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HISTOIRE  ROMAINE 


DEPUIS  LA  FONDATION  DB  ROME 

JUSQU’A  LA  BATAILLE  D’ACTIUM. 


LIVRE  XXXVI. 


Guerres  de  Pompée  contre  les  pirates  et 
contre  Milhridate,  jusqu’au  retour  de  ce  gé- 
néral en  Italie.  Ans  de  Rome  G85-690. 

SL—PtISSANCB  dis  ?tlATBS,  DETBKUS  AUOLCMIIVT 
■ aItIIS  OB  la  Mil.  GaIINIOS  PBOPOSI  rifl  LOI 
POCI  DO!<2<BI  A POMPÊB  LB  COMVABDEMBXT  DBS 
MEBS.  ETB5DVB  DB  CBTTB  COMMISSION.  AlARMB  DO 
SiUAT  AO  SC4BT  DB  CBTTB  LOI.  DiSCOVBS  DB  POM- 
PÉB,  QUI  FBINT  DB  TODLOll  ftTIB  DISPINSi  DB  CBT 
EMPLOI.  DiSCOOBS  DB  GaBIIUOS  POOB  POBCBB  PoM- 
PÉB  DB  L’ACCBPTBB.  DbOX  TRIBONS  S'OPPOSBNT 
INOTILBMBIfT  A LA  LOI.  DliCOORS  DB  CaTCI.OS  POUR 
B.N  PAIRB  SENTIR  LBS  INCONTIiSIRNTS.  La  LOI  PASSR. 
ACSSITÔT  LE  PRIX  DBS  VIVRES  DIMIWOB  DANS 

Rome.  Plan  porm^par  Pompébpoor  pdrobr  db 

PIRATBS  TOUTES  LES  MERS.  EN  QCARANTB  JOURS  IL 
NETTOIE  TOUT  LB  CÔTÉ  DB  L'OCCIDBNT.EN  QUARANTE- 
NBUr  AUTRESJOURS  IL  ACHÈVE  L BNTRBPRISE.  FIXR 
BT  ÉTABLIT  DANS  LBS  TBRRB8  TINOT  MILLS  PRISON- 
NIERS PIRATES.  Vairon  , UBUT8NANT  db  Pompéb, 
REÇOIT  UNE  COURONNE  NATALE.  GuBRRB  DB  MÉTBL- 
Lus  EN  Crète.  Pompéb  accorde  sa  protection 
AUX  CrÉTOIS  CONTRE  MÉTELLUS.  DÉBATS  A CB  SU- 
JET EN  Crète.  Métbllus  soumet  cettb  Ile,  qui 
J ISQU' alors  AVAIT  ÉTÉ  LIBRE.  SITUATION  ACTUELLE 
DE  Mithridatb.  Loi  proposée  par  Manilius 

POUR  CHARGER  POMPÉE  DE  LA  GOERIE  CONTRE  CE 
PRINCE.  Le  SÉNAT  Y EÉ3ISTB.  ET  SUETOUf  HoBTBN- 
S1C5  ET  CaTULUS.  ClCÉRON  APPUIE  LA  LOI.  RÉ- 
FLEXION SUR  SA  CONDUITE  EN  CBTTB  OCCASION. 

Eloge  de  la  doucbue  et  de  la  justice  de  Pompée. 
La  loi  passe  Dissimulation  de  Pompée.  ÈIithbi- 
DATE  SE  trouve  SEUL  SI  SA.NS  ALLIÉS.  ^ÉG0C1A- 
1(1.  mST.  ROM. 


TION  ENTAMÉE  BNTRE  POtfPÉE  BT  MiTHBIDATB.  CE 
PIINCB  JUBE  DB  NE  POINT  PAIRE  DB  PAIX  AVEC  LES 

Romains.  Mouvements  respkctips  des  deux  ae- 
MÉES.  Bataille  liveée  pendant  la  nuit.  Mi- 

THEIDATB  EST  VAINCU.  FUITE  DE  MiTfIBIOATB.  IL 
SC  RÉSOUR  A TOURNEE  P.iR  TERRE  LE  PONT-EUXIN 
POUE  GAGNER  LE  RoSPHORB.  Lb  FILS  DBTiGEANB. 
RÉVOLTÉ  CONTRE  SON  PÈRE  , TIENT  SE  JETER  ENTRE 

LES  BRAS  DE  Pompée.  Pompée  entre  en  Arménie. 

TiGRANB  TIENT  DANS  SON  CAMP  SB  REMETTRE  A SA 
DISCRÉTION.  Audience  donnée  par  Pompée  a Ti- 
GRANB.  Conduite  folle  do  jeune  Tigrane.  Lb 

VIEUX  BOI  EST  LAISSÉ  EN  POSSESSION  DB  L'.ArMÉNIE. 
ET  SON  FILS  MIS  AUX  FERS  PAR  POMPÉB-  COMBAT  DR 
TENDRESSE  ET  DB  RESPECT  ENTEE  ABIOÈABSANB  ET 
SON  FILS. 

GUEBEE  DBS  tlEATEB. 

J'ai  déjà  lâché  de  donner  une  idée  des  for- 
ces des  pirates  cl  des  torts  iiiflnis  qu'ils  eau* 
saienl  à tous  les  peuples,  soit  en  inlerrom- 
panl  la  liberté  de  la  navigation  et  du  commerce 
dans  toute  retendue  de  la  Méditerranée,  soit 
en  pillant  les  côtes  et  ravageant  les  bourga- 
des , les  châteoux , et  même  les  villes  voisines 
de  la  mer. 

Leur  puissance  depuis  leur  origine  avait 
toujours  été  i rnissaiil* , et  ils  en  étaient  ve- 
nus jusqti'ù  avoir  plus  de  mille  vaisseaux,  bien 

I P'ul.  in  Pomp-  — .<p|ilan  Dio.  tib.  IMK 
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construils,  bien  équipés,  montés  par  nne 
jeunesse  florissante , et  gouvernés  par  d’habi- 
les pilotes.  A cet  appareil  redoutable  ils  joi- 
gnaient la  magnificence;  et  si  on  les  craignait 
beaucoup , on  était  encore  plus  indigné  de 
l’orgueil  et  du  Tasle  qu’ils  afl’ectaicnt.  Ils  fai- 
saient briller  l’or  et  l’argent  sur  leurs  vais- 
seaux; les  rideaux  des  chambres  étaient  de 
pourpre , les  rames  argentées.  S’ils  descen- 
daient a terre,  c’était  pour  y préparer  des  re- 
pas superbes,  qui  étaient  accompagnés  de 
symphonie  et  de  musique , cl  dans  lesquels  ils 
se  livraient  aux  excès  du  vin  ; en  sorte  qu’ils 
paraissaient  insulter  au  genre  humain,  et  faire 
trophée  de  leurs  brigandages. 

Leurs  ravages  et  leurs  prises  allaient  an 
delà  de  ce  que  l’on  peut  imaginer.  On  comp- 
tait plus  de  quatre  cents  villes  qu’ils  avaient 
forcées , et  treize  temples  des  plus  célèbres 
dans  tout  l’univers,  et  jusqu'alors  inviolables, 
dont  ils  avaient  enlevé  les  trésors.  Us  s’atla- 
choient  particulièrement  à braver  les  Ro- 
mains , et  ils  semblaient  prendre  plaisir  à hu- 
milier et  infester  surtout  celte  orgueilleuse 
Italie , maiiresse  des  nations.  Us  en  fermaient 
les  ports  , et  empêchaient  souvent*  de  partir 
les  généraux  romains  et  leurs  armées.  Us  as- 
siégeaient même  les  grands  chemins,  et  pil- 
laient les  maisons  de  campagne  qui  n’étaient 
pas  loin  de  la  mer.  Mais  écoutons  Cicéron 
nous  peindre  avec  toute  la  force  de  son  élo- 
quence d’état  honteux  où  l’empire  était  alors 
réduit  par  de  misérables  pirates.  C’est  en 
louant  Pompée  devant  l’assemblée  du  peuple 
qu’il  rappelle  toutes  les  circonstances  déplo- 
rables et  ignominieuses  d’une  guerre  que  ce 
général  avait  heureusement  terminée. 

« Pendant  les  années  dernières  ' , dit  notre 

* a Quls  cDim  (oto  mari  locus , per  bosce  annos , aot 
« latn  finnum  babuil  prssidium  ut  UUiis  esscl , aul  (am 
n Tult  abüilus  ut  lalerct?  Quis  oavigaTll , qui  non  scaul 
« morlis.  aut  servUuUs  pcriculo  commUlcrct,  quum  aul 
« hieme,  aul  rcfcrlo  predouum  mari  onvigarel?...  Quam 
e provinclam  tcnuiaiis  a prsdonibus  liberam  per  bosce 
« auiios?  quud  vpciigal  ^ubis  (ulum  tiiil?  quem  socluin 
a derendislis?  cui,  prasidio,  dassibus  vestris  fuislis? 
c (^uàmiDüItas  cdstimaiis  iosulas  esse  désertas  î quam 
a multas  aut  mdu  rcliclas,  aut  a prædoiiibus  cjplas 
« urbos  esse  socioiumT  Sed  quid  ego  Innglnqua  corn* 
« iiicmuto?  Fuit  hue  quur.üain , fuit  proprium  popuU 


< orateur,  quel  lieu  dans  tout  l’espace  de  la 
R Méditerranée  s’est-il  trouvé  ou  assez  fort 
a pour  se  défendre , ou  assez  caché  pour  se 
« dérober  aux  recherches  des  pirates?  Qui 
« est-ce  qui  s'est  mis  en  mer  sans  s’exposer 
« ou  à la  mort,  ou  à la  captivité , puisqu’il 
U fallait  naviguer  ou  dans  la  saison  rigou- 
u reuse,  ou  pendant  que  les  mers  étaient 
« couvertes  de  corsaires?...  Quelle  province 
« aviez-vous  qui  fût  à l’abri  de  leurs  incur- 
« sions?  quels  revenus,  assurés?  quel  allié, 

« que  vous  ayez  pu  défendre,  et  à qui  vos 
« flottes  aient  été  de  quoique  secours?  Com- 
« bien  pensez-vous  qu’il  y ait  eu  d’Ilcs  ahan- 
« données , de  villes  de  vos  alliés  ou  devenues 
« désertes  par  un  eflet  de  la  crainte , ou  for- 
et cées  pur  ces  ennemis  du  genre  humain? 

« Mais  pourquoi  vous  parler  ici  des  pays  éloi- 
« gnés?  c’était , il  est  vrai , c’était  autrefois  la 
« gloire  du  peuple  romain  de  porter  la  guerre 

0 nu  loin , et  d’employer  ses  forces  à défen- 
« dre  les  alliés  de  la  république,  et  non  pas 
<1  ses  propres  foyers.  Me  plaindrai-je  que  la 
« mer  ait  été  fermée  à vos  alliés , pendant 
H que  nos  armées  ne  sont  jamais  parties  de 
« Brindes  que  dans  le  plus  fort  de  l’hiver? 

1 Citerai  je  ceux  qui , envoyés  vers  vous  par 
K les  nations  étrangères  , ont  été  pris  sur  la 
tt  roule,  pendant  qu'il  a fallu  racheter  des 

« romani  longé  a domo  bellare,  el  propugnacuiU  imperli 
« lociorum  forlunas , non  sua  tecta  «Jerendere.  SodU 
a vcitrU  ego  mare  cbaium  per  hosce  annoa  dicam  fuiaso, 

« quum  eiercilus  roslri  nunquam , nisl  summi  hteme  , 

« Brundisio  iraosmiseriDl  ? Qui  ad  voi  ab  eaterU  naiio- 
«t  Dibuf  Yeairenl  caplos  querar,  quum  legati  populi  ro- 
« maoi  redmpli  ainl  ? Mercatoribus  tuium  mare  non  fulsao 
(I  dicam»  quum  duodeclmsecurei  in  polMtatem  boslium 
« perTencrlDttCoidum.autColopbonem,  aatSamum.no- 
« biliflsimas  orbes»  inoumerabilcsque  alias  captas  eise 
« commemorem»  quum  Tcstros  portas  » alque  eos  portas 
a guibus  >Uam  et  pirilum  ducilis.  in  prKtinnum  fuisse  • 
« polestalcm  Kiatls  t An  veré  ignoratis  porlum  CatetB 
« celebcnimum,  alque  pienissimum  navium.  inspectante 
tf  prsiore,  a prBdonlbus  esse  direplumtei  Miseno  au- 
« tem  » cjus  ipsius  liberos»  qui  cum  prsdouibus  aolea 
H ibi  bellum  gesscral»  a predonibus  esse  sublalos?  Nam 
« quid  ego  osliense  incommodum,  alque  illain  labcmat- 
K que  ignomiolaoi  ri-ipubÜCB  querar,  quum,  propé  In- 
« spccUoiibus  vübifl,  classis  ea  cul  consul  populi  romani 
« pra'püsilus  c&set , a prsdonibus  capta  alque  oppies^a 
U csl?  n (Cic.  prorc^e  Wanil.  n.  SI,  33.) 
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« ci(oyens  rcvêlus  d’un  caractère  public  par 
• le  peuple  romain?  Vous  représenterai-je 
< que  la  navigation  n’était  plus  libre  pour  les 
1 négociants,  pendant  que  douze  faisceaux  et 
(I  douze  haches  sont  tombées  avec  les  pré- 
« leurs  Sexlilius  et  Delliénus  entre  les  mains 
« des  pirates?  vous  rapporterai-je  enfin  la 
V prise  de  Cnidc  , de  Colopbon  , de  Samos , 

<r  et  de  tant  d’autres  villes  des  plus  illustres, 

I pendant  que  vous  savez  que  vos  ports , et 
« des  ports  d’où  dépend  votre  vie  et  votre 
« subsistance,  ont  été  au  pouvoir  de  ces  mé- 
a mes  ennemis?  Ignorez-vous  que  le  port  de 

0 Gaéte,  si  fréquenté,  et  alors  rempli  de 

1 vaisseaux  , a été  pillé  par  les  corsaires  sous 
O les  yeux  d’un  préteur  du  peuple  romain? 
U que  la  fille  de  ce  même  Marc-Antoine  qui 
« avait  été  chargé  de  leur  donner  la  chasse  a 
O été  cidevée  par  eux  de  sa  maison  de  Mi- 
« séné?  Mais  par  quelles  expressions  assez 
O fortes  pourrai-je  déplorer  la  honte  et  ledés- 
« astre  d’Oslic , lorsque  , presque  à votre 
« vue , une  Hotte  commandée  par  un  consul  a 
« été  vaincue,  prise  et  coulée  é fond  par  ces 
« misérables  brigands?  » 

Ce  détail  ne  laisse  rien  6 désirer  ; seulement 
Plutarque  nous  fournit  un  trait  remarquable 
de  leur  insolence  é l’égard  des  Romains.  Lors- 
que quelqu’un  pris  par  eux  s’écriait  qu’il  était 
Romain,  ils  feignaient  d’étre  effrayés  et  trem- 
blants ; iis  se  frappaient  la  cuisse  , et  se  je- 
taient à ses  genoux  pour  lui  demander  par- 
don. Puis , lorsqu'ils  avaient  obtenu  leur 
grice,  ils  se  mettaient  autour  de  lui,  le  chaus- 
saient, le  revêtaient  de  sa  toge,  afin,  disaient- 
ils,  qu’on  ne  fût  plus  exposé  à le  méconnaître; 
et , a|)rés  s’élre  longtemps  joués  de  lui , ils 
plaçaient  une  échelle  sur  le  bord  de  leur  vais- 
seau en  pleine  mer,  exhortant  leur  prison- 
nier à sortir , et  à s’en  aller  où  bon  lui  sem- 
blerait , avec  une  pleine  liberté  ; et , sur  son 
refus , ils  le  jetaient  à la  mer. 

H.  ACILICS  GLABRIO 

C.  CALPCRXIUS  PISO.  , 

Di'  tous  les  maux  que  faisaient  les  pirates  , 


celui  qui  excitait  le  plus  de  plaintes  dans 
Rome , c'était  sans  doute  la  disette  et  la 
cherté  des  vivres  : cet  objet  ne  peut  manquer 
de  remuer  toujours  vivement  le  peuple.  Aussi 
la  multitude  reçut-elle  avec  avidité  la  propo- 
sition que  fit  le  tribun  Gabinius  de  donner  à 
Pompéé  le  commandement  des  mers  pour  les 
purger  de  cette  peste , qui  en  interrompait 
tout  le  commerce.  Le  projet  était  utile  en  soi, 
Mais  le  tribun  qui  le  forma  n’y  fut  point  en- 
gagé par  l’amour  du  bien  public  ; car  c’était 
un  mauvais  citoyen , et  un  méchant  homme , 
ainsi  qu’il  paraîtra  par  toute  la  suite  du  sa  vie. 
Son  but  était  de  se  gagner  la  faveur  de  Pom- 
pée, et  de  s’élever  par  son  moyen.  Il  ne  le 
nommait  pourtant  pas  dans  sa  loi;  mais  la  voix 
publique  le  désignait  suffisamment  ; et  la  loi 
était  dressée  de  façon  à en  faire , non  un  gé- 
néral, mais  un  monarque  dans  toute  l’étendue 
du  l’empire  romain,  u Gabinius  proposait 
O qu’entre  les  personnages  consulaires  le  peu- 
< pie  en  choisit  un  à qui  il  donnerait  pour  trois 
« ans  le  commandement  sur  toutes  les  mers 
« depuis  les  colonnes  d Hercule  , et  sur  tou- 
« tes  les  terres  jusqu’à  cinquante  milles  do 
« de  distance  de  la  mer'  »;  ce  qui  renfermait 
la  plus  grande  partie  des  pays  qui  obéissaient 
aux  Romains , avec  les  plus  puissantes  na- 
tions et  les  plus  grands  royaumes.  Il  voulait 
Il  que  celui  qui  serait  élu  pùt  se  choisir  quinze 
« lieutenants  parmi  les  sénateurs , pour  les 
a différents  départements  dans  lesquels  il 
Il  jugerait  à propos  de  les  distribuer  : qu'il 
Il  eût  droit  de  prendre  de  l’argent  à discré- 
II  tion  et  dans  le  trésor  public , cl  entre  les 
n mains  des  fermiers  généraux  : qu’on  lui 
Il  donnât  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  avec 
U le  pouvoir  de  lever  et  des  soldats  cl  des  ma- 
a telols  en  tel  nombre  qu’il  jugerait  néccs- 
« saire.  » 

Les  sénateurs  furent  extrêmement  alarmés 
de  la  proposition  du  tribun,  qui  visiblement 
leur  donnait  un  maître.  Ils  avaient  souffert 
qu’une  commission  à peu  prés  semblable  fût 
attribuée  quelques  années  auparavant,  à 
Marc-Antoine.  Mais  ici  la  différence  des  per- 
sonnes faisait  une  grande  différence  pour  la 

* Près  dediz-sept  llcucs- 
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chose  même.  Antoine  n’était  point  capable  de 
se  faire  craindre,  quelque  autorité  qu'on  loi 
confiât.  Pompée,  au  contraire,  armé  une  fois 
d’un  commandement  aussi  étendu,  ne  pouvait 
plus  être  forcé  de  le  quitter,  et  mettait  la  ré- 
publique en  situation  de  n’avoir  plus  qu’une 
liberté  précaire  et  dépendante  de  la  modéra- 
tion et  de  la  sagesse  d’un  de  ses  citoyens. 

Aussi  le  soulèvement  fut-il  générai  dans  le 
sénat  ' , si  l’on  eiceple  le  seul  César,  qui  au- 
torisait dans  Pompée  l’eiemple  de  ce  qu’il 
souhaitait  pour  lui-méme  '.  Tous  les  autres 
sénateurs  tombèrent  sur  Gabinius  avec  tant 
d’animosité,  que  peu  s’en  fallut,  si  l’on  en 
croit  Dion , qu’il  ne  ffU  tué  sur  la  place.  Il  se 
sauva  néanmoins;  et  le  peuple,  instruit  de  la 
violence  que  son  tribun  avait  soufferte,  s’irrita 
à son  tour  si  furieusement  contre  les  séna- 
teurs, qu’ils  furent  contraints  de  se  séparer, 
et  de  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite.  Le  con- 
sul Pison,  duquel  j'ai  rapporté  d’avance  divers 
traits  de  fermeté  et  de  courage,  se  signala  dans 
l’afiairc  présente  par-dessus  tous  les  autres;  et 
il  se  porta  jusqu’à  dire  à Pompée  « que,  puis- 
< qu’il  marchait  sur  les  pas  de  Romulus,  il 
« devait  s’attendre  à finir  comme  lui.  » Il  est 
bon  de  remarquer  ici  en  passant  que  Romulus, 
qu’ils  adoraient  comme  un  dieu  sous  le  nom 
de  Quirinus  *,  était , sous  un  autre  rapport  et 
comme  roi , détesté  du  sénat , et  passait  pour 
oppresseur  des  droits  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté publique.  Pison  se  vit  eiposé  au  même 
danger  dont  il  menaçait  Pompée.  La  multi- 
tude s'attroupa  autour  de  lui  ; et  il  auraitcouru 
risque  de  la  vie,  si  Gabinius,  qui  ne  voulait 
pas  se  rendre  odieux  par  un  excès  aussi  hor- 
rible que  le  meurtre  d’un  consul , n’eût  retenu 
la  fureur  de  la  populace.  Le  sénat  avait  la  res- 
source de  l’opposition  : et  d’abord  les  neuf 
collègues  de  Gabinius  semblaient  disposés  à 
prendre  ce  parti  ; mais,  le  danger  devenant  de 
plus  en  plus  sérieux , il  n’en  resta  que  deux , 
L.  Trébellius  et  L.  Roscius. 

Cependant  arriva  le  jour  auquel  le  peuple 
devait  donner  ses  suffrages  sur  la  loi  propo- 
sée. Pompée  joua  son  personnage  au  mieux , 

* Pial,  to  Pomp. 

* Dîo  el  Plui. 

* Vof.  Hisi.  Uom  , tome  I. 


et  il  est  à propos  de  s'y  rendre  attentif  ici  ; car 
tel  qu’il  paraîtra  aujourd’hui , tel  on  le  verra 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie  ' , toujours  profon- 
dément dissimulé,  et  cachant  son  ambition 
sous  un  langage  et  des  dehors  modestes.  Il 
souhaitait  avec  passion  le  commandement  que 
lui  destinait  la  loi  de  Gabinius,  el  on  a tout 
lieu  de  penser  que  ce  tribun  ne  l’avait  propo- 
sée que  de  concert  avec  lui  ; mais  il  sentait 
qu’en  témoignant  désirer  cet  emploi , il  s’atti- 
rerait l’envie,  el  qu’au  contraire  ce  lui  serait 
un  honneur  infini  de  n’avoir  paru  l’accepter 
qu’avec  répugnance,  et  forcé  par  le  consen- 
tement unanime  de  ses  concitoyens.  Ainsi, 
comme  c’était  l'usage  pour  toutes  les  lois  sur 
lesquelles  le  peuple  devait  délibérer,  que  dif- 
férentes personnes  parlassent  pour  et  contre , 
afin  de  faire  connaître  à la  multitude  les  avan- 
tages ou  les  inconvénients  de  la  proposition 
qui  lui  était  faite , Pompée  monta  à la  tribune 
aux  harangues , el  fit  un  discours  dans  lequel 
il  affectait  de  montrer  beaucoup  d’éloignement 
pour  le  fardeau  dont  on  voulait  le  charger. 

Il  n'allégua  que  de  mauvaises  raisons , scs 
fatigues  passées , par  lesquelles  il  était,  disait- 
il,  épuisé,  pendant  qu’on  le  voyait  plein  de 
vigueur  et  dans  la  force  de  l'âge , puisqu’il 
n’était  alors  que  dans  sa  trente-huitième  an- 
née. Il  ajouta  qu’il  craignait  l’envie , et  qu’il 
désirait  le  repos  d’une  vie  tranquille  et  pri- 
vée : beaux  discours , auxquels  personne  n’é- 
tait trompé  ! Enfin  il  observa  que  la  républi- 
que avait  plusieurs  autres  sujets  capables  de 
la  bien  servir.  Mais  il  se  donna  bien  de  garde 
d’en  nommer  aucun,  sous  le  prétexte  spécieux 
de  ne  vouloir  pas  paraître  faire  sa  cour  aux 
uns,  en  blessant  les  autres. 

Gabinius  fit  aussi  son  rûle  dans  celte  co- 
médie, et  entreprit  de  réfuter  Pompée.  11 
employa  de  grands  principes,  très-beaux  en 
eux-mêmes,  mais  qui  faisaient  un  contraste 
choquant  avec  le  caractère  de  celui  qui  les 
débitait , homme  pour  qui  le  bien  de  la  ré- 
publique était  une  chimère , el  qui  ne  conn  lis- 
sait que  ses  intérêts.  Il  dit  « qu'il  serait  à 
a souhaiter  que  dans  un  état  l’on  eût  un  gi  and 
« nombre  de  sujets  d’un  mérite  supérieur; 

« mais  que,  comme  ils  sont  rares,  lorsque 
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< l'on  est  assez  heureux  pour  en  posséder  un, 

< il  faut  le  metlre  en  place , il  Faut  tirer  du 
« service  de  lui  quand  même  il  ne  le  voudrait 
« pas.  Car , ajouta-t-il , cette  violence  est 
a tout  i fait  avantageuse , et  à ceux  qui  lj 
« font,  et  à celui  qui  la  souffre  ; aux  uns  parce 
« qu’ils  y gagnent  la  délivrance  des  dangers 
a qui  les  menacent , et  é l’autre  parce  qu’elle 
• le  met  à porléc  de  sauver  scs  concitoyens, 
« pour  qui  il  n’est  point  de  zélé  patriote  qui 
« ne  prodigue  avec  Joie  sa  personne  et  sa  vie. 
« Vous  n’êtcs  point. né  pour  vous  seul,  disait- 
« il  à Pompée,  vous  êtes  né  pour  la  patrie; 

< vous  vous  devez  à scs  besoins  : et,  quand 
« même  vous  devriez  trouver  la  mort  en  la 
« servant,  il  vous  convient  de  ne  point  atten- 
« dre  l’ordre  de  la  destinée , mais  d’aller  au- 
« devant  et  de  braver  les  hasards.  » Ces  maxi- 
mes ne  perdent  rien  de  leur  vérité  pour  être 
mises  en  œuvre  par  un  Gabinius  ; mais  il  faut 
avouer  qu’elles  n’ont  guère  de  dignité  dans  sa 
bouche , et  que  l’usage  moqueur  qu’il  en  fait 
peut  presque  passer  pour  une  espèce  de  pro- 
fanation. 

J’ai  dit  que  deux  tribuns  étaient  résolus  de 
s’opposer  û la  loi.  Trébcilius  se  leva  pour  par- 
ler : mais  comme  il  vit  que  personne  ne  l’écou- 
tait, il  déclara,  en  deux  mots,  qu’il  défendait 
que  les  tribus  fussent  envoyées  aux  suffrages. 
Gabinius  était  préparé  à tout;  et,  muni  de 
l’exemple  de  Ti.  Gracchus , qui  autrefois  avait 
destitué  do  tribunat  son  collègue  M.  Oclavius, 
il  entreprit  de  traiter  Trébcilius  de  la  même 
façon;  et,  au  lieu  d’envoyer  les  tribus  aux 
suffrages  touchant  sa  lof,  il  les  fit  opiner  sur 
la  destitution  du  tribun  opposant.  Trébcilius 
tint  ferme  jusqu’à  ce  qu’il  y eût  dix-sept  tri- 
bus qui  eussent  donné  leurs  voix  contre  lui  ; 
mais  alors , voyant  que,  si  la  dix-huitième  se 
joignait  aux  autres,  il  était  perdu,  il  aima 
mieux  se  désister  de  son  opposition. 

Roscius  Otbon  ' , autre  tribun , intimidé 
par  le  danger  que  venait  de  courir  son  collè- 
gue, et  d’ailleurs  ne  pouvant  vaincre  par  au- 
cun effort  de  voix  le  tumulte  affreux  d’une  si 
grande  multitude,  et  si  violemment  agitée, 
leva  deux  doigts  en  l’air  pour  faire  compicn- 
dre  qu’il  demandait  que  l’on  ne  donnât  pas  ce 


commandement  monarchique  au  seul  Pom-^ 
pée,  mais  qu’on  le  partageftt  entre  lui  et  un 
second.  Le  peuple  comprit  fort  bien  la  pensée 
de  Roscius;  et  l’indignation  leur  fit  élever  à 
tous  un  cri  si  effroyable,  que  l’on  rapporte 
qu’un  corbeau  qui  volait  au-dessus  de  l’as- 
semblée en  fut  frappé  comme  d’un  coup  de 
tonnerre,  et  tomba  au  milieu  de  la  place. 

Il  était  inutile  de  tenter  de  nouveaux  ef- 
forts. Cependant  Hortensius  et  Catulus,  soit 
qu’ils  ne  désespérassent  pas  de  gagner  au 
moins  quelque  chose,  soit  pour  pouvoir  se 
rendre  à eux-mémes  le  témoignage  d’avoir 
fait  ce  qui  était  en  eux  dans  une  occasion 
qu’ils  regardaient  comme  périlleuse  pour  la 
liberté,  parlèrent  successivément  contre  la  loi 
de  Gabinius.  On  leur  prêta  silence,  le  respect 
que  l’on  portait  à de  si  illustres  personnages 
ayant  disposé  la  multitude  à les  écouler.  Je 
donnerai  ici  quelques  extraits  du  discours  que 
Dion  attribue  à Catulus,  parce  qu’on  y trou- 
vera les  vrais  motifs  qu’avait  le  sénat  de  résis- 
ter à la  loi , et  exposés  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. 

Il  représenta  d’abord  qu’il  ne  convenait 
point  d’accumuler  les  emplois  et  les  honneurs 
sur  la  tête  d’un  même  homme.  i C’est  une 
a chose,  dit-il,  contraire  à nos  lois,  et  l’cx- 
a périencc  doit  nous  en  avoir  assez  fait  con- 
a naître  le  danger.  Ce  sont  les  six  consulats 
« de  Marius,  ce  sont  plusieurs  années  ( onsé- 
a cutives  de  commandement  prorogé  à Sylla , 
a qui  ont  inspiré  à l’un  et  à l’autre  ces  vues 
« ambilieuse.s  dont  nous  avons  ressenti  le.s 
a effets  funestes.  Il  n’est  pas  possible  non- 
a seulement  qu’un  jeune  homme,  mais  que 
a les  têtes  les  plus  mûres  et  les  plus  sages, 
a lorsqu’elles  ont  goûté  durant  un  trop  long 
a temps  de  l’antorité,  rentrent  volontiers 
a sous  la  puissance  des  lois.  Ce  n’est  pas, 
V ajouta-t-il , que  je  prétende  taxer  Pompée  : 
a je  parle  de  la  chose  en  général.  Or,  soit 
a qu’on  la  considère  comme  un  honneur,  il 
a faut  que  tous  ceux  qui  ont  droit  d’y  aspirer 
a y parviennent  à leur  tour,  car  c’est  en  cela 
a que  consiste  l’égalité  républicaine;  soit 
a qu’on  la  considère  comme  un  travail  et  une 
a fatigue , il  faut  que  tons  portent  leur  part 
a du  fardeau,  car  c’est  là  l’obligation  com- 
a mune  à tous  les  citoyens,  » 
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Le  second  motif  alléjçuf'  par  Calulus  n'est 
pas  moins  solide,  a Vous  avez,  disait-il  au 
« peuple,  des  magidrals  et  des  généraux  éta- 
« Mis  par  les  lois.  Vous  avez  des  consuls,  des 
« prêteurs,  et  ceux  ii  qui  au  sortir  de  ces 
« charges  on  en  continue  l'autorité  ; convient- 
« il  de  les  laisser  tous  oisifs  pour  introduire 
a une  nouvelle  forme  de  commandement? 
« Pourquoi  donc  créez-vous  des  magistrats 
« annuels?  est-ce  afin  qu'ils  se  promènent 
« dans  la  ville  avec  leurs  robes  bordées  de 
« pourpre?  Prétendez-vous  que  revêtus  du 
« seul  nom  de  magistrats  ils  ti’cn  fassent  au- 
II  cune  fonction?  Ne  voyez-vous  pas  que  par 
« celle  conduite  vous  vous  attirez  leur  haine, 
B et  que  vous  donnez  ù tous  ceux  qui  peuvent 
Cl  aspirer  aux  charges  un  juste  sujet  de  se 
« plaindre,  si  vous  anéantissez  les  magistra- 
« turcs  établies  par  vos  ancêtres,  si  vous  ne 
O donnez  aucun  emploi  à ceux  qui  sont  créés 
n selon  les  lois,  et  que  vous  alliez  chercher 
« un  particulier  pour  lui  confier  une  autorité 
Il  toute  nouvelle,  et  dont  il  n'y  a jusqu'ici 
U aucun  exemple?  i> 

Catulus proposa  ensuitede  partager  le  com- 
mandement entre  plusieurs  généraux.  Mais 
ce  plan  , plus  conforme  sans  doute  .è  l'esprit 
du  gouvernement  républicain,  était  d'un  au- 
tre côté  moins  avantageux  pour  l'objet  que 
l'on  avait  en  vue.  Kt.de  plus,  l'estime  et  l'ad- 
miration pour  Pompée  remplissaient  entière- 
ment l'esprit  du  peuple.  Ce  fut  cette  estime 
qui  founiit  à Catuins  un  dernier  moyen.  Il 
dit  au  peuple  en  finissant  : <i  Vous  aimez 
" Pnmpéc,  et  vous  avez  raisonl;  mais  votre 
« alTection  pour  lui  vous  emporte  au  delàdes 
« bornes.  Vous  le  chargez  de  toutes  les  com- 
n missions  les  plus  hasardeuses,  vous  l'cxpo- 
« scz  à tous  les  plus  grands  périls.  Si  vous 
« venez  malheureusement  A le  perdre,  en  qui 
« désormais  mettrez-vous  votre  confiance  ? 
Toute  l'a.ssemblêe  .SC  récria  : Ce  sera  envous, 
Calulus  '.  Celte  réponse,  si  flatteuse,  et  qui 
marquait  en  même  temps  une  résolution  si 
déterminée,  ferma  la  bouche  à Calulus;  et 
il  descendit  de  la  tribune  aux  harangues.  Tant 
lie  contestations  et  de  discours  avaient  con- 

' Cic.  prolcgc  Slaail.  n.  59.  — Vcll.  n.  31.  — Plul.  — 
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sumè  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 
Ainsi  il  fallut  remettre  A un  autre  jour  la  dé- 
libération du  peuple  et  la  conclusion  de  l'af- 
faire. 

Pompée  se  retira  à la  campagne  pour  cou- 
vrir de  plus  en  plus  son  jeu  , et  pour  avoir 
l'honneur  d'être  nommé  absent  A un  emploi 
d'une  si  grande  importance.  Quand  it  eut 
nouvelle  que  la  loi  était  passée,  il  revint  de 
nuit  à Borne,  afin  d'éviier  le  concours  de  la 
multitude. cl  deceuxqui,  venant  le  féliciter,  lui 
auraient  fuit  comme  une  entrée  triomphante. 
Au  point  du  jour  il  sortit  de  sa  maison , nlTril 
un  sacrifice  ; et  le  peuple  s'élanl  assemblé . il 
obtint  bien  des  choses  qui  ne  lui  avaient  point 
été  accordées  par  la  loi , et  doubla  presque 
ses  forces  ; car  on  lui  décerna  cinq  cents  vais- 
seaux , six-vingt  mille  hommes  de  pied,  et 
cinq  mille  chevaux  , vingt-quatre  lieutenants 
généraux  pris  entre  les  sénateurs , deux  ques- 
teurs, et  six  mille  talents  d'argent , c'est-A- 
dire  dix-huit  miHionsde  notre  monnaie. 

Le  bruit  seul  de  ce  formidable  appareil , et 
la  terreur  du  nom  de  Pompée,  commencè- 
rent A produire  l'elTet  que  le  peuple  souhai- 
tait , et  lui  donnèrent  lieu  de  s'applaudir  du 
parti  qu’il  avait  pris  '.  Les  pirates  effrayés  n'o- 
sèrent plus  faire  leurs  courses  avec  tant  de 
licence  ; les  vivres  arrivèrent  plus  librement 
A Borne,  et  diminuèrent  de  prix.  C'est’ ce  qui 
prouve  évidemment  que  le  plan  de  Gabiniiis 
était  bien  entendu  pour  remédier  aux  vexa- 
tions des  pirates.  Mais  les  alarmes  des  séna- 
teurs n'en  étaient  pas  moins  bien  fondées.  Ce 
n'en  était  pas  moins  une  brèche  de  grande 
conséquence  faite  aux  lois  , et  un  grand  péril 
pour  la  liberté.  C’est  ainsi  que  souvent  les 
choses  humaines  ont  deux  faces  ; ce  qui  opère 
cl  variété  dans  les  sentiments,  et  perplexité  , 
lorsqu'il  s'agit  d'en  juger  même  sans  passion. 

Pompée  ne  perdit  point  de  temps  pour 
l'exécution  de  l’entreprise  dont  il  était  chargé, 
et  il  forma  son  plan  eu  homme  supérieur*.  Il 
partagea  toute  l’élcudue  de  la  Méditerranée 
en  treize  départements , préposant  à chacun 
un  ou  deux  de  scs  lieutenants  généraux , à 
qui  il  donnait  des  vaisseaux  , et  un  noinbro 

■ Cie.  pro  lege  Manll.  n.  41. 
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considérable  d'infnnlerie  et  même  de  cayalc- 
rie.  Ces  liontenanls  étaient  tous  égaux),  et 
avaient  cliacun  le  commandement  en  chef 
dans  le  département  qui  leur  était  assigné  ; et 
Pompée  , comme  roi  des  rois , selon  l’expres- 
sion d'Appien  , présidait  à tout  et  se  portait 
vers  les  endroits  où  il  jugeait  sa  présence 
nécessaire.  Par  cet  arrangement  les  pirates 
n’avaient  plus  de  retraite.  S’ils  échappaient  ti 
une  escadre,  ils  tombaient  dans  l’autre;  et 
ce  qu’ils  avaient  une  fois  perdu  d’espace  était 
perdu  pour  eux  sans  retour,  parce  que  les 
(lottes  qui  les  en  avaient  chassés  gardaient 
toujours  les  derrières,  et  les  poussaient  en 
avant  vers  l’orient  de  la  Cilicie.  Toute  la 
flotte  romaine  ainsi  distribuée  ne  peut,  ce  me 
semble,  être  mieux  comparée  qu’à  une  en- 
ceinte que  l’on  forme  pour  une  battue  , et  au 
moyen  de  laquelle  tout  le  gibier  est  forcé  de 
se  rassembler  à l’endroit  eboisi  jiar  les  chas- 
seurs. 

Pompéa.’  commença , comme  je  l’ai  déjà  fait 
entendre,  par  le  côté  de  l’Occident.  Son  objet 
était  de  rétablir  d’abord  l’abondance  dans  la 
ville , et  pour  cela  de  délivrer  de  la  crainte 
des  pirates  les  trois  greniers  ‘ de  Rome , la 
Siiile,  la  Sardaigne,  cl  la  rOle  d’Afrique.  Il 
agit  avec  tant  de  vigueur  et  fut  si  bien  secondé 
par  ses  lieutenants,  qu’en  quarante  jours  tou- 
tes les  mers  depuis  le  détroit  jusqu’à  la  Grèce' 
fiyenl  parfaitement  libres,  et  qu’il  n’y  resta 
pas  un  seul  vaisseau  corsaire.  En  conséquence, 
les  provisions  arrivèrent  en  très-grande  quan- 
tité, les  marchés  de  Rome  furent  garnis,  le 
prix  des  vivres  tomba  , et  tout  le  monde  éle- 
vait Pompée  jusqu’au  ciel. 

Cependant  le  consul  Pison  , par  un  achar- 
nement d’opiniâtreté  que  l’on  ne  peut  excuser, 
empêchait  ou  retardait  les  levées  de  soldats 
et  de  matelots  que  l’on  coutinuait  toujours. 
Ces  chicanes  obligèrent  Pompée  de  revenir  à 
Borne.  Il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
incroyables;  et  le  peuple  alla  au-devant  de 
lui  avec  autant  d’empressement  que  si  son 
absence  eût  été  fort  longue , au  lieu  qu’elle 
n’avait  été  que  de  peu  de  jours.  L’indignation 
an  contraire  était  si  violente  contre  Pison, 

* « Tiis  rrumcnlaiiasubstüia  reipobliCK.  n (Cic.  pro 
tapa  J/cnit.  n.3t.  ) 


qu’il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  le 
priver  du  consulat , et  Gabinius  avait  déjà  sa 
loi  toute  prête  pour  en  faire  la  proposition  nu 
peuple.  Mais  Pompée  était  trop  sage  pour 
pousser  les  choses  à cette  extrémité , et  il  n’en 
avait  pas  besoin.  Le  sénat  n’appuyait  plus  le 
consul  dans  ses  dernières  démarches,  et  se  prê- 
tait enfln  de  bonne  grâce  à ce  qu’il  ne  pouvait 
empêcher.  Ainsi  Pompée,  ayant  eu  pleine 
satisfaction  , repartit  promptement  de  Rome, 
et  alla  s’embarquer  à Brindes  pour  suivre  et 
achever- son  entreprise. 

Les  pirates,  à mesure  qu’ils  avaient  été 
obligés  d’abandonner  différentes  parties  des 
mers , regagnaient  la  Cilicie , qui  était  comme 
leur  fort  et  leur  retraite  la  plus  assurée.  Ce 
fut  vers  ce  côté  que  Pompée  dirigea  sa  course  ; 
et  sur  la  route  il  rencontra  diverses  flottilles 
de  pirates  qui  se  rendirent  à lui  sur  sa  parole. 
Il  en  usa  à l’égard  de  ses  ])risonniers  avec 
beaucoup  d’humanité  et  de  clémence  ; il  ne 
leur  tu  aucun  mal  : et  celte  coiiduiic  lui  faci- 
lita extrêmement  la  victoire;  car  de  toutes 
parts  les  corsaires  venaient  se  soumettre  à lui, 
évitant  ses  lieutenants,  qui  montraient  plus 
de  sévérité. 

Il  tira  encore  un  nouvel  avantage  de  sa  dou- 
ceur. Ceux  qui  s’étaient  trouvés  si  bien  de  s’ê- 
tre confiés  à lui  l’instruisirent  des  rclrniles  des 
plus  opiniâtres,  de  ceux  qui,  se  senlaid  cou- 
pables de  plus  glands  crimes  que  les  autres, 
no  pouvaient  espérer  de  pardon.  C’est  ainsi 
qu’il  arriva  jusqu’en  Cilicie , toujours  victo- 
rieux par  la  seule  terreur  de  son  nom , ou 
par  la  confiance  qu’inspirait  sa  bonté.  Les 
plus  puissants  des  pirates  s’étaient  réunis 
pour  se  préparer  à faire  une  vigoureuse  résis- 
tance ; et,  apres  avoir  retiré  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  et  tout  ce  qu’ils  possédaient  de 
plus  précieux  , dans  des  forts  situés  autour  du 
mont  'faurus  , ils  avaient  équipé  ce  qui  leur 
restait  de  meilleurs  vaisseaux , et  ils  atten- 
daient le  général  romain  auprès  de  Coracé- 
sium  , ville  maritime  de  Cilicie.  La  bataille  se 
donna;  et  Pompée,  qui  avait  une  flotte  de 
soixante  vaisseaux  bien  équipés  et  bien  ar- 
més , n’eut  pas  de  peine  à vaincre  les  pirates. 
Ils  se  renfermèrent  dans  Coratésium  , et  sou- 
tinrent un  siège;  mais  enfin  leur  obstination 
fut  obligée  de  céder  : ils  prirent  le  parti  do 
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se  soumctiro , el  livrèrent  au  vainqueur  leurs 
personnes,  leurs  villes,  les  Hes  qu’ils  avaient 
forlifiècs , leurs  arsenaui , leurs  magasins  ; 
en  un  mol,  tout  ce  qu'ils  avaient  en  leur 
puissance.  On  trouva  dans  les  places  qu’ils 
remirent , une  quantité  prodigieuse  d’armes , 
les  unes  déjà  fabriquées , les  autres  que  l’on 
travaillait  actuellement  ; beaucoup  de  vais- 
seaui  , dont  plusieurs  étaient  encore  sur  le 
clianü’er  ; des  amas  immenses  de  cuivre  , de 
fer,  de  voiles,  de  cordages,  de 'bois , en  un 
mot , de  toutes  sortes  de  matétiaui  ; et  de 
]ilus  un  très-grand  nombre  de  prisonniers 
qu’ils  tenaient  dans  les  chaînes , soit  en  atten- 
dant une  forte  rançon  , soit  pour  en  tirer  du 
service  par  rapport  à dilTércnles  sortes  d’ou- 
vrages. Pompée  délivra  tous  ces  prisonniers  , 
et  les  renvoya  dans  leur  patrie , où  plusieurs 
avaient  été  depuis  longtemps  pleiirès  comme 
morls , et  trouvèrent  même  des  tombeaux 
vides , ou  cenolaplus , que  leurs  proches  leur 
avaient  construits. 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  des  pirates  par 
la  soumission  de  la  Cilicie  , le  quarante-neu- 
vième jour  après  le  départ  de  Pompée  du 
port  do  Brindes;  en  sorte  qu’une  aussi  grande 
entreprise  ',  depuis  son  commencement  jus- 
qu’à son  heureuse  lin , n’occupa  pas  ce  géné- 
ral pendant  trois  mois  entiers.  El  la  victoire 
fut  si  complète , qu’au  lieu  que  les  Romains  ’, 
peu  de  temps  auparavant,  voyaient  des  flottes 
de  pirates  devant  Oslie,  à l’embouchure  du 
Tibre,  il  n'en  resta  plus  un  seul  vaisseau  dans 
tout  l’espace  de  la  Méditerranée , depuis  le 
détroit  jusqu'aux  |>lages  où  celle  mer  se  porte 
le  plus  avant  vers  l’orient. 

Il  s’agissait  de  rendre  durable  le  fruit  de 
cette  victoire;  cl  Pompée  en  vint  à bout  par 
une  conduite  également  conforme  à la  bonne 
ivolitique  et  à l’humanilé.  Dans  ce  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  qu’il  avait  pris,  dont  quatre- 
vingt-dix  élalent  des  vaisseaux  de  guerre , et , 
de  plus , dans  les  places  qui  avaient  appartenu 
nux  pirates,  au  nombre  de  six-vingls,  selon 

• Cic.  pro  lege  n.  37. 

« « Ut  vos.  qui  fnoejà  anlc  Oflium  Tiberinum  clas5«m 
m hosiiùm  vidpb.vtis.  ii  nunc  nullam  inlra  Oreani  ostiom 
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Appien  , il  avait  fait  plus  de  vingt  mille  pri- 
sonniers. Il  fallait  déterminer  ce  que  l’on  fe- 
rait de  celle  multitude.  Pompée  n'eut  pas 
même  la  pensée  de  les  condamner  à la  mort. 
Mais  d’un  autre  célé  les  relâcher,  et  donner  à 
des  hommes  réduits  à l’indigence  et  audacieux 
les  moyens  de  se  ré|>andre  de  tous  côtés , cl 
de  former  des  attroupements,  c’était  s’expo- 
ser au  danger  de  voir  renaître  les  maux  que 
l’on  avait  eu  tant  de  peine  à finir.  Pompée, 
dit  Plutaque , fit  réflexion  que  l’homme  n’csl 
ni  féroce,  ni  insociable;  que  la  violence  est 
en  lui  un  vice  contre  nature',  qui  peut  chan- 
ger par  le  changement  d’habitation  el  de 
genre  de  vie , puisque  par  ces  voies  on.  ap- 
privoise même  les  bêles  les  plus  farouches.  Il 
résolut  donc  d’éloigner  ses  prisonniers  de  la 
mer,  cl  de  les  transplanter  dans  les  terres , 
pour  leur  y faire  prendre  le  goût  d’une  vie 
douce  et  tranquille,  en  les  accoutumant  à 
habiter  dans  les  villes  , et  à s’occuper  de  l’a- 
griculture. 

Il  en  établit  plusieurs  dans  difTérentes  villes 
de  Cilicie , qui  étaient  presque  désertes  ; cl 
surtout  dans  celle  de  Snli , qui  venait  d’étre 
ruinée  par  Tigranc , et  qui  , du  nom  de  son 
restaurateur,  fut  appelée  dans  la  suite  Pom- 
peiopolis.  Il  en  transplanta  aussi  un  nombre 
considérable  en  Acha'ie , où  la  ville  de  Dymè 
manquait  d’habitants  cl  avait  un  territoire 
considérable.  EnOn  il  en  envoya  même  quel- 
ques-uns en  Italie  dans  le  voisinage  de  Ta- 
rente  ; cl  l'ancien  commentateur  de  Virg'le 
donne  lieu  de  penser  que  ce  vieillard  cory- 
cicn*,  excellent  jardinier,  cl  si  content  de  son 
sort , dont  on  trouve  l’cloge  au  quatrième 
livre  des  Géorgiques , était  du  nombre  de 
CCS  pirates  dépaysés. 

Les  Rhodiens  curent  part  .à  la  gloire  des 
Romains  dans  cette  guerre  : ils  leur  fourni- 
rent des  vaisseau;;. 

* Evvoévetr  , ht  piv  ûvOpuirnç  Crs 
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• VIrg.  Georg.  IT,  125.  — Flor. 


Digitized  by  Google 


Pour  ce  qui  est  des  lieutenants  de  Pompée, 
il  n’y  en  a aucun  dont  les  etpioils  soient  ve- 
nns  jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  que 
le  docte  Varron  , l'un  d’entre  eux , renouvela 
le  projet  de  Pyrrhus  et  voulut  unir  par  un 
pont  ritolie  et  l’Epire.  Il  faut  qu'il  se  soit 
distingué  d'ailleurs  par  quelque  grande  et 
belle  action  ; car  Pompée  lui  donna  une 
couronne  navale , honneur  très-rare  parmi  les 
Romains.  Ainsi  Yarron  doit  être  compté  en- 
tre ceux  qui  ont  joint  le  laurier  militaire  à la 
gloire  pacifique  des  lettres. 

Pompée  parait  bien  grand  dans  la  guerre 
contre  les  pirates  ; et  c'est,  je  crois,  le  plus  bel 
endroit  de  sa  vie.  Mais  nous  l’allons  voir  bien 
petit  dans  les  aCTaircs  de  Crète  *.  Q.  Méicllus, 
avant  que  l’on  eût  donné  le  rommandement 
des  mers  i Pempée,  avait  été  chargé,  comme 
je  l’ai  dit,  de  réduire  cette  Ile,  et  il  s’ac- 
quittait de  sa  commission  avec  succès.-  Il 
vainquit  en  bataille  rangée  Lasthénés,  l'un 
des  chefs  de  la  nation.  Il  força  le  principales 
villes  de  Crète,  Cydonie,  aujourd’hui  la  Ca- 
mée , Gnossus , Lyctus.  Il  obligea  les  auteurs 
de  la  guerre,  Panarès,  et  Lasthénés  lui-mème. 
de  se  rendre  ses  prisonniers.  Tout  allait  b en, 
si  sa  rigueur  contre  les  vaincus  n'eût  aigri  les 
esprits  des  Crétois.  Opiniâtres  pareux-mémes, 
et  soutenus  d’un  nombre  de  pirates,  qui  de 
longue  main  avaient  des  retraites  et  des  in- 
telligences dans  nie , cl  qui  alors  n'avaient 
plus  d'autre  ressource,  ils  se  cantonnèrent  en 
difiercnles  places,  et  résistèrent  avec  vigqeur. 
lis  firent  plus.  Comme  ils  entendaient  vanter 
la  douceur  et  la  clémence  de  Pompée  ils  lui 
envoyèrent  des  députés  en  Pamphylie , oû  il 
était  actuellement  après  avoir  soumis  la  Ci- 
licic,  et  lui  firent  déclarer  qu'ils  se  rendraient 
à lui , prêts  à exécuter  tout  ce  qu’il  leur  or- 
donnerait. 

Toutes  sortes  de  raisons  devaient  empêcher 
Pom|iée  de  se  mêler  d'une  guerre  commen- 
cée avant  qu’il  fût  en  autorité.  La  conquête 
de  la  Crète  , très-grand  objet  pour  Métellus, 
était  no  si  mince  accessoire  aux  lauriers  et  i 


• Fila.  Ilb.  3,  up.  Il  et  llb.  T,  cap  30. 
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I la  gloire  de  Pompée , qu’il  semble  étonnant 
; qu’il  pût  en  être  jaloux.  Mais,  ambitieux  de 
I dominer  seul , d'ètrc  le  seul  de  qui  tout  dé- 
pendit, à qui  tous  eussent  recours,  il  reçut  la 
dépulatiun  des  Crétois  et  des  pirates  qui  leur 
étaient  associés  ; il  écrivit  à .Métellus  pour  lui 
défendre  de  continuer  à leur  faire  la  guerre  , 
prétendant  que  sa  commission  embrassait  la 
Crète  tout  entière,  parce  qu'il  n’y  avait  au- 
cun point  de  cette  Ile  qui  fût  éloigné  de  la  mer 
de  cinquante  milles  ; enfin  il  y envoya  un  de 
ses  lieutenants,  L.  Octavius,  pour  recevoir  les 
soumissions  des  peuples  et  pacifier  l’Ile  en 
son  nom  et  sous  son  autorité. 

Métellus  soutint  son  droit  avec  hauteur,  et 
poussa  ceux  qui  loi  résistaient , sans  s'embar- 
rasser des  ordres  de  Pompée,  qu’il  ne  recon- 
naissait point  : en  sorte  que,  par  la  plus  sin- 
gulière de  toutes  les  aventures,  on  vil  Oc- 
lavius,  commandant  romain,  s’enfermer  dans 
une  place  avec  des  pirates  pour  soutenir  un 
siège  contre  une  armée  romaine.  Méicllus 
n'en  battit  pas  la  place  avec  moins  de  vi- 
gueur ; et,  l’ayant  forcée  à se  rendre,  il  envoya 
les  pirates  au  supplice,  et  traita  Octavius  iui- 
méme  avec  le  dernier  mépris,  lui  représen- 
tant l'iudignité  de  sa  conduite  et  de  celle  de 
son  général , qui , pour  satisfaire  une  basse 
jalousie , prenait  sous  sa  sauvegarde  les  en- 
nemis des  dieux  et  des  hommes. 

Le  dénouement  de  cette  alTaire  fut  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Milhridato, 
donné  ù Pompée  par  la  loi  de  Manilius , 
dont  nous  allons  parler  dans  le  moment. 
Alors  ce  général , occupé  de  soins  plus  im- 
portants, négligea  la  Crète,  cl  Méicllus  en 
acheva  tranquillement  la  conquête.  Celle  Ile , 
qui  jusque-là  n'avait  jamais  connu  aucune 
domination  étrangère,  perdit  ainsi  sa  liberté' , 
et  subit  enfin  le  joug  que  portait  déjà  presque 
tout  l’univers.  Les  lois  même  des  Crétois  , 
ces, lois  tant  vantées  dans  l'antiquité,  furent 
abrogées  en  grande  partie  par  les  nouvelles 
lois  que  leur  donna  le  vainqueur,  qui  remporta 
de  celle  expédition  le  surnom  de  Crelicus. 
Pour  le  triomphe,  il  le  lui  fallut  attundro 
longtemps.  Les  intrigues  de  Pompée  et  les 
chicanes  des  tribuns  qu’il  avait  à ses  gages , 

• Sirah.  lib.  10,  pag.  4M. 
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reculèrent  le  triomphe  de  Hélcilus  de  trois 
ans  entiers.  Nous  en  ferons  mention  en  son 
lieu. 

M.  ÆJIlLIfS  tEPIDlS  '. 

L.  yOLCATifS  Tl’LUS. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  ici  quelle  était 
la  situation  actuelle  des  alTnires  de  Mithri- 
datc.  Ce  prince , revenu  des  rudes  coups  que 
Lucullus  lui  avait  portés,  était  rentré  dans 
ses  états,  avait  vaincu  dans  une  action  san- 
glante Triarins,  lieutenant  de  Lucullus  ; et  , 
toujours  soutenu  de  Tigrane , il  pouvait  être 
regardé  encore  comme  on  ennemi  redouta- 
ble. Pour  ce  qui  est  des  généraos  romains, 
Lucullus  était  révoqué  , et  d’ailleurs  avait 
perdu  toute  aulorilé  sur  ses  troupes.  Marcius 
Box  en  Cilicie,  .M.  Aciltus  Glabrio  en  Bilhy- 
nie.  étaient  des  hommes  de  peu  de  mérite. 
Pompée  était  sur  les  lieux  , ayant  été  amené 
en  Asie  parla  suite  de  ses  exploits  contre  les 
pirates.  Tout  invitait  à employer  ce  grand  et 
heureux  général  pour  terminer  enfin  une 
guerre  à la  portée  de  laquelle  il  se  trouvait , 
et  dont  on  avait  lieu  d’espérer  une  glorieuse 
fin  dés  qu’il  en  prendrait  la  conduite. 

Le  tribun  Manilius'*,  animé  par  les  motifs 
que  j'ai  expliqués  ailleurs,  proposa  donc  une 
loi  qui  ordonnait  « qu’en  laissant  il  Pompée 
a tout  ce  que  la  lui  Gabinia  lai  avait  déféré , 
a le  commandement  des  mers,  les  flottes,  les 
« troupes,  les  lieutenants  généraux  qui  lui 

* obéissaient  , on  y joignit  le  commande- 

• dément  de  la  guerre  contre  les  rois  Mithri- 
n date  et  Tigrane,  et  les  provinces  qu’avaient 
« eues  sous  leurs  ordres  Lucullus,  Marcius 
« Reiet  Glabrio.  » C’était . comme  l’observe 
Plutarque,  mettre  au  pouvoir  d’un  seul  hom- 
me toute  l’étendue  de  l'empire  romain.  Car 
celle  nouvelle  loi  soumettait  à Pompée  tout 
ce  qui  n’était  pas  compris  dans  la  loi  précé- 
dente, c’est-ù-dire  les  pays  placés  au  cœur 
de  l’Asie  Mineure  cl  tout  l’Orient.  ■> 

On  sent  aisément  que  le  sénat  dut  ètreen- 

• An.  R.  686;  av.  J.  G.  66. 

V Plut,  lu  Pomp.  — Applan.  ~ MiUirldat.  — DIo. 
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corc  plus  alarmé  de  la  loi  Manilius  qu’il  ne 
l’avait  été  de  celle  de  Gabinius.  L’intérêt  do 
Lucullus  touchait  les  honnêtes  gens.  Il  était 
visible  qu’on  lui  arrachait , non  pas  le  com- 
mandement d’une  guerre,  mais  le  triomphe 
sur  des  ennemis  qu’il  avait  tant  de  fois  vain- 
cus. Ce  n’était  pas  néanmoins  ce  motif  qui 
faisait  le  plus  d’impression  sur  les  esprits. 
Pompée  établi  monarque,  la  république  op- 
primée, la  liberté  détruite,  c’étaient  là  les 
grands  objets  qui  échaulTaient  le  télé  des  sé- 
nateurs. Aussi  s’enceuragcaieiit-ils  mutuelle- 
ment à s’opposer  à la  tyrannie.  Mais  le  peuple, 
dont  Pompée  était  alors  l’idole , voulait  son 
élévation  avec  un  tel  emportement,  qu’il  y 
avait  du  péril  à entreprendre  de  lui  résister. 
Cette  crainte  réduisit  le  plus  grand  nombre 
au  silence;  et  il  ne  s’en  trouva  que  deux, 
Harlensius  et  Calulus,  qui  osassent  élever 
leur  voix , comme  ils  l’avaient  déjà  fait  l’année 
précédente,  en  faveur  des  anciennes  maxi- 
mes du  gouvernement.  Ils  employèrent  des 
raisons  déjà  usées,  et  dont  le  peuple,  qui  en 
était  rebattu , ne  se  laissait  nullement  toucher  : ' 
en  sorte  que  Calulus,  voyant  qu’il  ne  gagnait 
rien  , s’écria  avec  la  plus  grande  indignation  , 
et  répéta  plus  d’une  fois  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues , v qu’il  ne  restait  de  ressource 
« au  sénat  que  d imiter  l’exemple  que  lui 
« avait  autrefois  donné  le  peuple , et  de  se  re- 
a tirer  sur  quelque  nouveau  mont  Sacré  pour 
« sauver  la  liberté  et  les  lois.  » 

La  loi  de  Manilius  ne  manqua  pas  néan- 
moins de  partisans  et  de  protecteurs,  même 
parmi  les  plus  illustres  membres  du  sénat. 
Plusieurs  consulaires,  dont  Servilius  Isauri- 
cus  est  le  plus  célèbre  ; César , toujours  at- 
tentif à seconder  les  inclinations  de  la  multi- 
tude , et  à se  frayer  le  chemin  aux  emplois 
nouveaux  et  contre  les  règles  ; enfin  Cicéron , 
actuellement  préteur , appuyèrent  la  propo- 
sition du  tribun.  Nous  avons  le  discours  que 
prononça  le  dernier  en  cette  occasion , et  j’a- 
voue franchement  qu’il  est  plus  aisé  d’y  re- 
connaître les  talents  de  l’orateur  que  les  prin- 
cipes du  citoyen.  Dion  lui  fait  son  procès  à 
ce  sujet  avec  une  rigueur  que  je  n'ai  garde  de 
prendre  pour  modèle.  Cet  historien  est  pres- 
que toujours  injuste  dans  sesjugements  à l’é- 
gard de  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  par 
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leur  vcrln  dans  les  temps  dont  nous  parlons, 
itfnis  il  est  ici  bien  difllcilc  de  laver  Cicéron 
do  reproche  de  n’avoir  pas  été  assci  fidèle  aux 
maximes  de  l’aristocratie.  Il  avait  le  consulat 
en  perspeclive  , il  y louchait  presque  ; et  c’é- 
tait un  puissant  motif  pour  l’engager  à se  con- 
cilier la  faveur  du  peuple  et  à se  faire  un  ami 
de  Pompée. 

Je  suis  pourtant  persuadé  que , si  Cicéron 
eût  regardé  le  projet  de  Manilius  comme  per- 
nicieux i la  république , il  ne  l’aurait  jamais 
appuyé,  quelque  avantage  personnel  qu'il  pût 
s’en  promettre.  Mais  premièrement  il  était 
clair  que  donnera  Pompée  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate,  c’était  pren- 
dre la  voie  la  plus  courte  cl  la  plus  sitre  pour 
la  terminer  heureusement.  En  second  lieu , 
Pompée  s’était  toujours  montré  si  modeste  et 
si  éloigné  d’une  ambition  tyrannique,  que 
Cicéron  comptait  sans  doute  qu’il  n'abuserait 
point  de  la  puissance  excessive  qu’on  lui  met- 
tait en  main  ; et  cette  pensée  sera  vérifiée  par 
l’événement.  Enfin  , outre  les  qualités  guer- 
rières , Pompée  en  avait  d’autres  très-capa- 
bles de  lui  attirer  feslime  d’un  homme  tel  que 
Cicéron  : un  éloignement  infini  des  concus- 
sions et  des  rapines , une  grande  douceur  dans 
l’adminislration  du  pouvoir  suprême,  beau- 
coup d’attention  à protéger  les  sujets  de  l’em- 
pire: qualilé'S  d’autant  plus  précieuses,  qu’el- 
les étaient  alors  plus  rares  ; en  sorte  que  ' 
Pompée  n’était  pas  moins  grand  par  les  vices 
d’autrui  que  par  scs  propres  vertus. 

Cicéron  a grand  soin  de  relever  par  de  ma- 
gnifiques éloges  ces  vertus  vraiment  héroï- 
ques, et  peut-être  les  seules  dignes  de  ce 
nom.  L’endroit  est  si  beau  et  si  propre  à la 
matière  que  je  traite  , que  je  crois  faire  plaisir 
an  lecteur  de  le  lui  présenter  ici.  L’orateur 
rappelle  aux  Romains  qui  l’écoulaicnl  la  célé- 
rité de  la  victoire  remportée  sur  les  pirates. 
« A quoi  altribuei-vous’ , leur  dit-il , cette 

* • Qotd  rerd  Cq.  Pompeiura  non  qaam  suis  virlu- 
« Ubus.  Uim  eUam  alicais  tHiU  magnum  esse  «Idea- 
« mus.  O ( Cic.  pro  lege  n.  07.  ) 

■ <f  Umlcillam  Unlam  cclerilolcm  cl  lam  incredibi- 
« Icm  cursum  invenlum  pulatis?  Non  enim  Ilium  eilmla 
c t(s  remigum  « aol  ars  ioaudlla  quedam  gubernandi , 
« aut  venu  aliqui  novi  um  celcriler  io  aUimas  lerru 


« rapidité  prodigieaso,  celte  navigation  dont 
« la  vitesse  paraît  incroyable?  Ce  n’est  point 
H assurément  une  force  singulière  dans  les 
« rameurs , ni  une  habileté  sans  exemple  dans 
a les  pilotes , ni  des  vents  d’une  nouvelle  es- 
« pèce»  qui  ont  porté  Pompée  en  si  peu  de 
« jour.^nux  extrémités  les  plus  reculées.  Mais 
« tout  ce  qui  retarde  les  autres  ne  lui  a ja- 
a mais  fait  perdre  un  instant.  On  ne  l’a  ja- 
« mais  vu  se  laisser  écarter  de  sa  roule»  ni 
« par  la  cupidité , pour  courir  après  une  ri- 
« che  proie;  ni  par  l'amour  des  plaisirs»  pour 
a se  livrer  à la  volupté  ; ni  par  les  délices  des 
a plus  beaux  pays , pour  y chercher  un  amu- 
« scmcnl  agréable  ; ni  par  la  gloire  et  la  re- 
0 nommée  d'une  ville  célèbre , pour  aller  la 
« visiter;  ni  enfin  par  la  fatigue  même,  pour 
a SC  procurer  un  repos  nécessaire.  Sa  mo- 
a déralion  va  si  loin , que  les  tableaux , les 
« statues  et  les  autres  ornements  des  villes 
O grecques,  qui  irritent  ta  convoitise  des  au- 
« 1res , lui,  il  ne  les  a pas  crus  mémedignesde 
« sa  curiosité.  Aussi  tous  les  peuples  le  rc- 
« gardent-ils  aujourd’hui  comme  un  homme 
« extraordinaire  » qui  ne  leur  a point  été  en- 

« pcrtutcrunl.  Sed  hae  res  qux  celeros  remorari  soient , 
« non  relardâruDl  : non  avarllia  ab  iaslUuio  cursu  aü 
«f  predam  aliquam  dcvocavil , non  libido  ad  Tolaplalem, 
« non  am<EOiias  ad  delectAtlonem»  non  nobilitas  urbU 
< ad  cognillooem , non  deoique  labor  ad  quielem  i pos- 
« tremo  signa,  et  tabulas,  cæleraquc  ornamenta  græco* 
« ruui  oppidorum , qu«  ester!  lollenda  esse  arbilran- 
((  lur,  ca  s)b!  illc  nevlsenda  quldcm  eiUttDiavH.,Ilaque 
n omnes  quldcm  nunc  In  bis  locis  Cn.  Pumpeium . sicut 
O aliquem  non  ci  bac  urbo  missum  , sed  de  cœlo  delap- 
a sum  iuluenlur.  Nuucdeuique  iociplunt  credeco  fuisse 
a bomines  romaoos  Mc  quondam  abstInenüA  ; qood  jam 
« nationibus  citcrU  incredibile,  aefabà  memoris  prodi- 
« tum  videbalur.  Nunc  imperii  nostris  splendor  illis  gen- 
« llbus  luoei  : nunc  Inielligunt  non  sine  causA  majores 
« 8U05,  tum  quum  hâc  leinperanlià  maglslralus  liabcba- 
« mus.servirc  populo  romano  , quàm  Imperare  allis  , 
K maluisse.  Jamm6  lia  faciles  adilus  ad  eum  prlrato- 
« ram.  ita  libéra  querimonic  de  aliorum  liqurilsesse 
« dlcunlur.  utixqui  dignilalepriociplbui  excelUl,  facill- 
n laie  par  ionmis  esse  videatur...  Fidcm  verùejos  In'cr 
« socios  quanlam  exislimari  pulalii . quam  bosles  om- 
O nium  gcnlium  sanclbslmam  Jiidlcaverunt?  Ilumani' 
« late  Jam  (anli  est,  ut  difficile  dicta  sit , atrùm  boslcs 
a roagis  virtutem  ejus  pugnaotea  limuerlnt , an  mao- 
c suctudioem  victi  dllcxertot.  p ( Cic.  pro  Ug9  MaHÜ, 
D.  40,  41.  42.) 


Digitized  by  Googic 

^ • — — — 


12  «lâH» 


« voyé  de  celle  ville , mais  qui  semble  êlre 
« descendu  du  ciel.  C'est  lui  qui  lenra  appris  à 
« SC  persuader  qu'il  y a eu  aulrcfuis  des  Ro- 
« mains  de  ce  dCsinléressemcnl  lant  vanté  , 
« fait  absolument  décrédité  maintenant  parmi 
« les  na lions  étiangèrcs,  et  sur  lequel  on 
« suspectait  la  foi  de  nos  annales.  Aujour- 
« d'hui  la  justice  de  notre  gouvernement 
O brille  de  tout  .son  éclat  à leurs  yen i.  C'est 
« aujourd'hui  qu'ils  comprennent  que  leurs 
« ancêtres  ont  eu  raison  , lorsque  nous  avions 
B des  magistrats  aussi  équitables  et  aussi  mo- 
« dérés  qu'ils  voient  Pompée , d'aimer  mieux 
« se  rendre  sujets  du  peuple  romain  que  de 
B commander  aux  autres.  Que  dirai-je  de 
B son  alTabilité,  qui  ouvre  toutes  les  entrées 
B auprès  de  sa  personne  à tous  ceux  qui  ont 
B besoin  de  son  secours , ou  quelque  plainte 
« à porter  devant  lui?  Ce  grand  homme , qui 
B par  son  élévation  l'emporte  sur  tous  ceux 
B qui  tiennent  le  premier  rang  dans  l'univers, 
a par  sa  facilité  semble  s'égaler  aux  plus  pe- 
B lits.  Pour  ce  qui  est  de  sa  fidélité  é ses  en- 
« gagements,  combien  croyez-vous  que  s'y 
B reposent  tranquillement  vos  alliés,  puis- 
B qu'elle  a paru  aux  ennemis  du  genre  humain 
B une  assurance  sacrée  et  inviolable?  Enfin 
B son  humanité  cl  sa  clémence  c>t  telle,  qu'il 
B est  difficile  de  décider  si  les  ennemis  ont 
a plus  redouté  sa  vaillance  dans  les  combats, 

B ou  plus  aimésa  douceur  après  leur  défaite.  » 
Voilà  de  grands  éloges,  mais  qui  ne  doivent 
pas  cependant  être  soupçonnés  d'exagération. 
L histoire  parle  de  Pompée  comme  fait  ici 
son  panégyriste;  et  celle  considération  est 
Irés-piiissanlc  pour  excuser  au  moins  Cicéron 
dans  ame  démarche  contraire  vérilablement 
au  parti  aristocratique,  mais  spécieuse,  cl 
même  utile  à bien  des  égards. 

I.a  loi  de  Manilius  passa  , et  mit  Pompée 
au  comble  de  ses  vœux  ; il  se  vil  élevé  par  les 
suffrages  de  scs  concitoyens  à une  puissance 
presque  égale  à celle  que  Sylla  avait  envahie 
par  les  armes  '.  Mais , porté  par  caractère , et 
accoutumé  par  une  longue  habitude,  à user 
d'une  dissimulation  profonde , lorsqu'il  reçut 
celle  nouvelle  il  feignit  d'en  être  fort  aflligé. 
Ses  amis  s'empressaient  de  lui  en  témoigner 

■ Flul.  DIo.  — AppUn. 


leur  joie.  Pour  lui , fronçant  le  sourcil , et  se 
frappant  la  cuisse  ; Je  suis  donc  condamne' , 
s’écria-t-il , à des  fatigues  interminables! 
vaudrait-il  pas  mieux  pour  moi  être  caché 
dans  un  état  obscur  que  de  ne  cesser  jamais 
de  faire  la  guerre,  et  de  me  voir  toujours 
surchargé  d'emplois  qui  m'attirent  l'envie , 
toujours  privé  de  la  douceur  de  vivre  à ma 
campagne  arec  ma  femme  et  mes  enfants?  Ce 
langage , si  peu  sincère , non-seulement  n’im- 
posait à personne,  mais  déplaisait  à ceux  même 
qui  lui  étaient  le  plus  attachés,  et  qui  savaient 
parfaitement  qu’outre  le  plaisir  de  voir  son 
ambition  satisfaite,  il  trouvait  ici  un  second 
sujet  de  joie  dans  la  mortification  qu'il  cau- 
sait à Lucullus.  J’ai  parlé  ailleurs  de  tout  ce 
qui  se  passa  entre  ces  deux  généraux.  Ainsi 
je  vais  tout  d’un  coup  mettre  Pompée  aux 
mains  avec  Mithridale. 

Pompée  ne  Irompapoint  lesespérances  que 
l'on  avait  conçues  de  lui  ; cl  la  ruine  de  Mi- 
trhidale  fut  l’affaire  d’une  campagne.  Le  gé- 
néral romain  profila  d’abord  de  la  flotte  nom- 
breuse qu'il  avait  i ses  ordres  pour  ôter  toute 
ressource  a l’ennemi  du  c6té  de  la  mer  ; et  il 
borda  de  vaisseaux  toutes  les  côtes,  depuis  la 
Phénicie  jusqu’au  Bosphore.  Leroi  de Pont, 
affaibli  par  les  [lérles  qu’il  avait  faites,  ne 
pouvait  se  soutenir  que  par  le  secours  de  scs 
alliés;  cl  il  comptait  sur  l'amitié  de  Phraale', 
roi  des  Parthes,  et  dcTigranc,  roi  d'Arménie. 
Pompée  détacha  de  lui  le  roi  des  Parthes  ; cl, 
par  une  circonstance  tout  à fait  heureuse  pour 
le  progrès  des  armes  romaines,  le  fils  de  Ti- 
granc  se  révolta  contre  son  père.  Ce  jeune 
prince  était  gendre  de  Phraale:  et  s’élanl  re- 
tiré chez  son  beau-père,  il  l’engagea  à épou- 
ser sa  querelle,  et  rentra  en  Arménie  avec  les 
Parthes.  Ainsi  Tigranc  se  trouva  hors  d’étal 
de  secourir  Mithridale,  quand  mémeil  l’aurait 
voulu  ; et  de  plus,  il  conçut  de  violents  .soup- 
çons contre  lui,  et  se  persuada  que  le  prin- 
ce rebelle  qui  était  petit  -flis  du  roi  de  Pont, 
était  appuyé  secrètement  par  son  grand-pére. 
Mithridale  se  trouva  donc,  seul,  obligé  de 
résister  à toutes  les  forces  des  Romains.  Il 
n’avait  que  trente  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux;  et  avec  ses  troupes  il 
gardait  l'entrée  de  son  royaume , résolu  d’évi- 
ter le  combat,  et  de  tfteher  de  couper  les  vivres 
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à rennemi  ; i qnoi  il  espérait  réussir  d’autant 
plus  aisément,  que  tout  le  pays  avait  été  rava- 
gé par  LucuIIus. 

Pompée  se  mit  promptement  en  marche 
pour  aller  i lui,  ayant  grossi  ses  forces  de 
presque  toutes  celle  que  LucuIIus  avait  com- 
mandées , et  en  particulier  des  légions  de 
Fimbria.  En  parlant  il  dépécha Métrophanci 
Mitbridale  pour  sonder  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  voir  si  on  pourrait  l’amener  à se 
soumettre,  Hilhridate  ne  refusa  point  d'entrer 
en  négociation,  et  envoya  de  son  côté  des 
ambassadeurs  é Pompée.  Mais  les  cotidiiions 
proposées  par  le  général  romain  furent  étran- 
gement dures.  Il  exigeait  que  Milhridate  livrât 
tous  les  transfuges,  et  se  rendit  lui-méme  A 
discrétion.  Ce  prince  était  trop  fier  pour  ne 
pas  rejeter  avec  indignation  l’article  qui  le 
regardait.  Il  n’avait  garde  de  se  déshonorer 
par  une  si  honteuse  bassesse.  Mais  les  trans- 
fuges, qui  avaient  vu  partir  et  revenir  les  am- 
bassadeurs, et  qui  se  doutèrent  ou  furent  in- 
struits de  ce  qui  se  proposait  par  rapporté  eux, 
se  soulevèrent,  et  entraînèrent  dans  leur  mé- 
contentement les  troupes  mlionales,  qui  sen- 
taient le  besoin  qu’elles  avaient  de  ces  étran- 
gers. La  sédition  fut  portée  si  loin.quc  Mithri- 
dale  courut  risque  de  sa  personne.  Il  apaisa 
néanmoins  les  esprits,  en  protestant  qu’il  ne 
livrerait  jamais  aucun  de  ceux  qui  lui  avaient 
rendu  service,  et  même  que  jamais  il  ne  fe- 
rait de  paix  avec  les  Romains;  qu’il  nour- 
rirait toujours  contre  eux  une  haine  implaca- 
ble, et  leur  ferait  une  guerre  éternelle.  Il 
ajouta  que  les  ambassadeurs  qu’il  avait  en- 
voyés A Pompée  étaient  moins  des  ambassa- 
deurs que  des  espions , et  qu’il  n’avait  point 
eu  du  tout  la  peusée  de  traiter  sérieusement 
de  paix. 

Cependant  Pompée  arriva,  et  se  disposa 
d’abord  A l’attaquer.  Mais,  ne  voyant  pas  jour 
1 le  déloger  aisément  des  postes  qu’il  avait  oc- 
cupés, et  craignant  la  disette,  il  se  rabattit  sur 
la  petite  Arménie,  qui,  étant  dégarnie  de  trou- 
pes, lui  offrait  une  focile conquête.  Mithridate, 

A qui  appartenait  cette  province,  fut  obligé 
d’y  suivre  l’ennemi  ; et  il  se  campa  avanta- 
geusement sur  une  hauteur,  dont  l’accès  était 
difücile  et  le  mettait  en  état  de  n’élre  point 
forcé  à combattre.  LA  ce  prince  bien  retran- 


ché et  tirant  ses  vivres  commodément  de  ses 
derrières,  pendant  qu’il  faisait  battre  la  plaine 
par  sa  cavalerie  et  enlevait  souvent  les  con- 
vois des  ennemis,  aurait  pu  donner  bien  de  la 
peine  A Pompée.  Mais  il  quitta  ce  poste,  parce 
qu’il  y manquait  d’eau.  Ce  fut  une  faute.  Il  ne 
l’eut  pas  plus  tét  abandonné,  que  Pompée  s’en 
empara,  et  la  verdure  dont  la  colline  était  cou- 
couverte  ayant  fait  conjecturer  au  général 
lomain  qu’il  devait  s'y  trouver  des  sources , il 
fit  creuser  des  puits , qui  se  remplirent  d’eau, 
et  en  fournirent  en  abondance  à tout  le  camp. 

La  nature  du  pays,  qui  était  couvert  et  coupé 
de  vallons,  fit  nattre  A Pompée  l’idée  d’une 
embuscade.  Elle  lui  réussit.  La  cavaterie  du 
Mithridate  se  laissa  attirer  assez  loin  pour  être 
enveloppée  et  prise  en  queue  par  un  gros  de 
Romains,  qui  avait  été  caché  à ce  dessein  dans 
un  vallon.  Elle  y périt  presque  tout  entière; 
et  ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  de  Pont, 
qui  en  lirait  beaucoup  de  service , et  qui  jus- 
qu'alors avait  eu  par  cet  endroit  la  supério- 
rité sur  les  Romains. 

Le  succès  du  premier  combat  livré  par 
Pompée  peut  être  regardé  comme  ayant  déci- 
dé de  la  victoire  : car  de  ce  moment  les  Ro- 
mains eurent  plus  de  facilité  d’amener  des  vi- 
vres dans  leur  camp;  et  en  même  temps  ils  en 
devinrent  plus  hardis  A harceler  et  A fatiguer 
l’armée  de  Mithridate,  qui  se  trouvait  destituée 
du  secours  de  sa  cavalerie.  Ce  prince  s’obsti- 
nait A refuser  le  combat.  Pompée  entreprit 
de  l’enfermer  par  des  lignes  de  six  ou  sept 
lieues  d’étendue , et  fortifiées  de  redoutes 
d’sepace  en  espace.  Mithridate  demeura  ainsi 
comme  assiégé  pendant  quaranic-cinq  jours. 
Enfin , pressé  par  la  disette , voyant  que 
Pompée  soumettait  tout  le  pays  des  environs, 
apprenant  qu’il  lui  venait  des  renforts  considé- 
rables, il  fut  réduit  A songer  A la  fuite.  Il  s’ar- 
rangea habilemcntj  pour  l’exécution  de  ce 
dessein,  et  trompa  la  vigilance  de  Pompée.  Il 
partit  pendant  la  nuit , et  laissant  dus  feux 
allumés  dans  son  camp,  et  après  avoir  pris  la 
précaution  barbare  de  tuer  les  malades  et  les 
blessés. 

Dès  le  lendemain  Pompée  se  mit  A sa  pour- 
siiiln  Mais  Milhridate  ne  marchait  que  de 
nuit , et  le  jour  il  se  tenait  bien  enfermé  dans 
son  camp  : en  sorte  que  Pompée  ne  pouvait 


Digitized  by  Googic 


«►««>  * 

attaquer  pendant  le  jonr  nn  ennemi  qui  ne  se 
montrait  jamais  alors  en  campagne  ; et  d'un 
autre  cdtd  il  n’osait  engager  un  combat  noc- 
turne parce  qu’il  ne  connaissait  point  les  lieui. 
Il  fut  pourtant  obligé  de  prendre  ce  dernier 
parti  lorsqu’il  vit  que  le  roi  de  Pontallail  pas- 
ser l’Kuphrale  et  entrer  dans  le  royaume  de 
Tigrane.  Comme  il  était  instruit  de  la  roule 
que  les  ennemis  devaient  tenir,  il  fil  une  mar- 
clie  forcée  et  secrète  en  même  temps,  au 
moyen  de  laquelle , les  ayant  passés  pendant 
le  jour  il  vint  se  poster  sur  leur  chemin  dans 
un  endroit  où  il  trouva  quelques  hauteurs,  qui 
devaient  donner  à ses  troupes  de  l’avantage 
dans  le  combat. 

Mithridate  était  si  mal  servi  en  espions, 
qu’d  ne  sut  rien  de  cette  marche  de  Pompée  ; 
cl  ses  troupes  étant  parties  sur  le  soir  à l’ordi- 
naire, moins  attentives  et  moins  sur  leurs 
gardes  que  jamais,  parce  qu’elles  complaient 
se  trouver  bientôt  en  pays  de  sûreté,  vinrent 
donner  imprudemment  dans  l’armée  romaine. 
On  peut  juger  quelle  fut  leur  surprise  et  leur 
effroi;  et  Pompée  prit  soin  d’achever  de  les 
troubler  en  faisant  sonner  la  charge  par  toutes 
les  Irompeltes  ensemble,  et  en  ordonnant  à 
tous  ses  soldats  de  jeler  de  grands  cris.  En 
même  temps  une  nuée  de  Irails  de  toute  es- 
pèce partit  de  dessus  les  hauteurs  occupées 
par  les  Romains,  et  mit  le  désordre  et  la  con- 
fusion dans  une  armée  qui,  étant  arrangée 
pour  la  marche  et  non  pour  la  bataille, se  trou- 
vait attaquée  subitement  pendant  les  ténèbres, 
et  ne  voyait  pas  môme  ses  ennemis. 

Ee  mal  devint  encore  plus  grand  lorsque  les 
Romains,  après  les  premières  décharges,  vin- 
rent s’approcher  en  bon  ordre  de  ces  troupes 
déjà  à demi  vaincues.  La  lumière  de  la  lune , 
qui  s’éleva  en  ce  moment,  réjouit  un  peu  les 
barbares  ; et  ce  fut  au  moins  pour  cui  une 
consolation  d’apercevoir  ceux  qui  les  atta- 
quaient. Mais  leur  joie  fut  courte,  et  cette  lu- 
mière leur  fut  plutôt  nuisiblequ’avantageuse  ; 
car,  comme  la  lune  était  fort  prés  de  l’ho- 
rizon , les  corps  des  Romains , qui  l’avaient  à 
dus,  jetaient  une  ombre  très-grande  devant 
eux  ; ce  qui  trompait  les  soldats  de  Milhri- 
dale,  en  sorte  que,  prenant  lesombres pour  les 
corps,  ils  perdaient  presque  tous  leurs  coups, 
pendant  que  les  Romains  voyaient  nettement 
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et  distinctement  leurs  ennemis,  sur  le  visage 
desquels  la  lune  donnait  en  plein.  Un  com- 
bat si  inégal  ne  put  pas  durer  longtemps. 
Bientôt  les  barbares  prirent  la  fuite  et  se  dis- 
persèrent, laissant  plus  de  dix  mille  des  leurs 
sur  la  place.  Le  nombre  des  prisonniers  ne  fut 
pas  beaucoup  moindre. 

Mithridate,  lorsqu’il  vit  la  déroule  de  son 
armée,  songea  à se  mettre  en  sûreté,  et  avec 
huit  cents  chevaux  il  se  fil  jour  à travers  les 
Romains.  Cette  escorte  ne  l’accompagna  pas 
longtemps  ; cl  lous  s’élanl  dispersés , il  se 
trouva  réduit  ù fuir  lui  quatrième.  Entre  les 
personnes  qui  s’attachèrent  à lui  fidèlement 
dans  celle  fuite  était  Uyspicratée,  l’une  de  ses 
concubines,  femme  d’un  môle  courage,  et  que, 
par  cette  raison,  le  roi  nommait  llipsicrale, 
ce  qui  est  un  nom  d’homme  dans  la  langue 
grecque.  Celle  femme  ne  le  quitta  point  ; et , 
vêtue  en  cavalier  persan,  bien  montée,  non- 
seulement  elle  résista  à la  fatigue  par  rapport 
à elle-même,  mais  c'était  elle  qui  prenait  lous 
les  soins  nécessaires  et  de  la  personne  ’de  Mi- 
Ihridale  et  de  son  cheval. 

Ce  prince  recueillit  sur  sa  route  environ 
trois  mille  hommes  de  pied  et  quelque  cavale- 
rie étrangère  ; et  avec  cette  troupe  il  arriva 
à un  fort  appelé  Synoria,  qu’il  avait  fait  con- 
struire sur  les  frontières  delà  grande  Arménie. 
C’étail  un  des  lieux  où  il  renfermait  ses  tré- 
sors. Il  y prit  six  raille  talents  (dix-huit  mil- 
lions), provision  bien  utile  à un  prince  fugitif. 
Pour  ce  qui  est  des  riches  habillements  qu'il 
y trouva,  il  les  distribua  à ses  amis  ; et  il  leur 
donna  aussi  à chacun  du  poison,  afin  qu’ils 
fussent  maîtres  de  leur  sort,  et  qu’ils  pussent 
s’empêcher,  s’ils  craignaient  moins  la  mort 
que  la  honte  , de  tomber  vivants  au  pouvoir 
des  Romains. 

Son  dessein  était  de  passer  dans  la  grande 
-Arménie  , et  de  chercher  un  asile  auprès)  de 
'figranc.  Mais  l’Arménien,  aigri  par  les  soup- 
çons dont  j’ai  parlé,  et  d’ailleurs  trop  peu  gé- 
néreux pour  SC  charger  delà  défense  d’un  mal- 
heureux ami,  fit  arrêter  les  courriers  qucMi- 
thridate  lui  avait  envoyés  pour  lui  demander 
la  permission  d’entrer  dans  scs  étals;  et  il  se 
porta  môme  jusqu’à  mettre  sa  lélc  à pris, 
promettant  cent  talents  à quiconque  la  lui  ap- 
porterait. 
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Milhridalc,  se  voyant  privé  de  toute  aulrc 
ressource  que  celle  qu’il  pouvait  Irouver  en 
lui-méme,  se  résoiut  d’abandonner  ce  qu'ii 
était  hors  d’état  do  défendre;  et,  laissant  au 
vainqueur  le  royaume  de  scs  pères,  et  loules 
les  conquêtes  par  lesquelles  il  l’avait  arrondi , 
il  prit  son  parti  de  tenter  ta  dernière  espé- 
rance qui  lui  restait  en  se  retirant  au  Bos- 
phore, où  régnait  son  fiis  Macharés.  Les 
ennemis  étaient  maîtres  de  la  mer.  Ainsi  Mi- 
thridale  ne  pouvait  atler  au  Bosphore  que  par 
terre  ; et  le  chemin  était  capable  d’effrayer  le 
courage  le  plus  hardi,  tant  par  sa  longueur 
que  par  les  obstacles  d’un  climat  sauvage,  et 
habité  par  des  peuples  belliqneuv , dont  ta 
plupart  n’avaient  pas  lieu  de  lui  vouloir  du 
bien.  Rien  ne  rebuta  ce  prince.  Il  gagna  les 
sources  de  l’Euphrate,  passa  le  Phase,  et  vint 
à Dioscurias  sur  le  Pont-Euiin , où  il  séjourna 
pendant  l’hiver.  De  là  il  se  mit  en  route  lors- 
que le  printemps  commenvait,  et  arriva  enfin 
au  Bosphore,  ayant  vaincu  toutes  les  difficul- 
tés , tant  celles  que  lui  oppo.sail  la  nature  du 
pays  même  que  celles  que  lui  suscitèrent  les 
barbares  qui  l'habilaicnl.  Sa  patience  infati- 
gable d’une  part,  et,  de  l’autre,  tantôt  la  ter- 
reur de  son  nom,  tantôt  la  force  des  armes, 
lui  ouvrirent  tons  les  passages. 

Pompée  envoya  d'abord  de  la  cavalerie  et 
quelques  troupes  armées  à la  légère  pour  le 
poursuivre.  Mais  lorsqu’il  apprit  que  ce  prince 
avait  passé  le  Phase , il  renonça  à l’espérance 
de  l'atteindre;  et  il  fonda  dans  le  lieu  où  il 
l’avait  vaincu  une  ville  qu’il  appela  Nicopolis, 
c’est-à-dire  ville  de  la  victoire.  Il  y déposa  ce 
qu’il  avait  dans  son  armée  de  soldats  trop 
vieux,  ou  estropiés  de  leurs  blessures,  aux- 
quels se  joignirent  quelques  familles  du  pays. 
Cette  ville  devint  considérable  dans  la  suite. 

Ce  fut  alors  que  le  fils  de  Tigrane  vint  dans 
le  camp  des  Romains.  Ce  jeune  prince  restait 
seul  à son  père  de  Irois  fils  qu’il  avait  eus  de 
Cléopâtre,  fille  de  Mithridate.  Tigrane  avait 
fait  mourir  les  deux  autres  : le  premier  ', 
parce  qu’il  s’était  révolté;  le  second,  pour 
une  preuve  d’avidité  et  de  mauvais  cœur  qu’il 
lui  avait  donnée  dans  une  aventure  de  chasse, 
car , le  roi  étant  tombé  de  cheval,  ce  Ois  non- 


seulement  avait  paru  peu  touché  de  cet  acci- 
dent , mais  sur-le-champ , supposant  son  père 
mort,' il  avait  ceint  le  diadème.  Le  troisième, 
au  contraire,  qui  est  celui  dont  nous  parlons, 
et  qui  se  nommait  Tigrane  comme  son  père , 
avait  couru  à lui , l'avait  aidé  à se  relever;  et 
le  vieux  roi , sensible  à celle  marque  d'amitié 
de  son  fils , lui  avait  donné  en  récom|)cnse  une 
jcouronne. 

La  fidélité  de  ce  fils  et  son  attachement  pour 
son  père  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Bi(;n- 
tôt  séduit  par  les  conseils  de  quelques  sei- 
gneurs arméniens  mécontents  du  gouverne- 
ment . et  encore  plus  par  sa  propre  ambition, 
il  SC  révolte,  assemble  des  troupes,  et  fait 
ouvertement  la  guerre  à son  père.  Vaincu  par 
lui,  il  se  retira,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  auprès 
de  Phraatc,  roi  des  Parthes,  qui  venait  de 
succéder  à Sinalruce.  Ce  roi , son  beau-père, 
non-seulement  le  recueillit,  mais,  comme  il 
était  gagné  au  parti  des  Romains  par  Pom- 
pée, de  concert  avec  ce  général  il  rcmena  le 
jeune  Tigrane  en  Arménie  à la  tête  d'une  ar- 
mée considérable , et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Arlaxate  ; car  le  roi  d'Arménie  avait  cédé 
au  torrent , et  s'était  retiré  sur  les  montagnes. 
Arlavate  était  une  place  bien  munie  et  bien 
défendue.  Ainsi,  comme  le  siège  tirait  en  lon- 
gueur, Phraale,  appelé  ailleurs  par  le  besoin 
de  ses  propres  affaires , retourna  dans  son 
royaume.  Le  vieux  Tigrane  ne  vit  pas  plus  tôt 
son  fils  seul  et  destitué  des  principales  forces 
des  Parthes,  qu'il  vint  tomber  sur  lui,  et  le 
vainquit  une  seconde  fois.  Le  jeune  prince 
pensa  d'abord  à aller  joindre  Mithridate  son 
grand-père  ; mais,  ayant  appris  qu’il  avait  été 
lui-même  vaincu  par  les  Romains,  et  qu’il 
avait  plutôt  besoin  du  secours  des  autres  qu’il 
n’était  en  état  d'en  donner,  ce  fils  rebelle  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  se  jeter  entre  les  bras 
de  Pompée. 

Il  lui  servit  de  guide  pour  entrer  en  Armé- 
nie; et,  prince  aussi  aveugle  que  fils  dénaturé, 
il  introduisait  ainsi  tantôt  les  Parthes,  tantôt 
les  Romains,  dans  son  propre  héritage,  dé- 
truisant lui-même  scs  espérances , et  livrant 
en  proie  des  états  dont  il  allait  bientôt  deve- 
nir le  possesseur  légitime,  s’il  eût  eu  assez  de 
patience  et  de  modération  pour  attendre  la 
mort  d'un  père  déjà  avancé  en  âge.  Tout  cé- 
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dait  à Pompée,  el  Tigrane  elTrayé  ne  songea 
qu'à  apaiser  un  si  redoutable  ennemi.  Il  com- 
mença par  lui  livrer  les  ambassadeurs  de  Mi- 
thridale  qu’il  avait  à sa  cour.  Il  lui  fil  faire 
aussi  des  propositions  de  paix , mais  qui  furent 
traversées  par  son  fils  : en  sorte  que  Pompée 
avançait  toujours  et  avait  déjà  passé  l’Araxe 
Alors  le  vieux  roi , réduit  à l’extrémité,  d’ail- 
leurs entendant  faire  de  grands  éloges  de  la* 
douceur  et  de  la  clémence  de  Pompée,  prit 
une  résolution  peu  généreuse,  mais  peut-être 
la  seule  utile  dans  la  triste  extrémité  où  il  se 
trouvait.  Il  reçut  garnison  romaine  dans  Ar- 
taxate,  et  il  se  mit  lui-méme  en  raarebe  avec 
les  principaux  seigneurs  qui  lui  étaient  encore 
restés  fidèles,  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du 
vainqueur  et  se  remettre  à sa  discrétion.  Il 
prit  pour  cette  humiliante  cérémonie  un  équi- 
page qui  tenait  le  milieu  entre  sa  grandeur 
passée  et  son  abaissement  présent.  Il  quitta  sa 
tunique  mi-partie  de  blanc,  et  la  casaque  de 
pourpre  ; mais  il  garda  la  tiare  et  le  diadème, 
voulant  paraître  en  roi  suppliant  qui  mérite 
des  égards  en  même  temps  qu’il  excite  la  com- 
passion. 

Le  camp  des  Romains  était  éloigné  d'environ 
seiie  milles.  Lorsque  Tigrane  approcha , il  vil 
venir  au-devant  de  lui  quelques  officiers  que 
Pompée  lui  avait  envoyés  par  honneur.  Mais 
à l'entrée  du  camp  deux  licteurs  lui  ordon- 
nèrent de  descendre  de  cheval , en  lui  disant 
que  jamais  étranger  n’était  entré  à cheval  dans 
un  camp  romain.  Tigrane  était  trop  abattu 
pour  sentir  cette  humiliation.  Il  obéit,  el 
même  donna  son  épêe  à ceux  qui  gardaient  les 
portes.  Il  fit  plus  : après  avoir  traversé  à pied 
tout  le  camp  romain , lorsqu’il  se  vit  près  de 
Pompée  il  êta  sa  tiare,  el  voulut  la  mettre  aux 
pieds  du  vainqueur,  cl  se  prosterner  lâche- 
ment lui-même.  Hais  Pompée  l’en  empêcha 
en  lui  prenant  la  main , et  le  fit  asseoir  à sa 
droite , ayant  à sa  gauche  le  jeune  Tigrane. 

Le  roi  d’Arménie  conserva  néatimoins  quel- 
que air  de  dignité  dans  le  discours  qu’il  tint  à 
Pompée,  pendant  que  sa  conduite  était  si 
pleine  de  bassesse  *.  Il  lui  dit  « que  jamais  il 
« ne  se  serait  résolu  pour  tout  autre  que  pour 

* Plut,  et  l)io. 
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a lui  à la  démarche  qu’il  venait  de  faire  : mais 
« qu’il  ne  pouvait  être  honteux  d’être  vaincu 
« |>ar  un  général  qu’il  n’était  pas  permis  d’es- 
f pérer  de  vaincre  ' , et  que  ce  n'était  point 
K se  déshonorer  que  de  se  soumettre  à celui 
a que  In  fortune  avait  élevé  au-dessus  de  tout 
« le  reste  des  mortels  '.  > Pompée  répondit  à 
ce  compliment  fiatleur  en  consolant  le  mal- 
heureux prince,  el  en  l’assurant  qu'il  n’aurait 
pas  lieu  de  se  plaindre  de  son  sort;  qu’il  ne 
perdrait  point  l’Arménie , et  qu’il  gagnerait 
l’amitié  des  Romains.  Il  l’invita  ensuite  à sou- 
per avec  son  fils. 

Le  jeune  Tigrane  n’était  point  du  tout  con- 
tent de  ce  qui  se  passait.  Il  parait  qu’il  s’êtail 
fiallé  d’être  mis  par  les  Romains  en  possession 
de  la  couronne  d’Arménie  ; cl,  voyant  que  les 
choses  ne  tournaient  point  au  gré  de  scs  vœux, 
il  fil  paraître  son  chagrin  de  la  façon  du  monde 
la  plus  indécente  el  la  plus  folle.  Il  ne  se  leva 
point  quand  il  vit  son  père  arriver,  et  ne  lui 
donna  aucun  témoignage  ni  d’amitié  ni  de  res- 
pect. Il  refusa  d'aller  au  souper  où  il  était  in- 
vité avec  lui;  el  il  ne  ménagea  pas  même 
Pompée,  ne  craignant  point  de  dire  que,  si 
ce  général  ne  lui  donnait  point  satisfaction  . il 
saurait  trouver  quelque  autre  par  qui  il  serait 
mieux  servi. 

Ce  langage  et  ces  procèdes  n’étaient  pas 
propres  à le  conduire  à son  but.  Aussi , le 
lendemain , Pompée , ayant  tenu  un  grand 
conseil  où  il  appela  le  père  et  le  fils  pour  les 
entendre  contradictoirement , prononça  son 
arrêt , par  lequel  il  laissait  au  vieux  Tigrane 
le  royaume  de  ses  pères.  En  même  temps, 
pour  faire  valoir  sa  clémence  cl  pour  rejeter 
sur  un  homme  qu’il  haïssait  toutes  les  plaintes 
que  Tigrane  pourrait  se  trouver  en  droit  de 
faire,  il  ajouta  < qu’il  n’ètait  rien  au  roi  d’Ar- 
tt  ménie  : que  si  ce  prince  perdait  la  Syrie,  la 
« Phénicie,  partie  de  la  Cilicie , la  Galalic  et 
I la  Sophenc,  c'élait  à Lucullus  qu’il  devait 
a s’en  prendre , c’était  par  Lucullus  qu’il  en 
a avait  été  dépouillé.  » Il  le  condamna  seule- 
ment à payer  aux  Romains  six  mille  talents. 

* « Non  eue  lurpe  ab  co  viact , qnem  vincere  esset 
a nefas  ; neque  el  Inhoneslè  aliquem  submilU  , quem 
a tortuna  super  omaes  eKultssci  a [ Vbll. 
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Pour  cc  qui  est  du  jeune  Tigrane , il  déclara 
qu’il  lui  donnait  lo  Sophène  pour  y régner  en 
(ouïe  souverainelé,  lui  assurant  de  plus  la 
succession  de  son  père. 

Le  vieux  roi  fut  trés-ronicnt  de  cc  juge- 
ment. Devenu  aussi  bas  dans  sa  disgrâce  qu'il 
avait  été  fastueux  et  insolent  dan.s  sn  bonne 
rurtiine,  il  regardait  comme  un  don  tout  cc 
qu'il  plaisait  au  vainqueur  de  lui  laisser.  El 
se  voyant  salué  roi  par  les  Romains,  il  en 
fut  si  transporté  de  joie , qu'il  promit  de  don- 
ner une  demi-mine  ’ i chaque  soldat,  dix 
mines  ’ aux  centurions,  et  un  talent  ’ aux 
tribuns. 

Son  nis  ne  se  comporta  pas  de  même;  cl  il 
n’eut  point  de  repos  qu'il  n'cùt  forcé  Pompée 
A lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  .sa  colère.  Il 
prétendit  que  les  trésors  royaux  qui  étaient 
dans  les  châteaux  de  In  Sophène  lui  apparte- 
naient. Le  père  les  revendiqua  ; et  Pompée 
jugea  en  sa  faveur,  parce  qu'il  n’avait  pas 
d'autre  moyen  d’élrc  payé  des  six  mille  ta- 
lents auxquels  il  avait  imposé  le  roi  d'Armé- 
nie. Le  jeune  prince , de  plus  en  plus  mécon- 
tent, voulut  s’enfuir;  et  Pompée,  qui  en  fut 
averti,  le  fit  alors  garder  à vue.  Il  envoya  or- 
dre en  même  temps  aux  gouverneurs  des  châ- 
teaux où  étaient  déposés  ces  trésors , de  les 
remettre  au  vieux  roi.  Slais  ils  refusèrent, 
disant  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  dessaisir  que 
sur  les  ordres  du  jeune  Tigrane,  â qui  le  pays 
appartenait.  Pompée  prit  donc  le  parti  d'en- 
voyer le  prince  lui-méme  aux  portes  des  châ- 
teaux pour  donner  les  ordres  de  sa  propre 
bouche.  Celle  démarche  fut  encore  inutile; 
les  gouverneurs,  qui  étaient  sans  doute.  d’ii> 
Icliigcncc  avec  le  jeune  Tigrane,  répondirent 
que  leur  maître  n’était  pas  libre  et  que  c'était 
malgré  lui  qu’on  le  faisait  agir  et  parler.  Il  est 
inutile  de  vouloir  lutter  jiar  adresse  contre 
une  force  majeure.  Tous  ces  subterfuges  n'a- 
boutirent qu'à  faire  mettre  le  jeune  'Tigrane 
aux  fers.  Il  fallut  donc  enfin  obéir.  Les  trésors 
Turent  livrés  au  vieux  roi  * : il  paya  les  9ix 
mille  talents;  et  Pompée,  selon  sa  pratique 

> vingt-cinq  francs.  = 18  fr.  E.  B. 
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constante,  fit  remettre  celte  somme  entre  les 
mains  du  quesleur,  qui  en  chargea  ses  re- 
gistres. 

Tigrane , avec  ces  trésors  * , acquitta  aussi 
les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  ofliciers  et 
aux  soldats  de  l'armée  romaine  : et  toute  sa 
conduite  fut  si  agréable  à Pompée,  que,  peu 
de  temps  après,  cc  général  le  déclara  allié  et 
ami  du  peuple  romain  ; et  pour  le  délivrer  une 
bonne  fois  des  chagrins  et  des  inquiétudes 
que  lui  donnait  son  lils,  il  fit  garder  ce  jeune 
prince  dans  les  chaînes , et  se  résolut  de  le 
transporter  à Rome  et  de  le  mener  en  triom- 
phe. Phraate,  son  beau-pére,  s’intéressa  inu- 
tilement pour  lui.  Pompée  répondit  aux  am- 
bassadeurs que  le  roi  des  Parliies  lui  envoya 
pour  le  redemander,  qu’un  père  avait  plus  do 
droit  sur  son  llls  qu'un  beau-pére  sur  son 
gendre  ; et  sur  la  proposition  que  le  même  roi 
lui  fil  faire  de  convenir  que  TKupliralc  servit 
de  bornes  aux  deux  empires,  le  général,  sans 
vouloir  entrer  dans  aucune  discussion , et 
parlant  en  homme  qui  donne  la  loi , dit  qu’il 
ne  connaissait  de  bornes  que  le  droit  et  la 
justice. 

Ariobariane  profita  du  malheur  du  jeune 
'Tigrane.  Ce  roideCappadoce,  toujours  fidèle 
aux  Romains,  6 qui  il  devait  son  élévation, 
avait  été  le  jouet  de  leurs  ennemis,  chassé, 
puis  rétabli,  chassé  de  nouveau,  tantôt  par 
Àlilhridatc,  tantôt  par  Tigrane.  La  fuite  et  la 
ruine  des  alTaircs  du  roi  de  Pont,  et  la  paix 
faite  par  les  Romains  avec  le  roi  d’Arménie, 
TulTcrmirent  dans  scs  étals.  Pompée  même, 
en  récompense  de  sa  fidélité,  lui  donna  la 
Sophène , qu'il  avait  destinée  d'abord  au 
prince  d’Arménie. 

Ariobarzane  et  son  fils  donnèrent  alors  * à 
l'armée  romaine  un  spectacle  bien  dilTérent  de 
pcclui  que  lui  avaient  donné  les  deux  Tigrancs. 
Le  roi  de  Cappadocc  était  venu  au  camp  de 
Pompée;  et , pendant  que  ce  général  était  sur 
son  tribunal  ’ , lui,  il  était  assis  à côté  sur  une 
chaise  curule.  Mais  il  aperçut  son  fils  placé 
auprès  du  bureau  d'un  grefilcr.  La  lendres.so 
de  ce  père  ne  put  supporter  de  voir  son  fils 

' Plut.  Cl  Dio. 

* rciiicl  ce  fallà  l'ânniV  Miiranlc . r(  au  sé- 
jour que  fll  ilan»  la  \llic  «j'Anibu$. 

» Val.  Uai.  Mb.  , r*j>.  7. 
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(«nir  une  place  si  peo  convenable  à son  rang. 

11  descendit,  et  alla  lui  ceindre  le  diadème,  cl 
rexhorlcr  à prendre  la  place  qu’il  venait  de 
quitter.  Le  fils,  combattant  par  son  respect 
contre  la  tendresse  de  son  père,  versa  des  lar> 
mes,  laissa  tomber  le  diadème,  et  ne  voulut 
point  SC  rendre , quelques  instances  qui  lui 
fussent  faites.  Ainsi  * , par  un  événement  qui 
semblerait  incroyable , celui  qui  quittait  une 
couronne  était  plein  de  joie , et  celui  à qui  on 
la  mettait  sur  la  tète  était  plongé  dans  une 
tristesse  amère.  Quel  combat!  et  qui  peut  ne 
pas  en  être  attendri  et  charmé,  même  au  sim- 
pie  récit?  Il  fallut  que  l’autorité  de  Pompée 
intervint  pour  terminer  une  querelle  si  singu- 
lière. Il  confirma  le  jugement  du  père , et  or- 
donna au  ûls  d'obéir.  C’est  la  seconde  fois  * 
que  la  Oippadoce  nous  fournit  un  si  bel  csem-  ; 
pie. 

S II.  — POMPKB  «'AVANCE  VEB»  LG  CaVCASB  . ET  Dà- 
FAIT  LES  AlBAN1BN«.  Ii.OÉFAIT  AUSSI  LES  iBtlRIKNS. 

Arrivé  a l'emboucucbe  au  Phase,  il  revient 

.M'RSRS  PAS  PAR  L'ALBANIE.  NuUVELLE  VICTOIRE 
REMPORTÉE  PAR  LU  SUR  LES  AlBANIENS-  On  A DIT 
FAUSSEMENT  QU'iL  S'ÉTAIT  TROUVÉ  DES  AmATONES 
A CETTE  BATAILLE.  POMPÉE  ÉVITE  d'ENGAGER 
UNE  CUERRR  CONTRE  LES  PABTUBS.  SAGESSE  ET  EE> 

TENUE  DE  Pompée.  Stratonicb  , méhede  Xipda- 
itÉs.LivHB  A Pompée  un  cuateau  dont  elle  avait 

LA  GARDE.  AVENIURE  DU  PÈRE  DE  STR  ATONICE.  GÉ- 
NÉROSITÉ DE  Pompée.  Mémoires  secrets  de  Mi- 
TURiDATE.  Recueil  d’observations  sur  la  méde- 
cine FAIT  PAR  ORDRE  DE  CB  PRINCE.  RÈGLEMENT 

DE  Pompée  par  rapport  aux  états  dont  Mitiiri- 

DATE  AVAIT  ÉTÉ  DÉPOUILLÉ.  PoMPÉB  PASSE  EN 

Syrif..  Etat  actuel  de  ce  rotacme.  Pompée  le 

RÉDUIT  EN  PROVINCE  ROMAINE.  RoiS  DE  CoMA* 
CÈNE.  MITMBIDATE,  ABRITÉ  AU  UoSPliORG  , FAIT 
TUER  SON  FILsMaCUARÈS.  JUSTICE  BIZARRE  DKMI- 
T HRIDATR.  IL  PAIT  ÉCORGER  XiPHARÈS.  II.  ENVOIE 
UNE  AMBASSADE  A PoMPÉB  SANS  FRUIT.  NOUVEAUX 
PRÉPARATIFS  DE  MlTHRlDATE.  1l  PENSE  A MABCUBR 

VERS  l'Italie  parterre.  Murmure  de  sestrou- 

PF.S.  PUARNACE  l£S  SOULÈVE  CONTRËSON  PÈRE.  La 

révolte  devient  générale.  MITURIDAI  E est  AS- 
SIÉGÉ DANS  LE  CHATEAU  DE  pANTICAPÉE.  Il  FAIT 
DES  IMPRÉCATIONS  CONTRE  PHAUNACE.  Sa  MORT. 

* il  Ouoi’que  porte  fidcm  verhoUs  oxreüil,  Ixius  oral, 
« qui  ro^nurn  (loponcLGl;  tiUtin,  cal  dalaiur.  ■ ( Val. 
Max.  liU.  b,  cAp.  7. } 

« Voj.  lllrt-  Ariv*. 


luOBMENT  SUR  SON  CARACTÈRE  RT  SON  VÉEtTE. 
Pompée  apprend  dans  les  plaines  de  Jébiciio  la 
MORT  DE  MlTHRlDATE.  ACTIONS  DE  GRACES  AUX 

DIEUX  DANS  Rome  Honneur  singuliee  décerné  a 
Pompée.  Pompée  assure  la  tranquillité  de  la 
Strie.  Troubles  dans  la  Judée  a l'occasion  de 
LA  succession  au  TRÔNE  DISPUTÉE  ENTRE  lIlRCAN 
ET  Aeistobule.  Exemple  admieable  d'un  esprit 

DE  DOUCEUE  ET  DR  CHARITÉ  FRATERNELLE  DANS  UN 
Juif  nommé  Onias.  i*oMPÉE,  favorable  a llvs- 
CAN  BT  IRRITÉ  PAR  ArISTOBULB  , MARCHE  CONTEE 
Jérusalem.  Il  s'empare  de  la  ville  . et  assiège 
LE  TEMPLE.  PRISE  DU  TEMPLE.  CONSTANCE  RELI- 
GIEUSE DES  PRÊTRES  TUFS.  Pompée  entre  dans  le 
SainT'Des-Saints.  Conduite  généreuse  de  Pom> 
PÉE.  Richesse  et  insolence  de  Démétrius  son 
AFFRANCHI.  INDULGENCE  EXCESSIVE  DE  POMPÉE  A 
L'ÉGABD  DE  CEUX  qu'il  AIMAIT.  Il  VIENT  A AMISVS. 
OU  il  REÇOIT  LE  CORPS  DE  .MlTHRlDATE.  1l  CONFIRME 
A PjlARNACB  LA  POSSESSION  DU  ROYAUME  DU  BOS- 
PHORE. Son  RETOUR.  Considération  particulière 
qu'il  TÉMOIGNE  AU  PHILOSOPHE  POSIDÜNIUS.  IL 
APPREND  LA  MAUVAISE  CONDUITE  DE  SA  FEMME  MC- 
CIA,  BT  Là  RÉPUDIE.  StS  MAEIAOBS. 

Pomp6e , ayant  ainsi  riiglé  toutes  les  aOaircs 
(les  pays  au  milieu  desquels  il  se  trouvait,  son- 
gea à poursuivre  Milhridatc  ; et,  laissant  Afra- 
nius  avec  quelques  troupes  en  Armt'nie  ' , il 
s’avança  vers  le  Caucase,  et  se  prtipnra  i tra- 
verser toute  cette  bande  de  lcrec  qui  est  silu(îe 
entre  le  Pont-Euxin,  i roccidenl,  et  la  mer 
Caspienne,  à l'orient.  Il  trouva  des  obstacles , 
surtout  de  la  part  de  deux  nations  puissantes 
et  belliqueuses , les  Albaniens  et  les  Ibériens  ; 
et  il  ii'eut  pas  moins  A se  prAcautionner  contre 
leurs  ruses  et  leurs  perfidies , qu’i  combattre 
leurs  forces,  qui  dlaicnl  considérables.  Il  vain- 
quit d'abord  en  bataille  rangée  quarante  mille 
Albaniens,  prés  du  fleuve  Cyrus.  Celte  vic- 
toire fut  remportée  par  les  Romains  pendant 
les  Jours  des  Saturnales,  c’est-à-dire  après  le 
milieu  du  mois  de  décembre  Pompée  fut 
bien  aise  qu'Orésés , roi  dus  Albaniens , lui 
demandât  la  paix  ; et  il  la  lui  accorda  volon- 
tiers , afin  que  ses  troupes  pussent  jouir  du 
quelque  repos  pendant  l'hiver. 

I IMul.  et  Dio. 

* L'anni^c  des  Romains  éuil  alors  fort  d^iang^  ; cl 
lorsqu’ils  compUienl  le  mots  de  décembre , ils  auraient 
dù  plutôl  compter  partie  de  septembre  ci  d'octoüie. 
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l.  AÜREI.US  COTTA 
L.  UANLICS  TORQUATDS. 


D«‘s  qu'il  fut  possible  de  tenir  la  rampagne. 
Pompée  se  mil  en  marche  pour  entrer  dans 
le  pays  des  Ibériens,  peuple  jaloux  de  sa  li- 
berté, et  qui  n'avait  jamais  été  soumis  ü au- 
cune domination  étrangère.  Ils  n'avaient  obéi 
ni  aux  SIédes,  ni  aux  Perses  , et , ne  s'étant 
point  trouvés  sur  la  route  d'Alexandre  , ils 
avaient  échappé  ti  ce  conquérant.  D'ailleurs 
ils  étaient  portés  d'aiTeetion  pour  .Mithridalc  ; 
cl  ils  ne  voyaient  pas  volontiers  dans  leur 
pays  une  armée  venue  des  extrémités  de 
l’Occident,  et  qui  subjuguait  tous  leurs  voisins. 
Leur  roi  Artocés  se  conduisit  en  prince  qui 
n'avait  guère  de  tête  ni  de  bonne  foi.  Son  in- 
clination naturelle  le  portait  à haïr  les  Ro- 
mains et  é leur  faire  la  guerre  ; la  crainte  le 
retenait.  Dominé  lantét  par  l'une  , tantét  par 
l’autre  de  ces  impressions,  il  oiïrail  le  passage, 
et  ensuite  le  refusait.  Enfin  il  fallut  en  venir  à 
une  batoille  , où  neuf  mille  Ibériens  demeu- 
rèrent sur  la  place , cl  dix  mille  furent  faits 
prisonniers.  Alors  Artocés  désira  la  paix  sé- 
rieusement, et  l'obtint , mais  en  donnant  ses 
fils  en  otage. 

De  16  Pompée  passa  dans  la  Colchide,  cl 
arriva  à l'embouchure  du  Phase  , où  il  trouva 
une  flotte  commandée  par  Servillius  , l'un  de 
scs  licufenaiils.  liais  plus  les  Romains  s’cii- 
foiivaient  dans  ces  conirées  samages,  moins 
il  paraissait  possible  de  joindre  Mithridate  , 
qui  avait  bien  de  l'avance,  et  gagnait  actuelle- 
ment le  Bosphore  par  les  pays  qui  sont  au 
septentrion  du  Pont-Euxin.  Ainsi  il  est  6 
présumer  que  Pompée  ne  fut  pas  fùché  d’avoir 
un  prétexte  aussi  spécieux  de  retourner  en 
arriére  que  celui  que  lui  offrait  la  révolte  des 
Albaniens,  qui,  depuis  qu’il  élait  sorti  de  leurs 
terres,  avaient  repris  les  armes.  Il  sc  contenta 
donc  de  charger  Servilius  de  fermer  si  exac- 
tement le  Bosphore,  que  Mithridate  ne  pût  ni 
en  sortir  ni  recevoir  par  la  mer  aucune  provi- 
sion ; et , pour  lui , il  retourna  en  Albanie. 

Il  avait  à repasser  le  Cyrus;  et  les  barbares, 
6 l'endroit  où  le  trajet  élait  le  plus  commode, 
avaient  planté  des  pieux  d’espace  en  espace, 

> An.  R.  687;tv.  J.C.  Oô, 


qui  le  rendaient  impralicable.  Il  prit  donc  le 
parti  d'aller  chercher  un  aulre  gué  par  un 
assez  long  détour;  et  comme  les  eaux  ne  lais- 
saient pas  d’y  être  fortes  et  abondantes , pour 
en  rompre  la  violence  il  plaça  vers  le  haut  une 
ligne  de  cavalerie  dans  le  travers  du  fleuve  ; 
au-dessous  une  seconde  ligne  formée  par  les 
chariots  cl  les  bétes  de  somme  qui  portaient 
les  bagages;  et  l’infanterie  passa  encore  plus 
bas  6 l’abri  de  ces  deux  espèces  de  digues.  Il 
lui  fallut  ensuite  traverser  un  pays  sec  et  sans 
eau.  Il  pourvut  6 cet  inconvénient,  en  faisant 
remplir  d'eau  dix  mille  outres , qui  furent 
portés  6 la  suite  de  l’armée.  C’est  ainsi  qu’il 
arriva  aux  ennemis.  Ils  étaient  campes  auprès 
d'un  fleuve  que  Plutarque  et  Dion  nomment 
Abas , au  nombre  de  plus  de  soixante  mille 
hommes  de  pied , et  deux  mille  chevaux , 
mais  mal  armés , et  la  plupart  couverts  seule- 
ment de  peaux  de  bêles.  Cosis , frère  du  roi , 
les  commandait. 

La  bataille  s’élanl  bientôt  engagée'.  Cosis , 
qui  était  brave , s’attacha  à Pompée  , ;el  lui 
donna  lieu  de  payer  de  sa  personne  en  même 
temps  qu’il  faisait  les  fonctions  de  général:  car 
l'Albanicn  lui  ayant  lancé  un  javelot  qui  porta 
sur  sa  cuirasse  , Pompée  , plus  adroit  ou  plus 
heureux,  perça  son  ennemi  de  sa  lance,  et  le 
renversa  mort  à l'instant.  Les  barbares,  ayant 
perdu  leur  chef,  ne  Grcnt  pas  beaucoup  de 
résistance.  Ils  se  retirèrent  en  grand  nombre 
dans  une  forêt , 6 laquelle  Pompée  fil  mettre 
le  feu  après  l'avoir  environnée  de  ses  soldals; 
de  sorte  que  ceux  qui  se  sauvèrent  des  flam- 
mes périrent  par  l’épée. 

Il  s’est  répandu  au  sujet  de  cette  action 
une  fable  qui  flattait  la  vanité  des  vainqueurs. 
On  a dit  qu'il  s'y  était  trouvé  des  Amazones. 
Mais  Plutarque  observe  qu’on  rencontra  seu- 
lement , parmi  les  dépouilles , de  petits  bou- 
cliers et  des  cothurnes  tels  qu'on  en  attribuait 
6 ces  femmes  guerrières , sans  que  parmi  les 
prisonniers  ni  parmi  les  morts  on  ail  vu  au- 
cune femme.  Il  ne  traite  pourtant  point  de 
fable  ce  qu'on  dit  des  Amazones  ; et  il  leur 
assigne  une  habitation  dans  le  Caucase,  vers 
les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Pompée  avait  dessein  de  pénétrer  jusqu'6 
celte  mer,  cl  il  s’en  faisait  une  gloire.  Mais  la 
mnllitude  des  serpents  et  des  animaux  veni- 
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ineui  donl  le  pays  élail  rempli  l'obligea  de 
relourncr  sur  ses  pas  lorsqu’il  n'en  était  qu’à 
trois  journées  de  chemin.  Il  revint  donc  dans 
la  petite  Arménie.  Il  y reçut  des  ambassadeurs 
des  rois  des  Mèdes  et  des  Elyméens,  auxquels 
il  répondit  gracieusement. 

II  y eut  plus  de  dillicultés  entre  lui  et 
Phraate.  Ce  prince  se  plaignait  des  lieute- 
nants de  Pompée,  qui  lui  donnaient  de  la  jalou- 
sie en  s’avançant  trop  près  de  ses  frontières. 
Gabinius  même  avait  passé  l’Eupliralc,  et  était 
venu  jusqu’au  Tigre.  D’ailleurs  Phraate  avait 
d’anciens  démêlés  avec  Tigrane  ; et  il  aurait 
été  bien  aise  de  profiter  de  l’afiaiblissement 
du  roi  d’Arménie,  pour  faire  revivre  de  vieilles 
prétentions.  Il  revendiquait  en  particulier  la 
Cordyéne , et  il  y était  entré  en  armes.  Mais  il 
n’osa  pas  défendre  ce  pays  contre  Afranius , 
envoyé  par  Pompée , qui  , s’en  étant  ainsi 
rendu  maître  sans  résistance , le  restitua  à 
Tigrane. 

Phraate  et  Pompée  se  craignaient  mutuelle- 
ment. Phraate  voyait  ses  voisins  trop  maltrai 
téa  par  les  Romains,  pour  avoir  envie  de 
s’exposer  à une  semblable  disgrâce  ; et  Pom- 
pée ne  désirait  nullement  de  s’engager  en  une 
nouvelle  guerre  dans  des  pays  inconnus,  et 
contre  des  peuples  qui  se  battaient  d’une 
façon  à laquelle  ses  troupes  n’étaient  point  ac- 
coutumées. II  ne  souhaitait  que  de  sortir 
d’aOaire  honorablement , en  conservant  la 
majesté  du  nom  romain.  Ainsi,  sans  écouter 
ni  les  plaintes  de  Tigrane  qui  lui  demandait 
du  secours  , ni  les  exhortations  de  ses  amis , 
qui  n’envisageaient  que  la  gloire  cl  le  profit 
d’une  nouvelle  conquête,  il  résolut  de  ne  point 
se  déclarer  ennemi  de  Phraate  ; et , content 
d’humilier  son  orgueil  en  lui  refusant  le  titre 
de  roi  des  rois  , dont  ce  prince  était  fort  ja- 
loux , du  reste  il  se  porta  pour  arbitre  et 
médiateur  entre  lui  et  Tigrane , et  dépêcha 
trois  commissaires  pour  terminer  sur  les  lieux 
leurs  querelles  et  régler  les  limites  des  deux 
royaumes. 

Il  parait  que  la  médiation  des  Romains  était 
peu  nécessaire.  Tigrane  et  Phraate  ne  deman- 
daient qu’à  se  réconcilier.  Le  premier  était 
mécontent  de  n’avoir  pas  été  secouru  par 
Pompée;  l’autre,  toute  réflexion  faite , s'était 
persuadé  qu’il  lui  était  avantageux  que  Ti- 


grane subsistât , parce  qu’il  pourrait  trouver 
en  lui  un  allié , si  dans  la  suite  les  Romains 
attaquaient  les  Parthes  ; au  lieu  qu’en  allu- 
mant une  guerre,  il  était  à craindre  qu’après 
qu’ils  auraient  épuisé  leurs  forces  l’un  contre 
l’autre,  le  vainqueur  cl  le  v aincu  ne  devinssent 
également  la  proie  des  Romains.  Ainsi  tout  se 
disposa  à la  paix  , et  de  ce  cêté  la  tranquillité 
fut  parfaitement  rétablie. 

Ces  derniers  événements  appartiennent  à 
l’année  où  furent  consuls  L.  César  et  Figqlus. 

L.  JlLlbS  C.ESAR  ‘. 

C.  XIARCIUS  FICILCS. 

Pompée  passa  en  Arménie  les  derniers 
mois  de  l’antiée  d’où  nous  sortons,  et  les  pre- 
miers de  celle  donl  nous  commençons  à racon- 
ter les  événemenis.  Il  y fut  principalement 
occupé  à recueillir  les  fruits  de  la  victoire 
qu'il  avait  remporlée  sur  Mithridalc.  On  lui 
livrait  de  loules  parts  les  châteaux  et  les  tré- 
sors de  ce  prince’*.  On  lui  amena  en  particu- 
lier grand  nombre  de  scs  femmes  cl  de  ses 
concubines.  Il  les  respecta  toutes;  et,  sans  se 
laisser  séduire  par  la  beauté  d'aucune,  il  les 
renvoya  à leurs  pères  ou  à leurs  proch,  s ; car 
elles  appartenaient  pour  la  plupart  à des  prin- 
ces ou  à des  généraux  d’armée. 

Stratonice,  l’une  d’entre  elle,  était  de  basse 
naissance,  fille  d'un  musicien,  dont  ravcnturc 
a paru  à Plutarque  digne  d’élre  racontée  en 
détail.  Celle  Stratonice , étant  fort  jeune  , 
chanta,  un  jour,  dans  un  repas  de  Mithridalc, 
d'une  façon  qui  le  charma.  Il  la  mil  sur-le- 
champ  nu  nombre  de  ses  concubines  ; et  le 
père  SC  relira  chez  lui , fort  mécontent  de 
n'avoir  pas  même  été  honoré  d’un  regard. 
Mais  , à son  réveil , il  fut  étrangement  surpris 
de  voir  dans  sa  chambre  des  tables  couvertes 
de  vases  d’or  et  d'argent , un  nombreux  do- 
mestique , des  eunuques  et  des  esclaves  qui 
lui  pré-sentaient  de  beaux  et  magnifiques  ha- 
bits; et  à sa  porte  un  cheval  superbement  en- 
harnaché , comme  ceux  des  seigneurs  que 
l'on  appelait  anus  du  roi.  H crut  qu’on  se 

• An.  H.  088;  «V.  J.  C.  6». 

• riiilarch. 


Digitized  by  Google 


21  <$»«» 


moquait  de  lui , et  voulut  s'enfuir  ; mais  , les 
esdaves  l'ayniit  arrêté,  et  lui  disant  que  c’était 
un  présent  du  roi,  qui  lui  avait  donné  toute  la 
maison  d’un  homme  Irés-riclie  mort  récem- 
ment, et  que  ce  n’élait  lit  que  de  légères  pré- 
mices des  dons  qu'il  avait  lieu  de  se  promettre, 
il  eut  bien  de  la  peine  à se  laisser  persuader. 
Kniin  néanmoins  il  endossa  la  pourpre,  monta 
à cheval  suivi  de  son  cortège;  et,  en  traversant 
la  ville,  il  criait  à pleine  télé  dans  les  mes; 
Tout  cela  eit  à moi.  Il  s’attira  par  là  bien  des 
railleries , auxquelles  il  répondait  a que  , s’il 
« y avait  quelque  chose  qui  dût  étonner, 
U c’était  qu’il  ne  jeUt  pas  des  pierres  à tous 
« les  passants , dans  le  transport  do  Joie  qui 
« lui  troublait  la  raison.  » Freinshémius , qui 
raconte  ce  fait  d’après  Plutarque  , y joint  une 
léOeiion  que  je  ne  puis  me  résoudre  à omet- 
tre. « Voilà  ' , s’écrie-t-il , ce  que  font  les  ri- 
« fhesses , cl  quels  en  sont  les  effets  ! C’est 
« ainsi  que  le  plus  souvent  on  s’en  joue , et 
a qu’à  leur  tour  elles  semblent  se  jouer  des 
Cl  hommes  en  leur  renversant  l'esprit.  » Mais 
que  dirons-nous  d'un  père  qui  se  fait  une 
gloire  du  déshonneur  et  de  l’ignominie  de  sa 
lllle,  cl  qui  ne  connaît  d’autre  sentiment 
qu’une  ivresse  de  joie  dans  une  si  grande  ma- 
tière de  honte  et  de  douleur  ? 

Stratonice  était  fort  considérée  de  Mithri- 
dale , de  qui  elle  avait  eu  un  lils,  dont  le  nom 
est  devenu  célèbre  parmi  nous,  Xipharés.  File 
avait  sous  sa  garde  un  des  plus  forts  et  des 
plus  riches  chàlcaui  que  Mithridale  possédât 
dans  le  voisinage  de  l’Arménie.  Elle  le  livra  à 
Pompée , sans  exiger  d’autre  condition  que  la 
vie  de  son  fils  , supposé  qu’il  tombât  sous  la 
puissance  des  Romains.  Pompée  , maître  de 
toutes  les  richesses  enfermées  dans  ce  rhà- 
leau,  en  usa  avec  générosité  : il  en  prit  seule- 
ment ce  qui  pouvait  orner  les  temples  ou 
décorer  son  triomphe  , et  laissa  tout  le  reste  à 
Stratonice.  Il  témoigna  la  même  noblesse  et  la 
même  grandeur  d’àme  par  rapport  à un  pré- 
sent magnifique  que  lui  lit  le  roi  des  Ibériens. 
Ce  prince  lui  ayant  envoyé  un  lit,  une  table  et 
un  trône  d’or , Pompée  lit  remettre  le  tout 
au  questeur  pour  le  trésor  public. 

* • floc  »aol  et  pouunt  «liviiiæ  ; h)M|uc  inlcrdùm 
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Dans  un  fort  que  Mithridale  avait  construit 
avec  grand  soin  , et  travaillé  à rendre  impre- 
nable , Pompée  trouva  les  mémoires  secrets 
de  ce  prince  ; et  il  les  parcourut  avec  plaisir , 
parce  qu’il  y apprit  à connaître  le  caractère 
de  celui  qu'il  avait  vaincu.  Il  y vit  que  Mithri- 
dale avait  fait  empoisonner  un  grand  nombre 
de  personnes , entre  autre  Ariaralhc , l’un  de 
ses  lils  , et  Alcée  de  Sardes  , qui , dans  une 
course  de  chevaux , avait  eu  le  malheur  de  le 
surpasser.  Il  y trouva  les  explications  de  plu- 
sieurs songes  , soit  du  roi  lui-méme  , soit  de 
ses  femmes  ; tant  les  hommes  . même  les  plus 
élevés  par  leur  rang  cl  par  leurs  connaissan- 
ces ( car  Mithridale  était  très-savant  ) , sem- 
blent faits  pour  se  repaître  de  chimères  ! On 
gardait  aussi  en  ce  même  lieu  des  lettres  licen- 
cieuses de  Monime  à Mithridale,  et  de  .Mithri- 
dale à Monime.  C'est  encore  par  celte  voie 
queThéophanc  disait  qu’avait  été  découvert  le 
prétendu  discours  de  Rulilius  à Mithridale 
pour  l’exhorter  à faire  massacrer  les  Romains. 
Mais  nous  avons  remarqué  ailleurs  ce  qu’il 
faut  penser  de  cette  imposture. 

Parmi  tant  de  papiers  et  de  pièces , qui  font 
assurément  peu  d’honneur  à Mithridale,  il 
s'en  trouva  d'un  genre  bien  différent.  Ce 
prince  était  curieux,  et  même  habile  en  mé- 
decine; cl  l'un  sait  qu'il  a donné  son  nom  à 
une  sorte  de  contre-poison  fameux  dans  l’an- 
tiquité, cl  dont  la  réputation  n’est  pas  encore 
éteinte.  Ainsi  , sur  tout  ce  qui  appartient  à 
celle  science , sur  les  vertus  des  médicaments 
et  la  manière  d’en  faire  usage,  il  avait  ramassé 
des  observations  de  toutes  les  provinces  do 
scs  étals  qui , pendant  un  temps , avaient  em- 
brassé une  grande  partie  de  l’univers.  Ce 
recueil  parut  à Pompée  un  trésor  précieux  , 
dont  il  devait  faire  part  à sa  nation,  et  il  le  lit 
traduire  en  latin  por  un  de  ses  affranchis. 
Ainsi  ' , dit  Pline  , de  qui  nous  tenons  ce  fait , 
la  victoire  de  Pompée  sur  Mithridale  ne  fut 
pas  moins  utile  au  genre  humain  qu'à  la  ré- 
publique romaine. 

Pompée  vint  ensuite  à Amisus'^,  où  il  avait 
indiqué  le  rendez-vous  des  rois  cl  des  dé|m- 

■ a Yitxque  lia  profuil  non  nilnùj  quàm  reipublica; 
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tés  des  peuples  d'Asie  dont  il  nllail  régler  le 
sort.  Il  s’y  trouva  douze  rois  barbares , et  un 
bien  plus  grand  nombre  de  princes  et  d'am- 
bassadeurs. Là  , comme  si  Pompée  eût  eu 
dessein  de  consoler  Lueullus  cl  de  lui  donner 
sa  revaiielie,  il  tomba  dans  le  même  ridicule 
qu'il  lui  avait  reproelié.  Il  avait  raillé  impi- 
toyablement ce  général  sur  ce  qu’il  avait  agi 
en  vainqueur  avant  que  d'élre  sûr  de  la  vic- 
toire , et  pendant  que  son  ennemi  avait  en- 
core des  forces  considérables.  Il  en  fit  autant 
lui-mémc;et  tandis  que  Mitbridalc,  non-seu- 
Icmcnt  était  vivant , mais  assemblait  dans  le 
Bospliore  des  troupes  nombreusc's , Pompée 
distribuait  ses  déiiouilles.  Il  réduisit  le  Pont 
en  rorme  de  province  romaine  : il  donna  à 
l)v'‘jotarus’,  léirarque  des  (îallo-Grccs , et  fi- 
dèle allié  des  Homeins , la  petite  Arménie.  Il 
fit  encore  plusieurs  autres  arrangements, 
moins  intéressants  par  rapport  à la  suite  de 
l'bistoire.  Mais  je  ne  dois  pas  omettre  qu'il 
établit  prêtre  dellellone  à Comancs  , dans  le 
Pont,  Arcliélaüs,  fils  de  cet  Archélaüs  qui 
avait  été  vaincu  par  Syila , cl  qui  depuis  avait 
embras.sé  le  parti  des  Itomains.  Cette  dignité 
était  très-grande  et  d’un  revenu  considérable. 
Le  |ionlife  de  Conianc,  pendant  que  le 
royaume  de  Pont  avait  subsisté  , était  la  se- 
conde pcr.''Onne  de  l’étal.  II  avait  même  le 
droit  de  ceindre  le  diadème,  aux  jours  de 
fêles  solennelles.  ïoul  le  canton  des  environs 
lui  obéi.ssail;  cl  Pompée,  en  faveur  d’Arché- 
laüs,  ajouta  aux  aiiriennes  terres  relevant  de 
ce  sacerdoce  deux  lieues  de  jvays  à la  ronde. 
Au  reste . quoique  Bolicno  soit  une  déesse 
guerrière,  la  dissolution,  essentielle  au  culte 
du  paganisme  , en  avait  fait  une  vraie  Vénus. 
Toute  la  ville  était  remplie  de  courtisanes, 
qui  étaient  pour  la  plnpart  consacrées  à la 
déesse.  Il  y avait  une  autre  ville  de  Comanc 
dans  la  Cappadoce,  dont  celle  de  Pont  était 
comme  une  colonie;  et  tout  ce  qui  se  prati- 
quait dans  celle  dernière  par  rapport  au  culte 
de  Itellone . c’élait  à rimilalion  de  sa  métro- 
pole. 

Pompée  “ , qui  se  trouvait  dans  la  ville  d’,\- 


1 l'ulrop.  lib.  0. 
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I misus,  située  vis-à-vis  lo  Bosplioro  , dont  cllo 
est  séparée  par  la  largeur  du  Pont-Kuxin , 

) semblait  devoir  penser  à aller  attaquer  'li- 
j tliridate  dans  son  asile.  Il  ne  le  fit  point , et  il 
; se  porta  au  contraire  vers  la  Syrie.  Il  disait 
qu'il  laissait  au  roi  de  Pont  un  ennemi  plus 
redoutable  que  Pompée  : c’élait  la  faim.  II 
donna  de  nouveaux  ordres  pour  faire  une 
garde  sévère  autour  du  Bosphore,  et  empê- 
cher qu’on  u’y  portât  des  provisions , sou- 
! mettant  à la  peine  de  mort  tous  ceux  qui  se- 
raient pris  en  fraude.  Quant  à lui,  un  projet 
plus  fialleur  pour  sa  vaine  cl  fastueuse  ambi- 
tion l'attira  du  côté  du  midi.  11  voulait  aug- 
menter l’empire  romain  du  royaume  de 
Syrie,  qui  était  alors  comme  vacant;  cl  il  se 
proposait  de  pousser  scs  conquêtes  jusqu’à  la 
i mer  Rouge , afin  qu’il  fût  dit  que  de  tou- 
! tes  parts,  et  sous  les  climats  les  plus  éloi- 
; gnés  , il  avait  pénétré  jusqu'à  la  grande  mer, 

I en  Afrique  , en  Kspague , et  maintenant  du 
côté  de  l’Orient , sans  parler  de  la  mer  Cas- 
pienne , dont  il  s’était  approché , comme  nous 
l’avons  dit,  à la  distance  seulement  de  trois 
journées  de  chemin. 

Il  SC  mil  donc  en  marche  pour  aller  en 
Syrie  ; cl,  traversant  le  Pont, il  vint  à la  ville 
de  /éla  on  Ziéla , auprès  de  laquelle  Triarins 
avait  été  défait  par  Slithridalc.il  trouva  les 
corps  morts  des  Itomains  encore  étendus  sur 
la  terre  sans  sépulture.  Il  leur  fil  rendre  les 
derniers  honneurs  avec  magnificence  ; et  par 
là  il  aggrava  et  fit  paraître  davantage  le  tort 
de  Lueullus , qui  avait  négligé  ce  devoir  , 
quoiqu'il  y fût  pdus  obligé.  Celle  omission 
avait  beaucoup  contribué  à indisposer  et  à ai- 
grir contre  Lueullus  les  esprits  de  ses  soldats. 
La  marche  de  Pompée  n’eut  d’ailleurs  rien  de 
mémorable.  Tous  les  pays  par  on  il  passa 
pour  venir  en  Syrie  étaient  subjugués  ou 
amis. 

La  Syrie'  , en  conséquence  des  divisions  et 
des  guerres  entre  les  princes  de  la  maison  des 
Séleucidcs , avait  été  déchirée  et  désoh'K!  pen- 
dant longtemps.  On  peut  voir  dans  l’Histoire 
Ancienne  le  détail  de  ce  que  ce  malheureux 
royaume  eut  à souffrir.  Aucun  de  ces  princes 
I n’élail  assez  puissant  pour  le  défendre,  et 
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tous  le  ravagcnicnl.  EuHn  les  Syriens,  las  de 
tant  de  maux  cl  de  désordres , se  jetèrent  en- 
tre les  bras  de  Tigraiie , qui  régna  en  Syrie 
pendant  dix-huit  ans.  Lucullus  l’en  chassa; 
et , Anlioilius  l'Asiatique  s'étant  présenté  au 
vainqueur  cnmme  l'héritier  légitime  du  Irène 
des  Séleuddes  , Lucullus  reconnut  scs  droits 
et  lui  permit  d'en  jouir.  Mais  avoir  obtenu  de 
Lucullus  ou  faveur  ou  justice,  c'élnit  un  titre 
pour  être  maltraité  par  Pompée. 

Lors  donc  que  celui-ci  fut  en  Syrie , An- 
tiochus  eut  beau  alléguer  l'ancienne  posses- 
sion de  ses  pères  , Pompée  lui  répondit»  qu’il 
<t  avait  iui-méme  renoncé  à ses  droits , lors- 
< que , se  tenant  caché  dans  un  coin  de  la 
« Cilicie,  il  avait  laissé  Tigranc  jouir  tran- 
« quillement  pendant  dix-huit  ans  du  royaume 
« des  Séleuddes  : que,  pour  lui . il  ne  l’au- 
cc  rait  point  dépouillé , s'il  l'eût  trouvé  sur 
« le  trûne  ; mais  que  les  Romains  n'avaient 
« pas  vaincu  Tigranc  afin  qu’Antiuchus  pro- 
« fiiai  de  leur  victoire;  que  la  Syrie  était  leur 
n conquête,  faite  par  eux  sur  un  ennemi 
« qu'ils  en  avaient  trouvé  en  possession.  » 
Ces  raisons  èlaient  spécieuses  ; mais  le  bon 
argument,  c'est  que  Pompée  était  le  plus  fort. 
Ainsi  la  Syrie  fut  réduite  en  province  ro- 
maine. 

Plusieurs  savants  prétendent  que  Pompée, 
pour  consoler  Antioclius  l'Asiatique,  lui  donna 
le  royaume  de  Comagéne;  cl  que  les  rois  de 
ce  pays,  qui  paraissent  dans  l'Iiistoirc  jus- 
qu'au temps  de  Vesp,asien,  élaient  descendus 
de  celui-ci , cl  par  conséquent  de  la  race  des 
Séleuddes.  Cette  opinion  est  très-probable, 
quoique  pcut-êlrc  elle  souffre  quelque  diffi- 
culté. 

C'est  pendant  le  séjour  que  Pompée  fit  eu 
Syrie  que  se  terminèrent  les  querelles  entre 
Tigranc  et  Phraale  , et  que  la  paix  fut  cimen- 
tée entre  les  Parthes  et  les  Romains. 

H TllIXirS  CICEBO'. 

C.  AXTO.MCS. 

Pompée , suivant  toujours  son  projet , 
achevait  du  pacifier  la  Syrie , entreprenait  la 

< An.  R.  68»  1 «v.  J.  C.  63. 


guerre  contre  Arétas , roi  d’une  partie  des 
Arabes , prenait  connaissance  des  démêlés 
entre  Hyrcan  et  Arislobulc , qui  se  dispu- 
taient la  royauté  de  la  Judée,  et  semblait  avoir 
oublié  Milhridate.  Sa  bonne  fortune  acheva 
sans  lui  ce  qu’il  laissait  eu  arriére  ; et  la  mort 
délivra  enfin  les  Romains  d'un  ennemi  impla- 
cable, qui  ne  leur  aurait  jamais  laissé  de  re- 
pos tant  qu’il  aurait  vécu.  C'est  ce  que  je  vais 
raconter  en  reprenant  les  choses  d'un  peu 
plus  haut. 

Mitliridale  ' , ayant  vaincu  tous  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à sa  fuite  , était  arrivé 
au  Bosphore.  Macharés , son  fils , qui  régnait 
en  cette  contrée,  trembla  à son  approche.  Il 
avait,  quelques  années  auparavant,  négocié 
avec  Lucullus  , qui  l'avait  reconnu  roi  ami  et 
allié  des  Romains.  C'était  une  offense  qu’il 
n’espérait  pas  que  son  père  lui  pardonné!.  Il 
connaissait  son  courroux  inexorable , et  il 
était  instruit  par  plus  d’un  exemple  que  le 
sang  de  scs  fils  ne  lui  coûtait  rien  pour  éta- 
blir sa  sûreté.  Ainsi,  quoiqu’il  eût  envoyéau- 
devant  de  Mitliridale  quelques-uns  de  ses 
amis  pour  lui  faire  des  excuses  cl  tédicr  do 
le  lléchir , il  n’osa  pas  ratleiidre  ; et  lorsqu’il 
le  sut  peu  éloigné,  il  passa  le  délroit,  et  vint 
dans  la  Chersonésc  taurique,  ayant  même 
pris  la  précaution  de  brûler  les  vaisseaux  qu’il 
ne  lui  fut  pas  possible  d’einmciicr,  afin  que 
sou  père  n’eût  pas  de  quoi  le  poursuivre.  Il  ne 
put  néanmoins  échapper  à la  vengeance  de 
Mitliridale.  Quelques-uns  de  ceux  qui  élaient 
auprès  de  lui  furent  gagnés  par  l'espérance  de 
l’impunité  et  d’une  récompense.  Macharés 
fut  tué  par  eux , ou  , selon  Appicn  , se  voyant 
trahi , se  tua  Iui-méme.  Milhridate , par  une 
justice  assez  bizarre , ne  fit  grâce  à aucun  du 
ceux  qu'il  avait  mis  auprès  de  son  fils,  et  par- 
donna a ceux  que  le  jeune  prince  s'était  atta- 
chés parlui-méme,  disant  que  ces  derniers 
ne  lui  devaient  rien  , puisque  ce  n’était  pas 
lui  qui  les  avait  placés. 

On  trouve  dans  sa  vie  un  autre  Irait  assez 
semblable*.  Un  sénateur  romain  , qui  se  nom- 
mait Acilius , et  qui , condamné  è l’exil , s’é- 
tait retiré  auprès  de  Mitliridale,  et  avait  mémo 

< Dio.  lib.  38.  — Appian.  — Aliibrlü. 
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PU  quelque  pari  a sa  counanre  , ayant  con- 
apiré  eonlrc  sa  personne , fut  mis  à mort,  lui 
et  ses  complices  , avec  celle  dilTtrcnre  néan- 
moins que  reui-ci  soulTrircnt  d'horribles  tor- 
tures , dont  le  prince  exempta  leur  chef,  par 
épard  pour  sa  qualité  de  sénateur.  Mais  ses 
affranchis , quoiqu'ils  eussent  trempe  dans  le 
complot,  furent  exempts  de  la  peine  : et  Mi- 
Ihridatc  déclara  qu'il  ne  croyait  pas  devoir 
les  punir  pour  avoir  obéi  b leur  patron. 

Après  la  mort  de  Macharès  ',  le  roi  de  Pont 
passa  dans  la  Chersonése;  et , s’y  étant  rendu 
maître  du  fort  de  Panticapee,  situé  précisé- 
ment sur  le  détroit , il  y commit  un  nouveau 
parricide  , bien  plus  inexcusable  que  le  précé- 
dent. Car,  pour  se  venger  de  Siralonicc,  qui 
avait  livré,  comme  je  l'ai  dit,  a Pompée  un 
chAleau  rempli  de  toutes  sortes  de  richesses , 
il  nt  mourir  le  fils  qu’il  avait  ru  d’elle,  et 
dont  elle  avait  voulu  assurer  la  vie  en  se  mé- 
nageant l’amilie  des  Romains.  Xipharés  fut 
égorgé  sur  le  rivage,  i la  vue  même  de  sa 
mère  , qui , aux  rapport  d’Appien  , était  de 
l’autre  côte  du  détroit. 

Dans  ce  même  temps , il  dépécha  des  am- 
bassadeurs à Pompé-e  pour  offrir  de  payer 
tribut  aux  llomains , si  on  voulait  le  rétablir 
dans  le  royaume  de  ses  pères.  Pompée  répon- 
dit{qu’il  fallait  que  Mithridatc  vint  faire  sa  sou- 
mission en  personne,  ii  l’exemple  de  Tigranc. 
1-eprincr  fugitif  ne  délibéra  pas  un  moment  sur 
la  proposition  qu’on  lui  faisait  d'une  telle 
bassesse.  C’en  à quoi,  dit-il,  on  ne  réduira  ja- 
mais Mithridate.  Hais  je  pourrai  eumyrr 
quelques-uns  de  mes  enfants,  et  des  princi- 
paux seigneurs  de  ma  cour.  Celte  négocia- 
tion n’cul  point  de  suite  , cl  Mithridate  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  renouveler  la  guerre. 

Il  levait  beaucoup  de  monde,  sans  distinc- 
tion de  libres  et  d’esclaves.  Il  fabriquait  des 
armes  et  des  machines  , et  pour  avoir  des  ma- 
léiiaui,  il  faisait  couper  même  les  arbres  frui- 
tiers, et  tuer  les  bœufs  dont  on  se  servait  pour 
le  labourage,  parce  que  les  nerfs  de  ces  ani- 
maux étaient  utiles  pour  les  machines  et  les 
ares.  Il  faisait  aussi  des  levées  d’argent  très- 
onéreuses  aux  peuples  , qui,  déjà  effrayés  et 
désolés  par  un  tremblement  de  terre,  le  plus 
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i horrible  qui  fut  jamais,  et  encore  foulés  et 
maltraités  par  leur  souverain , changèrent  en 
I haine  et  en  indignation  lcrespoctqu’ilsavaient 
conserve  pour  lui  jusque  dans  sa  mauvaise  for- 
tune. Ce  qui  les  aigrissait  surtout,  c’étaient 
les  vioicnres  et  les  vexations  des  ministres 
chargés  de  rcxécution  des  ordres  du  prince. 
Kt  Mithridate  n’était  pas  en  étal  de  remédier 
à cette  injustice . parce  qu’étant  actuellement 
malade,  et  ayant  le  visage  tout  couvert  d’ul- 
cères, il  se  renfermait  dans  son  palais  avec  trois 
eunuques  qui  le  soignaient,  cl  qui  étaient 
les  seules  personnes  qui  le  vissent. On  ne  laissa 
pas  de  lui  rassembler  durant  ce  temps  des  for- 
ces considérables:  soixante  cohorte*  de  six 
cents  hommes  chacune,  tous  gens  d’élite  ; et 
de  pins  une  grande  multitude  d’autres  soldats 
en  qui  l’on  mettait  moins  decontlance.  Il  avait 
aus-i  des  vaisseaux,  et  ses  généraux  lui  avaient 
soumis  plusieurs  postes  cl  châteaux  aux  envi- 
rons du  llosphore.  Lorsqu'il  fut  en  état  d’a- 
gir lui-mème  et  de  conduire  ses  affaires,  ilcn- 
voya  des  troupes  à l’hanagoréc,  place  située 
sur  le  détroit  du  côté  de  l’orient , alin  d’èlrc 
absolument  maître  du  canal,  dont  il  dominait 
lui-méme  le  rôlé  de  l’occident  par  le  fort  de 
l’anticapée. 

Castor,  homme  de  bas  lieu,  qui  commandait 
dans  l’hanagorée,  rompit  les  mesures  de  Mi- 
thridatc.  Il  avait  été  nulrefois  maltraité  en  sa 
personne  par  l’eunuque  l'hryphon.  Voyant 
donc  arriver  eel  eunuque  avec  les  troupes  du 
roi,  il  le  tua  , et  appela  les  habitants  aux  ar- 
mes, les  invitant  à se  mettre  en  liberté.  Toute 
la  ville  s’émut;  la  citadelle  seule,  où  étaient 
plusieurs  enfants  île  .Mithridate,  cl  entre  au- 
tres Artnpherne,ôgéde  plus  de  quarante  ans, 
fil  quelque  résistance.  Mais , comme  le  peu- 
ple mutiné  se  préparait  à y mettre  le  feu,  et 
avait  déjà  amassé  et  allume  du  bois  tout  au- 
tour, le  courage  manqua  bientôt  à Artapher- 
ne;  cl  il  se  rendit  prisonnier  de  Castor,  avec 
trois  de  se  frères,  Darius,  Xerxés,  Oxathrèj, 
et  une  sœur  qui  se  nommait  Eupatra,  tous 
quatre  en  bas  Age.  Cléopâtre,  digne  fille  de 
Mithridate,  quoique  abandonnée  de  son  frère, 
tint  bon  contre  les  rebelles , et  donna  le  temps 
à son  père  de  lui  envoyer  des  vaisseaux  pour 
la  transporter  à ranlicapéc.  Castor  livra  scs 
prisonniers  aux  Romains. 
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L'exemple  de  Phaiiaftoréc  fui  suivi  de  plu- 
sieurs autres  places  des  environs  ; el  Milhri- 
date,  qui  voyait  les  trahisons  devenir  si  fré- 
quentes , el  qui  en  craignait  toujours  do  nou- 
velles, voulut  s’assurer  de  l'amilié  des  rois 
Scythes  en  leur  donnant  quelques-unes  de  ses 
filles  en  mariage  avec  de  riches  présents, 
pour  obtenir  d'eux  des  troupes.  Mais  l'cscorle 
de  soldats  qui  conduisait  les  princesses  tua  les 
eunuques  sous  la  garde  desquels  elles  étaient, 
cl  les  livra  elles-mêmes  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. Outre  que  l’infortune  attire  aisément 
l’infidélité , les  gens  de  guerre  ne  soutfraient 
qu'avec  indignation  la  conlianre  qu’avait  Mi- 
Ihridate  dans  les  eunuques,  el  l’autorité  qu’il 
leur  donnait. 

Tout  fondait  autour  de  Milhridatc,  et  il  ne 
montra  jamais  un  plus  grand  cœur.  Ce  fut 
alors  qu’il  pensa  sérieusement  i exécuter  un 
projet  dont  l’idée  lui  était  venue  depuis  long- 
temps : c’est-à-dire  à pénétrer  en  Italie  par 
terre,  gagnant  d'abord  le  Danube  à travers  les 
nations  scythiques,  qui  occupaient  le  pays  de- 
puis les  Palus  Méotides  jusqu’à  ce  grand  neu- 
ve; ensuite  traversant  la  Thrace,  cl  enfin  l’Il- 
lyrie,  qui  le  mettait  au  pied  des  Alpes.  Ce 
projet  est  effrayant,  soit  que  l’on  considère  la 
longueur  immense  d'une  route  de  cinq  à six 
cents  lieues,  ou  IcsdilTIcullésquc  présentaient 
les  passages  des  rivières  les  montagnes,  les 
défilés,  les  forêts  ; ou  la  nécessite  de  combat- 
tre tant  de  nations  féroces  , qui  ne  devaient 
pas  voir  tranquillement  entrer  sur  leurs  terres 
une  armée  nombreuse  commandée  par  on 
roi  d’un  si  grand  nom;  ou  enfin  le  terme  de 
l’entreprise,  qui  était  d’attaquer  les  Romains 
dans  le  contre  de  leur  empire  et  de  leurs  for- 
ces. Aussi,  tant  que  le  système  des  alTiires 
d’Asie  lai.ssa  quelque  espérance  à Mithridale, 
il  ne  pensa  point  à eOTecluer  celte  idée.  Mais 
dans  la  situation  désespérée  où  il  se  trouvait 
actuellement,  c’était  là  son  unique  ressource, 
résolu  , comme  il  était,  de  mourir  en  roi  plu- 
tôt que  de  vivre  dégradé.  D’ailleurs  il  espérait 
que  la  plupart  des  obstacles  qui  effrayaient 
dans  le  projet  s’évanouiraient  dans  l’exécu- 
tion. Il  y avait  grand  nombre  de  nations  gau- 
loises établies  autour  du  Danube  et  des  riviè- 
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res  qui  s’y  jettent.  Milhridatc  avait  entretenu 
de  longue  main  des  liaisons  avec  ces  peuples; 
et  il  comptait  non-seulement  n’êlrc  point  ar- 
rêté par  eux,  mais  les  avoir  pour  alliés,  et 
grossir  son  armée  des  troupes  qu’ils  lui  fourni- 
raient. L’exemple  d’Annibal,  qu’il  avait  tou- 
jours admiré,  lui  rehaussait  le  courage;  et 
cela  d’autant  plus  qu’il  lui  semblait  que  les 
conjectures  étaient  bien  plus  favorables  pour 
lui  qu’elles  ne  l’avaient  été  pour  le  général 
carthaginois.  Les  feux  de  la  guerre  sociale  en- 
core mal  éteints  ; Spartacus,  un  vil  gladiateur, 
qui  avait  ramassé,  dans  l’Italie même,ass.’z  du 
forces  pour  faire  trembler  Rome  , voilà  ce  qui 
le  portait  à espérer  que,  lorsqu’il  paraîtrait 
dans  le  pays  à la  tête  d’unc^armée  formidable, 
les  peuples  s’empresseraient  à se  ranger  autour 
de  ses  drapeaux. 

Telles  étaient  les  pensées  que  Milhridatc 
roulait  dans  son  esprit  ; mais  scssoldats  étaient 
dans  des  sentiments  bien  dilTérenls.  La  seule 
idée  d’une  entreprise  si  vaste  el  si  étrange, 
les  épouvantail.  Et  quand  même  , disaient-ils, 
à travers  mille  fatigues  et  mille  dangers, 
nous  parviendrions  à achever  une  si  longue 
el  si  pénible  marche,  quel  fruit  pourrions- 
nous  en  attendre?  Nous  n'avons  pu  soutenir 
les  Romains  dans  notre  propre  pays,  com- 
ment les  vaincrons-nous  dans  le  cœur  de  leur 
empire  ? C’est  ici  un  parti  de  désespoir  ; le  roi 
ne  cherche  qu'une  mort  honorable , el  non  pas 
le  succès  d uH  dessein  [dont  il  sent  lui-méme 
r impossibilité.  Cependant,  malgré  toutes  leurs 
répugnances,  la  crainte  cl  le  respect  les  con- 
tenaient dans  le  devoir  et  les  emjiêchaicnt  d'é- 
clater. 

Un  fils  de  ce  roi  infortuné  anima  à la  révolte 
des  soldats  qui  demeuraient  soumis.  l’Iiar- 
nacc,  que  Mithridale  avait  toujours  distingué 
entre  ses  autres  enfants,  cl  dont  il  avait  décla- 
ré plusieurs  fois  qu’il  prétendait  faire  son  suc- 
cesseur, conspira  contre  sou  père,  el  ré.solul 
de  lui  arracher  la  couronne  et  la  vie.  L’am- 
bition et  la  crainte  concoururent  à lui  foire 
prendre  ce  funeste  dessein.  Mithridale  , aigri 
par  ses  malheurs,  et  par  tant  de  perfidies  qu’il 
éprouvait  de  toutes  parts,  devenait  plus  cruel 
que  jamais.  La  mort  récente  de  Xipharès,  à 
qui  il  n'avait  rien  à reprocher  que  la  trahison 
de  sa  mère,  était  on  nouvel  avertiasement  bien 
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capable  d'intimiilcr  Pliarnotc.  Mais  de  plus  ce 
prince  souliailail  de  se  conserver  au  moins  les 
débris  de  la  forlune  de  son  père  ; et  il  prévojail 
que  le  projet  de  marcher  vers  l'Italie,  s’il  com- 
mençait à s’exécuter,  allait  vraisemblablement 
lui  faire  tout  perdre , en  rend.inl  les  Komains 
irréconciliables  avec  toute  la  maison  de  Mi- 
tliridalc.  Il  se  résolut  donc,  pour  mériter  leur 
faveur,  h commettre  un  horrible  parricide  ; et 
il  engagea  d’abord  secrètement  quelques  mé- 
contents à entrer  dans  ses  intérêts  et  dans  ses 
vues. 

Uithridate  fut  informé  de  ce  complot:  car 
il  avait  des  espions  auprès  de  son  Dis,  qui  ob- 
seivaicnt  toutes  les  démarches  du  prince;  cl 
il  envoya  sur-lc  champ  quelques-uns  de  scs 
gardes  pour  l’arrêter.  Mais',  selon  la  remar- 
que d un  historien  , ce  roi , d’ailleurs  si  grand 
et  si  habile  dans  l’art  de  gouverner,  nu  savait 
pa.s  que  les  armes  et  la  multitude  des  sujets  ne 
servent  de  rien  à celui  qui  n’a  pas  pris  soin  de 
mériter  leur  amour;  et  qu’au  contraire,  plus 
il  a de  forces,  plus,  si  elles  ne  sont  pas  fidèles, 
il  a lieu  de  trembler.  Ceux  qu’il  avait  envoyés 
pour  se  saisir  de  Phariiarce,  se  laissèrent  ga- 
gner; elle  prince  les  ayant  joints  aux  premiers 
conspirateurs,  alla  d’abord  solliciter  les  trans- 
fuges romains  qui  formaient  un  corps  de  trou- 
pes le  plus  voisin  de  .M  ithridatc,  quoique  campé 
hors  de  la  ville  de  Panlicapéc.  Il  leur  repré- 
senta le  danger  propre  et  personnel  auquel  ils 
étaient  exposés  si  on  les  menait  en  Italie.  Il 
leur  fil  espérer  toute  sorte  de  douceurs  et  de 
bienfaits  de  sa  paît,  s’il  voulait  s’attacher  à lui. 
Les  transfuges  prêtèrent  sans  peine  l’oreille  i 
de  pareils  discours , et  se  déclarèrent  pour 
l’harnace.  Il  attira  à son  parti  avec  facilité  les 
autres  camps  répandus  autour  de  Panlicapéc; 
et,  i la  tête  de  toute  celte  multitude  de  rebel- 
les, il  vint,  à la  pointe  du  jour,  se  présenter 
devant  la  place. 

Dés  que  le  signal  eut  été  donné  par  les  cris 
que  jetèrent  les  transfuges,  en  un  instant  la  ré- 
volte devint  générale.  Ceux  même  qui  n’a- 
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voient  eu  jusquc-lè  aucune  connaissance  du 
complot,  furent  entraînés  par  l’exemple.  Le 
mépris  pour  un  roi  malheurcni,  re.spéraece 
de  voir  changer  leur  fortune  sous  un  nouvc.iu 
gouvernement,  dans  quelques-uns  la  crainte 
de  SC  trouver  seuls  s’ils  s’opiniâtraient  à une 
résistance  inutile,  tous  ces  motifs  firent  un  ef- 
fet si  prompt  et  sur  les  troupes  de  terre,  et 
sur  les  soldats  de  marine,  que  Mithridate  se 
vil  abandonné  de  tous,  excepté  de  ceux  qui 
étaient  avec  lui  dans  la  ville.  Bientét  la  ville 
même  lui  échappa.  Quelques  ofilciers  qu’il 
avait  détachés  pour  s’informer  de  la  cause  du 
tumulte  qu’il  entendait,  ayant  passé  avec  leurs 
soldats  du  côté  de  Pharnace,  les  habitants  lui 
ouvrirent  les  portes  en  sorte  que  le  roi  fut  ré- 
duit à se  renfermer  dans  le  château. 

De  1,'t  il  envoya  demander  aux  mutins  ce 
qu’ils  prétendaient.  Ils  répondirent,  avec  une 
audace  extrême , « qu’ils  voulaient  que  Phar- 
« nace  régnât  : qu’il  leur  fallait  un  jeune  roi, 
U et  non  pas  un  vieillard  gouverné  par  des  eu- 
« nuques , et  qui  ne  faisait  connailre  sa  puis- 
« sauce  que  par  les  cruautés  qu’il  exerçait  sur 
« scs  amis,  sur  ses  généraux,  et  sur  ses  en- 
<t  fants.  » Mithridate  tenta  une  dernière  res- 
source, et  s’avança  lui-même  pour  parler  aux 
rebelles.  Mais  les  soldats  qui  étaient  sortis 
avec  lui  suivirent  le  torrent , et  offrirent  leurs 
services  au|iarli  contraire.  Les  transfuges,  qui 
étaient  toujours  à la  tête,  fiers  de  leur  nombre 
et  de  leurs  forces,  leur  déclarèrent  qu’ils  ne  les 
recevraient  point  s’ils  ne  prouvaient  leur  zèle 
par  quelque  coup  d’éclat;  et  en  même  temps 
ils  leur  montraient  du  doigt  Mithridate.  Ce 
malheureux  prince,  dans  une  telle  extrémité  , 
n'eut  d’autre  parti  à prendre  que  de  s'enfuir 
dans  sa  forteresse , où  il  ne  rentra  qu’avec 
grand’pcine,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui. 
Dans  lu  moment  toute  la  multitude  des  révoltés 
proclama  roi  Pharnace  ; et , faute  de  diadème, 
quelqu’un  ayant  tiré  d'un  temple  voisin  une 
large  bande  de  papier  d’Égypte,  la  lui  ceignit 
autour  de  la  tête. 

L’infortuné  Mithridate,  du  haut  d’une  tour, 
voyait  ce  qui  sc  passait.  Il  envoya  coup  sur 
coup  plusieurs  do  ceux  qui  restaient  outour 
de  lui  à Pharnace,  pour  lui  demander  la  vie  et 

< Oros.  Ub.  G,  cap.  5. 


Digitized  by  Google 


27 


la  permission  de  SC  retirer  en  srtrclé.  Et  comme 
aucun  ne  revenait,  enfin  rtduil  à la  nécessité 
de  mourir,  il  s'éirin  ; Dieux  vengeurs  des 
pères,  s'il  est  vrai  giie  vous  existiez  et  qu'il 
y ail  une  justice  au  ciel,  faites  qu'un  jour 
Dharnace  s’entende  et  son  tour  prononcer  son 
arrêt  de  mort  par  ses  enfants. 

Alors  ayant  appelé  ceux  de  scs  otTu  iers  qui 
lui  étaient  jusque-là  demeurés  fidèles',  il  loua 
leur  générosité,  et  leur  ordonna  d’aller  se  ren- 
dre auprès  du  nouveau  roi.  l’oiir  lui,  ildescen- 
dit  dans  l’appartement  où  élaient  scs  femrai's 
et  ses  filles , fit  préparer  du  poison,  le  leur 
prési'uta  et  se  disposa  à en  prendre  lui-méme. 
Deux  de  ses  filles,  Milliridalis  cl  Nyssa,  qui 
dcvaicntélre  mariéesaui  deux  Ptolémées, l’un 
roi  d’Egypte,  l'autre  roi  de  Chypre,  voulurent 
avoir  la  consolation  de  mourir  avant  leur 
père,  et  se  hâtèrent  de  prendre  le  poison. 
Elles  expirèrent  promptement.  Mais  la  pré- 
caution dont  avait  usé  Mitrhidalc,  en  se  mu- 
nissant de  contre-poisons  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse , empé<  ha  , ou  du  moins  amortit  l’ef- 
fet  du  poison  qu'il  avait  pris;  du  sorte  qu’il 
fut  obligé  de  recourir  à son  épée,  dont  il  se 
perça.  La  blessure  fut  légère.  Sa  main  était 
affaiblie  et  par  l’àge  et  par  le  poison  qu’il 
venait  de  prendre.  Il  courait  donc  risque  de 
ne  pouvoir  trouver  la  mort  qu’il  cherchait, 
lorsqu’il  vil  entrer  un  cifiicier  gaulois , qui 
SC  noinmail  Bilailus,  cl  qui , à la  tète  d’une 
troupe  de  soldats,  avait  forcé  les  murailles 
du  château.  JIrave  guerrier,  lui  dit  Mithri- 
date , lu  m’as  rendu  de  grands  services  dans 
le  temps  où  lu  combattais  sous  mes  ordres  ; 
lu  m’en  rendras  un  plus  grand  si  lu  veux 
m’acleever,  et  me  préserver  par  là  de  la  honte 
de  tomber  vivant  au  pouvoir  des  Itomains, 
et  d’être  mené  par  eux  en  triomphe,  Biluitus 
lui  obéit,  cl  ceux  qui  l’accompagnaient  por- 
tèrent encore  à Milhridalc  plusieurs  coups  de 
leurs  lances  et  do  leurs  épées  : mort  déplora- 
ble pour  un  si  grand  roi,  et  doublement  mal- 
heureuse , parce  que  c’était  un  fils  qui  l'avait 
ordonnée.  La  justice  divine  se  servit  du  crime 
de  Pharnacc  pour  commencer  à punir  dès 
celte  vie  les  cruautés  dont  Milhridale  s’était 
rendu  coupable  ; et  le  parricide  commis  en  sa 


personne  vengea  en  particulier  celui  qu'il 
avait  commis  lui-méme  sur  sa  mère. 

Ce  prince  a été  beaucoup  loué.  Cicéron 
l'appelle  le  plus  grand  des  rnis  depuis  Alexan- 
dre ' ; Velléius,  enllè  à son  ordinaire,  après 
ajirès  avoir  dit  qu’il  n’est  permis  ni  de  le 
passer  sous  silence  *,  ni  d’en  parler  indifférem- 
ment, ajoute  qu'il  fut  courageux  dans  la  guer- 
re, admirable  par  scs  vertus,  grand  dans  cer- 
tains temps  de  sa  vie  par  sa  fortune,  toujours 
grand  par  les  sentiments,  général  par  la  con- 
duite, soldat  par  les  actions  de  main,  un  se- 
cond Annibal  par  sa  haine  contre  Rome. 

On  ne  peut  en  efi'et  lui  refuser  un  génie  vaste 
et  capable  de  former  les  plus  grandes  entre- 
prises. un  courage  élevé,  une  fermeté  d’éme 
à l’épreuve  des  difiicullés  et  des  disgrâces , un 
esprit  de  ressource,  qui  lui  donna  moyen  plus 
d’une  fois  de  se  rétablir  après  d’horribles  per- 
les. Il  joignait  à ces  talents  la  bravoure  per- 
sonnelle; et  les  blessures  qu’il  reçut  plusd’une 
fois  dans  les  combats  en  sont  la  preuve.  Mais 
je  ne  vois  point  d’exploits  dans  sa  vio  qui  lui 
assure  le  mérite  de  grand  cl  exrclletil  capitaine. 
Je  le  vois  vainqueur  des  nations  asiatiques,  et 
même  des  Romains  mal  commandés.  Mais  dès 
que  ceux-ci  ont  à leur  lélc  d’habiles  généraux, 
la  guerre  devient  pour  lui  une  suite  de  défai- 
tes et  d’infortunes,  sans  mélange  presque 
d’aucun  bon  succès  : et  il  ne  parait  pas  avoir 
fait  beaucoup  acheter  la  victoire,  nià  Lucullus, 
ni  à Pompée.  Je  ne  parle  point  de  Sylla,  qui  ne 
combatliljamaisconlre. Milhridale  en  personne. 

Quant  à riiahilclé  dans  le  gouvernement 
politique , si  la  douceur  en  fait  une  partie  es- 
sentielle, comment  déférer  cette  gloire  à un 
prince  cruel  à l’excès? 

J’ose  donc  dire  que  dans  le  mérite  de  Mi- 
Ihrldatc  il  y a plus  de  pompe  et  de  faste  que 
de  réalité.  L’ambition,  l’audace,  la  hauteur, 
qualités  imposantes,  ont  fait  toute  sa  réputa- 
tion. Mais  ce  qu'il  y a de  véritablement  et  so- 
liilement  estimable  en  lui  me  paraitse  réduire 
à bien  peu  de  chose. 

< s Ille  rci , poil  Alextadruni , nuilinui.  » ( Cic.  in 
Luc.  n.  3.  ) 

> d Vir  nequo  sUendus,  neque  dkendai  sine  curi  , 
« bello  accrrlmus,  virlute  eximla* , aliquandô  fbrtuDA  , 
« temper  animo,  maiirnua  , consiliU  dai,  miiei  maBUi 
« odio  lo  Romanos  Aoolbal.  » ( Ytti.  ii , 18.  ) 
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La  littérature  lui  doit  pourtant  des  hom- 
mages. Outre  ce  que  j'ai  dit  des  recherches  et 
des  collei  lions  qui  furent  faites  par  son  ordre 
sur  la  médecine,  et  de  l'étude  qu'il  fil  lui-mê- 
me de  cellcscicncc,  Appien  le  vante  cotnmeha- 
bilc  dans  les  nrls  des  Grecs:  et  Pline  nous  ap- 
prend une  singularité  remarquable  en  ce  genre 
de  connaissances  dans  un  prime  occupé  du 
gouvernement  d'un  vaste  empire,  et  qui  a 
presque  toute  sa  vie  élé  en  guerre  ; c'est  que 
Mithridatc',  qui  comptait  dans  l'élciidue  de  ses 
étals  vingt-deux  langues  différentes,  les  savait 
toutes,  les  parlait  avec  facilité,  et  n'eut  jamais 
besoin  d'interprète  pour  donner  audience  A 
aucun  de  ses  sujets. 

Pour  ce  qui  est  des  qualités  du  corps,  il  avait 
la  taille  et  le  maintien  héroïques.  Haut  de  sta- 
ture’, et  armé  à l'avantage,  il  se  pré.'cniait  au 
combat  de  bonne  grâce,  et  en  même  temps 
d'une  façon  propre  A inspirer  la  terreur  aux 
ennemis.  Il  s'acquittait  merveilleusement  de 
tous  les  exercices;  et  il  conserva  jiisqu'A  la  fin 
et  la  vigueur  et  l'adresse  nécessaires  pour  lan- 
cer le  javelot,  manier  un  cheval,  et  courir  avec 
l-’llc  diligence , qu'il  fit  plusieurs  fois  avec  des 
relais  mille  stades  (quarante  lieues)  en  un  jour. 
Il  savait  même  conduire  les  chariots , et  gou- 
vernait seize  chevaux  A la  fois  attelés  au  même 
char.  Il  vécut  environ  soixanle  et  douze  ans , 
cl  en  régna  soixante.  On  a beaucoup  varié  sur 
le  nombre  des  années  que  dura  la  guerre  qu’il 
fil  aux  Romains,  et  que  quelques-uns  ont  porté 
jusqu'A  quarante  ans,  ou  même  plus.  Dans 
l'exacte  vérité,  depuis  ses  premières  hostilités 
jusqu'à  sa  mort,  l'espace  n'cst  que  de  vingt- 
six  ans.  Mais,  avant  que  d'cnlrer  en  action,  il 
y avait  longtemps  qu'il  s'y  préparait. 

Pompée  était  en  Judén:,  dans  les  plaines 
de  Jéricho  (je  rendrai  compte,  dans  la  suite, 
des  affaires  qui  l'y  avaient  amené),  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Mithridatc.  Déjà  il  avait 
dressé  son  camp,  cl  faisait  dehors  ses  exercices 
A cheval.  Tout  d'un  coup  on  voit  arriver  A lui 
des  courriers  porteurs  de  bonnes  nouvelles; 
ce  qui,  selon  la  pratique  des  Romains,  se  fai- 
sait connaître  aisément,  parce  que  les  cour- 

* Flin.  iib.  cap.  2. 

3 « Miibriüaies  cor|>ore  , pcrinüè  «rmaliu,  • 

( Salldst.  ip.  Çuin(i7.  viti,  3.  } 

> Jos.  Aot.  Iib.  14.  cap.  7.  — Plul.  io  Pomp. 


riers,  en  ce  cas,  avaient  le  fer  de  leurs  piques 
environné  de  laurier.  Pompée  voulait  achever 
ses  exercices.  Mais  l'empressement  des  soldats 
fut  si  grand,  qu'il  fallut  sur-le-champ  les  satis- 
faire. Il  rentra  donc  dans  le  camp  : cl  comme 
on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  lui  dresser  un 
tribunal  de  gazon  selon  l'usage,  on  amassa  des 
bagages  et  des  bâts  de  muIcLs,  sur  lesquels  on 
le  fit.  monter.  De  IA  il  leiirannniiça  que  Mitliri- 
datc  avait  été  forcé,  par  la  défection  de  son 
fils  Phamace,  A se  donner  la  mort  A lui-même, 
et  que  c'élait  Phamace,  soumis  aux  Romains, 
qui  lui  donnait  la  nouvelle  de  cet  important 
événement.  Aussilêt  la  joie  fut  universelle  dans 
l'armée  ; et  ce  ne  furent  que  réjouissances  et 
sacrifices  d’actions  de  grâces  : on  croyait , par 
la  mort  du  seul  Mithridatc  , être  délivré  de 
plusieurs  milliers  d'ennemis. 

On  ne  fut  pas  moins  charmé  à Rome  lors- 
que celte  nouvelle  y fut  portée.  Sur  la  pro- 
position de  Cicéron  , actuellement  consul , le 
sénat  ordonna  des  fêles  et  des  aclions  de 
grâces  aux  dieux,  dont  la  solennité  s’étendit 
jusqu'à  dix  jours,  au  lieu  qu’on  n’avait  jamais 
passé  auparavant  le  nombre  de  six.  On  ne 
croyait  point  pouvoir  assez  honorer  Pompée. 
Deux  tribuns  du  peuple , T.  Labiénus  et 
T.  .Ampius,  portèrent  une  loi  qui  lui  donnait 
le  droit  d’assister  aux  jeux  du  Cirque  avec  la 
couronne  d'or,  la  robe  brodée,  et  tout  l’appa- 
reil des  triomulialcurs;  et  aux  jeux  scéniques, 
avec  la  robe  prétexte  (qui  ii’appartcnail  qu'aux 
seuls  magistrats)  et  la  couronne  de  laurier. 
Celle  distinction  était  si  marquéect  si  contraire 
à l'e.sprit  républicain , o.ue  Pompée  en  eut 
honte,  ctn’osa  en  faire  usage  qu’une  seule  fois, 
si  nous  en  croyons  Velléius  et  Dion.  Un  mol 
de  Cicéron  '.dans  une  lettre  à Allicus,  semble 
dire  le  contraire. 

La  guerre  de  Mithridatc  étant  enfin  termi- 
née par  la  mort  de  ce  prince,  Pompée  semblait 
devoir  étie  libre  de  revenir  en  Italie.  Mais  les 
affaires  de  la  Syrie  et  des  pays  voisins  le  re- 
tinrent encore  assez  longtemps. 

J’ai  dit  qu'il  était  venu  en  Syrie  pourréunir 
A l’empire  romain  ce  royaume,  qu'il  regardait 
comme  faisant  parlic  de  la  dépouille  du  Ti- 

» Cic.  de  Prov.  CODS.  n.  27.  — VcH.  il,  W.  — Dio 
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f^ane.  Il  n'eat  besoin  pour  cela  que  de  sc  mon- 
Irer.  Il  détruisit  aussi  sans  beaucoup  de  peine 
quantité  de  petits  tyrans  qui , pendant  la  fai- 
blesse du  gouvernement  des  Séleucides , et 
leurs  dissensions  domestiques , s'étaient  can- 
lannésdans  les  forts  cl  dans  les  chAteaui,  d’où 
Ils  tenaient  sous  leur  dépendance  le  pays 
des  environs.  Ceui  de  ces  tyrans  qui  se  trou- 
vèrent riches  rachclèrent  leur  vie  au  moyen 
de  leur  argent.  Les  autres  payèrent  de  leur 
léte.  Le  général  romain  voulut  ensuite  al- 
ler faire  la  guerre  à Arétas,  roi  des  Arabes 
Nabalhéens,  qui,  durant  les  troubles  de  Syrie, 
s'était  emparé  de  Damas,  cl,  qui  tout  récem- 
ment, étant  entré  en  Judée  avec  une  année 
très-nombreuse,  avait  mis  le  siège  devant 
le  temple  de  Jérusalem.  Pompée,  résolu  d'as-  ] 
surer  la  tranquillité  delà  Syrie,  voulait  cliAlicr 
ce  prince,  et  lui  ôter  l'envie  d'inquiéter  ses 
voisins  par  des  courses,  auiqucllcs  le  génie  des 
Arabes  a été  de  tout  temps  et  est  encore  ex- 
trément  enclin.  Il  était  déjà  arrivé  à Damas  , 
d'où  Arétas  avait  été  chassé  par  Mélcllus  et 
Lollius,  lorsque  Hyrcan  et  Aristobulc.  qui  se 
disputaient  le  royaume  de  Judée,  sc  présentè- 
rent à lui  pour  tâcher  de  l'attirer  chacun  dans 
leur  parti.  Ce  fait  mérite,  par  plus  d'une  consi- 
dération, d'ëtre  traité  avec  quelque  étendue. 

Hyrcan  et  Aristobule  étaient  frères,  tous 
deux  fils  d'Alexandre  Jannée,  mais  de  caractère 
bien  différent.  Hyrcan,  prince  faible,  d'un  es- 
prit borné,  sans  vices  cl  sans  vertus,  sans  ta- 
lents et  sans  ambition,  n'avait  pas  de  quoi  faire 
valoir  le  droit  d'aînesse  contre  un  cadet  hardi, 
cnireprenant,  ambitieux , cl  qui  sentait  toute 
la  supériorité  que  lui  donnaient  ces  qualités 
sur  son  frère.  Alexandra  leur  mère,  qui  régna 
s:ule  neuf  ans  apres  la  mort  de  Jannée,  voulut 
suivre  l'ordre  de  la  naissance,  et  laisser  en 
mourant  la  couronne  â son  aîné.  Arislobulo 
forma  un  parti,  et  s'empara  de  plusieurs  forte- 
resses : en  sorte  qu'il  ne  rcsia  d'autre  moyen 
i Alexandra  de  le  contenir,  que  d'enfermer  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  une  tour,  où  ils  ser- 
vissent d'otages  à Hyrcan.  A peine  la  reine 
fut-elle  morte,  que  la  guerre  éclata.  Les  deux 
frères  livrèrent  un  combat  près  de  Jéricho  ; 
mais,  les  soldats  d'Hyrcan  l'ayant  quitté  pour 

' iowph-  Ani.  Jud.  xiv,  e(  de  Bell.  Jud.  f. 


passer  dans  le  parti  de  son  frère,  il  fallut  qu'il 
cédât;  et,  par  un  accord  conclu  et  juré  dans  le 
temple,  Hyrcan  abandonna  à Aristobule  la  sou- 
veraine sacriOcaturc,  et  la  couronne  qui  y était 
altachèe. 

Il  aurait  tenu  cet  accord  vraisemblablement, 
et  se  serait  renfermé  dans  la  vie  privée,  s'il  n’eût 
eu  auprès  de  lui  un  ministre  qui  ne  lui  per- 
mit point  de  suivre  son  incliiiallon  pour  le  re- 
pos. C'était  Antipaire,  Iduméen  de  nation, 
père  d’Hérode-lc-Grand.  Cet  homme  d'un  ca- 
ractère ardent  et  d’un  courage  élevé,  ne  ces- 
sa d'attaquer  l'indolence  et  la  mollesse  d'Ilyr- 
can,  et,  le  voyant  peu  sensible  ù l'ambition,  il 
parvint  à l'ébranler  par  la  crainte.  Il  lui  per- 
suada qu' Aristobule  avait  trop  d’Inlèrét  à sc 
défaire  de  lui  pour  le  laisser  vivre  ; et  que  l'u- 
nique ressource  qu'il  eût  pour  mettre  sa  per- 
sonne cl  sa  vie  en  sûreté,  était  de  sc  jeter  dans 
les  bras  d'Arélas.  Le  même  Anlipalre  négo- 
cia avec  Arétas;  et  lorsque  toutes  les  mesures 
furent  prises,  il  enleva  tout  d'un  coup  Hyrcan, 
cl  le  transporta  à Pétra  , qui  était  la  capitale 
des  Arabes  Nabathéens. 

Ce  fut  à cette  occasion,  cl  pour  rétablir 
Hyrcan  , qu'Arélas  entra  , comme  je  l'ai  dit , 
en  Judée  avec  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes.  Aristobule , qui  n'avait  pas  à beau- 
coup près  d’aussi  grandes  'forces,  fut  vaincu 
et  obligé  de  su  renfermer  d'abord  dans  Jéru- 
salem , puis  dans  le  temple.  Toute  la  multi- 
tude des  Juifs  se  rangea  autour  du  vainqueur  ; 
ce  qui  n’empécha  pas  Aristobule  de  faire  dans 
le  temple  une  vigoureuse  défense. 

Ici  Josèphc  rapporte  un  exemple  mémo- 
rable de  fermeté  cl  d'amour  pour  la  patrie 
dans  un  Juif  illustre  qui  sc  nommait  Onias. 
Cet  homme,  juste  et  chéri  de  Dieu,  comme 
l'appelle  l’hisloricn , et  des  prières  duquel  le 
peuple  croyait  avoir  éprouvé  l’ellicacc  dans 
une  sécheresse , se  cacha  aux  approches  de  la 
guerre  civile,  à laquelle  il  ne  voulait  prendre 
aucune  part.  Mais , ayant  été  découvert  cl 
amené  dans  le  camp  des  assiégeants,  il  se  vit 
pressé  de  faire  des  imprécations  contre  Aris- 
lobnle  et  contre  ceux  do  son  parti.  Il  refusa  , 
il  s’en  défendit  pendant  longtemps.  Enfin  lu 
multitude,  violente  et  emportée,  s’étant  saisie 
de  lui , et  l'ayant  placé  entre  le  camp  et  le 
temple  , il  (U  celle  prière  qui  respire  uuq 
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douceur  et  une  charité  digne  de  servir  de  mo- 
dèle à tons  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vivre 
dans  des  temps  de  trouble  et  de  division  ; 
Grand  Dieu,  s’écria-t  il,  roi  del'univrrs, 
puisque  ceux  au  milieu  desquels  je  me  Irouce 
sont  votre  peuple,  et  que  ceux  qui  sont  assié- 
gés sont  vos  prêtres,  je  vous  supplie  et  vous 
conjure  de  ne  prêter  l'oreille  aux  vxux  ni 
des  uns  ni  des  autres  contre  leurs  compatrio- 
tes et  leurs  frères.  Pour  prix  .d'une  vertu  si 
pure  et  d'une  impartialité  si  louable  , Onias 
fut  lapidé  sur-le-champ , et  Josèphe  assure 
que  sa  mort  attira  la  vengeance  divine  sur 
toute  la  nation. 

Cependant  arriva  Scaurus , envoyé  par 
Pompée  , qui  était  alors  dans  l'Arménie  mi- 
neure, au  retour  de  son  expédition  contre  les 
Ibériens  et  les  Albaniens.  Le  Itomaiii  s'èlant 
constitué  tout  d'un  coup  l'arbitre  du  différend 
entre  les  deux  frères  , ils  lui  offrirent  l'un  et 
l'autre  de  l'argent  ; mais  Aristobule  paya 
comptant;  et  quatre  cents  tnlenis  qu'il  lit  re- 
mettre é Scaurus  rendirent  ses  raisons  bonnes, 
et  donnèrent  l'i  sa  cause  un  mérite  qu’elle  n'a- 
vait pas  dans  le  fond.  Ce  juge  mercenaire  se 
déclara  pour  lui , et , menaçant  Arètas  de  la 
colère  de  Pompée  et  des  forces  romaines  , il 
l'obligea  de  se  relirer.  Ilyrcan  , qui  le  suivit, 
ne  sut  pas  plutôt  pompée  à Damas,  qu'il  alla 
lui  porter  ses  plaintes;  et  Aristobule,  pour  ne 
pas  laisser  le  champ  libre  ô son  adversaire,  fut 
contraint  de  venir  aussi  plaider  sa  cause  et  lô- 
cher  de  faire  valoir  le  Jugement  de  Scaurus. 

Le  général , plus  équitable  que  son  lieute- 
nant, et  inaccessible  à la  corruption,  entendit 
les  deux  parties;  et  ayant  vu  du  premier 
coup  d’œil  de  quel  côté  était  le  bon  droit , il 
résolut  de  rendre  justice  6 Hyrcnn.  Cependant, 
comme  il  avait  en  tète  son  expédition  contre 
Aiétas,  Une  prononça  point  encore  de  juge- 
ment , et  se  contenta  d'ordonner  aux  doux 
princes  de  demeurer  tranquilles  en  attendant 
son  retour  d'Arabie.  Ce  n’était  point  le 
compte  d’Aristobule , qui  sentait  que  les  cho- 
ses ne  prenaient  pas  un  tour  avantageux  pour 
scs  prétentions,  et  qui  d'ailleurs,  ayant  l'ôme 
plus  haute  que  sa  fortune,  ne  pouvad  se  plier 
qu’avec  grande  répugnance  aux  bassesses  né- 
cessaires pour  faire  sa  cour  à cos  fiers  étran- 
gers, Il  partit  donc  brusquement,  et  se  relira 


en  Judée.  Pompée,  irrité,  et  de  plus  ne  vou- 
lant point  laisser  à Aristobule  le  temps  d’as- 
sembler ses  forces  , crut  n’avoir  rien  de  plus 
pressé  à faire  que  de  le  poursuivre.  C’est  dans 
cette  marche  qu’il  apprit  la  mort  du  Milhri- 
date. 

Cel  événement , qui  mellail  fin  é sa  com- 
mission , le  délermina  à ne  plus  songer  qu’à 
achever  promplement  l’affaire  qu’il  avait  en- 
tamée pour  s'en  retourner  ensuite  en  Italie, 
il  marcha  donc  en  toute  diligence  vers  Jéru- 
salem : de  quoi  Aristobule  fut  tellement  ef- 
frayé , qu’il  vint  lui-méme  dans  le  camp  de 
Pompéi; . comme  pour  se  soumettre  à tout , 
offrant  de  l’argent,  et  promenant  de  livrer  la 
ville.  Pompée  le  retint , et  envoya  (îabinius 
avec  qnelques  troupes  pour  recevoir  les  som- 
mes promises  et  se  mettre  en  pos.scssion  de 
Jérusalem.  Mais  ce  lieutenant  revint  sans 
avoir  rien  obtenu  , les  gens  d’ Aristobule  , en 
conformité  peut-être  de  ses  ordres  secrets , 
n’ayant  point  voulu  exécuter  le  traité.  I.e  gé- 
néral romain  entra  en  colère;  et,  ayant  fait 
mettre  aux  fers  le  malheureux  prince  , qui 
était  venu  imprudemment  se  livrer  à lui , Il 
s'avança  jusqu'au  pied  des  murs.  I.a  division 
des  habitants  le  rendit  bientôt  maître  de  la 
ville.  I.cs  uns  tenaient  pour  Aristobule,  cl  ne 
voulaient  point  recevoir  les  Romains  : les 
autres  tenaient  pour  Hyrcan,  et  voulaient  leur 
ouvrir  les  portes.  Knfin  les  premiers  s’étant 
retirés  dans  le  temple  pour  s’y  cantonner , 
les  autres , restés  seuls  dans  la  ville  , y intro- 
duisirent Pompée  , qui , après  avoir  inutile- 
ment tenté  d'engager  ceux  qui  s’étaient  em- 
parés du  temple  à se  rendre  par  composition , 
en  entreprit  le  siège  dans  les  formes. 

La  iilacc  était  forte , et  entièrement  séparée 
de  la  ville.  Un  pont  faisait  la  communication  ; 
mais  il  avait  été  rompu  par  les  assiégés.  La 
montagne  sur  laquelle  le  temple  était  bâti 
avait  tout  autour  de  larges  et  profondes  val- 
lées , qu’il  fallait  combler  pour  parvenir  à 
battre  les  murs.  Les  approches  étaient  néan- 
moins plus  aisées  du  côté  du  nord;  et  c’est  par 
là  que  Pompée  l'attaqua.  Comme  il  avait 
beaucoup  de  monde,  il  fit  jeter  tant  de  fascines 
dans  le  fossé,  qu'enfin  il  le  combla,  cl  parvint 
à élever  une  plate-forme  à la  hauteur  dos  mu- 
railles. Il  ne  put  achever  cel  ouvrage  qu'oprés 
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bien  do  temps  et  des  fatigues  ; et  il  n'y  aurait 
peut-être  pas  même  réussi , si  les  Juifs  ne  l’y 
eussent  aidé  par  leur  observation  scrupuleuse 
do  sabluit  : car  ils  s'étalent  persuadé  qu’il  ne 
leur  était  permis  de  manier  les  armes  en  ce 
jour  que  lorsqu’on  leur  livrait  des  combats , et 
que  tout  autre  mouvement  ou  entreprise  que 
pouvaient  faire  les  ennemis  ne  les  dispensait 
pas  de  la  loi  sévère  du  repos  Les  Romains , 
qui  savaient  leur  façon  de  penser , ne  don- 
naient point  d’assauts  6 la  place,  et  ne  tiraient 
point  sur  eux  le  jour  du  sabbat , mais  travail- 
laient à leurs  ouvrages  , et  préparaient  tran- 
quillement tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
attaquer  dans  la  suite  les  assiégés. 

Quand  la  plate-forme  fut  en  état , Pompée 
y dressa  les  machines  qu'il  avait  fait  apporter 
deTyr,  et  il  fil  battre  si  furieusement  la  mu- 
raille, que  bientôt  il  y eut  brèche.  Fausius 
Sylla  monta  le  premier  sur  le  mur  avec  le 
corps  qu'il  commandait , et  fut  suivi  de  deux 
centurions  et  de  leurs  compagnies.  C'est  ainsi 
que  la  place  fut  forcée  après  trois  mois  de 
siège , le  jour  même  du  jeûne  du  troisième 
mois,  qui,  selon  quelques-uns,  avait  été  insti- 
tué en  mémoire  de  In  prise  de  Jérusalem  par 
Nobuebodonosor.  Ce  même  jour  était  un  jour 
de  sabbat.  On  ne  peut  asseï  admirer  la  con- 
stance religieuse  que  firent  paraître  les  prêtres 
juifs  en  cette  occasion.  Pendant  tout  le  temps 
que  le  temple  avait  été  assiégé . ils  n'avaient 
jamais  interrompu  les  sacrifices  du  malin  et  du 
soir  ; et , lorsque  la  place  fut  emportée , ils  se 
tinrent  tranquillement  occupés  de  leurs  sain- 
tes cérémonies.  Ni  la  crainte  d'un  si  affreux 
péril , ni  la  vue  de  ceux  que  l’on  massacrait 
autour  d'eux  , ne  purent  les  détourner  de  leur 
pieuse  attention  au  sacrifice.  Aucun  ne  son- 
gea à s'enfuir;  et  ils  aimèrent  mieux  attendre 
la  mort  aux  pieds  des  autels  que  de  manquer 
à ce  que  la  loi  leur  prescrivait  pour  le  culte  de 
Dieu.  Josèplie  assure  que  les  auteurs  païens 
même  avaient  rendu  témoignage  è cette  mer- 
veille , et  il  cite  Strabon , Nicolas  de  Damas , 

< La  décision  faite  snr  ce  sujet  au  temps  de  Hatha- 
Ihias  parait  accorder  plut  que  ne  se  permettent  ici  Ica 
Juifs  : Omni»  homoquifumqu»  renerif  ad  nos  in  belto 
die  tabbaturum,  puijnemu»  adveraiis  eiim.  Cest  bien 
attaquer  une  place  que  de  travailler  aux  ouvrages  par  le 
moyen  desquels  on  rallaquera  dans  ta  suite, 


et  Tite-Live.  Pourccquiestdu  reste  des  Juifs- 
le  carnage  en  fut  très-grand.  Outre  ceux  qui 
périrent  par  le  fer  des  ennemis , le  dé.sespoir 
en  porta  plusieurs,  soit  è se  précipiter  du 
haut  des  rochers , soit  à mettre  le  feu  aux 
édiftees  voisins  du  temple , et  è se  jeter  au 
milieu  des  Hommes.  Joséphe  fait  monter  le 
nombre  des  morts  è douze  mille.  Du  côté  des 
vaitiqiieurs  il  y eut  beaucoup  de  bles.sés , mais 
peu  de  tués. 

Dans  une  si  horrible  calamité,  ce  qui  causa 
aux  Juifs  la  douleur  la  plus  vive  cl  la  plus  pro- 
fonde, ce  fut  la  profanation  du  sanctuaire, 
qu'ils  ne  révéraient  pas  moins  leligieusement, 
quoiqu'il  ne  contint  plus  l'arche  , qui  avait 
péri  dans  la  destruction  du  premier  temple  par 
Nabuchodonosor.  On  sait  que  le  seul  grand- 
prélre  avait  droit  d'y  entrer  une  seule  fuis 
l'année.  Pompée  , qui  ne  connaissait  point 
cette  lui , ou  qui  l'aurait  méprisée  s’il  l’eût 
connue , entra  avec  scs  principaux  officiers 
jusque  dans  le,  Soint-des-Saints , visita  luut 
curieusement , et  fut  Irès-étonné  , aussi  bien 
que  ceux  qui  rarcompagnaicnl,  de  ne  trouver 
aucune  statue  ni  représentation  de  divinité. 
Mais  CCI  étonnement  fut  entièrement  stérile. 

Il  ne  parait  peint  que  ni  lui , ni  aucun  de  sa 
suite  ait  fait  une  atlenlion  sérieuse  à celle 
singularité.  Les  païens,  depuis  cet  événement, 
n’en  ont  guère  été  plus  instruits  de  la  religion 
des  Juifs  , ou  du  moins  n’en  ont  tiré  aucune 
conséquence  contre  leur  pratique  absurde 
d’adorer  le  bois  et  la  pierre.  Longtemps  après 
ceci , et  lors  même  que  le  christianisme  était 
déjà  répandu  par  tout  l’univers,  les  plus  doctes 
d’entre  eux  ont  débité,  parmi  quelques  vérités, 
des  rêveries  extravagantes  sur  l’histoire  du 
peuple  juif  et  sur  son  culte  ; tant  les  hommes 
sont  indifférents  sur  la  religion  ! tant  les  sa- 

Ivants  même  regardent  souvent  plutôt  tout 
autre  objet  comme  digne  de  leurs  recherches. 

Du  reste  Pompée  en  usa  en  vainqueur  gé- 
néreux. Il  trouva  dans  le  temple  bien  des 
richesses  : le  chandelier  d’or  è sept  branches, 
la  table  des  pains  de  proposition , un  grand 
nombre  de  vases  d’or,  un  prodigieux  amas 
de  parfums  de  grand  prix  , et  deux  mille  ta- 
lents d’argent.  Toutes  ces  richesses  ne  le  ten- 
tèrent point.  Il  n'emporta  de  la  Judée  que  la 
vigne  d’or,  qu’Arislobule  lui  avait  fait  porter 
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en  présent  A Damas , pour  (Relier  de  se  le 
rendre  favorable  C’iMait  moins  une  vigne 
qu’un  jardin  en  forme  de  montagne  carrée, 
avec  des  roprf'sentations  de  cerfs,  de  lions, 
et  de  fruils  de  differentes  espèces , le  tout  en- 
vironné de  ceps  de  vigne.  Cet  ouvrage  était 
estimé  cinq  cents  talents  *.  Pompée  ne  s’ap- 
propria point  un  butin  si  précicui.  li  Ht  pla- 
cer cette  vigne  dans  le  Capitole , où  Strabon  , 
au  rap|>orl  de  josepbe , altestail  qu’il  l’avait 
vue  avec  son  ancienne  inscription  , qui  por- 
tail le  nom  d’Alesandre , roi  des  Juifs.  Le 
vainqueur  montra  aussi  sa  clémence  en  ce 
que , dès  le  lendemain  de  la  prise  du  temple, 
il  le  fil  nettoyer  avec  soin  , et  en  rendit  l’u- 
sage libre  aui  prêtres  pour  y reprendre  et 
continuer  leurs  cérémonies  et  leurs  sacri- 
fices. 

Il  n’oublia  pas  les  intérêts  d’Hyrcan,  dont 
le  parti  lui  avait  été  d’un  grand  secours  dans 
celte  guerre.  Il  le  remit  en  possession  de  la 
souveraine  sacrificaturc , et  l’établit  prince 
des  Juifs , mais  en  lui  défendant  de  porter  le 
diadème  ; il  fit  mettre  è mort  ou  retint  dans 
les  fers  les  principaux  chefs  de  la  rébellion  ; 
il  emmena  prisonnier  Aristobule  avec  scs 
deux  fils  et  ses  deux  filles  : il  démolit  les  murs 
de  Jérusalem  : il  imposa  un  tribut  à la  nation 
des  Juifs,  et  les  resserra  dans  leurs  anciennes 
limites,  leur  enlevant  plusieurs  places  qu’ils 
avaient  conquises  sur  les  rois  de  Syrie.  Tels 
furent  les  fruils  de  la  funeste  division  entre 
les  deux  frères  llyrcan  et  Aristobule  ; la  na- 
tion privée  de  sa  liberté,  assujettie  aux  Ro- 
mains, dépouillée  de  ses  conquêtes;  appau- 
vrie par  les  sommes  immenses’  qui  sortirent 
du  pays  pour  le  paiement  des  tributs  ; et  nous 
vern.ns,  dans  peu  d’années,  par  une  suilede 
ces  mêmes  divisions,  la  maison  royale  éteinte, 
cl  l’aulorité  du  gouvernement  transportée  è 
une  famille  étrangère. 

Parmi  les  villes  de  Syrie  que  les  Juifs  avaient 
prises  était  celle  de  Gadara , qu’ils  avaient 
même  délruite.  Pompée  en  releva  lesmurail- 

I Plia.  lib.  37,  cap.  2. 

> Sii  mllllona.  ^b00biIcm>ronl287S000rr.  E.B. 
a Jo.sèphc  les  fait  monler  à plua  de  dix  mille  talenla , 
c'eal-à-diie,  selon  notre  façon  de  compter,  à pins  de 
trente  millions  de  litres. 


les  et  la  repeupla  , en  considération  d’un  de 
ses  affranchis,  dont  elle  était  la  patrie,  cl  qui 
avait  un  très-grand  crédit  auprès  de  lui. 

Cet  affranchi,  qui  se  nommait  Démétrius  ', 
est  célèbre  par  son  insolence.  Il  n’avait  |»as 
honte,  dit  Sénèque,  d’être  plus  riche  que 
Pompée;  et  Plutarque  rapporte  de  lui  qu’avant 
que  d’être  revenu  à Rome  , il  possédait  déjà 
de  très-belles  maisons  dans  les  faubourgs  les 
plus  agréables  de  la  ville  avec  des  jardins  ma- 
gnifiques, pendant  que  Pompée  n’avait  qu’une 
mabon  simple  et  modeste'.  Souvent  aussi  dans 
les  repas,  lorsque  Pompée  attendait  les  con- 
vives , et  les  recevait  avec  politesse  è mesure 
qu’ils  arrivaient,  Démétrius  était  déjà  à table, 
la  tète  couverte,  cl  prenant  ses  aises.  Comme 
l’affranchi  semblait  partager  la  puissance  de 
son  patron  , tout  le  monde  lui  faisait  la  cour  : 
et  Plutarque  nous  a conservé  à ce  sujet  une 
aventure  qui  a quelque  chose  de  plaisant. 

Caton  ’ voyageait  en  Asie  pendant  que 
Pompée  y était  à la  tête  des  armées  romaines. 
Dans  le  cours  de  son  voyage  il  vint  à Antio- 
che , curieux  de  voir  une  des  plus  belles  villes 
de  l’ürienl.  Il  n’en  était  pas  fort  éloigné 
lorsqu’il  aperçut  hors  de  la  porte  une  multi- 
tude de  personnes  en  habits  blancs , et  des 
deux  cotés  du  chemin  des  jeunes  gens  et  des 
enfants  rangés  en  ordre.  Il  s’imagina  que  c’é- 
tait une  réception  qu’on  lui  faisait;  et  cela 
le  mil  de  mauvaise  humeur  , car  il  n’aimail 
point  le  faste  ni  le  cérémonial.  Il  marchait  à 
pied , selon  sa  pratique  constante , et  scs 
amis  étaient  à cheval.  Il  leur  ordonna  de  des- 
cendre pour  faire  honneurà  ceux  qu’il  croyait 
xenir  au  devant  de  lui.  Mais  , lorsqu’il  était 
à peu  de  distance  , celui  qui  arrangeait  toute 
celle  troupe  , ayant  une  couronne  sur  la  télé 
cl  une  baguette  à la  main,  s’avança,  cl  lui 
demanda  où  il  avait  laissé  Démétrius,  cl  s’il 
pouvait  leur  annoncer  sa  prochaine  arrivée. 
A cette  question,  les  amis  de  Caton  ;e  mi- 
rent à rire  de  tout  leurcoeur,  mais  Caton,  tou- 
jours sérieux  et  austère , sans  répondre  un 
seul  mot  à celui  qui  l’iDterrogeait , passa  ou- 

' « Quem  non  puiluit  tocupletiorem  csfc  Pompelo.  » 
(Ses.  de  Tranq.  animi, n.  8.) 

• Plul.  in  Pompeïo. 
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tre  en  s’écriant  : O la  malheureuse  ville!  Il 
Ironvait  honteuse  et  indigne  celle  adulation 
envers  un  misérable  alTranchi , encore  llélri 
des  fers  de  la  servitude;  et  Julien  l'aposlal 
s’est  ern  en  droit  de  renouveler  ce  reproche', 
plusieurs  siècles  après , contre  les  habilanls 
d'Anlioche , dont  il  était  mécontent. 

La  richesse  cl  la  puissance  énorme  de  ce 
Uémétrius  ne  fait  point  honneur  à son  pa- 
tron Mais  telle  était  la  conduite  de  Pom- 
pée : il  pas.sait  tout  à ceux  qu'il  aimait , dont 
plusieurs  ne  lui  ressemblaient  guère.  Doux 
par  lui-méme,  clément,  modéré,  généreux, 
tous  ceux  qui  s’adressaient  à lui  immédiate- 
ment SC  louaient  inrniimenl  du  traitement 
qu'ils  en  recevaient.  Mais  (labinius,  Scaurus, 
cl  les  autres,  exerçaient  sous  son  autorité 
toutes  sortes  de  vexations  et  d'injustices,  et 
s’enrichissaient  en  pillant  à toute  main.  Ppm- 
pée  le  souffrait  par  faiblesse,  n’osatit  les  re- 
prendre. ou  par  politique,  pour  s’att.acher 
des  créatures  qu’il  craignait  d’écarter  par 
trop  de  sévérité.  C’est  une  tache  à sa  réputa- 
tion ; car  il  ne  .suffit  p.is  pour  un  homme  en 
place  que  sa  conduite  personnelle  soit  nette 
et  exempte  de  reproche  , il  répond  des  faules 
et  des  injustices  de  ses  subalternes. 

Lorsque  Pompée  eut  réglé  les  affaires  de 
la  Judée,  il  laissa  Scaurus  en  Syrie  avec 
deux  légions , et  se  mit  en  marche  pour  re- 
tourner en  Italie.  Il  traversa  promptement  la 
Cilicic  et  le  Pont,  et  vint  à Amisus,  où  il 
reçut  les  députés  de  Pharnace  , qui  lui  appor- 
taient de  grands  présents  et  le  corps  de  .Mi- 
Ihridatc.  Il  ne  voulut  point  voir  ce  cadavre  , 
ni  paraître  insulter  au  meilleur  d’un  grand 
roi  après  sa  mort  ; il  l’envoya  à Sinopc , pour 
être  mis  dans  le  tombeau  de  ses  pères , avec 
ordre  de  lui  faire  de  magnifiques  funérailles. 
Mais  il  admira  la  richesse  cl  la  grandeur  de 
ses  habillements  cl  de  scs  armes.  Il  y man- 
quait néanmoins  deux  pièces  rares  et  pré- 
cieuses : un  fourreau  d’épée  qui  avait  coûté 
quatre  ccnts'talenls,  et  un  bonnet  royal  ù la 
Persienne  d’un  ouvrage  admirable.  Ces  deux 
piécesfurent volées,  laderniéreà  lasollicitntion 
de  Faustus  Sylla  , qui  s’en  empara. 

1 Joltan.  Misopagon. 

* Plul.  in  Pomp. 
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; Pharnace  envoya  aussi  è Pompée  nn'grand 
nombre  d’otages  que  Milhridate  avait  exigés 
des  différents  princes  ou  peuples  grecs  et  bar- 
bares. 11  lui  livra  de  plus  ceux  qui  avaient 
prisM.  AqiiilliusàMilyléne,  afin  qu'il  en  fit 
justice'.  Enfin  il  lui  demandait  d'élre  rétabli 
dans  le  royaume  du  Pont,  qui  avait  appartenu 
à scs  ancêtres,  ou  du  moins  confirmé  dans  la 
possession  du  royaume  du  Bosphore.  Pompée 
lui  accorda  le  Bosphore  avec  la  qualité  de  roi 
ami  et  allié  du  peuple  romain  ; seulement  il 
excepta  du  nombre  de  ses  sujets  et  érigea  en 
peuple  libre  les  habilanls  de  Phanagorée, 
dont  la  révolte  avait  porté  le  dernier  coup  à 
.Milhridate.  Castor,  chef  de  celle  révolte,  reçut 
le  titre  d'allié  cl  ami  du.peuple  romain  . et}, 
dans  la  suite,  il  devint  gendre  du  roi  Déjola- 
rus. 

Plusieurs  gouverneurs  duchéleau  avaientat- 
tendu  l’arrivé  de  Pompée  * dons  le  pays  pour 
lui  remellrc  leurs  places , craignant  que  les 
trésors  qu’elles  renfermaient  fussent  pillés  , 
cl  qu’on  ne  leur  on  demandai  compte.  Pom- 
pée recueillit  ainsi  beaucoup  de  meubles  pré- 
cieux et  de  bijoux  rares , dont  quelques-uns 
venaient,  a ce  que  l’on  prétendait,  de  Darius 
fils  d’Ilyslaspc,  auquel  les  rois  de  Pont  fai- 
saient remonter  leur  origine.  Avant  que  de 
partir,  il  distribua  des  récompenses  aux  pe- 
tits princes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  ré- 
publique ; il  bâtit  ou  répara  plusieurs  villes 
dans  le  Pont  et  les  pays  circonvoisins  ; après 
quoi , libre  d’affaires,  il  continua  sa  roule  , 
voyageant  plutôt  avec  pompe  qu’il  ne  mar- 
chait en  guerrier. 

n.  Jl  NirS  SILANCS  ^ 

L.  LICI.MCS  tlUR.E.'IA. 

Le  rendei-vous  général  des  troupes  était  ù 
Ephése  , où  devait  se  faire  rembarquement. 
Pompée  , en  attendant  la  belle  saison  , em- 
ploya son  loisir  4 visiter  quelques  îles  fameu- 
ses. Il  vint  i Lesbos , où  il  accorda  In  liberté 
4 la  ville  do  Mitylène,  pour  honorer  Théo- 

< Appi.m.  Milhrid. 

* Dio.  Itb.  37.  cl  .\p|iiîin. 

3 An.  H.  CÿO.  - Av.  J.  0.  OJ. 
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phanc , son  historien  . son  ami  cl  son  confi- 
dent , qui  en  était  natif.  Ce  fut  sans  doute 
une  grande  joie  pour  Tliéophaned'cBacer  aux 
yeux  des  Romains  la  tache  de  perfidie  dont 
ses  concitoyens  s’étaient  souillés  en  livrant 
M.  Aquillius  à Milhridate,  et  du  pouvoir  non- 
seulement  relever  sa  patrie  des  maux  qu’elle 
avait  souflerts , mais  encore  lui  rendre  tout 
son  ancien  éclat.  Pompée  assista  dans  cette 
même  ville  aux  jeux  et  aux  combats  de  poé- 
sie , pour  lesquels  il  y avait  des  prix  propo- 
sés, selon  l’usage  de  la  plupart  des  villes  grec- 
ques ; et  la  matière  de  toutes  les  pièces  qui 
furent  récitées  devant  lui  n'était  autre  que  scs 
exploits  et  ses  victoires;  que  tous  les  beaux 
esprits  s’efforçaient  de  chanter  à l’cnvi.  Le 
théâtre  de  Mitylènc  lui  plut;  et  il  en  lit  pren- 
dre le  plan  pour  en  construire  un  dans  Home 
du  même  goût,  mais  plus  grand  et  plus  vaste. 

A Rhodes,  il  écoula  tous  les  philosophes, 
et  leur  fit  présent  à chacun  d'un  talent.  Mais 
surtout  il  rendit  toute  sorte  d’honneurs  à Po- 
sidonius  ' ; jusque-Iè  qu’en  allant  lui  rendre 
visite,  il  ne  voulut  point  que  scs  licteurs  frap- 
passent de  leurs  baguettes , comme  c’était  la 
coutume,  i la  porte  du  philosophe.  Ainsi  le 
vainqueur  de  l’Orient  et  de  l’Occident  soumit 
en  quelque  façon  sa  grandeur  h la  gloire  des 
lettres. 

Posidonius  avait  la  goutte  ; et  Pompée* , 
après  l'avoir  salué  très-obligcammeut  et  en 
termes  pleins  d'estime , témoigna  être  ftiché 
de  ce  qu’il  ne  pouvait  pas  avoir  lu  satisfaction 
de  l’entendre.  Vous  le  pouvez,  reprit  le 
philosophe , et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  dou- 
leur soit  assez  puissante  pour  faire  qu'un 
aussi  grand  homme  m'ail  rendu  visite  inuti- 
lement. AussilAl  il  prit  une  thèse  de  morale 
stoïque,  et,  couché  dans  son  lit,  il  com- 
mença un  long  discours  où  il  se  proposait  de 
prouver  que  rien  no  mérite  le  nom  de  bien 
que  la  vertu.  Pompée , de  qui  Cicéron  tenait 
tout  ce  récit,  ajoutait  que  de  temps  en  temps 
les  pointes  de  la  douleur  devenaient  si  per- 
çantes , que  Posidonius  était  obligé  de  s’in- 

f 1 « Fores  pcrcati  de  more  a liclorc  veluit;  et  fasces 
it  liüerarum  januæ  subroisU  Is  cui  se  Oriens  Occideosque 
« submiserat.  w { Tit,  30.  ) 

< Cic.  Tusr-  11,  n.  61. 


terrompre , et  qu’il  répéta  souvent  : A'oi» , 
douleur' , lu  n'ij  gagneras  rien.  Quoique  lu 
sois  incommode,  je  n'avouerai  Jamais  que  lu 
sois  un  mal.  On  doit  savoir  bon  gré  à ce  phi- 
losophe d’avoir  eu  le  courage , malgré  ce 
qu’il  souffrait,  de  discuter  des  matières  de 
raisonnement  avec  une  sorte  de  tranquillité. 
Mais  n’csl-cc  pas  une  subtilité  puérile  que  de 
refuser  d'appeler  la  douleur  un  mal  pendant 
qu’elle  fait  jeter  les  hauts  cris? 

Sur  la  fin  de  l’invcr.  Pompée  distribua  des 
récompenses  en  argent  à ses  troupes  avec  une 
magnificence  qui  a de  quoi  nous  étonner*.  Il 
donna  quinze  ceids  dragmes’  (sept  cent  cin- 
quante livres)  ù chaque  fantassin , et  aux  cen- 
turions et  cavaliersà  proportion,  c’est-à-dire, 
selon  ce  que  nous  voyons  pratiqué  en  plu- 
sieurs endroits  de  Tite  Live,  le  double  aux 
centurions , et  le  triple  aux  cavaliers.  La 
somme  A laquelle  se  moida  cette  largesse  est 
portée  par  Appien  à seize  mille  talents , ou 
quarante-huit  millions  de  notre  monnaie*. 

Pompée  croyait  revenir  en  Italie  le  plus 
glorieux  des  hommes  ^ ; mais  un  malheur  do- 
mestique l'attendait  pour  l'aflliger  et  le  dés- 
honorer. Mucia.sa  femme,  de  laquclleil  avait 
eu  trois  enfants,  avait  bmu  en  son  absence 
une  conduite  peu  digne  et  du  nom  qu’elle 
.portait  et  de  la  gloire  de  son  époux.  Pompée 
prit  le  parti  de  lui  envoyer  siir-le-champ  des 
lettres  de  divorce.  Mais  le  chagrin  que  lui 
causa  celte  aventure  ne  l’emivécha  point  de 
s’unir  trés-élroitement,  peu  de  temps  après, 
avec  César**,  qui  passait  constamment  pour 
le  corrupteur  de  Mucia.  El  cette  dame  , mal- 
gré sa  mauvaise  réputatiou  , trouva  un  autre 
mari , qui  fut  ce  même  Scaurus,  questeur  de 
Pompée , dont  j’ai  fait  mention  plus  d'une 
fois , et  qui  était  filsdu  fameux  Scaurus  prince 
du  sénat. 

Puisque  j’ai  en  occasion  de  parler  de  la 
femme  de  Pompée,  je  crois  pouvoir  rendre 
complu  ici  de  ses  difi'ércnls  mariages.  La 

1 H Nihil  nais,  dolor:  qaamvtists  molestav , nunqaam 
« le  esse  confUebor  maloni.  » 

* Appian. 

» 1440  francs.  E.  B. 

* 92  mlilioiu  de  francs.  E.  B, 

a Plutarch. 

4 Suel.  Ces. 
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première  femme  qu'il  épousa  fut  Antistia,  et  plus- couvenables  au  temps  de  Sylla  qu'aux 
fille  d’Antislius,  qui,  étant  préteur,  présida  moeurs  de  Pompée.  Celui-ci  fut  obligé  de  ré- 
au  jugement  de  Pompée  accusé  pour  les  faits  pudièr  Antistia , dont  le  père  venait  d’étre  tué 
de  son  père,  comme  je  l'ai  rapporté  ci-des-  à cause  de  lui  par  la  faction  du  jeune  Marins; 
sus.  La  seconde  fut  Emilie,  fille  du  vieux  et  Emilie  fut  enlevée  à Glabrion  son  époux, 
Scaurus  cl  de  Métella.  Ce  fut  Sylla  qui  fit  ce  élant  actuellement  grosse.  Ce  mariage  ne 
second  mariage  de  Pompée.  11  voulait  l’atta-  prospéra  point.  Emilie  mourut  en  couche 
cher  à sa  famille,  et  il  l'en  approchait  de  très-  dans  la  maison  de  Pompée.  Il  épousa  une 
prés  en  lui  faisant  épouser  Emilie,  fille  de  troisième  femme , qui  fut  cette  Mucia  dont  je 
Méiclla  , qui  était  devenue  sa  femme.  Dans  viens  de  parler,  La  quatrième  sera  Julie,  fille 
celle  affaire , les  procédés  furent  tyranniques,  de  César. 
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Conjuration  de  Calilina , avec  quelques  au- 
tres [ails  qui  s'y  IrouvcDlentremflés.  Ans  de 
Borne  687-6^9. 

8 I.  — Noblbs«b  de  CATitrfA.  Valeur  néHotQUB 

DE  SBR6IU»  SlLUS  . SON  BIAAIRUL.  CARACTÈRE  DE 
CATILIMA.  CORHOFTIOH  DES  MOEURS  DES  RoMAIRS. 
Il  CST  ACCUSÉ  FOUR  CAUSE  D'INCESTE  AVEC  URB  TES* 
TALE,  BT»  ABSOUS.  APRÈS  SA  PRÉTUBE  IL  GOOVERRB 

l'Afriqob.  et  de  retour  a Rome  , il  est  accusé 

DE  CORCUSSIOR.  PREMIÈRE  CORiURATlOX  DR  CATI- 
LIRA.  CÉSAR  ET  CrASSOS  SOUPÇORRÉS  D’T  ÊTES 

ERTRis.  Les  corbfibateubs  marquert  leur  coup. 

CaTILIRA  CST  DÊCUARCÈ  DE  L ACCU8ATIOR.  CÉSAR  , 
ÉTART  ÉDILE,  OORRE  DE  MAGRIFtQUÈS  SPECTACLES 
AU  PEUPLE.  Il  PLACE  DARS  LE  CaPITOLE  DES  STA- 
TUES DE  Marius.  Diversité  des  sbrtimbrts  au 

SUJLET  DE  CB  COUP  HARDI.  UOT  CÉLÈBRE  DE  CaTU- 
LUB.  CÉSAR  TERTB  1RU1ILRMBRT  DE  SB  FAIRE  BR- 

voTER  ER  Eotptb.  Succession  des  rois  d'Egtptb 
depuis  LatMyrb.  Testament  d'Alexandre  111. 
Crassus  et  Catulus  , cersbürs,  s'accordent  mal 

ENSEMBLE»  ET  ABDIQUENT.  FbEMBTÉ  DE  GaTOR  A 
REJETER  LA  SOLLICITATION  DE  CaTULUS.  FaMILLB 

DE  Caton.  Son  enfance.  Sa  tendre  amitié  pour 
SON  frère.  Ardeur  db  Caton  pour  la  philoso- 
phie stoIque.  Il  travaille  a se  fortifier  et  a 
s'endurcir  le  corps.  Il  s’accoutume  a boire 
AVEC  EXCÈS.  Il  prenait  plaisir  a cortrb-carrbr 

LC  GOUT  DB  SON  SIÈCLE.  Sa  CONSTANCE  SUPERBE.  Sa 
JEUNESSE  PARFAITEMENT  SAGE.  Il  SB  MARIE.  Il 
AVAIT  SERVI  COMME  VOLONTAIRE  DANS  LA  GUERRE 
DE  SpaBTACUS.  Il  sert  comme  tribun  des  SOLDATS 
ER  Macédoine.  Sa'*conduitr  admirable  dahs  cet 
emploi.  Caton  fait  le  voyage  d’Asie.  Sa  sim- 
plicité ET  SA  douceur.  PoMPÉB  LUI  FAIT  UN  AC-  , 
CUEIL  QUI  APPREND  AUX  PEUPLES  D’AsIB  A LE  RES-  { 
PECTBA.  DÉJOTARUS  NE  PEUT  L’ENGAGEE  A RECEVOIR  i 


DE  LUI  DES  PRÉSENTS.  Il  S£  PRÉPARE  A DEMANDER  LA 

QUESTURE.  Devenu  questeur,  il  range  et  réduit 

A LA  SOUMISSION  LES  GREFFIERS.  Il  SE  MONTRE 
JUSTE  POUR  LES  PAIEMENTS,  ATTENTIF  CONTRE  LES 
FRAUDES,  ASSIDU  A TOUTES  LES  FONCTIONS  DE  SA 

CHARGE.  Sentiments  de  ses  collègues  a son 

ÉGARD.  Trait  REMARQUABLE  DE  SON  COURAGE  PAR 
RAPPORTA  l'un  d'ENTHC  EUX.  Sa  FIDÉLITÉ  A REM- 
PLIR LES  DEVOIRS  DE  SÉNATEUR.  ECLAT  DE  SA  RÉPU- 
TATION. CÉSAR  CONDAMNE  COMME  COUPARLES  DS 
MEURTRES  CEUX  QUI  AVAIENT  TUÉ  LES  PROSCRITS. 

Catilina  est  arsous.  Il  dbmandi  le  consulat 
AVEC  Cicéron,  et  cinq  autres  candidats.  Cati- 
lina travaille  a avancèr  le  projet  de  sa  con- 
juration. Il  avait  attaché  a sa  personne  tous 
LES  scéléra;t8  de  la  ville.  Ses  artifices  pour 

SÉDUIRE  LA  JEUNESSE.  FORCE  DU  PARTI  DE  CATI- 
LINA. Il  en  assemble  les  chefs  dans  sa  maison. 
Son  discours  aux  conjurés.  On  peut  douter  s'il 

EST  VRAI  QUE  CaTILINA  LEUR  AIT  FAIT  BOIRE  DU 
SANG  HUMAIN.  Lb  SECRET  DE  LA  CONJURATION  EST 

ÉVENTÉ.  Les  bruits  qui  s'en  répandent  seevent 

BEAUCOUP  A PORTER  CiCÉRON  AU  CONSULAT.  MOT 

DB  Cicéron  sur  le  censeur  Gotta. 

Commencements  de  Catilina. 

Pendant  que  Pompie  était  en  Orient , Rome 
fut  étrangement  agitée , et  ciposëc  aux  plus 
grands  dangers.  Peu  s’en  fallut  que  Catilina 
ne  la  fit  périr  par  les  flammes,  et  ne  la  noyât 
dans  le  sang  de  ses  habitants;  et  César,  s'il 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  complice 
d'un  dessein  aussi  funeste , quoiqu’il  en  ait  été 
soupçonné  et  accusé,  au  moins  avança-t-il  par 
plusieurs  démarches  hardies  et  fnclicuscs  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  se  rendre  mailrc  de 
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la  république.  Je  commence  par  Catilina. 

L.  Surplus  Catilina  était  de  la  plus  haute 
noblesse.  La  maison  des  Sergius  était  patri- 
cienne, et  avait  donné  des  consuls  et  des  tri- 
buns militaires  à Rome , presque  dés  les  pre- 
miers temps  de  la  liberté  '.  Entre  les  ancêtres 
de  Catilina  aucun  n'est  plus  illustre  que  son 
bisaïeul  M.  Sergius  Silus , dont  la  valeur  te- 
nait du  prodige.  A sa  seconde  campagne  il 
perdit  la  main  droite;  en  deux  campagnes  il 
fut  blesse  vingt-trois  fois  ; et  quoique  ses  bles- 
sures le  missent  presque  hors  d'état  de  s'aider 
ni  de  ses  pieds  ni  de  ses  mains,  il  ne  laissa  pas 
encore  de  servir  longtemps  et  avec  beaucoup 
de  gloire.  Il  se  faisait  attacher  au  bras  droit 
une  main  de  fer  ; et,  combattant  le  mieux  qu'il 
pouvait  avec  la  gauche  seule , il  eut  en  diffé- 
rentes occasions  des  chevaux  tués  sous  lui. 
Deux  fois  pris  par  Annibal  (car  ce  fut  à ce 
redoutable  ennemi  qu'il  eut  affaire),  deux  fois 
il  SC  sauva  de  prison,  y ayant  été  tenu  vingt 
mois,  toujours  dans  les  fers.  Il  ne  se  distingua 
pas  seulement  par  sa  bravoure  comme  officier 
subalterne;  il  eut  des  commandements  im- 
portants , dans  lesquels  il  fit  lever  le  siège  de 
Crémone , il  défendit  Plaisance,  il  prit  dans  la 
Gaule  cisalpine  doute  camps  des  ennemis.  L’n 
si  brave  homme  étant  devenu  préteur,  ses 
collègues  n'eurent  pas  honte  de  vouloir  l'ex- 
clure de  leurs  sacrifices , comme  estropié.  Ser- 
gius repoussa  celle  injure  par  un  discours  où 
il  faisait  tout  le  détail  que  je  viens  de  rappor- 
ter, cl  qui  nous  a été  conservé  par  Pline.  Cet 
écrivain  prend  un  ton  relevé  pour  louer  la 
vaillance  de  Sergius.  « Quels  amas  de  cou- 
« ronnes’,  s'écric-t-il,  n'aurait  pas  acenmu- 
« lés  ce  guerrier,  s'il  eût  eu  à combattre 
<■  contre  un  autre  ennemi  qu'Annibal!  car  la 
« différence  des  temps  influe  beaucoup  sur  la 
« manière  dont  la  bravoure  peut  se  signaler, 
n Les  combats  du  Tésin,  de  Trébie,  ou  de 
U Trasiméne , ont-ils  pu  donner  matière  à des 

• llln.  VII . 28. 

• O Quos  hic  coronirum  arervos  cooseculurus  eral. 
a hoste  niuloto  ! Etentm  plurimùm  rcren  la  qus  cujus— 
a que  virtus  letnpon  InchlerU.  Quas  Trehia.  Ticiousvc, 
« OUI  TruimcDUS,  ctviras  dcùécct  Quz  Cannis  ruions 
O nieriu  ? undé  fugisse  vlrlulis  eumiuum  opus  fuit.  Cæ- 
« teri  profeclo  victorca  hoiuinimi  fuerc  ; hergiua  vieil 
U cllam  forluDani.  Il  (Pcia.) 


U couronnes  civiques?  quelle  récompense 
« militaire  a été  acquise  dans  la  bataille  de 
<t  Cannes , d'où  le  comble  du  mérite  était 
Il  d'avoir  fui?  Certes,  les  autres  ont  vaincu 
U des  hommes  ; mais  Sergius  a vaincu  la  for- 
K tune.  » 

Catilina,  arrière-pelil-fils  de  ce  héros,  au 
lieu  d'en  soutenir  la  gloire,  fut  l'opprobre 
d'un  si  beau  nom.  Ce  n'étaient  pas  Ic.i  talents 
qui  lui  manquaient.  Il  avait  une  grande  force 
de  courage  et  un  corps  vigoureux  ' , mais  un 
naturel  malfaisant  et  pervers.  Dès  scs  pre- 
mières années,  les  guerres  intestines,  les 
meurtres , le  pillage , les  dissensions  civiles  , 
firent  sa  joie  et  ses  délices  ; et  ce  furent  là  les 
exercices  de  sa  jeunesse.  Robuste  de  corps  , 
il  supportait  la  faim,  le  froid,  les  veilles, 
au  delà  de  ce  qui  est  concevable.  Pour  ce  qui 
regarde  l'esprit,  il  était  audacieux,  fourbe, 
souple  à prendre  toute  sorte  de  formes , ca- 
pable du  tout  feindre  et  de  (oui  dissimuler , 
avide  du  bien  d'autrui,  prodigue  du  sien,  ar- 
dent et  extrême  dans  ses  désirs.  Il  n'était  pas 
destitué  d'éloquence , mais  nulle  sagesse  dans 
sa  conduite.  C'élail  un  esprit  vaste , qui  ten- 
dait toujours  à l’excessif,  à l'incroyable,  à ce 
qui  s’élevait  au-dessus  de  sa  portée.  Depuis  la 
domination  de  Sylla,  il  était  possédé  d'une 
violente  passion  de  s'emparer  de  la  républi- 
que, et  il  ne  s'embarrassait  en  aucune  fanion 
des  moyens,  pourvu  qu'il  réussit  à se  faire  roi. 
L’indigence  et  les  remords  de  ses  crimes, 

I a L.  Calillna , Doblli  gencro  lutDS,  fuit  rnsgna  vi  ci 
« gDiini  et  rorporis,  sed  Ingenlo  malo  pravoque.  Iluic  ab 
a adolcsc'CDlià  bclid  intciiliiia,  ca'dcâ  , rapiiiiL',  dlscordia 
« civiill,  grala  fuerc  : ibique  juvcotulcm  suam  cxercuit. 
a Corpus  palicns  Inediæ,  algcrls  , vigiliK . supra  quant 
K cutquam  credihilc  est.  Anlmus  oudal , subdolus,  va- 
« rius  cujusiibet  rei  simulator  ac  dissimuialor,  alieiii  ap- 
« petons,  sui  profusus,  ardens  In  cuplüilalibus.  Salis 
a eloquentiæ,  saplenllæ  paruni.  Vosliis  animus  immode- 
« rala  , Inrredlbilia,  nliuis  alla,  seniper  cuplebat.  Ilunc. 
« post  doininationcm  L.  Sullæ , lubido  maïutna  invasc- 
I rat  rclpnblicai  caplundse  : ncque  Id  quibus  iiiudis  assc- 
a queretur,  dum  sibi  regnum  par8rel,quidquam  pensi  ha- 
K bebat.  Agitabatur  magis  magisque  in  dics  animus  feroi 
a inopIS  roi  ramiliaris,  et  eooseientlA  sceierum  : qua 
a utraquo  bis  artibus  auxcial , quas  supra  memoravi. 
a Incitabant  pretereà  rorrupti  clvltatls  mores  i quos 
0 possuma,  ac  divorsa  inter  se  male , luxuria  atque  ava- 
0 rilia,  veiabeaba  (8aussi.  Calil.  ) 
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double  fruil  des  prinripos  par  lesquels  il  s'é- 
tai(  gouverné , èlaiciit  en  mémo  (emps  comme 
deui  aiguillons  qui  écliaiilTaicnl  el  animaient 
de  plus  en  plus  chaque  jour  ce  courage  féroce. 
Ajoulei  l’c.spétance  du  succès,  fondée  sur  la 
rorruplion  générale  des  mœurs,  qu’avaient 
totalement  pervcrlies  deux  vices,  ce  semble, 
opposés,  mais  également  funestes,  le  luxe  et 
la  débauche  d’une  part , cl  de  l’autre  l’avidilé 
pour  l’argent. 

Salluslc,  de  la  main  duquel  csl  ce  portrait 
de  Gililina , y joint  un  tableau  des  mœurs  des 
Romains;  cl  il  commence  par  l’exposé  des 
vertus  des  anciens  temps  pour  mieux  con- 
traster avec  les  vices  qui  s’étaient  introduits 
en  conséquence  de  l’agrandissement  de  l’em- 
pire. Tout  ce  morceau  est  parfaitement  beau. 
Mais  il  me  paraît  peu  nécessaire  d’insérer  ici 
l’éloge  des  mœurs  anciennes , qui  doivent  être 
connues  par  toute  celle  liistoirc  ; et  pour  ce 
qui  est  de  l’autre  partie,  j’en  extrairai  seule- 
ment ce  qui  a un  rapport  plus  direct  avec  Ca- 
tilina. 

Depuis  la  prise  de  Carihage , la  vertu  des 
Romains , comme  il  a été  remarqué  ailleurs , 
s’était  bien  démentie.  L’ambition  et  l’amour 
de  l’argent  amenèrent  les  plus  horribles  dés- 
ordres. Mais  la  victoire  deSjlIa  est  une  seconde 
époque  funeste  aux  bonnes  mœurs.  « Depuis 
« que  Sylla  ’ , dit  Salluslc , après  avoir  retiré 


* « Postquàm  L.  Sulls , rppublicà  rccpplfl.  bonis  Ini- 
■ üls  Dialos  evontus  h.ibuit , rapere  onines , trabcrc  ; do- 
it mum  olius.  alius  agros  cupero  ; neque  modum  , neque 
« motlrsliam  , vklorcs  haberc;  ftrda  crudrliaque  in  ci- 
« ves  Tacinora  tarcrc...  Quippe  scnintlrc  rcs  sapientium 
m animos  fatigant  ; ne  itti . corruplts  murilius.  viclorix 
a IcmpcratcnL  l’oslquam  divitix  bonori  esse  coc|icrunt . 
• cl  cas  gloria  . imperium  . polenlia  . set|u(<bantur,  bc- 
m bescere  virlus.  |>aupcrlas  probro  balicri . innocenlia 
« pro  malcrolenlià  duci  ra-pit.  Jgilur  es  diviliis  juven- 
« lulem  luxuria  atquc  avaritia  cum-superbiS  inrasére. 
a Rapere.  consumere  ; sua  parti  pcndcrc , atiena  cupere; 
a pudornn  . pudiciliam,  divina  alquc  buinana  proinis- 
a cua.  mbit  peosi . neque  moderati  halicre.  Opéra;  pre- 
a lium  est.  quuni  domos  arque  vlltas  cognoteris  in  ur- 
a binm  modum  cuediécatas  . visere  lempla  dcorum , 
a quie  nostri  majores,  rcligtosissumi  morlatcs . fcccre. 
a Verùni  iiti  dclubra  deorum  pielale . dûmes  suas  gloriS 
a dccorabanl;  neque  victls  quidquam  , prrelcr  injuria; 
a licenliam.  eripiebant.  At  hi  conlrà,  igoavissumi  mor- 
a Ules,  per  summum  scelus , umnia  en  socUs  ademere , 


0 la  république  des  mains  do  ceux  qui  l'op- 
« primaicnl,  eut  mal  fini  ce  qu’il  avait  Irés- 
« bien  commencé , la  violence  et  le  brigan- 
« doge  devinrent  un  gniU  universel  : l’un 
O désirait  des  maisons,  l’autre  des  terres  : les 
U vainqueurs  ne  connaissaient  ni  mesure , ni 
« modération,  et  se  portèrent  à loulcs  sortes 
0 de  cruautés  conirc  leurs  conciloyens.  lût 
0 comment  les  soldais  de  Sylla,  corrompus 
« et  gélés  par  le  luxe  de  l’Asie , se  sernient- 
« ils  modérés  dans  la  victoire , pendant  que  la 
0 prospérité  est  une  séduction  violente  même 
« pour  les  sages?  Les  richesses  commencèrent 
« donc  à être  tout  .A  fait  en  honneur  : par 
« elles  on  parvenait  6 la  gloire , au  comman- 
« dement,  à la  puissance.  Dés  lors  la  vertu 
« languit,  la  pauvreté  devint  une  honte,  cl 
U l’intégrité  des  mœurs  passa  pour  singula- 
« rité  et  misanthropie.  La  jeunesse,  élevée 
« dans  les  délices,  se  livra  A la  débauche,  A 
« l’cslime  de  l’argenl,  A l’orgueil.  Ils  pillaient 
« pour  dépenser;  ils  comptaient  pour  rieu  ce 
n qu’ils  possédaient,  el  ils  cherchaient  A cn- 
« valiir  ce  qui  appartenait  A autrui.  L’hon- 
« neur,  la  pureté  des  mœurs,  lous  les  droits 
« divins  et  humains , leur  devinrent  iiidifié- 
« renis  : ils  n’avaient  pour  objet  unique  que 
« de  satisfaire  leurs  désirs  cITrénés. 

« C’est  une  chose  curieuse,  ajoute  Salluslc, 
((  de  considérer  les  palais  cl  les  maisons  de 
« campagne  de  nos  contemporains , qui  éga- 
« lent  des  villes  par  leur  prodigieuse  élenduc, 
O cl  de  les  comparer  avec  lu  simplicilé  des 
« temples  bAtis  en  l’honneur  des  dieux  par 

« quœ  fortissumi  viri  victores  hoslibas  rcliqucrimt  ; 
H proindé  quasi  injuriant  Taccrc  , H dcmùm  essel  impe- 
« riouU.  Num  quid  ca  memorm  qoæ,  nisi  bis  qui  vi- 
« dère,  nemiqi  rrcdibilia  5unt?  a privatis  « ompluribus 
a suhversos  inoolcs,  maria  coostraia  esse  : quibus  inihi 
a luilibrio  vidcnlur  fuisse  üittlia;  : quippè  quas  honeslè 
» babere  licebal.  per  turpiiuiiineni  abuii  properabant. 
« Sed  lubido  sluprl.  cirterique  cullùs , non  nilnor 

a incrs&eral.  Viri  pâli  niu'li'bria;  amilerrs  in  propatuto 
« piidiciLlam  haberc  : vesceotli  causü.  (crrA  niarique  om* 
« oia  eiquirerc  : üormire  priùs  quam  somni  cupido  es* 
« set  : non  famem  aul  sUlm,  neque  frigus,  aut  lassiiudî- 
a nem  oppcrirl  ; sed  ea  omnia  lum  aniecapere.  lise 
a juventulcn),  ubi  fomiliarcs  opes  dcfccerani,  ad  facinora 
Q incc’hdrttani.  Animus  imbulus  malls  arlihus , baud 
a facile  lubidinibas  carebat  : eo  profusiùs  omnibus  fno> 
<t  dis  quæstui  atque  suniptui  üedilus  erat.  u 
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« nos  ancêtres , tes  plus  religious  des  mortels. 
« Mais  ces  héros  honoraient  les  temples  des 
« dieux  par  leur  pieté,  et  leurs  maisons  par  la 

< gloire  de  leurs  exploits  ; et  ils  n’étaient  aux 
« peuples  vaincus  que  la  liberté  de  commettre 

< l'injustice.  Au  lieu  que  eaux  d'aujourd'hui, 
c gens  sans  cœur  et  sans  aucun  sentiment , 
tt  dépouillent  par  un  crime  horrible  les  alliés 
« de  la  république  des  richesses  ut  des  choses 

• précieuses  que  la  modération  des  vainqueurs 
« avait  laissées  à des  ennemis  vaincus , comme 
« si  être  injuste  impunément  c’était  user  de 
« l'empire.  Qu'est-il  besoin  que  je  cite  ici  ces 
a ouvrages  incroyables  pour  quiconque  ne  les 
« a pas  vus?  des  montagnes  coupées  et  apla- 
« nies  par  des  particuliers , les  mers  resser- 
« rées  par  des  digues  qui  servent  de  fondc- 
« menis  è de  fastueux  édinccs  : insensés , qui 
« SC  jouent  des  richesses , et  qui  abusent , 

0 à leur  honte,  de  ce  qui  leur  ferait  honneur, 
a s'ils  savaient  en  faire  un  usage  modéré  ! 

« L’extinction  de  tout  sentiment  de  pudeur 
« est  toujours  la  suite  de  ce  luxe  forcené.  La 
« chasteté  n’était  plus  connue  parmi  les  fem- 
« mes  : les  hommes  se  déshonoraient  par  des 
a débauchesdignesd’horreur. Lagourmandise 

1 était  poussée  au  point  que  les  terres  et  les 
a mers  sutlisaienl  i peine  pour  rouvrir  les  ta- 
« blés.  En  tout  régnait  une  mollesse  quipréve- 
« naittouslesbcsoinsnaturcls.quiapprcnail  à 

• se  mettre  au  lit  avant  que  de  sentir  la  néccs- 

< sité  du  sommeil,  k aller  au-devant  du  froid 
« et  de  la  lassitude,  à manger  et  à boire  sans 
« attendre  ni  la  faim  ni  la  soif.  La  jeunesse  , 
« accoutumée  tt  ce  train  de  vie  , lorsi|ue  l’ar- 
a gent  lui  manquait,  se  portait  aux  vols  et  aux 
« meurtres.  Livrée  à ses  passions , il  lui  fal- 
a lait  de  quoi  les  contenter.  Les  rapines  et 
« les  profusions  se  donnaient  la  main , et  s’ai- 
« daient  à croître  réciproquement,  » 

Dans  une  ville  si  remplie  de  désordres , 
Catilina  méritait  par  scs  vices  et  par  scs  cri- 
mes d’étre  à la  tête  du  tout  ce  qu'elle  conte- 
nait de  scélérats.  J'ai  rapporté  scs  cruautés 
détestables  dans  la  proscription.  Sallustc  lui 
reproche  d'avoir  passé  sa  jeunesse  dans  toute 
sortes  d'infamies  ; d'avoir  corrompu  une  jeune 
tille  d'illustre  naissance,  puis  une  vestale.  Et, 
dans  la  suite  , étant  épris  d'amour  pour  Auré- 
lia Orestilla  , qui  n’avuil  jamais  rien  eu  de 


louable  que  la  beauté  , comme  elle  faisait  dif- 
ficulté de  l’épouser,  parce  qu’il  avait  d’un  au- 
tre mariage  un  fils  déjà  grand  , on  regarde 
comme  constant  qu'il  fit  lui-méme  mourir 
son  propre  fils  pour  lever  par  ce  crime  abo- 
minable l'obstacle  qui  s’opposait  à ses  désirs. 
Je  passe  sous  silence  d'autres  horreurs  que  je 
ne  puis  me  résoudre  à exposer  ici , quoiqu'el- 
les lui  aient  été  reprochées  en  plein  sénat 
par  Cicéron  '. 

L'inceste  commis  par  lui  avec  la  vestale 
Fabia  lui  attira  une  alTuirc  sérieuse.  Il  fut 
accusé  en  forme,  et  poursuivi  criminellement, 
.Mais  Fabia  était  sœur  de  la  femme  de  Cicé- 
ron , et  Catilina  lui-méme  était  protégé  par 
Catulus’.  Le  crédit  l'emporta,  et  les  coupa- 
bles furent  absous. 

On  sera  peut-être  étonné  que  Catulus, 
homme  de  bien  , et  citoyen  vertueux , s’in- 
téressât pour  Catilina.  Mais  c’était  un  des 
talents  de  ce  fourbe  de  savoir  en  imposer 
aux  honnêtes  gens  , qui  souvent , par  la  droi- 
ture de  leur  cœur,  sont  plus  aisés  à duper 
que  les  autres.  Cicéron  remarque  expressé- 
ment que , pendant  que  C,atilina  était  lié  avec 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  méchant  dans 
Rome , il  feignait  d’étre  dévoué  aux  bons  ci- 
toyens’. 

Catilina  fut  prêteur  vraisemblablement  en 
l'année  08'» , sous  les  consuls  Q.  Wélellus  et 
Marcius  Rci  ; et  après  sa  préturc  il  alla  gou- 
verner l'Afrique,  c’est-à-dire  la  piller,  la 
vexer,  la  tourmenter.  Il  poussa  les  choses 
si  loin , que  les  Africains  envoyèrent  des  dé- 
putés à Rome  pour  se  plaindre  au  sénat  des 
injustices  cl  des  violences  de  leur  préteur  Ml 
y eut  plusieurs  avis  très-rigoureux  contre  lui 
dans  le  sénat.  Cela  ne  l'empécha  pas  de  re- 
venir tête  levée  à la  ville  en  686,  sous  les  con- 
suls Lépidus  et  Volcalius  , pour  demander  le 
consulat.  Mais  tout  en  arrivant  il  fut  accusé 
de  concussion  par  Clodius,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui.  Celle  accusation  l’empêcha  de 

V etc.  in  Tosà  cand. 

* Ascon  In  or.  Cic.  In  Tosi  cand.  Oroi . vi,  3. 

* « Ulcbalur  bominibus  improbis  mullis  ; 

« optiniis  SC  viris  üedilum  o.<>5e  simulabcL  » ( Cic.  pro 
Cal.  n.  i'2.  ) 

* Cic.  LQ  Togâ  euxJ.  el  ibi  AKWi.^Sallul.  Dio.  lib.  3C 


SC  mellrc  au  nombre  dos  candidats.  Il  fallait 
qu'il  se  purgeit  avant  que  de  pouvoir  y être 
reçu. 

L’élection  des  consuls  excita  bien  du  tu- 
multe. P.  Sylla , proche  parent  du  dictateur 
du  même  nom , et  P.  Autronius , avaient  été 
désignés.  Mais  dtu.x  de  leurs  compétiteurs , 
L.  Cotta  et  L.  Torquatus , les  ayant  accusés 
de  brigue , les  Orent  condamner,  les  dépouil- 
lèrent ainsi  de  leur  charge , et  furent  eux- 
mêmes  nommés  en  leur  place. 

La  fureur  cl  le  désespoir  s'emparèrent 
de  l'esprit  de  ces  deux  consuls  dépossédés  : 
au  moins  de  l'un  des  deux , P.  Autronius  : 
car,  pour  ce  qui  est  de  P.  Sjlla  ' , quoique 
Suétone  et  Dion  le  donnent  pour  complice  de 
la  conjuration  dont  je  vais  parler,  Salluste  ne 
le  charge  point  ; et  , l'alTaire  ayant  été  portée 
en  justice  quelques  années  après  , Sylla  fut 
défendu  par  Uorlensius  sur  cet  article , et 
absous.  Quant  è ce  qui  regarde  Autronius , il 
est  certain  qu’il  se  ligua  avec  Catilina , qui 
était  actuellement  accusé  de  concussion.  Ils 
s’associèrent  Cn.  Pison , jeune  homme  de 
naissance , mais  factieux  , et  que  l’indigence 
et  l’ambition  rendaient  capable  de  tout  oser. 
Leur  plan  était,  selon  Salluste  , de  tuer  les 
deux  consuls  Cotta  et  Torquatus,  dans  le  Ca- 
pitole même,  le  premier  janvier  : après  quoi 
Catilina  et  Autronius  devaienf  s’emparer  des 
faisceaux  consulaires , cl  envoyer  Cn.  Pison 
cn  Espagne  avec  la  qualité  de  préteur  et  une 
bonne  armée. 

Suétone  ajoute  des  circonstances  tout  à 
fait  importantes,  et  change  même  quelque 
chose  dans  les  faits.  11  dit  qu'on  soupçonna 
César  d’être  entré  avec  Crassus  dans  ce  noir 
complot  ; et  qu'ils  prétendaient , après  avoir 
massacré  les  consuls  cl  les  principaux  du  sé- 
nat , Crassus  se  faire  dictateur.  César  maître 
de  la  cavalerie  , et  rendre  le  consulat  à Sylla 
et  à Autronius.  Je  l’ai  déjà  dit , j’ai  peine  à 
me  persuader  que  César,  dont  le  caractère  a 
toujours  été  éloigné  de  la  cruauté , ait  trempé 
dans  un  si  horrible  dessein.  J’en  dis  à peu 
près  autant  de  Crassus.  Qu’ils  oient  été  infor- 
més des  projets  de  Catilina , et  que,  lui  lais- 
sant l'odieux  du  crime,  ils  aient  peut-être 

■ Suelon.  Cas.  cap.  9, 


voulu  cn  recueillir  le  fruit , c'est  ce  qui  ne 
parait  pas  impossible.  Pour  Catilina , Aulro- 
nius  et  Pison  , il  n’est  pas  douteux  qu’ils 
n’aient  projeté  de  tuer  les  consuls  le  premier 
janvier  ; et  que  , leur  coup  ayant  manqué , 
parce  que  le  secret  s'éventa  et  que  l’on  donna 
une  garde  aux  consuls , ils  n’aient  remis  au 
cinq  février  suivant  l’exécution  de  leur  com- 
plot. Mais  il  y eut  un  malentendu  entre  tes 
conjurés , qui  fit  encore  échouer  cette  crimi- 
nelle entreprise. 

L.  AL'RÉLieS  COTTA  '. 

!..  MANLIUS  TORQUATUS. 

On  ne  Qt  point  de  recherches  sur  des  faits 
si  graves;  et,  le  sénat  ayant  voulu  former 
un  décret  contre  ceux  que  tout  le  monde 
regardait  comme  coupables,  un  tribun  du 
peuple  s’y  opposa.  Pison  fut  même  envoyé 
en  Espagne  par  le  crédit  de  Crassus,  qui 
voulait  SC  ménager  un  appui  contre  la  puis- 
sance de  Pom|)éc,  dont  il  prenait  beaucoup 
d’ombrage.  On  a prétendu  que  César  con- 
spira encore  avec  Pison  , et  qu’il  fut  con- 
venu entre  eux  qu’ils  travailleraient  à faire 
soulever , l’un  l’Espagne , l’autre  la  Gaule 
cisalpine.  Mais  tous  ces  projets  furent  ren- 
versés par  ta  mort  de  Pison,  qui  fut  as- 
sassiné presque  en  arrivant  dans  sa  province  , 
soit  que  les  Espagnols  ne  pussent  souffrir 
sa  dureté  et  son  arrogance,  soit  que  les 
meurtriers  fussent  des  clients  de  Pompée 
qui  le  défirent  d’un  adversaire  qu’on  élevait 
contre  lui. 

Catilina,  plus  coupable  que  Pison,  était 
d’ailleurs  poursuivi  en  justice  pour  les  cri- 
mes de  concussion  dont  il  était  prévenu. 
Mais,  quoique  chargé  de  la  haine  publique 
pour  l’horrible  couspiration  qu’il  venait  de 
tramer,  quoique  convaincu  de  rapines  et  de 
brigandages  exercés  dans  sa  province,  il  fut 
néanmoins  absous.  Ce  qu’il  y a de  plus  sur- 
prenant*, c’est  que  le  consul  Torqualus, 
qu’il  avait  voulu  assassiner,  s’intéressa  pour 
lui,  et  vint  assister  à sa  cause  pour  sollici- 

> An.  R.GSTiiv.l.  C.B5. 

; Ck.  pro.  r.  Sylla , n.  81  ; <l«  llir.  retp.  n.  U. 
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ter  les  juges  eu  sa  faveur.  ^ Clodius , son 
accusalcur,  l’aida  beaucoup  à obtenir  celle 
absolulion.  Gagné  par  argent , si  nous  en 
croyons  Cicéron,  il  prévariqua  boiileuscment 
cl  par  une  collusion  imiigne  il  sauva  un  cri- 
minel dont  il  feignait  de  poursuivre  la  pu- 
nition. Catilina,  échappé  d’un  si  grand  péril, 
n en  fut  pas  |)lus  retenu;  au  contraire  il 
poussa  son  projet  eu  avant,  et  grossit  de 
plus  en  plus  son  parti.  Mais  avant  que 
de  rendre  comi)tc  de  la  suite  decestuou- 
vcinenls,  je  dois  placer  ici  les  autres  faits 
qui  appartienueut  au  consulat  de  Colla  et 
de  lorqualus,  et  premièrement  ce  qui  re- 
garde i’édililé  de  César. 

Nous  avons  vu  quels  soupçons  étaient 
tombés  sur  César  à l’occasion  des  entrepri- 
ses de  Catilina.  Ces  soupçons  n’altérérent 
point  son  crédit  auprès  du  peuple,  cl  l’édi- 
lité  lui  fournit  de  nouveaux  moyens  de 

I augmenter*.  Les  édiles  étaient  chargés  de 
donner  les  jeux,  ou  représenta  lions  de  piè- 
ces de  théétre.  César  s’acquitta  de  celte 
fonction  avec  une  magnificence  qui  sur- 
passa tout  ce  que  l'on  avait  vu  jusqu’alors. 

II  fit  exécuter  aussi  des  chasses  de  bêles 
fauves  dans  le  Cirque.  Parmi  ces  différents 
spectacles  il  y en  eut  dont  il  fit  la  dépense 
en  commun  avec  Bibulus  son  collègue,  et 
d autres  qu’il  donna  eu  son  propre  nom  ; ce 
qui  fil  qii  on  lui  attribua  l’honneur  du  tout. 
11  effaçait  d’ailleurs  par  tant  d’endroits  Bibu- 
lus, qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’il  profilât  seul 
même  de  ce  qu’ils  faisaient  ensemble.  Bibulus 
se  plaignait  de  son  sort,  et  disait  assez  agréa- 
blement i(  qu’il  lui  était  arrivé  la  même  chose 
« qu’il  Pollux,  qui  avait  moitié  dans  le  tem- 
« pie  bâti  sur  la  place  publique  en  l’Iion- 
« neur  des  deux  frères  , et  qui  cependant 
Il  était  oubliu  universellemciit , puisque  ce 
« temple  n’était  jamais  appelé  que  le  temple 
a do  Castor.  » Celte  aventure  , jointe  à la 
différence  des  caractères,  produisit  entre  Cé- 
sar et  Bibulus  une  inimitié  qui  fut  poussée 
dans  la  suite  aux  derniers  excès. 

César  donna  encore  pendant  son  édililé , 
sous  prétexte  d’honorer  la  mémoire  do  son 
père,  des  combats  de  gladiateurs,  jusqu’au 

• Sael.  C«l.  cap.  10.  — Plut,  la  Co».  — Dto. 


nombre  de  trois  cent  vingt  couples.  Encore 
en  avait-il  préparé  bien  daianlage.  Mais  l'a- 
larme  s’étant  répandue  â ce  sujet  dans  la 
ville,  parce  que  l’on  appréhendait  qu’il  ne  fit 
de  ces  gladiateurs  un  autre  usage  que  celui 
qu’il  annonçait , il  fut  rendu  un  décret  du 
sénat  pour  fixer  le  nombre  de  gladiateurs 
qu’il  serait  permis  de  faire  combattre  dans 
ces  jeux.  Pline*  rapporte  que,  dans  ces  mêmes 
jeux.  César  donna  le  premier  exemple  que 
l’on  ail  vu  dans  Home , de  faire  eu  argent 
toutes  les  décorations  de  ramphithéâtre. 

Toute  cette  magnificence  n'a  rien  absolu- 
ment de  singulier,  cl  qui  ne  se  remarque 
dans  d’autres.  Mais  voici  un  trait  qui  carac- 
térise César.  J’ai  dit  que  son  plan  suivi  et 
constaiit  était  de  faire  revivre  la  faction  de 
Marius.  Dans  celte  vue,  lorsqu’il  eut  échauffé 
fes  esprits  de  la  multitude  en  sa  faveur  par 
les  jeux  et  les  spectacles,  il  saisit  ce  mo- 
ment pour  placer  dans  le  Capitole  , pendant 
la  nuit,  des  statues  de  Marins  qu’il  avait  fait 
faire  en  secret,  avec  des  victoires  ornées  de 
trophées , et  des  inscriptions  qui  célébraient 
le  vainqueur  des  Cimbres.  Au  point  du  jour , 
l’éclat  de  ces  statues,  qui  étaient  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’art,  cl  d’ailleurs  toutes  brillan- 
tes de  dorurîs,  attira  un  concours  infini  de 
speclaleurs,  et  il  n’y  cul  personne  qui  n’ad- 
mirât un  coup  si  hardi,  dont  l’auteur  fut 
reconnu,  dons  le  moment , de  tout  le  monde. 
Plusieurs  néanmoins  traitèrent  celle  démar- 
che d’attentat,  qui  faisait  reparaître  aux  yeux 
du  public  des  honneurs  abolis  par  les  décrets 
du  sénat.  C’est,  disaient-ils,  une  tentative  que 
fait  César  pour  se  frayer  le  chemin  d la  ty- 
rannie. Il  veut  essayer  ce  que  nous  sommes 
capables  de  souffrir  en  patience;  et  le  sucres 
de  l'entreprise  présente  l’enhardira  à en  for- 
mer de  nouvelles  plus  grandes  et  plus  dange- 
reuses. Les  partisans  de  Marius  au  contraire, 
encouragés  par  un  événement  si  agréable 
pour  eux  et  si  peu  attendu , accoururent  de 
toutes  parts,  et  étonnèrent  par  leur  nombre 
ceux  qui  les  croyaient  presque  anéantis  par- 
ce qu’ils  n’osaieni  se  montrer.  Ils  remplirent 
le  Capitole,  qu’ils  faisaient  rcletdir  de  leurs 
acclamations.  Plusieurs  même  pleurèrent  de 

• riio.  lib.  33,  «p.  3. 


Dip-.ized ..  Coooji 


<3  «f»*» 


londresse  à la  vue  de  ccs  statues,  proscrites 
depuis  la  dictature  de  Sj  lia  ; et,  charmés  de 
César,  ils  s'écriaient  qu’il  était  le  seul  qui 
soutint  dignement  l'honneur  d’étre  allié  de 
Marius. 

L’afTaire  fut  portée  au  sénat,  cl  y lit  grand 
bruit.  C’est  à cette  occasion  que  Catulus  d.t 
te  mol  célébré  ; Il  est  temps,  messieurs,  de 
penser  ù nous;  car  ce  n’est  plus  par  des  mi- 
nes et  par  des  souterrains,  c'est  en  dressant 
ouvertement  ses  batteries  eiue  César  attaque 
la  république.  La  réflexion  était  juste.  Le 
gouvernement  était  alors  fondé  sur  les  lois 
cl  les  établissements  de  Sylla  ; et  il  n'était 
pas  possible  de  ranimer  le  parti  de  Marius  , 
sans  produire  un  renversement  général  de 
toutes  choses.  Mais  César  , avec  celle  élo- 
quence furie  et  persuasive  qu’il  savait  si  bien 
manier  , détruisit  les  reproches  de  Catulus  , 
et  vint  à bout  d'être  approuvé  même  dans 
te  sénat. 

Il  échoua  pourtant  dans  le  dessein  qu'il 
forma  de  se  faire  envoyer  en  Egypte,  à l’oc- 
casion des  troubles  qui  s’étaient  élevés  dans  ce 
royaume',  et  des  droits  que  la  république,  se- 
lon quelques-uns,  pouvait  y prétendre.  C’est 
un  point  très-obscur  dans  l’histoire , sur  le- 
quel je  vais  proposer  brièvement  ce  qui  me 
paraît  le  plus  vraisemblable. 

Après  la  mort  de  Ptolémée  Lathyre , les 
Egyptiens  mirent  sur  le  trône  Cléopâtre , sa 
fille.  Sylla,  alors  dictateur,  et  qui  avait  auprès 
de  lui  Ptolémée  Alexandre’,  fils  d’un  autre 
Alexandre  , frère  de  Lathyre  et  mort  avant 
lui,  envoya  ce  prince  en  Égypte  pour  y ré- 
gner conjointement  avec  Cléopâtre.  Mais 
Alexandre  , au  bout  de  dix-neuf  jours , fit 
massacrer  Cléopâtre,  et  fut  lui-même  tué  par 
les  Alexandrins  , qu’une  si  horrible  cruauté 
avait  révoltés  contre  lui.  Je  suppose  que  cet 
Alexandre  laissa  un  fils  de  même  nom , qui 
avait  des  prétentions  bien  fondées  sur  le 
royaume  d’Egypte,  puisque  son  père  et  son 
grand-pére  y avaient  régné,  et  que  d’ailleurs 
la  postérité  légitime  de  Lathyre  était  éteinte 

' Sut. 

’ Porptirr.  Gr.  apud  Euseb.  — AppUa.  Milbrtd.  et  de 
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par  la  mort  de  Cléopâtre.  Cependant  les  Egyp- 
tiens reconnurent  pour  roi  Ptolémée  Aulèle  , 
fils  naturel  de  Lalhyrc.  Je  suppose  encore  que 
les  brouilleries  qui  arrivèrent  en  Egypte  pen- 
dant que  Pompée  faisait  la  guerre  en  Asie,  et 
qui  attirércnl  des  ambassadesd’Egyptiens  à ce 
général,  naissaient  des  prétentions  contraires 
d’Alexandre  III  et  d’Aulétc.  Pompée  ne  vou- 
lut point  prendre  connaissancede  cedilTércnd. 
Ptolémée  Aulète  demeura  en  possession  du 
tiônc;  et  .\lexamlrc,  réduit  àse  retirer  ùTyr, 
y mourut  peu  de  temps  après'. 

I.a  nouvelle  vint  à Rome  qu’ Alexandre , en 
mourant,  avait  légué  au  sénat  et  au  peuple  ro- 
main tous  ses  droiis  sur  la  succession  des  La- 
gides,  c’est-à-dire  sur  l’Egypte  et  sur  l’ile  de 
Chypre.  Si  ce  Icstamenl  est  vrai  ou  faux,  c’est 
ce  qu’il  me  paraît  diflicile  de  décider'.  Cicé- 
ron en  parle  dans  une  de  .ses  harangues,  mois 
sans  vouloir  s’expliquer  nettement.  Ce  qui  est 
constant,  c’est  que  le  sénat  fit  acte  d’héritier, 
et  envoya  des  députés  à Tyr  pour  s’emparer 
de  l’argent  qu’Aleiandre  y avait  mis  en  dé- 
pôt. 

Je  crois  donc  que  César  voulait  faire  valoir 
ce  testament , et  se  faire  donner  en  consé- 
quence une  commission  pour  réduire  l’Egypte 
et  nie  de  Chypre  en  province  romaine.  Il  était 
appuyé  dans  ce  projet  par  Crassus  , actuelle- 
ment censeur , avec  qui  il  parait  avoir  été 
alors  intimement  lié.  Mais  i|  trouva  des  ob- 
stacles de  la  part  de  Catulus,  collègue  de  Cras- 
sus, et  de  la  part  de  plus’icurs  autres  des  pre- 
miers de  la  vdlo,  qui  soulcnaicnl qu’il  n’cxistail 
point  de  testament,  et  que  d’ailleurs  il  n’était 
pos  de  l’honneur  du  peuple  _^romain  de  paroi- 

* Usserius  cl  SI.  Prideauz,  suivis  par  U.Ririiiii  dans  son 
Histoire  Aocieune , arrangem  aulrcroeui  la  succession  i 
la  couronne  d'Egypte  depuis  Laibyrc  \ mais  averti  par 
une  note  sur  M.  Prldcaux , J’al  cru  voir  clairement  que 
lesenliraotii  d'Ussdrlus  était  insoulenabic.  Grevius,  dans 
une  note  sur  ta  première  Agraire  de  Cicéron,  reconnaît 
le  troisième  Plolémée  Alexandre  dontje  parle  ici.C'esl  un 
déDouemciil  qui  m‘a  paru  nécessaire  ; et  Je  ne  vols  rien 
de  plus  propre  à coocilicr  les  témoignages  combinés  de 
Porphyre,  d'Appien,  de  Suétone,  de  Plutarque , et  sur- 
tout de  Cicéron,  que  le  plan  que  je  suis.  Ce  système  lie 
ensemble  toutes  les  parcelles  détachées  qui  le  trouvent 
dans  les  diflérenls  auteurs. 

* Cic.  ui  ID  Rull. 


Digiîized  by  Google 


tre  avide  de  la  succession  des  rois,  et  de  vou- 
loir envahir  tous  les  royaumes.  Ces  derniers 
l'emportèrent , et  César  manqua  son  coup. 
Cette  alTaire  aura  des  suites  , qui  m’ont  paru 
demander  l'éclaircissement  que  j'ai  téché  de 
donner  ici. 

J’ai  dit  que  Crassus  et  Catulus  étaient  cen- 
seurs. Ils  ne  firent  presque  aucune  fonction  de 
leur  magistrature.  Il  n’y  eut  ni  dénombre- 
ment du  peuple  , ni  revue  des  chevaliers  , ni 
tableau  dressé  des  sénateurs.  La  discorde  s'é- 
tait mise  entre  eux,  tant  au  sujet  de  l'Egypte, 
dont  je  viens  de  parler  , que  par  rapport  aux 
peuples  de  la  Gaule  Iranspadane,  que  Crassus, 
soutenu  de  César,  prétendait  faire  citoyens  ro- 
mains ; ce  que  Catulus  ne  voulut  point  souf- 
frir. Il  ne  leur  fut  pas  possible  de  s’accorder , 
sinon  a abdiquer  leur  charge , comme  ils  fi- 
rent réellement. 

Catulus,  étant  encore  censeur,  s’attira  un 
désagrément  de  la  part  de  Caton  , qui , cette 
même  année  , gérait  la  questure.  Caton  avait 
entrepris  de  réduire  et  de  réformer  le  corps 
des  greffiers’,  qui  souvent,  sous  ses  prédéces- 
seurs. s’en  étaient  fait  beaucoup  accroire  , et 
avaient  commis  bien  des  injustices.  Il  en  en- 
treprit un  en  parliculicr,  qui  avait  la  protec- 
tion de  Catulus.  et  qui  engagea  ce  grave  ma- 
gistrat à venir  ii  la  cbambre  des  questeurs 
solliciter  Caton  pour  lui.  Catulus,  qui  était 
censeur,  trés-respccté personnellement  pour 
sa  vertu,  et  ami  de  Caton , en  conséquence  de 
la  conformité  des  sentiments  et  de  la  conduite, 
compta  qu’il  obtiendrait  sans  peine  ce  qu’il 
soubaitait.  Mais  Caton  lui  représenta  et  lui 
prouva  que  celui  pour  lequel  il  s'intéressait, 
était  coupable.  Catulus , n’ayant  rien  é répli- 
quer, ne  laissa  pas  de  demander  qu’en  sa  con- 
sidération on  fît  grâce  à ce  grellier.  Un  tel 
langage,  bien  éloigné  des  principes  de  Caton, 
donna  lieu  au  jeune  questeur  de  lui  faire  une 
sérieuse  remontrance  sur  ce  qu’il  ne  gardait 
pas  les  bienséances  qu’exigeaient  sa  vertu  et 
sa  dignité.  Mais  enfin  , comme  Catulus  ne  se 
rendait  point,  Caton  éleva  la  voix  et  lui  dit  : Il 
vous  serait  honteux,  Catulus,  censeur  comme 
vous  êtes,  et  chargé  de  l'inspeclion  sur  nos 
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meeurs,  de  vous  faire  chasser  d'ici  par  mes 
huissiers.  A ces  mots  Catulus,  troublé  et  irrité 
en  même  temps , ouvrit  labouebe  comme  pour 
répondre  ; et  ne  trouvant  rien  de  raisonnable 
à dire,  il  se  retira  très-confus.  Il  fil  cependant 
si  bien,  que  le  greffier  fut  absous.  Mais  Caton 
n’en  persista  pas  moins  à ne  plus  se  servir  du 
ministère  de  cet  officier,  et  il  lui  retrancha 
même  ses  gages. 

Caton  est  un  personnage  si  intéressant,  qu’à 
l’occasion  de  son  entrée  dans  les  charges  pu- 
bliques , je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  de  lui 
tracer  ici,  d’après  Plutarque,  un  portrait  des 
premières  années  de  ce  rigide  partisan  de  la 
vertu.  Ce  sera  une  espèce  de  soulagement  et 
de  consolation  au  milieu  des  vices  qui  inon- 
dent l'histoire  des  temps  que  je  décris. 

Caton , connu  parmi  nous  sous  le  nom  de 
Caton  d'Ulique,  était  arrière-pclit-GIs  de  Ca- 
ton le  censeur , et  descendait  d’un  fils  que  ce 
premier  des  Calons  avait  eu  dans  sa  vieillesse, 
ayant  contracté  un  second  mariage  avec  la  fille 
d’un  de  scs  clients.  Notre  Caton  avait  une  sœur 
de  père  et  de  mère  qui  se  nommait  Porcia. 
Sa  mère  avait  eu  d’un  premier  mariage  d’au- 
tres enfants,  savoir  un  fils  , dont  le  nom  était 
Sercilius  Cépion,  et  plusieurs  filles,  dont  la 
plus  connue  est  la  mère  de  Brutus.  Tous  ces 
enfanls  se  trouvèrent  élevés  dans  la  maison  du 
célèbre  tribun  Drusus,  lènr  oncle  maternel. 

Dés  sa  plus  tendre  enfance , Calori  mon- 
tra ce  qu’il  serait  un  jour.  Son  air  de  visage , 
son  ton  de  voix , son  regard,  et  la  façon  même 
dont  il  se  comportait  dans  les  jeux  elles  amu- 
sements de  son  âge,  tout  annonçait  en  lui  un 
caractère  Sérieux , solide  et  constant.  Dur  et 
inaccessible  à la  flatterie , il  était  encore  moins 
capable  de  se  laisser  vaincre  par  la  crainte! 
J’ai  rapporté  ailleurs  sa  résistanc.e  opinûUre  à 
toutes  les  voies  de  terreur  et  de  menaces  mi- 
ses en  œuvre  par  Pompédius  Silo  pour  l’é- 
branler; et  ce  trait  singulier  de  l’enfance  de 
Caton  prouve  bien  quelle  était  dés  lors  son 
intrépidité.  Il  rioit  peu,  et  rarement.  Il  [n’è- 
tait  point  sujet  à ces  petites  colères  qui  pas- 
sent aussi  promptement  dans  les  enfants  qu’el- 
les s’excitent.  Mais  quand  il  faisait  tant  que 
de  se  fâcher , c’était  tout  de  bon , et  il  n’était 
pas  aisé  de  le  ramener.  Du  reste , doux  et 
docile , U obéissait  volontiers  à ses  maîtres  ; 
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mais  il  demandait  raison  de  Ion!  ; et  son  pré- 
cepteurhomme  sachant  vivre,  et  qui  ai- 
mait mieux  faire  usage  avec  son  disciple  de  la 
raison  qne  des  coups , ne  manquait  pas  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  cet  enfant. 

Ce  caractère  si  ferme  n’était  rien  moinsque 
farouche  et  insensible.  Il  aima  tendrement 
son  frère.  El,  dans  ses  premières  années , 
comme  un  jour  quelqu'un  lui  demanda  qui  il 
aimait  plus  que  tout  autre,  il  répondit  que 
c’était  son  frère.  On  insista , et  on  voulut  sa- 
voir  à qui  il  accordait  le  second  rang  dans  son 
amitié  : il  répondit  que  c’était  à son  frère; 
et , pressé  de  nouveau,  il  ne  donna  point  d’au- 
tre réponse,  jusqu’à  ce  que  celui  qui  lui  fai- 
sait ces  questions  se  rebuta.  Celle  amitié  crut 
avec  l’ége  ; et  lorsque  Caton  eut  vingt  atis , il 
ne  soupa  Jamais , il  ne  Ht  aucun  voyage,  il 
ne  parut  jamais  dans  la  place  publique  qu’avec 
son  frère.  Il  se  distinguait  néanmoins  de  lui 
en  ce  qu’il  n’usait  point  de  parfums;  et,  dans 
tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  était  exact  et 
sévère.  Aussi  Cépion , lorsqu'd  s'entendait 
louer  sur  sa  retenue  et  sa  sagesse , disait  que, 
comparé  aux  autres , il  pouvait  bien  mériter 
quelque  éloge  : « mais,  ajoutait-il,  quand  je 
O me  regarde  vis-à-vis  de  Caton , je  me 
a trouve  un  Apicius* .» 

Afin,  de  réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  la 
tendresse  de  Caton  pour  son  frère , je  dirai 
que,  Cépion  étant  tribun  des  soldats  dans  la 
guerre  de  Spartacus  sous  les  consuls  Gellius 
et  I.enlulus , Calon  alla  servir  dans  la  même 
armée.  Quelques  années  après , Calon  lui- 
méme  fut  tribun  des  soldats  dans  l’armée  de 
M.vcédoine;  et  son  frère,  qui  l’avait  accom- 
pagné, mais  qui  sans  doute  n’avait  pas  d’ein- 
jiloi , ayant  voulu  faire  un  voyage  en  Asie , 
tomba  malade  à Enus  en  Tlirace.  Dès  que 
Calon  en  sut  la  nouvelle,  quoiqu’il  fît  un  gros 
temps,  il  voulut  partir  de  ïhessalonique,  où 
il  était  ; et , ne  pouvant  avoir  do  grand  vais- 
seau , il  se  jeta  dans  une  petite  barque  avec 
deux  amis  cl  trois  esclaves.  Il  courut  un  Irès- 
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grand  péril,  et  n’échappa  à la  tempête  que  par 
un  bonheur  inespéré.  En  arrivant  à Knus , il 
trouva  son  frère  mort.  La  douleur  parut 
triompher  de  toute  sa  philosophie.  Non-seu- 
lement il  versa  des  larmes,  il  embrassa  le 
mort , il  tomba  dans  une  noire  tristesse;  mais 
il  lit  de  grandes  dépenses  pour  la  sépulture 
de  son  frère,  en  parfums,  en  étoffes  précieu- 
ses , qui  furent  brûlés  avec  lui.  Enfin  , il  lui 
lit  ériger  dans  la  place  publique  d’Enus  un 
monument  du  marbre  le  plus  précieux , qui 
lui  coûta  huit  talents*.  Ce  n’était  néan- 
moins qu’un  cénotaphe,  ou  tombeau  vide, 
comme  il  paraîtra  par  la  suite. 

Ces  dépenses  donnèrent  lieu  aux  injustes 
reproches  de  quelques-uns,  qui  prétendaient 
qu’elles  ne  convenaient  pas  à la  modestie  et  à 
la  simplicité  dont  Caton  faisait  d’ailleurs  pro- 
fession. Mais  ils  ne  savaient  pas*,  dit  Plutar- 
que , quel  fonds  de  douceur  et  de  tendre  ami- 
tié il  y avait  dqns  ce  courage , d’ailleurs  si 
fier,  et  combien  était  accessible  aux  senti- 
ments ce  même  homme  qui  se  maintenait  in- 
vincible, soit  aux  voluptés,  soit  aux  terreurs 
et  aux  périls  , soit  aux  demandes  contraires  à 
la  justice. 

Il  ne  montra  pas,  en  cette  occasion,  moins 
de  générosité  que  de  bon  cœur.  Les  villes  et 
les  princes  des  environs  lui  envoyèrent  de 
grands  présents  pour  honorer  la  mémoire  de 
Cépion.  Il  ne  reçut  point  l’argent;  et  il  fit 
usage  des  parfums  et  autres  choses  sembla- 
bles , mais  ayant  attention  à en  faire  honneur 
à ceux  de  qui  il  les  leuait.  La  succession  de 
son  frère  devait  se  partager  (je  ne  sais  pas 
pourquoi  ) entre  lui  et  une  fille  en  bas  àgc 
que  laissait  Cépion.  Dans  le  partage,  Calon 
ne  redemanda  rien  de  la  dépense  qu’il  avait 
faite  pour  le  tombeau. 

C'est  donc  bien  à tort  que  César  l’accusa 
longtemps  après  (sans  doute  dans  ses  Anti- 
Catons)  d’avoir  tamisé  les  cendres  de  son  frère 
pour  y chercher  ce  qui  pourrait  s’y  trouver  de 
poudre  d’or  , à cause  des  riches  broderies  qui 
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avaient  été  brûlées  avec  le  corps  de  Cépion. 
Ce  reproche,  selon  que  l’observe  Plutarque', 
prouve  seulement  que  César  croyait  tout  per- 
mis A sa  plume  comme  A son  épée. 

Enfin,  lorsque  Calon,  après  le  voyage  d'A- 
sie dont  Je  parlerai  plus  bas,  s'embarqua  pour 
retourner  A Rome , scs  amis  lui  conseillèrent 
de  melire  l’urne  où  èlaient  renfermées  les 
cendres  de  son  frère  dans  un  autre  bAtimcnt 
que  celui  qu’il  montait.  Calon  le  refusa , et 
déclara  qu’on  lui  arracherait  plutôt  la  vie  que 
ces  cendres  qui  lui  étaient  si  chères  et  si  pré- 
cieuses, et  qu’il  ne  se  reposerait  sur  personne 
du  soin  de  les  reporter  en  Italie. 

Je  reviens  aux  éludes  de  Calon.  La  philo- 
sophie stoïque  avait  trop  de  res.semblance  avec 
son  caractère  pour  ne  pas  l’altirer  puissam- 
ment. Il  en  étudia  les  principes  sous  Antipa- 
Irc  de  Tyr  ; et  il  s’y  appliqua  ' avec  une  sorte 
d'avidité , non  pas  pour  apprendre  A en  dis- 
courir, comme  faisaient  la  plupart,  mais  pour 
y conformer  sa  conduile.  Plein  d’une  espèce 
d’enthousiasme  pour  tout  ce  qui  appartient  à 
la  vertu,  il  n’en  négligea  aucune  partie.  Il 
avait  néanmoins  une  prédilection  pour  la  fer- 
meté dans  la  défense  de  la  justice,  cl  |)our 
celle  roideur  inllcxihle  qui  ne  se  laisse  amol- 
lir ni  par  la  faveur  ni  par  aucune  considéra- 
tion des  personnes. 

Son  zèle  pour  le  stoïcisme  était  si  grand  , 
que , pendant  qu'il  était  en  Macédoine  tribun 
des  soldats , ayant  entendu  parler  d’un  stoï- 
cien célèbre  qui  se  nommait  .Jt/idnodore, et 
qui , retiré  auprès  de  Pergame,  eldéjAavancé 
en  Age  , avait  résisté  constamment  à loulesles 
sollicitations  de  plusieurs  princes  et  rois  sans 
se  laisser  jamais  persuader  d’abandonner  sa 
reirailc,  il  résolut,  A quelque  prix  que  ce 
pût  être,  de  se  rallaclicr.  Il  comptait  assez 
sur  sa  vertu  pour  ne  pas  désespérer  de  réus- 
sir où  tant  d’autres  avaient  échoué.  Mais  il  ne 
crut  pas  néanmoins  que  ce  fût  une  affaire  A 
traiter  par  lettres.  Il  profita  d’un  congé  de 
deux  mois,  qui  était  de  régie,  pour  se  Irans- 

’ CAur  n'nl  poiol  nommé  dans  le  texte  de  Pin  larque, 
tel  que  nom  l'avons.  Mais,  tout  altéré  qu'est  ce  texte . 
César  y est  suffisamment  désigné. 
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porter  A Pergame  ; et  ayant  triomphé  de  la 
résistance  d’Alhénodorc,  il  l’emmena , et  re- 
vint avec  lui  au  camp  plus  fier  et  plus  glo- 
rieux de  sa  conquête  que  Pompée  et  Lucullus 
ne  l’étaient  d’avoir  subjugué  des  nations  et 
des  royaumes. 

Caton  cultiva  l’éloquence  comme  une  arme 
nécessaire  pour  défendre  les  droits  de  la  jus- 
tice et  pour  faire  valoir  les  bonnes  raisons.  Il 
semble  néanmoins  qu’il  s’en  cachai  ; car  il  ne 
s’exercait  point  avec  d’autres  jeunes  gens  de 
son  ûge,  et  personne  ne  l’entendit  jamais  dé- 
clamer. Il  ne  chérchail  point  non  plus  l’occa- 
sion de  se  produire  ; en  sorte  qu’un  de  ses 
amis  lui  dilun  jour:  a On  blAme  votre  silence. 
« A la  bonne  heure , répondit  Caton,  pourvu 

0 qu’on  ne  trouve  rien  A blAmer  dans  ma  con- 

1 duile.  Je  commencerai  A parler  lorsque  je 
« serai  en  état  de  le  faire  de  façon  A ne  pas 
« mériter  d’étre  condamné  au  silence.  » 

Il  se  crut  néanmoins  obligé  de  défendre , 
par  une  action  publique , un  monument  de  sa 
famille  et  de  son  nom.  Les  tribuns  du  peuple 
avaient  coutume  de  donner  leurs  audiences 
dans  la  basilique  Porcicnne,  ouvrage  de 
Calon  le  censeur;  et,  comme  il  y avait 
une  colonne  qui  embarrassait  leurs  sièges, 
ils  entreprirent  de  l’ûtcr,  ou  de  la  transpor- 
ter ailleurs.  Le  jeune  Calon  s’y  opposa , et  fit 
A ce  sujet  un  discours  qui  donna  une  idée 
trés-avantageuse  et  de  son  éloquence  et  de  la 
noblesse  de  ses  sentiments.  Son  style  n’avait 
rien  qui  se  ressentit  du  goût  ordinaire  A son 
Age  ; nulle  lleur , nulle  élégance  recherchée  ; 
il  était  simple  et  uni,  plein  de  choses,  et 
ferme  jusqu’A  la  sévérité.  Du  reste , la  briè- 
veté du  tour  qu’il  donnait  A ses  pensées  ne 
laissait  pas  d’avoir  de  quoi  plaire  ; et  la  gra- 
vité , qui  faisait  1e  fonds  de  son  caractère,  se 
trouvait  ici  tempérée  par  la  nature  de  la  cause 
qu’il  défendait , et  qui  lui  donnait  moyen  de 
se  gagner  les  cœurs.  On  était  charmé  de  voir 
un  jeune  homme  prendre  un  intérêt  vif  et 
tendre  A la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses 
ancêtres.  Sa  voix  était  forte  et  capable  de  se 
faire  entendre  d’un  si  grand  peuple  ; et  de 
plus,  elle  SC  soutenait  avec  une  vigueur  que 
nulle  fatigue  ne  pouvait  vaincre.  Souvent  TI 
est  arrivé  A Caton  de  parler  une  journée  en- 
tière sans  éprouver  ni  épuisement  ni  lassi- 
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(adc.  II  eut  te  succès  qu'il  souhaitait  dans  son 
aOairc  contre  les  tribuns;  après  quoi  il  rentra 
dans  le  silence  , et  se  livra  de  nouveau  à ses 
eicrcices. 

Il  ne  cultiva  pas  uniquement  son  esprit; 
Il  travailla  aussi  à fortifier  et  à endurcir  son 
corps  d'une  façon  utile  , et  qui  pût  être  de 
pratique.  Ainsi  il  s’accoutumait  à souffrir  le 
chaud  et  le  froid  , à recevoir  sur  sa  tète  nue 
cl  le  soleil  et  la  neige,  à marcher  à pied  non- 
seulement  dans  les  promenades , niais  dans 
des  voyages , et  cela  en  toute  saison.  Ses  amis 
qui  l'accompagnaient  étaient  à chevai , et  Ca- 
ton à pied  se  joignait  tantôt  à l'un,  tantôt  à 
l’autre,  pour  faire  la  conversation  tout  en 
voyageant.  Quand  il  était  malade,  il  ne  con- 
naissait d’autre  remède  que  la  patience  et  la 
diète.  Il  s'enfermait , et  ne  voyait  personne 
jusqu'à  ce  qu’il  se  sentit  guéri. 

Dans  scs  repas,  il  ne  souffrait  aucune 
distinction  entre  lui  et  ceux  qu’il  admettait 
à sa  table.  Et  pendant  longtemps  il  fut  très- 
sobre,  buvant  seulement  un  coup  après  le  re- 
pas , ensuite  de  quoi  il  se  retirait.  Mais  il 
s’accoutuma  insensiblement  & boire  beaucoup 
cl  à tenir  table  souvent  jusqu’au  matin.  Scs 
amis  l’excusaient  sur  ce  qu’occupé  tout  le 
jour  aux  affaires  de  la  république  sans  pren- 
dre aucun  relâche' , il  n’avait  que  les  nuits 
pour  jouir  du  plaisir  de  la  conversation  avec 
des  gens  de  lettres  et  des  philosophes.  Ainsi 
un  ccrlaio  Memmius  ayant  voulu , dans  une 
assemblée,  faire  un  reproche  à Caton  de  cette 
pratique  où  il  était,  et  ayant  dit  qu’il  passait 
les  nuits  entières  à boire , Cicéron  prit  sa  dé- 
fense, et  dit  à ce  censeur  : a Mais  vous  ne  lui 
a reprocherez  pas  au  moins  de  passer  les 
a jours  entiers  à jouer  aux  dés.  » C'est  ce  qui 
pouvait  SC  dire  de  mieux  pour  sauver  l’hon- 
neur de  Caton. 

Après  tout,  celte  apologie* , assez  faible  en 
elle-même,  devient  absolument  insuflisantc, 
s’il  est  vrai , comme  César  l’en  accusait,  qu’il 
poussai  les  choses  jusqu’à  s’enivrer.  Je  ne  sais 
si  sur  la  fui  d’un  ennemi  nous  devons  croire 
l'aventure  dont  je  vais  parler.  Mais  César  ra- 

* « Cato  vino  Uubjit  «niniain  rorls  paUicIs  faUga- 
a (am.ji  I San.  de  Tranq,  animi,  a.  16.  ) 
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contait  que  Caton  avait  été  trouvé  ivre  au 
coin  d’une  rue  par  une  troupe  de  gens  du 
peuple  qui  allaient  de  grand  matin,  selon 
l’usage,  an  lever  de  quelque  seigneur;  et  que , 
lorsqu’ils  l’eurent  reconnu  en  lui  découvrant 
le  visage , ils  rougirent  de  honte.  Vous  eus- 
siez cru  '.ajoutait-il,  non  qu’ils  aeaient  pris 
Caton  en  faute , mais  que  c'était  Caton  qui 
les  y trouvait.  Pline  a roison  de  remarquer 
que  par  celle  rélleiiou  César  loue*  sou  en- 
nemi en  même  temps  qu’il  le  biflme.  Mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  vice  de  l’ivro- 
gnerie, qui  est  celui  des  portefaix  cl  de  la 
plus  vile  canaille,  déparerait  beaucoup  la 
gravité  d'un  personnage  tel  que  Caton.  C’est 
une  pensée  non-seulement  absurde,  mais  des- 
tructive de  toute  morale,  que  celle  de  Sénè- 
que , son  outré  panégyriste , et  presque  son 
adorateur , qui  ose  avancer  qu'il  est  plus  aisé 
de  rendre  l’ivrognerie  honnête  que  Caton  vi- 
cieux’. 

C’était  un  homme  singulier,  et  en  qui  il  s’en 
faut  bien  que  tout  soit  imitnbic.  On  peut 
compter,  par  exemple,  pour  un  travers, 
quoiqu’en  une  matière  beaucoup  moins  grave, 
le  plan  qu’il  s’était  fait  de  contrecarrer  le 
goût  de  son  siècle  dans  des  choses  indifféren- 
tes. Ainsi,  parce  qu’il  voyait  que  la  pourpre 
d'une  couleur  vive  et  éclatante  était  la  mode, 
il  la  choisissait  sombre  et  foncée.  Souvent  il 
paraissait  en  public  au  milieu  du  jour 
sans  tunique  et  en  pantoufles.  Plutarque  a 
beau  remarquer  que  Caton  ne  tirait  point  de 
gloire  de  ces  singularités , mais  voulait  s’ac- 
coutumer à n’avoir  honte  que  de  ce  qui  est 
vraiment  hohlcui,  l’homme  sage  et  judicieux, 
qui  sent  qn’il  se  singularise  assez  par  la  pra- 
tique des  vterlus  nécessaires  , évite  de  contre- 
dire te  goût  public  dans  des  bagatelles.  Les 
usages  universels , lorsqu’ils  sont  innocents, 
l’assujetlisscment  et  le  subjuguent. 

La  grandeur  d’àme  et  la  constance  de  Caton 
sont  assurément  admirables.  Mais  il  y joignait 

< • Puurn  non  ab  lltli  Caloncoi , icd  llloi  a Calone 
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quelquefois  une  haulenr  e(  un  mépris  pour  les 
aulres  que  Sénéque  peut  bien  prendre  pour 
une  iiialiére  d'éloges , mais  que  ne  loueront 
jamais  ccui  qui  ont  appris  à distinguer  l'or- 
gueil de  la  vertu,  a Caton,  dit  Sénèque,  ayant 
« re(u  un  coup  au  visage’,  ne  se  fécha  point, 
« ne  se  vengea  point;  il  ne  pardonna  pas 
« même  l'oITcnse,  mais  il  nia  qu’il  l’eût  reçu.  » 
Et  sa  pensée,  selon  son  interprète,  était  que 
sa  vertu  l’élevait  si  haut,  que  l'injure  ne  pou- 
vait parvenir  jusqu'à  lui.  « Il  prouva  plus  de 
« grandeur  d'àmc,  au  jugement  de  Sénèque, 
« en  ne  reconnaissant  point  qu'il  eût  été  of- 
« fensé,  ques’ilcût pardonné  l’oITcnsc. C’est  *, 
« , ajoute-t-il  ailleurs,  l’espèce  de  vengeance  In 
a plus  insultante  que  de  ne  pas  trouver  l'uf- 
« Tenseur  digne  de  sa  colère.  Plusieurs  ren- 
n <lent  plus  profonde  une  plaie  légère  en  soi 
a en  voulant  se  venger.  Celui-là  est  vraiment 
« grand,  qui,  semblable  au  lion,  écoule,  sans 
« daigner  y faire  attention,  les  inutiles  aboie- 
« menis  des  petits  ebiens.  » line  constance  si 
superbe,  mais  si  conforme  aux  principes  de 
l’école  stoïque,  est  une  preuve  manifeste  que 
la  philosopliic  bumainc  no  corrige  un  vice  que 
par  un  autre. 

Ces  taches  sur  la  vio  de  Caton  n’empêchent 
pas  qu’il  ne  doive  être  regardé  comme  l’un  des 
plus  vertueux  païens  qui  aient  jamais  été. 
Ainsi,  par  exemple,  c’est  une  chose  bien  loua- 
ble que,  dans  une  ville  corrompue  , et  sous 
une  religion  licencieuse,  il  ait  passé  une  jeu- 
nesse parfaitement  sage  , et  n’ait  connu  que 
l’amour  légitime  pour  sa  femme.  Il  rechercha 
d’nhord  Lépida.qui  avait  été  promise  à Métel- 
lus  Scipion;  mais  le  mariage  s’était  rompu. 
Cependant , lorsque  celui  de  Caton  allait  se 
conclure,  Scipion  se  ravisa,  et  fut  préféré.  Cet 
alTront  piqua  vivement  notre  philosophe.  Il 
voulut  faire  un  procès  à Scipion  ; cl  ses  amis 

V a CMo,  quum  illi  os  pcrcussum  esset.  non  cicsDduit, 
U non  >iRdicavU  injuriam  , n«  rfinisit  quidem  , sed  fac- 
« umncgavil.  Majore  animo  non  agnovU.  quàm  igno- 
R visset.  » ( Siiif.  de  Comtant  »ap.  n.  14.  ) 
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lui  ayant  fait  sentir  le  ridicule  d’un  tel  projet, 
il  fallut  au  moins  qu'il  sc  vcngcAl  par  des  iam- 
bcs,  dans  lesquels  il  imita  l'aigreur  d’Archilo- 
que,  sans  copier  pourtant  sa  licence  et  scs  ob- 
scénités. Quand  ce  feu  sc  fut  ralenti,  il  épousa 
Alilia,  811e  de  Serrauus.  Mais,  moins  heureux 
que  Léiius , l'ami  du  second  Scipion  l’Afri- 
cain, il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  faire  en 
sorte  que  ce  premier  engagement  fût  aussi  le 
seul  ; et  sa  femme  s'étant  trouvée  moins  sage 
que  lui,  il  fut  obligé  de  la  répudier,  après  en 
avoir  eu  deux  enfants. 

Il  était  déjà  marié  lorsqu’il  alla  en  Macé- 
doine avec  le  titre  de  tribun  des  soldats.  J'ai 
dit  qu'il  avait  servi  auparavant  comme  volon- 
taire sous  le  consul  Gcilius  dans  la  guerre  du 
Spartaeus;  cl  dés  lors  il  s’était  fait  et  des  ad- 
mirateurs et  des  envieux.  Le  luxe  et  la  mau- 
vaise discipline  régnaient  dans  l'armée  ro- 
maine. Cat'vn  attira  sur  lui  tous  les  yeux  par 
sa  simplicité  et  sa  modestie,  soutenues  de  tout 
le  courage  nécessaire  dans  les  occosions  pé- 
rilleuses, et  de  preuves  fréquentes  d'un  esprit 
supérieur.  Le  refus  qu’il  lit  des  dons  militai- 
res que  lui  oiïrait  Gellius,  et  qu'il  prétendait 
n’avoir  pas  mérités , sembla  fort  extraordi- 
naire : en  sorte  que  ceux  même  qui  l'admi- 
raient sc  trouvaient  incommodés  d'un  exem- 
ple qui  leur  paraissait  beau  et  grand,  mais 
au-dessus  de  l'imilalion. 

Quand  il  partit  pour  la  Macédoine,  il  mena 
avec  lui  quinze  esclaves , deux  alTranchis  et 
quatre  amis.  Sur  toute  la  route,  tant  qu’il  eut 
à voyager  parterre,  il  marcha,  suivant  son 
usage,  à pied,  pendant  que  ses  amis  étaient  à 
cheval.  Arrivé  à l’armée, cl  « chargé  ' par  son 
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•«  gétuîral,  Rubrius,  de  la  coiiduilc  d’une  16- 
« gion,  il  mil  qu’en  qualité  d’onirier  rcvéln 
« d’un  commandement  important, ‘c’elait  peu 
« pour  lui  de  se  montrer  personnellement 
« vertueux,  mais  qu’il  s’agissait  de  faire  de 
« ceux  qu’il  avait  sous  scs  ordres  des  hommes 
J qui  lui  ressemblassent.  Pour  y parvenir,  il 
« n’anéantit  point  la  terreur  du  eommandc- 
« ment,  mais  it  y joignit  ta  raison  et  la  dou- 
« ccur,  proeodanl  toujours  par  voie  de  per- 
« suasion , cl  instruisant  , soit  les  officiers 
« subalternes,  soit  les  soldats,  des  motifs  de 
O tout  ce  qu’il  leur  rommandail  : à quoi  il 
O ajoutait  les  peines  et  les  récompenses,  selon 
« la  conduite  que  r Imcun  avait  tenue.  Ce  plan 
O lui  réussit  à merveille  ; et  il  serait  difficile 
« de  dire  s’il  rendit  ses  soldats  plus  amateurs 
« de  la  paix,  ou  plus  guerriers;  plus  ardents 
« à agir , ou  plus  retenus  par  le  respect  des 
« lois  et  de  In  ju  lice.  Ils  étaient  redoutables 
« aux  ennemis,  doux  et  aimables  aux  alliés, 
« timides  pour  le  mal , et  pleins  de  feu  pour 
« mériter  les  louanges.  » Quel  mo  !éle  pour 
de  jeunes  colonels!  et  pourquoi  faut  il  que  de 
tels  exemples  soient  si  rares! 

tt  Caton  , sans  avoir  agi  par  aucun  motif 
« d’intérél  propre,  recueillilnéanmoins  le  fruit 
a de  sa  bonne  conduite.  On  ne  pouvait  rien 
« ajouter  aux  sentiments  d’estime,  de  recon- 
« naissance,  de  respect,  et  de  tendresse,  que 
<1  scs  soldats  avaient  pour  lui.  Ils  le  voyaient 
« faire  volontairement  tout  ce  qii’d  comman- 
« doit  aux  autres-,  se  rendre  plus  semblable 
a aux  simples  soldats  qu'aux  officiers  pour  les 
« liabillemenis,  pour  les  équipages,  pour  la 
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« manière  dont  il  faisait  les  marches;  cl  s’é- 
o lever  par  la  dignité  de  ses  mœurs , par  la 
« noblesse  de  ses  sentiments,  et  par  la  supé- 
« ciorité  de  scs  vues,  au-dessus  de  tous  ceux 
« qui  portaient  les  titres  de  généraux  et  do 
« proconsuls.  Caton  cri  tout  cela  ne  se  pro- 
« posait  que  de  leur  inspirer  l’amour  de  In 
« vertu,  cl  il  leur  inspirait,  sans  le  vouloir  et 
« sans  y penser,  l’amour  de  sa  personne  ; car 
O l’amour  sincère  de  la  vertu  n’entre  point 
« dans  l’ilme,  sons  l’afTeclion  et  le  respect 
« pour  ceux  de  qui  on  en  reçoit  les  enseigne- 
« rncnls.  Ceux  qui  se  contentent  de  louer  les 
« gens  de  bien  sans  les  aimer  rendent  hom- 
n mage  h leur  gloire,  mois  ils  ne  sont  ni  ad- 
<i  miraleurs  ni  imitateurs  de  leur  vertu.  » 
C’est  pendant  que  Caton  était  tribun  des  sol- 
dats en  Macédoine  , que  son  frère  Cépion 
mourut. 

Quand  le  temps  de  son  emploi  fut  fini , il 
fut  reconduit  en  partant,  non  au  milieu  des 
vœux  et  des  acclamations , comme  il  arrivait  û 
plusieurs,  mais  avec  des  démonstrations  de 
douleur  et  de  respect,  que  l’on  peut  regarder 
comme  uniques.  Tout  le  monde  était  en  pleurs  : 
on  le  tenait  embrassé  sans  pouvoir  le  quitter, 
on  lui  baisait  les  mains  : les  soldats  et  les  peu- 
ples étendaient  leurs  habits  sur  les  chemins 
par  où  il  devait  passer.  Est-il  une  joie  plus 
douce,  une  gloire  plus  solide,  que  de  se  voir 
ainsi  l’objet  d’une  tendresse  et  d’une  estime 
universelles?  Que  l’on  compare  avec  cette 
grandeur,  toute  fondée  sur  la  vertu,  le  vain 
éclat  que  l’on  est  souvent  curieux  de  se  pro- 
curer par  des  équipages  magnifiques,  et  par 
une  table  délicieuse  ; quelle  dilTéreuce! 

Caton,  avant  que  de  retourner  ù Rome, 
voulut  voyager  en  Asie  pour  visiter  ce  beau 
pays,  connaître  les  mœurs  des  habitants,  et 
s’instruire  par  lui-méme  des  forces  des  peu- 
ples et  des  provinces.  Il  avait  encore  un  autre 
motif.  Le  roi  Déjolarus  le  priait  instamment 
de  le  venir  voir;  et  comme  ce  prince  était  un 
ancien  ami  de  sa  f.imille,  il  ne  voulut  pa.-vlui 
refuser  celle  satisfaction.  Voici  de  quelle  fa- 
çon il  voyageait.  Coin  d'imiter  le  faste  des 
autres  sénateurs,  qui  exigeaient  des  récep- 
tions magnifiques,  et  qui  niellaie.-il  presque  à 
contribution  toutes  les  villes  par  où  ils  pas- 
saient ; pour  lui,  il  évitait  soigncuscmcnl 
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d'èlrc  à charge  i personne.  II  faisait  partir  de 
grand  malin  son  cuisinier  et  son  boulanger, 
aûn  qu’ils  arrivassent  de  bonne  heure  au  lieu 
où  il  devait  coucher.  Ils  entraient  modeste- 
ment et  sans  bruit  dans  la  ville  ; et  si  Caton  n'y 
avait  point  de  connaissances,  ils  allaient  tout 
uniment  à l'hOlellerie , et  y préparaient  le  re- 
pas de  leur  maître.  S'il  n’y  avait  point  d’hO- 
tellerie , alors  ils  s’adressaient  au  magistrat  de 
la  ville,  lui  demandaient  un  logement,  et  se 
contentaient  de  celui  qui  leur  était  assigné. 
Souvent  on  ne  tenait  aucun  compte  d’eux, 
parce  qu’ils  ne  faisaient  ni  fracas  ni  menaces; 
et  Caton,  lorsqu’il  arrivait,  ne  trouvait  rien 
de  prêt.  On  n’était  pas  fort  porté  à le  respec- 
ter quand  on  le  voyait  lui-méme;  assis  en  si- 
lence sur  scs  bagages , on  le  prenait  pour  un 
homme  obscur  et  timide.  Quelquefois  néan- 
moins il  pariait  d’un  ton  convenable  à son 
rang,  et,  mandant  les  magistrats,  il  leur  di- 
sait : ilisérabUt , corrigez-vous  de  celle  du- 
relé  et  de  celle  indifférence  pour  les  devoirs 
de  r/iospilalile'.  Tous  ceux  qui  viendront 
dans  vos  villes  ne  seront  pas  des  Calons  ; ils 
ne  demandent  pour  la  plupart  qu'un  pré- 
texte pour  user  de  violence , comme  agant  été 
négligés.  Ailes  au-devant  de  leur  mauvaise 
volonté  par  vos  politesses  et  par  vos  respects. 
On  peut  se  souvenir  de  l’aventure  qui  lui  ar- 
riva aux  portes  d’Antioche. 

Hais  Pompée  corrigea  bien  par  son  exem- 
ple l’inattention  de  ceux  qui  méconnaissaient 
Caton,  et  ne  lui  rendaient  pas  ce  qui  lui  était 
dû;  car  ce  général,  dans  le  temps  qu’il  était  à 
Ephèse  ' , voyant  venir  Caton  qui  voulait  le 
saluer,  sembla  oublier  la  supériorité  que  lui 
donnaient  et  ses  dignités,  et  ses  victoires,  et 
le  commandement  de  la  plus  belle  armée  qui 
fût  alors  dans  l’empire  romain.  Il  se  leva, 
courut  au-devant  de  lui , le  combla  d'éloges  en 
sa  présence , et  encore  plus  après  qu’il  se  fut 
retiré  ; en  sorte  que  tout  le  monde  commença 
ù tourner  les  yeux  vers  Caton , et  admira  en 

* Ce  fait  ne  peut  point  se  rapporter  au  temps  où  Pom- 
pée vint  à Ephéseaprès  avoir  pacifié  tout  l'Orient.  Pom- 
pée et  Caton  ne  peuvent  s’étro  rencontrés  a Ephèse  que 
dans  le  temps  de  la  ttuerre  des  pirales.ou  dans  rinicrvallc 
entre  la  eoueiusion  de  cette  puerre  et  le  dépai  t de  Pompée 
pour  marclier  euiilre  VI  Ihiîdate, 


lui  précisément  ce  qui  lui  avait  attiré  le  mè-, 
pris,  sa  simplicité,  sa  modestie,  et  cette  gran- 
deur d'éme  par  laquelle  il  s’élevait  au-dessus 
de  tout  le  faste  extérieur.  Ce  qui  étonna  sur- 
tout, c’est  qu'on  remarquait  dans  les  manières 
de  Pompée  ii  son  égard  plus  de  respect  que 
d’amitié  : on  sentait  qu'il  l’admirait  présent , 
et  souhaitait  son  absence  ; car , au  lieu  qu’il 
avait  retenu  auprès  de  lui  tous  les  autres  jeu- 
nes Romains  qui  étaient  venus  le  saluer,  et  les 
avait  engagés  ù faire  quelque  séjour,  il  ne  fit 
point  de  pareille  proposition  à Caton,  comme 
si  un  tel  témoin  l'eût  géné,  cl  que  vis-à-vis  de 
lui  il  ne  se  fût  pas  cru  magistrat  suprême  et 
indépendant.  Caton  fut  aussi  presque  le  seul 
de  ceux  qui  allaient  à Rome,  à qui  Pompée 
recommanda  sa  femme  cl  scs  enfants,  dont 
véritablement  il  était  parent.  Depuis  ce  jour, 
ce  fut  ù qui  ferait  sa  cour  à Caton;  les  villes 
et  les  particuliers  lui  rendaicnl,  à l'eiivi,  des 
respects;  chacun  voulait  le  loger  chez  soi, 
chacun  l’invitait  à des  repas.  Mais  ni  ces  hon- 
neurs, ni  les  délices  de  l'Asie,  ne  le  corrom- 
pirent , et  il  reporta  à Rome  toute  l'austérité 
de  sa  vertu. 

J'ai  dit  que  le  roi  Déjolarus  l’avait  prié  de 
l'honorer  d’une  visite.  Le  dessein  de  ce 
prince  ' était  de  se  lier  plus  étroitement  avec 
lui , et  d’assurer  un  puissant  protecteur  à sa 
famille  et  à ses  enfants.  Caton  se  rendit  à scs 
désirs  et  vint  le  voir.  Mais  Déjolarus  ayant 
voulu  lui  offrir  des  présents,  et  lui  ayant  fait, 
pour  l’engager  à les  recevoir,  de  trop  vives 
instances , le  sévère  Romain  s’en  tint  si  of- 
fensé , qu’étant  arrivé  sur  le  soir,  il  ne  passa 
que  la  nuit  chez  son  hdte,  et  repartit  le  len- 
demain à la  troisième  heure  du  jour.  Déjola- 
rus ne  SC  rebuta  pas  ; et  Coton , en  arrivant  à 
Pessinonte,  trouva  de  nouveaux  présents  et 
une  lettre  du  prince,  qui  le  conjurait,  ou  de 
les  recevoir,  ou  du  moins  de  permettre  à ses 
amis  de  les  partager  entre  eux.  Vos  amis,  lui 
disait-il  dans  sa  lettre,  méritent  de  se  ressen- 
tir de  l'honneur  qu'ils  ont  de  vous  être  atta- 
ché; et  votre  fortune  n'est  pas  assez  grande 

* Plularqùc  di(  qu'alors  Di^Jotarus  était  déjô  vieux  ; ce 
qui  ne  peut  être  vrai  qu'en  le  comparant  à Caton  ; car, 
puisque  ce  prince  a encore  vécu  au  moins  viogt'cioq 
ans  il  Dc  pouvait  pas  encore  être  fort  avancé  on  Age. 


pour  les  récompenser  dignement.  Les  omis  de 
Cotan  se  loissoient  (enter;  mois,  poor  lui,  il 
demeura  infleiible , et  renvoya  les  présents , 
disant  qu'on  ne  manquait  jamais  de  pré- 
(eitei  pour  s’autoriser  à accepter  les  dons 
qui  contentent  la  cupidité,  et  qu’il  ferait 
part  à ses  amis  de  ce  qu’il  posséderait  ou 
aurait  acquis  par  des  voies  légitimes  et  hono- 
rables. 

Après  avoir  visité  toute  l’Asie  et  la  Syrie, 
Caton  revint  à Rome;  et  d’abord  il  partagea 
son  temps  entre  l'élude  du  cabinet  avec  le 
stoïcien  Athénodore , et  les  oITaires  de  ses  amis 
dans  la  place  publique,  jusqu’à  ce  qu’il  son- 
geât à demander  la  questure.  Nous  avons  vu 
quel  exemple  Caton,  tribun  des  soldats,  a 
donné  aux  jeunes  olticiers.  Le  voici  qui  va 
paraître  le  modèle  des  jeunes  magistrats. 
Avant  que  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
être  nommé  questeur,  il  s'instruisit  à fond  des 
devoirs  et  des  droits  de  la  charge  à laquelle  il 
aspirait;  il  étudia  les  lois  qui  y avaient  rap- 
port; il  consulta  ceux  qui  avaient  en  ce  genre 
des  lumières  et  de  l'expérience;  en  un  mot, 
il  prit  une  connaissance  exacte  du  tout  ce  qui 
appartenait  à cette  magistrature.  Aussi,  dés 
qu’il  y entra,  il  fit  un  grand  changement 
parmi  les  subalternes  qui  occupaient  le  bu- 
reau de  la  questure,  et  en  particulier  parmi 
les  greffiers. 

Ces  officiers,  qui  étaient  à vie,  et  par  les 
mains  desquels  passaient  sans  cesse  les  regis- 
tres publics  et  toutes  les  affaires , ayant  à tra- 
vailler sous  de  jeunes  magistrats,  qui  ordi- 
nairement, par  leur  inexpérience  et  leur 
ignorance , avaient  encore  besoin  de  maîtres 
et  de  précepteurs,  faisaient  les  importants, 
et,  au  lieu  d’élre  soumis,  comme  ils  le  de- 
vaient , aux  ordres  des  questeurs,  ils  préten- 
daient les  gouverner,  et  être  eux-mèmes , en 
quelque  façon,  les  magistrats.  Caton,  qui 
n’apporlait  pas  à celte  charge  seulement  le 
nom  et  le  titre , mais  la  capacité  et  les  lumiè- 
res, apprit  à ces  orgueilleux  greffiers  leur  de- 
voir , et  les  réduisit  aux  fonctions  de  simples 
officiers , qui  devaient  exécuter  les  ordres  de 
leurs  supérieurs.  Ils  prétendirent  résister  ; et 
faisant  leur  cour  aux  autres  questeurs , ils  se 
liguèrent  tous  contre  le  seul  Caton.  Mais  lui , 
découvrant  les  friponneries  des  uns , convain- 


quant les  autres  d'ignorance,  il  les  obligea 
tous  de  plier.  Il  lit  même  un  ou  deux  exem- 
ples sur  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  malversations  ; et  sa  fermeté , dont  j’ai  rap- 
porté le  (rail  qui  regarde  Catulus,  fit  com- 
prendre qu’il  n’y  avait  nul  quartier  à attendre 
de  lui.  Ainsi  Caton  rétablit  l’ordre , et  se  re- 
mit, lui  et  scs  collègues,  en  pleine  possession 
de  tous  les  droits  qui  appartenaient  à leurs 
charges.  Après  cette  réforme,  il  rendit  le  bu- 
reau de  la  questure  plus  auguste  que  le  sénat 
même , et  l'on  disait  tout  communément  que 
Caton  avait  élevé  la  questure  à la  dignité  du 
consulat. 

Les  questeurs  avaient  la  garde  du  trésor  et 
le  maniement  des  deniers  publics.  Caton  re- 
connut qu'il  restait  de  vieilles  dettes  non  ac- 
quitt'ies,  soit  de  la  république  envers  les  par- 
ticuliers , soit  des  particuliers  envers  la 
république.  Il  fil  cesser  ce  désordre;  il  ne 
voulut  point  que  l’état  ni  fit  injustice,  ni  la 
souffrit  ; il  exigea  rigoureusement  de  ceux  qui 
devaient  ; il  paya  promptement  et  volontiers 
ce  qui  était  dû  : en  sorte  que  tout  le  peuple 
fut  frappé  d’étonnement  et  de  respect  pour  un 
magistrat  qui  réprimait  la  fraude,  et  ne  savait 
ce  que  c'était  que  de  la  commettre;  qui  forçait 
à rendre  ceux  qui  s’étaient  llatlLS  de  retenir, 
et  rendait  à ceux  qui  n’espéraient  plus  de  re- 
cevoir. 

C'était  sur  tes  ordonnances  des  consuls  et 
du  sénat,  que  les  questeurs  vidaient  leurs 
mains.  Il  s’y  glissait  souvent  des  fourberies , 
sur  lesquelles  ses  prédécesseurs , gagnés  par 
sollicitations  et  par  intrigues , fermaient  les 
yeux.  Caton  ne  souffrit  rien  de  tel  ; et  il  porta 
si  loin  le  scrupule , qu'un  jour  qu’on  toi  pré- 
sentait on  décret  sur  lequel  il  avait  quelque 
doute,  quoique  plusieurs  témoins  loi  en  at- 
testassent la  vérité , il  ne  voulut  point  le  cou- 
cher sur  son  registre  que  les  consuls  eui- 
mémes  ne  fussent  venus  le  reconnaître  et  le 
certifier  avec  serment. 

Une  chose  qui  plut  extrêmement  au  peuple, 
c’est  qu’il  fit  rendre  gorge  à ces  infâmes  as- 
sassins à qui  Sylla  avait  donné  des  gratifica- 
tions considérables  sur  le  trésor  pour  le  meur- 
tre des  proscrits.  Tout  le  monde  les  détestait. 
Caton  seul  osa  les  attaquer,  et  leur  arracha  le 
cruel  salaire  qu’ils  avaient  reçu,  en  leur  rc- 
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prochant  en  même  temps  tonte  l’Iiorrcur  et 
tonte  l’indignité  de  leur  crime. 

Il  s'attira  encore  de  grands  applaudisse- 
ments par  son  assiduité  infaligablc  , et  par 
son  eiaclilude  parfaite  à tout  ce  qui  intéres- 
sait les  fonctions  de  sa  charge.  Jamais  aucun 
de  ses  collègues  n'arriva  avant  lui  au  bureau, 
ni  n’en  sortit  après  lui.  Il  ne  manquait  aucune 
assemblée,  soit  du  sénat,  soit  du  peuple, 
pour  tenir  en  respect  cens  qui , par  une  faci- 
lité mal  entendue , faisaient  largesse  des  de- 
niers publics  , et  qui  accordaient  souvent  à la 
faveur,  ou  des  gratifications , ou  des  remises 
de  ce  qui  était  dù  à l'état.  Par  une  conduite 
si  bien  soutenue  , Caton , écartant  d’une  part 
les  sycophantes  et  ceux  qui  font  métier  de 
vexer  les  citoyens  par  des  avanies  et  des  chi- 
canes au  profit  du  Gse , et , de  l’autre , rem- 
plissant d’argent  les  coffres  de  la  république  , 
fit  voir  que  l’état  pouvait  être  riche  sans  faire 
d’injustice  aux  particuliers. 

Dans  les  commencements  , son  austérité  et 
sa  roideur  déplaisaient  à scs  collègues.  Mais 
ensuite  ils  furent  charmés  d'avoir  son  nom  à 
opposer  é toutes  les  sollicitations  injustes  dont 
ils  auraient  eu  peine  à se  défendre.  Caton  leur 
servit  d’excuse , et  il  prenait  sur  lui  sans  peine 
tout  l’odieux  des  refus. 

Le  dernier  jour  de  sa  magistrature , après 
avoir  été  reconduit  chez  lui  presque  par  tous 
les  citoyens,  il  apprit  que  Marcellus,  son 
collègue  , qui  était  resté  au  bureau  de  la  ques- 
ture , y était  comme  assiégé  par  un  grand 
nombre  de  personnes  puissantes , qui  vou- 
laient obtenir  ou  plutôt  extorquer  de  lui  une 
gratification  dérai.sonnabic  et  injuste.  Marcel- 
lus  était  ami  do  Caton  dès  l’enfance,  et  bien 
intentionné  , mais  faible  , et  peu  capable  de 
résister  aux  prières  et  aux  importunités.  Ca- 
ton revient  nu  bureau  ; cl  trouvant  la  chose 
faite,  et  l’acte  déjà  dressé  et  signé,  il  demande 
cet  acte,  cl  relfacc  en  présence  de  Marcellus, 
sans  que  celui-ci  dît  un  seul  mol.  Il  l’cmméne 
ensuite , et  le  remet  à son  logis  ; et  Marcellus 
sentit  si  bien  que  Calon  avait  raison  , qu’il  ne 
lui  fit  jamais  de  plaintes  ni  de  reproches  à ce 
sujet , cl  n’en  demeura  pas  moins  son  ami. 

Sorti  de  la  questure  , il  ne  devint  pas  pour 
cela  indillércnt  à ce  qui  louchait  le  bureau  des 
questeurs.  Il  avait  des  esclaves  chargés  de  lui 


tenir  un  journal  de  toutes  les  affaires  qui  s’y 
traitaient.  Et  lui-méme,  il  acheta  cinq  ta- 
lents' des  registres  qui  contenaient  toute  l’ad- 
ministration des  finances  depuis  Sylla  jusqu’à 
sa  questure  ; et  il  les  feuilletait  sans  cesse  , 
pour  SC  mettre  parfaitement  au  fait. 

Sa  fidélité  à remplir  les  dev  oirs  de  sénateur 
est  quelque  chose  d’admirable.  Il  entrait  le 
premier  au  sénat , et  en  sortait  le  dernier. 
El , comme  il  se  passait  souvent  un  espace  de 
temps  considérable  avant  que  la  compagnie 
fut  assemblée,  il  apportait  un  livre  , et  lisait 
en  altendani  que  la  délibération  commençât. 
Jamais  il  ne  s’éloigna  de  la  ville  aux  jours  où 
le  sénat  devait  se  tenir.  Pompée,  dans  la  suite, 
le  trouvant  toujours  en  son  chemin . lui  fil 
tendre  des  pièges,  et  l’engagea  dans  dilféten- 
Icsaflaires  qui  l’obligeaient  quelquefois  de  s’ab- 
senter. Calon  'enlit  bientôt  la  ruse  , et  prit 
son  parti  de  préférer  l’assiduité  au  sénat  à 
toute  autre  occupation  ; car  comme  ce  n’était 
ni  l’amour  de  la  gloire  ’,  ni  l’intérêt,  ni  une 
espèce  de  hasard  , ainsi  qu’il  arrive  à bien 
d’autres  , qui  l’avait  jeté  dans  le  maniement 
des  afluires  publiques,  mais  qu’il  s’y  était  at- 
taché par  principes  . cl  parce  qu’il  était  per- 
suadé qu’un  citoyen  se  doit  à sa  patrie , il  se 
croyait  tenu  de  travailler  au  bien  de  l’étal 
avec  plus  d’exactitude  qu’une  abeille,  dit 
Plutarque  , ne  travaille  à sa  ruche.  Non  con- 
tent des  objets  et  des  affaires  qu’il  avait  sous 
les  yeux , il  étendait  ses  soins  cl  sa  vigilance 
sur  les  prov  inces.  Il  se  faisait  instruire  de  tout 
ce  qui  s’y  passait  : décrets  , jugements , évé- 
nements importants  et  qui  pouvaient  avoir 
des  suites,  tout  lui  était  mandé  par  les  hôtes 
et  les  amis  qu'il  avait  en  différents  endroits 
de  l’empire. 

L'ne  conduite  si  parfaite  dans  toutes  scs 
parties  lui  fil  une  réputation  étonnante.  Son 
nom  était  presque  cité  comme  le  nom  de  la 
vertu.  Un  avocat,  en  plaidant,  dit  un  jour 
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« qu’un  seul  lémoin , quand  ce  sérail  Galon, 
« ne  sufTisait  pas  pour  appuyer  un  juge- 
« ment.  » El  dans  le  s6nal , un  homme  vi- 
cieui  el  débauché  s'élanl  avisé  d’oser  taire 
l’éloge  de  la  simplicilé  el  de  la  tempérance, 
quelqu'un  lui  dit  : Qui  peut  vous  supporter, 
votis  qui  êtes  riche  comme  Crassus  , qui  vi- 
vez comme  Lucullus , et  qui  parlez  comme 
Caton? 

La  sévérité  avec  laquelle  Galon  avait  fait 
rendre  aux  meurtriers  des  proscrits  les  som- 
mes qu’ils  avaient  reçues  du  trésor , fraya  le 
chemin  à Gésar  pour  parvenir  à les  condam- 
ner comme  coupables  de  meurtre.  C’est  peut- 
être  la  seule  occasion  d’affaire  publique  où 
Caton  et  Gésar  se  soient  trouvés  réunis  de 
sentiments.  Ces  condamnations  appartiennent 
é l'année  où  furent  consuls  L.  César  et-  Fi- 
gnlus. 

Celle  du  consulat  de  Torqualus  cl  de  Colla 
est  remarquable  par  la  naissance  du  poète 
Horace. 

L.  JULICS  C.KSAB  '. 

C.  UARCIL'S  FIGCLl’S. 

César,  qui  sortait  de  l’édililé  , prit , lors- 
qu'il fut  devenu  particulier,  une  commission 
pour  juger  las  causes  de  menrlrcs.  Il  fut  donc 
ce  que  les  Romains  appelaient  judex  quees- 
tionis  , c’est-à-dire  commissaire  délégué  pour 
présider  en  la  place  d’un  préteur  au  jugement 
des  causes  qui  tombaient  dans  un  certain  dé- 
partement'. Il  SC  ménagea  vraisemblablement 
cet  emploi  pour  avoir  lieu  d’envelopper  dans 
le  cas  et  dans  la  peine  des  meurtriers  ceux 
qui  avaient  tué  les  proscrits,  quoiqu’ils  fussent 
exceptés  nommément  par  les  lois  de  Sylla.  Il 
les  trouvait  déjà  condamnés  en  quelque  ma- 
nière par  Galon  ; el  lorsqu’oii  les  conduisait 
à son  tribunal , il  donnait  au  peuple  la  satis- 
faction de  voir  ces  scélérats  punis  pour  les  cri- 
mes dont  ils  avaient  été  auparavant  récom- 
pensés. C’élail  une  joie  publique  que  la 
catastrophe  de  ces  misérables.  On  regardait 
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leur  condamnalion  comme  effaçant  entière- 
ment les  vestiges  de  la  tyrannie  , et  comme 
une  vengeance  que  l'on  prenait  de  Sylla  en 
la  personne  des  ministres  de  ses  cruautés. 

Parmi  ceux  qui  furent  condamnés,  on  re- 
marque un  renlurion,  qui  se  nommait  L.  Lus- 
cius,  cl  qui  s’était  tellement  enrichi  par  la 
victoire  de  Sylla,  que  son  bien  se  montait  à 
dix  millions  de  sesicrccs  '.  Bciliénus,  oncle  de 
Catilina,  qui  avait  tué  Lucrétius  Ofella  ’,  fut 
aussi  condamné.  .Mais  Catilina,  plus  criminel 
qu’aucun,  fut  accusé  et  absous.  L’histoire  ne 
nous  apprend  point  la  raison  de  celle  inégali- 
té des  juges  dans  des  causes  si  semblables.  On 
peut  conjecturer  que  Gésar  était  trop  bon  ami 
de  Catilina  pour  vouloir  le  perdre.  Au  moyen 
de  ce  jugement,  Catilina,  homme  couvert  de 
crimes,  coupable  d’une  horrible  conspiration, 
trois  fois  accusé  sur  les  objets  les  plus  graves, 
et  toujours  absous  sans  cesser  d’êire  regardé 
comme  criminel,  se  trouva  à portée  d’aspirer 
au  consulat. 

Cicéron  qui  s’arrangeait  dès  l’année  pré- 
cédente pour  demander  pendant  celle-ci  celle 
même  charge,  lorsqu’il  vit  Catilina  accusé 
de  concussion  avait  dit  « qu’il  l’aurait  ccrlai- 
« nemenl  pour  compétiteur,  si  l’on  jugeait 
« qu’il  ne  fit  pas  jour  en  plein  midi,  a On  le 
jugea  ; Catilina  fut  absous  ; el  même  se  voyant 
ensuite  accusé  de  nouveau,  soit  qu’il  s’agit, 
dans  celte  dernière  occasion,  de  l'inceste  avec 
la  vestale  Fabia,  ou  plus  vraisemblablement 
du  meurtre  des  proscrits,  il  s’adressa  à Cicé- 
ron lui-même  pour  le  prier  d’être  son  défen- 
seur. On  ne  sait  pas  avec  certitude  si  Cicéron 
plaida  une  si  mauvaise  cause  ; ce  qui  est  cer- 
tain c’est  qu’il  ne  s’en  éloignait  pas , et  faisait 
ce  raisonnement  : Ou  j'obtiendrai  qu’it  soit 
absous,  en  ce  cas  je  pourrai  compter  sur  un 
plus  grand  concert  entre  lui  el  moi  pour  la 
demande  du  consulat;  ou  il  sera  condamné , 
et  je  m’en  consolerai. 

Cicéron  etCatilinaétaienI  les  plus  apparents 
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des  candidats;  le  premier  parson  mérite,  l’au- 
tre par  sa  naissance,  soutennc  [d’un  esprit  in- 
trigant et  audacieux.  Ils  avaient  cinq  compé- 
titeurs : Galba,  patricien  et  honnête  homme, 
mais  avec  peu  talents;  G.  Antonius,  Gis  de 
l'orateur  Marc-Antoine  ; L.  Cassius,  qui  con- 
spira l’année  suivante  avec  Catilina  ; et  deux 
autres  dont  les  noms  ne  sont  pas  fort  célèbres 
dans  l'histoire.  Bieiitél  il  parut  que  l'éleclion 
ne  pouvait  guère  rouler  qu'entre  Cicéron,  Ca- 
tilina et  Antoine  ; et  ces  deux  derniers,  ap- 
puyé-s  de  Crassus  et  César,  se  liguèrent  en- 
semble, cl  unirent  leurs  factions,  pour  donner 
l’exclusion  é un  concurrent  redoutable , et 
pour  s’assurer  eux-mêmes  le  consulat.  La 
brigue  s’exerçait  par  eux-mêmes  avec  tant  de 
hauteur  et  d’impudence,  que  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’honnéics  gens  dans  la  ville  enélaieril  in- 
dignés. Le  sénat  souhaitait  une  nouvelle  loi 
contre  la  brigue,  et  voulait  augmenter  la  ri- 
gueur des  peines  portées  par  les  lois  précé- 
dentes: mais  un  tribun  qui  se  nommait 
Q.  Mucius,  s’y  opposa.  An  milieu  de  l’indi- 
gnation que  celte  opposition  causa  à tous  les 
sénateurs , Cicéron  se  leva,  et  Gt  une  invective 
sanglante  contre  Catilina  et  contre  Antoine. 
Nous  n’avons  point  ce  discours  en  enlicr\  Il 
ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments , qui 
nous  ont  été  conservés  par  Asconius  Pèdianas 
Cependant  Catilina  travaillait  sourdement 
à avancer  le  projet  de  sa  conjuration.  L’occa- 
sion lui  paraissait  tout  é fait  favorable.  Pom- 
pée était  en  Orient  avec  les  principales  forces 
de  l’empire.  Il  n’y  avait  en  Italie  aucune  ar- 
mée considérable  sur  pied.  S’il  pouvait  deve- 
nir consul  avec  Antoine*,  comme  il  s’en  Gatlait, 
il  comptait  être  maître  absolu  de  la  républi- 
que : car  Antoine,  sans  être  désespérément 
méchant,  était  un  de  ces  hommes,  qui,  par  fai- 
blesse, sont  capables  d’être  amenés  aux  plus 
grands  crimes.  IndiOlTent  par  lui-même  au 
vice  et  a la  vertu , et  fait  pour  être  gouverné , 
sa  conduite  bonne  ou  mauvaise  dépendait  de 
ceux  qui  savaient  s’emparer  de  lui.  Ainsi  Ca- 
tilina SC  promettait  avec  raison  de  trouver 
dans  un  tel  collègue  un  instrument  souple  A 
tous  ses  desseins. 

• Ascon. 

• Sallust.  — rtuUuch.  CIc. 


La  disposition  générale  des  affaires  de 
Rome  et  de  l’Italie  ne  lui  donnait  pas  de  moin- 
dres espérances.  La  corruption  universelle 
des  moeurs , que  j’ai  décrite  d’après  Salluste, 
avait  produit  une  prodigieuse  quantité  de  det- 
tes. Les  premiers  citoyens  étaient  abîmés  par 
de  folles  dépenses,  constructions  de  théâtres 
magniGques,  repas  donnés  au  peuple,  lar- 
gesses pour  aelu'ler  les  suffrage;  et  tout  lar- 
gent  était  passé  dans  des  mains  ignoldes , et 
incapables  d’un  zèle  généreux  pour  le  service 
de  l’état.  Les  soldats  deSylla',  qui  avaient 
dissipé  avec  prodigalité  ce  qu’ils  avaient  ac- 
quis par  la  violence  , désiraient  une  nouvelle 
guerre  civile.  Lue  autre  cspèic  d’hommes 
dans  un  cas  totalement  différent,  je  veux  dire 
ceux  qui  avaient  été  ruinés  par  la  victoire  de 
Sylla  , ne  souhaitaient  pas  moins  un  change- 
ment qui  pût  rétablir  leur  fortune.  Le  con- 
cours de  tant  de  circonstances  semblait  inv  iter 
Cotilina  A mettre  en  action  les  ressorts  qu’il 
avait  préparés  de  longue  main. 

Car  depuis  longtemps  il  avait  pris  soin  de 
rassembler  autour  de  lui  tous  les  scélérats  de 
la  ville’  ; et  nous  avons  vu  combien  le  noin- 
bre  eu  était  grand.  Tous  ceux  qui,  par  les 
désordres  les  plus  honteux , avaient  entière- 
ment dissipé  leursbiens;  tous  ceux  qui  avaient 
contracté  des  dettes  considérables  pour  se  ra- 
cheter de  la  sévérité  des  juges;  les  parricides, 
les  sacrilèges;  ceux  qui  avaient  été  condam- 
nés pour  crimes , ou  qui  méritaient  de  l'être  ; 
ceux  qui  ne  subsistaient  que  par  les  meurtres 
et  les  parjures  ; enUn , tous  ceux  que  la  dé- 
bauche , la  misère  ou  les  remords  troublaient 
sans  cesse  et  rendaient  ennemis  du  repus , 
voilA  ce  qui  composait  le  cortège  de  Catilina  : 
il  s’était  étudié  A en  faire  ses  amis  et  scscon- 
Gdents. 

S'il  arrivait  même  que  quelqu’un  apportât 
A son  amitié  des  mœurs  exemptes  de  crimes , 
bientôt  par  le  commerce  journalier  avec  tant 
de  scélérats,'  et  par  la  force  de  la  séduction,  il 
devenait  semblable  aux  autres.  Catilina  cher- 
chait surtout  A s’attacher  les  jeunes  gens  ’ , 
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donl  lescsprils,  encore  faibles  el  susceptibles, 
par  l’âge,  de  toute  sorte  d’impressions,  se 
laissaient  aisément  prendre  à scs  pièges  : car, 
selon  le  goût  et  t’iiiclinatioii  qu’il  connaissait 
â chacun  , il  aidait  les  uns  dans  leurs  honteux 
plaisirs,  il  achetait  aux  autres  des  chiens  et 
des  chevaux  ; en  un  mot,  argent,  pudeur, 
il  prodiguait  tout  pour  les  rendre  docilesâses 
volontés  et  Odèles  à ses  intérêts. 

Après  qu’il  les  avait  ainsi  amorcés,  il  les 
dressait  aux  crimes  les  plus  atroces.  Il  les  em- 
ployait à servir  ses  amis,  comme  faux  té- 
moins, nu  en  forgeant  de  faux  actes.  Il  leur 
apprenait  àcqpipter  pour  rien  l’honneur,  les 
lois . leur  réputation , leur  fortune , et  à n’être 
retenus  par  la  crainte  d’aucun  danger.  En- 
suite , procédant  par  degrés , lorsqu'il  les 
avait  affermis  et  endurcis  dans  le  mal , il  cou- 
ronnait cette  funeste  éducation  en  les  accou- 
tumant â verser  le  sang;el  s'il  n’y  avait  per- 
sonne dans  le  moment,  â qui  il  en  voulût,  il 
leur  faisait  tuer  indistinctement  ceux  qu'il 
jugeait  à propos , sans  examiner  s'il  avait  des 
raisons  de  les  haïr  ou  non  , précisément  pour 
tuer , et  alin  que  leurs  bras  et  leur  audace  ne 
s’engourdissent  point  faute  d’exercice. 

Je  suis  entré  dans  ce  détail,  qui  fait  hor- 
reur, parce  que  je  ne  ronnais  point  d’exem- 
ple plus  propre  â apprendre  à la  jeunesse 
combien  elle  doit  se  précautionner  contre  les 
mauvaises  compagnies,  et  comment  l’attrait 
du  plaisir,  qui  semble  si  doux,  conduit  bien- 
tôt ceux  qui  s’y  livrent  aux  excès  les  plus  af- 
freux. 

Par  ces  manœuvres,  Catilina  avait  corrompu 
ta  plus  grande  partie  de  la  jeunesse  de  Rome, 
et  surtout  ceux  qui  étaient  d'une  naissance  il- 
lustre. Presque  tous  favorisaient  scs  entrepri- 
ses; et  par  un  ensorcellement  déplorable, 
pendant  qu’il  leur  était  aisé,  â la  faveur  de 
la  tranquillité  publique,  de  vivre  dons  la  ma-  , 
gniQcence  et  dans  les  ptoisirs , ils  préféraient 
l’incertain  au  certain , la  guerre  â la  paix. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'étre  rap- 
porté que  le  parti  de  Catilina  était  formidable. 

Il  y avait  engagé  des  sénateurs,  des  chevaliers 
romains,  plusieurs  des  plus  illustres  habitants 
des  cïdonies  et  des  villes  municipales  d’Italie. 
Outre  ce  grand  nombre  de  partisans  déclarés, 
il  en  avait  de  secrets,  dont  le  motif  était  non 
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pas  tant  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  cl 
l'indigence , que  le  désir  de  dominer.  Ce  sont 
les  termes  de  Sallusto , qui  pourraient  bien 
désigner  César.  Le  même  auteur  observe  que 
plusieurs  crurent  que  Crassus  était  instruit 
du  complot  ; que  la  jalousie  el  la  crainte  qu’il 
avait  de  Pompée  le  portaient  à désirer  d’avoir 
â lui  opposer  un  puissant  adversaire,  quel 
qu’il  pût  être  ; et  qu’il  s’était  natté  que , si  In 
conjuration  réussissait,  il  ne  lui  serait  pas 
difficile  de  s’emparer  du  premier  rang  dans  ce 
parti. 

Catilina  comptait  encore  sur  les  forces  de 
l’Elruric , qui , ayant  été  horriblement  mal- 
traitée par  Sylla , n’attendait  que  l’occasion 
de  se  révolter.  Il  entretenait  aussi  des  intelli- 
gences avec  Cn.  Pison  en  Espagne , et  avec 
un  certain  Siltius,  qui,  ayant  été  poursuivi 
pour  crime  à Rome  , s’élail  enfui  en  Afrique, 
et  y avait  rassemblé  un  corps  de  troupes  as- 
sez considérable.  Pison  lui  manqua,  ayant  été 
tué  dans  sa  province , comme  je  l’ai  dit  ci- 
dessus.  Pour  ce  qui  est  de  Siltius,  la  distance 
des  lieux,  el  la  prompte  ruine  de  Catilina  , 
l’empêchèrent  sans  doute  de  se  manifester. 

Tous  ces  appuis  rehaussaient  le  courage  de 
Catilina , cl  lui  inspiraient  le  désir  de  hâter 
l’exécution  de  ses  desseins.  Sallusle  ajoute  un 
dernier  motif  ; c’est  le  trouble  d’une  con- 
science agitée  par  le  souvenir  de  scs  crimes. 
Cet  homme  abominable  ' , ennemi  des  dieux 
et  des  hommes , dit  l'historien , ne  trouvait 
de  tranquillité  ni  dans  l'action , ni  dans  le 
repos , ni  ilaiis  la  veille,  ni  dans  le  sommeil  ; 
tant  il  était  tourmenté  par  scs  remords  1 Lo 
trouble  de  son  âme  paraissait  sur  son  visage, 
et  dans  tout  son  extérieur.  Sa  pâleur , ses 
yeux  hagards,  sa  démarche,  tantôt  précipitée, 
tantôt  pesante  et  tardive  , tout  annonfait  en 
lui  la  frénésie  et  la  fureur.  S’étant  donc  ré- 
solu de  mettre  la  main  â l’œuvre , il  convo- 
qua chez  lui,  vers  le  commencement  de  juin, 
les  colonnes  de  son  parti , c'est-â-dire  ceux 
qui  étaient  en  même  temps  et  les  plus  miséra- 

4 a AdIiuds  Imparus,  diU  bominlbusqne  iofeAlQS.  ae^ 
a que  vigiliU.  neque  quielibos  «edarl  poterat  : iU  coih 
a seieniia  menteoi  cxcUan  vexabai.  Igitur  colos  ei  ex*- 
« XAoguIs,  fœdi  Mali  ; citas  modô.  modô  tardas  incessus: 

' « prorsùs  io  Tacie  valtaque  vecordia  iocraL  » 
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blés  cl  les  plus  audacieux.  Saüusle  en  nomme 
onze,  qui  élaienl  ou  avaient  cjli  fénaleurs,  et 
dont  les  plus  cClébres  sont  I.enlulus  Sura, 
consul  en  l’année  681  , et  qui  ensuite , ayant 
été  chasse  du  sénat  par  les  censeurs,  deman- 
dait actuellement  la  préliire  pour  y rentrer  : 
P.  Autronius,  chef  avec  Catilina  de  la  conju- 
ration de  l'année  précédente;  deux  Sylla  , 
frères  , dont  l'un  est  le  compagnon  de  la  for- 
tune d'Autronius  , mais  innocenté  par  Cicé- 
ron , comme  je  l'ai  dit  ; L.  Cassius , qui  de- 
mandait actuellement  le  consulat;  Céthégus, 
homme  de  la  plus  haute  naissance , et  sorti 
d’une  branche  illustre  de  la  maison  Cornélia  ; 
enfin  Q.  Curius,  qui  fut  celui  par  lequel  Ci- 
céron eut  les  premières  et  les  plus  grandes 
lumières  louchant  les  desseins  de  Catilina. 
Tels  étaient  les  principaux  membres  de  cette 
criminelle  assemblée.  Voici  maintenant  le 
discours  que  Salluste  met  dans  la  bouche  de 
leur  chef. 

Après  leur  avoir  donné  des  éloges,  dans  les- 
quels il  érige  le  vice  en  vertu,  ou  plutôt  il  dé- 
guise l'odieux  du  crime  par  des  termes  qui 
n’annoncent  rien  que  d’honorable  et  de  ver- 
tueux ; après  leur  avoir  peint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives , d’une  part  la  puissance 
et  les  richesses  de  ceux  qui  sont  à la  tète  de  la 
république,  et  de  l'autre  la  misère  et  l’igno- 
minie à laquelle  ils  sont  eux-mémes  réduits, 
il  ajoute  avec  une  éloquence  digne  d’une  meil- 
leure cause:  a Jusques  à quand  ',  braves  et 

■ Il  a <(lé  parM  plus  haol  I et  nolanimcnUous  Icron* 
sulal  de  Locullus,  d‘un  Célln^gus,  homme  irèi^vicicux  el 
extrêmement  accrédité  parmi  le  peuple.  Si  cclui-ri  est  le 
mémCr  Je  m'étonne  que  Cicéron  et  Salluste  ne  lui  r<isccni 
aucun  reproche  sur  u conduite  pa&»ée. 

* « Qütt  quousque  tandem  paliemini,  forlUsumi  vin  t 
« Nonne  emori  per  virlulem  prcsiat , quàm  vilam  ml* 
« seraro  alque  iuhoneilam  . ubi  alientr  »uperbi«  ludh 
a brio  rueris,  per  dedccus  amlilcrc  7 Vcrùm  cnimvero  , 
« proh  deùm  alque  hominum  Ûdcrri!  Victoria  in  mnnu 
a nobis  ''St.  Viget  cias»  oninius  valet  : conlrà  lllisanniti 
« alque  diviliis  omnia  consenuére.  Tantummodô  incœplo 
« opus  est  : etetera  res  cxpedict.  Etcnim  quis  morlalium. 
« cul  virile  logenium  Inesl , lolerare  poiest,  lltis  dlvi- 
(f  lias  superarc.  quas  piofundanl  in  esstruendo  mari  el 
O coæquandis  nioiiiihus . nobis  rem  ramiliarem  ctlain  ad 
« necessaria  dresse  ? MIos  binas,  aul  ampliùs  domos  con- 
(I  linuare  ; noùia  larcm  familiarcm  ausquàm  ulluni  essc7 
a (>uum  tabulas,  signa,  torcumalaemuot;  novadiruunl 


O généreux  ciloyciis,  jusques  6 quand  soulfri- 
u rez-vous  de  telles  indignités?  Ne  vaut -il  pas 
« mieux  mourir  avec  c<'Uiogc  , que  d’étre  le 
« joucl  de  l’orgueil  de  vos  égaux,  et  de  traîner 
<1  dins  l'opprobre  une  vie  malheureuse  pour  la 
« perdre  enfin  dans  les  supplice^  ’?  Mais,  de  par 
« tous  les  dieux  , un  sort  plus  licnrciix  nous 
« attend.  La  victoire  est  ù nous.  Nous  avons 
« de  notre  côté  la  vigueur  de  l'Itge,  une  au- 
« dace  intrépide  ; au  ( ontraire  ceux  que  nous 
« attaquons,  alfaiblis  par  la  caducité,  énervés 
a par  les  délices,  sont  tombés  dans  une  lan- 
a gueur  universelle.  Il  ne  s’agit  que  de  com- 
« incnccr  ; tout  le  reste  s'aplonirn  de  soi- 
0 même.  Quoi  de  plus  puissant  «|uc  les  motifs 
« qui  vous  animent’?  Quel  est  l'homme,  si  du 
O moins  il  en  mérite  le  nom,  et  s’il  en  a les 
B sentiments , quel  est  l’homme  qui  puisse 
« supporter  que  nos  adversaires  regorgent  de 
« richesses  dont  ils  font  des  profusions  énor- 
« mes,  rasant  les  montagnes , resserrant  la 
« mer  par  des  digues  sur  lesqii  .'lies  ils  élé- 
a vent  de  magnifiques  batiments,  el  que  nous 
O n’ayons  pas  de  quoi  suffire  au  nécessaire  le 
B plus  étroit  ; qu’ils  réunissent  deux  ou  trois 
B maisons  ensemble  pour  se  faire  des  palais 
B superbes,  cl  qu’il  nous  manque  à nous  un 
a abri  même  où  nous  puissions  nous  retirer? 
B Ils  achèlcnl  des  tableaux,  des  statues  el  des 
a vases  de  grand  prix;  ils  détruisent  ce  qu’ils 
a viennent  de  bâtir,  et  élèvciil  ensuite  de  nou 
B veaux  édifices  : en  un  mol.  Il  semble  qu’ils 
a prennent  à lâche  de  lutter  contre  leurs  ri- 
a clicsscs,  cl  que,  pardeselTorts  redoublés,  ils 
a aient  entrepris  de  les  anéantir;  el  néan- 
« moins  ils  ont  beau  satisfaire  tous  leurs  ca- 


« et  alla  edifleant;  postremù  omnibus  modis  pecuniam 
« trahunt.  vexant  : tamen  summé  lubidine  divUias  suas 
« tincere  Dcqueunl.  Al  nobis  est  doml  inopia , foris  xs 
« alicnum  ; onia  rcs , spes  iiiulio  asperior  : denique 
« quid  reliqui  babemus,  prcior  miseram  animamîQuin 
R igUur  expergiteimlui  ? En  ilia,  ilia  quam  sxpè  opiàstis 
« libcrlas;  prstereà  diviifc , dccus . gloria  , in  oculit 
R sita  sunl.  Fortuné  ca  omnia  præniia  vicloiibus  posuiu 
R Res.  tempus,  belli  pericula,  egestas,  belü  spolia  ma- 
R gnifica,  magis  quàm  oratio  mca  , vos  borienlur.  Ycl 
R iniperalorc,  vcl  mililti  me  uteminl.  Neque  anlnius , 
ff  neque  corpus  a vobii  aberit.  llæc  ipsa,  ulspcro,  >o- 
n bisi’um  una  consul  agam  : nisi  forte  me  aiiimus  fallit, 
J»  et  ^ o$  scrvlrc  magis  quàm  imperare  parali  esüs.  » 
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« prices,  ils  ne  pcuvciil  rtussir  à vaincre  ni  à 
« épuiser  leurs  trésors  : cl  nous,  nu  dedans 
M de  nos  maisons,  nous  ne  trouvons  que  mi- 
« sérc,  au  dehors  des  créanciers  qui  nous  per- 
« séculenl  ; une  situation  triste  pour  le  pré- 
« senl.elun  avenir  encore  plus  affrem.  Quel 
a bien  nous  resic-l-il , sinon  une  vie  malheu- 
« reuse  et  désespérée?  Réveillez  donc  vos  es- 
« prils  cl  vos  courages.  La  voilà,  celte  liberlé 
« lant  désirée,  la  voilà  qui  se  présente  à vous 
O acconnpngnéc  des  richesses,  de  la  gloire,  et 
« des  honneurs,  prii  assurés  de  la  vicloire! 
« La  fortune  pouvniKlle  vous  en  proposer  de 
« plus  grands?  Ne  considérez  point  ici  mes 
O discours  ; ce  sont  les  choses  mêmes,  les  cir- 
« cousiances,  les  dangers  que  vous  courez, 
« l'indigence  que  vous  souffrez,  les  dépouilles 
a magiiinques  que  la  guerre  vous  offre , ce 
« sont  là  les  aiguillons  qui  doivent  agir  sur 
« vos  cœurs.  Vous  trouverez  en  moi  un  géné- 
d ral  ou  un  soldat,  à votre  choix.  Mon  corps 
« et  mon  àme,  toute  ma  personne  est  à vous. 
« Bicnlél,  comme  je  l'cspére,  revélu  de  la  di- 
« gnilé  de  consul,  j'eiéculerai  avec  vous  les 
a projets  dont  je  vous  entretiens,  à moins  que 
B je  ne  me  trompe  dans  l’idée  que  j’ai  de  vous, 
B cl  que  vous  ne  préfériez  la  servitude  à l’em- 
« pire.  O 

Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applau- 
dissements. Néanmoins,  comme  il  ne  conte- 
nait que  des  choses  vagues,  la  plupart  deman- 
dèrent à Catilina  une  explication|plus  détaillée 
de  ses  projets  , et  de  ce  que  chacun  pouvait 
s’en  promettre.  Il  les  satisfit,  et  leur  annonça 
une  abolitioti  générale  de  toutes  les  dettes,  la 
proscription  des  riches,  les  magistratures,  les 
saccnloces,  le  pillage,  cl,  en  un  mol,  tous  les 
fruits  que  peut  procurer  la  guerre  à des  vain- 
queurs qui  ne  connaissent  d’autre  loi  que  leur 
volonté  et  leur  caprice.  Il  leur  fil  envisager  en 
même  temps  la  facilité  de  l’exécution  s’il  avait 
Antoine  pour  collègue  dans  le  consulat.  Il  les 
renvoya  ainsi  pleins  de  bonnes  espérances,  en 
leur  recommandant  d’employer  tout  leur  zélé 
et  tous  leurs  soins  pour  l’élever  avec  Antoine 
à celte  suprême  dignité. 

Il  courut  un  bruit  que  Catilina,  dans  cette 
assemblée , avait  exigé  de  scs  complices  un 
serment  horrible  après  leur  avoir  fait  boire  du 
sang  humain  mêlé  avec  du  vin  dans  une 


coupe.  Sallustc  n’assure  point  1e  fait.  Les  écri- 
vains plus  éloignés  de  la  source  ont  été, 
comme  c’est  assez  l’ordinaire,  plus  afrirmalifs. 
l’lutarquc,  Florus  cl  quelques  autres  , rap- 
portent la  chose  comme  constante.  Quoiqu’il 
n’y  ail  rien  d’incroyable  de  la  part  de  tels  scé- 
lérats. la  sage  circonspection  de  Sallustc.  qui 
d’ailleurs  ne  ménage  point  Catilina  et  scs  par- 
tisans, parait  une  raison  de  douter  à laquelle 
ne  peut  .se  refuser  un  lecteur  judicieux. 

Le  secret  si  nécessaire  dans  de  telles  entre- 
prises, et  si  rarement  gardé,  fut  éventé  par 
une  voie  qui  en  a découvert  bien  d’autres , je 
veux  dire  l’amour  de  la  débauche.  Curius.  (pie 
j’ai  nommé  parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  à 
l’assemblée  de  Catilina , et  qui  s’élanl  décrié, 
de  bonne  heure  par  sa  mauvaise  conduite  et 
par  sa  passion  pour  le  jeu  , avait  été  en  con- 
séquence chassé  du  sénat  par  les  cen.seurs  , 
était  depuis  longtemps  en  mauvais  commerce 
avec  Fulvie,  femme  de  condition.  Cet  homme 
n’avait  pas  moins  de  légèreté  dans  le  carac- 
tère, que  d’audace;  incapable  de  taire  ce  qu’il 
sav.iit,  cl  de  cacher  même  ses  propres  crimes, 
il  ne  connaissait  pas  plus  de  règle  pour  scs 
discours  que  pour  ses  actions.  Se  voyant  donc 
méprisé  de  celle  qu’il  aimait,  parce  que  le  dé- 
rangement de  ses  affaires  ne  lui  permettait  pas 
de  donner  autant  qu’elle  eût  souhaité,  tout 
d’un  coup  il  change  de  style,  se  vante,  lui  fait 
de  magnifiques  promesses,  quelquefois  use  de 
menaces  ; en  un  mol,  parle  avec  une  fierté  cl 
une  hauteur  qui  ne  lui  étaient  point  ordinai- 
res. Fulvie  remarqua  ce  changement;  cl,  en 
ayant  facilement  tiré  de  lui  la  cause , quoique 
feinme  sans  mœurs,  elle  n’agit  pas  néanmoins 
en  mauvaise  citoyenne;  elle  fut  sensible  au 
danger  de  la  république,  et  elle  raconta  exprès 
à un  grand  nombre  de  personnes  tout  ce 
qu'elle  savait,  supprimant  seulement  le  nom 
de  celui  par  qui  elle  en  avait  été  instruite. 

Ces  bruits  répandus  dans  la  ville  furent 
très-utiles  à Cicéron  pour  lui  aplanir  les  voies 
du  consulat.  Tout  son  mérite  avait  peine  à 
triompher  des  obstacles  que  lui  attirail  la  nou- 
veauté de  son  origine.  L’envie  aigrissait  con- 
tre lui  presque  tous  les  nobles  ' : Jileur  sem- 

( ■ Pleraqae  Dobilltas  Invidià  leslaabat  ; et  qoul  pol- 
• lut  coosulalsin  credebiDI,  li  eum  qaamrls  egresitu 
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blail  que  c ’élail  souiller  le  ronsulal  que  d’y 
laisser  parvenir  un  homme  sans  naissance , 
quelque  recommandable  qu’il  fiH  d’ailleurs. 
Mais,  dans  un  danger  aussi  pressant,  l’envie 
cl  l'orgueil  cédi^rcnl  i la  crainte  ; et  c’est  ainsi 
que  Cii'f^ron  força,  comme  il  s'eu  glorifie, 
les  barrières  que  la  noblesse  lui  avait  d'abord 
opposées  ',  Quoique,  depuis  un  espace  de 
temps  considérable,  aucun  homme  nouveau 
n eût  élé  mis  à la  lèle  de  la  république,  Ci- 
céron fut  nommé  consul  le  premier,  et  par  le 
suffrage  unanime  de  toutes  les  centuries  , ou 
plulrtl  par  une  espece  d’acclamation  générale, 
qui  réunit  en  sa  faveur  toutes  les  voix  du 
peuple  romain.  Calilina  ne  laissa  pas  d’obte- 
nir un  assez  grand  nombre  de  suffrages  ’.  Ce- 
pendant Antoine  l’emporta  sur  lui  de  peu  de 
voix  , s’étant  présenté  avec  un  cortège  un  peu 
plus  honorable,  dont  il  avait  l’obligation,  non 
à son  mérite , mais  à la  mémoire  de  son 
père. 

Cet  événement  déconcerta  beaucoup  les 
partisans  de  Catilina.  Mais  leur  chef,  toujours 
audacieux  , et  irrité  par  les  mauvais  succès, 
ne  se  rebuta  point,  jusqu’à  coque  .ses  fureurs, 
poussées  à l’exlrème , le  firent  enfin  périr 
avec  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s’é- 
taient attachés  à lui. 

Comme  les  censeurs  de  l’année  précédente, 
Catulus  et  Crassus^,  avaient  abdiqué  sans 
que  la  république  eût  tiré  d’eux  aucun  ser- 
vice , on  jugea  à propos  d’en  créer  de  nou- 
veaux cette  année.  Il  est  vrai  que  jamais  on 
n’avait  eu  tant  de  besoin  de  la  .sévérité  de  la 
censure.  Mais  les  mêmes  vices  qui  la  rendaieiTt 
nécessaire  en  empêchèrent  l'effet.  Les  tribuns 
du  peuple , appréhendant  d'étre  rayés  du 
catalogue  des  sénateurs,  s’opposèrent  à la 
confection  du  tableau.  Ainsi  celte  censure  se 
réduisit  à rien  ; et  elle  est  demeurée  si  ob- 
scure, que  l’un  des  deux  censeurs  n’est 
point  connu  avec  certitude , et  que  l’on  n’est 

a tiomo  novus  adeplus  toret.  Sed  ubi  periculuni  advcail , 
« invidi.'i  atque  superbia  posl  fuere.  » ( Sallcst.) 

> a Quum  ego  lanto  Inlervallo  cliuslra  isla  nobilUatls 
« refreglMema  elc.»  ( Cic.  pro  JUur.  n.  17.  Yid.  et  m 
JtuU.  II.  D.  3.) 

* A&coD.  in  Oral,  de  Tog.  cand. 
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assuré  de  Taulrc  que  par  un  mol  de  Cicéron, 
qui  le  regarde  ^ 

Il  SC  nommait  L.  CoUa,  et  aimait  bcsiucoup 
le  vin.  Cicéron  , qui  demandait  ie  cotn^ulat , 
s'étant  fort  échauffé , se  fil  apporler  un  verre 
d'esiu  dans  la  place  * ; et  pendant  qu’il  buvait, 
ses  amis  s’étant  mis  autour  de  lui  : Vous  faites 
tiien  de  me  cacher^  leur  dit-il  ; car  le  cen^ 
seur  ne  me  pardomierait  pas , s'il  me  voyait 
boire  de  l'eau. 

9 II.—  Idée  dd  cotcsclat  de  Cicéron.  Loi  agraire  de 
Hl’i.lcs.  Cicêru?<  r.MPftcHB  qu  elle  kb  soit  auto- 

TORISÉB  PAR  LB  PEUPLE.  It  APAISE  LE  SOULEVEMENT 
DU  PEUPLE  CONTRE  RoSCIUS.  Il  DEPEND  HABIRIUS, 

ACCUSÉ  d'avoir  tué  Saturnin.  Il  s’oppose  aux 

ENFANTS  DBS  PROSCRITS,  QUI  VOULAIENT  ÊTRE  AD- 
MI.SACX  CUAR6ES.  Il  GAGNE  SON  COLLÉGUR  EN  LUI 
CÉDANT  LB  GOUVERNEMENT  DE  LA  MACÉDOINE. 

Triomphe  de  Lccullcs.  Luxe  de  Lucullus.  Ses 
maisons;  sbsjardins.  Dépense  énorme  de  sa  t.a- 
RLE.  Sa  bibliothèque  ; noble  usage  qu'il  en  fait. 
^'AlssANCE  d'Auguste.  Catilina  ranime  son  par- 
ti. Plusieurs  femmes  de  quxlitb  entrent  dans 
LA  CONJURATION.  CARACTÈRE  DE  SbMPRÛNIA.  Ca- 
TILINA  SB  REMET  SUR  LES  RANGS  POUR  DEMANDER 
LB  CONSULAT.  SeS  COMPÉTITEURS.  CiCÉBON  ÉCLAIRE 
TOUTES  SES  DÉMARCHES.  II.  L'aPOSTKOPIIE  EN  PLEIN 
SÉNAT,  ET  LE  FORCE  A SE  DÉM.LSQUER.  CaTILINA 
VEUT  FAIRE  ASSASSINER  LB  CONSUL  PANS  LE  CliAMP- 

de-.Mars;  il  manque  le  consulat;  il  prend  le 

PARTI  DE  FAIRE  OUVERTEMENT  LA  GUERRE.  AviS 
DONNÉ  A Cicéron  par  Crassus.  Décret  pour 
CHARGER  LES  CONSULS  DE  VEILLER  AU  SALUT  DE  LA 

RÉPUBLIQUE.  Trouble  et  inquiétude  dans  Rome. 

MaLLIUS  PREND  LES  ARMES.  CATILINA  TACHE  INU- 
TILEMENT DE  FAIRE  ASSASSINER  CiCÉRON  DANS  SA 
MAISON.  Il  VIENT  AU  SÉNAT.  CtCÉRON  L'APOSTBO- 
PUE  ET  l’attaque  en  FACE  t PREMIÈRE  CaTIU- 

NAiRB.  Réponse  de  Catilina.  Il  sort  de  Rome.Ma* 

RANGUB  DE  CiCÉRON  DEVANT  LB  PEUPLE  AU  SUJET  DU 

DÉPART  DE  Catilina  : sbconde  Caiilinaire.  Ci- 
céron défend  MURÉNA  . CONSUL  DÉSIGNÉ,  ACCUSÉ 
D£  BRIGUE.  FraNCIII'E  DES  PROCÉDÉS  DS  CATON  . 
ACCUSATEUR  DE  Ul'KÉNA.  PLAIDOYER  DE  ClCÈRON. 

Habileté  avec  laquelle  il  manib  ce  qui  re- 
garde Caton.  Muréna  est  absous.  Catilina  se 

REND  DANS  LE  CAMP  DE  MaLLIUS.  IlS  SONT  TOCS 
DEUX  DÉCLARÉS  PARLE  SÉNAT  ENNEMIS  DE  LA  PA- 
TRIE. Obstination  des  partisans  de  Catilina. 

La  MULTITUDE  LE  FAVORISE.  LENTCLUS  VEUT  GA- 

* Les  ssvaDU  devinent  qoe  ce  pouvait  être  Q.  Métet- 
lus  Plus,  ou  P.  ServUitts  Isauricus, 

* Plut.  Cic. 
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CXSIt  ASO!fPARTl  LIS  Alloibooes.  Gsci-ci  t>o:(- 
AVIS  DE  TOOT  A CiCéROIf.  PLAN  DES  COKJUBis 
POCR  BRCLEB  ROME.  LeS  ALLOIROCES  TIRE5T  DE 
I^STCl.rS  ET  DES  Al’TBES  CHEFS  DE  LA  COTUL'RA* 
TIO?f  Ü5  ÉCRIT.  ClCÉBOM  . DE  CO.>€ERT  AVEC  EUX, 
LES  FAIT  ARRÊTER  AVEC  LEL'RS  PANERS.  LeXTI’> 
LCS  ET  QL'ATRE  DE  SES  PRIXCIPAI'X  COMPLICES  SOXT 

ARRÊTÉS.  Ils  soxt  coxvAiîfcrs  etc  plfi’»  sévat. 
Or  LBS  DISTRIBtB  DA5S  DES  MAISORS  PARTICULIÈRES 
POUR  T ÊTRE  CARDÉS.  IIORREUR  l'RIQt’E  RERDU  PAR 
LE  8É5AT  A ClCÉROR.  CiCKROR  RERD  COMPTE  AU 
PEUPLE  DECEQUIVIE?(T  DE  SE  PVSSF.R  DASS  LÉSÉ» 
MAT  : TROISIÈME  CaTILIMAIRE.  La  MULTITUDE 
CIIA50EDE  DISPOSITION  A LÉG  ARD  DE  CaTILIN  A . ET 
COMMERCE  A LE  DÉTESTER.  CrASSUS  EST  DÉNONCE 
COMME  AVANT  PART  A LA  CONJURATION.  I.E  DÉNON- 
CIATBCR  CST  Ml.S  EN  PRISON.  QUELLE  PART  ON  PEUT 
CROIRE  QUE  CrASSUS  ET  CÉSAR  ONT  EUE  AUX  DES- 
SEINS OR  CaTILINA.  INQUIÉTUDES  DeCiCÈRON.  II.  EST 
ENCOURAGÉ  PAR  SA  FEMME  ET  PAR  SON  FRÈRE.  II. 
ASSEMBLE  LC  SÉNAT  POUR  DÉCIDER  DU  SORT  DES 
PRISONNIERS.  SlLANUS  OPINE  A LA  MORT.  CÉSAR 
OCVRB  UN  AVIS  CONTRAIRE.  ET  VEUT  QUE  LOX  SR 
CONTENTE  O'CNB  PRISON  PERPÉTUELLE.  CiCÉRON  IN- 
TERROMPT LA  DÉLIBÉRATION  PAR  UN  DISCOURS  DANS 
LEQUEL  IL  FAIT  SENTIR  QU'lL  INCLINE  POUR  I.R  PARTI 
DK  LA  rigueur:  QUATRIÈME  CaTILINAIBE.  CATON 
RÉFUTE  LE  DISCOURS  DE  CÉSAR  , BT  ENTRAINE  TOUT 

LE  SÉNAT.  Supplice  de  I.entulus  et  de  ceux  qui 

AA' AIENT  ÉTÉ  ARRÊTÉS  AVEC  LUI.  TÉMOIGNAGE  DE 

l'bstimeet  de  la  reconnaissance  publique  en- 
vers Cicéron.  Catilina  est  vaincu  par  Antoine, 
et  se  fait  tuer  dans  le  combat.  Un  tribun  em-* 
pÉciic  Cicéron  de  daranguch  if.  peuple  en  sor- 
tant nu  consulat.  Serment  du  consul.  Plan 
ABRÉGÉ  nu  consulat  DE  ClCÉRON-  1l  AVAIT  TACHÉ 
DE  PRÉVENIR  LES  MAUX  FUTURS  EN  ATTACHANT 
l'ordre  des  CHEVALIERS  AU  SÉNAT.  Le  CONSULAT 

DE  Cicéron  est  le  plus  haut  point  de  sa  gloire. 
Jeux  magnifiques  do.xnés  par  Lentulus  Spin- 

TUER. 

II.  Tl'LLlUS  CICÉRO*. 

C.  AKTÜNICS. 

Le  consulat  de  Cicéron  a de  quoi  nous  at- 
tacher inGuiment.  Les  événements  en  sont 
importants  par  enx-mémes  ; mais  la  personne 
du  consul  en  augmente  encore  beaucoup  l’in- 
térêt. Nous  verrons  ce  nom  si  célèbre  dans 
les  lettres  s’illustrer  par  la  sage  et  heureuse 
administration  des  affaires , et  le  grand  ora- 
teur se  montrer  grand  homme  d’étal.  Son 

• An.  H.6W;  av.  J.  c.  63. 


éloquence , jusque-là  employée  presque  uni- 
quement en  faveur  des  particuliers,  va  main- 
tenant avoir  pour  objet  le  salut  public.  Ci- 
céron , placé  sur  le  plus  beau  lliéàtrc  de 
runivers  , et  à la  tête  d’un  empire  qui  avait 
englouli  tous  les  autres , aura  lieu  de  déployer 
tous  ses  talents  et  toutes  ses  vertus.  Partagé 
entre  une  multitude  étonnante  de  soins  et 
d’objets  différents , il  suffira  à tout  par  son 
ardeur  infatigable  et  par  l’étendue  de  son  es- 
prit. Nous  admirerons  son  zèle  pour  tout  ce 
qui  intéresse  la  Iranquillilé  de  l’état , sa  péné- 
tration à découvrir  de  noires  et  secrétes  intri- 
gues, sa  fermelé  à les  punir  : cl  nous  aurons 
de  quoi  nous  convaincre  par  son  csemple 
qu’il  peut  se  former  dans  le  sein  des  muses  un 
genre  de  mérite  aussi  brillant,  mais  plus  ai- 
mable, que  celui  des  guerriers. 

Le  plus  grand  ejploit  du  consulat  de  Cicé- 
ron est  sans  doute  In  conjuration  de  Catilina' 
étouffée  ; mais  ce  n’est  pas  le  seul.  Avant  que 
de  sauver  toute  la  république  d’un  danger 
commun,  il  la  défendit  contre  les  efforts  de 
ceux  qui  l’attaquaient  par  parties. 

Le  premier  adversaire  qu’il  eut  à comnai- 
tre,  ce  fut  P.  Serviliiis  Ruilus,  tribun  du  peu- 
ple ' , qui  avait  proposé  une  nouvelle  loi 
agraire,  même  avant  que  Cicéron  entrât  en 
charge  ; car  les  tribuns  prenaient  possession 
de  leur  magistrature  dés  le  dix  décembre. 
Cette  loi , plus  ample , ou , pour  mieux  dire  , 
plus  exorbitante  que  toutes  celles  du  même 
genre  qui  eussent  jamais  été  portées , livrait 
à un  petit  nombre  de  citoyens , sous  prétexte 
du  soulagement  des  pauvres  , presque  tous  les 
revenus  de  la  république.  En  voici  les  princi- 
paux articles.  Elle  ordonnait  que  l’on  vendit 
l’ancien  domaine  des  rois  de  Macédoine,  le 
territoire  de  Corinthe  , les  terres  voisines  de 
Cartliagéne  en  Espagne  , l’ancienne  Carthage 
en  Afrique , et , de  plus , les  terres  , les  édi- 
fices , ou  toute  autre  chose  qui  pourrait  ap- 
partenir à l’étal  hors  du  l’Italie  , et  dont  l’ac- 
quistion  aurait  été  faite  depuis  le  premier 
consulat  de  Sylla.  Elle  faisait  vendre  aussi 
tout  ce  que  la  république  possédait  en  Italie, 
terres , vignes,  bois,  prairies , aussi  bien  que 
les  fonds  dont  elle  jouissait  en  Sicile.  La  loi 

•Oc.  In  Bull. 
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assujclli.ssail  (ous  le$  génvraui , exccplù  le 
seul  Pompée , ù rapporter  tout  le  butin  et 
(out  rargciit  qu’ils  avaient  pris  ou  reçu  dans 
la  guerre  , et  qui  n’élail  point  entré  au  trésor 
public  , ou  n'avait  point  été  employé  en  quel- 
que monument.  Pour  présider  à toutes  ces 
opérations,  elle  ordonnait  que  dix  commis- 
saire.s  fussont  clioisis  par  la  plus  petite  moitié 
du  peuple,  c’est-à-dire  par  dix-sept  tribus 
tirée.s  au  sort  ; et  que  l’on  revêtit  ces  commis- 
saires de  tous  les  pouvoirs  dont  ils  auraient 
besoin  pour  vendre,  aliéner,  faire  rendre 
compte,  juger  quelles  terres  appartenaient  à 
la  république  ou  aux  particuliers;  en  un  mol, 
faire  tout  ce  qui  était  compris  dans  l'étendue 
de  leur  commission , et  cela  sans  appel , pen- 
d int  l'espace  de  cinq  ans.  A prés  qu'ils  auraient 
recueilli,  par  les  différentes  voies  qui  vien- 
nent d'étre  marquées  , des  sommes  que  l’on 
conçoit  bien  devenir  immenses . ils  devaient 
en  acheter  des  Urres  en  Italie,  pour  y établir 
de  pauvres  citoyens.  Ils  avaient  pouvoir  de 
fonder  des  colonies  nouvelles  , et  de  renou- 
veler les  anciennes.  Enfin , la  ville  et  le  terri- 
toire de  Capouc  , qui  avaient  été  confisqués 
en  punition  de  la  révolte  des  Campanièns , 
prés  de  cent  cinquante  ans  auparavant , et  qui 
faisaient  un  des  plus  beaux  revenus  de  la  ré- 
publique , devaient  être  distribués  par  les 
mêmes  commissaires  à cinq  mille  citoyens 
romains. 

Ce  simple  exposé  peut  suffire  pour  faire 
comprendre  que  Cicéron  n'exagérait  point 
lorsqu'il  disait  que  Rullus  ',  sous  prétexte 
d’une  loi  agraire,  établissait  dix  rois,  dix 
maîtres  absolus  du  trésor  public,  des  revenus 
de  l'élat , de  toutes  les  provinces , de  tout 
l'empire  , et  presque  de  l’univers.  Et  le  seul 
consul  Antoine  favorisait  et  appuyait  la  pro- 
position du  tribun,  espérant  d’étre  l’un  des 
dix  commissaires.  Ainsi  Cicéron  se  trouvait 
seul  chargé  du  poids  d’une  affaire  si  grande  et 
si  délicate.  Il  n’en  fut  point  effrayé  , et  il  ré- 
solut de  s’opposer  à la  loi , de  toutes  ses  for- 
ces , mais  avec  sagesse  néanmoins , et  en 
évitant  soigneusement  d’effaroucher  la  mul- 
titude. 

11  s’y  était  pris  de  bonne  heure.  N’étant 

• CIc.  inRull.11,15. 


encore  que  désigné  consul , il  entendit  dire 
que  les  tribuns  du  peuple  désignés  préparaient 
une  loi  agraire,  a Je  croyais,  dit-il,  que  puis- 
« que  eux  et  moi  nous  devions  être  en  charge 
« pendant  la  même  année  ',  la  république 
a elle-même  nous  invitait  à nous  unir  et  à 
« agir  de  coixcri.  Je  fis  donc  des  avances  vers 
« eux.  Je  leur  témoignai  que,  si  la  loi  était 
a vraiment  utile  au  peuple , je  l'appuierais  de 
a toute  l’autorité  de  ma  magistrature.  Mes 
a offres  furent  mal  reçues  ; on  se  cachait  de 
a moi  ; on  affectait  des  airs  mystérieux.  Je 
a cessai  de  m’offrir,  de  peur  de  paraître  cn- 
a rieux  et  importun.  » 

Enfin  les  tribuns  entrèrent  en  charge;  et 
aussitôt  Rullus  fit  'une  harangue  au  peuple 
pour  annoncer  son  projet.  Cicéron  se  moque 
fort  agréablement  de  l'obscurité  qui  régnait 
dans  cette  harangue,  a Rullus  ',  dit-il , dé- 
« ploya  toute  son  éloquence.  Il  fit  un  dis- 
« cours  long  , et  en  bons  termes.  Une  chose 
« seulement  m’y  parut  vicieuse  : c’est  que 
a sur  un  si  grand  nombre  d’auditeurs  il  ne 
a s’en  trouva  pas  un  seul  qui  pût  compren- 
« dre  de  quoi  l'orateur  avait  voulu  parler.  Je 
a ne  sais  pas  si  c’est  par  ruse  ou  par  goût 
a qu’il  affecte  ce  style.  Il  faut  avouer  néan- 
u moins  que  ceux  qui  avaient  plus  de  péné- 
a Iration  que  les  autres  soupçonnaient  qu’il 
a avait  prétendu  jeter  quelques  propos  qui 
« pouvaient  regarder  une  loi  agraire.  » Pou 
de  jours  après,  la  loi  fut  affichée  selon  l’usage  ; 
ei  Cicéron , s'en  étant  fait  apporter  des  copies, 
prit  sur-le-champ  son  parti.  Dès  le  premier 
janvier,  en  entrant  en  charge . il  fil  dans  le 
sénat  un  discours  contre  cette  loi,  dont  il 
prouva  l’abus  et  le  danger. 

Il  avait  beau  champ , et  un  auditoire  favo- 
rable. Le  difficile  était  de  traiter  cette  affaire 
devant  le  peuple.  Il  l'entreprit , et  mania  son 
sujet  avec  une  adresse  que  l’on  ne  peut  assez 

• Cic.  ibid.  il , ti.  13. 

* « Eiplical  orallonem  Moè  longatn . et  verbit  valdè 

« bonis,  tlnum  eralquod  mibi  viilosum  videbelar,  quôd 
tr  tanli  ex  frequentiA  nemo  Inveniri  polult , qui  inielli- 
« gere  possel  quid  diccret.  Hoc  lllc  ulrùm  insliivarum 
d causà  fecerit,  an  boc  gencre  rloquenli»  delecietur, 
c neacio.  Tamen  si  qui  acutiores  io  cuncione  steteranl,  de 
« lege  agrariA  oesclo  quId  voluùse  eum  diccre  suspica- 
M baotur.  n ( Jn  JtuH.  11.  n.  13.  ) ^ 
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looer.  Rien  n'cst  plus  insinnanl  que  l'exorde 
du  discours  qu’il  lit  an  peuple  sur  celle  ma- 
tière , dans  les  premiers  jours  de  son  con- 
sulat. U II  commence  par  des  actions  de  grâ- 
« ces  pour  le  bienfait  dont  il  vient  d'ètre 
a honoré  par  sa  promotion  i la  première 
a charge  de  la  république;  et  il  relève  toutes 
« les  circonstances  de  ce  bienfait , qui  le  lui 
« rendent  plus  cher  et  plus  précieux  , et  qui 
a exigent  par  conséquent  de  lui  une  plus  vive 
« reconnaissance.  Il  en  conclut  qu’il  n’est 
a rien  qu’il  ne  doive  foire  pour  justifier  leur 
a choix , et  pour  se  montrer  digne  des  dis- 
< linctions  uniques  qu’ils  lui  ont  accordées, 
a 11  va  plus  loin,  et  il  ajoute  que  son  plan 
« n’est  pas  d’imiter  la  plupart  de  ses  prèdé- 
« cessenrs , qui  n’ont  paru  que  rarement  de- 
« vaut  le  peuple , et  le  moins  qu’il  leur  a été 
« possible  : que,  pour  lui , élevé  au  faite  des 
« dignités , non  par  la  recommandation  de  sa 
a naissance  , non  par  le  crédit  de  quelques 
« particuliers  , mais  par  la  faveur  et  l'estime 
a de  tout  le  peuple , il  se  fak  un  devoir  d'étre 
Œ un  consul  populaire,  et  que  non-seulement 
« il  le  leur  proteste  è eux-mêmes , mais  qu’il 
« l’a  déclaré  en  plein  sénat,  a Quelle  entrée 
plus  flatteuse  pour  la  multitude  ! Jamais  tri- 
bun du  peuple  a-t-il  tenu  un  langage  plus 
agréable?  Mais  Cicéron  sait  bientôt  reprendre 
le  ton  de  consul , sans  néanmoins  rétracter  ce 
qu’il  vient  dédire. 

Il  s'explique,  et  prétend  «que  le  terme 
« populaire  , est  sujet  A équivoque , et  sou- 
« vent  mal  interprété.  Selon  lui , être  popu- 
« taire , c’est  soutenir  les  vrais  intérêts  du 
a peuple  , qui  consistent  dans  la  paix  , la  li- 
a berté , la  tranquillité  , au  dedans  de  l’èlat  ; 
a et  comme  ces  trois  objets  sont  ceux  qu’il 
a se  propose  d’avoir  uniquement  en  vue  dans 
« son  consulat , il  peut  dire;avec  vérité  qu’il 
■ sera  un  consul  populaire  dans  le  sens  le 
« plus  exact  et  le  plus  littéral.  Au  lieu  qu’une 
« largesse  qui  épuise  le  trésor  public  ne  peut 
« point  mériter  d’être  appelée  populaire , 
a puisqu’elle  nuit  ou  peuple.  » C’est  ainsi  que 
a Cicéron  s’approche  insensiblement  de  son 
a sujet,  et  qu’il  commence  à montrer  le  des- 
c sein  d'attaquer  la  loi  de  Bullus.  Il  ne  le 
« fait  néanmoins  d’abord  qu’avec  beaucoup 
a de  ménagement.  Il  proteste  « que  les  lois 


« agraires  en  soi  n’ont  rien  qui  lui  paraisse 
a blèmable.  Il  loue  les  Gracques  A pleine 
« bouche  : il  assure  que . lorsqu'il  a lu  pour 
« la  première  fois  le  projet  de  loi  de  Ruilus , 
« ç’a  été  avec  la  résolution  de  l’appuyer,  s’il 
« trouvait  qu’il  fAt  utile  au  peuple  : mais 
O l’examen  désintéressé  qu’il  en  a fait  ne  le 
« lui  a pas  permis  ^ et  il  entreprend  de  proii- 
0 ver  que  cette  loi  agraire  ',  que  l’on  veut 
« faire  valoir  par  un  air  de  popularité , ne 
« donne  rien  aux  gens  du  peuple,  et  accorde 
« tout  A un  certain  nombre  de  personnes  ; 
« qu’elle  préseme  au  peuple  romain  des  éta- 
« blissemenis  en  idée , et  lui  ôte  réellement 
« la  liberté  ; qu'elle  augmente  les  richesses 
« des  particuliers,  et  épuise  celles  de  l’état  ; 
« en  un  mot , ce  qui  est  le  comble  de  l’indi- 
« gnité  , que  par  celle  loi  un  tribun , qui  est 
« le  défenseur  né  de  la  liberté , établit  des 
« rois  dans  la  république.  » 

Tel  est  le  plan  que  Cicéron  remplit  dans 
toute  la  suite  du  discours.  Je  ne  le  suivrai  pas 
dans  le  détail  de  ses  preuves  , qui  nous  mè- 
nerait trop  loin.  Je  me  conti  nierai  d'observer 
que , sachant  combien  Pompée  était  chéri  du 
peuple,  il  SC  sert  fort  habilement  de  son 
nom  pour  rendre  la  loi  odieuse.  Il  remarque 
que  Ruilus  a eu  soin  d’exclure  Pompée  du 
nombre  des  dix  commissaires  en  exigeant  que 
ceux  qui  seraient  nommés  fussent  présents  A 
Rome*,  et  demandassent  en  personne.  Or 
Pompée  était  alors  en  Orienl.  Ue  plus  il  exa- 
gère l'indignité  du  pouvoir  que  Ruilus  s’ar- 
rogera sur  les  conquêtes  de  Pompée.  Pour 
rendre  la  chose  plus  sensible , il  adresse  lui- 
méme  au  tribun  une  lettre  où  il  le  fait  parler 
insolemment.  Il  suppose  que  Ruilus,  arrivé 
en  Asie , écrira  A Pompée  en  ces  termes  : 
RCLLl'S,  TRIBU.X  DU  PEUPLK,  COJIXIISSAIRK  DU 
NOMBRE  DES  DIX,  A POMPÉE.  ( Je  DC  Crois  pns, 
dit  Cicéron,  qu’il  ajoute  lu  surnom  de  gra.vd. 

* a Sic  cooOrnio,  QoirKei,  bic  Ifgc  agnirU , pulcbrâ , 
« ilque  popuUri , dari  ^obii  Dihil , condooari  certic  b0'> 
« minibus omniâ : oslcnlarl  populo  romano  agrus.eripl 
« etiam  liberUlem  ; privalorum  pccuniaisaugcri.  publicas 
« eibaurlH  : denique,  quod  est  indigoisiimura , per  irl- 
« bUDumplebU,  qoem  majorei  pr«&ldem  libertaiîscuslo* 
c demque  eaae  volueruiil,  reges  ia  clviUle  coosUtui.  » 
(InItull.U,i5.) 

* ]n  Bull.  11,  a.  23,  21. 
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Ce  surnom  ne  ronviendroit  pas  dans  la  bou- 
che de  celui  qui  ne  cherche  qu'à  le  rabaisser.) 
Je  compte  quautsitôl  après  la  présente  re- 
çue, vous  vous  rendrez  à Sinope , et  m'y  amè- 
nerez des  forces,  afin  que  je  puisse  vendre  , 
en  vertu  de  ma  loi , les  terres  que  cous  avez 
conquises  par  vos  armes.  On  sent  assci  com- 
bien loul  ceci  élail  capable  de  ràvoUer  une 
mulilude  qui  adorail  Poinpàe. 

Voici  un  autre  Irait  uù  , pronianl  d'un  mut 
indiscret  qui  avait  àchnppéù  Itullus,  il  prend 
en  même  temps  ses  auditeurs  par  l'endroit 
qui  leur  était  le  plus  sensible.  « Le  tribun  , 
a dit  Cicéron',  a avancé  dans  le  sénat',  que 
.a  la  multitude  des  citoyens  de  la  ville  avait 
(I  trop  de  pouvoir  dans  la  république , qu'il 
O fallait  en  décharger  Rome.  C'est  le  terme 
a dont  il  s'est  servi,  comme  s'il  eût  parlé 
« d’Une,  senline  qu’il  s'agil  de  vider,  et  non 
0 pas  d’un  ordre  de  citoyens  Irés-eslirnable. 
0 Et  messieurs  ! si  vous  m'en  croyez,  coiiser- 
a vez-vo  s dans  la  possession  du  crédil  , de 
a la  liberté , de  l'eiercice  de  votre  droit  do 
a suffrage,  delà  splendeur  dont  vous  jouissez 
e dans  cette  ville  et  dans  la  place  publique  , 
a de  tous  les  agréments  que  vous  y procurent 
« les  jeux  et  les  fêtes , et  toutes  les  commo- 
« dités  imaginables  ; à moins  que  vous  n’ai- 

< miez  mieux , en  renonçant  à tous  ces  avan- 

< tages , et  à l’éclat  qui  vous  environne  dans 
« le  centre  de  la  réjiublique  , aller  vous  éta- 

< blir,  sous  la  conduilc  de  Ruilus , dans  le 
U terrain  aride  de  Siponte  ‘,  ou  dans  le  pays 
• malsain  de  Salapic.  » 

L’éloquence  du  consul  eut  son  effet.  Les 
tribus  entrèrent  si  bien  dans  les  sentiments 
que  Cicéron  avait  entrepris  de  leur  inspirer  , 

I Ibid.  n.  70,71. 

■ ■ Et  nimlrutn  Islud  cit , qaod  ab  boc  tribuno  plebta 
O dictam  Mt  ta  senata , urbanam  plebem  Dimiùm  in  re- 
a publics  poste  ; exhauriundam  esse  : boc  ciilm  verbo 
« est  usus.  quasi  de  aliquS  scnliuS  . ac  non  de  optitno- 
o rumcivlum  gencre  loqueretur.  Vos  verO,  si  nie  au- 
« dire  vuitis.  relinelc  islam  possessionem  gratiæ.  liber- 
0 tatis , suffragiorum  , diguilalls.  urbis.  fori , ludorum  , 

« rcsiorum  dierum . cæterorum  omnium  commodorum  : 

« nlsi  forlé  mavullis . reliclis  bis  rebus  atque  liée  luce 
« relpublicar , In  SIponlInS  siccllate  . aut  In  Salapinorum 
0 pesUlenlIx  flnlbus.  Ruilo  duce . rolloeatl.  » 

> Siponte  et  Salapie  élalcnl  des  villes  de  la  Fouille. 


qu’elles  se  dégoûtèrent  de  ce  qui  leur  avait 
paru  d'abord  si  avantageux  , et  n’eurent  que 
du  mépris  pour  une  loi  qui  leur  assurait  des 
terres  et  des  établissements,  et  qui  ressemblait 
à plusieurs  pour  lesquelles  la  multitude  s’était 
souvent  passionnée  jusqu’à  la  fureur.  Ruilus 
fut  donc  obligé  d’abandonner  son  entreprise  ; 
et  Cicéron  signala  ainsi  les  commencemenig 
de^son  consulat  par  un  service  des  plus  impor- 
tants rendu  à la  république,  n faisant  voir  ' , 
o par  un  illustre  exemple , comme  l’observe 
<i  Plutarque  , combien  l'adresse  du  discours 
« sait  répandre  d’agrément  sur  ce  qui  est  bon 
« et  louable  , et  que  la  justice  est  invincible 
0 lorsqu’elle  ést  soutenue  d'une  véritable  élo- 
« quence.  En  effet , le  sage  magistrat  doit 
a toujours  dans  ses  actions  préférer  le  vrai,  le 
a beau  cl  l’honnête  à une  molle  et  basse  Hat- 
a lerie  : mais  il  faut  que , par  l'habileté|  du 
« discours  , il  ôte  à l’utile  ce  qu’il  a de  désa- 
« gréable  et  de  fâcheux.  » 

Outre  cet  art  admirable  de  manier  les  es- 
prits , on  doit  encore  louer  le  courage  avec  le- 
quel Cicéron  entreprit  et  poussa  toute  cette 
affaire;  et  ce  courage  suppose  et  prouve  en  lui 
un  désintéressement  qui  n’éUiit  pas  alors  com- 
mun parmi  les  grands  du  Rome.  L'objet  prin- 
cipal de  l’ambition  des  prêteurs  et  des  consuls, 
c’élait  les  gouvernements  de  provinces  , qui 
suivaient  de  droit  l’année  de  leur  magistra- 
ture. C'était  là  qu’ils  s’enrichissaient  aux  dé- 
pens des  peuples  ; c’était  là  qu'ils  pouvaient 
acquérir  de  la  gloire  par  les  armes , et  méri- 
ter l’honneur  du  triomphe.  Pour  obtenir  ces 
grandes  places , ou  du  moins  pour  ne  point 
rencontrer  d’obstacle  qui  les  empêchât  d’y 
parvenir , ils  étaient  souvent  obligés  de  se 
ménager  avec  les  tribuns.  Cicéron , qui  ne 
cherchait  à briller  que  par  les  talents  de  l’es- 
prit et  par  les  vertus,  était  fort  indifférent  sur 
un  gouvernement  de  province  , et  par  là  il  se 
trouvait  à portée  d’agir  contre  les  tribuns 

I MiiiffTa  yùp  c-ïroï  ô àW,p  crvioctÇf  V'iupaieie 
ëees  éâovqff  ir/of  vS»  xaiû  i:paijriOr,at , xai  ôn  to 
èixatav  àxTTvjTÔv  i(TTtv  iv  ôpàür  U'ptTai  ■ xiti  3ec  tôv 
É[t[iiXb>c  nehrrsbuiwv  àttTû  [tiv  ipytp  tô  xaXvv  «wi 
Toÿ  xo'/ox!ÛovTo;  alptial/ai,  tÇi  es  Àiyw  t9  Xvaovv 
uyaipitv  vrx  S'jpyipevttie,  {in  C'i'c.}Plct. 
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avec  une  enlière  liberté.  Je  sutsreso/u, disait-il 
au  sénat  le  premier  jour  de  janvier  ,je  suisré- 
tolu  de  gérer  le  consulat  de  la  seule  façon 
dont  on  puisse  le  gérer  honorablement  et  li- 
brement ; c'est-à-dire , de  ne  désirer  ni  gou- 
vernement de  province , nt  honneur , ni  di- 
stinction, ni  avantage,  ni  aucune  chose,  en 
un  mot,  à laquelle  un  tribun  puisse  mettre 
opposition.  Je  me  conduirai  de  manière  ‘ à 
être  en  état  de  ranger  au  devoir  un  tribun 
malintentionné  pour  ta  république,  et  de  mé- 
priser sa  colère  s’il  est  malintentionné  pour 
moi. 

Cicéron  ne  pliait  pas  même  devant  le  peu- 
ple ; mais  il  savait  le  tourner  habilement  et 
l'amener  à son  but.  C’est  ainsi  qu'il  calma  une 
émotion  naissante,  et  l'arrêta  sur-le-champ. 
J'ai  dit  que  lioscius  Olhon  avait  porté  une 
lui  *,  étant  tribun  du  peuple,  pour  assigner  aux 
chevaliers  romains  des  places  distinguées  dans 
les  jeux  , et  que  le  peuple  avait  été  trés-mé- 
content  de  cette  innovation , par  laquelle  il  se 
croyait  méprisé.  Cet  Othon  qui  était  actuel- 
lement préteur  , étant  entré  au  théétre  , fut 
reçu  par  le  peuple  avec  des  huées  effroyables. 
Les  chevaliers  au  contraire  battirent  des 
mnins  et  lui  applaudirent.  On  s’échauffe  de 
part  et  d’autre,  ou  se  querelle , on  se  dit  des 
injures  ; et  les  suites  de  ce  tumulte  étaient  à 
craindre.  Cicéron  en  ayant  été  promptement 
averti,  convoque  aussitôt  le  peuple  dans  le 
temple  de  Bellone  -,  et  par  la  force  de  son  élo- 
quence il  change  tellement  la  disposition  des 
esprits  , qu’en  rentrant  au  théâtre  le  peuple 
donna  par  ses  applaudissements  toutes  sortes 
de  témoignages  d’estime  et  d'honneur  à celui 
qu’il  venait  de  siffler  cruellement. 

Une  affaire  bien  plus  importante  donna  lieu 
h Cicéron  de  faire  briller  de  nouveau  son  élo- 
quence et  sa  fermeté  consulaire.  Parmi  les 
tribuns  de  cette  année  était  un  T.  Uabiénus , 
neveu  d’un  autre  Uabiénus  qui  avait  été  tué 
trente-six  ans  auparavant  avec  Saturnin,  sous 
le  dixiéme  consulat  de  Marius.  On  peut  se 

* « Sk  me  in  hoc  maglslralu  gersm,  P.  C. , ut  pouln 
€ irlbnoum  plebii  reipublks  iraiumcoercere»  mihiin- 
« Uim  cookmnerc.  » ( In  KuU.  i,  n.  )M). } 

* Plut.  Cic. 

* Cic'  pro  Rabir.  — Suet.  Cva  cap.  13.  — Dio,  tib.  31 


souvenir  que  la  mort  de  Saturnin  et  de  ses 
partisans  n’était  qu’une  juste  punition  de  leurs 
excès,  et  avait  été  l’ouvrage  du  sénat,  des 
consuls , de  presque  tous  les  magistrats,  et 
de  tout  ce  qu’il  y avait  d’honnèles  gens  et  de 
bons  citoyens  dans  Rome.  Cependant  Ijbié- 
nus  entreprit  de  venger  ces  scélérats , et  de 
faire  condamner  à mort  celui  qu’il  prétendait 
être  le  meurtrier  de  Saturnin.  C’était  C.  Ua- 
birius,  chevalier  romain,  qui  pourlaul  n'avait 
pas  tué  ce  séditieux  tribun,  mais  qui  avait 
porté  sa  tête  comme  en  triomphe  de  maison 
en  maison  par  toute  la  ville.  Au  reste  Uabiénus 
n’élait  ici  que  l’interprète  et  l’organe  d’un 
plus  puissant  que  lui.  César  le  faisait  agir;  et, 
toujours  occupé  du  dessein  d’abattre  l’autorité 
du  sénat  et  de  relever  la  faclion  populaire,  les 
voies  les  plus  odieuses  ne  lui  cnùlaieht  rien  i 
employer  pour  parvenir  é ses  lins. 

Uabiénus  donc,  it  son  instigation  , attaqua 
Rabirius  , comme  coupable  d’un  crime  qui 
méritait  la  mort;  et  il  entreprit  de  retrouveler 
contre  lui  la  procédure  qui  avait  été  faite  au- 
trefois contre  le  dernier  des  Iloraces  après 
qu’il  eut  tué  sa  soeur  ; c’est-à-dire  qu’il  pro- 
posa au  peuple  d’ordonner  que  le  procès  frit 
fait  à Rabirius  par  deux  commissaires  , qui  le 
condamnassent  à être  battus  de  verges  et  mis 
en  croix  Ue  sénat,  si  vivement  intéressé 
dans  cet  affaire  , agit  avec  rigueur  pour  em- 
pêcher que  lu  loi  ne  passât.  Il  ne  put  y réus- 
sir. Ue  tribun  l’emporta;  et  même  les  commis- 
saires ne  furent  pas  nommés  par  le  peuple  , 
comme  il  s’était  pratiqué  dans  le  procès  cri- 
minel d’Horace,  mais  tirés  au  sort  par  un 
préteur.  Ue  sort  servit  au  mieux  les  ennemis 
de  Rabirius;  et,  par  une  circonstance  bien 
suspecte , il  tomba  sur  César  et  sur  un  de  ses 
parents.  Ues  deux  commissaires  jugèrent  l’ac- 
cusé, et  le  condamnèrent;  et  César  surtout  s’y 
porta  avec  un  empressement  si  marqué , que, 
Rabirius  ayant  appelé  au  peuple  , rien  ne 
contribua  davantage  à adoucir  les  esprits  à 
son  égardjquc  la  partialité  de  son  premier  juge, 

’ Il  parait , par  un  morcean  du  plaidoyer  de  Cicéron 
( depuis  le  n°  fO  jusqu'au  17  ) qu'il  avait  fait  apporter 
quelque  modiücation  à la  tisueurde  la  loi  et  du  supplice. 
Xlals  la  chose  n'est  point  dite  assez  rlaircmeot  pour  qu'il 
ii'  Oli  été  aisé  d'en  taire  usage  dans  nia  Darialiou, 
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I/alTaire  ayant  été  portée  par  appel  devant 
le  peuple  . comme  je  viens  de  le  dire,  l'assem- 
blée fut  convoquée  par  centuries  dans  le 
Champ-de-Mars  : cor  ce  n’était  que  dans  ces 
sortes  d’assemblées,  les  plus  solennelles  et  te 
plus  augustes , que  pouvait  être  jugé  en  der- 
nier ressort  un  citoyen  accusé  du  crime  de 
haute  trahison  '.Cicéron  défendit  l'accusé 
avec  toute  la  force  imaginable  ; il  fit  valoir 
l'autorité  du  sénat  contre  Saturnin  ; il  prouva 
qu'un  citoyen  ne  pouvait  pas  être  criminel 
pour  avoir  suivi  un  parti  il  la  tète  duquel 
étaient  les  consuls  el  toutes  les  premières  |icr- 
snnnes  de  l’état. 

I.abiéiius,  pour  rendre  Rabirius  plus  odieui, 
avançait  que  Saturnin  avait  été  tué  de  sa 
main.  Cicéron  nie  le  fait,  mais  d’une  manière 
bien  noble  el  bien  courageuse.  Plût  aux 
Dieux,  dit  il,  que  la  vérité  me  permit  de  pu- 
blier hautement  que  Rabiriut  a tué  de  sa 
propre  mam  un  ennemi  de  la  pairie  tel  que 
Saluniin  ! A ce  mol  il  s’éleva  une  clameur 
qui  interrompit  le  consul.  Kos  cris,  reprit-il, 
ne  m'ébranlent  point  , mais  me  consolent , en 
me  faisant  voir  que  , s’il  y a des  citoyens  que 
l'ignorance  et  l'erreur  abusent , du  moins 
le  nombre  en  est  petit.  Certes  le  peuple  romain, 
que  vous  voyez  garder  te  silence,  ne  m'aurait 
jamais  fait  consul , s'il  eût  pensé  que  j'eusse 
été  capable  <f élre  troublé  par  vos  cris.  Ici  les 
clameurs  se  renouvelèrent , mais  avec  moins 
de  force.  Cicéron  le  fil  remarquer  : Combien  , 
dit-il , ce  second  cri  est-il  plus  falbie  que  le 
premier?  Retenez  vos  voix,  qui  ne  font  que 
prouver  votre  imprudence  et  attester  votre 
petit  nombre.  Oui , je  le  répété , j'avouerais 
avec  joie  si  je  le  pouvais  sans  blesser  la  vé- 
rité, que  Saturnin  a été  tué  de  la  tnain  de 
Rabirius.  Je  penserais  que  c'est  une  action 
Irés-betle  et  très  glorieuse  , pour  laquelle 
noH.v  aurions  à demander  des  récompenses , 
et  non  à craindre  des  supplices.  Ne  pouvant 
faire  cet  aveu , j'en  fais  un  qiti  nous  rend 
moins  dignes  de  louanges , mais  qui , s'il  y 
avait  du  crime  dans  la  cause  , ne  nous  ren- 

■ C'esI  ainsi  que  je  traduis  le  mot  latin  periinellio, 
qui  signlOc  proprement  un  crime  tel , que  celui  qui  t'a 
commis  doit  élrc  regardé  et  Irailé  comme  ennemi  pu- 
blic. 


drail  pas  moins  criminels.  J’avoue  que  Ra- 
biriusa  pris  les  armes  pour  tuer  Saturnin. 

l’ne  défense  si  généreuse  aurait  dù  entraî- 
ner tous  les  suffrages.  Mais  la  faction  de 
César  était  si  forte  , que  les  amis  de  Rabirius 
et  les  défenseurs  de  l’aulorilé  du  sénat  apjiré- 
heiidèrent  que  le  succès  du  jugement  ne  fût 
pas  favorable.  Métellus  Céler,  qui  était  prê- 
teur. sauva  l'accusé  en  forçant  l’assemblée  de 
se  rompre.  Voici  comment. 

I.cs  assemblées  par  centuries  étaient  en 
quelque  façon  militaires,  le  peuple  y était  sous 
les  armes  et  rangé  en  corps  d'armée.  Elles  se 
leiiaieiil  dans  le  Champ-de-Mars  , hors  la 
ville.  Ainsi,  dans  les  premiers  temps  , lorsque 
Rome,  encore  faible  , n’avait  qu’un  territoire 
fort  borné,  il  était  à craindre  que  la  ville, 
abandonnée  de  tous  ceux  qui  étaient  en  ége 
de  porter  les  armes,  ne  fût  exposée  à être  sur- 
prise par  quelque  course  subite  des  voisins. 
Pour  prévenir  ce  danger,  tant  que  rassemblée 
durait , il  y avait  un  corps  de  garde  avec  son 
drapeau  sur  le  Janicule  ; et  ceux  qui  avaient 
fuit  la  garde  pendant  un  temps  étaient  relevés 
par  ceux  qui  avaient  donné  leurs  sulfrages,  el 
niijient  ù leur  tour  à l'assemblée.  Celle  pré- 
caution n’était  plus  nécessaire  assurément 
dans  te  lemps  dont  nous  parlons.  Mais  on  la 
conservait  comme  une  image  de  l’antiquité; 
el  l'assemblée  ne  pouvait  rien  ordonner  légi- 
timement que  le  drapeau  ne  demeurai  piaulé 
sur  le  Janicule.  .Métellus  ayant  donc  fait  enle- 
ver ce  drapeau  , l’assemblée  se  rompit  de 
nécessité.  Rabirius  évita  la  condamnation,  cl 
I.abiéiius  ne  jugea  pas  à propos  de  reprendre 
la  poursuite  de  l’afTaire. 

Les  enfants  des  proscrits  donnèrent  encore 
de  l’exercice  an  zèle  de  Cicéron  pour  la  tran- 
quillité publique  dans  ces  premiers  temps  de 
son  consulat.  Nous  avons  vu  que  Sylla  les 
avait  privés  du  droit  de  parvenir  aux  honneurs. 
Cela  était  bien  dur';  mais  les  lois  rie  Sylla 
étaient  alors  la  base  du  gouvernement  ; et  il 
n’était  pas  possible  d’y  donner  atteinte  sans 
mettre  tout  l'état  en  combustion.  Le  consul 
était  donc  obligé  de  résister  ù leur  deman'de  , 
quelque  favorable  qu’elle  parût  ; el  il  eut  le 
courage  de  prendre  sur  lui  tout  l'odieux  de 

' Cic.  In  Pis.  n.  4.  — Plut.  Cic. 
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cette  résistance  sans  commettre  le  sénat.  Il  fit 
à ce  sujet  une  harangue  au  peuple  , qui  s’est 
perdue  , mais  dont  nous  savons  que  le  succès 
fut  tel  qu'il  le  souhaitait. 

Un  abus  dèjS  ancien,  et  fort  commode  pour 
les  sénateurs  , attira  aussi  l’attention  du  con- 
sul : car  son  réle  n’était  point  partial , et  les 
abus  le  blessaient  partout  où  il  les  rencontrait. 
Les  sénateurs  qui  avaient  des  affaires  dans  les 
provinces,  comme  une  succession  à recueillir, 
nne  dette  ù faire  payer , ne  se  contentaient 
pas  de  prendre  un  congé,  sans  lequel  il  ne 
leur  était  pas  permis  de  s’absenter  de  Rome 
et  de  l’Italie;  ils  se  faisaient  donner  le  titre 
d’ambassadeurs,  pour  pouvoir,  à l’abri  d’un 
caractère  public  , mieux  pourvoir  é leurs 
intérêts  particuliers.  Ces  sortes  d’ambassa- 
des étaient  appelées  ambassades  libres , le- 
gationes  libéra,  parce  que  ni  la  fonction , ni 
le  temps,  ni  le  lieu,  n’en  étaient  détermi- 
nés. Cette  pratique  était  tout  à fait  con- 
traire au  bon  ordre,  a Car  n’est-ce  pas  une 
« chose  honteuse  ' , dit  Cicéron  dans  son 
<r  traité  des  Lois  , qu’une  ambassade  qui  n’a 
« pas  pour  objet  le  service  de  l’état  7 Qu’est-ce 
« qu’un  ambassadeur  sans  instructions , et 
I sans  aucun  ministère  qui  se  rapporte  h la 
• république?  » 1^ entreprit  donc  de  retran- 
cher cet  abus  ; et  il  y aurait  réussi  avec  l’ap- 
probation de  tout  le  sénat , tant  il  savait  gou- 
verner les  esprits  et  s’en  rendre  maître , si  un 
tribun , dont  il  parla  avec  mépris  sans  le 
nommer  , n’y  eût  fait  opposition.  Il  fallut  que 
le  consul  se  contenl&t  de  restreindre  la  durée 
de  CCS  sortes  de  commissions , et  réduire  b un 
an  ce  qui  était  auparavant  sans  bornes.  « Ainsi 
O le  vice  demeure  ',  dit-il  ; seulement  la  lon- 
o gueur  du  temps  en  est  réformée.  » 

Nous  n’avons  parlé  que  de  Cicéron  seul  dans 
toutes  ces  actions  consulaires , parce  que  réel- 
lement son  collègue  Antoine  n’était  qu’une 
ombre , capable  tout  au  plus  de  laisser  faire  le 
bien.  Encore  était-ce  la  sage  conduite  de  Ci- 
céron qui  l'avait  amené  à ce  point,  et  empé- 

< « lUud  opertum  profcclô  e$t , nihll  esse  turplus, 
m qiùm  qoeraquam  Icgari  nisi  reipublirscausA...  Quffro 
« quid  reipM  sll  turplas.  qaèm  legaïus  liae  maDdaiis, 
c iloe  alto  reipublicc  rouoere.  ■ (Cic.  de  leg.  III,  n.  18-) 

< m lia  lurpitudo  roanet , dialurnitale  sublatft.  » , 


ché  de  prêter  l’oreille  aux  mauvais  conseils , 
auxquels  sa  pente  naturelle  le  portait  i se  li- 
vrer. Il  élaitami  de  Catilina,  abîmé  de  dettes, 
avide  de  richesses.  Un  tel  consul  était  assuré- 
ment bien  ù craindre  dans  une  année  aussi 
orageuse  '.  Cicéron  le  gagna  à la  république, 
non-seulement  par  sa  douceur,  mais  par  un 
beau  présent  qu’il  lui  fit.  On  leur  avait  des- 
tiné la  Gaule  et  la  Macédoine  pour  provinces, 
qu’ils  devaient  aller  gouverner  lorsqu'ils  se- 
raient sortis  du  consulat.  Le  sort  avait  donné 
A Cicéron  la  Macédoine  qu’Antoinc  désirait 
extrêmement,  parce  qu’elle  présentait  un  bien 
plus  beau  champ  pour  la  guerre , et  de  plus 
favorables  occasions  de  s’enrichir.  Cicéron 
consentit  A la  lui  céder,  et  à prendre  la  Gaule 
en  échange;  et  ensuite  même  il  se  détermina 
A renoncer  au  gouvernement  de  la  Gaule , et 
Ht  pour  cela  une  harangue  au  peuple  ’ , qu’il 
compte  pour  la  sixième  de  ses  harangues  con- 
sulaires. 

Un  événement  mémorable  du  consulat  de 
Cicéron  est  le  triomphe  de  Lucullus , qui 
avait  été  retardé  jusque-là  par  les  chicanes  du 
ses  ennemis  Cicéron  se  fait  honneur  d’avoir 
presque  introduit  dans  la  ville  *,  étant  consul, 
le  char  triomphal  de  cet  illustre  personnage; 
et  s’il  contribua , comme  ses  termes  semblent 
le  marquer , A faire  rendre  enlin  justice  au 
mérite  et  aux  services  de  Lucullus,  il  a raison 
de  s’en  féliciter. 

Ce  général,  comme  nous  l’avons  vu,  était 
parti  d’Orieot  brouillé  avec  Pompée;  et  en 
arrivant  aux  portes  de  Rome,  il  trouva  toutes 
choses  préparées  par  son  adversaire  pour  le 
harceler  et  le  chagriner.  Un  tribun,  qui  se 
nommait  C.  Slemmius,  poursuivait  M.  Lu- 
cullus, son  frère,  pour  de  prétendus  délits 
commis  par  lui  pendant  sa  questure,  en  vertu 
des  ordres  de  Sylla.  Cette  aiïaire  fut  bientôt 
terminée  A l’avantage  de  l’accusé.  Mais  le 
même  tribun  entreprit  ensuite  d’arrêter  le 
triomphe  du  vainqueur  de  Mithridate  et  de 
Tigraiie;  et  il  réussit  au  moins,  lui.  ou  ceux 
qui  suivirent  ce  qu’il  avait  commencé,  A le 

I etc  In  Pis.  6.  - Ssllost.  — Plut.  — DIo. 
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* a ron»ulc$  inlroduximus  penè  in  Cibcm  currum 

c rbrbsimi  virt.  » (Ctc.  in  Lunillo.  n.  X } 


III.  KOM.  BIST. 


CG  4^ 


reculer  de  trois  ans.  Enfin  le  mérite , appuyé 
des  sollicitations  des  premiers  et  des  plus 
puissants  citoyens,  vainquit  d'indignes  obsta- 
cles, et  le  triomphe  fut  accordé  à Lucullus. 

La  pompe  de  ce  triomphe  ne  fut  point  re- 
marquable par  la  mullilude  des  dépouilles  et 
des  prisonniers.  La  plus  grande  partie  des 
fruits  de  la  victoire  de  Lucullus  était  au  pou- 
voir de  Pompée.  On  n'y  vil  donc  qu'un  petit 
nombre  de  cavaliers  bardés- de  fer,  dix  cha- 
riols  armés  de  faux,  et  soixante  amis  on  gé- 
néraux de  Milhridate.  Le  teste  du  spectacle 
avait  quelque  chose  de  plus  magnifique  : cent 
dix  vaisseaux  de  guerre  avec  leurs  épeions 
d'airain,  une  statue  d'or  de  Milhridate,  de  six 
pieds  de  haut , et  un  bouclier  orné  de  pierre- 
ries, vingt  brancards  chargés  de  vaisselle  d'ar- 
gent, et  trente-deux  de  vases  d'or,  d'armes  et 
de  monnaies  du  même  métal.  Ces  brancards 
étaient  portés  par  des  hommes.  Huit  mulcis 
portaient  des  lits  d'or  ' , et  cinquante-six  de 
l'argent  en  lingots.  Cent  sept  autres  étaient 
chargés  d'argent  monnayé , dont  la  somme  se 
montait  à deux  millions  sept  cent  mille  drag- 
mes  On  voyait  aussi  des  écriteaux  qui  mar- 
quaient les  sommes  fournies  par  Lucullus  à 
Pompée  pour  la  guerre  des  pirates , et  celles 
qu'il  avait  remises  en  diflérents  temps  aux 
questeurs  qui  avaient  la  garde  du  trésor  pu- 
blic, outre  neuf  cent  cinquante  dragmes  ’ dis- 
tribuées à chaque  soldai. 

Lucullus  donna  un  repas  à loul  le  peuple, 
ayant  fait  dresser  des  tables  et  des  buO'ets  dans 
les  rues , et  il  y distribua  plus  de  cent  mille 
barils  * de  vin  grec.  Il  orna  les  lieux  et  les 
édifices  publics  d'un  grand  nombre  de  statues, 
dont  les  plus  renommées  étaient  un  Hercule 
revêtu  de  la  fatale  tunique  qui  lui  faisait  sen- 
tir les  approches  de  la  mort,  et  un  colosse 
d'Apollon  de  trente  coudées  ^ de  hauteur  et  du 


‘ Le  noDilrc  des  llli  msnqae  dans  le  telle  do  PIdIu- 
qae.  Il  tallalt  que  ces  Ilia  tussent  bien  petits,  si  huit  mu- 
lets eu  portaient  plus  de  deui. 

a Un  million  trois  cent  cinquante  mille  lirres  tour- 
nois SS  2 millions  et  demi  de  francs.  E.  R. 

* Quatre  cent  vingt-cinq  livres.  = 810  fr.  E.  D. 

* Le  mot  latin  cadus  marque  une  mesure  qui  conte- 
nait plus  de  Irenle-neuf  de  nos  pintes. 
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poids  de  cent  talents  '.  Tout  cela  parait  ma- 
gnifique. Mais  un  présent  plus  estimable  qu'il 
fil  é toute  l'Europe,  c'est  le  cerisier  *,  arbre 
inconnu  jusqu'alors  dans  nos  conlrées,  et  que 
Lucullus  apporta  des  campagnes  du  Cérasonle 
dans  le  l’ont,  où  il  croit  .sans  culture. 

Le  jour  du  triomphe  de  Lucullus  fut  le  der- 
nier de  ses  beaux  jours.  Le  reste  de  sa  vie 
dont  je  vais  donner  ici  une  idée,  par  antici- 
pation, en  dépare  les  coinineiucmeiits.  Ce 
n’est  plus  que  luxe,  faste , dépenses  folles  ; en 
un  mot,  vrais  jeux  d'enfants,  allacbés  à la 
suite  d'exploits,  de  combats  et  de  victoiies, 
de  preuves  de  sagesse , de  bonne  conduite  cl 
de  magnanimité.  C'est  d'après  Plutarque , que 
je  traite  de  jeux  d'enfants  des  édifices  super- 
bes , des  jardins,  des  bains  délicieux , et  sur- 
tout les  tableaux  cl  les  statues  qu'il  amas.sail  à 
grands  frais,  dissipant  sans  aucune  mesure, 
pour  se  procurer  ces  curieuses  bagatelles,  les 
richesses  qu'il  avait  acquises  par  les  armes.  Il 
fallait  que  ses  jardins  fussent  d'une  étonnante 
magnificence,  puisque  encore  du  temps  de 
Plutarque , malgré  les  étranges  accroissements 
que  le  luxe  avait  reçus,  les  jardins  de  Lucul- 
lus étaient  estimés  les  plus  beaux  de  tous  ceux 
qui  appartenaient  à l'empereur. 

Les  ouvrages  qu'il  fil  sur  les  eûtes  de  la  mer 
de  Campanie,  et  aux  enviransde  Naples,  sont 
quelque  chose  de  prodigieux , et  presque  d'in- 
croyable, dans  un  particulier  '.  Il  creusa  des 
voûtes  sous  des  collines,  qui  demeuraient 
ainsi,  en  quelque  façon,  suspendues  : il  con- 
duisit des  canaux  autour  de  ces  édifices , pour 

’ Plas  de  qaalorrc  mille  marcs.  57.i{000fr.  E.  U. 

* Flin.  XV,  25.  — Amm,  Marc  lib.  22. 

’ Effrr  3 O'jv  TeO  Ao'jxeéUou  , ysOsmp 
àfi^sciaç  xaipwSitcf  àvuyvûvut  t«  (xrx  r^üra  ïro).t— 
Trtar  x«i  (ïTeaTr.yiHf , tk  o Confia  jrvrouf  , x«t 
SîtjrvK,  xai  povovouy.!  xâijto'JC,  xai  Xecpirâoxr,  xai 
xatCiav  âoaouv.  Eté  îratSiav  yàfi  r/tayt  TtSfjxRt  xai 
otxoSrjuàe  noivTtXlïe  , xai  Trapaoxtvàe  jrrooîàTWX 
xai  >«urj}tev,  xai  STt  fitâllooyfiufàe  xai  àv3ptâvrar, 
xai  Trlv  nifii  TaCràe  rsç  vryrvac  ffirouür,x,  â;  ixtivoe 
a-jviye  noX/ote  àva).éiua7iv,  siç  raOra  rü  ir).ovT« 
fiCCxx  xaTajqoîtiiîver,  ôv  lêOfiotxit  no/.Cv  xai  iafirrfiàv 
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y recevoir  l’eaa  de  la  mer  el  y nourrir  du  pois- 
son , qu’il  y rassembla  en  une  si  prodigieuse 
quantité , qu'après  sa  mort  ‘ il  en  fut  vendu 
pour  quatre  millions  de  sesterces  (cinq  cent 
mille  livres)  : il  bâtit  enfin  des  cabinets  de 
plaisance  au  milieu  de  la  mer  même.  C'est  ce 
qui  le  fit  appeler  à juste  titre  par  Tubéron, 
d’autres  disent  par  Pompée,  un  Xerxès  • ro- 
main. 

La  vie  voluptueuse  de  Lucullus  trompa 
beaucoup  les  espérances  du  sénat  et  des  zé- 
lateurs de  l'aristocratie,  qui  avaient  compté 
trouver  en  lui  un  chef  qu’ils  pourraient  oppo- 
ser à Pompée  pour  l’empéclicr  de  tout  enva- 
hir. Lucullus  avait  assurément  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  remplir  l’attente  que  l’on  avait 
conçue  de  lui.  Mais , soit  qu’il  ne  crût  pas  pos- 
sible de  soutenir  la  république,  trop  malade 
pour  être  susceptible  de  guérison  ; soit  que, 
rassasié  de  gloire , il  voulût  jouir  des  douceurs 
de  la  vie,  il  se  consola,  par  les  plaisirs,  du 
succès , assez  peu  heureux , auquel  s’étaient 
terminés  ses  combats  et  ses  travaux. 

Il  semble  qu’il  ait  voulu  imiler  ce  soldat  de 
son  armée  dont  Horace  nous  décrit  si  agréa- 
blement l’aventure.  « l'n  soldat  de  Lucullus’, 
« dit  cet  aimable  poète,  après  avoir  amassé 
« avec  bien  des  soins  et  bien  des  peines  une 
a petite  somme,  fut  volé  pendant  qu’il  dor- 
« mait.  De  ce  moment  ce  fut  un  loup  famé- 
« lique , furieux  et  contre  lui-méme  et  contre 
a l’ennemi;  et,  dans  l’attaque  d'un  château 
a royal  très-bien  fortifié  et  très-riche , il  fil 

■ I Vell.  Pat.  II,  33  Plin.  ix,  51.  Plut.  In  I.uc.  g 39.  J 
a Xrrtcm  togatum,  » 

* Lurulli  miles  collecta  viatica  mullit 
Ærumnis , lassus  dum  norlu  sierlit , ad  assem 
l'erduJerat.  Post  hoc  vcheniens  lupus,  et  sibi  et  hosti 
Iratus  pariter  , JeJunls  deiilibus  acer  , 

Pratsidium  regale  loco  dejecit,«ut  aluni, 

Summè  niunilo , et  mullarum  divite  rerum. 

Clarus  ob  Id  Tactum  , donis  ornatur  bonestis , 

Acclplt  et  bis  dena  super  sestenia  iiumniùm 
Porté  snb  boc  tempus  castclium  evcriere  pnetor 
Neacio  quod  cupiens  , hûrtarl  cceplt  eumdeni 
Verbis.  que  limido  quoque  passent  addere  mentem  ’ 

I , bone , quù  virtus  tua  te  vocal  ; I pede  tauslo , 
Grandia  lalurus  merilorum  prxmia.  (Juld  slas  ! 

Post  hsc  ille  catus  , quainlumvis  rustlcus  : Ibit, 

Ibit  eu  qu6  vis , qui  zonam  perdidit , inguil. 

( llOIIAT.  £p.  II , . J 


« merveille,  et  contribua  plus  qu'aucun  à U 
U prise  de  la  place.  Son  général  le  combla 
« d’éloges , et  de  plus  lui  fit  compter  vingt 
I mille  sesterces  Quelque  temps  après,  une 
a occasion  périlleuse  s’étant  présentée,  Lu- 
u cullus  jeta  les  yeux  sur  ce  même  soldat  dont 
U il  avait  admiré  la  bravoure,  et  il  l’exhortait 
« en  des  termes  qui  auraient  pu  donner  du 
« courage , même  â un  lâche.  A//ez , lui  di- 
« sait-il,  oùi-ous  appelle  votre  valeur;  allez 
« fous  couvrir  d'une  nouvelle  gloire.  Quoi! 
« vous  balancez  ! Mais  c’était  un  rusé  que  ce 
« soldat,  quoique  bon  paysan  ; et  il  souhaitait 
« de  conserver  ses  vingt  mille  sesterces.  L'hoi- 
U sissez  mieux,  dit-il  à son  général,  el  char- 
« gez  de  cette  commission  quelqu'un  qui  ait 
« éU  dévalisé.  » On  pourrait  soupçonner  de 
même  Lucullus  de  n'avoir  combattu  que  pour 
acquérir  des  richesses,  el  jouir  ensuite  des 
plaisirs  et  des  commodités  qu’elles  procurent. 

Quelques-uns  l’en  louèrent  comme  d’un  trait 
de  prudence,  qui  prévenait  les  catastrophes 
tragiques  de  la  vieillesse  ambitieuse  de  Ma- 
rius , et  de  tant  d’autres , qui  n’ont  pas  su  se 
reposer  sur  leurs  lauriers.  Mais  Pompée  el 
Oassus  se  moquaient  beaucoup  de  lui , pré- 
tendant que  les  délices  et  les  voluptés  seyaient 
encore  moins  à la  vieillesse  que  l’embarras  et 
les  soins  des  affaires  publiques.  Le  fait  est  que 
les  hommes  sont  toujours  blâmables,  à quel- 
que passion  qu’ils  se  livrent;  et  que,  si  la  vie 
épicurienne  de  Lucullus  est  bien  indécente , 
l’ambition  de  ses  censeurs  était  forcenée. 

Lucullus  portait  le  luxe  à un  excès  intolé- 
rable, cl  en  faisait  gloire.  Il  avait  près  de 
Tuscule  une  maison  de  campagne  située  en 
belle  vue,  bien  percée  pour  recevoir  et  le  jour 
el  l’air,  et  avec  des  promenades  très-étendues. 
Pompée,  l’y  étant  venu  voir  (car,  malgré 
leurs  anciennes  brouilicries,  ils  gardaient  en- 
tre eux  les  bienséances  et  les  dehors  de  la  po- 
litesse), n’y  remarqua  qu’un  défaut,  mais 
grand,  à ce  qu’il  lui^ semblait.  C’était  que 
celle  maison , très-commode  pour  l’été,  était 
inhabitable  en  hiver.  Lucullus  se  mit  â rire, 
a Pensez-vous  donc,  lui  répondit-il.  que  j’aie 
« moins  d’esprit  que  les  hirondelles  ’,  et  que 

' 23  noo  livret.  — Environ  â.tou  fr.  E.  B, 
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« je  ne  sai  lie  pas  i lianger  de  demeure  selon 
« les  saisons?  » 

Un  prêteur  qui  voulait  donner  des  jeux  ma- 
gnifiques le  pria  de  lui  prêter  eent  casaques 
pour  habiller  ses  personnages  k Comment 
« pourrais-je,  dit  Lucullus,  vous  en  fournir 
« un  si  grand  nombre?  Cependant  je  ferai 
« visiter  ma  garde-robe,  et  je  vous  enverrai 
« ce  que  j'en  aurai.  » Peu  de  temps  après  il 
écrit  à ce  préteur  qu'il  a cinq  mille  casaques 
à son  service.  « C'est  ainsi,  dit  Horace  dans 
« son  godt  de  morale  enjouée,  c’est  ainsi 
a qu'il  faut  être  riche.  Une  maison  est  chétive 
« lorsqu'elle  ne  renferme  pas  un  superflu  qui 
« échappe  à la  connaissance  du  roaitre  et  qui 
« tourne  au  profit  des  voleurs.  » 

! La  dépense  de  sa  table  se  sentait,  dit  Plu- 
tarque, du  faste  et  de  l'insolence  des  nou- 
veaux riches  Il  n’y  cherchait  pas  seulement 
la  magnificence  de  l’appareil , les  lits  de  pour- 
pre, un  buCfel  garni  de  vases  précieux  et  tout 
brillants  de  pierreries  : il  était  curieux  de 
bonne  chère,  de  mets  exquis,  de  ragoûts  fins, 
qu'il  assaisonnait  encore  de  la  musique  et  de 
la  danse  : heureux,  au  jugement  de  ceux  qui 
ne  connaissent  point  les  solides  plaisirs  de  l'es- 
prit et  de  la  vertu! 

Pompée  était  bien  éloigné  de  ce  goût , et  il 
se  lit  honneur  par  l’aversion  qu’il  en  témoigna. 
Son  médecin  lui  avait  ordonné,  dans  une  con- 
valescence . de  manger  une  grive  ; cl  ses  gens 
lui  ayant  dit  que  pendant  félé,  oii  l'on  était 
alors,  on  n’en  trouverait  point  ailleurs  que 
chez  Lucullus,  qui  en  faisait  engraisser  : 
O Comment  donc!  répondit-il  avec  vivacité, 
O est-ce  que,  si  Lucullus  n’était  pas  gour- 
« mand.  Pompée  ne  pourrait  pas  vivre?»  cl 

lue  le  nom  d'un  oiseau  de  passage  plus  comuiun  parmi 
nous. 

*  Ctilamydcs  Lucullus,  ul  aiunt , 

Si  possel  cenluni  scenar  pijetierc  rogatus , 

(Jul  POS.-IIU)  loi?  ail.Tainen  cl  ijuaTani,  cl  quoi  babebo 
Sliliain.  l’ost  liaulo  senbitsibi  millia  qiiinque 
Esse  donii  chlamydum  ; parleiii.  vol  lolleret  omnes. 

Esilis  ilonius  est , ubi  non  cl  ptura  supcisuiil, 

El  douilnum  fallunl,  cl  prusuitl  furlbus 

( llun.vr.  Ep.  Ilb.  G.  ) 

* Piré).— OUTK  3 ïi»  TOÔ  Ao'JXOÙ'/VgU  TÙ  Orta'SK  TES 
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il  voulut  qu’on  lui  donnât  quelque  chose  de 
commun , et  qui  fût  aisé  â trouver. 

Lucullus,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  se  faisait 
gloire  de  son  intempérance  et  de  ses  profu- 
sions. Des  Grecs  étant  venus  à Rome,  il  les 
régala  magnifiquement  pendant  plusieurs 
jours.  A la  fin  ces  bonnes  gens,  simples  et 
provinciaux,  furent  honteux  de  se  voir  si  bien 
traités;  et  ils  le  prièrent  de  les  dispenser  de 
venir  manger  chez  lui , <i  ne  voulant  pas , di- 
« saienl-ils,  lui  être  à charge,  ni  lui  occasionner 
<1  tant  de  dépenses.  » Lucullus  leur  répondit 
en  souriant  i « Il  y a bien  quelque  chose  de 
« tout  ceci  qui  se  fait  pour  vous;  mais  la  plus 
<(  grande  partie  est  pour  Lucullus.  » 

Un  jour  qu’il  mangeait  tout  seul,  on  lui 
servait  un  souper  médiocre.  Il  se  fâcha  et 
gronda  son  maîtrc-d’hOlcl.  Celui-ci  s’étant 
excusé  sur  ce  que , comme  personne  n’était 
invité,  il  avait  cru  qu’il  ne  serait  pas  besoin 
d’un  repas  magnifique  : «Que  dis-tu?  re- 
0 prit-il  en  colère;  ne. savais-tu  pas  qu’a u- 
< jourd'hui  Lucullus  soupe  chez  Lucul- 
<E  lus.  » 

Il  n’était  bruit  dans  Rome  que  de  la  bonne 
chère  de  Lucullus.  Cicéron  cl  Pompée  vou- 
lurent s’en  éclaircir  pir  eux-mémes.  L’ayant 
donc  trouvé  dans  la  place  publique,  ils  lui 
dirent  : « Nous  vous  demandons  à souper  pour 
« aujourd'hui , mais  nous  ne  voulons  que 
O votre  ordinaire.  » Lucullus  s’en  défendit 
d’abord . et  les  pria  de  remettre  la  partie  à 
un  autre  jour,  afin  qu’il  eût  le  temps  de  se 
préparer  à les  recevoir.  Ils  insistèrent,  vin- 
rent chez  lui  sur-le-champ,  et  même  le  gar- 
dèrent a vue , de  peur  qu’il  ne  donnât  quel- 
ques ordres  à ses  gens.  Seulement , avec  leur 
permission  et  en  leur  présence , il  dit  à son 
maitrc-d'hôtcl  qu’il  voulait  souper  dans  la  salle 
d’Apollon,  cl  par  là  il  trompa  toute  la  vigi- 
lance de  ses  detix  convives  : car  chaque  salle 
chez  lui  avait  sa  dépense  marquée;  et,  en 
disant  seulement  à scs  gens  dans  quelle  salle 
il  prétendait  souper , il  leur  faisait  connaître 
ce  qu'il  fallait  dépenser,  et  comment  il  voulait 
être  servi.  Or  la  dépense  d’un  repas  dans  la 
salle  d'Apollon  était  de  cinquante  mille  drag- 
mes,  c’est-à-dire  vingt-cinq  mille  francs. 
Cela  paraît  incroyable  ; mais  je  copie  mon  au- 
I leur.  Cicéron  et  l’ompée  furent  donc  extrê- 
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mement  surpris,  et  de  la  magnifircntc  du 
service,  et  de  la  diligence  de  l'apprit. 

C’est  ainsi  que  l.ucullus  se  jouait  de  scs  ri- 
chesses *,  les  Irnilanl.  comme  l’observe  Plu- 
tarque, en  vraies  dépouilles  de  barbares, 
auiquelles  le  droit  de  la  guerre  lui  permetlait 
d’insulter.  Mais  il  lui  est  dû  des  éloges  pour 
une  autre  sorte  de  dépense  plus  noble  et  mieus 
entendue.  Il  fut  curieus  en  livres,  et  en 
amassa  un  très-grand  nombre , n’épargnant 
rien  pour  s’en  procurer  les  plus  beaux  exem- 
plaires. L’usage  qu’il  faisait  de  sa  bibliollièquc 
était  encore  plus  louable  que  le  soin  qu'il  prit 
de  la  former.  Les  salles  où  èlaieut  les  livres, 
les  jardins  auxquels  elles  répondaient,  les  ca- 
binets d’étude,  étaient  ouverts  à tous;  cl  les 
Grecs  qui  étaient  à Rome  s’y  rendaient  de 
toutes  parts  comme  dans  un  hospice  des  Mu- 
ses, où  ils  passaient  des  journées  délicieuses  , 
et  se  délassaient,  par  les  lettres,  du  tumulte 
et  du  tracas  de  leurs  autres  affaires.  Lucullus 
venait  souvent  se  promener  avec  eux  dans  scs 
jardins,  s’entretenant  de  quelque  matière  de 
littérature;  car  il  avait  l’esprit  fort  orné, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  ; cl  il  servait 
aussi  de  son  crédit  ceux  qui  étaient  chargés 
des  intérêts  de  leurs  petites  républiques  ; en 
sorte  que  sa  maison  était  comme  un  asile 
commun  et  un  prylanéc  pour  tous  les  Grecs 
qui  venaient  à Rome. 

Les  plaisirs  et  les  lettres  ne  remplirent  pas 
tellement  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Lucullus,  qu’il  ne  prît  aussi  quelque  part  aux 
affaires  publiques.  Mais  ce  ne  fut  que  molle- 
ment et  par  intervalles.  J’aurai  soin  de  placer 
dans  l’occasion  le  peu  qui  me  reste  à dire  de 
lui. 

Je  reviens  au  consulat  de  Cicéron  cl  à la  con- 
juration de  Catilina*.  Mais  auparavant  je  crois 
devoir  encore  parler  ici  de  la  naissance  d’Au- 
guste, qui  arriva  cette  même  année  le  22  sep- 
tembre. On  a débité  bien  des  fables  è ce  su- 
jet, cl  des  écrivains  flatteurs  n’ont  pas  manqué 
d’illustrer  par  des  prédictions  la  naissance  du 
maître  de  l’empire.  On  a dit  que,  C.  Oclavius 

* Evravéet  ftfv  Tw  ir>ovTw, 
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son  père  étant  venu  tard  au  sénat , et  s’étant 
excusé  sur  les  couches  de  sa  femme,  Nigidius 
Figulus  s’écria  : Cotre  femme  vient  de  nous 
donner  un  maiire.  Nigidius  était  un  sénateur 
trés-savaut,  et  qui  en  particulier  avait  fuit 
une  étude  de  l’astrologie  judiciaire.  On  peut 
etnire  que  l’on  a appliqué  aussi  ù la  nai.«sance 
d’Auguste  ce  que  nos  saints  oracles  ont  prédit 
louchant  ravénement  du  Messie.  Les  temps 
en  étaient  proches;  et  le  bruit  de  ces  divines 
prophéties  s’était  répanilu  parmi  les  païens. 
Ou  en  trouvait  des  traces  dans  les  livres  des 
sibylles'  ; cl  c’était  alors  une  opinion  coii- 
slanlc  , au  rapport  de  Suétone,  (|uc  la  nature 
était  eu  travail,  et  se  préparait  à enfanter  le 
roi  de  l’univers.  Mais  rien  n’est  plus  absurde 
que  ce  que  le  même  Suétone  rapporte  d’après 
un  affranchi  d’Auguste,  qui  se  nommait  Ju- 
lius Marallius.  Ce  Marathus  avait  écrit  que  le 
sénat,  effrayé  des  prédictions  qui  couraient, 
avait  rendu  uu  décret  pour  défendre  d’élever 
aucun  desenfants  qui  ualtraicnl  pendant  cette 
année;  et  que  ce  séuatus-consulte  fut  sup- 
primé par  ceux  dont  les  femmes  étaient  gros- 
ses. Ce  serait  faire  trop  d’honneur  à un  pareil 
conte  , que  de  le  réfuter. 

On  ne  fera  pas  plus  de  cas  d’un  prétendu 
songe  de  Catulus,  qui,  dit-on,  après  avoir 
dédié  le  Capitole  , vit , deux  nuits  consécuti- 
ves , un  jeune  enfant  recevant  de  Jupiter  des 
marques  d’une  faveur  singulière  , et  désigné 
parce  dieu  pour  être  le  gardien  et  le  défen- 
seur de  la  république.  Catulus  ne  connaissait 
point  cet  enfant.  .Alais  on  ajoute  que,  le  len- 
demain de  son  songe,  ayant  rencontré  le  jeune 
Oclavius  , il  le  reconnut  pour  celui  qu’il  avait 
vu  entre  les  bras  de  Jupiter.  Celte  fable  est  si 
mal  inventée  , qu’on  la  lie  avec  la  dédicace  du 
Capitole,  qui  est  antérieure  de  sept  ans  à la 
naissance  d’Auguste. 

Dans  le  temps  qu’il  naqnit.  les  fureurs  de 
Catilina  étaient  portées  à leur  comble , et 
répandaient  l’alarme  dans  toute  la  ville.  De- 
puis qu’il  avait  manqué  le  consulat* , il  n’est 
point  de  ressorts  qu’il  ne  fil  jouer,  point  de 
mouvements  qu’il  ne  se  donnût,  pour  remel- 

' Virgil.  Ed. 
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(re  son  parli  de  ce  rude  coup;  cl  il  y réussit. 
Il  .se  fortifia  plus  que  Jamais . fit  des  amas 
d’armes  en  différents  endroits  de  l'Italie,  ras- 
sembla le  plus  d’argent  qu'il  lui  fut  possible 
sur  son  crédit  et  sur  celui  de  scs  amis,  et  en- 
voya ces  sommes  ù Fésules'  en  Etrurie,  pour 
être  mises  entre  les  mains  d’un  certain  Jlat- 
lius,  qui  avait  autrefois  servi  avec  distinction 
sous  Sylla , et  qui.  réuni  ensuite  avec  Catilina 
par  les  liens  du  crime  et  de  l’infurtunc , fut 
le  premier  qui  prit  les  armes  ouvertement. 
Catilina  s'attacha  aussi  plusieurs  nouveaux 
partisans , et  il  fit  même  entrer  dans  son 
complot  un  assez  grand  nombre  de  femmes  de 
qualité,  qui  ne  cédaient  en  rien  pour  la  dé- 
bauche et  pour  l'audace  aux  hommes  les  plus 
scélérats.  Il  prétendait  se  servir  d'elles  pour 
soulever  les  esclaves  , pour  mettre  le  feu  à la 
ville,  pour  gagner  leurs  maris,  ou  pour  s'en 
défaire. 

Salluste  n’en  nomme  qu’une,  et  il  est,  je 
pense,  également  inutile  et  impossible  de  de- 
viner les  outres.  Mais  il  peint  celle  qu'il 
nomme  avec  une  force  de  pinceau  que  je  n’es- 
père ni  ne  veux  égaler.  Sempronia , c’est  le 
nom  de  cette  femme  , avait  de  la  naissance  , 
de  la  beauté;  et  si  elle  eût  pu  garder  une  con- 
duite sage,  elle  était  heureuse  en  époux  et  en 
enfiinls  : instruite  des  lettres  grecques  et  la- 
tines, instruite  aussi  de  ces  arts  dangereux 
qui  sont  si  propres  à parer  le  vice , elle  chan- 
tait ',  elle  dansait , dit  l'historien,  avec  plus 
d’élégance  et  de  goût  qu’il  ne  convient  é une 
femme  d'honneur.  Il  ne  lui  manquait  aucun 
des  attraits  les  plus  capables  de  ;éduirc,  et  il 
n'y  eut  rien  dont  elle  ne  fit  dans  tous  les  temps 
plus  de  cas  que  des  lois  de  la  vertu.  Il  eût  été 
difficile  de  décider  si  elle  ménageait  moins 
l'argent,  ou  sa  réputation.  Elle  n’était  point 
de  ces  femmes  timides  qui , même  dans  le 
crime , gardent  .au  moins  quelques  dehors  : 
son  front  ne  rougit  jamais . et  le  vice  était 
porté  en  elle  jusqu’à  l’imprudence.  La  débau- 
che l’avait  conduite  aux  actions  les  plus  atro- 
ces. Trahir  la  foi  jurée,  faire  de  faux  serments 
pour  nier  un  dépdt  ou  une  dette , se  rendre 

' Fiaioti,  CD  Toscane. 
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complice  de  plusieurs  meurtres,  tout  cela 
n’avait  été  qu’un  jeu  pour  elle.  A cette  noir- 
ceur d’àme  elle  joignait  cependant  les  agré- 
ments de  l’esprit,  savait  faire  des  vers,  manier 
la  plaisanterie,  rendre  sa  conversation  char- 
mante, et  la  monter  tantôt  sur  le  ton  modeste, 
tantôt  sur  celui  de  l’effronterie,  selon  le  goût 
des  personnes  à qui  elle  voulait  plaire  ; beau- 
coup d’enjouement,  beaucoup  de  grâces; 
qualités  que  l’on  érige  souvent  en  vertus,  cl 
qui,  comme  on  1e  voit  dans  cet  exemple,  ne 
s’accordent  que  trop  bien  avec  le  crime. 

Catilina  sentait  toujours  qu’il  avait  besoin 
du  consulat  pour  exécuter  scs  projets  '.  Il  ré- 
solut donc  de  se  mettre  de  nouveau  sur  les 
rangs,  comptant  autant  que  jamais  sur  le 
consul  Antoine , et  persuadé  que , s’il  réus- 
sissait  à se  faire  désigner  , il  retrouverait  en 
lui  un  ami  prêt  à le  servir.  Il  avait  trois  com- 
pétiteurs, I).  Junius  Silanus,  L.  Lii  iniiis 
.Muréna,el  Ser.  Sulpicius  Kufus.  Il  parait  que 
Silanus  fut  nommé  d’abord  sans  difficulté. 
Ainsi  restait  une  place  de  consul  à disputer 
entre  trois  prétendants. 

Sulpicius  était  un  homme  de  bien,  d’une 
maison  patricienne , et  le  plus  grand  juris- 
consulte qu’il  y eût  jamais  eu  dans  Home. 
L’occasion  qui  le  détermina  à embrasser  l’é- 
lude de  la  jurisprudence  n’est  pas  indigne 
d’étre  rapportée  i;i Il  plaidait  avec  beau- 
coup de  réputation , sans  avoir  aucune  coii- 
naissaniedu  droit,  comme  c’était  assez  l’usage 
des  avocats  dans  Rome.  Il  vint  donc  consulter 
Q.  Mucius  Scévola  sur  l’affaire  d’un  de  scs 
amis,  qui  l’emba.rassait.  Scévola  lui  expliqua 
le  point  de  droit  qui  faisait  In  difficulté  ; mais 
Sulpicius  n’y  put  rien  comprendre.  Scévola 
recommença , cl  ne  fut  point  encore  entendu. 
Alors  il  fil  une  grave  réprimande  à Sulpicius, 
et  lui  dit  qu’il  élait  honteux  à un  patricien*, 
à un  homme  d’un  grand  nom  , à un  avocat 
plaidant,  d’ignorer  le  droit,  dont  â chaque 
instant  il  avait  besoin.  Sulpicius,  piqué  de  ce 
reproche,  se  livra  à l’élude  de  la  jurispru- 
dence avec  tant  d’ardeur  et  un  si  grand  suc- 

1 Cic  pro  Mur. 
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cés,  qu'il  emporta  la  palme  sur  loua  ceux  qui 
ravaiciil  précédé.  Depuis  ce  temps  la  juri.spru- 
dencc  l'occupa  tout  entier  : il  renonça  pres- 
que entièrement  à l'exercice  de  l'éloquence , 
et  plaida  fort  peu,  aimant  mieux',  dit  Cicé- 
ron , être  le  premier  dans  un  art  qui  tient  le 
second  rang , qnc  le  second  dans  celui  auquel 
apparlient  le  premier. 

Tel  était  Sulpicius , bien  digne  assurément 
du  consulat  : mais  Cicéron  prétend  que  , 
la  demande  de  cette  suprême  dignité,  il 
se  conduisit  de  manière  A donner  de  grandes 
espérances  à Catilina , et  qu'il  se  montra  plu- 
tùl  sénateur  sévère  et  courageux  que  candidat 
habile  et  prudent.  La  cabale  et  la  brigue 
étaient  d'un  usage  presque  reçu  dans  les  élec- 
tions des  magistrats  ; Sulpicius,  qui  necun- 
naissail  que  les  voies  d'honneur , sollicita  une 
nouvelle  lui  contre  cet  abus;  et  ce  fut  à sa 
poursuite  que  Cicéron  fut  chargé  par  le  sénat 
de  porter  en  effet  une  loi  qui  enchérissait  sur 
les  précédentes,  et  condamnait  les  coupables 
de  brigue  à la  peine  de  l'exil^.  Sulpicius, 
armé  de  celle  lui , menaçait  ses  compétiteurs 
de  les  accuser,  faisait  des  recherches  sur  leur 
cuniluile,  ramassait  des  preuves  et  des  té- 
moins, paraissant  toujours  triste  et  sombre, 
et  semblant  annoncer  qu'il  s'attendait  A un 
refus. 

Catilina  , au  contraire,  marchait  tète  levée, 
avec  un  air  d'assurance,  environné  d'une  bril- 
lante jeunesse  , remparé  d'une  multitude 
d’hommes  audacieux.  L'appui  de  beaucoup 
de  gens  de  guerre , et  les  promesses  du  con- 
sul Antoine,  lui  enflaient  le  courage.  On 
voyait  autour  de  lui  comme  une  armée  de 
soldats  de  Sylla , qui,  ayant  été  établis  en  co- 
lonie A Arrélium  ^ et  A Fésules,  cherchaient 
une  nouvelle  occasion  de  s'enrichir  du  mal- 
heur de  leurs  concitoyens.  Ses  discours  étaient 
pleins  d’arrogance*  ; il  portail  écrites  sur  son 
front  et  dans  ses  regards  et  l'audace  et  la  fu- 
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reur  : on  eut  dit  que  1e  consulat  ne  pouvait 
lui  échapper , et  qu’il  en  était  déjA  presque  en 
possession. 

Muréna , qu’il  alTeclail  de  mépriser , n’était 
pourtant  pas  un  concurrent  méprisable.  Hélait 
de  bonne  naissance  , quoique  plébéien.  Son 
père,  son  grand-père,  et  son  bisaïeul,  avaient 
été  prêteurs.  Son  père  même  avait  triomphé; 
et  il  serait  certainement  parvenu  au  consulat, 
si  une  mort  trop  prompte  ne  l'en  eOt  empê- 
ché. Muréna  lui-même  avait  été  lieutenant 
général  sous  Lucullus  ; et  le  triomphe  de  ce- 
lui-ci venait  tout  récemment  de  rassembler 
scs  soldats  A Rome  le  plus  hcureusciueiit  du 
monde , pour  favoriser  la  demande  d’un  de 
leurs  principaux  ofDiders.  Ajoutons  qu'il  est 
trés-vraisemblabic  que  Muréna  n’épargnait 
point  l’argent  pour  acheter  des  suffrages.  Il 
avait  donné  des  fêtes  an  peuple . et  lâché,  par 
toutes  sortes  de  voies,  de  s’attirer  la  bienveil- 
lance des  citoyens.  Enfin  c’était  au  fond  un 
honnête  homme , ami  de  la  paix  cl  de  la  tran- 
quillité publique;  ce  qui  déterminait  en  sa  fa- 
veur les  voeux  des  gens  de  bien  , que  les 
espérances  de  Catilina  alarmaient  extrême- 
ment. 

Mais  ce  scélérat  n’avait  point  de  plus  grands 
obstacles  A vaincre  que  ceux  que  lui  oppo- 
sait Cicéron.  Le  vigilant  consul  éclairait 
toutes  scs  démarches.  Dès  le  commencement 
de  son  consulat,  il  avait  gagné  Curius,  l’un 
des  chefs  de  la  conjuration,  par  le  moyen 
de  Fulvie  ; et  en  lui  faisant  de  grandes  pro- 
messes, il  l’avait  engagé  A lui  rendre  compte 
de  tout  ce  que  disait  et  faisait  Catilina, 
Ce  fut  sans  doute  par  cette  voie  que  Cicé- 
ron fut  informé  d’une  nouvelle  assemblée , 
que  Catilina  avait  tenue  chez  lui , de  ses  prin- 
cipaux partisans,  et  dans  laquelle  il  aval 
dit  O que  personne  ne  pouvait  être  un  fi- 
a dèle  et  constant  défenseur  des  malheu- 
0 rcui  ' , s’il  n’était  malheureux  lui-même;  que 

* « Mltcrorum  fidcicm  defensorem  (nemiDcm)  inve- 
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a oportrre  : quare  coDsumpta  replerc , erepu  recuperare 
* velleul , specUireDl  quid  ipsedeberel,  quid  posiideret , 
« quid  auderet  : minlmé  Limidum  ei  valdé  calamiloium 
« esse  oportere  eum.  qui  esset  fulurus  dux  el  siguifer  ca- 
« lamilosorum.  » (Cic. ) 
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« des  hommes  dont  la  fortune  était  en  désor- 
€ dre  ne  devaient  point  se  Ber  aux  promes- 
« ses  de  ceux  qui  jouissaient  d'une  fortune 
« assurée;  que  par  conséquent  tous  ceux  qui 
« prétendaient  remplacer  ce  qu'ils  avaient 
« dissipé  , ou  recouvrer  ce  qui  leur  avait  été 
« enlevé , n'avaient  qu'à  jeter  les  yeuv  sur 
« lui , et  considérer  ce  qu'il  possédait , com- 
« bien  il  avait  de  dettes,  ce  qu'il  était  capa^ 
€ ble  d'oser;  qu’il  fallait  que  le  chef  et  le 
« porte-enseigne  des  misérables  frti  extrême- 
« ment  misérable  et  nullement  timide,  n 

Le  bruit  de  ces  discours  si  violents  et  si 
dangereux  sç  répandit  dans  la  ville,  et  l’on 
peut  croire  que  ce  fut  par  les  soins  de  Cicé- 
ron. Il  fit  rendre  sur-le-champ  un  décret  du 
sénat  pour  remettre  l’assemblée  du  peuple  , 
qui  devait  se  tenir  le  lendemain , et  où  l'é- 
lection aurait  pu  se  consommer.  Au  lieu  d'une 
assemblée  du  peuple  il  y en  eut  une  du  sé- 
nat , à laquelle  Catilina  s'étant  rendu  , Cicé- 
ron l’apostropha  , et  lui  ordonna  de  se  purger 
sur  les  faits  que  je  viens  de  rapporter.  Cati- 
lina ne  se  déconcerta  point.  Audacieux  à 
r excès,  mais  se  couvrant  d’une  feinte  mo- 
destie : Quel  est  donc  mon  crime?  dit- il.  Il  y 
a dans  la  république  deux  corps  * ; l'un  faible 
et  sans  vigueur,  qui  a «ne  tète  aussi  peu  vi- 
goureuse (il  entendait  le  sénat,  dont  le  consul 
était  le  chef)  ; l'autre  fort  et  puissant , mais 
sans  tête  (c’était  le  peuple  qu'il  désignait). 
Ce  dernier  corps , ajoutailTil , a trop  bien  mé- 
rité de  moi  pour  que  je  le  laisse  manquer 
d'une  tête  dont  il  a besoin.  Cicéron  a raison  de 
dire  que  par  celte  réponse  Catilina  ne  se  pur- 
geait pas,  mais  au  contraire  sc  démasquait  et 
s'enferrait  lui-méme , puisqu'il  se  déclarait 
chef  de  parti  contre  le  sénat  et  contre  le  con- 
sul. 11  s’était  expliqué  plus  ouvertement  en- 
core , quelques  jours  auparavant , en  parlant 
à Caton  qui  le  menaçait  de  l'accuser.  Si  l'on 
allume*,  avait-il  dit,  un  incendie  pour  me 
faire  périr,  j'éteindrai  le  feu,  non  pas  avec 
de  l'eau,  mais  enabatlantl'édifice.  C'était  dire 

X a Duo  corpora  esse  rcipublicœ,  unum  débile  Inlirmo 
• capiie.  alterum  firmum  »inr  capitc.  Huic  , quum  Ma  de 
« acrncrMuniPfset.  raput,  >ivo.  nondofuiurum.v^Cic.} 

s M SI  quod  c»ei  in  suas  fortunat  Incendium  ciclU- 
« (uni,  id  se  uoiiaquà,  sed  ruioi  resUnclurum.  o 


nettement  qu’il  ne  s’en  tiendrait  point  aux 
voies  usitées  pour  se  défendre  contre  l’accu- 
sation , et  que , s’il  lui  fallait  périr , au  moins 
il  ne  périrait  pas  seul. 

Il  est  étonnant  qu’aprés  de  pareilles  décla- 
rations Catilina  pùl  encore  demeurer  tran- 
quille dans  Rome  , et  continuer  à en  deman- 
der la  suprême  magistrature.  Mais  alors  les 
lois  avaient  si  peu  de  force , et  le  parti  de  ce 
scélérat  était  si  redoutable , que  le  sénat  se 
contenta  de  gémir  de  son  audace  au  lieu  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  ia  réprimer. 

Catilina  fil  plus , il  se  porta  jusqu’à  ame- 
ner des  gens  armés  dans  le  Champ-de-Mars 
pour  assassiner  le  consul  au  milieu  même  de 
l’assemblée  à laquelle  il  présidait.  Cicéron , 
qui  en  fut  averti,  se  précautionna.  Il  sc  fit 
accompagner  d’une  escorte  nombreuse  de  ses 
amis  et  de  scs  clients , il  prit  même  sous  ses 
babils  consulaires  une  large  cuirasse,  qu’il 
avait  soin  de  montrer , afin  que  les  bons  ci- 
toyens connussent  le  danger  que  courait  la 
personne  de  leur  consul , et  que  ce  nouveau 
motif,  animât  de  plus  en  plus  leur  zèle.  Tous 
les  elTorls  de  Catilina  furent  donc  inutiles.  Il 
ne  put  ni  parvenir  à se  défaire  de  Cicéron,  ni 
se  faire  nommer  consul;  et  Muréna  lui  fut 
préféré. 

Catilina,  au  désespoir,  résolut  de  pousser 
les  choses  à toute  extrémité , et  faire  ouverte- 
ment la  guerre,  puisque  ses  intrigues  sourdes 
ne  pouvaient  réussir.  Il  dépécha  Mallius'  à 
Fésules,  un  Seplimius  dans  le  l'icétium,  un 
C.  Julius  dans  la  Fouille,  avec  ordre  d'ameu- 
ter partout  les  mécontents , et  de  leur  faire 
prendre  les  armes.  Pour  lui , il  resta  encore 
à Rome , travaillant  à dresser  des  embûches 
au  consul , à faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  mettre  le  feu  en  dilTérenls  quartiers , 
à s’assurer  des  postes  les  plus  importants  de 
la  ville.  Il  suffisait  à tout;  jour  et  nuit  il  était 
en  action  ; ni  la  fatigue  ni  les  veilles  ne  pou- 
vaient l’abattre. 

1 J'ai  parlé,  dé*  aupiraranl,  da  Maillas  comme  étant 
déjà  à Fésules.  En  cela  j’ai  suivi  Satlusie , comme  je  te 
suis  ici.  Peui-élre  Mallius , dans  cet  iotervalle.  étalt-ll 
venu  à Rome  pour  aider  Catilina  dans  la  demande  da 
consulat  ; ou  bien  ce  qui  en  a été  raconté  aaparavaot  doit 
s'entendre  comme  dit  par  anticipation. 
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Cicéron  reçut  avis  de  ce  qui  se  passait 
. par  une  roie  asseï  extraordinaire.  Au  milieu 
de  la  nuit , Crassus , M.  Marccllus , et  Mé- 
lellus  Scipion  , vinrent  à sa  porte , et , l'ayant 
fait  éveiller,  ils  lui  remirent  en  main  des  let- 
tres qui  avaient  été  apportées  à Crassus,  après 
son  souper,  par  un  homme  inconnu.  Entre 
ces  lettres  il  y en  avait  une  pour  Crassus  lui- 
méme , mais  anonyme  ; les  autres  étaient  à 
différentes  adresses.  Crassus  ayant  ouvert  la 
sienne  , et  voyant  qu’on  l'averlissnit  de  sortir 
de  Rome,  parce  que  bientôt  Catilina  devait  y 
faire  un  grand  carnage  ; frappé  d’horreur  et 
de  crainte,  et  voulant  éviter  les  soupçons  que 
ses  anciennes  liaisons  avec  le  chef  de  la  con- 
spiration pouvaient  donner , il  était  venu  sur- 
le-champ  apporter  toutes  CCS  lettres  au  ron- 
sul.  Cicéron  fil  assembler  le  sénat,  rendit  è 
chacun  la  lettre  qui  lui  élail  adressée , les  lit 
lire  toutes;  et  on  y trouva  des  avis  semblables 
à ceux  que  contenait  la  lettre  qui  était  pour 
Crassus. 

Le  danger  fut  jugé  extrême  ; et  il  paraît 
que  ce  fut  dans  cette  assemblée*,  qui  se  te- 
nait le  vingt  cl  un  octobre,  que  l'on  recourut 
enfin  i celle  forme  de  sénalus-consulle  qui 
donnait  aux  magistrats  une  puissance  illimi- 
tée *;  il  fut  dit  « que  les  consuls  étaient  char- 
« gés  par  le  sénat  de  veiller  à la  défense  et  au 
« salut  de  la  république.  » En  conséquence 
de  ce  décret,  on  assembla  des  troupes , et  l’on 
fit  usage  de  celles  qui  étaient  déjà  assemblées, 
et  que  l'on  avait  sous  la  main.  Q.  Marcius 
Rex.qui  avait  commandé  en  Cilicie  avant 
que  Pompée  fût  envoyé  contre  Mithridale,  et 
Q.  Mélellus  Crélicus , étaient  depuis  long- 
temps aux  portes  de  Rome  sans  pouvoir  ob- 
tenir le  triomphe.  Comme  ils  n’étaient  point 
encore  entrés  dans  la  ville,  ils  avaient  con- 
servé la  puissance  proconsulaire , et  leurs 
soldats  n’étaient  point  licenciés.  Ces  deux 
proconsuls  reçurent  ordre  de  marcher,  l’un 
du  côté  de  Fésules,  l’autre  vers  r.\pulie. 
Deux  préteurs,  Q.  Pompéins  Rufus,  et  Q. 
Hélellus  Céler , eurent  commission  de  former 

* Pial.  In  Cic.  et  Crasso. 

* Je  m'écarte  un  peu  de  l'ordre  de  Saltaste  ; mali  j'al 
un  bon  sarant,  c’cal  Cicéron  dans  u premiAre  CaUlloalre. 

> Salloil. 


chacun  une  armée,  et  d’aller,  le  premier  vers 
Capoue , où  l’on  apprenait  qu’il  se  faisait  des 
ntlroiipcmenls  d’esclaves , le  second  dans  le 
Pi(  énum.  En  même  temps  on  promit  des  ré- 
compenses à quiconque  donnerait  deslumières 
et  des  avis  sur  les  mauvais  desseins  qui  se  tra- 
maient coiilro  la  république,  en  eût- il  été 
complice  : savoir,  la  liberté  et  cent  mille  ses- 
terces ',  si  c’était  un  esclave  ; l’impunité  et 
deux  cent  mille  sesterces*,  si  c'était  un 
homme  libre.  Enfin  on  fit  la  garde  dans  Rome 
comme  dans  une  ville  de  guerre , et  les  ma- 
gistrats subalternes  furent  chargés  d’y  prési- 
der. 

Tous  ces  préparatifs’,  toutes  ces  précau- 
tions extraordinaires,  changèrent  entièrement 
la  face  de  la  ville , et  y répandirent  la  con- 
sternation au  lieu  de  la  licence  et  de  la  joie 
dissolue  qui  y régnaient  auparavant.  On  al-  • 
lait,  on  venait , avec  empressement  et  inquié- 
tude. Aucun  lieu  ne  paraissait  assez  sûr. aucun 
homme  à qui  l’on  crût  pouvoir  se  fier.  On  ne 
faisait  point  la  guerre , et  l'on  D’était  poiul  en 
paix.  La  crainte  grossissait  encore  le  péril. 
Les  femmes  surtout , qui  dans  une  si  puis- 
sante ville  ignoraient  les  maux  de  la  guerre , 
si  livraient  aux  gémissements  et  aux  larmes , 
levaient  les  mains  au  ciel,  s’altendrissaieiil  sur 
le  sort  de  leurs  enfants  en  bas  Age.  AUenlives 
A s’informer  de  tout,  chaque  mot,  chaque 
nouvelle  les  faisait  trembler.  Il  n’élail  plus 
question  pour  elles  de  faste  ni  de  délices  ; le 
danger  qu’elles  couraient  avec  la  patrie  les 
occupait  uniquement. 

Il  croissait  de  jour  en  jour , ce  danger. 
Mallius  ayant  amassé  des  forces  considérables 
en  EIrurie,  prit  ouvertement  les  armes  le 
vingt-sept  octobre  ; et  Catilina , outré  de  voir 

• 12,300  livres.  20  300  fr.  E.  B. 

• 23,000  livres.  = él  000  fr.  E.  B. 

• « Quibus  rfbuü  permola  civiui,  a(qae  immutaU  fa** 

« des  Urbis  eral.  Ei  summA  IclillA  aique  lasciviA , qu« 

« dlulurna  quies  |>epererat,  repeotè  omoit  IdsUlia  invasiU 
a Festinare,  trepidare  ;jieqae  Ioco,nequeboiDlnicttiquaiii 
a salis  crcderc;  iieqae  bcllum  gerere,  Deque  pacem  babere; 
a sao  quisque  metu  pericula  meUn.Ad  hoc,  mulieres.q(il> 
a bus  pro  magniiudine  refpublicc  belii  iimor  tusolitus  in- 
a ecMcral,  affllcUre  ses«.  minus  supplices  ad  cœlum  ten- 
a dere,  mlserari  panroi  Hberos,  rogitare,  omnla  pavere  ; 
a saperbiiatqaedeUcüsomiMlSs  tlbi  patriisqaedif&tore.* 
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que  rien  jusqu'ici  ne  lui  avail  réussi  dans  la 
ville,  convoqua  , la  nuit  du  six  au  sept  no- 
vembre , cliei  M.  Porcius  Læca  , une  assem- 
blée des  principaux  de  son  parti.  Lé,  après 
leur  avoir  fait  de  prands  reproches  de  leur 
lâcheté,  i laquelle  il  attribuait  le  mauvais 
succès  de  toutes  ces  entreprises,  il  leur  rendit 
compte  de  l'état  présent  des  choses , et  leur 
distribua  leurs  emplois  et  leurs  postes,  soit 
au  dedans,  soit  nu  dehors  de  la  ville.  Il  ajouta 
qu'il  souhaitait  partir  incessamment  pour  se 
mettre  à la  tète  du  corps  d’armée  qui  s'était 
formé  en  Etruric  ; mais  qu'il  fallait  aupara- 
vant le  délivrer  de  Cicéron , qui  lui  nuisait 
étrangement.  La  plupart  furent  effrayés  de  la 
proposition.  Deux  chevaliers  romains,  dont 
l’nn  se  nommait  C.  Cornélius,  se  muiitrèrent 
plus  déterminés  que  les  autres  , et  s'offrirent 
• à aller  au  point  du  jour,  comme  pour  saluer 
le  consul , et  è l’assassiner  dans  son  lit.  Cu- 
rius , voyant  quel  péril  menaçait  la  vie  de  Ci- 
céron , le  Qt  promptement  avertir  par  Fulvie. 
Ainsi,  lorsque  les  deux  chevaliers  se  présen- 
tèrent pour  entrer  dans  sa  maison , on  leur 
ferma  la  porte  : et  Cicéron  échappa  encore  à 
ce  danger. 

Il  tint,  le  jour  même,  une  assemblée  du  sé- 
nat, dans  laquelle  Catilina  eut  l'audace  de  se 
présenter',  quoique  les  bruits  publics  lui  lis- 
sent connaître  que  scs  desseins  étaient  décou- 
verts, quoiqu'il  fût  même  actuellement  accusé 
par  L.  Paulus  comme  coupable  d'attentats 
contraires  à la  tranquillité  et  è la  sûreté  de  la 
ville  et  de  l’état.  Eue  conscience  criminelle  se 
décèle  ordinairement  par  quelque  endroit.  Ca- 
tilina semblait  avoir  donné  un  préjugé  contre 
lui  au  sujet  de  cette  accusation  en  s’offrant  k 
habiter  dans  une  maison  étrangère,  et  sous  la 
garde  de  quelque  citoyen  connu,  pour  éviter, 
disait-il,  tout  soupçon.  N'était-ce  pas  s’annon- 
cer à soi-même  les  chaînes  et  la  prison*, 
comme  Cicéron  le  lui  reproche , que  de  re- 
connaître qu'il  avait  besoin  d’étre  gardé?  Mais 
de  plus  cette  offre  ne  servit  qu'à  lui  faire  com- 
prendre jusqu’à  quel  point  il  était  craint  et 

• Cic.  la  CtUI.  n.  1. 

* • Quàm  loagè  videlnr  a carcere  iKgae  a vlacalli 
a abeue  debere,  qui  w Iptum  Jam  dignuni  caModil  judi 
a caveriti  B (Cic.  in  Cotû..  1,  a.  19.) 


détesté.  M.  Lèpidus,  chez  qui  il  voulut  d'a- 
bord aller  loger,  le  refusa.  Cicéron  en  fil  de  • 
même,  lui  déclarant  qu’il  n’avait  garde  de 
consentir  à habiter  sous  un  même  toit  avec 
celui  de  la  part  duquel  il  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté  dans  l’enceinte  d’une  même  ville.  Le 
prêteur  Métellus  Céler  le  rebuta  pareillement  ; 
en  sorte  qu’il  fut  obligé  de  recourir  à un  M. 
Marcellus,  homme  presque  aussi  suspect  que 
lui,  et  l’un  de  ses  anciens  amis. 

Il  reprit  néanmoins  son  caractère,  égale- 
ment dissimulé  et  audacieux,  pour  venir  au 
sénat,  comme  s’il  ne  se  fût  agi  que  de  vains 
bruits  et  de  faux  soupçons,  qu'il  eût  pu  dissi- 
per en  paraissant  avec  un  air  de  confiance. 
Mais  il  éprouva  que  sa  dissimulation  n’impo- 
sait à personne  ; et  il  reçut  en  entrant  un 
nouveau  témoignage  de  la  haine  et  de  la  dé- 
testation publique:  car,  sur  un  si  grand  nom- 
bre de  sénateurs,  parmi  lesquels  il  avait  plu- 
sieurs parents  cl  amis  de  sa  famille,  aucun  ne 
le  salua  ; et  lorsqu’il  eut  pris  place,  tous  ceux 
prés  desquels  il  se  trouvait,  et  qui  étaient  les 
premiers  et  les  plus  illustres  de  la  compagnie, 
se  retirèrent,  et  laissèrent  vide  tout  le  cote  de 
banc  où  il  était. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Cicéron  l’attaqua 
par  un  discours  véhément,  qui  est  venu  jus- 
qu’à nous,  et  dont  tout  le  monde  connaît  cel 
exorde  brusque  et  plein  de  fen  qu’arrachèrent 
au  consul  la  crainte  etl’indignation.  « Jusqnes 
« à quand  donc,  Catilina  ',  abuserez-vous  de 
U notre  patience?  combien  de  temps  encore 
V vos  fureurs  se  joueront-elles  de  nous  et  de 
« la  républiuue?  Votre  audace  effrénée  ne 

' c Qaoaiqoe  tandem  abutere,  Catilina,  patlentlA  nos- 
« tri  1 qtiamdiû  ettaro  furor  ivte  tuua  noi  eludct?  quem  ad 
a anem  tese  e ITrenala  Jae tabit  audacla  S Mhitoe  te  noetur- 
« num  présidium  l’aiatii,  nibil  urbls  vigiiie,  nibil  timor 
« popuii,  nibil  ronrursusbonurum  omnium,  nibil  blc  mu- 
tt  niUssiniusbatiendi  senalùs  locus,  nibil  borum  ors  vultua- 
a que.moverunt?  Patere  tua  consilia  non  sentist  Conslric- 
a Um  Jam  omnium  borum  conscicnliltenericonjurationem 
0 tuam  non  vides?  Quid  proximl  V quid  superlorc  noctc 
a egerls,  ublfueris,  quos  conrocaveris,  quid  cousllif  eepe- 
a ris,  queni  noslrûm  igoorarc  arbilraris?  O temporal  ù 
a mores  I senatus  bec  intelliglt,  consul  vldet:  hictamen 
a vivit.  Vtvlt  i immô  vcrôeliam  insenatum  venit  : notât 
a et  désignai  ocullsad  cedem  unumquemque  nostrùm. 
a Nos  autem,  viri  tories,  saUsfacere  rcipublice  videmur,  si 
s isUus  turomm  ac  tels  vitemus  ! s 
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■ cessera-t-elle  jamais  de  noos  insulter?  Quoi  I 
« rien  ne  vous  touche!  rien  ne  vous  ébranle! 
« ni  la  précaution  inusitée  de  placer  un  corps 
« de  troupes  pendant  la  nuit  sur  le  mont  Pa- 
c latin,  ni  la  garde  qui  se  fait  dans  toute  la 

< ville,  ni  l'efTroi  du  public,  ni  le  concours  de 
« tous  les  gens  de  bien  qui  se  réunissent  cou- 
« Ire  vous,  ni  ce  lieu-ci  même,  ce  temple  de 
« Jupiter  Stator,  choisi,  parce  qu’il  est  forti- 
« fié,  pour  y tenir  la  présente  assemblée , ni 
« enfin  les  visages  et  les  regards  de  tous  crus 
« qui  m'écoutent,  et  qui  ne  vous  voient  qu'a- 
« vec  horreur!  Ne  compreneï-vous  pas  que 
O vos  desseins  sontdécouverts?  ne  sentez-vous 
« pas  que  votre  conjuration,  aujourd'hui  con- 
<•  nue  de  tous  ceux  qui  composent  celte  coin- 
« pagnie,  est  dans  les  entraves?  Pensez-vous 
« que  quelqu’un  de  nous  ignore  ce  que  vous 
« avez  fait  celle  nuit  et  la  précédente,  où  vous 
« avez  été,  avec  qui  vous  avez  tenu  conseil, 
« quelle  résolution  vous  avez  prise  ! O temps  ! 

< 6 mœurs  ! Le  sénat  est  instruit  de  toutes  ces 
« choses,  le  consul  les  voit,  et  cependant  cet 
« homme  vit  encore.  Que  dis-je,  il  vit?  il 
• vient  au  sénat , il  est  admis  au  conseil  pu- 
« blic;  il  choisit  actuellement  parmi  nous,  et 

< désigne  des  yeux,  les  victimes  qu’il  doit 
« égorger.  El  nous,  gens  courageux,  braves 
« citoyens,  nous  croyons  nous  acquitter  en- 
s vers  la  république,  pourvu  que  nous  évitions 
« la  fureur  et  les  couteaux  de  cet  assassin,  a 

Cicéron  soutient  ce  ton  dans  toute  la  suite 
du  discours.  Il  prouve  que  Catilina  a mieux 
mérité  la  mort  que  C.  Gracchus,  que  Saturnin, 
que  tous  les  autres  mauvais  citoyens  contre 
lestquels  la  république  a pris  les  armes.  Il  se 
reproche  à lul-méme  et  au  sénat , la  mollesse 
de  la.  conduite  dont  on  use  ù l’égard  d'un  en- 
nemi public.  Il  lui  fait  le  détail  d’une  grande 
partie  de  ses  démarches,  et  en  particulier  de 
ce  qui  s’était  passé  la  nuit  dbrniére  dans  la 
maison  de  Porcius  Læca  ; et  sur  ce  qu’il  voit 
dans  la  compagnie  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'étalent  trouvés  è celte  assemblée  nocturne , 
il  s’écrie  : « O dieux  immortels  ‘ ! où  en  som- 

* «Odii  immortâles  ! obtnam  geolium  $umus?  qium 
U reaipabUcam  bibemus?  loquè  urbe  vivlmus?llic,  htc 
4 mit  lo  DMtio  aaroero  . Patres  con«cripli,  in  hoc  orbls  | 
€ terne  MoeUfsimo  gravisaimoque  concillo,  qui  de  meo  j 


a mes-nous?  comment  se  gouverne  notre  ré- 
« publique?  en  quelle  ville  vivons-nous?  Ici, 
« messieurs,  en  ce  lieu  même,  au  milieu  de 
« nous,  dans  cette  compagnie  la  plus  auguste 
« et  la  plus  respectable  du  monde  entier,  se 
a trouvent  des  hommes  qui  rêvent  aux  ap- 
is prêts  de  ma  mort  et  de  celle  de  tous  tant 
« que  nous  sommes,  qui  méditent  la  ruine  de 
« cette  ville,  et,  par  conséquent,  de  l’univers. 
« Je  le  vois,  moi  qui  suis  consul,  je  leur  de- 
I mande  leur  avis  sur  les  alTaires  publiques; 
a cl  ceux  qui  devraient  être  dès  ce  moment 
a égorgés  par  le  1er , je  n’ose  pas  même  les 
« offenser  de  parole.  » 

Il  prolilc  ensuite  de  la  déclaration  que  Ca- 
tilina avait  faite  chez  Porcius  Læca,  et  du  dé- 
sir qu’il  avait  témoigné  de  sortir  incessamment 
de  Rome,  et  il  en  prend  occasion  de  l’exhorter 
à exécuter  cette  résolution.  Il  le  presse  de  s’é- 
loigner de  la  ville  ; il  le  lui  commande  même  ; 
mais  il  ne  va  pas  jusqu’à  lui  en  donner  un  or- 
dre en  forme,  et  ne  met  point  la  chose  en  dé- 
libération. Celle  réserve,  qui  peut  sembler  ti- 
midité. était  prudence.  Cicéron  remarque  dans 
ce  discours  qu’il  y avait  plusieurs  sénateurs 
qui,  ou  ne  voyaient  pas  le  danger  dont  la  ré- 
publique était  menacée,  on  dissimulaient  ce 
qu’ils  voyaient  ; qui  avaient  nourri  les  espé- 
rances de  Catilina  en  opinant  mollement  sur 
son  compte,  cl  forlitié  la  conjuration  naissante 
en  ne  voulant  pas  la  croire.  Ces  sénateurs,  qui 
n’étaient  pas  des  moins  accrédités,  en  entraî- 
naient d’autres  dans  leur  sentiment  : de  façon 
que  , si  le  consul  eût  agi  dans  le  moment  pré- 
sent avec  toute  la  sévérité  que  demandait  la 
gr.indeur  du  crime  et  du  péril,  il  aurait  pu  se 
trouver  non-seulement  de  méchants  citoyens, 
mais  même  des  gens  bien  intentionnés,  qui, 
faute  d’élrc  instruits,  l’auraient  accusé  de 
cruauté  et  de  tyrannie.  Au  lieu  que,  si  Cati- 
lina sortait  de  Rome , et  allait  se  mettre  à ia 
tête  de  l’armée  de  Mallius,  alors  il  levait  le 
masque , son  crime  était  pleinement  décou- 
vert , et  personne  ne  pouvait  plus  prendre  sa 

K noslratnque  omatum  interlla,  qat  de  hujas  orbls,  atque 
« edeô  orbls  lerrarum  exilio  cogttaol.  Itosce  ego  video  con- 
tf  sol  ! et  de  republies  seDleoUam  rogo  .*  et  quoa  ferre  tru- 
« cidari  oporlebal,  eoi  noodùm  voce  Yalnero.,a  (/»  Co- 
lil.  1,  n.  9.  ) 
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défense.  Ces  réflexions  étaient  solides;  et 
l’exil  de  Cicéron  sera  une  preuve  trop  évi- 
dente du  danger  qu’il  y avait  pour  lui  à aller 
vite  dans  celte  aflaire. 

Le  discours  du  consul  devait  être  . ce  sem- 
ble, un  coup  de  foudre  pour  Catilina.  Mais 
rien  ne  pouvait  déconcerter  son  audace.  Il 
prit  un  Ion  modeste,  un  air  suppliant,  et  pria 
les  sénateurs  de  ne  le  point  croire  aisément 
coupable.  Il  représenta  « qu’il  était  né  d’un 
« sang  et  avait  tenu  depuis  sa  jeunesse  une 

0 conduite  qui  devaient  le  porter  naturelle- 
u ment  à une  liante  fortune,  sans  qu’il  eût 
« besoin  de  recourir  au  crime  : qu’ils  ne  pen- 
« sussent  donc  pas  qu’un  patricien  comme 

1 lui,  en  faveur  duquel  parlaient  et  ses  pro- 
B près  services  et  ceux  de  ses  ancêtres , vou- 
B lût  perdre  la  république  , pendant  qu’elle 
B aurait  pour  sauveur  un  Cicéron , homme 
B de  néant , et  & peine  citoyen  de  Rome.  » Il 
ajoutait  encore  d’autres  termes  injurieux  con- 
tre le  consul.  Mais  tous  les  sénateurs  s'élevè- 
rent contre  lui , et,  le  traitant  d’ennemi  pu- 
blic et  de  parricide , ils  le  forcèrent  de  sortir 
en  fureur  de  l’assemblée. 

Après  cet  éclat  il  n’y  avait  plus  de  mesures 
à garder  pour  lui.  Il  partit  dés  la  nuit  sui- 
vante avec  trois  cents  hommes  armés , après 
avoir  donné  ses  ordres  à Céthégus  , à Lentu- 
lus Sura . et  aux  autres  chefs  de  l’entreprise , 
pour  achever  ce  qu’il  était  obligé  de  laisser 
imparfait  , c'est-à-dire  pour  assassiner  le  con- 
sul , et  mettre  le  feu  à la  ville , leur  promet- 
tant qu’il  serait  bientôt  oux  portes  de  Rome 
avec  une  grande  armée.  Cependant , afin  de 
rendre  odieux  le  consul,  on  publiait  qu’il 
avait  exilé  Catilina  de  son  autorité  privée  , et 
que  celui-ci , pour  ne  point  troubler  la  paix 
de  la  ville  et  de  ses  concitoyens , avait  pris  le 
parti  de  se  retirer  6 Marseille. 

Il  n’était  pas  possible  que  ces  discours  ne 
donnassent  de  l’inquiétude  à Cicéron  ; mais 
ils  ne  diminuèrent  rien  de  son  zèle  ni  de  son 
aciivité.  Il  assembla  le  peuple  dés  le  lende- 
main du  départ  de  Catilina;  et,  en  lui  ren- 
dant compte  de  cet  important  événement , il 
ne  négligea  pas  de  se  purger  de  deux  repro- 
ches tout  contraires  qu’on  lui  faisait  à la  fois, 
les  uns  l’accusant  de  mollesse  pour  n’avoir  pas 
été  la  vie  à l’ennemi  public , et  les  autres  de 


rigueur , et  presque  de  tyrannie,  pour  avoir , 
disaient-il , exilé  on  citoyen.  J’ai  déjà  exposé 
les  motifs  qui  l’empêchaient  d'agir  avec  plus 
de  fermeté  ; et  pour  ce  qui  est  de  l’autre  arti- 
cle , il  nie  le  fait  absolument , et  annonce , 
comme  sa  justification  complète,  l’arrivée 
prochaine  de  Catilina  dans  le  camp  de  Mal- 
lius.  Il  rejette  et  détruit  ce  qu’on  disait  de  sa 
retraite  à Marseille;  et  à ce  sujet  il  montre 
des  sentiments  bien  dignes  d’un  souverain 
magistrat. 

Il  remarque  que  , si  Catilina  changeait  de 
plan  et  de  volonté,  et  qu’il  se  reléguât  elfecti- 
vement  à Marseille , mille  bouches  se  déchaî- 
neraient contre  le  consul  : qu’on  ne  lui  sau- 
rait point  gré  d’a  Voir  privé  de  toute  ressource, 
abattu , réduit  au  désespoir  un  ennemi  de  la 
patrie  , mais  qu’on  l’accuserait  d’avoir , sans 
aucune  procédure  juridique , forcé  par  ses 
menaces  un  homme  innocent  è aller  en  exil  : 
qu'il  se  trouverait  des  gens  qui  regarderaient 
Catilina , non  comme  méchant , mais  comme 
malheureux  ; et  que  , pour  lui , on  le  traite- 
rait, non  de  consul  vigilant,  mais  de  tyran 
cruel  et  insupportable,  b Eh  bien,  messieurs, 
B ajoute-t-il , je  ne  m’en  plaindrai  point  '.  Je 
B consens  à exposer  ma  tète  à l’orage  qu’ex- 
B citera  contre  moi  une  prévention  égale- 
B ment  fausse  et  injuste,  pourvu  qu’à  ce  prix 
a je  vous  délivre  du  danger  de  la  guerre  af- 
B freuseet  impie  que  l’on  vous  prépare.  Qu’il 
B soit  dit  que  J’ai  chassé  de  Rome  Catilina , 
B pourvu  qu’il  aille  réellement  en  exil.  Mais , 
B croyez-moi,  c’est  ce  qu’il  ne  fera  point.  Je 
B ne  souhaiterai  jamais  assurément  qu'afin 
B que  je  puisse  me  soustraire  à l’envie,  voua 
B entendiez  dire  que  Catilina  s’est  mis  à ta 
B tête  d’un  corps  d’ennemis,  et  court  lagam- 

* « Est  mihl  umi.  Qairites,  hujui  invidic  faissatque 
« inique  lempeslalcm  lubire,  dummodè  a vobis  bujas  hor- 
a ribllis  bclll  acDcrahiperiCDlurndepelIaiur.  DicalarMOé 
« rjecius  esse  a me . dummodô  cal  in  oxsilium.  Sed , mihi 
« crédite,  non  est  llurus.  Nunquam  ego  a diU  immortalibus 
ff  oplabo.  Quirilcs,  invidie  mec  levandæ  causé,  ut  L.  Ca- 
« lilinam  ducere  exercUum  hosUum,  atque  In  armis  voli- 
« tareaudiatis.Sed  Iriduô  lameo  andietis:  muilàque  roagis 
a illud  (imeo.  ne  mihi  sit  ioiidiosum  aliquandô,  qu6d  ilium 
« emiseiim  potlùs,  quàm  eJecerlm.Sed  quum  sintbomioea 
« qui  illam,  qaum  profectus  sit , ejeclum  cire  dicaot, 
O iidem  . li  inierfectus  eMet,quid  dicercolîa  (/n  Catü., 
11,  n.  15.) 


Digitized  by  Googïc 


77  <|»«» 


« pagne  avec  une  armée.  Mais  vous  en  rece- 
« vrez  la  nouvelle  dans  trois  jours  ; et  je 
U crains  bien  plus  qu’on  ne  me  reproche, 

■ dans  la  suite , de  l'avoir  laissé  sortir , que 
a de  l’avoir  chassé.  Ma  réponse  néanmoins 
« est  toute  prête.  Maintenant  qu’il  est  parti 
« de  son  plein  gré,  on  m’accuse  de  l’avoir  en- 

■ voyé  en  exil  : que  dirait-on , si  je  l’avais 
« mis  à mort?  » 

Le  reste  du  discours  roule  sur  les  partisans 
de  Catilina,  et  notamment  sur  ceux  qu’il 
avait  laissés  dans  Rome.  Cicéron  regrette  que 
leur  chef  ne  les  ait  pas  emmenés  avec  lui.  Il 
ne  craint  point  ceux  qui  ont  pris  ouvertement 
les  armes.  « Ce  sont  ceux  que  je  vois',  dit-il, 
« voltiger  avec  un  air  de  confiance  dans  la 
a place  publique , assiéger  la  porte  du  sénat, 
« entrer  dans  le  sénat  même,  bien  parfumés, 
« ornés  de  la  pourpre  la  plus  brillante  ; ce 
« sont  cenx-lÂ  qui  sont  plus  à redouter  pour 
« noos  que  l’armée  même  de  Catilina.  Ce  ne 
« sont  point  des  déserteurs  : ce  sont  des  bra- 
a ves  placés  en  embuscade , et  qui  menacent 
« de  près  nos  têtes  et  nos  vies.  Je  les  crains 
« d’autant  pins  qu’ils  savent  que  je  suis  in- 
a struit  de  tout  ce  qu’ils  méditent,  et  que 
a néanmoins  ils  n'en  paraissent  nullement 

■ émus  » Il  les  exhorte  donc  à suivre  les  pas 
de  leur  général , il  entreprend  de  les  effrayer 
en  leur  déclarant  que , s’ils  restent  dans  la 
ville , ils  n’ont  plus  d'indulgence  à espérer  de 
sa  part;  qu’au  premier  mouvement  qu’ils  fe- 
ront pour  exécuter  leurs  déleslables  projets , 
ils  doivent  s’attendre  é être  traités  en  enne- 
mis, et  que  tes  chaînes,  la  prison  et  la  mort 
seront  leur  partage. 

Il  connaissait  trop  bien  la  durclé  invincible 

* a lias  qaos  vlüeo  voliUro  in  foro,  quos  sure  ad  cu> 
« riant,  quos  eUam  in  senolum  venire,  qui  nlieol  unguen> 
«Us,  qui  fuigent  parpuri,  oiallem  secum  suos  ntililcs 
« eduiissel:  qui  si  btc  permanent,  mementote  non  Um 
« ciercitum  ilium  esse  oobis,  quarobos,  qui  eicrdtum 

• deseruére,  perlimescendos.  Atque  boc  eiiam  sunt  ti- 
« meodi  ntagls,  quùd,  quid  cogiieut,  me  scire  semiunt: 

■ ocque  Umeo  permoveniur.  »^(ln  CatU.,  ii,  d.  ô.) 

« Nec  Um  linieodus  estnuDC  eiercItusCaiilinc»  quàm 
« isti , qui  ilium  eaercilum  deseruisse  dicunlur.  Non 

• eoim  deserneruot  : sed  ab  illo  in  specuiis  atque  iiuldiis 
« reliai,  in  capite  atque  in  cerylcibus  nostris  restitc- 
« ruDi.  B \_Pro  Mur,  n.  79.  ) 


du  cœur  de  ces  scélérats  pour  espérer  qu’ils 
cédassent  à ses  exhortations  et  é ses  menaces. 
Ainsi , comptant  être  obligé  d'en  venir  aux 
dernières  rigueurs,  il  rassure  le  peuple  con- 
Ire  la  crainte  qu’il  pourrait  avoir  de  quelque 
trouble  et  de  quelque  émeute  à l’occasion  du 
supplice  de  gens  .si  dislingués.  a Tout  ce  que 
« nous  aurons  à faire';,  dit-il,  nous  le  cnn- 
u duirons  de  manière  que  les  plus  grandes 
« choses  se  décident  avec  très-peu  de  mouve- 
« ment;  que  d’extrêmes  dangers  soient  écar- 
« tés  sans  tumulte,  qu’une  guerre  intestine 
« et  domestique , la  plus  cruelle  qui  fut  ja- 
« mais , soit  terminée  sans  que  voire  chef  et 
« votre  consul  quitte  même  l’habit  de  paix.  » 
Paroles  remarquables,  et  qui  font  voir  que 
Cicéron  avait  déjà  dans  la  télé  tout  le  plan  et 
tout  l'arrangement  de  la  conduite  qu’il  devait 
tenir  par  rapport  aux  conjurés;  car  nous  ver- 
rons exactement  vérifiée  la  préiliction  qu’d 
fait  ici  au  peuple.  * 

Au  milieu  de  tant  de  soins  si  importants  et 
si  pressants , Cicéron  trouva  encore  le  temps 
et  la  liberté  d’esprit  nécessaire  pour  plaider 
la  cause  de  Muréna,  consul  désigné,  et  pour- 
suivi en  justice,  comme  coupable  de  brigue, 
par  plusieurs  accusateurs,  dont  les  principaux 
étaient  Ser.  Sulpicius,  qui  avait  demandé  le 
cousuiat  avec  lui,  et  Caton,  aciuellcmcnl  dé- 
signé tribun  du  peuple.  L’accusé  avait  des 
défenseurs  encore  plus  illustres  , Crassus  , 
Horlensius,  et  Cicéron.  Son  alfairc  était  déli- 
cate. J’ai  déjà  dit  qu’il  est  fort  probable  que 
Aluréna , aussi  bien  que  la  plupart  de  ses  com- 
pétiteurs, avait  fait  des  largesses"  pour  acheter 
les  suffrages;  et  fautorilé  de  Caton  ët.iil  un 
terrible  préjugé  contre  lui.  Ce  rigide  obser- 
vateur des  lois  avait  déclaré  en  plein  sénat, 
avant  l'élection  des  consuls.,  que, si  quelqu’un 
des  catididats,  à l’exception  néanmoins  de 
Silanus , qui  était  son  beau-frère , employait  la 
brigue,  il  l’accuserait.  Il  tint  parole;  et  il 
accusa  Muréna.  Mais  il  se  conduisit  dans  la 
poursuite  de  cette  affaire  avec  une  franchise 

* Alqae  bæc  omniaiie  agenlur.  Quirites,  ut  rci  mati* 
■ mæ  roioimo  moiu,  pericula  summo  oulto  tumuliu,  bel- 
« lumioiaünumac  domeaiicum,  posi  homlnum  mémo* 
« rlaiu  cnideütsimum  ac  maximum,  me  udo  togaiu  duce 
c ei  imperatere  sedeUir.  > {In  CatU.  ii,  n.  iS.) 
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et  nne  noblesse  qui  méritent  de  n'étre  pas 
oubliées  ici. 

C’élail  l’usage  que  l'accusé  donnât  h l'accu- 
sateur une  espèce  de  gardien  et  de  surveillant 
pour  l’accompagner  partout  ' , pour  éclairer 
toutes  ses  démarches , et  en  instruire  csacle- 
ment  celui  qui  y avait  un  si  grand  intérêt. 
L’homme  de  conflanre  que  Muréna  avait 
chargé  de  celte  commission  , remarquant  la 
simplicité  et  la  candeur  avec  laquelle  Caton 
agissait , nulle  ruse  , nnl  détour  , nulle  H- 
nesse,  en  fut  frappé  d’admiration;  cl  de  son 
cote  il  agit  avec  lui  si  franchement , que  les 
malins,  en  venant  sur  la  place,  il  lui  deman- 
dait s’il  s’occuperait  ce  jour-là  de  ce  qui  re- 
gardait l’accusation  ; cl  si  Caton  lui  répondait 
que  non  , il  s’en  allait,  complanl  pleinement 
sur  sa  parole.  Caton  n’en  attaqua  pas  Muréna 
avec  moins  de  force  eide  véhémence:  jus- 
que-là qu’il  n’épargna  pas  même  Cicéron,  son 
avocat.  • 

Je  voudrais  qu’il  me  fét  permis  de  rendre 
compte  avec  quelque  étendue  du  plaidoyer 
que  Cicéron  prononça  en  celle  occasion.  C’est 
inconleslablemenl  l’un  de  ses  plus  beaiu  ilis- 
cours.  Peut-être  ne  trouve  l-on  dans  aucun 
plus  d’adresse , plus  d’art,  plus  de  sel.  Les 
qualités  du  cœur  s’y  font  admirer  encore  plus 
que  les  talents  de  l’esprit.  La  douceur,  la 
modération , la  tendres.se  pour  scs  amis , l’at- 
teidion  et  l’habileté  à concilier  des  devoirs  qui 
paraissentcontraires,  en  un  mot  tous  les  traits 
d’une  belle  àme , y brillent  tour  a tour,  et 
rendent  l’orateur  tout  à fait  aimable  à tous 
ceux  qui  ont  des  sentiments.  Mais,  pour  ne 
point  trop  distraire  le  lecteur  de  la  suite  des 
faits , je  m’attacherai  seulement  à ce  qui  re- 
garde Caton,  dont  Cicéron  trouve  le  moyen 
d'alTaiblir  rauturilésans  manquer  à aucun  des 
<:gards  qui  étaient  dus  à sa  vertu. 

Il  comble  sa  personne  d’éloges  : il  loue  en 
lui  l’élévation  d’àme,  la  tempérance,  la  ma- 
gnanimité , enQn  toutes  les  vertus  qui  font  le 
grand  homme.  Mais  il  tourne  en  ridicule  la 
doctrine  des  stoïciens , pour  laquelle  rallache- 
mcnl  et  le  xèlc  de  Caton  étaient  connus.  Il 
choisit  parmi  les  opinions  de  ces  philosophes 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  outré  et  de  plus  dé- 
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raisonnable  : que  le  sage  est  beau  quand  même 
il  serait  difforme  comme  un  Thersile  ; qu’il  est 
riche  quand  même  il  serait  dans  la  mendicité  , 
roi  quand  même  il  serait  esclave  ; et  que  tous 
ceux  qui  n’atteignent  point  à la  sublime  per- 
fection du  sage  sont  des  esclaves  fngitils . des 
exilés,  des  ennemis,  des  fous:  que  tous  les 
péchés  sont  égaux  ; que  la  faute  lapins  légère 
est  un  crime  abominable;  et  que  celui  qui 
lue  un  coq  sans  raison  et  sans  besoin  est  aussi 
coupable  que  le  Qls  dénaturé  qui  étranglerait 
son  père.  On  sent  assez  combien  ces  maximes 
sont  extravagantes,  et  comment  le  ridicule 
jeté  par  Cicéron  sur  la  doctrine  tombait  par 
contre  coup  sur  celui  qui  l’avait  embrassée, 
et  qui  en  faisait  profession  ouverte.  Aussi 
Caton  lui-même  ne  put-il  s’empêcher  de  rire, 
nu  moins  d’un  ris  forcé , et  il  dit , en  affectant 
une  équivoque  un  peu  piquante,  iVoua  acona 
un  consul  tout  à fait  plaisant  '. 

Cicéron  ne  s’en  tint  pas  là , et  1a  plaisan- 
terie ne  lit  que  lui  frayer  les  voies  à des  ré- 
flexions bien  sérieuses.  Caton  avait  dit  que 
c’était  l’intérêt  de  la  république  qui  l’avait  en- 
gagé à accuser  Muréna.  Cicéron  lui  prouve 
qu'il  se  trompe,  et  que  le  danger  on  est  ac- 
tuelleinent  l’état,  demande  qu’on  lui  conserve 
un  consul  ntlachê  nu  bien  public,  et  que  la 
situation  de  sa  fortune  aussi  bien  que  son  ca- 
ractère rendent  ami  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité. Dans  le  temps  qu’il  parlait  ainsi , il 
savait  que  Lentulus  et  ses  associés  faisaient 
tous  leurs  apprêts  pour  parvenir  incessam- 
ment à égorger  le  sénat  et  à mettre  le  feu  à 
la  ville.  Il  prolite  de  celle  considération  pour 
effrayer  les  juges,  pour  leur  faire  compren- 
dre qu’il  ne  s’agit  point  dans  cette  cause  de 
l'intérêt  d'un  particulier,  mais  du  salut  de 
létal;  et  qu’en  privant  Muréna  du  consulat, 
et  rejetant  conséquemment  la  république  dans 
l’embarras  d'une  nouvelle  élection,  ils  s’ex- 
posent eux-mêmes  à périr  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Cette  vue  si  importante  lU 
impression  sur  les  juges’.  Ils  ne  crurent  pas 
même  devoir  écouter  des  accusations  de  bri- 
gue, pendant  qu’il  y allait  du  salut  public 
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d'avoir  i la  tète  du  goavernement  deux  con- 
suls au  mois  de  janvier.  Muréna  fui  absous  ; 
et  Galon  lui-méme , comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite , n'eut  pas  lieu  de  se  plaindre  que 
l'éloquence  du  consul  eût  triomphé  de  sa  sé- 
vérité. 

Cependant  Catilina  s'éloignait  de  Rome.  A 
peine  en  était-il  sorti  .qu'il  y écrivit  plusieurs 
lettres  en  conformité  des  bruits  que  ses  par- 
tisans répandaient  à son  sujet.  Il  protestait  de 
son  innocence,  et  témoignait  qu'opprimé  par 
la  faction  de  ses  ennemis , il  cédait  à sa  mau- 
vaise fortune,  et  se  relirait  ^Marseille.  Dans 
le  même  temps  Calulus  reçut  de  lui  et  lut 
dans  le  sénat  une  lettre  d'un  style  bien  diffé- 
rent. Catilina  s'y  démasquait.  Il  déclarait  en 
termes  formels  a qu'il  s'était  chargé  de  la 
« cause  commune  des  malheureux  ; que , 

« poussé  t bout  par  l'injustice  de  ses  enne- 
a rais,  et  voyant  des  sujets  indignes  élevés 
K aux  honneurs,  pendant  qu'on  jetait  sur  lui 
« les  soupçons  les  plus  atroces,  il  avait  em- 
« brassé  la  seule  ressource  qui  lui  restai  pour 
U soutenir  sa  dignité  et  sa  fortune.  ■>  C'était 
s'expliquer  assez  clairement;  et  s'il  restait 
quelque  obscurité  dans  ses  exprc.ssions , sa 
conduite  les  éclaircit  : car  on  apprit  presque 
en  même  temps,  qu'il  avait  pris  des  fais- 
ceaux et  des  licteurs,  et  qu'avec  quelques 
troupes  ramassées  dans  les  endroits  où  il  avait 
passé , il  était  allé  joindre  Mallius. 

Celui-ci , dès  avant  l'arrivée  de  Catilina , se 
voyant  des  forces  assez  considérables,  avait 
osé  faire  des  propositions  à Marcius  Rex , qui 
était  venu  en  Elrurie  avec  une  armée.  Il  lui 
avait  envoyé  des  députés  pour  lui  représenter 
la  triste  situation  de  ee  grand  nombre  de  mal- 
heureux qu'il  commandait,  et  que  le  mauvais 
état  de  leurs  affaires  réduisait  nu  désespoir.  Il 
le  priait  de  considérer  « que  tant  de  citoyens 
« méritaient  bien  que  la  république  se  porté! 
a à soulager  leur  infortune;  mais  qu'en  tout 
■ cas  ils  étaient  résolus  au  moins  à ne  périr 
a qu'en  gens  de  coeur , et  après  avoir  vengé 
a d'avance  leur  mort,  a Marcius  avait  reçu 
comme  il  convenait  ce  discours  mêlé  de  prières 
et  de  menaces,  et  il  avait  répondu  aux  dépu- 
tés de  Mallius  qu'ils  ne  devaient  rien  espérer 
qu’auparavant  ils  n'eussent  mis  les  armes  bas. 

Le  sénat,  informé  de  tout  ceci,  rendit  un 


décret  par  lequel  il  déclarait  Calilina  et  Mal- 
lius ennemis  de  la  patrie;  promettait  l'impu- 
nité à ceux  qui  avaient  suivi  leur  parti  [n'ex- 
ceplant  que  les  criminels  condamnés  à mort  J, 
pourvu  qu'avant  un  certain  jour,  qui  était 
marqué,  ils  sortissent  du  camp  et  quittassent 
les  armes;  ordonnait  enfin  que  les  consuls  le- 
vassent des  troupes,  qu'Antoine  marchât  en 
diligence  contre  Catilina , et  que  Cicéron  res- 
tât dans  la  ville  pour  la  garder  et  la  défendre. 

Ni  les  promesses,  ni  les  menaces,  ne  pu-* 
rent  vaincre  l'obstination  des  partisans  de  Ca- 
tilina. Aucun  ne  vint  à révélation,  aucun  ne 
mit  bas  les  armes  : ce  qui  donne  lien  à Salluste 
de  déplorer  ' le  malheur  du  peuple  romain  , 
parvenu  alors  au  plus  haut  degré  de  pais- 
sance , maître  de  tout  Tunivers , jouissant  au 
dedans  de  la  tranquillité  et  des  richesses,  qui 
passent  parmi  les  hommes  pour  les  plus  grands 
des  biens;  et  en  même  temps  nourrissant  dans 
son  sein  des  citoyens  assez  misérables  pour 
vouloir  obstinément  se  perdre  eux-mémesavec 
la  république.  Il  s'en  trouva  même  queli|ues- 
uns  qui,  n'ayant  jusque-là  aucun  engage- 
ment, au  moins  public,  avec  Calilina,  par- 
tiront dans  une  conjoncture  si  dé-espérée  pour 
aller  le  joindre;  entre  autres  le  fils  d'un  séna- 
teur qui  se  nommait  A.  Fulvius.  Mais  son  père 
Qt  courir  après  lui,  et,  l'ayant  ramené,  le  mil 
à mort  suivant  le  droit  de  la  puissance  pater- 
nelle, disant  « qne  c'était  pour  la  patrie,  et 
< non  pour  Catilina  qu'il  lui  avait  donné  la 
n naissance.  » 

Ce  qu'il  y a de  plus  étonnant , c'est  que  dans 
Rome  le  gros  de  la  multitude  faisait  des  vœux 
pour  Calilina;  en  sorte  que  Salluste  assure 
que,  si  dans  un  premier  combat  ce  chef  de 
scélérats  eût  eu  la  supériorité,  ou  même  se 
fût  séparé  à armes  égales , c'en  était  fait  de  la 
république.  Et  il  ajoute  que  les  vainqueurs 
n'auraient  pas  longtemps  joui  du  fruit  de  leur 

I « Et  tcmpeslAte  mlhl  imperiam  populi  romaot 
a miiunié  miverabtle  visuoi  est  : cul  quum  ad  occasum 
« ab  urlu  solis  doiullaumola  annis  parerem.  domi  ollum 
a atque  diviüv  qua  prima  mortates  pulanl.  aniuerent  ; 
fl  tuére  lamenclvea,  qui  laque  remque  publicamobaUiiaiia 
fl  animis  peniitum  ireul.  » (Salccst.) 

a « PrfffatHt  non  se  Calilina!  itium  adversùs  palriam, 
fl  sed  palriie  adversùs  Calilinam  genuisse.  a (Val.  Uax. 
V,  n.  8.  ) 
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Tictoirc;  et  que  bientôt  un  plus  puissant 
qu’eui  (soit  qu’il  faille  entendre  Pompée,  ou 
plus  vraisemblablement  Crassus,  appuyé  de 
César],  prontani  de  l'étal  d’aflaiblissemcnt où 
leur  propre  victoire  les  aurait  mis,  leur  aurait 
ôté  l'empire  et  la  liberté.  Quel  danger!  et 
combien  la  république  eut-elle  d'obligation  i 
Cicéron,  qui  l'en  délivra  ! Lui  seul  avait  forcé 
Catilina  de  renoncer  à la  dissimulation  dans 
laquelle  il  s’enveloppait,  et  de  sortir  de  Rome  ; 
•et  pondant  que  son  collègue  marchait  contre 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes , il  sauva  la 
ville  des  embûches  domestiques , comme  je 
vais  le  raconter. 

Lentulus,  selon  les  ordres  de  Catilina,  son- 
geait à grossir  le  parti , et  i gagner  tous  ceux 
dont  il  espérait  pouvoir  tirer  du  service.  Les 
Allobroges  ' avaient  alors  à Rome  des  dépu- 
tés qui  y étaient  venus  pour  se  plaindre  de 
ravidilë  des  magistrats  romains,  et  qui , n’ob- 
tenant aucune  justice  du  sénat , étaient  fort 
mécontents  de  leur  situation.  La  nation  était 
abîmée  de  dettes , les  ambassadeurs  devaient 
euv-mémes  beaucoup.  Dans  de  telles  circon- 
stances, Lentulus  se  persuada  qu'il  les  gagne- 
rait aisément  ; et  il  crut  faire  un  grand  coup 
s'il  pouvait  se  procurer  l’alliance  d’une  nation 
Gère , belliqueuse , et  qui  lui  fournirait  des 
troupes  considérables , surtout  de  la  cavalerie, 
dont  le  parti  manquait  absolument.  Il  chargea 
donc  de  les  sonder  un  certain  Luibrénus, 
négociant , qui  avait  des  habitudes  dans  la 
Gaule,  où  il  avait  longtemps  fait  le  commerce. 

L'mbrénus  les  aborde  dans  la  place  publi- 
que , et  leur  demande  des  nouvelles  de  leur 
pays  et  de  l'état  où  se  trouvait  leur  nation. 
Sur  les  plaintes  que  lui  lirent  les  Allobroges , 
il  feignit  de  s’attendrir.  (Jtielle  capéraiice  avez- 
vous  , leur  dit-il , de  sortir  de  tant  de  maux'! 
Us  lui  répondirent  qu’ils  n’en  avaient  aucune, 
et  que  l’unique  remède  qu’ils  connussent  à 
leur  misère,  c’était  1a  mort.  Oh!  reprit  L'm- 
brénus, si  cous  (les  gens  de  cœur,  et  capables 
d’utie  résolution,  je  cous  enseiynerai  une  au- 
tre voie  pour  mettre  fin  o votre  calamité. 
Ces  paroles  lirent  naître  la  joie  dans  le  coeur 
des  Allobroges.  Us  le  prient  d’avoir  compas- 

> Peuple  giulois  qui  habiull  le  psjs  entre  l’Itire  el  le 
Bhône. 


sion  d’eux , l’assurant  qu’il  n’y  avait  rien  de  ai 
dillicile  ni  de  si  hasardeux  qu’ils  ne  tentassent 
volontiers  pour  délivrer  leur  nation  des  dettes 
qui  l’accablaient,  llmbrénus,  les  ayant  ame- 
nés au  point  où  il  les  souhaitait , les  fait  en- 
trer dans  la  maison  de  D.  Brutus , mari  de 
Sempronia  , dont  il  a été  parlé.  (Brutus  était 
alors  absent  de  Rome.)  II  fait  venir  eu  même 
lieu  Gabinius,  afin  de  donner  plus  de  poids  et 
d’autorité  à ses  discours.  Alors  il  expose  aux 
Allobroges  tout  le  plan  de  la  conjnralion  , 
leur  en  nomme  les  principaux  chefs , aux- 
quels il  ajoute  giéme  quelques  personnages 
illustres  qui  n’y  avaient  aucune  part , afin  de 
donner  à ces  Gaulois  de  plus  grandes  espéran- 
ces ; et , après  avoir  tiré  d’eux  parole  d’entrer 
dans  le  complot , il  les  renvoie  i leur  maison. 

Mais  lorsqu’ils  furent  seuls  , et  qu’ils  réllé- 
chirent  sur  ce  qui  venait  de  leur  être  proposé, 
ils  se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras. 
D’un  côté  le  triste  état  de  leur  nation , le 
goût  pour  la  guerre , l’espérance  de  tirer  de 
grands  fruits  de  la  victoire,  c’étaient  là  de 
puissants  motifs.  Mais  ils  envisageaient  de 
l’autre  par  toutes  les  forces  de  l’empire  ro- 
main , nul  risque  pour  cnx , nul  péril , et 
même  des  récompenses  sûres,  s’ils  décou- 
vraient une  si  dangereuse  conspiration.  Après 
qu’ils  eurent  quelque  temps  balancé,  la  bonne 
fortune  de  la  république  l’emporta,  dit  Sal- 
lustc  , ou  plutôt  la  Providence  voulut  sauver 
Rome,  qu’elle  avait  faite  la  capitale  de  l’uni- 
vers. Les  Allobroges  se  déterminèrent  donc  à 
aller  trouver  Q.  Fabius  Sanga , qui  était  le 
patron  el  le  protecteur  de  la  nation  , sans 
doute  parce  qu’il  descendait  de  Q.  Fabius 
Allobrogicus.  Un  sait  que , suivant  les  mœurs 
romaines , les  voinqueurs  des  peuples  en  de- 
venaient , eux  et  leurs  descendants , les  pro- 
tecteurs. Nos  Gaulois  instruisent  Sanga  de 
tout  ce  qui  leur  avait  été  dit  par  Lmbrénus  ; 
Sanga  en  avertit  sur-le-champ  Cicéron  , qui 
donne  ordre  aux  Allobroges  de  feindre  beau- 
coup de  zèle  pour  le  succès  de  la  conjuration, 
de  voir  les  conjurés  , de  leur  faire  de  grandes 
promesses , el  de  tâcher  de  tirer  d’eux  des 
preuves  qui  pussent  servir  à les  convaincre. 

Le  plan  des  conjurés  était  tout  dre.ssé , cl 
leurs  derniers  arrangements  pris.  L.  Beslia  , 
tribun  du  peuple  désigné  , et  qui  était  prés 
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d’entrer  en  charge,  devait  assembler  la  mul- 
titude et  invectiver  contre  Cicéron , comme 
contre  un  homme  timide , qui  remplissait  la 
ville  de  terreurs  paniques,  et  qui,  par  ses 
craintes  mal  Tondit,  avait  donné  lieu  à une 
guerre  très-fâcheuse.  Ce  discours  eût  été  le 
signal  pour  avertir  tous  ceux  qui  avaient  le 
mot,  d'agir  la  nuif  suivante , chacun  selon  le 
département  qui  lui  avait  été  distribué.  Stati- 
Uos  et  Gabinius  avaient  charge  de  faire  met- 
tre le  feu  en  douze  quartiers  de  Rome  à la 
fois.  Pour  cela  , ils  avaient  sous  eux  un  grand 
nombre  de  gens  qui  avaient  fait  provision  de 
matières  inflammables  ; d'autres  étaient  des- 
tinés à boucher  les  aqueducs  et  les  fontaines , 
et  à tuer  ceux  qui  iraient  chercher  de  l'eau. 

A la  faveur  de  ce  tumulte,  ils  comptaient 
pouvoir  pénétrer  aisément  jusqu’à  Cicéron  et 
aux  autres  qui  devaient  être  égorgés.  Céthé- 
gus s’était  chargé  d’assiéger  la  maison  do 
consul  et  de  le  tuer  ; chaque  assassin  avait  sa 
victime  ; des  fils  de  famille  devaient  tuer  leurs 
pères , des  femmes  leurs  maris.  On  se  serait 
assuré  des  enfants  de  Pompée , que  le  projet 
était,  non  de  tuer,  mais  de  garder  comme  des 
otages , pour  se  précaotionner  contre  la  ven- 
geance de  leur  père  , dont  on  attendait  inces- 
samment le  retour.  Dans  cet  affreux  désordre, 
Catilina  se  serait  trouvé  aux  portes  de  Rome 
pour  prendre  comme  au  filet  ceux  qui  se  sau- 
veraient de  la  ville , et  se  joindre  avec  les  au- 
teurs de  cette  sanglante  exécution. 

Il  ne  s’agissait  plus  entre  eux  que  du  jour. 
Lentulus  remettait  la  chose  aux  Saturnales, 
qui  tombaient  sur  la  fin  de  décembre  , temps 
de  licence  , de  joies  folles  et  de  débauches  , 
qui  paraissait  propre  à faciliter  l’entreprise. 
Céthégus  ne  pouvait  souffrir  aucun  délai. 
C’était  le  plus  violent  et  le  plus  emporté  de 
tous , homme  de  main  , et  qui  sentait  tout  le 
prix  d’un  moment  perdu.  Il  se  plaignait  sans 
cesse  de  la  lenteur  et  de  la  timidité  de  ses  as- 
sociés. Il  prétendait  que , par  leurs  irrésolu- 
tions, et  en  différant  d’un  jour  à l’autre,  ils 
laissaient  écliapper  les  occasions  les  plus  fa- 
vorables ; que  dans  un  tel  péril  il  fallait  agir, 
et  non  pas  délibérer  ; et  que  pour  lui , si  un 
petit  nombre  seulement  voulait  le  suivre , il 
laisserait  les  autres  dans  leur  assoupissement, 
et  irait  faire  main  basse  sur  le  sénat  assemblé. 


Cependant  des  députés  allobroges  eiécn- 
laient  les  ordres  du  consul.  Introduits  par 
Gabinius,  ils  virent  les  autres  chefs,  Lentulus, 
Céthégus,  Statilius , Cassius.  Ils  leur  repré- 
sentèrent qu’ils  ne  pouvaient  espérer  d’étre 
crus  de  leurs  compatriotes  qu’un  écrit  à la 
main  : qu’il  éiait  donc  à propos  que  Lentulus 
et  les  autres  leur  donnassent  un  serment  en 
bonne  forme , signé  d’eux , et  scellé  de  leur 
sceau.  Tous  le  firent , à I exception  de  Cas- 
sius , qui  s’en  dispensa  sous  quelque  prétexte, 
et  sortit  de  Rome  avant  eux. 

Il  fut  réglé  de  plus  que  les  Allobroges , en 
s’en  retournant  dans  leur  pays,  passeraient 
par  le  camp  de  Catilina  , et  confirmeraient 
avec  lui , par  des  engagements  solennels  et 
réciproques , le  traité  d'alliance.  Lentulus  leur 
donna  pour  les  accompagner  un  certain  T. 
Yolturtius  de  Crolone,  qui  était,  depuis  peu, 
entré  dans  la  conspiration  , et  il  le  chargea 
d’une  lettre  pour  Catilina  , écrite  de  sa  main, 
mais  non  signée.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : « Vous  saurez  du  porteur  qui  je  suis, 
a Pour  vous,  songez  à vous  conduire  en 
a homme  de  coeur,  et  considérez  bien  en 
a quelle  situation  vous  êtes,  et  ce  que  la  né- 
a cessité  exige  de  vous.  Attirez-vous  de  noo- 
a veaux  amis  et  de  nouveaux  secours , quels 
a qu’ils  puissent  être  ; et  ne  rejetez  pas  même 
a les  derniers  des  hommes , s'ils  peuvent 
a vous  être  utiles.  » Il  chargea  encore  le 
même  Yolturtius  de  lui  dire  de  vive  voix 
a qu’il  n’y  pensait  pas  de  rebuter  les  esclaves, 
a après  qu’il  avait  été  déclaré  ennemi  par  le 
a sénat  ; que  tout  était  prêt  dans  la  ville  , et 
a qu'il  se  hâtât  de  s’en  approcher,  v Tontes 
les  mesures  étant  prises , la  lettre  pour  Cati- 
lina remise  à Yolturtius , les  lettres  et  tes  ser- 
ments pour  la  nation  des  Allobroges  confiés 
aux  députés,  on  convint  d’une  nuit  pour  par- 
tir de  Borne. 

Cicéron  , instruit  par  les  Gaulois , profita 
de  l’imprudence  et  de  l’aveuglement  des  con- 
jurés. Il  fait  venir  les  préteurs  L.  Yalérius 
Flaccus  et  C.  Pontiii  us,  les  met  au  fait,  leur 
ordonne  de  se  saisir  secrètement  du  pont 
Mulvius , et  d'arrêter  tout  le  cortège  lorsqu’il 
se  p^é^cnlcrait  pour  passer.  La  chose  fut 
exécutée  trés-hcureusemenl , sans  bruit  et 
sans  tumulte , si  ce  n'est  que  Yolturtius  vou- 
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lot  se  défendre , et  mit  l’épée  i Is  main.  Mais 
bienlét , voyant  qu'il  ne  Ini  élait  pas  possible 
de  résister  à la  muUilude , il  se  rendit , en 
recommandant  ses  intérêts  et  sa  vieé  Ponti- 
nins  , de  qui  il  élait  connu  parliculiéremcnl. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  Cicéron  de  se 
voir  en  main  les  preuves  par  écrit  d’un  com- 
plot horrible  , sur  lequel  bien  des  gens  n’é- 
laienl  pas  disposés  à l’en  croire.  Mais  d’un 
autre  côté  il  n’èlail  pas  peu  embarrassé  du 
parti  qu’il  devait  prendre  par  rapport  à des 
citoyens  d’un  haut  rang  et  d’une  illustre  nais- 
sance , qui  s’étaient  portés  é un  si  grand 
crime.  11  voyait  que  leur  supplice  le  rendrait 
odieux , et  que  leur  impunité  était  la  ruine 
de  la  république.  Il  prit  sa  résolution  en 
homme  de  courage , et  il  ne  craignit  point 
de  se  sacrilier  lui-méme  pour  le  ^.salut  de 
l’état. 

Il  manda  sur-le-champ  Lentulus,  Gabi- 
uius , Céthégus  , Slatilius , et  un  certain  C.é- 
parius  de  Terracine , qui  s’était  chargé  d’aller 
dans  la  Fouille  pour  y soulever  les  esclaves. 
Les  quatre  premiers  vinrent , ne  se  doutant 
de  rien.  Céparius , qui  avait  eu  avis  de  ce  qui 
s’était  passé  pendant  la  nuit , était  sorti  de  la 
ville.  Mais  on  courut  après  lui , et  il  fut  ra- 
mené avant  la  fin  du  jour.  Lorsque  Cicéron  <e 
vit  maître  de  la  personne  des  principaux  cri- 
minels , il  assembla  le  sénat  dans  le  temple 
de  la  Concorde  ; et  comme  Lentulus  élait  pré- 
teur, il  l’y  conduisit  lui-méme  , le  tenant  par 
la  main.  Les  autres  furent  amenés  sous  bonne 
escorte. 

Cicéron  fit  d’abord  entrer  dans  le  sénat 
Vollurlius,  qui,  sur  la  promesse  qui  lui  fut 
faite  de  l’impunité  , et  même  d’une  récom- 
pense , déclara  tout  ce  qu’il  savait.  Les  Allo- 
broges furent  entendus  ensuite , cl  parlèrent 
en  conformité.  Enfin  les  coupables,  introduits 
l’un  après  l’autre , après  quelques  tergiversa- 
tions , furent  obligés  de  reconnaître  leur  écri- 
ture et  leur  sceau  ; et , confrontés  avec  Vol- 
turtius  et  les  Allobroges , ils  ne  purent  en 
aucune  façon  se  défendre , ils  avouèrent  leur 
crime.  Cicéron  remarque  que  parmi  tant  de 
preuves  qui  les  convainquaient  pleinement  ‘ 

I « Quum  ili-i  rrrli-stma  »tinl  arpiimmin  Alqiic 
^ Imlicio  scclcris.  I lu*  *«.  rndium,  unius- 


il  n’y  en  avait  point  de  plus  manifeste  que 
celle  qu’ils  administraient  eux -mêmes  par 
leur  changement  de  couleur,  leur  regard  , 
l’air  de  leur  visage , leur  silence.  A les  voir, 
dit-il,  interdits  et  diconrertés,  baissant  tes 
yeux  en  terre , se  regardant  tes  uns  tes  autres 
O la  dérobée , on  eût  pensé  qu’ils  n'élaienl 
point  décelés  par  d'autres , mais  qu’ils  s’ac- 
cusaient eux-mémes. 

La  folie  de  Lentulus  avait  été  portée  au 
point  que  ce  qui  l’avait  particulièrement  dé- 
terminé à celle  criminelle  entreprise  , c’était 
un  prétendu  oracle  des  sibylles  qui  promettait 
la  souveraine  puissance  dans  Borne  il  trois 
Cornélius.  Cinna,  disait-il,  est  le  premier, 
Sylla  le  second,  'et  moi  je  serai  le  troisième. 

Je  ne  puis  aussi  omettre  une  belle  rèilexion 
de  Cicéron  au  sujet  du  même.  Lentulus.  Les 
anciens , comme  l’on  sait , n’avaient  point 
d’armoiries  , et  ils  prenaient  pour  cachet  telle 
figure  qu’ils  jugeaient  à propos.  Le  cachet  de 
Lentulus  représentait  la  tête  de  son  grand- 
père  , vénérable  vieillard  , qui  avait  été  con- 
sul , prince  du  sénat , cl  qui , dans  le  mouve- 
ment où  péril  C.  Gracchus , avait  signalé  son 
zèle  pour  le  parti  des  honnêtes  gens  et  pour 
le  bien  de  la  république.  Cicéron  , en  faisant 
reconnaître  è Lentulus  son  cachet , lui  en  fit 
avec  raison  un  sujet  de  reproche.  Yoilà  , lui 
dit-il , l’image  de  votre  aïeul  *,  personnage 
infiniment  recommandable,  et  qui  a toujours 
aimé  uniquement  la  patrie  et  ses  concitoyens. 
Comment  celte  image,  toute  muette  qu'etle 
est,  ne  vous  a-t-elle  pas  détourné  d’un  crime 
aussi  horrible  que  celui  que  vous  avez  com- 
mis^ 

Les  criminels  ayant  été  pleinement  con- 
vaincus , et  par  tant  de  preuves , et  par  leur 
propre  aveu , il  fut  ordonné  par  le  sénat  que 
Lentulus  abdiquerait  la  préture , et  que  Ini 
et  scs  complices  seraient  gardés  b vue  dans 

« cnjQsquc  confessio  : lom  mutiô  ilia  ceriiora , rotor  , 
« ocull  .vullus,  larllurnllaa.  Sic  enim  obatupucrani,  sic 
« lerram  imuebantar,  tic  rorliiu  Donnonquam  inter  se 
« atlspiciebanl , ul  non  Jam  ab  ailla  indlcari,  sed  Indh 
« rare  te  ipsi  a iderenlur.  a ( in  Calil.  ni , n.  13  ) 

' K E-sIvcro,  inquaro,  signum  quldein  nolum,  imago 
c avi  lui , claiisKlnii  tiri,  qui  amavil  unlcê  p.atiiani  cl 
K civps  suos  ; qujc  quidem  te  a lanlo  scrlcrc  eliam  muta 
a rcroearedrbuil. ir  ( in  CaUl.  lit,  D.  10.  ) 
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des  maisons  parli(  ulières.  Lentuins  fut  remis 
à la  garde  de  P.  Lentulus  Spiniher,  édile 
curulc  , Célhcgus  fut  confié  à Q.  Cornificius, 
Slalilus  à César,  Gabinius  à Crassus  , cl  Cé- 
parius,  lorsqu'il  eut  été  ramené,  é Cn.  Té- 
rcnlius. 

Le  sénat,  par  le  même  décret,  rendit  des 
actions  de  grâces  à Cicéron  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  donna  des  éloges  an  zèle 
des  prêteurs  Flaccus  et  Ponlinios,  et  même 
loua  le  consul  Antoine  sur  ce  qu’il  n’avait 
voulu  entrer  en  aucune  liaison  avec  ceux  qui 
avaient  eu  part  à la  conspiration;  louange 
équivoque,  et  qui  faisait  sentir  ce  qu'on  avait 
appréhendé  de  ce  consul.  Enfin  il  fol  dit  que 
l’on  célébrerait  des  supplications  ‘ au  nom  de 
Cicéron,  c’est-à-dire  un  jour  de  fête  pour 
rendre  grâces  aux  dieux  de  ce  que  Cice'ron 
avait  de’livré  la  tille  du  feu , tes  citoyens  du 
carnage,  et  f Italie  de  la  guerre.  C’était  un 
honneur  unique  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces. Jamais  les  supplications  n’avaient  été 
décernées  qu’au  nom  de  généraux  qui  eussent 
vaincu  les  ennemis  les  armes  à la  main. 

Le  sénat  ne  se  sépara  que  sur  le  soir.  Cicé- 
ron monta  aussitôt  A la  tribune  aux  haran- 
gues; et,  après  avoir  rendu  compte  de  tout  au 
peuple  a^sscmblé,  il  insista  fortement  sur  la 
reconnaissance  qui  était  due  aux  dieux  im- 
mortels pour  la  protection  accordée  par  eux  A 
la  ville  et  à l’empire.  Il  leur  fit  hommage  de 
la  sageise  avec  laquelle  il  avait  lui-même  con- 
duit toute  cette  affaire.  Il  attribua  à leur  juste 
vengeance  l’aveuglement  dont  avaient  été 
frappés  les  coupables  en  fournissant  des  preu- 
ves contre  eux-mêmes.  Maximes  religieuses, 
et  qui  font  partie  de  la  tradition  universelle 
du  genre  humain  sur  la  Providence. 

Cicéron  n’oublie  pas  néanmoins  l’intérêt  de 
sa  gloire  personnelle,  et,  se  comparant  A 
Pompée,  il  félicite  la  ville  de  Rome  d’avoir 
produit  en  même  temps  deux  citoyens , dont 
l’un  donnât  pour  bornes  A l’empire  romain, 
non  les  bornes  de  la  terre , mais  celles  du  ciel 

■ < Sopplir.âUa  dits  imaorltlibiu,  pro  (iaggltrl  co- 
c nun  iiierila,  meo  nomlM  décréta  eu , quod  mihl  prl- 
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et  des  astres , et  l’autre  conservét  le  domicile 
et  le  siège  du  même  empire  ' . Mais  il  témoigne 
en  même  temps  quelque  inquiétude  sur  les 
suites  que  le  présent  événement  peut  avoir 
par  rapport  A lui , et  il  prie  les  citoyens  de 
faire  en  sorte  que,  si  les  autres  tirent  avan- 
tage de  leurs  services , les  siens  au  moins  ne 
lui  fassent  aucun  tort. 

Ce  discours  fut  très-bien  repu,  et  unanime- 
ment applaudi.  La  multitude  avait  enliér»- 
menl  changé  de  dispositions , et  détestait  alors 
Catilina  autant  qu’elle  l’avait  auparavant  fa- 
vorisé. Au  contraire,  elle  louait  Cicéron 
comme  son  libérateur , et  se  livrait  A la  joie 
d’avoir  échappé  aux  plus  extrêmes  dangers. 
Ce  qui  opérait  ce  changement,  c’était  la  dé- 
couverte du  projet  de  mettre  le  feu  A la  ville. 
La  guerre  ne  les  avait  pas  effrayés  : ils  la  re- 
gardaient plutôt  comme  une  occasion  pour 
eux  dt  gagner  que  de  perdre.  Mais  le  feu 
leur  paraissait  un  fléau  cruel , dont  les  bomea 
ne  sont  pas  au  pouvoir  de  ceux  qui  rallument, 
et  qui  devait  être  d'autant  plus  funeste  aux 
gens  du  peuple,  que  toutes  leurs  possessions 
consistaient  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs 
meubles. 

Le  lendemain,  qni  était  le  quatre  décembre, 
le  sénat  s’étant  rassemblé , on  décerna  des  ré- 
compenses A Voltortius  et  aux  députés  des 
Allobroges  pour  le  service  qu’ils  avaient  rendu 
à la  république  en  découvrant  la  conspiration. 
Mais  un  nouvel  incident  occupa  beaucoup  les 
esprits.  On  présenta  au  sénat  un  certain  L. 
Tarquitius,  que  l’on  disait  avoir  été  pris  sur 
la  route  d’Étrurie,  cherchant  A gagner  le  camp 
de  Catilina.  Cet  homme,  ayant  été  interrogé, 
dit  d’abord  A peu  prés  les  mêmes  choses  que 
Volluiiius  et  les  Allobroges;  mais  il  ajouta 
qu’il  était  envoyé  vers  Catilina  par  Crassus, 
et  chargé  de  l’exhorter  A ne  se  point  alarmer 
de  la  prise  de  ses  complices , et  A n’en  avoir 
que  plus  d'empressement  pour  s’approcher  en 
toute  diligence  des  murs  de  Rome.  Au  nom  de 
Crassus , tout  le  sénat  se  récria.  Plusieurs  ne 
le  pouvaient  croire  coupable  ; et  ceux  même 

* a Voo  tempore  io  bâe  rcpabUcà  duos  cires  exsU* 
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qui  le  croyaient  faisaient  encore  plus  de  bruit 
que  les  autres , dans  la  pensée  qu'il  était  de 
l’intérét  public,  en  pareille  conjoncture , d’a- 
doucir et  de  calmer  un  sénateur  si  puissant, 
plutét  que  de  l’irriter.  L’avis  donné  par  Tar- 
quitius  fut  déclaré  faux , et  ini-méme  mis  en 
prison  jusqu’à  ce  qu’il  révélât  les  noms  de  ceux 
par  lesquels  il  avait  été  suborné. 

C'est  un  problème  que  la  part  que  peut 
avoir  eue  Crasses,  aussi  bien  que  César,  dont 
nous  parlerons  tout  à l'heure,  aux  desseins  de 
Catilina.  Il  est  certain  que  tous  deux  ils  étaient 
anciennement  amis  de  ce  chef  des  conjurés; 
et , si  nous  en  croyons  Plutarque , Cicéron , 
dans  on  ouvrage  qui  ne  fut  véritablement  pu- 
blié qu'après  leur  mort,  les  accusait  l’un  et 
l’autre  d’avoir  eu  part  à la  conjuralion.  Ce- 
pendant il  parait  que  la  déposition  de  Tarqui- 
tius  contre  Crassus  fut  regardée  comme  fausse. 
Quelques-uns  crurent  que  c’était  une  intrigue 
d’Autronius,  qui,  pour  sauver  les  prisonniers, 
voulait  leur  associer  un  complice  si  puissant , 
que  l’on  n'osàt  pousser  l’aifaire  : d’autres  at- 
tribuèrent la  chose  à Cicéron,  dont  le  dessein, 
en  apostant  Tarquitius,  était  d’empécher 
Crassus  de  prendre  , selon  sa  coutume,  la  dé- 
fense des  mauvais  citoyens.  Crassus  lui-mème 
en  demeura  persuadé , ou  voulut  le  paraître  ; 
et  Salluste  rapporte  lui  avoir  entendu  dire , 
que  c’était  Cicéron  qui  lui  avait  fait  cet  affront 
sanglant.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  vraisem- 
blable que  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  que  Cras- 
sus et  César,  instruits  jusqu’à  un  cerla  n point 
des  projets  de  ces  misérables,  les  laissaient 
faire  pour  en  recueillir  eux-mémes  le  fruit. 

César  fut  encore  plus  soupçonné  dans  le 
public  que  Crassus.  Il  est  vrai  qu’il  avait  deux 
ennemis  d’un  très-grand  nom,  qui  avaient  tout 
mis  en  œuvre  pour  répandre  et  accréditer  des 
bruits  désavantageux  à son  sujet.  C'étaient  C. 
Pison,  consul  cinq  ans  auparavant,  et  Catu- 
ius , qui  ne  pouvaient  lui  pardonner , l’un 
d’avoir  agi  tout  récemment  pour  le  faire  con- 
damner comme  coupable  de  concussion , l’au- 
tre de  l’avoir  supplanté  dans  la  demande  du 
grand  pontiiicat.  (Je  parlerai  ailleurs  de  cette 
dernière  affaire.)  Si  Cicéron  était  entré  dans 
les  vues  de  Pison  et  de  Catulus,  César  courait 
un  grand  danger  ; car  ils  sollicitèrent  vivc- 
met  t le  consul  de  faire  nommer  leur  ennemi 


au  nombre  des  conspirateurs  par  Vollurtius , 
et  par  les  Allobroges;  et,  n'ayant  pu  l’obte- 
nir, ils  prirent  sur  eux  d’échauffer  les  esprits 
par  leurs  discours  : à quoi  ils  réussirent  si 
bien,  que  César,  en  sortant  du  sénat,  fut  in- 
sulté par  les  chevaliers  romains,  qui  étaient 
en  armes  autour  du  temple  de  la  Concorde. 
Ces  chevaliers  lui  présentèrent  la  pointe  de 
leurs  épées,  et  ils  l’auraient  tué  sur  la  place, 
si  Cicéron  ne  les  en  eût  empêchés.  Curion  le 
père  couvrit  César  de  sa  toge , et  le  fit  passer 
ainsi  à travers  ceux  qui  le  menapaient. 

Quel  motif  détermina  Cicéron  à ménager 
César,  c’e.st  sur  quoi  les  sentiments  ont  été 
partagés  ; les  uns  ont  pensé  qu'il  y avait  bien 
contre  lui  des  soupçons,  mais  non  pas  des 
preuves  suflisantes;  d’autres  se  sont  imaginé 
que  Cicéron  avait  appréhendé  fe  crédit  énorme 
de  César,  et  qu’il  n’avait  osé  l’envelopper  dans 
une  même  cause  avec  les  prisonniers,  de  peur 
que  le  peuple  ne  les  sauvât  plutôt  à cause  de 
César  que  de  laisser  périr  César  avec  eux.  Qui 
peut  espérer  après  tant  de  siècles  de  voir  clair 
dans  des  mystères  qui  ont  été  obscurs  même 
pour  les  contemporains?  Je  m'en  tiens  à la 
conjecture  que  j’ai  hasardée  ci-dessus. 

Cicéron  fut  obligé  d’aller  passer  la  nuit  dans 
une  maison  d’ami , la  sienne  étant  occupée  par 
les  vestales , qui  y célébraient  les  mystères  de 
)a  bonne  déesse.  Ce  sacrifice  se  faisait  avec  de 
grandes  cérémonies,  et  ne  devait  avoir  pour 
ministres  et  pour  témoins  que  des  femmes  : il 
ne  fallait  pas  même  cpi’aucun  homme  restât 
dans  la  maison.  Pendant  la  nuit,  les  inquié- 
tudes permirent  peu  à Cicéron  de  goûter  le 
sommeil.  Térentia.  sa  femme,  vint  le  trouver 
par  ordre  des  vestales,  lui  annonçant  un  pré- 
tendu prodige  qui  devait  beaucoup  l'encou- 
lager.  Le  feu,  qui  avait  paru  éteint,  s’était 
tout  d’uu  coup  rallumé  sous  la  cendre,  et  avait 
jeté  une  grande  flamme.  Les  vestales  avaient 
regardé  cet  événement,  bien  simple,  comme 
un  présage  qui  promettait  un  heureux  succès 
et  une  gloire  brillante  au  consul.  Il  n’est  pas 
probable  qu’une  pareille  bagatelle  eût  beau- 
coup de  pouvoir  sur  l’esprit  d'un  homme  aussi 
éclairé  que  Cicéron  ; mais  Plutarque  fait  en- 
tendre que  les  exhortations  de  Térentia  ne  loi 
furent  pas  inutiles.  Ce  n'était  puint  une  femme 
d’un  caractère  douiet  timide , mais  ambitieuse 
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et  haulaine;  elle  prenait  plutôt  part  aui  af- 
faires publiques  à cause  de  son  mari  qu’elle 
ne  lui  faisait  part  à lui-môme  de  ses  affaires 
domestiques.  Quintus,  frère  de  Cicéron,  et 
Nigidiua  Figulus,  son  ami,  contribuèrent  aussi 
à l'affermir. 

La  chose  ne  souffrait  point  de  délai.  Il  se 
faisait  des  mouvements  parmi  les  affranchis  et 
les  clients  de  Lentulus  et  de  Céthégus  pour 
les  enlever  de  force  des  maisons  où  on  les  gar- 
dait. Cicéron  assembla  donc  de  nouveau  le  sé- 
nat le  lendemain,  jour  des  noncs  de  décembre, 
qu’il  a tant  célébrées  dans  ses  écrits.  Toute  la 
ville  était  dans  l'attente  de  ce  qui  allait  être 
ordonné.  Le  peuple  en  foule  remplissait  la 
place  publique , les  temples  qui  en  étaient  voi- 
sins , et  toutes  les  avenues  du  sénat.  La  colline 
du  Capitole  était  couverte  de  chevaliers  ro- 
mains. Cet  ordre,  si  longtemps  jaloui  et  en- 
nemi du  sénat,  s’était  réconcilié  avec  lui,  au- 
tant par  attachement  pour  le  consul  que  par 
zèle  pour  la  république.  Toute  la  noblesse 
s’enrôlait  è l’envi  pour  prendre  les  armes,  et 
appuyer  par  la  force  le  décret  qui  allait  être 
rendu.  Toutes  les  conditions,  tous  les  Ages, 
se  trouvaient  réunis  dans  un  même  sentiment. 
Jamais  le  concert  n’avait  été  si  parfait  dans 
Rome  contre  de  méchants  citoyens.  Les  par- 
tisans des  conspirateurs,  faibles  et  en  très- 
petit  nombre,  n’osaient  se  montrer. 

Lorsque  Cicéron  eut  mis  l’affaire  en  délibé- 
ration, D.  Silanus,  consul  désigné,  et  qui,  en 
cette  qualité,  était  le  premier  opinant,  prit  le 
parti  de  la  sévérité,  et  fut  d’avis  que  l’on  mit 
à mort  sur-le-champ,  sans  autre  forme  de 
procès,  les  cinq  prisonniers,  cl  de  plusCassiiis 
et  trois  autres  qui  s’étaient  enfuis,  dés  que  les 
magistrats  les  auraient-en  leur  pouvoir.  Cet 
avis  fut  suivi  de  ceux  qui  parlèrent  après  Si- 
lanns  jusqu’à  César , qui  était  alors  prêteur 
désigné.  Celui-ci  ne  craignit  point  de  réveiller 
des  8oup(ons  qui  avaient  fait  tant  d’éclat , en 
opinant  contre  le  supplice  des  conjurés.  Soit 
amitié  pour  eux,  soit  qu’il  voulût  paraître  res- 
pecter les  droits  des  citoyens,  qui  semblaient 
violés  par  une  fafon  de  procéder  arbitraire  et 
contraire  aux  lois,  soit  cnOn,  comme  le  dit 
Plutarque  ',  que,  regardant  tout  trouble  et 
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toute  faction  dans  l'état  comme  un  germe  et 
une  semence  de  ce  qu’il  prétendait  faire  lui- 
méme , il  aimât  mieux  accroître  le  feu  que  de 
contribuer  à l'éteindre,  il  éleva  sa  voix  contre 
le  consentement  unanime  de  ceux  qui  l’avaient 
précédé,  et  il  entreprit  de  persuader  au  sénat 
de  sauver  la  vie  à des  criminels. 

Salluste  lui  met  dans  la  bouche  un  discours 
où  il  y a beaucoup  d’art.  Comme  il  sent  que 
la  disposition  de  son  auditoire  n’est  point  fa- 
vorable au  sentiment  qu’il  embrasse  et  que 
les  sénateurs , justement  irrités  et  effrayés  en 
même  temps,  ne  respiraient  que  la  vengeance, 
pour  calmer  les  esprits  émus,  il  étale  d’abord 
et  fortifie,  soit  de  raisons,  soit  d autorités,  la 
maxime  indubitable  que  l’on  doit  juger  sans 
passion.  « Messieurs  ',  dit-il,  tous  ceux  qui 
a ont  à délibérer  sur  des  affaires  douteuses 
« doivent  mettre  à l’écart  la  haine  et  l’amitié, 
« la  compassion  et  la  colère.  Il  n’est  pas  aisé 

I de  démêler  le  vrai  lorsque  ces  sentiments 
« offusquent  l’Ame;  et  jamais  personne,  en 
« suivant  la  passion , n’a  pris  un  parti  vérita- 
< blement  utile.  Si  vous  faites  agir  votre  es- 

V prit,  il  vous  guide  dans  vos  démarches;  si 
« la  passion  s'en  rend  maîtresse,  elle  seule 
« domine,  et  la  raison  n’a  plus  de  pouvoir.  » 

II  applique  ce  principe  à la  délibération  pré- 
sente; et,  en  convenant  que  le  crime  de  Len- 
tulus et  de  ses  complices  est  horrible  et  digne 
des  plus  grands  supplices,  il  prétend  que  le 
sénat  romain  se  doit  à lui-même  d’user  de  mo- 
dération , et  de  ne  laisser  échapper  aucun 
soupçon  de  vengeance,  o II  y o,  dit-il,  une 
O grande  différence  pour  la  liberté  d’agir  sc- 
« Ion  la  différence  des  personnc.s  *.  Ceux  qui 
O vivent  inconnus  dans  un  état  de  bassesse , si 
« la  colère  leur  fait  faire  quelque  faute,  peu 
« de  gens  en  sont  instruits  : leur  fortune  et 
« leur  nom  sont  également  obscurs.  Mais  pour 

* a Omnts  tiomincf.  P.  C. . qui  de  rrbus  dubiis  con- 

V lullaot,  abodio,  AmiciUa,  Irà  . ilque  misericordià  va- 
<f  cuos  erse  decel.  Ilaud  fscilè  «niniuv  verum  providet , 

« ubi  Ilia  ofaciunt  I neque  quisquam  omnium  lubidini 
O limul  et  usul  paruit.  Ubi  intenderls  Ingenlum  , vatel  : 

« si  lubido  potildel , ea  dominator,  animus  nihil  valet,  v 

* CI  Alin  aids  ticentii  est,  P.  C.  Qnt  demissi  in  obsciiro 
a viura  agunt.  si  quid  Iracundlâ  dellquSre.  pauel  leiuni; 
u ranu  stque  fortuna  eorum  pires  sunt  Qui  tniguo  Im- 
« perlo  prsBdiU  In  excelfo  setatem  agunt . eorum  farta 
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k ceux  qui,  revêtus  d’une  puissance  sans 
a bornes,  sont  exposés  sur  un  grand  théâtre, 

• tout  l'univers  est  informé  de  leurs  actions. 

• Ainsi  In  plus  haute  fortune  est  précisément 
« celle  qui  laisse  moins  de  liberté.  Il  n’est  per- 
« mis  alors  ni  de  favoriser,  ni  de  haïr,  ni  de 
« se  mctlrc  en  colère.  Ce  qui  s'appelle  colère 
« chez  les  autres,  dans  ceux  qui  jouissent  de 
« l’empire  passe  pour  tyrannie  et  cruauté.  ■> 

César  ne  s’en  lient  pas  à ces  réilcxions  gé- 
nérales : il  attaque  le  sentiment  de  Silanus 
comme  contrevenant  aux  lois,  qui  imposent 
pour  peine  aux  crimes  des  citoyens,  non  la 
mort,  mais  l'exil.  Et  même,  comme  il  était 
imbu  des  maximes  épicuriennes,  il  avance  que 
la  mort  n’est  pas  un  supplice , mais  un  soula- 
gement pour  les  misérables;  qu’elle  met  fin  à 
tous  les  maux  des  mortels,  et  qu’au  delà  de  ce 
terme  fatal  il  n’y  a plus  lien  ni  k la  douleur  ni 
è la  joie. 

Mais  il  triomphe  surtout  è faire  sentir  les 
conséquences  dangereuses  de  l’exemple  qu’on 
se  prépare  à donner,  a Quelque  traitement  ri- 
« goureux  *,  dit-il,  que  l’on  fasse  souffrir  aux 
B conspiraleurs,  ils  l’ont  bien  mérilé.  Néan- 
B moins  vous  devez,  messieurs,  prendre 
« garde  aux  suites  qu’aura,  par  rapport  aux 
B autres,  ce  que  vous  allez  ordonner.  Tous  les 
« exemples  les  plus  funestes  ont  commencé 
B par  quelque  chose  de  bon  et  de  favorable  : 
B ensuite , lorsque  la  puissance  passe  entre  les 
B mains  d’hommes  peu  instruits  ou  malinten- 
« tionnés,  ce  qui^avait  été  statué  avec  Justice 

B cunctl  morlulei  nordre.  lui  in  maiumt  rorimii  mlnu- 
B ma  Ilccnila  e$l.  Neque  sluders , neque  odigse , sed 
B minimé  iragei  dccel.  Qiiii!  apud  allos  Iracundla  dlcl- 
B tur.  cain  Imparlo  auperbia  alque  cruddllaa  appella- 
B tar.  » { Sallvbt.  ) 

• B lllia  mcrilo  accidci  quidquld  evenerU  : caitcrùin 
B vos.  P.  C. . quid  in  aliog  aialualig.  conaideraie.  Omnia 
B maia  exempta  ex  bonis  initiia  oru  aunt  : aed  ubi  impe- 
B rium  ad  Ignaroa.  aut  mlnùa  bnnoa  pervenii,  nosum 
B illud  exempium  ab  dignia  ci  idoncia  ad  Ind  gnos  cl 
B DOD  IdODcos  iraDarertur.  LaecdmDODil.  deviclia  Allie- 
B Dleoaibua.  Iriginla  siroa  imposudre  , qui  rempubllcaro 
B corum  traclarenl.  lli  primo  cirpdre  peasimum  quem- 
B que  et  omnibus  imiaum  Indcmnalum  oerarc.  Ea  po- 
B pulua  læiarl.  et  mcrilô  dicere  flerl.  Poal.  ubi  paulalim 
B licenUa  crerlt , Juxia  bonos  et  maloa  lubidinoaé  ioler- 
B fleere.  cæleroa  metu  terrcrc  lia  ctsitaa  acniiule  op- 
« preiM  slullc  IcUiia  gravis  ptcoai  dédit.  Noslrg  me- 


a contre  des  coupables  s’étend  injustement  à 
« des  innocents.  Les  Lacédémoniens,  après 
B avoir  vaincu  Alhènes,  établirent  dans  cette 
B ville  trente  magistrats  pour  la  gouverner. 
B Ceux-ci  commencèrent  d’abord  par  faire 
a mourir  sans  forme  de  procès  les  plus  mè- 
B chants  citoyens,  des  hommes  délestés  de 
B tout  le  monde.  Le  peuple  en  était  charmé , 
B et  approuvait  ces  exécutions  comme  des  sup- 
B plices  justement  mérités.  Mais  bientôt,  lors- 
B que  la  licence  et  l’audace  de  ceux  qui  avaient 
B l’aulorilé  en  main  se  fut  accrue , ils  ne  li- 
B rent  plus  de  distinction  entre  les  bons  et  les 
B mauvais  : ils  en  mirent  à mort  un  très-grand 
B nombre  indifféremment,  selon  leur  caprice, 
B et  effrayèrent  tous  les  autres  par  la  crainte 
B d’un  pareil  traitement.  Ainsi  cette  ville , ré- 
B duite  en  servitude , fut  bien  punie  de  la  joie 
B imprudente  et  téméraire  è laquelle  elle  s’é- 
B tait  livrée.  De  nos  jours,  lorsque  Sylla , 
B après  sa  victoire , lit  égorger  Damasippe  et 
B autres  semblables  scélérats,  qui  nes’ètaient 
B agrandis  que  par  les  misères  publiques,  qui 
B est-ce  qui  ne  louait  pas  la  justice  du  vain- 
B queur?  Un  disait  que  c'étaient  des  hommes 
B souillés  de  toute  sorte  de  crimes,  des  fac- 
B lieux,  auteurs  de  troubles  eide  séditions, 
B qui  subissaient  la  peine  dont  ils  étaient  bien 
B clignes.  Mais  ces  commencements  furent 
B suivis  des  plus  grands  maux.  Dès  que  quel- 
B qu’un  avait  désiré  la  maison  de  ville  ou  de 
B campagne  d'un  autre,  un  ameublement,  un 
B vase  précieux , il  faisait  mettre  celui  dont  il 
B convoitait  la  dépouille  au  nombre  des  pro- 

(t  morlâ,  Ylclor  Sulla  quum  Daoiasippum  , el  alîos  ejus 
« motlia  qui  malo  rcipublkccreveranl . ju^uUri  Jossil . 
« quls  non  fitclum  rjui  laudabalT  Hoiniiies  icelestos  * 
« faciioioi,  qui  icdUionibof  rempublIcanieugUavcraiit. 
« merild  necaUrs  aiebanl.  Sed  ca  res  magne  ioUlum 
« claiils  fuit,  ^dm  ull  qui^qiic  domum  ^ aut  vcsUmcnluin 
U alicuJuscoDCupivcr.ila  dabal  operam  uU  isio  proscrip* 
«I  torum  numero  cssel.  lia  illl  quibus  Damasippi  mors 
a IxUtlc  fuerat , paulo  post  ipsi  Irahebaotur.  Neque  prlùs 
« finis  Jugulandi  fultquàni  Sulla  omoes  suos  divllüs 
« pie^it.  Atque  ego  boc  non  in  U.  Tullio , neque  hi« 
a lemporibui  vereor.  Sed  lo  magnà  ri)Uale  multa  et 
« varia  iugeoia  f uni-  PotesL  alio  temporc.  allocoosulc» 

« cui  llem  excrcitus  in  manu  sit.  falsum  aUquid  pro 
R veto  credi.  Cbi  hoc  eiemplo  per  sénat!  decretum  con- 
R su!  gladium  eduierit,  quia  UU  raciel»  aut  quis 
« nodcrabilur  ? » (ldem.> 
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« scrils.  De  celle  façon  ceux  qui  s’élaient  rè- 
a jouis  de  la  mort  do  Damasippe,  bienlôt 
« après  èlaient  eux-mèmcs  Irainés  à la  mort  ; 

« et  l’on  ne  vit  la  fin  des  meurtres  et  des 
« proscriptions  que  lorsque  Sylla  eut  comblé 
« de  richesses  tous  ceux  qui  s’étaient  alta- 
« chés  é lui. 

0 Ce  n’est  pas,  ajoute  César,  que  je  crai- 
« gne  rien  de  pareil  de  la  part  de  Cicéron,  ni 
n dans  les  temps  où  nous  sommes.  Mais,  dans 
« une  grande  ville  telle  que  la  nôtre,  il  y a 
• des  esprits  et  des  caractères  de  toutes  les 
« espèces.  Il  pourra  arriver  dans  un  antre 
« temps,  sous  un  autre  consul,  qui  aura 
« comme  celui-ci  la  force  en  main  et  des 
« tronpi^s  h ses  ordres,  il  pourra  arriver  que 
« l’on  prenne  pour  vrai  ce  qui  ne  sera  pas 
« fondé,  et  que  de  fausses  imputations  trou- 
« vent  du  crédit  dans  les  esprits.  Lorsqu’un 
« consul , appuyé  de  l’exemple  que  l’on  veut 
a donner  aujourd’hui,  aura  tiré  l’épée  en 
a vertu  d’un  décret  du  sénat , qui  est-ce  qui 
« lui  arrêtera  le  bras  et  l’obligera  de  se  mo- 
« dèrer?  » 

Cette  considération  est  assurément  d’un 
grand  poids,  quoique  dans  l’affaire  présente 
clic  ne  dût  pas  emporter  la  balance.  Telle  est 
la  nature  des  choses  humaines , que  le  bien  y 
est  toujours  mêlé  de  mal , et  que  les  partis  les 
plus  sages  ne  laissent  pas  d’avoir  aussi  leurs 
inconvénients. 

César  conclut  en  ces  termes  ; o Est-ce  donc 
« que  je  veux  que  l’on  renvoie  les  prisonniers 
s en  liberté  * , et  que  l’on  augmente  ainsi  l’ar- 
« mée  de  Catilina?  Point  du  tout  : mais  voici 
« mon  avis.  Je  pense  qu'il  faut  ordonner  la 
• confiscalioiv  de  leurs  biens , et  les  tenir  eux- 
« mêmes  en  prison  dans  les  villes  municipales 
« les  plus  puissantes  de  l’Italie  : que  lé  on  doit 
« les  laisser  dans  un  éternel  oubli,  sans  que 
O personne  puisse  jamais,  ni  proposer  au  sé- 
« nat  de  délibérer  sur  ce  qui  les  regarde , ni 

• « Ptacet  igllur  coi  diminl,  et  «ugeri  nerctlum  Ca- 
€ tilioc  ? Mtoamé.  Sed  lia  eeiueo  : poblicandas  eorum 
« pecuoias  : ipaos  in  vinculis  habendoa  per  municlpia 
a que  maïuDié  oplbus  valent  ; neu  quis  de  Ile  posieâ 
« ad  aenatum  referai,  neve  cum  populo  agat  : qui  allier 
a feccrit , scnalum  eilslumare  eum  contra  rempubllcam 
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e porter  leur  affaire  devant  le  peuple.  Et,  à la 
a fin  du  sénatus-consullc , il  sera  dit  que  , si 
« quelqu’un  faisait  le  contraire , le  sénat  juge 
« que  ce  serait  se  rendre  coupable  d’un  atteii- 

0 lat  contre  la  république  et  contre  le  salut 
a commun  de  tous  les  citoyens,  o 

Le  discours  do  César  avait  quelque  chose 
d’imposant  ; et  son  crédit  personnel  y ajoutait 
une  grande  force.  Aussi , parmi  ceux  qui  opi- 
nèrent après  lui , plusieurs  le  suivirent  : Sila- 
nus  même  fut  ébranlé , et  parut  vouloir  aban- 
donner son  opinion.  Les  amis  de  Cicéron, 
persuadés  qu’il  y avait  moins  de  risque  pour 
lui  si  les  choses  n’étaient  pas  poussées  aux 
dernières  extrémités,  entraient  aussi  dans  le 
parti  de  la  douceur. 

Le  consul  ne  fut  point  sensible  à ces  craintes 
qui  alarmaient  ses  amis.  Uniquement  occupé 
du  salut  public,  il  interrompit  la  délibération  ; 
et , résumant  les  deux  avis , il  les  balança  de 
manière  que,  sans  se  déclarer  ouvertement,  il 
fit  assez  sentir  de  quel  côté  il  penchait.  La 
harangue  qu’il  fit  en  celte  occasion  est  sa 
quatrième  Catilinaire.  Il  y remarque  habile- 
ment une  inconséquence  dans  l’avis  de  César, 
qui , d’une  part,  réclamait  en  faveur  de  Len- 
tulus cl  des  autres  les  droits  des  citoyens  ro- 
mains, et  de  i’autre  condamnait  les  accusés  à 
une  prison  perpétuelle.  Par  les  lois,  toute  af- 
faire criminelle  d’un  citoyen  romain  devait 
être  portée,  ou  devant  les  juges,  qui  ne  pou- 
vaient aller  au  delà  de  la  peine  de  l’exil , ou , 
dans  des  cas  très-rares , devant  le  peuple  as- 
semblé solennellement  dansIcCliamp-dc-Mars, 
qui  seul  pouvait  condamner  à mort  un  citoyen. 
Ainsi,  opiner  dans  le  sénat  sur  une  affaire  cri- 
minelle qui  rcgardAt  des  citoyens,  et  leur  im- 
poser une  peine  aussi  grande  que  la  prison 
perpétuelle,  c’était  manifestement  contrevenir 
aux  lois.  Cicéron  ne  développe  pas  ce  raison- 
nement comme  je  le  fais  ici.  Mais  il  loue  Cé- 
sar de  ce  que , sagement  populaire , il  n’imite 
point  ceux  qui  s’étaient  absentés  du  sénat  pour 
ne  point  prendre  part  à ia  délibération  pré- 
sente , et  de  ce  que , sachant  que  les  lois  qne 
l’on  veut  faire  valoir  en  faveur  des  accusés 
sont  établies  pour  les  citoyens,  il  ne  pense  pas 
qu’elles  aient  d’application  aux  conspirateurs, 
qui  ne  sont  plus  citoyens,  mais  ennemis  de  la 

1 patrie.  C'est  dire  bien  clairement  que  César  ne 
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bisse  pas  jouir  Lentulus  et  ses  complices  des 
droits  que  les  lois  attribuaient  aux  citoyens. 
Or,  s'il  lui  est  permis  de  s’écarter  des  lois  en 
condamnant  les  accusés  à une  prison  perpé- 
tuelle , pourquoi  ne  pourrait-on  pas  aller  jus- 
qu'à la  mort , dés  qu'ils  la  méritent  selon  lui- 
même? 

Cicéron  passe  ensuite  à l'autre  avis  ; et, 
sous  prétexte  de  le  laver  du  soupçon  de 
cruauté,  il  l'établit  avec  grande  force.  « Quelle 
a cruauté  \ dit-il,  peut-il  jamais  y avoir  dans 
c la  punition  d’un  crime  aussi  détestable 
a Ainsi  puissé-je  jouir  avec  vous,  messieurs, 

« du  bonheur  de  voir  la  république  sauvée  de 
d péril  et  florissante, comme  il  est  vrai  que, 
c si  je  suis  un  peu  sévère  dans  l’affaire  dont 
« il  s'agit  ici , ce  n’est  point  assurément  par 
c dureté  ( est-il  un  homme  plus  porté  à b 

I « Qds  poteit  esue  ta  umi  iceterU  ImmaniUle  pa- 

« DleDdàcruddiUi? lia  nlbi  ulvl  repoblki  vobla- 

m corn  perfral  Ikeat , Qt  ego,  qubd  In  blc  causé  vehe- 
c foentior  sum  . non  atrocllate  anlmi  moveor  (quli  enim 

■ eai  meroiiiort  ) fcdslngnlari  quédatn  humanllale  et 
€ mUcHcordié.  VIdeor  eoim  mihi  banc  urbem  vldcre, 
« lucem  orbU  lerrarum , atqoe  arcem  omnium  genlium , 
a fobitè  QDO  incendio  coDCldeiilem  : ceriin  animo  se- 
« poltâ  In  patrié  miseroa  atqoe  inacpulios  accrvoi  cl^ 
a vlnm.  Tenatur  mibi  anie  oculoi  adspeclus  Cethrgi  el 
c fbror.  In  veiuà  cede  baccbantlii.  Quum  rcrô  mibi 
« propoMii  regoanlem  Lentatoro.  ilcut  Ipse  m ex  bUs 
c apirâua  confe»aua  est.  purpuratum  eue  faune  Gabi- 
a nium , cum  exercltu  venisse  Caillinam  ; luro  lamenta- 
« tlonem  roatruinramUlas  , tumfugam  ^irginum  aique 
« puerorum , ac  vetationem  vtrgloum  Ycslallum  per- 
« borresco.  El  quia  mibi  vebemenicr  h«c  videnlur  mi- 
« teraatque  miscranda  . Iddrcô  in  eos  quiea  per6eere 
m TolueniDl  me  sererum  vebemeni^que  prebeo.  Ete- 

■ nimqosro,  si  quU  paterramallâs,  liberis  suis  a servo 
« loterfecili.  uxore  occisi,  incensé  domo.  suppUciom 
9 de  servis  non  quàm  aeerbiuimum  lumpserlt.  utriim 
« b ciemens  ac  mlsericors,  an  inhumanUsimus  et  cm- 
« delissimus  esse  videalur  ? mibi  verô  Importunus  ac 
« ferreus.  qui  non  dolore  ac  crurtaiu  nocenlls  suum  do* 
€ lorein  croclatumque  lenieril.  Sic  nos  In  bis  bominibus, 
« qnl  nos.  qui  conjuges.  qui  liberos  nosiros  irucl- 
« dare  voluerunt  ; qui  singulas  uniuscujusque  noslrùm 
« domos,  et  boc  univenom  reipublicc  domicilium  de* 
< 1ère  conaU  sum  ; qui  td  egerunl  ut  geniem  Altobm- 
« furo  in  vesligiis  hujus  urbis,  aique  in  cinere  deflagraü 
« imperil  colloearenl,  si  vcbemenllsslmi  roerimus.  mise* 
« rteordes  babebitnur  ! lin  remlssiores  esse  votaerlmus, 
« somm»  nobls  enideliiaUs  in  patiia  clviumque  perni- 
e de  fama  subeunda  est.  9{lnCaiil.  it,  q.  11.  li.) 


« douceur  que  je  le  suis?  ) mais,  au  con- 
a traire,  par  sentiment  d'humanité  et  de 
a commisération  ! Car  je  m’imagine  voir  cette 
« ville,  la  gloire  de  l’univers  et  l’asile  de 
« toutes  les  nations,  périr  en  un  instant  par 
a on  incendie  qui  la  dévore  toat  entière  : je 
« me  mets  devant  les  yeux  les  monceaux  de 
« corps  morts  des  citoyens  restés  sans  sépul- 
« ture  au  milieu  de  la  patrie  ensevelie  sous 
a ses  mines  : je  me  représente  le  regard 
« forcené  de  Céthégus,  et  la  fureur  de  ce 
« scélérat  qui  se  baigne  dans  votre  sang. 
« Mais  quand  je  me  figure  Lentulus,  devenu 
a roi , comme  il  a avoué  Ini-méme  l’avoir  es- 
« péré  en  vertu  des  oracles , Gabinius  revêtu 
(t  de  pourpre,  Catilina  arrivant  avec  son  ar- 

• mée,  je  tremble  et  je  frissonne  en  me  dé- 
a peignant  à moi-méme  les  cris  et  les  pleurs 
« des  mères  de  famille,  la  fuite  des  jeunes 
a gens  de  l’un  et  l’autre  sexe,  les  vestales  ou- 
. tragées;  cl , parce  que  lont  cela  me  parait 
O bien  douloureux  et  bien  digne  de  compas- 
« sion,  c’est  par  ce  motif  que  je  me  montre 
« sévère  à l’égard  de  ceux  qui  ont  voulu  exé- 
« cuter  toutes  ces  horreurs. 

« Car,  messieurs,  je  vous  le  demande  , si 
« un  père  de  famille,  après  que  sa  femme  el 
« ses  enfants  ouraient  été  égorgés  el  sa  mai- 

• son  brOIce  par  ses  esclaves,  ne  faisait  pas 
a souffrir  aux  coupables  les  supplices  les  plus 
< rigoureux  , passerait-il  dans  votre  esprit 
« pour  un  homme  plein  de  clémence  et  de 
« miséricorde,  ou , au  contraire  , pour  iiihu- 
« main  et  pour  cruel  ? quant  à moi , je  le 
« jugerais  barbare,  je  lui  croirais  un  cœur 
« de  fer  et  de  bronze,  s’il  ne  cherchait  pas  à 
« soulager  sa  douleurct  son  iqforlune  par  les 
« tourments  el  la  mort  des  criminels.  Voilà 
« précisément  le  cas  où  nous  sommes.  Nous 
« avons  à juger  des  hommes  qui  ont  voulu 
« nous  assassiner  avec  nos  femmes  el  nos 
a enfants;  qui  ont  projeté  de  détruire  et  nos 
K maisons  particulières  et  le  domicile  au- 
a guste  où  réside  la  république  en  corps;  qui 
a ont  tenté  d’élever  la  nation  des  Allobroges 
a sur  les  ruines  de  cette  ville  et  sur  les  cen- 
a dres  de  l’empire  consumé  par  les  flammes, 
a A l’égard  de  tels  hommes,  si  nous  nous 
« montrons  sévères,  c'est  alors  que  nous  pas- 
a serons  pour  miséricordieux  ; si  au  con- 
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c traire  nous  usons  de  mollessse,  nous  serons 

< regardés  comme  souverainement  cruels, 
« cl  presque  comme  complices  de  la  perle  de 

• la  patrie  et  des  citoyens.  » 

Pour  ce  qui  le  regarde  personnellement , 
Cicéron  parle  en  héros.  « Penses  k voire  sû- 
« retë  messieurs,  dil-il  aux  sénateurs;  veil- 
« lez  à celle  de  la  patrie  ; conservez  vos  per- 

< sonnes,  celles  de  vos  Temmes  et  de  vos 
c enfants,  et  tout  ce  que  vous  possédez  ; dé- 
« fendez  le  nom  et  le  salut  du  peuple  romain; 

< quant  i ce  qui  me  touche , cessez  de  vous 

■ en  occuper  et  de  vouloir  me  ménager.  Car 
a premièrement  je  dois  avoir  cette  confiance 
« que  tous  les  dieux  protecteurs  de  cette 

■ ville  me  récompenseront  selon  que  je  le 
« mérite.  Mais  de  plus , si  quelque  disgrâce 
K m’est  réservée,  je  suis  prêt  à mourir  avec 
« joie  : car  la  mort  ne  saurait  être  ni  hon- 
« teuse  pour  un  homme  de  cccur,  ni  préma* 
a turée  pour  un  consulaire,  ni  malheureuse 
« pour  un  sage,  a 

Il  voyait  toute  la  grandeur  du  péril , mais 
il  n’en  était  point  effrayé,  ët  il  se  consolait 
par  la  vue  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise, 
a Je  comprends  dit-il , qu’autant  qu'il  y a 
« de  partisans  de  la  conjuration,  et  le  nombre 
« eRestlrés-grand.antant  je  me  suis  fait  d’en- 
« nemis  : mais  je  méprise  tonte  cette  multi- 
s tude,  qui  n’est  qu’opprobre,  que  misère  et 

* C CoDsulUe  Tobis,  prospicUe  pairie,  eonsmate  tm, 
« eoDjQgei,  llbfros , fortaoaiqae  restras,  populi  romani 
« Doœea  lalatemqne  dtrendite  ; mihi  parcere  ac  de  me 
« cogllare  deslnite.  Nam  primùm  debeo  sperare,  otnnes 
« dcoa  qui  haie  urbi  preskieot . pro  eo  mibl  ac  roercor 
« relaturosgrallam  eace.  Deindé,  si  quid  obtigerit,  squo 
«c  animo  paraioque  morlar.  Neque  eolro  lurpls  mors  forti 
« riro  esse  potest , neque  Immatura  eonsulari,  neque  ml- 
a sera  sapleoll.  n ( in  Catil.  iv,  o.  3.  ) 

* « Ego,  quauia  manus  est  conjuralorum , quam  rl- 
« deo  esse  pemugnam , taniam  me  lalmicorum  mul(lta> 
« dinem  suscepisse  video  : sed  eam  csiejudko  turpero  , 
« et  loflrmam,  et  contemplaro  et  abjectam.  Qu6d  si  all> 
« qoaodo  allcujus  scelere  coucllata  manus  Ista  plus  va* 
« luerll,  quàm  vesira  ac  relpublicc  digniias,  me  tamen 
« roeorum  fbciorum  aique  cooslliorom  nonquam , P.  C # 

• pcenilebit.  Etenlm  mors»  quam  llll  mihl  fortasse  ml* 
« olianlur.  omnibus  est  parata  : vUa  tantam  laudem  . 
m bonesUstls,  oemo  est  aasecotus.  Caterls  enlm  semper 
a benè  gest» , mlbl  uni  conservala  relpubUca  gralbJa- 
« Uooem  dvcrevlsUs.  a ( Ibid,  rv,  n.  90.; 


« que  faiblesse.  Si  cependant  il  arrive  jamais 
« qu'animée  par  la  fureur  de  quelque  scélé- 
a rat,  elle  acquière  uii  crédit  supérieur  à 
« votre  autorité  et  à celle  de  la  république  , 
« au  moins  il  n’arrivera  pas  que  je  me  repente 
« de  ce  que  j’ai  fait,  et  de  la  sagesse  des  vues 
« par  lesquelles  je  me  suis  conduit.  La  mort, 
« dont  peut-être  ils  me  menacent,  est  la  loi 
« commune  à tous  les  hommes  : mais  une 
« vie  aussi  glorieuse  que  celle  dont  je  jouis 
« par  les  décrets  dont  vous  m’avez  honoré , 
« c’est  où  jamais  personne  n’est  parvenu.  Les 
« autres  ont  été  loués  par  vous  pour  avoir 
« bien  servi  la  république,  moi  seul  pour 
« l'avoir  sauvée.  » 

Le  parti  de  la  fermeté , que  Cicéron  ap- 
puyait si  fortement,  eut  encore  un  défenseur 
en  la  personne  de  Caton.  Il  soutint  ce  parti 
avec  toute  la  vigueur  qui  faisait  le  fonds 
de  son  caractère.  Dans  le  discours  que  Sal- 
luste  lui  attribue  , il  entre  en  matière  en  ob- 
servant que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  opiné 
avant  loi  n’ont  pas  même  pris  l’état  de  la 
question  ; qu'ils  ont  parlé  comme  s'il  s’agis- 
sait de  délibérer  sur  le  supplice  des  coupa- 
bles, an  lieu  qu’il  s’agit  de  sauver  et  la  répu- 
blique et  les  particuliers  du  plus  extrême 
danger  qu’ils  aient  jamais  couru,  v Je  vous 

• apostrophe  ici  de  par  tous  les  dieux  ',  dit- 
tt  il,  vous  qui  avez  toujours  fait  plus  de  cas 

■ I Perdeoi  Immortales,  vos  €go  apprilo.  qui  sereper 
V dofDOf , signa . tabulas  veslras  pluris  quam  rempubll- 
« eam  fecUlis.  SI  Uta  cujuscumque  modi  sunl . qus  am- 
c pleumini,  retinere,  si  voluptatlbus  vestris  olium  prs- 
c bere  vullls  : espergUcimIni  allquandè , et  capesslte 
« rempubllcam.  Non  agitur  de  rceUgallbus,  neque  du 
« sodorûm  Injuriis  : libertas  et  anima  nostra  In  doblo 
« est.  Sapenumerô , P.  C.,  mulla  verba  In  boc  ordine 
« fcci  ; sepé  de  luiurti  atque  avarlritü  nostrum  clvlum 
« queslus  sum . muUosque  moriaUs  eft  causé  adversos 
« babeo.  Qui  mibi  aique  animo  meo  nuilius  uoquam  de- 
« llrtl  graliam  keissem , baod  facllé  allerius  lubldlol 
« DMkfacta  condooabam.  Sed  ea  lametsi  vos  pani  peiH 
« déballa,  tamen  respublica  firma  eral  : opnienila  negll- 
a gentUm  u^eubal.  Nuoc  verô  non  id  agUur,  bonlsne  an 
« malis  moiibus  vlvamas  ; sed  cujus  h«c  cumque  modl 
« vldentur,  nostra,  an  nobiscum  unà  hoslium  futnra 
« sim.  illc  mihi  quisquam  mansoeludinem  et  mlsericor- 

• diam  nomioall  iam  pridem  equidem  no«  vera  rerom 
c vocabula  amisimos.  Quia  bons  aliéna  largtri , llbera- 
« lilas  ; malarum  rerom  audacia  « Ibrtiindo  vocator  : «o 
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« de  vos  maisons  de  ville  et  de  campagne,  de 
« vos  statues  cl  de  vos  lablcani,  que  de  la 
a république.  Si  vous  voulez  conserver  ces 
« frivoles  objets  dont  vous  êtes  si  fort  épris, 

• si  vous  voulez  assurer  le  loisir  et  la  tran- 

• quillilé  de  vos  plaisirs,  sortez  enfin  de  votre 
B assoupissement , et  prenez  ici  à cœur  les 
B intérêts  de  1 état.  Il  ne  s'agit  pas  des  reve- 
« nus  publics,  ni  des  injustices  que  souifrent 
B nos  alliés  : c’est  notre  liberté,  c’est  notre 
B vie  qui  est  en  péril. 

B Souvent  j'ai  parlé  devant  vous,  mes- 
« sieurs , avec  force  et  avec  étendue  pour 
B me  plaindre  du  luze  et  de  l’avidité  pour 
B I argent,  deui  vices  qui  marchent  de  pair 
B parmi  nos  concitoyens  ; cl  par  là  je  me 
B suis  fait  beaucoup  d’ennemis.  Comme  je 
B ne  m’étais  jamais  pardonné  à moi  même 
B aucune  faute,  je  n’étais  pas  disposé  à faire 
« grâce  aux  autres  des  excès  où  les  empor- 
B tent  leurs  passions.  Mais , quoique  vous 
B n’écoulassiez  pas  mes  remontrances,  la  ré- 
B publique  ne  laissait  pas  de  subsister  ; ses 
B forces  la  soutenaient  contre  votre  négli- 
B gence.  Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  de 
B même  ; il  n est  point  question  de  mœurs 
B bonnes  ou  mauvaises,  ni  de  conserver  la 
B grandeur  et  l’éclat  de  l’empire  du  peuple 
B romain,  mais  de  décider  si  tout  ce  que  nous 
B possédons  et  que  nous  gouvernons,  bien  ou 
« mal,  nous  demeurera,  ou  passera  avec  nos 
B personnes  au  pouvoir  des  ennemis.  » 

B Dans  de  pareilles  conjonctures  on  nous 
B parle  de  douceur  cl  de  miséricorde!  Il  y a 
B longtemps  que  nous  avons  perdu  les  vrais 
B noms  des  choses.  La  république  n’est  en  si 
B fâcheuse  situation  que  parce  que  l’on  ap- 
B pelle  libéralités  des  largesses  du  bien  d’au- 
B trui , et  du  courage  ce  qui  est  audace  à faire 
B le  mal.  Qu’ils  se  piquent , puisqu’on  le  veut 
B et  que  la  mode  en  est  établie  , qu’ils  se  pi- 
« quent  de  libéralité  aux  dépens  des  alliés  de 
B l’empire , et  de  miséricorde  envers  les  vo- 
it leurs  qui  pillent  le  trésor  public  ; mais  qu’ils 
B ne  fassent  pas  largesse  de  notre  sang , et 

« rupubltci  tn  nlremo  siu  al.  Sim  unè.  qaanlam  tu 
« Kmor»  hibcnl . Iibcrala  la  (ocknum  ronualtiilm 
• mlscrlcorda  In  fnrtbns  «rarll  ; na  llll  Hnsnlnem  noa- 
0 Inini  larglamur  ; al  dnm  pancii  acataratii  parcunt , 
a boiHit  mana  pardliaai  aanl.  a ( SAunT.  > 
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« que,  pour  épargner  un  petit  nombre  de 
B scélérats , ils  n’ciposcnt  pas  â périr  tous  les 
« gens  de  bien.  » 

Caton  réfute  ensuite  l’expédient  imaginé 
par  César,  de  tenir  les  accuses  enfermés  dans 
les  prisons  en  différentes  villes  d’Italie  ; et  il 
prouve  évidemment  quecet  expédient  est  nul, 
et  qu’il  n’y  aurait  aucune  sûreté  à s’y  fier.  La 
chose  parle  d’ellc-même.  Mais , plein  de  zèle 
pour  les  mœurs  , il  revient  â invectiver  contre 
les  vices  de  son  temps,  qui  ont  ouvert  la  porte 
â tous  les  dangers  dont  on  n tant  de  peine  à 
se  firer.  Le  morceau  est  si  beau , que  je  crois 
qu’on  me  saura  gré  de  le  rapporter  ici. 

B Ne  pensez  pas',  dit-il,  messieurs  , que 
a ce  soit  par  les  armes  que  nos  ancêtres  ont 
B rendu  si  grande  une  république  dont  les 
B commencements  étaient  si  petits.  S’il  en 
B était  ainsi,  nous  l’aurions  aujourd’hui  bien 
« plus  florissante,  puisque  nous  avons  plus 
B d’alliés  et  de  citoyens , plus  d’armes  et  de 
a chevaux  qu’ils  n’en  avaient.  Mais  ils  avaient 
« d’autres  avantages , par  lesquels  ils  sont 
B devenus  grands,  et  dont  il  ne  reste  plus  de 
a traces  parmi  nous  : au  dedans  le  travail  et 
B l’activité , nu  dehors  la  justice  du  gouver- 
B nement  ; une  fermeté  d’âme  cl  une  inno- 
B cence  de  mœurs  qui  les  maintenait  paTfai- 
B tement  libres  dans  leurs  délibérations , 
B n’étant  gênés  ni  par  le  souvenir  des  fautes 
« précédentes , ni  par  des  passions  qu’ils  ens- 
a sent  â satisfaire.  Au  lieu  de  ces  vertus , 
a qu’avons-nous?  La  fureur  de  dépenser 
B jointe  à celle  d’accumuler  : l’état  est  pauvre, 

B et  les  particuliers  sont  riches.  Nous  n’esti- 

' « Notiie  (ilsluniarc  majora  noalros  armis  rempu- 
« bitcam  ex  pana  magoam  Ibclsse.  SI  lu  asel , raiiliù 
• pulibmumam  eam  noi  habercronj  ; quippÿ  socloruni 
« alqoe  Clïlum.  prælereà  armorum  alquo  equonim, 
a major  copia  nobia  quàm  illli  «i.  Sed  alla  fui>re  qu® 

« illosmagnoafccére.qaa!  nobia  nulU  sunt  : domi  in- 
« doalrla.  torla  Joalum  Imporhim  . animus  in  conaulendo 
« llbor,  aequo  dellcio  . ncque  lubldinl  obnoaloa.  Pro  bla 
a nos  habemus  luiurlam  alquo  avarillam  , publicé  ogos- 
a utom.  priratim  opulontlam  : laudamos  dltiilaa,  loqul- 
a mur  Inertiam  : Inior  bona  et  maloadiscrimcn  milium; 
a omola  vlrlulls  prxnila  ambitio  posaldol.  Moque  mlrum; 
a ubi  TM  aoparallm  aibi  quisquo  consilium  caplils  ; ubi 
a domi  Toloputlbua,  hic  pocunic  ac  jrailæ  ■ervills,  eo 
a m ni  impelua  fiat  ta  vacnini  loœpublicam.u  (Sai- 
lost. } 
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« mons  que  l'argent,  nous  noos  livrons  à 
« l'oisiveté  : nulle  distinction  entre  les  bons 
« et  les  mauvais;  l’ambilion  envabil  toutes 
« les  récompenses  de  la  vertu.  Etonnez-vous 
« après  cela  qu'il  se  forme  des  conspirations 
a dangereuses  ! Pendant  que  vous  ne  songez 
« chacun  qu'à  vos  intérêts  propres  ; pendant 
« que  chez  vous  le  soin  de  vos  plaisirs  vous 
a occupe , et  qu'ici  l'argent  ou  le  crédit  vous 
« gouverne , la  république  indéfenduc  se 
« trouve  eiposée  à quiconque  veut  l'atla- 
t quer.  b 

. Puis , se  rapprochant  de  son  objet , Caton 
demande  à ceux  qui  opinaient  mollement  d’où 
leur  vient  cette  sécurité  dans  les  dangers  ex- 
trêmes qui  les  menacent.  i Est-ce , leur  dit-il , 
« que  vous  ne  craignez  point  ces  maux 
« quelque  grands  qu’ils  puissent  être  ? Non  , 
« vous  les  craignez  beaucoup  : mais , par  fai- 

■ blesse  et  par  langueur,  vous  attendant  les 
« uns  et  les  autres , vous  ne  sauriez  prendre 
a un  parti.  Vous  comptez  apparemment  sur 
« les  dieux , qui  ont  tant  de  fois  sauvé  cet 
« empire.  Ce  n’est  point  par  des  voeux , ni 

• par  des  supplications  faibles  et  timides , 
« que  l’on  s'acquiert  la  faveur  des  dieux.  La 
« vigilance,  l'activité , le  bon  conseil,  voilà  ce 
« qui  nous  rend  dignes  de  leur  protection. 
« Si  vous  voua  livrez  à l'oisivelè  et  à la  pa- 
« resse , inutilement  implorerez-vous  le  se- 
« cours  des  dieux.  Ils  sont  irrités , et  vous 
« deviennent  ennemis,  b 

La  conclusion  répond  à un  discours  si  véhé- 
ment. a Puisque’,  dit-il,  des  citoyens  scé- 

■ « Sciticet  m IptB  aspera  «l  : sed  vos  non  timelia 

• eaniV  Imôverô  iDaimnê:  icd  ioertiS  al  molllllA  aninil. 
« atliu  alium  ciapcctaoles , cuDcuminI , vidalicct  dtia 
« imniortBllbua  coaCai.  qat  banc  rempublicam  io  maxu- 
« mis  sapé  periculia  servavère.  Nod  volts,  oeque  supplt- 
« cita  mutiebrlbua  auiilla  deorura  paranlur.  V'isîlando, 

• agendo,  benè  convuleodo,  prospéré  omoia  ceduut.  Ubi 
a socordls  tetc  alquo  IgoaviK  tradiderls.  ncqulcquam 

■ deos  Implorca  : iraU  infeslique  suol.  a (Saicdst.) 

■ « Outré  ita  ego  cenuo  i quant  nefarlo  cona ilio  scc- 
« lenUorum  clvtum  reapubltca  lo  nutuma  pericula  vene- 
« rit,  btque  bldlcto  T.  VoUurÜi  et  tegatorum  Atlobrogum 
« convicti.  conresslque  linl , ciedem , incendia , aliaque 
t forda  atqne  nudelit  racinora  io  cives  palriamque  pa- 
t ravisse  I deconfessis,  siculi  de  manifcslis  rerumea- 
a piiaiium , mort  mi|Jorum  suppliciam  sunicDduia.  b 
(Idem,  j 


a lérats , par  une  horrible  conspiration , ont 
a mis  la  république  en  très-grand  péril , et 
« qu’ils  sont  convaincus , tant  par  les  déposi- 
a lions  de  Volturtius  et  des  Allobroges  que 
a par  leur  propre  aveu  , d’avoir  voulu  mettre 
a cette  ville  à feu  et  à sniig , cl  d’avoir  tramé 
a les  allcnlals  les  plus  atroces  contre  la  pa- 
a trie  cl  contre  leurs  concitoyens , je  pense 
a qu’il  faut  les  envoyer  sans  délai  au  sup- 
a plicc , comme  élont  manifestemeut  dignes 
a de  mort,  n 

C’est  ainsi  que  Salluste  fait  parler  Caton. 
Mais  peut-être  a-t-il  supprimé  à dessein  ce 
que  nous  trouvons  dans  Plutarque  , que  Ca- 
ton prit  en  quelque  façon  César  à partie , cl 
lui  reprocha  a qu'en  alTectant  des  airs  popu- 
a laires  et  un  langage  de  douceur,  il  renver- 
a sait  la  république , et  qu’il  prétendait  inli- 
« mider  le  sénat , pendant  que  t’était  lui  qui 
a devait  craindre  , et  se  trouver  trop  heureux 
u de  n’être  point  soupçonné  de  complicité 
a avec  des  ennemis  publics  dont  il  osait  pren- 
u dre  ouvertement  la  défense.  Caton  ajouta 
a qu’il  était  bien  étrange  que  César  avouât 
a qu'il  n'avait  point  de  compassion  pour  sa 
a patrie  ( et  quelle  patrie?)  qui  avait  été  sur 
a le  point  de  périr  ; cl  qu’il  s’attendrit  et 
a versât  presque  des  larmes  sur  des  scélérats 
a qui  n’auraient  jamais  dù  voir  le  jour,  et 
a dont  le  supplice  était  nécessaire  pour  assu- 
a rer  la  ville  contre  le  danger  des  meurtres 
a et  du  carnage.  » 

Ces  traits  sont  d’autant  plus  précieux  , qu'il 
y a lieu  de  croire  que  ce  sont  presque  les 
propres  termes  de  Caton  tirés  du  discours 
qu'il  prononça  réellement , et  qui  s’était  con- 
servé , au  rapport  de  Plutarque , ayant  été 
recueilli  sur-le-champ  par  des  écrivains  que 
Cicéron  avait  placés  en  düTérents  endroits  du 
sénat , et  à qui  il  avait  appris  l’art  d’écrire 
presque  aussi  vite  que  l’on  parle , au  moyeu 
de  certaines  abréviations  qu'il  imagina.  Cet 
art  fut  perfectionné  dans  la  suite  ; et  ceux  qui 
l’exerçaient  se  nommaient  notarii.  Mais  Ci- 
céron en  fournit  alors  l’idée  elle  premier  essai. 

Pendant  que  Caton  parlait , il  arriva  on  in- 
cident qui  ne  devait  pas  le  di.vposcr  à ménager 
César,  ün  apporta  à celui-ci  de  dehors  un 
billet  cacheté.  Aussitét  Caton  entra  en  soup- 
çon;, et,  s’imaginant  que,  ce  pouvait  être 
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qnelqae  avis  secret  de  la  part  des  conspira- 
teurs ou  de  leurs  amis , il  demanda  vivement 
que  lecture  en  fût  faite.  César,  qui  était  près 
de  lui , fut  forcé  de  lui  donner  le  papier  ; et 
Caton  trouva  que  c’était  un  billet  galant  de  sa 
soeur  Servilie , avec  laquelle  César  était  en 
intrigue.  Il  fut  indigné  ; et , jetant  le  papier  i 
César,  Tient  ivrogne , lui  dit-il , et  il  reprit  la 
suite  de  son  discours. 

La  fermeté  et  le  courage  de  Catou  en  in- 
spirèrent au  sénat , qui  avait  commencé  i se 
laisser  ébranler.  Son  avis  forma  le  décret  ; et 
Cicéron  se  mit  en  devoir  de  l’eiécuter  sur-le- 
champ.  Il  alla  avec  le  sénat  sur  le  mont  Pala- 
tin , à U maison  où  était  gardé  Lentulus.  Il  le 
mena  lui-méme  par  la  rue  Sacrée  et  à travers 
la  place  publique  , au  milieu  d'un  concours 
infini  de  tous  les  ordres  de  l’état.  Les  chefs  du 
sénat  environnaient  le  consul  ',  et  lui  servaient 
comme  de  gardes.  Le  peuple , saisi  d'étonne- 
ment et  de  crainte , marchait  à la  suite  en 
silence  ; et  c’était  surtout  pour  les  jeunes  gens 
comme  une  espèce  d’initiation  effrayante  aux 
mystères  redoutables  d’une  sévère  aristo- 
cratie. 

Lorsque  Cicéron  fut  arrivé  avec  Lentulus 
aux  portes  de  la  prison  , il  le  livra  aux  magis- 
trats subalternes  qui  présidaient  à l’exécution 
des  criminels.  On  le  Ht  descendre  dans  un  ca- 
chot , où  il  fut  étranglé.  Ainsi  péril  un  patri- 
cien de  l’illustre  maison  Cornélia,  homme 
consulaire , et  qui  comptait  tant  de  consuls 
parmi  ses  ancêtres.  Ses  horribles  attentats  fi- 
rent oublier  tous  ces  titres , qui  auraient  dù 
le  rendre  recommandable  ; et  sa  fin  malheu  - 
relise  fut  le  digne  salaire  d’une  vie  remplie 
de  crimes.  Il  avait  beaucoup  de  parents  et 
d’alliés  parmi  ceux  qui  le  condamnèrent  ; et 
son  beau-frère  L.  César  lui  avait  dit  en  face 
dans  le  sénat,  deux  jours  auparavant,  qu’il 
méritait  la  mort.  Il  était  marié  avec  Julie, 
mère  d'Antoine  le  triumvir,  dame  de  mérite 
et  de  vertu , dont  j'ai  parlé  à l’occasion  de  son 

* Tûv  ^<y  q*/(f<ovtxuT«Tfriv  ùvSpûv 
;.-|ipa^ixwv,  xat  èopvvopoûvTAlv , Toü  3i  ppir- 

Tovror  Ta  Spùfiiva  xai  Tcaptovro;  atwirq  , ftitktvzot  Si 
TÛV  viuv  üantp  tipoïç  Ttai  irarpiotç  àptlTTOxpaTixnc 
TIV6Ç  TilaïoSat  ptrà  yoCou  xat  OàpCovr 

èoxoûvi'Mv,  (Px.UT.Jn  Cie.) 


premier  mari.  Antoine  reprocha'dans  la  suite 
à Cicéron  qu’il  avait  privé  Lentulus  de  la  sé- 
pulture , et  refusé  son  corps  à ceux  qui  le  de- 
mandaient. Cicéron  nie  le  fait , et  doit  en  être 
cru.  Les  quatre  autres  complices  de  Lentulus 
furent  amenés  à la  prison  par  les  préteurs, 
et  subirent  le  même  sort. 

Comme  ces  exécutions  se  faisaient  dans  la 
prison , ceux  qui  étaient  sur  la  place  n’en 
étaient  pas  témoins  ; et  plusieurs  des  conjurés 
demeuraient  encore  attroupésensemble,  atten- 
dant la  nuit , et  ne  désespérant  pas  de  sauver 
leurs  amis  et  leurs  chefs , dont  ils  ignoraient 
la  mort.  Mais  Cicéron  les  lira  d’erreur  en 
leur  criant  à haute  voix , Ils  ont  vécu.  C’est  le 
terme  qu’employaient  souvent  les  Bomains 
pour  éviter  celui  de  mort,  qui  leur  paraissait 
de  mauvais  présage. 

Il  était  nuit  ; et  Cicéron  traversa  la  place 
pour  s'en  retourner  à la  maison , reconduit 
par  tous  les  citoyens  , qui  ne  gardaient  plus  le 
silence,  ni  aucun  ordre  entre  eux , mais  qui , 
transportés  de  joie  , faisaient  retentir  l'air  de 
leurs  cris  et  de  leurs  applaudissements , l'ap- 
pelant le  sauveur  de  la  patrie  et  le  second 
fondateur  de  la  ville.  Les  rues  étaient  éclai- 
rées , chacun  mettant  des  flambeaux , et  des 
torches  allumées  sur  toutes  les  portes  ; et  les 
femmes  étaient  aux  fenêtres  pour  voir  passer 
le  consul  et  lui  faire  honneur.  Il  marchait 
gravement , escorté  des  plus  illustres  person- 
nages, dont  plusieurs  avaient  terminé  heu- 
reusement des  guerres  considérables,  conquis 
des  provinces , et  obtenu  le  triomphe.  lÂiis 
ils  SC  faisaient  une  joie  d’avouer  que , si  le 
peuple  romain  leur  était  redevable  d’un  ac- 
croissement de  richesse  et  de  puissance  , il 
devait  an  seul  Cicéron  son  salut  et  sa  sûreté  ; 
et  ce  qui  leur  paraissait  surtout  digne  d’admi- 
ration , c'était  que  la  plus  dangereuse  con- 
spiration qui  fut  jamais  eût  été  étouffée  sans 
aucun  tumulte  et  avec  si  peu  de  sang  ré- 
pandu. 

Ce  ne  fut  pas  dans  ce  moment  seul  que 
Cicéron  reçut  de  si  glorieux  témoignages 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Caton,  en 
haranguant  le  peuple,  Catulus  en  opinant 
dans  le  sénat,  le  nommèrent  père  de  la  patrie'; 
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titre'  affecté' depuis  par  les  empereurs',  mais 
que  Rome  libre  n’a  donné  qu'au  consul  Ci- 
céron L.  Gellins , qui  avait  été  censeur,  dit 
qu’il  méritait  une  couronne  civique.  C’était  la 
plus  lionorable  de  toutes  les  couronnes , selon 
les  mœurs  romaines  ; et  elle  s'accordait  à ce- 
lui qui  avait  sauvé  la  vie  à un  citoyen  dans  le 
combat.  Les  empereurs  furent  aussi  dans  la 
suite  curieux  de  cet  honneur.  La  couronne 
civique  était  étalée  dans  leur  vestibule , et 
parait  souvent  sur  leurs  médailles.  Mais  peu 
l'ont  aussi  bien  méritée  que  Cicéron. 

Le  supplice  de  Lentulus  et  des  compagnons 
de  son  infortune  entraîna  la  ruine  de  tout  le 
parti.  Ce  ne  fut  plus  une  affaire  que  de  vain- 
cre Catilina , qui , avec  une  poignée  de  gens, 
ne  pouvait  pas  résister  à toutes  les  forces  de 
l’empire.  Lorsqu’il  joignit  sa  troupe  h celte  de 
Mallius , il  n’avait  d’abord  qu'environ  deux 
mille  hommes.  Bientôt  il  se  trouva  des  forces 
solBsantes  pour  former  deux  légions  complè- 
tes, quoiqu’il  refusOt  les  esclaves  qui  accou- 
raient de  toutes  parts  dans  son  camp,  mais 
par  lesquels  il  croyait  que  serait  déshonorée 
une  cause  qu'il  voulait  faire  passer  pour  celle 
des  citoyens  malheureux.  Sur  ce  nombre  de 
soldats,  qui  pouvait  se  monter  à dix  mille 
hommes , il  n’y  en  avait  guère  que  la  qua- 
trième partie  qui  fût  armée.  Les  autres  n’a- 
vaient que  des  bétons  ferrés  , ou  des  lances , 
ou  des  pieux  aiguisés  par  le  bout.  Catilina 
espérait  que,  si  ses  projets  réussissaient  dans 
Rome , il  verrait  dans  peu  é ses  ordres  une 
nombreuse  armée.  En  attendant , il  fatiguait 
le  consul  Antoine  par  des  marches  et  des 
contre-marches , évitant  toujours  avec  soin  le 
combat. 

La  nouvelle  du  désastre  de  ses  amis  fut  un 
coup  de  foudre  pour  lui  et  pour  ses  troupes. 
Plusieurs  désertèrent , et  lui-méme  ne  songea 
plus  qu’à  s’enfuir  dans  la  Gaule  avec  ceux 
qui  lui  restaient  ; et  pour  cela  il  s’avança  vers 
Pistoie.  Hétellus  Céler,  qui  avait  ni  ttoyé  le 
Picénum  de  ce  que  la  conjuration  y avait  de 
partisans,  fut  averti  de  ce  mouvement  de 
Catilina , et  vint  se  poster  au  pied  des  mon- 

• Sed  Rotna  porenlem  • 

Eoma  palrcin  ptlrlc  Ckerooem  liber*  dliiU 
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tagnes  par  où  il  devait  descendre  pour  passer 
de  Toscane  en  Ligurie.  En  même  temps  An- 
toine ie  suivit  à la  piste.  Ainsi  Catiiina  se 
trouva  enfermé  entre  des  montagnes  et  deux 
armées  , l’une  en  tête,  l’autre  en  queue.  Il  ne 
lui  restait  plus  d’autre  ressource  qu’une  ba- 
taille , et  il  résolut  de  la  tenter.  Il  revient  sur 
ses  pas  et  marche  du  côté  d’Antoine,  quoi- 
que celui-ci  fût  supérieur,  et  par  le  rang , et 
par  les  forces , à Métellus  ; mais  Catilina  es- 
pérait quelque  chose  d'un  ancien  ami  qu’il 
croyait  lui  être  attaché  par  le  cœur.  Et  en 
effet , Cicéron  assure  que  , si  Sextius  ',  ques- 
teur d’Antoine,  et  Pétrelus  son  lieutenant, 
ne  l’avaient  animé  et  aiguillonné , ses  len- 
teurs auraient  pu  donner  à l’ennemi  le  temps 
de  se  reconnaître , et  peut-être  de  se  rendre 
redoutable. 

Catilina , avant  que  de  livrer  la  bataille , 
rassembla  ses  troupes  pour  leur  représenter 
la  nécessité  qui  les  réduisait  è vaincre  ou  à 
mourir  : nulle  issue  pour  sortir  du  lieu  où 
elles  étaient  enfermées  ; deux  armées  enne- 
mies qui  les  environnaient  ; point  de  , provi- 
sions , point  de  vivres.  > Tout  vous  manque , 
<t  leur  dit-il  ; il  faut  que  vous  trouviez  tout 
a dans  votre  courage  ; car  chercher  son  salut 
« dans  la  fuite  en  .se  mettant  hors  d’état  de 
a tourner  contre  l’ennemi  les  armes  qui  sont 
« notre  défense  *,  c’est  une  folie  manifeste. 
a Dans  le  combat , toujours  lé  plus  grand 
« danger  est  pour  ceux  qui  craignent  davan- 
< tage;  l’audace  lient  lieu  de  rempart.  Lors- 
« que  je  vous  considère , soldats , et  que  je 
U me  rappelle  vos  belles  actions , j’ai  une 
« grande  espérance  de  vaincre.  Votre  cou- 

■ Qc.  pro  Sait.  D.  13. 

V « Nam  tn  fugl  satmem  querere,  quum  arma,  quia 
I corpua  trgilur,  ab  boatibua  avcrlcria.  et  verS  demeatla 
« est.  Semper  in  prelio  lia  maxumuin  est  pcrlculuin,  qui 
m masumé  liment  : audacia  pro  muro  habelur.  Quum  vos 
a conaldero.  militea  . et  quum  facta  vestra  salumo.  mte 
« gna  me  spea  vIclorlB  tenel.  Animua.  ciaa,  viriut  te^- 
a Ira  me  honantur  ; pretereâ  neceaailudo , qu»  clium 
a timidoa  forlea  facit.  Nam  muUlludo  hoai.um  ne  circum- 
a ventre  queat . prohibent  angustlie  tocl.  Quôd  ai  viriule 
a veatrB  (orluna  Invideril , eaveie  ne  inulU  animam 
a amtltatia,  neu  cap't  puüùa  aicnü  pecora  trucldemtni 
a qnam  virorum  more  puguanlea  cruentam  alque  luc- 
a tuotam  victorlam  boatibua  telinquatla.  a (Salldsi.  ) 
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« rage , vo(re  jeunesse , votre  valeur,  me 
« remplissent  de  conOnnee  ; et  par-dessus 
B tout  la  néces-ilé,qui  rend  braves  ceux  mê- 
« mes  qui  serait  naturellement  timides.  Pour 
« ce  qui  est  du  nombre  des  ennemis , vous 
R n'en  avez  rien  à craindre  ; ce  lieu  étroit  et 
« SCI  ré  que  j'ai  choisi  pour  combattre  ne  leur 
R permet  pas  de  vous  envelopper.  Que  si  la 
H fortune . envieuse  de  votre  vertu  , vous  re- 
R fuse  la  victoire,  au  moins  vendez  chèrement 
R vos  vies.  Voudriez-vous,  devenus  prison- 
R niers  , être  égorgés  comme  des  troupeaux? 
R Combattez  en  gens  de  coeur  ; et , s'il  faut 
R périr,  que  la  victoire  au  moins  coûte  du 
R sang  aux  ennemis,  u 

Après  ce  discours,  Catilina  flt  sonner  la 
charge , amena  scs  troupes  dans  la  plaine, 
et  commença  par  renvoyer  tous  les  chevaux , 
afin  que  le  danger  fût  égal  pour  les  combat- 
tants , et  que  les  soldats  en  rissent  mieux  leur 
devoir,  et  avec  plus  de  courage , lorsqu’ils 
verraient  le  général  et  les  officiers  renoncer 
aussi  bien  qu'eux  à la  ressource  d’une  fuite 
plus  prompte  et  plus  commode.  La  plaine  où 
il  était  descendu  se  terminait  à gauche  aux 
montagnes,  et,  du  côté  de  la  droite,  à un 
rocher  fort  dilBcile  et  fort  escarpé.  Il  y rangea 
son  armée  sur  deux  lignes , composant  son 
front  de  huit  cohortes , et  plaçant  le  reste  en 
corps  de  réserve , mais  après  en  avoir  tiré  les 
centurions , les  vieux  soldats , et  les  mieux 
armés  d'entre  les  nouveaux , pour  fjrtifier  sa 
première  ligne.  Il  donna  le  commandement 
de  sa  droite  i Mallius , la  gauche  à un  ofQcier 
qui  n'est  point  connu  d'ailleurs  ; et , pour  lui , 
il  se  porta  au  centre  avec  seS  affranchis , près 
d'une  aigle  d'argent  qu’il  prétendait  avoir 
servi  d'enseigne  à Marius  dans  la  guerre  des 
Cinibrcs , et  qu'il  avait  coutume  de  révérer 
comme  une  espèce  de  divinité  tutélaire. 

L’armée  du  peuple  romain  , car  c’est  ainsi 
que  Salluste  l’appelle  , fut  rangée  de  la  même 
façon.  Les  plus  vieilles  et  les  meilleures  trou- 
pes formaient  la  première  ligne  , et  les  autres 
la  seconde.  Antoine  ne  se  trouva  point  au 
combat.  Il  avait  la  goutte  , ou  feignit  de  l'a- 
voir. Son  absence  ne  nuisit  en  rien.  Il  fut 
remplacé  par  Pétreïus,  sou  lieutenant,  homme 
qui  avait  vieilli  dans  le  métier  des  armes, 
ayant  servi  avec  beaucoup  de  gloire  pendant 


trente  ans , comme  tribun  , ou  comme  lieu- 
tenant général , ou  comme  préteur.  Ce  vieux 
capitaine  connaissait  tous  scs  soldats , et  il  les 
encourageait  en  leur  rappelant  leurs  actions 
de  bravoure  dont  il  avait  été  témoin. 

Après  que  les  gens  de  trait  eurent  fait  leur 
décharge , des  troupes  pesamment  armées  en 
vinrent  aux  mains , et , sans  faire  usage  de 
leurs  javelines , elles  s’attaquèrent  avec  l'é- 
pée. Les  vieux  soldats  de  Pétreïus  tétèrent 
d’abord  les  ennemis  pour  essayer  de  les  faire 
reculer;  mais  Catilina,  accompagné  de  sa 
troupe  d’élite,  se  trouvait  partout,  donnait 
ordre  à tout , soutenait  ceux  qui  pliaient , 
faisait  venir  des  soldats  frais  prendre  la  place 
des  blessés , combattait  lui-méme  de  la  main, 
faisant  tout  é la  fois  le  devoir  de  soldat  et  ce- 
lui de  capitaine.  Pélre'ius , voyant  qu’il  ne 
pouvait  enfoncer  des  gens  qui  se  battaient 
avec  tant  d’upini.étrclé  , lit  avancer  la  cohorte 
prétorienne.  C’étaient  tous  hommes  choisis , 
qui  composaient  la  garde  du  général.  Le  choc 
de  cotte  cohorte  fut  si  violent , qu'il  lit  plier 
le  centre  de  Catilina , et  le  mit  en  désordre. 
En  même  temps  les  deux  ailes  furent  rom- 
pues , et  perdirent  leurs  commandants , qni 
furent  tués  l'un  et  l'autre  en  combattant  arec 
beaucoup  de  bravoure.  Toute  l'armée  était  en 
déroute.  Catilina  ne  voyait  plus  que  très-peu 
de  monde  autour  de  lui.  Il  prit  son  [larti  en 
désespéré , et , se  jetant  au  milieu  des  plus 
épais  bataillons  des  ennemis , il  y trouva  une 
mort  qui  eût  été  glorieuse , s'il  eût  combattu 
pour  une  meilleure  cause. 

Ses  soldats  s’étaient  montrés  dignes  de  loi. 
Lorsque  les  vainqueurs  visitèrent  le  champ  de 
bataille,  ils  observèrent  que  presque  tous 
couvraient  de  leurs  corps  le  poste  où  ils 
avaient  été  placés  pour  combattre.  Un  petit 
nombre  avaient  été  écartés  par  l’effort  de  la 
cohorte  prétorienne  d'Antoine  ; mais  il  uc 
s’en  trouva  aucun  qui  ne  périt  avec  honneur, 
et  ne  fût  blessé  par-devant.  Pas  un  seul , au 
moins  de  ceux  qui  étaient  citoyens , ne  fut  fait 
prisonnier,  ni  dans  le  combat,  ni  dans  la  ffiite. 
Catilina  lui-méme  fut  trouvé  loin  des  siens  tu 
milieu  des  corps  morts  de  ses  ennemis.  Il  res- 
pirait encore  , et  gardait  Jusque  dans  ses  der- 
niers moments  l’air  de  fierté  et  d’audace  qu’il 
avait  toujours  eu  pcndaul  sa  vie. 
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La  perle  du  côté  des  rainquenrs  ne  laissa 
pas  d’élre  considérable.  Les  plus  courageux 
furent  ou  tués  sur  la  place , ou  dangereuse- 
ment bIcssCs.  Ajoutez  les  horreurs  ordinaires 
des  guerres  civiles.  Ceux  qui  vinrent  pour  dé- 
pouiller les  cadavres  trouvèrent , les  uns  un 
ami  ou  un  hôte,  les  autres  un  parent.  Quel-' 
ques-uns  jr  reconnurent  avec  joie  leurs  enne- 
mis particuliers.  Antoine,  an  rapport  de  Dion, 
fut  proclamé  imperator  sur  le  champ  de  ba- 
taille ; mais  il  ne  songea  pas  même  A deman- 
der le  triomphe,  qu’il  n'élait  point  d'usage 
d’accorder  pour  des  victoires  remportées  sur 
dc.H  citoyens. 

Ce  combat,  qui  fut  livré  près  de  Pistoie  en 
Toscane,  apparlient  aux  commencements  de 
l'année  où  Silanus  et  Muréna  furent  consuls  ; 
et  je  ne  l’ai  placé  ici  que  pour  achever  tout  de 
suite  ce  qui  regardait  Catilina.  Il  me  reste  en- 
core quelque  chose  A dire  sur  le  consulat  de 
Cicéron. 

Ce  grand  homme  était  alors  l’objet  de  l'ad- 
miration et  de  l’amour  de  tous  les  bons  ci- 
toyens. Mais  il  restait  dans  Rome  un  mauvais 
levain  , que  le  supplice  des  principaux  coupa- 
bles n’avait  pas  chassé , mais  aigri.  A la  tête 
de  ces  restes  de  la  conjuration  se  montrèrent 
Bestia  et  Metelins  Népos , tribuns  du  peuple 
nouvellement  entrés  en  charge  : et , soutenus 
de  César  qui  allait  prendre  possession  de  la 
prétare  au  premier  janvier,  ils  entreprirent  de 
harceler  et  de  fatiguer  Cicéron , et  d’exciter 
contre  lui  les  premiers  mouvements  d’une 
tempête  à laquelle,  peu  d’années  après,  il  fut 
obligé  de  succomber. 

Népos  fut  celui  qui  agit  plus  à découvert 
Dès  qu’il  fut  en  charge , il  tint  des  discours 
séditieux  à la  multitude , et  dit  qu’un  consul 
qui  avait  fait  mourir  des  citoyens  sans  forme 
de  procès  ne  méritait  pas  d’étre  admis  i ha- 
ranguer le  peuple.  Il  efTecIna  sa  menace , et, 
le  dernier  décembre , Cicéron  étant  monté  à 
la  tribune  aux  harangues  pour  rendre  compte, 
selon  l’usage  , de  sa  gestion  , le  tribun  lui  dé- 
fendit tout  discours*,  lui  permettant  seule- 

* Oc.  ad  Kam.  v.  ep.  2. 

* a (}uQin  ilte  niihi  nihil , nisi  Ht  jararftn  . pfnnlUe* 
e ret.  niagnâ  voce  jurnvi  \ciifibimiim  pulcberriinuinqtie 
• jusjuraiidum  ( rempublicam  alque  bsac  urbcni  mri 


ment  de  faire  le  serment  usité  en  pareil  cas , 
qui  consislait  uniquement  à jurer  que  l’on 
n’avait  rien  fait  contre  les  lois.  Cicéron  ne  se 
déconcerta  point  ; et . forcé  d’obéir  i l'injuste 
défense  du  tribun  , il  s’en  vengea  en  faisant , 
au  lieu  du  serment  accoutumé , un  serment 
bien  glorieux  pour  lui.  Il  jura  que  la  républi- 
que et  la  ville  de  Rome  lui  ét.iient  redevables 
de  leur  salut.  Le  peuple  fut  charmé  de  celle 
présence  d’esprit  du  consul  : il  y applaudit , 
et  d’un  cri  unanime  jura  que  rien  n’était 
plus  vrai  que  ce  qu’il  venait  d’amrmer  A sa 
gloire. 

Ainsi  finit  le  consulat  de  Ciiéron,  dont  je 
ne  puis  mieux  remettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur un  plan  abrégé  qu’en  employant  les  ex- 
pressions de  Pline  l’ancien , qui  entre  A ce 
sujet  dans  une  espèce  d’enthousiasme.  Il  l'a- 
postrophe comme  s’il  eût  été  encore  vivant. 
« Par  votre  éloquence  ',  lui  dit-il , vous  avez 
« engagé  les  tribus  A rejeter  la  loi  agraire , 
n c’esl-A-dire,  dos  établissements  fixes,  et 
U un  pain  assuré.  Vous  leur  avez  persuadé 
« encore  de  pardonner  A Roscius  la  distinction 
« humiliante  pour  elles , qu’il  avait  inlro- 
« duite  dans  les  rangs  et  les  places  au  IhéA- 
0 Ire  : vous  avez  fait  honte  aux  enfants  des 
« proscrits  de  demander  les  dignités  ; tes  ta- 
0 lents  de  votre  esprit  ont  mis  Catilina  en 
« fuite.  Je  vous  salue  et  vous  révère , vous  qui 
O le  premier  de  tous  avez  été  appelé  père  de 
« la  patrie,  qui  le  premier  avez  mérité,  sans 
« quitter  l'habit  de  paix,  le  laurier  des  triom- 
<1  phaleurs.  n 

Les  exclamations  de  Pline  ne  paraîtront 
point  outrcHts , si  l’on  considère  la  grandeur 
des  services  rendus  par  Cicéron  à la  républi- 
que , son  activité , sa  viligance  , la  prudence 
avec  laquelle  il  éteignit  dans  le  sang  de  cinq 


■ aniui  operA  esMUtrim),  qaod  popatus  idem  magnà 
n voce  me  verè  jurasse  juraril.  » ( Cic.  ad  fam,  in  Pie. 
n.  G.  ) 

V n Te  dicente  tegem  agrsrisro,  boc  est,  attmeals  sue, 
« «bdicArunI  tribus  ; le  susdent'i , Rosrio  theatralls  auo 
a tort  legis  tgaorernut , uotatasque  se  dtsertroine  sedts 
< squo  auimo  tuterunt  : te  orante.  proscripiorum  tlbe- 
« ros  honores  petere  puduit  : toum  CaUlina  tugit  tnge- 
. nium.  Salve,  primus  omnium  psrens  palrix  appellatc, 
t>  primus  in  loge  triumplinm  linguxque  laurcatn  me- 
• rite  1 1 i’Li.s.  lib.  7,  cap.  30.  J 
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criminels  le  plus  horrible  incendie  qni  eût 
jamais  menace  d'embraser  Rome  et  l'empire, 
la  fermeté  qui  le  rendit  capable  d'imposer 
aux  plus  audacieux  de  lous  les  hommes , et 
de  forcer  Catilina  à sortir  de  la  ville  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  mûrir  ses  enlreprisi-s, 
la  magnanimité  qui  lui  fit  mépriser  tous  les 
dangers  présents  et  à venir,  enfin  l'étendue 
de  scs  vues  pour  le  bien  public. 

Car  il  ne  se  contenta  pas  de  sauver  l’état 
pendant  sa  magistrature  : il  le  fortifia  et  le 
prémunit  contre  les  maux  qui  pouvaient  ar- 
river dans  la  suite'.  Et  ii  y a lieu  de  penser 
que , si  son  plan  eût  été  suivi,  la  république 
aurait  subsisté  plus  longtemps  et  avec  plus  de 
dignité.  Il  avait  établi  l’aristocratie  sur  les 
fuudements  les  plus  solides  , en  appuyant  le 
sénat  de  toutes  les  forces  de  l'ordre  des  che- 
valiers. Ceux  qui  voulaient  troubler  allaient 
toujours  par  la  voie  du  peuple,  plus  aisé  à 
séduire  et  à se  laisser  entraîner  ; et  le  sénat  se 
trouvait  souvent  trop  faible  pour  résister  à 
leurs  attaques.  Cicéron  éleva  et  agrandit  la 
puissance  de  l'ordre  des  chevaliers  : tellement 
que  c’est  depuis  son  consulat  qu'ils  commen- 
cèrent , selun  Pline , à former  un  troisième 
corps  dans  la  république,  au  lien  qu’aupara- 
vanton  n’y  comptait  que  le  sénat  et  le  peuple. 
11  était  sorti  de  cet  ordre,  et  s’en  faisait  gloire 
en  toute  occasion.  Ainsi  les  chevaliers,  atta- 
chés à lui  personnellement , furent  par  lui  at- 
tachés au  sénat.  Ils  concoururent  avec  un 
zèle  incroyable  à l'extinction  de  la  conjura- 
tion. Us  se  dévouèrent  pleinement  à la  dé- 
fense de  l’autorité  du  séuat.  Si  cette  union  et 
ce  concert  s’étaient  maintenus,  l’aristocratie 
aurait  pu  tenir  bon  contre  la  fougue  de  la 
multitude  et  contre  les  entreprises  des  sédi- 
tieux. Mais,  d’une  part,  les  caprices  dérai- 
sonnables et  injustes  des  chevaliers , et  de 
l’aulre  le  zèle  austère  de  quelques-uns  des 
partisans  de  l'aristocratie,  et  surtout  de  Caton, 
rompirent  les  liens  d’une  concorde  si  néces- 
saire. Par  cette  rupture  les  intrigues  de  Cé- 
sar et  les  fureurs  de  Clodius  se  trouvèrent 
pour  ainsi  dire  à l’aise  et  eu  liberté.  L’auteur 

• Plln.  i:b.  33,  cap.  t. 


du  concert  des  deux  ordres  fut  sacrifié  et  en- 
voyé en  exil  ; loul  retomba  dans  la  confuion , 
et  presque  dans  une  sorte  d’anarchie , où  la 
force  seule  décidait  de  toutes  choses. 

Le  consulat  de  Cicéron  est  le  plus  haut 
point  de  sa  gloire  ; et  il  est  arrivé  à ce  grand 
homme  ce  qu'ont  éprouvé  plusieurs  autres , 
qui  auraient  gagné  à vivre  moins.  S’il  fût 
mort  immédiatement  après  son  consulat , tout 
eût  élé  brillant  dans  sa  vie , sans  aucune  ta- 
che. Mais  un  ne  peut  se  dissimuler  que  l’é- 
clat de  ses  succès  lui  enfla  le  courage , et  qu’il 
comptait,  en  sortant  de  charge,  être  l’ime 
des  délibérations  publiques,  et  gouverner 
l’état  par  ses  conseils.  Son  exil  I abattit  entiè- 
rement ; et  son  retour  ne  le  rétablit  pas  dans 
cette  fermeté  aristocratique  par  laquelle  il 
s’était  fait  tant  d’honneur.  Il  lui  fallut  se  plier 
au  joug , et  faire  pendant  un  temps  sa  cour 
à Pompée,  pour  devenir  ensuite  l’esclave  de 
César. 

Lentulus  Spinther,  qui  fut  édile  curule  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , l’année  do  consulat 
de  Cicéron , surpassa , dans  les  jeux  qu’il 
donna  au  peuple,  la  magnificence  de  tous 
ceux  qui  l'avaieul  précédé'.  L’argent  brillait 
avec  profusion,  et  dans  les  décorations  du 
théâtre,  et  sur  les  habits  des  acteurs,  musi- 
ciens , et  autres  qui  parurent  sur  la  scène. 
C'était  un  homme  qui  aimait  le  faste;  et  l'on 
a remarqué  qu’d  fut  le  premier  qui  porta  en 
robe  prétexte  de  la  pourpre  de  Tyr  teinte 
deux  fois  *,  dont  le  prix  excédait  alors  mille 
deniers  la  livre’.  On  l’en  bMma  ; et  peut-être, 
vingt  ou  trente  ans  après , il  n’y  avait  per- 
sonne qui  ne  fit  de  cette  même  pourpre  des 
meubles  pour  sa  salle  à manger.  Les  progrès 
du  luxe  sont  extrêmement  rapides.  C’est 
pourquoi  ceui  qui  donnent  les  premiers  ces 
sortes  d'exemples  sont  bien  répréhensibles  ; 
et  ils  doivent  s'imputer  les  excès  et  les  folies 
de  leurs  imitateurs, 

r etc.  de  OtBc.  lib.  9,  d.  16. — Val.  Max.  tib.  % cap.  4. 
— PliD.  Ilb.  »,  cap.  36. 

* Hobe  bordSe  de  poarpte  que  poruienl  lea  loa- 
(btrali. 

> Ciaq  ceau  francs.  891  fr,  E.  B. 
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Troubles  domestiques.  Triumvirat , ou  li- 
gue entre  César , Pompée  et  Crassus.  Con- 
duite factieuse  et  tyrannique  de  César  pen- 
dant son  consulat.  Ans  de  Rome  690-693. 


SI.  — Césab,?«étbci:  Caton,  tbibvn.  Compabai- 

SON  DB  L'b’N  BT  DE  l'AVTBB  PAB  SaLLCSTB.  CSSAB  . 
SOCVEBAIN  PONTIFB.  Il  CBICANB  INUTILEMENT  Ca- 
TULUS  »CB  LA  BBCONSTBVCTION  DU  CapITOLB.  1l 
EST  DB  NOUVEAU  DÉPÉbS  PAB  CUBlUft  BT  VbTTIUS 
COMMBCOMPUCB  DELA  CONJCBATION  DB  CaTIUNA. 
PLUS1BUB8  SONT  CONDAMNÉS  8UB  LA  DÉNONCIATION 
DB  VETnUS.VBTTlC8  8B  BBND  SUSPECT.  Lb  TBIBCN 
MÉTBLLUS  N'ÉPOS  ATTAQUE  ClCÉBON,  BT  EST  BÉ- 
PBIMÉ  PAB  LE  SÉNAT.  Lb  MÊME  TBIBCN.  APPUYÉ  DB 
CÉSAB.  PB0P08B  UNE  LOI  QUI  BAPPBLAIT  POMPÉB 
EN  Itaub  avec  bon  abméb  poub  bépobmbb  et  PA- 
UFIBB  L'ÉTAT.  CaTON  AVAIT  DEMANDÉ  LE  TBIBUNAT 
PBÉCISÉMENT  DANS  LA  VUE  DE  S'OPPOSEB  AUX  DES- 
SEINS TCBBCLENTS  DB  MÉTBLLUS.  MOVEN  IMAGINÉ 
PAB  LUI  POUB  AFFAIBLI»  LA  PUISSANCE  DE  CÉSAB.  IL 
BÉSISTE  A LA  LOI  DE  MÉTBLLUS  AVEC  UNE  CONSTANCE 
QUI  TIENT  DO  PBODIGB.  Lb  CONSUL  MUBÉNA  TIRE 

Caton  de  dangbb.  L'entreprise  de  Métsllus 

ÉCHOUE.  MÉTBLLUS  BT  CÉSAB  SONT  INTERDITS  PAB 
LE  SÉNAT  DBS  FONCTIONS  DE  LECBS  CHARGES.  CÉSAR 
SE  SOUMET  BT  EST  RÉTABLI.  CATON  OBTIENT  LA 
MÊME  GRACE  POUB  MÉTBLLUS.  QUELLB  PART  ClCÉ- 
BON PRIT  DANS  TOUTE  CETTE  AFFAIRE.  POMPÉE  RÉ- 
PUDIE Mucia.  Tbiomphb  DB  Q.  Métsllus  Cbéti- 
eus.  Election  des  consuu  pour  l'année  suivante. 
CabactébbdeClodius.  Il  profane  les  mystères 

DE  LA  BONNE  DÉESSE.  CÉSAB  RÉPUDIE  SA  FEMME, 

Gabactèbbdbs  deux  CONSULS.  Commission  bxtra- 

OBDINAIBE  POUB  /U6EB  DU  FAIT  DE  LA  PROFANATION 
DBS  MYSTÈRES  DB  LA  BONNE  DÉESSE.  INSTRUCTION 

DU  PROCÈS.  Cicéron  dépose  contre  Clodius.  Les  < 

111. 


SÜGRS  SE  LAISSENT  COBROMPBR.  CLODIUB  BST  ABSOUS, 

Cicéron  ranime  le  coubagb  desgens  de  bibn.qub 

CE  JUGEMENT  AVAIT  CONSTERNÉS.  POMPÉB,  EN  AB* 

RIVANT  EN  Italie,  CONGÉDIE  SES  TROUPES.  CiCÉBOH 

TACHE  D'BNGAOBB  PoMPÉR  A S'EXPLIQUER  FAVO- 
RABLEMENT SUR  SON  CONSULAT.  CONDUITE  ÉQUIVO- 
QUE DS  Pompée.  Pompée  achEtb  le  consulat  pour 

Afranius.  Tentative  inutile  de  Pomféb  pour 

GAGNER  Caton.  Indiens  poussés  par  la  tbmpÉtb 

SUR  LBSCdTES  DRGbRMANIE.  TROISIÈME  TRIOMPHE 

DE  Pompée. 

D.  JUNIDS  SILANüS'. 

L.  LICUtUS  MCBBirA. 

Cette  année  César  et  Caton  se  trouvèrent 
en  charge , l'un  préteur , l'autre  tribun  ; et 
la  diversité  de  caractère  et  de  principes  qui 
les  avait  déjà  mis  aux  mains  plus  d'une  fois , 
et  principalement  dans  la  délibération  sur  le 
supplice  des  conjurés,  les  porta,  dans  le 
temps  dont  je  vais  parler,  à une  dissension 
violente , qui  ne  fil  dans  la  suite  que  s'accroît 
Irc  de  plus  en  plus.  Jamais , en  effet , deux 
hommes , avec  de  grands  talents , ne  furent 
plus  opposés  de  maximes  eide  conduite.  Sal- 
lusle  les  a comparés , mais  d’une  façon  où  il 
est  aisé  de  sentir  qu’il  a flatté  le  portrait  de 
César. 

G Ils  étaient  à peu  prés  égaux  V dit  cet  his-* 

> .in.  R.  oyo;  iv.  J.  C.6S. 

* « Hlsgeimi.  ælAi,  eloquentla.  propè  «qulls  fudre  : 
« magniludo  tolml  par.  ilem  glorla,  sed  ails  alii.  Cmai 
a bcnoHcIN  ac  munincenliâ  magnus  habfbalur.  iolegr^ 
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a (orien  , pour  la  naissance , pour  l'Age , 
« pour  l’éloquence  ; pareille  grandeur  d'Amc, 
« gloire  égale , mais  de  deux  genres  Irès- 
« différents.  César  s'étail  fait  un  grand  nom 
« par  une  inelinalion  bicnraisanic  et  magni- 
0 tique,  Caton  par  l'innocence  de  scs  mœurs. 
0.  L’un  s'illusirail  par  la  douceur  et  la  clé- 
« mence,  l'autre  par  la  sévérité.  César  avait 
« acquis  une  réputation  éclatante  en  faisant 
« des  largesses,  en  protégant  ceux  qui  rc- 
« couraient  & lui , en  se  montrant  toujours 
U prêt  A pardonner;  Caton  , en  ne  faisant 
« jomais  de  grAcc.  L'un  était  la  ressource  des 
« malheureux,  l’autre  le  tléau  des  méchants. 
0 On  louait  la  facilité  du  premier,  et  la  con- 
« stance  du  second.  Entin  César  avait  lait  son 
« plan  de  n’épargner  ni  ses  travaux  , ni  ses 
« veilles  : occupé  des  intérêts  de  scs  amis , il 
B négligeait  les  siens  : jamais  il  ne  manqua 
« l'occasion  de  gratifier  et  d’obliger  qui  que  ce 
« pût  être  : il  souhaitait  quelque  emploi  bril- 
« tant , un  commandement  d’armée , une 
a guerre  nouvelle,  où  son  mérite  pût  parai- 
t tre  avec  éclat.  Caton  au  contraire  se  mon- 
B trait  zélateur  de  la  modestie , de  l’attention 
B aux  bienséances , mais  surtout  de  la  sévé- 
a rité.  Il  ne  se  proposait  point  de  l’emporter 
« snr  les  riches  par  les  richesses,  nisnrles  fac- 
« lieux  par  l’esprit  de  faction  et  de  cabale  ; 
« mais  il  le  disputait  aux  plus  courageux 
B pour  la  magnanimité,  aux  plus  modestes 
a pour  la  retenue,  aux  plus  irréprochables 
« pour  le  désintéressement  et  l’intégrité  : il 
« cherchait  plus  à être  homme  de  bien  qu’à 
( le  paraître  ; et  par  cette  conduite , moins 

B Ute  vttæ  Calo.  Die  tnansuotugine  et  mi.tcricordiS  cla- 
a rus  Tartus  : bute  acvcrllas  dlrrniutem  addidaral.  Cæsar 
« darido,  sul>icvan<to,  iguoserndo  i Cato  nibil  largiundo 
B glortiim  adf  erus  est.  lu  allcro  miserii  perfugium  , in 
a allaro  malis  parnirlos.  lilius  faritilas,  bujus  conslanUa 
B laudabalur.  Foslrcmù  Cœsar  in  animnni  induieral  vl- 
a giiarc,  laborare;  Dcguliis  amlcorum  inlenlus,  sua  na- 
B gligere;  niiiii  denrgare  quod  duno  dignuniessrt  : sibt 
fl  magnum  imperium,  mcreilum,  bciiurn  nus  um>esopta- 
B bat,  ubi  virlus  cnilcscorc  possci.  Al  Catoni  studium 
B miHleslirr,  decotia,  srd  tnaainiè  severiiatis,  crat.  Non 
B diviliis  eum  disitc,  neque  factione  cuni  factioso  ; sed 
fl  cum  slrenuo  virlute,  cum  modesto  pudore . eum  inno- 
B renie  abslincnlià  certabat;  esse,  quàm  videri,  bonus 
B maiebal  : ila  , qu6  minus  giorlam  pelebal,  eé  magii 
B odse*iuel»alur,  w : SAi.rCsT.  l'otil.) 


B il  courait  après  la  gloire , plus  elle  semblait 
B le  chercher.  » 

Rien  n’est  plus  juste  que  l’idée  queSalluste 
donne  ici  de  Caton.  Mais  pour  ce  qui  regarde 
César,  il  s’en  faut  bien  qu’il  l’ait  peint,  comme 
il  l’avait  promis,  selon  que  les  forces  de  son 
esprit  lui  permettaient  d’y  atteindre  ' : il  ne 
montre  ijue  les  dehors  et  l’écorce  de  la  con- 
duite de  Cé.sar,  sans  |)énélrer  jusqu’aux  prin- 
cipes qui  le  faisaient  agir.  Pour  achever  ce 
tableau , il  fallait  dite  que  César  rapporta  tout 
à son  agrandissement  ; que  prés  de  l'ambition 
rien  ne  lui  fut  sacré  ; que , pour  lui  , la 
vertu  était  un  nom  , le  bien  public  une  chi- 
mère ; que  jamais  personne  ne  foula  aux  pieds 
avec  moins  île  scrupule  tout  ce  qui  s’appelle 
lois  , pudeur,  religion , maximes  : en  un  mol, 
si  jamais  homme  ne  fut  plus  aimable  dans  le 
commerce  de  la  vie , jamais  il  n’y  eut  ni 
coeur  plus  corrompu  en  morale  , ni  citoyen 
plus  dangereux  dans  un  état.  Ce  que  j’avance 
ici  touchant  César  c.st  déjà  prouvé  en  partie 
par  les  faits  que  j'en  ai  racontés  , et  le  sera 
davantage  à mesure  que  ses  projets  se  déve- 
lopperont. 

Il  s’étail  ajouté  l’année  précédente  un  grand 
lustre  par  la  dignité  de  souverain  pontife, 
qu’il  avait  obtenue  du  peuple.  Celle  place 
unique , perpétuelle , qui  mettait  celui  qui  < n 
était  revêtu  à la  tête  de  toute  la  religion  cl  de 
tous  les  collèges  des  prêtres , enfin  dont  l’au- 
torité était  si  grande , que  tous  les  empereurs 
depuis  Auguste  se  la  sont  attribuée  à l’exclu- 
sion des  particuliers , cette  place  éminente 
était  l’objet  de  l’ambition  des  premiers  ci- 
toyens de  la  république.  Métellus  Pins  venait 
de  la  laisser  vacante  par  sa  mort*.  Servilius 
Isnuricus  et  Catnius , tous  deux  consulaires 
et  trés-puis-ants  dans  le  sénat,  se  disposèrent 
à la  demander.  L’autorité  de  deux  concurrents 
si  redoutables  n’empê,  ha  pas  César,  qui  n’a- 
vait possédé  jusqu’alors  d’autre  charge  curule 
que  l'édilité,  de  se  mettre  sur  les  rangs;  et 
bientôt  il  donna  de  vives  alarmes  A ses  com- 
pétiteurs. Catnius,  qui  craignait  d'aulanl  plus 
l’affront  d’un  refus  qu’il  était  plus  élevé  en  di- 
gnité, lui  fit  offrir  une  somme  d'argent  considé- 

V B Quanliim  logenlo  poiscm.  a 
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rsbie,  s'il  Toulaitsedésisler  de  ses  prétentions. 
Mais  César  fit  réponse  qu’il  en  dépenserait 
bien  davantage  pour  pousser  son  entreprise. 
En  effet,  il  fit  des  largesses  si  prodigieuses, 
et  distribua  tant  d’argent  dans  les  tribus,  qu’il 
était  perdu  sans  ressouree  et  obligé  de  s’exiler 
de  Rome,  s’il  eût  échoué  dans  son  projet. 
C’est  ce  qu’il  déclara  lui-méme  A sa  mère  le 
jour  de  l’élection.  Car,  comme  elle  l’embras- 
sait avec  larmes  au  moment  qu’il  partait  pour 
se  rendre  sur  la  place  ; Ma  mere,  lui  dit-il, 
coût  verrez  aujourd’hui  votre  fils  ou  grand- 
priire,ou  fugitif.  Il  fut  bien  éloigné  de  se 
trouver  dans  ce  dernier  cas.  Il  l’emporta  sur 
ses  concurrents  d’une  façon  si  marquée , qu’il 
eut  plus  de  suiTrages  favorables  dans  leurs 
propres  tribns,  qu’ils  n’en  obtinrent  dans  tou- 
tes les  tribns  prises  ensemble. 

J’ai  rapporté  de  quelle  manière  Catulus 
avait  cherché  é se  venger  de  César  en  l'impli- 
quant dans  l’aOaire  de  la  conjuration.  César 
ne  fut  pas  longtemps  sans  lui  rendre  le  chan- 
ge; et,  dès  le  premier  janvier',  on  il  entrait 
en  exercice  de  la  prélure , il  entreprit  de  le 
citer  devant  le  penpie,  et  de  l’obliger  A rendre 
compte  des  deniers  qui  avaient  passé  par  ses 
mains  pour  la  reconstruction  du  (Apitoie,  dont 
il  avait  été  chargé,  comme  je  l'ai  dit  en  son 
lieu.  Il  prétendait  que  Catulus  avait  détourné 
A son  profit  une  partie  de  ces  deniers,  et  il  de- 
mandait en  conséquence  que  l’on  efTafAt  son 
nom  de  dessus  le  frontispice  do  temple,  et 
que  l’on  transporlAI  A Pompée  l’intendance 
de  ce  grand  éd  tire,  et  lesoinde  mettre  la  der- 
nière main  à ce  qui  restait  encore  A achever. 
César  avait  pris  son  temps  pour  brusquer  cette 
affaire  pendant  que  les  premiers  du  sénat  fai- 
saient cortège  aux  nouveaux  consuls, et  assis- 
taient A leur  prise  en  pos  ession  dans  le  Capi- 
tole. La  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  étant 
venue  A Catulus,  il  accourt  dans  la  place  pour 
se  défendre,  il  se  préparait  A monter  A la  tribune. 
Mais  César  ne  craignit  point  d’outrager  un  si 
iiinstre  personnage  en  lui  ordonnant  de  rester 
en  bas,  comme  un  accusé  prévenu  de  crime*. 
Cependant  les  sénateurs  quittent  la  cérémonie 
do  Capitole  et  viennent  se  ranger  autour  de 

* Dio.  — Sud.  Des.  c&p.  15, 
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Catulus;  et  ils  s’opposèrent  si  rétulumeni  à 
l’injustice  que  l’on  voulait  faire  A l’un  des  prin- 
cipaux ornementa  de  l’ordre , que  César  fut 
obligé  d’abandonner  son  dessein. 

Il  se  trouva  lui-méme  A son  tour  dans  l’em- 
barras. Les  soupçons  dont  il  ne  s’était  jamais 
bien  purgé  au  sujet  de  la  part  qu’il  pouvait 
avoir  eue  A la  conjuration  de  Catilina  se  re- 
nouvelèrent*. Q.  Curins,  celui  qui  avaitdonnd 
tant  et  de  si  bons  avis  A Cicéron,  nomma  Cé- 
sar en  plein  sénat  parmi  les  complices.  Un 
nouveau  dénonciateur,  L.  Vettius,  chevalief 
romain,  par  lequel  avaient  élédécouverts  plu- 
sieurs coupables,  le  déféra  aussià  Novius  Niger, 
questeur,  qui  apporemment  avait  été  chargé 
de  recevoir  la  déposition  de  ce  Vettius. 

César  le  prit  sur  le  haut  ton.  Il  trouva  in- 
digne et  insupportable  que  l’on  revint  A la 
charge  sur  des  accusations  qu’il  prétendait 
usées  et  détruites.  Il  attesta  la  foi  de  Cicéron 
A qui  il  assura  qu’il  avait  donné  des  lumières 
sur  la  conjuration.  Enfin  il  se  plaignit  avec 
tant  de  force,  queCurius  fut  privé  des  récom- 
penses qui  lui  avaient  été  promises  par  le  sé- 
nat. Pour  ce  qui  est  de  Vettius,  César  se  fit 
justice  A lui-même.  Il  condamna  ce  délateur 
A une  amende  ; le  força,  selon  l’usage  des  Ro- 
mains, de  donner  des  gages  comme  il  la  paie- 
rait; et , faute  de  paiement,  il  fit  vendre  ses 
meubles  A l’encan.  Non  content  de  cela,  il  le 
traduisit  devant  le  peuple  ; et,  après  l’avoir 
exposé  A la  fureur  de  la  multitude,  qui  pensa 
le  mettre  en  pièces,  il  le  fil  jeter  dans  une  pri- 
son. Il  y fit  mettre  aussi  le  questeur  Niger, 
comme  lui  ayant  manqué  de  respect  en  rece- 
vant une  délation  contre  un  magistrat  qui  loi 
était  supérieur.  Nous  verrons  César,  dans  son 
consulat,  faire  reparaître  ce  même  Vettius 
pour  jouer  un  personnage  bien  diff'érent. 

Dans  le  temps  dont  je  parle  Vettius  ren- 
dit d’abord  un  bon  service  A la  république,  en 
facilitant  les  moyens  de  dissiper  les  restes  de 
la  conjuration  : car,  outre  ceux  qui  se  mou- 
traientencore,  et  qui,  ayant  fait  des  attroupe- 
ments en  dilférents  cantons  de  l’Italie,  furent 
réprimés  et  vaincus  par  tes  armes,  plusieurs  se 
tenaient  cachés,  et  seraient  démeurés  incon- 
nus, Vettius  les  décela  ; ils  furent  arrêtés , ou 

1 Dio,  — Suel.  C*!.  cop.  17. 
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leur  Gl  leur  procès,  et  on  les  condamna  ou  à la 
mort,  ou  à des  amendes.  Cicéron  eut  grande 
part  à ces  condamnations  ; et  Sallusle' , ou  du 
moins  l'invective  qui  porte  son  nom,  lui  re- 
proche de  s'ètre  érigé  dans  sa  maison  un  tri- 
bunal où  il  rendait  des  arrêts  sanglants  con- 
joinlement  avec  sa  femme  Tércntia.  Mais  la 
pièce  d’où  ce  fait  est  tiré  est  tellement  rem- 
plie de  calomnies  atroces  et  insensées,  qu’elle 
ne  mi  rite  aucune  créance. 

Veltius  était  un  malhonnête  homme;  et  il 
donna  bientôt  de  grands  soupçons  contre  lui: 
car,  ayant  présenté  au  sénat  une  liste  conte- 
nant les  noms  des  conjurés  qu’il  connaissait, 
il  redemanda  ensuite  celle  liste  pour  y ajouter 
de  nouveaux  noms.  On  appréhenda  qu'il  n’y 
eût  de  la  fraude  dans  celle  demande  ; et  on  la 
loi  refusa.  Il  lui  fut  ordonné  de  dire  de  vive 
voix  les  noms  de  ceux  dont  il  prétendait  s’ètre 
ressouvenu  : ce  qu’il  Gt  avec  assez  de  confu- 
sion et  d’embarras.  De  plus  cette  liste  fatale 
demeurant  secrète,  donnait  de  l’inquiétude  à 
bien  des  citoyens,  qui  appréhendaient  que 
leurs  noms  ne  s’y  trouvassent.  Le  sénat,  pour 
délivrer  les  innocents  de  cés  alarmes,  Qt  pu- 
blier la  liste,  et  les  esprits  se  calmèrent. 

On  conçoit  bien  que  toutes  ces  recherches 
pouvaient  rendre  Cicéron  odieux.  Le  tribun 
Méicllus  Népos , de  concert  avec  César,  ne 
cessait  de  déclamer  contre  lui,  et  il  se  dispo- 
sait à l’accuser  et  à le  citer  devant  le  peuple 
pour  avoir  fait  exécuter  à mort  des  citoyens 
sans  que  le  procès  leur  eût  été  fait  dans  les 
formes*.  La  cause  de  Cicéron  était  celle  du 
sénat.  Celte  compagnie  le  sentait  parfaitement 
et  elle  conQrma  et  ratiGa  de  nouveau  ce  qui 
s’était  passé  sous  son  consulat,  déclarant  que 
quiconque  entreprendrait  d’y  donner  atteinte 
serait  regardé  comme  ennemi  de  la  patrie.  Ce 
décret  imposa  silence  à Métclius  sur  ce  qui  re- 
gardait Cicéron. 

Mais,  toujours  soutenu  par  César,  il  suscita 
au  sénat  une  autre  affaire  qui  tendait  eu  par- 
tie au  même  but,  et  qui  excita  les  troubles  les 
plus  violents,  llproposail  que  l'on  rappelèt  Pom- 
pée en  Italie  avec  son  année  pour  réformer  et 
paciGer  l’état.  Métellus  était  frère  ou  cousin  de 

' SjII.  in  etc. 
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Mucia,  femme  de  Pompée,  et  trouvait  son 
élévation  dans  celle  d’une  alliée  si  proche.  Cé- 
.sar  suivait  son  plan  de  travailler  è son  agran- 
dissement à l’ombre  de  Pompée’ , et  de  porter 
ce  citoyen , qui  effaçait  déjli  tous  les  autres, 
aussi  haut  qu'il  serait  possible,  pour  acquérir 
ensuite  par  son  crédit  les  moyens  de  le  sup- 
planter. De  plus,  et  lui  cl  Métellus,  ils  avaient 
tous  deux  en  vue  de  détruire  la  puissance  de 
Cicéron , qu’ils  traitaient  de  tyrannique. 

Heureusement  pour  Cicéron  et  pour  la  ré- 
publique, Caton  était  tribun  du  peuple,  ou 
plulét  ce  n’était  point  l’effet  d’un  heureux  ha- 
sarn  ; c’était  la  sagesse  et  le  courage  de 
cet  excellent  citoyen  qui  l’avaient  déterminé 
à prendre  celle  charge , précisément  pour 
s’opposer  aux  fureurs  de  Métellus,  qu'il  avait 
prévues.  Car  l’année  précédente,  dans  un 
temps  où  tout  paraissait  assez  tranquille,  ses 
amis  l’exhortant  à demander  le  tribunal,  il  ne 
voulut  pas  les  écouter , parce  qu’il  aimait 
mieux  sc  réserver  pour  les  moments  où  la  ré- 
publique pourrait  avoir  besoin  de  ses  servi- 
ces. Il  sortit  même  de  Rome,  et,  ayant  pris 
pour  compagnie  ses  livres  et  quelques  philo- 
sophes, il  SC  mit  en  chemin,  dans  le  dessein 
d’aller  passer  un  temps  en  Lucanie,  où  il 
avait  des  terres.  Sur  la  route  il  rencontra  un 
grand  cortège,  des  chevaux,  des  bagages;  et, 
s’étant  informé  de  cc[que  c’était,  il  apprit  que 
Métellus  >iépos,  arrivant  de  l’armée  de  Pom- 
pée, allait  à Rome  pour  demander  le  tribunal. 
Il  s’arrêta  un  moment;  et,  après  avoir  nn  peu 
réOéchi,  il  donna  ordre  à ses  gens  de.retour- 
ner  vers  la  ville.  Ses  amis  furent  étonnés  d'un 
changement  si  subit.  « £h!  ne  savez- vous  pas 
a que  Métellus  par  lui-même  est  un  forcené, 
« de  qui  l’on  a tout  ù craindre?  £t  mainle- 
a nant  qu’il  vient  ici  d’intelligence  avec  Pom- 
« pée,  c’est  une  tempête  qui  va  fondre  sur 
« la  république,  et  tout  renverser.  Il  n’est  donc 
a pas  question  maintenant  de  goûter  le  loi- 
« sir  ni  de  voyager  dans  mes  terres,  mais  de 
a vaincre  ce  furieux,  ou  de  mourir  avec  cou- 
< rage  pour  la  défense  de  la  liberté.  » Caton 
SC  laissa  néanmoins  persuader  d’achever  son 
voyage.  .Mais  il  y mit  fort  peu  temps , et  re- 
vint promptement  à Rome. 

’ Dio.  ^ Plut,  in  Ca^i.  et  Çic.  et  Cat. 
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Il  était  arrivé  le  soir,  ci  le  lendemain  ma- 
tin il  parut  dans  la  place,  se  mettant  au  rang 
de  ceux  qui  aspiraient  au  tribunal.  D'abord 
il  n'avait  avec  lui  qu'un  petit  nombre  d’amis. 
Mais,  lorsque  ses  intentions  furent  connues , 
tout  ce  qu'il  y avait  de  bons  citoyens  et  d'hon- 
nêtes gens  s'empressèrent  autour  de  lui,  l'ei- 
borlanl,  l'encourageant,  et  lui  protestant 
qu'ils  sentaient  bien  qne  ce  n'ètail  pas  Caton 
qui  aurait  obligation  & ceux  qui  lui  donne- 
raient la  charge , mais  que  ce  serait  In  répu- 
blique qui  aurait  grande  obligation  é Caton , 
de  ce  qu’ayant  laissé  passer  des  temps  où  il 
aurait  pn  exercer  le  tribunal  avec  une  pleine 
tranquillité,  il  s'y  présentait  maintenant  pour 
combattre,  non  sans  péril,  en  faveur  de  la 
liberté  et  des  lois. 

11  fut  donc  nommé  tribun  avec  Métellus 
Népos  et  huit  autres;  et  avant  qne  d'entrer 
en  charge,  outre  le  service  signalé  qu'il  ren- 
dit à la  république  en  déterminant  les  suffra- 
ges des  sénateurs  au  supplice  des  conjurés , 
il  en  rendit  encore  un  autre  qui  tendait  direc- 
tement à affaiblir  la  paissance  de  César  : car 
on  redonlail  la  prétore  de  celui-ci , qui  avait 
h ses  ordres  tonte  la  populace  , et  surtout  les 
plus  indigents,  troupe  toujours  prèle  à se  li- 
vrer à quiconque  lui  offre  de  quoi  sortir  de 
la  misère.  Caton  persuada  au  sénat  d'ordon- 
ner une  distribution  gratuite  de  blé  par  mois, 
qui  chargeait  l’état  d’une  dépense  de  cinq 
millions  cinq  cent  mille  dragmes  ' chaque 
année;  mais  qui  fut  regardée  néanmoins 
comme  très-utile,  parce  qu’elle  détacha  de' 
César  un  grand  nombre  de  partisans , et  re- 
froidit le  zèle  des  antres. 

Caton  contribua  beaucoup  ù rendre  inutiles 
les  attaques  que  Métellus  livra  personnelle- 
ment à Cicéron.  Il  élevait  son  consulat  jus- 
qu'au ciel;  et  j’ai  déjà  dit,  d'après  Plutarque, 
qu'il  donna  à Cicéron  le  glorieux  titre  de 
père  de  la  patrie.  Hais  ce  fut  principalement 
contre  la  loi  qui  rappelait  Pompée  en  Italie , 
qu'il  combattit  avec  le  plus  de  force  et  courut 
les  plus  grands  dangers. 

On  sent  assez  que  faire  revenir  Pompée 
dans  Rome  avec  une  puissante  armée , c'était 
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le  rendre  maître  de  la  république.  Ainsi  Ca- 
ton avait  grande  raison  de  s'opposer  à la  loi 
de  son  collègue.  Il  voulut  néanmoins  tenter 
d'abord  les  voies  de  la  persuasion  et  de  la  dou- 
ceur. Il  loi  lit  des  représentations  pleines 
d'amitié  dans  le  sénat  ; il  s'abaLssa  même  jus- 
qu'à le  prier,  louant  beaucoup  en  même  temps 
la  constance  avec  laquelle  la  maison  des  Mé- 
tellus avait  toujours  suivi  les  maximes  aristo- 
cratiques , et  exhortant  Népos  à ne  pas  dégé- 
nérer de  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Il  parait 
que  Népos  était  un  pciit  esprit,  qui  se  voyant 
prié,  en  devint  plus  fier,  et  s'imagina  qu’on 
le  craignait.  Il  s’opiniâtra  donc,  flt  des  me- 
naces et  des  rodomontades  , et  prétendit  qu’il 
viendrait  à bout  malgré  le  sénat  de  ce  qu’il 
avait  entrepris.  Alors  Caton  , changeant  de 
ton  et  de  visage , lui  déclara  en  termes  exprès 
que  jamais,  tant  qu’il  vivrait.  Pompée  n’en- 
trerait avec  une  armée  dans  la  ville.  La  dis- 
pute s’échauffa  tellement , qu’ils  paraissaient 
être  tous  deux  hors  d’eux-mémes , et  ne  se 
plus  connaître.  Mais  on  distinguait  aisément, 
dit  Plutarque,  que  cet  emportement  dansl'uii 
était  une  vraie  fureur,  dont  l’origine  était  vi- 
cieuse , et  dont  la  fin  aurait  été  funeste  à la 
république,  et  que  dans  l'autre  c’était  l’en- 
thousiasme d’une  vertu  généreuse  qui  com- 
battait pour  la  justice  et  pour  les  lois. 

Cependant  lejonr  approchait  où  le  peuple, 
selon  le  plan  de  Métellus,  devait  être  envoyé 
aux  suffrages,  et  ce  tribun,  résolu  de  faire 
passer  sa  loi  par  la  violence , avait  fait  des 
amas  d’armes  et  assemblé  des  soldats  étran- 
gers, des  gladiateurs,  des  esclaves , dont  il 
avait  eu  soin  de  distribuer  une  partie  dés  la 
veille  en  différents  endroits  de  la  place.  Il 
avait  pour  lui  une  grande  partie  du  peuple, 
toujours  avide  de  nouveautés;  et  César  l’ap- 
puyait de  tout  son  crédit  et  de  toute  l’autorité 
qne  lui  donnait  la  préture,  Caton  était  pres- 
que seul.  Les  premiers  de  la  ville  pensaient 
comme  lui|,  et  le  favorisaient  intérieurement; 
mais  ils  ne  l’aidaient  guère  que  par  des  voeux. 
Toute  sa  maison  était  en  désolation  et  en 
alarme.  Ses  amis  avaient  le  coeur  si  serré  de 
tristesse , qu’ils  ne  pouvaient  manger.  Ils  pas- 
sèrent toute  la  nuit  à raisonner  inutilement 
ensemble  sur  la  circonstance  présente.  Sa 
femme  et  ses  sœurs  se  lamentaient.  Pour  lui, 
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tranquille  cl  intrépide , il  consolait  ceux  qu’il 
voyait  aflligés  autour  de  lui.  Il  soupa  k son 
ordinaire , et  passa  la  nuit  très-lranquille- 
meot  ; en  sorte  qu’il  dormait  encore  lorsque 
Miuncius  Thermos , le  seul  de  ses  collègues 
qui  agit  de  concert  avec  lui , vint  l’avertir 
qu'il  était  temps  de  se  rendre  sur  la  place , où 
plutôt  sur  le  champ  de  bataille.  Us  y allèrent 
ensemble  , accompagnés  de  fort  peu  de  per- 
sonnes ; et  ils  en  rencontrèrent  plusieurs  qui 
venaient  au-devant  d’eux  pour  leur  recom- 
mander de  se  précautionner , parce  que  le 
danger  était  extrême. 

Lorsque  Caton  arriva , il  porta  les  yeux  de 
tous  les  côtés  ; et,  ayant  vu  le  temple  de  Cas- 
tor occupé  par  des  soldats , les  degrés  par  où 
l’on  montait  i la  tribune  gardés  par  des  gla- 
diateurs, et  Métellus  assis  en  haut  avec  César, 
il  se  retourna  vers  ses  amis  : O l'homme  au- 
dacieujc  Ikuc  dit-il)  et  lâche  en  même  lempt , 
d'avoir  assemblé  tant  de  gem  armés  contre 
un  seul  homme  qui  est  sans  armes/  Il  s'a- 
vance avec  llicrmus;  et  ceux  qui  gardaient 
les  avenues  s’étant  ouverts , il  passa , lui  et 
son  collègue.  Mais  les  gens  de  Métellus  se  re- 
fermèrent aussitôt , et  ne  laissèrent  plus  pas- 
ser personne  , si  ce  n’est  que  Caton  , prenant 
par  la  main  Munalius,  l’un  de  ses  meilleurs 
amis , eut  assc4  de  peine  à le  faire  monter 
avec  lui.  Il  alla  ensuite  s’asseoir  entre  Métel- 
lus et  César,  cl  coupa  ainsi  leur  conversation. 
On  aperiml  un  air  d'embarras  sur  leur  visage. 
Au  contraire , la  sérénité  et  la  constance  de 
4'  Caton  inspirèrent  du  courage  aux  bons  ci- 
toyens , et  leur  donnèrent  la  conOance  de  s’ap- 
procher et  de  s'exhorter  les  uns  Icssutresà  se 
réunir,  cl  à ne  point  abandonner  ni  la  cause  de 
la  liberté , ni  celui  qui  combattait  pour  elle. 

Alors  le  greffier  voulut  lire  la  loi  selon  l'u- 
sage •,  mais  CalOD  le  lui  défendit.  Métellus  prit 
le  papier  pour  le  lire  lui-même;  Caton  le  lui 
arracha , et  en  même  temps  Thermus  lui  mit 
la  main  devant  la  bouche,  parce  que , comme 
il  savait  sa  loi  par  coeur,  il  se  préparait  ù la 
prononcer  de  mémoire.  Métellus , poussé  à 
bout , donna  le  signal  aux  gens  armés  qu’il 
avait  répandus  dans  la  place.  Aussitôt  tout  se 
disperse;  et  Caton,  resté  seul,  se  trouvait 
exposé  aux  coups  de  pierres  cl  de  bétons.  Le 
consul  Maréua , qui  avait  été  accusé  par  lui , i 


vint  ùson  secours.  Il  l’enveloppa  de  sa  loge  ; 
il  cria  à ces  furieux  de  s’arrêter  ; et  enfln  il 
persuada  à Caton  lui-même  de  se  retirer  dans 
le  temple  de  Castor. 

Celle  générosité  de  Muréna  est  sans  doute 
bien  louable  : mais  on  peut  dire  que  Caton  la 
méritait , parce  qu’il  n’avait  de  rudesse  et 
d'austérité  que  par  rapport  aux  affaires , et 
autant  qu’il  y trouvait  la  justice  intéressée. 
Du  reste , sans  fiel  contre  les  personnes , il  ne 
témoignait  qu’amitié  et  bienveillance  à ceux- 
mêmes  qu'il  s'était  cru  obligé  d’offenser.  Mu- 
réna , qui  était  homme  de  bien , et  d'un  ca- 
ractère doux , avait  démêlé  celte  différence  de 
conduite  dans  Caton  ; et  oubliant  tout  ce  qui 
lui  était  personnel , il  honorait  sa  vertu,  et  se 
conduisait  en  tout  par  scs  conseils. 

Métellus,  voyant  ses  adversaires  en  fuite, 
crut  avoir  remporté  la  victoire;  et  ayant  fait 
retirer  ses  satellites , il  voulut  tenir  l’assem- 
blée, comptant  que  tout  s’y  passerait  tran- 
quillement , et  que  sa  loi  allait  être  reçue. 
Mais  ceux  qui  s'y  opposaient , s’étant  rassem- 
blés, accoururent  en  jetant  de  grands  cris. 
Métellus  et  ses  gens  furent  tout  é fait  dé- 
concertés; ils  craignirent  que  leurs  adversai- 
res n’eussent  trouvé  sous  leurs  mains  des 
armes.  Il  prirent  la  fuite  à leur  tour , et  lais- 
sèrent le  champ  libre  à (.'alon,  qui  monta 
sur-le-champ  à la  tribune,  cl,  par  un  discours 
convenable  à la  circonstance , fortifia  et  en- 
couragea les  esprits. 

La  résistance  de  Galon  rcudil  la  vigueur  au 
sénat*.  Par  un  décret  de  celle  compagnie, 
les  consuls  furent  chargés  de  veiller  à la  sû- 
reté de  la  ville,  et  de  s'opposer  avec  Caton  a 
une  loi  qui  y mellsil  le  trouble.  Le  séuat  alla 
même  jusqu’à  interdire  Métellus  cl  César  des 
fonctions  de  leurs  charges.  Ceux-ci  voulurent 
d'abord  résister;  mais  leur  faction  était  si 
consternée , que  tout  ce  que  put  faire  Métel- 
lus, ce  fut  d'invectiver  contre  la  tyrannie  pré- 
tendue de  Caton,  et  de  menacer  les  sénateurs 
qu’ils  se  repentiraient  d’avoir  conspiré  contre 
Pompée,  et  d’avoir  outragé  un  si  grand 
homme.  Après  quoi  il  sortit  de  Rome , et  se 
mit  en  marche  pour  aller  en  Asie  ; lui  à qui  il 
n'était  pas  permis , en  ;sa  qualité  de  tribun , 
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de  quillcr  la  ville  ni  de  découcher  une  seule 
nuit. 

Pour  ce  qui  est  de  César , il  se  conduisit 
plus  sagement.  Après  avoir  sondé  le  gué, 
sentant  qu'il  était  le  plus  faible  , il  se  soumit 
de  bonne  grére,  renvoya  ses  licteurs,  quitta 
sa  robe  préiexle,  et  se  renferma  dans  sa 
maison.  Il  fli  plus,  il  refusa  les  offres  d'une 
multitude  qui  s'attroupait  d'elle-méme , et 
qoi  SC  niontiait  dispo.sée  é le  maintenir  par  la 
force  dans  les  droits  de  sa  dignité.  Le  sénat, 
qui  ne  s’attendait  pas  à tant  de  modération  de 
sa  part , en  fut  charmé.  On  le  manda , on  le 
rétablit,  en  lui  donnant  beaucoup  de  louan- 
ges , et  on  raya  de  dessus  les  registres  le  dé- 
cret d'interdiction  prononcé  contre  lui.  L'in- 
dalgence  dont  on  avait  usé  envers  César , 
s'étendit  jusqu'i  Métellus;  et  Caton  y con- 
tribua beaucoup  par  ses  représentations.  Cette 
conduite  lui  fit  Itonncur.  On  jugea  qu'il  yavail 
et  de  la  générosité  à ne  pas  insulter  un  en- 
nemi vaincu  , et  de  la  prudence  à ne  pas  irri- 
ter Pompée.  Métellus,  qui  apparemment  n’é- 
tait pas  encore  fort  loin , revint  à Rome,  et 
rentra  dans  ses  fonctions. 

Dans  toute  cette  affaire,  Cicéron  parait  peu 
comme  acteur,  quoii|u’il  y fût  fort  intéressé. 
Il  opposa  beaucoup  de  modération  aux  em- 
portements de  Népos,  en  conservant  néan- 
moins son  rang  et  sa  dignité  ’ ; car  il  résista 
avec  vigueur  lorsqu'il  se  sentit  attaqué,  et  il 
prononça  même  contre  lui  un  discours  qui 
s’est  perdu.  Mais,  quand  il  fallut  opiner  dans 
le  sénat,  il  suivit  toujours  les  avis  les  plus 
doux.  C’est  ce  qu'il  nous  apprend  Ini-méme 
dans  une  très-belle  lettre  à Métellus  Céler, 
frère  ou  cousin  de  Népos.  Celer  lui  avait  fait 
des  repro^  lies  avec  asseï  de  hauteur.  Cicéron 
lui  répond  sur  le  meilleur  ton,  se  justiflant 
sans  bassesse,  et  le  réfutant  sans  dureté.  Les 
ménagements  de  Cicéron  à l’égard  de  Népos 
avaient  sans  doute  pour  objet  Àlétellus  Céler, 
qui  était  un  homme  de  mérite  ; et  surtout 
Pompée,  allié  de  l'un  et  de  l’autre.  Cela  n'em- 
pécha  pas  qu'il  ne  vécût  pendant  un  temps 
avec  Népos  sur  le  pied  d'ennemi.  Mais  il  re- 
cueillit dans  la  suite  le  fruit  de  sa  modération, 
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lorsqu’il  s'agit  pour  lui  d'étre  rappelé  d'exil  , 
comme  nous  l'observerons  en  son  lieu. 

Sur  la  fin  de  celle  année.  Pompée,  de  re- 
tour de  la  guerre  qu’il  avait  faite  en  Orient , 
approchait  de  l’Italie.  L’alliance  cnlre  lui  et 
les  Métellus  fut  rompue  par  son  divorce  avec 
Mucia,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  Cicéron  nous 
apprend  que  ce  divorce  fut  extrêmement  ap- 
prouvé. 

Q.  Métellus  Créticus,dont  le  triompheavait 
été  longtemps  retardé  par  les  intrigues  et  les 
chicanes  du  même  Pompée*,  parvint  enfin  à 
l’obtenir,  et  le  célébra  le  premier  juin.  Mais 
il  y manqua  ce  qui  devait  en  faire  le  principal 
ornement,  je  veux  dire  les  chefs  des  Crétois 
vaincus,  Lasthénés  et  Panarés  , qu’un  tribun 
du  peuple  revendiqua  comme  étant  les  pri- 
sonniers de  Pompée. 

M.  Pupius  Pison,  lieutenant  et  créature  de 
Pompée,  avait  pris  les  devants  pour  deman- 
der le  consulat  ; et  Pompée’,  qui  croyait  que, 
dans  le  haut  rang  de  gloire  et  de  puissance 
où  il  était , on  ne  pouvait  rien  lui  refuser, 
écrivit  au  sénat  pour  prier  que  l’on  différât 
les  assemblées  où  se  devait  faire  l’élection  des 
magistrats,  afin  qu’il  eût  le  temps  d'arriver, 
et  d'appuyer  en  personne  les  poursuites  de 
son  lieutenant.  Dans  le  sénat  on  inclinait  assez 
â lui  accorder  sa  demande.  Caton  s'y  opposa, 
non  qu’il  regardât  la  chose  en  clIc-mémc 
comme  fort  importante,  mais  afin  que  Pom- 
pée ne  s’en  autorisât  point  pour  prétendre 
donner  la  loi.  Les  assemblées  se  tinrent  donc 
i l’ordinaire  , ce  qui  n’empêcha  pas  que  la  re- 
commandation de  Pompée  n’eût  son  effet. 
Pupius  fut  élu  tout  d’une  voix.  On  lui  donna 
pour  collègue  M.  Valérius  Messala. 

Tout  paraissait  assez  calme;  et  les  secousses 
données  par  les  factieux  pour  ébraider  le  plan 
du  gouvernement  qne  Cicéron  avait  établi 
dans  son  consulat,  avaient  tourné  à lahontedc 
leurs  auteurs.  La  fin  de  cette  année  fut  mar- 
quée par  une  aventure  horrible  en  elle-même, 
et  dont  les  suites  renversèrent  l’état  des  cho- 
ses, et  firent  reprendre  le  dessus  aux  mauvais 
citoyens. 

V etc.  a<l  An.  t.  n.  12. 
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J’ai  dëji  parlé  de  Clodius,  et  j’ai  ea  occa- 
aion  de  faire  connaître  son  caractère.  Jamais 
on  n’a  ?u  dans  nn  homme  plus  de  témérité , 
pins  de  pétulance , plus  de  corruption.  Sans 
retenue,  sans  pudeur,  le  rice,  précisément 
comme  vice,  semblait  avoir  pour  lui  des  at- 
traits. Malgré  cet  assemblage  de  mauvaises 
qualités,  son  nom , sa  naissance,  ses  alliances 
lui  donnaient,  un  très-grand  cr^it,  d’autant 
plus  qu’il  avait  les  lalenls  nécessaires  pour 
gagner  la  multitude,  nneéloqneocepopulaire, 
et  une  prodigalité  qui  ne  ménageait  ni  les 
fonds  publics,  ni  ses  biens  particuliers,  pourvu 
que,  par  ses  largesses,  il  pût  se  faire  des  créa- 
tures. 

Il  aimait  Pompéia,  femme  de  César,  qui  de 
son  célé  n’élait  pas  assez  sage  pour  le  rebu- 
ter. Mais  Aurélia,  mère  du  même  César  , 
dame  vertueuse  et  sévére,  veillait  de  si  près 
sa  belle-Glle,  que  les  intrigues  de  Clodius  et 
de  Pompéia  se  trouvaient  extrêmement  gê- 
nées '.  Les  mystères  de  la  bonne  déesse  , qui 
se  célébraient  celle  année  dans  la  maison  de 
César,  leur  parurent  à l’un  et  à l’autre  une  oc- 
casion favorable.  Ces  prétendus  mystères 
étaient  réellement  accompagnés  de  tant  d’infa- 
mies, qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  pussent 
servir  de  scène  et  d’invitation  à l’adultère. 

On  sait  que  la  maison  où  se  célébrait  cette 
fête  était  livrée  aux  femmes  seules.  Tous  les 
hommes,  et  le  maître  même , étaient  obligés 
d’en  sortir.  On  en  chassait  les  animaux  mêles, 
et  on  portait  le  scrupule  jusqu'à  couvrir  les 
peintures  où  U y en  avait  de  représentés.  Les 
ténèbres  de  la  nuit , les  joies  folles  et  disso- 
lues, les  danses  avec  instrument  et  musique , 
toutes  ces  circonstances  paraissaient  favoriser 
le  dessein  de  Clodius.  Comme  il  était  encore 
assez  jeune,  et  qu’il  avait  peu  de  barbe,  il  es- 
péra qu’en  prenant  nn  haÛt  de  femme  et  l’é- 
quipage d’une  musicienne , il  pourrait  entrer 
sans  être  reconnu.  Il  entra  effectivement , 
étant  introduit  par  une  esclave  de  Pompéia 
qui  était  du  secret.  Mais  celle  esclave  l’ayant 
quitté  pour  aller  avertir  sa  maîtresse,  comme 
il  se  passa  quelque  temps,  Clodius  se  trouva 
embarrassé.  Il  ne  pouvait  rester  où  il  était,  et 


il  ne  voulait  point  se  trop  éloigner.  Pendant 
qu’il  errait  de  côté  et.  d’aulre,  évitant  les  lu- 
mières, une  antre  esclave,  qui  appartenait  à 
Aurélia,  l’apercul,  et  le  prit  d’abord  pour  une 
femme.  Hais,  à son  air  emprunté,  ayant  conçu 
quelque  soupçon,  elle  le  questionna  ; et  Clo- 
dius fut  obligé  de  lui  répondre.  Sa  voix  le 
trahit;  et  l’esclave,  étrangement  surprise  et 
effrayée,  court  à l’endroit  où  étaient  les  lu- 
mières et  la  compagnie,  criant  qu’elle  avait 
trouvé  un  homme  dans  la  maison.  Anssitét 
Aurélia  Gt  cesser  les  mystères,  couvrit  les  sta- 
tues et  les  représentations  des  divinités  , et 
ayant  fait  fermer  les  portes,  se  mit  à chercher 
partout  avec  des  Gambeaux.  Clodius  fut  enGn 
trouvé  dans  la  chambre  de  l’esclave  qui  l’a- 
vait introduit  ; et  toutes  les  femmes,  s’attrou- 
pant autour  de  lui,  le  mirent  dehors. 

On  peut  juger  do  vacarme  que  Gt  dans 
Borne  une  pareille  aventure,  lorsqu’elle  fut 
sue.  Tonies  les  femmes  en  instruisirent  leurs 
maris  dés  la  nuit  même;  et  1e  lendemain  c’é- 
tait un  cri  d’indignation  et  un  soulèvement 
universel  contre  Clodius , comme  contre  nn 
impie,  à la  punition  duquel  la  république  et 
les  dieux  mêmes  étaient  intéressés.  Les  ves- 
tales recommencèrent  le  sacriGce.  César  ré- 
pudia sa  femme,  qui  l’avait  trop  bien  mérité. 
Elle  était  petite  Glle  de  Q.  Pompéius  Bufus,  et 
de  Sylla,  qui  avaient  été  consuls  ensemble  ' , 
et,  par  conséquent,  Glle  de  ce  jeune  Q.  Pom- 
pélus  qui  fut  tué,  sous  le  consulat  de  son  père 
et  de  son  beau-pére , dans  la  sédition  excitée 
par  le  tribun  Snipicius. 

Les  suites  de  cette  affaire  regardent  l’année 
qui  eut  pour  consuls  Pupius  Pison  et  Mes- 
sala. 

M.  PCPIDS  PISO*. 

M.  VALERll'S  HESSALA  KIGEU. 

Ces  deux  consuls  sont  caractérisés  par  Ci- 
céron dans  une  lettre  à Atticos.  iL’un  (Pison) 
« est  *,  dit-il , un  petit  esprit  ; et  le  peu  qu’il 


> Soeton.  Cbi.  cap.  6. 

« An.  R.  091  ; av.  J.  C. 

» a CooMil  pinro  idIido  ei  pravo.r.  (tdlè  magis  qnàm 


* Cic.  ad  Alt  1, 12et  ieqq,  - Pial,  tcs.el  Clc. 


10»  <!»«> 


« a d'esprit,  il  l'a  mauvais  et  mal  tourné  Il 
« veut  être  plaisaut,  mais  il  n'est  que  ridi- 

< cule.  Ce  n'est  point  un  consul  populaire,  et 
« il  se  sépare  totalement  des  chefs  de  Taris* 
« tocratie.  La  république  n'a  point  de  bien  à 
« en  espérer,  parte  qu'il  n'est  pas  capable  de 
« le  vouloir;  ni  aucun  mal  i en  craindre,  parce 
« qo'il  n'est  pas  assez  hardi  pour  le  faire.  Son 
a collègue  ne  lui  ressemble  pas  ; il  me  traite 
a fort  honorablement , et  est  attaché  au  bon 
« parti.  » 

L'affiiire  de  Clodius  occupa  beaucoup  ces 
consuls  ; car  elle  avait  été  portée  devant  te 
sénat  par  Q.  Cornifleios.  Il  fut  rendu  un  dé- 
cret préparatoire , qui  portait  que  le  collège 
des  pontifes  serait  consulté  sur  la  qualité  de 
l'action.  La  réponse  fut  que  c'élait  une  im- 
piété. Alors  le  sénat  ordonna  aux  consuls  de 
proposer  au  peuple  une  loi  pour  établir  une 
commission  extraordinaire  qui  jugeât  du  fait 
de  la  profanation  commise  dans  les  mystères 
de  la  bonne  déesse.  Pison  était  ami  de  Clo- 
dins.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il  proposait  la 
loi  pour  obéir  an  décret  du  sénat,  il  y suscitait 
des  obstacles , et  tâchait  d'empécher  qu'elle 
ne  passât. 

Clodius  était  dans  une  situation  bien  vio- 
lente et  bien  périlleuse.  Il  avait  contre  lui 
toutes  les  colonnes  du  sénat,  le  consul  Mes- 
saU,  Lncullus,  Hortensias,  Cicéron,  Caton. 
Pompée  même,  qui  élait  arrivé  récemment, 
parla  et  dans  le  sénat  et  devant  le  peuple 
d'une  manière  peu  favorable  â la  cause  de 
Clodius  '.  Celui-ci  se  donnait  tous  les  mou- 
vements imaginables.  Il  ameutait  la  canaille, 
qui  élait  à ses  ordres  ; il  employait  tantôt  les 
prières  et  tantôt  les  invectives.  Dans  le  sénat 

< racellli  ridiculai,  nihil  aseni  com  ' populo,  loJaDCloi 
« ab  opUnulibui  : a quo  nlbll  speret  bool  reipublica  > 
c qaia  non  vult  ; olbil  metuaa  mall  « quia  non  audet.  Ejua 
« auiem  collega  et  in  me  perboaerifleua . et  partioxa 
« ctadlosus  ac  defeDscw  boDarum.  » (Cic.  ad  Àtt.  llb.  1, 
B.  13  ) 

1 II  fallait  que  cei  aMembKca  et  du  lénat  et  du  peu- 
ple , où  Pompée  ae  trouva , le  tinssent  bon  la  ville  ; sam 
quoi , prétendant  au  triomphe»  il  n‘auralt  pu  y aisUler 

* é<£liOR*  portfnt  cwi»  raptiS/ira.  J'ai  aoiri  U eonjmm  dp 
■«ret  qoi  parail  ee  q«’a  dS  penaer  Cieéroo.  PiaoA  , mJob 
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il  se  prosternait  aux  pieds  des  sénateurs  , et 
devant  le  peuple  il  déclamait  contre  eux.  Mais 
tous  ses  efforts  eussent  été  iontiles,  s’il  n’eût 
pas  mis  dans  ses  intérêts  le  tribun  Q.  FuTius 
Calénus  ; car  le  consul  Pison  n'avait  absolu- 
ment aucun  crédit , étant  destitué  do  toute 
bonne  qualité,  et  de  tout  talent;  vicieux  à 
Teicés  s'il  eût  en  un  vice  de  moins,  et  s'il 
n’eût  pas  été  indolent , endormi,  ignorant  et 
paresseux. 

Fnfius  était  donc  la  seule  ressource  de  Clo- 
dins.  Mais  il  y avait  quelque  chose  de  si  odieux 
dans  cette  affaire,  qu’il  n'osait  prendre  ouver- 
tement la  défense  de  celui  qu’il  prétendait 
sauver.  Il  ne  s'opposait  pas  en  forme  â la  loi 
que  proposaient  les  consuls;  il  disputait  seu- 
lement et  chicanait  le  terrain.  Hortensius,  qoi 
craignit  qu'il  ne  prit  enfin  le  parti  de  l’opposi- 
tion, s’avisa  d'un  expédient.  Ce  fut  que  le 
tribun  lui-même  proposât  une  loi  différente 
en  an  seul  point  de  celle  des  consuls.  La  loi 
des  consuls  voulait  que  le  préteur  qui  serait 
commis  pour  présider  au  jugement  formât 
lui-même  son  conseil  et  choisit  les  jnges  ; an 
lien  que,  par  celle  de  Fnfius , les  juges  de- 
vaient être  tirés  an  sort.  Hortensius,  qui  pro- 
posa ce  tempérament,  sentait  bien  que  la  dif- 
férence entre  les  deux  lois  était  importante. 
Mais  il  s'était  persuadé  qu'il  n'y  avait  point  de 
juges  qui  pussent  absoudre  Clodius  ; et  son 
expression  était  « qu’une  épée  de  plomb  siiifi- 
« rait  pour  Tégorger.  > La  loi  passa  donc 
ainsi  réformée;  et  Cicéron,  dès  ce  moment . 
modéra  son  activité  et  son  ardeur,  qu'il  crai- 
gnit de  consumer  sans  fruit. 

Dés  que  le  tribunal  se  fut  formé,  et  qu'il 
eut  commencé  ses  séances,  les  bons  citoyens 
furent  entièrement  découragés  ; car  ils  n'y 
voyaient  presque  que  gens  ruinés,  sans  pu- 
deur, sans  aucun  sentiment  de  probité.  Ja- 
mais une  académie  de  jeu  n’offrit  une  compa- 
gnie’ plus  méprisable.  On  y comptait  néan- 
moins quelques  gens  de  bien , mais  décon- 

* « Cno  vlUo  minùi  vlUonu , qnM  iiwn,  qnod  wimi 
« picnas,  qaôd  tmperiuu , qudd  RirpttxTVrarof  (De.  ad 
AU.  llb.  ep.  14.  ) 

■ « Mon  enim  QDqtum  tarplor  in  Indo  UUrio  coocev- 
• i<u  fliU.  » ( Cic,  <ul  AU,  llb.  1,  ep.  1(1) 
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certës  el  lH>o(eai  de  se  voir  si  mal  assorlis. 

Ces  juges  Grenl  d'abord  les  sévères  , sans 
doute  pour  amorcer  le  public,  ou  pour  se 
vendre  plus  clièrcoient.  Ils  refusaient  tout  i 
l'accusé  : l'accusateur,  qui  était  un  Lenlulus, 
obtenait  plus  qu'il  ne  demandait  ; en  sorte 
qu'Ilortcnsius  s'applaudissait  beaucoup  , et 
vantait  la  sagesse  de  ses  vues. 

Il  est  vrai  qu'il  n’était  pas  croyable  que  des 
juges  pussent  être  assez  impudcnls  pour  ab- 
soudre un  pareil  scélérat  Uuire  le  crime 
particulier  pour  lequel  il  était  accusé,  les  té- 
moins les  plus  respeclables  déposaient  contre 
lui  de  faits  atroces,  parjures,  suppositions  de 
testaments,  adultères  et  débauches  de  toutes 
les  espèces,  la  sédition  de  Nisibe,  dont  il  était 
auteur,  des  cuupe-jarrets  armés  par  lui,  et 
distribués  en  compagnies  pour  exercer  sous 
ses  ordres  toutes  sortes  de  violences.  Lucul- 
liii/,  qui  avait  eu  pour  femme  une  de  ses 
sœurs,  le  chargeait  d’en  avoir  abusé  ; et  il 
prouvait  cette  accusation  par  le  témoignage 
des  femmes  esclaves  de  sa  maison,  qu'il  pro- 
duisait en  jugement.  C'était  un  bruit  tout  pu- 
blic que  Clodius  entretenait  aussi  un  com- 
merce incestueux  avec  ses  deux  autres  sœurs, 
dont  l'une  était  mariée  i Q.  hiarcius  Bei , et 
l'autre  à Q.  Mélellus  Celer. 

Pour  ce  qui  regarde  la  profanation  des  mys- 
tères de  la  bonne  déesse,  Aurélia,  mère  de 
César,  el  Julie,  sa  sœur,  déposèrent  les  faits 
tels  qu’elles  les  avaient  vus.  César  fut  aussi 
cité  en  témoigruige  ; mais,  toujours  politique, 
toujoursatlentifà  ménager  ceux  qui  pouvaient 
lui  être  utiles,  et  qui  étaient  agréables  à la 
multitude^,  il  dit  qu'il  nesavaitrien.Etcomme 
un  l.ii  demanda  pourquoi  donc  il  avait  répu- 
dié sa  femme,  il  fit  une  réponse  qui  serait  di- 
gne d’un  homme  plus  vertueux  que  lui.  Il 
faut,  dit-il, que  la  femme  de  Césarne  eoitpai 
uulemeiU  exempte  de  crime , mats  même  de 
toupton. 

Toute  la  défense  de  Clodius  roulait  sur  un 
seul  moyen.  Il  alléguait  un  alibi , et  prouvait 
par  de  faux  témoins  que,  la  même  nuit  pen- 
dant laquelle  on  l’accusait  d’avoir  troublé  les 

t Dio.  --  Plue  Cci.  et  etc. 

• Stut.  Cbs-  , cap.  Tl. 
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myslères,  il  avait  couché  a inléramna , ville 
éloignée  de  Home  de  plus  de  soisanle  milles. 
Cicéron  détruisit  cetle  vainc  allégation  , en 
déposant  qu'il  avait  vu  Clodius  et  lui  avait 
parlé  dans  Rome  peu  d’heures  avant  In  nuit 
dont  il  s'agissail. 

Il  disait  vrai  ; mais  Plutarque  assure  que 
ce  fut  i l'instigation  de  sa  femme  qu'il  parut 
comme  témoin  contre  Clodius.  (’.e  même  his- 
torien ajoute  d'autres  circonstances  qui  me 
semblent  au  moins  sus|)ecles,et  qui  , pour  la 
plupart,  ne  peuvent  être  regardiH»  queromme 
des  bruits  répandus  par  les  ennemis  de  Cicé- 
ron. Il  dit  que  Oodius  avait  été  son  ami  , et 
qn'il  avait  signalé  son  zèle  pour  lui  et  pour  la 
république  dans  l’alTaire  de  la  conjuration  : 
que  Clodia,  sœur  de  Clodius,  femme  de  Mé- 
teilus  Céler,  aimait  Cicéron  et  voulait  l'épou- 
ser ; ce  qui , puisqu’ils  étaient  tous  deux 
mariés,  supposait  un  double  divorce  ; et  que 
ce  fut  la  jalousie  que  Terentia  conçut  de  celte 
intrigue  qui  engagea  celle  femme  impérieuse 
à exiger  de  son  mari  qu’il  déposai  contre  Clo- 
dius, et  que  , par  conséquent , il  se  brouillai 
avec  Clodius.  Tout  ce  récit  de  Plutarque,  peu 
honorable  à Cicéron,  pourrait  bien  ne  renfer- 
mer rien  de  vrai  que  les  vues  et  les  projets 
de  Clodia,  qu'il  ne  parait  pas  possible  de  nier. 
Le  reste  ne  serait  pas  dillicile  à réfuter,  si 
c’en  était  ici  le  lieu.  Mais,  pour  ne  point 
m’engager  dans  une  trop  longue  discussion  , 
je  me  contenterai  d'observer  que  Cicéron  n’a- 
vait pas  besoin  d’impulsion  étrangère  pour  se 
porter  à déposer  un  fait  vrai  contre  Clodius, 
qui  dés  lors  le  menaçait.  Il  raconte  lui-méme 
que,  lorsqu'il  se  présenta  comme  témoin  ’ , tous 
les  juges  se  levèrent , l'environnèrent , el  , 
montrant  leur  cou , lui  protestèrent  qu’ils 
étaient  prêts  à sacrifier  leurs  vies  pour  sauver 
la  sienne  des  fureurs  de  Clodius.  Il  remarque 
et  lail  beaucoup  valoir  ce  témoignage  d'hon- 
neur, qui  Dallait  su  vanité.  Il  ne  se  laissa 
pourtant  point  emporter  aux  invectives  con- 
tre un  ennemi  si  digne  de  mépris  et  de  haine 
en  même  temps,  et  il  se  contenta  de  déposer 
tout  simplement  ce  quil  savait. 

Les  applaudissements  donnés  par  les  juges 
à Cicéron , et  les  marques  éclatantes  do  vif 
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iiitéfél  qu'ils  prenaient  à sa  sûreté,  achevè- 
rent de  désespérer  et  l'accusé  et  ses  défen- 
senrs.  Ils  eurent  lien  de  concevoir  de  nou- 
veUes  alarmes  par  la  démarche  qne  Tirent 
encore  les  juges  de  demander  nu  sénat  une 
garde,  qui  leur  fut  accordée.  Ainsi  tout  sem- 
blait annoncer  é Clodius  une  condamnation 
inévitable. 

En  deui  jonrs  l’affaire  changea  de  face  , et 
par  des  voies  si  détestables,  que  j'ai  peine  i 
les  écrire.  Crassus  se  chargea  de  celte  inléme 
négociation.  Il  manda  les  juges  chez  lui , 
donna  de  l’argent  aui  uns,  en  promit  aux  au- 
tres. Il  y eut  même  des  adultères  stipulés , et 
d’autres  horreurs  plus  contraires  à la  nature. 
C’est  ainsi  que  Clodius  parvint  1 se  faire  ab- 
soudre par  de  plus  grands  crimes  que  celui 
pour  lequel  il  était  mis  en  justice.  Le  jour  du 
jugement  la  place  publique  fut  toute  remplie 
d’esclaves'  : les  gens  de  biens  étaient  en  fuite. 
Il  se  trouva  néanmoins  vingt-cinq  juges  qui, 
malgré  le  danger  extrême  qui  les  menaçait , 
aimèrent  mieux  s’exposer  à périr  que  de  per- 
dre et  de  renverser  la  république.  Trente-un 
craignirent  plus  la  faim  que  la  mauvaise  re- 
noromée.Ces  indignes  juges,  qui  auraient  mé- 
rité les  plus  grands  supplices  en  furent  quittes 
pour  la  honte , et  pour  une  raillerie  de  Catu- 
lus,  qui,  ayant  rencontré  Tun  d’entre  eux,  lui 
dit  : « Pourquoi  donc  nous  demandiez-vous 
« une  garde?  Elait-co  pour  empêcher  qu’on 
« ne  vous  enlevât  l’argent  qne  vous  avez  reçu 
a de  l’accusé  ? • 

Cet  abominable  jugement  eut  des  suites 
très-funestes  pour  la  république.  Le  vice  virtc- 
rieux  et  triomphant,  commençait  é insulter  à 
la  probité  et  à la  vertu.  Ayant  foulé  aux  pieds 
les  lois  de  la  pudeur,la  religion  des  jugements, 
l’autorité  du  sénat , les  méchants  comptaient 
se  venger  de  la  sévérité  du  consulat  de  Cicé- 
ron. Les  bons,  au  contraire,  découragés, abat- 
tus, ne  se  croyaient  plus  en  état  de  résister  é 

t ■ Siimmo  discessa  boaorum , plcao  fora  servorum , 
« XXV  Judices  iU  fortes  teiuen  fuerunl , ut  suroiDO  pro- 
« posito  perlculo.vel  perire  malucrmt,  quôm  perdere  om- 
« nia;  xxxj  fuerunt,  quos  famés  magis,  quâm  fsma  com- 
a moveriu  Quorum  Catulus  quum  vidlsset  qucmdom , 
a Quid  vos,  InquU,  prosidium  a notis  peleialùT  an 
a M HHiiuni  c»6is  «ripsr«n(ur,  (iaialafil.’  a (Ck.) 


leurs  ennemis.  Cicéron  fit  ici  l’office  d’ungrand 
sénateur.  Il  ranima  les  espérances  des  hon- 
nêtes gens  par  ses  discours  et  par  ses  eihor- 
lations.  Il  invectiva  avec  véhémence  contre  la 
corruption  des  juges.  Il  réduisit  & un  silence 
de  honte  et  de  confusion  tous  ceux  qui  avaient 
favorisé  cette  indigne  victoire.  Il  fit  porter  en 
particulier  au  consul  Pison  la  peine  de  sa 
prévaricalion  criminelle  en  le  privant  du  gou- 
vernement de  Syrie,  dont  il  se  croyait  déjà 
assuré.  Enfin  il  tomba  sur  Clodius  lui-méme 
avec  tant  de  force,  que  toute  l’audace  de  ce 
scélérat  ne  put  se  soutenir,  et  qu’il  fut  abso- 
lument déconcerté. 

Cicéron  a inséré  dans  la  lettre  à Atticus , 
d’où  j'ai  tiré  principalement  tous  ce  que  je 
viens  de  dire  , un  morceau  du  discours  qu'il 
prononça  le  15  mai  dans  le  sénal, Clodius  pré- 
sent. Après  avoir  exhorté  les  sénateurs  à ne 
pas  perdre  confiance  pour  une  plaie  que  la  ré- 
publique avait  reçue  ',  il  ajouta  : « Celte  plaie 
« est  de  telle  nature,  que  nous  ne  devons  ni 

< la  dissimuler,  ni  la  craindre,  de  peur  que  , 
a si  nous  la  craignons,  nous  ne  paraissions 
a manquer  de  courage  ; et , si  nous  en  igno- 
<v  runs  l'importance  et  les  suites,  manquer  de 
y sentiment.  Lentulus  et  Catilina  ont  été  deux 
« fois  absous.  Celui-ci  est  le  troisième  fléau 
a que  des  juges  corrompus  out  préparé  à la 
a république.  Tu  es  dans  l’erreur,  Clodius, 
> si  tu  te  crois  sauvé  du  péril.  Tes  juges  ne 
« t’ont  point  assuré  l'habitation  dans  la  ville, 
t mais  t’ont  réservé  pour  la  prison  et  le  sup- 
« plice  ; ils  n’ont  pas  prétendu  te  maintenir 

I « MuUa  diii  de  siimmâ  republicâ.  oUjue  ille  locus 
a inüucius  a meesl  diviniliis,  oc  uoâ  plagi  accepU  Pa- 
« (rc9  coDScripti  condJerent  : vuinu»  esse  ejuMooiii  , 

< quod  mlhi  nec  dlssimulanduro,  nec  periimesceniium 
« viderelur;  ne  aut  melueiuio  Ignailulinl,  aal  Igoo* 
« raodo  MulüMljai  judicareoiur  ; bla  atwolatttm  »se 
« Lcoluluju,  bû  CailUoain;  huoe  lerUmu  Jam  eue« 
8 judlclbus  in  rempubUcam  ImmiMuiDa  Erra»,  Clodi  : 
8 Don  te  juilioes  urbi.  sed  carceri  reser\âruiu;  neqaa 
8 te  reiiotre  io  civiiale,  led  easilio  prlvare  volucruoU 
« Quamobrem  , P.  C.,  erigite  anioM» , relioete  vcilram 
« dignUaiem.  Manet  Ilia  In  republici  boDorum  consen- 
a slo  : dolor  acceMü  boni»  Tiri»,  virlu»  non  e»(  Imralou- 
a ta.  MbIl  e»i  damai  fiicUttn  Bovt  ; aed  quod  erat , In- 
a ventum  est.  In  unius  boffllols  perdiU  judicio  plure» 
• reperii  »uot.  • 
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« dans  les  droits  de  citoyen,  mais  le  priver 
« de  l’exil,  qui  aurait  mis  au  moins  la  vie  en 
« sûrelé.  Et  vous,  messieurs , reprenez  cou- 
« rage  et  continuez  à tenir  une  conduite  pleine 
n de  dignité.  Le  concert  des  bons , qui  est 
« le  plus  ferme  appui  de  la  république,  snb- 
« siste  encore.  Ce  qui  est  arrivé  est  un  sujet 
« de  douleur  pour  eux , et  non  d’aOaiblisse- 
0 ment  : il  ne  nous  est  survenu  ancun  mal 
« nouveau , mais  le  mal  qui  était  caché  s’est 
« découvert.  L’absolution  d’un  misérable  a 
« montré  ceux  qui  lui  ressemblaient.  * 
Cicéron  ne  pouvait  mieux  faire  ; mais,  s’il 
se  nattait  d’avoir  rétabli  toutes  choses,  l’évé- 
nement fera  voir  qu’il  se  trompait.  Les  mé- 
chants, animés  par  le  succès,  ne  cessèrent  de 
livrer  des  assauts,  et  à la  république,  et  à Ci- 
céron, dont  la  cause  était  li^  avec  le  salut  de 
l’étal;  et  enfln  Clodius  vint  à bout  d’achever 
sa  vengeance  sur  l’un  et  sur  l’autre,  par  l’exil 
de  celui  qui  avait  élouOTé  la  conjuration  de 
Catilina.  Cicéron  savait  qu’il  était  menacé  ; 
mais  il  ne  croyait  le  danger  ni  si  grand , ni  si 
proche.  Il  se  rassurait  par  raffeclion  qu’a- 
vaient pour  lui  les  gens  de  bien , par  les  té- 
moignages d’honneur  que  lui  rendait  la  mul- 
titude, et  surtout  par  l’amitié  de  Pompée,  sur. 
la  sincérité  de  laquelle  il  ne  se  hait  pas  plei- 
nement, mais  dont  les  apparences  ne  laissaient 
pas  de  lui  être  extrêmement  utiles.  Ceci  m’a- 
vertit de  revenir  à Pompée,  qui  va  entrer  dans 
une  nouvelle  carrière,  toute  différente  de  celle 
qu’il  a courue  jusqu’ici.  Il  avait  brillé  dans  les 
guerres  ; il  ne  se  tirera  pas  aussi  glorieuse- 
ment des  affaires  intérieures  et  civiles. 

Il  estjvrai  qu’à  son  retour  d’Asie  il  donna 
d abord  l’exemple  d’une  très-grande  modéra- 
tion, Les  historiens  conviennent  qu’il  eût  pu, 
avec  I armée  qu  il  ramenait,  se  rendre  maître 
do  Rome  et  de  la  république  '.  Tout  le  monde 
le  voyait,  et  beaucoup] craignaient  qu’il  ne 
voulût  ce  qui  lui  était  facile.  Crassus  porta  les 
choses  jusqu’à  s’enfuir  de  la  ville  avec  ses  en- 
fants, et  ce  qu’il  put  emporter  de  ses  trésors. 
On  pensa  néanmoins  que,  dans  cette  démar- 
che d un  si  grand  éclat,  il  y avait  plus  d’arti- 
fice que  de  crainte  réeile,  et  que  son  dessein 
était  de  rendre  Pompée  odieux, 

‘ Plut.  Pomp.  - Dto.  - V«ll.  la.  40. 
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Celui-ci , qui  n’eut  jamais  dessein  de  s’em- 
parer , par  la  force , de  l’autorité  souveraine  , 
fit  taire  tons  ces  bruits  et  tous  ces  soupçons 
en  congédiant  son  armée  dès  qu’il  mit  le  pied 
en  Italie.  Arrivé  à Brindes,  il  convoqua  ses 
soldats,  et,  après  une  harangue  convenable 
aux  circonstances,  il  leur  ordonna  de  se  sé- 
parer et  de  se  retirer  chacun  chez  soi.  Il  avait 
pourtant  un  prétexte  bien  spécieux  pour  les 
tenir  assemblés.  C’était  un  usage,  fondé  même 
en  raison  et  en  équité , que  l’armée  triomphât 
avec  son  général.  Mais  il  [aima  mieux  priver 
son  triomphe  d’un  si  honorable  accompagne- 
ment, que  de  causer  de  l’inquiétude  à ses  ci- 
toyens. 

Le  zèle  et  l’admiration  des  peuples  lui  don- 
nèrent le  moyen  de  répéter  une  si  belle  ac- 
tion : car,  lorsqu’on  le  vit  dans  l’Italie  revenir, 
après  tant  de  victoires , comme  d’un  voyage 
qu’il  eût  fait  pour  son  plaisir,  sans  autre  cor- 
tège que  ses  amis  particuliers , il  se  fit  un  si 
grand  concours  autour  de  lui  ,tet  la  multitude 
se  grossit  tellement  sur  la  route , qu’à  son  ar- 
rivée aux  portes  de  Rome , s’il  eût  en  de  mau- 
vais desseins  contre  la  liberté  pubiique,  il 
n’eût  pas  eu  besoin  d’une  autre  armée  que  de 
celle  qui  s’était  formée  volontairement  à sa 
suite.  Il  ne  s’en  prévalut  point,  et  il  se  con- 
tenta de  la  réception  glorieuse  qu’on  lui  fit. 
Toute  la  ville  alla  au-devant  de  lui,  les  jeunes 
gens  à une  distance  considérable,  les  autres 
plus  ou  moins  loin , selon  leurs  forces , et  le 
sénat  à l’entrée  des  murs. 

Il  fut  obligé  de  rester  plusieurs  mois  aux 
portes  de  la  ville,  en  attendant  un  temps  com- 
mode pour  son  triomphe.  Mais  son  autorité  no 
laissait  pas  d’influer,  comme  je  l’ai  déjà  re- 
marqué , dans  les  affaires  ; et  chacun  souhai- 
tait tirer  à soi  on  citoyen  si  puissant.  Cicéron 
d’une  part,  et  ses  adversaires  de  l’autre, 
avaient  déjà  pris  les  devants  lorsqu'il  était 
encore  en  Asie.  Pompée,  toujours  dissimulé , 
toujours  artificieux , se  tint  ferme,  et  semblait 
vouloir  nager  entre  les  deux  partis.  Cicéron, 
dans  une  lettre  que  nous  avons , lui  en  fait 
des  plaintes  avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
si  bien  aux  grands  hommes.  Tai  fait  lui 

< « Bel  eu  geiil,  quram  allqium  in  Inli  lltterfi  et 
« Donra  neceulludlnii , et  ni|xibUeB  cauit , grelnleUo- 
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dit-il , dt$  chom  dont  je  croyait  que  vaut  dai- 
gneriei  me  féliciter,  et  comme  ami,  et  comme 
citoyen.  Je  devine  la  raiton  de  votre  silence  : 
roue  avex  craint  qu'il  n’y  eût  des  gent  qui  te 
trouvassent  offensés  des  louanges  que  t>oui 
m’auriez  données.  Mais  tachez  que  ce  quef  ai 
fait,  pour  le  scdut  'de  la  patrie  est  approuvé 
par  le  suffrage  de  l’univers.  Quand  vous  se- 
rez ici,  vous  reconnaitrez  dans  la  condmle 
que  j’ai  tenue  tant  de  sagesse  et  de  grandeur 
itàme,  que  vous  ne  serez  pas  fâché,  vous  qui 
êtes  tant  doute  beaucoup  plut  grand  que  Sci- 
pion  r Africain,  de  foui  lier  et  pour  le  com- 
merce de  la  vie , et  pour  les  affaires  publi- 
ques, avec  un  homme  qui  ne  le  cède  pas  de 
beaucoup  à Léliut. 

Les  plaintes  de  Cicéron  furent  à peu  près 
inutiles  ' si  même  elles  ne  lui  firent  tort, 
comme  il  lui  fut  reproché  dans  la  suite  ; et  il 
ne  le  nie  que  faiblement.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu’è  ,1a  première  entrevue  il  n’eut  pas 
lieu  d'être  content  de  Pompée.  11  en  reçut 
pourtant  uu  compliment  très-gracieux  Le 
vainqueur  de  l'Orient  dit  à Cicéron  qu’il  lui 
avait  obligation  de  revoir  sa  patrie , et  qu’inu- 
tilement  viendrait-il  se;décorer  par  un  troi- 
sième triomphe , si  Cicéron  ne  lui  eût  conservé 
le  lieu  où  il  devait  triompher.  Ce  n’étaient  IA 
que  des  discours,  qui  n’étaient  pas  capables 
d'imposer  à un  homme  aussi  clairvoyant  que 
celui  1 qui  il  parlait  Atticus,  qui  avait  vu 
Pompée  sur  sa  route,  avait  déjè  écrit  à son 
ami  que  ce  général  louait  son  consulat  depuis 
qu’il  n’osait  plus  le  blâmer.  Et  voici  de  quelle 
manière  Cicéron  lut-même  en  écrit  à son  tour 
à Atticus.  Pompée  m’estime  beaucoup  ‘,  à ce 
qu'il  veut  faire  paraître  ; il  m’embrasse,  il  me 
chérit,  il  me  loue  tout  haut,  pendant  qu’au 
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fond  du  coeur,  mais  de  façon  néanmoins  qu’on 
le  pénètre , il  est  jaloux  de  ma  gloire.  Je  ne 
trouve  en  lui  ni  vraie  douceur,  ni  franchise, 
aucune  vue  droite  et  pure  sur  les  affaires  de 
la  république,  nulle  générosité,  nulle  liberté. 
Ce  portrait  n’est  point  flatté  ; et  s'il  ne  res- 
semble guère  à ceux  que  Cicéron  a faits  ail- 
leurs de  Pompée , je  ne  doute  pas  que  l’on 
ne  doive  prendre  plus  de  confiance  en  une 
lettre  écrite  de  l’abondance  du  coeur  que  dans 
des  harangues  faites  pour  être  débitées  devant 
un  nombreux  auditoire.  Mais,  de  plus , il  est 
aisé , je  pense , do  concilier  toutes  choses  ; et 
les  hommes  sont  souvent  si  différents  d’eux- 
mémes , selon  qu’ils  se  montrent  sur  le  théâtre 
du  monde , ou  qu’on  les  voit  dans  le  particu- 
lier, qu’il  n’est  pas  fort  étonnant  que  le  héros 
des  discours  de  Cicéron  soit  dans  ses  lettres  un 
caractère  si  peu  estimable. 

Pompée  vérifia  pleinement  par  sa  conduite 
l’idée  que  Cicéron  s'était  faite  de  lui.  Lorsqu’il 
harangua  le  peuple  pour  la  première  fuis  de- 
puis son  retour,  en  voulant  ménager  tout  le 
monde,  il  parla  de  manière  à ne  contenter 
personne.  Aussi  son  discours  fut-il  accueilli 
assex  froidement.  Dans  le  sénat,  le  consul 
Messala  lui  ayant  demandé  son  avis  sur  l’af- 
faire de  Clodius,  qui  se  poussait  alors.  Pom- 
pée crut  faire  beaucoup  de  louer  en  général 
l’autorité  et  les  décrets  de  la  compagnie;  et, 
en  s’asseyant,  comme  il  était  auprès  de  Cicé- 
ron , il  lui  dit  qu’il  comptait  s’étre  suffisam- 
ment expliqué  sur  son  consulat.  Il  est  vrai  que 
Cicéron,  n’ayant  rien  fait  que  par  l’avis  du 
sénat,  son  administration  se  trouvait  renfer- 
mée dans  les  éloges  de  Pompée  : mais  il  est 
vrai  aussi  que  ces  éloges  étaient  bien  va- 
gues. i 

Crassns  agit  tout  autrement,  lui  qui  pou- 
vait se  plaindre  que  Cicéron  ne  lui  avait  pas 
rendu  justice  en  bien  des  occasions , et  avait 
toujours  pris  â tâche  de  relever  Pompée  â son 
préjudice.  Ayant  remarqué  que  le  simple 
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tobpçon  d’avoir  vonln  dire  du  bien  du  consu- 
lat de  Cicéron  avait  fait  honneur  à Pompée , 
il  s'étendit  avec  ma^iHcence  sur  cette  ma- 
tière. Il  dit  B qne,  s'il  était  citoyen  et  séna- 
« teur  ' , s'il  jouissait  de  la  liberté  et  de  la 

• vie,  il  en  était  redevable  à Cicéron  : qu’au- 
« tant  de  fois  qn'il  voyait  sa  maison,  sa  femme 
t et  sa  patrie,  antant  de  fois  il  sc  rappelait  le 
« soovenir  de  celui  à qui  il  avait  obligation  de 
« les  lui  avoir  conservées.  ■ 

Ce  discours  révcüla  Pompée , soit  qu'il  fét 
piqué  de  voir  Crassus  lui  montrer  son  devoir, 
et  profiter  de  l’occasion  qu’il  avait  négligée 
de  se  faire  applaudir-,  soit  qu’il  fût  étonné  que 
les  services  de  Cicéron  fussent  réellement  si 
grands,  et  les  éloges  qu’on  lui  donnait  si  fa- 
vorablement refus  du  sénat. 

Tout  le  monde  sait  que  le  faible  de  Cicéron 
était  d’aimer  les  louanges.  Ainsi  il  n'est  pas 
besoin  de  dire  combien  il  fut  content  de  Cras- 
sns.  Il  ne  laissa  pas  de  recevoir  volontiers  le 
peu  que  Pompée  lui  donnait  en  mots  couverts 
et  en  expressions  ambigués.  Mais  quand  ce  fut 
i lui  à parler,  il  déploya  toutes  les  voiles  de 
son  éloquence  pour  se  faire  valoir  auprès  d’un 
nouvel  audileur  tel  qne  Pompée.  Les  pério- 
des, les  tours  heureux,  les  figures  nobles  et 
hardies  coulèrent  de  sa  Imuche.  Il  vanta  la  sa- 
gesse et  la  fermeté  du  sénat,  le  concert  de 
l’ordre  des  chevaliers  avec  le  premier  corps  de 
la  république,  l’union  de  toute  l’Italie  pour  le 
salut  commun.  Il  parla  des  restes  de  la  conju- 
ration qui  respiraient  encore , de  l’abondance 
des  vivres,  de  la  tranquillité  dont  l’empire 
jouissait.  « Vous  savex  ’,  dit-il  à Atticus,  quel 

• bruit  et  quel  fracas  je  fais  quand  je  traite 
O CCS  sortes  de  matières;  et  je  ne  m’y  étends 
O pas  ici,  parce  que  je  crois  que  vous  devei 
« m’avoir  entendu  de  la  Grèce  où  vous  êtes.  » 

A tontes  ces  avances  que  fit  Cicéron  vers 
Pompée,  il  gagna  au  moins  que  celui-tù  joua 
parfaitemenl  la  comédie  ; en  sorte  que  le  pn- 
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blic  en  fut  la  dupe.  La  populace  était  per- 
suadée que  Pompée  aimait  tendrement  Cicé- 
ron : et  pour  exprimer  leur  intimité , ce  tas  de 
jeunes  débauchés  qui  avaient  été  en  liaison 
avec  Catilina  appelaient  Pompée  Cnéius  Ci- 
céron , lui  donnant  un  nom  formé  de  son  pré- 
nom et  du  surnom  de  celui  qu’ils  lui  croyaient 
étroitement  uni.  Dans  la  vérité , la  conduite 
de  Pompée  à l’égard  de  Cicéron  fut  toujours 
au  moins  équivoque  jusqu’à  son  exil. 

Il  ne  suivit  pas  de  meilleurs  principes  dans 
ce  qui  regardait  les  autres  affaires  de  l’état. 
Nous  avons  déjà  vu  qu’il  avait  fait  présent  à 
la  république  d’un  fort  mauvais  consul  en  la 
personne  de  Pupius  Pison.  Il  en  usa  de  même 
cette  année,  et  entreprit  de  mettre  en  place, 
malgré  tout  le  monde , une  autre  de  sescréa- 
tures,  dont  le  principal  mérite  consistait  A 
bien  danser.  C’était  Afranius.  Pour  réussir , 
Pompée  employa , non  les  voies  d’honneur , 
le  crédit , la  considération  qui  lui  était  si  légi- 
timement duc,  mais cc moyen,  dit  Cicéron  ', 
dont  Philippe  exprimait  si  bien  l’efficace,  lors- 
qu’il disait  qu’il  n’y  avait  point  de  ville  im- 
prenable dés  qu’un  àne  chargé  d'or  pouvait  y 
entrer.  L’argent  se  distribuait  avec  profusion; 
et  le  bruit  courait  que  le  consul  Pison  êlait 
rcniremelteur  de  ce  trafic. 

Coton  s’applaudit  alors  d’avoir  refusé  l’al- 
liance de  Pompée;  car  celui-ci  , qui  avait 
éprouvé  la  fermeté  de  Caton  lorsqu’il  s’était 
agi  de  l’élection  de  Pison  au  consulat,  ne  dou- 
tant pas  qu’il  ne  le  trouvât  encore  en  son  che- 
min dans  bien  d’autres  occasions , voulut  le 
gagner  en  lui  faisant  demander  en  mariage 
scs  deux  nièces , l’aînée  pour  lui-même  , et 
la  cadette  pour  son  fils.  La  femme  et  la  sœur 
de  Caton  furent  charmées  d’une  proposition 
si  avantageuse.  Mais , pour  lui , toujours  ri- 
gide, il  répondit  à Munalius  qui  s’était  chargé 
de  cette  négociation  ; a Dites  à Pompée  que 
« Caton  ne  se  laissera  point  prendre  par  les 
K femmes.  Je  lui  suis  obligé  de  sa  bienvcil- 

I n Omnibus  Invitti  tmdit  nosler  Magnas  Auti  àtiinnt 
a nique  In  no  neque  auclorllate,  neque  grallS  pugnnt,  ind 
« quibus  Fhttlppui  omnln  caitelln  expugnart  possc  dlcn- 
B bal,  in  qn»  modù  asellui  onuslui  anro  posKI  adKen- 
« dcm.  ■ ( r.ic.  nd  AU.  lib.  1,  n.  16.  ) 
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• lance.  Tant  qu’il  ne  formera  que  dea  des- 
I seins  justes  et  raisonnables , il  peut  compter 
> sur  une  amitié  de  ma  part  plus  ferme  que 
1 les  alliances  les  plus  étroites.  Mais  Je  ne  lui 
< donnerai  point  des  otages  qui  soient  capa- 
o blés  de  me  lier  les  mains  quand  il  faudra 
■ défendre  les  intérêts  de  la  patrie,  s 

Plutarque  juge  que  Caton  poussa  ici  trop 
loin  l'anslérilé;  que,  s’il  eût  consenti  aux  ma- 
riages proposés,  il  anrait  prévenu  l’alliance  de 
Pompée  avec  César,  qui  pensa  causer  la  ruine  de 
l’empirp,  et  qui  causa  celle  du  gourernement; 
enfin  que  Caton,  en  craignant  de  prendre  part 
aux  fautes  légères  de  Pompée,  l’exposa  i deve- 
nir, comme  il  arriva  encfTet,  l'appui  et  le  sou- 
tien des  plus  grandeset  des  plus  pernicieuses 
injustices.  Je  crains  que  cet  historien,  ai  sage 
d’ailleurs , n’ait  jugé  par  l’événement.  Et  qui 
peut  répondre  que  César , quand  même  il  ne 
serait  pas  devenu  le  beau-père  de  Pompée , 
n'eùl  pas  trouvé  dans  leur  ambition  commune 
et  dans  la  supériorité  de  son  génie  de  quoi 
former  celte  union , nécessaire  à ses  vues , et 
fatale  à la  liberté’?  Pour  moi,  je  ne  pois  m’em- 
péclier  d’admirer  une  vertu  qui  n'est  point 
éblouie  par  l'éclat  de  la  fortune , et  qui , dans 
des  engagements  très-innocents  par  eui-mé- 
mes  , prévoit  et  craint  la  nécessité  de  concou- 
rir dans  la  suite  aux  abus  et  au  violement  des 
lois. 

C’est  ainsi  que  pensèrent  les  personnes 
même  les  plus  intéressées  è la  chose , et  qui 
avaient  d'abord  blfimé  la  roidenr  de  Caton. 
Sa  femme  et  sa  sœur , lorsqu’elles  virent  le 
manège  qui  se  tramait  pour  faire  Afranins 
consul , et  la  corruption  exercée  si  publique- 
ment, que  l’on  allait,  au  rapport  de  Plutar- 
que, recevoir  l’urgent  dans  les  jardins  de 
Pompée , acquiescèrent  sans  peine  à la  ré- 
flexion de  Caton  qui  leur  dit  : Eh  bien,  voilà 
les  indignités  auxquelles  il  nous  eût  fallu 
prendre  part , si  J'eusse  accepté  l'alliance  de 
Pompée. 

Afrnnius  fut  donc  nommé  consul  ; et  Pom- 
pée ' , qui  avait  regardé  le  consulat  comme  le 

* rïvTï  TÔ»  nouîriiîov  àsoûïiv  xasûff  , xff  «Otèf 
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prix  glorieux  de  ses  exploits,  et  qui  s’y  était 
élevé  par  son  mérite , ne  craignait  point  de 
l’avilir  en  le  rendant  vénal , et  en  y portant  i 
force  d’argent  ceux  que  leur  mérite  n’aurait 
jamais  pu  y fiiirc  parvenir  Celle  réfiexion  que 
fait  Plutarque  p.vr  rapporté  Pompée,  Cicé- 
ron l’avait  faite  par  rapport  è lui-méme  avant 
l’élection  d’Afranius.  « Voyez-vous  ',  dôait-il 
O il  Atticus,  que  le  consulat . que  Cuiion  ap- 
« pelait  une  apothéose , va  devenir , si  un  tel 
« homme  y arrive,  la  royauté  de  la  féie?  fl 
« vaut  bien  mieux  philosopher  comme  vous 
« faites,  et  regarder  tous  ces  consulaiscomme 
« delà  boue.  » Langage  ordinaire  aux  ambi- 
tieux , quand  les  choses  ne  vont  pas  à leur 
gré,  mais  bientôt  démenti  par  les  actions.  On 
donna  pour  collègue,  à Afranins,  (J.  Métel- 
lus  Céler,  homme  d’un  grand  nom  , et  qui 
soutenait  la  noblesse  de  sa  naissance  par  celle 
de  ses  sentiments. 

Céler  revenait  alors  de  la  Gaule  cisalpine  <, 
qu’il  avait  gouvernée , après  sa  préture , avec 
la  qualité  de  prrconsul.  C’est  au  temps  de 
celte  administration  que  je  rapporte  le  fait 
que  Pline  et  Pomponius  Mélo  racontent  d’a- 
près Cornélius  Népos  *.  Ils  disent  que  le  roi 
des  Sneves  ‘ donna  à Mélellus  Céler , pro- 
consul de  la  Gaule , des  Indiens  qui , s'étant 
embarqués  dans  leur  paya  pour  aller  faire  le 
commerce  cher  l’étranger,  avaient  été  si  fu- 
rieusement écartés  de  leur  roule  et  enirainés 
si  loin  par  la  tempête , qu’ils  étaient  venus 
échouer  sur  les  eûtes  de  ta  Germanie.  Un  tel 
événement  était  précieux  pour  les  anciens 
géographes , qui  avaient  besoin  de  se  con- 
vaincre que  notre  continent  était  tout  envi- 
ronné de  mers.  Pour  nous,  si  ce  fait  était  vrai, 

' « Sed  heus  la  , xldesne  coosulalum  illuin  noitran, 

« quem  Curio  anteà  àmOttiv  rocabat,  »l  hk-  betu»  crli 
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• Plia,  11.07. — Mfla.  III,  5. 

> Pighiuj  el  Frainabcmiiu  rcleUeat  et  faitt  l'anoét 
qnl  sultlt  le  comnial  de  lUeiellai  Céler , el  qal  esi  relit 
de  ta  mort,  n etl  vrai  que  U Gaule  traoialpiae  tut  était 
échue  pour  dépanemenl.  Mali  il  ealptui  que  vraltem- 
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ayant  été  prévenu  par  la  mort. 

‘ Peuple  do  ta  Germanie , dont  le  nom  etl  resté  0 la 
S'otmhe. 
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ce  ne  pourrait  être  qu'un  nouvel  exemple  1 
ajouter  à ceux  par  lesquels  on  veut  prouver 
que  le  cap  de  Bonne-Espérance  avait  été 
doublé  bien  des  siècles  avant  que  les  Portu- 
gais en  tissent  la  découverte.  Mais  je  soup- 
çonnerais volontiers  que  ces  prétendus  In- 
diens pourraient  être  des  habitants  de  la  cète 
ocridentale  de  l’Afrique.  Alors  l’écart  n’est 
plus  à beaucoup  près  si  violent,  et  le  fait  de- 
vient plus  vraisemblable.  H.  Huet,  dans  son 
Histoire  du  commerce,  les  fait  venir  d’un 
pays  bien  diBërent.  Il  lui  parait  assez  proba- 
ble que  c’étaient  des  Lapons.  .On  peut  voir 
dans  son  ouvrage  des  raisons  de  convenance 
qui  lui  ont  fait  naître  cette  pensée. 

Le  triomphe  de  Pompée',  différé  pendant 
plusieurs  mois,  sans  doute  pour  avoir  le 
temps  d'en  rassembler  tout  l’appareil,  se  cé- 
lébra enfin  le  28  et  le  29  septembre.  Le  der- 
nier de  ces  deux  jours  était  celui  de  la  nais- 
sance du  triomphaleur.  On  prit  deux  jours 
pour  cette  pompe , à cause  de  la  multitude 
immense  des  dépouilles  et  des  monuments 
de  la  gloire  de  Pompée  qui  devaient  en  faire 
l’ornement  ; et  même  les  deux  jours  n’y  suf- 
firent pas , et  il  en  resta  de  quoi  décorer  en- 
core magnifiquement  un  autre  triomphe , s'il 
en  eût  été  besoin. 

.'  On  porta  1 la  tète  une  inscription  qui  mar- 
quait que  POarPÉE,  APBlSAVOlB  DÉLIVBé  TOU- 
TES LES  CÔTES  MABITIHES  DES  COCBSBS  DES 
PIBATES,  ET  AVOIB  BENDD  AD  PEUPLE  BOMAlit 
l’eMPIBE  de  la  MEB  , TBIOHPUAIT  DE  l’aSIE  , 
DU  PONT,  DE  l’aBIIÉ.NIE,  DE  LA  PAPHLAGONIE, 
DE  LA  CAPPADOCE,  DE  LA  SYBIB,  DES  SCVTUES, 
DES  JUIFS  , DES  ALBAHIENS , DE  L’iBIIbIE,  DE 
L’iLE  de  CBËTE,  des  BASTABNES,  et  ENFIN  DES 
BOIS  UITBBIDATE  ET  TIGBANE.  Il  SjoUta  lui- 
méme , lorsque  après  son  triomphe  il  haran- 
gua le  peuple , suivant  l’usage , pour  rendre 
compte  de  ses  exploits , a qu’il  avait  com- 
< battu  contre  vingt-deux  rois  ',  et  tellement 
« reculé  les  frontières  de  l’empire-,  que  l’A- 
« sic  Mineure , qui,  avant  ses  victoires  était 
« la  dernière  des  provincesdu  peuple  romain, 
« en  occupait  alors  le  centre.  » Je  joindrai 

< Plin.  VII,  SMt,  et  xxztii.Ï.— Pial.  Pomp.— Applan. 
Mllbtlii. 

• Oros.  VI.  6.  — Piin. 


encore  ici  une  autre  inscription  qui  présente 
les  victoires  de  Pompée  sous  de  nouveaux 
rapports.  Elle  fut  placée  par  le  vainqueur 
dans  le  temple  de  Minerve , à la  construction 
duquel  il  avait  consacré  une  partie  des  dé- 
pouilles. Iji  voici  telle  que  Pline  nous  l’a 
conservée  : cn.  pompéb-le-gband  , gënébal  ' 
DES  ABHÉES  BOMAINES  , AYANT  TEBXII.NË  UNE 
GUEBBE  DE  TRENTE  ANS,  AYANT  VAINCU , MIS 
EN  FUITE  , TUÉ,  OU  BEÇU  A COMPOSITION,  DEUX 
MILLIONS  CE.NT  QUATRE- VINGT-TBOIS  MaLE 
HOMMES,  AYANT  COULÉ  A FOND  OU  PRIS  HUIT 
CENT  QUARANTE-SIX  VAISSEAUX,  AYANT  RÉ- 
DUIT SOUS  SA  PUISSANCE  QUINZE  CENT  TRE.NTE- 
HITT  VILLES , FORTS  OU  CHATEAUX , AYANT 
SUBJUGUÉ  TOUT  LE  PAYS  QUI  S’ÉTEND  DEPnS 
LES  PALUS-MÉOTIDES  JUSQU’a  LA  MER  ROUGE  , 
ACQUITTE  A JUSTE  TITRE  LE  VOEU  QU’lL  AVAIT 
FAIT  A MINEBVB. 

Les  richesses  qui  furent  étalées  dans  ce 
triomphe  ont  quelque  chose  de  prodigieux  ; et 
elles  ajoutèrent  un  nouveau  degré  au  luxe  et 
i la  corruption  des  mœurs  romaines  , parti- 
culièrement en  ce  qui  regarde  les  pierreries , 
qui  jusque-là  avaient  été  peu  connues  dans 
Rome.  On  y vit  un  échiquier  à jouer,  de 
deux  pierres  précieuses,  long  de  quatre  pieds, 
et  large  de  trois  ; une  lune  d’or  du  poids  de 
quarante-sept  de  nos  marcs  ; trois  tits  de  ta- 
ble , aussi  d’or,  dont  l’un , à ce  que  l’on  pré- 
tendait , venait  de  Darius  fils  d'Uystaspe  ; de 
la  vaisselle  d’or  enrichie  de  pierreries  pour 
garnir  neuf  buffets  ; trois  statues  d’or,  l une 
de  Minerve , l’autre  de  Mars , et  la  troisième 
d’Apollon  ; la  vigne  d’or  d’Aristobule , dont 
il  a été  parlé  plus  haut  ; trente-trois  couron- 
nes de  perles  ; une  chapelle  en  petit  consacrée 
aux  Muses , toute  de  perles , avec  un  cadran 
solaire  au  sommet  ; enfin  un  portrait  do 
Pompée  lui-méme , fait  aussi  de  perles.  On 
porta  de  plus  un  écrin  rempli  de  pierreries  et 
de  bagues  d’un  grand  prix , qui  avait  appar- 
tenu à Mithridate , et  que  Pompée  consacra 
dans  le  Capitole  avec  la  vigne  d’or  et  beau- 
coup d’autres  richesses'.  Ajoutez  le  trône  et 

* Le  mot  Imperalor.qtti  eet  dtai  le  laUn,  eal  ici  ua  titre 
d’boDoeur  qae  les  eoldals  doDaeleol  par  acclamailon  à 
leur  général  après  une  grande  victoire.  Je  ne  connais 
point  de  mot  dus  notre  langue  qui  j réponde. 
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le  sceplre  do  même  Hithridale  , et  un  buste 
d'or  de  ce  prince  de  la  hauteur  de  huit  cou- 
dées ; une  statue  d'argent  de  Pharnacc  , 
grand-pére  de  Mithridate  ; des  chariots  d'or 
et  d'argent.  En  genre  de  curio'^ités  naturelles, 
l'arbre  d’êbène,  qui  n'avait  jamais  été  vu  dans 
Rome',  y parut  pour  la  première  fois  dans 
ce  triomphe. 

Les  gralillcations  faites  par  le  triomphateur 
aux  ofBciers  et  aux  soldats  étaient  aussi  ex- 
primées sur  un  tableau . que  l'on  fit  passer  en 
pompe.  Il  y était  marqué  que  Pompée  avait 
donné  mille  talents*  (trois  millions)  à ses  lieu- 
tenants et  è ses  questeurs  qui  avaient  défendu 
les  cèles  daiisla  guerre  des  pirates,  et  qu'il  n'y 
avait  aucun  de  scs  soldats  qui  n'etu  reçu  six 
mille  sesterces  ’ (sept  cent  cinquante  livres). 
Outre  ces  sommes,  qui  étaient  certainement 
des  fruits  de  la  guerre,  sans  quoi  Pompée 
n'aurait  pas  pu  s'en  faire  honneur,  il  porta 
au  trésor  public  en  argent  monnayé  ou  en 
argenterie  vingt  mille  talents  * (soixante  mil- 
lions). El  une  inscription  annonçait  qu'il  avait 
presque  triplé  les  revenus  de  la  république, 
qui , avant  lui , n'en  lirait  par  an  que  cin- 
quante millions  de  dragmes  * ( vingt-cinq 
millions  de  nos  livres  tournois),  et  qui  en 
percevrait  des  seuls  pays  conquis  par  lui  qua- 
tre-vingt-cinq  millions  ^ (quarante-deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres). 

A tout  cet  étalage  d'opulence  se  joignait  un 
appareil  plus  militaire  : des  chariots  remplis 
d'armes  de  toute  espèce  , des  éperons  du 
vaisseaux  , une  grande  multitude  de  prison- 
niers de  guerre , non  chargés  de  chaînes , 
comme  ç'avait  été  autrefois  l'u.sage,  mais 
laissés  à leur  liberté,  et  équipés  chacun  è la 
mode  de  sa  nation.  Immédiatement  avant  le 
char  du  triomphateur  marchaient  les  rois, 
princes  et  grands  seigneurs  qui  avaient  été 
pris  par  les  armes  ou  donnés  en  otages,  au 
nombre  de  trois  cent  vingt-quatre.  On  y re- 
marquait principalement  le  jeune  Tigrane 
avec  sa  femme  et  sa  ûlle  , et  la  reine  Zosine  , 

• Plia.  XII , 4. 
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épouse  du  vieux  Tigrane;  sept  enfants  de 
Mithridate,  savoir  cinq  princes,  Artaplieme, 
Cyrus,  Ovalhrés  , Xerxés  et  Darius  ; et  deux 
princesses,  Orsabaris  et  Eupatra  : Olthacés, 
qui  avait  régné  dans  la  Colchide  ; Aristobulc , 
roi  des  Juifs , avec  son  fils  Antigonus  et  deux 
filles  ; des  tyrans  et  chefs  de  pirates  ciliciens  ; 
des  princesses  de  Scythie , trois  généraux 
albaniens , deux  ibériens  ; les  otages  de  ces 
peuples  et  du  roi  de  Comagéne  ; et  enfin  Mé- 
nandre, commandant  général  delà  cavalerie 
de  .Mithridate.  • 

Suivaient  plusieurs  tableaux  qui  représen- 
taient les  rois  vaincus  ou  les  batailles  gagnées 
soit  par  Pompée , soit  par  ses  lieutenants. 
Surtout  les  aventures  de  Mithridate  étaient 
peintes  en  détail  ; le  combat  nocturne  où  il 
avait  été  entièrement  défait , sa  fuite , le 
siège  qu'il  avait  soutenu  dans  le  fort  de  Pan- 
ticapée,  sa  mort , et  celle  de  ses  deux  filles 
qui  avaient  voulu  mourir  avec  lui.  On  voyait 
aussi  les  portraits  de  plusieurs  de  ses  autres 
enfants , de  l'un  et  de  l'autre  sexe , morts 
avant  lui.  Les  dieux  des  barbares  fermaient 
cette  longue  file  de  tableaux  ; et , menés  en 
triomphe  avec  les  peuples  qui  les  adoraient , 
ils  attiraient  l’attention  des  spectateurs  par 
la  singularité  de  leurs  figures  et  de  leurs  ac- 
coutrements. Appien  place  encore  ici  une  in- 
scription qui , avec  les  noms  des  rois  vaincus, 
portait  de  plus  ceux  de  trente-neuf  villes  fon- 
dées par  Pompée  en  différentes  régions  de 
l’Orient. 

Enfin  paraissait  Pompée  Ini-méme,  sur  un 
char  tout  brillant  de  pierreries,  revêtu  d’une 
casaque  militaire  que  l'on  disait  être  celle 
d'Alexandre , et  que  Mithridate  avait  trouvée 
parmi  les  trésors  portés  dans  l'Ile  de  Cos  par 
Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  grand'mére  de 
Ptulémée  Alexandre  11.  Le  char  du  triompha- 
teur était  suivi  des  principaux  officiers  de 
son  armée , lieutenants  généraux , tribuns  et 
autres,  A pied,  partie  & cheval.  L'armée  aurait 
dû,  comme  je  l’ai  remarqué,  s'y  trouver  tout 
entière.  Mais,  absente  par  la  raison  qui  avait 
engagé  Pompée  à la  licencier,  elle  lui  faisait 
plus  d'honneur  que  si  elle  eût  marché  & sa 
suite,  le  comblant  d’applaudissements. 

La  férocité  romaine  s’aduucissaü.  Les  pri- 
sonniers, qui , dans  les  Iriomphes  précédents. 
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avaient  6(è  on  mis  i mort , on  gardés  on  pri- 
son , furent  traités  ici  plus  humainement  ; on 
les  renvoya  dans  leur  pays.  Seulement  Âris- 
tobule  et  Tigrane  furent  retenus,  afin  qu’Hyr- 
can  et  le  vieux  Tigrane  pussent  jouir  de  la 
paix  dans  leurs  états. 

Ce  dernier  triomphe  confirma  pleinement 
à Pompée  le  surnom  de  Grand'  : tout  le  peu- 
ple assemblé  le  lui  donna  par  acclamation  : et 
il  était  en  eflet  alors  le  plus  grand  dos  Ro- 
mains. On  remarquait  comme  une  gloire 
singulière  et  unique,  que,  dans  ses  triomphes, 
il  avait  fait  passer  successivement  sous  les 
yeux  des  Romains  les  trois  parties  du  monde 
connu.  Car  l'Afrique  lui  avait  fourni  la  ma- 
tière de  son  premier  triomphe  ; l'Europe , du 
second;  et  l'Asie,  du  troisième  : en  sorte  que 
SOS  victoires  semblaient  embrasser  tout  l'uni- 
vers. 

On  s'était  plu  à le  comparer , dès  sa  pre- 
mière jeunesse  , è Alexandre  ; et  quelques 
écrivains , pour  rendre  la  ressemblance  plus 
complète , supposaient  qu'il  avait  moins  de 
trente-quatre  ans  lorsqu'il  triompha  de  Mi- 
thridale.  Le  fait  est  qu'il  avait  passé  sa  qua- 
rante-cinquième année.  <>  Il  eût  été  à souhai- 
< ter,  dit  Plutarque , qu'il  eût  ressemblé  à 
« Alexandre  en  cessant  de  vivre  avant  que  la 
a fortune  l'abandonnèt'.  Le  temps  qu'il  vécut 
« depuis  son  troisième  triomphe  ne  lui  amena 
« que  des  prospérités  odieuses  et  des  disgrè- 
« ces  sans  retour.  Car,  employant  injuste- 
R ment  en  faveur  des  autres  une  autorité  où 
« il  était  parvenu  Ini-méme  par  des  voies  lé- 
« gitimes , autant  qu'il  augmenta  leurs  forces, 
« autant  il  diminua  de  sa  gloire  ; et  il  se  vit 

* Uv.  Epil.  cm. 

* fif  oivatTo  y av  ivraOSa  T«y  ru  jcâufvof , 

O’j  T«v  toyjtv  * ô 5 «îrcxitva 

RVTw  fâîv  «viyxiv  (ir«f96voup  , 

ftvi}xÎ9Toxic  TKf  ' «v  yàp  ix 

Twv  ctÙTÔ<  Ir-nityaTo  Stiva/iiv,  tavr»}  yjiû^iVidç  ûwif 
aXlwvoùotxaiwf,  ôty&v  ùxiivoif  iV^vo»  npoviriOtt  Tf,ç 
aiirov  ôiÇïjç  r.tui  (xv/iOst  nf 

«Ùtov  x«T«iy9iif  * xetOarsp  rot  xaprt- 

xai  ^wpiatwv  jrXtôv,  ot«v  SiÇïjTae  îfo)i- 
ftiovf.ixîtv^ff  rftOTTtOïîfft  -niv  «yTwx  tffy_vv,oyTwi«â 
•tf.i;  Ilo/iitTîtoii  ù’jvvftifaç  K«t9*p  tri  tc» 

Tf  tfX.  b>  TOÂTO  vr' 

y ■ ■ ■•  ••/ 


« enfin  ruiné,  sans  avoir  su  le  prévoir,  par 
« la  grandeur  de  sa  propre  puissance.  En  ef- 
« fcl,  de  même  que  les  places  forles , lorsque 
a Tennemi  y est  entré , transportent  leur 
« forre  ù leur  vainqueur,  et  sc  servent  à elles- 
<i  mêmes  d’entraves , ainsi  la  puissance  de 
8 Pompée,  après  avoir  élé  employée  à élever 
« César  contre  ta  république,  servit  au  môme 
« César  è détruire  et  à renverser  celui-là 
a même  par  lequel  il  avait  subjugué  tous  les 
a autres,  p L’agrandissement  de  César  et  la 
ruine  de  Pompée  sont  le  point  de  vue  qui  va 
principalement  fixer  notre  attention  pendant 
une  suite  de  plusieurs  années.  Mais,  avant 
que  d’entamer  cette  matière , nous  avons 
plusieurs  faits  de  moindre  importance  à ra- 
conter, 

$ II.  — Mort  de  Catülüs.  Cesseubs,  Jeux.  Ocbj  de 
dbNl’mioib.  Cx)mme?(CEME]<t  pk  l'csaoe  d’üvtbr- 
ROMPRB  l'assistance  AL'X  COMBATS  DES  GLAOIA- 
TBCBS  PAR  LE  DISBR.  MoCVEMENTS  EN  GaCLB.  EX- 
PÉDITION DE  SCAL'RTS  CONTRE  .XrÉTAS  , ROI  D'LNB 
PARTIE  DE  L ArAIIE  Q.  CiCÉRON  GOUVERNE  L'ASIB 
PENDANT  TROIS  ANS.  PnÉTVRE  D'ÜCTAVIUS  . PkRB 

d'Acocste.  Sa  conduite  dans  le  gouvernement 
DE  LA  Macédoine.  Sa  mort.  CaractUrb  des  dbcx 
CONSULS.  L'autorité  du  sénat  était  alors  ap- 

FAIBLIB,  BT  L'ORDHB  DBS  CilBVALIBES  ALIÉNÉ  DO 

SÉNAT.  Pompée  DEMANDE  LA  confirmation  de  SRS 
actes.  Luccllus  s'y  oppose  dans  le  sénat.  Loi 
proposée  par  un  tribun  du  peuple  pour  assigner 
DES  TERRES  AUX  SOLDATS  DR  POHPÉB.  CONDUITR 
ÉQUivoguR  DR  Cicéron  dans  toctr  cettr  af* 
FAIRR.  Ll  CONSUL  MÉTRLLUS  RÉSISTE  A LA  LOI. 

Mouvements  des  Ubltétibns  fn  Gaule.  Lb  coh- 

SUL  EST  MIS  EN  PRISON  PAR  LB  TRIBUN  FlaVIUS. 
Constance  du  consul.  Pompée  sb  lie  avec  Clo* 
DICS.  ClODIUS  tente  DR  SB  FAIRE  PLÉBÉIEN  POUR 
PARVENIR  A LA  CUARGB  DR  TRIBUN.  CÉSAR.  AU  SOR- 
TIR DE  SA  PRÉTCRB,  ATA.NT  BD  LE  DÉPARTEMENT  DR 
L'Espagne  ULTÉRIEURE.  EST  reteno, lorsqu'il  trot 
PARTIR,  PAR  SRS  CRÉANCIBRS.  CRASSUS  LE  DÉLIVRE 
DBS  PLUS  IMPORTUNS.  Moi  DR  CÉSAR  A l'OCCASIOM 

d'une  chétive  bourgade  dans  les  Alpes.  Il  fait 
naItrb  uneguerre  en  Espagne  . et  y remporte 
plusieurs  avantages.  Action  admirable  d’un 
soldat  de  César.  César  fait  aimer  son  admi- 
nistration. Il  revient  en  Italie,  et  renonce  au 
triomphe  pour  obtenir  le  consulat,  il  forme  le 
premier  iriumvirat.  Il  est  nommé  consul  avec 
Hibuli  '.oi  pour  l'abolition  des  péages  BT 
droit  tbée  D.iNs  Rome  et  d.vns  toute  l It.u- 

«.  ..  .1^  DtOLADIATE  BS  UO\'ÈS  PAR  FaUS- 
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ArOLLINAlRES  OORnfcS  PAR  LP.RTri,US  SPIRTUER , 

PRiTRCR.  PeiRTDRE  A PRESOEE  THARSPOHTiE  DE 

LacédAmore  a Rome. 

_La  république  perdit,  celle  année',  un  de 
ses  appuis  en  la  personne  de  Catulus.  Sans 
avoir  brillé  par  des  (alenis  supérieurs , une 
conduite  unirorme,  des  vues  toujours  puresel 
toujours  dirigées  vers  le  bien  public,  un  at- 
tachement constant  aux  maximes  aristocrati- 
ques, en  un  mot  toutes  les  qualités  d'un  excel- 
lent citoyen  et  d'un  sage  sénateur  lui  avaient 
acquis  une  grande  autorité.  Cicéron , qui  le 
loue  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
relève  particuliérement  sa  fermeté  *,  qui  fut 
à l'épreuve  et  des  tempêtes  les  plus  mena-> 
çantcs,  et  de  la  séduction  des  honneurs  que 
dispense  la  faveur  populaire  : en  sorte  que 
jamais  ni  la  crainte  ni  l’espérance  ne  purent 
l’écarter  de  la  roule  qu’il  s’était  tracée.  Si  Ca- 
tulus eût  vécu  plus  longtemps,  c’eût  été  pour 
lui  une  vive  douleur  de  voir  César,  son  enne- 
mi déclaré,  prendre  des  accroissements  rapi- 
des, et  se  frayer  ouvertement  le  chemin  à 
l’oppression  de  la  liberté. 

Celle  même  année  eut  des  censeurs  mais  dont 
les  noms  sont  restés  inconnus.  Nous  savons 
pourtanlqu’ils  dressèrent  le  tableau  du  sénat,  et 
même  plus  nombreux  que  de  coutume  parce 
qu’ils  y introduisirent  tous  ceux  qui  avait  pos- 
sédé quelque  magistrature.  Jusque-là  les  seules 
charges  curules  donnaient  de  droit  à ceux  qui 
avaient  été  revêtus  l’entrée  du  sénat,  et  le  privi- 
lège d'élre  nommés  sénateurs  à la  première 
promotion.  Pour  ce  quiesldela  clélure  dulus- 
Ire,  qui  terminait  toutes  les  opérations  de  la 
censure,  celle  cérémonie  ne  fut  point  faite  sous 
les  censeurs  dont  je  parle.  Elle  ne  l’avait  point 
été  non  plus  sous  les  précédents , et  elle  de- 
meura interrompue  pendant  un  espace  de 
quarante  et  un  ans  depuis  les  censeurs  Gel- 
lius  et  Lentulus  jusqu’au  sixième  consulat 
d’Auguste. 

DomitinsAhénorbabus,  édile  curule,  donna, 

' Ad.  R.  eut  ; IV.  J.  C.  61.  - DIo,  lib.  35. 

* • Qoem  ( Calulum  ) neque  pErlcull  lenipEslas,  ne- 
a qae  bonoris  aura  poloU  oaquam  de»uocarsu,iu(tpe, 
« aut  Rietu  ^demovere.  O (Pro  5exMi.  101.) 
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le  17  septembre  des  jeux  au  peuple,  dans  les- 
quels il  fil  combattre  cent  ours  de  Numidie 
contre  cent  chasseurs  éthiopiens.  Pline , qui 
rapporte  ce  fait  d'après  les  annales  du  temps, 
a élé  embarrassé  sur  ce  que  ce  pouvaitélreque 
ces  ours  de  Numidie,  parce  que  cet  animal,  à 
ce  qu’il  prétend,  est  inconnu  en  Afrique. 
Quelques  savants  ont  avancé  que  c’étaient  des 
lions,  que  les  Romains  appelaient  ainsi  par 
ignorance,  comme  ils  avaient  appelé  boeufs 
de  Lucanie  les  premiers  éléphants  qu’ils 
avalent  vus  dans  la  guerre  de  Pyrrhus.  Hais 
il  ne  faut  pas  juger  du  temps  dont  nous  fai- 
sons l’histoire  actuellement,  par  la  grossièreté 
des  siècles  reculés.  Et , de  plus , les  Romains 
avaient  souvent  vu  des  lions.  Sylla  en  particu- 
lier en  avait  fait  combattre  cent  dans  les  jeux 
qu’il  donna  pendantsa  prétare.  Ainsi  j’ai  peine 
à me  persuader  qu’ils  pussent  se  tromper  si 
lourdement,  que  de  donner  le  nom  d’ours  à des 
lions.  Je  laisse  ce  point  à discuter  à de  plus 
plus  savants  que  moi'. 

Dion  a observé  que  ce  fut  aussi  cette  année 
que  le  peuple  commença  à quitter  les  com- 
bats des  gladiateurs  pour  aller  dîner,  et  venir 
ensuite  reprendre  le  spectacle,  qui  jusque-li 
s’était  toujours  continué  depuis  le  matin  sans 
interruption.  Les  mœurs  des  Romains, 
en  se  polissant,  s’affaiblissaient  en  tout  ; et, 
au  lieu  de  cette  vigueur  mâle  qui  paraissait 
autrefois  jusque  dans  leurs  plaisirs,  on  remar- 
que de  plus  en  plus  l’attention  aux  commodî- 
lés. 

Les  affaires  du  dehors  noos  fournissent  peu 
de  matière.  En  Gaule  il  y eut  quelques  mou- 
vements, mais  qui  ne  sont  pas  d’une  grande 
importance.  Je  me  réserve  à en  donner  une 
légère  idée,  lorsque  je  commencerai  à parler 
des  guerres  de  César. 

Scaurus , qui  avait  élé  laissé  en  Syrie  par 
Pompée,  fit  une  incursion  sur  les  terres  des 
Arabes.  Comme  le  pays  est  mauvais  et  diffi- 
cile , il  s’y  serait  trouvé  fort  embarrassé , si 
Antipalre,  par  ordre  d’Hyrcan,  n’eût  fourni  des 
vivres  à son  armée  qui  en  manquait.  Le  même 
Antipalre  négocia  un  traité  entre  Scaurus  et 
Arétas,  roi  des  Arabes  Nabalhéens.  Moyen- 

• plln.  Ilb.  8.  up.  36. 

> jMeph.  Aul. XIV,  9; et  de  Bell.  Jud.  1,  6, 
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nant  une  somme  d'argent  donnée  par  l'Arabe, 
le  Romain  se  relira.  La  paix  ieur  élail  égale- 
ment nécessaireli  l'unetl'aulre. 

Quintus  Cicéron  , frère  de  l'orateur,  ayant 
été  prêteur  l'année  précédente,  eut,  au  sortir 
de  cliarge,  ie  département  de  l'Asie  , et  il  y 
demeura  trois  ans.  Une  si  longue  administra- 
tion n'offre  rien  de  mémorable;  et  les  plus  beaux 
monuments  qui  nous  en  restent  sont  les  lettres 
que  son  frère  lui  écrivit  pendant  ce  temps, 
particulièrement  la  première  , qui  est  connue 
de  tout  le  monde,  et  qui  renferme  les  plus  sa- 
ges maximes  cl  les  avis  lesplus  excellents  pour 
tous  ceux  qui  occupentde  grandes  places.  Quin- 
lus  était  un  homme  fort  différent  de  son  frère: 
impétueux,  fantasque,  aisé  à s'irriter.  Il  est 
vrai  qu'il  revenait  aisément  ; ce  qui  marque 
au  fond  un  bon  caractère.  Mais  ses  emporte- 
ments étaient  fort  à charge  à ceux  qui  de- 
vaient lui  obéir  ; et  ses  caprices , ses  bouta- 
des , exercèrent  souvent  la  patience , soit  de 
son  frère,  soit  d'AUicus,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur. 

Cicéron  lui  propose  plus  d'une  fois  l'exem- 
ple de  C.  Octavius , père  d'Auguste , qui  fut 
préteur  cette  année  , et  qui  dans  celte  charge 
se  fil  beaucoup  estimer.  La  maison  des  Oc- 
tavius avait  donné  plusieursconsuls à Rome’  : 
mais  celui-ci  était  d'une  branche  qui  n'était 
jamais  parvenue  aux  honneurs.  Scs  ancêtres 
s'élaient  toujours  contentés  du  grade  de  che- 
valier. C.  Oclavius,  qui  le  premier  introdui- 
sit dans  sa  branche  la  dignité  de  sénateur  et 
les  charges  curules,  soutint  la  splendeur  de 
ces  litres  par  sa  vertu.  Cicéron  fait  l'éloge  de 
la  conduite  qu'il  tint  dans  sa  préture.  Il  lui 
attribue  toutes  les  qualités  d'un  grand  ma- 
gistral , l'affabilité,  la  douceur  accompagnée 
d'une  juste  sévérité , l'exactitude  dans  ia  dis- 
cussion des  affaires.  «Tous les  accès  étaient 
« ouverts  pour  approcher  de  son  tribunal , 
« dit  Cicéron^.  Le  licteur  n'en  écarta  per- 

> Suct.  Aug.  2,  2.  4. — Cic.  ad  Q.  fr.  1«  n.  1,  2. 

* U llis  rebos  ouper  C.  Ociaviui  jacundUsiznus  fui(  t 
a apud  quem  primus  licior  quierit , ucolt  acetosiu  : 
< quoties  quUque  voluil,  dhU  , c(  quam  TOiuii  diilt 
« Quibus  ille  rebu»  Torlashé  niraU  lenU  videretur,  dUI 
a bae  lenilas  ilUtn  fie\eilidkiu  lUL'rclur.  Cogcbanlur 
■O  Sjllani  boniluc»,  quæ  per  \ \m  cl  metum  abstulerant 


U sonne;  i'huissicr  n'imposa  jamais  silence. 
I Chacun  parla  autant  de  fois  et  aussi  long- 
« temps  qu'il  le  voulut.  Celte  douceur  paral- 
a trait  peut-être  trop  grande,  si  elle  n'eût 
« servi  à faire  passer  la  sévérité  dont  il  usait 
U dans  d'autres  cas.  Des  hommes  cruels  et 
« avides , qui  s’élaient  enrichis  sous  Sylla , 
a étaient  obligés  par  Octavios  de  rendre 
a gorge , et  de  restituer  ce  qu’ils  avaient  in- 
< justement  et  violemment  enlevé.  Ceux  qui, 
O dans  les  magistratures , avaient  rendu  des 
U décrets  injustes,  étaient  jugés  selon  les 
<r  mêmes  lois.  Celle  sévérité  eût  peut-être 
« semblé  trop  rigoureuse,  si  elle  n’eùl  été 
« tempérée  par  bien  des  ménagements  d’hu- 
u roanité  et  de  douceur.  » 

Pour  achever  tout  ce  qui  regarde  Octavius, 
j’ajouterai , par  anticipation  , qu’aprés  que 
l'année  de  sa  préture  fut  expirée,  on  l’envoya 
gouverner  la  Macédoine,  où  C.  Anionius, 
collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat,  s’était 
fait  une  fort  mauvaise  réputation.  Oclavius, 
en  parlant , fut  chargé  de  détruire  quelques 
restes  des  troupes  de  Sparlacus  et  de  la  con- 
juration de  Catiiina,  qui,  réunis  ensemble, 
occupaient  le  territoire  de  Thurium  ; et  il  s'oc- 
cupa avec  succès  de  cette  commission. 

Arrivé  en  Macédoine,  ii  y fil  preuve  égale- 
ment de  valeur  et  de  justice.  Il  vainquit  dans 
un  grand  combat  les  Besses  et  les  Tliraces,  et 
reçut  de  ses  soldats  le  titre  d'imperator.  Les 
sujets  de  l'empire  se  louèrent  beaucoup  de 
son  administration , et  il  s'en  fit  extrêmement 
aimer.  C'est  de  quoi  nous  avons  encore  Cicé- 
ron pour  garant.  Il  représente  à son  frère, 
qui  en  élail  alors  a sa  troisième  année  du 
gouvernement  de  l'Asie,  a que  son  voisin  Oc- 
u tavius  se  fait  adorer  des  peuples.  El  cepen- 
• dant  ' , ajoule-l-il  avec  douleur,  il  n’a  ja- 

e nddere.  Qui  io  magislratibus  iojurlosè  decreverant  » 
■ eodem  ipsl»  privalis  erat  jure  parendum.  Hee  IIIIdi 
« KVfritaa  acerbe  viderelur . nUi  muUU  coodimeoU» 
8 bumaoUaU»  mUigaretur.  m ( Cic.  ad  Q.  fr.  Ili>.  1 , 
n.  1-17.  » 

< « A (que  U dolor  est,  qaèdqaDm  Ü qao»  DOfDioaW 
{Cicéron  a cité  dtux préteurs,  dont  Octavius  est  Tun  ) 
8 te  InuocenliA  non  vlncanl,  vincunt  tamen  arüûcio 
8 beuevoleolis  colligendc , qui  oeque  ('yruin  XenopboD- 
« ti»,  neque  AKebilaum  noveriol  » quorum  regum  aum* 
R mo  in  tmperio  nemo  uoquam  verbum  ulluoi  asperiu» 
O auüivit.B  (Cic.  adQ  fr,  Ub.  1,  o.  Setaeq.) 
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0 mais  lu  ni  la  Cyrop^die,  ni  l’éloge  d’Agésilas 
« par  Xénophon.  Il  ne  connaît  point  les  eiem- 
• pies  de  ces  grands  rois,  à qui,  dans  la  sou- 
< Tcraine  puissance,  il  n’est  jamais  échappé 
« un  mot  dur  ni  une  parole  désobligeante,  n 
Cicéron  a grande  raison  de  faire  honte  à son 
frère  de  ce  qu’il  ne  profitait  pas  des  belles 
connaissances  qu'il  avait  acquises.  Car,  en 
efTel,  é quoi  nous  servent  les  études  et  les 
lettres,  si  elles  ne  nous  rendent  pas  bienfai- 
sants et  humains? 

Octavius,  après  avoir  passé  deux  ans  en 
Macédoine , revenait  à Rome  avec  l’espérance 
du  consulat  ; mais  il  fut  prévenu  par  la  mort. 
Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Atia,  fille  de 
J ulie , soeur  de  César.  C’est  de  ce  mariage  que 
sortit  Auguste , qui  n’avait  que  quatre  ans  é 
la  mort  de  son  père.  Je  reprends  la  suite  de 
l’histoire. 

AFBANItlS  ’. 

Q.  HETELLl'S  CELEa. 

Le  consulat  d’Afranius  et  de  Métellus  C.éler 
est  l’époque  fameuse  du  triumvirat  marquée 
par  Horace  *.  J’ai  caractérisé  d’avance  les  deux 
consuls.  Afranius , homme  sans  talent  et  sans 
mérite,  ne  rendra  dans  cette  grande  place 
d’autre  service  A Pompée , qui  l’y  avait  mis  , 
que  de  le  couvrir  d’opprobre  par  son  inutilité 
et  par  sa  bassesse  d’Ame  Métellus , au  con- 
traire, fera  paraître  beaucoup  de  magnanimité 
et  de  courage , et  défendra  avec  zèle  la  liberté 
publique  C II  est  vrai  que  Dion  prétend  que 
ce  zélé  était  aidé  et  animé  en  lui  par  le  res- 
sentiment qu'il  avait  conçu  du  divorce  de 
Pompée  avec  Mucia  sa  soeur.  Cicéron , qui 
parle  souvent  de  Métellus  dans  ses  lettres  à 
Atticus,  ne  dit  rien  de  semblable  ; et  l’autorité 
de  Dion  ne  suffit  pas , selon  moi , pour  dégra- 
der par  de  mauvais  motifs  une  conduite  et  des 
actions  louables  en  elles-mêmes. 

Lorsque  Métellus  prit  le  gouvernement  de 
la  république , il  la  trouva  dans  une  situation 

■ An.  B.  e»Z;tv.J.  C.60. 

1 Molnm  es  Uelctlo  console  civtcuni. 

(Hobat.  II.CM.  1.) 

* « Msgni  noslri  viruiriov.  > (Cic.  ad  AU,  1, 30.  ) 

• Dk>,  Ub.  37. 


bien  différcnle  de  celle  où  Cicéron  l’avait  éta* 
blie.  L’autorité  du  sénat  avait  souffert  un  dé- 
chet considérable  par  l’absolution  de  Clodius 
et  par  l’élection  d’Afranius  * , A l’occasion  de 
laquelle  cette  compagnie  avait  voulu  lutter, 
par  ses  décrets,  contre  la  brigue,  et  avait 
succombé.  De  plus,  l’ordre  des  chevaliers  s’é- 
tait aliéné  du  sénat,  A tort  sans  doute;  mais  le 
dommage  que  la  république  en  souffrait  n'en 
était  pas  moins  réel.  Caton , par  sa  sévérité , 
avait  donné  lieu  A cette  désunion  des  deux 
ordres.  Peut-être  néanmoins  ne  doit-on  pas 
blAmer  sa  conduite , qui  avait  pour  principe 
un  zèle  ardent  et  courageux  pour  la  justice. 

En  effet,  rien  n’était  plus  injuste  que  les 
prétentions  des  chevaliers.  J’ai  déjA  remarqué 
ailleurs  que,  jugeant  avec  les  sénateurs,  ils 
n’étaient  pas  néanmoins  soumis  comme  eux 
aux  peines  portées  par  les  lois  contre  les  juges 
qui  se  laissaient  corrompre.  L’infamie  du  ju- 
gement de  Clodius  réveilla  apparemment  les 
esprits  sur  l’iniquité  visible  d’un  tel  usage. 
Caton  en  parla  fortement  dans  le  sénat,  et  ob- 
tint un  sénatus-consulte  et  une  loi  qui  pronon- 
çaient des  peines  généralement  contre  tous 
ceux  qui,  étant  juges , auraient  reçu  de  l’ar- 
gent des  parties.  Les  chevaliers  n’osèrent  se 
plaindre  d’un  réglement  si  équitable;  mais  ils 
eu  furent  Irès-mortifiés. 

Vers  le  même  temps , c'est-à-dire  sur  la  fin 
de  l’année  précédente,  une  compagnie  de 
chevaliers  romains  qui  avait  fait  bail  avec  les 
censeurs  pour  les  revenus  que  la  république 
avait  dans  l’Asie,  demanda  au  sénat  que  ce 
bail  rot  résilié,  prétendant  qu’ils  y étaient  lé- 
sés , et  ne  faisant  pas  difficulté  d’avouer  que 
l’avidité  du  gain  les  avait  portés  A faire  des 
offres  et  A accepter  des  conditions  trop  oné- 
reuses. Caton,  toujours  rigide  contre  tes  finan- 
ciers , s’opposa  A cette  demande.  L’affaire 
traîna  pendant  trois  mois;  et  enfin  il  l’em- 
porta , et  fit  rejeter  la  requête  des  intéressés , 
quoique  appuyés  des  sollicitations  de  tout 
l’ordre.  Ce  dernier  trait  acheva  de  piquer  les 
chevaliers , et  de  les  détacher  absolument  du 
sénat. 

Ce  n’était  pas  la  faute  de  Cicéron.  L’union 
des  deux  ordres  le  touchait  personnellement, 
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comme  élant  ton  onvrage  ; d’aillenrs  il  ne 
snivail  pas  des  principes  aussi  austères  que 
Caton  ; il  pensait  même  que  ce  héros,  car  c'est 
ainsi  qu'il  l’appelle,  ne  connaissait  ni  les  per- 
sonnes ni  les  temps;  et  il  lui  reproche  d’opiner 
dans  lu  tourbe  vicieuse  des  enüants  de  Bomu- 
lus  comme  il  eût  fait  parmi  les  sages  de  la  ré- 
publique de  Platon  Pour  lui,  quoiqu’il  sen- 
tit toute  l'indécence  des  prétentions  des 
chevaliers , il  s’y  prêta , il  parla  en  leur  faveur 
avec  force  ; et  n'ayant  pu  réussir , il  en  fut 
trés-alTIigé,  non  précisément  pour  son  intérêt 
propre,  puisque  les  chevaliers  lui  demeurèrent 
toujours  attachés , mais  parce  qu’il  voyait  que 
la  république  et  ic  sénat  perdaient  un  soutien 
qui  leur  était  nécessaire. 

Le  grand  objet  des  défenseurs  de  la  liberté 
était  actuellement  de  mettre  un  frein  à la  puis- 
sance de  Pompée,  qui  tendait  visiblement  à 
dominer.  Il  poussait  alors  deux  alTuires  très- 
importantes  ; l’une  était  la  confirmation  de 
tout  ce  qu’il  avait  fait,  réglé,  ordonné  dans 
les  provinces  dont  il  avait  eu  le  commande- 
ment, en  un  mot,  de  tous  les  actes  de  son 
généralat  ' ; l'autre,  qu'il  n'avait  pas  moins  è 
coeur,  avait  pour  objet  une  distribution  de 
terres  aux  soldats  qui  avaient  servi  sous  ses 
ordres , et  qui , lui  devant  leur  établissement , 
devenaient  ainsi  t jamais  ses  créatures  et  les 
appuis  de  sa  puissance.  Il  demandait  lui- 
même  la  confirmation  de  ses  actes.  Flavius, 
tribun  du  peuple,  de  concert  avec  lui,  pro- 
posait la  loi  agraire. 

Le  premier  chef  intéressait  personnellement 
Lucullus , dont  Pompée  s'était  fait  un  plaisir 
de  changer  et  de  renverser  toutes  les  ordon- 
nances en  Asie.  Cet  intérêt,  appuyé  des  ex- 
liorlations  de  Caton , tira  Lucullus  de  son  as- 
soupissement et  de  la  vie  molle  è laquelle  il 
s’était  livré.  Métellus  Créticus.  si  violemment 
et  si  indignement  offensé  par  Pompée,  et  Cras- 
sus,  toujours  jaloux  de  sa  grandeur,  se  joigni- 
rent à Lucullus  et  à Caton  ; et  Uétellus  Céler 
les  appuya  de  toute  l’autorité  du  consulat. 
Ainsi,  lorsqu’il  s'agit  de  délibérer  dans  le  sénat 

I (T  Didl  enlm , taaqnam  ta  PtalODli  rro).tT(a  , 
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sur  ta  confirmation  des  actes  de  Pompée,  Lu- 
cullus représenta  «que  Pompée  devait  rendre 
V compte,  article  par  article , et  demander 
< l'approbation  de  chacun  en  particulier  : que 
« prétendre  que  l’on  approuvât  en  gros  tout 
O ce  qu’il  avait  fait  et  réglé,  sans  que  l'on  sût 
a le  détail  de  chaque  nature  d'affaire,  c'était 
a agir  en  maître  et  non  pas  on  citoyen  : qu'en- 

0 fin,  Pompée  ayant  fait  beaucoup  de  chan- 
« gemenLs  dans  ce  que  lui  (Lucullus)  avait 
« ordonné,  il  était  juste  que  le  sénat  fût  juge 
a entre  eux,  et  décidât  duquel  les  deux  régle- 
a rnenls  seraient  exécutés.  » Ce  discours  si 
équitable  fut  applaudi  ; et  Pompée  voyant  qu'il 
n'avait  rien  à espérer  du  sénat,  ne  s’occupa 
plus  que  du  soin  de  faire  passer  la  loi  de  Fla- 
vius pour  gagner  le  peuple  cl  en  obtenir  en- 
suite la  confirmation  de  scs  actes,  que  le  sénat 
lui  refusait. 

Celle  loi  élait  assez  habilement  dressée. 
Quoique  ceux  dont  elle  élait  l’ouvrage  eussent 
pour  but  principal  et  même  unique  rétablis- 
sement des  soldats  de  Pompée,  cependant, 
affn  que  tout  le  (leuple  pût  y prendre  intérêt, 
ils  associaient  les  autres  citoyens  au  partage 
des  terres.  Mais  le  < onsul  Metclius , et  tous 
ceux  qui  avec  lui  avaient  rompu  les  mesures 
de  Pompée  dans  le  sénat,  ne  s’opposaient  pas 
avec  moins  de  force  à la  loi. 

Pour  ce  qui  est  de  Cicéron,  sa  conduite  fut 
peu  vigoureuse,  et  assez  équivoque  dans  toute 
celle  affaire.  Il  n’est  fait  nulle  mention  de  lui 
dans  l’histoire  au  sujet  de  la  conflrmalion  des 
actes  de  Pompée,  et  lui-même  il  n’en  dit  pas 
un  seul  mot  dans  ses  lettres  i Alticus.  Par 
rapport  à la  lui,  il  chercha  des  tempéraments, 
moyennant  lesquels  il  crut  satisfaire  tout  le 
monde.  Il  se  trompait  vraisemblablement. 

Il  rend  compte  é Alticus  des  principes  par 
lesquels  il  se  gouvernait  alors  '.  « Au  sortir 

1 de  mon  consulat,  dit-il,  j’ai  soutenu  d’abord 
a avec  dignité  et  avec  noblesse  la  gloire  que 
« je  m’y  étais  acquise.  Mais , lorsque  j’ai  vu 
« l’autorité  des  bons  s’affaiblir  et  les  chevaliers 
« se  détacher  du  sénat,  sentant  de  plus  com- 
« bien  était  vive  contre  moi  la  jalousie  de  ces 
« voluptueux  vos  amis  (il  entend  Horleo- 
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« siua,  Lucullus  et  quelques  autres],  j’ai  conçu 
« que  je  devais  me  procurer  de  plus  solides 
a appuis.  Je  me  suis  donc  uni  étroitement  à 
« Pompée  : j’ai  si  bien  fait,  que  je  l’ai  engagé 
a à rompre  enfin  le  silence  qu’il  avait  trop 

< longlemps  gardé  sur  mon  consulat , et  à se 
« déclarer  souvent  et  ouvertement  l’approba- 
« leur  de  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  le  salut  de 
a la  patrie.  Nous  nous  soutenons  mutuclle- 
« ment,  et  devenons  l’un  et  l’autre  plus  forts 
« par  notre  union.  J’ai  même  regagné  celte 
« jeunesse  débauchée  qui  m’avait  pris  pour 

< objet  de  sa  haine.  En  un  mot,  j’évite  d’of- 
« fenser  qui  que  ce  soit  et  ma  conduite  n’a 
« pourtant  rien  de  faible  ni  de  populaire.  Je 
a liens  un  milieu,  m’acquiltanidecequeje  dois 
« i la  république  par  ma  fidélité  à ne  m’écar- 
tt  ter  jamais  des  principes  de  bon  citoyen,  et 
a prenant  néanmoins  quelque  précaution  pour 
a ma  sûreté  particulière,  é cause  de  la  fai- 
« blesse  des  bons,  de  la  haine  des  méchants, 

< et  de  la  jalousie  des  envieux.  Je  ne  me  livre 
U pas  cependant  i mes  nouvelles  amitiés,  et 
a je  me  redis  sans  cesse  à moi-même  le  mot 
« d’Epicharme  ; Veillez,  et  souvenez-vout  de 
« vous  méfier  des  hommes;  c'est  là  le  nerf  de 
« la  prudence,  n 

Atlicus  l’avertissait  souvent  de  prendre 
garde  que  l’amitié  de  Pompée  ne  le  menât 
trop  loin , et  ne  l’engageât  dans  quelque  af- 
faire délicate , d'où  il  ne  pourrait  pas  se  tirer 
avec  honneur.  Cicéron  lui  proteste  en  plus 
d’un  endroit  qu’il  se  précaulioiine  soigneuse- 
ment contre  ce  danger;  et  mémo  il  se  flattait 
de  rendre  Pompée  meill  'ur,  de  le  détacher  du 
peuple , et  de  lui  inspirer  des  sentiments  plus 
aristocratiques.  Il  poussa  l'illusion  encore  plus 
loin’;  et  lorsque  César  fut  revenu  d’Espagne, 

* « Nillit  jam  deaique  a lae  ispcrum  in  quemquam 
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où  il  était  alors , comme  nous  le  dirons  bien-, 
tôt,  Cicéron  osa  se  promettre  de  le  ramener, 
au  moins  en  partie,  au  système  du  bien  pu- 
blic. Il  était  dans  une  grande  erreur.  César, 
et  même  Pompée,  en  savaient  plus  que  lui  en 
matière  de  dissimulation  et  de  manège  dans 
les  affaires.  Toute  cette  politique  rallinée  fit 
tort  a sa  réputation  sans  le  sauver.  Il  éprouva 
que  les  hommes  tels  que  Pompée  ne  sont  point 
contents  qu’on  se  donne  à eux  à demi  ; qu'ils 
veulent,  non  des  amis , mais  des  esclaves  ; et 
qu’ils  sacrifient  sans  peine  et  sans  scrupule 
ceux  en  qui  ils  ne  voient  pas  un  dévouement 
entier  â leurs  volontés. 

Méteilus  Celer  tint  une  conduite  bien  plus 
nette  et  plus  généreuse  ; et  sa  constance  ré*- 
sista  non-seulement  â la  crainte,  qui  a moins 
de  pouvoir  sur  les  âmes  fortes,  mais  même  â 
une  espérance  qui  flattait  son  ambition  ; car 
dans  le  plus  fort  des  démêlés  au  sujet  de  la  loi 
de  Flavius,  on  reçut  nouvelle  à Rome  que  les 
affaires  se  brouillaient  en  Gaule , et  que  les 
llelvétiens  étaient  en  armes.  Le  sénat  ’ , pour 
détourner  les  autres  peuples  gaulois  de  se 
joindre  à eux,  ordonna  sur-le-champ  une  am- 
bassade, dont  un  consulaire  serait  le  chef;  ce 
qui , pour  le  dire  en  passant,  donna  lieu  ù un 
nouveau  témoignage  de  l’estime  singulière  de 
cette  itiustre  compagnie  pour  Cicéron.  Car  les 
noms  des  consulaires  ayant  été  mis  dans  une 
urne , et  le  sien  étant  sorti  te  premier,  tout  le 
sénat  se  récria  qu’il  fallait  le  retenir  dans 
Borne.  On  en  fit  autant  â Pompée,  dont  le  nom 
sortit  le  second;  en  sorte  qu’il  parut  qu’on  les 
regardait  tous  deux  comme  les  gages  et  les 
appuis  du  salut  de  l’état  Méteilus  Crèticus 
fut  destiné  pour  être  le  chef  de  l’ambassade. 
Le  même  sénatus-consulte  portait  que  les  con- 
suls auiaient  pour  départemeut  les  deux  Gau- 
les, cisalpine  et  transalpine.  Méteilus  Céler 
eût  été  charmé  d’avoir  une  province  d’où  il 
eût  pu  e.spérer  de  remporter  le  triomphe.  Fla- 
vius crut  donc  avoir  trouvé  son  faible  ; et  il  le 
menaça  de  s’opposer  a sa  sortie  de  Rome , et 
de  le  priver  du  commandemeul , qui  était 
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l’objet  de  ses  vœux,  s'il  continuait  à résister  é 
la  loi.  Mais  celte  menace  ne  fil  aucun  elTcl,  et 
Métellus  n'en  agit  pas  avec  moins  de  hauteur 
et  de  fermeté. 

Les  choses  furent  poussées  si  loin,  et  le 
tribun  était  si  forcené,  qu'il  osa  mettre  le  con- 
sul en  prison.  Les  chevaliers  , mécontents  du 
sénat,  ne  branlèrent  point.  Hais  les  sénateurs 
firent  parfaitement  leur  devoir,  et  ils  voulu- 
rent s'assembler  dans  la  prison  même,  auprès 
du  consul.  C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  ont  vu 
la  première  cour  de  justice  du  royaume  sui- 
vre è la  Bastille  son  chef , qu'une  troupe  de 
factieux  y enfermait.  Flavius  ne  soulTrit  pas 
que  le  sénat  entrât  dans  la  prison  -,  et , pour 
l'en  empêcher , il  plaça  son  siège  devant  la 
porte. 

Métellus  soutint  cette  indignité  avec  une 
merveilleuse  constance.  Les  autres  tribuns 
voulurent  le  tirer  de  prison  ; il  refusa  d’en  sor- 
tir, jusqu’à  ce  que  Flavius  lui-même  se  désis- 
tât. Celui-ci  n'y  paraissait  point  du  tout  dis- 
posé. et  il  se  préparait  à passer  la  nuit  sur  le 
lien.  Mais  Pompée  eut  enfin  honte  d'un  tel 
excès  dont  il  était  le  véritable  anlenr  ; il  crai- 
gnit même  le  soulèvement  du  peuple  ; de 
façon  qu’il  ordonna  à Flavius  de  seretirer.  di- 
sant que  Métellus  lui  avait  fait  demander  cette 
grâce.  Personne  ne  l’en  crut  ; et  il  ne  fit 
qu'ajouter  la  tache  de  la  dissimulation  et  du 
mensonge  aux  justes  reproches  qu’il  méritait 
pour  avoir  foulé  aux  pieds  la  première  dignité 
de  la  république. 

Pompée,  voyant  tous  seselforts  inutiles,  se 
repentit  alors  d’avoir  congédié  son  armée. 
Hais,  résolu  de  l'emporter  è quelque  prix  que 
ce  pût  être,  comme  tout  le  parti  aristocrati- 
que était  bandé  contre  lui,  il  se  livra  plus  que 
jamais  à la  faction  populaire*;  etil  s'oublia  jus- 
qu'au point  de  se  lier  avec  Clodius,  qui  son- 
geait alors  à parvenir  au  tribunal  pour  pou- 
voir, dans  celle  charge,  se  venger  de  ses  en- 
nemis, et  surtout  de  Cicéron. 

La  naissance  de  Clodius  était  un  obstacle 
comme  invincible  à ses  desseins.  Il  était  de 
race  patricienne-,  et  les  seuls  plébéiens  pou- 
vaient devenir  tribuns  du  peuple.  Il  entreprit 
de  se  faire  plébéien.  Pour  cela,  il  gagna  un 
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tribun  nommé  'Hfretmius,  homme  de  bas 
lieu  ',  de  mauvaise  volonté  , sons  fortune 
comme  sans  mérite,  qui  proposa  au  peuple 
d'ordonner  que  Clodius  fût  réputé  plébéien  , 
et  compté  pour  tel  dans  la  république,  comme 
ceux  qui  l'étaient  de  naissance.  Le  consul 
Métellus  se  prêta  d’abord  à ce  projet , peut- 
être  par  surprise  ’.  Mais  il  revint  bienlAt  sur 
ses  pas:  et , justement  irrité  contre  Clodius, 
il  le  menaça  en  plein  sénat , quoiqu'il  fût  son 
cousin  germain  et  son  beau-frère,  de  le  tuer 
de  sa  main.  Les  collègues  d’Hèrennius  s'é- 
taient aussi  opposés  à sa  proposition.  Cepen- 
dant Clodius  se  portait  pour  plébéien  , et  as- 
pirait an  tribunal.  Mais  il  manqua  son  coup 
pour  cette  année. 

C'est  dans  ces  contestations  lurbulentesque 
SC  passa  le  consulat  de  Métellus  Céler,  qui 
arrêta  au  moins  le  mal , et  tint  toutes  choses 
en  suspens  jusqu’au  temps  où  César,  arrivant 
d’Espagne,  vint  mettre  la  dernière  main  à ce 
que  l'ambition  la  plus  vive  et  la  cabale  la  plus 
forte  n'avaient  pu  achever  sans  loi. 

César  avait  été  préteur  deux  ans  aupara- 
vant , comme  nous  l’avons  dit,  sous  les  con- 
suls Silanus  et  Murêna.  Après  sa  prélure , il 
eut  pour  département  l’Espagne  ultérieure. 
Mais,  quand  il  lui  fallut  partir,  il  se  trouva 
fort  embarrassé  , parce  que  ses  créanciers  se 
préparèrent  à retenir  ses  équipages.  Son 
luxe,  ses  prodigalités,  ses  largesses  ambi- 
tieuses, l’avaient  mis  au  point  de  devoir  beau- 
coup plus  qu’il  ne  possédait;  et  on  lui  enten- 
dit dire  qu’il  avait  besoin  de  cent  millions  de 
sesterces  ( douic  millions  cinq  cent  mille  li- 
vres) pour  être  vis-à-vis  de  rien.  Crassus  fut 
sa  ressource.  Ils  avaient  été  autrefois  ennemis, 
et  Plutarque  rapporte  que,  lorsque  César, 
dans  sa  première  jeunesse,  fut  pris  par  les 
pirates,  il  s’écria  ; Quelle  joie  pour  Crassus  , 
lorsqu'il  saura  ma  caplivitè  I L’intérêt  les 
avait  obligés  de  se  rapprocher  dans  la  suite, 
et  ce  motif  serra  les  nœuds  de  leur  amitié, 
dans  l’occasion  dont  je  parle , plus  étroite- 
ment que  jamais.  Il  fallait  de  l’argent  à Cé- 
sar. Crassus,  qui  redoutait  toujours  Pompée, 

1 Cic.  ad  Au.  1,  D.  18.  19. 
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avait  besoin  du  crédit  et  de  l’activité  de  César 
pour  se  soutenir  contre  une  puissance  par  la- 
quelle il  craignait  d'èire  écrasé.  D'ailleurs  il 
n'aima  ni  ne  hait  jamais  personne;  et , selon 
que  l’utilité  de  ses  alTaires  te  requérait  , il  se 
brouillait  ou  se  réconciliait  avec  une  extrême 
racilité.  Il  apaisa  donc  les  plus  importuns  des 
créanciers  de  César  en  se  rendant  caution 
pour  lui  de  la  somme  de  vingt  millions  de  ses- 
terces (deux  millions  cinq  cent  mille  livres]'  ; 
et  il  le  mit  ainsi  en  liberté  de  partir*.  Dès  que 
César  ne  se  vit  plus  retenu,  il  prit  l’essor  sur- 
le-champ,  sans  attendre  même  que  le  sénat 
eût  entièrement  arrangé  ce  qui  regardait  les 
provinces. 

Dans  ce  voyage,  Plutarque  rapporte  de  lui 
ce  mot  fameux  qui  marque  si  bien  l’ambi- 
tion furieuse  dont  il  était  possédé.  En  passatit 
les  Alpes,  ses  amis,  ayant  remarqué  une  chc- 
tive  bourgade  dont  les  habitants  étaient  en 
pauvre  et  misérable  état  *,  se  demandaient , 
par  forme  de  plaisanterie,  les  uns  aux  autres , 
s’il  y avait  aussi  en  ce  lieu  des  disputes  pour 
les  charges,  des  querelles  pour  le  premier 
rang,  des  jalousies  entre  les  puissants.  César, 
qui  les  entendit , leur  dit  d’un  ton  sérieux  ; 
J' aimerais  mieux  être  ici  le  premier,  que  le 
second  dans  Rome.  Les  historiens  racontent 
différents  songes  ou  présages  qui  nourrirent 
ses  espérances  et  ses  désirs.  Mais  le  mot  seul 
que  je  viens  de  citer  fait  assez  connaître  qu’il 
n'avait  besoin  d’autres  aiguillons  que  de  ceux 
qu’il  portait  en  lui-même  pour  tout  entre- 
prendre et  tout  oser. 

L’Espagne,  lorsqu’il  y arriva,  était  plus  pai- 
sible qu’il  ne  l’eût  souhaité.  Il  chercha  l’oc- 
casion d’y  faire  naître  la  guerre,  et  la  trouva. 
Il  livra  quelques  combats*,  il  prit  plusieurs 
places  en  Lusitanie  et  en  Galice;  il  lit  un 
grand  butin  dont  il  s’enrichit  lui-même , et 
récompensa  largement  ses  soldats  ; il  reçut 
d’eux  le  litre  d’imperalor,  et  parut  avoir  mé- 
rité le  triomphe.  Mais  toutes  ces  expéditions, 
qui  seraient  peut-être  considérables  dans  on 
autre,  sont  si  peu  de  chose  pour  César,  que 
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je  ne  daigne  pas  rapporter  le  mince  dél.nil  que 
Dion  nous  en  a conservé.  Ce  que  j’y  trouve  le 
plus  digne  de  mémoire,  c’est  l’action  admi- 
rable d’un  soldat'. 

Des  Espagnols,  vaincus  par  César,  s’étant 
retirés  dans  une  Ile  assez  peu  éloignée  de  la 
terre  ferme, César,  qui  n’avait  point  de  vais- 
seaux, ne  put  les  poursuivre.  11  fit  néanmoins 
construire  quelques  bateaux  légers  pour  faire 
passer  dans  l’Ile  un  petit  corps  de  troupes. 
Quelques-uns  de  ses  soldats  furent  débarqués 
sur  un  rocher,  d’où  ils  pouvaient  aller  à l’en- 
nemi, et  le  commandant  du  détachement 
comptait  ou  les  soutenir  ou  les  reprendre 
selon  le  besoin  ; mais  ayant  été  emporté  par 
le  reflux,  il  laissa  ses  soldais,  qui  étaient  en 
petit  nombre,  exposés  à la  merci  des  barbares. 
Tous  furent  tués,  excepté  un  seul , que  Dion 
nomme  P.  Sedrius , ou  Sceva,  et  qui , après 
avoir  combattu  vaillamment,  étant  tout  percé 
de  coups,  se  jeta  à la  mer  et  passa  à la  nage. 
César,  qui  avait  été  témoin  et  spectateur  de 
toute  l’action,  pensait  que  ce  soldat  viendrait 
loi  demander  récompense  ; il  fut  bien  étonné 
de  le  voir  se  jeter  à scs  genoux,  et  lui  deman- 
der au  contraire  pardon  d’être  revenu  sans  ses 
armes,  et  en  particulier  sans  son  bouclier.  Ce 
fut  un  sujet  d’admiration  pour  César  de  trou- 
ver dans  un  soldat  tant  de  respect  pour  la 
discipline  militaire  joint  avec  tant  de  bravoure, 
et  il  l’éleva  au  grade  de  centurion. 

César,  vainqueur  dans  la  guerre,  ne  réussit 
pas  moins  dans  le  gouvernement  civil.  11  éta- 
blit le  bon  ordre  et  la  tranquillité  parmi  les 
peuples  soumis  à son  autorité.  Il  remédia  sur- 
tout aux  dissensions  et  aux  troubles  que  cau- 
saient les  dettes,  en  ordonnant  que  les  deux 
tiers  du  revenu  du  débiteur  seraient  aban- 
donnés au  créancier  jusqu’à  la  fin  de  paie- 
ment. 

Ces  différentes  opérations  n’ocupèrent  pas 
César  nneannée entière.  Seproposant  tontàla 
fois  d’obtenir  le  triomphe  et  de  demander  le 

• Plularqae  et  Valére  Mulme  (ni , S,  33  ) rapportent 
ce  fill  à la  Guerre  de  Céur  conlie  les  peuples  de  la 
Grande  Bretagne.  Ce  qui  me  détermine,  après  Frelni- 
héndtti , à suivre  Ici  Dloo  , c'esi  que  César  n'a  point 
parlé  de  ce  hit:  et  il  n'eit  pas  vraisemblable  qu'il  l'eàl 
omia  dans  le  compte  qu'il  rend  de  cette  guerre. 
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consulat , il  se  liAla  de  revenir,  avant  même 
qu'on  lui  eût  envoyé  un  successeur 

Mais,  comme  le  temps  des  élections  était 
proche,  il  y avait  incompatibilité  entre  les 
deux  objets  de  son  ambition.  Pour  demander 
le  triomphe , il  Tallait  qu'il  resllt  hors  de 
Rome  ; et,  pour  demander  le  consulat,  il  fallait 
qu'il  y entrét.  Il  essaya  de  lever  cet  obstacle 
en  faisant  proposer  au  sénat  qu’on  lui  accor- 
dai de  demander  le  consulat  par  le  ministère 
de  ses  amis,  sans  qu'il  fût  obligé  de  solliciter 
en  personne.  C'était  une  chose  contraire  à 
l’usage  établi.  Cependant  son  crédit  disposait 
plusieurs  sénateurs  à lui  être  favorables.  Ca- 
ton résista  avec  .sa  fermeté  ordinaire;  et,  crai- 
gnant que  ses  raisons  ne  Ûssent  pas  tout  leur 
cITet , il  usa  d’un  stratagème.  Lorsqu’il  eut 
une  fois  pris  la  parole  dans  le  sénat , il  conti- 
nua de  parler  jusqu’au  soir;  car  il  n’élail 
point  permis  d'interrompre  un  sénateur  qui 
parlait  à son  rang,  et  il  avait  la  liberté  de  s'é- 
tendre autant  qu’il  le  jugeait  A propos.  Par 
cet  arliGce,  l’intrigue  de  César  fut  déconcer- 
tée. Il  ne  balança  pas  un  moment  ; et  ne  re- 
gardant le  triomphe  que  comme  un  honneur 
passager  auquel  il  pouvait  revenir  au  lieu  que 
le  consulat  était  la  porte  et  la  voie  de  la  plus 
haute  fortune,  il  renonça  an  triomphe,  entra 
dans  la  ville,  et  se  mit  au  rang  des  candi- 
dats. 

Ce  fut  alors  qu’il  forma  celle  ligue  si  con- 
nue sous  le  nom  de  Iriumt  iral,  (ptale  A la  li- 
berté, fatale  A Pompée,  cl  dont  César  seul 
tira  tout  le  fruit  *.  El  ce  qui  est  remarquable, 
c’est  qu’en  travaillant  A sa  propre  grandeur  et 
au  renversement  de  la  république , il  s’attira 
encore  des  applaudissements.  Pompée  et 
Crassus,  les  deux  plus  puissants  de  Rome  , 
étaient  perpétuellement  en  division  ; et  leur 
discorde  agitait  toute  la  république.  Ainsi  les 
réconcilier,  c’était  une  action  dont  les  dehors 
étaient  spécieux.  Cicéron  et  Caton  n’y  furent 
point  trompés.  Ils  conçurent  parfaitement 
que  ces  deux  forces  qui,  en  se  conlre-balan- 
çanl,  agitaient  le  vaissean.mais  l’empêchaient 
de  couler  A fond  par  leur  résistance  mutuelle, 
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si  elles  venaient  A sc  réunir  ut  à se  porter 
toutes  deux  du  même  cAté,  ne  manqueraient 
pas  de  le  submerger  Cicéron,  qui  avait  de 
grandes  liaisons  avec  Pompée,  Gl  les  derniers 
efforts  pour  lo  détourner  de  se  livrer  A César. 
Il  y réussit  très-mal.  Non-seulement  il  n’em- 
pécha  pas  leur  union,  mais  il  y perdit  lui- 
mème  l’amitié  de  Pompée. 

César,  en  effet,  attaquait  Pompée  et  Cras- 
sus par  des  motifs  bien  puissants  sur  des  am- 
bitieux. a (jne  faites-vous,  leur  disait-il , par 
t vos  dissensions  éternelles,  sinon  d'augmen- 
« 1er  la  puissance  des  Cicéron,  des  Caton  , 
« des  Hortensius?  au  lieu  qu’en  nous  liguant 
• ensemble  , nous  subjuguerons  tout , nous 
n ferons  disparaître  toute  autre  autorité,  et 
« serons  seuls  maîtres  de  la  république.  » 

Outre  cet  intérêt  commun , chacun  des 
triumvirs  avait  son  objet  particulier.  Pompée 
obtenait  la  conGrmation  des  actes  de  son  gè- 
néralat.  Crassus,  avide  du  premier  rang,  mais 
incapable  d'y  arriver  par  lui-méme,  s'y  éle- 
vait par  le  sccoursj  de  ses  associés.  César,  le 
plus  fln  comme  le  plus  ambitieux  de  tous , 
qui  n'aurait  pu  ni  se  passer  des  deux,  ni  s'ap- 
puyer de  l'un  sans  avoir  l'autre  pour  ennemi , 
en  les  réunissant  entre  eux  et  avec  lui-méme 
levait  tous  les  obstacles  qui  s’opposaient  A ses 
desseins,  et  se  frayait  le  chemin  A la  toute- 
puissance. 

Ils  Grent  donc  un  traité  par  lequel  ils  se 
promirent  de  se  soutenir  réciproquement , et 
de  ne  point  souffrir  qu’il  se  prit  aucune  dé- 
libération dans  les  affaires  publiques  qui  dé- 
plût A l’un  des  trois.  Ils  tinrent  ce  traité  se- 
cret, cl  cachèrent  leur  intelligence  le  plus 
longtemps  qu’il  leur  fut  possible,  feignant  mê- 
me, dans  les  occasions  qui  se  présenlaieut , 
d'élre  d’avis  différent , aUn  que  leur  conspi- 
ration pût  acquérir  des  forces  pendant  qu'on 
n’en  soupçonnait  encore  rien,  cl  qu’elle  n'é- 
claldt  que  lorsqu’elle  serait  bien  affermie  et 
parfaitement  en  étal  de  donner  la  loi. 

Pendant  que  celte  négociation  se  tramait , 
Cé.sar  demandait  le  consulat.  Il  n’avait  nulle 
inquiétude  pour  ce  qui  le  regardait  person- 
nellement et  il  était  bien  assuré  de  sa  nomi- 
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nation  *.  Son  point  de  vue  était  de  travailler 
à se  donner  un  collègue  dont  il  pût  disposer. 

11  avait  deux  compétiteurs.  Lucceïus  et  Bi- 
bulus.  Touchant  Lucceius,  on  nesail  guère  que 
ce  que  nous  en  apprennent  les  lettres  de  Cicé- 
ron. C’était  un  homme  qui  avait  le  talent  d é- 
crire,  et  qui  réussit  tellement  dans  le  genre 
historique,  que  Cicéron  désira  de  l avoir  pour 
historien  de  son  consulat  , et  des  évènements 
qui  suivirent  jusqu’à  son  retour.  Tout  le 
monde  connaît  la  li'ltre  que  notre  orateur  lui 
écrivit  à ce  sujet,  fameux  monument,  comme 
l’appelle  M.RoUin.  de  fétoquence,  et  en  même 
temps  de  la  vanilé  de  son  auteur®.  Pour  ce 
qui  est  du  caractère  de  Lucceius,  si  nous  en 
jugeons  par  la  conduite  que  nous  allons  lui 
voir  tenir,  il  parait  qu’il  n'avait  ni  des  vues  | 
bien  droites,  ni  une  grande  supériorité  de  gé- 
nie en  matière  d’affaires.  Bibulus  était  brouillé 
avec  César  dès  le  temps  qu'ils  avaient  été  édi- 
les ensemble,  et  de  plus,  défenseur  rigide  de 
la  liberté  des  lois,  intimement  uni  avec  Ca- 
ton, et  se  gouvernant  par  les  mêmes  princi- 
pes, quoique  avec  moins  d'élévation  et  d é- 
tendue  d’esprit.  Cn  lel  compagnon  n’était 
point  du  goût  de  César.  Il  se  lia  donc  avec 
Lucceïus;  et,  comme  il  avait  plus  de  crédit 
que  lui  et  moins  d’argent , il  fut  convenu  en- 
tre eux  que  César  prêterait  à Lucceïus  le  se- 
cours de  ses  amis,  et  que  Lucceius  distribue- 
rait , au  nom  des  deux,  dans  les  tribus,  des 
sommes  considérables. 

Les  premiers  du  sénat  redoutaient  le  con- 
solai de  César.  La  manière  dont  il  s'était  com- 
porté dans  l'édilité  cl  dans  la  préture  leur  fai- 
sait sentir  ce  qu’ils  avaient  à craindre  de  lui 
lorsqu’il  serait  consul.  Ne  pouvant  néanmoins 
récarler,  toute  leur  ressource  fut  de  lui  don- 
ner un  adversaire  en  la  personne  de  son  col- 
lègue. Us  se  réunirent  donc  tous  en  faveur  de 
Bibulus.  rengagèrent  même  à faire  des  lar- 
gesses pareilles  à celles  de  Lucceïus,  et  se  co- 
tisèrent pour  subvenir  à celte  dépense.  Us 
avaient  eu  l'approbation  de  Caton,  qui  ne 
disconvenait  pas  que  ces  largesses,  si  contrai- 
res aux  lois  et  aux  bonn^  mœurs,  ne  fussent 
ici  utiles  à la  république.  Quels  temps  que 

* SoeloD. 

• TniW  de»  Etude»,  t.  »,  Ut.  lY , Mp.  3,  «i».  1, 3,  ». 


ceux  où  l’on  croyait  ne  pouvoir  sauver  l'élat 
qu'en  violant  les  lois  tes  plus  sainlcsl  Celte 
politique  réussit  : Lucceïus  perdit  son  argent, 
et  Bibulus  fut  nommé  consul  avec  César.  Mais 
César,  que  jamais  rien  n’embarrassa,  n’ayant 
pu  éviter  d’avoir  Bibulus  pour  collègue,  trou- 
va moyen  de  se  passer  de  lui , ou  plutôt  de 
l’écraser  et  de  l’anéanlir,  comme  je  le  racon- 
terai après  que  j’aurai  rendu  compte  de  quel- 
ques autres  événements  de  celle  année  que 
j’ai  été  obligé  de  laisser  en  arrière. 

Métellus  Népos,  qui  était  préteur,  proposa 
et  fit  passer  une  loi  pour  abolir  les  péages  et 
les  droits  d’entrée  dans  Home  et  dans  toute 
l’Italie.  Ces  impôts  n’étaient  pas  fort  onéreux 
en  eux-mêmes , mais  les  veialioiis  de  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  lever  excitaient  de 
grandes  plaintes.  Dion  assure  que  la  proposi- 
tion de  les  abolir  fut  universellement  applau- 
die', et  que  rien  n'y  déplut  sinon  la  personne 
du  législateur,  qui  était  un  citoyen  factieux  , 
comme  nous  l’avons  vu.  et  auleur  de  sédi- 
tions. Il  ajoute  qu’en  conséquence  le  sénat 
voulut  ôter  son  nom  de  la  loi  el  la  faire  pro- 
poser par  un  autre;  el  que,  si  la  chose  ne  pul 
pas  SC  faire  ainsi,  au  moins  il  parut  clairement 
que  les  services  et  les  bonnes  actions  même 
cessent  d’être  agréables  lorsqu’elles  partent 
de  la  main  des  méchants.Vourmoi,  je  conçois 
aisément  que  la  multitude  dut  être  charaiée 
de  l’abolition  de  ces  impôts  : mais  j ai  peine  & 
me  persuader  que  le  sénat  approuvât  une  telle 
diminution  des  revenus  publics;  et  je  vois 
que  Cicéron  en  fait  des  plaintes  dans  une  let- 
tre à Atlicus*. 

Faustus  Sylla,  qui  ne  pouvait  alors  être  Agé 
que  d’environ  vingt  ans,  pour  honorer  la  mé- 
moire du  dictateur,  son  père,  donna  au  peu- 
ple des  combats  de  gladiateurs.  Il  y joignit 
un  repas  magnifique  pour  toute  la  multitude, 
avec  les  bains  et  une  distribution  d’huile 

Lentulus  Spinlher  avait  fait  une  dépense 
très-brillante  pour  les  jeux  de  sonédilité.  Celte 
année  il  trouva  l’occasion  de  se  distinguer 
dans  le  même  goût  par  les  jeux  Apollinaires, 
dont  il  fut  chargé  : ce  qui  prouve  qu’il  était 
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préteur  de  la  ville.  On  remarque  qu’il  couvrit 
le  théâtre',  par  le  haut,  de  rideaux  du  lin  le 
plus  fin,  que  les  Latins  nommaient  carbatus, 
enchérissant  encore,  par  le  prix  et  la  finesse 
de  la  toile,  sur  l’exemple  de  magnificenceque 
Catulus  avait  donné  le  premier  dans  la  dédi- 
cace du  Capitole.  Le  poète  Lucrèce  décrit 
fort  agréablement  t’elfet  que  produisaient  ces 
rideaux,  qui  étaient  de  différentes  couleurs, 
a Lorsque  nos  théâtres*,  dit-il,  sont  couverts 
« de  rideaux , les  uns  de  couleur  aurore,  les 
« autres  rouges,  les  autres  plus  foncés,  et  que 
« tous  s’agitent  en  tremblotant  au-dessus  des 
U longues  perches  par  lesquelles  ils  sont  sou- 
0 tenus,  alors  le  parterre,  la  scène,  les  hom- 
« mes,  les  femmes  et  les  dieux,  tous  les  ob- 
« jets,  en  un  mot.  paraissent  teints  dediverses 
B couleurs,  qui  se  meuvent  par  des  ondula- 
« lions  successives:  et  plus  les  murs  du  Ihéâ- 
B tre  sont  exactement  fermés,  plus  le  jour 
« coloré  qui  vient  d’en  haut  répand  sur  tous 
« les  dedans  une  riante  et  flottante  pein- 
« (arc.  » 

Je  ne  sois  îii  Ton  doit  rapporter  aux  jeux 
de  1 édilité  de  Spinlher,  ou  à ceux  de  sa  pré- 
ture  5.  ce  que  Pline  raconte,  qu’il  étala  aux 
yeux  du  peuple  des  vases  d'onyx  de  la  gran- 
deur des  barils  de  vin  de  Chio  : ces  barils  , 
cadi.  pouvaient  contenir  un  peu  plus  de  trente- 
neuf  de  nos  pintes.  Les  vases  de  Spinther  pa- 
rurent une  merveille  : mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps;  car,  cinq  ans  après,  on  vit  à Rome 
des  colonnes  d’onyx  de  trente-deux  pieds  de 
haut. 

C.  Muréna  et  le  docte  Varron , édiles  cu- 
rules,  ou  celte  année,  ou  du  moins  vers  ces 
leinps-ci,  firent  apporter  de  Lacédémone  à 
Rome,  jiour  orner  la  place  publique,  une 

* Plln.  lib  10,  cap,  1. 

* Et  vulgô  facium  id  tutea  riusaqae  vêla , 

Et  ferrugina,  quum  magoii  IntenU  ibeatrls 
Per  malos  volgota  (rabeiaque  (reroemia  Ûuiianl. 
Namque  ibi  conaessum  caveai  sabter  et  omoem 
Seeoa)  apccicm,  palraro,  mairumqae.  deonunqoe 
loGcfant . cognntqae  luo  fluilare  colore  : 

Et  quaalô  circora  magè  atmt  loeluaa  theatri 
Ifcenia  , (am  magla  bac  iotiia  perfuM  lepore 
Ümoia  coDrldeol , coorepti  iuce  diel. 
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peinture  à fresque,  ayant  assujetti  le  mur  sur 
lequel  elle  était,  dans  des  châssis  de  bois*. 
Iji  peinture  était  excellente,  et  attira  l’admi- 
ration. Mais  ce  qui  étonna  surtout,  ce  fut 
qu’elle  eOt  pu  être  transportée  saine  et  en- 
tière. 


§ Ilf.  — Conduite  factibosb  db  CbSAi  dahs  son 
CONSULAT.  Deux  usages  établis  ou  kbnoutblbs 

FAR  LUI . SELON  SCÉTONE.  Loi  AGBAIBE  FBÉSENTÉB 
AC  SÉNAT  FAB  CÉSAR.  SiLBNCB  DBS  SÉNATEURS. 

Fermeté  de  Caton.  César  envoie  Caton  en  fri-> 

SON.  PUIS  LE  FAIT  RÉLACnSH.  IL  DÉCLARE  AU  SÉNAT 
QU'IL  VA  s'adresser  AU  PEUPLE.  IL  TENTE  INUTILE- 
MENT DBGAGNBR  BON  COLLÈGUE  POMPÉE  BT  CrAS- 
SUS  APPROUVENT  PUBLIQUEMENT  LA  LOI.  La  LOI 
PASSE  MALGRÉ  LA  RÉSISTANCE  GÉNÉREUSE  DB  BiBU- 
LUSET  DE  Caton.  Birulus  est  obligé  de  se  renfer- 
mer DANS8A  MAISON  PENDANT  HUIT  MOIS  ENTIERS. 
CÉSAR  AGIT  GOMME  s'iL  ÉTAIT  SEUL  CONSUL.  SER- 
MENT AJOUTÉ  PAR  CÉSAR  A SA  LOI.  Caton  refuse 
d'abord  de  prêter  ce  serment,  et  ensuite  s't 
soumet.  Incertitude  DB  Cicéron  au  suiBi  de  la 
LOI  DE  CÉSAR.  En  plaidant  pour  SON  COLLÈGUE  AN- 
TOINE, IL  SE  PLAINT  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DBS  CB08ES. 

En  conséquence, César  fait  passer  Clodius  dans 
l'ordre  du  peuple.  Affaire  et  condamnation 
d'Antoine.  Territoire  de  Capoub  distribué  en 
VERTU  de  la  loi  DE  CÉSAR.  CAPOUB  COLONIE.CÉSAR 
ACCORDE  AUX  CHEVALIERS  QUI  AVAIENT  PRIS  A FER- 
ME LES  REVENUS  PUBLICS  EN  Asie,  la  remise  qu'ils 
DEMANDAIENT.  1l  FAIT  CONFIRMER  LES  ACTES  DU 
6ÉNÉRALAT  DB  POMPÉE,  BT  SE  FAIT  DONNER  A LUI- 
MÉMB  POUR  DÉPARTEMENT  L'iLLYRlB  BT  LES  GAU- 
LES. Mot  hardi  de  Considius  a César.  César  fait 

RECONNAITRE  POUR  ROIS  AMIS  BT  ALLIÉS  DE  LA  RÉ- 
PUBLIQUE  ARIOVISTE  BT  PtOLÉMÉE  AULÈTB.  AVI- 
DITÉ DB  CÉSAR  POUR  L'ARGBNT. CÉSAR  FAIT  ÉPOUSER 

SA  FILLE  A Pompée.  Il  épouse  lui-mémbCalpurnib. 

PlSONET  GabINIUS  ÉCHAPPENT  A LA  SÉVÉRITÉ  DE 
LA  JUSTICE  PAR  LE  CRÉDIT  DB  CÉSAR  ET  DE  POMPÉB. 

Histoire  COMPOSÉE  par  Cicéron.  Son  indignation 

CONTRE  LE  TRIUMVIRAT.  SbS  SENTIMENTS  A L'ÉGARD 

DB  Pompée.  Le  mécontentement  puruc  contre 
Pompée  et  César  éclate  dans  les  spegtalrs.  Ré- 
flexions DB  Cicéron  sur  les  plaintes  impuissan- 
tes des  citoyens.  Il  est  dénoncé  avec  plusibcu 
autres  par  un  misérable  . COMME  AYANT  VOULU 
FAIRE  ASSASSINER  POMPÉB.  DaNGBR  QUI  MBNACR 

Cicéron  de  la  part  de  Clodius.  Conduite  de  Pom- 
pée BT  DR  César  a l'égard  de  Cicéron  dans 

CETTE  CONJONCTURE.  ClODIUS  EMPÊCHE  BlEULUS  DB 
BARANGUEE  LE  PEUPLE  EN  SOETAnT  DU  CoNSOLAXu 


« Plln.  lib.  39,  cap.  7. 
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C.  iULIDS  CÆSAS’. 

M.  CALPCBHIDS  BIBCLU8. 

Jamais  Iribon  da  pcnpie  ne  tint  une  con- 
duite plus  factiense,  ni  ne  foula  aux  pieds 
I aniorité  du  sénat  avec  plus  d'audace , que 
César  dans  son  consulat.  Mais,  habile  à sau- 
ver les  apparences  et  k se  ménager  des  pré- 
lextes  spécieux , il  Ucha  d'abord  de  mettre  les 
sénateurs  dans  leur  tort,  aGn  de  paraître  avoir 
été  forcé  par  eux  è se  tourner  entièrement  du 
coté  du  peuple. 

Je  ne  parle  point  ici  de  deux  usages  dont 
Suétone  lui  attribue  l'Institution  ou  le  renou- 
vellement. Cet  historien  raconte  que  César 
rappela  l’ancienne  pratique  suivant  laquelle , 
pendant  que  l'un  des  deux  consuls  avait  les 
faisceaux,  l'autre  était  seulement  précédé  d'un 
huissier,  et  suivi  de  ses  licteurs  *.  Il  n’y  a rien 
14  qui  n’ait  été  constamment  pratiqué  depuis 
l’origine  du  consulat  dans  Rome,  si  ce  n’est  la 
circonstance  des  licteurs  marchant  à la  suite 
du  consul  qui  n’avait  point  les  faisceaux.  L’au- 
tre usage  dont  Suétone  fait  César  inventeur , 
c est  d avoir  fait  tenir  un  journal  de  tout  ce 
qui  se  passait  dans  le  sénat , dans  les  assem- 
blées du  peuple  et  dans  la  ville  ; et  cela  , dit 
Suéloue,  aGn  que,  ce  journal  se  publiant  dans 
les  provinces,  on  sût  par  tout  l’empire  que  rien 
na  se  faisait  que  selon  la  volonté  et  les  ordres 
des  triumvirs.  Mais  cet  usage  est  plus  ancien 
que  César  ; et  nous  avons  même  un  fragment 
d un  semblable  journal  sous  le  second  con- 
sulat de  Paul  Emile,  vainqueur  de  Per«ée.  Je 
n’entre  point  plus  avant  dans  la  discussion  de 
ces  faits. 

Mon  objet,  ce  sont  les  intrigues  politiques 
de  César  et  ses  entreprises  séditieuses , où 
l’oD  pourra  reconnaître  également  et  la  supé- 
riorité de  son  génie,  et  l’excès  de  son  ambi- 
tion , que  nul  respect  ni  du  bien  public  , ni 
des  lois,  ni  des  choses,  ni  des  personnes  ne 
fut  jamais  capable  d’arrêter  un  moment.  Il 
trouva,  en  arrivant  au  consulat,  quatre  gran- 
des aflàires,  qui  n’avaient  pu  être  consommées 
sous  ses  prédécesseurs  : la  loi  agraire  propo- 
sée par  le  tribun  Flavius,  et  soutenue  de  tout 

• An.  B.  «03;  «r.  J.  a St. 

* Suet.  Cas.  cap.  SO, 


le  crédit  de  Pompée  ; la  conGrmation  des  rè- 
glements et  des  ordonnances  de  ce  général;  la 
demande  furmée  par  la  compagnie  des  inté- 
ressés dans  les  fermes  d’Asie,  et  appuyée  de 
tout  l’ordre  des  chevaliers  ; enGn  le  pas.sagedc 
Clodius  4 l’état  de  plébéien.  Il  les  termina 
toutes,  et  d’une  manière  contraire  au  vœu  des 
sénateurs  et  des  plus  gens  de  bien  de  la  ré- 
publique. Il  commença  par  la  loi  agraire 
dônt  il  ne  chargea  point  un  tribun  : il  prit 
sur  lui  de  la  dresser  et  de  ta  proposer  en 
son  nom,  dès  les  premiers  jours  de  son  con- 
sulat. 

Il  la  présenta  d’abord  au  sénat,  demandant 
1 agrément  de  la  compagnie  pour  la  porter  en- 
suite au  peuple  '.  Il  remontra  « qu’une  dislri- 
« bution  de  terres  aux  pauvres  citoyens  était 
<•  tout  à fait  utile  et  même  nécessaire  pour 
« délivrer  la  ville  d’une  multitude  de  populace 
» qui  la  surchargeait,  et  qui  souvent  donnait 
« lieu  a des  séditions  ; pour  repeupler  et  ren- 
« dre  fertiles  plusieurs  contrées  de  l'Italie, 
« qui  étaient  abandonnées;  enGn  pour  récom- 
« penser  les  soldats  qui  avaient  servi  la  répu- 
« blique,  et  donner  une  subsistance  4 plu- 
« sieurs  citoyens  qui  en  manquaient,  n 

Il  ajouta  « que  sa  loi  en  particulier,  telle 
« qu’il  l’avait  dressée,  était  très-modérée , et 
« ne  pouvait  être  4 charge  ni  à l’état,  ni  aux 
« particuliers  : qu’en  distribuant  les  terres 
« appartenantes  à la  république,  il  exceptait 
« le  territoire  de  Capoue,  qui,  par  sa  fertilité, 
O était  précieux  4 l’état  : que  pour  celles  qu’il 
<c  faudrait  acheter  des  parth  uliers,  il  ordon- 
t nait  qu’on  ne  les  achetât  que  de  ceux  qui 
« voudraient  vendre,  et  qu’on  les  payât  leur 
« prix , selon  l’estimation  qui  en  était  faite 
« sur  les  livres  des  censeurs;  que  la  républi- 
€ que  avait  de  grandes  facilités  pour  subvenir 
« 4 cette  dépense,  tant  par  les  sommes  pro- 
« digieuses  que  Pompée  avait  portées  au  tré- 
« sor  public,  que  par  les  tributs  qu’il  avait 
• imposés  4 ses  nouvelles  conquêtes.  » 

César  faisait  remarquer  encore  que.  « pour 
« présider  4 la  distribution  des  terres , il  nom- 
« roait  vingt  commissaires,  nombre  trop 
« grand  pour  que  l’on  pût  appréhender  entre 
« eux  un  complot  qui  fût  redoutable  4 la  li- 

■ Oio,Ub.38. 
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« berlé  publiqne.  Il  obscrvnit  qu’il  s'élait  ei- 
< cepté  lui-méme  du  nombre  de  ceux  qui 
« pouvaient  être  choisis  pour  cel  emploi,  ne 
<1  se  réservant  que  l’honneur  d’avoir  proposé 
« l’aflaire.  » Enfln  il  insinuait  doucement 
« que  c’étaient  vingt  places  honorables  qui 
a pouvaient  convenir  à plusieurs  des  séna- 
c tcurs.  » 

Il  ne  se  contentait  pas  de  ces  représenta- 
tions adressées  à tout  le  sénat  en  général;  il 
interrogeait  chaque  sénateur,  et  leur  deman- 
dait à tous  s’ils  trouvaient  quelque  chose  à re- 
dire è sa  loi,  offrant  ou  de  retrancher  les  ar- 
ticles qui  déplairaient  avec  fondement,  ou 
même  d’abandonner  entièrement  son  projet , 
supposé  qu’on  lui  en  prouvât  le  vice. 

P Si  nous  en  croyons  Uion , â toutes  ces  ques- 
tions les  sénateurs  ne  pouvaient  ouvrir  la 
bouche,  ni  marquer  distinctement  ce  qu’ils 
blâmaient  dans  la  loi  : et  c’était  là  précisément 
ce  qui  les  piquait  davantage,  qu’une  proposi- 
tion qui  leur  déplaisait  beaucoup  fût  néan- 
moins à l’abri  de  toute  critique.  Mais  ne  pou- 
vaient-ils pas  se  plaindre  de  la  dépense  énorme 
que  César  faisait  faire  à la  république,  en  même 
temps  qu’il  en  diminuait  les  revenus;  des 
mouvements  tumultueux  que  les  luis  agraires 
ne  manquaient  jamais  d’exciter  parmi  le  peu- 
ple; et  de  l'indécence  qu’il  y avait  à un  consul 
de  marcher  sur  les  pas  des  tribuns?  Ne  pou- 
vaient-ils pas  découvrir  ses  vues  secrétes, 
et  lui  reprocher , comme  ils  avaient  toujours 
fait  à ceux  dont  il  suivait  les  exemples,  qu’il 
aspirait  à la  tyrannie  7 reproche  d’autant  mieux 
fondé  par  rapport  à lui , que  toutes  ses  dé- 
marches avaient  toujours  annoncé  ce  dessein 
dès  sa  première  jeunesse.  Ce  silence  des  sé- 
nateurs, s’il  est  réel,  fut  sans  doute  l’effet  de 
la  complaisance  ou  de  la  crainte , et  non  de 
l’impuissance  de  critiquer  la  loi  que  César  leur 
proposait.  Aussi  Caton,  qui  ne  connut  jamais 
ni  la  crainte,  ni  la  complaisance,  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  défendre  les  intérêts  de  la  patrie , 
éleva  sa  voix  avec  force  contre  le  projet  de 
César,  prouvant  qu'il  n’était  propre  qu’à  trou- 
bler la  tranquillité  publique,  et  disant  haute- 
ment qu’il  n’appréhendait  pas  tant  le  partage 
des  terres  que  le  salaire  que  demanderaient 
au  peuple  ceux  qui  cherchaient  à l’amorcer 
par  ce  présent. 


Une  aussi  grandejaffaire  ne  pouvait  pas  être 
emportée  en  unejséance.  Elle  traîna  quelque 
temps,  d'autant  plus  que  le  jeu  des  sénateurs 
était  de  faire  espérer  leur  consentement,  et  en 
même  temps  d’éviter  de  conclure.  L'activité 
et  le  feu  de  César  ne  s’accommodaient  point 
de  ces  lenteurs.  Il  pressait,  il  voulait  à toute 
force  avoir  une  réponse  décisive  ; et  comme  il 
trouvait  toujours  Caton  en  son  chemin,  enfln, 
dans  une  occasion  où  la  querelle  s’échauffa , 
soit  qu'il  se  crût  offensé,  soit,  comme  il  est 
plus  vraisemblable , qu’il  se  proposât  d’inspi- 
rer de  la  terreur  par  un  exemple  éclatant  ',  il 
ordonna  qu’on  le  menât  en  prison.  Caton  ne 
résista  point  ; il  sortit  du  sénat  sans  dire  un 
seul  mot  pour  se  plaindre,  mais  continuant 
toujours  à parler  contre  la  loi.  Plusieurs  sé- 
nateurs le  suivirent,  et  entre  autres  un  M. 
Pétrelus,  à qui  César  ayant  demandé  pourquoi 
il  sortait  avant  que  le  sénat  fût  congédié , il 
s’attirà  une  réponse  bien  forte  et  bien  hardie  : 
C'est,  lui  dit  Pétrelus  *,  quef  aimt  mieux  être 
avec  Calon  en  prison,  qu'avec  l'oiis  dans  le 
sdnat.  César  fut  frappé  de  ce  mot  : il  vit  en 
même  temps  sur  tous  les  visages  un  air  d’in- 
dignation contre  la  violence  dont  il  usait  en- 
vers Caton  : il  craignit  même  l’effet  que  pour- 
rait faire  sur  le  peuple  le  respect  pour  la  vertu 
d’un  si  grand  personnage  si  indignement 
traité.  Il  aurait  bien  souhaité  que  Caton  lui 
demandât  grâce;  mais,  n’osant  l’espérer,  il 
aposta  un  tribun,  qui  d'office  le  mit  en  liberté. 

L’affaire  principale  n’en  fut  pas  poussée 
moins  vivement;  et  César,  prenant  les  séna- 
teurs à témoin  des  efforts  qu’il  avait  faits  pour 
obtenir  leur  approbation , puisque  vous  m'ÿ 
contraignez  ’ , ajouta-t-il  ,je  rais  recourir  au 
peuple.  Il  tint  parole;  et  non-seulement  sur 
celte  affaire , mais  sur  toutes  les  autres  qui 
purent  se  présenter,  il  ne  consulta  plus  le  sé- 
nat. Il  Bt  même  alors  un  changement  à sa  loi, 
et  la  rendit  plus  mauvaise  et  plus  désagréable 
aux  sénateurs  en  y comprenant  le  territoire 
de  Capoue,  qu’il  avait  d’abord  excepté. 

Il  voulut  pourtant  garder  encore  quelques 
ménagements  à l’égard  de  son  collègue , vers 

‘ Plut.  In  Cat.  et  Cæs. 
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lequel  il  aTail  déji  fait,  au  commencement  de 
son  consulat,  des  avances  de  politesse.  Comme 
ils  étaient  tous  deui  sur  la  tribune  aux  haran- 
gnes,  il  lui  demanda  s’il  trouvait  quelque 
chose  de  répréhensible  dans  sa  loi.  BIbulus , 
sans  entrer  dans  aucun  éclaircissement,  ré- 
pondit seulement  qu’il  s’opposerait  à toute 
nouveauté.  César  insista,  et  exhorta  le  peuple 
è fléchir  son  collègue  par  des  prières.  C'est  de 
lui , disail-il  è la  multitude,  que  dépend  votre 
satisfaction.  S'il  y consent , vous  aurez  la  loi. 
Bibulus,  loin  d’adoucir  son  style,  répliqua  en- 
core plus  durement;  et  adressant  la  parole  au 
peuple  ; Quand  vous  voudriez  tous  la  loi, 
dit-il , vous  ne  l'aurez  point  tant  que  je  serai 
consul.  El  après  ce  peu  de  mots  il  se  relira. 

César  ne  s’exposa  plus  à interroger  aucun 
des  magistraLs.  Il  produisit  devant  le  peuple 
Pompée  et  Crassus,  qni^ne  pouvaient  manquer 
d'applaudir  à un  projet  concerté  avec  eux  ' ; 
mais  leur  conspiration  n'était  pas  encore  bien 
connue.  Pompée  s’expliqua  de  la  façon  la  plus 
favorable  pour  la  loi  : il  en  parcourut,  il  en 
loua  tous  les  articles,  et  prétendit  qu’il  était 
bien  juste  que  les  citoyens  participassent  6 
l’opulence  de  l’état.  Le  peuple  était  charmé. 
César,  qui  avait  sans  doute  préparé  toute  cette 
scène  avec  ses  associés,  haussa  alors  la  voix, 
et  dit  a Pompée  ; Puisque  vous  approuvez  la 
loi,  je  vous  demande  si  vous  la  soutiendriez 
en  cas  que  les  adversaires  emploient  la  vio- 
lence pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  reçue.  Et 
en  même  temps  il  invitait  le  peuple  è prier 
Pompée.  C’était  quelque  chose  de  bien  flat- 
teur pour  Pompée , alors  simple  particulier , 
de  voir  le  consul  et  le  peuple  implorer  son 
appui.  Ce  sentiment  de  vanité  le  porta  h tenir 
un  langage  plus  haut,  plus  contraire  à l’es- 
prit républicain,  plus  menaçant,  qu’il  n’avait 
jamais  fait.  Si  l'on  vient,  dit-il,  avec  tipêe 
pour  s'opposer  à la  loi,  je  viendrai,  pour  la 
soutenir,  avec  fêpée  et  le  bouclier.  Ce  mot  fut 
reçu  avec  applaudissement  par  la  multitude; 
mais  il  aigrit  infiniment  les  gens  de  bien,  qui 
y reconnaissaient  plutôt  la  façon  de  parler  et 
de  penser  d’un  jeune  audacieux  que  celle  qui 
convenait  & un  premier  citoyen  de  la  républi- 
que. Crassus  témoigna  être  dans  les  mêmes 
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sentiments;  el  cette  union  de  trois  têtes  si 
puissantes  fit  connaître  aux  moins  clairvoyants 
que  la  résistance  à la  loi  serait  inutile. 

Bibulus  ne  se  découragea  pas  pour  cela  ; el, 
soutenu  de  trois  tribuns  et  de  Caton , il  conti- 
nua avec  une  fermeté  invincible  à s’opposer  à 
son  collègue.  Enfin, après  avoir  épuisé  toutes 
les  autres  ressources , il  prit  le  parti  de  décla- 
rer jours  de  fêles  tous  les  jours  restants  de 
l’année,  ce  qui  eût  empêché  toute  délibéra- 
tion du  peuple.  Nous  avons  vu  Sylla,  dans  son 
premier  consulat,  faire  usage  d'un  semblable 
stratagème  contre  le  tribun  Siilpicius.  Ce  tri- 
bun le  força  de  révoquer  son  (jr,lonnance.  Cé- 
sar fit  plus , il  se  moqua  de  l’édit  de  son  col- 
lègue, le  regarda  comme  non  avenu,  et  indiqua 
un  jour  auquel  le  peuple  donnerait  son  suffrage 
sur  la  loi;  et  Pompée,  suivant  la  déclaration 
qu’il  avait  faite  en  pleine  assemblée,  remplit 
la  ville  de  gens  armés. 

Il  semblerait  que  Bibulus  alors  eût  pu  se 
rendre.  Il  n’avait  fait  que  se  consumer  en  ef- 
forts impuissants.  Il  ne  lui  était  pas  même 
permis  de  convoquer  le  sénat , parce  que  Cé- 
sar l’en  empêchait.  Il  tint  chez  lui  un  petit 
conseil  des  principaux  sénateurs;  et  U il  fut 
résolu  qu’il  irait  à l’assemblée  do  peuple , afin 
qu’il  fût  dit  qu’il  n’avait  pas  l'édé,  mais  qu’il 
avait  été  vaincu  ; et  que , si  la  loi  passait , 
comme  ils  ne  doutaient  point  qu’elle  ne  pas- 
sât, ce  n’était  point  négligence  de  sa  part, 
mais  violence  outrée  de  la  part  de  son  collègue. 

Il  vint  donc  pendant  que  César  haranguait. 
Toutes  les  avenues  de  la  place  étaient  occu- 
pées par  les  satellites  des  triumvirs,  armi's  de 
poignards  sous  leurs  robes,  et  postés  en  divers 
endroits  dès  la  nuit  précédente.  Loisque  Bi- 
bulus SC  présenta  accompagné  de  Luculins  et 
de  Caton,  on  lui  laissa  libres  les  passages, 
tant  par  respect  pour  sa  dignité  que  parce 
que  plusieurs  se  flattaient  qu’il  se  relâcherait 
de  son  opposition.  Mais , dès  qu’il  eut  ouvert 
la  bouche  pour  témoigner  qu’il  persévérait 
toujours  dans  les  mêmes  sentiments,  il  s’éleva 
un  tumulte  affreux  ; et  César  n’eut  pas  honte 
de  livrer  son  collègue  à la  fureur  d’une  misé- 
rable canaille,  qui  lui  jeta  un  panier  d’ordures 
sur  la  télé,  qui  le  traîna  avec  violence  le  long 
des  degrés  du  temple  de  Castor , et  qui  brisa 
les  fais  jeaux  de  ses  licteurs.  Plusieurs  de  ceux 
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qui  étaient  avec  Bibulus  furent  blessés , et  en- 
tre aulresdeui  tribuns  du  peuple.  Au  milieu 
d'un  si  horrible  désordre  et  d'un  si  pressant 
danger,  Bibulus  montra  une  constance  digne 
d’admiration.  Il  se  découvrait  la  gorge , et  in- 
vitait les  satellites  de  César  à frapper,  criant  i 
haute  vois  ' ; Si  je  ne  puis  apprendre  ù César 
d devenir  homme  de  bien , au  moins  ma  mort 
servira  à attirer  sur  lui  la  vengeance  du  ciel 
et  à le  rendre  détestable  à tous  les  hommes. 
Pendant  qu'il  parlait  ainsi , ses  amis  le  saisi- 
rent, et  le  portèrent  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator. 

Je  ne  sais  si  c’est  en  cette  occasion  que  Va- 
tinius,  tribun  du  peuple,  entièrement  dévoué 
aux  volontés  de  César,  entreprit  de  mettre 
Bibulus  en  prison  Il  avait  déjà  dressé  une 
esjièce  de  pont  depuis  la  tribune  aux  haran- 
gues jusque  vers  la  porte  de  la  prison  , par- 
des'us  lequel  il  voulait  le  faire  passer.  Mais  les 
autres  tribuns  s’étant  opposés  à cette  violence, 
qui  vraisemblablement  n’était  pas  du  goût  de 
César,  la  chose  n’alla  pas  plus  loin.  Ce  Vaitnius 
était  un  homme  également  digne  de  haine  et 
de  mépris , sans  naissance , sans  mœurs , la 
honte  et  l'opprobre  de  Rome.  Voilà  les  instru- 
ments qui  conviennent  à des  ambitieux  tels 
que  César. 

Après  que  Bibulus  eut  été  ainsi  écarté, 
restait  encore  Caton  , mais  qui , ii’étant  alors 
que  simple  particulier,  n’avait  pour  armes  que 
son  courage  et  sa  vertu.  Par  deux  fois  il  s’a- 
vança au  milieu  de  l’assemblée , parlant  avec 
toute  la  véhémence  limaginable,  et  par  deux 
fois  les  gens  de  César  lu  prirent  par  le  milieu 
du  corps  et  l’emportèrent  hors  de  la  place. 
Enfin  le  champ  demeura  libre  à César,  et  la 
loi  fut  autorisée  par  les  suffrages  du  peuple. 

Le  lendemain’,  le  sénat  s’étant  assemblé, 
Bibulus  y porta  ses  plaintes.  Mais  la  crainte 
avait  glacé  tous  les  courages;  et  ce  zélé  mais 
infortuné  consul , se  voyant  destitué  de  tout 
appui , de  toute  ressource , fut  réduit  à se 
renfermer  dans  sa  maison  pendant  tout  le 
reste  de  son  consulat,  c’est-à-dire  pendant 
boit  mois  entiers,  n’exercanl  plus  aucune 
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fonction  de  sa  charge,  sinon  que  l'on  affichait 
souvent,  par  scs  ordres,  des  placards  dans 
Rome  contre  la  tyrannie  des  triumvirs  ; cl  de 
pins  , toutes  les  fois  que  César  entreprenait 
quelque  chose  de  nouveau , il  lui  faisait  dé- 
noncer son  ordonnance  par  laquelle  il  avait 
converti  en  jours  de  fêtes  tous  les  jours  de 
l’annee.  Encore  ne  put-il  pas  jouir  en  sûreté 
de  celle  faible  vengeance.  Ce  même  Vatinius, 
qui  avait  voulu  l'emprisonner  , envoya  un  de 
ses  huissiers  pour  le  tirer  par  force  de  sa 
maison.  Le  secours  des  autres  tribuns  délivra 
Bibulus  de  cette  vexation. 

Toutes  les  fonctions  du  consulat  roulèrent 
donc  sur  César  seul  '.  Il  agit  comme  s'il  eût 
été  sans  collègue  : ce  qui  donna  lieu  à la  plai- 
santerie de  ceux  qui  désignaient  l’année  dont 
nous  parlons,  non,  selon  l’usage,  par  les 
noms  des  deux  consuls.  César  et  Bibulus, 
mais  par  les  deux  noms  du  seul  César,  di.sant 
que  c'était  l’année  du  consulat  de  Jules  et  de 
César. 

Il  ne  se  contenta  pas  d’avoir  fait  passer  sa 
loi*.  A l’exemple  du  séditieux  Saturnin,  il  y 
joignit  un  serment , qu’il  fil  prêter  à tout  le 
peuple , et  auquel  il  astreignit  même  le  sénat 
sous  de  très-grandes  peines.  Nouveau  sujet 
de  querelle  et  de  brouillerie.  Trois  sénateurs 
refusèrent  d’abord  de  se  soumettre  à ce  ser- 
ment, Métclius  Céler,  qui  prétendait  renou- 
veler l'exemple  de  fermeté  de  Métellus  N’u- 
midicus , Caton  et  Favonius , qui  se  donnait 
pour  imitateur  de  Caton , mais  qui  était  bien 
loin  d’atteindre  à un  si  excellent  original.  Au- 
cun des  trois  ne  se  soutint  jusqu’au  bout.  Ca- 
ton , pressé  par  sa  femme  et  par  ses  sœurs  , 
qui  le  conjuraient  avec  larmes  de  céder  à la 
nécessité,  aurait  apparemment  résisté  à ces 
assauts  domestiques  : Cicéron  le  persuada  en 
lui  représentant  « que  peut-être  n’était-il  pas 
« même  juste  de  s’opposer  seul  à ce  qui  avait 
« été  réglé  et  exécuté  par  toute  la  nation  , 
U mais  que  c’était  une  conduite  insensée  que 
« de  vouloir  se  jeter  soi-même  dans  le  préci- 
0 pice  lorsque  le  mal  était  fait  et  ne  pouvait 
< plus  admettre  ni  changement  ni  remède. 
« Enfin,  ajoutait-il,  après  avoir  toujours  tra- 

■ DIoetSueL 
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« Taillé  ponr  la  patrie,  comment  pourriez- 
f TOUS  l'abandonner  aujourd'hui,  et  la  liTrcr 
t en  proie  à ses  ennemis,  ne  songeant  plus 
c qu'é  Toire  tranquillité , et  cherchant , ce 
s semble  , à tous  soustraire  aui  combats 
a qu'il  faudra  encore  soutenir  pour  son  ser- 
1 Tice?  Car,  si  Caton  n'a  pas  besoin  de 
• Rome,  Rome  a besoin  de  Caton  *.  Tous  tos 
a amis  se  réunissent  pour  tous  conjurer  de 
a n'étrc  point  inileiible  ; et  moi , le  premier 
a de  tous , à qui  tous  ne  sauriez  refuser  Totrc 
a secours  dans  la  circonstance  présente , où 
a (ilodius  aspire  au  tribunat  pour  me  per- 
a dre.  » Ces  raisonnements  convainquirent 
Caton  , et  il  prêta  le  serment , mais  le  dernier 
de  tous , ezceplé  Favonius , qui  ne  voulut 
jurer  qu'aprés  lui. 

César  étendit  l'obligation  du  serment  jus- 
qu'aux candidats  qui  demanderaient  les  char- 
ges pour  l'année  suivante  *.  Il  leur  dressa  une 
formule  par  laquelleilss'engageaient,  sous  les 
plus  terribles  imprécations  , à ne  rien  innover 
au  préjudice  de  ce  que  sa  loi  avait  déterminé 
touchant  la  distribution  et  la  possession  des 
terres  de  la  Campanie.  M.  Juventius  Laté- 
rensis,  homme  distingué  par  sa  naissance , et 
encore  par  son  mérite , aima  mieux  renoncer 
à ses  prétentions  sur  la  charge  de  tribun  du 
peuple  que  de  prêter  ce  serment.  Il  fut  le 
seul. 

Je  ne  vois  pas  que  Cicéron  ait  eu  d'autre 
part  à tout  ce  qui  se  passa  au  sujet  de  la  loi 
agraire,  que  celle  que  je  viens  de  marquer  en 
parlant  de  ses  sollicitations  auprès  de  Caton. 
Lorsque  cette  affaire  commença  à se  mettre 
en  mouvement,  Cicéron,  examinant  avec  At- 
ticus  les  trois  partis  qu’il  pouvait  prendre,  ou 
de  résister  avec  courage,  ou  de  garder  une 
espèce  de  neutralité , ou  de  favoriser  la  loi , 
sentait  ce  qu’exigeait  de  lui  le  soin  de  sa  gloire, 
s Demeurer  neutre , disait-il,  c’est  comme  si 
s je  m’ensevelissais  dans  une  maison  de  cam- 
« pagne.  César  espère  que  je  le  seconderai, 
< et  il  m’y  invite.  Dans  ce  parti  voici  les 
« avantages  que  je  trouverais,  l'amitié  de 

V «Non  ofTert  se  tllc  (Ceto)  titli  lemeriuiibus,  al 
« qaam  retpubliciB  nibU  prosit , se  cive  rcnipub;icsni 
V prive!.  » ( Cic.  pro  Stxt.  n.  61.  ) 
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e Pompée , et  même,  si  je  le  voulais,  celle  de 
« César , une  réconciliation  pleine  avec  mes 
« ennemis,  la  paix  avec  la  multitude,  l'assu- 
0 rance  du  repos  de  ma  vieillesse.  Mais  après 
« la  conduite  que  j'ai  tenue  dans  mon  consu- 
« lal,  et  les  principes  que  j'ai  établis  dans  mes 
!i  ouvrages,  ma  régie  ne  doit-elle  pas  être 
« celte  maxime  d’Homère,  Le  meilleur  de 
« tous  les  augures,  c'est  de  de  fendre  la  pa- 

« In’c  ' ? » I 

Vers  le  même  temps,  Antoine  , son  collè- 
gue dans  le  consulat,  fut  accusé  en  arrivant  de 
Macédoine,  dont  il  avait  été  proconsul.  Cicé- 
ron n'avait  pas  lieu  d’être  content  de  lui , et 
cependant  il  le  défendit.  Dans  son  plaidoyer 
il  hasarda  quelques  plaintes  contre  l’étal  ac- 
tuel des  choses,  et  contre  la  ligue  triumvirale. 
César  avait  sa  vengeance  toute  prête.  Depuis 
longtemps  Clodius  voulait  se  faire  plébéien  , 
et  ne  pouvait  y réussir  dans  les  règles*.  Un  cer- 
tain Fontelus,  plébéien,  l'adoptait,  et  par  lè 
l’introduisait  dans  l’ordre  du  peuple.  Mais  le 
concours  de  l’autorité  publique  lui  était  né- 
cessaire , et  c'est  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
jusqu'alors.  César,  offensé  de  la  liberté  de 
Cicéron,  se  prêta  aux  désirs  de  Clodius.  Il  fit 
passer  la  loi  qui  était  nécessaire  pour  valider 
l’adoption  , et  présida  lui-même  à l'assemblée 
des  curies  convoquées  à cet  elTel^  Il  était 
besoin  du  ministère  de  l’uu  des  augures  : 
Pompée  tu  cette  fonction.  Et  toutcelafut  ter- 
miné avec  une  diligence  surprenante.  Cicéron 
plaidait  à midi  : è trois  heures  Clodius  était 
plébéien.  Celte  adoption  n’était  qu'une  co- 
médie , qui  n’avait  rien  de  sérieux.  Fonte’ius 
était  marié , et  plus  jeune  que  celui  qu'il 
adoptait.  De  plus , comme  il  acquérait  sur  son 
fils  adoptif  les  droits  de  la  puissance  pater- 
nelle, qui  étaient  fort  étendus  chez  les  Ro- 
mains, de  peur  que  Clodius  n’en  fût  gêne, 
el  afin  qu’il  se  trouvèl  aussi  maître  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  actions  qu’il  l’avait  été  aupa- 
ravant , Fontelus  ne  l’eut  pas  plus  tôt  adopté , 
qu’il  l’émancipa.  Mais  Clodius  n'en  était  pas 
moins  plébéien  , et  éligible  pour  la  charge  de 

* F.'ç  oi’wvôf  àiivviffOa*  «lût  ivyrpïjç. 
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Iribnn  du  peuple.  Je  conjecture  que  ce  fut  la 
terreur  que  conçut  Cicéron,  lorsqu'il  vil  son 
ennemi  en  état  de  lui  nuire,  qui  le  délcrniina 
au  silence  par  rapport  à la  loi  de  César;  et 
ensuite,  honlcui  apparemment  du  person- 
nage muet  qu’il  vennilde  faire,  il  se  retira  à 
la  campagne  dès  que  l’alTairc  fut  Unie , et  il  y 
passa  quelque  temps. 

J’ai  été  obligé  de  couler  légèrement  surl’ac- 
cusation  d’Antoine',  pour  ne  point  perdre  de 
vue  ce  que  j’avais  entamé  touchant  Cicéron. 
Ce  fait  mérite  néanmoins  quelque  detail.  An- 
toine, étant  proconsul  de  Macédoine,  avait 
veié  les  sujets  de  l’empire , et  s’élait  fait  bat- 
tre par  les  ennemis,  Dardaniens,  Baslarnes, 
et  autres  peuples  barbares.  En  revenant  à 
Rome , il  fut  traduit  en  justice  par  trois  ac- 
cusateurs, dont  l'un  était  M.  Ccelius,  jeune 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  qui  devint 
grand  orateur,  mais  citoyen  turbulent.  L’ac- 
cusation n’avait  point  pour  objet  la  mauvaise 
conduite  d'Antoine  dans  sa  province  ; il  fut 
poursuivi  comme  complice  de  Catilina,  lui 
qui  avait  porté  le  dernier  coup  & la  conjura- 
tion par  le  combat  de  Pisloie’.  Ce  qu’il  y a de 
singulier,  c'est  que  les  accusateurs  disaient 
vrai.  Antoine  avait  trempé  dans  la  conjuration 
dont  il  fut  le  vengeur.  Les  juges  le  condam- 
dèrent  : en  sorte  que  selon  la  remarque  de 
Cicéron , le  souvenir  du  grand  service  qu’il 
avait  rendu  é la  république , ne  lui  fut  d’au- 
cun secours  , et  on  le  punit  d’une  mauvaise 
volonté  qui  n’avait  point  eu  d’effet'.  Cejuge- 
tnent  fut  un  sujet  de  triomphe  pour  les  restes 
du  parti  de  Catilina , qui  crurent  leur  chef 
vengé  par  la  condamnation  de  celui  qui  avait 
achevé  de  le  détruire.  Ils  en  signalèrent  leur 
joie  par  une  fête  qu’ils  célébrèrent  autour  du 
tombeau  ou  du  cénotaphe  de  cet  ennemi  delà 
patrie  : ils  s’y  couvrirent  de  ilcurs  et  y Grcnt 
un  grand  repas.  Strabon  ’ assure  qu’Anloinc 
choisit  pour  lieu  de  son  exil  l'ile  de  Céplial- 
lénie , dont  il  acquit  le  domaine  en  entier  , 

‘ Dio. 
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Cl  dans  laquelle  il  b&tU  une  nouvelle  ville , 
qu’il  n’eut  pas  néanmoins  le  temps  d’achever, 
ayant  été  rappelé  d’exil  avant  que  d’avoir  mis 
la  dernière  main  à son  ouvrage.  Si  ce  fait  est 
vrai , il  fallait  qu’.Antoine  se  fût  extrêmement 
enrichi  dans  son  gouvernement , c’est-à-dire 
qu’il  eût  bien  pillé  la  province.  Car  uous  avons 
vu  qu’il  était  abîmé  de  dettes  pendant  son 
consulat. 

César',  ayant  fait  recevoir  sa  loi,  songea 
sur-le-champ  à la  faire  exécuter.  Je  ne  trouve 
que  le  territoire  de  Capoue  qui  ait  été  distribué 
en  vertu  de  celte  loi.  Ce  territoire  fut  destiné 
aux  pères  de  famille  qui  auraient  trois  enfants 
ou  plus;  il  s’en  trouva  vingt  mille  dans  ce  cas 
On  choisit  vingt  commissaires  pour  présider 
à celle  distribution;  et  Pompée,  entièrement 
dévoué  aux  volontés  de  César  , ne  dédaigna 
pas  de  prendre  celle  commission  avec  des 
collègues  qui  n’étaient  pas  assurément  de  son 
rang , entre  autres  M.  Atius  Balbus,  beau- 
frère  de  César,  et  grand-père  d’Auguste, 
mais  qui  d’ailleurs  paraît  n’avoir  pas  été  un 
homme  de  fort  grande  considération.  Parmi 
ces  vingt  commissaires  était  encore  un  Cosco- 
nius  ’ . qui  mourut  avant  la  fin  de  l’année.  Sa 
place  fut  offerte  à Cicéron , mais  il  la  refusa. 
Il  trouvait  peu  honorable  pour  lui  d'élre  in- 
vité à remplacer  un  mort;  et  d’ailleurs  c’eût 
été  faire  une  trop  grande  brèche  à sa  gloire 
passée , sans  pouvoir  en  espérer  un  grand 
fruit  : cet  emploi  ne  l’eût  pas  mis  à l’abri  de 
la  persécution  de  Clodius’.  César  se  tint  fort 
offensé  de  ce  refus , et  il  le  reprocha  souveut 
dans  la  suite  à Cicéron , comme  une  forte 
preuve  qu’il  lui  avait  donnée  d’inimitié  en  ne 
voulant  pas  recevoir  même  un  bienfait  de  sa 
main. 

Les  vingt  commissaires  établirent  une  co- 
lonie à Capoue , et  tirèrent  ainsi  cette  ville 
de  l’humiliation  où  les  Romains  l’avaient  te- 
nue pendant  cent  cinquante  ans'.  Elle  avait 
porté  pendant  tout  ce  temps  la  peine  de  sa 
révolte  contre  Rome  après  la  bataille  de  Can- 
nes , et  était  restée  sans  sénat,  sans  magis- 

' Fretoshem.  cm.  d3.  — Cic.a  d AU.  11, 12. 

> Suet.  Aug.  cap.  4.  — Cic.  ad  AU.  Ix,  2. 

> Id.  ibid. 
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Irais . sans  assemblée  <lu  )ieuplc.  Elle  n'élait 
que  la  rclrailc  de  ceux  qui  cultivaiciil  son  ter- 
riloire  , el  Ions  les  ans  on  envoyait  de  Rome 
un  ofOcier  pour  y rendre  la  justirc.  Elevé  par 
César  nu  rang  de  colonie , elle  fut  alTrancIde 
de  celle  espèce  de  servitude.  Les  colonies  ro- 
maines faisaient  comme  de  peliles  républi- 
ques qui  SC  gouvernaient  ù l'imilalion  de 
Rome  leur  métropole. 

Ce  rhangement  dans  le  sort  de  Capoue  n’é- 
lail  pas  un  mal  en  soi.  Rome  était  désormais 
parvenue  é un  trop  haut  degré  de  puissance 
pour  craindre  une  rivale;  mais  ce  fut  une 
vraie  perle  pour  le  trésor  public  que  l’aliéna- 
tion du  territoire  de  celte  ville  distribué  aux 
particuliers.  Ces  terres,  les  plus  fertiles  de 
toute  ritalic , ayant  été  confisquées  après  la 
prise  de  Capoue,  appartenaient  à la  répu- 
blique, el  ceux  qui  les  cultivaient  n'en 
étaient  que  les  fermiers.  La  perle  de  ce  re- 
venu appauvrissait  donc  l'état , qui  déjà  ve- 
nait de  souffrir  une  diminution  considérable 
dans  ses  finances  par  l’abolition  des  droits  de 
péages  et  d'entrées. 

De  même  que  César  avait  fait  sa  cour  au 
peuple  par  la  loi  agraire , il  voulut  aussi  méri- 
ter l’affeclion  des  chevaliers.  Il  crut  en  avoir 
trouvé  l’occasion  dans  l’affaire  des  fermiers 
des  revenus  de  la  république  en  .Vsie  ',  qui  de- 
puis longtemps  demandaient  inutilement  une 
rem  se.  Il  la  leur  accorda  , et  diminua  d’un 
tiers  le  prix  de  leur  bail,  mais  sa  conduite 
était  si  odieuse  et  si  tyrannique,  qu’il  ne  put 
même  se  faire  aimer  de  ceux  à qui  il  avait  fait 
du  bien.  Cicéron  nous  apprend  que,  dans  des 
jeux , César  étant  entré  au  théâtre , les  cheva- 
liers ne  se  remuèrent  point , et  ne  lui  donnè- 
rent aucune  marque  d’applaudissement  ; an 
contraire , ils  se  levèrent  pour  applaudir  au 
jeune  Curion , qui  affectait  de  décrier  les 
triumvirs , et  qui , associé  avec  d’autres  jeunes 
gens  de  la  première  noblesse,  témoignait 
avoir  desscinde  s’élever  contre  eux,  el,  s’il 
pouvait , de  détruire  leur  puissance. 

Un  gémissait  : mais  les  triumvirs  avaient  la 
force  en  main.  César,  débarrassé  de  son  collè- 
gue , qui  n’osait  plus  se  montrer,  agit  en  tout 
comme  maître  absolu  de  la  république.  Il  Ht 

> Sael.  Ca».—  Dlo.  — Cic.  ad  Alt.  11,  IV, 


raliGer  les  actes  du  généralal  de  Pompée , qui 
n’avait  pu  , l’année  précédente,  en  obtenir  la 
confirmation  ; el  Lucullus  ayant  osé  lui  faire 
encore  quelque  résistance  ’,  il  l’effraya  telle- 
ment en  le  menaçant  de  toutes  sortes  d'ava- 
nies et  de  vexations,  que  ce  grand  personnage, 
qui  Commençait  alors  à perdre  beaucoup  de 
son  ancienne  vigueur,  se  jeta  à ses  genoux 
pour  lui  demander  grâce.  Il  porta  diverses 
lois*,  dont  quelques-unes  contenaient  des  rè- 
glements utiles  sur  les  crimes  qui  blessaient  la 
majesté  de  l’empire,  sur  les  concussions  et 
sur  d’autres  objets.  Il  Gl  donner  des  gouverne- 
ments de  provinces  à ses  amis , ou  à ceux 
qu’il  croyait  tels  ; et , ne  s’oubliant  pas  lui- 
méme^  il  prit  pour  lui  le  commandement  de 
rillyrie  el  de  la  Gaule  cisalpine  avec  trois  lé- 
gions pour  cinq  ans.  Ce  commandement  lui 
fut  attribué  parle  peuple,  sur  la  réquisition 
du  tribun  Yatinius. 

C’était  déjà  beaucoup , et  César  pouvait 
bien  s’applaudir  d’avoir  rendu  inutile  la  pré- 
caution du  sénat,  qui , avant  même  qu’il  en- 
trât en  charge , avait  destiné  pour  lui  et  pour 
son  collègue  des  provinces  oisives,  des  forêts 
à défricher,  des  chemins  à construire.  .Mais 
sur  ces  entrefaites  MélcllusCéler*,  qui  avait  te 
département  de  la  Gaule  transalpine,  étant 
mort,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  sa  femme  Clodia , César  profila  de 
l’occasion  pour  accroître  sa  puissance  et  pour 
rendre  complète  sa  victoire  sur  le  sénat.  II 
força  celte  compagnie  d’enchérir  encore  sur 
ce  que  le  peuple  lui  avait  donné,  et  d’y  ajou- 
ter une  légion  avec  la  Gaule  transalpine.  Les 
sénateurs , abattus  el  découragés , aimèrent 
mieux  qu’d  lîut  d’eux  celte  augmentation  de 
puissance  que  de  l’obliger  à recourir  encore 
au  peuple  pour  l’obtenir,  el  de  perdre  entiè- 
rement par  là  le  droit  d’arranger  cl  do  distri- 
buer les  gouvernements  de  provinces  , droit 
qui  leur  appartenait  do  louto  antiquité  , et  qui 
leur  avait  même  été  coiiGrmé  par  une  loi  de 
C.  Gracchus.  ^ 

Malgré  celte  complaisance  du  sénat, le mé- 

> Suet.  Csi. 

* Pigh.  Aon. 

> Freliuhem.  cm , 90. 

‘ Clc.  pro  Coel.  a-  W. 
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contentement  de  scs  membres  ne  laissait  pas 
de  paraître  en  ce  que  la  plupart  s’absentaient 
des  assemblées , qui  devenaient  très-peu  nom- 
breuses'. César  s’en  étant  plaint  un  jour, 
Q.  Considius,  sénateur  fort  avancé  en  âge. 
lui  dit  que  l’on  s’absentait  parce  qu’on  crai- 
gnait ses  armes  et  ses  soldats.  Et  pourquoi 
donc  , reprit  César,  la  même  crainte  ne  cous 
a-t-elle  pas  retenu  chez  vous?  C'est,  repartit 
Considius  avec  liberté,  que  le  peu  qui  me 
reste  de  vie  à espérer  ne  mérite  pas  que  je  te 
ménage. 

Ces  sortes  de  rcprocbcs  bardis  mortiGaient 
sans  doute  César,  mais  ils  ne  l’empéchaicnt 
pas  de  continuer  à les  mériter.  Les  vues  de 
son  ambition  se  portèrent  même  au  delà  des 
bornes  de  l’empire;  et  pour  s'attacher  des 
rois  étrangers , il  Dt  rcconnaitre  amis  et  alliés 
du  peuple  romain  Arioviste,  roi  des  Suèves , 
en  Germanie,  et  Ptolémée  Auléle,  roi  d'É- 
gypte. Il  est  remarquable  qu'autrefois  César, 
regardant  Ptolémée  comme  illégitime  et 
comme  usurpateur  d’un  royaume  qui  appar- 
tenait aux  Romains,  avait  brigué  la  commis- 
sion d'être  envoyé  avec  des  troupes  pour  le 
détréner,  et  aujourd’hui  c’est  le  même  César 
qui  le  fait  rcconnaitre  pour  roi  par  le  sénat  et 
par  le  peuple  romain.  Au  reste , l’ambition 
n’était  pas  le  seul  principe  de  cette  manoeu- 
vre , l’intérêt  y eut  une  grande  part.  César 
tira  de  Ptolémée  Aulète  ',  tant  en  son  nom 
qu’au  nom  de  Pompée , six  mille  talents 

Il  est  vrai  que  César  ne  désirait  pas  l'argent 
pour  le  garder  ; c’était , au  contraire,  pour  le 
répandre  à pleines  mains , et  pour  se  faciliter, 
par  les  profusions  énormes  qu’il  en  faisait  , 
l’exécution  de  ses  vastes  projets.  Et  c’est  pré- 
cisément ce  qui  prouve  combien  l'ambition  , 
qui  passe  chez  bien  des  gens  pour  une  passion 
noble  et  élevée,  est  étroitement  unie  avec  une 
cupidité  honteuse,  qui  fait  commettre  les  ac- 
tions les  plus  bases.  L’histoire  ne  reproche  pas 
seulement  à César  d’avoir  vendu  sa  protec- 
tion à un  roi  d'Égypte  ; elle  l’accuse  d’actions 
encore  plus  indignes , comme  d’avoir  volé , 
pendant  son  consulat,  trois  mille  livres  pe- 

* Plut.  In  Cæs, 

* Suet.  Ces.  cap.  14. 

* Dii-fauit  millions. 


sant  d'or  ' qui  étaient  dans  le  Capitole , et  mis 
en  place  un  pareil  poids  de  cuivre  doré.  Et 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  soit  en  Gaule, 
soit  partout  ailleurs , ce  ne  fut  que  par  des  ra- 
pines et  des  sacrilèges  manifestes  qu’il  trouva 
de  quoi  subvenir  aux  frais  immenses  qu’exi- 
geait son  ambition  forcenée. 

César  était  alors  intimement  lié  avec  Pom- 
pé>e.  Mais  il  allait  s'éloigner  pour  longtemps, 
puisqu'au  sortir  de  son  consulat  il  devait  par- 
tir pour  la  Gaule.  Il  craignait  les  inconvé- 
nients de  l'absence^.  Pompée  pouvait  se  refroi- 
dir à son  égard  , prêter  l’oreille  aux  discours 
que  bien  des  gens  ne  manqueraient  pas  de  lui 
tenir  pour  le  détacher  de  son  amitié , cnGn 
concevoir  lui-méme  de  la  jalousie,  si  César  de- 
venait assez  grand  pour  lui  faire  ombrage.  Un 
mariage  cimenta  leur  union.  César  Gt  épouser 
à Pompée  Julie,  sa  Glle  unique,  qu’il  avait 
eue  du  Cornélie,  sa  première  femme.  Julie 
était  promise  à Servilius  Cépion.  César  le  con- 
sola en  persuadant  à Pompée  de  lui  donner  sa 
Glle,  qui  elle-même  devait  être  mariée  ù 
Faustus  Sylla.  C’est  ainsi  que  Pompée  sc  fll 
le  gendre  de  celui  qu'il  avait  souvent , avec 
une  amère  douleur,  appelé  son  Ègisthe  ^ : 
car  César  passait  pour  être  le  corrupteur  de 
Mucia,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs.  Depuis 
cette  alliance , César  déféra  à Pompée  un 
honneur  qu'il  avait  fait  jusqu’alors  à Crassus: 
il  le  Gt  opiner  le  premier  dans  le  sénat,  et  cela 
contre  l'usage  établi  de  conserver  pendant 
toute  l’année  cette  distinction  à celui  à qui 
elle  avait  été  accordée  le  premier  janvier.  Cé- 
sar en  Gt  des  espèces  d’excuses  à Crassus  en 
rendant  compte  dans  le  sénat  du  motif  qui  le 
déterminait  à celle  innovation. 

Attentif  à se  procurer  des  appuis  de  toutes 
parts,  il  épousa  lui-méme  Caipurnie,  Glle  de 
Pison , que  les  triumvirs  destinaient  au  consu- 
lat pour  l’année  suivante.  Celte  précaution 
parut  d’autant  plus  nécessaire  à César,  que, 

V Plus  de  quatre  mille  ciuqcenta  nurcj;=faiunt  alors 
près  de  2 millious  et  demi  de  fr.;  aujoord'bai  3 200  000 1. 
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• Plut.  In  Cæs.  et  Pomp.  — Dlo.  — Suet  Cw.  cap.  21. 

s Pompée  taisait  allusion  à ce  que  les  poètes  racon- 
tent de  Cljlcmneslre  corrompue  par  Egisthe  pendant 
l'absence  d'Agamemnon, 
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selon  les  arrangemcnls  pris  enire  eui,  Gabi- 
oius,  flaüeur  éternel  de  Pompée , devait  être 
consul  avec  Pison.  Par  tons  ces  mariages , les 
affaires  publiques,  les  intérêts  de  l'état  se 
Iraliquaient  ouvertement,  comme  Caton  s'en 
plaignait  avec  force,  mais  sans  aucun  fruit. 

Ni  Pison , ni  Gabinius,  n'ëtaienl  guère  di- 
gnes de  l'élévBliun  suprême  à laquelle  la  fa- 
veur les  porla.  Leur  conduite  dans  le  consu- 
lat le  prouvera  trop  bien.  Mais  , avant  même 
que  d’y  parvenir,  ils  furent  accusés  l’un  et 
l'autre  ; et  ce  ne  fut  pas  leur  innocence  qui  les 
sauva  '. 

Pison  revenait  d'un  gouvernement  de  pro- 
vince , où,  il  avait  vexé  les  sujets  de  la  répu- 
blique par  toutes  sortes  de  rapines  et  de  con- 
cussions. Clodius,  digne  vengeur  des  lois 
offensées  ! se  déclara  son  accusateur.  Le  pro- 
cès fut  instruit,  et  plusieurs  des  juges  opi- 
naient avec  sévérité.  Pison , prosterné  en 
terre , leur  baisait  les  pieds  pour  técher  de  les 
fléchir  ; cl,  comme  ilsurvint  ' , danscc  moment, 
une  grande  ploie,  il  se  remplit  tout  le  visage 
de  boue.  Celte  humiliation  toucha  ses  juges  , 
au  rapport  de  Yalérc  Maxime  : mais  il  est 
vraisemblable  que  le  crédit  de  César  contri- 
bua bien  davantage  a faire  absoudre  celui  qui 
était  ou  allait  devenir  son  beau-pére. 

Gabinius  ne  se  vit  pas  si  prés  du  danger, 
parce  que  la  protection  de  Pompée  le  lui 
épargna*.  Après  qu'il  eut  été  désigné  consul, 
un  jeune  homme  de  la  famille  des  Catons 
voulut  l’accuser  de  brigue.  Mais  les  préteurs 
éludèrent  ses  poursuites  en  évitant  de  lui  don- 
ner audience , et  en  le  remettant  toujours  sous 
divers  prétextes.  Ce  Caton  était  un  jeune  té- 
méraire , qui  ne  gardait  nulle  mesure.  Uutré 
de  se  voir  ainsi  joué,  il  monte  à la  tribune 
aux  harangues,  et  se  plaint  amèrement  de 
Pompée , le  traitant  de  particulier  qui  faisait 
le  dictateur  ' . Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
soulever  ceux  qui  l’écoulaient.  Il  pensa  périr 
par  leurs  mains,  et  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de 

< Ttt.  Mai  III , 1. 

I La  JtuUre  le  rendait  dans  la  place  publique , et  Ica 
tribunaux  étaient  en  plein  atr. 

> etc.  ad  Q.  fr.  1,  Z. 

V Je  lia , d'aprèa  Gruter , dana  ie  texte  de  Cicéron  , 
prfculum  dictatorem.  Lea  édiilona  portent  privatui  : 
ce  qui  ne  parait  pas  taire  un  sens  convenable 


la  peine  qu’il  sauva  sa  vie  en  s’enfuyant  le 
plus  vite  possible.  Cicéron  a grande  raison 
de  dire  que  ce  fait  seul  fait  connaître  qu’il 
n'y  avait  plus  de  république , et  que  tout 
était  perdu. 

J’ai  déjà  dit  que  Cicéron  s’était  retiré  A la 
campagne  vers  le  milieu  du  mois  d’avril.  Il  y 
passa  plusieurs  semaines  dans  un  grand  loisir, 
mais  avec  beaucoup  d’agitation  d’esprit.  Les 
affaires  publiques,  scs  dangers  personnels, 
l’occupaient  sans  cesse , et  excitaient  en  lui 
des  mouvements  bien  vifs  de  douleur  cl  d’in- 
dignation. Ne  pouvant  rciiiédicraux  maux  de 
l’état,  il  projeta  de  les  peindre  dans  une  his- 
toire anecdote , où  il  donnait  un  libre  cours  à 
scs  réflexions,  et  où  personne  n’était  épar- 
gné ‘.  Il  exécuta  ce  plan  , et  les  années' qui 
suivirent  ne  lui  fournirent  que  trop  de  quoi 
l’enrichir.  Il  en  parle  encore  la  dernière  année 
de  sa  vie,  dans  une  lettre  à Atticus , à qui 
seul  il  se  proposait  d’en  permctlrc  la  lecture*. 
On  peut  juger  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  cet  ouvrage  est  le  même  que  ce- 
lui dans  lequel  il  faisait  l'ej'posilion  de  ses 
conseils  et  de  sa  conduite  , et  dont  Asconius 
Pédianus  et  Dion  ont  fait  mention  Dion 
rapporte  que  Cicéron  le  tint  secret  pendant 
toute  sa  vie  , et  qu’il  le  donna  cacheté  à son 
fils,  en  lui  défendant  de  le  lire  et  de  le  publier 
avant  sa  mort.  Nous  ne  l’avons  point , et  l’on 
ne  peut  assez  regretter  la  perte  d’un  morceau 
d’histoire  de  si  bonne  main , et  dont  la  matière 
était  si  curieuse  et  si  intéressante. 

L'indignation  de  Cicéron  contre  la  ligue 
triumviriile était  extrême;  mais  les  caresses 
de  Pompée  et  la  crainte  du  péril , l’empê- 
chaient  d'éclater.  Il  se  réduisait  donc  de  né- 
cessité à des  plaintes  impuissantes  , qu’il  fai- 
sait A Atticus  dans  toutes  ses  lettres*.  Il  lui 
répète  sans  cesse  que  tout  est  opprimé,  et  qu’il 
ne  reste  plus  d’espérance  de  liberté  , non- 
seulement  pour  les  particuliers  , mais  même 
pour  les  magistrats.  11  affecte  de  la  joie  de  ce 
qu’il  est  exclu  de  toute  part  au  gouvernement, 
et  il  veut  se  consoler  avec  la  philosophie.  Il 

I CIc.  ad  .ttl.  lt,n.  S. 
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n’eùl  pas  élé  fâché  d’avoir  nne  de  ces  am- 
bassailes  libres,  comme  les  appelaient  les  Ro- 
mains, mo’/ennanl  lesqucilcs  il  élail  permis  à 
un  sénateur  de  s’absenter,  et  d’aller  avec  un 
titre  d’honneur  partout  où  il  voulait.  11  en 
aurait  profilé  pour  faire  un  voyage  en  Egypte 
et  â Alexandrie.  Mais  il  avait  honte  de  rien 
devoir  aux  triumvirs,  et  de  recevoir  d’eui 
un  bienfait  qui  eût  donné  lieu  aux  partisans 
de  l’aristocratie,  cl  nommément  â Eaton  , de 
l'accuser  d’inconstance  et  de  légèreté.  Et 
cependant  tant  il  reste  de  faiblesse  aux  plus 
grands  esprits  ! dans  ce  même  temps,  Métel- 
lus  Eéler  étant  mort,  comme  je  viens  de  le 
dire,  cl  ayant  laissé  une  place  d’augure  va- 
cante, Cicéron  non-sculcmcnt  ia  désira,  mais 
il  avoue  â Allicus  que  c’est  lâ  le  seul  endroit 
par  où  les  triumvirs  puissent  le  gagner  '.  Il 
sentait  combien  celte  façon  de  penser  était 
peu  digne  de  lui  , il  en  rougissait  : mais  la 
vanité  et  l’ambition  avaient  tant  de  pouvoir 
sur  son  m-ur.  qu’il  était  prêt  à sacrifier  sa 
gloire  nu  vain  éclat  de  cette  place.  Rien  de 
tout  cela  ne  s’exécuta  : il  ne  fut  ni  ambassa- 
deur ni  augure,  et  il  revint  â Rome  toujours 
ami  de  Pompée,  et  toujours  ennemi  de  l’op- 
pression, dont  Pompée  était  l'auteur. 

. Quand  je  l’appelle  ami  de  Pompée , c’est 
sans  vouloir  exclure  les  sentiments  de  dé- 
fiance, d’un  peu  de  jalousie,  et  quelquefois  de 
colère,  que  Cicéron  éprouvait  successivement 
à son  égard.  Mais  tout  cela  s’alliait , je  ne 
sais  comment , avec  un  attachement  sérieux, 
et  même  tendre.  Je  ne  puis  me  résoudre  à 
priver  le  lecteur  du  plaisir  que  j’ai  éprouvé 
en  comparant  différents  endroits  des  lettres 
à .Utirus , où  Cicéron  ouvre  son  ctrur  â un 
autre  lui-même  par  rapport  â Pompée. 

Quelquefois  il  le  rabaisse,  et  sa  vanité  est 
flattée  du  torique  Pompée  fait  à sa  propre 
gloire  par  la  conduite  tyrannique  qu’il  lient. 
O Je  regarde,  dit-il.  tout  ce  qui  se  passeavcc 
« des  yeux  indifférents.  Je  vous  avoue  même 
« que  le  faible  que  j’ai  pour  les  louanges  et 
« pour  la  gloire  ^ (c-ar  il  conv  ient  â on  galant 

< a Quo  quiilpüi  uno  ego  ab  isils  cap)  p6<8um  Yldc 
O It  viialcm  meam.  b 

> n Quin  cliam  quoH  r.-t  sabinane  in  nobi; , et  non 
• ( bcllum  C8t  cnim  sua  vUfa  nOsse  ) 


« homme  de  ne  pas  s’aveugler  sur  scs  défauts] 
« trouve  son  avantage  dans  l’opprobre  dont 
« se  couvre  Pompée.  J’avais  quelque  légère 
« inquiétude  que  d’ici  â mille  ans  scs  scr- 
« vices  envers  la  patrie  ne  fussent  jugés  plus 
« grands  que  les  miens.  Il  fait  tout  ce  qui 
« est  nécessaire  pour  me  délivrer  de  celte 
a crainte.  » 

Ailleurs  il  le  menace  ; et,  doutant  avec  rai- 
son des  assurances  qui  lui  étaient  données 
par  Pompée,  que  Clodius  n’entreprendrait 
rien  contre  lui  : u Je  voudrais  pour  beaucoup, 
« dit-il,  que  les  engagements  pris  à monsu- 
« jet  ne  fussent  pas  observés  '.  Alors  notre 
a conquérant  de  Jérusalem^,  qui  a prêté  son 
« ministère  â Clodius  pour  le  faire  plébéien, 
<<  se  ressentirait  de  l'ingratitude  dont  il  paie 
a les  éloges  que  je  lui  ai  accordés  dans  mes 
« discours.  Comptez,  dans  ce  cas , sur  une 
« palinodie  des  mieux  frappées.  » 

Après  ces  emportements  de  colère,  Cicé- 
ron revient  néanmoins  aux  sentiments  d’une 
affection  sincère  et  véritable.  Vers  le  milieu 
du  consulat  de  César,  la  ligue  triumvirale 
était  universellement  détestée.  Les  grands  et 
le  peuple  opprimés  se  vengeaient  par  des  dis- 
cours. La  multitude  accablait  les  triumvirs  de 
siffiets,  les  honnêtes  gens  les  cléchiraientdans 
leurs  entretiens  ; le  murmure  éta'l  général 
dans  toute  l’ilnlic.  Bibulus  alfichait  des  édits 
ou  placards  dans  Home , du  style  le  plus 
mordant , contre  César  et  contre  Pompée. 
Voici  comment  Cicéron  s’explique  sur  celle 
situation  des  choses  : « Notre  ami  ’,  qui  n’est 

U lur  quAüam  delfclalloDC.  Solcbal  pdIiii  me  pungere  . 
U De  Satupsicerami  * menta  in  palriam  ad  »cicenlo»  an- 
« DOS  majora \i<lereiUur  i|U3m  nosira.  ll&c  quidciiicurd 
a ccrlè  jatii  vacuum  es).  » 

^ H Si  verô,  qux  de  me  pacta  suni,  ea  non  servaiilur. 
tt  Id  ciclo  sum  : ui  triât  bic  noster  ilicrosolyniarius  ira- 
R ductor  ad  plebeni , quàm  ttonam  mois  puiUsimis  ora- 
« liunibus  gratiani  rclulcrit  ; quarum  cxspecu  divifiaoi 
« » 

* C'est  par  dérision  que  Cicéron  dé-signe  ainsi  Pom- 
pée. Les  Aomatns , et  Cicéron  en  particulier,  avaient  un 
extrême  mépris  |>our  les  Juifs,  Irurs  merurs  et  leurs  lois. 

3 H Ilie  amicus  nofslcr,  insolcos  fnfatniæ . semper  In 
« laude  veriatiis,  circumfluens  gloiiA,  derormalas  cor- 

* C>»{  UH  lira  m>mt  que  Cicéion  donne  k rompée  «tan*  M'a 
IrUrra.  Ce  Dum  c>(  crlui  U’os  pc.it  tyran  vaiRCfl  ni  Syrie  petr 
l'OBlpM 
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B point  accoutumé  à rignominic,  qui  s’est 
« toujours  entendu  combler  de  louange»,  qui 
t est  tout  environné  et  tout  rayonnant  de 
« gloire,  aujourd'hui  découragé,  et  portant 
« même  dans  son  extérieur  les  marques  de 

• son  abattement , ne  sait  plus  quel  parti 
« prendre.  Aller  en  avant  , c’est  se  jeter  dans 
« le  précipice;  reculer,  c’est  inconstance.  Il  a 
B les  bons  pour  ennemis,  et  il  n’est  pas  même 
B aimé  des  méchants.  Voyez  quelle  est  mafai- 
B blesse  ; je  n’ai  pu  retenir  mes  larmes  lors- 
a que  je  l’ai  vu  haranguer  le  peuple,  le  27 
B jaillet,  et  faire  son  apologie  contre  les  pla- 
B cards  de  Bibulus.  Lui,  qui  autrefois  parals- 
B sait  avec  splendeur  dans  la  tribune  aux 
a harangues,  aimé  du  peuple  jusqu’à  l’adora- 
B tion,  applaudi  de  tous,  qu'il  me  paraissait 
B bas  et  petit  dans  le  moment  dont  je  parle  ! 
B Combien  faisait  il  pitié  et  aux  autres  et  à 
B lui-même  ! O spectacle  qui  ne  peut  réjouir 
B que  le  seul  Crassus  ' ! Pour  moi , j’en  suis 
B percé  de  douleur;  et  de  même  qu’Apelle  et 
B Protogéne,  s’ils  voyaient  les  chefs-d’œuvre 
B de  leur  pinceau  couverts  de  boue,  seraient, 

« pore,  fraclus  aniiDO . quO  se  conreral  nescit.  Progrcs- 
« sum  præripitcm  , reditum  taconslanlem  \idcl  : bonos 
e inimlcos  babel . imprubos  ijjsos  non  amicos.  Ac  vide 
« mollltlem  animl  ; non  Icnoilacrynias  quum  ilium  ante 
B ocUvuni  bal.  seitllrs  vidi  de  edictis  Bibuli  concionao- 
« lem.  Qui  anteà  solilus  essel  jartarc  se  magniacenlis- 
a slmd  lllo  In  loco  , summo  cura  amure  populi , runclls 
a tavenlibus,  ut  lllc  lum  bumilis  , ut  drmlssus  erat  ! ut 
a ipso  etiam  sibl , non  iis  solum  qui  aderant , displice- 

a bat  i O speclarulum  uni  Crasso  jurundura  ! Ut 

a Apelirs  si  Vencrem  . aut  si  Proloscnes  lalysuni  itium 
a suum  cœno  oblituin  videret,  magnum  , credo  , accipe- 
a ret  dolorem  ; sic  ego  buuc  omnibus  a me  ptclum  et 
a polltum  artis  coloribus,  subilô  defortsatum  non  sine 
a œagno  dolore  vldi.  Quanquam  ncroo  putabat , propler 
a clodianura  negollum , me  llii  amicum  esse  debere  ; la- 
a men  lanlus  fuit  amor,  ut  eibauriri  nuilipusset  injurli. 
a Ilaque  arcbllocbia  in  Ilium  edicla  Bibuli  populo  lia 
a sunt  jorunda . ut  eum  locum  nbi  proponuutur,  prse 
a mulllludhie  eomm  qui  Icgunl , transira  nequeant  ; 
a ipsi  lu  acerba,  nt  tabeseet  dolore:  mihl  mebercuie  mo- 

• leata,  quod  et  enm  quem  semper  dllesi  nimis  cicnt- 
a cUnt , et  timeo , uro  vebemens  vir,  tamque  acer  In 
a terro,  et  lam  insuctus  contumelic,  ne  Omni  animl  im- 
a petu  doiori  et  iracundiæ  pareal.a 

t Cicéron  siippoae,  avec  assez  de  vraisemblance , que 
Crassns , à qui  la  gloire  de  Pompée  avait  toujours  fait 
ombrage,  resseMalt  une  Joie  inaligiie  de  le  voir  se  dé<- 
Bonorer  et  te  couvrir  de  bonle. 


B je  pense,  bien  alTIigés,  aussi  je  n’ai  pu  voir, 
B sans  une  douleur  amére,  déshonoré  tout 
B d'un  coup  cl  avili  celui  ijue  j'avais  pris  plai- 
a sir  A peindre  en  beau  de  loutes  les  couleurs 
B de  l’éloquence.  Personne  ne  pensait  qu’a- 
a près  la  part  qu’il  a prise  dans  l’afTairc  do 
aCIodius,  je  dusse  encore  être  son  ami; 
B mais  ma  tendresse  pour  lui  est  si  vive,  qu'il 
B n’y  a point  d’offense  de  sa  part  qui  puisse 
B me  l’arracher.  Les  édils  de  Bibulus,  qui 
B sont  de  vrais  libelles  diffamatoires,  font 
B tant  de  plaisir  au  peuple,  qu'il  n’y  a pas 
B moyen  de  passer  à l’endroit  oi'i  ils  sont  af- 
B fichés,  tant  est  grande  la  muUitude  de  ceux 
B qui  s’y  arrêtent  pour  les  lire!  Pompée  en 
B est  au  désespoir  et  sécbc  de  douleur  ; et 
a moi  j’en  suis  morlifié,  tant  parce  qu’ils  af- 
B fligent  trop  violemment  celui  que  j’ai  tou- 
B jours  aimé,  que  parce  que  j’appréhende 
B qu’un  homme  si  haut , nourri  dés  son  cn- 
u fance  dans  les  armes . et  si  peu  accoutumé 
B aux  alTronls,  ne  se  livre  de  toute  la  vivacité 
« de  son  âme  au  ressentiment  et  à la  ven- 
B geance.  o 

On  sera  peut-être  étonné  de  ce  que  j’ai  dit, 
d’après  Cicéron , des  sifflets  prodigués  à Cé- 
sar et  à Pompée.  La  liberlé , ou  , si  l’on  veut, 
la  licence,  fut  portée  encore  plus  loin  dans  la 
représentation  d’une  tragédie '.où  un  acteur 
prononça,  avec  une  allusion  visible  à Pompée, 
un  vers  dont  le  sens  était  : CesI  pour  noire 
malheur  que  cous  iles  devenu  grand  Le 
pcujde  sentit  l’application,  y apjilaudit , et  fit 
répéter  le  mémo  vers  par  le  comédien  plus  de 
cent  fois.  Le  même  jeu  se  renouvela  dans 
plusieurs  endroits  de  la  pièce,  qui  semblaient 
véritablement  être  faits  exprès  pour  Pompée; 
tel  est  celui-ci  : Il  viendra  un  lemps  oit  vous 
regrellerez  améremeni  celle  verlu  qui  a fait 
iusqu’ici  voire  gloire,  et  que  vous  abandon- 
nez mainlenant^.  César  ne  fut  pas  plus  épar- 
gné; et , au  contraire,  le  jeune  Cnrion  , qui 
se  montrait  ennemi  déclaré  de  la  ligue  Irium- 
viralc,  recevait  partout  des  applaudissements. 
Ce  déchainemeDt  universel , qui  n’opérait 

■ CIc.  ad  AU.  n.  19. 

* c Noslrà  miserià  tu  es  magnui.  • 

^ « Eamdem  virtutem  islam , veniel  lempus,  quuBi 
a graviter  gemes.  » 
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aucun  changement  dans  Iclaldes  choses,  fait 
faire  de  tristes  rétlcxions  à Ciefron.  a C’est 
K un  sujet  non  d’espérance,  mais  de  dou- 

• leur,  dit-il  à Atticus,  de  voirque  les  langues 
« de  nos  citoyens  sont  en  liberté,  et  leurs 
« bras  dans  les  chaînes.  » Et  dans  une  autre 
lettre  il  répète  les  mêmes  plaintes  avec  plus 
d’étendue.  « La  république,  dit-il,  périt  par 
a un  genre  de  maladie  ’ qui  est  sans  eiem- 
« pie.  Le  gouvernement  présent  attire  l’im- 
« probation,  les  plaintes,  les  murmures  de 
« tout  le  monde.  Il  n’y  a sur  ce  point  au- 
« cune  variété,  on  en  parle  tout  haut,  on  en 
tt  gémit  ouvertement,  et  cependant  personne 
« n'apporte  aucun  remède  aux  maux  qui  nous 

< pressent.  Il  est  vrai  que  la  résistance  altirc- 
■ rait  vraisemblablement  un  carnage  général; 
« mais  aussi  je  ne  vois  pas  à quoi  se  termi- 
0 nera  la  facilité  que  nous  avons  de  céder, 

< sinon  à la  perle  de  toutes  choses.  » 

Il  ne  pouvait  pourtant  prendre  lui-méme 
que  ce  dernier  parti  ’.  Il  renonça  totalement 
au  soin  des  affaires  publiques,  n’assista  plus  à 
aucune  délibération,  et  se  livra  tout  entier  à la 
plaidoirie.  Cette  ressource  lui  était  fort  utile. 
Par  elle  il  ranimait  son  crédit,  il  se  procurait 
une  certaine  splendeur,  il  entretenait  ou  ré- 
chauffait le  zèle  de  ses  amis,  et  se  préparait 
ainsi  à soutenir  les  assauts  de  Clodius.  Mais 
il  lui  survint  une  autre  affaire,  dans  laquelle  il 
fut  impliqué  avec  plusieurs  des  plus  illustres 
citoyens  de  Borne  : noire  intrigue  de  César, 
qui  tourna  à lo  honte  de  son  auteur,  et  à la 
perte  du  misérable  qui  lui  servait  d’instru- 
ment ! 

Le  jeune  Curion*,  comme  je  l’ai  dit,  s’était 
rendu  odieux  à .César  en  déclamant  contre  le 
triumvirat.  César  résolut  de  le  jeter  dans  l’em- 
barras, lui  et  plusieurs  autres,  en  suscitant 

‘ a HU  ex  rebux  non  ipes,  sed  dolor  eu  major,  quum  vi- 
« deas  civitalis  volunUlero  solutaro»  virtutcmitlIigatMD.  n 

* a Nuoc  quldem  novo  quodam  morbo  clvhas  morl> 
Cl  lor,  al  qaum  omîtes  ea  quæ  luot  ac(a  improbent,  que* 
« rantur,  doleant,  varieusqiie  io  rc  nul|ê  lit,  apertéque 

• loqatDtur,  et  jam  ctaré  gemaot,  tamen  melicioanalla 
« afTeralur.  Neque  enim  resUÜ  sine  iolernecione  posic 
« arbllramur;  nec  >idemus  qui  OnU  cedendi , preier 
« exitium,  futurus  ail.  » 

a N.  22  , 23. 

« Cic.  ad  AU.  11.  n.  21.  el  io  VaUa.  n.  23-26. 


contre  eux  une  accusation  grave,  et  capable 
de  faire  grand  bruit.  Il  se  servit  pour  cela  de 
ce  Veltius  qui  autrefois  l’avait  dénoncé  lui- 
méme  comme  complice  de  Catilina.  Vettius 
s’insinua  dans  l'amitié  du  jeune  Curion  ; et , 
lorsqu’il  eut  gagné  sa  confiance,  il  lui  fit  ou- 
verture du  dessein  qu’il  disait  avoir  de  se  jeter 
sur  Pompée  avec  scs  esclaves,  et  de  le  tuer.  Il 
avait  espéré  que  Curion  saisirait  cette  idée, 
ou  do  moins  lui  garderait  le  secret  ; moyen- 
nant quoi  son  plan  était  de  venir  dans  la  place 
avec  un  poignard,  et  d'y  mener  aussi  scs  es- 
claves bien  armés;  de  se  faire  prendre  en  cet 
état . et  ensuite  d’accuser  Curion.  L'horreur 
que  fil  é ce  jeune  homme  le  dessein  d’assassi- 
ner Pompée  troubla  les  arrangements  de 
Vettius.  Curion  avertit  son  père  du  discours 
qui  lui  avait  été  tenu  : le  père  en  donna  avis 
à Pompée , qui  porta  la  chose  devant  le 
sénat. 

Vettius  est  mandé  : et  d’abord  il  nie  qu'il 
ait  CO  aucune  relation  avec  Curion.  Puis , se 
voyant  pressé,  il  demande  assurance  de  la  vie  : 
après  quoi  il  dépose  qu’une  troupe  de  jeunes 
gens  dont  Curion  était  le  chef,  et  parmi  les- 
quels il  nommait  Paul  Emile,  Brutus  et  quel- 
ques autres,  avaient  formé  le  projet  de  tuer 
Pompée.  Il  ne  se  montrait  pas  maladroit  en 
mettant  de  la  partie  Brutus,  qui  regardait 
Pompée  comme  le  meurtrier  de  son  père,  et 
qui,  parcelle  raison,  ne  voulut  avoirpendant 
très-longtemps  aucun  commerce  avec  lui. 
Mais  il  échoua  vis-à-vis  de  Bibulus,  de  la  part 
duquel  il  prétendit  avoir  reçu  un  poignard. 
Cela  parut  ridicule  avec  raison  ; comme  si 
Veltius  n’eût  pas  pu  trouver  un  poignard 
à moins  que  le  consul  ne  s’en  mêlât  ; et , ce 
qui  confondait  ici  totalement  l’imposteur, 
c’est  que  le  13  mai  Bibulus  avait  fait  avertir 
Pompée  de  se  tenir  en  garde  contre  les  em- 
bûches qu’on  pourrait  tendre  à sa  vie,  et 
Pompée  l’en  avait  remercié.  Pour  ce  qui  re- 
garde Paul  Emile,  il  était  questeur  en  Macé- 
doine dans  le  temps  où  Vettius  le  chargeait 
d’avoir  comploté  de  tuer  Pompée.  Ainsi  le 
sénat  reconnut  aisément  que  tout  cela  n’était 
qu’une  fourbe  grossière.  Il  fut  dit  que  Vet- 
tius serait  mis  en  prison  comme  coupable  de 
port  d’armes  suivant  son  propre  aveu;  et  l’on 
ajouta  au  décret  que,  si  quelqu’un  le  tirait 
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de  prison,  le  sénat  regarderait  cette  entreprise 
comme  un  attentat  contre  la  république. 

C’était  sans  doute  contre  César  que  le  sénat 
prenait  cette  précaution.  Mais  ce  consul  comp- 
toit  pour  si  peu  de  chose  l'autorité  du  sénat , 
que,  dés  le  lendemain,  il  produisit  Veltius 
sur  la  tribune  aut  harangues , et  plaça  ainsi 
ce  scélérat  avéré  en  un  lieu  d’où  il  avait  eiclii, 
danssa  préture,Q.  Catulus,  1e  premier  citoyen 
de  Rome,  et  dont  il  ne  permettait  pas  actuel- 
lement à son  collègue  d’approcher.  Ici  la  scène 
changea,  et  Yettiusne  nomma  plus  les  mêmes 
auteurs.  Il  ne  flt  aucune  mention  de  Brutus  ; 
ce  qui  montrait  évidemment  qu’on  loi  avait 
dicté  pendant  la  nuit  ce  qu’il  devait  dire  et  ce 
qu’il  devait  taire;  et  que  Scrvilic,  mère  de 
Brutus.  dont  les  liaisons  avec  César  étaient  an- 
ciennes et  trop  connues,  avait  obtenu  que  son 
nis  fût  tiré  d’alTaire.  Vettius  en  nomma  d’au- 
tres, sur  qui  il  n’avait  pas  jeté  le  moindre  soup- 
çon dans  le  sénat,  Lucullus,  L.  Domillus,  qui 
était  l’un  des  plus  ardents  ennemis  de  César. 
Il  ne  nomma  point  Cicéron;  mais  il  dit  qu’un 
consulaire  éloquent,  voisin  du  (Ansul,  lui  avait 
dit  que  i’on  avait  besoin  d’un  nouveau  Servi- 
lius  Ahala  ',  ou  d’un  nouveau  Brutus.  Ce  n’est 
pas  tout  encore  ; lorsque  l’assemblée  était  déjà 
congédiée,  Yatinius,  tribun  du  peuple,  digne 
ministre  des  injustices  de  César,  rappela  Vet- 
tius,lui  demanda  s’il  n’avait  oublié  aucun  des 
complices  ; et  [Yctlius  nomma  Pison , gendre 
de  Cicéron,  et  ce  M.  Latérensis  dont  j’ai  parlé 
an  sujet  du  serment  auquel  César  soumit  les 
candidats. 

Ce  u’élaient  point  là  des  actes  juridiques. 
Yatinius  entreprit  de  mettre  l’affaire  en  régie, 
en  proposant  au  peuple  d’ordonner  qu’il  fût 
informé  contre  ceni  qui  avaient  été  dénoncés 
par  Yellius  ; que  le  même  Vettius  fût  admis  à 
déposer  contre  eui  en  justice,  et  qu’on  lui 
accordât  des  récompenses,  que  le  tribun 
mercenaire  portait  fort  loin.  Mais  l’imposture 
était  trop  mal  concertée  pour  pouvoir  soutenir 
le  grand  jour  d’un  examen  judiciaire.  César 
appréhenda  lui-même  les  suites  d’une  calom- 
nie si  insensée.  Un  matin  Vettius  fut  trouvé 

1 Ahala  avait  loé  Sp.  Méliua,  qui  aspirait  à la  tyran- 
nie. Voyex  ci-dessus  an  de  Rome  316.  Brntus,  comme 
onl  le  monde  sali,  aiall  chassé  les  rots. 


étrauglé  dans  la  prison.  Ce  fut  te  salaire  dont 
César  paya  le  service  que  ce  scélérat  lui  avait 
rendu  '.  Il  voulut  faire  tomber  sur  d’autres  le 
soupçon  de  cette  mort* , mais  il  ne  trompa 
personne,  et  l’histoire  le  charge  de  ce  meurtre 
horrible  dans  toutes  ses  circonstances. 

Cicéron  n’avait  pas  craint  beaucoup  l'accu- 
sation dont  il  s’était  vu  menacé  ; mais  la  noir- 
ceur de  cette  intrigue  l'allligea  amèrement. 
« Je  suis  ennuyé  de  la  vie^  disait-il  à Atli- 
» eus,  en  la  voyant  si  remplie  de  misères. 
» Rien  au  monde  n’est  plus  malheureux  que 
» moi , ni  rien  de  plus  heureux  que  Catulus , 
» qui  a pu  vivre  avec  dignité  et  mourir  avant 
» que  d'être  témoin  de  tant  de  maux.  » 

Un  orage  plus  violent  se  préparait  contre 
lui.  Clodius  était  désigné  tribun  du  peuple , 
et  dressait  ses  batteries  pour  satisfaire  enliu 
sa  vengeance  sur  ceiui  qui,  par  trop  de  sincé- 
rité , l’avait  mis  en  danger  de  périr.  Cicéron 
prévoyait  depuis  longtemps  cet  orage,  et  il  lui 
eût  été  facile  de  le  conjurer  s'il  eût  voulu  se 
livrer  aux  volontés  des  puissants.  César  et 
Pompée  avaient  fait  de  grandes  avances  vers 
lui,  et  s’étaient  efforcés  par  toutes  sortes  de 
voies  de  l’attacher  à eux.  Il  ne  put  jamais 
s’y  résoudre;  et,  ferme  dans  ses  principes, 
tout  ce  qu’il  crut  qu’il  lui  fût  permis  de  don- 
ner au  soin  de  sa  sûreté,  ce  fut  de  ne  point 
provoquer  la  colère  des  triumvirs  par  une  ré- 
sistance ouverte.  Encore  était-il  aisé  de  re- 
connaître, à travers  tous  les  ménagements 
dont  il  usait,  qu’il  improurait  leur  conduite 
et  la  regardait  comme  une  vraie  tyrannie.  Les 
triumvirs,  n’ayant  pu  le  gagner  par  les  ca- 
resses. avaient  ensuite  tenté  de  l’intimider 
en  faisant  passer  Clodius  à l’état  de  plébéien. 
Cicéron  sentit  le  coup,  et  s’enveloppa  encore 
davantage  dans  le  silence  sur  les  affaires  pu- 
bliques, dans  la  réserve , dans  la  précaution  : 
mais  il  ne  donna  aucun  signe  d’approbation  à 
des  entreprises  violentes  qui  tendaient  mani- 
festement à l’oppression  de  la  liberté. 

V Sud.  Ces.  cup.  20.—  etc.  in  Yatio. 

V Cicéron  thlt  VaUnlus  auteur  de  cette  mort.  Mais  ce 
n’est  qu'un  ménagement  politique  pour  César. 

* a Prorsùs  vite  tedet  : ila  sunt  omnla  omnium  rai- 
a serlarum  plooissima....  Nlbit  me  tntortuna  lusi  niiiil 
a fortunaUus  est  Caïulo,  quum  spleodore  vite,  tum 
a hoc  tempore.  s ( Cic.  ad  Au.  11,  n.  iU.  ) 
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Il  parait  que  Pompée  et  César  prirent  alors 
leur  parti  d’éloigner  de  Rome,  à quelque  prix 
que  ce  pùt  être,  un  homme|qui  leur  nuisait  et 
qu'ils  ne  pouvaient  réussir  à gagner.  Pompée, 
profondément  dissimulé,  continuait  d’accabler 
Cicéron  de  caresses.  Il  l’assuraitqueClodins  ne 
l’inquiéterait  en  rien  ; et  il  se  vantait  d’avoir 
exigé  sur  ce  point  non-senlement  la  parole, 
mais  le  serment  do  tribun  désigné.  César  agis- 
sait plus  franchement.  Il  offrait  à Cicéron,  ou 
une  ambassade  libre  ( j’ai  expliqué  plus  haut 
ce  que  c’était  chez  les  Romains  ),  ou  l’emploi 
de  lieulenant  général  auprès  de  sa  personne 
dans  les  Gaules.  Tout  cela  mettait  Cicéron 
dans  une  grande  perplexité.  Il  craignait  Clo- 
dins;  il  avait  une  extrême  répugnance  è quit- 
ter Rome.  Les  promesses  de  Pompée,  qui 
flattait  son  inclination,  le  déterminèrent  à 
prendre  le  parti  de  rester,  comptant  ou  que 
Clodins  ne  l’attaquerait  pas,  ou  qu’une  pro- 
tection plus  puissante  le  soutiendrait.  Atticus 
l’exhortait  néanmoins  à se  défler  de  Pompée'. 
Cicéron  s’obstina  ft  le  croire.  « Il  est  trompé 
« par  Clodius.  lui  répondit-il,  mais  il  ne  me 
« trompe  pas  ’.  Je  puis  bien  me  mettre  en 
« garde  contre  la  fraude;  mais  ne  le  pas 
* croire,  c’est  ce  qui  est  pins  fort  que  moi.  » 

Devons-nous  penser  en  effet  que  Pompée 
le  trompât,  et  que,  par  des  mensonges  gros- 
siers, il  lui  tendit  un  piège  pour  l’engager  â 
demeurer  dans  la  ville,  et  ainsi  A se  faire 
exiler?  C’est  ce  qui  a peine  A entrer  dans  mon 
esprit.  Pompée  lui  disait  vrai , mais  il  ne  lui 
disait  pas  tout.  C’était  de  concert  avec  lui  que 
César  faisait  A Cicéron  les  offres  dont  J’ai 
parlé  ; et  les  promesses  de  Pompée  snppo- 

■ Cic.ad,VU.  11,19  Cl  20. 

* (t  Noq  me  illc  falüt , sed  ipse  fallilur Alterum 

<1  fkcio,  ut  caream;  alterum,  ut  dod  credam  , facere  noo 
« poaram. 


salent  de  la  part  de  Cicéron  l’acceptation  de 
l’une  de  ces  offres.  Si  en  effet  il  eût  reçu  un 
bienfait  de  leur  main,  il  devenait  dépendant 
d’eux  ; et  c’était  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Il  me 
parait  étonnant  que  Cicéron,  avec  tout  ce 
qu’il  avait  de  lumières  et  de  pénétration,  n’ait 
pas  découvert  ce  jeu  de  Pompée  et  de  César, 
dont  l’union  étroite  lui  était  si  connue , et 
qu’il  n’ait  pas  compris  ce  que  sous-entendaient 
tous  les  discours  obligeants  que  Pompée  lui 
tenait. 

Il  ne  songea  donc  qu’à  se  fortifier  en  s’at- 
tachant de  plus  en  plus  tout  ce  qui  restait  de 
bons  citoyens  dans  Rome.  Il  avait  mérité  leur 
affection  dans  son  consulat  ; il  s’était  vu  alors 
maître  des  affaires  par  leur  moyen.  Il  crut 
avec  ce  même  secours  pouvoir  an  moins  se 
défendre  dans  l’occasion  présente;  et  il  comp- 
tait tellement  sur  ses  forces,  qu’il  répète  plus 
d’une  fois  A Atticus,  dans  ses  lettres,  qu’il  at- 
tend Clodius  de  pied  ferme,  et  qu’il  désire 
d’en  venir  aux  mains. 

Le  tribun  danna  tout  d’abord  A connaître 
l’esprit  séditieux  qui  l’animait , en  faisant  A 
Bibulus  le  même  affront  que  Mélellus  Népos 
avait  fait  ACicéron  an  sortir  du  consulat.  Clo- 
dius  empêcha  Bibulus  de  faire  une  harangue 
au  peuple',  et  il  ne  lui  permit  de  parler  que 
pour  prêter  le  serment  qui  était  d’usage.  On 
ne  peut  pas  douter  que  César  ne  fût  en  cela 
de  concert  avec  le  tribun  ; et  il  couronna  par 
ce  dernier  trait  toutes  les  insultes  qu’il  avait 
faites  A son  collègue.  César  sortit  ainsi  de 
charge,  ayant,  suivant  le  mot  de  Cicéron, 
confirmé  et  solidement  établi  dans  son  consulat 
la  tyrannie  dont  il  avait  formé  le  projet  et  jeté 
les  fondements  dès  le  temps  de  son  édilité 

• DIo. 

V « CsKremta  consatalucoaflnnâneivgiiaiii.ile  qao 
« Bdllltcogllàral.»  CSutr.  On.  cap.  9.  ) 
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LIVRE  XXXIX. 


Eiil  et  rétablissement  de  Cicéron.  L’ile  de 
Chypre  réduite  en  province  romaine.  Quel- 
ques antres  faits  moins  importants.  Ans, de 
Rome  G9t»  et  695 

9 I — DÈFAVTDE  HÈMOIBES  SUR  LF.  DÉTAIL  DEA1TTRI- 
GrEÜ  SECRfeTES  Qül  0P<:Bfefie5T  L'BXIL  DE  CtCÉRO?*. 
CLODIDSSOCTBRC  PAB  lis  DBCX  CO^SUl-fl.  I.F.UR  CA- 
HACTftBI.  Les  TBIUMVIBS  PAVOBISBRT  ClODIDS.CLO* 
DIOS,POCBliB  PBiPABtCB  LES  VOIES  A ATTAQUEE  ClCA* 
«0?(,  PROPOSE  PIFFBEERTF.»  LOIS:  POLE  LA  DISTBIBC* 
TI05  ABATt’ITE  DC  BLÉ  : POUR  LE  RÉTABLI.SSEMEXT 
DESCOXFRÉBIRS  d'AHTISANS;  POCR  LA  DISlINrTIO.X  DE 

LA  pcissa:<cf.  DBS  CENSEURS;  POUR  l'abolitiox  des 
LOIS  Ælia  et  Fcsia.  C1CÉB05,  TROMPÉ  PAR  Clo- 
DIÜS,  LAISSE  PASSER  TRAXQUILLEMEXT  TOUTES  CES 
LOIS.  CLODICS  PROPOSE  UNE  LOI  QUI  COXDAMRE  A 
l'exil  QUICONQUE  AURA  FAIT  MOURIR  UR  CITOTEX 
SA?(S  FORME  DE  PROCÈS-  CtCÈROX  PHR:<(0  LE  DEUIL. 
RÊFLEXI0!<  sur  CETTE  DÉMARCnE.  TOUS  LES  ORDRES 
DE  L’ÉTAT  S’iXTÊRES.SEXT  POUR  ClCÉBO?!.  Loi  PRO- 
POSÉE PAR  ClODICS  pour  ASSIGNER  DES  GOUVERM!- 
MBIVTS  AUX  CORSCLS.  LRSÉRAT.  PAR  DÉLIBÉRATION 
PUBLIQUE.  PREND  LE  DEUIL  AVEC  CiCÉRON.  ClODIÜS 
ARME  TOUTE  LA  CANAILLE  DE  ROM8.  EMPORTE- 
VENT  DE  GABINIUS.  ORDONNANCE  DES  CONSULS  QUI 
ENJOINT  AUX  SÉNATEURS  DE  QUITTER  LE  DECIL.  Pl- 
SON  DÉCLARE  NETTEMENT  A ClCÉRON  QU'iL  NE  PRÉ- 
TEND POINT  LE  DÉFENDRE.  POMTÉB  L'ABANDONNE. 

Assemblée  du  peuple  od  les  consuls  et  Césab 
s’expliquent  d'une  façon  désavantageuse  POUX 
LA  cause  de  Cicéron.  Double  danger  de  Cicéron 

DE  LAPART  DE  ClODIUS  BT  DE  LA  part  DBS  CONSULS 
CT  DE  CÉSAR.  IIORTENSICS  ET  CatON  CONSEILLENT 

A Cicéron  de  se  betirer.  Il  sort  de  Rome.  Songe 
deCicékon.  Loi  poetéb  contre  Cicéron  nommé- 
ment. Observations  sur  cette  lot.  Elle  passe; 

■T  BN  ViMS  IBMFS  CBIXB  QUI  BBQABDAII  LES  DÉ- 


PARTEMENTS DES  CONSULS.  Biens  de  Cicéron  ten- 
dus ; ses  MAISONS  PILLÉES  PAR  LES  CONStJ.S.  Cl.O- 
DIUSS’EMPAREDU  TERRAIN  DE  LA  MAISON  DE  ClCÉ* 
BON.  ET  EN  CONSACRE  UNE  PARTIE  A LA  DÉESSE  DR  LA 
LIBERTÉ.  Cicéron  , rebuté  par  le  prêteur  de 
Sicile,  passe  en  Grèce,  et  vient  a Dtrracuium. 

PLANCIUS  LUI  DONNE  UN  ASILE  A TbESSALONIQUB. 

Douleur  excessive  de  Cicéron.  Ses  plaintes 

contre  SES  AMIS.  JUSTIFICATION  DE  LEUR  CONDUITE. 
Apologie.  DE  Cicéron  sur  l’excès  de  sa  douleur. 
Réflexion  de  Plutarque  sur  la  faiblesse  de  Ci- 
céron Caton  ET  César  PABTENT,  l'un  poue  l'ile 
DE  Chypre,  l'autre  pour  la  Gaule.  Droits  pré- 
tendus par  les  Romains  sur  l'Égtpte  et  sur 
l'ile  deCiivphe.  Clodius  offensé  par  Ptoléméb. 
Boi  DE  Chypre.  Loi  de  Clodius  pour  réduire 
cette  ILE  EN  PROVINCE  ROMAINE.  Lb  ROI  DE  ClIVPRB 
N'A  PAS  LE  COURAGE  DE  JETER  SES  TRÉSORS  DANS  LA 
MER.  Il  se  FAIT  MOURIR  PAR  LB  POISON.  EXACTI- 
TUDE EXCESSIVE  DE  Caton  A bbcueillib  les  tbé- 
80ESDECE  EDI.  PRÉCAUTION  QO'lL  PREND  POUR  LB 
TEANSPORT.  SeS  UVBES  DE  COMPTE  PERDUS.  SON 

RETOUR  A Rome.  Chicanes  que  lui  fait  inutile- 
ment Clodius.  F.dilité  de  Scaurus.  Faste  in- 
croyable DBS  JEUX  qu'il  donne  AU  PEUPLE.  JEUX 
donnés  PAB  CURtON. 

L.  CALPORMUS  PISO 
A.  UAUI.MUS. 

C’est  sous  le  consulat  de  Pison  et  de  Gabi- 
nius  que  Cicéron  fut  exilé.  Si  nous  avions  des 
lettres  écrites  par  lui  à Atticus  dans  les  temps 
dont  nous  allons  parler,  comme  nous  en  avons 
de  ceux  qui  ont  précédé  immédiatement , 

< Aq.  K.  eSGiiv.J.C  58, 
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nous  serions  |ileinement  informés  de  toutes 
les  intrigues  et  de  toutes  les  manœuvres  que 
l'on  nt  jouer  pour  parvenir  à le  perdre.  Mais 
Cicéron,  dés  qu'il  avait  vu  que  le  danger  de- 
venait sérieui,  avait  pressé  Alticus  de  se  ren- 
dre promptement  auprès  de  lui.  « Si  vous 
n m'aimez',  lui  disait-il,  autant  que  vous 
« m'aimez  certainement , donnez-m'en  une 
0 preuve  en  venant  ici  avec  tonte  la  diligence 
« possible.  Si  vous  doimez,  éveillez-vous; 

« si  vous  êtes  éveillé , mettez-vous  en  mar- 
« che;  si  vous  êtes  en  marche,  courez;  si 
« vous  courez,  ce  n’est  pas  assez  encore  , 

• volez.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je 
« compte  sur  vos  conseils,  sur  votre  pru- 
« dence;  et,  ce  qui  est  le  capital  ,sur  votre 
« amitié  pour  moi.  » Atticus,  en  ami  fidèle  , 
ne  manqua  pas  de  se  rendre  à des  eihorta- 
tions  si  pressantes.  Ainsi  Cicéron  n'eut  plus 
lieu  de  lui  écrire,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  obligé 
lui-même  de  sortir  do  Rome  ; et  pour  les  faits 
que  nous  avons  à raconter,  il  ne  nous  aide 
guère  que  par  ses  harangues  dans  lesquelles 
il  s'en  faut  bien  qu'il  parle  à cœur  ouvert , 
comme  dans  les  lettres  à un  intime  ami.  Il  ne 
laissera  pas  de  nous  être  encore  plus  utile,  et 
de  nous  fournir  ])lus  do  lumières  que  les  his- 
toriens grecs,  qui  n'entrent  pas  dans  tout  le 
détail  qu’on  souhaiterait,  et  sur  l’eiaclitude 
desquels  il  n'est  pas  possible  de  prendre  une 
entière  confiance. 

Clodius  se  trouvait  dans  la  position  la  plus 
favorable  |K)ur  opprimer  Cicéron*.  Il  avait  les 
deux  consuls  pour  lui  ; et  cette  année  démen- 
tait la  remarque  deCatulus,  qui  disait  que  ra- 
rement la  république  avait  un  consul  mé- 
chant , mais  que  jamais,  si  l’on  en  excepte  les 
temps  de  la  tyrannie  de  Cinna,  il  n'élail  arrivé 
qu'elle  en  efit  deux  méchants  à la  fois.  Catu- 
lus  rassurait  Cicéron  par  celte  observation  , 
en  lui  promettant  toujours  l'un  des  deux  con- 
suls au  moins  pour  défenseur. 

r « SI  me  amas  tantôm  quaalùm  probeU  amas  ; ai 
« dorfnls,  expergiscere  ; ai  slaa.  iagredere  -,  al  Ingrederia, 
a carre  ; al  curria,  adroia.  Credibile  non  est  quantum 
« ego  in  consiliia  et  prudentiS  tuâ  , quodque  maximum 
a est  quantùm  in  amore  et  fide  pouam.u  (Cic.  ad  AU,  il, 
n.  23.) 

X Cic.  poal  red  in  sen.  — De  bar.  rea.  pm  domo.  — 
Pro— Seal,  in  Pia.  eralibl.  — Plut.  In  Cic.  DIo.  iib.  3 


Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu’un  consul  eût 
des  sentiments  dignes  de  sa  place , il  ne  pou- 
vait manquer  de  soutenir  la  cause  de  Cicé- 
ron, qui  était  celle  de  la  puissance  consulaire 
et  du  sénat  ; car  le  prétexte  que  l'on  prenait 
pour  l'attaquer  était  la  mort  de  Lentulus  et 
de  ses  complices.  Or,  Cicéron  n’avait  rien  fait 
contre  ces  scélérats  que  comme  consul  et  en 
vertu  d'un  sénalus-consulle.  Et  tous  lesordres 
de  l'état,  dans  le  danger  de  Cicéron,  se  dé- 
clarèrent si  hautement  pour  lui , que , s’ils 
avaient  eu  un  consul  à leur  tête,  jamais  Clo- 
dius n’aurait  pu  réussir  dans  son  injuste  et 
criminelle  entreprise.  Mais,  quoique  je  ne 
prétende  pas  adopter  en  plein  les  invectives 
de  Cicéron  contre  Pison  et  Gabinius,  dans 
lesquelles  on  ne  peut  disconvenir  que  la  pas- 
sion ne  l'ait  emporté  trop  loin , les  faits  par- 
lent ; et  il  est  constant  que  rarement  avait-on 
vu  dans  la  suprême  magistrature  de  Rome 
un  couple  aussi  malfaisant  et  aussi  vendu  à 
l’iniquilè. 

Gabinius,  ancien  ami  de  Catilina , était  dé- 
bauché de  profession  ; l'un  de  ces  hommes 
qui  ont  perdu  toute  pudeur,  et  qui  font  tro- 
phée du  vice  ; vil  flatteur  de  Pompée,  au  cré- 
dit énorme  duquel  il  devait  uniqueroeni  son 
élévation. 

Pison  portait  on  nom  qui  semblait  consacré 
à la  vertu,  et  il  en  affectait  les  dehors  : un  air 
sévère,  des  manières  sérieuses  et  tristes , qui 
annonçaient  presque  l'austérité,  un  grand 
éloignement  du  luxe,  et  un  goût  de  simplicité 
dans  ses  équipages,  dans  son  habillement  , et 
sur  toute  sa  personne.  Par  là  il  avait  imposé 
non-seulemt  nt  au  public,  mais  à Cicéron  lui- 
méme,  qui  avait  d’autant  plus  aisément  es- 
péré trouver  en  lui  de  l'appui , que  son  gen- 
dre était  de  la  même  famille  et  portait  le 
même  nom  que  ce  consul.  Mais  Pison  n’était 
rien  moins  que  ce  qu'il  voulait  paraître.  C'é- 
tait un  vrai  épicurien,  non-seulement  pour  la 
spéculation,  mais  pour  la  pratique.  Cicéron 
lui  reproche  des  mœurs  tout  à fait  corrom- 
pues. Ce  n’est  pas  là-dessus  que  j'insiste.  Ce 
que  j’observe  principalement , c'est  que  Pison 
louait  et  suivait  ces  maximes  épicuriennes  qui 
vont  à la  destruction  de  toute  société  : que  le 
sage  ne  pense  qu'à  soi , et  rapporte  tout  à son 
utilité  : qu’un  homme  sensé  ne  doit  point  se 
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faliftaer  da  soin  et  de  l’embarras  des  aOiiires  | 
publiques  : que] rien  n'est  plus  excellent  qu’une 
vie  oisive  et  toute  remplie  par  les  plaisirs  : et 
qu’au  contraire  il  y a de  la  folie  et  une  sorte 
de  fanatisme  à penser  que  l’on  doive  respecter 
les  lois  de  l’honneur,  procurer  le  bien  public, 
consnller  dans  la  conduite  de  la  vie  son  devoir, 
et  non  son  intérêt,  enfin  s’exposer  aux  dan- 
gers , aux  blessures,  t la  mort  même,  pour  la 
patrie.  Pison , gâté  par  ces  principes  si  perni- 
cieux, surtout  dans  un  souverain  magistrat, 
et  Gabinius,  conduit  an  même  but  par  in- 
stinct et  par  la  seule  corruption  de  son  cceur, 
se  concertèrent  aisément  avec  Clodius;  et, 
moyennant  de  bons  gouvernements  de  pro- 
vinces qui  leur  furent  promis  par  ce  tribun , 
ils  se  montrèrent  tous  deux  prêts  à seconder 
ses  fureurs. 

Le  triumvirat  acheva  de  rendre  l’entreprise 
de  Clodius  infaillible,  sinon  en  agissant  avec 
lui,  du  moins  en  lui  tenant  lieu  de  corps  de 
réserve.  Crassus  avait  toujours  haï  Cicéron , 
qui  lui  rendait  bien  le  change.  César  était  pi- 
qué de  son  obstination  à refuser  toutes  ses 
offres  ; et  surtout  comme  il  ne  doutait  point 
que  les  défenseurs  de  l’aristocratie , au  pre- 
mier rayon  de  liberté , ne  fissent  les  derniers 
efforts  pour  renverser  tout  l’ouvrage  de  son 
consulat,  il  voulait  leur  ôter  les  deux  hommes 
qui  pouvaient  être  regardés  comme  les  colon- 
nes de  ce  parti,  Cicéron  et  Caton.  C’est  pour 
cela  que  Clodius  donna  à Caton,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite , un  emploi  qui  l’obligeait 
du  sortir  du  l’Italie.  Pour  ce  qui  est  de  Cicé- 
ron , César  était  disposé  à le  sauver,  s'il  eût  pu 
se  résoudre  à quitter  Rome  ; sur  son  refus,  il 
le  livra  h la  vengeance  de  Clodius.  Et  il  avait 
cette  opération  tellement  i coeur,  qu'étant 
sorti  de  la  ville  avec  la  qualité  de  proconsut , 
et  n'ayant  plus  la  liberté  de  rentrer,  il  se  te- 
nait dans  les  faubourgs , faisant  la  guerre  à 
l'œil,  et  ayant  ses  troupes  toutes  prêtes,  en 
cas  qu'il  en  eût  été  besoin.  Pompée  ne  pou- 
vait point  se  séparer  de  Crassus  et  de  César. 
Il  garda  néanmoins  un  peu  plus  de  mesures; 
mais , s’il  ne  contribua  pas  positivement  à op- 
primer Cicéron , au  moins  est-il  certain  qu’il 
l’abandonna. 

Malgré  tant  de  forces  réunies , ta  cause  de 
Cicéron  était  si  belle,  et  les  gens  de  bien 


rangés  autour  de  lui , le  sénat  et  l’ordre  des 
chevaliers,  également  zélés  pour  sa  défense  , 
lui  formaient  un  si  puissant  parti,  que  son  en- 
nemi crut  avoir  besoin  de  prendre  de  grandes 
précautions  avant  que  de  l’attaquer  *.  Dés  le 
troisième  jour  de  janvier,  Clodius  commenta  à 
dresser  scs  batteries  , et  à proposer  différen- 
tes lois , soit  pour  se  gagner  la  faveur  de 
toutes  sortes  de  personnes,  soit  pour  écarter 
les  obstacles  par  lesquels  on  pourrait  entre- 
prendre de  l’arrêter. 

L’une  de  ces  lois  regardait  la  distribution 
de  blé  qui  se  faisait  aux  citoyens , i trés-vU 
prix.  C.  Gracchiis,  auteur  de  cette  largesse, 
avait  voulu  que  le  blé  fût  vendu  à un  demi- 
es et  un  tiers  d’as,  c’est-à-dire  environ  six 
deniers  de  notre  monnaie , le  boisseau.  Un 
prix  si  bas  n’était  pas  & charge  assurément 
même  aux  plus  pauvres.  La  loi  de  Clodius  en 
affranchissait  les  citoyens  , et  ordonnait  que 
la  distribution  de  blé  fût  purement  gratuite. 
C’était  on  objet  considérable  pour  la  républi- 
que*, s’il  est  vrai , comme  le  dit  Cicéron,  que 
parce  retranchement  elle  se  trouvait  appauvrie 
presque  de  la  cinquième  partie  de  ses  revenus. 

Une  seconde  loi  rétablissait  ou  instituait 
des  espèces  de  confréries  d’artisans.  L’usage 
en  était  ancien  dans  Rome’,  puisqu’il  en  est 
fait  mention  dans  les  lois  des  Douze-Tables  , 
et  que  nous  en  trouvons  une  de  marchands 
étalilie  peu  d’années  après  l’expulsion  des 
Tarquins;et  même  l’institution  en  remontait 
jusqu’au  régne  de  Numa.  Néanmoins  ces  con- 
fréries * composées  de  petites  gens , qui  s’as- 
semblaient, qui  célébraient  des  fêtes,  qui  don- 
naient des  jeux , parurent  dans  la  suite  au 
sénat  dangereuses  pour  la  tranquillité  publi- 
que ; et,  après  avoir  subsisté  plusieurs  siècles, 
depuis  neuf  ans  elles  avaient  été  toutes  sup- 
primées. Clodius  ne  se  contenta  pas  de  re- 
nouveler les  anciennes;  il  en  créa  de  nou- 
velles, qu’il  forma  de  la  plus  vile  canaille. 
C’étaient  des  troupes  toujours  prêtes  à scs 
ordres,  et  capables  d’exécuter  sous  lui  les  plus 
grandes  violences 

' etc.  in  Pts.  n.  9,  et  Ibid.—  Aston. 
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Sa  troisième  loi  énervait  et  détruisait  pres- 
que l'autorité  de  la  censure , et  devenait  par 
là  cttrémemciit  agréable  à un  très-grand 
nombre  de  citoyens , et  spécialement  de  séna- 
teurs, dont  la  conduite  déréglée  les  mettait 
dans  le  cas  de  craindre  une  magistrature  sé- 
vère , qui  les  menaçait  de  les  réduire  aux 
régies  du  devoir,  ou  de  les  flétrir,  s'ils  y man- 
quaient. Clodius  les  délivrait  de  cette  crainte 
en  ordonnant  que  les  censeurs  ne  pussent  ni 
dégrader  un  sénateur,  ni  noter  aucun  citoyen 
qui  n'cùt  été  préalablement  accusé  dans  les 
formes  devant  eux  ; au  lieu  qu'nuparavant  les 
censeurs  , quand  ils  étaient  d'accord  , flétris- 
saient d'oflice  ceux  dont  les  mœurs  leur  pa- 
raissaient répréhensibles,  sans  avoir  besoin 
d'être  provoqués  par  le  ministère  d'un  accu- 
sateur. 

Par  ces  luis , Cloilius  se  faisait  des  amis  et 
des  partisans  : mais  il  savait  que  parmi  ses 
collègues,  et  dans  le  collège  des  préteurs,  il 
y avait  des  hommes  qu'il  ne  pouvait  pas  es- 
pérer de  gagner;  il  craignait  de  leur  part 
divers  obstacles  , et  notamment  celui  qui  se 
lirait  des  auspices.  On  sait  quelle  était  la  su- 
perstition des  Romains  par  rapport  aux  pré- 
sages , et  surtout  par  rapport  aux  signes 
qu'ils  croyaient  leur  venir  du  ciel  : c'était  là 
un  des  plus  puissants  ressorts  de  la  politique 
des  sénateurs  pour  empêcher  les  entreprises 
séditieuses  de  ceux  qui  cherchaient  à flatter  le 
peuple.  Aussi  les  luis  Ælia  et  Fu.sia , qui  dé- 
claraient nul  de  plein  droit  tout  ce  qui  se  fe- 
rait au  mépris  des  auspices,  sont  appelées , 
en  mille  endroits  de  Cicéron , les  remparts 
tes  plus  fermes  (le  la  paixet  de  la  Iranquillilé 
Je  l’elal.  L'n  magistrat  qui  s'était  mis  à con- 
sulter les  auspices  , s'il  le  faisait  signifier  à son 
collègue,  ou  à un  tribun  qui  envoyait  le  peu- 
ple aux  suffrages , arrêtait  tout  dans  le  mo- 
ment ; et  il  n'était  plus  permis  de  passer  outre 
de  tout  le  reste  du  jour.  Bibulus  avait  souvent 
employé  cette  voie  à l'égard  de  César,  qui  , 
agissant  de  hauteur,  méprisa  tes  signifleations 
de  sou  collègue  , et  poussa  jusqu'au  bout  ses 
entreprises.  Clodius  voulut  une  bonne  fois  se 
débarrasser  de  cotte  inquiétude,  en  , faisant 
statuer  par  le  peuple  qu'il  ne  fût  permis  à au- 
cun magistrat  de  consulter  les  auspices  pen- 
(lant  que  les  tribus  seraient  occupées  à déli- 
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I bérer.  Cette  même  loi  de  Clodius  abolissait 
aussi  la  distinctiori  des  jours  dans  lesquels  les 
assemblées  du  peuple  pouvaient  ou  ne  pou- 
vaient pas  se  tenir  ; distinction  ménagée  de 
toulcantiquitépour  mettre  un  freinàla  licence 
populaire.  Clodius  ordonnait  au  contraire 
que  tous  les  jours  marqués  dans  le  calendrier 
comme  jours  d'audience  du  préteur  fussent 
également  libres  pour  proposer  des  lois  et 
pour  en  délibérer. 

Il  ne  fallait  pas  avoir  toute  la  pénétration 
d'esprit  qu'avait  Cicéron  pour  comprendre 
que  ces  lois  étaient  des  machines  dirigées 
contre  lui , cl  qui  préparaient  les  voies  aux 
assauts  qu'on  se  proposait  de  lui  livrer  : aussi 
prit-il  d'abord  le  parti  d'agir  avec  vigueur 
pour  empêcher  qu'elles  ne  passassent.  La 
plupart  des  tribuns  étaient  bien  intentionnés 
pour  lui;  mais  surtout  L.  Mummius  ' Qua- 
dralus , le  plus  Fidèle  et  le  plus  courageux 
ami  qu'eût  Cicéron  parmi  les  magistrats  de 
celte  année,  résolut  de  s'opposer  en  forme 
aux  lois  de  Clodius.  Celui-ci  eut  recours  à la 
ruse  : il  feiguil  de  n'avoir  aucun  mauvais  des- 
sein contre  Cicéron.  Il  changea  de  langage 
à son  égard  : plus  de  menaces  , plus  d'invec- 
lives  ; il  rejetait  sur  Térentia  la  cause  de  leur 
inimitié  ; enfin  il  promit  solennellement  de  ne 
rien  entreprendre  contre  Cicéron,  s'il  ne  met- 
tait point  d'obstacle  à ses  lois.  Je  ne  puis 
concevoir  ni  expliquer  la  facilité  avec  la- 
quelle Cicéron,  et  surtout  Alticus , donnè- 
rent dans  un  piège  si  grossier.  Le  fait  est  que 
Cicéron  , de  l'avis  de  son  ami , consentit  à 
demeurer  tranquille  : Mummius  ne  Qt  point 
d'ojiposilion  , et  les  lois  passèrent. 

Alors  Clodius  leva  le  masque , et  proposa 
une  nouvelle  loi  qui  prononçait  la  peine  d’exil 
contre  quiconque  ferait  ou  aurait  fait  mourir 
un  citoyen  sans  forme  de  procès  ; et,  afin 
que  celte  loi  éprouvât  moins  de  diflicultés  , il 
y joignit , ou  peut-être  avait-il  fait  précéder 
une  défense  aux  tribuns  d'user  contre  elle  de 
leur  droit  d'opposition.  Cette  restriction  ap- 
posée au  droit  des  tribuns  n'était  pas  sans 

I Les  meiUeores  édiUoDS  de  Cicéron  varient  surjleiioat 
de  ce  tribun.  Je  le  trouve  appelé  lantél  Mummius  , tan- 
iCil  .Yinniur.  Lnlre  les  deux  noms  j'al  eboisi  le  plus 
cornu. 
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exemple;  et  C.  Gracchns  s'en  était  servi 
dans  an  cas  favorable  au  sénat , en  dèfèranl 
i celte  compagnie  la  décision  souveraine  des 
départements  des  consuls , sans  qu'il  fdt  per- 
mis aux  tribuns  d'y  melire  obstacle. 

Cicéron  n'était  point  nommé  dans  la  loi  de 
Clodius  : cependant,  dés  qu’elle  fut  proposée, 
il  prit  le  deuil , cl  commença  i supplier  le 
peuple  de  la  même  façon  que  s’ il  eût  été  ac- 
cusé nommément  Il  se  reprocha  dans  la 
suite  cette  démarche  comme  une  faute , et 
prétendit  qu'il  aurait  dù  ou  compter  pour 
rien  celle  loi  , ou  même  la  louer.  J'avoue  que 
j'ai  peine  à compremire  comment  il  aurait  pu 
louer  une  loi  qui  était  le  fondement  de  l’af- 
lairc  criminelle  qu’on  voulait  lui  susciter,  k 
moins  qu’il  ne  soutint  qu’un  citoyen  condamné 
à mort  par  le  sénat , pour  cause  de  conspira- 
tion contre  la  république  , était  jugé  dans  les 
formes  ; ce  qui  pourtant  était  contraire  au 
droit  commun  ; car  le  peuple  seul , assemblé 
en  comices  par  centuries,  pouvait  juger  un 
citoyen  accusé  du  crime  de  haute  trahison. 

Dion  présente  la  chose  sous  une  autre  face  ; 
et,  supposant,  comme  il  est  vrai,  que  la  mort 
do  Lentulus  était  suffisamment  indiquée  par 
les  termes  de  la  loi , il  observe  que  cette  loi 
attaquait  le  sénat  en  corps,  qui , à l’occasion 
de  la  conjuration  de  Catilina,  avait  donné  aux 
consuls  un  pouvoir  illimité , et  qui  avait  rendu 
le  décret  en  vertu  duquel  Lentulus  et  ses  com- 
plices furent  étranglés  dans  la  prison.  Selon 
cette  idée,  la  faute  de  Gcéron  seraild’avoir  fait 
sa  cause  propre  de  ce  qui  était  la  cause  du  sénat. 

Dans  le  vrai , tout  cela  ne  parait  pas  toucher 
au  but.  La  réileiion  de  Cicéron  est  celle  d’uu 
homme  que  le  malheur  a abattu  et  accablé , 
et  qui , en  conséquence , blême  tout  le  passé, 
parce  que  le  succès  n’y  a pas  répondu.  L’ob- 
scrvalion  de  Dion  aurait  lieu , si  Cicéron  , en 
SC  faisant  l’application  de  la  loi , eût  refroidi 
le  zèle  du  sénat  à son  égard.  Mais  cette  com- 
pagnie ayant  pris  fait  et  cause  pour  lui  avec 
toute  la  force  imaginable  , je  demande  quel 
est  ici  le  tort  que  se  faisait  Cicéron.  Une  seule 
voie  lui  était  ouverte  pour  prévenir  le  mal- 
heur dont  il  était  menacé;  c’était  de  se  rendre 
favorables  les  triumvirs  en  acceptant  la  lieu- 

> CIc.  ad  AU.  III,  la. 


tenance  générale  que  César  lui  avait  offerte. 
L’ayant  refusée  une  fois,  il  lui  élait  impossi- 
ble d’éviter  l’exil. 

Cicéron  eut  d’ailleurs  tout  le  secours  et  tout 
l’appui  qu’il  pouvait  désirer.  Lorsqu’il  prit  le 
deuil , presque  tous  les  chevaliers  le  prirent 
avec  lui  ; et  vingt  mille  jeunes  gens , la  fleur 
de  la  noblesse  romaine  , ayant  à leur  létc  le 
fils  de  Crassus  , accompagnaient  partout  Ci- 
céron , sollicitant  le  peuple  en  sa  faveur.  Ce 
jeune  Crassus  avait  beaucoup  de  mérite  , et 
l’amour  de  la  verlu  et  des  lettres  lui  avait  in- 
spiré un  trés-vif  attachement  pour  Cicéron. 
Tous  les  différents  ordres  de  la  république , 
toutes  les  villes  d’Italie  , lémoignèrent  leurs 
inquiétudes  et  leurs  alarmes  sur  le  danger 
d’un  seul  homme.  Le  sénat  surtout  s’inté- 
ressa vivement  pour  une  cause  qui  était  la 
sienne,  et  recourut  aux  consuls , les  sollici- 
tant et  les  sommant  de  prendre  sur  eux  , 
comme  ils  y étaient  obligés  par  le  devoir  de 
leur  place , la  défense  de  Cicéron. 

Mais  quelle  espérance  pouvait-on  avoir  que 
des  consuls  vendus  au  tribun  se  résolussent  à 
agir  contre  lui?  En  même  temps  que  Clodius 
avait  proposé  sa  loi  pour  perdre  Cicéron,  il 
en  avait  proposé  une  autre  pour  assigner  aux 
consuls  de  grands  et  importants  gouverne- 
ments : à Pison  celui  de  la  Macédoine,  à Ga- 
biuius  celui  de  la  Cilicie.  Ainsi  non-seulement 
le  complot  était  manifeste , mais  encore  le  sa- 
laire que  ces  indignes  magistrats  se  faisaient 
payer  pour  livrer  au  tribun  sa  victime. 

Cependant  Gabinius  étant  venu  au  sénat 
(car  Pison,  en  conséquence  d’une  indisposi- 
tion vraie  ou  simulée,  ne  s’y  trouva  pas), 
toute  la  compagnie  conjura  avec  larmes  le 
consul  présent  de  se  charger  d’une  si  belle 
cause,  de  mettre  en  délibération  l'alTairc  de 
Cicéron,  et  de  proposer,  selon  le  vœu  général 
de  tous  les  sénateurs,  que  l’on  prit  le  deuil 
avec  lui.  Les  chevaliers  adressèrent  aussi  à 
Gabinius  une  députation  tendant  aux  mêmes 
Ans,  é la  tête  de  laquelle  étaient  deux  illus- 
tres consulaires,  Horlensius  et  Curion.  Le 
consui  rebuta  avec  dédain  les  prières  de  tant 
de  grands  personnages  qui  se  jetaient  k ses 
pieds.  Alors  le  tribun  Mummius,  suivant  le 
droit  de  sa  charge,  mit  en  délibération  ce  que 
le  consul  avait  refusé  de  proposer;  et  il  fat 
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rentlu  un  décret  portant  que  tous  les  sénateurs 
prendraient  le  deuil  connue  dans  une  calamité 
publique. 

Cicéron  a bien  raison  de  se  faire  honneur 
d’une  telle  délibération  ; n O jour,  s'écrie-l-il, 
« funeste  ' pour  le  sénat  et  pour  tous  les  gens 
i de  bien,  funeste  pour  la  république,  mais 
O aussi  glorieux  pour  moi  dans  tonte  la  pos- 
ée térilé  qu'il  m’élait  douloureux  dans  le  mo- 
« ment  par  les  maux  qu’il  m’annonçait!  Quel 
a est  celui  à qui  jamais  il  soit  arrivé  rien  de 
« si  honorable?  Tons  les  gens  de  bien , de 
« leur  propre  mouvement,  tous  les  sénateurs, 
« par  une  délibération  publique,  prennent  le 
« deuil  en  faveur  d’un  seul  citoyen  ; et  cela 
a dans  l’unique  vue  de  témoigner  leur  dou- 
« leur,  et  non , suivant  la  coutume,  pour  ren- 
0 dre  leurs  prières  plus  touchantes.  Car,  qui 
« pouvaient-ils  prier,  puisque  tous  étaient 
a dans  les  larmes,  et  que  c’était  une  marque 
<t  suflisante  pour  être  reconnu  méchant  ci- 
« toyen  que  de  n’avoir  pas  pris  le  deuil?  » 

Clodius  entra  en  fureur  en  voyant  les  efforts 
que  l’on  faisait  pour  arra''her  de  ses  mains  ce- 
lui qu’il  voulait  proscrire  '.  Il  avait  pris  dés  au- 
paravant la  précaution  de  s’entourer  de  gens 
en  armes.  Il  avait  enrôlé , sous  prétexte  de  ces 
confréries  qui  venaient  d’être  renouvelées  par 
sa  loi , toute  la  canaille  de  Rome  et  la  lie  des 
esclaves.  Déjà  il  avait  fait  usage  de  cette  es- 
corte digne  de  lui  pour  insulter  Cicéron , pour 
le  couvrir  de  boue,  et  lui  faire  mille  avanies, 
pendant  que  ce  respectable  suppliant  parcou- 
rait la  place  et  la  ville , implorant  la  protection 
des  citoyens.  Il  avait  rempli  d'armes  et  de 
gens  armés  le  temple  de  Castor;  et,  en  ayant 
ôté  les  degrés , il  en  avait  fait  comme  une  ci- 
tadelle qui  dominait  sur  la  place,  et  qui  le 

* fl  O dlem  iltum , judicrs,  funeslam  lenatui  bonl«;ae 
■ omnibu»,  reipublirc  lucluosum  , mihiad  domcsilcum 
« merrorem  gravem . ad  poslerilalis  memorlam  glorlo- 
« tum  ! Quid  entfD  qulsquam  poleat  ei  omol  memoriA 
« fumere  lUuslrius,  quàm  pro  uno  cive  et  bonos  omnea 
« privaio  cooKDSo,  et  aoîTersam  seoatum  publicocon- 
(f  sliio  tnulâtsa  veslem?  Que  qaideiD  tim  nulalto  non 
« deprecalioDis  eaoaA  est  facu , aed  laciùi  : qaem  cnim 
c deprrcareolur,  quom  omoea  etaent  aordldali , qaam- 
« que  boc  Mtls  eaaet  algnl , esae  improbum , qui  rouUlA 
« Teatr  noo  essel  ? b ( Cic.  pro  Sezt.  n.  87.) 

* Pro  Sei(.  n.  31. 


rendait  maîlrc  absolu  de  tout  ce  qui  pouvait 
s’y  passer.  Alors  donc , ayant  autour  de  lui 
une  partie  de  ses  troupes,  et  l’autre  dans  le 
temple  qui  lui  servait  de  forteresse , il  cita  à 
comparaître  devant  le  peuple  les  députés  de 
l’ordre  des  chevaliers  qui  avaient  été  se  pré- 
senter au  consul  ' ; et , au  lieu  de  leur  per- 
metlre  d’exposer  leurs  raisons,  il  les  livra  aux 
outrages  et  aux  coups  de  ce  vil  amas  de  popu- 
lace dont  il  était  environné.  Hortensius  pensa 
être  tué  par  ces  furieux.  Un  autre  sénateur, 
qui  se  nommait  Vibiénus , fut  si  maltraité  qu’il 
en  mourut  peu  de  temps  après. 

Gabinius  ne  garda  plus  de  mesures.  Il  sor- 
tit tout  troublé  de  l’assemblée  du  sénat  dont  je 
Tiens  de  parler  ; et , ayant  convoqué  celle  du 
peuple  * , il  y psfl»  comme  n’ertt  osé  faire , 
dit  Cicéron,  Catilina  vainqueur.  Il  dit  « qu’il 
a avait  pitié  de  l’erreur  de  ceux  qui  croyaient 
« que  le  sénat  fût  encore  quelque  chose  dans 
« la  république;  que,  pour  ce  qui  regardait 
a les  chevaliers  romains,  il  allait  leur  faire 
« porter  la  peine  de  l’appui  qu’ils  avaient 
« prêté  à Cicéron  dans  son  consulat  ; que  le 
O temps  était  venu  pour  ceux  qui  avaient  été 
a alors  dans  la  crainte  (il  entendait  les  conju- 
« rés),  de  se  venger  de  leurs  ennemis.  » Ces 
discours  sont  assurément  bien  étranges  dans 
la  bouche  d’un  consul , cl  prouvent  que  Gabi- 
nius ne  cherchait  pas  même  à déguiser  scs 
desseins  criminels  sous  des  couleurs  favora- 
bles. Ses  actions  furent  conformes  à son  lan- 
gage; et  sur-le-champ  , par  une  entreprise 
inouïe  et  sans  exemple,  il  relégua  à deux 
cents  milles  de  Rome  un  illustre  chevalier  ro- 
main nommé  L.  Lamia,  qui  s’élail  distingué 
par  son  zèle  pour  la  cause  de  Cicéron. 

Peu  de  temps  après,  on  vit  paraître  une 
ordonnance  des  consuls  qui  enjoignait  aux 
sénateurs  de  quitter  le  deuil  cl  de  reprendre 
l’habillement  de  leur  état  : ordonnance  tyran- 
nique)’, qui,  laissant  subsister  les  causes  de  la 
douleur , en  interdisait  les  marques , cl  qui 

■ Pro  Hilone,  n.  37. 

* Post  red.  fn  lea.  a.  19.  — Pro  Sext.  38. 

V fl  Quil  boc  tccil  ullA  In  ScythiS  lyrannis,  ul  eos  quos 
fl  lucla  afDceret  lufserc  non  sinerel  ? Mœrorem  rclinquis, 
fl  mœrorls  aufera  iiuignia.  Erlpis  lacrymal  non  conso- 
fl  lindo,  fcd  minando,  » ( Cic.  tn  Pit.  n.  18  ) 
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arrêtait  les  pleurs  par  des  menaces,  et  non  en 
présentant  des  motifs  de  consolation. 

Pison  faisait  bien  connaître  par  cette  dé- 
marche qu’il  était  d’intelligence  arec  Gabi- 
nius.  Il  le  déclara  nettement  h Cicéron  vers 
ce  même  temps,  dans  une  visite  que  celui-ci 
vint  lui  rendre  accompagné  de  son  gendre  C. 
Pison  (I  Gabinius,  dit  le  consul  à Cicéron, 
a est  abîmé  : il  ne  peut  se  soutenir  que  par 
a un  gouvernement  de  province  ; le  sénat  ne 
a le  lui  donnera  pas , il  l’attend  du  tribun, 
a Moi , j’ai  de  la  déférence  pour  mon  collé- 
« gue,  comme  vous  en  avez  eu  pour  le  vôtre 
« dans  votre  consulat.  N’espérez  aucun  appui 
a de  la  part  des  consuls  : chacun  est  ici  pour 
« soi.  ti 

Restait  Pompée,  en  qui  Cicéron  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  de  conOaiice,  et  qui  l’au- 
rait réellement  sauvé , s’il  eût  eu  autant  de 
bonne  volonté  que  de  pouvoir.  Mais  Clodius 
disait  hautement,  et  répétait  dans  toutes  ses 
harangues , que  les  trois  plus  puissants  ci- 
toyens, César,  Crassus  et  Pompée,  étaient 
d’accord  avec  lui  et  résolus  de  le  soutenir. 
Pompée  se  taisait;  et,  par  un  silence  si  ei- 
pressif  dans  de  telles  circonstances',  il  autori- 
sait suffisamment  les  discours  du  tribun.  Les 
ennemis  de  Cicéron,  voulant  même  fournir 
un  prétexte  à Pompée  de  lui  refuser  son  ap- 
pui , imaginaient  des  embûches , des  desseins 
d’attenter  à sa  vie;  et  ils  chargeaient  de  ces 
soupçons  un  homme  aussi  éloigné  par  carac- 
tère d’un  dessein  si  noir  qu’incapable  d’y  pen- 
ser dans  un  temps  où  scs  propres  dangers  et 
ses  craintes  ne  l’occupaient  que  trop.  Cepen- 
dant Pompée , soit  peut-être  pour  accréditer 
ces  bruits,  soit  pour  éviter  les  sollicitations, 
soit  par  honte , avait  quitté  Rome,  et  se  tenait 
à la  campagne  dans  nue  maison  qu'il  avait 
près  d’Albe, 

Cicéron  ne  put  se  résoudre  & renoncer  à 
l’espérance  du  secours  de  Pompée  saqs  avoir 
fait  tes  dernières  tentatives.  Il  lui  envoya  son 
gendre  ; il  alla  lui-méme  à Albe.  Plutarque 
assure  que  Pompée , rougissant  de  voir  celui 
qu’il  ne  rougissait  pas  de  trahir  , ne  fut  pas 
plus  tôt  averti  que  Cicéron  entrait  chez  lui  par 
une  porte , qu'il  se  déroba  secrètement  par 

> In  PU.  n.  li. 
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l’autre  ; et  cette  conduite  convient  assez  au 
caractère  que  Sailuste  lui  att.ibue',  d’avoir 
eu  plus  de  pudeur  sur  le  front  que  dans  les 
sentiments.  Il  est  pourtant  certain  que  Ci- 
céron parvint  é le  voir,  si  ce  n’est  dans  cette 
occasion  précise , du  moins  dans  quelque  au- 
tre moment.  Il  se  jeta  même  à ses  pieds  ; et 
Pompée  eut  la  dureté  de  ne  le  point  relever  , 
et  de  lui  dire  qu’il  ne  pouvait  rien  faire  con- 
tre la  volonté  de  César. 

Quatre  des  premières  tètes  du  sénat  L. 
Lentulus,  actuellement  préteur,  Q.  Fabius 
Sanga , et  deux  consulaires , L.  Torquatus , 
etM.  Lucullus  , frère  du  vainqueur  de  Mi- 
Ihridale,  voulurent  faire  encore  un  efTort. 
Pompée,  en  traitant  avec  eux,  s’enveloppa 
dans  toute  sa  dissimulation , et  se  montra, 
suivant  sa  coutume , attentif  à sauver  les  ap- 
parences, tandis  qu'il  comptait  pour  rien  la 
réalité  du  devoir.  Il  les  renvoya  aux  consuls 
en  leur  disant  « que  c’élait.  aux  souverains 
a magistrats  qu'il  appartenait  de  se  charger 
a de  la  cause  delà  république,  et  de  propo- 
a ser  l’affaire  au  sénat  : que , pour  lui , il  ne 
< voulait  point , sans  délibération  publique  , 
« combattre  contre  un  tribun  qui  était  armé; 
« que  dés  qu’il  se  verrait  autorisé  par  un  Sé- 
« natus-consulte , il  prendrait  les  armes.  » 

C’était  une  collusion  manifeste  ; car  Pom- 
pée n’ignorait  pas  quels  étaient  les  sentiments 
des  consuls.  Gabinius  répondit  aux  quatre  sé- 
nateurs d’une  façon  dure  et  désobligeante. 
Pison’  prit  un  ton  plus  modéré,  mais  qui  re- 
venait au  môme  dans  le  fond.  Il  dit  o qu’il  ne 
a se  piquait  pas  d'autant  de  courage  qu'en 
U avaient  montré  dans  leur  consulat  Cicéron, 
O et  Torquatus  * qui  lui  parlait  : qu'il  n’élait 
(1  point  question  de  recourir  aux  armes , ni  de 
a combattre  : que  Cicéron  pouvait  sauver  une 
a seconde  fois  la  patrie  en  se  retirant  ; que , 
a s’il  entreprenait  de  résister,  le  carnage  une 
a fois  commencé,  n’aurait  plus  de  bornes  : 
a qu’en  un  mot,  ni  lui , ni  César  son  gendre , 

' a Orisprobi,  anima  învcrecundo.»  (Sallcste,  op. 
Siiet,  ileGramm.  cap.  14.  ) 

« Cic.  ad  .411.  x . 4. 

> In  l'i.<.  77,  78. 

* Soui  le  fonsulal  do  Torqu-vliis  H y avait  eu  une  pre- 
mière conjiiratlun  de  CHtilili.! , dniil  nous  avons  psrid 
dans  le  temps.  . 
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< ni  Gabinius  son  collègue,  n’abandonne- 
a raienl  le  tribnn.  n 

CeUc  déclaration  était  nette  et  précise; 
mais  elle  se  faisait  dans  le  particulier.  Bien- 
tôt et  les  consuls  et  César  eurent  occasion  de 
s'expliquer  publiqnement.  Car  Clodius , pour 
faire  connaître  en  même  temps  & scs  amis  et 
à ses  adversaires  combien  il  élait  puissamment 
soutenu , indiqua  une  assemblée  du  peuple 
hors  la  ville , afin  que  César  pût  y assister.  Là 
il  produisit  d'abord  les  consuls,  qui  improu- 
vèrent  l’un  et  l'autre  le  supplice  de  Lentulus , 
que  Pison  même  osa  taxer  de  cruauté.  César, 
avec  cet  air  de  modération  et  de  douceur  qu'il 
garda  toujours,  sans  s'écarter  néanmoins  Ja- 
mais de  ses  vues , dit  o que  l'on  savait  assez 
a ce  qu'il  avait  pensé  par  rapport  é Lentulus 
a et  aux  autres  qui  s'étaient  trouvés  envelop- 
a pésdans  la  même  cause;  que,. s'il  en  eût 
« été  cru , on  ne  les  aurait  point  mis  à mort  ; 
a que  cependant  il  n'était  point  d'avis  que 
A l'on  fit  aucune  recherche  du  passé,  et  qu’il 
A valait  mieux  ensevelir  le  tout  dans  l’ou- 

0 bli.  » 

Cicéron  n’avait  plus  alors  que  deux  partis  à 
prendre  : c'était  ou  de  se  retirer,  ou  de  com- 
battre. Ses  forces  ne  laissaient  pas  d'étre  con- 
sidérables. Tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  ver- 
tueux dans  la  ville,  tous  les  citoyens  qui 
conservaient  quelque  attachement  pour  le 
bien  public , pour  les  lois , pour  la  liberté , 
étaient  prêts  i prendre  les  armes  en  sa  faveur. 
Et  il  n’est  pas  douteux  que , se  voyant  si  bien 
appuyé,  il  se  serait  déterminé  a une  rési- 
stance courageuse , s’il  n’eût  eu  affaire  qu’à 
cette  canaille  ramassée  qui  était  aux  ordres 
de  Clodius,  et  qui  n’était  composée  que  de 
scélérats  tirés  des  cachots , ou  d'esclaves,  ou 
de  malheureux  débris  des  troupes  de  Catilina. 
Mais  il  savait  qu’un  premier  combat,  quand 
même  il  y eût  eu  la  supériorité,  n’aurait  pas 
été  décisif.  Clodius  l’avait  dit  en  pleineassem- 
blée';  Il  faut  que  Cicéron  périste  une  fois, 
ou  qu'il  soit  deux  fois  vainqueur.  Ce  mot 
n’avait  rien  d’obscur,  et  annonçait  fort  clai- 
rement que,  si  le  tribun  était  tué  dans  le 
combat , les  consuls , et  César , dont  les  lé- 

1 Oc.  pro  Soit.  n.  î3, 


gions  n’étaient  pas  loin,  vengeraient  M 
mort.  Ce  second  danger,  plus  grand  sans 
comparaison  que  le  premier,  et  dont  les  .sui- 
tes pouvaient  être  funestes,  non-seulement  à 
Cicéron , mais  à la  république  entière,  méri- 
tait une  extrême  attention. 

Les  avis  furent  partagés  entre  les  amis  de 
Cicéron.  M.  Lucullus  ’ voulait  que  l'on  op- 
posât la  force,  quel  qu’en  pôt  être  l’événe- 
ment. Hortensius  , et  Caton,  qui  n’était  pas 
encore  parti  pour  l'ile  de  Chypre,  où  Clodius 
l’envoyait , craignaient  que  cette  querelle  , 
si  une  fois  les  épées  y étaient  tirées,  ne  devint 
une  guerre  civile.  Ils  représentaient  à Cicé- 
ron que  son  éloignement  ne  pouvait  pas  être 
de  longue  durée  ; que  bientôt  Clodius,  par 
ses  fureurs,  lasserait  ses  propres  omis,  et 
qu’alors toute  la  république,  d'un  vœu  una- 
nime, redemonderait  son  libérateur.  Ce  parti 
était  le  seul  raisonnable,  le  seul  généreux,  à 
le  bien  prendre,  et  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  Cicéron  s’est  fait  honneur  d’avoir  deux 
fois  sauvé  la  patrie  ’ ; la  première  fois  avec 
un  succès  brillant  et  glorieux , et  la  seconde 
aux  dépens  des  plus  cruelles  disgrâces  ; heu- 
reux , s’il  eot  soutenu  cette  gloire  par  sa  con- 
stance dans  son  exil,  et  si , au  contraire,  le 
peu  de  fermeté  qu’il  montra  dans  son  infor- 
tune n’eût  pas  donné  lieu  de  penser  que  la 
timidité  avait  eu  part  à la  résolution  qu’il  prit 
de  céder  à ses  ennemis! 

Il  sortit  donc  de  Rome  pendant  la  nuit , 
après  avoir  porté  au  Capitole  une  Minerve 
qu’il  parait  avoir  jusque-là  vénérée  dans  sa 
moison  comme  sa  divinité  tutélaire,  et  qu’il 
consacra  dans  ce  temple  auguste  avec  le  titre 
de  gardienne  de  la  cille.  Sa  pensée  élait  sans 
doute  que  la  ville  de  Rome  perdait  son  gar- 
dien en  le  perdant , et  qu’il  élait  forcé , après 
avoir  inutilement  tenté  toutes  les  ressources 
de  la  prudence  humaine,  à lui  laisser  les  dieux 

< Flulsrqne  nomme  Lacnllni  ilmplemrni  sans  pré- 
nom. àlais  le  srend  Larnlliu.  qui  mourui  peu  do  temps 
•près  en  démence,  élsll  vralsemblablemenl  dés  tors  dans 
un  étal  d'allalblissemenl  qui  le  reodail  incapable  d'arTal- 
res.  Ccsl  par  cette  raison  que  J'ai  alttibué  ce  que  dit 
Plutarque  à son  frère  .M  Lucullus , qui  s'était  intéressé 
en  faveur  de  Cicéron  auprès  de  Pompée  et  des  consuls. 

a a llnus  rempubticam  bis  servavi , semel  gtoril , Itè- 
a tùm  terumnàmcll.  » ( Ctc,  pro  SexI.  n.  4tl. 
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eaiHnémes  pour  gardien»  On  était  alors 
dans  les  premiers  jours  d’avril  ; et  il  gagna 
promptement  les  côtes  de  la  Lucanie , se  pré- 
parant i passer  en  Sieile , où  il  comptait  trou- 
ver et  de  raffeclion  de  la  part  des  peuples,  et 
(le  la  protection  de  la  part  du  prêteur  C.  Vir- 
gilius,  homme  doux,  et  qui,  dans  les  temps 
précédents,  availtoujours  montré  de  l'attache- 
ment au  meilleur  paiti. 

Je  ne  sais  si  je  devrais  parler  d'un  songe 
qu’il  eut  dans  cette  fuitu  , étant  encore  peu 
éloigné  de  Rome*.  Ce  qui  m’y  détermine, 
c’est  que  te  jugement  qu’il  en  a porté  lui- 
méme  peut  servir  de  régie  à ceux  qui  seraient 
trop  frappés  du  rapport  qu’ont  quelquefois 
nos  songes  avec  des  événements  réels.  Il  l’i- 
■fegiifait  errer  dans  des  lieux  solitaires,  lors- 
qu’il vit  venir  à lui  Marius  précédé  de  licteurs, 
dont  les  faisceaux  étaient  rouronnés  de  bran- 
ches de  laurier.  Il  lui  seiMait  que  Marius  lui 
demandait  quelle  était  la  cause  de  sa  tristesse, 
et  qu’ayant  appris  de  lui  qu’il  venait  d’élre 
chassé  de  sa  patrie,  il  lui  prit  la  main,  l’exhorta 
é avoir  bon  courage , et  le  confla  à son  pre- 
mier licteur,  avec  ordre  de  le  conduire  dans 
le  temple  qu’il  avait  fait  bélir  et  consacré  é 
l’Honneur  et  à la  Vertu,  disant  k Cicéron  que 
de  ce  lieu  partirait  son  salut.  Ce  songe  fut 
vérifié  par  le  retour  de  notre  illustre  fugitif , 
comme  tout  le  monde  sait;  et  afin  qu’il  ne 
manquAt  rien  à son  entier  et  parfait  accom- 
plissement, ce  fut  dans  le  temple  construit  par 
Marius  que  fiit  rendu  l’un  des  plus  célèbres 
sénatus-consultes  dans  l’alTaire  du  rétablisse- 
ment de  Cicéron.  Cette  dernière  circonstance 
fait  tout  le  merveilleux  du  songe , comme  il  a 
eu  soin  de  l’observer  : car  du  reste  il  pensait 
si  souvent  à Marius,  il  comparait  si  volontiers 
sa  fortune  présente  avec  celle  d’un  si  fameux 
compatriote , proscrit  autrefois  et  exilé , puis 
revenu  avec  gloire  en  Italie , qu’il  n’est  pas 
étonnant  que  cesidées  se  réveillassent  chez  lui 
pendant  le  sommeil.  Que  le  sénat  fût  auteur 
de  son  rétablissement , c’était  encore  une  es- 
pérance qui  lui  roulait  sans  cesse  dans  l’esprit. 
Quant  A ta  conformité  de  l’événement  avec  le 
songe  pour  ce  qui  regarde  le  lieu  du  sénatus- 

< Cic.  td  AU.  llb.  3. 
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consulte.  Cicéron  ratlribnc  siinplemcnt  au 
hasard.  Mais  comme  c’élait  un  usage  tout 
commun  que  le  sénat  s’ossembliU  ^s  les 
dilfércnts  temples  de  la  ville,  ne  peuRn  pas 
dire  que  Marius , présent  A son  esprit , devait 
renouveler  la  trace  du  temple  qu’il  avait  béti  ; 
plutôt  que  celle  de  tout  autre  ? 

Dès  que  Clodius  fut  instruit  de  la  retraite 
de  Cicéron,  il  le  fit  condamner  nommément  à 
l’exil  par  une  loi  qui  fut  proposée  à peu  prés 
en  ces  termes  ; rou/ez-roiis,  ordonnez-vous, 
Romains  , que  M.  Tullius  Cicéron  , pour 
avoir  fait  mourir  des  citoyens  romains  sans 
aucune  forme  de  procès  , pour  avoir  porté 
sur  tes  registres  publics  im  faux  sènatus- 
eonsulte  , ait  été  privé  de  l’usage  de  Veau  et 
du  feu’  ; qu'il  soit  défendu  à toute  personne 
de  le  recevoir  et  de  lui  donner  asile  jusqu'à 
la  distance  de  cinq  cents  milles  de  Rome  , et 
que , s'il  est  trouvé  dans  cet  espace  , il  soit 
permis  de  le  tuer,  lui  et  ceux  qui  l'auront 
reçu  chez  eux  ; qu'il  soit  en  outre  défendu  à 
tout  magistrat  et  à tout  sénateur  de  proposer 
jamais  ou  de  favoriser  son  rappel,  de  délibé- 
rer, de  conclure , (T opiner  en  quelque  façon 
que  ce  puisse  être  qui  tends  à cette  fin  ; en  un 
mot , de  prendre  aucune  part  à aucun  décret 
qui  eàt  pour  objet  de  lui  permettre  de  revenir 
dans  cette  ville?  La  même  loi  prononçait  aussi 
une  amende  contre  Cicéron,  ou  même  la 
confiscation  de  ses  biens. 

Cette  loi  était  dressée  avec  toute  la  méchan- 
ceté possible,  comme  on  le  voil.  mais  d’ailleurs 
avec  beaucoupd’impérilic.  L’expression  même 
n’en  était  pas  correcte.  Elle  voulait  que  Cicé- 
ron etl(  été  privé,  et  non  pas  qu’on  le  prirdf, 
rr  INTERDICTCM  SIT,  non  CT  IXTEBDir.ATCR,  de 
l’usage  de  l’eau  cl  du  feu.  C’élait  supposer  un 
jugement  précédent  ; et  il  n’y  en  avait  eu  au- 
cun. Ce  vice  d’expression , qui  est  en  soi  peu 
de  chose  , marque  néanmoins  la  témérité  et 
l’inconsidération  de  Clodius,  qui  n'avait  pas 
même  soin  d’employer  des  grefiiers  ou  secré- 
taires qui  sussent  le  style  des  actes  publics, 
Cicéron  lui  en  fait  un  reproche.  Tu  défendais, 
lui  dit-il , que  l’on  ne  me  reçut  ; et  tu  n’avait 
pas  ordonné  que  je  sortisse, 

> a ül  iDlprciiclum  sU.  u 
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L'impulalion  d’avoir  fabriqué  le  séuatus- 
consuile  qui  condamoail  Lentulus  el  ses  com- 
plices^ la  mort  était  si  évidemment  calom- 
nieusen^t  tellement  insoutenable,  que  ce  seul 
article  suflisait  pour  donner  moyen  de  revenir 
avec  avantage  contre  la  lui  qui  le  contenait. 
On  devine  aisément  que  l’intention  de  Clodius 
était  de  priver  son  ennemi  de  l’appui  qu’il 
trouvait  dans  l’autorité  du  sénat,  et  de  le  faire 
regarder  comme  le  seul  auteur  de  la  mort  de 
plusieurs  citoyens  du  premier  rang.  .Mais  la 
passion  l’aveuglait  : car , en  établissant  sa  loi 
sur  un  faux  énoncé  , il  élevait  un  édilice  rui- 
neux, qui  se  détruisit  par  lui-méme.  « Si  j’ai 
<i  inséré  dans  les  registres  publics  un  faux 
a sénalus-consulle , dit  Cicéron  , la  loi  a lieu 
« si  cela  n’est  pas  , elle  est  de  toute  nullité  , 
< Or,  par  combien  de  décrets  postérieurs  le 
a sénat  a-t-il  reconnu  et  conGrmé  celui  que 
a l’on  veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage  7 » 

Cette  loi  ne  laissa  pus  d’étre  autorisée  par 
les  suffrages,  je  ne  dirai  pas  du  peuple , mais 
d’une  multitude  de  misérables  qui  étaient  aux 
gages  du  tribun.  Cicéron  s’étant  retiré,  ses 
défenseurs  n’avaient  plus  d’intérét  qui  les 
obligeât  de  combattre.  La  loi  passa  sans  oppo- 
sition ; seulement  elle  fut  réformée,  je  ne  sais 
pas  pourquoi,  quant  à la  distance,  qui  fut  ré- 
duite U quatre  cent  mille  au  lieu  de  cinq  cent 
mille  pas,  cent  trente-trois  lieues  au  lieu  de 
cent  soixante-six. 

Les  récompenses  pour  les  consuls  mar- 
cliaient  de  pair  avec  les  disgrAces  de  Cicéron. 
La  loi  pour  leur  donner  des  gouvernements 
avait  Clé  proposée  en  même  temps  que  celle 
qui  était  le  fondement  du  procès  criminel 
qu’on  lui  intentait  : elle  fut  reçue  le  même 
jour  que  celle  qui  le  condamnait  à l’exil. 
Gabinms  même  y Qt  un  changement  A son 
avantage;  et  au  lieu  de  la  Cilicie  il  se  lit  donner 
la  Syrie,  province  plus  riche;  etqui  lui  ouvrait 
un  plus  beau  champ  A la  fortune , el , comme 
il  se  l'iniagiiiail,  A la  gloire. 

Le  désastre  de  Cicéron  était  assez  complet 
pour  satisfaire  une  haine  ordinaire.  Mais  celle 
de  Clodius  était  forcenée  , cl  elle  s’étendit 
jusque  sur  les  maisons  de  ville  et  de  cam- 
pagne du  celui  qu’il  venait  de  proscrire.  Suit 
que  les  biens  de  Cicéron  fussent  confisqués, 
soit  qu’il  s’agît  du  paiement  d’une  amende 


dont  ses  biens  devaient  répondre,  il  est  certain 
qu’ils  furent  mis  A l’encan.  Pas  nn  honnête 
homme  ne  se  présenta  pour  en  acheter  aucune 
partie;  il  n'y  eut  que  les  créatures  de  Clodius 
qui  voulurcnl  profiter  de  cet  indigne  butin. 
Les  consuls  ne  s’oublièrent  pas  non  plus*. 
Aussitôt  après  le  départ  de  Cicéron  , et  avant 
que  la  dernière  loi  eut  été  portée  contre  lui, 
déjà  le  feu  était  mis  A sa  maison  de  Rome  : 
on  la  pillait  en  même  temps  , et  les  colonnes 
de  marbre  avec  les  autres  ornements  étaient 
Iransportées  dans  la  maison  de  la  belle-mère 
de  Pi:on,  qui  était  dans  le  voisinage.  Gabinius 
prit  pour  lui  la  dépouille  de  celle  que  Cicéron 
avait  dans  le  territoire  de  Tuscule.  Il  la  fit  dé- 
truire , et , comme  il  en  avait  une  dans  le 
même  canton,  il  s'empara  non-seulemdnt  des 
meubles  de  celle  de  Cicéron  et  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  ménage  de  la  campagne, 
mais  il  n’y  eut  pt^jusqu’aux  arbres  du  parc 
qu’il  ne  fit  déraciner  pour  les  transplanter 
dans  le  sien. 

Il  était  bien  juste  que  Clodius  recuilllt  aussi 
le  fruit  d’un  crime  dont  il  était  le  principal 
auteur.  Le  terrain  de  la  maison  de  Rome  de 
Cicéron  fut  l’objet  qui  piqua  sa  cupidité.  Cette 
maison  étailjgrandeet  spacieuse,  etelleavaitété 
l>Alie,cinquanleousoixanteaiisauparavant,  par 
le  fameux  tribun  M.  Drusus,Aquil  onaaliribué 
la  guerre  sociale^.  Llle  était  située  dans  lequar- 
ticr  du  mont  Palatin,  doiiiiant  sur  la  place , et 
voisine  de  celle  de  Clodius.  Ce  tribun  résolut 
donc  de  s'agrandir  en  ajoutant  A sa  maison 
remplacement  do  celle  de  son  ennemi.  Mais, 
pour  coiitenlor  en  même  temps  sa  ^vengeance, 
voici  ce  qu'imagina  sa  rage  ingénieuse.  La 
maison  de  Cicéron  touchait  d’un  côté  A un 
portique  qui  avait  été  autrefois  la  maison  de 
M.  Fulvius,  tué  avec  C.  Gracchus.  Cette  mai- 
son ayant  été  rosée  comme  celle  d’un  ennemi 
public,  Calulus,  vainqueur  des  Cimbres,  y 
avait  construit  le  portique  dont  je  parle , pour 
être  un  monument  de  sa  victoire.  Clodius , se 
réservant  les  neuf  dixiémes  du  terrain  de 
Cicéron , en  joignit  une  portion  A la  colon- 
nade de  Calulus , afin  de  confondre  la  cause 
de  Cicéron  avec  celle  de  Fulvius  par  la  société 

* CJc.  pro  Domo. 
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d’une  même  peine.  Ce  n’est  pas  tout  encore  : 
pour  empCcher  que  jamais,  s'il  était  possible, 
le  propriétaire  ne  pût  rentrer  dans  son  bien, 
il  consacra  ce  portique  par  une  dédicace  so- 
lennelle, dans  laquelle  le  punlifc  Pinarius 
Natta  lui  prêta  son  ministère  ; et  il  y plaça  une 
statue  sous  lu  nom  de  la  déesse  de  la  Liberté, 
comme  s’il  eût  été  le  vengeur  de  la  liberté  pu- 
blique opprimée  par  Cicéron.  Celte  statue  re- 
présentait originairement  une  courtisane  de  la 
ville  de  Tanagre  en  Béotie  : tel  était  l’objet 
que  Clodius,  aussi  peu  scrupuleux  en  religion 
qu’en  morale,  proposait  au  colle  des  peuples. 

Pendant  que  Clodius  triomphait ',  Cicéron 
cherchait  un  asile,  et  avait  de  la  peine  è le 
trouver.  Arrivé  auprès  de  la  ville  de  Vibone  en 
Lucanie,  il  passa  quelques  jours  dans  les  terres 
d’un  homme  qu’il  nomme  Sien,  et  qui  avait  eu 
de  l'emploi  sous  lui  pendant  qu'il  était  consul. 
Son  plan  était,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’aller 
en  Sicile.  Mais  le  prétcurC.  Virgilius, qui  avait 
d’anciennes  liaisons  avec  lui,  qui  avait  été  plus 
d'une  foi  collègue  de  son  frère , qui  pensait 
comme  lui  sur  les  affaires  de  la  république, 
refusa  néanmoins  de  le  recevoir  dans  sa  pro- 
vince : tant  les  malheureux  trouvent  peu  d’a- 
mis!  Cicéron,  exclu  de  l'espérance  d’une  re- 
traite douceetiranquilicen  Sicile,  et  ne  voulant 
pas,  par  un  plus  long  séjour  dans  un  même  lieu, 
mettre  en  danger  son  héte  Sien,  tourna  vers 
la  mer  supérieure,  et  flt  par  terre  le  chemin 
de  Vibone  à Brindes.  Il  n'entra  point  dans 
cette  ville,  et  il  se  tint  comme  caché  dans  la 
maison  de  campagne  de  M.  Lénius  Flaccus , 
homme  généreux  et  ami  fidèle,  qui  méprisa 
le  péril  auquel  il  exposait  et  sa  fortune,  et 
même  sa  vie,  en  retirant  un  proscrit  ; et  qui , 
sans  être  effrayé  de  la  peine  prononcée  par 
une  loi  injuste  et  criminelle,  rendit  pendant 
treize  jours  à Cicéron  tous  les  devoirs  d’une 
noble  et  courageuse  hospitalité. 

C’eût  été  une  grande  douceur  pour  notre 
fugitif  d’avoir  la  compagnie  d’Atlicus.  Il  l'a- 
vait prié  de  le  venir  trouver,  et  il  comptait 
passer  avec  loi  en  Epire,  où  cet  ami  avait  de 
grands  biens.  La  chose  ne  fut  pas  possible  ; et 
Cicéron  regarda  ce  contre-temps  comme  un 

< ac.  pro  Flanc,  cl  Ep.  ad  tam.  Ilb.  14  , et  ad  AU. 
lib.  3. 


' nouveau  malheur  qui  se  joignait  au  grand 
nombre  de  ceux  dont  il  était  déjà  accablé.  At- 
ticus  ne  lui  fut  pourtant  pas  inutile  à Rome, 
et  il  lui  rendit  des  services  effectifs  qui  valaient 
bien  la  consolation  qu'il  lui  aurait  procurée 
par  sa  présence.  Il  fallut  donc  que  Cicéron 
s’embarquât  seul  à Brindes , ce  qu’il  fit  le  der- 
nier avril  ; et  il  passa  à Dyrrachium  ',  ville 
qui  était  sous  sa  protection,  et  qui  avait  con- 
servé pour  lui  de  l’attachement. 

Atlicus  l'avait  invité  à se  retirer  dans  les 
terres  qu’il  avait  en  Epire.  Mais  ce  séjour  ne 
plaisait  pas  à Cicéron,  surtout  à cause  du  voi- 
sinage d'un  grand  nombre  d’anciens  amis  de 
Catilina,  qui,  depuis  la  déroute  de  leur  parti, 
forcés  d’abandonner  l’Italie,  s’étaient  répan- 
dus dans  l’Achateet  dans  le  reste  de  la  Grèce. 
Il  craignait  particulièrement  Autronius,  l’un 
des  plus  audacieux  et  des  plus  puissants  de 
ces  exilés.  C’élait  le  collègue  de  P.  Sylla, 
nommé  avec  lui  an  consulat,  privé  avec  lui  de 
cette  charge  par  un  jugement  solennel , pour 
cause  de  brigue,  et  qui  depuis  était  entré  dans 
les  deux  conjurations  de  Catilina.  Cicéron , 
ne  trouvant  donc  point  de  sûreté  pour  lui  à 
rester  dans  la  Grèce,  songeait  à traverser  la 
Macédoine,  et  à passer  la  mer  pour  aller  ga- 
gner Cyzique  dans  la  Propontide.  Le  zèle 
d'un  ami  l’empêcha  de  s’éloigner  si  fort  de 
l’Italie.  . 

Cet  ami  était  Cn.  Plancius,  actuellement 
questeur  sous  T.  Apuléi’us,  préteur  de  Macé- 
doine. Plancius  ne  fut  pas  plutôt  informé  de 
l’arrivée  de  Cicéron  à Dyrrachium,  qu’il  ac- 
courut sans  licteurs,  sans  aucune  marque  de 
sa  dignité,  témoignant  par  tout  son  extérieur 
la  douleur  dont  il  était  rempli.  Il  l'emmena  à 
Thessalonique,  où  il  avait  un  palais  comme 
questeur  ; et  il  l'engagea  à y rester  pendant 
plusieurs  mois,  quoique  Cicéron,  effrayé,  par 
de  nouveaux  avis,  des  mauvais  desseins  que 
formaient  contre  lui  ces  conjurés  dont  j’ai  fait 
mention,  inclinât  beaucoup  à passer  en  Asie. 
Plancius  le  retint  par  une  espèce  de  violence: 
il  demeura  auprès  de  lui  pour  veiller  à sa  sû- 
reté; il  fut  tellement  occupé  desj  devoirs  de 
l’amitié,  qu’il  les  préféra  même  aux  fonc- 
tions de  sa  charge.  Le  courage  du  questeur 
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est  d’aulant  plus  louable,  que  son  préleur  ne 
lui  en  donnait  pas  l'exemple  ; et  que,  plaignant 
Cicéron  et  l'aimant,  il  n'osait  témoigner  ses 
senlimenis  au  dcliors,  par  la  crainte  qu'il  avait 
de  Clodius. 

C'est  dans  celle  retraite  que  Cicéron  atten- 
dit longtemps  son  rappel  avec  une  impatience 
et  un  aballement  peu  dignes  d'un  si  grand 
génie.  Son  désastre  l'avait  atterré  dans  le  pre- 
mier moment,  jusqu'à  le  porter  à renoncer  à 
la  vie.  Allicus  le  détourna  de  ce  funeste  des- 
sein, en  reiliorlani  à se  réserver  pour  de 
meilleurs  temps.  Mais,  si  Cicéron  consentit  à 
vivre,  ce  ne  fut  que  pour  pleurer  son  mal- 
heur. Ses  lettres  à sa  femme,  à son  frère,  à 
Allicus,  sont  pleines  de  lamentations.  Il  se 
représente  sans  cesse  toutes  les  circonstances 
les  |)lus  ainigeantcs  de  sa  disgrâce  ; et  s’il 
s’arrête,  c’est  de  peur  de  trop  aigrir  sa  dou- 
leur, et  parce  que  ses  larmes  effacent  ce  qu’il 
écrit.  Il  ne  voulut  point  voir  son  frère  qui  re- 
venai-du  gouvernement  de  l’Asie,  craignantde 
se  trop  attendrir,  surtout  lorsqu'il  leur  faudrait 
se  séparer.  Il  n'admellail  aucune  consolation, 
si  ce  n’est  celle  d’un  prochain  retour.  Encore 
était-il  si  découragé,  qu’il  se  défiait  toujours 
du  succès,  et  que  les  dispositions  les  plus 
heureuses  avaient  peine  è faire  renaître  l’es- 
pérance dans  son  (oeur.  Sa  tristesse  alla  si 
loin,  que  le  bruit  se  répandit  dans  Rome  qu’il 
y avait  du  dérangement  dans  son  esprit  et  dans 
sa  raison.  Ce  bruit  était  faux  ; il  y parait  bien 
par  scs  lettres.  Mais  tout  ce  qu’il  avait  d’es- 
prit, il  l’employait  à se  tourmenter.  Il  se  rap- 
pelle sans  cesse  les  fautes  qu’il  prétend  avoir 
failcs,  et  se  les  reproche  avec  amertume. 
J’avoue  que  je  n’en  vois  qu’une,  qui  est  de 
s’être  trop  reposé  sur  les  promesses  vagues  de 
Pompée,  et  d'avoir,  par  une  suite  de  la  con- 
fiance qu’il  prenait  en  lui,  refusé  l’emploi  de 
lieutenant  général  que  César  lui  offrait.  Mais 
est-  il  d’un  homme  sage  de  se  consumer  en  re- 
grets inutiles  sur  le  passé? 

Ce  qui  me  parait  encore  moins  excusable, 
ce  sont  ses  plaintes  contre  ses  amis  et  contre 
Atticusiui-méme,  à qui  il  écrit.  Il  sied  si  peu 
à un  homme  tel  que  Cicéron  d'avoir  les  dé- 
fauts des  âmes  vulgaires,  que  je  ne  puis  lui 
pardonner  de  s'en  prendre,  dans  ses  maux,  à 
tout  ce  qui  l’environne.  Selon  lui,  Allicus  n’a 
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pas  manqué  de  fidélité,  mais  d’activité  et  de 
zèle;  et,  faute  de  s'intéresser  avec  assez  de 
chaleur  aux  dangers  de  Cicéron,  il  n'a’  point 
tiré  de  ce  fonds  de  prudence  et  de  bon  conseil 
dont  il  était  pourvu,  toutes  les  ressources  que 
son  esprit  pi  uvait  et  devait  lui  fournir  '.  Pour 
ce  qui  estd’Hortensiuset  de  quelques  autres, 
ce  sont  des  perfides,  qui  ont  abusé  continuel- 
lement do  la  conliance  qu’il  avait  en  eux.  Il 
leur  attribue  In  cause  de  sa  ruine,  u Ce  ne 
« sont  pas,  dit-il,  nos  ennemis,  mais  nos  en- 
1 vieux  qui  nous  ont  perdus*.  » Et  le  fonde- 
ment de  tous  CCS  reproches,  c’est  le  conseil 
qui  lui  a été  donné  de  se  retirer  de  Rome  plu- 
lét  que  de  combattre.  Il  n'est  pas  difficile  de 
justifier  les  amis  de  Cicéron  contre  lui-même 
et  par  lui-même. 

Premièrement  la  vive  douleur  d’Atticus  sur 
le  malheur  de  son  ami.allestêe  par  les  mêmes 
lettres  où  Cicéron  se  plaint  de  lui,  et  les  ser- 
vices qu'il  lui  rendit  pendant  son  exil,  a lui  et 
à tout  ce  qui  lui  appartenait,  à sa  femme,  à 
son  frère,  à scs  enfants,  sont  une  preuve  indu- 
bitable de  l’intérêt  qu'il  avait  pris  à ses  périls. 
Un  ne  chérit  point  dans  la  disgrâce  celui  pour 
lequel  on  a été  froid  dans  le  temps  qu'il  se 
soutenait  encore. 

Quant  à ce  qui  regarde  llortensius,  il  y 
avait  longtemps  que  Cicéron  l'accusait  de  lui 
porter  envie.  C’est  principalement  à Horten- 
sius  qu’il  en  veut  lorsqu'il  représente  comme 
jaloux  de  sa  gloire  ces  amateurs  de  leurs  vi- 
viers et  de  leurs  carpes  dont  il  se  moque  en 
plus  d’un  endroit  de  ses  lettres  à Aiticus.  Il 
est  certain  que  les  zélateurs  de  l’arislocratiu, 
tels  qu'était  llortensius,  n’avaient  pas  lieu 
d'être  entièrement  contents  de  Cicéron.  Ils 
s'étalent  toujours  opposés  à Pompée,  regar- 
dant les  commandements  accumulés  sur  lui 
contre  toutes  les  règles  comme  une  voie  qui  le 
menait  à la  tyrannie.  Cicéron,  au  contraire , 
avant  que  d’être  nommé  consul,  avait  fait  sa 
cour  à Pompée  ; et  depuis  son  consulat  il  s’é- 
tait lié  étroitement  avec  lui.  Cependant  ces 
républicains  rigides  se  réunirent  autour  de 

‘ etc.  ad  Q.  fr.  I,  3. 

* a Nod  iaimicl , sed  iavldi  perdidenmt.  » (De.  ad 
Àtl.  III , 9.  } 
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Cicéron  lorsqu'ils  le  virenlaUai]ué.  Horleiisius, 
en  particulier,  se  clintRoa  , comme  nous  l'a- 
vons dit,  d'une  députation  en  sa  Faveur  auprès 
des  consuls;  et  en  s'acquittant  de  cette  fonc- 
tion, il  pensa  perdre  la  vie.  (ie  n'est  pas  li  as- 
surément la  conduite  d'un  perfide  et  d'un 
traître.  S'il  lui  conseilla  de  se  retirer,  Caton, 
selon  Plutarque,  en  flt  autant;  et  Cicéron  dé- 
clare à Atlicus  qu'il  n’a  aucun  lieu  à se  plain- 
dre de  Caton  '.  A quoi  donc  attribuer  ses  re- 
proches si  amers,  et  si  souvent  répétés  contre 
Hortensius,  sinon  au  chagrin  qui  le  dominait, 
et  à une  mauvaise  humeur  aigrie  par  l'infor- 
tunc  ? Déplorons  la  faiblesse  de  la  nature  hu- 
maine : et,  après  l'exemple  d'un  esprit  si 
grand,  si  cultivé,  et  néanmoins  si  fort  abattu 
par  la  disgrâce,  concevons  qu'alin  qu'il  nous 
soit  permis  de  compter  sur  notre  consfance , 
il  faut  au  moins  qu'elle  ait  été  mise  â l'é- 
preuve. 

Ce  n'est  pas  la  faute  d'Atticus  si  son  ami 
ne  témoignait  pas  plus  de  courage.  Il  lui  don- 
nait fiéquemmenl,  quoique  avec  douceur, 
des  avis  sur  cet  article  : mais  il  n'était  point 
écouté , et  Cicéron  justifiait  fexcès  de  sa  dou- 
leur par  l'excès  de  son  infortune.  Lorsqu'il 
fut  rétabli  dans  Rome , comme  ses  ennemis 
loi  reprochaient  celte  mollesse  d'âme  , il  prit 
un  autre  tour,  et  prétendit  en  faire  une 
vertu  « J'ai  ressenti , dit-il , une  vive  et 
« cruelle  douleur  ® . je  l'avoue , et  je  ne  pré- 

■ etc.  ad  Ail.  lib.  3,  n.  13. 

* Prû  Uomo.  n.  07. 

^ « Acrcpl  magaum  «Iquc  iDcrcdiblIem  dolorem  ; non 
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a turbari  tecta , diripi  rortunas , patrie  dentquc  causS 
a pairiam  ipsam  amlllere  ; spoliari  popnli  romani  bene- 


« tends  p«s  faire  parade  d'une  prétendue  sa- 
« gesse  qu'auraient  désirée  en  moi  ceux  qui 
a trouvent  que  j'étais  abattu  el  découragé 
tt  par  ma  disgrâce.  Kst-ce  donc  que , me 
« voyant  arraché  â tant  d'objets  si  chers , 
« dont  je  ne  fais  point  ici  le  dénombrement , 
» parce  que  je  ne  puis  encore  aujourd'hui  y 
« penser  sans  verser  des  larmes , est-ce  que 
« je  devais  renoncer  à I humanité  et  rejeter 
« les  sentiments  de  la  nature  '?  En  ce  cas , je 
« ne  mériterais  aucune  louange  pour  le  parti 
c que  j'ai  pris  de  me  retirer  ; et  je  ne  pour- 
« rais  demander  que  la  république  m'en  tint 
« compte,  comme  d'un  bienfait , si  je  n'avais 
« quitté  pour  elle  que  des  choses  dont  il  me 
<1  fût  aisé  de  me  priver.  Une  telle  dureté  dans 
O l'âme , comme  celle  d'un  corps  qui  ne  sen- 
« tirait  pas  quand  on  le  brûle , serait  insensi- 
a bililé , et  non  pas  vertu.  S'exposer  aux  dou- 
a leurs  les  plus  cuisantes , et  .souffrir  seul , 
0 pendant  que  la  ville  jouit  d'un  état  floris- 
« fant,  les  maux  qu'éprouvent  les  vaincus 
« dans  une  ville  prise  par  l'ennemi  ; se  voir 
a séparé  de  tous  les  objets  de  sa  tendresse , 
« voir  sa  maison  ruinée  el  ses  biens  pillés , se 
a priver  de  sa  patrie  pour  le  bien  de  la  patrie 
« même;  être  dépouillé  do  tous  les  bienfaits 
« les  plus  éclatants  du  peuple  romain  , et  pré- 
t cipité  do  plus  haut  degré  de  la  fortune  et 
« de  la  splendeur;  voir  des  ennemis  avides  , 
« qui , avant  les  funérailles  de  celui  qu'ils 
a persécutent , s’en  font  déjà  payer  le  salaire  ; 
«'souffrir  tant  de  maux  pour  la  conservation 
a de  ses  concitoyens,  et  cela  avec  sentiment  , 
« avec  douleur,  non  en  se  parant  d'une  sa- 
« gesse  que  rien  n’affecte , mais  en  retenant 
« tout  l’amour  pour  soi-mëme  et  pour  les 

a flciis  amplissiaita , prxcipilarl  ei  alltssimo  digniiatU 
a gradu  ; videro  praitexlatus  inimlcos , nondüm  morte 
« coinploralS  . arbtlria  pcientes  funcris  ; bæc  oninia  su- 
a bire  conservaadorum  clvlum  rausS,  atque  ila  ut  dulcn- 
a ter  absls,  doo  tam  sapiens  quâm  U qui  nihtl  curant,  sed 
« tam  amans  tuorum  ac  lut , quam  communts  humanilas 
a pestulat  : ea  laus  prcctara  atque  divina.  Nam  qui  ea 
a qute  nunquam  cara  et  jucunda  esse  duxli,  animo  squo 
a rcipublic»  causa  dcscrit , nullam  bencvoicntiam  insl- 
a gnem  In  rempubiicam  déclarai  : qui  autem  ea  relin- 
a quit,  reipublics  causé,  a quibus  cum  summo  dniore 
a divetlitur,  el  palria  cara  est , cujus  satulcm  caritati  an- 
n Icpoaltsuoruin.  a (Cic.j>rottom<i,n.  U7,U8  J 
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« siens  qu’inspire  la  nature  : voil&  ce  que 
n j'appelle  une  gloire  admirable  et  divine. 
« Car  celui  qui  renonce  sans  peine  , en  consi- 
« déralion  de  Ir.  république,  à ce  qui  jamais 
« ne  lui  a été  cher,  que  fait-il  pour  la  répu- 
« blique?que  lui  sacrifie-t-il?  Mais  celui  qui, 
« pour  l'avantage  de  la  'pairie , abandonne 
« des  biens  auxquels  il  ne  peut  s'arracher 
O sans  une  extrême  douleur,  voilà  l'excellent 
« citoyen  , à qui  la  pairie  est  vraiment  chère, 
a puisqu'il  en  préfère  le  salut  à tout  ce  qu’il 
<>  a de  plus  cher  au  monde.  » Cette  apologie 
est  très-bien  tournée , et  serait  sans  réplique, 
si  entre  une  insensibilité  féroce  et  une  molle 
faiblesse  il  n’y  avait  pas  un  milieu  , je  veux 
dire  la  grandeur  d'âme , qui  n'élouife  pas  le 
sentiment,  mais  qui  le  modère  et  en  triomphe. 

Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  convenir  avec 
Plutarque  que  l'on  avait  droit  d'attendre  d'un 
esprit  orné  de  tant  de  belles  connaissances 
plus  de  constance  dans  l'adversité  ; d'autant 
plus  que  Cicéron  se  piquait  de  philosophie, 
et  voulait  que  scs  amis  ne  l'appelassent  point 
orateur,  mais  philosophe,  prétendant  qu'il 
avait  embrassé  la  philosophie  comme  son  ob- 
jet , et  qu'il  ne  s’était  servi  de  l’éloquence 
que  comme  d'un  instrument  nécessaire  à qui- 
conque veut  entrer  dans  l'administration  des 
affaires  publiques.»  .Mais',  ajoute  ce  sage 
O historien  , le  torrent  de  l’opinion  a une 
« terrible  force  pour  effacer  de  l'âme  la  tein- 
« ture  de  tout  ce  que  l'élude  et  la  doctrine  y 
« ont  introduit , et  pour  communiquer  â ceux 
« qui  prennent  part  nu  gouvernement  les  vi- 
« ces  de  la  multitude  par  le  commerce  qu’ils 
« sont  forcés  d’avoir  avec  elle.  I.’homme  pu- 
« blic  ne  résistera  jamais  à celte  réduction 
» puissante , à moins  qu'il  ne  se  tienne  sans 
a cesse  sur  ses  gardes , et  qu'il  n'ait  une  ei- 
« trême  attention  à n'entrer  en  société  avec 
« le  vulgaire  que  pour  les  affaires  mêmes  , 

« et  non  pas  pour  les  passions  que  font  nat- 
« tre  les  afiaires.  > 
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A peu  près  dans  le  même  temps  que  Cicé- 
ron fut  obligé  de  s’exiler  de  Rome , Caton 
partit  pour  file  de  Chypre  , où  l’envoyait  Clo- 
dius , et  César,  ayant  ainsi  écarté  de  In  répu- 
blique les  deux  hommes  qu’il  craignait  davan- 
tage , n'eut  plus  de  raison  qui  le  retint  dans 
le  voisinage  de  la  ville  ; il  en  eut  même  de 
s’éloigner;  car  les  partisans  de  l’aristocratie  . 
commençant  à revenir  de  la  consternation  où 
les  avait  jetés  d’abord  le  consulat  de  César,  cl 
la  violence  exercée  sur  Cicéron , se  mirent  en 
devoir  d'agir  contre  l’oppresseur  de  la  liberté 
publique'.  Deux  préteurs,  L.  Domitius  et 
C.  âlemmius , voulurent  soumettre  à l'exa- 
men du  sénat  les  actes  du  consulat  de  César, 
dans  le  dessein  de  les  faire  casser.  Son  ques- 
teur fut  mis  en  justice.  Lui-même  se  vit  atta- 
qué par  le  tribun  L.  Antistius;  mais  il  im- 
■ plora  le  secours  des  autres  tribuns  pour  jouir 
du  bénéfice  de  la  loi  qui  mettait  à l’abri  de 
toute  poursuite  ceux  qui  étaient  absents  pour 
le  serv  ice  de  l’état , et  il  sc  hâta  de  partir. 

Après  son  départ,  Vatinius*,  qui  l’avait 
si  bien  servi  l'année  précédente,  fut  aussi  ac- 
cusé au  tribunal  du  prêteur  Memmius.  Yati- 
nius  était  actuellement  revêtu  de  l’emploi  de 
lieutenant  général  sous  César,  et  par  consé- 
quent il  avait  un  litre  pour  sc  dispenser  de 
répondre  à l’aocusation.  Mais  il  voulut  faire 
l’homme  de  bien  ; ce  qui  loi  convenait  très- 
peu  : et  comme  s'il  se  fût  confié  pleinement 
en  son  innocence , il  revint  de  In  province  où 
il  était  déjà  , et  il  sembla  se  mettre  en  devoir 
de  paraître  en  jugement.  Apparemment  il 
croyait  que  le  crédit  de  César  le  tirerait  de 
danger  sans  peine.  Lorsqu'il  vil  qu’il  s’était 
trompé  et  que  l’affaire  se  melt  ait  en  règle , il 
commença  à craindre  , et  il  implora  la  protec- 
tion des  tribuns,  et  nommément  celle  de 
Clodius,  pour  être  dispensé  de  se  présenter 
devant  les  juges.  La  chose  était  sans  exem- 
ple ; et  quelque  exorbitante  que  fût  la  puis- 
sance des  tribuns  , ils  avaient  toujours  res- 
pecté l’ordre  des  jugements.  Comme  donc  le 
préteur  allait  en  avant,  Clodius  et  Vatinius 
eurent  recours  à la  violence,  qui  était  leur 
ressource  ordinaire.  Suivis  d’une  troupe  de 

' Sud.  in  Ces.  cap.  23. 
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gens  armés  , ils  viennent  attaquer  le  préteur 
sur  son  tribunal , le  mettent  en  fuite , fracas- 
sent les  bancs  des  juges  Jettent  les  urnes 
destinées  à recevoir  les  bulletins  sur  lesquels 
les  suffrages  étaient  écrits  : les  accusateurs 
curent  bien  de  la  peine  à sauver  leur  vie. 
Ainsi  Vatinius  , accusé  , commit  dans  le  juge- 
ment même  tous  les  crimes  contre  lesquels 
l'ordre  des  jugements  est  établi.  Quelle  fu- 
reur I comment  pouvait  subsister  Rome  dans 
le  renversement  des  lois , et  de  toute  la  po- 
lice , qui  est  le  fondement  de  la  société  hu- 
maine? Devons -nous  être  étonnés  que  le 
gouvernement  républicain  ait  enfin  péri  ? ou 
plutôt,  ce  qui  a droit  de  nous  surprendre, 
n’est-cc  pas  qu'il  ait  pu  se  maintenir  encore 
quelques  années? 

Toutes  ces  accusations  ne  laissèrent  pas  de 
donner  de  l’inquiétude  à César,  et  elles  furent 
pour  lui  un  avertissement  de  se  procurer  tou- 
jours l'amitié  et  l’appui  des  magistrats  qui 
étaient  en  charge  chaque  année.  Ce  fut  une  de 
scs  grandes  attentions  pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  dans  sa  province  ; et  il  n’y  épar- 
gna ni  les  soins,  ni  surtout  l’argent,  dont  il 
fit  dans  cette  vue  des  profusions  incroyables. 
Je  remets  au  livre  suivant  le  récit  de  ses  pre- 
miers esploits  dans  les  Gaules.  Je  vais  rendre 
compte  ici  de  la  commission  donnée  & Caton 
par  Clodius. 

Ptolémée  régnait  dans  l’tlc  de  Chypre,  qui 
avait  été  souvent  un  partage  de  cadet  dans  la 
maison  des  Lagides.  Il  était  frère  de  Ptolé- 
mèe  Aulète,  qui  régnait  en  Egypte,  et  tous 
deui  enfants  bâtards  de  Ptolémée  Lathyre. 
J’ai  parlé  ailleurs  d’un  testament  de  Ptolé- 
mée Alexandre , dernier  prince  légitime  du 
sang  des  Lagides , lequel  faisait  le  peuple  ro- 
main héritier  de  tous  ses  droits  ; et  j’ai  dit  que 
César,  après  son  édilitè,  avait  voulu  faire  va- 
loir ce  testament  vrai  ou  faux  , mais  qu’il  en 
avait  été  empêché  par  les  plus  gens  de  bien 
et  les  plus  modérés  du  sénat.  L’état  des  deux 
Ptolémée  était  donc  incertain  , tant  à cause 
du  vice  de  leur  naissance , que  surtout  à cause 
des  prétentions  qu’avait  le  peuple  romain  sur 
les  royaumes  dont  ils  jouissaient.  C’est  par  ce 

1 Saeu  in  Cm.  cap.  2 
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motif  qu’Auléte  acheta  si  cher  la  protection 
de  Pompée  et  de  César,  afin  de  parvenir  par 
leur  crédit  à se  faire  reconnaître  pour  roi  d’E- 
gypte par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain , 
comme  enfin  il  y réussit  sous  le  consulat  de 
César.  Son  frère , qui , entre  antres  vices , 
était  sordidement  avare , ne  voulut  point 
faire  une  pareille  dépense , et  il  s’en  trouva 
mal.  Clodius,  dans  son  tribunal,  fit  revivre 
le  testament  d’Alexandre  et  les  prétentions  du 
peuple  romain , au  moins  sur  l’Ile  de  Chypre; 
et  il  proposa  une  loi  pour  en  dépouiller  Pto- 
lémée , et  la  réduire  en  province  romaine. 

Un  motif  de  vengeance  l’animait  contre  ce 
roi  malheureux.  Il  y avait  déjà  plusieurs  an- 
nées que  Clodius,  ayant  quitté  l’armée  de 
Lucullus  après  l’avoir  soulevée  contre  son  gé- 
néral, et  s’étant  retiré  en  Cilicie  auprès  de  Q. 
Marcius  Rex , qui  le  Qt  amiral  de  sa  flotte  ', 
avait  été  pris  par  les  pirates.  Comme  il  se 
trouvait  sans  argent , il  s’adressa  à Ptolémée, 
roi  de  Chypre,  pour  avoir  de  quoi  payer  sa 
rançon.  Ce  prince  avare,  à qui  une  telle  dé- 
pense déplaisait  fort , n’envoya  que  deux  ta- 
lents. Les  pirates  ne  voulurent  point  recevoir 
une  somme  si  chétive,  et  ils  aimèrent  mieux 
rendre  gratuitement  la  liberté  à leur  prison- 
nier, qu’ils  n’osaient  retenir,  dans  la  cr.iinle 
qu’ils  avaient  de  Pompée,  alors  commandant 
des  mers.  Clodius , devenu  tribun  longtemps 
après  , se  souvint  de  cette  injure  ; et  ce  fut 
pour  s'en  venger  qu’il  résolut  de  détrôner 
Ptolémée. 

J’ai  dit  par  quelles  raisons  il  avait  jeté  les 
yeux  sur  Caton  pour  le  charger  de  cet  odieux 
emploi.  Dès  les  premiers  jours  qu’il  fut  en 
charge , il  le  manda , et  lui  dit  que , le  con- 
naissant pour  le  plus  intègre  des  Romains , il 
voulait  lui  donner  une  preuve  effective  de  son 
estime  et  de  sa  conhance  ; que  plusieurs  des 
plus  illustres  citoyens  briguaient  la  commis- 
sion de  réduire  l’Ile  de  Chypre  , dont  le  roi 
possédait  de  très-grands  trésors  ; mais  que 
Caton  était  seul  digne  d’un  emploi  qui  de- 
mandait on  désintéressement  parfait,  et  qu’il 
serait  préféré  à tout  autre  concurrent.  Caton 

< Strabo,  ttb.  14 . pas.  6U4.  — Applan.  Ctv.  Itb. 
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te  récria  qu'une  (elle  prérérenre  n'élail  pni 
un  bienfait , mais  un  piège  et  un  affront.  Alors 
Cludius , prenant  son  ton  insolent  et  dédai- 
gneux : Eh  bien  , lui  dit-il , si  vous  ne  vou- 
lez point  y aller  de  bonne  grâce , vous  serez 
forcé  d'y  aller  malgré  coui.EIdc  fait,  il  pro- 
posa et  lit  passer  la  loi  pour  envoyer  Caton 
avec  l'autorité  de  préteur  dansl'lle  de  Chypre, 
et  pour  le  charger  d'en  détréner  le  roi  l’Iolé- 
mée  ; et  comme  si  celte  commission  n'eAI  pas 
été  assez  onéreuse  par  elle-même , il  y ajouta 
celle  du  rétablir  les  exilés  de  Byzance.  Son 
plan  était  de  donner  de  l'oecupalion  i Caton 
pour  longtemps  hors  de  Rome , afin  de  ne  le 
point  trouver  en  son  chemin  pendant  toute 
l'année  de  son  tribunal.  Il  se  vantait  aussi  d'a- 
voir'par  là  arraché  à Caton  cette  langue  qui 
avait  toujours  parlé  avec  tant  de  force  contre 
les  commandements  donnés  à des  particuliers. 
La  liberté  d’un  tel  langage  ne  lui  était  plus 
permise , selon  Clodius , puisqu'il  se  trouvait 
lui-méme  dans  le  cas. 

Il  est  vrai  que  le  commandement  donné  à 
Caton  n’était  pas  dans  les  régies  ordinaires  ; 
mais  assurément  il  ne  pouvait  pas  passer  pour 
dangereux  dans  la  république  ; car  Caton  re- 
put la  commission  toute  nue , sans  aucune 
force  pour  l'exécuter;  il  ne  lui  fut  pas  donné 
un  vaisseau  , pas  un  soldat , mais  seulement 
un  questeur,  avec  deux  grefOers , dont  l’un 
était  concussionnaire  public  , et  l'autre  client 
de  Clodius. 

Il  n'eut  en  effet  besoin  ni  de  flotte,  ni  d’ar- 
mée. Dés  que  l'infortuné  roi  de  Chypre  eut 
appris  la  nouvelle  du  décret  porté  contre  Ini , 
sentant  qu’il  lui  était  impossible  de  résister  à 
)a  puissance  romaine , il  désespéra  de  ses  af- 
faires, et  songea  non  à combattre,  mais  à 
mourir».  Seulement  il  cul  d’abord  la  pensée 
de  se  venger  des  brigands  qui  le  dépouillaient, 
en  les  frustrant  de  leur  proie.  Pour  cela  il  fil 
charger  toutes  ses  richesses  sur  plusieurs 
vaisseaux  , et  U s’avança  en  mer  dans  le  des- 
sein de  couler  à fond  sa  flottille , et  de  se 
noyer  avec  tout  ce  qu’il  possédait  : mais 

* « LiDRiun  le  evellisse  M.  Catoni.  qaæ  semper  coih 
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vil  esclave  du  son  argent , il  ii’eul  pas  le  mu- 
rage de  le  perdre , pendant  qu'il  renonçait 
lui-méme  à la  vie;  et , comme  s'il  eût  été 
chargé  de  le  garder  pour  les  Romains , il  le 
fil  reporter  dans  son  palais. 

Avant  qu'il  eût  exécuté  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  mourir,  arriva  Canidius  , ami 
de  Caton'  ; et  il  proposa  de  sa  part  à Plolé- 
mée  de  céder  à sa  mauvaise  fortune,  et 
d'accepter,  en  dédommagement  de  ce  qu’on 
lui  était,  le  litre  et  les  revenus  de  prêtre  du 
temple  de  Vénus  à Paphos.  Plolémée  était 
tout  déterminé  à ne  point  lutter  avec  des  for- 
ces trop  inégales  contre  une  puissance  qui 
avait  absorbé  tous  les  royaumes  de  l'univers  ; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  A déchoir,  et  à se 
contenter  d'un  état  inférieur  à celui  dont  il 
avait  joui.  Il  aima  mieux  se  faire  périr  par  le 
poison. 

Caton  était  resté  à Rhodes , attendant  le 
succès  de  la  négociation  de  Canidius.  Dés 
qu’il  eut  appris  la  mort  de  Plolémée  , il  fit 
partir  en  diligence  Brulus  son  neveu , pour 
être  comme  le  surveillant  de  Canidius , et 
empêcher  le  divertissement  des  trésors  du 
roi  de  Chypre  : car  le  rigide  Caton  se  défiait 
presque  de  tout  le  monde , et  même  de  scs 
amis.  Pour  lui , il  alla  à Ryzance , où  il  n'eut 
pas  de  peine , avec  le  pouvoir  dont  il  était 
armé,  et  avec  l’autorité  que  lui  donnait  sa 
vertu , à rétablir  la  paix  et  la  concorde , en 
faisant  rentrer  dans  leur  patrie  ceux  qu’une 
feclion  ennemie  en  avait  chassés. 

Il  vint  ensuite  dans  l’Ile  de  Chypre  ^ dont 
les  peuples  le  reçurent  avec  joie , parce  qu'ils 
haïssaient  leur  roi,  et  espéraient  être  traités 
plus  doucement  par  les  Romains.  Il  n'éprouva 
donc  aucune  difficulté  par  rapport  aux  arran- 
gements politiques  qu’il  s'agissait  de  donner 
A cette  nouvelle  province  de  l’empire.  Son 
occupation  unique  fut  de  dresser  l'inventaire 
des  trésors  du  roi , et  de  vendre  les  meubles 

« ruuinini  snm  ntcii  (ccmioia  doœura  reveiil.  Procul 
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el  Ica  bijoux  du  palais.  Il  est  superflu , et  I 
presque  injurieux  i Caton  de  remarquer  que  | 
dans  ce  maniement  il  montra  une  intègrilé 
parfaite  ; mais  il  outra  cette  vertu  , comme 
il  faisait  la  plupart  des  autres.  Il  se  piqua  en 
tout  d'une  exactitude  rigoureuse  ; il  porta  tout 
ce  qui  se  vendit  aux  prix  les  plus  hauts  ; il 
était  lui-méme  présent  i tout , soupçonnant 
tous  ceux  qui  l'environnaient,  huissiers  , gref- 
fiers , acheteurs , amis.  Il  parlait  lui-méme 
à ceux  qui  se  présentaient  pour  acheter,  té- 
chant  , s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette 
expression , d'achalander  sa  marchandise. 
Cette  roideur,  qui  serait  indécente  dans  un 
particulier  lorsqu'il  s’agit  de  ses  intérêts , de- 
vient-elle louable  en  matière  de  deniers  pu- 
blics ? je  ne  saurais  me  le  persuader.  La  fi- 
délité et  l’exactitude  sont  nécessaires  , mais 
sans  préjudice  de  l’humanité  et  de  la  modé- 
ration. Caton  indisposa  par  celte  conduite 
plusieurs  de  ceux  qui  lui  avaient  toujours  été 
attachés , el  en  particulier  le  plus  ancien  et 
le  meilleur  do  ses  amis,  Munatins,  qui  de- 
meura brouilié  avec  lui  pendant  un  très-long 
temps  ; et  ce  fut  lé  un  des  reproches  sur  les- 
quels César  appuya  le  plus  dans  ses  Anti- 
CatOBS.  Les  attentions  de  Caton  ne  furent  pas 
sans  fruit.  La  dépouille  du  roi  de  Ciiypre  fut 
portée  par  ses  soins  jusqu'à  prés  de  sept  mille 
talents  ' (vingt  et  un  millions  de  livres).  D'une 
si  riche  proie  Caton  ne  se  réserva  qu’une 
statue  de  Zénon  chef  et  auteur  de  la  secte 
stoïque  ; el  ce  qui  lui  rendit  cette  statue  pré- 
cieuse, ce  ne  fut  ni  la  richesse  de  la  matière, 
ni  Is  beauté  du  travail , mais  uniquement  la 
gloire  de  la  philosophie. 

Pour  le  transport  de  ces  richesses  , il  prit 
les  plus  grandes  précautions.  II  fiUdistribuer 
l'argent  en  plusieurs  vases,  qui  contenaient 
chacun  deux  talents  et  cinq  cents  dragmes 
(six  mille  deux  cent  cinquante  livres’).  Au 
cou  de  chacun  de  ces  vases  était  attaché  un 
long  cordeau  , au  bout  duquel  était  un  liège, 
afin  que  , s'il  arrivait  un  naufrage , les  lièges 
en  se  montrant  sur  la  surface  de  l’eau  indi- 
quassent les  endroits  où  les. vases  seraieuten- 

1 40  mllItODS  de  rreaci. 
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foncés.  Le  voyage  fut  heureux  par  rapport  à 
l’argent,  dont  il  ne  se  perdit  que  Irès  pcu  de 
chose.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  livres  do 
compte  , que  Dalon  avait  fait  dresser  dans  le 
plus  bel  ordre , avec  un  soin  infini  '.  Il  avait 
même  voulu  qu'il  en  fût  fait  deux  copies , 
qu’il  plaça  sur  deux  vaisseaux  différents,  pour 
plus  grande  sûreté.  .Malgré  ces  soins , elles 
périrent  toutes  deux  dans  le  trajet.  Ce  fut 
une  vraie  mortificatinn  pour  la  vanité  de 
Caton  : car  H ne  craignait  pas  que  son  inté- 
grité fût  suspecte , d’autant  plus  qu’il  amenait 
avec  lui  les  intendants  et  les  gens  d’affaires 
du  roi  de  Chypre,  qui  étaient  au  fait  de  tout; 
mais  il  eût  souhaité  que  i^es  comptes  eussent 
été  gardés  dans  les  archives  de  la  république 
pour  servir  de  modèles  à tous  ceux  qui  seraient 
chargés  d’une  semblable  administration  ; el 
il  fut  très-fâché  d être  frustré  de  celle  gloire. 

Il  ne  revint  à Rome  qu’après  une  année 
révolue  , sous  le  consulat  de  Lentulus  Spin- 
ther  et  de  Métellus  Népos.  Lorsqu’on  le  sut 
prés  de  la  ville  , tout  le  sénat , ayant  les  con- 
suls et  les  préteurs  à sa  tête , et  une  grande 
partie  du  peuple , vint  au-devant  de  lui.  Ca- 
ton ne  se  montra  aucunement  attentif  à un 
si  grand  témoignage  d’honneur  ; ce  qui  cho- 
qua beaucoup  de  personnes.  Il  ne  descendit 
point  à terre;,  il  ne  fit  point  arrêter  ses  vais- 
seaux ; mais , uniquement  occupé  du  dépût 
dont  il  avait  la  charge  , il  rasa  le  rivage , qui 
était  bordé  d’une  multitude  infinie  de  spec- 
tateurs , et  ne  mil  pied  à terre  qu’à  l’arsenal 
de  marine  ot'i  devaient  être  remis  les  vais- 
seaux du  roi  de  Chypre , et  entre  autres  une 
galère  à six  rangs  de  rames  , que  Caton  lui- 
méme  montait.  De  là  il  fit  porter  devant  lui 
en  pompe , à travers  la  place  publique , les 
trésors  qu’il  avait  recueillis  et  gardés  avec 
tant  de  soin  ; el  ce  fut  comme  une  espèce  de 
triomphe  , qui  lui  attira  les  applaudissements 
de  tout  lu  peuple.  Le  sénat  se  proposa  aussi 
d’honorcr  sa  vertu , et  lui  décernait  la  prélure 
pour  l’année  suivante  avec  le  droit  d’assister 
aux  jeux  en  robe  prétexte.  Caton  refusa  ces 
récompenses , ne  voulant  point  de  dislinclions 
contraires  aux  lois  et  au  droit  commun  des 
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citoyens.  Il  demanda  seulement  et  obtint  que 
l'on  affranchit  l’un  des  intendants  du  roi  de 
Chypre , des  services  cl  de  la  fidélité  duquel 
il  avait  été  singulièrement  satisfait. 

Au  milieu  de  l'admiration  cl  de  l'estime 
générale . Clodius  seul  prit  occasion  de  la 
perte  des  livres  do  compte  de  Caton  pour  lui 
faire  des  chicanes  '.  Il  était  soutenu  dans  ce 
dessein  par  César,  qui  de  la  Gaule , où  il  fai- 
sait alors  la  guerre  . écrivait  à Clodius  pour 
l'engager  à harceler  et  à fatiguer  Caton.  Ce 
fut  sans  aucun  succès , comme  aussi  c'est 
sans  aucune  vraisemblance  qu'ils  faisaient 
répandre  le  bruit  que  Caton  avait  souhaité 
d’i'lre  déclaré  préteur  hors  de  ra  ig  pour 
l'année  suivante  ; que  c’était  à sa  prière  que 
les  consuls  en  avaient  lait  la  proposition  dans 
le  sénat  ; et  qu’il  n’y  avait  renoncé  que  parce 
qu’il  avait  vu  que  la  chose  pourrait  bien  ne 
pas  réussir.  Le  caractère  connu  de  Caton  ré- 
fute suffisamment  ces  soupçons.  Il  eut  encore 
une  prise  avec  Clodius  au  sujet  des  esclaves 
du  roi  de  Chypre  amenés  par  lui  à Rome  , et 
qui  devenaient  les  esclaves  de  la  république. 
Clodius  prétendait  leur  donner  son  nom, 
parce  que  c’était  en  vertu  d’une  loi  portée 
par  lui  que  Ptolémée  avait  été  dépouillé  de 
son  royaume.  Ces  amis  de  Caton  soutenaient 
nu  contraire  que  l’Iionncur  de  les  nommer  I 
appartenait  à celui  qui  les  avait  transmis  en 
la  possession  du  peuple  romain  , en  détrônant 
leur  maître,  et  réduisant  son  royaume  en 
province.  Ils  voulaient  donc  qu’on  les  appe- 
lât tous  l’orcius , qui  était  le  nom  de  famille 
de  Caton.  On  trancha  la  difficulté  en  les  nom- 
mant Cypriens. 

Je  reviens  au  consulat  de  l’isjn  et  de  Ga- 
binius,  pendant  lequel  Scaurus  fut  édile,  et 
fit  pour  les  jeux  qu’il  avait  à donner  au  peuple 
une  dépense  si  furieuse  , que  Pline  iic  craint 
point  du  dire  que  cet  exemple  ” fut  une  des 
principales  causes  de  la  corruption  des  mœurs 
du  siècle  dont  nous  parlons 

Scaurus  était  extrêmement  riche.  Sou  père, 
le  fameux  Scaurus  , prince  du  sénat , sous 
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une  apparence  de  probité  rigide , n’avait  né- 
gligé, si  nous  en  croyons  Pline , aucun  moyen 
de  s'enrichir,  quelque  odieux  qu’il  pùt  être  ; 
et  sa  mère  Méiella  , ayant  épousé  Sylla  après 
la  mort  du  vieux  Scaurus , avait  bien  mis  à 
profit  le  temps  do  la  proscription , et  s’était 
emparée  des  dépouilles  d'un  grand  nombre 
de  malheureux  citoyens.  Des  biens  si  mal  ac- 
quis furent  dissipés  follement  par  celui  qui 
s’en  trouvait  héritier.  Il  n’est  pas  possible  de 
n’étre  pas  étrangement  surpris  de  la  dépense 
énorme  quç  fil  Scaurus , dans  son  édilité , 
pour  un  théâtre  dont  l’usage  était  renfermé 
dans  l’espace  d’un  mois,  et  qui  surpassait  en 
magnificence  des  édifices  bâtis  pour  l'éternité. 

La  scène  était  une  grande  face  de  bâtiment 
à trois  étages , dont  le  premier  était  de  mar- 
bre , le  second  , chose  incroyable  et  unique , 
de  verre , et  le  troisième  de  bois  doré.  Cette 
face  était  ornée  de  trois  ceut  soixante  colon- 
nes du  plus  beau  marbre  ; celles  d’en  bas  * 
avaient  trente-huit  pieds  de  haut.  Dans  les 
intervalles  dus  colonnes  on  avait  placé  trois 
mille  statues  de  bronze , et  une  multitude 
infinie  de  tableaux , et  entre  autres  tous  ceux 
de  Sicyonc , ville  du  Péloponèse , et  qui  avait 
été  la  plus  fameuse  école  de  peinture,  qui,  se 
trouvant  alors  extrêmement  obérée  , avait  vu 
saisir  par  ses  créanciers  tout  ce  qu’elle  pos- 
sédait de  tableaux.  Scaurus  les  acheta , et  les 
transporta  sur  son  théâtre.  La  partie  de  l’é- 
difice destinée  aux  spectateurs  était  assez  vaste 
pour  contenir  quatre-vingt  mille  âmes,  c’est-à- 
dire  le  double  de  ce  qu’en  contenait  le  théâtre 
de  Pompée  , qui  fut  bâti  à demeure  quelques 
années  après.  Enfin  , quant  à ce  qui  regarde 
les  tapisseries  cl  ornements  de  toute  espèce , 
soit  pour  la  décoration  du  théâtre,  soit  pour 
les  habillements  des  acteurs  , la  quantité  et  la 
richesse  en  étaient  si  prodigieuses  , que  le 
supcrllu,  ayant  été  porté  par  ordre  de  Scaurus 
à sa  maison  de  campagne  de  Tuscule,  et  celte 
maison  ayant  été  brûlée  quelque  temps  après, 

< Je  Iraduii  Pline  lluSriiemenl.  Il  se  trouve  pourlant 
ici  une  diraculté  frappante.  La  distinction  de  colonnes 
d'en  bas  et  colonnes  d'en  haut  suppose  que  les  Clages  de 
verre  et  de  bols  doré  étalent  garnis  de  colonnes  de  mar- 
bre. Ce  qui  ne  pnratl  guère  conlbnne  au  règles  de  l'ar- 
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ta  perte  fut  estimée  ceot  millions  de  sesterces 
(donze  millions  cinq  cent  mille  livres  '). 

Pour  ce  qui  est  des  spectacles*,  outre  les 
tragédies  et  comédies  , sur  lesquels  nous  n'a- 
vons aucun  detail , Scaurus  donna  des  com- 
bats d’athlétes,  inconnus  jusqu’alors  à Rome, 
et  seulement  en  usage  dans  les  villes  grec- 
ques. Il  fit  creuser  un  canal  qu'il  remplit 
d eau , et  dans  lequel  il  montra  au  peuple  un 
hippopotame  et  citiq  crocodiles  , animaui  qui 
jusque-là  n’avaient  point  été  vus  par  les  Ro- 
mains. Aui  jeux  du  Cirque  il  Ut  parattre  cent 
cinquante  panthères;  et  il  exposa  aux  regards 
des  curieux  un  squelette  de  quarante  pieds 
de  long,  dont  les  côtes  étaient  plus  hautes 

X elles  des  éléphants  des  Indes , et  qui 
l’épine  du  dos  d’un  pied  et  demi  de 
ir.  On  disait  que  ce  squelette  était  celui 
du  monstre  marin  qui  devait  dévorer  Andro- 
mède auprès  de  la  ville  de  Joppé’  dans  la 
Palestine , et  qui  avait  .été  tué  par  Persée. 

Scaurus,  après  avoir  fait  tant  de  profu- 
sions pour  une  vaine  satisfaction  du  peuple  , 
voulut  se  salisfaire  lui-même  en  ornant  et  dé- 
corant sa  maison.  Il  y fit  transporter,  lors  de 
ta  démolition  de  son  théâtre , les  plus  belles 
et  les  plus  hautes  des  colonnes  de  marbre 
dont  j’ai  parlé  pour  eu  former  dans  sa  maison 
un  beau  péristyle.  Pline  rapporte  que  l’entre- 
preneur* qui  s’était  chargé  de  l’entretien  des 
égouts  publics  exigea  que  Scaurus  lui  garan- 
tit le  dommage  que  pourrait  causer  aux  voû- 
tes des  égouts  le  transport  de  ces  masses  énor- 
mes par  les  rues  sons  lesquelles  ils  passaient. 

« Combien  était-il  plus  nécessaire  {dit  cê 
« judicieux  écrivain  ) de  prendre  des  sûretés 
« pour  garantir  les  mœurs  publiques  de  la 
« contagion  d un  exemple  si  pernicieux  I o 
Voilà  tout  ce  que  gagna  Scaurus  à cette 

• Un  peu  pins  de  vingt  œilUons  de  franc».  E.  B. 

* Freinabem.  Llv.  «2.  43. 

* C est  la  que  Pline,  Slrabon , Pomponina  Mêla,  pla- 
cent la  aeêne  de  cet  événement  M.  l’abbé  Bannier,  M j- 
U»log.  I.  III,  llv.  Il,  cbap.  5,  pag.  117,  iSebe  de  conci- 
lier cea  auleura  avec  Ovide , qui  auppoae  le  hit  activé 
dans  l'Élbiople. 

* ■ Satiadari  aibi  damnl  infecli  coegitredemptorcloa- 
a canun,  qnum  In  Palalium  eitraberenlnr,  Nonergo  In 
a lam  nulo  eicmplo  mnrlbua  cavero  uUUua  fueralî  o 
( Plot,  xxxvi,  cap,  15.) 


excessive  dépense , un  ornement  peu  néces- 
saire à sa  maison.  Du  reste  il  n’en  tira  d’au- 
t^re  fruit  que  de  se  ruiner,  et  de  contracter 
beaucoup  de  dettes.  lien  devint  plus  ardent 
à piller,  pour  remplacer  par  scs  concussions 
les  vides  que  son  faste  in.sensé  avait  faits  dans 
sa  fortune. 

^ A Scaurus  Pjine  joint  Curion  pour  exemple 
d’une  folie  qui  est  du  même  genre  ',  et  qui 
peut  être  regardée  comme  appartenante  aux 
mêmes  temps , puisqu’elle  n’est  |ioslérieure  * 
que  de  quelques  années.  Curion  n’était  pas  à 
beaucoup  près  aussi  riche  que  Scaurus  , et 
n’ajanteu  de  ses  pères  qu’un  bien  honnête,  ii 
1 avait  dissipé  par  son  luxe  et  par  ses  débau- 
ches , jusqu  à s endetter  de  soixante  millions 
de  sesterces ( sept  millions  cinq  cent  mille  Ii- 
vres) , que  César  paya  pour  lui  dans  le  dessein 
de  le  gagner  à son  parti.  Ainsi  il  n’avait  pour 
patrimoine  *,  comme  Pline  le  dit  élégamment 
que  les  troubles  de  l’état  et  la  discorde  des 
premiers  citoyens.  Ne  pouvant  donc  , dans  les 
jeux  funèbres  qu’il  jugea  à propos  de  donner 
pour  honorer  la  mémoire  de  son  père , égaler 
la  magnificence  de  Scaurus , il  voulut  ’y  sup- 
pléer par  la  singularité  de  nnveiition  11  fit 
construire  deux  théâtres  de  bois , voisins  l’u.u 
de  l’autre , qui  tournaient  sur  des  pivots.  Ces 
théâtres  . qui  renfermaient  et  le  spectacle  et 
les  spectateurs  , furent  d’abord  adossés  , et  it 
donna  sur  chacun  d’eux  en  même  temps  des 
pièces  dramatiques , qui  furent  exécutées  par 
les  comédiens  sans  qu’ils  s’entendissent  ni  se 
troublassent  les  uns  les  autres.  Dans  l’après- 
midi  du  même  jour,  ii  fit  faire  un  demi-tour 
à CCS  deux  théâtres , toujours  remiil  s , de 
sorte  qu’ils  formèrent  une  enceinte  et  un  am- 
phithéâtre, au  milieu  duquel  des  gladiateurs 
combattirent.  R répéta  plus  d’une  fois  ce  ma- 
nège , qui  exposait  la  vie  de  tout  un  peuple , 
et  la  nation  fut  assez  folle  pour  admirer  un 
jeu  qui  pouvait  ta  faire  périr. 

' Plio.  llb.  36 , cap.  15. 

• Il  parait,  par  la  aecunda  leiire  de  C®liui  à Cicéron , 
que  Curion  donna  de»  jeux  el  fil  conalcuire  un  Ihéllre 
aoualei  conauIaSulpiciuaei  MarccUus,  an  de  Home 701. 

* “ tït  qui  nibil  in  cenau  babuerit,  praicr  dia- 

« cordiAfD  priDcipum.  » 
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s If.  — Dispositions  patokables  des  esprits  pocb 

LA  CAUSE  DE  ClCÉRON.  POMPéP. . l^ISCLTÉ  PAR  ClO- 
DIOS,  BBVIBNT  A ClCÉRON.  DÉLIR<;RATI0N  DC  SÉ> 
RAT,  DÈS  LE  PREMIER  jriN.  ENPAVCl’ft  DE  CiCÉRON. 

Opposition  dc  tribln  .Cmus.  Combat  entre  Clo^ 

DICS  BT  GaBINII'S,  QTI  S'ÉlAlT  RANGÉ  DO  CÔTÉ  DE 

Pompée.  Abritée  du  frëiie  de  Cicéron  a Rome. 
La  haine  pobliqce  se  déclare  en  tocies  façons 

CONTRE  ClODIUS.  ClODII'S  SR  TOURNE  VERS  LE  PAR- 
TI DBS  RÉPUBLICAINS  RIGIÜES.  PoMPÈE.  DANS  LA 
CRAINTE  QUE  CLODIUS  n’ATTENIB  SUR  SA  VIE.  SB 
RENFERME  DANS  SA  MAISON.  LeS  CONSULS  DEMEU- 
RENT TOUJOURS  CONiRAIRES  A CiCÉRON.  NOUVEAUX 
EFFORTS  DBS  TRIBUNS  EN  FAVEUR  DE  CiCÉRON,  SANS 
FRUIT.  Chagrin  que  cause  a Cicéron  un  décret 
DD  SÉNAT  EN  FATECE  DES  CONSULS  DÉSIGNÉS.  SeX- 
TIU.S,  TRIBUN  DÉSIGNÉ,  VA  EN  GaULE  POUR  OBTENIR 
LE  CONSENTEMENT  DE  CÉSAR  AU  RAPPEL  DE  CiCÉ- 
RON. ÜBUX  TRIBUNS  DU  NOUVEAU  COLLÈGE  GAGNÉS 
PAR  LA  FACTION  DE  CtODIUS.  LenTULUS  PROPOSE 
AU  SÉNAT  L'affaire  de  CicÉbon.  Avis  de  Cutta. 
Avis  de  Pompée.  Le  tribun  Gavianus  empêche 

LA  CONCLUSION.  Il  UIT  TRIBUNS  PROPOSENT  L'AFPAIRE 

AU  PEUPLE.  Violence  de  Ciodius.  Carnage. 

MiLON  ENTREPREND  DE  RÉPRIMER  CETTE  FUREUR. 

Son  cabactBrs.  Il  accuse  (!louiu9.  Il  oppose 
LA  force  a la  force.  SUSPENSION  TOTALE  DES 
AFFAIRES  DANS  n«ME.  LB  BON  PARTI  PREND  LE  DES- 
SUS. LBTTEBS  CIBCULAIRBS  OU  CONSUL  LBNTULUS  A 
TOUS  LES  PEUPLES  DK  L’ItALIB.  APPLAUDISSEMENTS 
DE  LA  MULTITUDE.  SIOCVEMENTS  INCROYABLES  DANS 

Rome  ET  dans  toute  l'Italie  en  faveur  de  Cicé- 
ron. Assemilée  du  Sénat  au  Capitole  et  séna- 

TUS  -CONSULTE  POUR  ORDONNER  LB  RAPPEL  DE  CiCÉ- 
RON. Assemblés  du  peuple,  ou  Lentulus  et 
Pompée  exhortent  et  animent  les  citotens. 
Nouveau  décebtdu  sénat  en  faveur  de  Cicéron. 
Assemblée  solennelle  par  centurie,  ou  l'af- 
faire EST  TERMINÉE  EN  DBRIBR  RESSORT.  SÉJOUR 

DE  Cicéron  a Dtrbachium  pendant  huit  mois. 
Son  départ  de  crtte  ville.  Son  retour  triom- 
phant A Home.  Ses  maisons  de  ville  et  de  cam- 
pagne REBATIES  AUX  DÉPENS  DE  LA  BÉPDBLIQVE. 

Sur  l'avis  de  Cicéron,  on  décerne  a Pompée  la 
.surintendance  des  blés  et  des  vivres  dans  tout 
L'EMPIRE.  Murmures  des  républicains  rigides 
CONTRE  Cicéron.  Sa  réponse.  Pomper  ramène 
l'abondance  dans  Rome.  Violence  de  Clodius 
CONTRE  Cicéron  et  contre  Milon.  Clodius  est 
nommé  édile.  Uobt  deLuculaus.  Caractère  de 
l'éloquence  de  Callioius. 

Nous  avons  laissé  Cicéron  dans  sa  retraite 
de  Tbessalonique  abîmé  de  douleur,  quoi- 
qu'il cAt  lieu  de  concevoir  déjà  d’assez  beu- 

I Ad.  R.  60t;  av.  i.  C.  àS.-.  Cicero,  ubi  mpra. 


reuses  espérances.  Eiilé  pour  la  ploé  belle 
cause  qui  TAt  au  monde , il  avait  emporte 
avec  lui  les  regrets  de  tout  ce  que  l'on  comp- 
tait de  gens  de  bien  dans  Rome  et  dans  toute 
rilalic.  On  ne  le  regardait  pas  même  comme 
eiilé',  cl  on  lui  conserva  tous  les  droits  de 
citoyen  , eiccplé  ceux  que  la  violence  de  son 
ennemi  lui  avait  arrachés.  L.  Colla , qui  avait 
été  censeur,  déclara  avec  serment  dans  le 
sénal  que,  s'il  eût  eu  è dresser  le  lableau  des 
sénateurs  en  l'absence  de  Cicéron  , il  y aurail 
mis  son  nom  dans  le  rang  qui  lui  appartenait. 
On  ne  substitua  point  de  juge  en  sa  place. 
Aucun  de  ses  amis , en  faisant  un  testament, 
ne  manqua  de  lui  faire  les  mêmes  legs  que 
s’il  eût  été  présent  ; aucun  , soit  ciloycnEÉ|jt 
allié  de  l'empire,  ne  laissa  échopper  l’occaHi 
de  lui  rendre  toute  sorte  de  devoirs  et  les  W- 
vices  dont  il  avait  besoin  ; et  Plutarque  témoi- 
gne que  toute  la  Grèce  s'empressa  à lui  don- 
ner les  marques  les  plus  éclatantes  d'affection 
eld’allacbemchl.  Enbn  le  sénat , dés  qu'il  eut 
un  rayon  de  liberté , le  recommanda,  comme 
un  dépôt  précieux,  à tous  les  rois  et  à tous  les 
peuples,  et  rendit  dé  solennelles  actions  de 
grâces  à ceux  qui  avaient  pris  soin  de  conser- 
ver à la  république  un  si  excellent  citoyen. 

Ces  sentiments  furent  quelque  temps  dans 
le  cœur  des  sénateurs  et  de  la  plupart  des 
magistrats  sans  oser  paraître  ; et  quelque 
bien  inlrnlionnés  qu’ils  fussent,  ils  ne  for- 
mèrent que  des  vœux  secrets  et  impuissants, 
jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  l’aveu  de  Pompée. 
Mais  la  témérité  et  la  pétulance  incroyables 
de  Clodius  ne  tardèrent  pas  à procurera  la 
cause  de  Cicéron  cet  avantage  décisif , et  A 
lui  rendre  un  protecteur  qui  ne  l'avait  aban- 
donné qu’avec  quelque  regret. 

Cicéron  était  parti  dans  les  premiers  jours 
d’avril  : et  dés  le  mois  de  mai  Clodius  com- 
mcn(a  à insulter  Pompée.  Lejeune  ïigrane 
avait  été  fait  prisonnier,  comme  je  l’ai  dit , 
et  mené  en  triomphe  par  ce  général , qui  le 
remit  ensuite  à la  garde  de  L.  Flavius , l'un 
de  ses  amis , et  actuellement  préteur  dans 
l'année  dont  nous  parlons.  Clodius , gagné 
par  argent , entreprit  de  donner  moyen  à 
Tigrane  de  sc  sauver.  Etant  A souper  chez 

• Dlo.  Appisa.  Plut.  — etc.  pro  Domo,  81,58, 
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Flavius,  il  le  pria  de  loi  faire  amener  le  prince. 
Lorsque  Clodius  le  vil  entré  dans  la  salle , il 
le  lit  mettre  à table,  s’empara  de  sa  personne, 
et  refusa  de  le  rendre,  soit  à Flavius,  soit 
b Pompée  lui-méme,  qui  le  redemandait. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  l'embarqua 
sur  un  vaisseau  qui  devait  le  mener  en  Asie; 
mais  une  tempête  étant  survenue  dans  le  mo- 
ment qu’il  partait , le  força  de  rcidcher  à An- 
tium  , qui  n’était  qu’b  une  petite  distance  de 
Rome.  Aussitôt  le  tribun  envoya  Sei.  Clodius, 
son  homme  de  confiance , pour  ramener  le 
prince  à la  ville.  Flavius , qui  fut  averti  de  ce 
qui  se  passait,  alla  lui-méme  avec  main  forte 
pour  reprendre  son  prisonnier.  Il  se  livra 
entre  ces  deui  troupes  un  combat  sur  le  che- 
min d’Appius.  Plusieurs  furent  tués  des  deux 
parts  ; mais  le  plus  grand  nombre  du  cOlé  de 
Flavius , et  entre  autres  un  chevalier  romain, 
qui  se  nommait  M.  Papirius , et  qui  élait  ami 
de  Pompée,  Flavius  fut  obligé  de  s’enfuir,  et 
revint  presque  seul  b Rome. 

Pompée  fut  eitrémernent  piqué  de  celte 
insulte.  11  soulTrail  avec  peine  que  Clodius 
tourriAt  contre  lui  les  forces  du  tribunal , dont 
il  avait  lui-méme  rétabli  la  puissance.  La 
haine  contre  Clodius  réveilla  dans  son  cœur 
l’amitié  pour  Cicéron  ; et  il  engagea  le  fidèle 
et  zélé  Muramius  Quadratus  à agir  ouverte- 
ment pour  le  rappel  de  celui  dont  ce  même 
tribun  avait  tâché  . par  tonies  sortes  de  voies, 
d’empêcher  l’éloignement.  En  effet , le  sénat 
s’étant  assemblé  le  premier  juin , Mnmmius, 
au  refus  des  consuls , mil  en  délibération 
l'affaire  de  Cicéron.  Toutes  les  voiz  se  réu- 
nissaient pour  ordonner  qu’il  fût  rappelé  ; 
mais  l'opposition  d’Ælius  Lignr,  tribun  et 
ami  de  Clodius  , empêcha  que  le  sénat  ne  pût 
former  son  décret.  | 

Cependant  cet  événement  ranima  le  courage 
des  amis  de  Cicéron , et  irrita  la  fureur  de 
Clodius.  Il  savait  à qui  s’en  prendre  ; et  il 
n’est  point  de  moyens  de  chagriner  Pompée 
dont  il  ne  s’avisât  et  qu’il  ne  mit  en  usage. 
Gabinius , créature  de  Pompée , s’était  rangé 
du  côté  de  son  patron.  De  là  naquirent  des 
combats  dans  la  place,  où  souvent  il  en  coûta 
la  vie  à plusieurs  des  combattants , et  dans 
l’un  desquels  les  faisceaux  du  consul  Gabinius 
furent  brisés  par  la  muHUude  attachée  â Clo- 


dius. « C’était  un  spectacle  bien  doux  pour  le 
« peuple  romain  dit  Cicéron,  que  le  com- 
te bat  de  ces  deux  scélérats,  Gabi  lus  et  Clo- 
« dius.  Il  en  attendait  l'événement  avec  une 

0 impartialité  entière.  Quel  que  fût  celui  des 
« deux  qui  péril , c’eût  été  un  gain  ; mais  la 

1 satisfaction  eût  été  complète , si  tous  deux 
O eussent  pu  périr  à la  fois.  » Clodius  poussa 
la  vengcancejusqu’â  employer  les  céféraoiiies 
de  la  religion  pour  consacrer  à Cérès  les 
biens  de  Gabinius  ; et  Mummius  en  Ut  autant 
des  biens  de  Clodius  lui-méme.  Mai.s  de  part 
et  d autre  ce  n’étaient  que  de  vaines  menaces 
sans  aucun  effet  réel. 

Pendant  ces  débats  le  frère  de  Cicéron  ar- 
riva b Rome  dans  un  équipage  convenable  A 
sa  douleur,  et  il  fut  reçu  par  un  très-grand 
nombre  des  meilleurs  citoyens  , qui  allèrent 
au-devant  de  lui , mêlant  leurs  larmes  aux 
siennes.  Il  vint  fortifier  les  sollicitations  et 
les  prières  du  gendre  de  Cicéron  , Pison 
Frugi , jeune  homme  d'un  très-grand  mérite, 
et  qui  se  montra  inviolablement  attaché  â la 
cause  de  son  beau-père , mais  qui  ne  put  re- 
cueillir le  fruit  de  sa  vertu , étant  mort  un 
peu  avant  que  de  le  voir  de  retour.  Tércntia  , 
femme  de  Cicéron , fit  aussi  très-bien  son  de- 
voir; et  tant  de  supplications  réunies  atten- 
drissaient les  citoyens. 

Au  contraire  la  haine  publique  se  déclarait 
en  toutes  façons  contre  Clodius.  Dans  tous 
les  jeux  qui  furent  donnés  celte  année  au 
peuple  il  n'osa  jamais  se  montrer  • de  crainte 
des  huées  , des  sifflets , et  peut-être  de  quel- 
que chose  de  pis.  Quiconque  l’avait  servi  con- 
tre Cicéron , quelque  affaire  qu'il  eût , de 
quelque  genre  qu'elle  pût  être , élait  con- 
damné à tous  les  tribunaux.  Los  clievaliers 
romains  se  ralliaient  pour  unir  leurs  forces. 
Les  sénateurs , ne  pouvant  obtenir  des  cou- 
suls  qu’ils  proposassent  de  délibérer  sur  l’af- 
faire de  Cicéron , rejetaient  toutes  les  autres, 
et  ne  voulaient  point  en  entendre  parler  que 
celle  qu'ils  regardaient  comme  capitale  ne  fût 
terminée. 

Il  n’était  pas  possible  que  tous  ces  mouve- 

> « Qao  qnMem  la  spccaenls  aiin  cquius  ml.  Diér 
K eorain  |,erl]srt...  In  ejnsmodl  patf  lacniin  llerl  puts- 
« lui  : Innnorlalcm  wrô  qniestani . >i  alcrqae  ffcHtU- 
O sel.  >(Cle.  InPts  a.  X7.J 
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menis  n'inqQiélassent  Clodias.  Hais  ce  qui 
me  parait  plus  singulier  dans  sa  conduite , 
c’est  qu'il  voulut  faire  le  personnage  d'hon- 
nële  homme,  et  de  zélateur  des  droits  du 
sénat  et  de  l’aristocratie.  Il  savait  que  les  ré- 
publicains rigides  avaient  été , dans  tous  les 
temps , opposés  à Pompée , et  ne  souffraient 
actuellement  qu’avec  peine  l’autorité  qu’il 
prenait  dans  la  république.  Comme  il  trouvait 
donc  Pompée  en  son  chemin,  il  se  tourna  vers 
lu  parti  qui  lui  était  contraire.  Il  disait  et  dans 
le  sénat , et  devant  le  peuple,  que  les  lois  de 
César  avaient  été  portées  au  mépris  des  aus- 
pices ; et  il  ne  se  souvenait  pas , comme  le 
remarque  Cicéron , que  parmi  ces  lois  était 
celle  qui  l’avait  fait  plébéien.  Il  produisait 
sur  la  tribune  aux  harangues  Bibulus  , collè- 
gue de  César  : il  lui  demandait  s’il  ne  s’était 
pas  occupé  du  soin  d’observer  les  signes  qui 
paraissaient  au  ciel  dans  le  temps  que  César 
portait  ses  lois.  Bibulus  assurait  le  fait.  Clo- 
dius  interrogeait  ensuite  les  augures , et  leur 
demandait  si  des  lois  portées  en  pareille  cir- 
constance n’étaient  point  nulles  de  plein 
droit  : ils  répondaient  que  la  chose  était 
ainsi.  Ce  misérable , sans  religion  comme 
sans  moeurs , se  jouait  ainsi  de  tout  selon  ses 

intérébi. 

Il  craignait  si  peu  d’étre  eu  contradiction 
avec  lui-méme , qu'il  allait  jusqu'à  dire  que , 
si  le  sénat  cassait  les  actes  de  César  comme 
contraires  aux  auspices,  lui  il  était  disposé  à 
prêter  ses  épaules  pour  reporter  dans  la  ville 
Cicéron,  le  sauveur  de  la  ville. 

Quelque  grossière  que  fût  cette  comédie , 
les  défenseurs  de  l’aristocratie  ne  laissaient 
pas  d'en  être  les  dupes.  Ils  étaient  si  charmés 
d’entendre  décrier  Pompée  dans  les  assemblées 
populaires,  qu’ils  ne  considéraient  plus  dans 
Clodius  que  l’ennemi  de  celui  qu’ils  haïssaient. 
« Clodius  décrier  Pompée  par  ses  invectives  ' ! 
« dit  Cicéron.  Il  décriait  bien  plus  véritable- 
s ment  ce  grand  homme  lorsqu’il  le  comblait 
« de  louanges.  » 

* Clr.  ptx»  Domo,  o.  40 

* « Üctrabtl  llle  rUupe  raado  1 MIU , medim  fldlui  » 
c tuin  de  illius  ampliMimâ  digolUie  delrahere.  quum 
« maiimii  laudibus  elTerobal,  videbiiur.  » ( Cic.  dt  Ua- 
rutp.  liesp.  n.  50.) 


Si  nous  en  croyons  Cicéron , Clodius  fut 
même  assez  forcené  pour  attenter  à la'vie  du 
premier  citoyen  de  la  république.  Notre  ora- 
teur assure  en  plus  d’un  endroit  qu’un  esclave 
de  Clodius  fut  arrêté  dans  le  temple  de  Castor 
avec  un  poignard , dont  il  avoua  qu’il  s'était 
armé  pour  tuer  Pompée  '.Ce  qui  est  constant, 
c’est  que  Pompée,  depuis  cette  aventure  , se 
renferma  chez  lui , et  ne  parut  plus  de  tout  le 
reste  de  rannée  ni  au  sénat , iii  en  aucun  lieu 
publie  ; encore  ne  put-il  pas  être  tranquille 
dans  sa  maison  , et  un  affranchi  de  Clodius  , 
nommé  Bamion , vint  l’y  assiégée  : ce  fut 
iimtilement.  Hais  Clodius  fut  assez  insolent 
pour  menacer,  dans  ses  harangues  au  peuple, 
de  détruire  la  maison  de  Pompée  comme  U 
avait  détruit  celte  de  Cicéron  ; et,  faisant  l’a- 
gréable , il  déclara  qu’il  prétendait  construire 
un  portique  dans  le  quartier  des  Carénés  * 
(c’était  le  quartier  de  Borne  où  était  la  maison 
de  Pompée),  qui  répondit  à celui  qu’il  avait 
bâti  sur  le  mont  Palatin. 

Il  était  bien  difficile  d’espérer  de  vaincre  ce 
tribun  furieux  pendant  qu’il  était  soutenu  des 
deux  consuls  : car  Pison  lui  demeura  toujours 
fidèle;  et  Gabinins,  quoiqu’il  fût  en  guerre 
ouverte  avec  Clodius  pour  ce  qui  regardait 
Pompée , n’en  était  pas  plus  disposé  à per- 
mettre aux  sénateurs  de  délibérer  sur  le  rap- 
pel de  Cicéron.  Le  prétexte  des  consuls  était 
que  la  loi  Clodia  les  en  empêchait  « Oui , 
1 dit  Cicéron,  la  loi  qui  leur  assignait  des 
a gouvernements  de  provinces,  et  non  pas 
I celle  qu’aucun  citoyen  de  Rome  ne  regar- 
X dait  comme  loi.  » En  effet , le  préteur  L. 
Domitius  n’était  point  arrêté  par  les  défenses 
de  cette  loi  injuste , et  il  s’offrait  de  proposer 
l’affaire  au  sénat,  puisque  les  consuls  le  refu- 
saient. 

EnQn  les  magistrats  furent  désignés  pour 
l’année  suivante.  Des  deux  consuls  nommés, 

* Qc.  delUr.  resp.  n.  49,  pro  Sfit.  n.  61,  etpro  Mit. 
n.  18. 

* <■  Quuin  la  conclonlbui  diceret , veltc  se  ta  Cerinii 
e edifîcare  alieram  ponlriuD,  quæ  Palalio  reaponderct.» 
(vtic  de  Bar,  Reap.  n.  49. } 

* 9 Noa  se  rem  tmprot>are  dicebant,  sed  lege  isüos 
9 Impesbri.  Erat  boc  verum  : asm  irapediebaatur,  ve- 
« rùia  e4  lege , quaro  idem  isie  de  Macedoald  Syritque 

I a Ittlerat.  a (Cic.pro  doma,  a.  20.) 
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l'an  était  P.  Lcntolas  Spinther,  ami  décidé  de 
Cicéron  ; l’autre  paraissait  devoir  être  plutôt 
disposé  à lui  nuire  qu'à  le  servir.  C’était  Q. 
Hiélelius  Népos,  cousin  de  Cludius,  et  qui  de 
plus  avait  eu  personnellement  des  démêlés 
très-vifs  avec  Cicéron  pendant  son  tribunal. 
Il  fut  pourtant  assez  modéré  pour  demeurer 
comme  neutre,  et  nous  le  verrons  môme  dans 
la  suite  devenir  favorable  à une  cause  qui  ac- 
quérait tous  les  jours  de  nouveaux  défenseurs. 

Huit  tribuns,  c’est-à-dire  tout  le  collège, 
excepté  Clodius  et  Ælius  Ligur,  qui  élnil  dé- 
voué à ses  volontés , proposèrent , le  39  octo- 
bre, une  loi  pour  le  rappel  de  Cicéron,  et 
mirent  aussi  l’affaire  en  délibération  dans  le 
sénat.  Les  consuls  eurent  beau  réclamer  la  loi 
Clodia , et  les  défenses  qu’elle  faisait  de  pro- 
poser, de  délibérer,  de  conclure  en  faveur  du 
retour  de  Cicéron,  le  sénat  n’y  eut  aucun 
égard  ; et  P.  Lentulus , premier  opinant  en  sa 
qualité  de  premier  consul  désigné , |>arla  avec 
une  très-grande  force  sur  la  nécessité  de  ren- 
dre au  plus  tôt  à la  république  un  citoy  en  dont 
elle  ne  pouvait  se  passer.  Ainsi  en  toute  occa- 
sion se  manifestaient  les  vœux  du  sénat  et  des 
gens  de  bien  ; mais  loujonrs  quelque  empêche- 
ment en  retardait  l’effet.  Ici  le  tribun  Ælius 
arrêta  une  seconde  fois  le  sénat  par  son  oppo- 
sition. 

Quoique  Lentulus  eiU  un  grand  zèle  pour  le 
rétablissement  de  Cicéron,  il  ne  laissa  pas, 
avec  son  futur  collègue , de  lui  causer  un  cha- 
grin accompagné  d’inquiétude.  Ces  deux  con- 
suls désignés  voulurent  s’assurer  des  gouver- 
nements de  provinces  après  leur  magistra- 
ture ' , et  ils  prétendirent  même,  ce  qui  ne 
s’était  jamais  fait,  que  l’on  orndt  dés  ce  mo- 
ment leurs  provinces , comme  parlaient  les 
Romains,  c’est-à-dire  qu’on  assignât  le  nom- 
bre et  la  qualité  des  troupes  qu’ils  comman- 
deraient, qu’on  leur  nommât  des  ofliciers  gé- 
néraux , qu’on  .fixât  les  sommes  d'argent , les 
munitions  et  toutes  les  autres  choses  néces- 
saires pour  leurs  gouvernements.  Le  sénat  leur 
accorda  ce  qu’ils  demandaient , du  consente- 
ment même  des  amis  de  Cicéron.  Pour  lui , il 
en  fut  trés-fàché  par  deux  raisons  principales  : 
la  première,  c’est  que  les.  consuls  désignés, 

• CIc.  ad.  AU.  Iib.3, 
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n’ayant  plus  rien  à espérer  ni  à craindre, 
étaient  plus  lihrc.s,  plus  indépendants,  et  que, 
le  crédit  des  amis  de  Cicéron  leur  étant  désor- 
mais inutile,  aucun  motif  d’intérêt  personnel 
ne  les  attachait  plus  à sa  cause;  mais  de  plus 
ce  décret  du  sénat  en  faveur  de  Lentulus  et 
de  Métellus  Népos  était  une  brèche  à la  loi 
que  celte  compagnie  s'ètait  faite  de  ne  délibé- 
rer d’aucune  affaire  jusqu’à  ce  que  celle  de 
Cicéron  fôt  terminée.  Rien  n’était  plus  hono- 
rable pour  lui  qu’une  pareille  résolution , et  il 
n’est  pas  étonnant  qu'il  fût  affligé  d’avoir  perdu 
cet  avantage.  Cependant  ses  inquiétudes  fu- 
rent vaines;  et  Lentulus,  pour  n’avoir  plus  de 
raison  d’intérêt  propre,  ne  l’en  servit  pas  avec 
moins  de  fidélité  et  de  courage. 

Les  tribuns  désignés  semblaient  tous  bien 
intentionnés  pour  Cicéron , et  huit  demeurè- 
rent attachés  à sa  cause.  Entre  ceux-ci.  Sex- 
tius  signala  son  zèle  avant  même  que  d’entrer 
en  charge.  Les  amis  de  Cicéron  savaient  qu’ils 
ne  pouvaient  réussir,  si  César  ne  les  appuyait, 
ou  qu’au  moins  il  ne  cessât  de  leur  être  con- 
traire '.  Sextius  fit  un  voyage  en  Gaule  pour 
déterminer  ce  général,  dont  le  crédit,  même 
en  son  absence , était  si  grand  dans  Rome , à 
oublier  son  ressentiment.  Il  parait  que  les  sol- 
licitations de  Sextius  eurent  peu  d’effet  ; Cé- 
sar ne  se  prêta  jamais  de  bonne  grâce  au  rap- 
pel d'un  homme  que  ses  lumières  supérieures 
et  son  attachement  aux  droits  de  la  liberté 
publique  lui  rendaient  trop  légitimement  su- 
spect. S’il  ne  s’y  opposa  pas  dans  la  suite , ce 
ne  fut  qu’à  la  considération  de  Pompée , qui 
le  voulait  tout  de  bon. 

Dès  que  les  nouveaux  tribuns  furent  entrés 
en  charge , et  qu’il  s’agit  entre  eux  de  dresser 
la  loi  pour  le  rappel  de  Cicéron , les  deux  qui 
étaient  gagnés  secrètement  par  la  faction  de 
Clodius , se  déclarèrent,  Numérius  Quintius 
Gracchus , et  Sex.  Atilius  Gavianos , hommes 
inconnus  d’ailleurs , et  que  notre  orateur  re- 
présente comme  dignes  de  mépris  par  toute 
sorte  d’endroits.  Les  huit  autres  persévérèrent 
dans  leur  louable  dessein , et  ils  avaient  un 
grand  avantage  sur  ceux  de  l’année  précé- 
dente, en  ce  qu’ils  étaient  puissamment  sou- 
tenus par  l’un  des  consuls,  Lentulus  Spinther, 
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qui , dès  te  premier  janvier,  agit  conséquem- 
metil  anx  déclarations  généreuses  qu'il  avait 
faites  n'étant  encore  que  désigné. 

P.  COUVEIIOS  LENTULUS  SPINTUER 

g.  CÆCILICS  MBTELLUS  NEPOS. 

La  première  assemblée  du  sénat , é laquelle 
présidèrent  les  nouveaux  consuls , fut  très- 
nombreuse  : tout  le  peuple  était  dans  une 
grande  attente,  aussi  bien  que  les  députés  de 
toutes  les  villes  d'Italie,  qui  en  étaient  venus 
porter  les  voeux  4 la  capitale.  Lentulus  pro- 
posa l'allaire  de  Cicéron , et  parla  avec  une 
dignité  et  un  courage  tout  4 fait  dignes  de  sa 
place;  et  son  collègue  promit  que,  par  défé- 
rence pour  le  sénat , et  par  la  vue  du  bien  pu- 
blic , il  se  réconcilierait  avec  un  citoyen  si  uni- 
rersellement  estimé  et  désiré. 

On  alla  ensuite  aux  voix.  L.  Colla , ancien 
consul  et  ancien  censeur,  opina  le  premier,  et 
d’une  façon  singulière,  mais  aussi  flétrissante 
pour  Clodius  qu’elle  était  honorable  pour  Ci- 
céron. Il  soutint  que  rien  de  ce  qui  s'était  fait 
contre  Cicéron  ne  s’était  fait  juridiquement, 
ni  selon  les  régies  : que  la  loi  de  Clorlius  con- 
tre lui  n’était  point  une  loi , mais  le  violemeni 
de  toutes  les  lois;  que  par  conséquent  sa  re- 
traite ne  devait  être  regardée  que  comme  l'ef- 
fet de  la  violence  d’une  part , et  de  l’autre  d'un 
grand  amour  pour  la  patrie , en  faveur  de  la- 
quelle Cicéron  avait  mieux  aimé  se  sacrifier 
que  de  donner  lieu  an  carnage  et  à l’elfnsion 
du  sang  des  citoyens.  Il  conclut  que , puisqu’il 
n'était  exilé  par  aucune  loi,  il  n'avait  point 
besoin  d’être  rappelé  par  une  loi , et  que  le 
vœu  du  sénat  était  suffisant. 

Cette  façon  de  penser  était  la  plus  flatteuse 
pour  la  cause  de  Cicéron , mais  elle  n’était  pas 
la  plus  sûre  pour  sa  personne.  Aussi  Pompée, 
qui  parla  ensuite , convenant  de  la  justesse  des 
réflexions  de  Cotta , dit  que  néanmoins , pour 
mettre  Cicéron  4 l’abri  des  émeutes  populaires, 
il  croyait  qu’il  était  4 propos  qn’4  l’autorité 
du  sénat  se  joignissent  les  suffrages  du  peuple, 
et  que  les  consuls  proposassent  une  loi  qui  an- 
nulât celle  de  Clodius  et  ordonnét  le  rétabiis- 
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sèment  de  Cicéron.  Cet  avis  passait,  nori  4 la 
pluralité,  mais  4 l’unanimité,  lorsque  le  tribun 
Atilius  Caviantis,  sans  s’opposer  en  forme, 
demanda  que  la  conclusion  fût  remise  4 un 
antre  jour;  ce  qu’on  ne  put  lui  refuser,  et 
l’affaire  manqua. 

Les  buil  tribuns  la  relevèrent;  et  Q.  Fabri- 
cius,  4 leur  tête,  se  mit  en  devoir,  le  23  jan- 
vier, de  tenir  une  assemblée  pour  délibérer 
sur  la  loi  qui  avait  été  proposée  par  lui  plu- 
sieurs jours  auparavant.  Clodius  ne  s’amns.i 
point  ici  4 ménager  quelque  opposition  ou  à 
chicaner  le  terrain  par  des  formalités.  Son 
frère  Appius,  qui  était  préteur  cette  année, 
avait  des  gladiateurs  qu’il  devait  donner  en 
spectacle  au  peuple.  Clodius,  leur  ayant  joint 
des  coupe-jarrets  tirés  des  cachots , lécha  celte 
troupe  sur  les  amis  de  Cicéron.  Cispius,  l’un 
des  tribuns , fut  blessé.  Q.  Cicéron  ne  sauva 
sa  vie  qu’en  se  cachant  jusqu’4  ce  qu’il  pût 
trouver  l’occasion  de  se  dérober  par  la  fuite. 
Le  carnage  fut  si  grand,  que  le  Tibre  et  les 
égouts  furent  presque  engorgés  du  grand 
nombre  de  corps  que  l’on  y jeta,  et  la  place 
publique  inondée  d’un  fleuve  de  sang. 

Les  fureurs  de  Clodius  ne  s’en  tinrent  point 
là;  et,  dans  une  querelle  qui  s’éleva  sans  que 
nous  en  sachions asseï  distinctement  la  cause, 
entre  le  tribun  Scxlius  et  le  consul  Métellus 
Népos , quoique  ce  tribun  n’agtl  que  par  les 
voies  de  droit , il  se  vit  tout  d’un  coup  attaqué 
et  porté  par  terre,  où  il  fut  laissé  pour  mort , 
ayant  reçu  plus  de  vingt  blessures.  Un  tribun, 
dont  la  personne  était  sacrée,  assassiné  dans 
l’exercice  de  sa  charge , c’était  un  attentat  bien 
atroce.  Aussi  Clodius  en  craignit-il  les  suites; 
mais  on  ne  devinerait  pas  l’expédient  dont  il 
s’avisa  pour  donner  le  change  au  peuple.  II 
résofut  de  faire  tuer  Numérins  Quintius,  tri- 
bun de  sa  faction,  afin  que  celte  mort  pût  être 
imputée  aux  amis  de  Cicéron , et  qu’ainsi  la 
haine  du  meurtre  d’un  tribun  fût  partagée 
entre  lui  et  ses  adversaires.  Heureusement 
pour  Quintius,  son  collègue  Sextius  ne  se 
trouva  point  blessé  4 mort  ; mais  le  premier 
fut  en  danger  tant  que  l’on  ne  lût  pas  sûr  de 
la  vie  du  second. 

Contre  de  telles  violences  il  n’y  avait  de 
ressources  que  dans  la  force.  Sextius,  pour 
mettre  sa  vie  en  sûreté,  fût  obligé  de  lever 
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de*  hommM  et  de  »e  donner  une  Rarde.  Mi- 
lon,  l'un  de  ses  collègues,  et  celui  de  tous  les 
tribuns  qui  soutint  arec  le  plus  de  générosité 
et  de  persévérance  la  cause  de  Cicéron,  étant 
exposé , par  conséquent , aux  mêmes  dangers 
que  Sextius,  prit  aussi  la  même  précaution, 

Milon  ' était  un  homme  dont  le  courage  al- 
lait jusqu'à  l'audace,  et  par  là  il  était  plus  ca- 
pable que  personne  de  réprimer  la  témérité 
run'euse  de  Clodius.  Aussi , depuis  qu'il  fut 
entré  une  fols  en  lice  arec  lui  pendant  son 
tribunal , leurs  combats  se  perpétuèrent,  sans 
paix  ni  trêve , jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  ter- 
minés par  la  mort  de  l'un  et  l'exil  de  l'autre. 
Iji  naissaiiee  de  Milon  parait  avoir  été  illns- 
Ire,  mais  entre  les  familles  qui,  sans  être 
anciennement  romaines,  tenaient  pourtant 
un  rang  distingué  dans  l'Italie.  Il  était  de 
Lanuvium , et  llls  d'un  Papius , nom  fameux 
dans  la  guerre  sociale.  Pour  lui , il  fut  adopté 
par  son  grand-père  maternel , et  prit  en  con- 
séquence le  nom  d'Anni'us.  Il  fallait  bien  qu'il 
fût  regardé  sur  un  grand  pied  dans  Rome', 
puisqu'il  y fit , quelques  années  après , une 
alliance  Irés-brillanle,  ayant  épousé  Fausia, 
fille  du  dictateur  S] lia*.  Mais,  plus  que 
toute  autre  recommandation , son  mérite 
personnel  le  mettait  en  étal  de  prétendre  à 
tout.  Il  se  proposait  dp  s'élever  par  les  voies 
d'honneur  ; et , la  cause  de  Cicéron  lui  ayant 
paru  une  belle  occasion  de  s'attirer  l'estime 
et  rafTertion  de  tous  les  gens  de  bien , il  y si- 
gnala sa  vertu  d'une  façon  très-glorieuse, 
animé  de  plus , si  nous  en  croyons  Appien , 
par  Pompée , qui  lui  faisait  envisager  le  con- 
sulat pour  sa  récompense. 

Comme  il  voyait  que  les  excès  horribles 
auxquels  Clodius  se  portait  chaque  jour  n'al- 
laient à rien  moins  qu'à  éler  toute  espérance 
de  rétablir  Cicéron , à décourager  entière- 
ment les  bons  citoyens , et  à faire  dominer 
dans  la  ville  la  licence  d'un  forcené.  Il  résolut 
d'attaquer  par  les  lois  celui  qui  prétendait  im- 
poser à tous  par  la  [tbree , et  il  t'accusa  en 
forme,  comme  coupable  de  violences  atten- 
tatoires à ta  tranquillité  publique.  Celle  dé- 
marche hardie  déconcerta  Clodius , qui  n'es- 

*  iscan.  Il  ÜtlMM. 

• Oc.  M An.  na.  à,  sp.  m 


pérait  pas , ayant  Milon  pour  accusateur  i 
corrompre  une  seconde  fois  ses  juges.  Tonte 
son  espérance  fut  d'éluder  le  jugement;  et, 
pour  cela , il  trouva  de  l'appui  du  côté  des 
magistrats.  Le  consul  Mélellus  son  cousin , 
le  préteur  Ap.  Clodius  son  frère,  un  triburl 
du  peuple , sa  créature , font  afficher  des  or- 
donnances , qui  étaient  à Rome  sans  exenH 
pie , pour  arrêter  le  cours  de  la  justice.  CeS 
magistrats  défendaient  quel'accusé  fût  obligé 
do  comparaître,  qu'on  le  citât,  qu'on  fit  des 
ihformatioRS  contre  loi. 

La  protection  des  lois  et  des  jugements  était 
donc  refusée  à Milon  ‘ : il  fallait  ou  qu'il 
abandonnât  une  aussi  belle  cause  que  celld 
qu'il  avait  entreprise , ou  que , s'ex]iosanl 
sans  défense  aux  fureurs  d'un  adversaire  armé, 
il  s'attendit  à en  devenir  la  victime.  Il  crut 
qu'il  loi  serait  honteux,  soit  de  se  désister  lâ- 
chement, soit  dose  laisser  vaincre  : il  prit  le 
parti  d'acheter  des  gladiateurs,  et  de  s'entou- 
rer de  gens  armés  qui  pussent  résister  à ceux 
par  lesquels  son  ennemi  se  faisait  accompa- 
gner en  tout  lieu.  Mais  il  eut  soin  de  se  ren- 
fermer dans  les  termes  d'une  défense  néces- 
saire, agresseur  seulement  en  justice,  et 
n'employant  la  force  que  lorsqu'il  était  atta- 
qué par  Clodius.  Les  combats  furent  fré-^ 
quents  ; la  maison  de  Milon  fut  assaillie  plus 
d'une  fois  par  la  troupe  de  Clodius , et  tou- 
jours bien  défendue.  Le  consul  Lentulus  ne 
fut  pas  lui-même  épargné , et  les  factieux 
brisèrent  ses  faisceaux.  Tous  les  quartiers  de 
la  ville  devenaient  des  champs  de  .bataille, 
ou  souvent  bien  du  sang  était  répandu*.  De 
tant  de  désordres  an  moins  retirait-on  cet 
avantage , que  Clodius  ne  régnait  pas,  et  trou- 
vait partout  un  antagoniste  qui  lui  tenait  téte< 
et  souvent  remportait  sur  lui  la  victoire. 

Cette  espèce  de  petite  guerre  intestine, 
jointe  à la  résolution  prise  depuis  longtempt 

• < Qald  igeret  vir  ad  vlrtalvm,  dignilaleia , glorlim 
a nalus,  vl  Kcleraloruu  bomtoum  corroborais  , leglbaj 
O Jodicilsriae  sublaüat  Cerviccs  trlbuous  plebU  privalo 
a pmUDUsalmus  vlr  profligaiisslnio  bontini  darctT  an 
a cansam  aiucepum  ainigcretl  an  ae  domi  cootloeretf 
a El  Vinci  lirpe  puuvil,  et  detcrrerl.  a (Gic.  pro  StMt, 

D.  W.) 

* FwI.  rcd.  la  lea.  n.  7. 


.■->1  "jk 


<•*«#>  164 


de  faire  passer  Vaflaire  de  Cicéron  avant  (ont 
autre , réduisit  au  silence  et  les  iribunaui , et 
les  assemblées  du  peuple  , et  celles  du  sénat. 
Tout  était  suspendu  ; point  d'audiences  don- 
nées par  le  sénat  aui  ambassadeurs,  point  de 
jugements, pointde  décrets  du  peuple.  Unétat 
si  violent  ne  pouvait  pas  être  de,  durée:  il 
fallait  nécessairement  que  l'un  des  deux  par- 
tis ennemis  y mit  fin  ,cn  prenant  le  dessus. 
Heureusement  ce  fut  le  bon  qui  Iriompha. 

Toute  la  splendeur  et  toute  la  majesté  de 
la  république  était  de  ce  cété.  Les  deux  con- 
suls (car  Mélellus  au  moins  n'était  pas  con- 
traire], tous  les  préteurs,  excepté  le  frère  de 
Clodius , huit  tribuns  du  peuple,  protégeaient 
la  cause  de  Cicéron.  Une  si  grande  autorité, 
soutenue  du  courage  et  des  troupes  deMilon, 
se  fit  enfin  respecter  de  ceux  qui  d'abord 
avaient  tenté  la  voie  d'opposition  ; et  Lentu- 
lus , en  vertu  d'un  sénatusK:onsulte  , auquel 
personne,  n'avoit  osé  s'opposer , envoya  des 
lettres  circulaires  dans  toute  l'Italie,  pour  in- 
viter à venir  à Rome  concourir  au  rétablisse- 
ment de  Cicéron,  tous  ceux  qui  aimaient  lu 
salut  de  l'état’;  démarche  sans  exemple, 
non-seulement  pour  les  intérêts  d'un  particu- 
lier , mais  même  dans  les  périls  communs  de 
toute  la  république  I 

La  nouvelle  de  ce  sénatus-consulte  ’ ayant 
été  portée  sur-le-champ  à un  speclaric  de  gla- 
diateurs où  SC  trouvait  un  très-grand  monde 
assemblé,  elle  y fut  reçue  avec  des  transports 
de  joie  inexprimables^.  Chaque  sénateur  qui 
venait  ê ce  spectacle  au  sortir  du  sénat,  fut 
applaudi.  Mais , lorsque  le  consul  lui-méme  , 
qui  donnait  les  jeux . y fut  arrivé  et  eut  pris 
sa  place , tous  les  sénateurs  se  levèrent , et , 
tendant  les  bras  vers  lui,  témoignèrent  leur 
joie  et  leurreconnaissance  par  des  larmes  qui 
faisaient  voir  combien  Cicéron  était  cher  au 
peuple  romain. 

Sur  l'invitation  du  consul  et  du  sénat  , il 
se  fit  et  dans  Rome  et  dans  toute  l'Italie  des 
mouvements  incroyables  en  faveur  de  Cicéron. 

< Pro  Bcil.  118. 

* Je  lupposc  qae  c'est  ce  aenatui-conioUe  qui  fut 
rendu  dann  le  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu  » biti 
par  Marlu  f. 

5 l'ro  Scii.  n,  110,  117. 


Chacun  voulut . à l'exemple  de  la  première 
compagnie  de  l'état,  signaler  son  xéle  pour  le 
rétablissement  d'un  si  illustre  proscrit.  Dans 
Rome  et  aux  environs,  les  chevaliers  romains, 
toutes  les  sociétés  d’intéressés  dans  les  fer- 
mes, l’ordre  des  grelBers,  tous  les  corps 
même  de  gens  de  métier,  enfin  les  commu- 
nautés d'habitants  des  campagnes  voisines , 
s’assemblèrent  et  formèrent  des  décrets  ho- 
norables U Cicéron.  Les  différents  peuples  de 
l’Italie  en  firent  autant  : Pompée  lui-même 
en  donna  comme  le  signal  à toutes  les  villes 
municipales  et  à toutes  les  colonies.  Car, 
étant  actuellement  premier  magistrat  de  Ca- 
pouc,  il  fit  rendre  par  cette  colonie  nouvelle 
un  décret  qui  servit  de  modèle  à toutes  les 
autres  : après  quoi  il  eut  encore  assez  dezèle 
pour  SC  transporter  dans  plusieurs  de  ces  vil- 
les, et  en  encourager  les  habitants  à suivre 
l’exemple  qu'il  venait  de  montrer.  Ce  fut  une 
fermentation  universelle  dans  toute  ITtalie, 
qui  envoya  de  toutes  parts  à Rome  une  mul- 
titude prodigieuse  de  citoyens. 

Lentulus,  se  voyant  si  puissamment  ap- 
puyé, convoqua  au  Capitole  une  célèbre  et 
nombreuse  assemblée  du  sénat.  Ce  fut  là 
que  le  consul  Mélellus  Népos  se  laissa  entiè- 
rement réconcilier  avec  la  cause  de  Cicéron. 
P.  Servilius  Isauricus,  vieillard  respectable, 
ancien  consul  .et  ancien  censeur,  décoré  de 
l’honneur  du  triomphe,  et  parent  du  consul, 
lui  adressa  une  exhortation  louchante  et  pathé- 
tique. Il  lui  rappela  rattachement  qu'avaient 
toujours  eu  les  Mélellus  aux  maximes  de  l'a- 
ristocralie  cl  à l'autorité  du  sénat  : il  lui  cita 
son  propre  frère.  Q.  Mélellus  Céler , qui  était 
mort  deux  ans  auparavant , et  qui  s'était  fait 
une  loi  de  s'opposer  en  ;iout  à Clodius  : il  le 
fit  ressouvenir  de  Q.  Mélellus  Numidicus, 
l'honneur  de  leur  maison , exilé  comme  Cicé- 
Iron,  et  comme  lui  regretté  de  toute  la  ville. 
Enfin  il  parla  avec  tant  de  force  , que  le  con- 
sul ne  put  retenir  scs  larmes,  preuve  non 
équivoque  d’une  réconciliation  sincère;  et, 
de  fait , il  ne  se  contenta  plus  de  ne  point  ré- 
sister à son  collègue,  il  l’appuya  et  le  seconda 
dans  toutes  ses  démarches. 

L’assemblée  était  composée  de  quatre  cent 
dix-sept  sénateurs.  Sur  un  si  grand  nombre 
i de  vocaux , Clodius  se  trouva  le  seul  qui  opi- 
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iiàl  coiilre  Cict'ron.  Il  fut  dune  rtoolu  que 
Cicéron  serait  rappelé , et  qn'4  cet  effet  les 
consuls  et  les  autres  magistrats , de  l’aulorilé 
du  sénat , en  feraient  incessamment  la  pro- 
position au  peuple  assemblé  par  centuries. 

Le  lendemain  le  consul  Lentulus  exposa  au 
peuple  ce  qui  s’élait  passé  dans  le  sénat;  et 
Pompée,  se  joignant  4 lui,  fit  un  discours 
dans  lequel  il  s'exprima  de  la  façon  la  plus 
glorieuse  pour  Cicéron , et  dans  les  termes 
qui  marquaient  l’amitié  la  plus  vive  et  la  plus 
tendre.  Il  le  traita  de  sauveur  de  l'état , et  dit 
que  le  salut  public  opéré  par  loi , ne  pouvait 
subsister  qu’avec  lui.  Il  n'employa  pas  seule- 
ment les  eihorlalions  et  les  conseils , il  y 
ajouta  les  prières  et  les  supplications,  s’inté- 
ressant pour  Cicéron  comme  pour  un  frère  ou 
pour  un  père. 

Le  sénat  se  h4tait  de  finir;  et  pour  cela  il 
rendit  un  décret  préparatoire  contenant  plu- 
sieurs articles,  tous  plus  favorables  les  uns 
que  les  autres  4 une  cause  qui  devenait  ma- 
nifestement la  cause  de  la  république.  Il  ;dé- 
fendit  à toute  personne , quelle  qu’elle  pût 
être , de  mettre  aucun  obstacte  au  rétablisse- 
ment de  Cicéron , déclarant  que  quiconque  y 
apporterait  empêchement  offenserait  le  sénat, 
et  serait  regardé  comme  ennemi  de  la  répu- 
blique , du  salut  des  bons , et  de  l’union  des 
citoyens.  Il  ordonna  même  que,  si  les  chica- 
nes des  malintentionnés  retardaient  trop  la 
décision  , Cicéron  revint  sans  qu’il  fût  besoin 
d'autre  formalité.  Il  décerna  des  actions  de 
grâces  à ceux  qui  étaient  venus  4 Rome  des 
différentes  villes  d’Italie , les  invitant  de  plus 
A porterie  mêmexéle4  l’assemblée  solennelle 
du  peuple,  où  l’affaire  serait  terminée  en  der- 
nier ressort. 

Enfin  arriva  ce  'grand  jour,  objet  de  tant 
de  voeux  et  de  tant  de  négociations  depuis 
plus  d’un  an.  Les  protecteurs  de  la  cause  de 
Cicéron  avaient  jugé,  avec  grande  raison, 
qu'il  fallait  donner  le  plus  haut  degré  d’auto- 
rité A la  loi  qui  le  rappellerait , afin  d’ôter 
tout  prétexte  à ses  ennemis  de  pouvoir  ja- 
mais y donner  atteinte.  Ainsi , au  lieu  qu'il 
n’avait  été  exilé  que  par  une  loi  tribunilienne, 
portée  dans  cette  sorte  d’assemblée  qu'ils  ap- 
pelaient comices  par  tribus,  lesquels  necom- 
prenaienl  que  les  plébéiens,  et  étaient  prési- 


dés par  un  tribun , ce  fut  une  assemblée  par 
centuries  qui  fut  indiquée  pour  ordonner  son 
rétablissement;  genre  d’assemblée  le  plus 
auguste , et  qui  représentait  pleinement  tout 
le  corps  de  la  nation.  Les  deux  consuls,  sept 
préteurs,  huit  tribuns  du  peuple,  proposèrent 
ou  appuyèrent  la  loi.  Lentulus  et  Pompée  fi- 
rent des  discours  remplis  de  justes  éloges  pour 
Cicéron , d’exhortations  au  peuple , et  de 
prières.  Toute  l’élite  du  sénat,  les  anciens 
consuls  et  les  anciens  préteurs , parurent  sur 
la  tribune  aux  harangues,  cl  tinrent  le  même 
langage.  Le  seul  Clodiiis  éleva  sa  voix  contre 
le  vœu  unanime  de  tous  les  ordres  et  de  tons 
les  citoyens;  et  il  ne  fut  écouté  qu’avec  une 
indignation  qui  ne  put  se  contenir. 

L’assemblée  était  la  plus  nombreuse  que 
l’on  eût  jamais  vue.  Tout  le  peuple,  toute  l’I- 
talie s’y  trouva.  Personne  ne  se  crut  dispensé 
ni  par  l’âge,  ni  par  les  infirmités,  d’y  venir 
témoigner  son  zèle  pour  la  patrie  en  opinant 
pour  le  retour  de  celui  qui  en  avait  été  le 
conservateur.  Il  n’y  eut  nulle  variété  dans  les 
suffrages  : tous  d’une  commune  voix  autori- 
sèrent la  loi:  et  Cicéron  a raison  de  dire, 
en  relevant  les  circonstances  de  celte  journée 
si  glorieuse  pour  lui,  que  Lentulus  ne  l’a  pas 
simplement  ramené  dans  sa  patrie,  mais  qu'il 
l’y  a fait  rentrer  en  pompe  et  sur  un  char  de 
triomphe'.  La  lui  fut  portée  et  reçue  le  qua- 
trième jour  d’aoùt.  Ainsi  la  durée  de  l’exil  de 
Cicéron  qui  était  sorti  de  Rome  au  commen- 
cement d’avril  de  l’année  précédente,  fut  de 
seize  mois. 

Il  y avait  déjà  longtemps  qu’il  s’élait  rap- 
proché de  rilalie.  Dès  la  fin  de  l’année  pré- 
cédente, Thessalonique  avait  cessé  de  lui  pa- 
raitre  un  sùr  asile’.  Cette  ville  dépendait  du 
gouvernement  de  Macédoine,  dont  Pison,  sou 
ennemi,  devait  prendre  incessamment  posses- 
sion; et  le  bruit  de  l’arrivée  prochaine  des 
troupes  que  ce  nouveau  gouverneur  envoyait 
d’avance  détermina  Cicéron  4 chercher  ail- 


* c Itaque  F.  LcDlall  bcmficto  eicellcDÜ  slqae  dlvlno 
a noD  rcducli  lumus  ta  patrlun , ilcut  Donnulll  cUrUjim  j 
a dm,  idl  eqult  InsIgDlbuelcamiturato  reporuu.  > 
( Pofl.  Rtd,  in  ttn,  a.  âS.  J 
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leurs  une  relrailc.  Àtticus,  qui  élsil  pour  lors 
dans  ses  terres  de  l'Kpire,  l’invitait  à le  venir 
joindre.  Cicéron  préféra  Dyrracliium,  où  il 
serait  plus  à portée  de  recevoir  des  nouvelles 
de  Rome,  cl  dimt  les  habitants  lui  avaient  tou- 
jours lénioigné  beaucoup  d’ancctiun.  Il  y 
orriva  le  25  novembre,  et  il  y passa  plus  de 
huit  mois,  c’est-à-dire  jusqu’au  i août  suivant, 
qui  était  le  jour  même  que  la  loi  pour  son 
rappel  fut  autorisée  par  les  suffrages  de  tout 
le  peuple.  Ce  jour  il  s’embarqua  à Uyrra- 
chium,  et  le  lendemain  il  abonla  à Brindes, 
OU  il  trouva  sa  chère  fille  Tullia.  ’l'rois  jours 
après  il  reçut  par  une  lettre  de  son  frère  la 
nouvelle  de  la  loi  qui  le  rébiblissait;  et  ce  fut 
le  sujet  d'une  joie  universelle  dans  toute  la 
ville  de  Brindes. 

Son  retour  à Rome  fut  triomphant;  et  Plu- 
tarque observe  que  Cicéron  n’a  point  eiagéré 
en  disant  que  toute  l’Italie  l’avait  reporté  en 
quelque  façon  sur  scs  épaules  dans  le  sein  de 
sa  patrie.  Nais  pour  mieui  concevoir  la  gloire 
de  ce  retour,  voyons  la  description  détaillée 
que  notre  orateur  lui-méme  en  a faite.  Je 
vais  rapporter  ses  fermes  : « Toute  ma  route  ’, 
a dit-il,  depuis  Brindes  jusqu’à  Rome  était 
« bordée  d’une  file  continuelle  de  tous  les  dif- 
a férents  peuples  de  l’Ilalic  : car  il  n’y  eut 
« aucun  canton,  aucune  ville,  qui  ne  m’en- 
> voyàt  des  députations  pour  me  féliciter. 

< Que  dirai-je  de  la  manière  dont  j’étais  reçu 
• à mon  arrivée  en  chaque  lieu;  comment,  et 

< des  villes  et  de  la  campagne,  les  pères  de 
« famille  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 

' «Ueui  reditui  ii  fuU,  ut  • Bruiuluslo  ucqueBo- 
« mam  agmen  perpetuum  loliua  Italie  vlderem.  Neque 
c eolm  régie  fuit  ulla , rouQlci|iiain  , «que  prcfcclura , 
« aut  colooia  , ex  qui  non  publicè  ad  me  veocrint  gra* 
« tulalum.  Quid  dicaiD  adrentus  meoa?  quid  effusionca 
« bemlQum  ex  oppidli  ? quid  coocurfum  ex  agrii  pa- 
m truBfamilias  cum  conjugibua  ac  liberia  T quid  eoa  dlea 
a qui  quasi  deorum  Inunorialium  Cesii  et  aoleouea»  aovt 
« idveolu  mco  redituquo  ccicbraii  7 Unna  Ule  dlei  roibi 
« quidem  immortalitalis  iosiar  fuit,  quum  scuatum 
« egressum  vidi  populumqoe  romanum  nnlTersum  : 
« quum  mibl  ipia  Borna  propc  coovulsa  aedibua  luii,  ad 
« compleciendum  conaenralorem  suum  procédera  Tiaa 
c est  : qua  me  ila  accepit , ut  pou  rood6  omniuru  geue- 
« rum.  atatum.  ordloum,  ompes  viri  ac  muliercf.  omols 
€ fortuoa  acloci.  aed  cliam  mœula  ipMvidcreotur««c 
■ tecu orlnip  e] templa taiari. » 


a ou  sortaient  au-devant  de  moi,  ou  venaient 
« sur  les  chemins  pour  me  témoigner  leur 
((  joie;  quels  jours  de  fête  se  célébraient  à 
« mou  occasion  avec  autant  d’allégresse  cl  de 
Il  pompe  que  ceui  qui  sont  consacrés  à l’iion- 
« neur  des  dieu»  immortels?  Mais  le  jour 
« surtout  où  je  rentrai  dans  Rome,  ce  seul 
« jour  me  vaut  une  immortalité.  J’y  vis  le 
« sénat  et  le  peuple  entier  sortis  hors  des 
a portes  pour  me  recevoir;  cl  Rome  elle- 
» même,  s’ébranlant  presque  de  dessus  scs 
« fondements,  semblait  s’avancer  pour  em- 
« brasser  son  conservateur.  On  eût  dit  que 
U non-seulemeut  les  hommes  et  les  femmes 
< de  tout  âge,  de  tout  ordre,  de  toute  condi- 
a tlon,  mais  les  murailles  elles-mêmes,  les 
1 maisons  et  les  lemplcs  entraient  à ma  vue 
« dans  des  transports  de  joie.  » 

De  celle  foule  innombrable  de  grands  et  de 
petits  il  ne  faut  ejcepter  que  lea  ennemis  dé- 
clarés de  Cicéron.  Je  dis  déclarés  ; car  Cras- 
sus,  malgré  leurs  anciennes  brouilleries,  se 
mêla  avec  les  autres,  engagé  à celle  démarche 
par  son  flis,  dont  j’ai  parlé  ailleurs. 

Lorsque  Cicéron  arriva  à la  porte  Capétie 
les  degrés  des  temples  voisins  étaient  remplis 
d’un  nombre  inOni  de  gens  du  peuple  qui,  en 
l’apercevant,  battirent  des  mains,  et  firent 
retentir  les  airs  de  leurs  cris  de  joie  et  de 
félicitation.  Toute  celle  muUitude  l’accompa- 
gna avec  mille  applau Jissements  jusqu’au  Ca- 
pitole, où  il  alla  U’aborJ  remplir  les  devoirs 
que  la  religion  lui  prescrivait  : ensuite  de  quoi 
il  fut  recoinluit  de  la  même  manière  à la  mai- 
son où  il  devait  loger.  Le  lendemain,  qui  était 
le  5 seplcinbre,  il  rendit  scs  actions  de  grâces 
au  sénat  )>ar  un  discuurs  que  nous  avons,  et 
dans  lequel  il  ne  se  contente  pas  de  faire  ses 
remerctmenls  à la  compagnie  en  général, 
mais  il  nomme  l’un  après  l'autre  tous  les  ma- 
gistrats ses  bieiifaileurs,  et  entre  les  particu- 
liers le  seul  Pompée.  )l  satisfit  ainsi  au»  lois 
de  la  reconnaissance,  qui  était  une  de  sef 
vertus  favorites;  et  cela  en  garflant  l’ordre 
convenable,  comitiençant  par  la  l)ivjoIlé,  ef 
a'acquittant  ensuite  envers  (es  hommes. 

Tel  fut  le  relopr  de  (Ucéron,  dopi  l’éclat  est 
si  grand,  qu’il  lui  a 4opu$  Ijeq  4e  dire  * qa’4 
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De  considérer  que  les  inlèrëls  de  sa  gloire,  il 
eût  dû  non  pas  résister  aux  violences  de  tlo- 
dius,  mais  les  rechercher  et  les  acheter. 

Il  lui  manquait  encore  autre  chose  pour  se 
croire  pleinement  rétabli  : c'était  de  rentrer 
en  possession  de  sa  maison,  et  de  la  voir  re- 
construite. On  doit  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai 
dit  de  l'ingénieuse  méchanceté  de  Clodius  qui 
avait  voulu  et  flétrir  Cicéron  en  réunissant  le 
sol  de  sa  maison  avec  celui  de  la  maison  de 
M.  Fulvius,  ennemi  public,  et  lui  ûtcr  l'espé- 
rance de  la  recouvrer  jamais  en  la  consacrant 
i la  religion  par  une  prétendue  dédicace  à la 
déesse  de  la  Liberté.  11  est  aisé  déjuger  quels 
étaient  les  scntiincuts  de  Cicéron  à cet  égard, 
a Si  non-seuiemeut  on  ne  me  rend  point  ma 
« maison',  dit-il  dans  son  plaidoyer  qu’il  a 
« fait  pour  la  revendiquer,  mais  encore  qu’elle 
a se  trouve  changée  en  un  monument  par  le- 
< quel  mon  ennemi  tire  gloire  de  ma  dou- 
er leur,  de  son  crime,  et  du  malheur  public, 
a en  ce  cas,  qui  peut  douter  que  mon  retour 
a UC  soit  pour  moi  un  supplice  éternel?  Ha 
a maison  est  dans  le  quartier  le  plus  fré- 
« queuté  de  Borne,  eiposée  à la  vue  de  tous 
a les  citoyens.  Si  l'on  y conserve  ce  malheu- 
a reux  édifice  qui  porte  l’inscription  d'un 
a nom  ennemi,  et  que  l’on  ne  peut  pas  regar- 
a der  comme  une  décoration  pour  la  ville, 
a mais  comme  en  étant  le  tombeau,  il  Gmt 
a que  je  me  retire  en  tout  autre  lieu  du 
a monde  pluUU  que  d'habiter  une  ville  où 
a j'aurai  devant  les  yeux  les  trophées  d'une 
a victoire  romportée  sur  la  république  et  sur 
a moi.  ■ 

La  dédicace  faisait  seule  la  difficulté’;  car 
la  loi  qui  ordonnait  le  rappel  de  Cicéron  le 
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rétablissait  dans  la  jouissance  de  tous  scs 
droits  et  de  tous  scs  biens.  Mais,  comme  ce 
qui  avait  été  une  fois  consacré  aqi  dieux  ne 
pouvait  plus  être  rappelé  k des  usages  pro- 
fanes, il  falliiit,  avant  qu’il  fût  permis  k Cicé- 
ron de  rentrer  dans  sa  maison,  que  les  pontifes 
jugeassent  si  la  consécration  qui  en  avait  été 
faite  était  valable  on  non. 

Cette  question  fut  plaidée  devant  le  collège 
des  pontifes  entre  Cicéron  et  Clodius,  le  der- 
nier septembre.  Notre  orateur  déploya  toute 
la  force  de  son  éloquence  pour  un  objet  qui 
l’intéressait  si  vivement;  et  il  eut  lieu  d'élre 
content  du  succès.  Les  pontifes  prononcèrent 
que,  si  celui  qui  prétendait  avoir  fait  la  dédi- 
cace n’avait  point  été  chargé  nommément  de 
cette  commission  par  le  peuple,  on  pouvait 
restituer  k Cicéron  le  sol  qui  lui  avait  appar- 
tenu. Tout  le  monde  regarda  ce  jugement 
comme  donnant  gain  de  cause  à Cicéron  : et 
rien  n’était  plus  certain  ; car  la  dédicace  s’é- 
tait faite  sans  qu’il  y eût  eu  aucune  ordon- 
nance du  peuple.  Cependant  Clodius,  tou- 
jours impudent  à l’extrême,  se  Ht  sur-le- 
champ  présenter  au  peuple  par  son  frère 
Appius,  qui  était  préteur,  et  débita  une  ha- 
rangue folle,  dans  laquelle  il  assura  que  les 
pontifes  avaient  jugé  en  sa  faveur,  et  que  Ci- 
céron voulait  se  remettre  par  force  en  posses- 
sion de  sa  maison. 

Il  n’imposait  à 'personne.  Mais  le  sénat 
s’étant  assemblé  le  lendemain,  premier  octo- 
bre, éta  tout  prétexte  à son  ridicule  triomphe. 
Tous  les  pontifes  qui  étaient  sénateurs  s’y 
trouvèrent;  et  Cn.  Lentulus  Marcellinus,  con- 
sul désigné,  et  premier  opinant,  leur  de- 
manda avant  tout  les  motifs  de  leur  jugement. 
M.  Lncullus  répondit  au  nom  et  de  l'avis  de 
tous  ses  collègues  que  {'avait  été  aux  ponlifes 
de  connaître  ce  qui  regardait  la  religion,'  et 
que  c’était  au  sénat  de  décider  de  la  validité 
de  la  loi  qui  avait  ordonné  que  Ton  détruisit 
la  maison  dont  il  s’agissait  ; que,  comme  pon- 
tifes, ils  avaient  prononcé  sur  les  droits  de  le 
religion,  et  qu’ils  allaient,  comme  sénateurs, 
opiner  sur  la  loi.  Lui,  ses  collègues  et  tous  les 
autres  sénateurs  se  déclarèrent  en  faveur  de 
la  cause  de  Cicéron.  Clodius,  t)ui  vit  quel  train 
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prenait  l’aflaire,  voulut  empêcher  la  conclu- 
sion en  parlant  tout  le  reste  du  jour.  Il  dé- 
clama pendant  trois  heures.  Mais  euHn  l’in- 
dignation de  toute  la  compagnie  et  le  bruit 
qui  s'éleva  le  forcèrent  de  se  taire.  Le  tribun 
Âtilius  Gaviaiius  vint  à l’appui  de  Clodius,  et 
s'opposa  au  décret,  qui  ne  put  par  conséquent 
être  formé  ce  jour-lè.  Mais  le  soulèvement  des 
esprits  fut  si  grand,  qu'Alilius  n'osa  persister 
le  lendemain'.  Le  sénatus-consulte  fut  dressé, 
et  il  fut  dit  que  les  maisons  de  ville  et  de  cam- 
pagne de  Cicéron  seraient  réédifiées  aux  dé- 
pens de  la  répnblique,  honneur  qui  n’avait 
jamais  été  fait  à aucun  citoyen,  il  fut  aussi 
statué  que  l'on  rétablirait  le  portique  de  Ca- 
lulus  selon  l'ancien  plan,  et  tel  qu’il  était 
avant  que  Clodius  y eût  réuni  une  partie  de 
la  maison  de  Cicéron  ; en  sorte  que  le  nom  et 
l'ouvrage  de  ce  furieux  disparaissaient  entiè- 
rement. 

Quand  Cicéron  dit  que  ses  maisons  furent 
rebâties  ani  dépens  du  public,  cela  a besoin 
de  quelques  explications,  et  signifie  seulement 
qu’on  lui  assigna  des  sommes  sur  le  trésor 
pour  (aire  celle  reconstruction.  Afin  d’y  pro- 
céder avec  justice,  on  fit  l’estimation  de  ses 
maisons  : et  celle  de  Rome  fut  portée  à deux 
millions  de  sesterces,  c'est-à-dire  deux  cent 
cinquante  mille  livres.  Il  parait  que  Cicéron 
était  content  sur  cet  article.  Mais  lise  plaintà 
Attiens,  que  celles  de  Tuscule  et  de  Formie 
ont  été  estimées  sordidement,  et  beaucoup  au- 
dessous  de  leur  valeur  ; savoir,  la  première 
cinq  cent  mille  sesterces  , et  la  seconde  deux 
cent  cinquante  mille.  Il  attribue  cette  lésine 
aux  intrigues  de  ses  envieux,  a Ceux  qui  m’ont 
« ci-devant  rogné  les  ailes  *,  dit-il  agréable- 

< ment , sont  lichés  de  voir  que  mes  plumes 
« repoussent.  Mais  ils  ont  beau  faire,  elles 
« n’en  reviennent  pas  moins,  comme  je  m’en 
« flatte.  » 

Il  est  vrai  que  la  reconnaissance,  des  enga- 
gements pris,  enfin  l’intérêt  et  la  politique  at- 
tachaient si  étroitement  Cicéron  à Pompée, 
qu’il.n'est  pas  fort  étonnant  que  les  républi- 
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cains  rigides  on  fussent  mécontents  et  alar- 
més. Tout  en  arrivant,  il  avait  réveillé  leurs 
inquiétudes  à cet  égard.  Le  pain  était  cher 
dans  Rome,  et  l’on  y craignait  une  disette. 
Cette  crainte  avait  donné  lieu  à la  multitude 
de  se  mutiner',  jusqu’à  attaquer  et  vouloir 
forcer  la  maison  du  préteur  L.  Cécilius,  qui 
donnait  les  jeux  Apollinaircs.  Ce  mouvement 
et  plusieurs  antres  semblables  avaient  pour 
origine  le  mécontentement  du  peuple  même  : 
mais  Clodius  y ajoutait  beaucoup  du  sien,  et, 
toujours  prêt  à exciter  des  séditions,  il  n'avait 
garde  de  manquer  à augmenter  le  feu  lors- 
qu’il le  trouvait  allumé.  A son  instigation,  la 
multitude  s’en  prit  è Cicéron  : et  dès  qu’il  fut 
rentré  dans  Rome,  des  troupes  de  séditieux 
lui  demandaient  du  pain,  comme  s’il  eût  dé- 
pendu de  lui  de  leur  en  donner.  Les  bons  ci- 
toyens pensaient  aussi  qu’il  lui  convenait  de 
se  mêler  de  cette  affoire;  d’êter  à un  miséra- 
ble tel  que  Ses.  Clodius  l’intendance  des  vi- 
vres que  Clodius  lui  avait  donnée  dans  son 
tribunat,  et  de  la  transférer  à Pompée , qui 
était  depuis  longtemps  la  ressource  de  la  ré- 
publique dans  ies  cas  difficiles  et  importants. 

Le  sénat  s’assembla  dans  le  Capitole  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  remédier  au  mal. 
Le  tumulte  était  si  grand,  et  la  populace  si 
furieuse,  que  la  plupart  des  consulaires  n’osé- 
rent  venir  an  sénat.  Il  ne  s’y  en  trouva  que 
trois,  Cicéron,  Messala  et  Afranius.  Cicéron 
ouvrit  l’avis  d’engager  Pompée  à se  charger 
de  l’intendance  des  vivres,  et  de  faire  appuyer 
par  une  ordonnance  du  peuple  le  sénatus-con- 
sulte  qui  allait  intervenir.  Cet  avis  ayant  été 
suivi,  Cicéron  en  rendit  compte  au  peuple 
sur-le-cbamp.  Le  lendemain,  le  sénat  s’étant 
rassemblé  en  grand  nombre,  aucun  des  con- 
sulaires n’y  manqua,  et  tous  accordèrent  à 
Pompée  tout  ce  qu’il  crut  devoir  demander. 

Il  voulut  avoir  quinze  lieutenants  généraux, 
à la  tête  desquels  il  mit  Cicérou,  comme  de- 
vant être  en  tout  un  autre  lui-même.  Ce  fu- 
rent ses  termes. 

Il  ne  s’agissait  plus  que  delà  loi  qn’il  fallait 
proposer  au  peuple.  Ici  nous  allons  retrouver 
l’artificieuse  ambition  de  Pompée.  Les  consuls 
dressèrent  un  projet  de  loi  qui  loi  donnait 
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l'intendance  générale  et  snpréme  des  vivres 
dans  toute  l'étendue  de  l’empire  pour  cinq 
ans.  C'en  était  bien  assez.  Mais  un  tribun  du 
peuple,  nommé  Messius,  présenta  un  antre 
projet  qui  ajoutait  à celui  des  consuls  la  dis- 
position libre  et  absolue  des  finances  et  do 
trésor  public,  une  Hotte  et  une  armée,  et,  en 
quelques  provinces  qu'allét  Pompée,  une  au- 
torité supérieure  é celle  des  proprélcurs  et 
proconsuls  qui  les  gouvernaient.  « Notre  loi 
a consulaire,  dit  Cicéron,  parait  maintenant 
« modeste  : celle  de  Messius  n'est  pas  snp- 
« portable.  Pompée  dit  qu’il  préfère  la  nô- 
* Ire,  et  ses  amis  appuient  celle  du  tribun.  » 
Cicéron  ne  nous  apprend  point  laquelle  de  ces 
deux  lois  passa.  Mais  Dion,  en  comparant'  le 
commandement  qui  fut  donné  en  cette  occa- 
sion à Pompée  avec  celui  dont  il  avait  été  re- 
vêtu dans  la  guerre  des  pirates,  nous  donne 
lien  de  penser  que  ce  fut  la  loi  de  Messins  qui 
l’emporta  , conformément  aux  vœux  secrets 
de  Pompée.  Sa  puissance  ',  depuis  son  retour 
de  la  guerre  de  Mithridate  , s’aCfaiblissait , et 
commençait  à languir  par  l'inaction.  Il  se 
trouva  à portée  de  lui  faire  reprendre  vigueur 
au  moyen  de  ce  nouveau  commandement, 
qui  soumettait  à son  autorité  les  ports,  les 
marchés,  la  vente  des  grains,  en  un  mot  tout 
ce  qui  dépend  de  la  navigation  et  du  labou- 
rage. 

Comme  Cicéron  avait  été  le  premier  pro- 
moteur de  celte  affaire,  ii  s’excita  à ce  sujet 
des  plaintes  et  des  murmures  contre  lui  de  la 
part  des  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  a A qui 
c en  veut  Cicéron*?  disaient-ils.  Est-ce  qu'il 
a ignore  de  quel  crédit  et  de  quelle  considé- 
c ration  il  jouit,  quels  services  il  a rendus  à 
a la  patrie,  quel  est  l’éclat  et  la  gloire  de  son 
a rétablissement?  Pourquoi  veut -il  décorer 
a celui  pour  lequel  il  a été  abandonné  ? » Ci- 
céron répond  à ces  reproches  avec  beaucoup  de 
franchise,  ne  disconvenant  point  des  torts  de 
Pompée  é son  égard,  mais  protestant  bien  que 
jamais  il  ne  se  détachera  de  lui.  a Que  l’on 
a cesse,  dit-il,  de  vouloir  ébranier  mou  état 
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a après  mon  rétablissement  par  les  mêmes 
« ressorts  que  l’on  a fait  jouer  pour  me  ren- 
« verser.  On  était  parvenu  à semer  la  division 
a entre  Pompée  et  moi  : c’est  ce  qui  n’arrî- 
0 vera  plus.  Je  sais  que  j’ai  été  non-seu- 
a ment  abandonné,  mais  livré.  Je  n’ignore 
a rien  de  ce  que  l’on  a fait  pour  me  détruire, 
a Je  m’en  tais.  Mais  ce  qu’il  y aurait  de  l’in- 
a gratitude  à taire,  c’est  que  je  suis  redeva- 
a ble  en  grande  partie  à Pompée  de  mon  re- 
a tour;  et  que,  si  les  chefs  du  sénat  l'ont 
a égalé  pour  le  zèle,  il  s’est  distingué  entre 
a tous  par  ta  puissance,  par  les  efforts,  par 
a les  prières,  par  les  dangers  enfin  auxquels 
a il  s’est  exposé  pour  ma  cause.  » 

Au  reste  on  n’eut  pas  lieu  d’être  mécontent 
d’avoir  confié  à Pompée  la  surintendance  des 
vivres.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi,  comme  de 
tous  les  autres,  à la  satisfaction  et  à l’avantage 
de  la  république  ' . Il  y avait  eu  réellement  sté- 
rilité dans  quelques-unes  des  provinces  d’où 
Rome  tirait  sa  subsistance  : dans  d’autres 
c'était  mauvaise  administration;  les  blés 
avaient  été  envoyés  ailleurs,  sons  espérance 
de  les  mieux  vendre,  ou  resserrés  sur  les  pre- 
miers soupçons  de  cherté.  Pompée  envoya  de 
tous  les  edtés  ses  lieutenants  et  ses  amis*;  et  il 
prit  sur  lui-méme  le  soin  de  visiter  les  trois 
greniers  de  l’Italie,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  et 
les  cèles  d’Afrique.  Il  y amassa  de  grandes 
provisions , et  témoigna  tant  d’ardeur  et  d’ac- 
tivité pour  soulager  Rome,  que  lorsqu'il  était 
près  d’y  revenir  avec  ses  blés,  le  vent  étant 
fort  grand  et  menaçant  d’un  orage,  en  sorte 
que  les  pilotes  faisaient  difficulté  de  partir,  il 
s’embarqua  le  premier,  et  fit  lever  l’ancre  en 
disant  ; « C’est  une  nécessité  de  nous  mettre 
» en  mer,  mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  vi- 
0 vre.  1 Son  courage  lui  réussit  ; il  fit  la  tra- 
versée heureusement  ; et  par  les  bons  ordres 
qu’il  sut  donner,  les  marchés  se  trouvèrent 
remplis  de  blés,  et  la  mer  couverte  de  vais- 
seaux. L’abondance  fut  telle,  que,  semblable 
à une  source  féconde,  dit  Plutarque,  non-sen- 
ment  elle  suffit  pour  la  ville,  mais  elle  se  ré- 
pandit sur  les  pays  circonvoisins. 

Il  n’était  pas  aussi  facile  de  rétablir  le  calme 
" - *1 
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dtus  Rome  que  d’y  ramener  l’abondance.  La 
même  confuaion  el  les  mêmes  troubles  con- 
tinuaient d'y  régner;  et  c'é|ait  toujours  Clo- 
dius  qui  en  était  l’auteur.  J’ai  dit  qu'il  était 
accusé  par  Milon  de  violences  et  d’attentats 
contre  la  tranquillité  publique'.  Les  ordonnan- 
ces des  magistrats  qui  le  favorisaient  avaient 
bien  pu  suspendre,  mais  non  périmer  l’in- 
stance. Milon  ne  léchait  point  prise  ; et  Clo- 
dius,  pour  échapper,  n’avait  d’autre  ressource 
que  de  se  faire  nommer  édile,  L’édililé  une 
fois  obtenue  lui  serrait  de  sauvegarde.  Par  la 
même  raison,  Milon  n’omettait  rien  pour  em- 
pêcher cette  nomination , et,  autant  de  fois 
que  le  consul  Métclius  prétendait  tenir  l’as- 
sembtée  pour  procéder  à l’élection  des  édiles , 
Milon  l’arrêtait  en  lui  signiOant  quelque  pré- 
sage siuistre,  qui  rompait  l’assemblée  pour  ce 
jour-là.  Clodius,  poussé  à bout,  devenait  de 
plus  en  plus  furieux  ; et  il  s’en  prenait  tantôt 
à Milon  lui-méme,  et  tantôt  à Cicéron. 

Le  3 novembre , des  gens  armés  envoyés 
par  lui  chassèrent  les  ouvriers  qui  travaillaient 
aux  fondations  de  la  maison  de  Cicéron  ; en- 
suite ils  renversèrent  le  portique  deCatulus, 
que  les  consuls,  autorisés  par  un  décret  du 
sénat,  faisaient  rétablir  : enfin,  ils  attaquèrent 
la  maison  de  Cicéron  ; et,  après  avoir  fracassé 
à coup  de  pierres  les  portes  et  les  fenêtres,  ils 
y mirent  le  feu  par  ordre  de  Clodius  à la  vue 
de  toute  la  ville. 

Le  11  du  même  mois,  nouvelle  scène  et 
nouvelles  fureurs  de  Clodius  contre  la  per- 
sonne de  Cicéron.  Lorsque  celui-ci  descendait 
le  rqe  Sacrée,  il  se  vit  tout  d’un  coup  assailli 
par  la  troupe  de  son  ennemi.  Cris  affreux  et 
menaçants,  grêle  de  pierres,  bêlons,  épées, 
tout  annonçait  un  extrême  danger,  Cicéron 
se  retira  dans  le  vestibule  d’une  maison  voi- 
sine : et  comme  il  était  bien  accompagné,  ses 
gens  soutinrent  le  siège  avec  un  tel  avantage, 
qu’il  ne  tint  qu’à  lui  de  faire  tuer  Clodius. 
« Mais,  dit-il.  les  opérations  chirurgicales  ne 
< nie  plaisent  plus  : le  régime  *,  et  les  remé- 
« des  doux,  c’est  tout  ce  qu’il  me  faut.  » Il 
s’était  si  mai  trouvé  de  verser  le  sang  des  ci- 

■ Cic.  ad  AU.  iT»  S 

' ■ Sed.  égo  dlnU  eonri  toc^  ^ ^ 

« d«i.  > ( Cic.  aiÀlt.  Vf,  a,  S.) 


toyens  illustres,  quoique  ce  fussent  des  scélé- 
rats, qu’il  ne  voulait  plus  tenter  la  même 
fortune, 

Clodius  ne  se  lassait  point.  Dès  le  lende- 
main, 12  novembre,  il  vint  en  plein  jour,  une 
heure  avant  midi,  attaiiuer  une  des  maisons 
de  Milon,  avec  des  gens  armés  d'épées  et  de 
boucliers.  D’autres  portaient  des  torches  allu- 
mées pour  y mettre  le  feu.  Il  avait  pris  pour 
son  camp  une  maison  voisine  qui  appartenait 
à P.  Sylla,  défendu,  quelques  années  aupara- 
vant, par  Cicéron.  Il  fut  repoussé  ; plusieurs 
de  scs  principaux  sattelites  demeurcrènl  sur 
place.  Pour  lui,  il  eut  soin  de  se  mettre  en 
sûreté. 

Etait-ce  une  ville  que  Rome  en  cet  étal,  ou 
on  champ  de  bataille  ? La  vie  brutale  des  pre- 
miers hommes,  telle  que  les  poêles  la  dépei- 
gnent avant  l’établissement  des  lois  el  des  so- 
ciétés, eut-elle  jamais  rien  de  plus  affreux?  Il 
fallait  bien,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué , 
qu’une  liberté  qui  produisait  de  tels  excès  prit 
ün  au  plus  tôt,  et  fît  place  à la  puissance 
monarchique  '. 

L’autorité  du  sénat  ne  pouvait  rien  contre 
de  si  horribles  désordres.  Il  en  fut  souvent 
mention  dans  les  assemblées  de  cette  auguste 
compagnie  : et  toujours  le  consul  désigné , 
Marcellinus,  opina  avec  vigueur.  Il  voulait 
que  les  nouvelles  violences  commises  par  Clo- 
dius fussent  comprises  dans  l’accusation  in- 
tentée contre  lui,  et  qu’on  loi  nommât  des 
juges  qui  prononçassent  sur  son  affaire  avant 
qu’il  fût  procédé  à l’élection  des  édiles.  Tout 
le  fruit  des  efforts  el  du  sénat  et  de  Milon  fut 
de  reculer  la  nomination  de  Clodius  Mais 
enffn  il  l’emporta  ; el,  ayant  été  élu  édile,  i\ 
se  vil  en  étal  d’insulter  à son  accusateur. 

Ce  fut  vers  ce  temps-ci  que  mourut  le  fa- 
meux Lucullus,  d'une  façon  déplorable  dans 
on  si  grand  homme,  s’il  n’était  à propos  que 
nous  sussions  qu’il  n’y  a ni  talents  ni  exploits 
qui  mettent  à l’abri  des  misères  de  l’huma- 
nité *,  Il  tomba  en  démence,  soit  par  maladie, 
soit  par  l’effet  de  quelques  breuvages  qu’un  de 
ses  affranchis  lui  avait  donnés.  Il  fallut  que 

1 etc.  Ibtd.  et  ad  û.  fr,  11,  p,  », 

■ Dio,  tu>.  3«. 

, • Plut,  lucul.  • 


tjoagte 


<««f»  171  ^ 


MD  fr^e  H.  Lueullas  devinl  son  curateur,  et 
prit  l’administration  de  ses  biens  et  de  sa  per- 
sonne. L.  Lucullus  ne  vécut  pas  longtemps 
dans  ce  triste  état,  qui  ne  s’était  pleinement 
déclaré  qu'aprés  l’eiil  de  Cicéron.  Sa  mort  ne 
laissa  pas  de  loucher  le  peuple  : ses  funé- 
railles furent  célébrées  avec  un  grand  con- 
cours et  de  grands  témoignages  d’estime  ; 
jusque-là  que  la  multitude  voulait  qu’il  fût  en- 
terré dans  le  Champ-de-Mars,  comme  l’avait 
été  Sylla.  Son  Irére  eut  bien  de  la  peine  à ob- 
tenir qu’on  le  transportât  au  lieu  qui  avait  été 
destiné  pour  sa  sépulture  dans  le  territoire  de 
Tuscule.  M.  Lucullus  ne  lui  survécut  pas  de 
beaucoup,  et  suivit  de  près  un  frère  qu’il  avait 
toujours  tendrement  aimé. 

Je  ne  puis  finir  le  récit  des  événements  de 
cette  année  sans  parler  de  Callidius,  qui  y fut 
préteur,  et  qui,  après  avoir  concouru  avec  ses 
collègues  BU  rétablissement  de  Cicéron,  plaida 
même  avec  lui  devant  les  pontifes  pour  obte- 
nir que  remplacement  de  sa  maison  lui  fût 
rendu.  Callidius  était  orateur;  et  M.  Roliin  a 
rapporté  dans  son  Traité  des  Etudes  le  por- 
trait que  Cicéron  a fait  de  son  genre  d’élo- 
quence. Pour  éviter  les  répétitions,  je  n'en 
citerai  ici  qu’un  trait,  mais  qui  dit  tout.  i Si 
« la  perfection  de  l'art  de  bien  dire  consiste , 
« ditCicéroii,dansun  style  doux  et  charmant, 
« on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  eicelicnl  que 
* Callidius*.  > Mais  la  force  lui  manquait  to- 
talement; et  Cicéron , dans  une  occasion  où  il 
plaidait  contre  lui,  tourna  fort  habilement  en 
preuve  pour  sa  cause  ce  défaut  de  feu  et  de 
vivacité  dans  l’adversaire. 

Callidius  accusait  un  certain  Q.  Gallius  d’a- 
voir voulu  l’empoisonner;  et  il  était  entré  dans 
un  grand  détail  des  preuves  qu’il  prétendait 
avoir  de  ce  fait.  Il  avait  traité  tout  cela  à sa 
manière,  avec  ordre,  avec  netteté,  d’un  style 

1 m Qaod  ii  opümuiD  esl  luavller  dlcrre,  nlhtl  esiqaod 
a dkIIus  bac  quereadatn  palet.»  (Cic.  ta  Bruto,  a.276.) 


fort  orné,  mais  sans  mouvement,  sans  senti- 
ment. Cicéron,  en  lui  répondant,  employa 
d’abord  les  moyens  que  lui  fournissait  la  cause. 
Après  quoi  il  ajouta  : u Eh  quoi  ! Callidius', 
« si  ce  que  vous  racontez  ici  n’était  pas  un 
« roman  de  votre  composition,  le  débiteriei- 
« vous  de  celle  façon  nonchalante?  Vous  êtes 
« un  grand  orateur,  et  vous  savez  vous  animer 
« lorsqu'il  s’agit  des  dangers  d’autrui  ; com- 
« ment  donc  seriez-vous  indifférent  sur  le 
« vôtre?  Où  sont  les  plaintes  véhémentes? 
« où  est  la  force  du  sentiment,  qui  rend  élo- 
« quents  même  les  gens  du  peuple  et  les  hom- 
« mes  les  plus  grossiers?  Ni  votre  esprit  ni 
« votre  corps  ne  parai.sseiit  émus  ; on  ne  voit 
« en  vous  aucune  marque  d’indignation,  au- 
« cun  geste  de  douleur  ; vous  êtes  froid  et 
« tranquille.  Aussi , bien  loin  que  nous  nous 
O sentissions  embrasés  par  vos  discours,  à 
O peine  pouvions -nous  nous  empêcher  de 
a dormir.  » 

Un  tel  orateur  manquait  de  la  partie  la  plus 
essentielle  de  son  art,  et  vraisemblablement  de 
l’activité  nécessaire  pour  s’élever  dans  une 
république.  Il  en  demeura  à la  préture,  et  ne 
put  parvenir  au  consulat. 

Pendant  cette  année  et  la  précédente  César 
avait  fait  de  grandes  choses  dans  les  Gaules. 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  jusqu’ici  en  entamer  le 
récit  pour  ne  point  interrompre  la  suite  des 
faits  'et  surtout  ce  qui  regardait  l’eiil  et  le 
rappel  de  Cicéron.  Je  vais  reprendre  dans  le 
livre  suivant  ce  que  j’ai  été  obligé  de  laisser 
eu  arrière. 

• ■ Ta  Istuc,  M.  Callldl,  nlil  aoserti,  «c  tseresT 
« prmertim  quuin  UU  eloqueaUS.  aUenonini  homiDam 
« perlcula  deteodere  accerrtmè  aoleaa,  taam  nesligeraaT 
« Ubi  dolor,  abt  ardoratilmi,  qui  etiam  ex  iafaDtluin  la- 
« geoila  elicere  voces  et  querelaa  aolet  Y Nulle  perturba- 
fl  llo  aoluii,  nulla  corporta  : frona  non  percuaaa  , non  fe- 
a mur;  pedta.  quod  uilaimuin  eal,  nulla  lupploslo.  llaque 
a taolùm  abfuit  ut  ioflamniarea  noslroa  animoe,  somuain 
a lato loco  vis  tenebamua.  a ( Cic.  In  Brulo,  a.  Z18.) 
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Coorle  deicription  de  la  Ganle  et  des  moears 
des  Ganlois.  Les  déni  premières  campagnes 
de  César  en  Ganle.  Aflaire  dn  rétablissement 
de  Ptolémée  Anlète.  Henonrellement  de  la 
confédération  entre  Pompée,  César  et  Crassus. 
Second  consulat  de  Pompée  et  de  Crassns. 
Ans  de  Rome  i 698. 

1 1.  — Rén-uiaa  raiuaoiAïu.  Bob  sis  bt  mriuoti 
fil  LA  GaOLB.  MoSCM  DB»  GaDLOIS.  DirrÉBBNCB 
BNTBB  LtS  AQVITAlBa,  LBS  BbLCBS  KT  LES  CbLTES. 
Les  GACLOItSESEBVAIBNT  DE  LA  LAN6VE  6EBCQVB 
BARS  LEDEt  ACTE».  MULTIPLICITÉ  DE  PEUPLES  OATS 

LA  Gaule  poemart  ur  seul  corps  de  ratior. 
Deux  pactiors  paetaoeaiert  toute  la  Gaule. 

FaCTJORSPARTICDUEEEE  OATS  CRAQUE  PEUPLE  ET 
CRAQUE  CARTOR.  DEUX  OEDEBS  DISTIRAUÉS  BT  IL- 
LUSTRES dars  la  Gaule  . les  druides  et  les  ro- 

ELES.  Le  PEUPLE  COMPTÉ  POUR  ElER.  LeS  DRUIDES 
ÉTAIERT  les  PORTIPESb  les  philosophes  , LES  POE- 
TES . LES  JUGES  DE  LA  RATIOR.  EDDCATIOR  DBS  DRUI- 

DES.  Cbep  des  druides.  Leurs  assemblées  géré- 

EALBS  DARS  LE  PATS  CBABTRAIR.  LbS  ROBLBS 
COMBATTAIBRT  TOUS  A CHBTAL  ; TOUJOURS  OCCUPÉS 
DE  LA  GUERRE.  La  POEME  DD  GOUTBEREMERT  ÉTAIT 
ARISTOCRATIQUE.  SiLERCB  IMPOSÉ  AUX  PARTICU- 
UBES  SUE  LBS  APPAIRES  d'ÉTAT.  COUTUMES  BARBA- 
RES DES  Gaulas.  Caractère  aimable  du  gérib 
GAULOIS.  Valeur  des  Gaulois.  Ils  marquaibrt 
dbpbesétéearci.LbuelégReeté.  Atartagi  DD 
coEPS.  Goût  DBS  Gaulois  pour  la  maoripicbrce. 
Beaucoup  d'ob  dars  les  Gaules.  Commbbcb.  Re- 
LiGioR  DSS  Gaulois.  Victimes  rumairbs.  Lbces 

PBIRCIPALES  DITIRITÉI.  UbECÜLE  GAULOIS.  LSS 

Gaulois  se  disaibrt  issus  du  dieu  des  moets.  Ils 

CMIMBRÇAIBRT  LSDB  JOUE  cmL  AD  COUCHER  RO  KH> 
LBIL.  tJSAGRS  DOME8TIQDBS.  LBS  PILS  RB  PARAIS* 
SAIRRT  tOIRT  DRYART  LBQR»  PftRJM  RH  P DBLIC  QO'UJ 


RE  PUSSERT  ER  AGE  DE  POETIE  LBS  AEHES.  LbUES 

■aeiagbs.  Lbdbs  pdréeaillbs.  Les  mobues  des 
Gaulois  semblables  a celles  des  arciers  peu- 
ples DO  Latium  déceitbs  pae  Viegilb.  Gloibb 

DBS  ARMES  GAULOISES.  CÉSAB  , JUSQU'lCt  CITOTSR 
PACTIBUX  , VA  DBVBRIE  LE  PLOSGEARD  DES  GUBE- 
BIBBS.  Sa  GLOIEB  EPPACE  CELLE  DE  TOUS  LES 
AUTRES  GÉRÉBADX  B0MAIR9.  IL  SE  PAIT  ADOREE 
DBS  SOLDATS.  ET  LBS  ARIME  DE  SOR  PEU.  TeAITS 
MEBVBILLBUXSDBCB  sujet.  Il  sait  RiCOMPBRSBR 
AVEC  MAGRIPICBNCB,  BT  DORRBE  L’BXEMPLB  DO 
MÉPEIS  DBS  DARGEES  RT  DBS  PATIGUES.  FaIBLBSSB 
DBSORTEMPÉEAMBRT.  SOR  ACTIVITÉ  PRODIGIEUSE. 

Facilité  et  douceur  de  ses  moeurs. 

J'avoue  que  je  suis  effrayé  du  sujet  que  je 
commence  h traiter;  et  qu'ayant  à rendre 
compte  des  guerres  de  César  dans  les  Gaules, 
je  sens  combien  une  lelle  matière  est  au-dessus 
de  ma  portée  Je  me  rappelle  le  trait  de  ce 
philosophe  qui , ayant  osé  faire  un  discours 
sur  1 art  de  la  guerre  devant  Aonibal,  fut  re- 
gardé par  ce  général  comme  un  radoteur  qui 
n'étail  digne  que  de  mépris.  Il  est  vrai  que  le 
cas  où  je  sois  est  très-différent  de  celui  où  ce 
philosophe  n'avait  pas  craint  de  se  mettre. 
C'était  de  son  choix  et  pour  se  faire  valoir  au- 
près du  plus  grand  capitaine  qui  fût  au  monde, 
qu'il  avait  pris  un  sujet  qui  n'était  point  de  sa 
compétence;  au  lieu  que  je  me  trouve  amené 
au  récit  des  exploits  de  César  par  la  suite  de 
mon  plan,  et  par  la  nécessité  d'un  engagement 
qui  n'a  presque  pas  été  libre  de  ma  part.  D’ail- 
leurs j'éviterai  de  parier  d'après  moi-même, 

> etc.  Ilb.  3.  de  Oral.  a.  75.  , 
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et  CèMr  Kra  mon  fuide  dan>  tout  ee  qoe  je 
rapporterai  de  sa  conduite  militaire. 

Mais,  pour  suivre  un  tel  guide,  je  sais  qu’il 
faut  avoir  des  connaissances  dont  je  suis  en- 
tièrement destitué.  Du  cAté  du  style,  il  sem- 
ble, par  la  simplicité  ' , par  la  facilité,  par  l'air 
naturel,  se  rendre  accessible  A tous  les  lec- 
teurs ; mais  en  ce  qui  regarde  le  Ibnd  des 
matières,  je  ne  dissimule  pas  que  j’aurai  peine 
A le  bien  entendre  ; et  comment  pourrai-je  le 
bien  représenter?  Jamais  peut-être  César  n’a 
eu  de  digne  interprète,  si  ce  n’est  ce  grand 
prince,  son  rival  pour  la  gloire  des  armes, 
qui  SC  ni  un  plaisir  en  Catalogne  d’ètudicr 
tous  1rs  pas  du  général  romain,  et  d’observer 
sur  les  lieux  comment,  par  l’avantage  des 
postes,  il  contraignit  cinq  légions  et  deux 
cbeb  expérimentés  A poser  les  armes  sans 
combat.  M.  le  prince,  en  rendant  compte 
d’une  conduite  dont  il  comprenait  toute  Tha- 
bilcté,  parce  qu’il  était  capable  d’en  donner 
lui-mème  des  exemples,  ravissait  tous  ceux 
qui  l'entendaient;  u et  jamais,  dit  M.  Bossuet, 
a un  si  grand  maître  n'avait  expliqué  par  de 
« si  doctes  leçons  les  Commentaires  de  César.» 

Toutes  CCS  réllcxions  devraient  me  faire 
renoncer  A mon  entreprise.  J’espère  néan- 
moins que  ia  nécessité  me  servira  de  iégitime 
excuse  ; et  st  quoiqu’un  de  nos  guerriers,  qui 
savent  joindre  le  mérite  des  lettres  A celui  des 
armes,  s’intéresse  assez  an  succès  de  mon 
ouvrage  pour  me  faire  connaître  les  fautes  que 
j’aurai  faites  en  parlant  d’un  métier  que  je 
n’entends  pas,  je  proGterai  avidement  des  avis 
qui  me  seront  donnés. 

I,a  guerre  de  César  dans  les  Gaules  nous 
intéresse  singulièrement,  nous  autres  Fran- 
çais, puisque  nous  habitons  le  pays  qui  en  a 
été  le  théAire.  Ici  les  vaincus  nous  touchent 
de  plus  près  que  les  vainqueurs.  Je  crois  donc 
qu’après  que  j’aurai  exposé  les  limites  et  la 
division  la  plus  générale  de  l’ancienne  Gaule , 
je  ferai  plaisir  A mes  lecteurs  de  leur  tracer  lé 
tableau  en  raccourci  des  mœurs  des  Gaulois. 
Je  ne  me  jetterai  point  pour  cela  dans  des 
recherches  savantes,  qui  sont  au-dessus  de 
mes  forces,  et  ne  conviennent  point  au  dessein 

> « NadI  ninl  ( CommenUrit  Ccurit  ),  récit , 

< ce»,  omol  ometu  orttloali,  Uaqoua  vette , detnci».  > 
etc.  In  Bnlo,  n.  2N. 


de  cette  histoire.  Les  principales  sources  où 
je  puiserai  seront  César  et  Slrabon. 

Les  bornesde  la  Gaule  étaient  ancien  nemeut 
plus  étendues  que  ne  le  sont  aujourd’hui  celles 
de  la  France  '.  Elles  comprenaient  tout  ce  qui 
se  trouve  renfermé  entre  la  Manche  au  nord, 
la  grande  mer  A l’occident,  au  midi  les  Pyré- 
nées et  le  golfe  de  Lyon;  A l’orient,  tirant 
vers  le  septentrion,  d’abord  les  Alpes,  puis  le 
Rhin  ju.vqu’A  son  emliouehure. 

Toute  cette  vaste  contrée  parait  avoir  été 
divisée  autrefois  en  trois  parties  fort  inégales  : 
l’Aquitaine,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées; 
la  Belgique,  A l’extrémité  opposée,  entre  la 
Marne  et  la  Seine  d’une  part,  et  le  Rhin  de 
l’autre;  et  celle  large  bande  qui  restait  au  mi- 
lieu, et  qui  s’étendait  depuis  la  Manche  et 
l’Océan  jusqu’A  la  Méditerranée  et  jusqu'au! 
Alpes,  était  ce  qu’ils  appelaient  la  Celtique, 
ou  Gaule  proprement  dite  : car  les  habilanta 
de  cette  partie,  qui  seule  surpassait  en  gran- 
deur les  deux  autres  prises  ensemble,  n’avaient 
point  d’autre  nom  que  le  nom  commun  de  la 
nation.  Celtes  ou  Gaulois.  Ce  nom  même  leur 
est  tellement  propre,  que  Cé'^ar  ne  le  donne 
jamais,  ou  du  moins  très-rarement,  aux  Aqui- 
tains et  aux  Belges. 

De  la  Celtique  les  Romains,  assez  long- 
temps avant  César,  avaient  détaché  et  s'étaient 
assujetti,  comme  je  l’ai  raconté,  tonte  la  partie 
méridionale  le  long  de  la  mer,  depuis  les  Al- 
pes jusqu’aux  Pyrénées.  Ils  en  avaient  fait 
une  province  ou  pays  de  conquête,  qui  com- 
prenait à peu  pr^  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui la  Provence  et  le  Languedoc. 

Ainsi , dn  temps  de  César,  la  Gaule  avait 
quatre  parties  ; savoir,  la  province  romaine , 
la  Celtique,  l’Aquitaine,  et  les  Belges. 

Dans  la  description  que  nous  allons  faire  des 
moeurs  des  Gaulois,  nous  ne  considérerons 
point  la  province  romaine,  qui  s’était  d^A 
accommodée  aux  cootumea  et  A la  façon  de 
vivre  de  ses  vainqueurs. 

Entre  les  peuples  des  trois  antres  partieA  II 
y avait  des  différences  assez  marquées.  Les 
Aquitains,  voisins  des  Espagnols,  leur  ressem- 
blaient et  pour  la  Sgure  extérieure  et  pour  le 
caractère.  Les  Belges,  qui  oonUnaient  au 
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Germains,  et  qui  iMnieiU  toujours  en  gtierre 
avec  eui,  imitaient  leur  férocité.  Ils  étaient 
les  plus  braves  de  tous  les  Gaulois,  et  ils  ne 
connaissaient  point  les  délices  ni  les  voluptés, 
de  ta  contagion  desquelles  leur  éloignement 
de  la  province  romaine  les  avait  garantis.  Les 
Celles,  ayant  près  d’eux  les  Romains,  d'ail- 
leurs étant  plus  riches  que  les  autres,  et  faisant 
un  plus  grand  commerce,  commençaient  è 
s’amollir  et  à perdre,  au  moins  en  partie,  l’an> 
tique  fierté  gauloise.  César  è ces  différences 
ajoute  celle  des  langues.  Ceux  de  nos  mo- 
dernes qui  ont  le  plus  approfondi  ces  matières 
prétendent  au  contraire  qu’il  y avait  une  lan- 
gue commune,  non-seulement  à tous  les  ha- 
bitants de  la  Gaule,  mais  i tous  les  peuples 
d’origine  celtique;  ce  qui,  outre  les  Gaulois, 
comprend  lesGermains,  les  Illyriens,  les  Espa- 
gnols; et  ils  n’admettent  entre  les  langues  de 
tons  ces  peuples  que  des  diversités  de  dia- 
lectes. Je  n’entre  point  dans  cette  question. 

Mais  une  singularité  que  je  ne  dois  pas 
omellre  ',  c’est  que  les  Gaulois  du  lempsjde 
César  se  servaient  de  leUrts  grecques  dans 
leurs  actes  publics  et  particuliers;  et  il  rap- 
porte qu’ayant  pris  le  camp  des  Helvétiens , 
il  y trouva  un  registre  écrit  en  leltres  grecques, 
qui  contenait  le  dénombrement  de  tons  ceux 
qui  étaient  sortis  du  pays  pour  aller  chercher 
ailleurs  un  établissement,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Je  me  sers  de  l’expression  de  lettres 
grecques,  parce  que  c’est  celle  de  César,  et 
qu’elle  a donné  lieu  è une  double  interpré- 
tation. 

Les  uns  ont  cru  qu'il  s’agissait  uniquement 
‘ des  caractères,  et  que  ces  actes  étaient  écrits 
en  langue  gauloise  ou  celtique,  mais  avec  des 
leltres  grecques.  Ils  appuient  leur  opinion  sur 
ce  qu’il  parait  que  la  langue  grecque  n’était 
point  connue  des  Gaulois  ’ : 1'  parce  que 
Divitiacus,  druide  célébré,  ne  confère  avec 
César  qu’à  l’aide  d’un  interprète.  Or,  César 
savait  et  parlait  parfaitement  le  grec.  En  se- 
cond lieu  Q.  Cicéron  étant  vivement  pressé 
par  les  Nerviens  *,  César,  qui  voulait  lui  don- 
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ner  avis  d’un  prompt  secours,  loi  écrivit  en 
grec,  afin  que,  si  la  lettre  était  surprise,  elle 
ne  pOt  pas  être  entendue  ; preuve  manifeste 
que  les  Gaulois  n’entendaient  point  le  grec. 

Mais,  d’un  aulre  côté,  il  faut  avouer  que 
l’expression  de  César  est  bien  ambiguë  et  bien 
trompeuse , s’il  a vonlu  parler  de  mots  celti- 
ques écrits  en  caractères  grecs;  etStrabon', 
après  avoir  dit  que  Marseille  était  une  école 
oh  les  Gaulois  envoyaient  leurs  enfants,  ajoute 
qu’en  conséquence  les  Gaülois  se  poliçaiént , 
qu’ils  étaient  devenus  amateurs  des  Grecs , et 
qu’ils  dressaient  leurs  autes  en  grec^  ; expres- 
sion au-dessus  de  toute  ambiguïté.  Il  semble 
donc  indubitable  que  l'usage  du  la  langue 
grecque , introduit  par  les  Marseillais , était 
reçu  dans  les  Gaules , mais  seulement  pour 
les  actes.  Dans  le  commerce  ordinaire  on  ae 
servait  de  la  langue  do  pays.  Cela  étant  ainsi. 
Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  druide  ne  pût  pas 
soutenir  une  conversation  en  grec  ; et , pour 
ce  qui  est  de  la  lettre  écrite  en  grec  par  César 
è Q.  Cicéron , c’était  dans  l’extrémité  septen- 
trionale de  la  Gaule  que  la  chose  ac  passait. 
Or,  il  est  bien  vraisemblable,  puisque  c’est 
Marseille  qui  avait  Ihit  connaître  la  langue 
grecque  aux  Gaulois,  que  celte  connaissance 
ne  s’étendait  que  dans  les  pays  voisins,  ou 
médiocrement  éloignés , et  qu’elle  n'avait  pas 
pénétré  dans  le  nord  de  la  Gaule , dont  les 
habitants  avaient  conservé  jusque-là  toute  leur 
férocité. 

Chacune  des  trois  grandes  parties  de  la 
Gaule  comprenait  plusieurs  peuples , qui 
avaient  leurs  magistrats , leur  sénat , leurs 
chefs  ; mais  tous  ces  peuples  formaient  néan- 
moins ensemble  un  corps  de  nation,  lis 
avaient  des  assemblées  générales , et  se  réu- 
nissaient pour  les  affaires  communes. 

Dans  un  corps  si  vaste,  et  composé  de  tant 
de  parties , il  n’est  pas  étonnant  qu’il  s’élevât 
des  factions.  Il  j en  avait  deux  générales  et 
subsistantes,  qui  partageaient  tonte  la  nation. 
A la  télé  de  l’une  étaient  les  Eduens,  anciens 
alliés  des  Romains.  L’autre  eut  pour  chef 
tantôt  les  Arvemiens , tantôt  les  ^quanais , 
et  en  dernier  lieu , depuis  rentrée  de  César 
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dans  U Gsule , le$  Rhémoia  : car  César  s’élait 
bien  donné  de  garde  de  travailler  à éteindre 
ces  factions , qui  empêchaient  les  Gaulois  de 
réunir  si  aisément  leurs  forces;  et , après  qu'il 
eut  détruit  la  puissance  des  Séquanais,  il  fc- 
Torisa  l'accroissement  de  celle  des  Rhémois  , 
qui  se  substituèrent  en  lenr  place , témoi- 
gnant être  tout  aussi  satisfaits  de  ceux  qui  se 
rangeaient  du  côté  de  ces  nouveaux  chefs  que 
de  ceux  qui  demeuraient  atUchés  aux  Eduens. 

Le  même  esprit  de  faction  qui  partageait 
la  Gaule  entière  partageait  aussi  chaque  peu- 
ple, chaque  canton,  et  presque  chaque  fa- 
mille. Partout  il  y avait  des  partis  et  des  chefs 
de  partis,  qui  étaient  toujours  choisis  entre 
les  plus  puissants  et  les  plus  accrédités,  arbi- 
tres suprêmes  des  affaires , et  protecteurs  des 
faibles.  Car  César  pense  que  cette  pratique 
ne  s'était  pas  introduite  d'elle-même , mais 
avait  été  établie  à dessein , aün  que  ceux  qui 
n’étaient  point  en  était  de  se  défendre  de  l'op- 
pression par  leurs  propres  forces  ne  man- 
quassent jamais  de  secours  ni  d'appui.  En 
effet , ces  chefs  prenaient  toujours  en  main 
la  cause  de  leurs  clients  ; et , s'ils  y avaient 
manqué,  ils  se  déshonoraient  et  perdaient 
toute  autorité. 

Dans  toute  1a  Gaule  le  peuple  était  presque 
serf;  on  le  comptait  pour  rien,  et  on  ne 
l’admettait  i aucune  délibération  publique. 
Souvent  même  ceux  d'entre  le  peuple  qui  se 
trouvaient  réduits  i la  misère  se  rendaient 
esclaves  de  quelque  grand , qui  devenait  ainsi 
lenr  maître , et  les  traitait  comme  s'ils  eus- 
sent été  de  condition  servile.  Toutes  les  dis- 
tinctions , tons  les  honneurs , toute  la  puis- 
sance était  renfermée  entre  les  deux  ordres 
des  druides  et  des  cavaliers , que  j'appellerai 
les  nobles,  pour  plus  grande  clarté.  Ainsi 
l'ancien  état  de  la  Gaule  ressemblaitlbeaucoup 
è l'état  présent  de  la  Pologne , où  les  paysans 
sont  serfs , les  bourgeois  très-peu  considérés, 
et  où  les  gens  d'église  et  les  nobles  jouissent 
seuls , à proprement  parler,  des  privilèges  de 
citoyens , et  composent  la  république. 

Les  druides  avaient  pour  objet  et  pour  dé- 
partement la  religion  et  toutes  les  fractions 
qui  demandent  des  connaissances.  Ils  étaient 
les  pontifes  , les  philosophes . les  poètes , les 
juges  de  la  nation.  Strabon  distingue  les  bar- 


des , qui  étaient  les  poètes  ; les  eubages  ',  sa- 
crificateurs; les  druides,  philosophes  moraux  : 
mais  il  paraît  que  ces  trois  ordres  faisaient 
corps  ensemble  , et  étaient  tous  renfermés 
sous  la  dénomination  commune  de  druides. 

Leur  ministère  devait  donc  intervenir  dans 
tous  les  sacrifices  publics  et  particuliers.  La 
divination,  qu'ils  portaient,  si  nous  en  croyons 
Pline  *,  jusqu’à  la  magic  ; tout  ce  qui  appar- 
tenait au  culte  des  dieux  , tout  ce  qu'un  reste 
confus  de  la  religion  naturelle , ou  ce  que 
l’eiTcur.  abusant  du  nom  de  la  religion  , fai- 
sait regarder  comme  sacré , était  de  lenr  res- 
sort. 

Leurs  vers  étaient  ou  des  poésies  morales 
et  théologiques  qui  contenaient  les  enseigne- 
ments qu'ils  donnaient  à leurs  élèves , ou  des 
éloges  des  anciens  héros  de  la  nation  ; ou  en- 
fin , comme  la  poésie  a toujours  été  un  mélier 
d’adulation  , les  bardes  chantaient  la  gloire 
des  rois  et  des  grands  qui  les  prenaient  à leur 
suite  : c’est  de  quoi  nous  avons  vu  un  exemple 
dans  l'ambassade  envoyée  par  llituitus , roi 
des  Arverniens,  au  consul  Domitius. 

Leur  philosophie  ne  se  bornait  point  aux 
régies  des  mœurs , elle  s'élevait  à l’étude  de 
la  nature.  César,  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, nous  dit  qu'ils  discouraient  beaucoup 
sur  les  astres  et  sur  leur  mouvement , sur  la 
grandeur  de  la  terre  et  même  du  monde  entier, 
sur  la  nature  et  la  puissance  des  dieux.  Mais 
nulle  de  leurs  opinions  philosophiques  ne 
nous  est  mieux  connue  que  celle  de  l’immor- 
talité des  âmes,  dont  ils  croyaient  la  trans- 
migration successive  en  différents  corps , à 
peu  près  telle  que  Pythagore  l’avail.'enscignée. 
Ils  répandaient  cette  doctrine  parmi  les  peu- 
ples comme  un  aiguillon  puissant  pour  les 
animer  à la  vertu  en  leur  inspirant  le  mépris 
de  la  mort. 

Enfin  c’était  dans  les  druides  que  résidait 
la  puissance  de  la  judicature.  Ils  jugeaient  les 
querelles  publiques  et  particulières  : ils  déci- 
daient souvent  de  la  paix  et  de  la  guerre  entre 
les  cités.  Les  affaires  criminelles  et  spéciale- 
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ment  celles  de  meurtre , les  procès  pour  une 
succession  , pour  les  bornes  d'un  héritage  ou 
du  territoire  d’un  peuple,  étaient  portés  i leur 
tribunal  ; et  ils  armaient  de  l'aulorilè  de  la 
religion  dont  ils  étaient  les  ministres  celle  de 
leurs  jugements  ; en  sorte  que  , si  un  parti- 
culier ou  même  un  peuple  refusait  de  s'y 
soumettre,  ils  prononçaient  contre  les  réfrac- 
taires une  espèce  de  sentence  d’excommuni- 
cation qui  faisait  regarder  ceux  qui  en  étaient 
frappés  comme  des  profanes  avec  lesquels  on 
ne  voulait  plus  avoir  aucun  commerce,  et 
qui  étaient  déchus  de  tous  les  droits  de  la 
société. 

On  conçoit  bien  par  ce  que  noos  venons  de 
dire  que  les  druides  devaient  être  extrême- 
ment considérés.  À quoi  si  l’on  ajoute  qu’ils 
étaient  exempts  d’aller  i la  guerre  et  de  payer 
les  tributs , on  ne  sera  pas  étonné  que  l’em- 
pressement fût  grand  pour  entrer  dans  leur 
corps.  Ils  n’y  admettaient  que  ceux  qu’ils 
avaient  élevés  de  jeunesse.  Leur  manière 
d'enseigner  était  de  faire  apprendre  un  nom- 
bre prodigieux  de  vers  ; et  leurs  disciples  pas- 
saient quelquefois  des  vingt  années  dans  cet 
exercice  : car  ils  n’écrivaient  rien , sans  doute 
en  conséquence  d’un  principe  commun  à tou- 
tes les  sectes  philosophiques,  de  renfermer 
dans  le  secret  les  mystères  de  leur  doctrine  , 
et  de  se  faire  admirer  du  vulgaire  en  le  tenant 
dans  l’ignorance. 

Les  druides  avaient  un  chef  choisi  d'entre 
eux  et  par  eux;,  qui  ne  pouvait  manquer 
d’étre  un  personnage  très-important.  Aussi 
cette  place , lorsqu’elle  était  vacante,  allumait 
ai  vivement  les  désirs  des  ambitieux , que 
souvent  elle  a donné  lieu  à des  guerres. 

Ils  tenaient  leurs  assemblées  générales  en 
nn  certain  temps  de  l’année  dans  le  pays 
Chartrain,  qui  était  regardé  comme  le  mi- 
lieu et  le  cœur  de  la  Gaule  ; c’était  là  qu’é- 
taient portées  et  jugées  toutes  les  grandes  af- 
faires. 

Avec  les  druides  nn  autre  ordre , comme 
nous  l'avons  dit , partageait  toute  la  puissance 
et  tout  l’éclat  dans  la  nation  gauloise  : c’étaient 
les  nobles  , que  César  appelle  cavaliers,  sans 
doute  parce  qu’ils  combattaient  tous  à cheval, 
comme  actuellement  la  noblesse  polonaise, 
comme  autrefois  parmi  nous , ceux  que  nos 


ancêtres  appelaient  hommes  ctarmes.  La  ca- 
valerie gauloise  était  excellente  : les  Romains 
en  tirèrent  de  grands  services  après  la  con- 
quête du  pays  ; et  jamais  ils  n’en  eurent  une 
meilleure  dans  leurs  armées.  La  fonction  pro- 
pre de  celte  noblesse  était  la  gnerre;  et  ils 
avaient  occasion  de  la  faire  tous  les  ans, 
parce  qu'il  y avait  toujours  des  querelles  de 
peuple  à peuple.  Ils  y menaient  avec  eux  leurs 
clients  ; et  ceux  qui  en  avaient  autour  d’eux 
le  plus  grand  nombre  étaient  les  plus  ho- 
norés. 

Le  gouvernement  civil  était  aussi  entre  les 
mains  de  cette  noblesse  ; car  c’était  la  forme 
aristocratique  qui  était  la  plus  usitée  parmi 
les  peuples  gaulois.  Ils  se  choisissaient  tous 
les  ans  un  magistrat  suprême  pour  la  police 
intérieure , et  un  général  pour  les  conduire  à 
la  guerre. 

Les  plus  sages  et  les  mieux  policées  de  ces 
petites  républiques  avaient  une  pratique  fort 
bien  entendue  : c’est  que  le  silence  était  im- 
posé aux  particuliers  sur  les  affaires  de  l’état. 
Si  quelqu’un  avait  appris  des  voisins  quelque 
nouvelle  qui  regardât  la  république,  il  en  al- 
lait instruire  les  magistrats  ; mais  il  lui  était 
défendu  d’en  faire  part  à aucun  antre.  Cette 
pratique  était  fondée  sur  ce  qu’ils  avaient  re- 
marqué que  souvent  des  bruits  vagues  et 
même  faux  avaient  excité  des  mouvements  et 
jeté  des  alarmes  dont  les  suites  étaient  fâ- 
cheuses. Par  celte  raison , on  ne  permettait 
de  parler  des  affaires  publiques  que  dans  les 
assemblées  qui  se  tenaient  pour  en  déli- 
bérer. 

Toute  la  nation  gauloise  était  guerrière  , 
à l’exception  des  druides.  Ils  s’occupaient  peu 
de  la  culture  des  terres , quoique  très-fertiles, 
vivant  principalement  de  leur  chasse  et  de  la 
chair  de  leurs  bestiaux.  Ils  se  fortifiaient  le 
corps  par  cette  vie  dure  et  ces  exercices  vio- 
lents ; et  ils  s’y  prenaient  de  bonne  heure , si 
l’on  doit  attribuer  à toute  la  nation  ce  que 
plusieurs  auteurs  ‘ ont  rapporté  des  Celtes , 
voisins  du  Rhin , qui  allaient  laver  dans  le 
fleuve  leurs  enfants  nouvellement  nés , pour 
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les  endurcir  contre  le  froid  dès  les  premiers 
instants  de  leur  vie. 

Delà  cette  férocité  qui  leur  o été  reprochée 
par  tous  les  auteurs  grecs  et  romains  ; et 
quoique  ces  écrivainsne  méritent  pas  créance 
en  tout , des  faits  incontestables  leur  rendent 
ici  témoignage.  Combattre  nus  jusqu’à  mi- 
corps  , c’est  une  bravade  qui  ne  convient  qu’à 
des  barbares.  Rien  n’est  plus  contraire  à 
riiumanilé  que  leur  pratique  de  porter  devant 
le  poitrail  de  leurs  chevaux  les  télés  des  en- 
nemis tués  dans  le  combat , et  de  les  attacher 
ensuite  aux  portes  des  villes.  Ils  ne  su  con- 
tentaient pas  de  cela  quand  c’était  un  person- 
nage illustre,  un  roi,  nn  chef  de  guerre  qu'ils 
avaient  vaincu  et  tué.  Alors  ils  en  prenaient 
■le  crâne,  le  nettoyaient,  le  revêtaient  d'or,  et 
s'en  servaient  comme  d’un  vase , où  leurs 
prêtres  buvaient  et  faisaient  des  libations  aux 
jours  solennels. 

Les  Romains  cl  les  Grecs  trouvaient  encore 
fort  étrange  la  coutume  où  étaient  les  Gaulois 
d’aller  en  armes  à leurs  assemblées  et  aux  dé- 
libérations communes  ; et  Slrabon  rapporte 
une  méthode  singulière  qu'ils  employaient 
pour  y avoir  du  silence.  Si  quelqu'un  trou- 
blait mal  à propos  celui  qui  parlait  dans  l'as- 
semblée , un  appariteur  allait,  l’épée  à la 
main , vers  cet  importun  pour  lui  ordonner, 
avec  menace,  de  se  taire.  Il  répétait  deux  et 
trois  fois  cette  défense  de  troubler,  s’il  en  était 
besoin.  Mais  si  celui  ù qui  l’on  impo- 
sait silence  s'opiniâtrait  à ne  point  obéir,alors 
-l’appariteur  lui  coupait  avec  son  épée,  la  moi- 
tié de  sa  casaque , en  sorte  que  le  reste  de- 
venait inutile  et  ne  pouvait  faire  qu’un  ac- 
coutrement ridicule. 

Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  condamner 
aussi  de  barbarie  la  pratique  où  ils  étoient  de 
fiiire périr  par  les  plus  cruels  tourments  ' ce- 
lui qui,  lors  d'une  convocation  générale  de 
toute  la  jeunesse  pour  prendre  les  armes,  ar- 
rivait le  dernier.  Jo  ne  parle  point  ici  des  sa- 
crifices de  victimes  humaines , parce  que  ce 
genre  d’horreur  a été  commun  à toutes  les 
nations  païennes , même  les  mieux  policées. 

V Tous  ces  traits , et  plusieurs  autres  qu’il 
serait  facile  d’y  joindre  , prouvent , ce  me 
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semble , que  ce  n'est  point  à tort  que  les 
Gaulois  de  ces  anciens  temps  ont  été  traités 
de  barbares.  Celan’empéchait  pas  qu’ils  ti’eus- 
sent  des  qualités  aimables,  de  la  franchise  , 
de  la  candeur,  de  l'éloignement  pour  les  voies 
obliques  et  tortueuses . et  une  élévation  de 
courage  qui  les  portait  à vouloir  vaincre  par 
la  force  , et’, non  par  la  ruse.  Il  ne  leur  man- 
quait qu’un  peu  (le  cnllnrc  pour  devenir  com- 
parables , par  la  douceur  des  mœurs , comme 
ils  l’étaieril  par  la  bravoure  et  par  l’audace 
militaire , aux  nations  les  plus  renommées  et 
dont  la  gloire  a le  pins  d’éclat. 

Car,  pour  ce  qui  est  de  la  valeur,  e'Ie 
leur  était  naturelle  , et  l’on  conçoit  bien  que 
lenr  manière  de  vivre  était  propre  à la  nourrir 
et  à l’échautTer.  Aussi  la  terre  a-t-elle  été 
remplie  de  leurs  exploits , et  leurs  colonies 
armées  s’étalent  fait  de  grands  établisse- 
ments dans  l'Italie , dans  la  Germanie  , sur 
les  bords  du  Uanube , et  même  dans  l’Asie 
Mineure. 

Il  est  pourtant  difficile  de  ne  pas  convenir 
qu'il  leur  manquait  une  qualité  essentielle 
pour  la  guerre , je  veux  dire  la  persévérance 
à soutenir  les  fatigues.  Dans  les  pays  chauds 
leurs  corps  mêmes',  accoutumé  à l'humi- 
ditèetau  froid,  ne  pouvaient  se  soutenir,  et 
leurs  courages  se  sentaient  de  cet  affaiblisse- 
mcnl.  Tout  le  monde  sait  le  mot  de  Titc-Live: 
((que  les  Gaulois,  dans  le  commencement 
« d’une  action , sont  plus  que  des  hommes, 
• et  sur  la  fin  moins  que  des  femmes.  » Par 
cette  raison , ils  n’étaient  nullement  propres 
à faire  des  sièges,  opération  laborieuse,  et 
qui  demande  souvent  un  long  espace  de 
temps.  Nul  péril  noies  effrayait  ; mais  les 
travaux  les  rebutaient. 

C’était  encore  un  obstacle  considérable  à 
leurs  succès  dans  la  guerre  que  la  facilité 
avec  laquelle  tantôt  ils  concevaient  des  espé- 
rances téméraires  et  présomptueuses  aux  pre- 
miers rayons  de  bonne  fortune,  tantôt  ils  se 
laissaient  aller  à l’abattement  et  an  désespoir 
dés  qu'ils  éprouvaient  quelque  disgrâce.  Celle 

* a Gâllorum corpora  intoIcrantUsima  Uboris  at- 

« que  sslt*ii  fluere;  prim.ique  coram  prrlia  plàs  quàm 
a virorum  I postrema  minùa  qaàm  fcminarumciiFC.ii 
(l.iv.  Ilb.  10  s cap.  28.) 


Digitized  by  Google 


» 


17!) 


lAgèrelo , qui  est  commune  & loules  les  na- 
lions  barbares,  donne  un  grand  avaninge  sur 
elles  aux  peuples  plus  culliv^s , que  l'éduca- 
lion,  la  réflexion  el  les  enscign'’ments  des 
sages  ont  necoutumésà  se  rendre  plus  maîtres 
d'eux-mémes,  et  à ne  pas  se  livrer  aux  im- 
pressions de  la  fortune  favorable  on  contraire. 

Toute  l'antiquilé  a vanté  dans  les  Gaulois 
les  avantages  du  corps , la  haute  taille , la 
grande  chevelure  hlonde , les  yeux  bleus , la 
peau  blanche  , et  avec  cela  quelque  chose  de 
martial  dans  la  physionomit;.  Ces  traits  de 
ressemblance  se  remarquaient  en  tous,  parce 
que , renfermés  entre  eux  , ils  ne  s’alliaient 
point  par  mariages  avec  d'antres  peuples  : en 
sorte  que  l’air  national  se  conservait , n’étant 
point  altéré  parle  mélange  d'un  sang  étran- 
ger. Ils  relevaient  leur  bonne  mine  par  la 
magnificence  de  la  parure.  Les  riches  et  les 
grands  de  la  nation  portaient  des  étoiles  bril- 
lantes des  plus  vives  couleurs , el  où  l’or  écla- 
tait avec  profusion  ; ils  avaient  des  hausse- 
cols  d’or , des  bracelets  du  même  métal.  En 
général , ils  faisaient  grand  cas  de  l'or  , et  en 
étaient  fort  avides.  Mais  on  sait  que  cette  fa- 
çon de  penser  ne  leur  est  pas  particulière. 

Il  fallait  qu'il  y eût  une  grande  quantité  de 
ce  précieux  métal  dans  les  Gaules.  On  peut 
se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  rapporté 
des  richesses  du  roi  Luérius , et  de  ces  trésors 
enfouis  en  divers  lieux  dans  des  lacs  et  des 
marais.  Il  est  bien  certain  que  la  dépouille  de 
la  Gaule  a valu  des  sommes  prodigieuses  é 
César.  D'où  leur  venait  cet  or,  c'est  ce  qu’il 
n’est  pas  peut-être  bien  aisé  de  déterminer 
Mais  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  se  fit  un 
très-  grand  commerce  dans  les  Gaules  ; et 
Strabon  remarque  que  la  commodité  des  deux 
mers,  el  des  rivières  navigables  qui  se  rendent 
les  unes  dans  les  autres , ou  qui  ne  sont  sé- 
parées que  par  d’assez  petites  distances , ren- 
dait extrêmement  facile  le  transport  des  mar- 
chandises. 

Dans  ce  qui  regarde  la  religion,  les  Gau- 
lois étaient  extrêmement  superstitieux.  César 
ne  rapporte  rien  sur  cet  article  avec  un  plus 
grand  détail  que  leurs  .vacrillccs  abominables , 
dans  lesquels  ils  faisaient  périr  des  hommes 
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pour  apaiser,  ù ce  qu’ils  s’imaginaient,  la 
colère  de  leurs  divinités , pendant  que  réelle- 
ment ils  ne  faisaient  que  contenter  la  rage 
implacable  des  démons  contre  le  genre  hu- 
main. Ces  horribles  impiétés  faisaient  partie 
du  culte  public  : et  de  plus  les  particuliers, 
lorsqu'ils  se  trouvaient  en  quelque  danger , 
soit  par  maladie  nu  autrement , faisaient  vœu 
de  sacrifier  des  victimes  humaines,  dans  la 
persuasion  où  ils  étaient  que  la  vie  d'un 
homme  ne  pouvait  être  rachetée  que  par  celle 
d'un  autre  homme.  < 

l.c  rit  de  l'immolation  de  ces  malheureuses 
victimes  n'était  pas  toujours  le  même.  Quel- 
quefois ils  enfonçaient  l'épée  dans  le  dos  de 
celui  qu'ils  avaient  dévoué  à la  colère  de  leurs 
dieux  , et  par  les  palpitations  du  mourant,  ils 
prétendaient  deviner  et  prédire  l'avenir.  Ils 
en  perçaient  d'autres  h coups  de  flèches,  ou 
les  mettaient  en  croix.  Mais  leur  façon  la  plus 
solennelle  était  de  dresser  des  colosses  d'osier, 
dans  lesquels  ils  enfermaient  des  hommes  vi- 
vants, avec  des  bestiaux  el  des  animaux  sau- 
vages; puis  ils  y mettaient  le  feu,  et  con- 
sumaient ainsi  hommes  et  bêtes  dans  les 
.‘'.ammes.  Il  leur  restait  pourtant  encore  .asspz 
de  lumière  naturelle  pour  choisir , autant 
qu'il  leur  était  possible,  des  criminels,  et 
pour  croire  que  ces  sortes  de  victimes,  qui 
méritaient  la  mort  pour  leurs  forfaits,  étaient 
plusagréabics  à leurs  dieux.  Mais,  au  defaut 
de  criminels,  ils  ne  se  faisaient  point  scrupule 
d'immoler  des  innocents.  Quand  nous  nous 
représentons  que  de  pareilles  horreurs  so 
commettaient  dans  le  paysque  nous  habitons, 
quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pgs 
avoir  pour  la  religion  chrétienne,  qui  nous 
a délivrés  d'un  si  elTroyablc  aveuglement  ! 

Les  fiomains , lorsqu'ils  furent  maîtres  des 
Gaules , voulurent  abolir  ces  sacrifices , l'op- 
probre de  l'hunianité.  Mais  étaient-ils  de  di- 
gnes réformateurs  d’un  abus  qu'ils  prati- 
quaient eux-mémes?  Le  christianisme  seul 
a eu  la  gloire  de  faire  cesser,  partout  où  il  a 
prévalu  , ce  culte  cruel  c l impie. 

Les  principales  divinités  adorées  par  les 
Gaulois  étaient . selon  César  . Mercure , 
Apollon  , Mars,  Jupiter  el  Minerve.  Ce  n'est 
pasù  dire  qu'ils  coiinussciilnncienncmenlccs 
iionis , qui  sont  ou  grecs  ou  romains.  Mais  ils 
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adoraient  sons ileü  noms  gaulois  des  divinités 
' auiquellcs  ils  attribuaient  les  mêmes  fonc- 
tions qui  étaient  chez  les'Grecs  et  les  Romains 
l’apanage  de  Mercure  , d’Apollon . cl  des  au- 
tres qui  viennent  d’être  nommés.  Teutalés 
était  leur  Mercure.  Ils  regardaient  ce  dieu 
comme  l’inventeur  des  arts,  le  protecteur  du 
commerce  et  de  toutes  les  façons  de  gagner 
de  l’argent,  ils  le  faisaient  aussi  présider  ans 
grands  chemins,  et  il  était  invoqué  par  les 
voyageurs.  Ilésus  était  chez  les  (iaulois  'e 
dieu  de  la  guerre  ; Taranii . le  dieu  du  ciel  ; 
Bélénus,  le  dieu  de  la  médecine.  Je  uc  trouve 
point  de  nom  gaulois  correspondant  é celui 
de  Minerve.  Mais  ils  honoraient  une  déesse 
oui  présidait  aux  ouvrages  où  l’on  emploie  le 
fd  et  la  laine. 

Dans  une  nation  livrée  aux  armes,  le  dieu 
de  la  guerre  ne  pouvait  manquer  d’étre  ex- 
trêmement révéré.  Ordinairement,  quand 
ils  avaient  résolu  de  combaltre,  ils  lui  dé- 
vouaient tout  ce  qu’ils  prendraient  sur  l’en- 
nemi : et,  après  la  victoire,  ils  immolaient 
tout  ce  qui  avait  vie.  et  élevaient  le  reste  en 
monceaux.  On  voyait  du  temps  de  César 
plusieurs  de  ces  amas  de  dépouilles  en  diffé- 
rents cantons;  et  il  témoigne  qu’il  était  rare 
qu'il  SC  trouvSt  personne  qui  osât  en  voler  , 
ou  en  cacher  chez  soi  quelque  partie.  Si  le  cas 
arrivait,  le  coupable  était  puni  par  les  suppli- 
ces les  plus  rigoureux. 

Lucien  nous  fait  connaître  un  autre  dieu 
honoré  dans  les  Gaules,  qui  n’est,  point  nom- 
mé par  César.  C’est  l'Hercule  gaulois,  qui 
était  appelé  en  langue  celtique  Uijmius.  Les 
attributs  avec  lesquels  ce  dieu  était  repré- 
senté , ont  quelque  chose  de  singulier,  et  en 
même  temps  de  Irés-ingénieux  : c’était  un 
vrai  Hercule  avec  la  massue,  la  peau  de  lion, 
le  carquois  et  les  flèches.  Mais  on  lui  avait 
donné  la  forme  d’un  vieillard  *,  et  il  tirait  â 
lui  une  grande  multitude  d’hommes  qui  étaient 
liés  par  les  oreilles.  Leurs  liens  étaient  des 
chaînes  tissues  d’or  et  d’un  métal  qui  passait 
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encore  pour  plus  précieux  , travaillées  avec 
une  délicatesse  inlinie,  et  semblables  aux  plus 
beaux  et  plus  maguiliques  colliers.  Cepen- 
dant , ajoute  Lucien  , quoique  leurs  chaînes 
soient  si  faibles,  et  qu’ils  pussent  aisément 
s’enfuir,  ils  ne  paraissent  pas  même  y pen- 
ser. Ils  ne  résistent  point  : au  contraire;,  ils 
suivent  leur  vainqueur  d’un  air  gai  et  content; 
ils  paraissent  le  louer,  et  vouloir  le  préve- 
nir, en  sorte  que  leurs  chaînes  deviennent  lâ- 
ches, cl  que  l’on  dirait  qu’ils  seraient  fâchés 
d’élre  mis  en  liberté.  Le  point  d’où  partent 
ces  chaiucs  est  la  langue  du  dieu,  qui  est  per- 
cée à l’extrémité. 

On  sent  aisément  que  c’est  là  un  emblème 
de  l’éloquence,  dont  la  force  est  invincible,  et 
qui  agit  néanmoins  avec  tant  de  douceur  , 
qu’elle  charme  ceux  mêmes  sur  qui  elle  rem- 
porte la  victoire.  On  peignait  le  dieu  avec 
les  traits  de  la  vieillesse,  parce  quc;l'âge 
adoucit  le  caractère  du  style  ' aussi  bien  que 
celui  des  mœurs.  Mais  j’avoue  que  toute 
celle  idée  me  parait  trop  ingénieuse  pour  que 
je  me  détermine  aisément  à en  faire  honneur 
à ces  anciens  G aulois,  amis  de  la  violence , et 
qui  SC  vantaient  de  porter  leur  droit  à la  pointe 
de  leur  épée.  Je  croirais  volontiers  que  l’Her- 
cule gaulois,  au  moins  tel  qu’il  est  décrit  par 
Lucien,  est  postérieur  à Gésar,  et  n’a  été  ima- 
giné que  depuis  que  les  Romains  eurent  in- 
troduit dans  les  Gaules  le  goût  des  beaux-arts 
et  de  l’éloquence. 

Gésar  fait  encore  mention  du  dieu  des 
morts  et  des  enfers,  comme  connu  des  Gau- 
lois. Ils  prétendaient  même  être  issus  de  lui  : 
ce  qui  ne  signiOe  autre  chose,  selon  la  re- 
marque d’un  savant  et  judicieux  interprète  , 
sinon  qu’ils  se  regardaient  comme  autoch- 
Ihones,  c’est-â-dire  nés  dans  le  pays  même 
qu’ils  habitaient.  César  ajoute  qu’en  consé- 
quence de  celte  origine  que  les  Gaulois  s’at- 
tribuaient, ils  semblaient  vouloir  honorer  les 
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ténèbres  cil  complnnl  les  cspnccs  de  temps  par 
les  nuits,  et  non  par  les  jours.  Mais  le  même 
interprète  observe  que  celte  pratique  de  ren- 
fermer le  jour  entre  deui  couchers  du  soleil 
en  sorte  que  la  nuit  marche  la  première , 
n’élait  point  particulière  aux  Gaulois,  et 
qu’elle  était  reçue  nou-sculemcnt  cher,  les 
Germains,  leurs  voisins  et  leurs  frères,  mais 
chez  les  Athènienset  chez  les  Juifs. 

Il  nous  reste  à rendre  compte  de  quelques 
remarques  de  Gèsar  sur  la  conduite  domesti- 
que des  Gaulois.  Les  fils  n'accompagnaient 
jamais  leur  père  qu’ils  ne  fussent  en  flge  de 
porter  les  armes.  Jusque-là  on  eût  regardé 
comme  honteux  qu'un  Qls  encore  enfant  fiât  vu 
en  public  aux  côtés  de  son  père.  Cette  nation 
était  tellement  possédée  de  l'amour  de  la 
guerre,  qu'elle  n'estimait  rien  que  par  rapport 
à cet  unique  objet  ; et  si  l’on  permettait  aux 
pères  de  satisfaire  dans  la  maison  les  senti- 
ments de  la  nature  , on  ne  voulait  point  qu’ils 
parussent  publiquement  compter  leur  famille 
pour  quelque  chose,  sinon  autant  qu’elle  était 
capable  de  servir  l’état  dans  les  combats. 

La  polygamie  était  en  usage  parmi  eux,  au 
moins  pour  les  nobles  cl  les  grands.  Leurs 
mariages  étaient  très-fèconds  ; ce  qui  venait 
sans  doute  de  la  vie  simple  et  laborieuse  qu’ils 
menaient,  hommes  cl  femmes.  De  là  cette 
multiplication  prodigieuse  qui  obligeait  à en 
détacher  de  temps  en  temps  comme  des  es- 
saims qui  allassent  chercher  fortune  ailleurs, 
parce  que  le  trop  grand  nombre  des  habitants 
surchargeait  une  terre  qui  est  pourtant  l’une 
des  plus  fertiles  du  monde  entier. 

Quand  iissemariaient,  ils  prenaient  sur  leur 
bien  une  portion  égale  à la  dot  qui  leur  était 
apportée  par  leur  femme  ; les  deux  lots  ainsi 
réunis  étaient  possédés  en  commun,  adminis- 
trés en  commun,  par  les  deux  époux  ; et  on 
avait  soin  d’en  réserver  et  d’en  amasser  les 
fruits.  Après  la  mort  de  l’un  des  deux,  le  sur- 
vivant demeurait  seul  propriétaire  et  du  fonds 
total  et  des  réserves. 

Les  femmes  étaient  tenues  dans  une  grande 
dépendance.  Leurs  maris  avaient  sur  elles 
droit  de  vie  et  de  mort,  comme  les  pères  sur 
leurs  enfants  ; et  lorsque  quelque  homme  il- 
lustre venait  A mourir,  ses  parents  s’assem- 
blaient , et , sur  le  moindre  soupçon  que  ses 


femmes  eussent  contribué  à sa  mort,  ils  leur 
faisaient  donner  la  question  comme  à des  es- 
claves. Si  elles  étaient  trouvées  coupables,  le 
fer  et  le  feu  étaient  employés  pour  les  tour- 
menter et  les  faire  périr. 

Les  funérailles  des  riches  et  des  grands  se 
célébraient  avec  magnilicence.  L’usage  était 
de  brûler  les  morts , et  avec  eux  tout  ce  qui 
leur  avait  été  agréable  de  leur  vivant,  jus- 
qu’aux animaux.  Et  même  assez  peu  de  temps 
avant  César,  ils  mettaient  sur  le  bûcher  de  ce- 
lui dont  ils  faisaient  les  obsèques  et  consu- 
maient dans  les  mêmes  flammes  ses  esclaves 
et  ses  clients  les  plus  chéris. 

Je  pense  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette 
description  des  mœurs  gauloises  que  par  un 
morceau  parallèle  de  Virgile,  où  ce  grand 
poêle,  exposant  les  coutumes  et  le  genre  de 
vie  des  anciens  habitants  du  Latium,  fera  re- 
passer sous  les  yeux  du  lecteur  la  plupart  des 
traits  par  lesquels  César  et  Strabon  ont  peint 
les  Gaulois,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  Qcrté, 
la  rudesse,  et  le  goût  pour  la  guerre.  « Nous 
U sommes  une  nation  ’,  dit  le  Rutule  Numa- 
« nus,  robuste  et  infatigable,  depuis  notre 
a première  origine.  Dès  que  nos  enfants  sont 
« nés,  nous  les  plongeons  dans  les  rivières , 
« et  nous  les  endurcissons  contre  le  froid  des 
a eaux  et  des  glaces.  A peine  sont-ils  en  état 
U de  marcher,  que  nous  les  occupons  de  la 
H chasse,  et  leur  apprenons  à faire  la  guerre 
« aux  habitants  des  forêts.  Dompter  les  che- 
« vaux,  tirer  de  l’arc,  voilà  les  jeux  de  leur 
(1  enfance.  Notre  jeunesse,  laborieuse  et  ac- 
« coutumée  à vivre  de  peu,  ne  connaît  que 
« deux  exercices , cultiver  la  terre , et  livrer 
O l’assaut  aux  villes  des  ennemis.  Toute  notre 
< vie  se  passe  à manier  le  fer  ; et  c’est  avec 

* Durum  ab  tlirpe  geous  : nâlosad  (iQmloa  prioiùm 
Deforimus,  aaivoquc  geluduranms  et  andis. 

VeDatu  lovigilant  pueri . Sfivaïque  failgaot  : 
Flectere  Indu  equoi  et  tpicula  teodere  corna. 

At  pallens  operum  parvoqae  aasoela  Javentiu 
Aut  rastria  lerram  domat . aal  quatU  oppida  bello 
Omne  evum  ferro  teiltur,  vertiqae  joveoeùm 
Tcrga  faügamus  hasU-  Nec  tarda  seoecuu 
Débilitât  rirei  aoimi.  motatque  vigorero  : 
Canlüein  galet  premlmas  : semperque  recentea 
CoDvectare  Juvat  prcdai,  et  vivere  raplo. 

( Yii«.  ^neid,  ix  , ) 
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■ les  pointes  de  nos  lances  qnc  nous  piquons  | 
« les  bœuTs  altelfs  à nos  clinrrues.  La  froide 
« et  lente  vieillesse  ne  change  rien  ni  à la  force 
« de  nos  corps,  ni  à la  vigueur  de  nos  coura- 
« ges  ; nous  couvrons  d’un  casque  des  che- 
0 veux  déjà  blancs  ; et  notre  gloire,  comme 

« notre  joie,  est  de  courir  sans  cesse  après 
« un  bulin  toujours  nouveau,  et  de  vivre  de 

■ pillage.  O 

Os  moeurs  antiques  du  Latium,  qui  vrai- 
scmblahiemcnt  ont  été  dans  les  premiers 
temps  celles  de  tous  les  peuples  d’Europe  , 
étaient  bien  propres  à former  des  soldats.  Il 
n’est  pas  étonnant  que  les  (iaulois,  qui  les 
avaient  lonjours  conservées,  se  fussent  rendus 
redoutables  à toutes  les  nations , et  singuliè- 
ment  aux  Komains.  On  sait  que  les  Sénonais 
prirent  Rome  ; et  depuis  cet  événement , la 
terreur  dn  nom  gaulois  était  si  grande  parmi 
les  Romains, quedans  les  guerres  contre  cette 
nation  tout  privilège  cessait  , et  personne 
n’était  exempt  de  prendre  les  armes  ; et  de 
plus  on  gardait  dans  le  trésor  des  sommes 
d’or  et  d’argent  auxquelles  il  était  défendu  de 
toucher,  s’il  ne  s’agi.ssait  d’une  guerre  do 
Gaulois  '.  Aussi  Cicéron,  parlant  en  plein  sé'- 
nat,  ne  fait  nulle  diHiculté  d’avouer  que  les  Ro- 
mains ne  l'emportaient  point  sur  les  Gaulois 
pour  la  force  des  corps  et  des  courages,  et 
qu’ils  s’étaient  toujours  contentés  de  se  tenir 
avec  eux  sur  la  défensive.  C’est  cette  puis- 
sante et  belliqueuse  nation  que  César  entre- 
prit de  subjuguer  ; et  il  ne  fallait  pas  moins 
que  tout  le  mérite  du  plus  grand  homme  de 
guerre  que  Rome  ait  jamais  produit  pour 
achever  ce  projet  dans  l’espace  de  huit  cam- 
pagnes. 

César  va  donc  paraître  tout  autre  qu’il  ne 
s'est  montré  jusqu'ici.  Ce  factieux,  cet  intri- 
gant , cet  homme  toujours  engagé  datis  les 
mauvais  partis , toujours  ennemi  des  bons 
citoyens,  va  devenir  un  guerrier  dont  le  mé- 
rite sublime  effacera  tous  les  héros  des  siècles 
passés,  et  sera  le  désespoir  de  ceux  qui  le 
suivront.  La  supériorité  de  son  génie , qui 
embrassait  tous  les  talents,  n’avait  besoin  que 
des  occasions  pour  se  développer  dans  tous 
les  genres.  Au  reste  le  même  esprit  anima 

' etc  de  llar.  Itcsp-  c!  dePror.  ord.  32. 


toujours  toutes  ses  démarches;  la  même  am- 
bition l’avait  occupé  des  intrigues,  et  le  porta 
à la  guerre.  Il  se  partagea  entre  ces  deux  ob- 
jets pendant  tout  le  temps  qu’il  employa  à la 
conquête  des  Gaules;  et,  après  avoir  passé  la 
belle  saison  à combattre,  en  hiver  il  se  rap- 
prochait de  Ro:t;e  pour  y monœuvrer,  comme 
il  avait  toujours  fait. 

Mais,  en  ne  le  considérant  ici  que  du  cété 
des  armes , on  ne  peut  douter  que  sa  gloire  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  ne  surpasse  celle  de 
tous  les  autres  généraux  romains  qui  aient 
jamais  été.  Si  on  lui  compare,  dit  l’Iutarque, 
les  Scipions  et  les  l'ahius , les  Marins  et  les 
Sylla  , et  enlin  Pompée  , dont  la  renommée 
s’élevait  alors  jusqu’au  ciel,  on  trouvera  qu’ils 
sont  tous  obligés  de  céder  à César  la  préémi- 
nence. Il  remporte  sur  l’un  par  la  difficulté 
des  lieux  où  il  a fait  la  guerre,  sur  l’autre  par 
la  grandeur  du  pays  qu’il  a conquis;  sur  celui- 
ci  par  le  nombre  et  le  courage  des  ennemis 
qu’il  a subjugués , sur  celui-là  jiar  la  férocité 
et  l'infidélité  des  esprits  et  des  caractères 
qu’il  a adoucis  et  policés  ; sur  quelques-uns 
par  la  clémence  dont  il  usa  envers  les  vaincus, 
sur  d’autres  par  les  largesses  qu’il  a laites  à ses 
soldats;  et  sur  tous  par  le  nombre  des  batail- 
les qu’il  a gagnées,  et  des  ennemis  qu’il  a 
tués  : car  dans  scs  huit  campagues  il  prit  huit 
cents  villes  , soumit  trois  cents  peuples  , cl , 
ayant  combattu  eu  différentes  actions  contre 
trois  millions  d’hommes,  il  en  tua  un  million, 
et  en  fil  un  nombre  égal  de  prisonniers. 

Pline  ajoute  à ce  détail  que  César  a com- 
battu cinquante  fuis  eu  bataille  rangée  , cl  il 
fait  monter  le  nombre  des  ennemis  tués  par 
lui  à ouze  cent  quatre-vingt-douze  mille 
hommes,  non  compris  ceux  qui  périrent  dans 
les  guerres  civiles.  Sur  quoi  il  a grande  raison 
de  remarquer'  qq’ii  ne  faut  pas  faire  un  sujet 
de  gloire  à César  d’une  perle  si  effroyable 
causée  por  lui.au  genre  humain,  quand  même 
la  nécessité  excuserait  le  vainqueur. 

Entre  les  talents  militaires  de  César,  un  de 
ceux  qui  méritent  le  plus  d’élre  loués  est 
celui  d’avoir  su  non-seulement  se  faire  aimer 

* « Non  cjiiidcfn  in  plorlâ  pofunini  (atit.iTn,  eiiam 
« cMcum  . In  mmi  (rraeris  injariafn.  » lib.  7» 
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de  ses  soldats  jusqu'à  l'adoration , mais  leur 
inspirer  tout  son  feu  ut  toute  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  On  eût  dit  qu'il  les  eût 
transformés  tous  en  héros.  Un  peut  se  souve- 
nir du  trait  que  j'ai  rapporté  de  P.  Scévadans 
le  temps  que  César  rommandait  en  Lusitanie. 
Plutarque  nous  fournit  ici  trois  autres  faits 
semblables,  qui  tous  appartiennent  aux  guer- 
res civiles. 

Dans  un  combat  naval  près  de  Marseille,  un 
soldat  nommé  Acilius  eut  la  main  droite 
conpée  lorsqu’il  l’appuyait  sur  la  poupe  d'un 
bâtiment  ennemi.  Il  ne  laissa  pas  de  sauter 
dedans,  et  de  se  battre  avec  son  bouclier, 
qu’il  tint  toujours  de  la  main  gauche;  et  il 
contribua , par  l’exemple  d’une  valeur  si  hé- 
roïque, à la  prise  du  vaisseau. 

L’action  d’un  centurion  dans  un  combat  prés 
de  Dyrrachium  en  Epirc  ne  lient  pas  moins 
du  prodige*.  Ce  centurion,  qui  est  nommé  par 
Ya’.ére-Maiimc  JU.  Césius  , et  Scéva  par 
Lucain,  avait  un  œil  crevé  d'une  lléche,  l'é- 
paule cl  la  cuisse  percées  de  deux  javelines , 
et  son  bouclier  avait  essuyé  cent  trente  coups, 
tant  d'épée  que  de  traits  lancés  de  loin.  En 
cet  étal  il  appelle  deux  des  ennemis  comme 
pour  se  rendre.  Ceux-ci  approi  lient,  comptant 
sur  la  situation  où  ils  le  vojaienl.  Césius  abat 
à l'un  l’épaule  d’uu  coup  de  sabre , renverse 
l’autre  en  le  frappant  de  son  bouclier  au  vi- 
sage; et  lui-même  se  sauve , aidé  par  quel- 
ques-uns de  ses  gens  qui  vinrent  à son  se- 
cours. 

Sur  les  côtes  de  Libye  , un  vaisseau  de 
César  qui  portait  quelques  soldats  avec  Gra- 
nius , questeur  désigné , fut  pris  par  Métellus 
Scipion.  Tous  furent  passés  nu  til  de  l'épéc, 
excepté  le  questeur,  à qui  l’on  offrit  la  vie.  Il 
la  refusa  : Les  soldats  de  César , dit-il , ont 
caulume  de  donner  la  rie,  el  non  pas  de  la 
receroir;  et  en  disant  ces  mots  il  se  per^  de 
son  épée. 

C'est  à César  que  l'on  doit  attribuer  la  prin- 
cipale gloire  de  ces  actions  gétiéreuses  de 
ceux  qui  servaient  sous  scs  ordres,  parce  que 
c'était  lui  qui  excitait  et  nourrissait  en  eux 
les  sentiments  qui  les  en  rendaient  capables. 

> Val.  Mai.  ni , 3. 

> Id.  tbid. 


Pour  cela  il  employait  deux  moyens  : le  pre- 
mier , c’est  qu’il  récompensait  avec  magnifl- 
cencc;  ses  soldats  voyaient  que,  s’il  amassait 
des  richesses  , ce  n'i  tait  point  pour  satisfaire 
son  luxe  ni  scs  plai^irs;  elles  n’élaieni,  à pro- 
prement parler,  qu’en  dépôt  entre  ses  mains 
comme  des  prix  destinés  à la  valeur;  il  n’avait 
d’autre  part  à ces  trésors  que  d’en  être  le 
distributeur  pour  ceux  qui  s’en  montraient 
dignes  : le  second  moyen  non  moins  cfTicace, 
c’est  qu’il  donnait  l’exemple  en  tout , et  qu’il 
n'y  avait  ni  péril  auiiuel  il  ne  s’exposât  s'il 
en  était  besoin  , ni  fatigues  qu’il  ne  -^ouflrtl. 

Son  intrépidité  dans  les  dangers  n'était  pas 
encore  ce  qui  étonnait  davantage  ; mais  on 
avait  peine  à concevoir  comment  il  pouvait 
prendre  assez  sur  son  tempérament  pour  sup- 
porter toute  sorte  de  travaux;  car  il  était 
d’une  santé  Irés-ilélieate,  qu’il  annonçait  assez 
par  sa  seule  physionomie,  ayant  le  teint  fort 
blanc  et  uu  air  de  faiblesse.  Il  était  sujet  à de 
fréquents  maux  de  tôle,  et  même  à des  atta- 
ques d’épilepsie.  Cependant  il  ne  se  fit  point 
de  sa  mauvaise  santé  un  prétexte  pour  se  li- 
vrer à la  mollesse  '.  mais  il  voulut  que  la 
guerre  servît  de  remède  â sa  mauvai.se  santé. 
Il  combattait  son  mal  par  des  marches  péni- 
bles , par  une  vie  simple  el  frugale , et  en 
passant  des  nuits  à la  belle  étoile.  Il  s’était 
accoutumé  à prendre  le  plus  souvent  son  som- 
meil en  cliai.se  de  poste , convertissant  en  ac- 
tion le  temps  même  qu’il  était  forcé  de  donner 
au  repos.  Quand  il  marchait  de  jour,  il  avait 
assis  avec  lui  dans  sa  chaise  un  secrétaire  , 
accoutumé  à écrire  sous  sa  dictée  tout  en 
voyageant,  et  derrière  lui  un  soldat;  c’était  là 
tout  son  train.  Actif  jusqu’au  prodige,  et  ne 
sachant  ce  que  c’était  que  de  perdre  jamais  un 
moment,  il  ne  voulait  point  s'embarrasser 
d’équipages  , qui  l'auraient  nécessairement 
retardé. 

Cette  vivacité' , comparable  au  feu  el  à la 

1 où  ua'/.tnùaç  InotnouTo  Tnt  ùppuTriav  iraoyâirtv, 
Si^etîriîa»  Tf,(  ùp^erriaç  rr,y  urîotrtiay , rate 
RT/iÙTOi;  ôootiro^iaiv  , xat  Xltîv  tÙTf’/ivt  âtactTvfc,  a«t 
tÇi  Ovp«**iliv,  àîTOua^-ôjiivoç  irâSft,  x«t  tô 
ppo'jpCtv  ovTÙÀuTQv,  (Plot.) 

> c OlerUatem  quodain  igm  votocrem.  t ( Pu.x. 
Ilb.  7,  cap.  35.  ) 
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foudre , cet  esprit  toujours  tendu , et  dont  les 
ressorts  étaient  perpétuellement  en  action, 
voilà  un  des  traits  les  plus  marqués  du  carae- 
tére  de  César.  Il  suffisait  à tout  à la  fois.  On 
assure  qu’on  le  voyait  en  même  temps  écrire 
on  lire , dicter  à un  secrétaire , et  donner  au- 
dience à ceux  qui  venaient  lui  parler.  Pour  ce 
qui  est  de  ses  lettres . qui  roulaient , comme 
il  est  aisé  de  le  juger , sur  des  affaires  de  la 
plus  grande  importance  , quand  il  s’en  occu- 
pait uniquement,  il  en  dictait  quatre  à la  fois 
à quatre  différents  secrétaires.  C’est  donc 
avec  juste  raison  que  Pline  le  regarde  comme 
celui  de  tous  les  hommes  qui  ait  eu  le  plus 
de  force  et  le^  plus  d’étendue  d’esprit  eu 
même  temps*'. 

8 II  y joignait  une  facilité  et  une  douceur  de 
mœurs  qui  le  rendait  infiniment  aimable. 
Dans  un  repas  qu’un  de  ses  hôtes  lui  donnait 
è Milan,  on  servit  des  asperges  sur  lesquelles 
on  avait  mis  du  parfum  au  lieu  d’huile.  César 
en  mangea  tuut  simplement  ; et , comme  ses 
amis  forent  plus  délicats  que  lui  et  témoignè- 
rent leur  répugnance  , il  les  réprimanda.  Il 
tuf/itail,  leur  dit-il,  de  ne  point  manger  de  ce 
qui  cous  déplaisait.  Faire  remarquer  le  dé- 
faut de  savoir-vivre  en  pareille  occasion, 
e'esl  en  manquer  soi-méme. 

Un  jour  qu’il  était  en  marche , l’orage  et  le 
mauvais  lemps  le  forcèrent  de  se  retirer  dans 
une  chaumière,  où  il  ne  se  trouva  qu’une 
chambre,  à peine  suffisante  pour  un  homme 
seul.  César  dit  alors  à ses  amis  qui  l’accompa- 
gnaient que  les  distinctions  d’honneur  appar- 
tenaient à ceui  qui  tiennent  le  premier  rang , 
mais  que  les  commodités  nécessaires  étaient 
pour  les  plus  faibles.  Il  força  donc  Oppius , 
qui  était  indisposé , à prendre  la  chambre  ; et 
pour  lui  il  passa  la  nuit  avec  les  autres  sous  le 
porche  de  la  maison.  Qui  pourrait  être  com- 
paré à César,  si  è tant  de  qualités  excellentes 
il  eoi  ajouté  le  respect  pour  la  justice  et  l’a- 
mour de  la  vertu? 

Ce  portrait  de  César  par  les  faits  sera  con- 
firmé dans  toute  la  suite  de  son  histoire,  ellcn 
particulier  par  la  conduite  qu’il  tint  dans  la 
guerre  des  Gaules.  Je  vais  en  commencer  le 
récit. 

< • Aninil  vtsore  pretunUxiinaiii  arUitror  genUom 
• CMarvoi  diclalorfin.  » 


g II.  — MoL'VrMSSTS  UES  AlLOMOUES  , eCELQOB 
TEMPS  AVATfT  L’E?(TRKE  DE  CÉSAR  DAMS  LES  GAU- 
LES. LES  IlELVÉTIEMS,  AMIMÉS  PAR  ObGÉTOEIX  » 
PRENNBffT  LA  BÉSOLCTIOM  DE  SORTIE  DE  LEUR  PATS 
TOUR  ALLER  S'ÉTABLIR  AILLEURS.  OrGÉTORIE  AS- 
PIRE A SB  FAIRE  ROI.  Olf  TECT  LUI  FAIRE  SOIT 
PROCÈS.  Il  MEURT.  SOM  PLAN  N'BN  RAT  PAS  MOINS 
SUIVI.  Les  Helvétiens  se  mettent  en  marche. 
Ils  DEMANDENT  A CÉSAR  LA  LIBERTÉ  DE  PASSER 
LE  R||6nE  . QUI  LEUR  EST  REFUSÉE.  IlS  PASSENT 
LE  DÉFILÉ  ENTRE  LE  MONT  JURA  BT  LE  RbONE. 
CÉSAR  LES  ATTEINT  AD  PASSAGE  DE  LA  SAÔNE. 
Il  BAT  LES  TiGURINS  en  DEÇA  DE  CETTE  RITIÉBR* 

Il  la  passe,  et  poursuit  le  gros  de  la  nation» 
Ambassade  des  Helvétiens.  Combat  de  cata- 

LBRIB  ou  LES  HELVÉTIENS  SONT  VAINQUEURS. TRAHI- 
SON DE  Dumnorix  , Eduen.  César  lui  pardonne 
EN  considération  DE  SON  FRÈRE  DlVITIACUS.  CÉ- 
SAR, PAR  LA  FAUTE  D'UN  OFFICIER  , PERD  L'OCCA- 
8ION  qu'il  s'était  MÉNAGÉE  DE  BATTRE  LES  IIEL- 
VÉTIENS.  Ils  tiennent  attaquer  CÉSAR  BT  SONT 
VAINCUS.  Les  restes  de  l'armée  vaincue  sont 

OBLIGÉS  DR  SE  RENDRE.  CÉSAR  LES  RENVOIE  DANS 
LEUR  PAYS.  Il  est  PRIÉ  PAR  LES  GaULOIS  D'ENTRE- 
PRENDRE  LA  GUERRE  CONTRE  ARIOTISTB.  SUIBT  DR 
CETTE  GUERRE.  CÉSAR  DEMANDE  UNE  ENTREVUE  A 

Ariotiste,  qui  la  refuse.  César  lui  dépêche  des 

AMBASSADEURS  POUR  LUI  FAIRE  SES  PROPOSITIONS. 

Réponse  fièrb  d’Ariotistb.  César  marche  con- 
tre Arioviste.  Il  s'assure  de  Bbsançon.Terrbur 

QUI  SE  RÉPAND  DANS  L'ARMÉB  ROMAINE.  CONDUITE 
ADMIRABLE  DE  CÉSAR  POUR  RANIMER  LE  COURAGE 
DES  SIENS.  Le  succès  y RÉPOND . ET  LES  TROUPES 
MARCHENT  AVEC  CONFIANCE  A I.’ENNBMI.  EnTREVUB 

d'Arioviste  et  de  César.  La  perfidie  des  Ger- 
mains ROMPT  LA  conférence.  CÉSAR,  SUR  LA  DB- 
MANDB  d'Arioviste  , LUI  envoie  des  députés.  Ce 
prince  les  fait  charger  de  chaînes.  César  of- 
fre plusieurs  fois  la  BATAILLE  A ArIOVISTB,  QUI 
LA  REFUSE.  BaISON  SUPERSTITIEUSE  DE  CB  REFUS. 
CÉSAR  FORCE  LES  GbRMAINS  D'EN  TENIR  A UNE 
BATAILLE,  BT  REMPORTE  LA  VICTOIRE.  Il  RECOUVRE 
SES  DEUX  DÉPUTÉS.  CÉSAR  VA  PASSER  L'HIVBR  DANS 

LA  Gaule  citérieurb. 

11  y avait  ca  depuis  la  conjuration  de  Cati- 
lina quelques  mouvements  parmi  les  Allobro- 
ges Ces  peuples,  s'clant  révoltés  sous  la  con- 
duite d*un  chef  nommé  Catugnatus*,  avaient 
porté  la  guerre  dans  le  pays  que  nous  appe- 
lons la  Provence , qui  depuis  longtemps , 
comme  nous  l’avons  dit,  obéissait  aux  Ro- 
mains. Mais  C.  Pontinius  n’avait  pas  eu  beau- 
coup de  peine  à repousser  leurs  eiïorls,  et, 

t Peaplps  de  U Ssvole  et  do  DiuplURÉ. 
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content  de  les  avoir  fait  rentrer  dans]  le  de- 
voir, il  crut  que  c’en  était  assez  pour  mériter 
le  triomphe  Tout  était  donc  paisible  de  ce 
côté,  lorsque  César  arriva  dans  les  Gaules. 
Les  Helvètieris  * lui  fournirent  l'occasion  de 
la  guerre  qu’il  souhaitait. 

^us  le  consulat  de  Messala  et  de  Pupius 
Pison,  deux  ans  avant  celui  de  César,  Orgé- 
torix,  le  plus  illustre  et  le  plus  riche  des  Hel- 
vétiens,  inspira  & sa  nation  le  désir  de  quitter 
le  pays  qu’elle  habitait,  et  d'aller  s’établir  dans 
quelqu’une  des  plus  fertiles  contrées  de  la 
Gaule.  Les  raisons  qu’il  employa  pour  les 
persuader  furent  que  ’ , renfermés  comme  ils 
étaient  eutre  le  Rhin,  le  mont  Jura  , le  lac 
Léman  * et  le  Rhône,  il  leur  était  impossible 
de  s’étendre,  ni  de  faire  des  conquêtes  sur 
leurs  voisins  ; et  que  néanmoins,  formant  une 
multitude  très-nombreuse , le  pays  qu’ils  oc- 
cupaient , et  qui  n’a  que  cent  soixante  et  douze 
mille  pas  de  long  sur  soixante  et  seize  mille  de 
large,  était  trop  étroit  pour  les  contenir  et 
pour  les  nourrir.  Ces  motifs  flrent  effet  sur 
une  nation  guerrière  et  avide  ; mais  Orgétorii 
avait  ses  vues  particulières. 

Il  devait  marcher  à la  tête  de  sa  nation  pour 
exécuter  le  dessein  dont  il  était  l’auteur.  Peu 
content  de  la  qualité  de  chef,  il  aspirait  à celle 
de  roi.  Pour  y parvenir,  il  chercha  à se  pro- 
curer des  complices  ei  des  appuis  parmi  les 
peuples  voisins.  Il  avait  été  réglé  par  les  Ilel- 
vétiens  qu’on  travaillerait  à s’en  assurer  l’ami- 
tié. Orgétorix  se  chargea  de  ces  négociations. 
Jl  alla  chez  les  Séquanais  chez  les  Eduens 
et  engagea  deux  des  plus  grands  seigneurs  de 
ces  deux  peuples,  Casticus  et  üumnorix,  à 
prendre  des  mesures  pour  s’élever  à la  royauté. 
Il  leur  promit  de  les  seconder  de  toutes  les 
forces  helvétiennes,  dont  il  aurait  le  comman- 
dcmeut  ; bien  entendu  qu’ils  lui  prêteraient 
aussi  réciproquement  leurs  secours.  Et  ce 
triumvirat  se  flattait  d’étre  assez  puissant  pour 
soumettre  ensuite  toutes  les  Gaules. 

' etc.  d<  proT.  eont.  n.  32. 
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Mais  l’intrigue  fut  découverte  ; et  les  Hcl- 
vétiens,  jaloux  de  leur  liberté,  prétendirent 
faire  le  procès  au  coupable.  Il  fut  arrêté;  et, 
s’il  eût  été  condamné,  il  ne  s’agissait  pour  lui 
de  rien  moins  que  d’étre  brûlé  vif.  Au  jour  du 
jugement,  Orgétorix  rassembla  toute  sa  mai- 
son au  nombre  de  dix  mille  hommes  ; ses 
clients  et  ses  débiteurs , dont  la  multitude  était 
très-grande , s’y  rendirent  aussi , et  tous  en- 
semble arrachèrent  l’accusé  par  la  force  à la 
sévérité  des  juges.  La  nation  voulut  recourir 
aux  armes  pour  faire  respecter  son  autorité  ; 
déjà  les  magistrats  levaient  des  troupes , lors- 
que Orgétorix  mourut  tellement  à propos,  que 
l’on  crut  que  sa  mort  avait  été  volontaire. 

Le  plan  dont  il  avait  donné  l’idée  aux  llel- 
vétiens  n’eu  fut  pas  moins  exécuté.  Les  pré- 
paratifs en  durèrent  deux  ans , qui  furent  em- 
ployés è rassembler  de  toutes  parts  des  l>étes 
de  somme  et  des  chariots,  et  à faire  des  amas 
de  blé  qui  pussent  suffire  à la  subsistance  de 
la  nation  pendant  qu’elle  serait  en  marche  cl, 
jusqu’à  ce  qu’elle  eût  làit  la  conquête  d'un  bon 
et  fertile  pays.  Ils  proBtérent  aussi  de  ce  temps 
pour  se  fortifler  d’alliés  et  de  compagnons,  qui 
furent  les  Ranraques  ’ , les  Tulinges , les  La- 
tobriges,  et  un  essaim  de  Bolens  transplantés 
dans  le  Norique.  Ce  furent  ces  mouvements 
qui  donnèrent  de  l’inquiétude  aux  Romains 
sous  le  consolât  de  Métellus  Céler  et  d’Afra- 
nius , comme  je  l’ai  rapporté.  Mais  l’année  de 
ce  consulat , et  la  suivante , qui  fut  celle  du 
consulat  de  César,  n’étaient  destinées  par  les 
Helvétiens  qu’aux  préparatifs. 

L.  CALéURSlCS  PISO 
A.  GABINIl'S. 

Lorsque  le  temps  do  partir  fut  arrivé,  c’est- 
à-dire  dans  les  premiers  mois  du  consulat  de 
Pison  et  de  Gabinius,  les  Helvétiens  brûlent 
leurs  villes , an  nombre  de  douze , leurs  bour- 

* Ceui  de  B4le , qal  eton  ne  fiisaient  point  partie  du 
corpi  belvéüque.  Les  Tulingei  et  les  Lalobrlges  fuient 
Toisins  des  HrlvétieDS.  C'est  tout  ce  qu'os  sait  avec 
certitude.  Les  Bolens  sont  originairement  les  peuples  du 
BtKirboonais.  dont  il  s'était  établi  des  colonnies  dans  la 
Germanie  et  dans  l’Iialie.  Le  Norique  est  la  Bavière  et 
partie  de  t'Aulrfcbe. 

* An. R. 694 HT. LC  68. 
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gades  et  villages,  qui  se  moiitnicnt  à qiinlre 
cents , et  le  bli^  qu'ils  avaient  de  trop,  afin  de 
s’ôter  à eui-niônies  toute  espérance  de  re^ 
tourner  jamais  dans  leur  patrie,  et  pour  s'en- 
courager par  ce  motif  à braver  tous  les  dan- 
gers. Ainsi,  n’emporlant  d’autre  provision  que 
de  la  liirine  pour  trois  mois , ils  se  mettent  en 
marelle,  hommes,  femmes  et  enfants,  faisant 
tous  ensemble  trois  cent  soixante  et  luiil  mille 
têtes  , dont  quatre-vingt-douze  mille  eombat- 
lants.  Leur  rendez-vous  général  était  sur  le 
bord  du  Rhône,  vis-à-vis  de  Genève,  où  ils 
devaient  tous  se  trouver  le  2G  mars. 

Les  Helvétiens,  en  pa.ssant  le  Rhône,  en- 
traient dans  la  province  romaine.  Ainsi  César 
ne  fut  pas  plus  tôt  averti  de  leur  dessein,  qu’il 
partit  des  environs  de  Rome , où  il  était  resté 
jusque-là  par  les  raisons  que  j’ai  marquées  ail- 
leurs, et  SC  rendit  en  toute  diligence  à Genève, 
Il  commença  par  faire  rompre  le  pont  que 
cette  ville  avait  sur  le  Rhône;  et,  comme  il 
n’y  avait  qu’une  seule  légion  romaine  dans  la 
Gaule  transalpine,  il  ordoima  de  grandes  le- 
vées de  troupes  dans  toute  la  province. 

Lorsque  les  Helvétiens  furent  instruits  de 
l’arrivée  de  César,  ils  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs, choisis  entre  les  plus  qualifiés  de 
la  nation , pour  lui  demander  le  passage  à tra- 
vers la  province  romaine , sur  laquelle  ils  pro- 
mettaient de  ne  faire  aucun  dégât.  César  n’a- 
vait garde  de  leur  accorder  une  pareille  per- 
mission. Il  savait  qu’une  partie  des  Helvétiens 
avait  autrefois  taillé  en  pièces  l’armée  du  con- 
sul L.  Cassius;  et,  indépendamment  de  cette 
raison  , on  conçoit  assez  qu’un  pays  ne  peut 
être  qu’horriblement  vexé  par  le  passage  d’une 
telle  multitude,  vraisemblablement  assez  mal 
disciplinée.  Il  était  donc  bien  résolu  de  leur 
refuser  leur  demande.  Mais , comme  il  n’avait 
que  peu  de  forces  autour  de  .soi , il  voulut  ga- 
gner du  temps,  cl  il  leur  dit  qu’il  délibérerait 
sur  la  proposition  qu’ils  lui  avaient  faite,  et 
leur  rendrait  sa  réponse  le  13  avril.  Il  profita 
de  cet  intervalle  pour  faire  construire  par  les 
troupes  qu’il  avait  sous  sa  main  un  mur  de 
seize  pieds  de  haut,  sur  une  longueur  de  dix- 
neuf  mille  pas,  avec  un  fossé  et  des  redoutes 
d’espace  en  espace.  Ce  mur  était  destiné  à em- 
pêcher le  passage  du  Rhône , qui , dans  ces 
quartiers , est  guéuble  en  plus  d’un  endroit. 


Au  jour  marqué  les  Helvétiens  reviennent. 
César,  qui  avait  rassemblé  déjà  un  plus  gnind 
nombre  de  troupes , s’expliqua  nettement , 
leur  refusa  le  passage , cl  ajouta  que , s’ils 
prétendaient  le  forcer  malgré  lui.  il  saurait 
bien  les  en  empêcher.  En  effet,  toutes  les  ten- 
lalivcs  qu’ils  firent  et  de  jour  et  de  nuit,  soit 
avec  des  bateaux,  soit  en  cherchant  les  gués, 
furent  inutiles;  et  les  Helvétiens  furent  con- 
traints de  prendre  une  autre  roule  et  de  tour- 
ner du  côté  des  Séquanais. 

Il  leur  fallait  filer  par  une  gorge  fort  étroite 
entre  le  mont  Jura  et  le  Rhône , où  deux  cha- 
riots ne  pouvaient  passer  de  front;  en  sorte 
que  les  Séquanais,  en  se  postant  sur  la  mon- 
tagne, étaient  maîtres  de  les  arrêter  tout  court. 
Les  Helvétiens  s’adressèrent  à Dumnorix, 
Eduen,  gendre  d'Orgélorix,  et  complice  de 
ses  vues  ainhilieuses.  Celui-ci,  qui  avait  du 
crédit  auprès  des  Séquanais,  se  chargea  de  la 
négociation.  La  liberté  du  passage  fut  accor- 
dée : des  otages  furent  donnés  de  part  et  d’au- 
tre. Les  Helvétiens  se  mirent  donc  à traverser 
le  pays  des  Séquanais , qu’ils  respectèrent  sui- 
vant les  conventions;  et  ensuite  celui  des 
Edinnis , où  ils  commirent  toutes  sortes  d’hos- 
tilités et  de  ravages  : leur  plan  était  d’aller  en 
Sainlongo. 

César,  instruit  de  leur  marche  cl  de  leur 
dessein , laisse  Labiénus  à la  garde  de  la  mu- 
raille qu’il  avait  élevée  prés  du  Rhône,  re- 
tourne en  Italie , y lève  deux  légions , prend 
les  trois  qui  étaient  restées  en  quartiers  d’hi- 
ver auprès  d’Aquilée , et  avec  ces  cinq  légions 
revient  aux  Alpes,  les  passe,  non  sans  avoir 
eu  à combattre  les  habitants  des  montagnes, 
descend  dans  le  pays  des  Vocontiens  ’ , tra- 
verse celui  des  Allobroges,  passe  le  Rhône, 
entre  sur  les  terres  des  Ségusiens  ’ : tout  cela 
avec  une  telle  diligence,  qu’il  atteignit  les 
Helvétiens  au  passage  de  la  Saône.  Il  est  vrai 
que  cette  effroyable  multitude  marchait  fort 
lentement.  Ils  employèrent  vingt  jours  à pas- 
ser la  Saône;  et  César,  quand  il  arriva,  trouva 
encore  en  deçà  de  la  rivière  le  canton  des  Ti- 
gurins  ' , qui  faisait  la  quatrième  partie  de  la 
nation. 
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Il  avilit  rcçn  sur  son  rherain  les  plaintes  des 
Educiis  et  de  ceux  des  Allobroges  qui  habi- 
taient à la  droite  du  Ilbdne , sur  les  diigtlls  que 
l’armée  hcivclicnnc  avait  faits  dans  leur  pays; 
et,  en  leur  promettant  de  se  rbarger  de  leur 
querelle  , il  avait  exigé  d'eui  qu'ils  lui  four- 
nissent des  troupes,  et  surtout  de  la  cavale- 
rie. Ainsi  les  premiers  de  la  noblesse  éiliicnne 
étaient  dans  l'armée  des  Uomains.  et  entre 
antres  Uumnoriv,  qui , favorisant  de  cœur  les 
Helvétiens,  n’avait  pas  laissé  de  se  rendre  nu 
camp  de  César,  dans  le  de-aein  de  lui  nuire  et 
de  le  traverser  autant  qu'il  pourrait.  César 
n’était  point  encore  informé  de  celte  | erfidic, 
et  il  n’eut  pas  lieu  de  s’en  apercevoir  dans  le 
combat  contre  les  Tigurins.  Il  avait  pris  trois 
légions  avec  lesquelles  il  tomba  sur  eux,  les 
délit  entièrement,  et  en  tua  un  grand  nombre 
sur  la  place  : les  autres  se  dispersèrent  par  la 
fuite  dans  les  forêts. 

C’étaient  les  peuples  de  ce  même  canton 
qui,  cinquante  ans  auparavant,  avaient  vaincu 
et  tué  le  consul  L.  (^ssiiis.  César  fut  charmé 
d’avoir  vengé  par  sa  première  victoire  la  honte 
du  nom  romain  sur  ceux  qui  on  étaient  les 
auteurs.  Il  y avait  lui-méme  un  intérêt  domes- 
tique , parce  que  !..  l’ison , aïeul  de  son  beau- 
père,  avait  péri  dans  la  même  défaite  avec 
Cassius. 

César,  vainqueur  des  Tigurins , résolut  de 
poursuivre  le  gros  de  la  nation  ; et  pour  cela 
il  lit  un  pont  sur  la  Saâne , cl  la  passa  en  un 
jour.  Les  ennemis,  surpris  et  effrayés  d’une 
telle  diligence,  lui  envoyèrent  une  ambas- 
sade, i la  tête  de  laquelle  était  Divicoii , au- 
trefois chef  des  Helvétiens  lorsqu’ils  délirent 
l’armée  de  Cassius,  et  qui  devait  par  consé- 
quent être  fort  vieux.  Je  rapporterai  son  dis- 
cours d’après  César,  parce  que  le  caractère  de 
la  nation  y est  peint. 

Divicon  dit  donc  à César  • que , si  les  Ro- 
a mains  voulaient  faire  la  paix  avec  les  Hcl- 
« vétiCDS,  ceux-ci  iraient  s'établir  dans  le 
a pays  que  César  leur  déterminerait  ; mais 
a que,  s’il  s’opiuiêtrait  è leur  faire  la  guerre, 
<1  il  se  rappelât  l’ancienne  disgrâce  des  Ro- 
a mains  et  la  valeur  de  la  nation  belvétienne  : 
« que,  pour  avoir  surpris  un  des  cantons 
a pendant  que  les  autres,  qui  avaient  passé 
c le  fleuve , ne  pouvaient  secourir  leurs  ca- 


« marades,  il  u’avait  pas  lieu  d’étre  enflé  de 
« son  avantage,  ni  de  mépriser  ses  ennemis  : 
O que  pour  eux,  ils  avaient  été  inslriiils  par 
« leurs  pères  et  p,ir  leurs  ancêtres  h compter 
<i  plus  sur  le  courage  que  sur  la  ruse  ou  sur 
« les  cmbilrbes  : qu’il  ne  s'exposAt  donc  pas 
« à rendre  célèbre  par  une  nouvelle  défaile  ilo 
0 l’armée  du  peuple  romain  le  lieu  où  ils  s’é- 
<£  tnieiit  posiés.  » 

Ce  n'était  pas  là  un  langage  de  suppliant. 
César  n’en  parut  point  offensé,  et  il  répondit 
avec  modération,  mais  en  homme  qui  ilonnc 
la  loi.  Il  prétendit  prouver  que  les  Helvétiens 
étaient  lout  à fait  en  tort  à l’égard  des  Uo- 
mains, et  il  conelul  qu’il  consentirait  pour- 
tant à leur  accorder  la  paix,  s'il.s  lui  donnaient 
des  otages,  et  prometlaient  satisfaction  aux 
Cducns  et  aux  Allobroges,  dont  ils  avaient 
ruiné  le  pays.  Divicou  reprit  fièremi'iit  « que 
« les  Helvétiens  n’étaient  pas  accoutumés  à 
O donner  des  otages,  mais  à en  recevoir,  et 
« que  personne  ne  le  savait  mieux  que  les 
a Romains,  a En  effet  , les  débris  de  l’nr- 
mèc  de  Cassius  n’avaient  obtenu  la  vie  qu’en 
donnant  des  otages  et  en  passant  sous  le 
joug.  ’t  I 

Divicon  s’en  étant  retourné  vers  les  Ilelvé- 
tiens,  ils  se  mirent  en  marche,  conformément 
à leur  ancien  plan , et  César  les  suivit.  Il  avait 
quatre  mille  chevaux  levés  dans  lus  Gaules, 
parmi  lesquels  était  un  corps  considérable 
d’Eduens  commandés  par  Dumnorix.  Toute 
cette  cavalerie  eut  ordre  de  prendre  les  de- 
vants et  de  harceler  l’ennemi.  Mais  s’étant  en- 
gagée dans  un  combat  en  lieu  désavantageux, 
elle  fut  battue  par  un  détacbcinciit  de  la  cava- 
lerie faelvélieniie,  qui  n’élBit  que  de  cinq  cents 
maiircs.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  com- 
mença à se  manifester  la  trahison  de  Dumno- 
rii  ; car  il  prit  le  premier  la  fuite  avec  ceux 
qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Malgré  cet  échec, 
où  U lioiite  fut  plus  graude  pour  les  Romains 
que  la  perte.  César  avança  toujours  sur  les 
pas  des  Helvétiens;  en  sorte  que  pendant 
quinxe  jours  les  deux  armées  campèrent  tou- 
jours à cinq  ou  six  milles  de  distance.  S'il  u’y 
eut  point  de  combat  pendant  cet  espace,  ce 
n’csl  pas  que  les  Helvétiens,  encouragés  par 
le  succès  qu’avait  eu  leur  cavalerie,  n'en 
cherchassent  l’occasion;  mais  César  l’évUait, 
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allendanl  le  lieu  cl  le  momeut  où  il  pourrait 
les  allaquer  à son  avantage. 

Cependant  il  n'élail  pas  sans  inquiétude  sur 
la  subsistance  de  son  armée.  Les  blés  que  lui 
avaient  promis  le^duens  ne  venaient  point; 
et  lorsqu  il  les  demandait,  on  le  payait  de 
belles  paroles,  dont  il  ne  voyait  aucun  effet. 
Il  voulut  approfondir  ta  cause  de  tous  ces  dé- 
lais ; et  ayant  interrogé  le  souverain  magistrat 
des  Eduens  et  les  principaux  de  la  nation, 
qui  étaient  dans  son  camp,  il  apprit  qu’il  de- 
vait s'en  prendre  aux  intrigues  de  Dumnorix, 
qui.  tout-puissant  auprès  do  la  multitude, 
avait  persuadé  à plusieurs  que,  s’il  leur  fallait 
recevoir  des  maîlres,  encore  valait-il  mieux 
obéir  aux  Ilelvétiens , Gaulois  comme  eux  , 
quaux  Romains.  En  cela  cet  Edqen  ne  rai- 
sonnait pas  mal.  Mais  son  plan  secret  était, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  s'élever  à la  tyran- 
nie; et,  dans  cette  vue,  il  se  ménageait  l’ami- 
tié des  Ilelvétiens. 

César  se  trouva  fort  embarrassé  de  la  con- 
duite qu  il  devait  tenirà  l’égard  de  Dumnorix. 
Une  telle  trahison|ne  paraissait  pas  devoir  de- 
meurer impunie;  mais  le  coupable  était  frère 
de  Divitiacus,  homme  de  probité,  fidèle  à l’al- 
liance romaine,  et  qui  vivait  avec  César  sur  le 
pied  d ami.  Le  général  ne  crut  donc  pas  pou- 
voir agir  contre  Dumnorix  qu’il  n’eût  prévenu 
Divitiacus,  et  obtenu  son  consentement.  Il  le 
mande,  lui  expose  tous  les  griefs  qu’il  a con- 
tre son  frère,  et  le  prie  de  ne  point  trouver 
mauvais  qu’il  fasse  lui-méme  ou  fasse  faire 
par  la  nation  des  Eduens  le  procès  à Dumno— 

rix.  Divitiacus  se  jette  à ses  pieds  ; il  lui  avoue 
tous  les  torts  de  son  frère  ; il  ajoute  que  lui- 
même  il  a grand  lieu  de  s’en  plaindre,  parce 

que,  étant  de  beaucoup  son  aîné,  il  avait  con- 
tribué inSnimenl  à son  élévation,  et  néan- 
moins n’en  était  payé  que  d’ingratitude.  Hais 
il  représenta  à César  que  tout  criminel  qu’é- 
tait Dumnorix,  il  était  son  frère;  elfque,  si  le 
cadet  souffrait  un  traitement  rigoureux  pen- 
dant que  l’ainé  était  en  faveur,  toute  la  Gaule 
s’en  prendrait  à Divitiacus  du  supplice  de 
Dumnorix,  et  ne  le  regarderait  plus  qu’avec 
horreur.  César  eut  assez  de  douceur  et  de 
clémence  pour  se  rendre  sur-le-champ  à ces 
représentations.  D prit  la  main  de  Divitiacus, 
il  le  consola,  il  lui  dit  qu'il  lui  accordait  la 


grâce  de  Dumnorix  ; et  ayant  fait  venir  le 
coupable  en  présence  de  son  frère,  il  lui  Ht 
connaître  les  sujets  de  plaintes  qu’il  avait 
contre  lui , l’exhorta  à tenir  une  conduite  qui 
le  mît  à l’abri  de  tout  soupçon,  et  ensuite  le 
renvoya.  Comme  néanmoins  il  ne  pouvait  se 
fier  a lui,  il  lui  donna  des  gardes,  et  l’affaire 
fut  ainsi  terminée.  Mais  Dumnorix,  toujours 
inquiet  et  ami  des  nouveautés,  trouva  enfin  la 
mort  qu’il  cherchait,  comme  nous  le  raconte- 
rons dans  la  suite. 

Le  même  jour  que  tout  ceci  se  passait.  Cé- 
sar apprit  par  scs  coureurs  que  les  ennemis 
s’étaient  postés  au  pied  d’une  montagne  à huit 
milles  de  son  camp.  11  s’informa  de  la  nature 
des  lieux  ; et  ayant  su  qu’il  y avait  une  roule 
détournée  par  laquelle  il  était  aisé  d’arri- 
ver au  haut  de  la  montagne,  il  envoya  La- 
biénus  avec  un  détachement  pour  s'en  em- 
parer, et  lui  même  marcha  droit  à l’ennemi. 
Un  ofûcicrquiavaitdela  réputation  fulchargé 
de  prendre  les  devants  pour  aller  reconnaître 
l’état  des  choses.  Lorsque  l’armée  romaine 
n'élail  qu’i  quinze  cents  pas  des  Uelvétiens; 
cet  officier  accourt  et  rapporte  que  le  sommet 
de  la  montagne  est  occupé  par  les  ennemis, 
et  qu’il  y a vu  des  armes  et  des  enseignes  gau- 
loises. Il  n’en  était  rien,  et  la  peur  lui  avait 
fait  prendre  pour  troupes  gauloises  le  déta- 
chement de  Labiénus.  César,  trompé  par  ce 
faux  rapport,  ne  jugea  pas  à propos  d’avancer, 
et  perdit  ainsi,  par  la  faute  de  cet  officier, 
l’occasion  d’écraser  lesennemis,  qui  n'auraient 
pu  se  défendre,  attaqués  en  même  temps,  de 
deux  côtés,  par  Labiénus  et  par  César. 

Comme  il  restait  peu  de  vivres  dans  l’armée 
romaine,  ce  fut  une  nécessité  à César  d’aban- 
donner la  poursuite  des  ennemis  et  de  tourner 
vers  Bibracte',  ville  capitale  des  Eduens.  Les 
Helvéliens,  avertis  de  ce  mouvement,  au  lieu 
de  se  trouver  heureux  d'étre  débarrassés  des 
Romains  qui  les  poursuivaient,  viennent  enx- 
mémes  les  chercher.  A leur  approche.  César 
relira  ses  troupes  sur  une  colline,  et  envoie 
la  cavalerie  au-devant  des  Gaulois  pour  les 
arrêter.  Il  prend  tous  ses  avantages,  couvre 
toute  la  colline  d’armes  et  de  soldats,  faisant 
sou  corps  de  bataille  des  quatre  légions  eu  qui 
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il  avait  le  plus  de  conBance,  parce  qu'elles 
avaient  dfjà  servi,  et  postaiil  au-dessus,  en 
corps  de  rCserve,  les  deux  légions  qu'il  avait 
nonvellemenl  (levées  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Il  avait  raison  de  se  précautionner.  Iæs  Hel- 
vétiens  repoussèrent  aisément  la  cavalerie  ro- 
maine ; et,  s'étant  formés  en  phalange  carrée, 
qu'ils  prirent  soin  de  remparer  d'une  tortue 
militaire,  c'est-à-dire  de  leurs  boucliers  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres,  tant  en  devant 
que  sur  les  flancs,  et  par  dessus  leurs  têtes,  ils 
s’avancent  fièrement,  et,  malgré  le  désavan- 
tage du  lieu,  ils  attaquent  les  Romains  qui 
étaient  placés  à mi-côte.  César  sentit  la  gran- 
deur du  danger;  cl  pour  faire  connaître  à ses 
soldats  qu’il  prétendait  le  partager  pleinement 
avec  eux,  il  se  mit  à pied  avec  tous  les  offl- 
ciers,  et  fit  emmener  tous  (les  chevaux,  afin 
qu’il  ne  restât  d'espérance  à personne  que 
dans  la  victoire. 

La  bataille  commença  à une  heure  après 
midi,  et  se  soutint  jusqu’au  soir  sans  que  les 
Romains  vissent  le  dos  d’un  seul  des  enne- 
mis. Après  même  que  l’armée  helvétienne  eut 
été  obligée  de  reculer,  elle  revint  de  nouveau 
à la  charge  : et  il  se  livra  encore  un  troisième 
combat  autour  des  bagages,  qui  dura  bien 
avant  dans  la  nuit.  Tous  ces  efforts  d’une  bra- 
voure opiniâtre  furent  néanmoins  inutiles. 
Les  Romains  s'emparèrent  et  do  camp  et  des 
bagages  ; mais  ce  ne  put  pas  être  sans  une 
perte  considérable.  César,  qui  ne  marque 
point  le  nombre  de  ses  morts,  avoue  que  le 
soin  de  les  ensevelir  et  celui  de  panser  les 
blessés  l’obligèrent  de  demeurer  sur  le  lieu 
trois  jours,  pendant  lesquels  les  malheureux 
restes  de  la  nation  helvétienne,  au  nombre 
de  cent  trente  mille  têtes,  se  retirèrent  par 
une  fuite  précipitée,  et,  en  quatre  jours  de 
marche,  arrivèrent  sur  les  terres  de  ceux  de 
Laiigres. 

Ils  n’échappèrent  pas  pour  cela  à leur  vain- 
queur, dont  l’activité  incroyable  n’a  jamais 
laissé  une  victoire  imparlaite.  Après  les  trois 
jours  donnés  à un  repos  nécessaire,  il  se  remit 
à poursuivre  les  Helvétiens;  et  en  même 
temps , il  envoya  des  courriers  et  des  ordres 
à ceux  de  Langres  pour  leur  défendre  de  don- 
ner ni  blé  ni  aucune  sorte  d’assistance  aux 
fugitifs,  s'ils  ne  voulaient  être  traités  comme 


eux.  Cette  menace  eut  son  effet,  et  les  Hel- 
vétiens, réduits  à une  extrême  disette,  furent 
contraints  de  flérhir  leur  orgueil,  et  d’envoyer 
des  députés  à César  pour  lui  faire  Jours  sou- 
missions et  remettre  leur  sort  entre  ses  moins. 
Ces  députés  trouvèrent  César  en  pleine  mar- 
che; et,  s’étant  jetés  â scs  pieds,  ils  lui  de- 
mandèrent la  paix  avec  d’humbles  prières  et 
avec  des  larmes.  César  ne  leur  donna  point 
d’aotre  réponse,  sinon  qu’il  voulait  que  les 
Helvétiens  l’attendissent  au  lieu  où  ils  étaient 
actuellement  campés. 

Lorsqu  il  y fut  arrivé,  il  leur  demanda  des 
otages,  leurs  armes,  et  les  esclaves  déserteurs 
qui  avaient  été  reçus  dans  leur  camp.  Pendant 
que  l’on  faisait  les  recherches  qu’exigeait  l’exé- 
cution des  ordres  du  vainqueur,  il  se  passa 
quelque  temps,  et  la  nuit  vint.  Six  mille  hom- 
mes du  canton  appelé  ürbigénien  *,  soit  par 
un  reste  de  fierté,  qui  leur  faisait  regarder  la 
soumission  comme  ignominieuse,  soit  par  la 
crainte  des  suites,  soit  par  quelque  autre  mo- 
tif, prirent  le  parti  de  se  dérober  du  camp  au 
commencement  de  la  nuit,  et  enfilèrent  la 
route  du  Rhin  et  de  la  Germanie.  César  n’en 
fut  pas  plus  tôt  averti,  qu’il  dépêcha  des  ordres 
à tous  les  peuples  dont  ils  devaient  traverser 
les  pays,  de  les  arrêter  en  quelques  lieux 
qu’ils  les  trouvassent,  et  de  les  lui  ramener.  Il 
fut  obéi,  et  les  malheureux  lirbigéniens  furent 
traités  par  lui  en  ennemis,  c’esl-è-dirc  passés 
au  fil  de  l'épée. 

Pour  ce  qui  est  des  antres,  après  qu’ils  eu- 
rent livré  des  otages  qu’il  leur  avait  deman- 
dés, leurs  armes  et  les  transfuges,  il  leur  ac- 
corda à tous  la  vie  sauve.  Ils  étaient  quatre 
peuples  réunis,  les  Helvétiens  les  Tulinges, 
les  Latobrigeset  les  Botens.  Les  trois  premiers 
de  ces  peuples  curent  ordre  de  retourner  dans 
leur  pays,  cl  d'y  rebâtir  leurs  villes  et  leurs 
bourgades  qu’ils  avaient  brûlées.  César  ne 
voulait  pas  que  les  Germains,  attirés  par  la 
bonté  d’un  terroir  qui  passe  aujourd’hui  pour 
ingrat,  mais  qu’il  croyait  fertile,  et  qui  appa- 
remment était  mieux  cultivé  que  les  terres  de 
Germanie,  fussent  tentés  de  venir  occuper  les 

> Ce  ciDion  tirait  son  nom  de  la  pellie  ville  d'Orba 
dans  le  paya  de  Vand. 

' César  ne  parle  point  Ici  des  Haoraques.  Il  les  com- 
prend apparemment  sous  les  Helvétiens. 
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lieux  que  les  Helvéliens  et  leurs  alliés  avaient 
laissés  vacanis.  Quant  aux  Bnlens,  les  Eduens 
demandèrent  et  obtinrent  que  cette  brave 
nation  fût  incorporée  avec  eux. 

Ainsi  fut  terminée  la  première  guerre  que 
(’.ésar  eut  i faire  dans  les  Gaules;  le  succès 
en  fut  complet.  César  montra  qu'il  savait  et 
vaincre  et  prolUer  de  la  victoire.  La  perte  des 
Ilelvéticns  et  de  l3urs  alliés  passa  les  deux 
tiers  de  leur  nombre.  De  trois  cent  soixante  et 
huit  mille  qu'ils  étaient  en  parlant,  il  n'en  re- 
tourna que  cent  dix  mille  dans  leur  pays. 

César  entreprit  une  seconde  guerre  dès  la 
même  campagne,  non  contre  les  Gaulois,  mais 
6 leur  prière,  et  pour  leur  défense. 

J'ai  dit  que  la  Gaule  était  partagée  en  deux 
factions  , dont  l'une  avait  pour  chefs  les 
Eduens,  et  l'autre  les  Séquanais,  soutenus  des 
peuples  de  l’Auvergne.  Ces  deux  factions  s’é- 
taient longtemps  fait  la  guerre,  et  celle  des 
Eduens  avait  l’avantage.  Les  vaincus,  par  une 
mauvaise  politique  praliqnée  dans  tons  les 
temps,  et  toujours  funeste,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à SC  soumettre  à leurs  compatriotes, 
eurent  recours  A l’étranger.  Ils  appelèrent 
Arioviste,  roi  des  Sueves  en  Germanie,  qui, 
moyennant  les  sommes  qu’ils  lui  lircnl  remet- 
tre, passa  le  Rhin,  cl  vint  à leur  secours.  Les 
Germains,  plus  fiers  alors  et  plus  belliqueux 
encore  que  les  Gaulois,  firent  passer  la  victoire 
dans  le  parti  qu’ils  embrassèrent.  Les  Eduens 
et  leurs  confédérés  furent  vaincus.  Arioviste 
leur  imposa  un  tribut,  cl  exigea  qu’ils  lui 
donnassent  des  otages.  Il  les  força  même  de 
jurer  qu’ils  ne  redemanderaient  point  leurs 
otages,  qu’ils  n’imploreraient  point  le  secours 
du  peuple  romain,  et  qu’ils  ne  penseraient  ja- 
mais à se  soustraire  à la  domination  des  Sé- 
qiianais,  c’est-à-dire  à la  sienne;  car  les  Sé- 
«pianais,  qui  r.avaient  appelé,  furent  assujettis 
par  loi  comme  les  autres,  et  même  encore  plus 
maltraités,  puisqu’il  s’appropria  la  troisième 
partie  de  leur  territoire,  et  s’y  établit,  trou- 
vant leur  pays  meilleur  que  celui  qu’il  avait 
quitté.  Il  augmenta  ses  forces,  cl,  au  lieu  de 
quinic  mille  hommes  qu’il  avait  d’abord  ame- 
nés avec  lui,  il  eu  eut  bientôt  six-vingl  mille  , 
en  sorte  que,  se  trouvant  trop  à l’étroit,  il  se 
préparait,  dans  le  temps  que  César  faisait  la 
guerre  aux  Helvéliens,  à s’emparer  d’un  se- 


cond tiers  du  pays  des  Séquanais.  Les  Gaulois 
gémissaient  donc  dans  l’oppression  sous  une 
nation  qu’ils  regardaient  comme  barbare,  et 
ils  craignaient  de  plus  grands  maux  encore 
par  la  suite,  ne  doutant  point  qu’Arioviste 
n’eût  dessein  de  conquérir  toute  la  Gaule  et 
de  la  soumettre  à son  empire. 

Dans  ces  circonstances.  César  leur  parut  un 
libérateur.  Sa  victoire  sur  Icsllclvétiens,  dont 
l’Invasion  ne  pouvait  manquer  d'élre  funeste 
nu  moins  à une  grande  partie  des  Gaules,  les 
avait  délivrés  d’un  grand  péril.  Ils  crurent  qu’il 
ne  leur  serait  pas  moins  utile  contre  Arioviste; 
en  quoi  ils  ne  se  trompaient  pas  ; mais  ils  ne 
voyaient  pas.  ou  ne  voulaient  pas  voir,  que 
leur  liberté  courait  de  bien  plus  grands  ris- 
ques de  la  part  des  Romains  et  de  César. 

Ils  commencèrent  par  lui  demander  la.per- 
inission,  comme  s’ils  l’eussent  déjà  reconnu 
pour  maître,  de  tenir  une  assemblée  générale 
de  tous  les  peuples  de  la  Gaule.  L’assemblée  te 
tint,  avec  la  précaution  de  faire  prêter  serment 
à tous  ceux  qui  la  composaient,  qu’ils  garde- 
raient un  secret  inviolable  sur  ce  qui  serait  dé- 
libéré, et  qu’il  ne  serait  permis  d’en  ouvrir  la 
bouche  qu’à  ceux  qui  seraient  chargés  des  or- 
dres de  l’assemblée. En  conséquence  de  la  réso- 
lution que  l'on  y prit  d’implorer  le  secours  de 
César  plusieurs  députés  des  premiers  de  la 
Gaule  vinrent  le  trouver.  Divitiaens  porta  la 
parole. 

Il  exposa  d’abord  tout  ce  que  je  viens  de 
raconter  touchant  Arioviste.  Il  ajouta  que,  si 
l’on  n’y  mettait  ordre,  tous  les  Germains  pas- 
seraient le  Rhin,  attirés  par  la  douceur  du 
climat  des  Gaules,  bien  différent  du  leur,  et 
avides  d’échanger  leur  façon  de  vivre  sauvage 
contre  les  agréments  et  la  politesse  des  mœurs 
gauloises.  Il  représenta  qu’Ariovisle  était  un 
barbare,  emporté  cl  cruel,  qui  exigeait  qu’on 
lui  donnât  pour  otages  les  enfants  des  meilleu- 
res maisons  de  la  Gaule,  et  qui  ensuite,  sur 
le  moindre  caprice,  faisait  souffrir  les  plus 
horribles  tourments  à celte  illustre  jeunesse. 
Il  conclut  que,  si  les  Gaulois  ne  trouvaient  de 
la  protection  dians  César  et  dans  les  Romains, 
ils  seraient  obligés  de  faire  ce  qu’avaient  fait 
les  Helvéliens , d’abandonner  leur  pays,  et 
d’aller  chercher  ailleurs  une  demeure  tran- 
quille. En  finissant,  il  demanda  le  secret  à 
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César,  parce  que,  si  Arioviste  était  informé  de 
leur  démarche  auprès  des  Komains,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'eiercût  toute 
sorte  de  barbaries  contre  les  otages  qu'il  avait 
entre  ses  mains. 

Tons  les  autres  députés  se  joignirent  à Di- 
vitiacus  pour  conjurer  César  avec  larmes  de 
leur  accorder  sa  protection.  Les  seuls  Séqua- 
nais  gardaient  un  morne  silence  , et,  la  tête 
baissée  , ils  tenaient  les  yeui  filés  en  terre. 
Cés.or  leur  demanda  le  motif  de  leur  silence. 
Ils  ne  lui  firent  aucune  réponse.  Après  qu'il 
les  eut  interrogés  à diverses  reprises , sans 
pouvoir  tirer  d'eux  une  seule  parole  , Divia- 
tiacus  leur  servit  d'interprète.  Il  dit  que  la 
condition  des  Séquanais  était  si  déplorable, 
qu'ils  n'osaient  même  s'en  plaindre , ne  re- 
doutant pas  moins  la  cruauté  d'Arioviste 
absent  que  s'ils  l'avaient  devant  leurs  yeui , 
parce  qu'il  occupait  une  partie  de  leur  pays, 
et  était  maître  de  toutes  leurs  villes  ; que, 
par  conséquent,  il  ne  leur  restait  pas  même 
la  triste  espérance  de  se  dérober  ù leur  tyran 
par  une  retraite  volontaire , et  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'attendre  qu'aux  plus  borribles  sup- 
plices , s'ils  venaient  à être  découverts. 

Rien  ne  convenait  mieux  aux  vues  secrètes 
de  César,  et  au  désir  qu'il  avait  d'acquérir  de 
la  gloire  et  de  la  puissance  pur  les  armes,  que 
d'entreprendre  la  guerre  contre  Arioviste  ; 
mais  il  élait  altenlif  à colorer  son  ambition 
de  prétextes  et  de  raisons  spécieuses,  et  il  ne 
voulait  ipas  paraître  évidemment  injuste.  Il 
avait  fait  lui-méme , pendant  son  consulat , 
reconnaître  Arioviste  pour  roi  ami  et  allié  du 
peuple  romain  ; il  ne  lui  était  donc  point  per- 
mis de  l'attaquer  sans  tenter  auparavant  les 
voies  de  douceur  et  de  pacification.  Il  prit  le 
parti  de  lui  envoyer  demander  une  entrevue. 
Arioviste  était  d'une  hauteur  et  d'une  fierté 
intolérable  : il  répondit  bnilalement  « que, 
a s'il  avait  affaire  à César,  il  irait  le  trouver, 
• et  que  César,  ayant  affaire  à lui , pouvait 
« bien  se  donner  la  peine  de  venir.  » 

César  ne  se  rebuta  pas , il  lui  dépécha  de 
nouveau  des  ambassadeurs  avec  ordre  de  lui 
dire  « que,  puisque,  honoré  par  César  et 
« par  le  sénat  romain  du  titre  de  roi  ami  et 
« allié  , il  ne  témoignait  sa  reconnaissance 
a d'un  tel  bicnfail  qu'eu  refusant  une  confé- 


1 

« renre  qui  lui  élait  proposée,  ils  allaient 
i(  lui  faire  connalire  ce  que  César  souhailait 
a de  lui  : qu'il  lui  demandait  premièrement 
« de  ne  plus  amener  en  deçà  du  Rhin , dans 
« les  Gaules , aucune  bande  de  Germains  ; 

« en  second  lieu  , de  rendre  Ini-méme  et  de 
« permellro  pareillement  aux  Séquanais  de 
O rendre  aux  Eduens  leurs  otages  ; enfin  de 
a s'abstenir  de  toute  violence  envers  les  mê- 
« mes  Eduens , et  de  ne  faire  la  guerre  ni  h 
« eux  ni  à leurs  alliés  : que , si  Ariovisle  ob- 
0 servait  toutes  ces  choses  , l'amitié  subsiste- 
« rait  entre  les  Romains  et  lui  ; mais  que  , 
t s'il  refusait  dc.s  demandes  aussi  justes , 
a César  était  autorisé  par  un  décret  du  sénat, 

« rendu  sous  le  consulat  de  Mossala  et  de 
a Pison , é défendre  les  Eduens , anciens  al- 
a liés  et  frères  des  Romains , et  qu'il  élait 
« bien  résolu  de  ne  pas  les  laisser  opprimer.  » 
La  réponse  d'Arioviste  fut  Irés-fiérc  ; il 
prétendit  « que  les  Romains  n'avaient  pas 
« plus  de  droit  de  lui  prescrire  de  quelle  fa- 
« çon  il  devait  traiter  un  peuple  vaincu  par 
« lui,  qu'il  n'en  aurait  de  vouloir  leur  impo- 
« scr  é eui-mémes  de  pareilles  lois  : qu'il  ne 
« rendrait  point  les  otages  des  Eduens  ; qu’il 

0 consentait  à ne  leur  point  faire  la  guerre  , 
« pourvu  qu’ils  fussent  fidèles  à observer  les 
« conditions  du  traité  qu'il  avail  fait  avec  eux, 
« et  à lui  payer  le  tribut  annuel  dont  ils 
« élaicnl  convenus  ; mais  que , s'ils  y man- 
« quaient,  la  qualité  de  frères  des  Romains 

1 serait  pour  eux  un  faible  avantage  ; que 
« pour  ce  qui  est  de  la  menace  que  lui  faisait 
« César  de  prendre  en  main  leur  querelle , il 
« devait  savoir  que  personne  n'était  entré  en 
« guerre  contre  Arioviste  qu'il  n'y  eftt  trouvé 
« sa  perte  ; qu'il  en  fit  l'épreuve  quand  il  lui 
« plairait,  qu'il  aurait  lieu  d'apprendre  ce 
< que  pouvait  la  valeur  des  Germains , too- 
« jours  invincibles  , toujours  exercés  à ma- 
« nier  les  armes , et  qui , depuis  quatorze 
U ans , n'avaient  jamais  logé  sous  un  toit,  a 

En  même  temps  que  César  recevait  celte 
réponse  d'Arioviste  , des  députés  des  Eduens 
et  de  ceux  de  Trêves  vinrent  le  trouver.  Les 
premiers  se  plaigoaient  que  les  Harud'es 
nation  germanique,  qui  avait  depuis  peu 

* On  ignore  de  quel  endroit  de  U Germanie  venait  en 
peuple. 
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passé  le  Rhin  pour  se  joindre  à Arioviste , 
ravageaient  leurs  terres  ; en  sorlc  qu'avec 
toutes  leurs  soumissions  ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir la  paixj  de  leur  lier  ennemi.  Ceux  de 
Trêves  apprenaient  à César  qu'une  très- 
grande  multitude  de  Suèves  s'étalent  appro- 
chés des  bords  du  Rhin , et  se  préparaient  ê 
le  passer.  Ces  nouvelles  déterminèrent  César 
à ne  pas  larder  d'entreprendre  la  guerre  ; et 
dès  qu'il  eut  fait  les  provisions  nécessaires 
pour  la  subsistance  de  son  armée  , il  marcha 
contre  Arioviste. 

Après  trois  jours  de  marche , il  apprit  que 
le  Germain  s'avançait  avec  toutes  ses  forces 
pour  s'emparer  de  Besançon.  Celte  place 
était  remplie  de  toutes  sortes  de  munitions  de 
guerre:  et  elle  est  très-forte  par  elle-même , 
dit  César.  I.e  Doubs  fait  autour  d'elle  comme 
un  cercle  qui  semble  tracé  avec  le  compas.  Il 
laisse  seulement  un  intervalle  de  six  cents 
pas , mais  qui  est  fermé  par  une  montagne 
dont  le  pied  s'étend  des  deux  cfilés  jusqu'aux 
bords  du  fleuve.  Celle  montagne  est  close 
d'un  mur  qui  la  joint  avec  la  ville,  à laquelle 
elle  sert  de  ciuidelle.  César  flt  tant  de  diligence, 
qu'il  prévint  Arioviste,  et  s'assura  d'une  place 
si  importante.  Il  y Qt  quelque  séjour  pour 
prendre  tous  ses  arrangements  par  rapport 
aux  vivres. 

Pendant  ce  séjour,  les  Romains , en  s'en- 
tretenant avec  les  Gaulois , et  particulière- 
ment avec  ceux  à qui  le  commerce  avait 
donné  lieu  de  pratiquer  plus  familièrement 
les  Germains , apprirent  des  choses  terribles 
touchant  les  ennemis  qu’ils  allaient  chercher. 
On  leur  exagérait  la  taille  énorme  des  Ger- 
mains , leur  audace  incroyable  , et  l'exercice 
continuel  qu'ils  faisaient  des  armes.  Les  Gau- 
lois avouaient  qu’il  leur  était  souvent  arrivé 
dans  les  combats  de  ne  pouvoir  pas  même 
soutenir  les  regards  de  cette  fiére  nation.  Ces 
discours  Drunt  un  grand  eflét,  principalement 
sur  les  jeunes  ofliciers  de  l’armée  romaine, 
qui,  trompés  par  la  mollesse  avec  laquelle 
César  vivait  dans  la  ville  , l'avaient  suivi  dans 
l’espérance  de  retrouver  avec  lui  dans  son 
camp  les  mêmes  plaisirs , les  mêmes  amuse- 
ments , et  de  plus  une  occasion  de  s'enrichir. 
Cette  jeunesse,  qui  n’avait  point  d'expérience 
de  l’art  militaire , était  étrangement  effrayée. 


Plusieurs  demandaient  leur  congé  sous  divers 
prétextes;  et  ceux  qui  prenaient  par  honte 
le  parti  de  rester,  ne  pouvaient  ni  cacher  U 
peur  qui  paraissait  sur  leur  visage,  ni  quel- 
quefois même  retenir  leurs  larmes.  Tantôt 
enfermés  dans  leurs  lentes , ils  pleuraient 
leur  malheureux  sort  ; lantêt  ils  se  lamentaient 
avec  leurs  amis  sur  le  danger  auquel  ils  de- 
vaient tous  être  exposés.  Partout  dans  le 
camp  chacun  faisait  son  testament , comme 
allant  è une  mort  certaine.  Celte  frayeur  de- 
vint générale  ; elle  se  communiqua  aux  sol- 
dats, et  même  aux  vieux  officiers.  Seulement, 
pour  éviter  le  reproche  de  timidité , ils  di- 
saient que  ce  n’était  point  l’ennemi  qu’ils 
craignaient,  mais  les  défilés  et  les  forêts  qu'ils 
avaient  à traverser,  et  la  difficnllê  d’avoir 
des  vivres.  Quelques-uns  avertissaient  César 
que,  s’il  donnait  l’ordre  pour  partir,  il  ne 
serait  point  obéi  des  soldats.  . 

C'est  ici  une  des  occasions  où  César  se 
montra  le  plus  digne  de  lui-même  ; car  à qui  le 
comparer?  Il  assemble  un  grand  conseil , où 
il  appelle  non-seulement  ceux  qui  avaient 
droit  d’y  entrer,  mais  tous  les  capitaines.  Li 
il  commença  par  les  réprimander  fortement 
de  ce  qu'ils  s'imaginaient  que  ce  fût  à eux  û 
examiner  de  quel  cûté  ou  à quel  dessein  on 
les  faisait  marcher.  Il  leur  présenta  ensuite 
différentes  raisons  pour  leur  prouver  qu’ils 
avaient  tort  de  regarder  les  Germains  comme 
invincibles.  Puis  il  ajouta  ; « Quanta  ceux  qui 
a couvrent  leur  timidité  de  faux  prétextes  ', 
U la  rejetant  sur  le  danger  prétendu  de  man- 
« quer  de  vivres  et  sur  la  difficulté  des  che- 
(X  mins , ils  s'oublient  beaucoup  en  man- 
« quant  de  confiance  en  leur  général , on 

* « Qui  suum  llmorem  la  rel  framenUria  simalaUo* 
« neni  anguiUaique  ilinerum  coorerreni . facere  arn^ 
a ganter;  quum  autdeoffleio  Imperatoris  desperare,  aut 
a ei  prcscribcre  vldereniur.  Ilac  slbl  cura.  Fru- 
a mentum  Sequanos . Leucos,  Ligooesque  submiola- 
a trare;  jamque  eaae  in  agria  frumenla  roaiura.  De  Ul« 
a nere  ipsoa  brevi  tempore  Judiuiuroi.  Qu6d  ooo  fore 
a dlclo  andienlea  milites  neque  signa  Utnri  dicantur, 
a nibil  se  eà  rc  commoverl  ; Klre  enim . quibuKunque 
a etcrcUns  dicto  audiens  non  fueril , aat  malè  re  gesiA 
O forlunam  defubse.  eut  allquo  facioore  comperto  ava- 
a riiiam  esse  conviciam  : suam  ianoccnliam  p^rpeluA 
a vIlA  : feiicitalem  » IlciTetiorum  bello  esse  pcrspectani. 
a Itique  se  quod  in  longforem  diem  collaturui  esael  re» 
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« prétendant  lui  prescrire  ce  qu'il  doit  faire. 
« J'ai  soin  de  lool  ; tes  Séquanais,  les  Leu- 
« ques  les  Langrois  me  four,  iront  des  blési; 
a et  d'ailleurs  la  moisson  dans  les  campagnes 
« est  toute  prête.  Pour  ce  qui  est  des  eml  ar- 
a ras  et  des  périls  de  la  roule,  vous  serez 
« incessamment  i portée  d'en  juger  par  vous- 
< mêmes.  On  me  dit  que  les  soldats  refuseront 
« de  m'obéir,  et  ne  partiront  point  é mon 
« ordre  ; c’est  ce  que  je  n’npprêhendc  point. 
« Je  sais  que  s'il  est  arrivé  à quelques  géné- 
« raux  d'éprouver  la  désobéissance  de  leurs 
« soldats , ils  s’étalent  attiré  ce  désagrément 
« ou  par  quelque  mauvais  succès , ou  par 
> leur  avidité  et  leur  injustice.  Pour  moi, 
O toute  la  vie  que  j'ai  menée  me  purge  assez 
« du  soupçon  d’aimer  l’argent , et  ma  bonne 
« fortune  s'est  montrée  dans  la  guerre  des 
a Helvétiens.  Ainsi  je  vous  déclare  que  ce 
a que  j'avais  résolu  de  remettre  é un  terme 
« plus  éloigné , je  vais  l'exécuter  dans  le  mo- 
« ment  ; et  je  donnerai  l’ordre  pour  le  départ 
« dés  la  nuit  prochaine  trois  heures  avant  le 
« jour,  aGn  que  je  puisse  voir  au  plus  tôt  si 
« l'honneur  et  le  devoir  ont  plus  de  force  sur 
a vous  que  la  crainte.  Kt  quand  même  tout  le 
« monde  m’abandonnerait , je  me  mettrais 
« en  marche  avec  la  dixiéme  légion  seule , 
a de  la  fldélilé  et  du  courage  de  laquelle  je 
« ne  doute  en  aucune  façon  ; et  cette  légion 
« me  servira  de  garde  prétorienne.  » 

Qui  peut  n'étre  pas  enchanté  de  cette  élo- 
quence toute  de  choses,  où  les  mots  n'entrent 
précisément  que  pour  le  besoin  , et  qui  tire 
tout  son  prix  de  la  grandeur  du  courage  et 
de  l'élévation  des  sentiments?  Mais  pour  être 
éloquent  de  cette  façon  , il  faut  être  César. 

Il  eut  lieu  d'èire  contentée  l’impression  que 
fit  son  discours.  La  disposition  des  espritschan- 
gea  entièrement.  Ce  fut  dans  toute  l'armée  une 
ardeur  incroyable  pour  marcher  & l'ennemi. 
La  dixième  légion  lui  envoya  faire  de  vifs  re- 

« prBMDtaturum , et  proximS  DOcle  de  quarts  vlglliS 
« castra  moturum  , ut  quamprimlim  tntelligere  pouet , 
« utrùm  apud  eos  pudor  alque  ofQduni , au  timor,  plui 
m volerel.  Quôd  si  proSereà  uemo  sequatur,  tamen  sc 
« cum  solâdedmS  tegione  iturum  , de  quS  non  dubita- 
« ret,  siblque  eam  prietorlam  cohortem  tuturim.  a tC.vs.- 
daBelloGall.  lib.l,  cap.  iOJ 
■ Ceux  de  Tout  en  Lorraine. 
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merclmenls  de  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
eue  d'elle , avec  promesse  d'y  répondre  par 
des  eifets.  Les  autres  légions  lui  députèrent 
leurs  premiers  officiers  pour  lui  protester  que 
jamais  il  n’y  avait  eu  parmi  elles  ni  crainte  , 
ni  doute  , ni  hésitation  ; et  qu’elles  s'étaient 
toujours  souvenues  que  c'était  au  général  et 
non  aux  soldats  é décider  de  l’entreprise  et  de 
la  conduite  des  guerres.  César  profita  de  celte 
ardeur,  et  partit , comme  il  l'avait  annoncé, 
dès  la  nuit  même.  Il  s'était  fait  instruire  des 
chemins  par  Divitiacus,  qui  était  celui  de 
Ions  les  Gaulois  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Sur  les  lumières  qu’il  lira  de  lui,  il 
prit  un  circuit  qui  allongeait  sa  marche  de 
quarante  milles  pour  éviter  les  gorges  et  les 
bois,  et  n’avoir  ù traverser  qu'un  pays  décou- 
vert; et  après  sept  jours  consécutifs  de  mar- 
che , il  se  trouva  à ;vingt-quatre  mille  pas  ' 
du  camp  d'Ariovisle. 

<}uand  le  Germain  vit  César  si  près  de  lui; 
il  lui  envoya  offrir  l'entrevue  qu'il  avait  au- 
paravant refusée.  César,  toujours  attentif  A 
se  mettre  hors  de  reproche  pour  les  procédés, 
ne  se  rendit  point  difficile  sur  cet  article.  On 
convint  du  jour,  qui  fut  le  cinquième  A comp- 
ter depuis  celui  où  la  proposition  lui  était 
faite.  Dans  l'intervalle  il  y eut  de  fréquentes 
députations  de  part  et  d’autre  pour  régler 
toutes  les  circonstances  et  conditions  de  l’en- 
trevue ; et  Arioviste , qui  ne  parait  pas  avoir 
agi  de  bonne  foi  dans  toute  celte  affaire, 
exigea  que  César  n'amenAt  point  avec  lui 
d'infanterie , sous  prétexte  qu’il  craignait  une 
embuscade.  César  y consentit.  Mais  comme 
il  n'avait  pas  assez  de  cavalerie  romaine  pour 
faire  face  A celle  des  Germains  , et  qu'il  ne 
croyait  pas  qu’il  fût  sûr  pour  lui  de  mettre  sa 
personne  et  sa  vie  entre  les  mains  de  la  cava- 
lerie gauloise , il  démonta  tous  les  cavaliers 
gaulois,  et  leur  ordonna  de  prêter  leurs  che- 
vaux aux  soldats  de  la  dixième  légion , qui 
était  sa  légion  favorite  ; sur  quoi  un  de  ses  sol- 
dats dit  assez  agréablement  a que  César  fai- 
« sait  plus  pour  eux  qu’il  n’avait  promis  : qu’il 
a leur  avait  fait  espérer  seulement  un  ser- 

• IMu»  «Ip  Ircîic  de  nos  Hcnc.«.  « 15  lieue#  envi  on  de 
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a vice  plus  noble  dans  l’inranlerie  en  les  des- 
u tinanl  à sa  garde , et  que  maintenant  il  les 
« élevait  au  rang  de  cavaliers.  » 

" Il  y avait  entre  les  deui  camps  une  grande 
plaine  au  milieu  de  laquelle  h peu  prés 
était  un  tertre  d’une  médiocre  largeur.  Ce 
fut  là  que  s’avancèrent  César  et  Ariovislc,  ac- 
compagnés chacun  de  dit  amis  ou  principaux 
ofllciers;  tout  le  reste  de  leur  monde  de- 
meura à deux  cenis  pas  de  distance.  La  con- 
versation se  lit  à cheval.  César  représenta  à 
Arioviste  le  bienfait  dont  lui-méme  et  le  sé- 
nat romain  l’avaient  honoré  en  le  reconnais- 
sant pour  roi  ami  et  allié  de  l’empire  ; bienfait 
qu’il  releva  avec  beaucoup  d'emphase  , car 
les  Romains  savaient  faire  valoir  les  grâces 
qu’ils  accordaient.  Il  appuya  ensuite  forte- 
ment sur  l’alliance  étroite  qui  subsistait  de- 
puis très-longtemps  entre  les  Romains  et  les 
Eduens.  Il  conclut  en  réitérant  les  mêmes 
^demandes  qu’il  avait  déjà  fait  faire  par  ses 
députés. 

Arioviste  se  défendit  avec  hauteur.  Il  justi- 
fia son  entrée  dans  les  Gaules  sur  ce  qu’il  n'é- 
tait venu  qu’à  la  prière  des  Gaulois  eui-mémes; 
et  les  tributs  qu’il  exigeait  des  Eduens,  sur  le 
droit  de  la  guerre  qui  autorise  les  vainqueurs 
à imposer  des  lois  aux  vaincus.  Quant  à l’a- 
mitié du  peuple  romain,  il  dit  qu'il  l'avait 
souhaitée  pour  en  tirer  de  l'honneur  et  de 
rutilité,  et  non  pas  afin  qu’elle  lui  fût  préju- 
diciable: que  si,  sous  prétexte  de  celte  amitié, 
on  prétendait  lui  faire  perdre  les  tributs  qui 
étaient  te  fruit  de  ses  victoires,  et  ses  droits 
sur  des  peuples  soumis  par  la  force  des  armes, 
il  In  refuserait  avec  autant  d'empressement 
qu’il  l’avait  recherchée.  Il  alla  plus  loin,  et  il 
soutint  que  la  Gaule,  à l'exception  de  la  pro- 
vince romaine,  était  son  empire,  et  qu'on  le 
troublait  mal  à propos  dans  la  possession  d’un 
pays  qui  lui  appartenait.  Il  prétendit  donc 
que  César  devait  en  sortir  et  en  retirer  ses 
troupes.  O Si  vous  ne  le  faites,  ajouta-t-il,  il 
< n’est  plus  question  d’amitié  entre  nous, 
(I  et  je  ne  vous  regarde  que  comme  un  enne- 
« mi.  Je  sais  même  que,  si  je  parviens  à vous 
« faire  périr  dans  le  combat,  je  ferai  grand 
« plaisir  à plusieurs  des  plus  illustres  citoyens 
a de  Rome,  Ils  s’en  sont  expliqués  avec  moi 
a par  des  'ourriers  que  j’ai  reçus  d'eux,  et 


« votre  mort  sera  pour  mci  le  prix  de  leur 
« amitié.  Si  au  contraire  vous  vous  retirez  et 
« me  laissez  mntire  des  Gaules,  je  suis  en  étal 
U de  vous  récompenser;  et  quelque  guerre 
« qu’il  vous  plaise  d’entreprendre,  je  me  char- 
v gérai  de  la  terminer  sans  qu’il  vous  en  coûte 
« ni  peine  ni  péril.  > 

C'est  un  fait  bien  singulier,  à mon  avis, 
que  ces  intelligences  enlrctenues  par  des  sei- 
gneurs romains  avec  Arioviste  contre  César. 
Mais  où  ne  porte  point  l’animosité  des  dissen- 
sions? Du  reste  toute  la  fierté  germanique 
parait  bien  dans  ce  discours,  auquel  César 
répondit  avec  autant  de  tranquillité  que  le  roi 
des  Suéves  avait  montré  d’empoitcment.  .Mais 
il  y avait  trop  loin  des  prétentions  de  l'un  à 
celles  de  l'autre  pour  qu'ils  pussent  se  rappro- 
cher '.  César  voulait  donner  la  loi  en  tout,  et 
Arioviste  était  résolu  de  ne  rien  accorder. 

La  perfidie  des  Germains  rompit  la  confé- 
rence. Pendant  qne  César  partait  encore,  ils 
s'approchèrent  du  tertre, et  lancèrent  des  traits 
et  des  pierres  sur  les  Romains.  César  quitta 
sur-le-champ  Arioviste,  et  se  retira  au  milieu 
des  siens , leur  défendant  néanmoins  de  biirc 
aucun  acte  d’hostilité  qui  pût  engager  un  com- 
bat. Il  n'en  craignait  pas  le  succès,  mais  il 
voulait  tenir  sa  conduite  parfaitement  nette, 
cl  laisser  tout  le  tort  aux  ennemis.  De  retour 
dans  son  camp,  il  eut  grand  soin  d’y  répandre 
les  propositions  exorbitantes  d’Arioviste,  et 
l'arrogance  qu’il  avait  eue  d'interdire  les 
Gaules  aux  Romains;  ce  qui,  joint  à la  mau- 
vaise foi  avec  laquelle  les  Germains  avaient 
troublé  une  entrevue  pacifique,  irrita  de  plus 
en  plus  le  couroge  des  soldats  de  César,  et  leur 
donna  une  plus  grande  ardeur  de  combattre. 

Deux  jours  après,  Arioviste  envoya  deman- 
der à César  une  nouvelle  entrevue,  ou  du 
moins  qu'il  députât  quelqu’un  qui  pût  conti- 
nuer In  négociation  commencée.  César  en 
avait  assez  fait  pour  se  mettre  en  régie.  Aiosi 
il  refusa  l’entrevue.  D’un  autre  côté,  envoyer 
quelque  illustre  Romain  à Arioviste,  c’était 
exposer  son  dépoté  à un  grand  péril,  et  le  li- 
vrer presque  à des  barbares.  Il  ne  voulait  pas 
néanmoins  passer  pour  avoir  le  premier  rompu 
toute  espérance  de  paix.  11  jeta  donc  les  yeux 
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sur  C.  Valérius  Procillas,  Gaulois  do  nais- 
sance, mais  donl  le  père  avait  été  (ail  citoyen 
romain.  G’élait  un  jeune  homme  qui  avait  de 
l'esprit,  de  la  douceur,  qui  d’ailleurs  pouvait 
conférer  avec  Arioviste  sans  inlerpréte,  parce 
que  ce  prince,  par  le  long  séjour  qu'il  avait 
fait  dans  les  Gaules,  avait  appris  la  langne  du 
pays.  Enfin,  comme  ce  n'était  pas  un  person- 
nage du  premier  rang,  une  perfidie  è son 
égard  était  sans  fruit.  César  lui  joignit  M.  Met- 
lius,  qui  était  lié  avec  Arioviste  par  le  droit 
d’huspitalilè.  Il  parut  par  l'événement  que  la 
précaution  de  César  était  sage;  car  ces  deux 
députés  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés  dans  le 
camp  des  Germains,  qu’AriovisIe  leur  de- 
manda ce  qu’ils  venaient  faire,  et  s’ils  pré- 
tendaient espionner  ce  qui  se  passait  dans 
son  armée;  et  sur-le-champ  il  les  fit  charger 
de  chaînes. 

Le  lendemain  Arioviste  s'avança  jusqu’i  six 
mille  pas  du  camp  des  Romains,  et  je  jour 
suivant  il  passa  deux  milles  au  delà  pour  leur 
couper  la  communication  entre  les  pays  qui 
étaient  derrière  eux,  et  empêcher  qu’ils  ne 
reçussent  des  vivres  des  Séquanais  et  des 
Edueus.  César,  pendant  cinq  jours  consécutifs, 
offrit  aux  Germains  la  bataille;  mais  Arioviste 
tint  toujours  ses  troupes  renfermées  dans  son 
camp;  seulement  il  y eut  quelques  combats  de 
cavalerie  : c'était  la  partie  de  leurs  forces  dans 
laquelle  les  Germains  avaient  le  plus  de  con- 
fiance, et  avec  raison.  Leur  cavalerie  était 
nombreuse  (elle  se  montait  à six  mille  che- 
vaux), bien  dressée,  bien  exercée,  et  de  plus 
soutenue  d’un  secours  qui  paraît  fort  bien 
imaginé.  Chaque  cavalier  avait  un  fantassin 
qu’il  avait  choisi  lui-méme  et  qui  lui  était 
attaché.  Ce  corps  d’infanterie  légère  accom- 
pagnait la  cavalerie  dans  les  combats , et  lui 
servait  comme  d’une  arrière-garde,  où  elle 
trouvait  une  retraite.  Si  l’action  devenait  pé- 
rilleuse, ces  fantassins  s’avançaient  et  pre- 
naient part  au  combat;  si  quelque  cavalier, 
considérablement  blessé,  tombait  de  cheval, 
ils  l’environnaient  pour  le  défendre  et  le  sou- 
lager; s’il  fallait  faire  diligence,  soit  pour  aller 
en  avant,  soit  pour  recaler,  ils  étaient  si  légers 
at  si  alertes,  qu’en  se  soutenant  avec  les  crins 
des  chevaux  ils  couraient  aussi  vite  qu’eux. 

Quand  César  vit  que  les  Germains  s’opi- 


niâtraient à refuser  la  bataille,  il  crut  devoir 
assurer  la  liberté  de  ses  convois.  Dans  cette 
vue,  il  choisit  un  lieu  propre  pour  dresser  un 
camp  six  cents  pas  au  delà  de  celui  des  enne- 
mis. il  s’y  rendit  ensuite  avec  toute  son  armée, 
distribuée  en  trois  corps,  dont  les  deux  pre- 
miers eurent  ordre  de  se  tenir  sous  les  armes 
pendant  que  le  troisième  travaillerait  à former 
les  retranchements.  Arioviste  envoya  seiie 
mille  hommes  de  pied  et  toute  sa  cavalerie 
pour  empêcher  cet  ouvrage,  il  ne  put  y réus- 
sir; le  camp  fut  fortifié;  et  César,  y oyani 
laissé  deux  légions  avec  une  partie  de  see 
auxiliaires , ramena  les  quatre  autres  légions 
dans  son  grand  camp. 

Le  lendemain  César,  ayant  fait  sortir  ses 
troupes  de  ses  deux  camps,  présenta  à l’ordi- 
naire la  bataille  à l’ennemi.  Ce  fut  encore  inu* 
tilement.  Mais,  lorsqu’il  se  fut  retiré,  Arioviste 
fit  attaquer  le  petit  camp  des  Romains.  Il  y 
eut  beaucoup  de  blessés  de  part  et  d’autre, 
sans  aucun  avantage  décisif. 

Cé.sar  était  étonné  de  ce  que  ces  fiers  Ger- 
mains n’acceptaient  point  le  combat  qu’il  leur 
avait  tant  de  fois  offert.  Il  voulut  savoir  leur 
motif;  et  ayant  interrogé  des  prisonniers,  il 
apprit  que  la  supcrslition  tenait  en  bride  cette 
nation  fougueuse  et  indomptée.  Des  femmes, 
prétendues  propliétesses,  leur  rendaient  des 
oracles  qu’ils  recevaient  avec  respect;  et  elles 
leur  avaient  déclaré  qu’ils  ne  pouvaient  vaincre, 
s'ils  combattaient  avant  la  nouvelle  lune. 

César  pensa  avec  raison  que  celle  crainte 
superstitieuse  des  ennemis  était  pour  lui  une 
occasion  dont  il  devait  profiter.  Ainsi,  le  len- 
demain, après  avoir  laissé  dans  ses  deux  camps 
une  garde  suffisante,  il  s’avança  avec  toutes 
ses  trou|>es,  rangées  sur  trois  lignes,  jusqu’au 
camp  des  Germains,  comme  pour  y donner 
l’assaut.  Us  furent  donc  forcés  de  sortir,  et  se 
mirent  en  ordre  de  bataille,  distribués  par 
nation,  environnant  tonte  leur  armée  de  cha- 
riots, afin  que  personne  ne  pût  avoir  d’espé- 
rance dans  la  fuite.  Les  femmes,  montées  sur 
ces  chariots,  les  cheveux  épars,  jetant  des  cris 
et  versant  des  larmes,  se  recommaiidaieut  à 
leur  valeur,  et  les  conjuraient  du  ne  les  pas 
laisser  devenir  esclaves  des  Romains. 

César  remarqua  que  l’ai  e gauche  des  enne- 
mis était  la  plus  faible.  Il  commença  l’atlaque 
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de  ce  côlé;  apparemmenl,  s’il  m'est  permis  de 
conjecturer  en  pareille  maliére,  parce  qu’il 
jugea  que  l’une  des  deux  ailes,  une  fois  rom- 
pue, ne  manquerait  pas  d’emporter  la  défaite 
de  l’antre.  On  se  heurta  avec  tant  d’ardeur 
des  deux  parts,  que  les  Romains  n’eurent  pas 
le  temps  ni  l’espace  de  lancer  leurs  javelines; 
on  en  vint  tout  d’un  coup  A l’épée.  Les  Ger- 
mains, selon  leur  pratique,  se  couvrirent  de 
leurs  boucliers  en  tortue.  César  rapporte  que 
plusieurs  soldats  romains  sautaient  sur  retic 
tortue,  et,  levant  les  boucliers  avec  leurs 
mains,  perçaient  l’ennemi  de  haut  en  bas. 

L’aile  gauche  des  Germains  ne  tint  pas 
longtemps  contre  César  en  personne;  mais 
leur  aile  droite  avait  l’avantage.  Le  jeune 
Crassus  fit  avancer  la  troisième  ligne  ou  corps 
de  réserve  des  Romains,  et  par  là  détermina 
et  acheva  la  victoire.  Tous  les  Germains  pri- 
rent la  fuite,  tirant  vers  le  Rhin,  qui  était  à 
cinquante  milles  du  champ  de  bataille,  et  ils 
ne  s’arrêtèrent  point  qu’ils  n’y  fussent  arrivés. 
Quelques-uns,  en  fort  petit  nombre,  passèrent 
le  fleuve  ou  à la  nage,  ou,  comme  Ariovistc, 
dans  de  petits  bateaux  qu’ils  trouvèrent  sur 
le  bord;  tous  les  autres  furent  taillés  en  pièces 
par  la  cavalerie  de  l’armée  victorieuse.  Deux 
femmes  d’Arioviste  périrent  dans  cette  fuite  : 
de  deux  filles  qu’il  avait,  l'une  fut  tuée,  l’autre 
fut  faite  prisonnière. 

César  eut  la  satisfaction  de  recouvrer  ses 
deux  députés,  Procillus  et  Mcitius.  Il  s’en 
félicite  lui-mème,  dans  ses  Commentaires, 
d’une  façon  qui  fait  honneur  à son  humanité 
et  A son  bon  cœur;  et  il  assure  en  termes 
précis  que  In  joie  qu’il  eut  de  sauver  Procillus 
ne  fut  pas  moindre  pour  lui  que  celle  de  la 
victoire.  Ce  jeune  Gaulois  avait  couru  un 
extrême  danger  ; trois  fuis  on  avait  tiré  an 
sort  pour  décider  si  on  le  brûlerait  vif  sur-le- 
champ,  ou  si  on  le  réserverait  pour  un  autre 
temps;  trois  fois  le  dé  favorable  lui  avait 
conservé  la  vie. 

La  victoire  de  César  sur  Ariovistc  efi'raya 
lesSuéves,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  s’étaient 
approchés  des  bords  du  Rhin.  Ils  se  retirèrent 
en  désordre  dans  leur  pays;  et  les  Ubiens, 
qui  habitaient  le  pays  où  depuis  a été  bâtie 
Cologne,  les  ayant  poursuivis,  eu  tuèrent  un 
grand  nombre. 


César  termina  ainsi  dans  une  seule  cam- 
pagne deux  grandes  guerres , et  avec  tant  de 
promptitude , qu’il  entra  encore  en  quartier 
d’hiver  avant  la  saison.  Il  distribua  son  armée 
dans  le  pays  des  Séquanais , et  laissa  Labié- 
nus  pour  commander  en  son  absence.  Il  passa 
lui-méme  dans  la  Gaule  citérieure  , voulant  , 
dit-il , y faire  sa  ronde  et  y rendre  justice  se- 
lon l’usage  des  magistrats  romains  ; mais  il 
n’était  pas  moins  attentif  aux  affaires  de  la 
ville.  C’est  apparemment  pendant  ce  temps 
que  l’on  négocia  avec  lui , .sans  beaucoup  de 
fruit , pour  obtenir  qu’il  consentit  au  rappel 
de  Cicéron. 

g lit  — Secosoecahpacsede  Césaedass  lbsGac- 
LB9.  Confédération  des  Belges  contre  les  Ro- 
mains. CÉ.<IAR  SB  REND  A SON  ARMÉE,  BT  ARRIVR 
SUR  LA  FRONTIÈRE  DU  PATS  DBS  BbLGBS.  LbS  RiiÉ- 
MOIS  FONT  I.EURS  SOUMISSIONS  A CÉSAR  . ET  L*IN- 
STRL’ISBNT  DES  FORCES  DE  LA  LIGUE,  QUI  SB  MON- 
TAIENT A PLIS  DE  300,000  COMBATTANTS.  CÉSAR 
VA  SE  CAMPER  AU  DELA  DR  LA  RIVIÈRE  D'AISNE.  DI- 
VERSES ENTREPRISES  DES  BbLGES  . TOUTES  SANS  SUC- 
CÈS. Ir.H  SB  SÉPARENT  ET  SB  RETIRENT  CHACUN  BIf 
SON  PATS.  CÉSAR  LES  POURSUIT  BT  EN  TUÉ  UN  GRAND 
NOMBRE.  Il  RÉDUIT  CEUX  DE  SOISSONS,  DE  BEAUVAIS 

ET  D'Amiens.  Fierté  des  Nbrvibns.  Ils  se  prépa- 
rent A BIEN  RECEVOIR  L'aRMÉB  ROMAINE.  BA- 
TAILLE SANGLANTE  OU  LES  ROMAINS , APRÈS  AVOIR 
COURU  UN  TRÈS-GRAND  DANGER  , RESTENT  ENFIN 
VAINQUEURS.  CÉSAR  ATTAQUE  LBS  ADUATIQUES,  QUI 
ENTREPRENNENT  DE  SB  DÉFENDRE  DANS  LEUR  VILLE 

PRINCIPALE.  Surprise  des  Aduatiqubs  a la  vue 

DES  MACHINES  DBS  RoMAlNS.  ILS  SB  RENDENT. 

Leur  supf.rcuebib  suivie  du  plus  mauvais  suc- 

SÈS.  La  CdTB  MARITIME  DE  LA  CELTIQUE  SOUMISE 

PAR  P.  Crassus.  Ambassades  des  nationsgbbma- 

NIQUES  A CÉSAR.  FÈTB  ORDONNÉE  POUR  QUINZE 
I0UR8  DANS  Rome  au  SUIET  des  victoires  de  CÉ- 
SAR. Galba,  lieutenant  db  César,  fait  la 

GUERRE  PENDANT  L'BIVER  CONTRE  QUELQUES  PEU- 
PLES DES  Alpes. 

P.  CORNELIl'S  LENTÜLI  S SPINTBER*. 

Q.  CÆGILICS  METELLl'S  NEPOS. 

Les  peuples  de  la  Gaule  proprement  dite , 
ou  les  Celtes,  paraissaient  soumis,  au  moins 
pour  la  plus  grande  partie , et  disposés  A por- 
ter le  joug  des  Romains.  Il  n'en  élail  pas  de 
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même  des  Belges , qui  jusqu'alors  n'avaient 
jamais  laissé  entamer  leur  liberté.  Ils  étaient 
la  plupart  Germains  d'origine,  tous  Gers, 
belliqueux , accoutumés  à braver  les  fatigues 
et  les  périls.  Leur  valeur  naturelle  n'avait 
point  été  amollie  par  les  délices,  qu'ils  ne 
connaissaient  pas.  Seuls  entre  tous  les  habi- 
tants de  la  Gaule , ils  avaicut  préservé  leur 
pays  de  l’inondotion  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons ; et  cette  gloire  leur  rehaussait  encore  le 
courage  , et  les  portait  è se  regarder  comme 
invincibles.  Les  victoires  de  César  sur  lesHel- 
vétiens  et  sur  Arioviste  ne  les  effrayèrent 
point , mais  leur  Grent  sentir  la  nécessité  de 
réunir  leurs  forces  pour  s'opposer  à ce  redou- 
table ennemi.  Animés  de  plus  par  les  insti- 
gations secrétes  de  plusieurs  d'entre  lesCeltes, 
qui  souffraient  impatiemment  la  domination 
romaine , mais  qui  n’osaient  se  déclarer  ou- 
vertement , ils  travaillèrent  pendant  tout  l’hi- 
ver à former  entre  eux  une  ligue,  et  à se 
mettre  en  état,  au  printemps,  d'avoir  une 
armée  capable  de  venger  la  liberté  de  la 
Gaule. 

César  apprit  ces  nouvelles  lorsqu’il  était 
encore  dans  la  Gaule  citérieure.  Il  y leva 
sur-le-champ  deux  légions . qu’il  envoya  au 
delà  des  Alpes  sous  la  conduite  de  Q.  Pédius. 
Pour  lui  , dès  qu'il  y eut  du  fourrage  dans  les 
campagnes , il  se  rendit  à son  armée  ; et , s’é- 
tant assuré  par  lui-méme  de  la  vérité  des  faits, 
il  se  mit  en  marche  au  bout  de  douze  jours , 
et,  en  quinze  autres  jours,  il  arriva  sur  lafron- 
Gère  du  pays  des  Belges. 

Là , des  ambassadeurs  des  Rhémois  se  pré- 
sentèrent à lui  , et  lui  déclarèrent  que  leur 
nation  était  parfaitement  soumise  aux  ordres 
du  peuple  romain  : qu'ils  étaient  les  seuls 
d’entre  les  Belges  qui  n'eussent  pas  voulu  en- 
trer dans  la  confédération  ni  prendre  les  ar- 
mes; et  que  la  fureur  de  la  guerre  s'était  tel- 
lement emparée  de  tous  les  esprits , qu'ils 
n'avaient  pu  ramener  même  ceux  de  Soissons, 
qui  étaient  leurs  alliés,  leurs  frères,  gouvernés 
par  les  mêmes  lois  et  par  les  mêmes  magistrats. 
César  leur  ayant  demandé  quelles  étaient  les 
forces  des  confédérés , ils  lui  dirent  que  les 
Bellovaques  ' étaient  le  peuple  le  plus  puis- 

* Ceux  de  Beauvais. 


sont  et  le  plus  nombreux  de  tous  ; qu'ils  pou- 
vaient mettre  cent  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes, et  qu'ils  en  avaient  promis  soixante 
mille  : que  le  contingent  de  ceux  de  Soissons 
était  de  cinquante  mille  hommes;  et  que  le  roi 
Galba  , qui  avait  une  grande  réputation  de 
justice  et  de  prudence,  avait  le  commande- 
ment général  de  toute  la  guerre.  Ils  lui  nom- 
mèrent encore  plusieurs  autres  peuples  qui 
occupaient  le  pays  jusqu'au  Rhin  , et  dont  les 
principaux  sont  les  Nerviens  ' et  les  Aduali- 
ques  s.  Des  Germains  établis  en-deçà  du  Rhin 
étaient  aussi  entrés  dans  laliguc;  et  le  nombre 
de  toutes  ces  troupes  réunies  se  montait  à plus 
de  trois  rent  mille  combattants.  On  sera  moins 
étonné  de  ce  nombre  , qui  parait  prodigieux , 
si  l'on  se  souvient  qu’alors  tout  citoyen  était 
soldat , et  que  ni  les  lettres  ni  les  arts  ne  dé- 
tournaient personne , excepté  les  druides, des 
fonctions  militaires. 

César , charmé  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission des  Rhémois , prit  néanmoins  la  pré- 
caution d'exiger  d'eux  des  otages.  £n  même 
temps  il  pensa  à faire  une  diversion,  aGn  de 
n’élre  pas  obligé  de  combattre  tout  à la  fois 
cette  multitude  effroyable  de  Belges  ; et  pour 
cela,  il  engagea  Divitiacus  à persuader  aux 
Éduens  d'entrer  en  armes  sur  les  terres  des 
Bellovaques,  se  servant  ainsi  d'une  partie  des 
Gaulois  pour  subjuguer  l'autre. 

Bientôt  il  apprit  que  l'armée  des  Belges 
avançait  à grandes  journées  et  venait  à lui. 
Il  passa  la  rivière  d’Aisne,  pour  aller  lui- 
méme  à leur  rencontre , et  il  se  campa  avan- 
tageusement sur  une  colline , appuyant  un 
de  ses  Gancs  à la  rive  droite  du  fleuve.  Dans 
cette  position , il  assurait  scs  derrières,  et  se 
donnait  la  facilité  de  tirer  ses  vivres  des  Rhé- 
mois et  des  autres  peuples  alliés.  Il  y avait  un 
pont  sur  cette  rivière  à quelque  distance  du 
camp.  César  plaça  à la  tête  de  ce  pont  un 
bon  corps-de-garde , et  Ot  construire  de  l’au- 
tre côté  un  fort  où  il  laissa  Q.  Titurius  Sabi- 
Dus , lieutenant  général , avec  six  cohortes. 

* Les  Nerviens  occupaient  les  pays  entre  l'Escaot  et  li 
Sombre.  On  leur  attribue  pour  villes  principales  Cambrai, 
Valenciennes  et  Tournai. 

* Peuples  qui  habitaient  sur  la  Meuse,  aux  environs  tin 
Namur,  selon  l'opinion  de  plusienrs  geograrbr;. 
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les  Belges,  (ronv»n(snr  leur  route  la  ville 
de  Bibrai quièlalt  A huit  milles  du  camp 
de  césar,  et  qui  appnrlcnait  aux 'Ilhémois , 
voulurent  l'insuller.  Mais  un  secours  que  Cé- 
sar y envoya , les  forfo  d'abandonner  celle 
enireprise , et  ils  vinrent  se  poster  à deux 
mille  pas  des  Romains.  Leur  camp  occupait 
plus  de  huit  milles  en  largeur. 

I César,  A leur  approclie,  ajoula  de  nou- 
veaux reimncliemcnis  A son  camp,  résolu  de 
temporiser  et  de  lAler  d’abord  l'ennemi  par 
des  escarmourhes.  Le  succès  en  ayant  été  as- 
sei  heureux  , il  crul  pouvoir  hasarder  une  ac- 
tion générale.  Il  laissa  donc  A la  garde  du 
camp  les  deux  légions  qu’il  avait  nouvelle- 
ment levées,  cl  sorlil  avec  les  six  autres, 
qu’il  rangea  en  bataille , sans  vouloir  cepen- 
dant perdre  l'avanlage  du  terrain,  et  sans 
quitter  la  colline  sur  laquelle  il  était  campé. 
Les  Belges  se  mirent  aussi  en  ordre  de  ba- 
taille A la  tète  de  leur  camp.  Mais  entre  les 
deux  armées  était  un  marais,  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  voulurent  passer  en  présence 
de  l'ennemi.  Ainsi  il  n’y  eut  qu’un  combat  de 
cavalerie,  où  les  Romains  eurent  quelque  su- 
périorité ; après  quoi  César  relira  ses  troupes 
dans  son  camp. 

Les  Belges  virent  bien  qu’ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre  contre  César.  Ainsi  ils  for- 
mèrent le  dessein  de  passer  la  rivière  A gué, 
et  d’aller  de  l’autre  côté  attaquer  le  fort  où 
commandait  Tituriiis,  l’emporter,  s’il  était 
possible,  et  rompre  le  pont.  César,  averti 
promptement  par  son  lieutenant , part  avec 
toute  sa  cavalerie  , ses  armés  A la  légère  et 
ses  gens  de  trait , passe  le  pont , et  arrive  A 
l’autre  bord  pendant  que  les  ennemis  étaient 
embarrassés  au  passage  de  la  rivière.  Il  en  cul 
bon  marché , et  quelque  effort  de  bravoure 
qu’ils  Rasent,  Jusqu’A  se  servir  des  corps 
morts  de  leurs  camarades  comme  de  pont 
pour  arriver  au  bord  , il  en  tua  beaucoup , et 
foi  ça  le  reste  A se  retirer. 

Les  Belges  se  rebutèrent,  voyant  que  rien 
ne  leur  réussissait  ; d’ailleurs  les  vivres  com- 
meuçaienl  A leur  manquer.  EnOn  les  Bellova- 

* C'fst  aujouriThul  un  ftflit  lieu  qui  consen-c  des  ves- 
tiges marqués  de  ion  ancien  nom-  Oo  l’appeilc  BUvre 
entre  ranl-à-Vére  et  Laon. 


ques  apprenaient  qu’une  armée  d’Eduens , 
commandée  par  Diviliacus  , était  entrée  sur 
leurs  terres.  On  tint  conseil  ; et  les  Bellova- 
ques  ayant  déclaré  qu’ils  étalent  résolus  d’al- 
ler défcndic  leur  pays  , Icurcxemple  entraîna 
tous  les  autres.  Il  fut  dit  que  l’armée  se  sépa- 
rerait; que  chaque  peuple  se  retirerait  sur  ses 
terres;  cl  que,  dès  qu’un  canl'in  serait  attaqué, 
tous  les  autres  se  rassembleraient  pour  mar- 
cher  au  secours  de  ceux  qui  seraient  en  péril. 

Celle  résolution , mal  entendue  en  elle- 
même,  était  encore  de  très-difficile  exécu- 
tion. Il  s’agissait  de  faire  retraite  A la  vue  de 
l’ennemi , ce  qui  est  toujours  dangereux. 
C’est  ce  qu’éprouvèrent  les  Belges,  d’autant 
plus  qu’ils  ne  gardèrent  aucun  ordre,  chacun 
tAchant  A prendre  les  devants,  dans  l’cxtréme 
h, Ale  qu’ils  avaient  d’arriver  chez  eux  : en 
sorte  que  leur  départ  ressemblait  A une  fuite. 
Ils  sortirent  de  leur  camp  A la  quatrième  heure 
de  la  nuit  ; et  sur-le-champ  César  en  fut  in- 
formé. Néanmoins  il  ne  lit  d’abord  aucun 
mouvement,  craignant  quelque  embuscade. 
Au  point  du  jour,  sur  les  nouveaux  avis  qu’il 
reçut , et  qui  l’assurèrent  pleinement  que  les 
ennemis  se  retiraient , il  détacha  toute  sa  ca- 
valerie, et  ensuite  trois  légions  sous  les  ordres 
de  Labiénus , pour  se  mettre  A la  poursuite 
des  Belges.  Les  Romains  en  tuèrent  un  Irés- 
grond  nombre,  et  sans  aucun  péril,  parce 
qu’il  n’y  avait  que  ceux  qui  étaient  attaqués 
qui  se  défendissent.  Les  autres,  qui  se  trou- 
vaient A la  tête , au  lieu  de  soutenir  leurs 
compatriotes,  se  voyant  loin  du  péril,  ne 
songeaient  qu’A  s’en  éloigner  encore  davan- 
tage en  gagnant  pays.  .Ainsi  le  carnage  fut 
très-grand  tant  que  le  jour  dura.  Sur  le  soir 
Labiénus  cl  la  cavalerie  romaine  revinrent  au 
camp,  suivant  les  ordres  de  César. 

Ce  général,  toujours  actif,  ne  manqua  pas 
de  proflterde  la  faute  que  les  ennemis  avaient 
lAilc  en  séparant  leurs  forces.  Il  se  mil  en 
marche  dès  le  lendemain  pour  entrer  dans  le 
Soissonnais,  et  il  fit  tant  de  diligence,  qu’il 
arriva  devant  In  capitale  avant  même  les  trou- 
pes du  pays  qui  venaient  de  quitter  l’armée 
des  Belges.  Ceux  de  Soissons  se  soumirent, 
et  furent  désarmés.  Beauvais  et  Amiens  sui- 
virent le  même  exemple , et  eurent  le  mémo 
sort. 
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Les  Nerùcns  ne  furent  pas  si  dociles.  Bien 
loin  d'être  disposés  à sc  rendre , ils  taxaient 
de  lAcheté  ceux  qui  avaient  fait  cette  démar- 
che honteuse,  et  indigne,  selon  eux,  de  la 
gloire  et  du  nom  des  Belges.  Fiers  et  intrai- 
tables , ils  n'avaient  de  goût  que  pour  les  ar- 
mes , et  ils  prenaient  même  soin  d’écarter 
tout  ce  qui  pourrait  amener  parmi  eux  la 
connaissance  et  l’amour  des  délices.  Par  cette 
raison  , ils  ne  souffraient  point  que  les  mar- 
chands entrassent  dans  leur  pays , ni  qu’on  y 
apportât  du  vin,  qu’ils  regardaient  avec  rai- 
son comme  capable  , par  sa  douceur , d’amol- 
lir les  courages  et  d’alTaiblir  leur  vertu.  On 
ne  ser.i  pas  étonné,  après  cela,  que  la  servi- 
tude leur  parût  le  comble  de  l’ignominie.  Ils 
inspirèrent  ces  mêmes  sentiments  aux  Arté- 
siens et  aux  habitants  du  Vermandois  , leurs 
voisins  ; et  ces  trois  peuples  réunis  se  prépa- 
rèrent à bien  recevoir  l’armée  romaine.  Ils 
prirent  la  précaution  de  mettre  en  sûreté  leurs 
femmes  , leurs  vieillards  et  leurs  enfants,  en 
les  retirant  dans  un  lieu  où  une  armée  ne 
pouvait  pénétrer  i cause  des  marais  qui  l’en- 
vironnaient. 

P Lorsque  César  arriva  â eux , il  les  trouva 
derrière  la  Sambre , qui  pouvait,  en  cet  en- 
droit avoir  trots  pieds  de  profondeur,  et  qui 
était  bordée  de  deux  collines  à droite  et  à 
gauche.  L’armée  des  Nerviens  et  de  leurs  al- 
liés ne  paraissait  point , parce  qu’elle  était 
tout  entière  dans  un  bois  fort  épais  au  bout 
de  la  colline,  â droite  de  la  rivière.  Seule- 
ment quelques  gardes  avancées  de  cavalerie 
sc  montraient  au  pied  de  la  colline , qui  était 
nu  et  découvert,  La  cavalerie  romaine , qui 
marchait  à la  tête,  ayant  aperçu  ce  petit  corps 
d'ennemis,  passe  la  rivière  et  les  met  en 
fuite  : mais , comme  elle  s’arrêtait  à l’en- 
trée du  bois,  ces  mêmes  troupes,  rete- 
nant â la  charge , puis  se  retirant , tirent  du- 
rer le  combat  un  temps  assez  considérable. 
Cependant  six  légions  romaines  arrivent  au 
haut  de  la  colline â gauche  de  la  Sambre,  et 
commencent  è y dresser  un  camp. 

Les  Nerviens  avaient  été  avertis  par  des  dé- 
serteurs que  dans  la  marche  chaque  légion 
était  suivie  de  ses  bagages;  en  sorte  que  de  la 
première  â la  dernière  il  y avait  un  très-grand 
intervalle  , et  qu’il  était  aisé  d’enlever  une  et 


deux  légions  avant  que  les  autres  pussent  ve- 
nir an  secours.  Mois  César , lorsqu’il  appro- 
cha de  l’ennemi , avait  changé  cet  ordre.  Six 
légions  marcbaienl  â la  file , puis  tous  les  ba- 
gages de  l’armée  ; et  la  marche  était  fermée 
par  les  deux  légions  levées  en  dernier  lieu. 
Lorsque  les  Nerviens  virent  arriver  les  pre- 
miers bagages  , ils  conclurent  que  c’était  là  le 
moment  d’attaquer.  Ils  sortent  du  bois  en  bon 
ordre,  renversent  la  cavalerie  romaine  , pas- 
sent la  rivière , montent  la  colline  où  les  six 
légions  travaillaient  à fortifier  leur  camp , 
tout  cela  avec  une  telle  vivacité  et  une  telle 
furie , que  le  trouble  fut  extrême  parmi  les 
Romains. 

César  avoue  qu’il  ne  put  trouver  le  temps 
de  donner  tous  les  ordres  et  de  prendre  tous 
les  arrangements  nécessaires  pour  une  ba- 
taille. Deux  choses  suppléèrent  â ce  défaut  : 
l’une  était  l’habileté  et  le  grand  exercice  de 
ses  soldats , qui  savaient  par  eux-mêmes  co 
qu’il  fallait  faire  , sans  avoir  besoin  d’être  in- 
struits dans  le  détail  lorsque  le  moment  pres- 
sait; l'antre  fut  la  précaution  qu’il  avait  prise 
d’ordonner  è ses  lieutenants  généraux  de  res- 
ter chacun  â la  tête  de  leur  légion,  jusqu’à  co 
que  les  travaux  du  camp  fussent  entièrement 
Unis.  Ainsi  chaque  légion  avait  son  comman- 
dant qui  en  réglait  les  mouvements , sans 
attendre  les  ordres  que  la  circonstance  ne 
permettait  pas  de  prendre  du  général.  Les 
soldats  et  les  officiers  n’eurent  pas  le  temps 
de  mettre  leurs  casques  , ni  d’Oter  de  dessus 
leurs  boucliers  les  pevuxdont  ils  les  couvraient 
dans  la  marche.  Ils  s’arrangent  d’eux-mêmes 
sous  les  premiers  drapeaux  qu’ils  aperçoi- 
vent , de  peur  de  perdre  du  temps  à cher- 
cher chacun  le  sien. 

César  se  trouva  proche  de  la  dixiéme  légion. 
Il  y courut; et , après  avoir  donné  le  signal 
du  combat  et  mis  les  choses  en  train  , il  se 
transporta  d’un  autre  cûté,  où  l’on  en  était 
déjà  aux  mains.  Le  hasard  présida  aux  divers 
arrangements  plus  que  la  prudence  et  les  or- 
dres du  général.  Il  se  forma  trois  combats 
distincts  et  séparés  : deux  légions  se  trouvè- 
rent vis-à-vis  des  Artésiens,  qu’elles  défirent, 
et  poussèrent  d’abord  au  delà  de  la  rivière  ; 
pais,  i’ayant  passée  elles-mêmes,  elles  re- 
commencèrent un  nouveau  combat  où  les  en- 
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neniU  avaient  l'avanlage  du  lieu,  mais  furent 
néanmoins  mis  en  fuite;  en  sorte  qu'elles  pé- 
nétrèrent jusqu’à  leur  eamp  et  s'en  emparè- 
rent. Deux  autres  légions  repoussèrent  ceux 
du  Yermandois , mais  ne  les  rompirent  pas 
entièrement , et  l’on  se  battit  sur  les  bords  de 
la  rivière. 

Le  camp  des  Romains  demeurait  ainsi  pres- 
que sans  défense  : il  n’y  restait  plus  que  deux 
légions.  Les  Nerviens  tombent  sur  elles , et 
s’eflbreent  de  les  envelopper.  Ce  fut  là  que 
se  donnèrent  les  plus  grands  coups.  Les  deux 
légions  se  battirent  vaillamment;  mais,  la 
partie  étant  trop  inégale , elles  étaient  extrê- 
mement pressées.  La  cavalerie  romaine,  qui 
avait  d’abord  été  mise  en  déroule  par  le  pre- 
mier choc  des  ennemis,  revenant  au  eamp, 
et  y retrouvant  les  Nerviens  , prit  la  fuite  une 
seconde  fois.  Les  valets  de  l’armée , qui 
avaient  vu  les  Artésiens  repoussés  et  vaincus, 
sortaient  pour  aller  piller  : ils  furent  bien 
étonnés  de  voir  les  ennemis  derrière  eux,  et 
s'enfuirent  à toutes  jambes.  En  même  temps 
on  entendait  les  cris  de  ceux  qui  arrivaient 
avec  les  bagages.  Le  trouble  et  l'eOroi  étaient 
si  grands , que  quelques  escadrons  de  cavale- 
rie de  ceux  de  Trêves,  qui  servaient  comme 
auxiliaires  des  Romains , prirent  l’épouvante, 
malgré  la  bravoure  dont  se  piquait  leur  nation 
entre  toutes  les  nations  gauloises , et  couru- 
rent jusque  dans  leur  pays,  y portant  la  nou- 
velle delà  défaite  de  l’armée  de  César. 

Dans  le  moment  du  plus  grand  péril.  César 
arrive.  Il  trouve  la  douzième  légion  toute  ser- 
rée en  un  peloton , et  presque  dans  un  état 
désespéré.  Tous  les  capitaines  de  l’une  des 
cohortes  étaient  aussi , pour  la  plupart , ou 
tués  ou  blessés  ; et  en  particulier  le  premier 
capitaine  de  la  légion  ( P.  Sextius  ) , homme 
très-brave  , était  réduit  par  ses  blessures  au 
point  de  pouvoir  à peine  se  soutenir.  Les  sol- 
dats combattaient  mollement , plus  attentifs  à 
éviter  les  coups  des  ennemis  qu’à  leur  en  por- 
ter. César  arrache  à un  soldat  un  bouclier  de 
fantassin , et  court  se  mettre  à la  télé  de  la 
légion.  Il  appelle  les  capitaines  par  leurs 
noms,  il  exhorte  les  soldats , et  leur  crie  d’a- 
vancer sur  l'ennemi , et  d'élargir  un  peu  leurs 
rangs , pour  pouvoir  se  servir  plus  commodé- 
ment de  leurs  épées.  La  vue  du  général  ra- 


nime les  courages  languissants , et  chacun 
cherche  à mériter  ses  louanges  par  quelque 
belle  action  faite  sous  ses  yeux. 

La  septième  légion  n'était  pas  loin.  César 
lui  fit  donner  ordre  de  s’approcher  peu  à peu 
de  la  douzième,  et  de  se  ranger  sur  une 
même  ligne,  afin  de  présenter  un  front  plus 
large , et  de  mettre  ainsi  les  ennemis  hors 
d’étal  de  les  envelopper. 

Les  deux  légions , qui  s’étaient  crues  per- 
dues , commencèrent  ainsi  à respirer  ; mais 
ce  qui  redoubla  leur  confiance , ce  fut  l’arri- 
vée des  deux  légions  qui  marchaient  à la 
suite  des  bagages.  En  même  temps  Labiénus, 
qui  avait  pris  le  camp  des  ennemis,  aperce- 
vant du  haut  de  la  colline  où  il  était  ce  qui  se 
passait  dans  le  camp  romain , détacha  la 
dixième  légion , qui  vola  au  secours  de  son 
général.  Ce  renfort  acheva  de  rendre  le  cou- 
rage aux  soldats  de  la  douzième  et  de  la  sep- 
tième légion , et  César  en  vit  plusieurs  qui , 
s’étant  couchés  par  terre,  accablés  qu’ils 
étaient  de  lassitude  et  de  blessures , se  rele- 
vaient et  se  soutenaient  sur  leurs  boucliers 
pour  recommencer  à combattre.  Enfin  la  ca- 
valerie romaine , voulant  effacer  la  honte  de 
sa  fuite,  était  resenueà  la  charge,  cl  atta- 
quait de  toutes  parts  tes  ennemis. 

Il  fallutqu’ils  succombassent  sous  tant  d’ef- 
forts réunis  , mais  en  faisant  des  prodiges  de 
valeur.  César  témoigne  qu’aprés  que  ceux  des 
premiers  rangs  eurent  été  tués,  les  autres 
non-seulement  faisaient  ferme,  mais  avan- 
çaient, et  combattaient  de  dessus  les  corps 
de  leurs  camarades.  Et  le  nombre  des  morts 
étant  devenu  si  grand , qu’on  en  faisait  des 
monceaux , ils  montaient  dessus  ; et  de  là , 
comme  d’une  éminence,  ils  lançaient  et  leurs 
propres  traits  et  les  javelines  des  Romains 
dont  ils  avaient  pu  s’emparer. 

Dans  un  combat  si  opiniâtre  toute  la  nation 
fut  exterminée , en  sorte  que  leurs  vieillards 
et  leurs  femmes,  en  envoyant  implorer  la 
clémence  de  César,  lui  exposèrent,  pour  le 
toucher  de  commisération  , que  de  six  cents 
sénateurs  il  ne  leur  en  restait  plus  que  trois; 
et  que  de  soixante  mille  hommes  capables  de 
porter  les  armes  à peine  s’en  était-il  conservé 
cinq  cents.  César  eut  pitié  des  restes  déplo- 
rables de  ce  brave  peuple;  il  les  prit  sous  sa 
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proleclion , et  défendit  eipressémenl  à tous 
leurs  voisins  de  leur  faire  aucun  mal  : il  leur 
en  avait  lui-méme  assez  fait.  I 

Un  si  terrible  eicmpic  ne  put  déterminer 
les  Aduatiques  é subir  volontairement  la  loi 
du  vainqueur.  Cette  nation  était  un  reste  des 
Cimbrcs.qni,  avançant  vers  le  midi,  laissèrent 
leurs  gros  bagages  en  deçil  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  avec  sis  mille  des  leurs  pour  les  gar- 
der. Après  que  les  CImbres  et  les  Teutons  eu- 
rent été  défaits  et  même  détruits  par  Marius, 
ces  sis  mille  hommes  se  soutinrent  par  leur 
valeur  au  milieu  des  peuples  voisins  qui  les 
attaquaient;  et  même  il  faut  bien  qu’ils  se 
soient  accrus  par  des  conquêtes , et  qu’ils 
aient  incorporé  avec  eus  les  peuples  vaincus, 
pnisqu’au  temps  dont  nous  parlons  , c’est  é- 
dire  la  quarante-quatrième  année  après  la 
dernière  victoire  de  Marius,  les  Aduatiques 
se  trouvèrent  en  état  de  fournir  pour  contin- 
gent é la  ligue  des  Belges  dii-neuf  millecom- 
battants.  Lorsqu’i's  surent  que  les  Nerviens 
étaient  attaqués , ils  se  mirent  en  marche 
pour  venir  il  leur  secours;  mais  le  combat 
s’étant  donné  avant  leur  arrivée , ils  s’en  re- 
tournèrent précipitamment  dans  leur  pays; 
et,  ayant  abandonné  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
petits  forts  et  de  bourgades  , ils  se  renfermè- 
rent dans  leur  ville  principale , que  quelques- 
uns  croient  être  Namur.  Cette  ville  était  bien 
fortifiée  , et  ils  se  préparèrent  à y faire  une 
vigoureuse  défense. 

Lorsque  l’armée  romaine  arriva  devant  la 
place , ils  Grent  d’abord  quelques  sorties  : 
mais  bientôt  une  bonne  ligne  de  contrevalla- 
tion de  douze  pieds  de  profondeur  sur  quinze 
mille  pas  de  circuit,  et  partout  fortiGée  de 
redoutes , leur  en  ôta  le  moyen.  En  même 
temps  on  dressait  les  galeries  pour  faire  les 
approches , et  César  Gt  aussi  construire  une 
tour.  Les  Aduatiques,  voyant  de  dessus  leurs 
murailles  travailler  à cette  tour  à une  distance 
considérable,  se  moquaient  des  Romains;  ils 
leur  demandaient  avec  insulte  quel  usage  ils 
prétendaient  faire  contre  eux  d’une  machine 
si  éloignée,  ou  si  de  petits  hommes  comme  ils 
étaient  (car,  dit  César , les  Gaulois , qui  sont 
tous  grands , méprisent  beaucoup  notre  pe- 
tite stature)  auraient  des  bras  et  des  forces 
sufUsantes  pour  placer  sur  les  murailles  de  la 


ville  une  tour  d’un  poids  si  énorme.  Mais  lors- 
qu’ils virent  la  tour  se  remuer  et  s’approcher 
d’eux,  ce  spectacle  nouveau  et  étrange  les  ef- 
fraya tellement , qu’ils  envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  à César,  qui  lui  dirent 
« qu’ils  ne  pouvaient  douter  que  les  dieux  ne 
« combattissent  pour  les  Romains,  lorsqu’ils 
« les  voyaient  faire  avancer  avec  tant  de  fa- 
it cililé  et  de  promptitude  des  machines  si 
« hautes  et  si  pesantes  ; qu’ils  se  rendaient 
« donc  A lui , et  remettaient  leur  sort  entre 
« ses  mains  ; mais  que,  s’il  voulait  user  de  sa 
« clémence  ordinaire  ,Çt  conserver  la  nation 
« des  Aduatiques.  ils  le  priaient  instamment  de 
< ne  les  point  désarmer  ; qu’ils  avaient  besoin 
a de  leurs  armes  pour  se  défendre  contre 
K leurs  voisins,  qui  tous  portaient  envie  A 
« leur  vertu;  qu’ils  aimaient  mieux  être 
« exterminés , s’il  le  fallait,  par  les  Romains, 
« que  de  souffrir  toutes  sortes  d'indignités  et 
« de  supplices  de  la  part  de  ceux  dont  ils 
« étaient  en  possession  de  se  regarder  comme 
« les  maîtres.  » César  leur  promit  la  vie  et  la 
liberté  s’ils  se  rendaient  avant  que  le  bélier 
eût  frappé  leurs  murs  ; mais  il  fut  inGexible 
sur  l’article  des  armes,  qu’il  voulut  absolu- 
ment qu'on  lui  livrât,  leur  offrant  seulement 
la  sauve-gardc  qu'il  avait  accordée  aux  Ner- 
viens. 

Les  députés  rentrèrent  dans  la  ville,  et  re- 
vinrent ensuite  assurer  César  de  la  soumission 
des  habitants.  En  effet , ils  jetèrent  dans  le 
fossé  une  si  grande  quantité  d’armes,  que  le 
monceau  s'en  éleva  jusqu'à  la  hauteur  de 
leurs  murailles.  Ils  ouvrirent  en  même  temps 
leurs  portes , et  reçurent  les  Romains.  Sur  le 
soir.  César,  ne  se  déGant  point  d’eux  , leur 
permit  de  fermer  leurs  portes,  et  il  Gt  sortir 
ses  troupes  de  la  ville , de  peur  qu'elle.s  n'in- 
sultassent et  ne  maltraitassent  les  habitants  : 
mais  ils  avaient  agi  de  mauvaise  foi  ; ils 
avaient  réservé  environ  le  tiers  de  leurs  ar- 
mes ; et  en  ayant  encore  fabriqué  d’autres 
grossièrement  et  à la  hâte , ils  sortirent  sur 
le  minuit , et  vinrent  attaquer  les  retranche- 
ments de  César  à l’endroit  qu’ils  crurent 
pouvoir  plus  aisément  escalader.  Ils  espé- 
raient surprendre  les  Romains , ils  se  trom- 
pèrent ; il  y avait  un  si  bon  ordre  établi  dans 
le  camp  de  César,  qu’en  ou  instant,  les  si- 
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gnaul  a'étaiit  doniiéa  avec  le  feu  de  redoute 
en  redoute , les  Romains  furent  en  état  de 
défense.  Le  combat  fut  trés-rude  ; les  Adua- 
liques  montaient  à l’assaut  avec  un  courage 
incroyable,  que  le  désespoir  animait.  Enfin, 
après  avoir  perdu  quatre  mille  des  leurs , ils 
furent  repoussés  dans  leur  ville  , dont  César, 
le  lendemain , fit  enfoncer  les  portes  sans 
trouver  aucune  résistance  ; et  les  hommes  et 
le  butin , tout  fut  vendu.  Le  nombre  des  pri- 
sonniers réduits  en  servitude  se  monta  à cin- 
quante-trois mille  tétçs. 

En  même  temps  que  César  faisait  la  guerre 
en  personne  contre  les  Belges , le  jeune  Cras- 
sus , avec  une  légion , soumit  toute  la  côte 
maritime  depuis  l’embouchure  de  la  Seine 
jusqu’à  celle  de  la  Loire. 

Le  bruit  de  ces  eiploits  se  porta  au  delà  du 
Rhin  , et  plusieurs  nations  germaniques  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  faire  leurs 
soumissions  à César.  Mais , comme  il  était 
bien  aise  de  passer  promptement  en  Lalic , 
il  ne  put  leur  donner  audience  sur-le-champ, 
et  il  les  remit  au  printemps  prochain.  Il  ne 
prit  que  le  temps  nécessaire  pour  distribuer 
ses  troupes  en  quartiers  d’hiver  dans  le  pays 
Chartrain , l’Anjou , et  la  Touraine  : après 
quoi  il  s’en  alla , selon  sa  coutume , dans  la 
Gaule  citérieure. 

A Rome  la  nouvelle  de  ses  victoires  fut 
reçue  avec  tant  d’applaudissement , qu’on  or- 
donna des  actions  de  grâces  aux  dieux  , dont 
la  solennité  dura  quinze  jours,  nombre  qui 
excédait  celui  qui  avait  été  accordé  à tous  les 
autres  généraux  avant  lui , et  même  à Pom- 
pée. Si  Pompée  en  fut  jaloux  , il  ne  le  fil  pas 
paraître.  Mais  c’était  à lui  une  grande  impru- 
dence d'accoutumer  César  à une  supériorité 
dont  il  serait  bien  difficile  de  le  faire  redes- 
cendre. 

César,  en  partant  pour  l’ilalie,  avait  or- 
donné a Servius.  Galba,  l’un  de  ses  lieutenants 
généraux , d’aller  avec  la  douzième  légion 
dans  le  pays  des  Nantnales  , des  Séduniens’, 
et  des  Véragriens , pour  assurer  la  liberté  du 
passage  des  Alpes , que  les  marchands  étaient 
souvent  obligés  d’acheter  par  bien  de  l’argent 
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et  par  de  grands  périls  '.  Galba  éprouva  d’a- 
bord peu  de  difficulté  dans  l’exécution  de  cet 
ordre.  Quelques  légers  combats , suivis  de  la 
prise  de  quelques  châteaux , suffirent  pour 
réduire  ces  peuples  à donner  des  otages  cl 
à SC  soumettre.  Il  pensa  donc  pouvoir  pren- 
dre en  sOreté  ses  quartiers  d’hiver  dans  un 
pays  dont  il  était  maître  ; et  ayant  laissé  deux 
cohortes  sur  les  terres  des  Nantualcs  , il  vint 
avec  les  huits  restantes  s’élablir  à Octodure'’, 
bourgade  des  Véragriens , que  la  Dranse 
partage  en  deux.  Il  ab.andonna  l’une  des  deux 
parties  aux  naturels  du  pays  , et  commença  à 
se  retrancher  dans  l’autre.  Scs  ouvrages  n’é- 
taicnl  pas  encore  achevés  lorsqu’il  apprit  que 
tout  le  pays  était  soulevé , et  qu’il  allait  être 
assailli  par  une  nuée  de  montagnards.  Il  tint 
conseil  ; et  le  danger  parut  si  pressant  à quel- 
ques-uns, qu’ils  étaient  d’avis  de  ne  songer 
qu’à  une  prompic  retraite , laissant  les  baga- 
ges au  pouvoir  de  l’cniiemi.  Le  plus  grand 
nombre  crut  que  l’on  ne  devait  recourir  à ce 
parli  exiréme  que  dans  la  dernière  nécessité, 
et  qu’il  fallait  commencer  par  déreudre  leurs 
retranchements. 

A peine  curent-ils  le  temps  de  faire  les  pré- 
paratifs nécessaires,  tant  les  ennemis  étaient 
proches.  Trente  mille  montagnards  viennent 
attaquer  huit  cohortes , qui  ue  pouvaient 
faire  plus  de  quatre  mille  hommes.  Dans  un 
nombre  si  inégal , les  assaillants  avaient  l’a- 
vaulage  d’envoyer  toujours  des  troupes  fraî- 
ches, nu  lieu  que,  du  côté  des  Romains, 
non -seulement  ceux  qui  élaienl  fatigués, 
mais  même  les  blessés , ne  pouvaient  pas 
prendre  le  repos  nécessaire,  parce  qu’on  man- 
quait de  monde  pour  les  remplacer. 

Le  combat  avait  duré  six  heures , cl  les 
Gaulois  commençaient  déjà  à rompre  les  pa- 
lissades et  à combler  les  fossés.  Dans  celte 
extrémité,  P.  Sexiius,  ce  brave  capitaine 
dont  il  a été  parlé  dans  le  combat  contre  les 
Nerviens , et  un  tribun  des  soldats , excellent 
officier,  nommé  C.  Volusénus,  viennent  trou- 
ver Galba , et  lui  représentent  qu’il  n’est  pas 
possible  de  défendre  leurs  lignes,  s’ils  ne 
font  une  sortie  vigoureuse  qui  puisse  porter 
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le  (rouble  parmi  les  ennemis.  Ce  conseil  est 
approuvé.  Galba  ordonne  aux  soldais  de  pren- 
dre quelques  moments  de  relâche»  en  se  con- 
tentant de  parer  les  coups  sans  faire  d'cCTorls  ; 
puis , au  signal  donné . ils  sortent  en  même 
temps  par  (ouïes  les  porles,  et  font  une  charge 
si  brusque,  que  les  montagnards,  qui  ne  s'y 
attendaient  pas , furent  mis  absolument  en 
désordre.  Il  ne  leur  fut  pas  possible  de  se 
reoonnallre,  et  ils  furent  contraints  de  s’en- 
fuir, en  laissant  dix  mille  des  leurs  sur  la 
place. 

Galba  ne  jugea  pas  pourtant  à propos  de 
s’exposer  à une  seconde  altnque.  II  brûla  tous 
les  édifices  de  la  bourgade  d'Octodure,  passa 
chez  les  Nantualcs  pour  y reprendre  ses  deux 
cohortes  , et  vint  achever  ses  quartiers  d'hi- 
ver dans  la  province  romaine. 

t IV.  — Motif  sbcbet  dd  votagb  db  César  fbx- 
PART  l'bivbr.  Ptolémkb  Acléte  CllAtsé  ub  l'é- 

6YPTB.  TuÉOPQARB,  AMI  D£  PoMPÉB,  SOEPÇORnÉ 
U' AVOIR  E5GAGÉ  LB  ROI  D'ÉcTPTB  A 8E  RETIRER. 
AVIS  SALI'TAIRB  D05NÉ  l:(CTILEME^T  PAR  CaT0:< 
A AtLfcTE.  AclBTB  vient  A RoUE.  BÉRÉ?(ICE.  SA 
riLAB,  BIT  MISE  SUR  LB  TRÔNE  PAR  LES  AlBXAN- 
RRDIS,  BT  ÉPOGSB  R'ABORD  SÉLEVCGS  CtRIOSACTBI. 

POIS  Abcbélaos.  Amrasiadeors  DBS  Alexan- 
drins A Rome,  assassinés,  ou  gagnés,  ou  inti- 
midés PAR  Ptolémés.  L'emploi  de  rétablir  lu 
ROI  d’Égvptb.  donné  a Spintubr  parle  sénat, 
MAIS  désiré  par  Pompée.  Oracle  prétendu  de 
la  SIBTLLS,  QUI  DÉFEND  D'ENTRER  AVEC  UNE  AB- 
BÉS EN  EgTPTR.  InTRIGCBS  DB  POVPÉB  POUR  SB 
FAIRE  donner  LA  COMMISSION  DB  RÉTABLIR  AU*  | 

létb.  L'affairb  dbmburb  susfbndue.  Cicéron  t 

AVAIT  FAIT  UK  BEAU  PERSONNAGE.  ClODIUS,  ÉDILE, 
ACCUSE  MiLON  DEVANT  LB  PEUPLE.  POMPÉE.  PLAI- 
DANT POUR  MiLON,  EST  INSULTÉ  PAR  ClODIUS.  RÉ- 
PONSE DBS  BARUSPICES  APPLIQUÉE  PAS  ClODIUS  A 

Cicéron,  et  rétorquée  par  Cicéron  conter  Clo- 
Dics.  Cicéron  rnlévr  du  Capitolr  les  tables 
des  lois  de  Clodius.  Rifboidissbmrnt  a ce  sujet 
entre  Cicéron  et  Caton.  Situation  sirguuérr 
DR  Pompée,  en  butte  a tous  lis  partis.  Il  était 
BAï  du  ras  peuple;  oijbt  de  jalousie  pour  les 
zélés  républicains;  en  défiance  contre  Crassus 

BT  CONTEE  CÉSAR.  TeAITS  BARDIS  DB  CiCÉRON  CON- 
TRE CÉSAB.  Inquiétudes  dr  César.  Nouvelle 

CONFÉDÉRATIOR  ENTRR  CÉSAB,  POMPÉR  BT  CrAS- 

SUS.  Leur  bntrbtur.  Cour  nombreuse  de  César 
A Lucqces.  César  se  plaint  a Pomféb  de  Ci- 
céron. RrprOCBBS  FAlTSA  ClCÉRON  PAR  POHPÉE. 

Cicéron  sb  résout  à souibnib  les  lntéréts  de  Cé- 


ÉTAIENT  SES  VÉRITABLES  SENTIMENTS.  ClCÉRON 
OPINE  DANS  LB  SÉNAT  POUR  LAISSER  A CÉSAR  LB 
GOUVERNEMENT  DES  DEUX  GaULES.  PISON  RAPPELÉ 
DE  MACÉDdiNB.  GaIINIUS  RESTE  EN  SVRIB.  ClCÉ- 
BON  s'occupe  beaucoup  DB  LA  PLAIDOIRIE.  AR- 
RANGEMENTS DB  Pompée  et  de  Crassus  four 
PARVENIR  AU  CONSULAT.  TrOIS  TRIBUNS,  DB  CON* 

CERT  AVEC  Pompée,  empêcuent  l'élection  des 

MAGlSTRiTS.  EFFORTS  INUTILES  DO  CONSUL  MaR- 
CEI.LINUS  ET  DU  SÉNAT  POUR  VAINCRE  l'OBSTINA- 
TION  DES  TRIBUNS.  ClODICS  INSULTE  LE  SÉNAT. 
Le  CONSUL  VEUT  CONTRAINDRE  POMPÉE  BT  CbASSUS 

DE  s'expliquer.  Lecrs  RÉPONSES- Consternation 
universelle  DANS  BOME.  INTERRÈGNE.  UOMITICS 
SEUL  PERSISTE  A DEMANDER  LB  CONSULAT  AVEC 

Pompée  et  Crassus.  Il  est  écarté  par  la  vio- 
lence ET  PAR  LA  CRAINTE  DE  LA  MORT.  POMPÉB 

ET  Crassus  sont  nommés  consuls.  Ils  empêchent 
Caton  de  parvenir  a la  prétubb,  et  lui  font 

PRÉFÉRER  VatinIOS.  PoMPÉE  PRÉSIDE  A L'ÉLEC- 
TION DES  EDILES.  Sa  ROBE  T EST  ENSANGLANTÉE. 

Le  TRIBUN  Tréronios  propose  une  loi  pour  don- 
ner AUX  consuls  les  GOUVERNEMENTS  D'EsPAGNB 
ET  DB  Strie.  La  loi  passe  malgré  l'opposition 
DE  Caton  et  deux  tribuns.  Pompée  fait  conti- 
nuer A CÉSAR  LE  GOUVERNEMENT  DBS  GauLBS 
pour  cinq  ans,  MALGRÉ  LES  REPRÉSENTATIONS  DB 

Caton  et  de  Cicéron.  Nouvel  arrangement  in- 
troduit PAR  CNE  LOI  DB  POMPÉB  DANS  LE  CBOIX 
DES  JUGES.  Loi  contre  la  brigue.  Projet  d'une 
nouvelle  loi  somptuaire.  Luxe  des  Romains. 
Théateb  DR  Pompée,  jeux  donnés  au  peuple 
PAR  Pompée,  pour  la  dédicace  de  son  théâtre. 
Commisération  du  pbuplr  pour  les  éléphants 

TUÉS  DANS  CES  JEUX.  Lb  DÉPARTEMENT  DE  SVRIB 

TOMBE  A Crassus,  rt  l’Espagnr  a Pompée  , qui 

LA  GOUVRRNR  FAR  SES  LIEUTENANTS.  JOIB  FOLLB 
BT  CHIMÉHIQURS  PROJETS  DB  CRASSUS.  HURMURBS 
DBS  CITOYENS  CONTRE  LA  GUERBB  QUE  CBASSUS  BR 
PRÉPARAIT  A FAIRE  AUX  PaRTHEB.  CÉRÉMONIB  EF- 
FRATANTB  EMPLOYÉE  PAR  UN  TRIBUN  POUR  LB 
CHARGER  D'IMPRÉCATIONS.  PRÉTENDU  MAUVAIS 
PRÉSAGE.  Caunéas.  ScArRCS.PHiLippcs,  Habcel- 
LÜS  BT  GaBINIOS.  SUCCBSSIVRMINT  GOUVERNEURS 

DR  Strib.  Trouk.es  excités  dans  la  Judée  par 
ALBXANDRR,  fils  D'ArUTORULB.  GaRINIUS  T MRT 
ORDRE  AVEC  ACTIVITÉ.  1l  DEMANDE  l'BONRBUR  DBS 

ivpplkationi,  qui  lui  est  refusé.  Marc-4ntoinr 
commence  a se  signaler.  Sa  naissance.  Pre- 
mière origine  DE  SA  HAINE  CONTRE  ClCÉRON.  8a 
Jbbnrssb  trés-dérauchéb.  Il  •' attache  a Clo- 

DIUS.  PUIS  LB  QUITTE  POUR  ALLER  EN  GrÉCB.  G ABI* 
NIU8  LUI  DONNE  DANS  SON  ARMÉS  LE  COMMANDE- 
MENT DB  LA  CAVALBRIR.  Il  SB  FAIT  ADORER  DBS 

SOLDATS.  Son  excessive  libéralité,  àristosulr 
S'ÉTANT  SAUVÉ  DB  RoHE,  RRROUVSLLR  LA  GUBRRR 

ÉN  Judée, 'est  vaincu  st  peu  di  nouveau.  Ga'« 
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BIXIVS  LAISSE  LA  CrEaRB  CONTRE  LBS  AsAiBS  POUR  j 
ALLER  LA  PORTER  CUEl  LES  PaRTUBS.  PtOLÉMÉB  | 
At'LBTE  LE  RAMfcNE  VERS  L'EcTPTB.  ArCH^.LaUS 
RÉGNAIT  EN  EgVPTB  AVEC  BÉRÉNICE.  ANTOINE, 
SECONDÉ  D'HvBCAN  ET  D'AnTIPATER  . FORCE  LES 
PASSAGES  DE  L'EgYPTB  , ET  PREND  PÉLCSE.  La- 
CUETÉ  ET  MOLLESSE  DES  ALEXANDRINS.  ArCHÉ- 
LAUS  EST  TUÉ.  ET  PtOLÉMÉE  RÉTABLI.  NOUVEAUX 

TROUBLES  EN  Judée.  Défaite  d'Alexandre,  fils 
D’AbISTOBCLE.  GaBINIUS  est  obligé  DE  CÉDER  LE 
COMMANDEMENT  DE  SON  ARMÉE  A CrASSUS.  SOU- 
LÈVEMENT GÉNÉRAL  DES  BSPRIT8  A ROME  CONTRE 

Gabinius.  Caractère  des  deux  consuls.  Gabi- 

NIUS  RETIENT  A RoME.  Il  EST  ACCUSÉ  DU  CRIME 
DE  LÉSB-MAJESTÉ  PUBLIQUE  BT  ABSOUS.  INDIGNA- 
TION PUBLIQUE  CONTRE  CET  INFAME  JUGBMBNT.  Il 
EST  ACCUSÉ  DE  CONCUSSION.  CiCÉRON  PLAIDE  POUR 

LUI.  Gabinius  EST  condamné.  Vatinius  défendu 

PAREILI.BMBNT  PAR  CiCÉRON,  ET  ABSOUS.  DOULEUR 
PROFONDE  QUE  RESSENTAIT  CiCÉRON  D’ÉTRE  FORCÉ 
DE  DÉFENDRE  SES  ENNEMIS. 

P.  CORNBLUIS  LENTCLl’S  SPINTUBR  ^ 

Q.  CyRClLlCS  METEIXUS  NEPOS* 

César  donne  pour  motif  du  voyage  qu’il 
fait  pendant  Thiver  le  désir  d’aller  visiter  l’Il- 
lyrie , qui  faisait  partie  de  son  gouvernement, 
et  où  il  n’avait  point  encore  été  Des  raisons 
secrétes,  plus  intéressantes  sans  comparaison, 
ramenèrent  en  Italie.  Il  voulait  s’aboucher 
avec  scs  amis  et  ses  créotures  de  Rome , et 
surtout  avec  Pompée  et  Crassus.  Avant  que 
de  rendre  compte  de  celte  entrevue  eide  ces 
intrigues , nous  devous  placer  ici  ce  qui  nous 
reste  à raconter  des  événements  et  des  affaires 
de  la  ville  sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de 
Mélellus  NepoS. 

Un  objet  qui  occupa  beaucoup  les  esprits , 
ce  fut  le  rélablissemeiil  de  Ptolémée  Àuléte  , 
roi  d’Egypte*.  Ce  prince  avait  fait  des  dépen- 
ses énormes  et  contracté  de  très-grandes 
dettes  pour  parvenir  à être  reconnu  roi  ami 
et  allié  de  l’empire  romain.  Se  trouvant  donc 
épuisé  et  obéré , il  chargea  ses  peuples  d’im- 
positions  exorbitantes,  qui  le  rendirenl  odieui. 
Il  en  était  d’ailleurs  méprisé  pour  sa  conduite 
personnelle  *,  qui  ne  présentait  que  débau* 
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ches  honteuses  et  accompagnées  d’une  bas- 
sesse loul  à fait  indigne  de  la  majesté  royale. 
Le  surnom  même  d’Aulète , qui  signifle 
joueur  de  flûte,  en  est  la  preuve.  Il  était  pas- 
sionné pour  cet  instrumcnl , jusqu’à  établir 
dans  son  palais  des  combats  à la  Hùle,  dans 
lesquels  il  ne  rougissait  point  d’entrer  en  lice 
et  de  disputer  le  prix  avec  d’autres  musiciens. 
Enfin  . lorsque  les  Romains  se  préparèrent  à 
envahir  l’île  de  Chypre,  l’indifférence  sur  celle 
riche  et  ancienne  dépendance  du  royaume 
d’Egypte  acheva  de  soulever  contre  lui  toute 
la  nation.  Il  ne  se  crut  pas  en  sûreté;  et, 
s’étant  dérobé  secrètement , il  résolut  d’aller 
à Rome  implorer  le  secours  de  ses  patrons 
contre  des  sujets  rebelles , par  lesquels  il  di- 
sait avoir  été  chassé  et  détréné. 

Timagène , historien  fameux  par  la  liberté 
de  sa  plume  et  par  son  goût  pour  la  médisance, 
avait  écrit  que  |c’élait  Thëophane  le  Hitylë- 
néen',  ami  et  conQdenl  de  Pompée,  qui 
avait  engagé  Auléte  à quitter  l’Egypte  sans 
de  trop  fortes  raisons;  et  que  le  motif  d'un  si 
perOde  conseil  avait  été  de  procurer  à Pom- 
pée l’occasion  de  rétablir  ce  prince  par  une 
guerre , cl  de  faire  ainsi  revivre  sa  gloire  mi- 
litaire, et  reverdir  ses  lauriers  qui  commen- 
çaient à se  faner.  Cette  noirceur  ne  me  parait 
point  diflicilc  à croire  de  la  part  de  ’Théo- 
phane,  homme  sans  honneur,  et  tellement 
rendu  à Pompée , que , dans  le  dessein  de  lui 
faire  sa  cour,  il  n’avait  pas  craint,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs,  d’employer  dans  ses  ouvrages 
la  calomnie  la  plus  atroce  et  la  plus  folle  con- 
tre le  plus  vertueux  des  Romaius.  Plutarque 
ne  veut  pas  que  l’on  croie  Pompée  capable 
d’une  ambition  si  pleine  de  malignité  et  d'in- 
décence. Ce  qui  est  pourtant  certain , c’est 
que  Ptolémée  demanda  à être  rétabli  par  loi, 
et  que  Pompée , de  son  cété , appuya  cette 
demande , et  souhaita  fort , quoique  inutile- 
ment , qu’elle  réussit. 

Ce  roi  fugitif  reçut  sur  sa  route  un  bon  avis, 
dont  il  ne  sut  pas  proBter*.  En  arrivant  à 
Rhodes , il  y trouva  Caton  qui  allait  passer 
en  Chypre.  Ptolémée  envoya  le  saluer,  comp- 
tant qu’il  le  viendrait  voir.  Galon  répondit , 
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qaeai  le  roi  d'Egypte  avait  besoin  de  lui  porler, 
il  pouvait  se  donner  la  peine  de  venir  lui- 
méme.  Il  vint  ; et  lorsqu'il  entra,  Caton  ne  se 
leva  point , et  ne  lui  fit  aucune  politesse , se 
contentant  de  lui  montrer  de  la  main  un  siège 
pour  l'inviter  à s’asseoir.  Ptolémëc  fut  extrê- 
mement surpris  de  se  voir  traité  avec  cette 
hauteur,  surtout  par  un  homme  dont  l’exté- 
rieur n’avait  rien  que  de  simple  et  de  mo- 
deste. II  ne  se  rebuta  pas  néanmoins , et  il  lui 
parla  de  ses  ofTaires.  Alors  Caton  loi  repré- 
senta, avec  un  air  d’autorité,  qu’il  n’élail 
guère  sage  i lui  de  quitter  une  situation  heu- 
reuse et  brillante  pour  aller  se  rendre  l’es- 
clave des  grands  de  Rome,  se  morfondre 
souvent  dans  leurs  antichambres , et  acheter 
la  protection  d’hommes  avides , à qui  ne  suf- 
firait pas  l'Egypte  entière , quand  il  l’aurait 
rendue  , et  qu’il  leur  en  apporterait  le  prix. 
Il  l’exhorta  donc  à se  réconcilier  avec  ses  su- 
jets , et  il  s’oflrit  même  de  l’accompagner,  et 
de  se  rendre  le  médiateur  de  celle  paix. 
Plolémée , à ce  discours,  se  trouva  comme  un 
homme  qui  sort  d’une  ivresse  on  d’un  accès 
de  frénésie  : il  vil  clair.  Il  se  résolut  de  suivre 
ce  conseil.  D’infidèles , ou  du  moins  de  té- 
méraires amis,  l’en  détournèrent.  Quand  il 
fut  à Rome , et  qu’il  éprouva  le  faste,  la  du- 
reté , l’avidité  de  ceux  è qui  il  était  obligé  de 
faire  sa  cour,  il  se  repentit , mais  trop  tard  , 
d’avoir  négligé  un  avis  si  salulaire,  qui  lui 
parut  alors , non  le  conseil  d’un  sage , mais 
l'oracle  d’un  dieu. 

Cependant  les  Alexandrins,  se  voyant  aban- 
donnés par  leur  roi,  mirent  sur  le  trOne  Bé- 
rénice , i’atnéede  ses  filles;  car  ses  deux  fils 
étaient  encore  en  bas  âge.  C’est  ce  qui  Gljqu’elle 
leur  fut  préférée.  Ils  cherebèrent  ensuile  un 
mari  è cette  princesse  ; cl  iisjelèrent  les  yeux  sur 
Séleucus  surnommé  Cybiometét,  frère  d’Antio- 
chus  l’Asiatique,  de  la  race  des  Séleucides.  Sé- 
leucus n’avaitqnedesinclinationsbasses'. On  lui 
avait  donné  par  mépris,  le  surnom  que  je  viens 
de  rapporter,  qui  signifie  un  vendeur  ou  cAar- 
geur  demarée'.  Il  n’estimait  que  l’argent;etson 
avidité  ie  porta  jusqu’à  voler  le  cercueil  d’or 
où  était  enfermé  le  corps  d’Alexandre,  et  à en 
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substituer  un  de  verre.  Les  Egyptiens  ne  pu- 
rent souffrir  un  roi  ni  Bérénice  un  mari  de  ce 
caractère  : elle  le  fit  étrangler.  Elle  épousa 
ensuile,  comme  noos  le  raconterons  plus  bas, 
ArchélaOs . pontife  de  Comancs , fils  du  célè- 
bre ArchélaOs,  général  de  Milhridate,  vaincu 
d’abord  parSylla , et  ensuite  décoré  par  lui  du 
titre  d’allié  des  Romains. 

Lorsque  les  Alexandrins  eurent  appris  que 
Plolémée  était  à Rome , ils  y envoyèrent  une 
ambassade  nombreuse,  composée  de  cent  dé- 
putés pour  se  défendre  contre  les  reproches 
de  leur  roi,  et  pour  se  défendre  de  scs  violen- 
ces et  de  scs  injustices.  Jamais  ambassade  ne 
réussit  plus  mal.  Aulète  fil  assassiner  plusieurs 
des  députés  sur  la  route,  d’autres  dans  Rome  : 
quelques-uns  furent  gagnés , tout  le  reste  in- 
timidé ; en  sorte  que  le  sénat  n’aurait  pas  même 
entendu  parler  de  cette  ambassade,  si  Favo- 
nius,  qui,  en  l’absence  de  Caton,  tâchait  de  le 
remplacer,  n’eùl  éicvésa  voix  contrccelle mul- 
tiplii'ilé  d’attentats.  Le  sénat  ordonna  que  Dion, 
chef  de  l’ambassade , et  philosophe  académi- 
cien , serait  appelé  et  entendu.  Mais  ce  Dion 
lui-mèmn  fut  bientôt  après  assassiné  : et  l’ar- 
gent de  Ptolémèe,  soutenu  de  la  puissance  do 
Pompée,  qui  le  logeait  chez  lui  et  le  protégeait 
ouvertement,  étouffa  presque  enlièrement 
celle  odieuse  affaire.  Quel  lues  Romains  fu- 
rent mis  en  justice,  comme  ayant  trempé  dans 
l’assassinat  de  Dion;  et  c’élait  un  des  chefs  de 
l’accusation  contre  Cœlius  que  Cicéron  défen- 
ditl’année  suivante' . Non-seulement  Cœlius  fut 
absous , mais  la  plupart  des  autres,  que  l’ou 
avait  le  plus  de  raisons  de  croire  coupables; 
en  sorte  qu’il  parait  bien  qu’on  regardait  dans 
Rome  avec  beaucoup  d’indifférence  le  triste 
sort  de  ces  étrangers  sans  protection. 

Ce  qui  attirait  toute  l'attention , comme  un 
moyen  de  gagner  de  l’honneur  et  de  l’argent 
c’élait  la  commission  de  rétablir  Aulète.  Len- 
tulus Spinther.acluellementconsul,  et  qui  de- 
vait, après  son  consulat,  aller^commander  en 
Cilicie  et  en  Chypre,  se  fit  donner  cet  emploi 
por  le  sénat  : et  rien  n’était  plus  naturel  ni 
plus  convenable.  Mais  Pompée  en  avait  en- 
vie*; et  il  savait  bien  se  faire  accorder  par  le 

• Col.  pro  M.  Cal.  n.  23 , 21. 

> Dio. 


* 


«kH»  S06  ^ 


peuple  ce  qu*il  ne  poufeit  obteuir  pftr  la  v :ie 
du  sénat.  Il  survint  k celte  afTaire  un  incident 
que  l’on  n'aurait  jamais  deviné. 

Sur  ce  qu'une  statue  de  Jupiter  au  mont  Al- 
bainavait  été  frappée  du  tonnerre,  on  consuita 
les  livres  de  ia  sibylle  et  l’on  y trouva  cet  ora- 
cle : yuond  le  roi  (XÈgyple  viendra  vous  de- 
mander du  secours,  ne  fui  refuses  pas  votre 
amilié,  mais  n' employés  point  une  multitude 
d'Aommes  pour  le  défendre  : sans  quoi  vous 
seres  exposés  à bien  des  dangers  et  bien  des 
maux.  Il  était  visible  que  ce  prétendu  oracle 
avait  été  fabriqué  à plaisir  et  fourré  dans  ies 
livres  sibyiiins,  soit  pour  mortifier  également 
].entulus  et  Pompée,  soit  pour  empêcher  que 
l'emploi  de  rétablir  Ptoiémée  ne  devint  entre 
eui  une  pomme  de  discorde  qui  pdt  troubler 
la  république,  La  ruse  n’en  eut  pas  moins  son 
effet  ; et  C.  Caton,  tribun  du  peuple,  qui  était 
peut-être  du  complot,  Ht  tant  de  bruit  do  l'o- 
racle, qu’il  fallut  s’y  soumettre,  et  renoncer  au 
plan  d’enlreren  Egypte  avec  une  armée.  Pen- 
dant que  tout  ceci  s’agitait,  les  nouveau!  con- 
suls entrèrent  en  charge. 

C-V.  CORifÉLIL'S  LENTCLl'S  UAKCELLlacS. 

L.  MAHCIVS  PUILim'S'. 

Le  consul  L.  Harciuscst  le  second  mari  d'A- 
tia,  nièce  de  César  et  mère  d’Auguste. 

L’emploi  de  rétablir  le  roi  d’Egypte  avait 
beaucoup  perdu  de  son  prix  depuis  qu’il  ex- 
cluait le  commandement  d’une  armée  qui  fût 
destinée  à cette  opération.  Cependant  tel  qu’il 
ét.iil,  et  dans  cet  état  de  dépouillement , il  ne 
laissait  pas  d’étre  encore  un  objet  de  jalousie. 
Lentulus  Spinther,  à qui  il  avait  été  accordé, 
souhaitait  ardemment  de  le  retenir  : Pompée 
continuait  de  l’ambitionner,  mais  à sa  façon*, 
cachant  son  jeu,  témoignant  hautement, 
et  dans  ses  conversations  parlicoliéres,  et  dans 
ses  discours  en  plein  sénat,  favoriser  Lentulus, 
pendant  que  ses  amis,  en  opinant,  lui  défé- 
raient à tui-méme  cet  emploi,  et  que  Ptoiémée 
faisait  répandre  de  l’argent  pour  gagner  des 
suffrages.  Les  choses  furent  portées  si  loin  , 
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que,  comme  il  pargissait  clairement  que  Pom- 
pée ne  réussirait  point  par  le  sénat , le  tribun 
Caninius  Gallus  proposa  au  peuple  d’ordonner 
qu’il  fét  envoyé  sans  autre  cortège  que  deux 
licteurs,  avec  la  commission  de  remettre  Pto- 
iémée sur  le  Irène.  En  même  temps,  pour  aug- 
menter le  trouble , C.  Caton,  quoiqu’il  fût  en 
guerre  ouverte  avec  Pompée  poussa  l’empor- 
tement contre  Lentulus  jusqu’à  entreprendre 
de  le  faire  révoquer , et  de  lui  faire  êter  son 
gouvernement. 

Aucun  de  ces  projets  ne  vint  à bien.  Le  sé- 
nat affecta  de  vouloir  retenir  Pompée  par  hon- 
neur, et  comme  jugeant  sa  présence  néces- 
saire pour  assurer  dans  la  ville  la  tranquillité 
et  l’abondance  : et  Pompée,  trouvant  trop 
de  dilUcullés  dans  une  affaire  qui  au  fond  n'en 
valait  pas  la  peine,  se  refroidit  et  forma  d’au- 
tres plans.  Pour  ce  qui  est  de  Spinther , il 
fut  aisé  d’arrêter  la  fougue  du  tribun  C.  Caton 
contre  lui,  ou  du  moins  d’empécher  qu’elle 
n’eût  d’effet.  Mais  il  résulta  de  tout  cela  que 
le  rétablissement  d’Auièle  demeura  suspendu; 
et  ce  prince  eut  tout  le  temps  de  s’ennuyer  à 
Ephése,  ou  il  s’était  retiré  sur  la  fin  de  l’année 
précédente. 

Cicéron,  dans  toutes  ces  intrigues,  fil  un 
fort  beau  personnage.  Il  soutint  hautement  les 
intérêts  de  Lentulus,  è qui  il  avait  obligation 
de  son  rappel,  mais  en  se  ménageant  néan- 
moins avec  Pompée , à qui  la  reconnaissance 
et  le  soin  de  sa  sûreté  l’attachaient  également. 
Placé  entre  scs  deux  bienfaiteurs,  il  servit  l’un 
sanschoquer  l’antre.  Ladissimniation  de  Pom- 
pée , dont  le  langage  fut  toujours  favorable  à 
Lentulus , mettait  Cicéron  à son  aise , et  lui 
laissait  la  liberté  de  se  déclarer  pour  celui  qui 
avait  un  plus  grand  intérêt  à la  chose,  et  dont 
les  prétentions  paraissaient  plus  justes  et  plus 
raisonnables. 

Il  est  étonnant  que  Clodius  ne  soit  point  ac- 
teur dans  une  scène  si  turbulente.  L’accusa- 
tion intentée  parMilon'  contre  lui,  et  la  pour- 
suite de  l’édililé,  lui  donnèrent  sans  doute 
assez  d’occopalkm  : et  dés  qu’il  se  vil  édile, 
c’est-à-dire  an  milieu  du  mois  de  j.invier , il 
attaqua  Milon  à son  tour , et  le  cita  devant  le 
peuple , l’accusant  du  même  crune  pour  le- 

' CIc  •()  Q.  fr.  n,  ^ ft  praMil.  n.  10,  — IHo 


♦ 


Digiti«d-tey  Geoglc 


207  4»#. 


quel  il  ilail  lui-mème  actuellement  dans  les 
liens  de  la  justice.  Il  prétendait  que  Milan 
était  coupable  de  violences  attentatoires  à la 
tranquillité  publique,  pendant  que  c’était  lui- 
méme  dont  les  violences  criminelles  , roena- 
çanl  également  et  la  vie  de  ses  adversaires  et 
le  repos  de  la  ville,  avaient  forcé  Milon  de  re- 
courir à une  défense  légitime  et  nécessaire.  Il 
u'espérait  pas  réussir  dans  son  accusation,  sa- 
chant bien  que  Milon  était  soutenu  de  tout  le 
(rédit  de  Cicéron  et  de  toute  la  puissance  de 
Pompée.  Mais  il  se  faisait  une  joie  de  rendre 
la  pareille  & son  ennemi  et  d'en  insulter  les 
protecteurs.  En  effet,  on  ne  croirait  pas  é quel 
eues  il  porta  l'insolence  dans  celle  occasion. 

Milon  comparut  devant  le  peuple  le  2 et  le 
6 février.  Ce  dernier  jour  Pompée  plaida  pour 
lui  Mais  pendant  qu’il  parlait , il  fut  trou- 
blé et  interrompu  grand  nombre  de  fois  par 
des  clameurs , par  des  injures  mêmes  et  des 
outrages  que  vomissait  contre  lui  la  canaille 
payée  par  Clodius.  Il  tint  ferme  néanmoins, 
et,  gardant  toujours  la  gravité  qui  lui  conve- 
nait , il  acheva  son  plaidoyer.  Ciodius  se  leva 
alors,  apparemment  pour  répliquer.  Les  gens 
de  Cicéron  et  de  Milon  lui  rendirent  le  change, 
et  l’interrompirent  par  leurs  cris;  de  sorte 
que  ce  qui  se  passait  avait  plus  l’air  d’une 
cohue  de  portefaix  que  d’une  assemblée  ré- 
gulière et  convoquée  pour  un  jugement.  Au 
milieu  de  tout  ce  vacarme , Ciodius  avait  pré- 
paré une  espèce  de  larce  insultante  pour  Pom- 
pée. Il  était  sur  la  tribune  aux  harangues,  et 
de  là  il  demandait  h la  troupe  de  ses  satellites  : 
Quittt-eequi  fait  mourir  lepeuple  de  faim? 
Ils  répondaient,  en  formant  comme  un  choeur. 
C’en  Pompée.  — Qui  eet-ce  qui  veut  ailer  à 
Alexandrie?  — C'est  Pompée.  — Qui  touiez- 
voui  qui  soit  chargé  de  cet  emploi?  — Noue 
vouione  Crassus.  Crassus était  présent,  dans 
des  dispositions  peu  favorabies  à Milon'.  Plu- 
tarque ajoute  divers  autres  traits  de  cette  es- 
pèce de  comédie,  qui  attaquaient  Pompée,  et 
dans  sa  conduite  personnelle  et  dans  ses 
mœurs.  Tout  cela  Unit  par  un  combat  entre 
les  deux  troupes  ennemies.  Ciodius  et  Cicé- 
ron prirent  chacun  lu  fuite  de  leur  eéié. 
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Je  ne  trouve  dans  aucun  écrivain  quelle  fut 
l’issue  de  celte  affaire.  Elle  traîna  encore  pen- 
dant quelques  mois,  et  fut  vraisemblablement 
abandonnée  par  l’accusatenr. 

La  haine  était  si  violente  entre  Ciodius  et 
Cicéron  , que  tout  servait  d’occasion  pour  la 
faire  éclater.  Il  arriva , vers  le  temps  dont 
nous  parlons , de  prétendus  prodiges  pour 
lesquels  les  devins  furent  consultés'.  Dans 
leur  réponse , ils  entreprirent  d’assigner  les 
causes  de  la  colère  des  dieux  , manifestée  par 
ces  prodiges  ; et  parmi  ces  causes  ils  exprimè- 
rent des  lieux  sacrés  tournés  à des  usages 
profanes.  Ciodius  saisit  ce  mot  ; et,  dans  une 
harangue  au  peuple , il  en  fil  l'application  à la 
maison  de  Cicéron,  consacrée , disait-il , par 
des  cérémonies  religieuses  à la  déesse  de  la 
Liberté , et  que  Gcéron  néanmoins  rétablis- 
sait pour  en  foire  son  logement. 

Le  champ  de  bataille  de  Ciodius  était  l’as- 
sembiée  du  peuple  ’ : celui  de  Cicéron  était  le 
sénat.  Lors  donc  qu’il  fut  question  dans  celte 
auguste  compagnie  de  délibérer  sur  la  réponse 
des  devins  , notre  orateur  réfuta  la  harangue 
de  son  ennemi  par  un  discours  que  nous 
avons  sous  le  litre  de  haruspicum  responsis. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  prouver  que  sa  mai- 
son était  libre , et  ne  pouvait  être  regardée 
comme  un  lieu  religieux  ; il  rétorqua  contre 
Ciodius  les  traits  que  ce  furieux  lui  avait  lan- 
cés. La  réponse  des  devins  embrassait  plu- 
sieurs choses , et  faisait  mention  en  particu- 
lier de  sacrifices  anaens  et  occultes  souillés 
et  profanés.  On  voit  bien  que  Cicéron  devait 
apercevoir  aisément  dans  ces  termes  le  crime 
commis  par  Ciodius  dans  les  mystères  de  ht 
bonne  déesse.  Il  lui  fit  même  l’application  de 
tonies  les  autres  parties  de  la  réponse,  accom- 
pagnant ses  raisonnements  des  invectives  les 
plus  sanglantes. 

Des  paroles  Hs  passèrent  tous  deux  aux  cf- 
fols*.  Ciodius  vint  de  nouveau  attaquer  les 
ouvriers  qui  travaillaient  à la  maison  de  Ci- 
céron, et  entreprit  de  ht  détruire  avant  qu’elle 
foi  achevée;  mais  Milon,  son  antagoniste 
perpétuel  et  son  fléau , accourut  avec  des 
gens  armés,  et  repoussa  son  attaque, Cicéron, 

1 DIo, 
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de  son  côlé , tant  pour  se  venger  que  pour 
aiièanlir  les  monuments  de  son  eiil  et  du  tri- 
bnnat  de  Clodius , ayant  pris  avec  lui  Milon 
et  quelques-uns  des  tribuns , monta  au  Capi- 
tole, et  voulut  arracher  les  tables  sur  lesquel- 
les étaient  gravées  les  lois  portées  par  son  en- 
nemi. Il  ne  put  cette  première  fois  réussir , 
parce  que  Clodius  cl  son  frère  Calus,  qui  était 
préteur,  l’en  empêchèrent.  Mais  quelque 
temps  après,  proülantd’un  moment  d’absence 
de  Clodius,  il  revint  à la  charge,  et  enleva 
tous  les  actes  de  ce  pemicieui  tribunal. 

Celle  affaire  pensa  le  brouiller  avec  Caton  •; 
car  Cicéron  triomphait  de  son  exploit;  et, 
pour  jusIiQer  sa  conduite  , il  soutenait  que 
tout  ce  qu’avait  fait  Clodius  dansson  tribunal 
élail  nul  de  plein  droit,  parce  que  son  intro- 
duction dans  l’ordre  des  plébéiens  n’avait  été 
faite  qu’au  mépris  des  auspices , et  par  consé- 
quent était  nulle;  d’où  il  s’ensuivait  que  Cio 
dius , n’étant  point  plébéien  , n’avait  pu  être 
tribun.  Or,  s’il  n'était  pas  tribun  légitime, 
tout  ce  qu'il  avait  fait  en  cette  qualité  tombait 
de  soi-méme.  Ce  raisonnement  ne  laissait  pas 
d’avoir  de  la  force , et , en  justice  réglée , il 
pouvait  être  victorieux.  Mais  comme  Caton 
avait  été  envoyé  en  Chypre  par  Clodius , tri- 
bun ; attaquer  la  légitimité  du  tribunal  de 
Clodius , c’était  attaquer  la  validité  de  tout  ce 
que  Caton  lui-même  avait  fait  en  Chypre.  Il 
s’en  glorifiait  néanmoins;  et,  par  celte  raison, 
il  était  piqué  des  discours  de  Cicéron , et  pré- 
tendait qu’il  était  bien  vrai  que  Clodius  avait 
étrangement  abusé  de  son  pouvoir,  mais  que 
son  pouvoir  était  légitime.  La  contestation 
devint  vite  entre  Cicéron  cl  Caton,  et  causa 
dans  leur  amitié  quelque  refroidissement, 
mais  qui  n’alla  pas  loin;  et  nous  ne  trouvons 
aucun  vestige  de  celte  querelle  dans  les  ou- 
vrages de  Cicéron. 

Tous  CCS  mouvements  n'étaient  que  de  fai- 
bles nuages,  qui  ne  pouvaient  pas  influer 
beaucoup  dans  le  système  général  des  af- 
faires publiques.  Il  se  préparait  une  bien 
autre  tempête  de  la  part  de  Pompée  et  de 
César. 

La  situation  de  Pompée  était  alors  singu- 
lière ' : il  se  trouvait  entre  tous  les  partis , 
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presque  également  odieux  à tous  ; en  sorte 
qu’il  ne  se  soutenait  que  par  scs  créatures  et 
par  les  gens  de  guerre  qui  avaient  servi  sous 
lui , et  qui  étaient  toujours  prêts  à se  mssem- 
blerè  scs  ordres;  ce  qui  lui  donnait  sans  doute 
une  puissance  prépondérante,  mais  ne  le  li- 
rait pas  entièrement  d’inquiétude. 

Le  bas  peuple  le  haTssail  comme  l’ennemi 
de  Clodius  et  j le  protecteur  de  Milon.  De 
plus,  les  vivres  de  la  surintendance  desquels 
il  était  chargé , n’étaient  pas  venus  en  suffi- 
sante quantité  pour  ramener  l’abondance  dans 
Rome.  Ce  n’était  pas  sans  doute  sa  faulc.  La 
stérilité  des  terres , répuiscmcnl  du  trésor 
public,  donton  avait  lirè  des  sommes  Irès- 
considérables  pour  les  donner  à César,  à Pi- 
son  , et  à Gabinius,  c'étaient  là  les  vraies 
cansesde  ladisclle  : mais  le  peuple  est  in- 
Irailable  sur  la  cherté  des  grains,  et  il  ne 
manque  jamais  de  s’en  prendre  à ceux  qui  par 
leur  place  sont  chargés  d’y  pourvoir. 

Les  chefs  du  parti  aristocratique,  Bibulus, 
Curion  , Hortensius , M.  Lucullus , le  consul 
Marcellinus , n’étaient  pds  mieux  disposés  à 
l’égard  de  Pompée.  Sa  puissance . qui  les 
écrasait , leur  paraissait  une  tyrannie  intolé- 
rable. Leur  jalousie  contre  lui  allait  jusqu'à 
les  porter , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ail- 
leurs , à chérir  et  à caresser  Clodius , qu’ils 
regardaient  tous  comme  un  scélérat,  mais 
par  lequel  ils  étaient  charmés  de  voir  morli- 
Oé  et  humilié  celui  à qui  ils  portaient  envie,  jj 

Pompée  était  même  en  défiance  contre 
ceux  avec  qui  il  s’était  ligué  pour  opprimer  la 
liberté  commune.  Il  craignait  des  embûches 
secrètes  de  la  part  de  Crassus,  et  il  s’en  expli- 
qua en  plein  sénat.  Car  le  tribun  C.  Caton 
ayant  fait  une  invective  contre  lui , Pompée 
lui  répondit  avec  véhémence , et  désigna 
Crassus  comme  le  protecteur  cl  l’appui  de  ce 
jeune  insolent.  Rajouta  qu’il  je  tiendrait  plus 
sur  ses  gardes  que  n’avait  fait  Scipion  l’Afri- 
cain , qui  avait  été  assassiné  par  Carbon.  Il 
s’ouvrit  encore  davantage  en  particulier  avec 
Cicéron.  11  lui  dit  que  Crassus  s’entendait 
avec  ses  envieux , c’est-à-dire  avec  les  zélés 
républicains , pour  soutenir  C.  Caton,  et  qu’il 
fournissait  de  l’argent  à Clodius.  Pompée  prit 
effectivement  des  mesures  pour  mettre  sa  vin 
en  sûreté,  et  il  se  forliGa  d’un  nombre  de 


20»  <$»«> 


gens  de  gnene , qui , sur  ses  ordres , vinrenl 
des  carapagncs  ?oisi  nés  se  ranger  autour  de  lui. 

Les  progrès  rapides  de  la  gloire  el  de  la  puis- 
sance de  César  donnaient  à Pompée  une  au- 
tre sorte  d'inquiétude.  II  voyait  avec  douleur 
que  les  cipIoiLs  de  César , grands  en  cui-nié- 
mes,  et,  de  plus,  relevés  i>ar  le  mérite  et  les 
grâces  de  la  nouveauté , attiraient  tous  les  re- 
gards, pendant  que  lui  il  s'éclipsait  de  jour  en 
jour , ne  se  soutenant  que  par  le  souvenir  de 
ses  victoires  passées,  dont  l'éclat  diminuait 
dans  la  proportion  de  l'éloignement  des  temps. 
L'habitude  même  où  l'on  était  de  le  voir  assi- 
dûment dans  Rome  depuis  un  nombre  d'an- 
nées aCTaiblissait,  comme  il  est  ordinaire, 
l'estime  et  l'ailmiralion  ; au  lieu  que  César 
absent  croissait  en  puissance',  jusqu'à  obte- 
nir du  sénat  ce  qu'à  peine  aurait-on  cru  au- 
trefois qu'il  pût  emporter  par  des  intrigues 
séditieuses  auprès  du  peuple  ; car  le  sénat  lui 
avait  accordé  des  sommes  considérables  pour 
payer  ses  troupes , et  avait  choisi  dix  commis- 
saires pour  régler  avec  lui  l'état  de  ses  con- 
quêtes; ce  qui  était  regardé  comme  un  grand 
honneur  pour  les  généraux,  et  ne  se  décer- 
nait ordinairement  qu'après  la  guerre  entière- 
ment terminée. 

Kt  ce  n'étaient  pas  ses  victoires  brillantes 
qui  lui  attiraient  seules  cette  considération  et 
ce  pouvoir  ; c'était  son  argent , c'étaient  ses 
manoeuvres.  Car,  pendant  qu'il  paraissait 
être  bien  éloigné,  faisant  la  guerre  aux  Suèves 
et  aux  Belges,  il  était  en  quelque  façon  pré- 
sent an  milieu  de  Rome  , et  donnait  le  branle 
à 'toutes  les  affaires.  Il  y élevait  une  puissance 
rivale  de  celle  de  Pompée , envoyant  à Rome 
toutes  les  richesses  qu'd  tirait  des  pays  vain- 
cus, et  distribuant  avec  profusion  l'or  et 
l'argent  aux  édiles  , aux  préteurs , aux  con- 
suls et  à leurs  femmes;  de  façon  qu'il  se  fai- 
sait un  nombre  prodigieux  decréatures.Pom- 
pée  voyait  tout  cela , et  il  était  extrêmement 
piqué,-  lui  qui , dès  sa  jeunesse,  avait  toujours 
été  en  possession  du  premier  rang , de  se 
trouver  en  péril  d'être  obscurci  et  supplanté 
par  un  homme  dont  la  grandeur  lui  semblait 
être  son  ouvrage. 

^ Clc.  ad  Fam.  1.7. 
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Je  soupçonne  que  ces  dispositions  sccrèles 
de  Pompée,  qui  étaient  bien  connues  de  Ci- 
céron , inspirèi  e!/l  à notre  orateur  la  hardiesse 
de  hasarder  plusieurs  traits  contre  César, 
comme  il  fil  dans  le  temps  dont  nous  parlons. 
P.  Sextius  ‘ , l'un  des  tribuns  qui  avaient  tra- 
vaillé et  combattu  pour  son  rappel , fut  accusé 
cette  année  pour  cause  des  violences  commi- 
ses, disait-on,  par  lui,  pendant  son  tribunal, 
Cicéron  le  défendit  et  se  montra  reconnaissant 
envers  un  homme  à qui  véritablement  il  de- 
vait beaucoup , mais  qui , par  sa  mauvaise 
humeur,  lui  avait  donné  bien  des  sujets  de 
mécontentement.  Dans  celle  cause,  Yatinius, 
qui,  étant  tribun  pendant  que  César  était  con- 
sul, l'avait  servi  dans  toutes  ses  entreprises 
injustes  et  ambitieuses,  parut  comme  témoin 
contre  l'accusé.  Il  y eut  entre  lui  et  Cicéron 
une  altercation  vive,  dans  laquelle  Yatinius 
reprocha  à Cicéron  que  les  prospérités  de  Cé- 
sar l'avaient  réconcilié  avec  cet  heureux  gé- 
néral. Cicéron  répliqua  qu’il  préférait  le  sort 
de  Bibulus,  tout  humilié  qu'il  parût,  à toutes 
les  victoires  et  à tous  les  triomphes  de  ses 
adversaires;  el  il  dit,  dans  une  autre  occasion, 
que  ceux  qui  l'avaient  chassé  de  sa  maison 
étaient  les  mêmes  qui  avaient  empêché  Bibu- 
lus de  sortir  de  la  sienne.  C’était  désigner  Cé- 
sar fort  clairement.  Tout  le  discours  qu’il  pro- 
nonça contre  Yatinius,  et  que  nous  avons, 
est  dans  ce  même  goût.  Cést  d’un  bout  à 
l'autre  une  censure  très-forte  du  tribunal  de 
Yatinius,  et,  par  contre-coup , du  consulat  de 
César. 

Cicéron  lit  plus.  Dans  une  assemblée  du 
sénat,  qui  se  tint  le  5 avril.  Pompée  ayant 
demandé  de  l'argent  pour  acheter  des  blés , on 
lui  accorda  quarante  millions  de  sesterces'. 
De  là  on  prit  occasion  de  parler  de  l’épui.sc- 
meiit  du  trésor  publie,  el  des  mnyens  de  lo 
remplir.  Alors  Cicéron  releva  une  proposition 
qui  avait  été  faite  par  le  tribun  P.  Uutilius 
Lupus  quatre  mois  auparavant’,  et  qui  alors 
n'avait  point  eu  de  suite.  Il  fut  d'avis  qu’au 
15  mai  suivant  le  sénat  délibérât  sur  le  parti 
qu’il  convenait  prendre  par  rapport  au  terri- 
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toire  de  Capoue,  qui  avait  élé  partagé  entre 
vingt  mille  citoyens  par  la  loi  du  César;  et  il 
fut  rendu  un  sénalus-consulte  conforme  à cet 
avis.  C'était  là  couper  dans  le  vif;  car  César 
n’avait  rien  tant  à cœur  que  la  manutention 
des  actes  de  son  consulat. 

Ce  décret  donna  beaucoup  à penser  à Cé- 
sar. Il  avait  encore  un  autre  grand  sujet  d'in- 
quiétude, L.  Domilius  Ahénobarbus  devait 
demander  le  consulat  pour  l'année  suivante; 
et  dans  toutes  les  régies  on  ne  pouvait  le  re- 
fuser à un  homme  de  son  nom  et  de  son  rang, 
qui  ' , selon  l’eipression  de  Cicéron , était  dé- 
signé consul  depuis  autant  d'années  qu'il  en 
comptait  depuis  sa  naissance.  Or  Uomilins 
était  ennemi  déclaré  de  César;  et  il  disait  hau- 
tement que  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  étant  pré- 
teur*, il  l'eiéculerait  dans  son  consulat,  et 
qu'il  Oterait  à César  le  gouvernement  des 
Gaules. 

Ainsi , César  craignant  qu'on  ne  lui  enlevât 
l'occasion  d’acquérir  de  la  gloire,  et  Pompée 
souhaitant  passionnément  de  renouveler  et 
d’augmenter  la  sienne,  qui  commençait  à lan- 
guir, le  besoin  mutuel  les  réunit  plus  étroite- 
ment que  jamais  *,  et  resserra  les  nœuds  de 
leur  amitié , ou  plutôt  de  leur  conspiration.  Le 
concours  de  Crassus,  dont  la  puissance  était 
très-grande  dans  Rome,  leur  était  nécessaire; 
et  lui-même,  quoique  le  plus  vicui  des  trois. 
Il  n’en  était  pas  moins  sensible  à l'ambition. 
Les  trophées  de  César  lui  donnaient  de  la  ja- 
lousie , et  il  voulait  s’égaler  à ses  rivaux  par  la 
gloire  des  armes. 

1 II  fallut  donc  concerter  entre  eux  un  plan 
qui  leur  convint  à tous.  Ils  partagèrent  l’em- 
pire presque  comme  leur  patrimoine.  Il  fut 
réglé  que  Pompée  et  Crassus  demanderaient 
ensemble  un  second  consulat  pour  exclure 
Domilius , et  que , lorsqu'ils  seraient  consuls, 
ils  prorogeraient  le  commandementdes  Gaules 
à César  pour  cinq  années,  outre  les  cinq  que 
lui  avaient  données  la  loi  de  Yatinius,  et  qu’ils 
prendraient  eux-mêmes  les  départements  et 

I «Qui  tôt  annoti.  quot  habot,  designatas  consul  fueiit.» 
Ctc.  ad  Alt.  IV,  8 ) 
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les  provinces  qui  seraient  à leur  bienséance 
pour  le  même  nombre  d’années.  Cette  négo- 
ciation était  si  importante,  qu’ils  ne  s’en  rap- 
portèrent point  à des  entremetteurs.  Ils  vou- 
lurent se  voir;  et,  comme  il  n’était  pas  permis 
à César  de  sortir  des  limites  de  sa  province , 
Crassus  vint  le  trouver  à Ravenne,  et  Pompée 
le  vit  à Lucques,  en  partant  pour  l’Afrique, 
où  il  allait  ramasser  des  blés  pour  soulager  la 
disette  de  la  ville  de  Rome. 

Pendant  le  séjour  que  César  fit  à Lucques 
il  eut  une  cour  si  nombreuse , que  l’on  eût  dit 
que  les  Romains  allaient  d’avance  reconnaître 
leur  maître  futur  '.  Le  nombre  de  magistrats 
ou  d'illustres  personnages  revêtus  de  quelque 
commandement  qui  se  rendirent  auprès  de  lui 
fut  si  grand,  que  l'on  compta  à sa  porte  jus- 
qu'à six-vingts  licteurs.*  Outre  Pompée , on  y 
vit  Q.  Métclius  Népos,  proconsul  d’Espagne', 
Ap.  Clodius,  propréleur  de  Sardaigne,  et 
deux  cents  sénateurs. 

Dans  l'entrevue  de  César  avec  Crassus, 
puis  avec  Pompée,  il  fut  grande  mention  de 
Cicéron.  Crassus,  qui  no  l’avait  jamais  aimé, 
irrita  César  contre  lui  ; et  lorsque  celui-ci  vit 
Pompée  à Lucques  * , il  se  plaignit  fortement 
de  la  rude  atteinte  que  Cicéron  avait  portée 
aux  actes  de  son  consulat.  Pompée  n’avail  pas 
ouvert  la  bouche  pour  s’en  plaindre  dans  le 
temps  que  la  chose  s’était  passée , sans  doute 
parce  qu’alors  il  n’était  pas  pleinement  d’ac- 
cord avec  César.  Mais  lorsque  son  traité  fut 
conclu,  il  s'intéressa  dans  cette  querelle;  et. 
ayant  rencontré  en  Sardaigne , où  il  relâcha 
avant  que  de  passer  en  Afrique,  Q.  Cicéron, 
qu’il  avait  fait  l’on  de  scs  lieutenants,  il  lui 
dit  ces  propres  termes  : « Si  vous  ne  persua- 
« dei  à votre  frère  de  rbanger  de  style,  je 
« m’en  prendrai  à vous  de  l’inexécution  des 
« promesses  dont  vous  vous  êtes  rendu  cau- 
« tion.  » Il  lui  rappela  le  souvenir  de  ce  qui 
s’était  passé  entre  eux  dans  la  négociation 
pour  le  rappel  de  Cicéron,  dont  une  des 
conditions  avait  été  qu’il  n'attaquerait  jamais 
les  actes  du  consulat  de  César.  Il  prétendit 
même  que  César  méritait  bien  cette  recon- 
naissance de  la  part  de  Cicéron,  an  retour  dn- 
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quel  il  «voit  donné  les  mains , et  même  con- 
tribué. « Si  votre  frère,  ajouta-t-il  en  finissant, 
« ne  veut  ou  ne  peut  point  soutenir  les  intérêts 
« de  César,  qu’au  moins  il  ne  s'en  montre  pas 
« l'ennemi.  » Pompée  avait  cela  tellement  à 
cœur,  que,  non  content  de  celte  forte  repré- 
.•enlation,  il  dépêcha  un  eiprés  à Cicéron  pour 
le  prier  instamment  de  ne  rien  entreprendre 
de  nouveau  par  rapport  au  territoire  de  Ca- 
pouc  jusqu’à  son  retour  d’Afrique. 

Ces  plaintes  firent  une  terrible  impression 
sur  Cicéron.  Il  se  voyait  peu  agréable  aux 
chefs  du  parti  aristocratique , que,  selon  lui , 
la  jalousie  poignardait,  et  qui  avaient  bien 
voulu  le  rappeler,  mais  qui  n’étaient  pas  bien 
aises  qu’il  se  rétablit  dans  une  splendeur  ca- 
pable de  leur  faire  ombrage.  Leurs  liaisons 
avec  Clodius,  son  ennemi  mortel,  achevaient 
de  le  détacher  d’eux.  Si  donc  il  ne  sc  conser- 
vait l’amitié  de  Pompée,  il  pouvait  être  ex- 
posé à de  nouveaux  périls  avec  moins  de  .se- 
cours qu’auparavant.  Pour  plaire  à Pompée, 
il  fallait  de  toute  nécessité  être  ami  de  César  ; 
c’est  à quoi  il  sc  résolut;  et  depuis  ce  moment, 
au  grand  mécontentement  des  zélés  républi- 
cains, il  loua  César,  et  prit  son  parti  dans 
toutes  les  occasions. 

11  sc  justifie  avec  soin  sur  ce  changement 
dans  une  longue  et  belle  lettre  à Lentulus 
Spinther,  qui  lui  en  avait  témoigné  sa  sur- 
prise. Il  prétend  que  les  circonstances  sont 
changées;  que  le  concert  des  bons,  si  néces- 
saire pour  résister  aux  méchants,  ne  subsiste 
plus;  que  les  principes  aristocratiques  par  les- 
quels on  s'était  gouverné  sous  son  consulat  et 
sons  celui  de  Spinther  ne  sont  presque  plus 
suivis  de  personne.  Il  ajoute  que  la  principale 
autorité  dans  l’état  n’c.-t  point  envahie  par  des 
scélérats , auquel  cas  il  faudrait  combattre  jus- 
qu’à l’extrémité  ; mais  sc  trouve  entre  les  mains 
de  personnages  infiniment  recommandables. 
Pompée  et  César.  Et  de  tout  cela  il  conclut 
qu’il  a dû  se  conformer  au  temps.  « Car  ' , dit- 

' I Nuaquatn  enlm  prcsIacUbos  In  repablict  gober- 
« lUDdà  viril  laudtu  est  in  unA  seolentiA  perpétua 
« pennansio.  Sed  nt  in  navtgando  lempesiati  obseqo 
aarUiat,  etiamsi  portum  lenere  non  queai;  quum 
« verà  id  poiiis  mutait  velillcaüone,  stuitnm  est  eum 
• tenece  oum  perlculo  curium  quem  cœperli,  poliùi 


a il,  jamais  les  habiles  politiques  n’ont  donné 
a pour  règle  de  s’attacher  invariablement  à 
O une  même  façon  de  penser.  Dans  la  navi- 
B gation  l'art  prescrit  de  céder  à la  tempête, 
B quand  môme,  par  cette  nouvelle  manœit- 
« vrc,  on  ne  pourrait  pas  arriver  au  port; 
« mais,  si  on  le  peut  à l’aide  de  ce  chaiige- 
« ment , il  y aurait  de  la  folie  à s'en  tenir  avea; 
B danger  à la  route  que  l’on  a prise  pliilèt  que 
B d’en  prendre  une  autre  qui  nous  conduit  à 
« notre  but.  Il  en  est  de  même  par  rapport  à 
B l'administration  des  affaires  publiques;  et 
a pour  lendre  au  terme  que  nous  nous  pro-^ 
a posons,  qui  est  une  tranquillité  accompn- 
B gnéc  d’honneur  et  de  dignité , nous  ne  de- 
B vous  pas  toujours  tenir  le  même  langage, 
« quoique  toujours  nous  devions  envisager  le 
« môme  point  de  vue.  n 

Ainsi  parlait  Cicéron  à Lentulus,  qu'il  con- 
naissait pour  ennemi  de  la  puissance  triumvi- 
raie,  cl  qu'il  ciU  été  charmé  de  satisfaire  par 
des  raisonnements  spécieux.  .Mais  quand  il 
ouvre  son  cœur  à Allicus , ne  cherchant  plus 
à donner  de  belles  couleurs  à sa  conduite, 
mais  s’en  représentant  rhumilialion,  telle 
qu’il  la  sentait,  c’est  avec  une  amertume  de 
douleur  qui  louche  de  compassion.  « Que  vous 
« êtes  heureux  ' , dit-U  à ce  fidèle  ami , dans 
« la  condition  honnête,  mais  médiocre,  où 
« vous  vivez!  Vous  n’avez  aucune  s«;rvitude 
« personnelle  ; et  de  la  servitude  commune , 
B vous  n'eu  portez  que  votre  part  avec  tous 
B les  autres.  Mais  moi , si  j’opine  dans  les  af- 
« faires  publiques  comme  je  le  dois , je  suis  un 

« qoàm,  CO  commulato.  qu6  vclis  tandem  pcrvenlre  ; 
B sic  quum  omnibus  in  admlnislrandA  rcpobItcA  propo- 
« sllum  case  debcat  cum  dtgnitatc  oLlum,  non  idem  sem- 
B per  dicerc , sud  idem  semiicr  epcclarc  debeinus.  a 
Clc.  ad  fam.  I.  U.) 

1 B Tu  quidem  nullam  habei  propriam  scrvilitlcm  : 
a commun!  * trueris  nominc.  Ego  veto.  qui.  si  loquor 
B quod  oporlet,  Insenus;  si  quod  opus  est . servu-s  cxlsti- 
a mor:  si  tacco , oppressus  et  captus  : quo  dolore  esse 
a debeoT  Que  sum  scilicet  : lioc  etiam  acriore.  quéd  no 

B dolore  quidem  possum.  ut  non  ingralus  vidcar Re- 

« Itqui  est , Xsr:  pTBv  tbûtbv  xÔBUît.  Non  nw- 

B hercule  possum  ; et  Philoieno  Ignoseo,  qui  reduci  in 
B carcerem  maluil.  n (Cic.  ad  Alt.  iv,  6.) 

' ta  (cite  est  ici  ctBrumpe.csinoc  Va  rcnsr  irl  Sfanare.  leirne 
ne  peni  Cire  iul's’  que  eeiui  que  j'bi  rinrini  j tlBoe  iiM  ïcrsiwi. 
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« fou  qui  veux  me  perdre  : si  je  parle  comme 
« il  est  à propos  pour  mes  inlérêls , je  suis  uti 
« esclave  qui  m’avilis  ; si  je  garde  le  silence, 
« j'avoue  mon  <5lal  d'oppression  et  de  capli- 
« vite.  Quelle  doit  donc  être  ma  douleur?  Elle 
n doit  eire  telle  que  je  l'éprouve  réellemenl  ; 
« et  le  senlimcnl  en  est  d'autant  plus  vif  en 
« mui , que  je  ne  puis  mémo  m'y  livrer , de 
« peur  de  parailrc  ingrat  envers  Pompée  à qui 
« je  dois  tout...  Quelle  résolution  prendre? 
« Tirer  de  ma  situation  le  meilleur  parti  qu'il 
« soit  possible , et  louer  ceux  à qui  je  suis  at- 
o taché  par  nécessité?  Je  ne  le  puis;  et  je  par- 
« donne  au  poète  Philoxène  qui  aima  mieux 
« se  faire  remener  en  prison  que  de  louer  les 
« vers  du  tyran  qui  l'y  avait  fait  mettre.  » 

On  voit  donc  que  Cicéron  était  dans  le  cas 
de  ceux  qui , ayant  des  lumiéies  supérieures, 
n’ont  pas  le  courage  de  les  suivre.  Il  ne  pou- 
vait ni  s’aveugler  sur  ses  devoirs,  ni  gagner 
sur  lui  de  les  remplir.  II  était  en  perpétuelle 
contradiction  avec  lui-méme , condamnant 
toutes  les  démarches  qu'il  faisait,  et  entraîné 
Â les  faire  par  une  timidité  qu'il  ne  pouvait 
vaincre.  Ainsi , presque  dans  le  même  temps 
qu’il  se  plaignait  & Atticus  avec  une  douleur 
si  profonde  de  la  servitude  sous  laquelle  il  gé- 
missait , il  opinait  dans  le  sénat  en  faveur  de 
celui  qui  en  était  le  principal  auteur,  c’est-à- 
dire  de  César. 

Car  le  consul  Marccilinus,  homme  très- 
généreux  et  plein  de  l’esprit  républicain , se- 
condé par  sou  collègue,  ou  du  moins  ne  trou- 
vant point  en  lui  d’obstacle,  malgré  les  liaisons 
qui  unissaient  Marcius  à César,  Marccilinus 
avait  proposé  au  sénat  de  délibérer  sur  les  dé- 
partements qu’il  convenait  de  décerner  aux 
consuls;  et  le  choix  devait  rouler  entre  qua- 
tre provinces,  savoir  les  deux  Gaules  cisalpine 
et  transaipinc,  tenues  ensemble  par  César, 

' Ceux  qui  Dc  se  rxpiielleutpAS  le  Irait  du  poSLe  Fhi- 
loxèiie,  le  trouverout  au  lunie  lit  de  l'ilisloire  ancienne, 
page  2S0  (I.  11.  p.  110.;,  Mais  j'ai  cru  que  les  amateurs  de 
l'tlnquence  latine  seraient  cliarroés  que  je  leur  présen- 
tasse tri  ce  même  trait,  raconté  ar  ec  des  grâces  eiquises 
par  l'un  de  mes  plus  illustres  courreres,  dans  un  discours 
prononce  et  rendu  public  il  y a plusieurs  années.  Comme 
le  morceau  est  un  peu  long,  et  le  devient  encore  davan- 
tage par  la  Iraductlon  que  J'y  ai  ajoutée.  Je  le  place  à 
la  lin  de  ce  volume. 


mais  qui  jusqu’à  lui  avaient  toujours  fait  deux 
gouvernemetils  séparés , la  Macédoine , occu- 
pée par  Pison  , cl  la  Syrie  par  Gabinins.  Il  y 
avait  des  avis  pour  ôter  à César  les  deux  Gau- 
les : il  y en  avait  pour  ne  lui  laisser  au  moins 
que  l’une  des  deux.  Cicéron,  dans  un  discours 
que  nous  avons  sous  le  litre  de  Prot'mciis 
consularibun , réfute  ces  sentiments.  Il  veut 
que  l'on  maintienne  César  dans  l'administra- 
tion des  deux  Gaules  , c’est-à-dire  qu’on  lui 
laisse  en  main  les  forces  dont  il  a besoin  pour 
subjuguer  et  le  .sénat  et  la  république. 

Il  appuie  son  avis  por  des  éloges  prodigués 
à César  sur  scs  exploits , qui  véritablement 
ne  peuventétre  dignement  loués.  Je  ne  rap- 
porterai qu’un  seul  trait  extrêmement  écla- 
tant. «La  nalure’,  dit-il,  avait  donné  les 
« Alpes  pour  rempart  à l’Italie,  et  c’est  un 
« bienfait  spécial  de  la  Providence  envers  no- 
« tre  ville.  Si  celle  fiére  et  innombrable  na- 
u lion  des  Gaulois  etu  eu  l'entrée  libre  dans 
« ees  pays  que  nous  habitons,  jamais  Rome 
a ne  serait  devenue  le  siège  de  l’empire  de 
O l’univers.  Mais  aujourd’hui  nous  pouvons 
« consentir  sans  crainte  que  les  Alpes  abais- 
u sent  leurs  sommets  et  se  mettent  au  niveau 
« de  nos  plaines  : car  au  delà  de  ces  moiila- 
« gnes,  jusqu’à  l'Océan,  il  n’y  a plus  rien 
« qui  puisse  causer  de  l'inquiétude  àl’Ilalie.» 

L’avis  de  Cicéron  fut  suivi , à son  grand  re- 
gret. Personne  n’cùt  été  plus  charmé  que  lui 
qu’il  eût  été  possible  au  sénat  de  prendre  une 
délibération  contraire. 

Il  aurait  eu  au  moins  quelque  consolation 
si  l'on  eût  rappelé  Pison  et  Gabinius , ses  en- 
nemis déclarés , avec  lesquels  il  ne  gardait  au- 
cun ménagement.  Ses  désirs  même  en  ce 
point  étaient  justes.  Ce  n’était  pas  seulement 
i’iiilérêl  dc  sa  vengeance , c’était  le  bien  dc  la 
république  qui  demandait  que  l'on  privât  des 
hommes  tout  à fait  vicieux  du  pouvoir  qu’ils 
n’avaient  acquis  que  par  le  crime  , et  dont  ils 

1 « Alplbua  Itflllam  rounierat  ante  nature,  non  sine 
« allquo  rllvinn  numlne.  Nam  il  tlle  aditns  Gallorum  Itn- 
a manitati  mulliluillnique  patuixiet,  nunqnam  hnc  urbs 
« aummo  imperlo  domlciltum  ac  aedem  prrbulaael.  Que 
ff  Jam  llcet  eonsidant  : nibit  est  eolm  ultra  lllam  altitudl- 
n nom  montlum  usque  ad  Oceanuro,  qood  ail  Italie  per- 
■ tlmcsrrndum.  » {Ctc.  tie  Prov.  eont.  n.  Si.) 
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ne  ae  servaient  que  pour  en  commettre  de 
nouveaux. 

Pison.en  parliculicr,  ne  rachetait  ses  vi- 
ces par  aucune  vertu.  Cruel  e.ivers  les  alliés, 
lâche  vis-à-vis  des  ennemis , il  avait  si  mal 
réussi  dans  quelques  petites  guerres  tentées 
mal  à propos  contre  les  nations  barbares  voi- 
sines de  la  Macédoine , qu'il  n'avait  pas  même 
osé  écrire  à Rome  pour  demander  les  hon- 
neurs les  plus  communs. 

Gabinius,  perdu  de  vices,  avait  au  moins 
de  la  bravoure.  Nous  aurons  lieu  de  rendre 
compte  ailleurs  de  ses  succès.  Mais  il  était 
décrié  , et  si  bai , qu’ayant  écrit  au  sénat  pour 
demander  l'honneur  des  supplications ou 
actions  de  grâces  aux  dieux  , il  essuya  un  re- 
fus , dont  il  n’y  avait  dans  toute  l’histoire  ro- 
maine , en  pareil  cas  , qu’un  seul  exemple  ^ 
El  ce  qui  flatta  beaucoup  Cicéron , c’est  que 
cet  affront  fut  fait  à son  ennemi  en  son  ab- 
sence. Il  n’était  point  à Rome  lorsque  le  sénat 
traita  si  ignominieusement  Gabinius. 

Il  est  probable  que  le  sénat  l’aurait  aussi 
très-volontiers  destitué  , s'il  eût  été  le  maître. 
Pompée  apparemment  protégea  sa  créature’. 
Ainsi  les  vœux  de  Cicéron  ne  furent  accom- 
plis qu’à  demi.  Pison  seul  fut  obligé  d’aban- 
donner son  gouvernement , et  revint  à Rome 
l’année  suivante.  Gabinius  garda  le  comman- 
dement encore  une  année  au  delà. 

Dans  tout  le  reste  des  mouvements  de  l’an- 
née où  nous  en  sommes , qui  furent  très-vifs, 
Cicéron  ne  parait  plus.  Il  avait  trop  de  pu- 
deur pour  appuyer  les  entreprises  violentes  de 
Pompée  dont  nous  allons  rendre  compte , cl 
trop  de  faiblesse  pour  s’y  opposer.  Le  barreau 
l’occupa  principalement,  et  lui  rendit  une 
partie  du  lustre  qu’il  perdait  par  d’autres  en- 
droits. J’ai  déjà  parlé  de  scs  plaidoyers  pour 
Sexiius,  dont  les  services  avaient  contribué  à 
le  rappeler  d’exil  ; et  pour  Cœlius , jeune 
homme  de  la  plus  haute  espérance , si  les  ta- 
lents sufflsaient , et  que  la  conduite  ne  fût  pas 
encore  plus  nécessaire.  Cicéron  défendit  en- 
core cette  même  année  L.  Cornélius  Balbus , 

> etc  ad  Q.  (r.  I a,  B.  8. 

■ Cet  eicniple  oniqae  est  celui  d'Albadot,  dont  II  e été 
parlé  ri>deMu<. 

« Jn  Pii.  U.  88. 
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à qui  l’on  conteslail  la  qualilé  de  ciloyen  ro- 
main , qu’il  tenait  de  Pompée,  étant  né  à Ca- 
dix en  Espagne.  Il  plaida  celle  cause  aven 
Crassus  et  avec  Pompée  lui-mèrae  ; et  ce  der- 
nier est  loué  dans  le  discours  de  Cicéron  de 
In  façon  du  monde  la  plus  magniliqiie.  Mais 
si  je  m’y  arrêtais,  je  craindrais  de  me  trop 
écarter  de  mon  objet. 

Pompée  et  Crassus  étaient  convenus  avec 
César  ',  suivant  que  je  l’ai  rapporlé,  de  de- 
mander le  consulat.  Ils  tirent  longtemps 
mystère  de  leur  projet,  ne  doutant  point 
qu'ils  n’y  trouvassent  une  très-grande  oppo- 
sition. On  l’ignora  donc  d’abord  dans  le  pu- 
blic. Seulement  on  pensait  que  ce  n’élail  pour 
aucun  bon  dessein  qu’ils  avaient  voulu  se 
voir  et  se  concerter  ensemble.  Dans  la  vue  de 
mieux  couvrir  leur  Jeu  , ils  laissèrent  même 
passer  le  temps  prescrit  par  la  loi  pour  se 
mettre  au  rang  des  candidats.  Leur  plan  était 
de  faire  en  sorte  que  l’année  s'écoulât  sans 
qu'il  y eût  élection,  afln  de  donner  le  temps 
à Marecilinus  de  snriir  du  charge.  Ce  consul 
se  montrait  un  .si  zélé  et  si  intrépide  défenseur 
de  la  liberté  publique,  et  un  ennemi  si  ardent 
de  la  ligue  triumvirale,  qu'ils  n’espéraient 
pas  réussir  à se  faire  nommer  consuls  dans 
des  assemblées  auxquelles  il  présiderait.  Son 
collègue  Marciussuivail  les  mêmes  errements, 
si  ce  n’est  qu’il  était  homme  doux  et  peu  ca- 
pable par  lui-méme  d’une  résolution  forte. 
Mais  il  avait  Caton  pour  gendre  ; et  Caton , 
respecté  de  Marcellinus  pour  sa  vertu , chéri 
de  Marcius  en  conséquence  d’une  alliance  si 
étroite  , gouvernait  en  quelque  façon  tout  le 
consulat. 

Pour  empêcher  les  élections  il  n’y  avait 
d’autre  voie  que  l’opposition  de  quelques  tri- 
buns. C.  Caton  se  trouva  tout  prêt  à offrir 
pour  cela  son  ministère  à Pompée  et  à Cras- 
sus. Ce  jeune  écervelé  avait  pris  d’abord  parti 
contre  Pompée , comme  nous  l’avons  vu,  dans 
l’affaire  du  rétablissement  de  Ptolémée  Au- 
lètc.  Ensuite  il  avait  proposé  une  loi  pour  ré- 
voquer Lentulus  Spiiither,  et  lui  éter  le  gou- 
vernement de  Cilicie.  Il  voulait  encore  en 
faire  passer  quelques  autres  dont  l’objet  ne 
nous  est  pas  connu  précisément  ; mais  qui  dé- 

* PI.  in  Crûss.  Pomp.  Cvc  cl  Ol-  DIo,  1. 39. 
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plaisaient  fortaus  dercnscnrà  derarisiorralie. 
llarcellinusrarrêla  loul  court  en  ne  lui  laissant 
mn  un  jour  libre  pour  convoquer  les  assem- 
blées du  peuple.  Le  moyen  qu’il  employa  fut 
ajqiaremmenl  de  convertir  eu  jours  de  lîles 
tous  les  jours  où  ces  assemblées  auraient  pu 
se  tenir  tépilimemenl.  Cette  emitcstatiou  en- 
tre Marcellinus  et  C.  Caton  disposa  celui-ci  é 
entrerdaiis  les  vues  des  triumvirs;  et  soutenu, 
il  ce  qu’il  paraît,  de  deux  de  ses  collègues, 
l’roi  iliiis  et  Sufl’i'nas , il  rendit  le  change  au 
consul  en  s’opposant  a toute  assemblée  où  il 
serait  question  d’élire  des  magistrats. 

Tout  demeurait  suspendu , et  l’on  com- 
mençait sans  doute  à voir  où  tendaient  ces  re- 
lanlements.  Le  sénat,  sur  la  proposition  du 
consul  .Marcellinus,  prit  le, deuil  comme  dans 
une  calamité  publique;  et  tous  les  membres 
de  cette  compagnie,  le  consul  à leur  tête, 
vinrent  se  présenter  au  peuple  assemblé,  avec 
toutes  les  marques  d’une  profonde  tristesse 
pour  tacher  d’émouvoir  la  multitude  et  de 
vaincre  l’obstination  des  tribuns.  Tout  cet  ap- 
pareil n’eut  aucun  effet.  Les  tribuns,  sans 
être  effrayés  de  l’indignation  qu’excitait  con- 
tre eux  un  tel  spectacle , se  tinrent  inébranla- 
bles; et  Marcellinus  ayant  invectivé  avec  vé- 
hémence contre  la  puissance  énorme  de 
Pompée  qui  réduisait  la  république  en  servi- 
tude , le  peuple  répondit  à .ses  discours  par 
d’inutiles  acclamations.  « Témoignez  par  vos 
« cris',  leur  dit  le  consul;  témoignez  vos 
« sentiments  , vous  le  pouvez  encore;  bientôt 
« vous  n’aurez  plus  même  cette  liberté.  » 

Il  était  digne  de  Clodius  d’insulter  à la  dou- 
leur du  sénat.  Ce  forcené,  après  que  les  sé- 
nateurs , tristes  et  confus , furent  rentrés  dans 
le  paIsU,  monta  sur  la  tribune  aux  haraugucs 
avec  1^  ornements  de  sa  digidté,  car  il  était 
édile;  voulant  se  regagner  l’affection  de 
Pompée,  qu’il  ne  cessait  de  harceler  et  d’ou- 
trager, depuis  deux  ans,  il  déclama  cniitrc 
Marcellinus  et  contre  lés  autres  zélés  répu- 
blicains, dont  il  avait  affecté , depuis  le  même 
temps,  dç  soutenir  Ip  intérêts.  Non  çontent 
de  déchirer  le  sénat  absent , il  voulut  le  ren- 

1 <r  Acclamaie,  Quirilci,  acclamato.  ilum  Ucel.  Jatn 
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dre  témoin  de  ses  emportements,  et  il  se  pré- 
senta aux  portes  du  palais.  On  le  repoussa  ; 
et  dans  le  moment  un  gros  dechevaliers  l'ayant 
entouré,  il  allait  être  mis  en  pièces,  si  le  peu- 
ple ne  se  fût  soulevé  en  sa  faveur  jusqu’à  me- 
nacer de  mettre  le  feu  au  lieu  où  le  sénat 
élait  assemblé. 

Au  milieu  de  tant  d’affreux  désordres  Pom- 
pée paraissait  tranquille,  comme  si  la  chose 
ne  l’eùt  point  regardé,  et  il  ne  Se  découvrait 
point,  .Marcellinus  entreprit  ou  de  le  démas- 
quer , ou  peut-être  de  lui  faire  abandonner 
par  honte  un  projet  qui  mettait  toute  la  ville 
en  combustion.  Il  l’interrogea  donc  en  plein 
sénat  sur  scs  intentions , et  lui  demanda  s’it 
pensait  à se  mettre  sur  les  rangs  pourle  consu- 
lat. Il  fallait  que  Pompée  ne  s’attendit  pas  à 
cette  question  ; car  sa  réponse  fut  assez  mau- 
vaise. Il  dit  que  peut-être  demanderdl-il  le 
consulat,  peut-être  ne  le  demanderait- il  pas. 
Le  consul  insista,  et  voulut  avoir  une  réponse 
plus  précise,  o Je  n’ai  pas  besoin,  reprit  Pom- 
« pée , du  consulat , si  je  ne  considère  que 
« les  bons  citoyens  ; mais  les  mauvais  et  les 
(i  turbulents  me  mettent  dans  la  nécessité  de 
« le  désirer.  » Tout  ce  langage  fut  trouvé  ar- 
rogant et  déplacé.  Crassus , interrogé  de 
même , répondit  plus  modestement  qu’il  de- 
manderait le  consulat  si  les  besoins  de  la  ré- 
publique paraissaient  l’exiger.  Marcellinus 
s’emporta  à son  ordinaire  contre  Pompée , et 
s’attira  une  réponse  dure  et  insultante.  Tu  re- 
connais bien  mal,  lui  dit  Pompée,  les  services 
que  je  t'ai  rendus.  Tu  devrais  le  souvenir 
que  c’esl  par  moi  que  de  muet  tu  es  devenu 
disert,  et,  de  famélique,  habitué  à l'enivrer 
tous  les  jours'.  Je  rapporte  ce  trait,  non 
qu’il  mérite  fort  par  lui-méme  d’être  con- 
servé , mais  pour  faire  connaître  combien  les 
grands  de  Rome  se  ménageaient  peu  quand 
‘ils  contestaient  ensemble.  Les  invectives  qui 
nous  étonnent  et  qui  nous  choquent  souvent 
dans  les  discours  de  Cicéron  contre  ses  enne- 
mis étaient  le  Ion  ordinaire  de  leurs  que- 
relles. 

Depuis  ce  jour  le  consul  et  le  sénat  décou- 
ragés nu  tentèrent  plus  une  résistance  désor- 
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mais  inutile.  Ceux  qui  avaient  aspiré  au 
eonsuiat  se  désistèrent.  Le  champ  de  bataille 
demeura  é Pompée,  mais  avec  toutes  les 
marques  d’une  consternation  universelle.  Dans 
les  assemblées  du  sénat,  dans  les  cérémonies 
publiques  de  religion,  où  les  magistrats  de- 
vaient assister,  régnait  une  triste  solitude.  On 
ne  combattait  plus,  parce  que  l'on  était  op- 
primé; mais  il  paraissait  clairement  que  l'on 
détestait  l'oppression  etieaoppresseurs.  Ainsi 
se  passa  le  reste  de  l’année. 

ISTERBaCSE. 

Pompée  et  Crassus,  ayant  amené  les  choses 
au  point  qu’ils  souhaitaient,  ne  rougirent  point 
de  leur  indigne  victoire,  mais  au  contraire 
Hs  songèrent  h en  profiter.  Le  dernier  décem- 
bre précédent , tous  tes  magistrats,  excepté 
les  tribuns  du  peuple,  étaient  sortis  déchargé. 
C’était  l’usage,  lorsque  la  république  se  trou- 
vait ainsi  sans  chefs,  que  les  patriciens  s’as- 
semblassent pour  choisir  entre  eux  un  magis- 
trat dont  l'autorité  devait  durer  cinq  jours,  et 
qu’ils  nommaient  intefroi.  Au  bout  des  cinq 
Jours  on  lui  donnait  un  successeur,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’à  ce  que  l’on  fût  parvenu  é 
avoir  des  consuls.  Dés  que  les  consuls  étaient 
nommés,  ils  eniraient  en  possession  du  gou- 
vernement , et  présidaient  aux  élections  des 
antres  magistrats,  préteurs,  édiles,  questeurs. 
Pompée  et  Crassus  firent  donc  leur  déclara- 
tion à l’intcrrai  comme  ils  demandaient  le 
consulat. 

J’ai  dit  que  les  autres  candidats  s’étaient  dé- 
sistés. Il  en  faut  excepter  L.  Domilius,  qui , 
sans  craindre  la  puissance  de  ces  redoutables 
concurrents,  ni  même  les  nouveaux  renforts 
de  soldats  de  César  qui  avaient  été  envoyés 
pour  les  appuyer,  osa  entrer  en  lice  contre 
ëux  , et  soutenir  jusqu’au  bout  le  combat.  Il  sc 
piquait  de  fermeté  ; et  de  plus,  il  était  puis- 
samment encouragé  par  Caton  . dont  il  avait 
épousé  la  sœur  de  père  et  de  mère,  Porcia. 
Caton  lui  fil  un  devoir  de  pousser  son  entre- 
prise, en  lui  représentant  qtl’il  ne  s’agissait 
point  ici  de  la  poursuite  du  consulat , mais  de 
la  liberté  des  Romains.  Cette  résolution  gé- 
néreuse attira  à Domilius  la  faveur  de  tous 
les  bons  citoyens,  et  de  ceux  même  dont  les 


vues,  sans  être  fort  élevées  ni  fort  élendues , 
étaient  néanmoins  droites  et  simples.  Ils  se 
demandaient  les  uns  aux  autres  avec  étonne- 
ment: oQuel  besoin  Pompée  et  Crassus  ont-ils 
O d’un  second  consulat?  Pourquoi  faut-il  qu’ils 
« soient  encore  une  fois  consuls  ensemble  ? 
« N’y  a-t-il  donc  aucun  ciloyen  qui  soit  digne 
« d’élre  collègue  de  Pompée  ou  de  Crassus  ? » 
Outre  ceux  qui  sc  déclarnient  ainsi  par  leurs 
discours,  on  espérait  que  plusieurs  autres  qui 
gardaient  le  silence  favoriseraient  Domilius 
lorsque  le  moment  serait  venu.  Les  suffra- 
ges sc  donnaient  par  bulletins,  et  cette  voie 
secréte  était  propre  ù enhardir  ceux  qui 
n’osaient  pas  montrer  ouvertement  ce  qu’ils 
pensaient. 

Pompée  et  Crassus  en  eurent  réellement 
peur  ; et , pour  se  délivrer  de  toute  incerti- 
tude sur  le  succès,  ils  recoururent  à la  vio- 
lence. Lorsque  Domitius,  accompagné  de  Ca- 
ton . allait  avant  le  jour  au  Champ  de-Mars 
pour  solliciter  les  suffrages,  il  fomba  dans 
une  embuscade  préparée  par  ses  rivaux. 
L’esclave  qui  portail  le  flambeau  devant  lui 
tué,  et  Caton  fut  blessé  au  bras.  Néanmoins 
celle  âme  intrépide , qui  ne  craignit  jamais 
aucun  danger,  s’opiniâtrait  à ne  point  céder  , 
et  exhortait  Domilius  à combattre  jusqu’au 
dernier  soupir  pour  la  liberlé  contre  les  ty- 
rans. Domitius,  plus  timide  ou  plus  prudent , 
ne  jugea  pas  à propos  d’aller  plus  loin  , et  so 
relira  dans  sa  maison.  Ce  fut  par  celte  suite 
de  violences  et  d’inlrigues  que  Pompée  et 
Crassus  obtinrent  un  second  consulat,  dont  les 
suites  devaient  être  aussi  funestes  que  les 
voies  par  lesquelles  ils  l’avaient  acquisétaient 
odieuses. 

CN.  POMPKIl'S  MAUNl'S  U. 

U.  Licmus  CRAS.SI-S.  II. 

Le  premier  soin  qui  occupa  de  fnécessilé 
les  nouveaux  consuls  fut  celui  de  créer  tous 
les  antres  magistrats.  Il  était  de  l’ordre  de 
commencer  par  l’élection  des  préteurs  : ce 
qui  ne  fut  pas  pour  eux  une  affaire  peu  difT- 
cile,  mais  ils  s’en  tirèrent  & leur  ordinaire,  en 
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foulant  aux  pieds  les  luis,  la  justice  et  toute 
pudeur. 

Caton  , que  rien  ne  rebutait  lorsqu'il  était 
question  de  la  défense  de  la  cause  commune, 
n’ayant  pu  réussir  à faire  Dumitius  consul  , 
demanda  lui -même  la  préture,  afin  que  cette 
charge  lui  servit  comme  de  place  d'armes 
contre  les  consuls,  et  pour  n'étre  point  obligé 
de  résister,  simple  particulier,  à de  souve- 
rains magistrats.  Les  consuls  ne  doutèrent 
point  que  la  préture  entre  les  mains  de  Caton 
ne  devint  rivale  du  consulat , et  ils  résolurent 
de  l'en  écarter  équclque  prix  que  ce  pût  être. 
La  brigue  la  plus  outrée  cl  la  plus  criante,  les 
distributions  d’argent  faites  à découvert  pour 
acheter  les  suffrages,  toutes  voies  leur  furent 
bonnes.  Et , pour  assurer  l’impunité  à ceux 
qui  parviendraient  è être  nommés  par  ces  in- 
dignes manwuvrcs , ils  tirent  ordonner  par  le 
sénat  que  les  préteurs  désignés  entreraient 
sur-le-champ  en  charge , n'ayant  eu  aucun 
égard  aux  avis  d’un  grand  nombre  de  séna- 
teurs qui  voulaient  qu'il  y eût  un  intervalle 
de  soixante  jours  entre  la  désignation  et  la 
prise  de  possession,  afin  que  pendant  ce  temps 
ceux  qui  seraient  coupables  de  brigue  pussent 
être  accusés.  Munis  de  ce  décret , ils  mirent 
sur  les  rangs  des  candidats  qui  étaietil  leurs 
amis  et  leurs  créatures,  et  en  faveur  desquels 
ils  sollicilaiciil  ouvertement. 

La  vertu  seule  de  Caton  , destituée  de  tout 
autre  appui  que  celui  qu'elle  trouvait  enclle- 
méme , triomphait  encore  de  toutes  les  in- 
trigues des  puissants,  et  les  citoyens  avaient 
honlcde  vendre  leurs  suffrages  pour  l’exclure, 
pendant  qu’ils  auraient  dû  acheter  un  pré- 
teur tel  que  lui  au  poids  de  l'or.  Ainsi  la 
première  centurie,  qui  alla  aux  voix , nomma 
Caton  préteur.  Pompée  eut  recours  alors  à la 
plus  basse  et  la  plus  indigne  de  toutes  les 
ressources.  Par  un  lâche  et  honteux  men- 
songe, il  dit  qu’il  avait  entendu  un  coup  de 
tonnerre  , ce  qui  rompait  nécessairement  l’as- 
semblée. Lui  et  son  collègue  redoublèrent 
ensuite  de  sollicitations  et  de  largesses  ; ils 
remplirent  de  gens  armés  le  Champ -de - 
Mars',  et  ils  réussirent  enfin  à faire  préférer  à 
Caton  un  Valiuius , l’opprobre  et  le  rebut 


de  Rome,  souverainement  méprisé  de  ceux 
même  à qui  il  était  utile,  et  qui  le  mettaient  en 
place. 

On  rapporleque  les  citoyens  qui  avaient  ainsi 
prostitué  leurs  suffrages  s’enfuirent  de  honte, 
et  allèrent  se  cacher.  Les  autres  s’assemblè- 
rent autour  de  Caton,  qui,  toujours  le  même  , 
monta  sur  la  tribune  aux  harangues  ; et , 
comme  s'il  eût  inspiré  d’en  haut , dit  Plutar- 
que, il  prédit  tous  les  maux  qui  allaient  sui- 
vre, faisant  sentir  à ceux  qui  l'écoutaient  com- 
bien il  était  nécessaire  de  résister  à des  con- 
suls qui  craignaient  d'avoir  Caton  pour  pré- 
teur. Il  fut  ensuite  reconduit  à sa  maison  par 
un  cortège  plus  nombreux  que  n’en  avaient 
tous  ensemble  ceux  qui  venaient  d’être  nom- 
més à la  préture. 

Les  ussemblc-cs  pour  l'élection  des  édiles 
fournirent  encore  une  scène  plus  terrible.  Il 
y eut  des  hommes  tués  si  près  de  Pompée, 
que  le  sang  en  rejaillit  sur  ses  habits.  Comme 
il  ne  pouvait  quitter  l'assemblée,  dont  il  était 
le  président , il  se  fit  apporter  de  sa  maison 
une  robe , et  y renvoya  celle  qui  était  ensan- 
glantée. Cette  robe  parut  devant  Julie  , sa 
femme,  qui  l’aimait  avec  tendresse:  car  Pom- 
pée était  bon  mari;  et  sa  conduite,  bien  diffé- 
rente en  ce  point  de  celle  de  César,  ne  tenait 
rien  des  débordements  qui  étaient  alors  si 
communs  dans  Rome.  Cette  jeutie  dame  fut 
extrêmement  effrayée  de  voir  la  robe  de  son 
mari  toute  teinte  de  sang  ; et  comme  elle  était 
grosse  , les  suites  de  cet  effroi  furent  plus  fâ- 
cheuses. Elle  eut  une  fausse  couche , dont 
elle  eut  beaucoup  de  peine  à se  remettre. 

Lorsque  toutes  les  magistratures  furent 
remplies,  il  fut  question,  pour  les  consuls,  de 
recueillir  le  fruit  des  violences  et  des  injusti- 
ces qu'ils  avaient  commises.  Ils  affectèrent , 
sur  cet  article  une  fausse  modération  et  un  si- 
lence hypocrite,  ne  demandant  rien  par  eux- 
mêmes  ni  au  peuple , ni  au  sénat.  Leurs  ar- 
rangements n'en  étaient  pas  moins  pris.  Ils 
se  destinaient  pour  provinces  la  Syrie,  d'où 
il  était  temps  de  rappeler  Gabinius,  et  l’Espa- 
gne , où  Métellus  Népos  faisait  la  guerre  avec 
peu  de  gloire  et  peu  de  succès.  Le  tribun  Tré- 
bonius,  qu'ils  avaient  gagné,  proposa  donc  une 
loi  qui  assignait  aux  consuls  les  gouvernements 
de  Syrie  et  d’Espagne  pendant  cinq  ans,  avec 
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autnnl  de  troupes  qu’ils  jugeraieut  à propos, 
et  avec  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  et  la 
paix  selon  leur  volonlé. 

On  juge  bien  que  Caton  ne  manqua  pas 
de  s’opposer  i celte  loi.  Il  fut  même  appuyé 
de  deux  tribuns,  Atelus  Capilo,  et  Aquillius 
Galins.  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de 
la  querelle,  qui  fut  très-vive,  mais  qui  res- 
semble trop  à celles  que  j’ai  déjà  exposées. 
Je  me  contenterai  de  dire  que  Caton,  après 
tous  les  cBbrls  d'une  constance  également 
opiniâtre  et  inutile,  fut  saisi  par  les  huissiers 
de  Trébonius,  qui , ne  pouvant  autrement 
s’en  défaire,  avait  ordonné  qu’il  fût  mené  en 
prison  ; mais  que,  comme  sur  le  chemin  il 
continuait  à haranguer  contre  la  loi , et  était 
écoulé  d’un  grand  nombre  do  personnes  qui 
le  suivaient  vers  la  prison,  'frébonius  craignit 
les  suites  de  son  entreprise,  et  le  lit  relâcher. 
L’aOaire  de  la  loi  ne  put  se  terminer  ce  jour- 
là,  et  fut  remise  au  lendemain. 

Le  tribun  Gallus,  qui  pensa  que,  s’il  atten- 
dait le  matin,  il  trouverait  toutes  les  avenues 
de  la  pliice  gardées,  en  sorte  qu’il  ne  lui  se- 
rait pas  possible  d'y  aborder,  s’avisa  de  s’en- 
fermer, et  de  passer  la  nuit  dans  le  lieu  où 
le  sénat  s’assemblait.  Il  espérait , moyen  - 
nnnt  celte  précaution,  se  mettre  avant  ses 
adversaires  en  possession  des  rostres,  qui 
étaient  tout  proche.  Trébonius  fut  averti  de  son 
dessein,  et  il  fil  mettre  des  gardes  à toutes  les 
portes  du  sénat.  Ainsi  Gallus  demeura  comme 
emprisonné  pendant  un  très-long  temps.  Il 
s’échappa  enfin  ; mais  , en  voulant  forcer  le 
passage,  il  reçut  plusieurs  blessures , et  c’est 
tout  ce  qu’il  remporta  de  sa  résistance  opi- 
niâtre. Si  un  tribun , dont  la  personne  était 
sacrée , fut  maltraité  si  crueliement , il  est 
aisé  de  penser  que  les  autres  opposants  ne 
furent  pas  épargnés  davantage.  Il  y en  eut  de 
blessés,  il  y en  eut  de  tués;  et  Crassus  lui- 
méme,  pour  faire  taire  un  sénateur,  nommé  L. 
Annalis,  qui  résistait  à la  loi , lui  donna  sur  le 
visage  un  coup  de  poing  qui  le  lui  mil  tout  en 
sang.  C'est  ainsi  que  la  loi  passa. 

Restait  alors  à satisfaire  aux  engagements 
pris  avec  César.  Pompée  se  chargea  lui-méme 
de  proposer  la  loi.  pour  lui  continuer  les  gou- 
vernements des  Gaules  et  de  l’Illyrie  pendant 
l’espace  de  cinq  ans , c’est-à-dire  de  porter  le 


coup  mortel  à sa  propre  puissance,  à sa  gloi- 
re , et  même  à sa  sûreté  et  à sa  vie  ; car  ce 
fut  celte  continuation  qui  donna  le  temps  à 
César  d’acquérir  de  si  profondes  racines.qu’il 
ne  fut  pas  possible  de  l’ébranler,  et  qu’il  fal- 
lut, de  toute  nécessité,  ou  subir  ses  lois  , ou 
lui  faire  la  guerre.  L’aveuglement  de  Pompée 
était  d’autant  plus  étrange,  qu’il  n’y  eut  point 
d’efforts  que  l’on  ne  fU  pour  lui  ouvrir  les 
yeux. 

Caton  ne  prit  point , pour  résister  à cette 
loi , les  mêmes  voies  qu’il  avait  employés  con- 
tre la  précédente.  Au  lieu  d’adresser  ses  dis- 
cours au  peuple,  il  se  tourna  vers  Pompée. 
« Vous  n’y  pensez  pas , lui  disait-il , vous 
« vous  donnez  un  maître.  Lorsque  vous  aurez 

< reçu  le  joug . et  que  vous  commencerez  à 
« en  sentir  la  pesanteur , ne  pouvant  le  se- 
« coucr,  ni  le  porter,  vous  retomberez  avec 

• votre  fardeau  sur  la  république  ; et  vous 
(c  vous  souviendrez  alors,  mais  trop  lard, 

• des  avis  de  Caton,  où  se  trouvait  autant  vo- 

< Ire  intérêt  personnel  que  celui  de  la  justice, 
« des  lois  et  de  la  vertu.  > Cicéron  tenait  en 
particulier  le  même  langage  a Pompée.  Mais, 
ni  les  vives  remontrances  de  l’un , ni  lus  dou- 
ces insinuations  de  l’autre,  ne  purent  rompre 
le  charme  dont  il  était  fasciné.  Il  croyait  sa 
puissance  au-dessus  de  tous  les  événements , 
et  se  persuadait  que  César  aurait  toujours  be- 
soin de  lui. 

Je  ne  sais  si  les  consuls  voulurent  réparer 
le  tort  que  faisaient  à leur  répulalion  tant 
d’entreprises  irrégulières  et  violentes;  mais  ils 
s’appliquèrent  à réformer  divers  abus  par  de 
nouvelles  lois.  Malheureusement  le  person- 
nage de  réformateurs  leur  couvenait  bien 
peu. 

La  corruption  était  extrême  dans  les  juge- 
ments'. Pompée,  pour  y mettre  ordre,  in- 
troduisit quelque  changement  dans  le  choix 
des  juges  , et  fit  ordonner  qu’ils  seraient  tirés 
d’entre  les  plus  riches  citoyens.  Apparem- 
ment , comme  le  remarque  Freinshémius,  on 
pensait  que  la  pauvreté  avait  été  une  occasion 
à quelques  juges  de  se  laisser  gagner  par  des 
présents.  Mais . ajoute  le  même  écrivain , de- 
vait-on attendre  plus  d’amour  et  de  respect 

* Sufpl.  Ut.  V,  S3.  ' 
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pour  la  justice  do  ceux  qui  devenaient  riches 
par  toutes  sortes  de  crimes  1 

Et  nos  legisialeurs  eux-mêmes,  que  se- 
raicnl-ils  devenus,  si  on  les  eût  jupês  selon  les 
fois?  Ln  jeune  homme  d’un  nom  illustre  le  lit 
éentir  à Pomiuieavec  une  grande  liberté  vers 
ces  temps-ci.  Valêrc  Maxime  qui  rapporte 
le  fait , n’en  marque  point  la  date  précise.  Ce 
jeune  homme,  qui  se  nommait  Cn.  Pison, 
accusait  un  Manilius  Crispus,  notoirement  et 
évidemment  criminel,  mais  protégé  parpom- 
pée.  Pison , voyant  que  le  coupable  allait  lui 
échapper,  s’en  prenait  4 son  protecteur,  à 
qui  il  faisait  les  plus  sanglants  reproches. 
Que  ne  m'acrnsez-voiis  donc  moi  mf me? 
lui  dit  Pompé-e.  Pison  repartit  : Donnez  de 
bons  garants  d la  republique  comme  tous 
n'exciterez  point  *,  si  je  vous  accuse  , une 
guerre  civile.  En  ce  cas , j'eJ  vous  déclaré  que 
je  poursuivrai  votre  condamnation  avant 
même  celle  de  Manilius.  . a 

Personne  n’avait  exercé  la  hrigue  d’une 
manière  plus  ouverte,  plus  impudente,  plus 
criminelle  dans  toutes  ses  circonstances , que 
Pompée  et  Crassus.  Ils  eurent  néanmoins  le 
front  de  renouveler  les  lois  contre  cet  abus, 
et  d’y  ajouter  de  nouvelles  peines,  plus  rigou- 
reuses que  celles  dont  on  s’élait  contenté  jus- 
qu’alors. 

Ils  se  préparèrent  aussi  4 combaltre  par  de 
sévères  règlements  le  luxe  des  tables;,  et 
c’était  peut-être  le  genre  de  réforme  dont  il 
leur  était  le  moins  messéant  de  se  mêler:  car 
Ils  n’étaient  l’un  et  l’autre  ni  fastueux  ni  vo- 
luptueux dans  leurs  dépenses  domestiques. 
Dés  longtemps  on  avait  commencé  à porter 
diverses  lois  pour  arrêter  les  progrès  de  ce 
mal;  et  outre  celles  dont  il  a été  parlé  4 la 
Ûn  du  vingt-septième  livre  de  cet  ouvrage, 
Sylla,  pendant  sa  dictature,  cl  Lépidus.qui 
était  consul  l’année  de  la  mort  de  Sylla , cn 
avaient  fait  passer  de  nouvelles.  Mais  le  goût 
du  plaisir,  croissant  avec  l’opulence,  avait 
forcé  ces  ftibles  digues.  Les  premiers  citoyens 

• TaL  Mu.  VI,  a. 
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de  la  république,  et  ceux  même  qui  se  pi- 
quaient d’un  zèle  plus  pur  et  plus  ardent  pour 
la  liberté,  donnaient  dans  un  luxe  intoléra- 
ble, et  foulaient  aux  pieds  les  lois  somp- 
tuoircs. 

Il  y a plus.  Dans  les  repas  de  cérémonies 
publiques , où  l’on  était  obligé  de  garder  la 
lettre  de  ces  lois , la  délicatesse  et  la  gour- 
mandise trouvaient  l’art  de  se  dédommager. 
C’est  ce  que  Cicéron  nous  apprend  dans  une 
lettre  où  il  raconte  ingénument  et  agréable- 
ment ce  qui  lui  était  arrivé  au  repas  donné 
par  Lentulus  Spinther  4 l'occasion  de  la  pro- 
motion de  son  fils  4 la  dignité  d’augure.  «Les 
d lois  somptuaires',  dit-il,  qui  devaient  in- 
« troduire  la  frugalité,  m’ont  fait  un  trés- 
« grand  tort.  Car.  comme  ces  lois,  sévères 
a sur  le  reste  . laissent  une  pleine  liberté  pour 
« ce  qui  regarde  les  légumes  et  tout  ce  qui 
« naît  de  la  terre  , nos  voluptueux  font  ap- 
« prêter  si  délicatement  des  mousserons , des 
« racines,  et  toutes  sortes  d’herbages , qu’il 
« n’y  a rien  nu  monde  de  si  agréable.  J’en  ai 
« été  la  dupe  au  repas  de  Lentulus  ; et  mon 
« intempérance  a été  punie  par  une  indisposi- 
« tion considérable,  qui  m’a  duré  plus  de  dix 
« jours.  Ainsi,  moi  qui  m’abstiens  sans  peine 
n d’hultrcs  et  de  murènes , j’ai  été  pris  par  la 
« bette  et  par  la  mauve.  Me  voil4  bien  averti  ! 

O Je  m’en  donnerai  de  garde  une  autre 
<c  fois.  D 

Peut-être  ce  qui  animait  le  zèle  des  consuls 
pour  la  frugalité , était-ce  le  goût  qu’avaient 
pour  le  luxe  et  pour  les  délices  les  principaux 
de  leurs  adversaires,  c’est-4-dire  les  chefs  du 
parti  aristocratique.  Ilorlensius  ne  s’en  cacha 
pas.  Il  prit  hautement  la  défense  des  excès  que 
l’on  voulait  proscrire,  en  les  colorant  des 
beaux  noms  de  magnificence  et  de  noblesse , 
convenables  A la  grandeur  de  la  république. 

■ « Lai  «un  puirla,  que  viiletur  > itotivoi  aUutiiM,  aa 
B mihi  fraudi  fuit.  IVatn  dum  volunt  fsli  tauli  terra  nata. 
a qus  tege  excepta  xunt , tn  bonorem  adducere.  fungos, 

« helueltaa.  berbas  omnea  tta  rondiunt,  ut  nfbil  pouU 
a eaae  auavluf.  lu  eax  quant  Incidtssem  tu  csnfl  angu- 
a rail  apud  Lentntum,  lauta  nea  êtâppetu  arrfpott.  ut 
« bodli  prinùtn  vldear  ceepiaae  coniUtete.  Ita  ego.  qui 
a me  aatreli  et  ntureaia  facllé  abaUoebam,  a bell  et  a 
a malvà  decrplus  lum.  Postbac  igilur  eritmia  cautiorca.  a 
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Il'voolul  même  irtiéresser  les  consuls  dans  sa 
cause , en  les  louant  sur  la  manière  honora- 
ble dont  ils  soutenaient  leur  rang.  Ce  discours 
d’Horlensins,  applaudi  sans  doute  de  plusieurs 
des  premiers  du  sénat , fil  tomber  le  projet  do 
réforme,  que  vraisemblablement  Pompée  et 
Crassus  n'avaienlpas  fort  à cœur. 

En  ciret’,  avec  celle  sévérité  prétendue 
qu’il  leur  avait  plu  d'afrecler.  Pompée  fit, 
celle  mémo  année  , une  grande  brèche  à l’an- 
cienne discipline  par  la  conslru(  lionet  la  déili- 
caccd’un  tbéâlrc  durable  cl  permanent.  Jus- 
que-là il  n'y  avait  point  eu  dans  Kome  de 
théàircs  coosiruils  à demeure  ; cl  ils  ne  subsi- 
staient qu’autaiil  de  temps  que  duraient  les 
jeux  qui  devaient  y être  représentés.  Il  a été 
rapporté  ailleurs  comment  des  censeurs  ayant 
eu  la  même  idée  que  Pompée  cvéeula,  avaient 
été  arrêtes  par  un  sénalus  consulte  rendu  sur 
les  représentations  de  Nasica.  L’édifice  déjà 
commencé  fut  non-seulement  interrompu , 
mais  démoli. 

Quoique  les  mœurs  fussent  bien  changées 
dans  les  temps  dont  nous  parlons,  il  n’élail 
pas  possible  qu’une  semblable  nouveauté  ne 
fût  blâmée  par  blendes  gens.  Pompée  le  sen- 
tit ; et  pour  faire  passer  plus  aisément  son 
théâtre,  il  y joignit  un  temple  en  l’honneur  de 
Vénus  victorieuse*.  Il  ne  nomma  pas  même 
le  théâtre  dans  l'ordonnance  par  laquelle  il 
invitait  le  peuple  à la  dédicace  de  ce  magnifi- 
que ouvrage  ; il  y parla  seulement  du  temple 
de  Vénus,  auquel,  disait-il,  nous  avons 
ajouté  des  degrés  pour  servir  de  sièges  aux 
citoyens  dans  la  représentation  des  specta- 
cles. 

Ce  théâtre  était  extrêmement  vaste’ , puis- 
qu’il pouvait  contenir  quarante  mille  âmes. 
Ainsi  la  dépense  d’un  tel  édifice  dut  être 
énorme  : et  il  y a lien  de  s’étonner  qu’un  par- 
ticulier fût  en  étal  d’y  suffire  sans  s’incommo- 
der. La  surprise  doit  bien  croître,  s’il  est  vrai, 
comme  Dion  le  rapporte,  que  ce  ne  fût  pas 
Pompée  qui  en  fit  les  frais,  mais  Démétrius 
son  ailranchi , dont  nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion de  parler,  et  qui  était  plus  riche  que  lui. 

■ pial,  Pomp.  DIo. 

* Terialllan.  de  SpecUc. 
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L’ouvrage  ne  fut  entièrement  achevé,  eteu 
étal  de  recevoir  une  inscription  sur  le  fronti- 
spice,  que  sous  le  troisième  consulat  de 
Pompée.  Ce  fut  alors  que  Pompée  , embar- 
rassé comment  il  devait  exprimer  qu’il  était 
consul  pour  la  troisième  fois,  et  doutant  s’il 
devait  mettre  consul  lertiim,  on  tertià,  con- 
sulta Cicéron  , qui,  voyant  les  gens  habiles 
partagés  de  sciilimenls, éluda  la  difficulté  en 
conseillnnlà  Pompée  de  laisser  imparfait  le 
mot  qui  devait  exprimer  le  nombre,  cl  d’en 
écrire  seulement  les  quatre  premières  lettres 
avec  un  point , lert.  C’était  pousser  le  scru- 
pule bien  loin.  Mais  il  entrait  dans  l'indéci- 
sion de  Cicéron  plus  de  ménagement  pour  les 
personnes  que  de  doute  sur  la  chose.  Il  ne 
voulut  point  offenser  ceux  qui  avaient  pris 
parti  pour  l’une  ou  pour  l’autre  des  deux  lo- 
cutions. 

Quoique  la  dernière  main  n’ait  donc  été 
mise  à l’édifice  du  théâtre  et  du  temple  que 
lorsque  Pompée  fut  consul  pour  la  troisième 
fois,  il  est  certain  qu’il  en  fit  la  dédicace 
pendant  son  second  consulat.  Il  donna  au 
peuple  pour  cette  fêle  des  jeux  magnifiques 
de  toute  espèce , pièces  de  théâtre , combats 
d’athlètes  et  de  gladiateurs  dans  le  Cirque , 
chasses  de  lions  et  d’éléphants.  Mais  la  ma- 
gnificence y étouffait  le  goût  : et  Cicéron  * , 
qui  assista  à ces  jeux  , en  fait  la  description , 
ou  plutôt  la  critique  , d’une  manière  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  spectacle. 

■ L’appareil  de  nos  jeux  a été  superbe , 
1 dit-il  en  écrivant  à un  ami  ; mais  je  doute 
« fort  qu’ils  vous  eussent  fait  grand  plaisir. 
« Premièrement  nousavonsvu  reparaître  sur 
a le  théâtre,  pour  faire  honneur  à Pompée, 
fl  des  acteurs  qui  avaient  très  bien  fait,  pour 
« leur  propre  honneur,  de  se  retirer. Esope, 
« si  fameux  dans  le  tragique , a joué  de  ma- 
0 niére  qu’il  n’y  a eu  aucun  des  spectateurs 
fl  qui  ne  lui  donnât  volontiers  son  congé.  En 
fl  voulant  faire  un  serment , la  voix  lui  a en- 
« lièrement  manqué.  Que  vous  dirai-je  du 
« reste?  Vous  avez  souvent  vu  des  jeux.  Ceui- 
« ci  n’ont  pas  même  en  l’agrément  qu'ont  les 
fl  jeux  communs  et  ordinaires.  Car  la  pompq 
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« (le  l'appareil  en  ôlail  toute  la  gatté.  En  ef- 
« fet , à quoi  sont  bons  six  cents  mulets  qui 
« ont  paru  surle  thi'âtre  dans  la  repr^senta- 
« tion  de  la  tragédie  de  Clytemnestre,  on  trois 
« mille  vases  dans  la  pifee  du  Cheval  de 
« Troie?  Tout  cela  est  propre  è repaître  la 
• curiosité  et  à attirer  l’admiration  du  vul- 
« gaire,  mais  ne  peut  faire  aucun  plaisir 
« é des  gens  de  goût.  Pour  ce  qui  est  des 
<1  farces  de  village  qui  nous  ont  été  données 
Il  ensuite , vous  n'avez  pas  lieu  de  les  regret- 
n ter,  puisque  vous  en  pouvez  voir  la  copie 
« dans  les  assemblées  du  sénat.  Les  combats 
a d’athlètes  sont,  de  l'aveu  de  Pompée  lui- 
« même,  un  argent  perdu.  Restent  les  chasses, 
« que  l’on  nous  a données  deux  i deux , dix 
« en  cinq  Jours.  Elles  ont  été  magnifiques  : 
« il  faut  en  convenir'.  Cinq  cents  lions,  dix- 
« huit  éléphants  ; il  y a là  de  quoi  étonner. 
a Mais  quel  plaisir  un  homme  d'esprit  peut-il 
« éprouver  en  voyant  un  petit  homme  faible 
Il  déchiré  par  une  bête  grande  et  vigoureuse. 
Il  ou  une  belle  bêle  percée  d’un  épieu?  C’est 
« le  dernier  jour  que  parurent  les  éléphants , 
a qui  causèrent  utic  'grande  admiration  à la 
O multitude,  mais  nul  plaisir.  Le  peuple  même 
« en  fut  touché  de  commisération , sur  la 
Il  pensée  que  cet  animal  a de  l’intelligence,  et 
« une  espèce  de  société  avec  l’homme.  » 

Avouons  que  Pompée  était  bien  payé  de  sa 
peine  et  des  dépenses  prodigieuses  qu’il  avait 
faites , si  beaucoup  de  spectateurs  pensaient 
comme  Cicéron  ! Mais  il  était  dédommagé  par 
l'estime  des  sots. 

Sur  ce  qui  regarde  les  éléphants',  j’ajoute- 
rai au  récit  de  Cicéron  , premièrement , que 
les  hommes  que  l’on  fit  combattre  contre  eux 
élaient  ou  des  criminels  condamnés  è mort, 
ou  des  Africains  accoutumés  à se  défendre 
contre  ces  animaux , et  même  à les  dompter 
et  à tes  vaincre.  Cette  circonstance  diminue 
beaucoup  l’idée  cruelle  que  sans  cela  l'on 
pourrait  prendre  de  ce  speclacio 

En  second  lieu,  ce  que  Cicéron  dit  en  un 
mot  de  la  compassion  du  peuple  pour  les  élé- 

> nia. 
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pliants  nous  est  expliqué  par  Pline  avec  plus 
de  détail.  Ils  devinrent  d’abord  furieux  lors- 
qu’ils SC  sentirent  blessés  ; et , se  réunissant 
tous  ensemble , ils  firent  effort  pour  sortir  de 
l’aréne  cl  briser  les  barrières  de  fer  qui  les 
enfermaient  : ce  qui  causa  bien  de  la  frayeur 
et  un  grand  tumulte  dans  l’assemblée.  Les 
barrières  résistèrent  néanmoins,  et  les  élé- 
phants , ne  pouvant  se  sauver,  poussèrent  des 
cris  lamentables  , et  semblaient  prendre  un 
air  de  suppliants  pour  demander  la  vie.  Ce 
fut  celte  vue  qui  toucha  le  peuple  au  point 
que , bien  loin  de  savoir  gré  à Pompée  de  la 
magnificence  du  spectacle  qu’il  leur  donnait , 
ils  délestèrent  sa  cruauté  contre  ces  animaux, 
et  le  chargèrent  d’imprécations. 

Ce  récit  n’a  rien  qui  me  paraisse  passer  le 
vraisemblable.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  ce 
qu’ajnule  Dion,  que  les  èléphanis  levèrent 
leurs  trompes  au  ciel , lui  demandant  justice 
contre  ceux  qui  les  avaient  amenés  à Rome 
en  les  trompant  par  de  faux  serments.  Car  on 
disait  [ce  sont  les  termes  de  l’histurienj  qu’ils 
ne  s’étaient  embarqués  que  sur  la  parole  que 
leur  avaient  donnée  leurs  conducteurs,  avec 
serment , qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal. 
Il  n’est  pas  impossible  qu’un  pareil  bruit  ail 
couru , et  même  ait  trouvé  crédit  parmi  le 
peuple  de  Rome.  Hais  un  écrivain  qui  le  con- 
signe dans  l'histoire  comme  n’étant  pas  desti- 
tué de  probabilité  ne  donne  pas  une  grande 
idée  de  son  jugement. 

Aux  jeux  de  Pompée  succédèrent  des  affai- 
res  plus  sérieuses  en  elles-mêmes,  et  dont 
les  suites  furent  d’une  extrême  importance. 
Les  consuls  ayant  tiré  au  sort  les  deux  dépar- 
tements que  leur  assignait  la  loi  de  Trébonius, 
le  sort  les  avait  servis  au  gré  de  leurs  vœux 
en  faisant  tomber  la  Syrie  î Crassus,  l’Espa- 
gne à Pompée  '.  Celui-ci  était  bien;aise  de  ne 
point  s’éloigner.  Son  plan  était  de  conduire 
toujours  les  affaires  de  la  ville;  et  il  le  suivit 
si  bien,  que  pendant  six  ans  qu’il  fut  procon- 
sul d’Espagne , il  ne  mit  pas  le  pied  dans  sa 
province,  et  la  gouverna  par  ses  lieutenants: 
chose  sans  exemple  dans  la  république.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  l’amour  de  sa  femme 
Julie  l’avait  retenu  dans  le  voisinage  de 


> Dto,  Plat,  la  Cruto  et  ta  Ponp. 


2S1 


Rome.  Hais  après  la  mort  de  Jolie  il  ne  clivn- 
gea  point  de  condoite.  La  surinlendance  des 
vivres,  dont  il  était toojours  chargé,  lui  four- 
nissait un  prétexte  spécieux  pour  ne  point 
abandonner  la  ville , à la  subsistance  de  la- 
quelle il  devait  pourvoir. 

Pour  ce  qui  est  de  Crassus,  dans  le  mo- 
ment que  le  département  de  Syrie  lui  échut, 
il  ne  put  contenir  su  joie.  La  cérémonie  de  ti- 
rer au  sort  se  faisait  en  pubiic.  Peu  s'en  fai- 
lut  qu'aamilieu  d'une  multitude  de  témoins, 
dont  plusieurs  lui  étaient  inconnus,  ou  même 
très-disposés  k le  critiquer,  il  ne  se  répandit 
en  exclamations  sur  sa  bonne  fortune.  Mais, 
dans  le  particulier  et  avec  ses  amis , il  se  li- 
vrait à des  transports  qui  ne  convenaient  ni  à 
son  kge , ni  même  k son  caractère,  assez  éloi- 
gné do  goût  de  jactance  et  de  fanfaronnade. 
La  Syrie , les  Parthes  n'étaient  que  le  prélude 
des  projets  dont  il  se  repaissait,  li  traitait  de 
bagatelles  les  exploits  de  Lncullns  contre  Ti- 
grane , et  de  Pompée  contre  Hithridatc.  La 
Bactriane  , les  Indes,  et  tous  les  pays  qui  s’é- 
tendent jusqu’k  la  mer  Orientale  , voilà  les 
conquêtes  qu'il  se  promettait.  Bien  de  tout 
cela  n’était  contenu  dans  la  loi  deTrébonius. 
qui  faisait  son  titre.  Mais  elle  lui  ouvrait  le 
champ  ; cela  suffisait.  Et  quoique  ce  fût  un 
crime  contre  l'autorité  de  la  république  qucde 
donner  une  extension  si  violente  k la  loi , la 
puissance  de  Crassus  s’il  eût  réussi  dans  ses 
desseins  , non-seulement  l'eût  mis  k l’abri  de 
toute  poursuite , mais  lui  eût  assuré  les  ap- 
plaudissements et  le  triomphe.  César,  par 
quelque  motif  que  ce  puisse  être,  augmentait 
'l’ivresse  de  Crassus  en  entrant  dans  ses  vues, 
et  en  l'exhortant  par  lettres  k entreprendre  la 
guerre  contre  les  Parthes. 

Les  levées  de  soldats  qu'il  fallut  faire  pour 
l’exécution  de  cet  ambitieux  projet  excitèrent 
de  grands  murmures  parmi  la  multitude  : et 
l’on  commençait  par  témoigner  tout  haut  que 
l’on  avait  eu  grand  tort  de  rejeter  les  salutai- 
res remontrances  de  Caton.  Les  deux  tribuns, 
Gallus  et  Capito,  encouragés  par  celle  dispo- 
sition qu’ils  voyaient  dans  les  esprits,  tenlè- 
■ rent  d’arrêter  les  levées  de  troupes , et  même 
d’empécher  les  consuls  de  sortir  de  Rome. 
Pompée  n'élail  point  effrayé  de  ces  menaces , 
qui  étaient  conformes  aux  arrangements  qu’il 


avait  pris  avec  lui-même.  Crassus,  qui  élnit 
dans  un  cas  bien  différent,  employa  In  force 
pour  résister  k l’opposition  des  tribuns. 

Mais  il  n’apaisait  pas  par  là  l’indignation 
publique.  C’était  un  cri  général  dans  Rome 
contre  lu  guerre  injuste  qu’il  prétendait  aller 
faire  k des  peuples  avec  lesquels  on  était  en 
paix.  Il  craignit  donc  de  trouver,  le  jour  de 
son  départ,  des  obstacles  de  la  part  de  la  mul- 
titude; etil  pria  Pompée,  qui  était  aimé  cl 
respecté  des  citoyens , de  vouloir  bien  l’ac- 
compagner au  Capitole,  et  jusqu’à  ta  porte  de 
la  ville,  afin  que  les  choses  pussent  se  passer 
avec  décence  et  tranquillité.  En  effet,  ceux 
qui  s’étaient  préparés  à huer  Crassus , et 
même  à l’empécher  d’avancer , voyant  Pom- 
pée qui  marchait  devant  lui  d’un  air  serein  et 
majestueux , se  calmèrent , et  laissèrent  le 
passage  libre. 

Le  tribun  Atelus  Capito  s’acharna  néan- 
moins sur  Crassus  ; et  lorsque  le  consul  faisait 
les  sacrifices  usités  dans  le  Capitole,  il  voulut 
le  troubler  en  annonçant  de  mauvais  auspices. 
Ensuite  il  entreprit  de  le  faire  mener  en  pri- 
son ; mais  les  autres  tribuns  prirent  la  défense 
du  consul.  Enfin,  pour  dernière  ressource,  il 
employa  ce  que  la  religion  lui  fournissait  de 
plus  redoutable.  Il  courut  à la  porte  de  la  ville, 
où  il  attendit  Crassus  avec,  un  brasier  allumé, 
sur  lequel  il  fit  des  libations  et  brûla  des  par- 
fums, en  prononçant  des  imprécations  horri- 
bles au  nom  des  divinités  les  plus  étranges  et 
les  plus  effrayantes.  L’idée  que  l’on  avait  de 
ces  imprécations  était  que  jamais  ceux  qui  y 
avaient  été  soumis  n’en  avaient  évité  le  funeste 
effet,  et  qu’elles  portaient  aussi  malheur  à ce- 
lui qui  les  avait  prononcées.  Sur  ce  principe, 
plusieurs  condamnaient  l’action  d’.ktetus,  qui, 
n’étant  irrité  contre  t'.rassus  que  par  zèle  pour 
la  république,  la  livrait  k la  vengeance  divine 
en  y livrant  un  consul  et  un  général  d’armée. 
Mais  indépendamment  de  ces  imaginations 
superstitieuses,  ce  qui  est  constant,  c’est  que 
de  pareilles  imprécations,  qui  inspiraient  une 
si  grande  terreur,  pouvaient  beaucoup  dé- 
courager les  soldats,  et  conséquemment  attirer 
de  grandes  disgrâces. 

Ces  suites  fâcheuses  étaient  d’autant  pins  k 
craindre,  que  jamais  peuple  ne  porta  plus  loin 
la  superstition  que  les  Romains.  Les  chosesdu 
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monde  les  pins  simples  leur  paraissaient  des 
présages  ou  heureux  ou  malheureux.  C'est  de 
quoi  l'eipèdition  de  Crassus  nous  fournit  plu- 
sieurs ciempies  Ainsi,  lorsqu'il  embarquait 
ses  troupes  à Brindcs.  parce  qu'il  se  trouva  un 
homme  sur  le  port  qui  criait  des  ligues  de 
Caune  à vendre,  eu  latin  cauneat,  mot  qui , 
de  la  façon  dont  ils  prononçaient,  pouvait  se 
confondre  avec  cure  ne  eus,  « prends  garde 
de  partir  »;  on  se  persuada  que  ce  cri  était  un 
avertissement  que  les  dieux  envoyaient  à Cras- 
sus pour  le  détourner  de  son  entreprise  et  lui 
en  annoncer  le  mauvais  succès. 

Je  ne  dois  pas  omettro  que  Crassus  voulut 
partir  ami  de  Cicéron.  J'ai  eu  déjà  occasion 
de  dire  plus  d'une  fois  qu'ils  ne  s'étalent  jamais 
aimés.  Mais  l'étroite  union  de  Pompée  avec 
Crassus  ne  permit  pas  à Cicéron  de  demeurer 
ennemi  de  ce  dernier’.  Il  y eut  donc  une  pre- 
mière réconciliation  entre  eux  vers  le  temps 
où  se  forma  la  ligue  triumviralc,  et  Cicéron 
se  persuada  de  bonne  foi  qu'il  avait  lui-méme 
ouWié  tout  te  passé.  11  était  pourtant  resté 
dans  son  cœur  un  levain  qui  se  développa  i 
l'occasion  d’une  contestation  qu  ils  eurent  en- 
semble dans  le  sénat. 

Il  s’.agissait  de  Cabinius,  qui  venait,  comme 
je  vais  le  raconter  tout  à riieure,  de  rétablir 
Ploléniée  Auléle  à main  armée,  sans  être  ar- 
rêté ni  par  les  défenses  du  sénat,  ni  par  l’o- 
racle de  la  Sibylle.  Cicéron,  ayant  si  beau 
champ  contre  son  ennemi,  en  triomphait,  et 
prenait  à tâche  d'irriter  contre  lui  le  sénat, 
(irassus,  qui  d’abord  avait  paru  penser  de  la 
même  façon,  changea  ensuite  de  langage  ; et 
il  ne  SC  contenta  pas  de  prendre  la  défense  du 
coupable,  il  lâcha  même  quelques  traits  pi- 
quants contre  Cicéron.  Noire  orateur  prit 
feu  ’,  et  son  indignation  fut  si  vive,  qu'il  était 
aisé  de  voir  qu  elle  ne  venait  pas  uniquement 
de  la  querelle  qui  y donnait  occasion.  Ce  fond 
de  ressentiment,  qui  dormait  dans  son  cœur 
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sans  qu’il  s’en'aperçut  lui-méme,  se  réveilla 
et  se  déploya  dans  tonie  sa  force. 

Quand  il  eut  satisfait  le  mouvement  de  sa 
colère,  il  réfléchit.  Il  vit  une  maligne  joie  dans 
les  zélés  républicains,  qui  ne  s’en  cachaient 
pas,  et  lui  témoignaient  à lui-méme  qu'ils 
étaient  charmés  de  le  voir  brouillé  i jamais 
avec  les  triumvirs.  D'un  autre  côté  Pompée  le 
priait  instamment.  César  le  pressait  par  let- 
tres, de  SC  réconcilier  de  nouveau  avec  Cras- 
sus. Il  le  fit  ; et  Crassus  voulut  sceller  celte 
réconciliation  par  un  repas  qu'il  lui  demanda 
la  veille  de  son  départ,  ou  du  moins  très-peu 
de  jours  auparavant.  Cicéron  fut  Odéle  à ces 
derniers  engagements  ' ; il  défendit  Crassus 
dans  le  sénat  contre  les  atlaques  que  les  con- 
suls de  l'année  suivante  voulurent  lui  livrer  eu 
son  absence. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  récit  de  la  mal- 
heureuse expédition  de  Crassus,  j'ai  à rendre 
compte  des  exploits  dcGabinius,  auquel  il  suc- 
cédait. J'ai  aussi  laissé  en  arriére  deux  cam- 
pagnes de  César,  dont  il  me  faudra  raconter 
les  événements,  et  y joindre  encore  les  deux 
suivantes,  pour  revenir  ensuite  à Crassus. 

Nous  avons  vu  que  Scaurus,  laissé  par  Pom- 
pée en  Syrie,  ne  s'y  était  pas  fait  beaucoup 
d'honneur,  et  que  dans  les  petites  guerres 
contre  les  Arabes  Nabathéens  il  s'était  plutét 
acquis  la  réputation  d'homme  avide  que  celle 
de  grand  guerrier'.  Marcius  Philippuset  Len- 
tulus .Marccllinus,  qui  eurent  le  département 
de  Syrie  successivement  après  lui,  et  qui  fu- 
rent ensuite  consuls  ensemble,  ne  se  distin- 
guèrent pas  non  plus  par  de  grands  exploits. 
Les  courses  des  mêmes  Arabes,  qu'ils  ne  pu- 
rent totalement  réprimer,  servirent  de  pré- 
texte à Clodius  pour  faire  de  la  Syrie  une  pro- 
vince consulaire,  et  pour  récompenser  par  ce 
beau  gouvernement  Gabinius,  qui  pendant  son 
consulat  avait  si  bien  servi  la  haine  de  ce  tri- 
bun furieux  contre  Cicéron. 

La  Judée  était  comme  une  dépendance  du 
gouvernement  deSyrie.  Elle  se  trouva  agitée  de 
grands  troubles  quand  Gabinius  arriva.  Il  faut 
se  rappeler  ici  qu'après  bien  des  débats  et  une 
assez  longue  guerre  entre  Uyrcan  et  Aristo^y 
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bute',  frères  qui  se  dispnlaient  U royauté. 
Pompée  avait  décidé  la  querelle  en  faveur 
d'Hyrcan,  à qui  il  donna  la  souveraine  sacriil- 
calure  et  l'aulorilé  du  commandement,  mais 
sans  le  diadème  ; au  lieu  qu'il  emmena  Aristo- 
bule  prisonnier  avec  toute  sa  famille,  compo- 
sée de  deux  fils,  Alexandre  et  Anligonns,  et 
de  deux  filles.  Sur  la  route  Alexandre  s’é- 
chappa, et  él.mt  revenu  en  Judée,  il  s'y  tint 
caché  quelque  temps.  Enfin  il  parvint  à ré- 
chauffer le  parli  de  son  père,  et,  devenu  aisé- 
ment supérieur  au  faible  Hyrcan,  il  songeait 
même  à se  fortifier  contre  1a  puissance  ro- 
maine en  relevant  les  murs  de  Jérusalem,  que 
Pompée  avait  abattus. 

Gabinius  mit  ordre  avec  beaucoup  d'activité 
k ces  troubles  naissants.  Il  entra  dans  le  pays 
avec  son  armée,  gagna  des  combats,  prit  et 
rasa  des  forteresses,  et  réduisit  enfin  Alexan- 
dre à lui  demander  gréce,  et  à se  trouver  trop 
heureux  de  conserver  la  vie  et  la  liberté.  Il 
rétablit  aussi  plusieurs  villes  qui  avaient  été 
désolées  par  les  guerres  tant  civiles  qu'étran- 
gères, et  il  y rappela  les  anciens  habitants,  qui 
s’étalent  dispersés  de  tous  côtés.  La  plus  con- 
sidérable de  éès  villes  rétablies  par  Gabinius 
est  Samaric.  Il  ramena  Hyrcan  a Jérusalem, 
et  le  remit  en  possession  du  souverain  sacer- 
doce ; mais  il  donna  une  nouvelle  forme  au 
gouvernemont  de  la  nation,  qu’il  rendit  aris- 
tocratique, ayant  partagé  toute  la  contrée  en 
cinq  provinces , dans  chacune  desquelles  il 
érigea  un  conseil  souverain. 

C'est  après  avoir  ainsi  pacifié  la  Judée  qu’il 
demanda  l'honneur  des  lupplicalions,  qui  lui 
fut  refusé*,  quoiqu’on  l’eût  souvent  accordé 
à d’autres  pour  de  moindres  sujets.  Outre  que 
sa  conduite  personnelle  déparait  en  lui  les 
qualités  du  général,  outre  la  haine  du  sénat, 
qu’il  avait  méritée  par  sa  cruauté  contre  Ci- 
céron , Freinshémius  conjecture  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  la  vengeance  des  fer- 
miers des  .revenus  publics,  qu’il  traitait  fort 
mal  dans  sa  province , contribua  beaucoup 
à lui  attirer  cet  affront.  Ces  fermiers  ou 
pnblicains  étaient  de  l'ordre  de«  chevaliers, 
comme  nous  l’avons  dit  plnsieurs  fois,  et  ils 
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avaient  un  grand  crédit  dans  Rome.  Gabiaius 
s’était  attiré  leur  haine  en  prenant  i tâche  de 
les  vexer,  non  par  rèle  pour  le  soulagement 
des  peuples  ( il  n’était  pas  capable  d’un  motif 
ai  honnête  et  si  louable  ),  mais  sans  doute  par 
une  suite  du  ressentiment  qu’il  avait  conçu 
contre  eux  pour  les  avoir  toujours  trouvés  op- 
posés à lui  pendant  son  consulat  : il  est'â 
croire  qu’ils  profitèrent  de  l’occasion  de  se 
venger.  >■ 

La  guerre  de  Gabinius  dans  la  Judée  est  la 
première  ou  Marc  Antoine  ait  signalé  sa  bra- 
voure. Je  prends  celte  occasion  de  commencer 
à faire  connaître  un  personnage  si  fameux,  et 
qui  jouera  un  si  grand  rôle  dans  la  suite.  J’ai 
déjà  dit  qu’il  était  fils  do  M.  Antonius,  sur- 
nommé le  Critique,  pour  avoir  échoué  dans 
son  expédition  contre  l’ile  de  Crète,  et  d'une 
Julie.  Ainsi,  du  côté  maternel  il  était  uni  par 
le  sang  à la  maison  des  C.ésars.  Les  Anioines 
s’attribuaient  aussi  une  haute  noblesse,  et  se 
prétendaient  issus  d’Hcrcule.  Les  exemples  et 
les  leçons  de  sa  mère,  qui  était  une  dame  res- 
pectaclc  par  sa  vertu,  n'eurent  pas  un  grand 
pouvoir  sur  loi  ; mais  il  hérita  de  son  père  la 
dissipation,  la  prodigalité,  la  fureur  de  dépen- 
ser. affaires  d'Antoine  leOéliqne  avaient 
été  si  mal  conduites,  que  son  fils  se  crut  obligé 
de  renoncer  à sa  succession.  Tel  est.  si  je  ne 
me  trompe,  le  sens  du  reproche  que  loi  fait 
Cicéron  d’avoir  fait  banqueroute  portant  en- 
core la  robe  de  l’enfance.  > 

Julie,  peu  henreose  en  maris,  épousa  en  se- 
condes noces  Lentulus  Sura,  que  Cicéron, 
étant  consul,  fit  étrangler,  par  ordre  du  sénat, 
dans  la  prison.  Antoine  avait  passé  une  grande 
partie  de  son  enfance  dans  la  maison  de  Len- 
tulus, mari  de  sa  mère  ; et  ce  fut  16  qu'il  prit 
les  premières  semences  de  sa  haine  contre CJ- 
céron. 

Sa  jeunesse  fut  extrêmement  débauchée.  K 
eut  des  liaisons  plus  que  suspectes  avec  Gurfon , 
jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  trê*- 
dérangé  dans  ses  mœurs.  Comme  une  pareltle 
vie  entraîne  toujours  beaucoup  de  dépeûses 
folles  et  outrées,  Antoine  s'endetta  de  six  mil- 
lions de  sesterces  {sept  cent  cinquante  roUle 
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Urres),  donlCarion  répondit  pour  Ini.  Curion 
le  père,  lorsqu’il  fut  instruit  de  ces  désordres, 
en  devint  malade  de  douleur.  Cicéron , qui 
était  son  ami,  et  qui  estimait  les  talents  de  son 
flis,  s'entrem  t dans  cette  affaire  d'une  façon 
dont  Antoine  ne  dut  pas  lui  savoir  (;rë.  Il  per- 
suada au  père  de  payer  les  dettes  de  son  fils  ; 
mais  il  lui  conseilla  en  même  temps  d'em- 
ployer toute  l’autorité  paternelle  pour  empê- 
cher qu'il  ne  vit  jamais  Antoine  ni  ne  lui 
parIM. 

Les  premières  pointes  de  l'ambition  com- 
mençaient à se  faire  sentir  dans  le  cœur  d'An- 
toine, et  il  s’attacha  à Clodius,  alors  tribun  ; 
nouvelle  liaison  qui  l’aliénait  toujours  de  plus 
en  plus  de  Cicéron.  Il  se  dégoûta  pourtant 
bientôt  des  foreurs  dece  forcené  ; et  d'ailleurs, 
craignant  le  parti  qui  se  formait  contre  lui,  il 
quitta  Rome,  et  s’en  alla  en  Grèce  pour  s'y 
préparer,  par  les  exercices  du  corps,  au  mé- 
tier des  armes,  et  en  même  temps  pour  culti- 
ver son  esprit  en  se  formant  é l’éloquence. 
Plutarque  a observé  que  le  goût  de  son  élo- 
quence était  conforme  au  caractère  de  ses 
mœurs,  fastueux,  aimant  l’étalage  et  la  pompe, 
bruyant  bien  plus  que  solide. 

Gabinius,  eu  allant  en  Syrie,  souhaita  de  l’y 
mener  avec  lui.  Antoine  ne  voulut  le  suivre 
qu’avec  on  emploi  honorable,  et  il  fut  nommé 
commandant  de  la  cavalerie.  Il  était  fait  pour 
être  aimé  des  soldats.  Familier  josqu’i  l’indé- 
cence, il  buvait  avec  eus,  et  comme  eux  ; il 
faisait  assaut  avec  eux  de  mauvaises  plaisan- 
teries ; nulle  délicatesse  dans  le  goût  ni  dans 
les  manières,  des  airs  fanfarons  soutenus  d'une 
bravoure  réelle,  tout  cela  le  faisait  adorer  dans 
une  armée.  Sa  façon  même  de  se  mettre  avait 
quelque  chose  de  soldat,  la  tunique  relevée  et 
attachée  sur  la  cuisse,  une  grtiiide  épée  à son 
côté,  un  bouclier  des  plusépais  ; il  prétendait 
ainsi  imiter  Hercule,  auteur  de  son  origine, 
et  avec  les  statues  duquel  il  se  vantait  d’avoir 
quelque  ressemblance  de  visage,  une  barbe 
bien  fournie,  un  iront  large,  un  nez  aquilin. 

Hais  surtout  ce  qui  lui  gagnait  les  cœurs, 
c’était  sa  libéralité,  qui  allait  jusqu’é  la  pro- 
fusion ; et  dans  la  suite  cette  qualité  seule  sou- 
tint longtemps  ses  affaires,  qu’il  ruinait  d’ail- 
leurs à plaisir  par  des  vices  de  toute  espèce. 

Un  Irait,  du  temps  de  son  opulence,  va  nous 


faire  connaître  combien  il  outrait  la  libéralité. 
Il  avait  commandé  un  jour  que  l’on  donnûl  à 
l'un  de  ceux  qui  lui  étaient  attachés  un  million 
de  sesterces'  (cent  vingt-cinq  mille  livres'. 
Son  intendant,  qui  trouva  celte  largesse  exor- 
bitante, fit  étaler  la  somme  dans  un  endroit  où 
il  devait  passer.  Antoine  demanda  effeclive- 
mentceqoec'étail  que  cet  argent  ; l’intendant 
ayant  répondu  que  c’était  la  somme  qu’il  vou- 
lait que  l’on  donnât.  Je  croyais,  dit  Antoine, 
qui  comprit  parfaitement  sa  pensée,  qu'un 
million  de  sesterces  faisait  plus  que  cela. 
C'est  trop  peu  de  chose  ; ajoutez-en  encore 
autant. 

Pendant  qu’il  servait  sous  Gabinius,  il  n’é- 
tait guère  en  état  de  satisfaire  le  penchant 
qu’il  avait  â donner.  Mais  il  fit  preuve  de  va- 
leur, soit  dans  la  guerre  contre  Alexandre, 
fils  d’Arislobule,  soit  dans  celle  qu’il  fallut 
faire  bientôt  après  à Aristobule  lui-même  : 
car  ce  roi  captif  trouva  moyen  de  rompre  ses 
fers  , et  de  s’enfuir  de  Rome  avec  son  fils 
Antigonus.  Il  vint  en  Judée,  et  lâcha  de  s’y 
cantonner  avec  quelques  troupes  que  la  fa- 
veur de  son  nom  avait  rassemblées  autour  de 
lui.  Il  est  malheureux  pour  cei'princc  d’avoir 
eu  aOaire  à d’aussi  puissants  ennemis  que  les 
Romains,  car  il  avait  du  courage  et  de  la  ré- 
solution; mois  il  faut  des  forces,  et  la  partie 
était  trop  inégale.  Gabinius  envoya  contre  lui 
un  détachement  de  son  armée  sous  la  con- 
duite de  Marc-Antoine,  de  son  fils  Sisenna  , 
et  d’un  autre  officier  général.  Aristobule  avait 
ramassé  huit  mille  hommes  bien  armés,  qui , 
forcés  d’en  venir  à une  action  , se  battirent  en 
braves  gens.  Cinq  mille  demeurèrent  sur  la 
place;  deux  mille  se  dispersèrent;  et  l’infor- 
tuné Aristobule , avec  les  mille  qui  lui  res- 
taient , s’enferma  dans  un  fort.  Il  ne  lui  fut 
pas  possible  d’y  faire  une  longue  défense;  au 
bout  de  deux  jours  il  fut  pris  de  nouveau  , et 
son  fils  Antigonus  avec  lui.  On  les  mena 
chargés  de  chaînes  à Gabinius,  qui  les  envoya 
à Rome  ; le  sénat  retint  Aristobule  prisonnier. 
Pour  ce  qui  est  de  ses  enfants,  ils  furent  ren- 
dus â leur  mère , qui  avait  toujours  servi  fi- 
dèlemeot  Gabinius  dans  ces  derniers  mouve- 
ments de  la  Judée. 
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Gabinius  se  préparait  i porter  la  guerre 
dans  le  pays  des  Arabes',  dont  lea  courses 
incommodaient  beaucoup  la  Syrie.  Il  est  vrai 
qu'il  était  lui-mème  le  brigand  le  plus  redou- 
table aui  peuples  de  son  gouvernement,  qu'il 
veiait  par  toutes  sortes  de  concussions  et  de 
rapines  ; aussi  son  zèle  contre  les  voleurs  ara- 
bes ne  le  mena  pas  loin.  L’occasion  et  l’espé- 
rance d’un  plus  riche  butin  le  déterminèrent 
à se  tourner  du  cAté  des  Parthes. 

Phraale , roi  des  Parthes , avait  été  tué  par 
ses  fils.  Ces  parricides  abominables  étaient 
tous  communs  dans  la  maison  des  Arsacides. 
Urode  et  Milhridale,  aussi  mauvais  frères 
que  mauvais  fils,  se  disputèrent  la  couronne, 
Milhridate,  se  trouvant  le  plus  faible , cul  re- 
cours à Gabinus.  Il  vint  dans  son  camp  avec 
Orsane,  le  plus  illustre  seigneur  de  la  nation 
des  Parthes , et  il  n'eut  pas  de  peine , en  em- 
ployant et  les  présents  et  les  promesses , i 
obtenir  sa  protection.  Déjà  le  proconsul  de 
Syrie  avait  passé  l'Euphrate  avec  son  armée, 
lorsqu’une  nouvelle  proie , plus  facile  et  plus 
opulente , le  ramena  sur  ses  pas , et  frustra 
Mithridate  de  son  secours, 

Plolémée  Aulète  vint  le  trouver  avec  des 
lettres  de  Pompée  ; et  de  plus  il  lui  promit 
dis  mille  ' talents  (trente  millions),  s’il  le  re- 
mettait sur  le  trône  d'Egypte.  Une  somme 
aussi  prodigieuse  était  un  puissant  appât  pour 
Gabinius.  Il  comptait  presque  sur  l'impunité, 
étant  appuyé  de  Pompée.  Cependant  le  dé- 
cret du  sénat  et  l’oracle  de  la  sibylle,  qui  dé- 
fendaient en  termes  formels  d’employer  des 
troupes  pour  rétablir  le  roi  d'Egypte,  étaient 
des  barrières  qu'il  avait  quelque  peine  à fran- 
chir ; la  plupart  des  oOiciers  n'approuvaient 
point  une  entreprise  si  irrégulière.  Marc- An- 
toine , peu  scrupuleux,  avide  de  gloire,  et 
d’ailleurs  gagné  par  Ptolémée,  décida  Gabi- 
nius en  faveur  d’un  parti  auquel  ce  général 
n'avait  que  trop  de  penchant. 

J'ai  dit  qu'ArchelaDs  régnait  en  Egypte 
conjointement  avec  Bérénice.  Après  la  mort 
de  Sélencus  Cybiosactés,  les  Alexandrins 
avaient  invité  à venir  prendre  la  place  qu’il 
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laissait  vacante  un  autre  prince  de  la  maison 
des  Sélencus , Philippe , fils  d’Aotiochns 
Grypus'.  Mais  Gabinius  l’arrêta  an  passage  , 
et  empêcha  ainsi  l’éxcution  de  ce  projet.  Ar- 
chélaOs  était  alors  dans  l’armée  de  Gabinius  , 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance  pendant 
la  guerre  de  Pompée  contre  Milhridale,  et 
qu’il  était  venu  joindre  pour  l’accompagner 
dans  son  expédition  contre  les  Parthes.  Il 
était  fils,  comme  je  l’ai  dit , d'Archélaüs,  gé- 
néral des  armées  de  Milhridate;  mais  il  se 
faisait  passer  pour  fils  de  Mithridate  lui- 
mème,  Il  s’offrit  sur  ce  pied  aux  Alexandrins, 
qu’il  voyait  embarrassés,  et  fut  accepté,  La 
difficulté  fut  pour  lui  de  partir;  car  Gabinius, 
instruit  de  son  dessein , le  faisait  garder  à 
vue  : il  parvint  à s’échapper.  Dion  même 
rapporte  qu’il  y eut  collusion  de  la  part  du 
général  romain,  qui  ne  fut  pas  fâché  que 
l’Egypte  , acquérant  un  chef  habile  et  coura- 
geux, se  trouvât  en  état  de  lui  faire  une  plus 
grande  résistance , et  lui  fournit  ainsi  une 
raison  de  se  faire  payer  plus  chèrement  de 
ses  services.  ArchélaOs  vint  donc  à Alexan- 
drie , épousa  la  reine , fut  reconnu  roi , et  se 
prépara  à défendre  la  couronne  qui  venait  de 
lui  être  mise  sur  la  tête. 

Gabinius  de  son  cAté  se  mit  en  marche*, 
et  traversa  la  Judée.  L’entrée  de  l’Egypte 
était  difficile , et  inquiétait  presque  plus  les 
Romains  que  la  guerre  même.  Il  fallait  passer 
par  un  pays  sec  cl  sablonneux,  qui  formait  un 
défilé  entre  le  lac  Serbonide  et  la  mer  ; et  au 
sortir  de  celte  gorge  on  rencontrait  Péluse’, 
place  très-forte  et  munie  d’une  nombreuse 
garnison.  Antoine  fut  détaché  avec  la  cavale- 
rie pour  .préparer  les  chemins  au  gros  de 
l’armée;  et,  secondé  d’Anlipalre,  ministre 
d’IIyrcan , il  réussit  parfaitement.  Cet  Idu- 
méen , habile  et  intelligent , non-seulement 
lui  fournit  de  l’argent , des  armes , des  vi- 
vres , mais  il  lui  facilita  la  conquête  de  Pé- 

• Frelmbem.  Sapplem.  I.  cv,  11. 
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lase  en  gagnant  les  Juifs  qni  en  gardaient  tes 
approches.  It  y en  avait  on  grand  nombre 
élabtis  dans  ces  cantons , où  iis  avaient  meme 
un  temple  bâti  par  Onias  sur  le  modèle  de 
celui  de  Jérusalem.  Les  Pèlusiotes  eurent  lien 
de  se  féliciter  d’ètre  tombés  sons  la  puissance 
d'Antoine  ; car  Ptoiémée , prince  lâche  et 
cruel , voulait  satisfaire  sur  eux  sa  vengeance 
par  les  pillages  et  les  meurtres.  Antoine  l’en 
empêcha , et  sauva  la  ville  qu'il  avait  prise. 
Gabinins , s’étant  rendu  â Péluse , entra  en 
Egypte  avec  sou  armée , partagée  en  deux 
corps. 

Il  aurait  peut-être  trouvé  une  résistance 
capable  de  l'arrêter  longtemps',  si  les  Alexan- 
drins eussent  répondu  par  leur  bravoure  à 
celle  de  leur  roi.  Mais  ce  peuple , le  plus  au- 
dacieux et  le  plus  téméraire  qui  fut  jamais 
dans  les  séditions , était  très  peu  propre  â la 
guerre.  Les  travaux  surtout  leur  faisaient 
peur;  et  l’on  rapporte  qn’ArchélaOs  leur 
ayant  ordonné  de  se  fortifier  un  camp , ils  se 
récrièrent  qu’il  fallait  faire  marché  avec  des 
entrepreneurs  pour  cet  ouvrage.  On  conçoit 
bien  que  de  pareilles  troupes  ne  pouvaient 
pas  tenir  contre  les  Romains. 

Il  se  donna  pourtant  plusieurs  combats, 
dans  lesquels  Antoine  se  distingua  toujours 
beaucoup.  Enfln,  ArchélaQs  ayant  été  tué 
dans  une  dernière  action , Gabinius  demeura 
maître  et  de  la  ville  d’Alexandrie  et  de  tout  te 
royaume  d’Egypte , qu’il  remit  â Ptoiémée. 
Antoine,  qui  était  généreux  et  humain,  fit 
chercher  le  corps  d’Archélaas , avec  lequel  il 
avait  été  lié  par  le  droit  de  l’hospitalité,  et  il 
lui  rendit  avec  pompe  les  honneurs  funèbres. 
Cette  attention  et  ce  respect  pour  Ifct  devoirs 
de  ramitié  malgré  l’opposition  des  intérêts  et 
des  partis,  attirèrent  à Antoine  beaucoup  de 
louanges.  Ptoiémée  n’avait  pas  fâme  assez 
noble  pour  en  mériter  de  pareilles.  Il  mit  à 
mort , premièrement  sa  fille  Bérénice , et  en- 
suite les  premiers  et  les  plus  riches  des 
Alexandrins.  Outre  le  motif  de  vengeance , il 
était  bien  aise  de  trouver  dans  leur  dépouille 
de  quoi  satisfaire  aux  engagements  qu’il  avait 
pris  avec  Gabinius, 
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Ce  général  ne  fit  pas  un  long  séjour  en 
Egypte  ; mais  il  y resta  plusieurs  de  ses  sol- 
dats, gagnés  sans  doute  par  les  promesses  et 
par  l’argent  de  Ptoiémée,  qui  ne  se  fiait  pas  b 
ses  sujets , et  croyait  avoir  besoin , pour  se 
soutenir  sur  le  trône,  de  ceux  qui  l’en  avaient 
remis  en  possession.  Ces  Romains  s’établirent 
è Alexandrie , s’y  marièrent  ; et  César  les  y 
trouva*,  huit  ans  après,  devenus  de  vrais 
Ali-xandrins , et  ayant  presque  totalement 
oublié  les  moeurs  romaines. 

De  nouveaux  troubles  en  Judée  y rap- 
pelèrent Gabinius.  li  avait  laissé  pour  com- 
mander en  son  absence , lorsqu’il  passa  en 
Egypte , Sisenna  son  fils , qui  était  extrême- 
ment jeune,  sans  expérience  et  sans  autorité. 
Alexandre , fils  d’Aristobule , profita  d’nne 
occasion  si  favorable  pour  soulever  encore 
une  fois  tout  le  pays,  et  il  commença  par  faire 
main  basse  sur  tout  ce  qu’il  rencontra  de  Ro- 
mains. Ceux  qui  purent  lui  échapper  s’étant 
retirés  sur  le  montGariiim , il  les  y assiégea 
avec  une  armée  qui  devait  être  très-nom- 
breuse, puisque , après  qn’Antipatre  lui  en 
eut  débauché  une  grande  partie  , il  lui  resta 
encore  trente  mille  hommes.  Malgré  la  dimi- 
nution de  ses  forces,  il  attendit  de  pied  ferme 
Gabinius.  La  bataille  se  donna  ; il  fut  vaincu. 
Et  celte  dernière  révolte , aussi  bien  que  les 
précédentes  , ne  fit  qu'aggraver  le  joug  des 
Juifs  et  les  rendre  encore  plus  dépendants  de 
la  domination  des  Romains. 

Gabinius  ’,  après  avoir  arrangé  les  affaires 
de  la  Judée  et  de  Jérusalem  selon  qu'il  con- 
venait à Antipaire , marcha  contre  les  Ara- 
bes , qui,  en  son  abscence , avaient  beaucoup 
vexé  la  Syrie  par  leurs  courses.  Il  remporta 
sur  eux  quelques  avantages , et  il  se  préparait 
ensuite  â porter  la  guerre  cher  les  Parlhes , 
suivant  son  ancien  plan , lorsqu’il  arriva  un 
lientenaut  de  Crassus , qui  venait  prendre  en 
sou  nom  le  commandement  de  l’armée.  Ga- 
binius  ne  voulut  point  reconnaître  ni  recevoir 
cet  officier,  comme  s'il  eût  prétendu  se  per- 
pétuer dans  son  emploi  ; et  c’est  peut-être  ce 
qui  engagea  Crassus  à hâter  son  départ.  6a- 
binius  ne  jugea  pas  â propos  de  l’attendre  ; 
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mois , avant  qne  de  sc  retirer , il  se  vengea  en 
renvoyant  Mithridate  et  Orsane , et  privant 
ainsi  Crassus  du  secours  qu‘il  pouvait  tirer 
d’eux  pour  la  guerre  contre  les  Parihes. 
Comme  le  trait  était  noir  et  capable  d’aigrir 
l’armée  romaine , il  Ot  courir  le  bruit  qu’ils 
s’étaient  enfuis. 

Il  s’agissait  pour  Gabinius  de  retourner  en 
Italie  : et  c’est  ce  qui  l'inquiétait  beaucoup. 
Le  soulèvement  des  esprits  y était  général 
contre  lui.  Il  n’avait  pas  osé  écrire  à Rome 
pour  rendre  compte  du  rétablissement  de 
Ptolémée.  Mais,  lorsque  la  nouvelle  en  fut 
arrivée  par  les  bruits  publics , le  peuple  fut 
eilrémeraenl  indigné  du  mépris  qu’il  avait 
fbil  de  la  religion  et  de  l’oracle  de  la  sibylle; 
le  sénat , de  longue  main  irrité  contre  lui,  tie 
pouvait  lui  pardonner  d’avoir  foulé  aux  pieds 
son  autorité;  les  publicains,  dont  il  s’était 
montré  l’ennemi  implacable,  jetaient  les  hauts 
cris  ; et  les  Syriens  même  se  plaignaient,  soit 
de  ses  injustices,  soit  des  ravages  auxquels  il 
les  avait  exposés  de  la  part  des  Arabes  en  sor- 
tant de  sa  province.  Cicéron  à tant  de  sujets 
de  mécontentement  joignait  scs  violentes  in- 
vectives ; et  il  aurait  sans  doute  obtenu  un  dé- 
cret du  sénat  contre  Gabinius , si  les  consuls 
Pompée  et  Crassus  ne  l’eussent  protégé  puis- 
samment , Pompée  par  un  effet  de  sou  an- 
cienne affection  pour  un  homme  qui  lui  avait 
toujours  été  attaché,  et  Crassus  tant  par  con- 
sidération pour  son  collègue  qu’à  cause  de 
l’argent  qu’il  avait  reçu  du  coupable. 

Ce  premier  orage  fut  donc  ainsi  dissipé. 
Mais  il  se  renouvela  l’année  suivante , qui 
eut  pour  consuls  L.  Domitius  Ahénobarbus , 
et  Ap.  Claudius  Pulcher 

L.  DOMITICS  AHSKOBASaDS'. 

AP,  CLACDIUa  PtaCCHBB. 

De  ces  denx  consnis  le  premier , dévoné 
de  toBl  temps  an  parti  aristocratique,  fai- 
Mft  gloire  d’étre  l'ennemi  déclaré  de  la  ligne 
triumvirale,  qnilui  avait  même  fait  manqner 
le  consolât  l’année  précédente  : le  second  était 
no  homme  mal  décidé,  ami  de  Pompée  jus- 
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qu’à  un  certain  point , accessible  à la  corritpi 
tion  et  aux  présents,  capable  néanmoins, par 
vanité  et  par  travers,  d’affecter  de  la  sévérité, 
et  de  faire  le  personnage  de  zélateur  de  ht 
liberté  et  des  lois.  Ainsi  Gabinius  était  as> 
suré  d’avoir  Domitius  conlre  lui , et  il  ne 
pouvait  guère  compter  snr  la  protection  d'Ap> 
pius. 

Quoiqu’il  eût  fait  remettre  à Rome  des 
sommes  considérables  à tous  ceux  dont  H 
croyait  avoir  besoin ',  sa  conscience  le  rendait 
si  tremblant,  qu’il  traîna  son  voyage  en  lon- 
gueur le  plus  qu’il  lui  fut  possible.  I!  n’arriva 
que  dons  les  derniers  jours  de  septembre,  en» 
Ira  de  nuit  dans  la  ville,  et  passa  un  temps 
enfermé  dons  sa  maison  sans  oser  se  mon- 
trer. Il  fallut  pourtant  qu’il  vint  au  sénat, 
suivant  l’usage , pour  exposer  l’étal  des  forces 
ennemies,  et  celui  des  troupes  romaines  qu’il 
avait  laissées  dans  sa  province.  Il  fut  extrê- 
mement maltraité,  surtout  p.ir  Cicéron , con- 
tre lequel  il  n’eut  d’autre  ressource  que  de  lui 
reprocher  sou  exil.  A ce  mot,  tout  le  sénat 
ému  d’indignation , se  leva  , et,  prenant  fait 
et  cause  pour  Cicéron,  accabla  Gabinius  de 
cris  et  de  menaces.  Ainsi  se  sépara  l’assem- 
blée. 

Il  y eut  presse  à qui  accuserait  un  homme 
si  odieux  et  si  criminei  '.  Trois  compagnies 
(car  c’était  la  pratique  dans  Rome  qu’nn  prin- 
cipal accusateur  se  faisait  soutenir  de  plusieurs 
seconds)  sc  présentèrent  au  prêteur  qui  con- 
naissait du  crime  de  lése-majesté  publique,  et 
lui  demandèrent  qu’il  leur  fût  permis  d’accu- 
ser Gabinius.  Cicéron  aurait  eu  grande  envie 
de  se  mettre  sur  les  rangs;  mais  il  était  rclena 
par  la  considération  de  Pompée  , qui  était  si 
peu  disposé  à trouver  bon  qu’il  accusât  Gabi- 
nius, qu'il  le  pressait  même  de  se  réconcilier 
avec  lui.  Notre  orateur  refusa  pour  lors  la  ré- 
conciliation ; mais  il  ne  crut  pas  devoir  heur- 
ter de  front  Pompée  en  se  portant  pour  accu- 
sateur. 

Parmi  ceux  qui  prétendaient  accuser  Ga- 
binius était  C.  Memmius,  tribun  du  peuple, 
qui,  pour  préluder  à l’accusation  en  forme, 
invectiva  contre  lui  dans  une  assemblée  avec 
tant  de  véhémence , que  la  multilude , trans- 
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portée,  demandait  presque  déjà  le  supplice  I 
du  criminel.  Sisenna,  Ois  de  Gabinius,  vint  se  | 
jeter,  en  présence  de  tout  le  monde,  aux  pieds 
du  tribun,  et,  dans  les  mouvements  qu’il  Ct 
pour  lui  embrasser  les  genoux , l'anneau  d'or 
qu’il  avaitau  doigt  tomba'. La  vue  de  ce  jeune 
homme  ainsi  prosterné  et  humilié  commençait 
à attendrir  le  pe"ple;  et  la  hauteur  de  Mem- 
mius , qui  rebuta  avec  dureté  Sisenna,  acheva 
de  changer  en  commisération  la  haine  que  l'on 
portait  auparavant  à Gabinius. 

Je  ne  sais  si  cette  aventure  contribua  à em- 
pêcher les  juges  de  déférer  à Memmius  le  rôle 
d’accusateur;  mais  L.  Lentulus  lui  fut  pré- 
féré. C’était  c.  lui  que  Gabinius  eût  choisi  lui- 
méme , s’il  en  eût  été  le  maître  : homme  sans 
talents,  qui  agissait  dans  cette  affaire  avec 
beaucoup  de  froideur,  et  qui  en  effet  plaida 
trés-mal.  Le  bruit  public  l’accusa  d’intelli- 
gence avec  celui  qu’il  poursuivait.  Néanmoins 
la  cause  de  Gabinius  était  si  mauvaise,  et  sa 
contravention  à un  décret  du  sénat  et  à un 
oracle  reconnu  pour  divin  si  formelle,  qu’il 
ne  semblait  pas  qu’il  pût  éviter  la  condamna- 
tion. Des  témoins  très-graves,  et  Cicéron  en- 
tre autres,  le  chargèrent  beaucoup.  Mais  la 
protection  de  Pompée , qui  seul  pouvait  tout 
alors,  et  l’argent  de  l’accusé , triomphèrent 
des  lois,  des  régies  des  jugements,  et  de  l’hon- 
nèleté  publique.  Gabinius  fut  absous  à la  plu- 
ralité de  trente-huit  voix  contre  trente-deux. 

Un  jugement  si  indigne  souleva  tous  les  es- 
prits ; et  comme  Gabinius , outre  te  crime  de 
ièse-majeste  dont  il  venait  d’être  déchargé  , 
avait  encore  à répondre  à deux  autres  accu- 
sations, celle  de  brigue  ct  celle  de  concussion, 
Cicéron  augura  dès  lors  qu'il  succomberait  à 
l’une  ou  à l’autre.  L'n  événement  imprévu,  et 
totalement  étranger,  lui  fît  un  grand  tort , et 
ralluma  contre  lui  toute  l’indignation  du  peu- 
ple. Le  Tibre  se  déborda,  et  fît  beauenup  de 
ravages  dans  la  ville.  Ce  fut  pour  la  multitude 
une  preuve  de  la  colère  des  dieux  ; et  la  cause 
en  fut  attribuée,  sans  balancer,  à l’impunité 
dont  les  juges  laissaient  jouir  un  impie  qui 
avait  méprisé  les  oracles  du  ciel. 

Dans  ces  circonstances,  il  fut  obligé  de 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Caton,  alors 
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préteur,  pour  v répondre  sur  l’accusation  de 
concussion.  Il  eut  pour  défenseur  dans  cette 
seconde  affaire  ( qui  le  croirait?  ) Cicéron. 
Pompée  avait  voulu  obtenir  de  notre  orateur 
qu’il  SC  chargeât  de  la  cause  de  Gabinius,  ac- 
cusé du  crime  de  lèse-majesté.  Cicéron  s’en 
était  défendu;  et,  en  écrivant  à son  frère,  il 
protestait  que , tant  qu’il  pourrait  conserver 
une  ombre  de  liberté , il  oc  ferait  jamais  une 
pareille  démarche.  Il  regardait  avec  raison 
comme  une  infamie  de  plaider  pour  un  cou- 
pable qu’il  avait  raison  de  haïr,  et  contre  lequel 
il  s’était  déchaîné  dans  toutes  les  occasions. 
Mais  cette  fuis  Pompée  redoubla  ses  instances, 
et  exigea  à toute  force  qu’il  partageât  avec  lui 
le  déshonneur  de  protéger  un  criminel  haï  du 
ciel  et  des  hommes.  Cicéron  avait  déjà  fait  tant 
de  fausses  démarches,  qu’il  se  crut  comme 
obligé  d’y  ajouter  encore  celle-ci.  Gabinius 
s’élait  même  ménagé  avec  lui  depuis  un  temps  : 
et  lorsque  Cicéron  l’avait  attaqué  en  dernier 
lieu  par  une  déposition  sanglante,  l’accusé,  au 
lieu  de  lui  répondre  sur  le  même  ton , avait 
déclaré  que  , s’il  sortait  d’affaire  à son  hon- 
neur, et  qu’il  lui  fût  permis  de  demeurer  dans 
la  ville , il  ferait  en  sorte  de  regagner  son  ami- 
tié. Cette  protestation , si  obligeante  et  si 
soumise,  avait  plu  à Cicéron;  et  Pompée, 
revenant  à la  charge  de  manière  à ne  vouloir 
pas  être  refusé , vainquit  enfin  toutes  ses  ré- 
pugnances. Ce  n’était  pas  la  première  fois  qu'il 
entreprenait  la  défense  de  causes  reconnues 
par  lui-même  pour  mauvaises.  Il  plaida  doue 
pour  Gabinius. 

Pompée  Joignit  toute  sa  puissance  à l’élo- 
quence de  Cicéron.  Comme,  en  qualité  de  pro- 
consul, il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  Rome,  il 
fit  inviter  le  peuple  à s'assembler  hors  la  ville, 
et  il  harangua  fortement  en  faveur  de  l'accusé. 
Il  obtint  de  Cé-sar  des  lettres  de  recommanda- 
tion ; il  sollicita  lui-même  les  juges.  Mais  le  peu- 
ple , frappé  de  la  crainte  du  courroux  céleste, 
n’eût  pas  souffert  aisément  qu'on  lui  dérobât  sa 
victime.  D’ailleurs  Gabinius,  qui  avait  été  tiré 
d’un  danger  plus  grand  que  celui  qu’il  croyait 
courir  actuellement,  ménagea  Indépensé,  et 
ne  fît  pas  aux  juges  des  largesses  bien  abon- 
dantes. Il  fut  condamné , et  obligé  d’aller  en 
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eiil,  où  il  demeura  jusqu'à  la  guerre  entre 
César  el  Pompée,  Cicéron  en  fui  donc  pour 
la  honle  de  s’ètre  démenti  à l’égard  de  Cabi- 
nias,  non  par  générosité,  ce  qui  aurait  été 
louable,  mais  par  une  complaisance  servile 
pour  les  puissants. 

Il  avait  défendu  cette  même  année,  avec 
aussi  peu  d'honneur,  mais  avec  plus  de  suc- 
sés,  un  autre  de  ses  anciens  ennemis  qu'il  mé- 
prisait souverainement  : c'est  Yatinius.  L’an- 
née précédente,  pendant  que  cet  indigne 
compétiteur  de  Caton  disputait  contre  lui  la 
préture,  Cicéron  l’avait  plusieurs  fois  maltraité 
dans  le  sénat.  Mais,  lorsqu’il  l'eut  emporté  par 
les  voies  que  j ai  exposées  plus  haut,  le  même 
Cicéron  , à la  prière  do  Pompée,  qui  tou- 
jours l’alTaiblissait,  se  réconcilia  avec  Yatinius. 
De  là  il  n’y  avait  qu’un  pas  à faire  pour  pren- 
dre sa  défense,  lorsqu’il  fut  accusé  de  brigne 
en  sortant  de  la  préture.  César  vint  à l’appui; 
et  c'était  une  sollicitation  bien  puissante  au- 
près de  Cicéron  , qui  se  ménageait  avec  soin 
un  tel  ami , el  dont  le  frère  servait  alors  en 
Gaule  comme  lieutenant  général.  Enfin  les 
caresses  et  les  marques  de  bienveillance  que 
les  zélés  républicains  continuaient  de  prodi- 
guer à Clodius  piquaient  vivement  notre  ora- 
teur; el  il  fut  bien  aise,  comme  il  le  .déclara 
lui- même  en  plaidant,  de  les  piquer  à son 
tour,  et  de  leur  rendre  le  change  en  favorisant 
Yatinius.  Il  gagna  donc  sur  lui  de  se  charger 
de  la  cau.se  d’un  homqie  également  odieux  et 
méprisable,  et  dont  le  crime  était  plus  évident 
que  le  soleil  en  plein  midi.  Nulle  éloquence 
n’anrait  pu  lui  en  sauver  la  peine  : mais  la 
faction  triumvirale  y réussit.  L'accusateur, 
homme  plein  d’esprit,  eut  beau  déployer  ses 
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talents,  qui  étaient  grands,  el  qui  lui  ont  as-> 
suré  un  rang  honorable  parmi  les  plus  célè- 
bres orateurs  de  son  siècle,  tous  les  efforts  de 
Calvus  échouèrent  contre  l’autorité  de  César 
et  de  Pompée.  Yatinius  fut  absous. 

Le  plaidoyer  que  fil  Calvus  en  cette  occasion 
est  souvent  cité  avec  éloge  par  les  anciens  : 
mais  nous  n’avons  point  ceux  de  Cicéron  pour 
Gabinius  et  pour  Yatinius,- el  il  parait  qu’il 
en  laissa  seulement  dans  ses  papiers  les  es- 
quisses sans  les  polir,  et  sans  y mettre  la  der- 
nière main.  Yraisemblablement  la  honte  ne 
lui  permit  pas  de  les  rendre  publics. 

Car  il  n’était  pas  capable  de  s’aveugler  sur 
ses  torts  : il  les  sentait.  La  lumière  ne  lui  man- 
qua jamais  ; le  courage  n’y  répondait  pas. 
Aussi  en  soupirait-il  amèrement.  Il  se  plaignait 
à son  frère  de  In  servitude  dans  laquelle  il  vi- 
vait , jusqu’à  n’étre  pas  libre  même  dans  ses 
haines;  et  cela  dans  un  temps  où  il  aurait  dû 
être  l’arbitre  des  plus  grandes  affaires  de  la 
république.  Pline  nous  a conservé  un  mot  cé- 
lèbre de  lui,  qui  exprime  le  même  sentiment. 
Cécéron,  comparant  sa  situation  avec  celle  de 
Caton,  qu’il  voyait  respecté  de  ceux  même  qui 
étaient  bien  éloignés  d’imiter  sa  vertu':  O Ca- 
ton, s’écria-t-il,  que  tout  êtes  heureux*!  vous 
à qui  personne,  n'ose  demander  rien  qui  soit 
contraire  à l’honneur.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
se  rendre  également  heureux  ; il  ne  s’agis- 
sait que  d’être  aussi  ferme. 

Les  suites  de  l’affaire  de  Gabinius  m’ont 
amené  jusqu’ici  ; il  faut  maintenant  retourner 
en  arriére,  et  reprendre  les  exploits  de  César 
à sa  troisième  campagne  où  nous  en  sommes 
demeurés. 

1 etc  sd  Q.  fr.  III,  6.  Plin.  pref.  Hlit.  Nit 
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Quatre  campagnes  de  César  dans  les  Gaules. 
Malheureuse  e.ipédition  de  Crassus  contre  les 
Partbes.  Ans  de  Rome  696-699. 
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PDIMAEITB  LISKE  COEIEE  LEE  BOMÀIEE.  CS«AE  DU- 
TEIECE  IIE  EOECE8  EE  DIFEfcEBETf  PATE  DE  LA 

Gaclb,  et  habchb  ee  pbreoeee  coetee  les  Vi- 
eEtps.  Bataille  eavalb  ou  les  VéeEtes  soet 
TAiECCs.  Ils  se  beedbet  a discbétioe,  et  soet 

TBAirtS  A LA  BIODEEB.  VlCTUIBB  BB  SABIEES. 
LIBETBEAET  de  CEEAB.  SEB  TBOIS  PBEPLBE  ALUiE 
BEE  VBEBTEE.  L'AgUITAIEE  SOSMUE  PAB  F.  CbAE- 
E«E.  CtSÀB  BETBEPBBEB  DE  DDIIPTEB  LEE  UOBIEE 
BT  LES  aUEAPIEES,  ET  EST  ABBÉTt  PAB  LA  MAE- 
TAISE  SAISOB. 

CH.  COa.XEUl'8  LEHTOLDS  lUaCIlLU.'CDS. 

L.  MABUDS  PBUJPFDS'. 

La  Gaule  paraissait  presque  soumise  par  les 
exploits  des  deux  premières  campagnes  de  Cé- 
sar. Les  Uelvélieosvaincuset  forcés  de  retoni^ 
lier  dans  leur  pays,  les  Germaina  chassés  au- 
delt  du  Rhin , les  nombreuses  armées  des 
Belges  dissipées  ou  détruites,  et  leurs  Tilles 
ou  reçues  à composition  ou  prises  de  force , 
tant  et  de  si  grandes  victoires  avaient  rendu 
les  Bomaioi  maîtres  de  tous  les  pays  qui  s’é- 
lendaioDt  depuis  le  lac  de  Genève  et  le  RhOne 
jusqu'é  l'océan  Germanique,  et  de  tout  le  cœur 
de  la  Gaule.  Eu  même  temps  que  César  faisait 
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la  guerre  en  personne  contre  les  Belges  *, 
P.  Crasses,  l’un  de  ses  lieutenants,  avait  par- 
couru la  partie  occidentale  de  la  Gaule,  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  Normandie,  Maine, 
Anjou,  Bretagne,  et  avait  obligé  les  peuples  de 
ces  contrées  à reconnaître  l’empire  romain  et  6 
donnerdesotages.Maisramourdelaliberléetla 
haine  d’une  domination  étrangère  n’étaient  pas 
des  sentiments  facilesèéteindrecheilesGaulois, 
et  particuliérement  les  peuples  qui  avaient  trai. 
té  avec  Crassus , ayant  plntét  été  surpris  par 
unesobite  terreur  que  vaiucus  par  la  force,  ne 
lardèrent  pas  é se  révolter. 

Ce  furent  les  Vénétes  * qui  donnèrent  le  si- 
gnal de  la  rébellion.  Celle  nation  était  très- 
puissante,  surtout  par  les  forces  maritimes*. 
Ils  avaient  beaucoup  de  vaisseaux , avec  les- 
quels ils  faisaient  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ils  remportaient  sur  leurs  voisins 
pour  l’habileté  et  pour  l’expérience  dans  la 
marine  ; et  comme  leur  coté  n’a  qu'un  petit 
nombre  de  ports,  dont  ils  étaient  seuls  maîtres 
ils  donnaient  la  loi  à tous  ceux  qui  naviguaient 
sur  ces  mers,  eten  tiraient  des  tributs.  P.  Cras- 
sus,qui  avait  établi  ses  quartiers  d’hiver  enAn- 
jou,  et  qui  y manquait  de  vivres,  leur  ayant  en- 
voyé deux  officiers  pour  leurdemander  des  blés, 
les  Vénétes  les  retinrent  prisonniers;  et  leur 
exemple  fut  suivi  des  CnrlosoUtes*  et  des  Eu- 
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«Dbiens' , qui  avaient  reçu  des  députés  de 
Crassus  chargés  des  mêmes  ordres.  Ces  trois 
peuples,  réunis  pour  la  défense  de  leur  liberté 
en  firent  bienlAt  entrer  plusieurs  autres  dans 
la  ligue;  et  d'un  commun  avis  ils  dénoncent 
tons  à Crassus  qu'il  ait  à leur  rendre  leurs  ota- 
ges, s’il  veut  retirer  ses  députés. 

César,  instruit  de  ces  mouvements  par  Cras- 
sus, osa  de  sa  diligence  accoutumée.  Quoi- 
qu'il fût  fort  loin  il  donna  sur-le-champ 
ses  ordres  pour  faire  construire  une  flotte 
sur  la  Loire , et  pour  tirer  de  la  province 
romaine  des  rameurs,  des  matelots,  des 
pilotes.  Il  commanda  aussi  i ceux  de  Poitou 
et  de  Sainlonge,  qui  demeuraient  soumis,  de 
lui  fournir  des  vaisseaux  ; après  quoi  il  vint  se 
mettre  à la  télé  de  son  armée. 

Son  arrivée  n’intimida  point  les  Vénèles, 
mais  les  porta  à se  fortifier  d’un  plus  grand 
nombre  d’alliés;  et  ils  y réussirent  si  bien,  que 
tous  les  peuples  de  la  céte,  depuis  Nantes  jus- 
qu’au embouchures  du  Rbin,  entrèrent  dans 
la  confédération.  Us  firent  même  venir  desse- 
conrs  de  la  Grande-Bretagne. 

Ces  forces  étaient  considérables,  et  pouvaient 
croître  aisément  par  la  jonction  de  plusieurs 
autres  peuples  gaulois , qui  portaient  le  joug 
avec  impatience,  ou  appréhendaient  de  s’y 
voir  assujettis. 

César , pour  contenir  ceux  qui  ne  s’élaient 
point  encore  déclarés , et , de  plus , pour  em- 
pêcher les  confédérés  de  se  réunir  tous  ensem- 
ble en  un  seul  corps  d’armée , prit  le  parti  de 
partager  ses  troupes  et  de  lus  répandre  dans 
les  différentes  parties  de  la  Gaule.  Il  envoya 
Labiénus  du  côté  de  Trêves  avec  un  corps  de 
cavalerie.  P.  Crassus,  à la  tête  de  donie  co- 
hortes légionnaires , et  d’une  cavalerie  nom- 
breuse, passa  la  Garonne  et  entra  dans  l'Aqui- 
taine. Un  autre  lieutenant  général , nommé 
Q.  Titurius  Sabinus , fut  chargé  avec  trois  lé- 
gions, de  donner  de  l’occupation  chez  eux 
aux  peuples  qui  habitaient  les  cétes  que 
nous  appelons  de  Basse-Bretagne  et  de  Nor- 

r Ce  D0<n  est  imstoDU.  Qaelqoes-nns  sonpconneut 
qa'tl  faut  lire  dans  le  texte  de  Ceaar  Ltxiobot.  ceux  de 
Lisieux. 
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mandie  jusqu’à  Lisieux.  D.  Bmtus  fut  nommé 
commandant  de  la  flotte  qui  devait  combattre 
les  Vénèles.  El  César  mena  lui-même  contre 
eux  les  troupes  de  terre. 

Il  mit  le  siège  devant  plusieurs  de  leurs  pla- 
ces, mais  avec  beaucoup  de  peine,  et  très-peu 
de  fruit.  La  plupart  de  leurs  villes  étaient  bâ- 
ties sur  des  promontoires  et  des  langues  de 
terre,  dont  le  pied  était  baigné  des  eaux  de  la 
mer  lorsqu’elle  était  haute,  et  découvert  lors- 
qu’elle était  retirée.  Ainsi , ni  les  troupes  de 
terre  ne  pouvaient  attaquer  ces  places  inon- 
dées pendant  six  heures,  ni  les  vaisseaux  tenir 
devant  elles , parce  qu’elles  étaient  h sec  pen- 
dant les  six  heures  suivantes.  Et  lorsque  les 
Romains,  par  des  travaux  immenses  avaient 
élevé  des  digues  qui  arrêtassent  le  flot,  les  Vé- 
nètes  retiraient  tout  le  monde  et  toutes  les 
provisions  sur  leurs  vaisseaux,  etallaient  s’en- 
fermer dans  une  autre  place. 

César  comprit  qu’il  se  donnait  une  peine 
inutile , et  qu'il  ne  pouvait  réduire  les  Vénètes 
que  par  une  bataille  navale.  Il  prit  donc  le 
parti  d’attendre  sa  flotte.  Lorsqu’elle  fut  arri- 
vée, les  ennemis  ne  tardèrent  pas  t sortir  de 
leurs  ports  pour  la  combattre.  Ils  avaient 
grande  confiance  en  leur  marine;  et  ils  vinrent 
fondre  sur  les  Romains  avec  deux  cent  vingt 
bâtiments  très-bien  équipés,  et  construits  de 
la  manière  la  plus  commode  pour  voguer 
sur  ces  mers.  C’étaient  des  vaisseaux  de 
haut  bord  qui  allaient  à voiles , et  dont 
le  fond  assez  plat  les  mettait  A couvert  du  dan- 
ger de  toucher  lors  même  qu’ils  avaient  peu 
d’eau.  Les  Romains,  au  contraire,  n’avaient 
que  des  galères  si  basses,  que  même  les  tours 
qu’ils  dressaient  dessus  pouvaient  à peine  éga- 
ler le  bord  des  vaisseaux  ennemis.  Ainsi 
ils  souffraient  beaucoup  des  traits  que  leur 
lançaient  les  Gaulois,et  ne  leur  faisaient  guère 
de  tort  que  par  ceux  qu’ils  jetaient  de  bas  en 
haut.  Leur  unique  ressource  était  d'en  venir 
à l’abordage,  où  la  bravoure  de  leurs  sol- 
dais et  le  nombre  de  leurs  béliments  de- 
vaient leur  donner  la  supériorité.  Pour  amener 
à ce  point  le  combat , voici  quel  expédient  ils 
mirent  en  œuvre. 

Ils  avaient  des  faux  très -bien  aignisées,  et 
emmanchées delongues  perches.  Avec  ces  faux 
ils  saisissaient  les  cordages  qui  attachaient  les 


Digilized  by  Googl 


«*«|»  335  4»^ 


vergues  au  mât;  puis , s'éloignant  â force  de 
rames,  ils  rompaient  ou  coupaient  le  cordage 
auquel  la  faux  était  accrochée.  Les  vergues 
tombaient;  plus  de  voiles;  le  vaisseau  gaulois 
devenait  immobile;  il  n'était  plus  possible  de 
manœuvrer.  Alors  deux  ou  trois  galères  ro- 
maines environnaient  le  vaisseau  : les  sol- 
dats romains  sautaient  dedans  de  toutes 
parts;  et  leur  valeur,  animée  par  les  regards 
de  César  lui-méme  et  de  toute  l'armée  de  terre, 
qui  couvrait  toutes  les  falaises  voisines  triom- 
phait déjà  d'ennemis  à demi  vaincus  par  la 
perle  de  ce  qui  faisait  leur  principal  avantage. 
Un  grand  nombre  de  vaisseaux  gaulois  ayant 
été  forcés  de  cette  façon,  les  autres  songèrent 
à prendre  la  fuite;  mais  il  survint  tout  à coup 
un  calme  qui  les  livra  au  vainqueur.  La  nuit 
seule  en  sauva  quelques-uns  : tout  le  reste  fut 
pris  par  les  Romains. 

Cette  bataille  termina  la  guerre , car  toutes 
les  forces  de  la  nation  des  Vénétes  s'étaient 
rassemblées  sur  cette  flotte.  Ils  avaient  perdu 
toute  leur  jeunesse,  tous  ceux  qu'un  rang  il- 
lustre et  une  autorité  respectée  mettait  à la 
tête  des  afl'aires,  tous  leurs  vaisseaux.  Il  fallut 
qu'ils  se  rendissent  à discrétion.  César  les 
traita  i la  rigueur,  comme  coupables  d'avoir 
violé  le  droit  des  gens  en  la  personne  de  ces 
ollicicrs  romains  qui  leur  avaient  été  envoyés 
par  P.  Crassus,  et  qu'ils  avaient  retenus  pri- 
sonniers. Il  prétend  qu’il  était  nécessaire  d'ap- 
prendre à ces  barbares  à respecter  ceux  qui 
sont  revêtus  d’un  caractère  public.  Je  ne 
sais  si  ce  n’est  pas  trop  relever  des  hommes 
dont  la  commission  se  réduisait  à acheter  des 
blés,  et  si  la  flerlé  et  la  hauteur  romaine  n'in- 
fluaient pas  beaucoup  dans  le  jugement  que 
César  porta  et'  exerça  dans  cette  occasion. 
Quoi,  qu'il  en  soit,  les  malheureux  Vénétes 
en  furent  les  victimes.  Tous  leurs  sénateurs 
furent  mis  à mort,  et  les  autres  vendus  à 
l'encan. 

Les  armes  de  César  prospéraient  de  tous 
côtés.  Dans  le  même  temps  qu'il  vainquait 
les  Vénétes,  TituriusSabinnsgagna  une  grande 
bataille  sur  les  Cnelles  ’ , les  Ëborovices*  et  les 
Lexoviens  réunis.  La  fureur  des  deux  derniers 
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de  ces  peuples  pour  la  guerre  était  telle  qu’ils 
avaient  massacré  leur  sénat , parce  qu'il  s’y 
opposait.  Après  cette  cruelle  exécution,  ils  joi- 
gnirent leurs  troupes  à celles  des  Unelles,  dont 
le  chef  Viridovix  fut  reconnu  pour  généralis- 
sime de  l'armée  des  trois  peuples.  Sous  ses 
ordres  ils  marchèrent  aux  Romains,  et  vinrent 
se  poster  à deux  milles  pas  de  leur  camp , les 
déliant  au  combat , et  étalant  tous  les  jours  à 
leurs  yeux  leurs  troupes  nombreuses. 

Sabinus  se  conduisit  en  olBcier  habile  et  pru- 
dent. Il  ne  croyait  pas  qu'il  convint  à un  simple 
lieutenant.enl’absencedesongénéraLde  hasar- 
der sans  nécessité  la  bataille  contre  une  armée 
beaucoup  plus  forte  en  nombre  que  la  sienne. 
Ainsi,  malgré  les  bravades  de  ses  enoemis  et  le 
mécontentement  des  propres  soldats,  il  se  tint 
enfermé  dans  son  camp,  étant  bien  aise  d’aug- 
menter par  celte  apparence  de  timidité  le  mé- 
pris que  les  Gaulois  avaient  pour  lui.  Il  fit 
plus,  il  leur  détacha  un  prétendu  transfuge , 
qui  vint  leur  donner  un  faux  avis,  et  leur  dire 
que  César  était  fort  embarrassé  à soutenir 
la  guerre  contre  les  Vénétes , et  que  Sabinus 
devait,  la  nuit  suivante,  sortir  furtivement  de 
son  camp  et  se  mettre  en  marche  pour  aller 
au  secours  de  son  général.  Cette  nouvelle  n'a- 
vait rien  que  de  vraisemblable;  et  d’ailleurs 
on  se  persuade  aisément  ce  que  l’on  souhaite. 
Ainsi  lesGaulois,  pleins  dejoieelde  confiance, 
forcent  leurs  généraux  de  les  mener  sur-le- 
champ  à l’attaque  du  camp  des  Romains.  Ils 
font  provision  de  fascines  pour  combler  les 
fossés,  et  s'avancent  comme  sérs  de  vain- 
cre. 

Les  Romains  étaient  campés  sur  une  hau- 
teur. Nos  Gaulois  la  montèrent  avec  précipi- 
tation , et  ils  arrivèrent  tout  hors  d’haleine. 
Dans  le  moment  Sabinus  fil  sortir  sur  eux 
toutes  ses  troupes  par  deux  portes  à la  fois. 
Celle  sortie  fut  si  vive,  que  les  assaillants,  fa- 
tigués d’une  marche  trop  rude,  et  embarrassés 
des  fascines  dont  ils  s’étalent  chargés , ne  pa- 
rent pas  même  soutenir  le  premier  choc.  Ils 
prirent  la  fuite,  laissant  un  grand  nombre  de 
morts  sur  la  place.  La  cavalerie  romaine  les 
poursuivit,  et  acheva  de  détruire  cette  nom- 
breuse armée,  de  façon  qu’il  n’en  échappa 
qu’une  très-petite  partie. 

Les  Gaulois  étaient  aussi  prompts  à se  dé- 
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coarager  dans  lea  disgricea  (ju’ardents  à en- 
treprendre tes  guerres.  Ainsi  cette  défaite 
atattit  totalement  les  peuples  vaincus,  et  ils 
H soumirent  à Sabinns. 

P.  Crassus  ne  réussit  pas  moins  heureuse- 
ment en  Aquitaine.  Il  gagna  une  bataille, 
prit  une  vilie  importante  , et  force  un  camp. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à raconter  en  détail 
ses  exploits.  Je  remarquerai  seulement  que 
les  ennemis  qu’il  vainquit  flrent  une  très-belle 
défense.  I.«s  Sotiates’,  qu'il  attaqua  les  pre- 
miers , avaient  eu  grande  part  i la  défaite  de 
L.  Manilius , proconsul  de  la  Gaule  narbon- 
naise  du  temps  de  la  guerre  de  Sertorius. 
Fiers  de  celle  victoire , ils  se  battirent  contre 
Crassus  avec  beaucoup  de  courage;  et,  après 
avoir  été  vaincus , ils  s'enfermèrent  dans  leur 
ville,  od  ils  soutinrent  le  siège  en  braves 
gens.  Ils  firent  preuve  de  valeur  dans  plusieurs 
sorties  ; et  conune  ils  savaient  parfaitement 
l’usage  des  mines,  ils  en  poussèrent  quelques- 
unes  sons  les  ouvrages  des  assiégeants.  Tout 
fut  inutile;  et  il  fallut  qu'ils  se  rendissent  ê 
Crassus,  qui  les  désarma. 

La  défaite  des  Soliates  et  la  prise  de  leur 
ville  fut  un  avertissement  aux  autres  peuples 
de  l'Aquitaine  de  se  réunir  contre  le  vain- 
queur. Ils  implorèrent  même  le  secours  des 
Espagnols  leurs  voisins,  et  firent  venir , pour 
les  commander,  des  élèves  du  grand  Serto- 
rlus.  Sous  ces  nouveaux  chefs  la  guerre  ne  se 
fit  point  avec  l’impétuosité  et  la  fougue  ordi- 
naire aux  barbares  : ils  évitèrent  le  combat  ; 
ils  se  tinrent  dans  un  camp  bien  fortifié,  vou- 
lant profiter  de  l'avantage  qu'ils  avaient  de 
fliire  la  guerre  dans  un  pays  ami  et  sur  leurs 
terres,  et  ruiner  parle  temps,  des  ennemis 
qui  liraient  leurs  vivres  de  loin  et  avec  beau- 
conp  de  peine.  C est  ce  qui  obligea  Crassus  é 
livrer  l'assant  é leur  camp;  et  il  aurait  eu  bien 
de  la  peine  à le  forcer,  si  les  derrières  de  ce 
camp  eussent  été  gardés  avec  soin.  Uais  ils 
étaient  négligés  ; et  Crassus  qui  en  fut  averti, 
y envoya  sa  cavalerie  avec  quatre  cohortes  de 
réserve.  Ces  troupes  entrèrent  dans  le  camp 
des  ennemis  sans  résistance  ; et  les  Aquitains 

■ Samson  préleiui  qu  la  vHle  des  SoUatea  était  Lec- 
toure.  P'aotrei  croieDt  trouver  ou  vestige  du  nom  de 
cet  qaeiva  |>«uple  dam  le  viVage  de  9n,  eu  CMorov. 


enveloppés  par  derrière , attaqués  avec  vi- 
gueur par  devant , se  trouvèrent  hors  d'étal 
de  sedkendre,  et  furent  taillés  en  pièces.  De 
cinquante  mille  qu'ils  étaient,  à peine  en 
resta-t-il  la  quatrième  partie.  Le  fruit  de  cette 
victoire  fut  la  soumission  de  toute  l’ Aqui- 
taine , à la  réserve  de  quelques  peuples  recu- 
lés et  enfoncés  dans  les  Pyrénées. 

Ce  fut  là  le  dernier  service  que  P.  Crassus 
rendit  à César.  Il  alla  ensuite  à Borne  . y 
mena  même  un  nombre  considérable  de  sol- 
dats pour  appuyer  Pompée  et  Crassus  dans  la 
demande  do  consulat , et  suivit  son  père  dans 
la  malheureuse  expédition  contre  les  Par- 
thes. 

Lorsque  César  eut  terminé  la  guerre  con- 
tre les  Vénètes,  la  saison  était  déjà  fort 
avancée.  Néanmoins , comme  les  Morins  ' et 
les  Ménapiens , peuples  situés  dans  ’la  partie 
septentrionale  de  la  Gaule,  après  être  entrés 
dans  la  ligue  qui  venait  d’ètre  dissipée  et 
vaincue,  n’avaient  fait  encore  aucunedémar- 
che  de  soumission  vers  les  Romains.  César, 
qui  croyait  n’avoir  rien  fait  tant  qu’il  lui  res- 
tait quelque  chose  à faire  marcha  contre 
eux  pour  achever  pleinement  sa  vicloire.  Il  y 
trouva  plus  de  difficulté  qu'il  ne  pensait.  Ces 
peuples  avaient  compris , par  l'exemple  des 
autres , que  nulle  armée  gauloise  ne  pouvait 
tenir  la  campagne  contre  les  Romains;  et 
comme  leur  pays  était  tout  couvert  de  bois 
et  de  marais , ils  s’y  retirèrent  avec  tous  leurs 
effets. 

César  arrive  à l’entrée  de  ces  bois , et  com- 
mence à s’y  fortifier  un  camp.  Les  Gaulois 
sortent  sur  les  travailleurs;  il  s’engage  un 
combat,  dans  lequel , se  voyant  pressés,  iis 
gagnent  leurs  retraites.  L’ardeur  de  la  vic- 
toire porte  les  Romains  à les  y poursuivre; 
mais  ils  s’en  trouvèrent  mal  ; et  dans  ces  rou- 
tes embarrassées  ils  perdirent  plusieurs  de 
leurs  plus  braves  soldats. 

Nul  obstacle  n’arrélait  César.  R résolut  d'a- 
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battre  eei  immenses  forèta;  et  des  arbres 
qu’il  coupait , il  s’en  faisait  une  espèce  de 
rempart , les  plaçant  aux  deux  cètés  de  son 
armée  pour  en  couvrir  les  flancs  contre  les 
incursions  subites  des  barbares.  Dèj&  il  avait 
nettoyé  on  très-grand  espace  de  terrain  avec 
une  diligence  incroyable , et  il  était  parvenu 
jusqu'au  lieu  où  étaient  les  bestiaux  et  les  ba- 
gages des  ennemis  ; de  sorte  qu’ils  avaient 
été  obligés  de  s’enfoncer  eux-mémes  dans  des 
forêts  plus  épaisses  et  plus  profondes.  Hais 
les  mauvais  temps  qui  soninrent , les  pluies 
vontinoelles , ne  lui  permirent  plus  de  tenir 
son  armée  sous  les  toiles.  Il  fallut  céder  à la 
nécessité,  et  laisser  sa  victoire  imparfaite;  seu- 
lement il  ravagea  tout  le  pays , et  brûla  les 
hameaux  et  tous  les  édifices  de  ces  malheu- 
reux peuples  : après  quoi  il  se  retira  , et  dis- 
tribua ses  troupes  on  quartiers  d’hiver  sur  les 
terres  des  Aulerqucs  ' et  des  autres  nations 
récemment  subjuguées. 

g II.  La  GacLE  DEHBl'BE  TBASQmLLB  PAR  NiCES- 
SITt.  Les  UsiPlBSt  et  les  TesctEres,  eatio.ss 
fiRRaASIOEBS,  PASSEIST  LE  RniS.  CÉSAR  MARCOB 
GOSTRE  BDX.  NÉCOCIATIOIV  COHEESGÉE  ESTBE  CES 
PECPLBI  BT  CiRAR  , POIS  ROHPDB  PAR  DS  COMBAT. 
SAKS  QD’IL  SOIT  RIRE  CLAIR  DE  ODBL  CÔTÉ  BR  EST 
EA  FADTR.  Les  GeBMAIRS  SORT  SDRPRU  PAR  CÉ- 
SAR, ET  BRTIÉREHEHT  DÉFAITS.  CÉSAR  PRBRD  LA 
RÉSOLDTIOR  DE  PASSER  LE  BuiR  ; SES  MOTIFS.  DeS- 
GRIPT10R  DU  FORT  CORSTRCIT  PAR  CÉSAR  SUR  LE 
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Combat  a ladescerte.  Démarche  de  socmissior 

DE  LA  PART  DES  BARBARES.  La  CAVALERIE  DE  CÉ- 
SAR RE  PEUT  ABORDER.  Sa  FLOTTE  EST  MALTRAI- 
TÉE PAR  LES  HAUTES  MARÉES.  LeS  RARSARES  RE- 
HOUVELLBRT  LA  ÉUBRRE.  tSAOR  QU'lLS  PAISAIERT 
DH  LROMS  CHARIOTS  DAES  LES  COMBATS.  TRAITÉ 
HETRR  CÉSAR  ET  CES  lESULAIRES.  CÉSAR  REPASSE 
ME  Gaule. 

CH.  poÉfpnus  MAexua.  u'. 

M.  uaxiDS  CBAaSDS.  U. 

La  Gaate  ne  donna  pas  beancoap  d'exer- 
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cice  à l’activité  de  César  pendant  l’année  où 
Pompée  et  Crassus  flirent  consuls  pour  la 
seconde  fois.  Attaquée  successivement  dans 
toutes  ses  parties,  frappée  coup  sur  coup  de 
tant  de  violentes  défaites , l’étonnement,  l'ef- 
froi , et , plus  que  tout  cela  , l’impuissance  , 
après  les  pertes  qui  l’avaient  épuisée , la  for- 
cèrent de  demeurer  tranquille  et  soumise,  au 
moins  pour  un  temps.  Deux  nations  germa- 
niques vinrent,  pour  ainsi  dire,  la  relayer,  et 
présenter  à César  l'occasion  d'éviter  un  repos 
qui  lui  eût  été  insupportable. 

Les  Usipiens  et  les  Tenctéres  étaient  voi- 
sins des  Suéves ',  nation  très-puissante,  qui 
occupait  une  grande  partie  de  la  Germanie, 
et  qui  était  composée  de  cent  peuples  on  can- 
tons, de  chacun  desquels  il  sortait  tous  tes 
ans  mille  hommes  pour  aller  fliire  la  guerre. 
Les  Suéves  étaient  de  Irés-méchanis  voisins. 
Ils  pensaient  que  c’était  une  gloire  pour  eux 
d’étre  bornés  par  de  vastes  solitudes  qui  prou- 
vassent qu’un  grand  nombre  de  peuples  n’a- 
vaient pu  soutenir  leurs  efforts.  Les  Tencté- 
res et  les  Usipiens  se  trouvèrent  dans  le  cas. 
Après  avoir  résisté  aux  Suéves  pendant  plu- 
sieurs années,  ils  furent  chassés  de  leurs  tei^ 
res  : ils  se  virent  obligés  d’errer  çÉ  et  là, 
l’espace  dr  trois  ans , par  différents  pays  de 
la  Germanie , et  enfin  ils  arrivèrent,  pendant 
l’hiver  de  l’année  où  nous  en  sommes , aux 
bords  du  Bhin , à l’endroit  qu’habitaient  les 
Ménapiens,  qui  avaient  des  hameaux  et  des 
bourgades  des  deux  cûtés  du  fleuve. 

A l’approche  de  celle  nuée  de  Germains 
( car  ce  n’était  pas  une  armée,  c’étaient  les 
deux  nations  qui  marchaient  en  corps,  hom- 
mes, femmes,  enfants , au  nombre  de  plus  de 
quatre  cent  trente  mille  tètes) , ceux  des  Mé- 
napiens  qui  occupaient  la  rive  droite  du  Rhin 
se  retirèrent  en-deçÉ  , du  cûté  de  la  Gaule . 
et  disposèrent  des  troupes  pour  empêcher 
leurs  ennemis  de  passer.  Les  Germains , 
n’ayant  point  de  bateaux  , et  voyant  le  bord 
opposé  gardé  avec  soin , usèrent  de  ruse.  Ils 
flrent  courir  le  brait  qu’ils  s'en  retournaient 
dans  leur  pays , et  réellement  ils  s’éloignèrent 
du  fleuve  de  trois  journées  de  marche.  Les 
Héuapiens  les  crurent  partis,  et  revinrent  è 
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leurs  hameauj;  mais  la  cavalerie  des  Ger- 
mains, ayant  rebroussé  chemin,  et  regagné 
le  voisinage  du  fleuve  en  une  seule  nuit , vint 
surprendre  les  trop  crédules  Gaulois , les 
égorgea,  s'empara  de  leurs  bateaux,  passa 
& l'autre  bord  avant  que  la  partie  des  Ména- 
piens  qui  l’occupait  fût  instruite  de  ce  qui  ve- 
nait d’arriver.  Les  vainqueurs  demeurèrent 
maîtres  du  pays,  et  vécurent  pendant  tout 
l’hiver,  des  provisions  qu’ils  y avaient  trou- 
vées. 

Dés  que  César  eut  appris  le  passage  des 
L'sipiens  et  des  Tenctéres , il  craignit  que  les 
Gaulois  n’appelassent  ces  nouveaux  venus  à 
leur  secours,  et  que  l’on  ne  vit  renaître  une 
guerre  plus  difflcile  et  plus  périlleuse  que  celle 
qu’il  avait  eu  tant  de  peine  à terminer.  Il  ac- 
cuse ici  nos  Gaulois  d’une  incroyable  légè- 
reté. Il  dit  que , sur  les  grands  chemins  et 
dans  les  rues  des  villes , ils  arrêtent  les  voya- 
geurs, et  surtout  les  marchands  ; qu’ils  les 
questionnent  au  sujet  des  pays  d'où  ils  vien- 
nent , et  les  forcent  de  leur  répondre;  et  que, 
sur  ces  réponses , qui  souvent  ou  n’ont  pour 
fundement  que  des  bruits  incertains,  ou  sont 
dictées  par  l’envie  de  plaire,  ils  prennent 
leur  parti  par  rapport  aux  affaires  les  plus 
importantes , sauf  à s’en  repentir  bientôt 
lorsque  l’événement  leur  a fait  voir  qu’on  les 
a trompés.  La  connaissance  qu’avait  César  de 
cette  facilité  des  Gaulois  à s’engager  dans  de 
nouvelles  entreprises  le  détermina  é venir 
plus  tôt  que  de  coutume  , se  mettre  à la  tête 
de  son  armée  pour  arrêter  par  sa  présence  les 
projets  d’une  révolte. 

Il  sut  en  arrivant  que,  selon  qu'il  l’avait 
soupçonné , quelques  peuples  gaulois  avaient 
déjà  fait  porter  des  paroles  aux  Usipiens  et 
aux  Tenctéres,  qui,  en  conséquence , avaient 
quitté  les  bords  du  Rhin , et  s’étaient  avancés 
sur  les  terres  des  Ébutons  ' et  des  Condruscs^, 
clients  de  ceux  de  Trêves.  En  homme  habile 
il  feignit  d’ignorer  ce  qu’il  n'était  pas  temps 
de  punir.  Il  appela  auprès  de  sa  personne  les 
principaux  chefs  de  la  Gaule , leur  parla  avec 
bonté , et , leur  ayant  demandé  de  la  cavalerie , 
il  marcha  contre  les  Germains. 

■ Ceoi  de  Liése. 

> Le  CondrM  relient  encore  cet  «net»  non. 


Lorsqu’il  fut  à peu  de  journées  d’eux,  il  vH 
venir  à lui  des  ambassadeurs  de  leur  part , 
qui  lui  tinrent  un  langage  où , à travers  dett 
traits  de  fierté  et  de  bravade  dans  le  goût  des 
barbares,  il  était  aisé  d’apercevoir  quelque 
inquiétude  et  quelque  crainte.  Ils  lui  dirent 
« que  ceux  qui  les  envoyaient  n’avaient  nul 
« dessein  d’entrer  en  guerre  avec  les  Romains  : 
« que , si  on  les  attaquait , ils  sauraient  se 
a défendre,  ayant  appris  de  leurs  pères  à 
< ne  demander  jamais  quartier:  que  cepen- 
0 dant  ils  voulaient  bien  lui  protester  qu’ils 

0 n’étaient  entrés  en  Gaule  que  malgré  eux , 
a et  parce  qu’ils  avaient  été  chassés  de  leur 
« pays:  que,  si  les  Romains  les  voulaient 
« pouramis,  les  L'sipiens  et  les  Tenctéres  pou- 
0 vaientne  leur  pas  être  inutiles  : qu’ils  étaient 
<i  prêts , soit  à accepter  les  terres  que  César 
a voudrait  leur  donner,  ou  à s’établir  sur 
« celles  qu’ils  avaient  conquises  ; qu’ils  ne  cé- 
a daient  la  gloire  de  la  valeur  qu'aux  Suéves , 
« é qui  les  dieux  immortels  eux-mêmes  ne 
« seraient  pas  capables  de  résister;  mais  qu’il 
« n’y  avait  aucun  autre  peuple  au  monde 
• qu’ils  n’eussent  pleine  couflance  de  pouvoir 
O vaincre,  o 

César  leur  déclara  nettement  qu’ils  n’a- 
vaient point  de  terres  à espérer  en-deçà  du 
Rhin  ; mais  il  leur  fil  une  proposition  , qui  fut 
de  s’incorporer  avec  les  Ubiens , peuple  ger- 
main , et  vexé  comme  eux  par  les  Suéves.  Ces 
Lbiens , qui  habitaient  alors  sur  la  rive  droite 
du  Rhin , avaient  imploré.le  secours  de  César  ; 
et  il  leur  aurait  procuré  sans  frais  et  sans  peine 
un  puissant  renfort  en  leur  joignant  les  L'sipiens 
et  les  Tenctéres.  La  proposition  du  général 
romain  donna  lieu  é une  négociation  pendant 
laquelle  il  avançait  toujours.  Lorsqu’il  n'était 
plus  qu’à  huit  mille  pas,  il  se  livra  un  combat 
de  cavalerie  dans  lequel  huit  cents  Germains 
défirent  et  mirent  en  fuite  cinq  mille  chevaux 
romains. 

Parmi  ceux  qui  périrent  en  celle  occasion , 
César  regretta  particuliérement  un  illustre 
Aquitain,  d’une  trés-banle  naissance,  qui 
avait  été  citoyen  romain , comme  il  parait  par 
le  nom  de  Piton  qu’il  portait.  Ce  brave  homme , 
voyant  son  frère  enveloppé  par  les  ennemis , 
coumt  é lui , et  le  dégagea  ; mais  lui-même , 

1 ayaut  eu  son  cheval  blessé,  U fut  obligé  de 
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mettre  pied  i terre , et , après  s’èire  défendu 
longtemps  et  vaillamment , enfin , accablé 
par  le  nombre , il  succomba  et  resta  sur  la 
place.  Son  frère  qui  s’était  retiré , aperçut  de 
loin  ce  qui  se  passait  ; et,  ne  pouvant  survivre 
à un  frère  tendrement  aimé  et  son  libérateur , 
il  revint  à toute  bride  se  jeter  au  milieu  des 
ennemis,  et  se  fil  tuer  pareillement. 

Ce  combat  fut  extrêmement  important , par 
la  circonstance  d'avoir  été  donné  dans  on 
temps  où  il  v avait  une  négociation  ouverte 
entre  César  et  les  Germains.  Par  qui  il  fut  en- 
gagé, et  conséquemment  sur  qui  doit  tomber 
le  reproche  de  perfidie , c'est  on  problème  qui 
souffre  de  la  diflic:ulté.  César  en  rejette  la 
faute  sur  les  barbares:  mais  é Rome  bien  des 
gens  furent  persuadés  que  c’était  loi  qui  avait 
violé  la  foi  de  la  négociation  ; et  lorsqu'on  lui 
décernait  des  honneurs  dans  le  sénat  pour  les 
exploits  de  la  campagne  dont  il  s'agit  actuelle- 
ment’, Caton  opina  pour  le  livrer  aux  Ger- 
mains , afin  qu’il  portât  seul  la  peine  de  son 
infidélité , et  que  la  république  n'en  fût  pas 
responsable  envers  les  dieux  et  envers  les 
hommes. 

11  est  difficile  de  se  décider  snr  un  point  si 
obscur,  et  touchant  lequel , d’une  part , l'intè- 
rét  de  César  diminue  le  poids  de  son  témoigna- 
ge, et  de  l’autre  la  haine  et  la  partialité  peu- 
vent avoir  emporté  Caton  au  delà  des  bornes. 
On  sait  que  César  n'était  pas  scrupuleux  en 
fait  de  morale;  mais  ses  procédés  étaienlfrancs 
et  généreux , au  moins  à l'extérieur  ; et  autant 
qu’il  s'embarrassait  peu  d'avoir  pour  lui  la 
vérité  et  la  justice  dans  le  fond , autant  affec- 
tait-il toujours  d’en  garder  les  dehors.  Il  faut 
néanmoins  avouer  qu'ici  les  apparences  ne  sont 
pas  pour  lui.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que 
huit  cents  cavaliers  se  soient  déterminés  les 
premiers  é en  attaquer  cinq  mille,  et  une  dé- 
marche des  Germains  qui  semble  prouver  leur 
bonne  foi.c'estqne.lelendemainducombat,  ils 
envoyèrent  encore  leurs  députés  é César  pour 
lui  faire  des  excuses  et  pour  continuer  la  négo- 
ciation. 

César  retint  prisonniers  ces  députés  ; et  il 
avait  raison , s’il  est  vrai , comme  il  les  en  ac- 
cuse, qu’ils  venaient  le  tromper  et  l’amuser 

■ Plat.  Cm. 


par  de  belles  paroles , pendant  qne  leurs  na- 
tions faisaient  contre  les  Romains  des  actes 
d’hostilités.  En  même  temps , jugeant  que 
les  Germains  ne  craignaient  point  d’être  atta- 
qués , et  ne  se  tenaient  point  sur  leurs  gardes 
pendant  qu’ils  envoyaient  négocier  avec  lui , 
il  fait  sortir  son  armée  du  camp , et  marche  en 
ordre  de  balailleaux  ennemis,  llavait  rangéses 
troupes  sur  trois  lignes , laissant  la  cavalerie 
éla  queue,  à cause  del’effroi  dont  il  ne  lacroyait 
pas  encore  bien  revenue  depuis  sa  défaite. 

Il  trouva  les  choses  telles  qu’il  les  avait 
prévues.  Les  Germains  furent  surpris,  et 
n’eurent  pas  le  temps  nécessaire  pour  se  met- 
tre en  défense.  Les  uns  voulaient  que  l’on 
restât  dans  le  camp,  les  autres  que  l’on  sortit 
en  plaine.  Pendant  ce  trouble  et  cette  confu- 
sion les  Romains  tombèrent  sur  eux , et  ils  en 
eurent  bon  marché.  Ce  ne  fut  pas  un  combat, 
ce  fut  une  déroute.  Après  que  quelques-uns 
des  plus  braves  eurent  tenté  iuutilement  une 
légère  résistance , tous  prirent  la  fuite.  Les 
femmes  et  les  enfants  , qui  couvraient  toute 
la  campagne , furent  massacrés  par  la  cavale- 
rie romaine.  Les  autres , poursuivis  jusqu’au 
conffuent  de  la  Meuse  et  du  Rhin , se  préci- 
pitèrent dans  ces  rivières , et  y périrent  pres- 
que tous;  en  sorte  que  de  cette  multitude 
prodigieuse  il  ne  s’en  échappa  que  lrèâ-|>mi. 
Les  Romains  ne  perdirent  pas  un  seul  homme, 
et  n’eurent  qu’un  très-petit  nombre  de  blessés. 

Ce  fut  alors  que  César  résolut  de  pas.ser  le 
Rhin.  Il  rapporte  différents  motifs  qui  l’y 
déterminèrent  ; mais  on  peut  soupçonner  qu'il 
supprime  le  véritable,  qui  n’était  autre  que 
le  désir  immodéré  d’une  gloire  toute  nouvelle, 
et  l’envie  de  faire  du  bruit.  Le  Rhin  et  la 
Germanie  étaient  alors  très-peu  connus  des 
Romains.  C'était  donc  un  honneur  singulier 
et  trés-brillant  d’étre  le  premier  qui  passât  ce 
grand  fleuve , et  de  porter  la  terreur  dans  un 
pays  barbare , avec  lequel  Rome  jusqu’alors 
n’avait  presque  jamais  eu  aucun  commerce. 

Les  raisons  qu’allègue  César  ne  sont  pour- 
tant pas  destituées  de  toute  solidité.  La  pre- 
mière , et , selon  lui,  la  plus  juste , c'est  que , 
voyant  les  Germains  se  porter  si  facilement  à 
passer  le  Rhin  et  à venir  en  Gaule , il  était 
bien  aise  de  leur  faire  comprendre  qu’ils  pou- 
vaient craindre  aussi  de  voir  l’ennemi  sur  leurs 


-r ‘izf  by  GoogU 


938 


terres.  De  plus  la  cavalerie  des  Usipiens  et 
des  Tenctires,  qui  ne  s’était  point  trouvée  A 
la  bataille,  parce  que,  plusieurs  jours  aupara- 
vant, on  l'avait  envoyée  an  delà  de  la  Meuse 
pour  piller  le  pays  et  enlever  des  fourrages , 
s’était  retirée  , après  la  victoire  de  César,  au 
delà  du  Rhin , chex  les  Sicambres;  et  le  vain- 
queur ayant  demandé  qu'on  lui  livrât  ces  fu- 
gitifs, les  Sicambres  avaient  répondu  que  le 
Rhin  boniait  la  domination  mmaine,  et  que, 
si  les  Romains  prétendaient  en  interdire  le 
passage  aui  nations  germaniques , ils  devaient 
subir  la  même  loi , et  ne  s’arroger  aucun 
droit  ni  aucune  autorité  au  delà  de  ce  fleuve. 
Enlln  les  Ubiens , toujours  fatigués  par  les 
Suèves,  priaient  César  de  se  montrer  en  Ger- 
manie , prétendant  que  cette  seule  démarche 
suflirait  pour  leur  procurer  à jamais  la  tran- 
quillité. Ils  offraient  même  des  bateaux  aux 
Romains  pour  le  transport  des  légions. 

César  ne  crut  pas  devoir  accepter  Ica  of- 
fres des  Ubiens.  Il  pensait  qu’il  n’y  avait  ni 
sûreté  ni  dignité  pour  lui  et  pour  l’armée 
romaine  à passer  dans  des  bateaux.  La  con- 
struction d’un  pont  sur  un  fleuve  si  rapide , 
si  large  et  si  profond  ( car  c’est  au-dessous 
de  l’endroit  où  est  bâtie  Cologne  qu’il  se  pré- 
parait à le  passer)  était  sans  doute  un  ouvrage 
très-ditCcile  ; mais  César,  accoutumé  A vain- 
cre les  obstacles  , tenta  l’entreprise  et  réussit. 

J’insérerai  ici  la  description  qu’il  a donnée 
de  ce  pont , y ajoutant  seulement  quelques 
circonstances  qu’il  a laissé  A suppléer,  mais 
qui  m’ont  paru  des  éclaircissements  nécessai- 
res, Si  je  me  trompe  en  quoique  chose , j’es- 
pére  qu’on  le  pardonnera  A un  écrivain  obligé 
par  la  nécessité  de  son  sujet  de  parler  de  ma- 
tières infiniment  éloignées  de  sa  profession , 
et  d’ailleurs  très-résolu  de  se  corriger  si  les 
maîtres  de  l’art  daignent  lui  montrer  son  er- 
reur. 

On  Joignait  ensemble  des  pieux  deux  A 
deux , A la  distance  de  deux  pieds  l’un  de 
l’autre,  de  la  grosseur  d’un  pied  et  demi  cha- 
cun , et  d’une  longueur  proportionnée  A la 
hauteur  de  la  rivière  ; et  après  les  avoir  un 
peu  aiguisés  par  ie  bout , et  peut-être  armés 
de  fer,  on  les  descendait  avec  des  machines 
dans  l’eau , puis  on  les  enfbnçait  A coups  de 
piouton , non  pas  perpendiculairement , mais 


inclinés  suivant  la  direction  du  fleuve.  Vis-à- 
vis  de  ces  deux  pieux  et  au-dessous,  A la 
distance  de  quarante  pieds , on  en  enfonçait 
pareillement  deux  autres  qui  regardaient  les 
premiers,  et  étaient  inclinés  en  un  sens  con- 
traire au  courant  du  fleuve.  Ces  deux  pilotis, 
composés  chacun  de  deux  pieux , étaient  te- 
nus en  état  par  une  grosse  poutre  étendue  de 
l’un  A l’autre , et  qui , étant  de  deux  pieds 
d’épaisseur,  remplissait  exaclement  l’inter- 
vallc  des  deux  pieux , et  avait  pour  appui  la 
pièce  de  bois  qui  les  joignait.  Les  tètes  de 
cette  pouirc  étaient  assujetties  et  liées  de 
choque  côté  au  piiolis  par  de  grosses  chevilles 
ou  boulons,  l'un  en  dedans,  l’antre  en  de- 
hors ; en  sorte  que  les  deux  pilotis  ne  pou- 
vant se  rapprocher,  et  les  deux  boulons  qui 
liaient  la  poutre  A chaque  pilotis  se  résistant 
mutuellement , la  construction  était  si  ferme , 
que , par  les  lois  de  la  nature , plus  le  fleuve 
devenait  rapide , plus  l’ouvrage  acquérait  de 
solidité.  Voilà  ce  que  je  trouve  de  plus  diffi- 
cile à concevoir  dans  cette  description.  J'a- 
voue même  que  rien  de  ce  que  j’ai  pu  ima- 
giner ne  me  satisfait  pleinement.  Ainsi  Je 
laisse  ce  problème  à ré.soudre  à de  plus  ha- 
biles que  moi.  Outre  la  difficulté  de  la  chose 
eu  elle-même , il  semble  de  plus  qu’il  y ait 
contradiction  entre  ce  que  dit  ici  César  et  la 
précaution  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  d’éta- 
blir des  arcs-boutants  pour  soutenir  le  pont 
contre  la  violence  du  fleuve.  Cette  précaution 
paraîtrait  superflue , si  la  rapidité  du  fleuve 
ne  fait  qu’augmenter  la  solidité  de  l'ouvrage. 
Après  ce  premier  rang  on  en  établissait  un 
autre  A quelque  distance;  puis  sur  les  poutres, 
qui  étaient  couchées  de  long  suivant  le  fli  de 
l’eau,  on  mettait  en  travers  des  perches,  des 
claies , et  sans  doute  de  la  terre  et  du  gaion 
pour  former  un  plancher  solide  et  continu. 
Au  dessous  du  pont  ' on  avait  enfoncé  d’au- 
tres pieux  en  forme  d’arcs-boutants,  qui  sou- 
tenaient le  pont  contre  la  violence  du  fleure; 

' L«  telle  porte,  mr<  Ut  partit  infMeun  du  fian»; 
«pimlaD  vtgg»,  et  qat  peut  donner  Hen  à une  Inter- 
prfieUan  dUHreale  de  celte  que  J'ai  lulrle.  Oa  poarriU 
ooncevoir  lei  pte«  dont  il  eat  qunttOB,  cmnine  ptaeda 
avant  le  dernier  rang  dei  plloua,  et  les  soutenant  du 
càté  où  Us  éulent  Inclinés;  de  sorte  qn’its  lenr  servissent 
comme  d'avanl-mnr  pour  amortir  1a  roogue  du  llenve 
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et  «Q-dessDS , k quelqoe  disisnce,  il  y en  atait 
d’antres  pour  lui  servir  de  défense  ; atin  que, 
ai  les  barbares  léchaient  des  troncs  d’arbres 
ou  des  bateaui  pour  renverser  l'ouvrage, 
cette  palissade  en  amortit  l'efTet , et  empêchât 
qn'ils  n’endommageassent  le  pont. 

La  diligence  avec  laquelle  fut  eiéculé  un  ai 
grand  ouvrage  n’est  pas  moins  digne  d'admi- 
ration que  l’ouvrage  même.  Il  fut  achevé  en 
dix  jours , à compter  de  celui  où  l’on  avait 
commencé  à apporter  les  bois  sur  le  bord  du 
fleuve.  César,  ayant  laissé  un  corps  de  trou- 
pes considérable  à la  tête  du  pont  de  chaque 
cAté  entra  sur  les  terres  des  Sicambres. 

Ses  exploits  en  Germanie  se  réduisirent  à 
assez  peu  de  chose.  Il  y reçut  les  députés  de 
quelques  peuples  qui  lui  demandaient  la  paix 
et  son  amitié , qu'il  leur  accorda  en  exigeant 
d'eux  des  otages.  Les  Sicambres  s'étaient  re- 
tirés dans  des  déserts  et  des  forêts  : il  ravagea 
leur  pays  , brûla  les  édifices , et  coupa  les 
blés.  Les  Suèves  en  avaient  fait  autant  que  les 
Sicambres , avec  cette  dliférencc  qu'après 
avoir  mis  en  sûreté  leurs  femmes , leurs  en- 
fants , et  tout  ce  qu'ils  possédaient , ils  avaient 
rassemblé  an  cœur  du  pays  tout  ce  qui  faisait 
la  force  de  la  nation , c'esl-t-dire  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porler  les  armes  ; et  U ils 
attendaient  l'armée  romaine , en  résolution 
de  la  bien  recevoir.  César  ne  jugea  pas  à pro- 
pos d'aller  les  attaquer.  Il  prétendit  avoir 
rempli  toutes  les  différentes  vues'qu'il  s'était 
proposées  en  passant  le  Rhin , puisqu'il  avait 
répandu  dans  la  Germanie  la  terreur  de  son 
nom,  s'était  vengé  des  Sicambres,  et  avait 
délivré  les  U biens  de  l'oppression  des  Suèves, 
Ainsi  il  ne  demeura  que  dix-huit  jours  au 
delà  du  fleuve,  après  lesquels  il  le  repassa  , et 
rompit  son  pont,  remportant  de  son  entre- 
prise la  gloire  assez  frivole  d'avoir  fait  ce  que 
nul  Romain  avant  lui  n'avait  tenté. 

Son  goût  pour  les  choses  d'éclat  lui  inspira 
tout  de  suite  un  autre  projet  du  même  genre 
que  le  précédent,  et  aussi  peu  utile.  Ce  fut  de 
passer  dans  la  Grande-ftetagne,  et  de  porter 
la  gnerre  dans  on  nouveau  monde  : car  c'était 
sur  ce  pied  que  l'on  regardait  alors  la  Grande- 
Bretagne  , si  peu  connue  dans  ces  temps-ià , 
que  plosieUTS  doutaient  encore  si  elle  était  une 
Ile,  et  que,  selon  Tacite , on  n’en  fut  bien  as- 


suré que  plus  de  cent  ans  après,  lorsqu’une 
flotte  romaine,  par  les  ordres  d’Agricoia,  en 
eut  fait  le  tour.  César  néanmoins  en  parle  par- 
tout comme  d’une  tie  ; et  tel  est  aussi  le  langage 
et  le  sentiment  de  Strabon,  habile  et  Judicieua 
géographe,  qui  écrivait  au  commencement  du 
règne  de  Tibère. 

César  colore  l'ambition  qui  le  menait  dans 
la  Grande-Bretagne  du  prétexte  de  la  justice 
et  de  l'utilité.  Il  dit  que  les  Bretons  avaient 
presque  toujours  envoyé  du  secours  aux  Gau- 
lois dans  leurs  guerres  contre  les  Romains  ; et 
il  ajoute  qu'il  devait  lui  être  tout  à fait  avan- 
tageux de  connaître  les  ports  et  les  eûtes  de 
cette  Ile,  les  mœurs  des  habitants,  et  leur  ma- 
nière de  combattre.  Ur,  c’est  A quoi  il  ne  pou- 
vait parvenir  qu’en  y passant  lui-méme  : car 
les  Gaulois  n’en  avaient  que  des  connaissances 
fort  confuses , parce  qu’il  n’y  avait  que  leurs 
marchands  qui  en  fissent  le  voyage;  encore 
ne  pénétraient-ils  jamais  dans  le  pays  : eu 
sorte  qu’ils  n’avaient  d'idée  précisément  que 
des  ports  où  iis  faisaient  le  commerce.  Je  ne 
sais  de  quelle  utilité  pouvait  être  à César  la 
connaissance  qu'il  souhaitait  acquérir  de  tout 
ce  qui  regardait  la  Grande-Bretagne,  A moins 
qu’il  ne  roulât  dans  son  esprit  le  dessein  d'eu 
faire  quelque  jour  la  conquête  : mais  les  Gau- 
lois ne  lui  en  laissèrent  pas  le  loisir. 

A ces  motifs  Suétone  eu  joint  un  bien  (utile , 
savoir,  la  passion  pour  les  perles  que  produit 
l’Océan  britannique  ’.  Le  luxe  insensé  de  César 
peut  autoriser  ce  soupçon.  En  tout  cas  il  fut 
bien  trompé  dans  son  attente.  Ces  perles  sont 
ternes  et  sombres,  et  n’approchent  point  de 
cette  belle  eau  qui  fait  le  prix  de  celles  d’O- 
rient. 

La  saison  était  déjà  fort  avancée  lorsqne 
César  forma  le  projet  dont  nous  parlons.  CélaK 
un  nouvel  aiguillon  ajouté  à son  activité  na- 
turelle. Il  vint  donc  en  toute  diligence  dans  le 
pays  des  Morins,  d’où  II  savait  que  le  trajet  est 
le  plus  court  pour  passer  dans  la  Grande-Bre- 
tagne : il  rassembla  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
lui  fut  possible  des  pays  voisins , et  manda  la 
flotte  qu'il  avait  bit  construire  l'année  préoé- 
cédenle  pour  la  gaerre  centre  les  Vénétos. 
Gomme  il  u'avaM  pas  moins  de  prévoyance  qu« 
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de  TÎTScité  et  d’erdenr,  il  lâcha  de  s'instruire 
de  tout  ce  qu'il  lui  était  important  de  connaî- 
tre touchant  le  pays  où  il  se  préparait  à entrer; 
et,  peu  satisfait  des  éclaircissements  qu’il  put 
tirer  des  Gaulois,  il  envoya  un  officier  romain, 
nommé  C.  Yolusénus,  avec  un  vaisseau  de 
guerre,  pour  visiter  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  venir  ensuite  lui  faire  son  rap- 
port de  tout  ce  qu’il  aurait  vu  et  remarqué. 
Yolusénus  fut  cinq  jours  en  mer;  et,  n’ayant 
osé  descendre  en  aucun  endroit , il  ne  put 
rendre  compte  que  des  dehors  et  des  appro- 
ches de  nie. 

Cependant  le  bruit  du  dessein  de  César  s’é- 
tait répandu  dans  la  Grande-Bretagne  et  y 
avait  jeté  l’alarme.  Plusieurs  peuples  lui  en- 
voyèrent des  députés  pour  lui  faire  leurs 
soumissions , et  pour  offrir  de  lui  donner  des 
otages.  César  crut  devoir  profiter  de  ces  favo- 
rables dispositions  : il  répondit  gracieusement 
aux  députés  des  barbares,  et  les  renvoya  dans 
leur  pays  en  les  faisant  accompagner  de  Co- 
mius.  Artésien, qu’il  avait  fait  roi  de  sa  nation, 
et  en  qui  ii  avait  alors  beaucoup  de  confiance. 
Comius,  dont  le  nom  était  connu  et  considéré 
dans  la  Grande-Bretagne,  avait  ordre  de  par- 
courir différents  peuples,  de  les  exhorter  à 
reconnaître  l’empire  romain,  et  d’annoncer  la 
prochaine  arrivée  de  César. 

Le  soin  d’assembler  sa  flotte  retint  quelque 
temps  César  dans  le  pays  des  Horins.  Sa 
présence  n'y  fut  pas  inutile.  Cette  nation  avait 
toujours  jusque-la  refusé  opiniètrémeot  de  se 
soumettre.  Alors  la  plus  grande  partie  des 
cantons  qui  la  composaient  vinrent  par  dépu- 
tés lui  demander  pardon  pour  le  passé,  et  lui 
déclarer  qu’ils  obéiraient  à tout  ce  qu’il  leur 
ordonnerait  â l'avenir.  Rien  ne  pouvait  lui 
arriver  plus  â propos.  Charmé  de  ne  point 
laisser  de  sujet  d’inquiétude  derrière  lui  pen- 
dant qu’il  serait  dans  la  Grande-Bretagne,  il 
reçut  les  soumissions  des  Morins,  et  se  con- 
tenta d’exiger  d’eux  beaucoup  d’otages. 

La  flotte  de  César  consistait  en  vaisseaux 
longs,  comme  il  les  appelle,  c’est-à-dire  ga- 
lères armées  en  guerre,  et  en  vaisseaux  de 
charge  qui  allaient  à la  voile.  Il  embarqua 
sur  quatre-vingts  vaisseaux  de  charge  deux 
légions.  Il  ne  nous  dit  point  quel  nombre  de 
troupes  montait  les  galères , qu'il  distribua  | 


en  escadres  sons  le  commandement  du  ques- 
teur et  de  ses  lieutenants  généraux.  Il  des- 
tina au  transport  de  la  cavalerie  dix-huit 
vaisseaux  de  charge,  qui  étaient  retenus  par 
le  vent  dans  un  port  situé  à huit  mille  pas  au- 
dessus  de  celui  d'où  il  partait  lui-méme.  Il 
ne  nomme  ici  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
ports.  Mais  si  celui  d'où  il  parlait  cette  année 
est  le  port  Itius',  où  il  s'embarqua  l'année 
suivante  pour  faire  le  même  trajet,  il  parait 
que  le  port  inférieur  est  Wissan,  et  le  supé- 
rieur Calais.  En  s’embarquant,  il  laissa  un 
lieutenant  général  avec  des  troupes  pour  gar- 
der le  port,  et  il  envoya  le  reste  de  son  armée 
sons  les  ordres  de  deux  autres  lieutenants 
généraux,  Titurius  Sabinus  et  Aurunculéius 
Cotia,  dans  les  cantons  des  Morins  qui  n'é- 
taient pas  encore  soumis , et  sur  les  terres 
des  Ménapiens. 

Tous  les  arrangements  étant  pris.  César 
profita  d’un  vent  favorable  pour  sortir  du 
port.  Il  partit  sur  le  minuit,  et  envoya  sa  ca- 
valerie s’embarquer  à l’autre  port,  avec  ordre 
de  le  suivre  incessamment.  Mais  il  fut  mal 
obéi  en  cette  partie.  Pour  lui,  voguant  à la 
tète  de  sa  flotte,  il  commença  à voir  terre  vers 
la  quatrième  heure  du  jour.  Le  rivage  qu’il 
découvrait  n'était  pas  propre  pour  une  des- 
cente. Il  était  dominé  par  des  dunes,  de  des- 
sus lesquelles  on  pouvait  lancer  des  traits  jus- 
qu’au bord  de  l’eau,  et  toutes  ces  dunes 
étaient  couvertes  des  troupes  des  barbares.  Il 
fit  donc  jeter  l'ancre,  attendant  que  tous  ses 
vaisseaux  l’eussent  joint.  A la  neuvième  heure, 
aidé  en  même  temps  du  vent  et  de  la  marée, 
il  avança  encore  huit  mille  pas,  et  trouva  un 
rivage  aisé  et  uni,  où  il  résolut  de  descendre. 

Les  barbares  n’avaient  point  perdu  de  vue 
la  flotte  romaine  ; et,  ayant  fait  prendre  les 
devants  à leur  cavalerie  et  à leurs  chariots 
(car  l'usage  des  chariots  dans  les  combats  sub- 
sistait parmi  eux),  ils  menèrent  leur  infanterie 
avec  assez  de  diligence  pour  être  à temps  de 
s’opposer  avec  toutes  leurs  forces  au  débar- 
quement. Les  vaisseaux  romains  prenaient 
trop  d’eau  pour  pouvoir  approcher  du  rivage  ; 

■ La  chose  en  soi  est  rraiseinbltble,  et  Strahon  ne 
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en  sorte  qo’il  rallait  que  les  soldats  se  jetas- 
sent à la  mer.  On  conçoit  comment  des  trou- 
pes pesamment  armées,  accoutnmées  à com- 
battre sur  un  terrain  ferme  et  solide,  et  qui 
n'étaient  point  nu  fait  des  endroits  où  l'eau  sc 
trouvait  plus  ou  moins  profonde,  avaient  de 
désavantage  contre  des  barbares  agiles  et 
dispos,  que  rien  n’embarrassail,  cl  qui  con- 
naissaient parfaitement  tes  lieui. 

Le  courage  commençait  h manquer  aui  Ro- 
mains. Cctûi  qui  portait  l'aigle  de  la  divième 
légion  les  ranima.  Comme  il  voyait  que  scs 
camarades  n'osaient  se  jeter  à l'eau,  dont  la 
profondeur  les  clfrayail  : Suivez-moi , leur 
cria-t-il,  si  vous  ne  voulez  que  cette  ttiyle 
tombe  ait  pouvoir  des  barbares.  En  disant  ces 
mots,  il  s'élance  le  premier  hors  du  vaisseau. 
La  crainte  de  l'ignominie  vainquit  celle  du  pé- 
ril, et  tous  les  autres  le  suivirent.  En  même 
temps  César  remplissait  de  soldats  les  esquifs 
et  les  frégates  légères,  pour  aller  au  secours 
de  ceux  qui  combattaient  dans  l’eau;  et  de 
plus,  ce  qui  contribua  principalement  au  suc- 
cès de  la  descente,  c'est  qu'il  flt  faire  aux  ga- 
lères un  mouvement  pour  prendre  en  flanc 
les  ennemis , et  lancer  sur  eux  une  grêle  de 
traits  avec  les  macliincs  usitées  chez  les  Ro- 
mains, mais  absolument  inconnues  de  ces  in- 
sulaires; en  sorte  qu’outre  le  monde  qu'ils 
perdaient,  l’aspect  seul  de  ces  étranges  ma- 
chines les  frappait  d’un  horrible  effroi.  Enfin, 
après  bien  des  peines  et  des  périls,  les  Ro- 
mains parvinrent  an  rivage  ; et,  dès  qu’ils 
eurent  pris  terre,  ils  poussèrent  si  vigoureu- 
sement les  barbares,  qu’ils  les  dissipèrent  ab- 
solument. Mais,  comme  la  cavalerie  de  César 
n’était  point  arrivée,  il  ne  fut  pas  possible  de 
les  poursuivre. 

Des  barbares  se  découragent  aisément. 
Ainsi,  ces  mêmes  peuples  qui  venaient  de 
s’opposer  avec  tant  de  vigueur  & la  descente 
de  l’armée  romaine,  n’ayant  pu  y réussir,  en- 
voyèrent i César  des  députés  qui  avaient 
charge  de  lui  faire  toutes  sortes  de  protesta- 
tions de  soumission  et  d’obéissance.  Ils  lui  ren- 
dirent aussi  Comius,  roi  des  Artésiens,  qu’ils 
avaient  retenu  prisonnier.  César  les  écoula 
avec  douceur , et  leur  demanda  des  otages. 
Tout  paraissait  s’acheminer  Ma  paix  et  à un  bon 
accord.  Mais  c'était  la  crainte  seule  qui  gui- 
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daitees  barbares;el,  l'occasion  s’étant  présen- 
tée de  revenir  contre  leurs  engagements  et  de 
renouveler  la  guerre,  ils  ne  la  manquèrent  pas. 

Le  quatrième  jour  depuis  l’arrivée  de  Cé- 
sar dans  la  Grande-Bretagne,  on  aperçut  du 
camp  les  dix-huit  vaisseaux  de  charge  qui 
amenaient  la  cavalerie.  Mais  dans  le  moment 
il  s’éleva  une  funeste  tempête  qui  en  dispersa 
une  partie  dans  la  Manche,  où  ils  coururent 
uu  très-grand  danger,  et  se  trouvèrent  heu- 
reux de  pouvoir  regagner  la  terre  ferme. 

La  nuit  même  île  ce  jour  c’était  pleine  lune, 
et  l’on  approchait  de  l’équinoxe.  Le  concours 
de  CCS  deux  circonstances  produit  les  plus 
hautes  marées.  César  ne  le  savait  pus,  et  il 
n’avait  pris  aucune  précaution  contre  un  dan- 
ger qu’il  ignorait.  Ainsi  et  ses  galères , qui 
étaient  à sec  sur  le  rivage,  et  ses  vaisseaux  de 
transport,  qui  étaient  à l’ancre,  furent  soule- 
vés, baltus,  fracassés  par  le  flot,  sans  qu’il  fût 
possible  d’apporter  remède  à un  si  grand  mal. 
Cet  accident  jeta  César  dans  un  extrême  em- 
barras. Le  retour  devenait  comme  impossible, 
puisqu’il  n’avait  point  d’autres  vaisseaux  que 
ceux  qui  venaient  d’être  si  fort  maltraités,  et 
qu’il  manquait  de  toutes  les  choses  nécessai- 
les  pour  le  radoub.  D'ailleurs,  ayant  compté 
hiverner  en  Gaule,  il  n'avait  apporté  ni  baga- 
ges, ni  provisions  suffisanles  de  blé. 

Les  barbares , voyant  leurs  ennemis  sans 
vaisseaux,  sans  vivres,  sans  cavalerie,  conçu- 
rent l’espérance  de  les  exterminer,  cl  de  faire 
passer  pour  jamais  aux  Romains  l'envie  d’en- 
trer dans  leur  Ile.  D’ailleurs  ils  jugeaient  du 
petit  nombre  de  troupes  de  César  par  le  peu 
d’espace  qu’occupait  son  camp  : et  quoique 
cette  marque  ne  fût  pas  absolument  sûre , 
parce  que  l’armée  romaine,  comme  je  l’ai  dit, 
n’avait  point  de  bagages,  ils  ne  se  trompaient 
que  du  plus  au  moins,  et  ils  avaient  réellement 
une  grande  supériorité  par  leur  multitude.  Ils 
commencèrent  donc  à se  liguer  de  nouveau  , 
à se  rassembler  secrètement  en  corps  de  trou- 
pes, cachant  leur  jeu , ne  se  déclarant  point 
ouvertement,  et  attendant  le  moment  favora- 
ble pour  surprendre  les  Romains  et  tomber 
sur  eux  avec  avaiilagc. 

Mais  César  n’ètail  pas  un  ennemi  ai.sé  à sur- 
prendre. La  situation  où  il  était  lui  faisait  de- 
viner ce  que  devaient  penser  et  faire  des  barba- 
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res:  el  comme  ils  avaient  cessé  de  lui  envoyer 
des  otages,  la  preuve  de  leur  révolte  devenait 
complète.  Ainsi  il  se  préparait  h tout  événe- 
ment. Il  envoyait  tous  les  jours  couper  les  blés 
dans  les  campagnes,  et  il  en  faisait  des  amas 
dans  son  camp.  Il  sacriPia  les  vaisseaux  les 
plus  blessés,  et  en  prit  les  bois  et  les  fers  pour 
radouber  ceux  qui  l'étaient  moins  , faisant 
venir  de  la  terre  ferme  les  autres  matières  et 
les  instruments  nécessaires  pour  ce  travail. 
Par  ce  moyen  il  en  fut  quitte  pour  la  perte  de 
douze  vaisseaux,  cl  il  mit  tout  le  reste  en  étal 
de  tenir  la  mer. 

Cependant  les  barbares  trouvèrent  l’occa- 
sion qu'ils  cherebaient.  Ils  avaient  remarqué 
que,  toute  la  campagne  des  environs  ayant  été 
moissonnée , il  ne  restait  plus  qu’un  seul  en- 
droit où  les  Romains  pussent  venir  couper  des 
blés.  Ils  SC  postèrent  dans  le  voisinage,  em- 
busqués dans  une  forêt  ; cl  César,  comme  ils 
l’avaient  prévu,  ayant  envoyé  la  septième  lé- 
gion dans  le  quartier  qu’ils  environnaient , 
pendant  que  les  soldats  romains  se  répandent 
dans  la  plaine,  et  que,  la  faucille  il  la  main  au 
lieu  de  l’épée , ils  ne  pen.sent  qu’ù  scier  les 
blés,  les  barbares  sortent  brusquement  de  leur 
bois,  attaquent  les  fourrageurs,  en  tuent  quel- 
ques-uns, et  portent  le  trouble  et  la  confusion 
parmi  les  autres.  Ils  entreprennent  même  de 
les  envelopper,  en  étendant  autour  d’eux  leurs 
chariots  de  guerre.  Voici  quelle  était  leur  fa-  | 
çon  de  se  servir  de  ces  chariots  dans  les  com- 
bats. 

Ils  commençaient  par  les  pousser  avec  im- 
pétuosité tout  à travers  les  rangs  des  ennemis  ; 
et  lorsqu’ils  avaient  pénétré  dans  les  interval- 
les. ils  sautaient  i terre  et  combattaient  il  pied. 
Pendant  ce  temps,  les  écuyers  s’écartaient  un 
pen,  mais  toujours  à portée  de  recueillir  leurs 
maîtres,  s’ils  se  trouvaient  trop  pressés.  Il  pa- 
rait que  César  ne  méprise  pas  cette  manière 
de  combattre,  qui  réunissait,  dit-il,  la  légèreté 
du  cavalier  el  la  stabilité  du  fantassin.  Du 
reste,  ils  étaient  d'une  adresse  el  d’une  agilité 
surprenantes,  accoutumés  par  un  long  usage, 
soit  à arrêter  sur  un  chemin  en  pente  leurs 
chevaux  courant  A bride  abattue,  soit  à tour- 
ner court  lorsque  t’espace  leur  manquait.  On 
les  voyait  quelquefois  sortir  de  leur  chariot,  se 
glisser  le  long  du  timon,  et  venir  se  poster  sur 


le  joug  ; puis  en  un  instant  ils  regagnaient  le 
chariot,  et  reparaissaient  A leur  place. 

La  légion  romaine,  ainsi  assaillie,  ne  pou- 
vait se  sauver,  s’il  ne  lui  fût  venu  du  secours. 
Heureusement  les  gardes  avancées  du  camp 
remarquèrent , du  côté  où  on  savait  qu'elle 
était  allée,  un  nuage  de  poussière.  Ils  en  aver- 
tirent César,  qui  ne  perdit  pas  un  moment.  Il 
prend  avec  lui  sur-le-champ  les  deux  cohor- 
tes qui  étaient  de  garde,  et,  après  avoir  or- 
donné A deux  autres  de  les  remplacer , et  A 
tout  le  reste  des  troupes  de  s’armer  en  dili- 
gence el  de  le  suivre,  il  marche  vers  l’endroit 
où  se  donnait  le  combat.  Il  trouva  ses  gens  en 
mauvais  ordre  et  fort  embarrassés  A se  défen- 
dre. Sa  présence  rétablit  toutes  choses,  arrêta 
la  fougue  des  ennemis,  ranima  le  courage  des 
Romains.  Il  ne  jugea  pas  à propos  néanmoins 
de  pousser  les  barbares,  et  il  se  contenta  de  ra- 
mener ses  légions  dans  son  camp. 

Les  insulaires  curent  la  hardiesse  de  venir 
l y attaquer  au  bout  de  quelques  jours,  pen- 
dant lesquels  ils  avaient  encore  fortifié  el  grossi 
leurs  troupes.  César,  qui  n’avait  point  de  ca- 
valerie, vit  bien  qu’il  ne  pouvait  remporter  sur 
eu.x  d’avantage  tout  à fait  décisif.  Cependant, 
ne  voulant  pas  refuser  le  combat,  il  lAcha  de 
s’aider  de  trente  cavaliers  que  l’Artésien  Co- 
mius  avait  amenés  avec  lui , el  il  sortit  de  scs 
retranchements  pour  livrer  la  bataille.  L’évé- 
nement fut  tel  qu’il  l'avait  prévu.  Les  ennemis 
prirent  la  fuite,  mais  avec,  très-peu  de  perle; 
seulement  les  Romains  firent  le  dégAl  dans  les 
environs  et  brûlèrent  quelques  bourgades. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer 
les  barbares  A renouer  la  négociation  qu’ils 
avaient  rompue.  Dès  le  jour  même  César  vit 
arriver  des  députés  qui  venaient  lui  demauder 
la  paix  ; c’était  tout  ce  qu’il  souhaitait.  Il  crai- 
gnait l’approche  de  l’équinoxe  , temps  où  la 
mer  devient  orageuse  ; el  ses  vaisseaux  n’é- 
taient pas  en  état  de  résister  A une  tempête. 
Il  saisit  donc  l’occasion  de  se  retirer  avec  hon- 
neur. en  ordonnant  qu’on  lui  fournit  un  nom- 
bre d’otages  double  de  celui  qui  avait  été  sti- 
pulé la  première  fois,  et  qu'on  les  lui  amen&t 
en  Gaule.  Les  insulaires  conçurent  qu'ils  se- 
raient les  maîtres  de  l’exécution  d’un  pareil 
traité;  ils  promirent  tout  pour  renvoyer  hors 
de  leur  lie  ces  incommodes  élrangcrs,  qui,  de 
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leur  cfllé.  élaient  fnrl  empressés  d'en  snriir. 
Aussitôt  .iprès  le  traité  eonclu.  César,  au  pre- 
mier beau  temps , appareilla,  et  repassa  en 
Gaule. 

Quelques  cantons  des  Morins  et  les  Ména- 
piens  persistaient  toujours  dans  leur  obstina- 
tion, et  refusaient  de  reconnaître  les  Romains 
pour  maîtres.  César  les  fit  attaquer  par  ses 
lieutenants,  qui  ne  purent  encore  achever  de 
les  soumettre.  11  établit  tous  .ses  quartiers  d’hi- 
ver dans  le  pays  des  Belles , et  y reçut  des 
otages  de  deux  des  peuples  avec  lesquels  il 
avait  fait  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne. 
Tous  les  autres  ne  tinrent  c ompte  de  leurs  en- 
gagements; et  voilà  tout  le  fruit  que  tira  Cé-ar 
d’une  expédition  qui  peut  passer  pour  hasar- 
dc-use',  et  où  il  avait  risqué  beaucoup  plus 
qu’il  ne  pouvait  gagner  ; car  toute  cette  Ile 
était  alors  très-pauvre,  sans  or  ni  argent,  et  le 
butin  qu’il  était  permis  d’en  espérer  se  rédui- 
sait à des  prisonniers  grossiers  et  brutaux. 
Pour  un  si  petit  objet,  il  s’était  exposé,  comme 
nous  l’avons  vu , à des  dangers  aussi  grands 
qu’il  en  ait  jamais  courus  dans  sa  vie.  Il  faisait 
cependant  sonner  fnrl  haut  les  avantages  qu’il 
avait  remportés  dans  un  pays  et  sur  des  peu- 
ples dont  l’existence  était  à peine  connue 
avant  lui  ; cl  le  bruit  en  fut  si  grand  dans  Ro- 
me, qu’on  y décerna  encore  en  son  bonneur 
des  actions  de  grâces  aux  dieux  pendant  vingt 
jours. 

^ III.  — CÉSAR  SE  PRÉPARE  A RBTOOR7IKE  DA:<S  LA 
GhA?(DB-BrBTAG!<B.  AVART  que  DR  FAIRE  I.R 
TRAJET  IL  RÉDUIT  CEUX  DR  TrRVBS.  QCI  MÉDI> 
TAIERT  URE  RÉTOLTB.  Il  EMMÉRB  AVEC  LUI  TOUTE 
LA  I1ACTB  ROBLBSSE  DE  LA  GaULE.  DUMRORIX  , 
REPUSART  DE  PARTIR.  EST  TUÉ.  PASSAGE  BT  EX' 
PLOITS  DE  CÉSAR  DANS  LA  GraRDB-UrBTAGRB.  Il 
ACCORDE  LA  PAIX  AUX  PEUPLES  VAINCUS.  ET  RB* 
PASSE  EN  GaULB.  Il  LA  TROUVE  TRANQUILLE  ER 
APPARENre,  ET  DISTRIBUE  SES  LÉGIONS  ER  QUAR- 
TIERS. TaSGÉTIUS,  ROI  DES  CaRRUTBS,  AMI  DES 
nOMAIRS.  TUÉ.  AmiORIX.  ROI  DES  ErURONS,  JOI- 
6RART  LA  PERFIDIE  A LA  FORCE  OUVERTE,  DÉTRUIT 
VRTIÉRBIIRRT  URB  LÉGION  ROMAIRB  , ET  CIRQ  CO- 
DORTB9.  QUI  AVAIBRT  ÉTÉ  ERVOTÉES  ER  QUARTIERS 
D'niVBR  SUSSES  TERRES.  AmRIORIX  . VAINQUEUR, 
ROCLÉVE  LES  ADUATIQUES  ET  LES  N'eBVIENS,  QUI 
TIENNENT  ATTAQUER  Q.  ClCÉRON.  RÉSISTANCE  Tl- 

* CIv.  ad  Fam.  vn,  7;  et  ad  Au.  10. 


GOrREU.SE  DES  ROMAINS.  FXEMPLE  SINGULIER  D'É- 
MULATION, DE  BRAVOURE  ENIUE  DEUX  CENTURIONS 
ROMAINS.  CÉSAR  TIENT  AU  SECOURS  DR  CiCÉROR 
AVEC  URB  ACTIVITÉ  DIGNE  D ADMIRATION.  KBS 
ÜAULOI*,  AD  NOMBRE  PE  SOIXANTE  HII.I.R,  SONT 
VAINCUS  ET  MIS  EN  FITTP.  PAH  CÉSAR,  QUI  N’aVAIT 
AVEC  LUI  QUE  SEPT  MILLE  HOMMES.  DoiT.ECR  ET 
DF.ITI.  DF.  CÉSAR  POUR  LA  PERTE  DF.  SA  LÉGION  EX- 
TERMINÉE  PAR  AHBIORIN.  Il  PASSE  L IIITER  DANS 

LA  Gaule,  qui  tout  entière  était  en  mocte» 
MENT.  iNDUTIOMARUS , ROI  DE  TrEVBS,  EST  TOÉ 
DANS  UN  COMBAT  CONTRE  LaBIÉNUS. 

L.  UOUmUS  AIIE.NOBARDI'S '. 

AP.  CLACUIC9  PCLCIIER. 

César  ne  comptait  que  ponr  un  essai  ce 
qu’il  avait  fait  dans  la  Grandc-Rrclagne.  Ce 
n’était  pa.s  de  quoi  le  satisfaire  que  des  avan- 
tages médiocres  et  un  traité  demeuré  sans 
exécution*.  Il  ré.solut  donc  d’y  relourner  avec 
de  plus  grandes  forces;  et,  en  parlant  pour 
l’Italie,  il  chargea  scs  lieutenants  de  lui  con- 
struire pendant  son  absence  le  plus  grand 
nombre  qu’il  serait  possible  de  barques  et  de 
petits  batiments  de  transport,  leur  prescri- 
vant même  la  forme  qu’il  jugeait  la  plus  con- 
venable pour  la  navigation  sur  ces  mers. 

Son  Iiiver  ne  fut  pas  oisif.  Il  le  passa , par- 
tie à tenir  les  grands  jours  dans  la  Gaule  ci- 
salpine, partie  à aller  se  montrer  en  Illyrie,  où 
sa  présence  était  nécessaire  ponr  réprimer  les 
coursesdes  Pirusles. C'élait  un  peuple  illyrien 
qui  avait  fatigué  par  des  hostilités  cl  par  des 
ravages  la  province  romaine  , e’esl-à-dire  la 
partie  de  l’illyrie  qui  reconnaissait  les  Ro- 
mains. Il  n'en  ooùla  à César  que  de  paraître 
dans  le  pays  pour  obliger  ces  barbares  à lu! 
donner  des  otages  et  à réparer  les  dommagil 
qu’ils  avaient  causés. 

Quand  il  revint  en  Gaule  il  trouva  bien  de 
l’ouvrage  fait.  On  avait  radoubé  les  vieux  bâ- 
timents ; on  avait  construit  à neiif  vingl-huil 
vaisseaux  longs , et  environ  six  cents  barques 
de  transport.  Il  ordonna  que  toute  cette  flotte 
se  rendit  au  port  Ilius;  et  pour  lui,  comme 
il  paraissait  que  ceux  de  Trêves  méditaient 
une  rébellion,  et  que  l’on  dUail  même  qu’ils 

' An.  R.  6!)8;  ov.  J.  C.  .H. 
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sollicitaient  ics  Germains  4 passer  ic  Rhin 
pour  venir  à ieur  appui , il  sc  transporta  de 
ce  càté  avec  quatre  légions  et  liuit  cents  che- 
vaux, voulant  pacifier  la  Gaule  avant  que  de 
s’engager  dans  l’entreprise  de  la  Grande- Rrc- 
lagne. 

(.'eux  de  Trêves  formaient  une  nation  puis- 
sante, snrlout  on  cavalerie  ; mais  il  y avait  de 
la  division  parmi  eux.  Deux  rivaux,  €ingéli>- 
rix  et  Indutiomarus,  se  disputaient  le  premier 
rang  et  la  principale  autorité.  Cingétorix,  qui 
se  trouvait  apparemment  le  plus  faible  , vint 
se  jeter  entre  les  bras  de  (iésar,  l’assurant  de 
son  attachement  et  de  celui  de  tout  son  parti 
pour  les  Romains.  Indutiomarus  , au  con- 
traire, assemblait  des  troupes  ; et,  après  avoir 
retiré  les  femmes  et  les  enfants  dans  le  fond 
de  la  forêt  d’Ardenno,  il  se  préparait  à soute- 
nir la  guerre.  Mais,  comme  il  vit  que  plusieurs 
de  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté, 
oITrayés  par  les  armes  de  César,  ou  gagnés  par 
les  sollicitations  de  Cingétorix,  se  détachaient 
de  lui , il  craignit  d'étre  abandonné  , et  prit 
enfin,  quoique  de  mauvaise  grâce,  le  parti  de 
la  soumission.  César,  qui  ne  voulait  pas  s’ar- 
rêter dans  ce  pays,  feignit  de  recevoir  ses  ex- 
cuses, cl  lui  accorda  la  paix,  mais  en  exigeant 
de  lui  deux  cents  otages,  cl  entre  autres  son 
propre  fils.  Indutiomarus  , déjà  peu  content, 
fut  encore  extrêmement  piqué  des  caresses 
que  César  faisait  à Cingétorix,  cl  du  soin  qu’il 
prenait  de  lui  concilier  les  esprits  des  prin- 
cipaux de  la  nation;  et  il  sc  retira,  le  dépit 
dans  le  cœur,  et  avec  le  dessein  de  renouveler 
la  guerre  à la  première  occasion. 

César,  qui  le  croyait  hors  d'état  de  pouvoir 
lui  nuire  , au  moins  de  quelque  temps  , s’en 
revint  au  port  Itius,  où  s’étaient  rendus  par 
scs  ordres  quatre  mille  cavaliers  gaulois  et 
tonte  la  haute  noblc.ssc  de  la  nation.  Son  ])lan 
était  d’emmener  avec  lui  ces  seigneurs  du  pre- 
mier rang  pour  lui  tenir  lieu  d'otages,  et  de 
n’en  laisser  dans  la  Gaule  qu'un  très-petit 
nombre , de  la  fidélité  desquels  il  se  croyait 
assuré.  Dumnorix,  Eduen,  dont  nous  avons 
beaucoup  parlé  ailleurs,  devait  êtredu  voyage. 
César  s’en  défiait  beaucoup  , comme  d’un 
homme  qui  avait  et  le  génie  et  le  pouvoir  et  la 
volmdé  de  briller.  L’Eduen  se  détendait  de  le 
suivie,  alléguant  de  mauvais  prétextes  : qu'il 


craignait  la  mer , que  des  motifs  de  religion 
l'obligeaient  de  rester  dans  le  pays.  Lorsqu’il 
vit  que  ses  raisons  n’opéraient  rien,  il  se  mit  à 
cabaler  parmi  la  noblesse  gauloise,  disant  que 
le  dessein  de  César  était  de  les  tuer  tous  ; et 
que,  comme  il  n’o.sait  exécuter  ce  projet  en 
Gaule,  il  les  faisait  passer  en  terre  étrangère 
pour  être  en  liberté  de  les  sacrifier  à sa  cruelle 
politique. 

Quelque  criminelle  que  dût  paraître  celle 
conduite  à César,  il  ménageait  toujours  Dum- 
norix, ou  plutôt  la  nation  des  Eduens,  pour 
laquelle  il  avait  beaucoup  d'égards  , cl  qu’il 
craignait  d’offenser  en  répandant  le  sang  de 
Celui  qui  en  était  comme  le  chef,  très-résolu 
néanmoins  à ne  se  point  relâcher,  et  à préfé- 
rer à tonte  autre  considération  les  intérêts  de 
sa  république  et  la  tranquillité  des  Gaules. 
Pendant  vingt-cinq  jours  que  le  vent  de  nord- 
ouest  le  retint  au  port,  il  se  contenta  d’em- 
ployer auprès  de  Dumnorix  les  voies  d’exhor- 
tation et  de  persuasion , le  faisant  veiller  en 
même  temp.s  par  des  gens  sûrs  qui  lui  ren- 
daient compte  de  toutes  ses  démarches.  En- 
fin le  temps  étant  devenu  favorable.  César  or- 
donna rembarquement  : on  sait  quel  est 
l’embarras  et  la  multitude  des  soins  qui  occu- 
pent les  esprits  en  pareille  occasion.  Dumno- 
rix profita  de  ce  moment,  et  se  relira  avec  la 
cavalerie  éduenne.  Dés  que  César  en  fut  averti, 
il  suspendit  son  départ;  et,  toute  affaire  ces- 
sante, il  détacha  à la  poursuite  du  fugitif  une 
grande  partie  de  sa  cavalerie  , avec  ordre  de 
le  ramener  s’il  consentait  à obéir,  ou  de  le 
tuer  s’il  voulait  faire  résistance.  Dumnorix 
prit,  malheureusement  pour  lui  , ce  derruer 
parti.  Il  prétendit  que,  étant  libre,  et  d’une 
nation  qui  jouis.sait  des  droits  de  la  liberté , 
on  ne  pouvait  pas  le  faire  marcher  malgré 
lui.  Les  gens  de  César  exécutèrent  leurs  or- 
dres : Dumnorix  fut  tué  ; et  la  cavalerie 
éduenne,  ayant  perdu  son  chef,  revint  sans 
difficulté  au  camp  de  César. 

Ce  général,  libre  de  tout  autre  soin,  ne 
songea  plus  |qu’à  partir.  Il  laissa  I.abiénas 
en  terre  ferme  à la  garde  des  ports  et  de  la 
côte  des  Jlorins,  avec  trois  légions  et  deux 
mille  chevaux.  11  embarqua  sur  sa  flotte  pa- 
reil nombre  du  cavalerie  et  cinq  légions;  et, 
étant  parti  vers  le  coucher  du  soleil , il  fut 
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relardé  par  quelques  conlre-lemps , de  façon 
qu'il  n'arriva  i la  vue  de  la  (îrande-Brelagnc 
que  le  lendemain  à midi.  Il  loue  dans  le  trajet 
la  vigueur  de  scs  soldais,  qui,  dans  leurs  bar- 
ques de  Iransporls,  faisaient  la  fonction  de 
rameurs  avec  tant  d’activité  cl  de  force,  qu’ils 
égalèrent  la  vilessc  des  vaisseaux  qui  allaient 
à la  voile. 

César  aborda  au  même  endroit  où  il  avait 
débarqué  l’année  d'auparavant,  et  il  fut 
étonné  de  ne  trouver  persotine  qui  s'opposAt 
i la  descente.  Le  nombre  de  ses  vaisseaux , 
qui  passait  huit  cents,  avait  fait  peur  aux 
insulaires , et  il  s’étaient  retirés  sur  les  hau- 
teurs. 

Après  le  débarquement,  qui  se  fit  sans 
peine  ni  danger,  le  premier  soin  de  César  fut 
de  se  fortifier  un  camp , dans  lequel  il  laissa 
dix  cohortes  et  trois  cents  chevaux  sous  le 
commandement  d’un  officier  général , et  avec 
le  reste  de  son  armée  il  avança  dans  les  terres 
et  marcha  aux  ennemis.  Mais  à peine  les 
avait-il  lâlés  par  une  légère  escarmouche, 
qu’il  reçut  nouvelle  que  ses  vaisseaux  , qui 
étaient  A la  rade,  avaient  été  battus  d’une  vio- 
lente tempête  et  considérablement  endom- 
magés. Il  revint  aussilél  à la  mer,  et  résolut, 
pour  éviter  un  semblable  inconvénient , de 
faire  tirer  tous  ses  bâtiments  à sec  , et  de  les 
enfermer  dans  une  même  enceinte  de  retran- 
chements avec  sou  camp.  C'était  un  grand 
travail.  Mais  ses  soldats  s’y  portaient  arec 
tant  de  courage  , qu’ils  le  poussèrent  nuit  et 
jour  également  satrs  interruption;  et  l’ouvrage 
ayant  été  fini  en  dix  jours.  César,  après 
avoir  donné  ses  ordres  pour  le  radoub  des 
vaisseaux , retourna  contre  les  barbares. 

Leurs  forces  s’étaient  accrues  pendant  son 
absence.  Plusieurs  peuples  avaient  fait  entre 
eux  une  ligne,  cl  reconnaissaient  pour  géné- 
ralissime Cassivcllaunus,  qui  régnait  au  dclù 
de  la  Tamise , et  qui , avant  l’arrivée  de  Cé- 
sar , était  en  guerre  avec  ses  voisins.  Mais  la 
crainte  de  l'ennemi  commun  avait  fait  cesser 
les  animosités  particulières.  Il  y eut  divers 
combats , dans  lesquels  les  chariots  des  insu- 
laires incommodaient  beaucoup  la  cavalerie 
de  César.  Cependant,  comme,  après  tout , les 
Bomains  étaient  supérieurs , et  qu’ils  allaient 
toujours  en  avant,  Cassivellaunus  se  retira 


derrière  la  Tamise  pour  en  défendre  le  pas- 
sage. 

11  n’y  avait  qu’un  seul  endroit  où  il  fût  pos- 
sible, et  môme  avec  bien  de  1a  peine,  de  la 
pa.ssiT  à gué.  Les  barbares  avaient  augmenté 
la  difficulté  en  hérissant  le  bord  qu'ils  occu- 
paient d’une  palissade  de  pieux  aigus  ; cl  ils 
en  avalent  planté  aussi  dans  le  lit  du  fleuve , 
qui  demeuraient  cachés  et  ensevelis  sous  les 
eaux.  César,  instruit  de  tout  par  les  prison- 
niers cl  les  déserteurs , entreprit  néanmoins 
de  traverser  une  rivière  si  bien  défendue.  Scs 
soldats  secondèrent  son  ordeur  ; et,  quoiqu'ils 
n’eussent  que  la  lélc  hors  de  l'eau  , ils  allè- 
rent à l'ennemi  avec  tant  de  vigueur  et  d'au- 
dace , que  les  barbares  ne  purent  soutenir 
leur  choc,  et,  prenant  la  fuite,  se  dissipèrent 
comme  une  nuée  de  timides  oiseaux, 

Cassivcllaunus  résolut  ^alors  d'éviter  toute 
action  générale;  et , ayant  séparé  son  armée, 
il  ne  se  réserva  que  quatre  mille  chariots  de 
guerre , avec  lesquels  il  épiait  le  moment  de 
tomber  sur  ceux  qui  s'écartaient;  ou  bien, 
après  avoir  attiré  les  Romains  dans  quelque 
lieu  désavantageux  par  l'espérance  d’un  butin 
qu’il  leur  présentait,  il  sortait  de  son  embus- 
cade, et  les  mettait  en  désordre  par  une  atta- 
que imprévue.  Ces  surprises  lui  réussissaient 
si  licureusement,  que  César  fut  obligé  d’or- 
donner a sa  cavalerie  de  ne  s'éloigner  jamais 
à une  distance  où  elle  ne  pùt  pas  être  soute- 
nue des  légions;  et  il  ne  faisait  le  dégAl  dans 
le  pays  qu’ii  proportion  du  cliemin  que  pou- 
vait faire  son  infanterie. 

Cependant  quelques  peu]des  de  ces  cantons 
se  soumirent  A César.  Les  Trinobanlcs  furent 
les  premiers’.  Leur  roi  Imanuenlius  avait  été 
tué  par  Cassivcllaunus;  et  Mandubratius , 
fils  de  ce  malheureux  prince , était  dans  l'ar- 
mée de  César , auprès  duquel  il  était  venu 
jusqu'en  Gaule  chercher  une  retraite  et  un 
appui.  Ués  lors  les  Gaules  étaient  l'asile  des 
rois  de  la  Grande-Bretagne  dépossédés  et  per- 
sécutés. Les  Trinobantes  avaient  conservé  du 
rattachement  pour  Mandubratius , et  ils  priè- 
rent César  de  le  leur  renvoyer  pour  les  gou- 
verner. Ils  obtinrent  l’effet  de  leur  demande; 

I lia  babUaient  >nr  It  rive  ganehe  et  eu  nord  de  le 
Temlie,  eux  envlrou  de  Londres. 
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et,  moTennnnt  qaarnntc  otages  et  des  blés 
qu'ils  fournirent  aux  Romains,  leur  pays  fut 
épargné , et  même  protégé  par  César.  Cinq 
autres  nations  du  voisinage,  voyant  que  les 
Triiiobantes  se  trouvaient  si  bien  du  parti 
qu’ils  avaient  pris,  les  imitèrent;  et  le  géné- 
ral romain , ayant  su  de  ces  nouveaux  amis 
que  la  ville  de  Cassivcllaunus  n'élait  pas  loin, 
il  résolut  de  l’y  aller  atlaqucr. 

Cette  ville  n'était  rien  moins  que  ce  que 
nous  appelons  de  ce  nom.  Les  habitants  de  la 
Grande-Bretagne  nommaient  ville  une  por- 
tion de  forêt  défendue  d'un  fossé  et  d'un  rem- 
part , où  ils  se  reliraient  avec  leurs  troupeaux 
pour  se  mettre  é couvert  des  courses  de  leurs 
ennemis.  Quoique  la  place  de  Cassivellauniis 
fut  très-bien  fortifiée  et  par  la  nature  et  par 
l'art,  elle  ne  fit  aucune  résistance.  César  , y 
ayant  fait  donner  l'assaut  par  deux  endroits 
en  même  temps,  les  barbares  se  jetèrent  de- 
hors par  le  côté  qui  n'était  point  attaqué,  cl 
laissèrent  leurs  bestiaux , qui  faisaient  toutes 
leurs  richesses,  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Cassivcllaunus  ne  tint  pas  encore  ses  affai- 
res pour  désespérées  ; et , voulant  faire  une 
dernière  tentative  , il  envoya  ordre  4 quatre 
petits  princes  qui  occupaient  le  pays  de  Kent, 
de  lécher  de  surprendre  la  flotte  romaine,  et, 
s’ils  pouvaient,  de  la  brûler.  C’eût  été  un 
grand  coup  ; mais  l'attaque  ne  réussit  pas  ; et 
même  un  des  principaux  chefs  des  insulaires , 
nommé  Lugolorix , fut  fait  prisonnier. 

Tant  de  mauvais  succès  accumulés  les  uns 
sur  les  autres  découragèrent  enfin  Cassivel- 
launus.  Il  eut  recours  à la  médiation  de  Co- 
mius,  roi  des  Artésiens,  pour  obtenir  la  paix 
de  César , qui  la  lui  accorda  sans  beaucoup 
de  dilHcuIlc.  La  fin  de  lu  belle  saison  appro- 
chait , et  tes  mouvements  de  la  Gaule  don- 
naient de  l'inquiétude  è César.  11  se  fit  donc 
amener  des  otages , imposa  aux  insulaires  un 
tribut , qui  vraisemblablement  ne  fut  pas  payé 
avec  beaucoup  d'exactitude , prit  sous  sa  pro- 
tection Mandubraiius  et  les  Trinobantes,  et 
défendit  étroitement  é Cassiveilaunus  de  les 
molester  ; apres  quoi  il  repassa  en  Gaule , 
avec  la  gloire  d'avoir  montré  aux  Romains'  la 
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Grande-Bretagne , mais  non  de  l’avoir  domp- 
tée- 

lls’on  fallait  bien  que  la  Gaule  même  fût 
<|omp(éc,  quoique  depuis  deux  ans  tout  y 
pariH  assez  tranquille.  Mais  c’était  un  feu  co- 
ché sous  la  cenilre,  et  non  pas  éteint.  Le  dé- 
sir de  recouvrer  leur  liberté  vivait  dans  le 
cœur  des  Gaulois;  et  sans  doute  l'éloignement 
de  César,  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie 
des  deux  cleniiéres  campagnes  ou  en  Ger- 
mante, ou  dans  la  Grande-Bretagne,  avait 
facilité  des  peuples  qui  ne  portaient  le  joug 
qu’à  regret  les  moyens  de  s'arranger  ctisem- 
ble.et  (le  premlrc  des  mesures  pour  parvenir 
à le  secouer. 

César  ignorait  celle  disposition  des  esprits, 
qui  tt'avail  point  encore  éclaté.  A son  retour 
delà  Grande-Bretagne,  il  tint  paisiblement 
l’assemblée  générale  de  la  Gaule  à Samnro- 
brivc^  après  quoi  il  ne  songea  qu’à  établir 
ses  quartiers  d’hiver.  La  distribution  qu’il  en 
Ht  était  favorable  aux  desseins  des  Gaulois.' 
L'année  avait  été  sèche,  et  en  conséquence 
la  récolte  peu  abondante.  Bar  celle  raison 
César  crut  devoir  changer  quelque  chose  au 
plan  qu’il  avait  jusque-là  suivi  par  rapport  à 
l'établissement  de  scs  quartiers  d'inver  ; et 
au  lieu  qu’il  avait  toujours  eu  soin  d’y  mcllre 
plusieurs  légions  ensemble , il  aima  mieux , 
pour  la  commodité  des  vivres  cl  des  fourra- 
ges, les  placer  une  à une  dans  des  cantons 
différents  ; une  dans  le  pays  des  Morins,  sous 
le  commandement  de  C.  Fabius,  lieutenant 
général;  une  autre  chez  les  Nerviens.  sous 
Q.  Cicéron  , frère  de  l'oralcur  ; la  trni>ième 
sur  les  terres  des  Essuens^,  sous  L.  Roscins; 
la  quatrième  dans  le  Rhèmois,  sur  les  con- 
fins du  pays  de  Trêves , sous  lÆbiénus  ; trois 
dans  leBelgium^,  sous  trois  commandements. 

« posierix,  non  iradldlsse.  » ( Tacit.  Agric.  n.  13  ) 

1 AmipQi. 

• Ce  nom  n est  point  connn.  Pcul-élre  /fixuen*;  £m- 
<u6ien«.  .SV»uw««i.  ne  sonl-ili  qoe  differeulex  altér»- 
tioDf  du  nom  de»  Lexociem.  ceux  de  Lisieux.  Vottius 
croit  qu'il  fiul  lire  ici.  «Un»  le  texte  de  CCur.  Æduos. 
Ic5  Eduens.  ceux  d'Auiun;  et  celte  opinion  a ans»i  do 
lA  vrai&emblince. 

> I.e  lie'gium  n'est  pAs  la  même  chose  que  la  Gaule 
beîgiquc  t;e  n en  est  qu'une  pariie,  qu'on  peut  retrarder 
comme  ré|iyiidanl  à ce  que  pous  appelyii>/q  Picardie. 
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B|.  Craüüiis  $cm  qiicitrur , nis  puini^  du  fa-  | 
nieui  Crassus  qui  acluidlumenl  sc  |irù|iarait  à 
altaquer  les  Parlhes , L.  Plaiicus  cl  C.  Trébo- 
nius  ; ennii  la  huilième  , que  César  avait  le- 
vée en  dernier  lieu  dans  le  pays  au  delà  du 
Pô,  fut  envoyée  avec  rinq  cohortes  sur  les 
terres  des  Eburons',  cuire  le  Itliin  cl  la 
iHeuse,  ou  régnaient  Ambiorii  et  (^llvulcus. 

A la  télé  de  ce  dernier  corps  de  troupes 
étaient  deux  lieutenants  généraux , Tilurius 
Sabinuset  Aurunrutelus  Colla.  César,  en  sé- 
parant ses  quartiers . avait  eu  néanmoins  at- 
tention « ne  les  pas  trop  eloigner  l'un  de 
l'autre;  et  excepté  Roscius,  qui  hivernait  dans 
un  pays  ami  cl  tranquille,  tous  les  autres 
quartiers  étaient  renfermés  dans  un  espace 
de  cent  mille  pas*,  c'est-à-dire  d'environ 
trente-cinq  lieues.  Il  eut  encore  la  précaution 
de  ne  point  trop  se  presser  d'aller  en  Italie , 
pomme  il  avait  coutume  de  faire  tous  les  hi- 
vers; et  il  résolut  de  ne  point  partir  qu'il 
n’cùl  reçu  nouvelle  de  tous  ses  lieutenants  gé- 
néraux, et  lie  sût  leurs  quartiers  établis, 
fortifiés  et  mis  hors  d'insulte. 

En  événement  inopiné  engagea  César  à 
dégarnir  le  ^dgium  d'une  des  légions  qu'il  y 
avait  placées.  Les  Carnules  ' avaient  un  roi , 
ami  des  |{omains  qui  se  nommait  TasUgius. 
Ce  roi  fut  assassiné  publiquement  par  ses  en- 
nemis, soutenus  d'un  parti  puissant  dans  la 
nation.  César  appréhenda  que  ce  ne  fût  là  le 
signal  d'une  révolte;  cl  il  donna  ordre  à Plan- 
cus  de  SC  transporter  dans  le  pays  Charlrain 
avec  sa  légion , et  d'y  passer  l'hiver. 

A peine  quinze  jours  s'étaienl-ils  écoulés 
depuis  l'arrivée  des  légions  dans  leurs  diCTé- 
reiils  quartiers,  lorsque  la  conjuration  des 
Gaulois  éclata  par  la  révolte  des  Eburons. 
Leurs  deux  chefs  ou  rois , Ambiorix  et  Cati- 
vulcus,avaieutété,  commeamis,  au-devant  de 
Sabinus  et  de  Cotta,  et  leur  avaient  fourni  des 
blés.  Mais  voilà  que  tout  d'un  coup , trouvant 

■ Le  paji  de  LlSge. 

a I)‘am  extrdmfIS  des  qasniers  i l'iaire  il  y a plos  de 
eeat  mille  pm.  peiH-eirc  Ce  sr  c«ncoil-ll  ua  eeulre  d'eti 
a la  ronde  la  dislaoce  Jusqu'aux  quartiers  les  plusSloigiies 
lie  ce  ceolre,  ge  peut  pas  l'dleudre  plus  loigqae  l’espace 
marqué  ici. 
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épars  un  nombre  de  soldais  romains  qui  étaient 
allés  couper  du  bois  et  des  fascines,  ils  tom- 
bent sur  eux , les  taillent  en  pièces  , et  vont 
ensuite  attaquer  le  camp  même  {où  la  lé  - 
gion  était  retranchée . Repoussés  avec  perte, 
ils  ont  recours  à la  ruse  et  à la  perlidie. 

Ambiorix,  ayant  demandé  et  obtenu  qu'on 
1 lui  envoyi'il  quelqu'un  avec  qui  il  pût  confé- 
rer, tint  un  langage  fort  adroit,  el  qui,  parlant 
d'un  prince  barbare,  peut  servir  de  preuve 
que  les  leçons  de  la  nature  sutliseiit  pour  ren- 
dre les  hommes  fort  savants  dans  l'art  de  trom- 
per. Il  commença  par  protester  « qu'il  u'avait 
« point  perdu  la  mémoire  des  bienfaits  de 
n César,  qui  l'avait  délivré  du  joug  des  .4dua- 
« tiques,  et  qui  lui  avait  rendu  son  fils  et  son 
« neveu,  que  ces  peuples,  lesayant  tenus  reçus 
« en  otage,  tenaient  dans  une  dure  captivité  : 
« que,  s'il  venait  de  faire  un  acte  d'hostilité 
M contre  les  Romains,  ce  n'avail  point  été  par 
« esprit  d'animo-'ilé  et  de  haine , mais  parce 
« qu'il  n'avait  pu  résister  aux  désirs  de  sa  na- 
« lion  : que,  de  la  façon  dont  se  gouvernaient 

0 les  Gaulois  , les  peuples  n'avaient  guère 
« moins  de  pouvoir  sur  leurs  rois,  que  les  rois 
« sur  leurs  peuples  : que  sa  nalion  elle-même, 
a dans  le  mouvement  subit  auquel  elle  s’etait 
« portée , n'avait  fait  que  suivre  l'impression 
< de  loute  la  Gaule  : qu'il  avait  été  réglé,  de 
« concert  entre  tous  les  Gaulois , d'attaquer 
s en  un  seul  jour,  qui  était  celui  même  où  il 
« parlait,  louslesqnartiersdcl'armée  romaine, 
* aGn  que  de  l’un  on  ne  pût  pas  donner  du 
« secours  à l'autre  ; qu’il  pouvait  alléguer, 
« pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  disajl , 
« sa  propre  faiblesse;  qu’il  savait  très-bien 
a qne  les  Eburons  n’étaient  pas  capables  de 
« mesurer  leurs  forces  avec  les  Romains  : mais 
« qu’aprés  avoir  satisfait  à ce  que  semblait  de- 
a mander  de  lui  la  cause  commune  de  la  pa- 
c trie , il  croyait  devoir  écouler  la  voix  do  la 
« reconnaissance  ; que,  par  attachement  pour 
« César,  par  amitié  pour  Sabinus,  il  se  sen- 

1 lait  obligé  de  donner  avis  de  l’extrême  pé- 
« ril  auquel  allait  être  exposée  la  légion  qui  se 
« préparait  à hiverner  sur  ses  terres  : qu'un 
« corps  de  Germains  avait  passé  le  Rhin , et 
g arriverait  dans  deux  jours;  quec'élait  à Sa- 
a binus  et  à Colla  à voir  s’il  leurconvenailde 
a SC  retirer,  el  d'aller  se  joindre , ou  à Labié- 
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« nus,  ou  à Cicéron  : que,  pour  lui , il  pro- 
« mcttail,  avec  serment,  de  leur  assurer  la  li- 
« berlé  des  passa{;es;  qu’il  s'y  porterait 
« d’autant  plus  volontiers  que  c’était  une  oc- 
« casion  pour  lui  de  gagner  doublement , en 
« se  montrant  reconnaissant  envers  César,  et 
« en  soulageant  son  pays  de  l'incommodité  des 
« quartiers  d’hiver.  » 

Le  discours  d’Ambiorix,  rapporté  aux  deux 
lieutenants  généraux,  causa  entre  eux  par- 
tage de  sentiments,  et,  en  conséquence,  une 
contestation  des  plus  vives.  Cotta  ne  voulait 
point  que  .l’on  quittât  sans  l’ordre  de  tiésar 
des  quartiers  d’hiver  où  il  les  avait  envoyés. 
Il  prétendait  « qu’ayant  toutes  les  provisions 
« nécessaires,  ils  soutiendraient  sans  peine 
« l’attaque  des  Germains , au  moins  jusqu’à 
« ce  qu’ils  pussent  être  secourus  par  les  lé- 
« gionsquiélaientdansleurvoisinagc;  etqu’en 
a un  mot,  il  n’y  avait  rien  de  plus  honteux 
a ni  de  plus  mal  pensé  que  de  prendre  conseil 
« d’un  ennemi  sur  une  démarche  de  la  der- 
« niére  importance,  » Sabinus,  au  contraire, 
qui  ajoutait  une  entière  foi  aux  discours  d’Am- 
biorix , représentait  « que  le  danger  était 
« pressant , qu’il  n’y  avait  pas  un  moment  à 
a perdre,  et  que  l’unique  voie  de  salut  était 
« de  réunir  ensemble  plusieurs  légions  pour 
« les  empêcher  d’étre  toutes  détruites  les  unes 
« après  les  autres,  o 

C’était  dans  le  conseil  du  guerre  que  l’af- 
faire s’agitait;  et  les  officiers  se  partageaient 
aussi  bien  que  les  chefs.  Les  plus  braves  et  les 
plus  autorisés  suivaient  Cotta.  Sabinus  s’opi- 
niâtra pour  son  malheur , et  pour  celui  des 
troupes  qui  lui  était  confiées.  Il  éleva  sa  voix 
afin  de  pouvoir  être  entendu  des  soldats'  qui 
étaient  on  dehors.  Vous  le  roulez,  dit-il  avec 
emportement  à Cotta  et  à tous  ceux  qui  em- 
brassaient le  même  avis  : U faut  roui  céder 
Mais  ceux  qui  m'écoutent , s’il  arrive  une 
disgrâce,  sauront  à qui  l'en  prendre.  Dans 
deux  jours,  si  vous  y consenliez,  rejoints 
avec  leurs  camarades,  ils  n'auraient  tous 
ensemble  qu'un  même  sort.  Vous  aimez 
mieux,  en  les  tenant  écartés  et  relégués 
loin  des  autres , les  réduire  à la  nécessité  de 
périr  par  le  fer  ou  par  la  faim. 

Il  se  leva  en  prononçant  ces  derniers  mots, 
et  le  conseil  allait  se  séparer.  Les  officiers  se 


incitent  autour  des  deux  lieutenants  généraux, 
et  les  conjurent  de  se  concilier,  leur  représen- 
bmt  que,  quelque  parti  que  fou  prit , soit  de 
demeurer  ou  de  s’en  aller,  le  danger  ne  pou- 
vait pas  être  fort  grand  ; mais  que  leur  dis- 
corde menaçait  les  troupes  d’une  perte  cer- 
taine. On  SC  remet  à conférer  : la  délibération 
dura  jusqu’à  minuit  : enfln  Cotta  se  laissa 
vaincre  ; et  l’avis  de  Sabinus  l’ayant  emporté, 
on  donne  ordre  aux  soldats , de  se  préparer  à 
partir  à la  pointe  du  jour.  Le  reste  de  la  nuit 
se  passa  dans  le  mouvement  et  sans  dormir, 
parce  que  les  soldats  étaient  occupés  à faire 
le  choix  de  ce  qu’ils  devaient  emporter  avec 
eux  et  de  ce  qu’ils  pouvaient  laisser.  On  fit, 
comme  le  remarque  César , tout  ce  qu’il  fal- 
lait pour  ne  pouvoir  ni  rester  avec  sûreté , ni 
se  défendre  avec  succès , supposé  qu’on  fût 
attaqué  sur  la  roule.  Des  soldats  harassés  par 
le  défaut  de  sommeil  n’étaient  pas  en  état  de 
faire  beaucoup  de  résistance  : et  de  plus,  comme 
on  se  Hait  pleinement  aux  promesses  d’Am- 
biorii,  les  troupes  marchaient  en  une  longue 
file  emmenant  tous  leurs  gros  bagages. 

Les  Eburons  s’étaient  rendus  allenlifs  à ce 
qui  se  passerait  pendant  la  nuit  dans  le  camp 
des  Romains;  et  ayant  jugé,  par  le  bruit  et  par 
le  grand  mouvement,  qu’on  se  préparait  à par- 
tir, ils  se  partagèrent  en  deux  corps,  et  allèrent 
se  placer  à deux  mille  pas,  autour  d’un  vallon 
qui  élait  sur  le  chemin  par  lequel  devait  se 
faire  la  retraite.  Lors  donc  que  les  Romains 
s’y  furent  imprudemment  engagés,  voilà  que 
les  Gaulois  sortent  de  leurembuscade,  et  vien- 
nent fondre  sur  eux  , les  prenant  en  même 
temps  en  tête  et  en  queue. 

Sabinus,  qui  ne  s’attendait  à rien  moins,  fut 
absolument  déconcerté.  Cotta  ne  fut  jioiiit  sur- 
pris d'un  événement  qu'il  avait  prévu,  et  com- 
mença à donner  ses  ordres  arec  beaucoup  de 
prcsence  d’esprit , faisant  en  même  temps  les 
fonctions  de  général  et  de  soldat.  Mais  comme 
la  longueur  de  la  file  que  formaient  les  quinze 
cohortes  l’embarrassait  parce  qu’il  ne  pouvait 
ni  voir  d’uii  bout  à l’autre,  ni  se  transporter 
dans  tons  les  endroits  où  sa  présence  était  né- 
cessaire , de  concert  avec  Sabinus  il  ordonna 
d’abandonnner  les  bagages,  et  de  se  ranger  en 
cercle,  faisant  face  de  tout  côté.  César  observe 
que  ce  parti  avait  de  grands  inconvênieots  : 
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c’étail  décourager  le  soldat,  c'élait  augmenter 
la  confiance  de  l'ennemi , c'était  enlin  donner 
occasion  A bien  des  particuliers  de  quitter  le 
combat  pour  aller  chercher  parmi  lejrs  baga- 
ges ce  qu'ils  y avaient  laissé  de  plus  précieux. 

Ambiorix  se  conduisit  en  habile  général. 
fi)/'an(.s,cria-l-il  aux  siens,  les  bagages  sorti  à 
nous  : c'est  le  fruit  de  la  victoire;  ne  songeons 
qu'à  l'achever.  Il  fut  obéi;  et  les  Romains, 
attaqués  vivement  et  pressés  par  le  désa- 
vantage [des  lieux,  avaient,  malgré  l'égalité 
du  nombre,  beaucoup  de  peine  à se  défendre; 
seulement,  lorsqu'ils  pouvaient  joindre  l'en- 
nemi et  le  serrer  de  près , ils  gardaient  leur 
supériorité  et  en  tuaient  beaucoup.  Ambiorix 
remédia  ù cet  inconvénient  en  ordonnant  à scs 
gens  de  ne  point  trop  approcher.de  sc  retirer 
lorsque  les  Romains  avanceraient  sur  eux,  et 
ileles  accabler  deloind'unenuée  de  traits.  Par 
cette  façon  de  combattre,  tes  Romains  avaient 
tout  Icdésavantage.  Si  quelque  cohorte  SC  sépa- 
rait du  gros  pour  donner  sur  ceux  des  ennemis 
qu’elie  voyait  à sa  portée,  elle  ne  ieur  faisait 
aucun  mal,  parce  qu'ils  se  dissipaient  dans  le 
moment,  et  elle  présentaitclle-méme  ses  flancs 
découverts  à ceux  qui  occupaient  les  hauteurs 
de  côté  et  d'autre.  Si  les  Romains  se  tenaient 
tous  serrés  en  un  peloton,  leur  valeur  devenait 
inutile  et  n'avait  point  occasion  de  s'exercer. 

I Le  combat  se  soutint  ainsi  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu’à  la  huitième  heure.  Enfin  plu- 
sieurs des  plus  braves  officiers  romains  ayant 
été  blessés  ou  tués,  cl  Cotta  lui-méme  ayant 
reçu  un  coup  de  fronde  à la  bouche,  Sahinus, 
qui  avait  été  la  première  cause  du  désastre  par 
sa  timide  crédulité,  y mil  la  dernière  main  par 
la  même  voie.  Ayant  aperçu  Ambiorix  qui  ani- 
mait les  siens  au  combat,  il  lui  envoya  son  in- 
terprète pour  le  prier  de  lui  faire  quartier  et  à 
ses  soldats.  Ambiorix  répondit  que,  s'il  voulait 
conférer  avec  lui , rien  ne  l’en  empêchait  : 
qu’il  espérait  obtenir  de  ses  troupes  qu’elles 
laissassent  la  vie  sauve  aux  Romains,  et  que, 
pour  ce  qui  était  de  Sabinus  lui-méme  , il  lui 
donnait  sa  parole  qu’il  ne  loi  serait  fait  aucun 
mal.  Sabinus  communiqua  celle  réponse  A 
Colla,  et  il  voulut  le  persuader  d’aller  ensem- 
ble trouver  Ambiorix.  Mais  Cotta  se  tint  ferme 
A refuser  de  faire  une  pareille  démarche  vers 
un  ennemi  qui  avait  les  armes  à la  main.  Sa- 


binus, toujours  aveugle . toujours  fermé  aux 
bons  conseils,  prit  avec  loi  tout  ce  qu’il  trouva 
d’officiers  sous  sa  main,  et  s’avança  vers  Am- 
biorix , qui  le  voyant  approcher,  lui  ordonna 
de  mettre  bas  les  armes.  Le  Romain  obéit , et 
commanda  A sa  suite  d’en  faire  autant.  I.e 
prince  barbare  traîna  exprès  renlrclien  en 
longueur,  disputant  sur  les  conditions,  afin  de 
donner  A ses  gens  le  temps  d’envelopper  Sa- 
binus; et,  après  qu’il  l'eut  ainsi  fait  tuer  par 
une  horrible  perfidie,  il  revient  de  nouveau 
charger  les  Romains  avec  ses  troupes,  qui 
criaient  victoire,  poussant,  selon  leur  usage, 
d’effroyables  hurlements. 

^I^Cenc  fut  plus  un  combat,  mais  un  carnage. 
Cotta  esttué  en  combattant  avec  la  plus  grande 
partie  des  Romains  : les  autres  se.retirent  vers 
le  camp  d’où  ils  étaient  partis.  Celui  qui  por- 
tail l’aigle  la  conserva  Jusqu’aux  retranche- 
ments; et  lorsqu’il  en  fut  A portée,  il  l’y  jeta  : 
après  quoi,  il  se  retourna  vers  les  ennemis,  et 
mourut  en  brave  homme , en  se  battant  à 
la  tête  du  camp.  Ce  qui  restait  de  soldats  après 
une  si  cruelle  journée  curent  encore  assez  de 
courage  pour  se  défendre  jusqu’à  la  nuit.  Mais 
se  voyant  sans  espérance  et  sans  aucune  res- 
source, fisse  tuèrent  les  uns  les  autres  jusqu’au 
dernier.  Un  petit  nombre  qui  s’étaient  échap- 
pés au  combat,  gagnèrent  par  diverses  routes 
le  camp  de  Labiénus,  et  lui  portèrent  la  nou- 
velle de  ce  triste  événement. 

Cependant  Ambiorix,  qui  avait  de  la  tète  et 
de  l’habileté,  songeait  A profiter  de  la  victoire. 
Il  passe  en  diligence  chez  les  Aduatiques  ses 
voisins,  et  les  soulève.  De  IA , il  entre  sur 
les  terres  des  Nerviens,  et  les  anime  par  son 
exemple , et  par  la  promesse  de  son  secours , 
à aller  attaquer  Q.  Cicéron , qui  avait  établi 
dans  leur  pays  ses  quartiers  d’hiver.  Les  Ner- 
viens, aisément  persuadés, convoquentles  peu- 
ples qui  étaient  sous  leur  obéissance;  et  en 
très-peu  de  temps,  nnearmée  formidable,  com- 
posée de  toutes  ces  différentes  nations , mar- 
cha contre  Cicéron  avec  tant  de  promptitude, 
qu’ils  arrivèrent  avant  qu'il  fût  informé  do  dés- 
astre de  Sabinus.  Leur  cavalerie,  qui  avait 
pris  les  devants,  surprit  un  assez  grand  nom- 
bre de  soldats  romains,  qui  s'èlaienl  répandus 
dansla  forêt  et  qui  y coupaient  les  bois  néces- 
saires, soitpour  le  chauffage,  soit  pour  les  for- 
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(ifications  da  camp.  lU  vont  ensuite  avec  toutes 
leurs  forces  livrer  l'assaulau  camp  même  de  Ci- 
céron: et,  ayanlélé  repoussés,  ilsrecommencent 
le  lenJemaiii  et  lesjourssuivanlsavecune  nou- 
velle furie  et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès. 

Le  premier  soin  de  Cicéron  avait  été  d é- 
crirc  à César  pour  Tinstruire  du  péril  où  il  se 
trouvait.  .Mais  comme  tous  lescherains  étaient 
gardés  par  les  ennemis , les  différents  cour- 
riers qu’il  dépêcha  furent  arrêtés.  Il  fut  donc 
réduit  pendant  un  temps  aux  seules  ressour- 
ces que  lui  fournissaient  son  courage  et  son 
habilelé  dans  la  guerre.  |1  mit  en  u.sagc  tous 
les  moyens  connus  alors  pour  la  défense  des 
places.  Ses  soldats  employaient  à construire 
des  tours  , à fortifier  leurs  lignes,  à garnir  de 
parapels  leur  rempart,  tous  les  intervalles  où 
ils  n’étaient  pas  obligés  de  combalire.  Leur 
ardeur  à l’ouvrage  était  incroyable.  On  ne 
cessait  de  travailler  ni  jour  ni  nuit  : les  mala- 
des même  et  les  blessés  y mettaient  la  main. 
Cicéron,  quoique  d’une  très-faible  santé, 
animait  tout  présidait  à tout  : et  il  fallait  que 
les  soldats  le  forças-ent  de  prendre  de  temps 
en  temps  quelques  moments  de  repos. 

Ambioris  . après  avoir  plusieurs  fois  tenté 
inutilement  d’emporter  par  la  force  le  camp 
romain  , voulut  essayer  de  la  ruse,  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  auprès  de  Sabinus.  Mais 
Cicéron  ne  fut  point  la  dupe  de  tous  ses  arti- 
ficieux discours , et  il  n’écouta  aucune  propo- 
sition. 

Alors  les  Nerviens  entreprirent  d’enfermer 
lesBomains  par  des  lignes,  donnant  quinze 
pieds  de  profondeur  à leur  fossé  , et  onze  de 
hauteur  au  rempart.  C’était  un  ouvrage  nou- 
veau pour  ces  peuples  : mais  ils  en  avaient 
pris  l’idée  dans  leurs  guerres  contre  César , 
et  les  prisonniers  qu'ils  avaient  parmi  eux 
leur  servaient  de  maîtres  et  de  guides.  Les 
outils  leur  manquaient.  Ils  y suppléèrent  le 
mieux  qu’ils  purent , coupant  les  pièces  de 
gazon  avec  leurs  épées  , remuant  la  terre  avec 
leurs  mains , et  t’emportant  dans  leurs  habits, 
iiu’ils  employaient  à cet  usage  au  lieu  de  sacs 
et  de  gabions.  Ilsétaient  en  si  grand  nombre, 
qu’en  moins  de  trois  heures  ils  eurent  achevé 
leurs  lignes  , qui  étaient  de  quinze  mille  pus 
de  circuit.  Ils  y ajoutèrent d’aulres  ouvrages, 
gy  pachines,  à l’imitation  de  ce  qu’ils  avaient 


vu  pratiqué  par  les  Romains , des  tours , de 
longues  faux,  des  tortues  ou  galeries. 

Le  soldat  romain  était  logé  dans  le  camp 
sous  des  huttes  couvertes  de  chaume.  C’est  ce 
qui  fil  naître  aux  assaillants  la  pensée  d’y 
mettre  le  feu.  Le  si-ptième  jour  de  l’attaque  , 
un  grand  vent  s’élanl  élevé , les  Nerviens  lan- 
cèrent dans  le  camp  romain  des  balles  d’argile 
etdlammées  et  des  javelots  brûlants.  Le  feu  . 
aidé  par  le  vent , se  répandit  en  un  instant 
dans  toute  l’étendue  de  la  place  : et  les  enne- 
mis, encouragés  par  l’espérance  d’achever 
promptement  la  victoire  . firent  avancer  leurs 
tours  et  leurs  tortues , et  sc  disposèrent  à es- 
calader le  rempart.  La  constance  des  soldats 
romains  fut  telle , que , pendant  qu’ils  étaient 
environnés  de  flammes  et  accablés  d’une 
grêle  de  traits  , pendant  qu’ils  voyaient  brû- 
ler leurs  cabanes  , leurs  bagages  et  toute  leur 
petite  fortune,  non -seulement  aucun  ne 
quitta  son  poste  pour  aller  sauver  quelque 
chose  de  ce  qui  lui  appartenait , mais  il  ne 
s’en  trouva  que  très-peu  qui  regardassent 
seulement  en  arrière  : tous  élaienl  occupés 
du  soin  de  combattre  et  de  repousser  l’en- 
nemi. Une  si  haute  valeur  fut  récompensée 
par  le  succès  : et  si  ce  jour  fut  le  plus  difficile 
et  le  plus  dur  pour  les  Romains,  ce  lut  aussi 
celui  où  les  ennemis  perdirent  le  plus  de 
monde. 

César  a jugé  digne  de  passer  à la  postérité 
un  exemple  singulier  d’émulation  entre  deux 
officiers.  Deux  centurions  ou  capitaines , 
Pultio  et  Varénus  , se  disputaient  sans  cesse 
le  prix  delà  bravoure;  et  chacun  voulait  être 
préféré  à son  rival.  Dans  le  plus  fort  du  com- 
bat dont  nous  parlons  , Pulfio  défie  Varénus. 
Voici , dit-il,  roccasion  de  décider  nos  an- 
ciennes querelles.  Voyons  qui  de  nous  deux 
fera  preuve  d’une  plus  grande  valeur.  En 
même  temps  il  s’élance  hors  des  retranche- 
ments, et  va  attaquer  un  gros  d’ennemis  qui 
étaient  très-serrés.  Varénus,  piqué  d’honneur, 
le  suit  à peu  de  dislance.  Pulfio  tue  d’abord 
un  des  Nerviens  : mais  bientût  il  est  enve- 
loppé. Varénus  court  à lui,  et  le  dégage; 
mais  il  SC  trouve,  le  moment  d’après,  dans  le 
même  péril  d’où  il  vient  de  tirer  son  émule  , 
et  est  è son  tour  dégagé  par  lui.  Ainsi  les 
deux  rivaux  se  furent  mutuellement  redeva-> 


2. 

blés  de  In  vie , cl  la  gloire  tie  In  vaillance  de- 
meura encore  indécise  entre  eux. 

La  défense  devenait  de  jour  en  jour  pins 
dinicileet  plus  périlleuse  pour  les  Romains  à 
cause  du  grand  nombre  de  leurs  blessés  : et 
César  n'était  pointnverli;  aucun  des  courriers 
de  Cicéron  n’avait  pu  passer.  Enfin , un  es- 
clave gaulois  , que  l’on  engagea  , en  lui  pro- 
mettant la  liberté,  i se  charger  d’une  lettre 
d’avis,  échappa  aux  Nerviens  à la  faveur  de 
la  conformité  de  rhnbillement  et  du  langage, 
et  arriva  henreusotnenl.  César  ne  nous  dit 
point  où  il  était  alors,  mais  il  fallait  qu'il  ne 
fin  pas  fort  éloigné. 

Rien  ne  me  parait  plus  digne  d'admira- 
tion dans  César  que  son  activité,  qui  est  com- 
parable à celle  de  la  foudre.  Il  reçut  la  lettre 
de  Cicéron  sur  le  soir , lorsqu'il  n’y  avait  plus 
qu’une  heure  de  soleil.  Sur-le-champ  il  en- 
voie ordre  à M.  Crassus , qui  était  dans  le 
pays  des  Bellovaques,  de  partira  minuilavec 
sa  légion  , et  de  le  venir  joindre.  Il  dépéi  lie 
un  autre  courrier  à C.  Fabius  , qui  hivernait 
cher  les  Morins,  et  lui  ordonne  de  mener  sa 
légion  dans  l’Artois  , qui  était  sur  le  chemin 
pour  aller  à Cicéron.  Il  écrita  Labienuspour 
lui  demander  de  se  rendre  sur  les  terres  des 
Nerviens.  César  lui-même  rassemble  environ 
quatre  cents  chevaux. 

Le  lendemain , & la  troisième  heure  du 
jour , il  fût  averti  de  l’approche  de  Crassus. 

Il  fil  ce  jour-Ià  vingt  mille  pas , c’est-é-dire 
près  de  sept  lieues.  Fabius  se  trouva  aussi  à 
sa  rencontre  an  lieu  marqué.  Mais  Labiénus, 
que  ceux  de  Trêves,  encouragés  par  la  vic- 
toire d’Ambiorii , se  préparaient  à attaquer, 
ne  crut  pas  pouvoir  quitter  le  pays  sans  un 
trop  grand  péril,  et  il  rendit  compte  b César 
des  obstacles  qui  l’empêchaient  d’cxéculerses 
ordres.  Il  lui  donna  en  même  temps  les  pre- 
mières nouvelles  du  désastre  de  Sabinus. 

César  approuva  les  raisons  de  Labiénus  ; 
mais  il  se  trouvait  pourtant  réduit  à deux  lé- 
gions, au  lieu  de  trois  sur  lesquelles  il  avait 
compté.  H n’en  poursuivit  pas  moins  son  en- 
treprise , persuadé  que  la  promptitude  du  se- 
cours était  l’essentiel  en  pareille  circonstance. 
Ilmaahc  è grandes  journées,  et  fait  pren- 
dre les  devants  è un  cavalier  gaulois  porteur 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  donnait  avis  à 
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Cicéron  de  son  arrivée  , mais  qu'il  prit  la  pré- 
caution d'écrire  en  grec , afin  que . si  elle 
tombait  entre  les  mains  des  ennemis,  elle  ne 
fut  pas  entendue.  Le  Gaulois  avait  ordre  , en 
cas  qu’il  ne  pftt  pénétrer  jusqu'au  camp . d’y 
jeter  la  lettre  avec  un  javelot  autour  duquel  il 
l’aurait  attachée.  La  chose  fut  ainsi  exécutée; 
et  la  lettre,  portée  par  le  javelot , s’arrêta  par 
hasard  b une  tour,  où  elle  demeura  pendant 
deux  jours  sans  être  aperçue.  Le  troisième 
jour  un  soldat , l'ayant  remarquée , la  prit , et 
la  remit  b Cicéron,  qui  la  lut  sur-Ie-ehamp 
en  pleine  assemblée  , cl  répandit  ainsi  la  joie 
dans  tout  son  camp.  En  même  temps  on 
voyait  la  fumée  qui  s’élevait  di’S  villages  voi- 
sins incendiés  par  César;  ce  qui  ne  permet- 
tait pas  de  douter  de  l’approche  du  secours. 

Les  Gaulois  en  eurent  aussi  avis  par  leurs 
coureurs , et  ils  prirent  le  parti  de  laisser 
Cicéron  , et  d'aller  au-devant  de  César.  Leur 
armée  était  de  (ilus  de  soixante  mille  liom- 
mes.  Cicéron  fil  sur-le-champ  donner  nou- 
velle X son  général  de  la  marche  des  ennemis; 
cl  le  lendemain  Cêser  les  découvrit  lui-même 
nu  delà  d'un  grand  vallon  traversé  d’un  ruis- 
seau. Comme  rien  ne  l'obligeait  plus  de  se 
hêter,  il  campa  dons  l’endroit  où  il  se  trou- 
vait , pour  se  préparer  à combattre. 

Ses  deux  légions  n'étaient  pas  complètes, 
et  faisaient  à peine  sept  mille  hommes.  Tenter 
la  fortune  avec  des  forcessi  étrangement  iné- 
gales , c'était  risquer  beaucoup.  Il  s’y  résolut 
néanmoins;  seulement  il  se  propo.sa  d’enga- 
ger les  Gaulois  à venir  à loi , mais  tout  prêt 
à aller  à eus  si  son  artifice  ne  réussissait  pas. 
La  ruse  qu’il  employa  fut  de  lécher  de  se  ren- 
dre méprisable.  Sun  camp  devait  occuper  un 
très-petit  espace,  puisqu’il  n'avait  que  sept 
mille  hommes  sans  bagages  ; il  le  rétrécit  en- 
core le  plus  qu’il  lui  lut  pussible.  Il  s’étudia 
b donner  toutes  sortes  de  morques  de  crainte  : 
il  fil  beaucoup  élever  les  rem|>arl8,  et  bou- 
cher avec  soin  les  portes  du  camp  ; et  la  ca- 
valerie gauloise  s’étant  approchée  pour  bra- 
ver et  délier  les  Romaius , celle  de  César  se 
retira,  affectant  un  air  de  timidité  et  d'in- 
quiétude. 

Des  barbares  qui  croient  qu’on  les  craint 
ne  peuvent  manquer  de  devenir  présomp- 
tueux. Toute  l'armée  passe  le  ravin  , et , 
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monlant  i l'ennemi , ils  se  mettent  dans  le 
cas  (l'être  attaqués  avec  avantage.  Leur  con- 
Canre  allait  si  loin,  qu'ils  firent  proclamer 
tout  autour  du  camp  que , si  quelque  Gaulois 
ou  Romain  voulait  passer  de  leur  côté  , il  le 
pouvait  jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour; 
maisqu'après  ce  moment  ils  ne  feraient  quar- 
tier à personne.  Déjà  ils  se  préparaient  à es- 
calader le  rempart  et  à combler  le  fossé,  lors- 
que César  fait  une  sortie  générale  par  toutes 
les  portes  du  camp  à la  fois.  Infanterie  et  ca- 
valerie, tout  se  jette  sur  les  barbares,  que  la 
surprise  et  l'effroi  mirent  hors  d'état  de  faire 
aucune  résistance.  Tons  prirent  la  fuite , et 
un  très-grand  nombre  restèrent  sur  la  place. 

Aussi  sage  que  hardi,  César  ne  voulut  point 
pousser  trop  loin  la  poursuite  des  fuyards,  à 
cause  des  bois  et  des  marais  dont  le  pays  était 
couvert.  Comme  il  avait  peu  de  monde  avec 
lui , il  sentait  que  le  moindre  échec  pouvait 
lui  être  funeste.  Ainsi,  sans  avoir  souffert 
aucune  perle  , il  délivra  et  joignit  Cicéron. 
Quand  il  vit  les  ouvrages  des  barbares,  leurs 
tours,  leurs  lignes,  il  en  fut  frappé  d'admi- 
ration. Ayant  ensuite  fait  la  revue  des  soldats, 
il  trouva  que  sur  dii  à peine  y en  avait-il  un 
qui  fût  resté  sans  blessure  : ce  qui  lui  fit  juger 
qu'elle  avait  été  la  grandeur  du  péril  et  la  vi- 
gueur de  la  résistance.  Il  loua  beaucoup  et  le 
commandant  et  la  légion.  Il  donna  des 
marques  particulières  d'estime  et  de  bien- 
veillance aux  officiers  dont  Cicéron  lui  rendit 
un  honorable  témoignage.  Il  savait  combien 
les  caresses  distribuées  à propos  sont  puissan- 
tes pour  encourager  les  gens  de  guerre , tou- 
jours sensibles  à l'honneur  ; et  qu'une  armée 
devient  capable  de  tout  oser  pour  un  géné- 
ral qui  sait  estimer  le  mérite  et  le  récompen- 
ser. 

Ce  fut  aussi  de  Cicéron  (jue  César  apprit 
tout  le  détail  de  la  malheureuse  affaire  de  Sa- 
biuus*.  Comme  il  aimait  beaucoup  ses  sol- 
dats , un  tel  désastre  le  pénétra  de  la  douleur 
la  plus  amère.  Il  laissa  croître  sa  barbe  et  ses 
cheveux , ce  qui  était  chez  les  Romains  la 
marque  d'un  deuil  extrême;  et  il  ne  se  rasa 
point  qu'il  n'eût  vengé  le  sang  de  ces  braves 
gens.  C'est  l'expression  de  Suétone,  d'où  il 
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résulte  que  le  deuil  de  César  dura  au  moins 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagnesnivante. 

Oésar  renvoya  C.  Fabius  à son  quartier 
d'hiver  dans  le  pays  des  Rellovaques  ; et  pour 
lui,  il  s'établit  autour  de  Samarobrive'  avec 
trois  légions,  distribuées  en  trois  quartiers 
différents , mais  peu  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Les  circonstances  ne  lui  permettaient  point 
d'aller  passer  l'hiver,  selon  sa  coutume,  en 
Italie.  Toute  la  Gaule  était  en  mouvement,  et 
songeait  à une  rébellion  générale.  Les  Séno- 
nais  avaient  chassé  leur  roi  Cavarinus , ami 
des  Romains,  après  avoir  tenté  inutilement 
de  le  tuer.  Nous  avons  vu  que  les  Carnutes 
avaient  tué  leur  roi  Tasgétius.  Les  peuples 
Armoriques,  c'est-à-dire  ceux  qui  habitaient 
la  côte  de  la  mer  depuis  l'embouchure  de  la 
Loire  jusqu'à  celle  de  la  Seine , travaillaient 
à renouer  leur  ligue , qui  avait  été  dissipée 
trois  ans  auparavant.  Les  Nerviens , les  Ebu- 
rons , ceux  de  Trêves , étaient  en  armes. 
Enfin , excepté  les  Eduens  et  les  Rbémois , 
attachés  aux  Romains , les  uns  par  une  an- 
cienne alliance , et  les  autres  par  des  engage- 
ments pris  avec  César,  et  cultivés  avec  fidé- 
lité de  par,  et  d'autre , il  n'y  eut  pas  un  seul 
des  peuples  de  la  Gaule  qui  ne  se  disposât  à 
la  révolte. 

Ceux  de  Trêves  se  hâtèrent  d'entrer  en  ac- 
tion. Leur  roi  Indutiomarus  sollicita  d’abord 
les  Germains  à passer  le  Rhin  pour  venir 
l’appuyer.  Mais  la  défaite  d'Arioviste  et  celie 
des  Usipiens  et  des  Tenctéres  étaient  de  puis- 
santes leçons  pour  les  nations  germaniques. 
Aucune  ne  répondit  favorablement  aux  invi- 
tations du  roi  de  Trêves.  Cet  inquiet  et  impa- 
tient Gaulois , réduit  à ses  forces  nationales  et 
à celles  de  ses  plus  proches  voisins , ne  laissa 
pas  d'attaquer  les  quartiers  de  Labiénus.  Il  y 
trouva  sa  perte.  Comme  il  s’était  approché 
avec  une  confiance  téméraire  du  camp  des 
Romains,  Labiénus  sortit  sur  lui  avec  toutes 
ses  troupes,  auxquelles  il  avait  recommandé 
d'attaquer  le  seul  Indutiomarus , et  de  ne 
blesser  aucun  des  ennemis  qu’ils  ne  vissent 
leur  chef  renversé  et  mort.  La  chose  réussit , 
Indutiomarus  fut  tué  en  passant  une  rivière 
qui  se  trouvait  sur  le  chemin  de  sa  fuite.  Alors 
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toute  l’armée,  ayant  perdu  son  général  et  son 
roi,  se  dissipa;  et  depuis |cetto  victoire,  la 
Gaule  fut  plus  tranquille  pendant  le  reste  de 
l'hiver. 

$ IT.  CÉ8AII  LSTB  deux  NOCVBLLBS  L^filOKS  KN 
Italie,  et  a'tx  fait  peSter  €?«b  par  Pompéb. 
Expéditions  de  César  dcrant  l'hivrr.  Mekcrbs 
QL’R  prend  César  pour  assurer  sa  vengeance 
CONTRE  AMRIORIX  ET  LES  ESURONS.  Il  St’DJUOCE 

LES  Ménapirns.  Ceux  de  Trêves  sont  vaincus 

BT  SOUMIS  PAR  LaBIÉNUS.  CÉSAR  PASSE  UNE  SB-  I 
CONDB  rois  LE  RQIN.  1l  VIENT  ENFIN  AUX  EbU- 
RONS,  BT  ENTREPREND  DE  LES  EXTERMINER.  DAN- 
GER EXTRÊME  BT  IMPRÉVU  QUE  COURT  DE  LA  PART 
DES  SiCAMBRES  UNE  LÉGION  COMMANDÉE  PAR  Q.  Cl' 
CÉEON.  LbPATS  DBS  EbORONS  EST  SACCAGÉ.  MAIS 

Ambiorix  Échappe  a César.  César  fait  con- 
damner A MORT  BT  EXÉCUTER  ACCON.  CHEF  DBS 
SÉNONAis.  Il  ta  passer  L'hiver  en  Italie. 

• CS.  DOHITICS  CALVISDS'. 

H.  VALÉRICS  MCSSALLA. 

Une  légion  el  cinq  cohorte»  totalement 
eiterminées  avec  Sabinus  faisaient  une  dimi- 
nution considérable  dans  les  forces  de  César. 
Pour  réparer  cette  perte,  il  fil  de  nouvelles 
levées  dans  la  Gaule  cisalpine;  et  de  plus, 
comme  Pompée  ’ , pendant  son  consulat , avait 
enrôlé  an  nombre  d’hommes  considérable, 
mais  sans  les  rassembler  sous  le  drapean, 
parce  que , demeurant  autour  de  Rome , il 
n'avait  pas  besoin  de  leur  service , César  le 
pria  de  mettre  ces  troupes  sur  pied , et  de  les 
lui  envoyer,  o L’amitié , dit  César , el  le  bien 
« de  la  répnblique  déterminèrent  également 
« Pompée  à consentir  à cette  demande,  i 
C’était  réellement  nn  secours  utile  pour  la 
guerre  des  Gaules.  Mais  quel  gouvernement 
que  celui  où  des  particuliers  usaient  ainsi  à 
ienr  gré  des  forces  publiques  I Caton  ’ sentait 
bien  les  conséquences  d’un  pareil  désordre , 

<Ad.  R.  699  ; tv.  J.  C.  53.  — Cet  coasnli  n'entiérent 
en  charge  qu'au  niolt  de  juillet.  Les  lU  premiers  molf 
de  l’aouée  te  pattéreut  en  lolerrégiie.  Malt  comme  II 
M t'agit  point  ici  det]  atltlret  de  la  ville,  j'al  cm  devoir 
désigner  l'année  S l'ordinaire  par  les  noms  des  coiitnlt. 
a Ot.de  Belle  gall,  tn,  5. 
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et  il  s'en  plaignit  dans  le  sénat.  « Pompée, 
e disait-ll , vient  de  prêter  une  légion  à César 
« sans  que  l’un  vous  l’ait  demandée,  ni  que 
« l’autre  ait  obtenu  votre  consentement  pour 
« la  donner  : en  sorte  que  des  corps  do 
« si\  mille  hommes  avec  armes  et  chevaux . 
a ce  sont  l.à  des  présents  d’amitié  entre  par- 
er ticuliers.  » Mois  c’était  la  destinée  de  Caton 
de  représenter  toujours  le  vrai , et  de  n’étre 
jamais  écouté.  César  se  dédommagea  ainsi 
avec  avantage  de  ce  qu’il  avait  perdu.  Au  lien 
de  quinze  cohortes,  il  se  renforça  de  trois 
légions , qui  en  comprenaient  le  double. 

Ces  mesures  étaient  justes  et  nécessaires. 
Les  Gaulois  n’élaient  point  abattus,  tous  les 
peuples  qui  avaient  fait  l’année  précédente  les 
préparatifs  d’une  révolte  persistaient  dans  Ienr 
dessein  ; et  ceux  de  T rêves  même  .loin  d’étre 
découragés  par  la  mort  d’Indutiomarus,  se 
montraient  fidèles  & sa  mémoire  et  aux  enga- 
gements qu’il  leur  avait  fait  prendre.  Après 
avoir  déféré  à ses  proches  le  commandement 
suprême,  ils  se  lièrent  de  nouveau  par  un 
traité  avec  Ambiorix , et  ils  firent  tant  auprès 
des  Germains,  qu’enfin  ils  en  obtinrent  un 
secours. 

César  crut , par  ces  raisons , devoir  se  héler 
d’entrer  en  campagne;  el,  sachant  que  les 
Nerviens  et  la  plupart  de  leurs  voisins  étaient 
en  armes,  il  prend  avec  lui  les  quatre  légions 
les  plus  proches  de  ces  pays,  il  y fait  le  dégét, 
ravage  les  terres,  enlève  beaucoup  de  pri- 
sonniers et  de  bestiaux,  cl  force  ainsi  ces 
peuples  é se  sonmmettre  et  à lui  donner  des 
olages. 

Après  cette  expédition,  qui  fut  courte,  il 
revint  tenir  l’assemblée  générale  de  la  Gaule 
celtique.  Mois  , voyant  que  les  Sénonais  et  les 
Carnules  n'y  avaient  point  envoyé  leurs  dépu- 
tés, il  remet  l’assemblée,  cl  la  transfère  à 
Lutèce  *,  dont  les  habitants,  quoique  unis 
depuis  une  génération  aux  Sénonais,  ne 
paraissaient  pas  avoir  trempé  dans  leur  révolte. 
Le  même  Jour  qu’il  avait  déclaré  cette  résolu- 
tion , il  part , el  fait  tant  de  diligence , qu’Ac- 
con , chef  des  Sénonais,  fut  pris  an  dépourvu , 
et  n’cul  pas  le  temps  de  rassembler  ses  forces. 
Il  fallut  recourir  aux  prières.  Les  Eduens, 
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dont  les  S4'nonnis  étaient  clients,  leur  servi- 
rent d'intercesseurs.  César,  qui  n'avait  pas 
rinlention  de  passer  la  saison  d'agir  a instruire 
le  procès  des  coupables,  reçut  leurs  excuses, 
et  exigea  d'eux  cent  otages.  Les  Carnutes, 
elTrayés,  se  soumirent  pareillement , et  obtin- 
rent le  mémo  traitement  par  le  crédit  des 
Rliémois  leurs  patrons.  Alors  César  vient  à 
Lutéce , achève  la  tenue  des  états , et  com- 
mande aux  Gaulois  de  lui  fournir  de  la  cava- 
lerie. 

On  n’en  était  encore  qu'au  commencement 
du  printemps;  et  César,  comptant  désormais 
la  Celtique  paisible,  ne  s'occupa  que  du  soin 
lie  la  guerre  contre  ceux  de  'fréves  et  contre 
Ambiorix  : c'était  surtout  à ce  dernier  qu'il  en 
voulait  ; et  il  prétendait  venger  par  sa  mort  et 
par  la  destruction  de  la  nation  des  F.burons 
les  cohortes  romaines  qu'ils  avaient  extermi- 
nées. Il  s'étudia  donc  à connaitre  quelles 
étaient  les  ressources  d'Ambiorix  pour  les  lui 
rtter  toutes . et  empêcher  qu'il  ne  lui  échappât. 
Il  sut  qu'il  était  hâte  et  ami  des  .Ménapiens, 
nation  féroce,  et  qui,  habitant  un  pays  de  buis 
et  de  marais , avait  toujours  éludé  les  efforts 
de  l’armée  romaine,  sans  jamais  faire  aucune 
démarche  de  soumission  vers  César.  Üe  plus, 
Ambiorix  avait  lié.  par  le  moyen  de  ceux  de 
Trêves,  des  correspondances  avec  les  Ger- 
mains. César,  avant  que  d’aller  à lui,  résolut 
de  le  priver  des  deux  appuis  sur  lesquels  ce 
rusé  barbare  comptait.  Il  envoie  deux  légions 
dans  le  pays  de  Trêves  â Labiénus , qu'il  charge 
aussi  de  la  garde  des  bagages  de  l’armée  ; et 
lui-méme  avec  cinq  légions,  qui  ne  portaient 
que  leurs  armes,  il  marche  contre  les  Ména- 
piens. 

Ces  peuples,  qui  sentaient  qu’ils  ne  pou- 
vaii'iit  tenir  la  campagne,  eurent  recours  à 
leur  arlincc  accoutumé;  et , au  lieu  d’assem- 
bler des  forces , ils  se  dispersèrent  et  se  cachè- 
rent dans  leurs  bois  et  dans  leurs  marais , avec 
tout  ce  qu'ils  purent  emporter.  Mais  César, 
ayant  partagé  son  armée  en  trois  corps,  lit  un 
si  horrible  dégât  dans  le  pays , ravageant  et 
brûlant  tout , enlevant  hommes  et  bestiaux , 
que  les  Ménapiens  furent  obligés  d'envoyer 
lui  demander  la  paix.  Il  la  leur  accorda,  à 
condition  qu'ils  ne  recevraient  ni  Ambiorix , ni 
député  de  sa  part , leur  déclarant  que , s’ils  le 


faisaient , il  les  traiterail  en  ennemis.  Il  laissa 
dans  le  pays  Comius  ,ivcc  un  corps  de  cavalerie 
pour  les  tenir  en  respect,  et  il  se  disposa  à 
aller  réduire  ceux  de  Trêves;  il  trouva  la  chose 
faite  par  la  valeur  et  la  bonne  conduite  de 
Labiénus. 

Les  ennemis  s’étaient  avancés  d'eux-tnémes 
pour  attaquer  ce  lieutenant.  Mais  ayant  ap- 
pris qu’il  lui  était  arrivé  un  renfort  de  deux 
légions , ils  s’arrêtèrent . et  résolurent  d'atten- 
dre aussi  le  secours  que  leur  avaient  promis 
les  Germains.  I.nhiénus  alors  crut  devoir 
aller  à eux  , et  il  s’apprO(  ha  jusqu’à  la  distance 
de  mille  pas.  Entre  les  deux  camps  coulait  une 
rivière  ' dont  le  passage  était  difn  ile  et  les 
rives  fort  hautes.  Le  Romain  forma  son  plan 
de  lâcher  de  les  attirer  en-deçà  de  cette  ri- 
vière , alin  de  pouvoir  les  combattre  dans  un 
lieu  désavantageux  pour  eux  , et  avant  que  les 
Germains  eussent  eu  le  temps  de  les  joindre. 
I),ans  celle  vue  , il  dit  publiquement  qu’il  était 
résolu  de  décamper  pour  aller  occuper  un 
meilleur  poste,  et  oit  les  bagages  de  toute 
l'armée  dont  il  avait  la  garde  fussent  plus  en 
sûreté.  Gomme  son  camp  était  plein  de  Gau- 
lois, la  chose  fut  sur-le-champ  rapportée  aux 
ennemis.  La  nuit  venue , il  assemble  les  tribuns 
et  les  premiers  capitaines , et  leur  déclare  ses 
véritables  intentions  ; après  quoi  il  donne  le 
signal  du  départ.  Les  Gaulois  en  furent  bien- 
tét  avertis  ; et,  ss  rcprocbant  à enx-mémes 
leur  lâcheté,  si,  pendant  qu’ils  étaient  fort 
supérieurs  en  nombre  ils  n’osaient  pas  attaquer 
un  ennemi  qui  fuyait  devant  eux,  ils  se  met- 
tent dès  la  pointe  du  jour  à passer  le  fleuve. 

Labiénus  leur  donna  le  temps  de  passer 
tous  ; alors  il  arrête  sa  marche , et , après 
avoir  placé  les  bagaaes  sur  une  hauteur  avec 
une  bonne  escorte , il  anime  scs  soldats  à bien 
faire.  < Voilà,  leur  dit-il,  l’occasion  que  vous 
« désiriez.  L’ennemi  se  livre  a vous  dans  on 
« poste  où  il  ne  peut  soutenir  vos  efforts, 
a Montrez  sous  mes  ordres  le  même  courage 
a que  vous  avez  tant  de  fois  prouvé  à votre 
« général.  Persuadez-vous  qu’il  est  ici  pré- 
0 sent,  qu’il  vous  voit  et  vous  regarde,  s A 
ces  mots,  les  Romains  jettent  un  grand  cri  et 
font  leur  décharge.  Les  Gaulois,  qui  voient 
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mnrchcr  fièrement  à cm  des  gens  dont  ils 
avaient  compté  qu’ils  ne  verraient  que  le  dos. 
se  troublent , se  déconcertent , ne  peuvent 
résister  même  au  premier  choc . et  prennent 
la  fuite.  La  victoire  fut  complète;  grand  nom- 
bre de  morts  . beaucoup  de  prisonniers  : et  le 
peuple  de  Trêves  . abattu  par  ce  rude  coup  . 
se  soumit  à la  domination  romaine.  Les  Ger- 
mains . ayant  appris  la  défaite  de  ceui  qu'ils 
venaient  secourir,  repassèrent  le  Ithin  , et 
avec  eux  toute  la  famille  d'Induliomarus. 
Gingétorii,  qui  était  toujours  fidèlement  at- 
taché aux  Romains , fut  établi  chef  et  roi  de 
.sa  nation. 

Lorsque  Gé.-ar  fut  arrivé  dans  le  pays  de 
Trêves,  trouvant  que  tout  était  pacifié,  il  ré- 
solut de  passer  une  seconde  fuis  le  Rhin.  Deux 
motifs  Ty  portaient , le  secours  envoyé  de 
Germanie  à ceux  de  trêves  . dont  il  préten- 
dait tirer  vengeance , et  le  désir  d’intimider 
tellement  les  peuples  de  ces  contrées  . qu'ils 
n'osassent  promettre  ni  donner  retraite  à ,Vm- 
biurii.  Il  fit  donc  con.struirc  un  pont  suivant 
la  méthode  qu'il  avait  déjà  pratiquée . mais 
un  peu  au-dessus  de  l’endroit  où  il  avait  dressé 
le  premier  ; et  l’ouvrage  ayant  été  achevé  en 
peu  de  jours,  il  passa  de  l'autre  edté  du 
Rhin. 

C'était  de  la  nation  des  Suêvcs  qu'était  venu 
ce  secours , dont  il  était  si  fort  irrité.  A son 
approche  , ils  s’enfoncèrent  bien  avant  dans 
la  Germanie,  et  ils  l'attendirent  en  bonne 
disposition  à l’entrée  d’une  grande  forêt, 
qu’ils  nommaient  Barcinidt  ’.  César  dit  qu’il 
appréhenda,  s’il  allait  aux  Suêves  , de  man- 
quer de  vivres  , parce  que  les  Germains  cul- 
tivaient fort  peu  et  fort  négligemment  leurs 
terres.  Il  est  bien  vraisemblable  aussi  qu'il  ne 
voulait  pas  s'engager  trop  avant  dans  un  pays 
ennemi , d'où  la  retraite  pouvait  devenir  dif- 
ficile et  hasardeuse.  Il  retourna  donc  en 
Gaule.  Mais , pour  tenir  les  Germains  dans  la 
crainte,  il  ne  détruisit  pas  son  pont  eù  entier. 
Il  n'en  rompit  qn’une  longueur  de  deux  cents 
pas  du  côté  de  la  rive  germanique;  et , pour 
garder  ce  qu'il  en  laissait  subsister,  il  éleva 

* Cellerilu  croit  qaec’etl  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Marti,  forêt  en  Buae-Stie»  daoi  U principauté  de 
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sur  le  pont  une  tour  de  quatre  étages , où  il 
pinça  douze  cohortes  sous  un  officier  général. 

Il  ne  lui  restait  plus  que  la  guerre  des  Ebu- 
rons  , dont  il  avait  evtrémement  à rœur  de  se 
venger.  Surtout  c'eût  été  pour  lui  une  grande 
joie  de  se  voir  maître  de  la  personne  d'Am- 
biorix.  Il  se  proposa  de  siirprcdre  cet  adroit 
et  habile  Gaulois  ; et  pour  cela  il  détacha 
toute  sa  cavalerie  sous  le  commandement  de 
Minucius  Basilius , avec  onlre  de  traverser 
les  Ardennes  en  toute  diligence  . et  de  cacher 
sa  marche  autant  qu’il  lui  serait  possible  , 
afin  d’arriver  sans  être  attendu.  Il  s’en  fallut 
très-peu  que  la  chose  ne  réussit  ii  souhait. 
Basilius  pénétra  dans  le  pays  avant  que  l’on 
eût  aucune  nouvfdle  de  sa  venue  ; et  il  fit 
quelques  prisonniers,  qui  lui  indiquèrent 
l'endroit  où  se  retirait  .Vmbiorix.  C’était  un 
bétiment  tout  environné  de  grands  bois.  Ces 
bois  le  sauvèrent  ; car  pendant  que  ses  cava- 
liers arrêtaient  les  Romains  à un  chemin 
étroit,  il  eut  le  temps  de  monter  ê cheval, 
et  s enfuit  à toute  bride.  Il  en  fut  quitte  pour 
la  perte  de  ses  chariots  , de  ses  chevaux  , et 
de  tous  ses  équipages. 

Ambiorix  , voyant  la  tempête  qui  allait 
fondre  sur  son  pays,  prit  l'unique  parti  con- 
venable , qui  fut  d’ordonner  aux  Eburons  de 
songer  chacun  à sa  propre  sûreté . parce  qu’il 
n’était  pas  possible  d'assembler  un  corps  d’ar- 
mée qui  pût  tenir  contre  toutes  les  forces  de 
César.  La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Les  Ebu- 
rons  SC  retirèrent , les  uns  dans  les  bois , les 
autres  dans  les  marais  presque  inaressibles , 
quelques-uns  dans  des  lieux  proches  de  la 
mer,  et  qui  deviennent  des  Iles  lorsqu'elle  est 
haute.  Ceux  qui  avaient  des  liaisons  particu- 
lières dans  les  nations  voisines  allèrent  ÿ cher- 
cher un  asile.  Tout  le  plat  pays  demeura  aban- 
donné. Calivulcus,qui  régnait  avec  Ambiorix 
sur  les  Eburons , étant  égé  et  infirme  , et  ne 
pouvant , par  celte  raison , supporter  les  fati- 
gues ni  de  la  guerre  ni  de  la  fiiite , s’empoi- 
sonna lui-même',  en  accablant  d’imprécations 
son  collègue  qui  l’avait  entraîné  dans  une  si 
funeste  entreprise. 

* César  ajoute  que  ce  fut  avec  de  rtf,  c'eat-à-dlre, 
apparemment,  avec  un  auc  exprimé  decel  arbre,  qui 
pasve  cbei  plaiieora  nataraliiies  pour  être  d'une  trêa- 
mauraiie  quatUé. 
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Le  dessein  de  César  était  d’exterminer  les 
Eburons  : la  dilGculté  était  de  les  trouver.  Il 
résolut  de  partager  scs  troupes  : et  d'abord  il 
Commença  par  déposer  tous  les  bagages  dans 
le  fort  d’Atualiqiic  situé  au  coeur  du  pays  , 
lieu  des  infortunés  quartiers  d’hiver  de  Sabi- 
nus  et  de  Colla.  Comme  les  ouvrages  n’en 
étaient  pas  encore  tout  à fait  ruinés,  il  comp- 
tait épargner  de  la  peine  é la  légion  qu’il  y 
laissait , et  qui  était  Tune  des  trois  dernière- 
ment levées  en  Italie.  Il  conGa  le  commande- 
ment de  la  légion  et  du  fort  à Q.  Cicéron  , à 
qui  il  déclara  en  partant  qu'il  reviendrait  le 
seplième  jour.  Il  prit  donc  avec  lui  trois  lé- 
gions ; il  en  donna  trois  à Labiénus  , trois  à 
C.  Fabius  : cl  ces  trois  corps,  répandus  en 
trois  cantons  différents , firent  un  horrible 
dégât  dans  tout  le  pays  des  Eburons. 

Mais  les  habitants , épars  çà  et  là,  échap- 
paient à sa  vengeance.  Pour  aller  à eux,  il 
fallait  pénétrer  dans  des  lieux  de  difficile  ac- 
cès et  inconnus  ; enfiler  des  roules  étroites , 
et  exposées  à des  embûches  à droite  et  à gau- 
che. Si  les  Uomains  demeuraient  en  corps  de 
légions,  ils  ne  pouvaient  arriver  à l'ennemi; 
s’ils  se  séparaient  en  petits  pelotons , ou  si 
même  des  soldats  s'écartaient  seuls,  comme 
il  arrivait  souven  t , par  l'espérance  du  pillage, 
ils  tombaient  dans  des  pièges  qui  leur  élaient 
tendus  partout , et  périssaient  eux-mémes. 
Enfin  César  s'avisa  d'un  expédient  singulier  : 
ce  fut  d'inviter  tous  les  peuples  du  voisinage 
à venir  piller  et  ravager  les  terres  et  les  habi- 
tations des  Eburons.  Ces  nouveaux  ennemis , 
connaissant  parfaitement  les  lieux,  élaient 
plus  à portée  de  réussir  ; et  s’ils  périssaient. 
César  s'en  consolait  aisément. 

Cette  invitation  donna  lieu  à un  événement 
des  plus  surprenants  et  des  plus  capables  de 
faire  voir  combien  il  est  important  dans  la 
guerre  de  se  tenir  toujours'sur  ses  gardes.  Non- 
seulement,  les  peuples  gaulois  des  environs 
accoururent  attirés  par  l’appàt  d’un  butin  fa- 
cile et  assuré  ; mais  la  nouvelle  ayant  été  por- 
tée au  delà  du  Hhin,  les  Sicambres  voulurent 

V Tougrtt , dans  te  paya  de  Liège.  Les  Aduellqurs 
dont  U est  parlé  ailleors,  était  un  peuple  distingué  des 
léburona;  et  leur  vlile  principale,  comme  nous  l'avona 
dit,  étail,  selon  plnsieurs  géographes,  Namur. 


aussi  profiler  de  l’occasion.  Ils  passent  le  Rhin 
dans  des  barques  au  nombre  de  deux  mille 
chevaux , et  ils  commencent  par  piller  les 
Eburons,  et  enlever  ce  qu’ils  trouvent  de  bes- 
tiaux. Comme  ils  avançaient  dans  le  pays,  un 
de  leurs  prisonniers  leur  dit  : « A quoi  vous 
« amusez-vous  de  courir  après  un  chétif  et 
U misérable  butin,  pendant  qu’en  trois  heures 
« de  marche  vous  pouvez  arriver  à Atualique, 
« où  sont  tous  les  bagages  et  toulesles  richesses 
« de  l'armée  romaine?  César  est  actuellement 
U loin.  Le  petit  nombre  de  soldats  qu’il  y a 
« laissés  suffit  à peine  pour  garnir  les  para- 
0 pets;  et  la)craintcqui  les  domine  est  si  furie, 
« qu'ils  n’osent  pas  sortir  hors  de  leurs  retran- 
« chements.  » Cet  avis  fut  trouvé  excellent;  et 
les  Sicambres  tournent  sur-le-champ  leurs  pas 
vers  Atualique. 

C’était  le  septième  jour  depuis  le  départ  de 
César,  et  celui  auquel  il  avait  fixé  son  retour. 
Jusque-là  Q.  Cicéron  avait  obéi  ponctuelle- 
ment aux  ordres  de  son  général , et  n’avait 
pas  laissé  même  un  valet  sortir  du  camp.  Mais 
enfin  n’ayant  point  de  nouvelles  de  (X'sar,  qu’il 
savait  s'étre  avancé  assez  loin  dans  le  pays  en 
nemi,  et  doutant  qu'il  revînt  exactement  au 
jour  marqué;  d'ailleurs  fatigué  des  plaintes  de 
plusieurs,  qui  étaient  mécontents  de  se  voir 
enfermés,  comme  s'ils  soutenaient  un  siège  ; 
croyant  de  plus  qu’il  était  bon  de  mettre 
des  blés  dans  son  camp  pour  avoir  de  quoi 
distribuer  l'éLipe  aux  soldats  de  sa  légion , qui 
devaient  la  recevoir  ce  jour-là  même  , il  en- 
voya cinq  cohortes  dans  un  champ  éloigné 
seulement  de  trois  mille  pas,  pour  en  couper 
les  blés. 

Précisément  en  ce  moment  arrivent  les  Si- 
cambres. L’alarme  fut  extrême  dans  le  camp 
romain.  Ils  ne  se  voyaient  que  la  moitié  de 
leur  nombre.  Ils  ne  s’attendaient  à rien  moins 
qu’à  une  attaque.  Ces  barbares  leur  sem- 
btaient  tombés  des  nues,  et  ils  se  persua- 
daient qu’il  fallait  que  l’armée  de  César  fût 
détruite,  sans  quoi  on  n’aurait  jamais  osé  ve- 
nir les  insulter.  Quelques-uns  même  crai- 
gnaient l’infortune  attachée,  ce  leur  semblait, 
au  lieu  qu’ils  occupaient  ; et  ils  se  mettaient 
devant  les  yeux  letriste  sort  des  soldats  de 
Sabinus. 

Il  s’en  trouva  néanmoins  qui  firent  ferme  à 
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la  porte  à laquelle  se  présentaient  les  ennemis. 
César  a fait  mention  en  particulier  d'un  vieux 
capilaiiie , Sextus  Baculus , qui  avait  par  de- 
vers lui  un  grand  nombre  de  belles  actions,  et 
qui  était  actuellement  malade,  et  n’ayant  pas 
mangé  depuis  cinq  jours,  se  traîna  comme  il 
put  à l’endroit  qu’il  voyait  menacé;  et  ayant 
encouragé  par  son  exemple  les  capitaines  de  la 
cohorte  qui  était  de  garde,  il  arrêta  la  première 
fougue  des  ennemis.  Dans  l’état  de  faiblesse  où 
l’avait  réduit  la  maladie  et  la  diète,  les  blessu- 
res qu’il  reçut  achevèrent  de  l’accabler.  Il 
tomba  nu  mort  ou  en  défaillance  ',  et  l’on  eut 
bien 'de  la  peine  à l’emporter  hors  du  combat. 
Cependant,  par  sa  résistance  courageuse,  il 
avait  donné  le  temps  aux  soldatsde  se  remettre 
de  leur  frayeur.  Les  Sicambres  ne  purent  for- 
cer la  porte  du  camp;  et  les  retranchements 
se  dèfendaientjsuflisamment  tout  seuls  contre 
des  barbares  qUi  ignoraient  la  manière  du  les 
attaquer. 

Cependant  les  fourrageurs  romains  revien- 
nent. Les  Sicambres  crurent  d’abord  que  c’é- 
tait l’armée  de  César , et  ils  quittèrent  l’atta- 
que du  camp.  Mais  bientôt , ayant  remarqué 
leur  petit  nombre,  ils  se  jettent  sur  eux,  et  ttl- 
chent  de  les  envelopper.  Ce  qu’il  y avait  de 
vieux  soldats  dans  cette  troupe,  prirent  le  parti 
de  se  faire  jour  è travers  les  ennemis  et  de 
pénétrer  dans  le  camp.  Les  autres,  qui  ne  s’é- 
taient jamais  vus  en  pareil  cas , doutent,  ba- 
lancent, font  divers  mouvement  contraires  les 
uns  aux  autres.  Il  en  périt  un  nombre  consi- 
dérable. Le  reste , animé  par  la  bravoure  des 
capitaines,  qui  étaient  gens  de  cœur  et  d’ex- 
périence, choisis  par  Cèsardansde  vieux  corps, 
gagna  enfin  les  retranchements.  Les  Sicam- 
bres, désespérant  alors  de  forcer  le  camp  ro- 
main, allèrcntreprendre  le  butin  qu’ils  avaient 
déposé  dans  les  bois,  et  repassèrent  trauquil- 
lemenl  le  Rhin. 

La  consternation  était  si  grande  dans  le  camp 
romain,  même  après  la  retraite  des  barbares, 
que  Yolusénus  étant  arrivé  pendant  la  nuit 
avec  la  cavalerie,  il  ne  put  leur  persuader  que 
César  le  suivait.  Ils  s’opini&lraientè  croire  que 
l’infanterie  était  détruite  ; et  que  la  cavalerie 
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seule  avait  pu  échapper  aux  ennemis.  Ils  ne 
furent  rassurés  que  lorsqu’ils  virent  leur  géné- 
ral en  personne  de  retour  avec  son  armée. 

César,  s’étant  fait  instruire  de  tout,  se  plai- 
gnit qe  jOS  ordres  n’eussent  pas  été  fidèle- 
ment exécutés.  Du  reste , il  admira  le  jeu  bi- 
zarre de  la  fortune,  cl  comment  des  peuples 
venus  exprè.spour  nuire  à Ambiorix,  l’avaient 
servi  comme  s’il  les  eût  mandés  i son  se- 
cours. 

Pendant  le  reste  de  la  campagne,  il  fit  con- 
tinuer cl  par  ses  troupes , et  par  les  peuples 
du  voisinage,  le  dégât  commeneé  sur  les  ter- 
res des  Eburons.  'fout  fut  détruit  et  ravagé; 
en  sorte  que  ceux  qui , cachés  dans  leurs  re- 
traites, évitèrent  le  fer  des  ennemis , étaient 
réduits  à périr  de  faim.  Mais  il  ne  put  parve- 
nir à achever  sa  vengeance  sur  Ambiorix. 
Souvent  ce  fugitif  fut  tout  près  d’être  pris  ou 
tué  : on  le  voyait,  on  croyait  le  tenir,  et  tou- 
jours il  échappait.  Changeant  perpétuellement 
d’asile  et  n’ayant  autour  de  lui  que  quatre  ca- 
valiers, il  rendit  inutile  les  efforts  d’une  mul- 
titude d’ennemis  que  la  haine , le  désir  de 
plaire  â César,  l'espoir  de  la  récompense,  ani- 
maient à le  poursuivre. 

Après  cette  expédition , César  ramena  son 
armée  à Durocortorum , ville  capitale  des 
Rémois.  Il  y tint  une  assemblée  générale  de 
la  Gaule , dans  laquelle  il  fit  le  procès  à ceux 
qui  avaient  excité  les  soulèvements  des  Séno- 
nais  et  des  Carnutes.  Accon , ayant  été  con- 
vaincu d’en  être  le  principal  auteur,  fut  con- 
damné à mort  et  exécuté.  Plusieurs  autres,  qui 
craignaient  le  même  sort,  s’enfuirent;  et  Cé- 
sar prononça  contre  eux  la  peine  du  bannis- 
sement. 

Il  distribua  ensuite  scs  légions  en  quartiers, 
deux  sur  les  frontières  de  ceux  de  Trêves,  deux 
dans  le  pays  de  Langrcs,  six  dans  le  Sénonais. 
Après  quoi  il  passa  en  Italie  pour  foire  la 
visite  de  la  Gaule  cisalpine,  et  y tenir  les 
grands  jours,  selon  l’usage  des  magistrats  ro- 
mains. 

La  suite  des  faits  nous  oblige  d'interrom- 
icl  ce  qui  regarde  la  guerre  de  César  dans  les 
Gaules.  Nous  allons  passer  en  Orient  et  parler 
d'un  général  d’une  ca|iacilé  bien  différente, 
et  dont  les  succès  ne  le  furent  pas  moins. 
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( Y.  Origine  dbr  Partoeg.  Arsace,  fondateur  de 

CET  EMPIRE,  QCI  S'ÉTEND  SOUS  LES  SUCCESSEURS  DE 
CB  PRINCE.  Leurs  moeurs  d’arord  féroces,  puis 
AMOLLIES  PAR  LE  LUXE-  LeUR  FAÇON  DE  COMBAT- 
TRE. Ils  ÉTAIENT  TOUJOURS  AcnsTAL.  Leurs  ar- 
mées PRESQUE  UNIQUEMENT  COMPOSÉES  ÜESCLA- 

VBS.  Caractère  dk  leur  esprit.  Parricides 

TOUT  COMMUNS  DANS  LA  MAISON  DBS  ARSACIDES. 

Le  mépris  que  Crassus  faisait  des  supebsti* 

TIONS  POPULAIRES  LIT  NUISIT.  La  GUERRE  QO'lL 
FAISAIT  AUX  PaITUES  ÉLAIT  PARFAHEMENT  IN- 
JUSTE. Mot  de  Déjotarus  a Crassus,  sur  son 
AGE.  Crassus  entre  en  Mésopotamie,  et,  après 

T ATOIR  SOUMIS  QUELQUES  TILLES.  IL  REVIENT 
PASSEE  L’niTBR  EN  StBIE.  SoN  AVIDITÉ.  II.  PILLE 
LE  TEMPLR  D'HIÉEAPOLIS  BT  CELUI  DE  JÉRUSALEM. 

Pompée  et  Crassus.  toujours  malbsurbux  de- 
puis qu'ils  eurent  PROFANÉ  LB  TEMPLE  DU  VRAI 
Diru.  Prétendus  présages  du  malheur  dr  Cras- 
sus. Le  JEUNE  Crassus  vient  db  Gaule  joindbb 
son  père.  Folle  BT  aveugle  confiance  dkCras- 
Bus.  Découragement  de  son  armée  sur  ce 
OU'rllb  apprend  db  la  valeur  des  Partubs. 
Artabaze.  roi  d'Arménii,  allié  drs  Romains. 
Lr  roi  des  Parthes  marcbe  rn  personne  contre 
Artabaze,  ct  envoie  Sukéna  contre  Crassus. 
Naissance,  richesses,  caractère  de  Subéna. 
CRAS.SUS  PASSK  l'Euphrate  et  rentre  en  .Méso- 
potamie. Abgarb,  roi  d'Edessb,  trahit  Cr.^ssus. 
Crassus  SB  prépahb  a combattre  les  Parthbs. 
Bataille.  Le  jeunb  Crassus,  après  des  prodi- 
ges DE  VALEUR,  EST  VAINCU  BT  RÉDUIT  A SE  FAIRE 
TUER  PAR  SON  ÉCUYER.  CONSTANCE  llÉUüiQUB  DE 
Crassus  le  père.  La  nuit  met  fin  au  combat. 
Doulbiir  et  décocragbmrnt  des  soldats  ro- 
mains RT  DB  LEUR  GÉNÉRAL.  IlS  SR  RETIRENT  A 
LA  PAVEUR  DB  LA  NUIT  DANS  LA  Vll.LB  DB  CaRBES. 

Les  Pabthbs  les  pocbsuivent.  Crassus  s'enfuit 

DB  CaRBE»  PENDANT  LA  NUIT,  BT  SE  FIE  ENCORR 
A UN  TRAITRE.  CAüSIUS,  SON  QUESTEUR,  SB  SÉPARE 
DB  l'armée,  F.T  se  SAUVE  EN  SVRIE.  CbASSUS  SR 
TROUVE  A PORTÉE  d'ÉCHAPPBR  AUX  PAETDES. 
PEEPIDIK  db  SUEBNA,  qui  L'INVITE  FEAUDULBUSB- 
MENT  A UNE  CONFÉRENCE.  La  MITINBIUB  DKS  SOL- 
DATS BOMAINS  FORCE  CeASSUS  A T ALLER.  1l  T 
EST  TUÉ.  11.  ÉTAIT  ÉGALEMENT  INCAPABLE  ET  PRÉ- 
SOMPTUEUX. Insolence  de  Suréna  après  la  vic- 
toire. La  tète  de  Crassus  est  portés  au  roi 
DBS  Parthbs  en  Arménie. 

Avant  que  de  raconlerla  funeste  exp6dilion 
de  Crassus  contre  les  Parthes , je  crois  qu'il 
est  à propos  d'ciposer  icirorigine,  lesmoeurs, 
et  une  idée  sommaire  de  l'histoire  de  cette 
nation,  qui  fut  pour  l'empire  romain  une  bar- 
rière iusurmontable,  et  qui  arrêta  toujours  ses 


conquêtes  du  côté  de  l'Orient.  Nous  'aroaa 
déjà  eu 'occasion  de  nommer  plus  d'une  fois  les 
Parthes  : mais  c'est  ici  proprement  que  leur 
histoire  commence  à faire  une  partie  impor- 
tante de  celle  des  Romains. 

Les  Parthes  étaient  origiuaires  de  ScyUiie. 
d'où  ayant  été  chassés,  ils  fureitt  obligés 
chercher  un  établissement  tranquille  Leur 
nom  méme.ëtail  la  preuve  de  leur  origine,  et 
coutenait,  en  quelque  façon,  leur  Itisloire,  s'il 
est  vrai,  comme  t'a  dit  l'rogue  Pompée,  qu'en 
langucscylliique  il  siguiQe  bannis  ou  txUe's.  Et 
la  conformité  des  mueurs  entre  les  deux  na- 
tions achève  de  donner  à ce  sentiment  toute 
la  vraisemblance  que  comportent  des  faits  si 
anciens  ct  si  reculés. 

Le  pays  qu'ils  occupèrent  est  au  milieu  de 
i'Hyrcanic,  et  louche  la  Médie  ù l'occident  . 
pays  étroit , et  encore  plus  ingrat,  puisqu'il 
j ne  consiste  presque  qu'en  montagnes  arides 
I et  plaines  sablonneuses  : en  sorte  que  lousce 
climat  on  éprouve  les  rigueurs  contraires 
des  deux  saisons,  uu  froid  violent  dans  les 
montagnes,  cl  un  chaud  excessif  dans  les  plai- 
nes, C'est  donc  une  habitation  très-désagréable , 
mais  très-propre  à endurcir  les  tempéraments 
et  à les  rendre  capables  de  supporter  toutes  les 
fatigues  de  la  guerre. 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  les 
Parthes  sont  demeurés  tout  à fait  obscurs  cl 
inconnus.  Sous  les  Assyriens  et  les  Uédes , 
sous  les  Perses,  sous  les  premiers  rois  macé- 
doniens de  Syrie,  ù peine  est-il  fait  aucune 
mention  de  ce  peuple.  Ce  fut  l'an  502  de  Rome. 
250  aus  avant  Jésus- Christ  pendant  qu'Antio- 
chus  surnommé  le  Dieu  était  roi  de  Syrie , 
qu' Arsace  souleva  les  Parthes,  poussés  à bout 
par  les  injustices  et  la  lyraimic  des  gouver- 
rieurs  macédouiens.  Qui  était  cet  Arsace?  c'est 
sur  quoi  les  auteurs  varient.  Mais  ce  qui  n'est 
point  douteux,  c'est  qu'il  fut  regardé  par  lc*s 
Parthes  comme  le  fondateur  de  leur  empire , 
ct  que  sa  mémoire  fut  leUemcnl  en  vénération 
parmi  eux,  que  tous  scs  successeurs  voulurent 
porter  sou  nom. 

Arsace , ayant  une  fois  rois  sa  nation  en  li- 
berté, ne  se  renferma  pas  dans  les  limites  de 
la  Parthiéiie  : il  étendit  scs  conquêtes,  qui  fa- 
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renl  encore  pousséet  plus  loin  par  les  prina's 
ses  successeurs,  presque  tous  guerriers  el  avi- 
des de  gloire  : en  sorte  que  , pnr  les  guer- 
res qu’ils  Qrent  avec  succès  contre  les  rois  de 
Syrie,  dont  la  puissnucc  alla  toujours  s'alTaiblis- 
sant,  contre  les  Scythes  , contre  les  Dactriens, 
contre  lArmènie,  ilsdunnèreut  enlln  une  telle 
étendue  à leur  domination  , qu’au  temps  de 
Crasses  elle  embrassait  presque  tous  les  pays 
entre  l’Oius  el  l’Euphrate.  Leurs  villes  royales 
étaient  Ctésiphon  sur  le  Tigre , et  Ecbalanc 
en  Médie.  Les  rois  des  Parthes  passaient  l’hi- 
Tcr  ' dans  la  première  de  ces  deux  villes,  et 
l’été  dans  l’autre,  ou  en  Hyrcanie. 

Les  mœurs  de  cette  nation  se  sentirent  d’a- 
bord de  la  (ërocitè  du  leur  origine  el  de  la  ru- 
desse du  climat  qu’ils  habitaient.  Mais . lors- 
qu’ils eurent  fait  des  conquèies,  et  soumis  un 
pays  délicieux,  les  richesses  et  les  plaisirs  les 
amollirent.  Ils  donnèrent  dans  le  luxe  des  ha- 
billements . et  l’incontinence  devint  excessive 
parmi  eux.  On  peut  en  juger  par  Surèna,  te 
vainqueur  deCrassus',  Ses  bagages  occupaient 
mille  chameaux  : et  il  traînait  après  lui  deux 
cents  chariots  remplis  de  ses  concubines.  Le 
sérail  du  roi  était  sans  doute  bien  plus  nom- 
breux composé  de  femmes  du  toutes  les  na- 
tions, et  dont  la  beauté  faisait  le  seul  mérite. 
Ainsi  ces  Qers  Arsacides.  à qui  l’origine  pater- 
nelle enQait  si  fort  le  cœur , avaient  souvent 
des  mères  dont  la  naissance  et  la  conduite  eus- 
sent été  bien  capables  de  les  faire  rougir.  Au 
reste,  l’état  des  femmes’  était  dès  lors  è peu- 
prés  tel  qu’il  est  aujourd’hui  dans  ces  pays 
orientaux.  On  les  retenait  dans  une  dure  capti- 
vité, enfermées  sous  cent  clefs,  et  totalement 
séquestrées  de  la  vue  des  hommes. 

Pour  ce  qui  est  de  l’armure  et  de  la  façon 
de  combattre,  ils  les  conservèrent  telles 
qn’ils  les  avaient  reçues  des  Scythes , si  ce 
n’est  en  ce  qui  regarde  les  cavaliers  bardés  de 
fer,  dont  ils  avaient,  je  pense , emprunté  l’u- 
sage des  Perses , leurs  voisins , et  longtemps 
leurs  maîtres.  Leurs  autres  troupes  n’em- 
ployaient presque  pour  arme  offensive  que 
l'arc  et  la  flèche,  et  combattaient  toujours  é 
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cheval.  Tout  le  monde  sait  qu’ils  n’élaienl  pas 
moins  redoutables  dans  la  fuite  que  lorsqu’ils 
faisaient  face  à l’ennemi  '.  Ils  avaient  l’a- 
dresse de  tirer  parfaitement  de  l’arc  en 
fuyant;  et  ceux  qui  les  poursuivaient  en 
étaient  blessés  d’autant  plus  sûrement , qu’ils 
s’en  défiaieni  moins. 

Le  cheval  était  pour  eux  d’un  usage  uni- 
versel , non-seulement  A la  guerre , mais  en 
tout  temps.  S’ils  allaient  à un  repas  ou  faire 
une  visite,  dans  les  affaires  publiques  et  par- 
ticulières . à la  ville  et  ù la  campagne,  dans 
les  marchés,  dans  les  entretiens  qu'ils  avaient 
ensemble  , on  les  voyait  toujours  A cheval;  en 
un  mol , la  différence  entre  les  libres  el  les 
esclaves  , c’est  que  les  premiers  paraissaient 
partout  A cheval,  au  lieu  que  les  autres  mar- 
chaient A pied. 

Celle  différence  n’avait  lieu  néanmoins  que 
dans  la  paix  : car  leurs  armées,  qui  consis- 
taient toutes  en  cavalerie , n’élaienl  presque 
composées  que  d’esclaves.  Ils  en  avaient  un 
nombre  prodigieux  , et  qui  augmentait  tou- 
jours sans  jamais  diminuer,  parce  que  les 
maîtres  n’avaient  point  droit  d’affranchir  leurs 
serfs  ; aussi  en  prenaient-ils  autant  de  soin 
que  de  leurs  enfants.  Ils  leur  faisaient  appren- 
dre A monter  A cheval  cl  A tirer  de  l’arc.  Les 
riches  el  les  grands  seigne-ursse  piquaient  de 
fournir  au  roi  dans  les  guerres  un  plus  grand 
nombre  de  cavaliers.  Enffn , lorsque  Antoine 
attaqua  les  l'arthes,  sur  cinquante  mille 
hommes  de  cavalerie  il  n’y  en  avait , dit  Tro- 
gue  Pompée  , que  quatre  cents  qui  fussent  de 
condition  libre. 

Le  caractère  d’esprit  de  la  nation  nous  est 
peint  par  le  même  auteur  avec  des  couleurs 
qui  n'en  donnent  pas  une  idée  avantagense*. 
Fiers , séditieux,  portés  également  A la  fraude 
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et  à l'insolence,  ils  regardent  la  douceur 
comme  une  rerlu  de  femme  la  violence , 
selon  eux , fait  la  gloire  des  hommes.  Tou- 
jours inquiets,  il  leur  faut  ou  des  guerres 
avec  l’étranger,  ou  des  troubles  domestiques. 
Ils  sont  naturellement  taciturnes,  plus  pro- 
pres à agir  qu’i  parler  ; ni  les  prospérités  , 
ni  les  disgrâces  , ne  les  tirent  de  leur  sombre 
silence.  Ils  n’obéissent  à leurs  rois  que  par 
la  crainte,  et  non  par  devoir;  effrénés  dans 
la  débauche  , sobres  pour  le  manger;  nulle 
foi  dans  leurs  discours  ni  dans  leurs  promes- 
ses , sinon  autant  qu’ils  y trouvent  leur  in- 
térêt. 

Ajoutons  pour  dernier  trait,  que  la  fureur 
de  régner  produisit  dans  la  famille  royale  les 
crimes  les  plus  horribles.  Rien  n’est  plus  fré- 
quent dans  l’histoire  des  Arsacides  que  de 
voir  des  rois  détrônés,  tués  par  leurs  proches, 
par  leur  frères,  par  leurs  enfants.  Orode,  qui 
régnait  sur  les  Parthes  lorsque  Crassus  vint 
les  attaquer , avait  d’abord  fait  périr  son  père 
Phraate,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  de 
concert  avec  Mithridate , l'un  de  ses  frères  ; 
et  ensuite  la  guerre  s’étant  élevée  entre  ces 
deux  fils  parricides , et  tons  deux  ambitieux 
du  trône,  après  divers  événements  Mithri- 
date tomba  an  pouvoir  d’Orode , et  fut  traité 
par  lui,  non  en  frère,  mais  eu  ennemi. 

L.  OOMITIOS  AHEirOBARIUS. 

AP.  CLAUDICS  PDLCBER*. 

Crassus  était  parti  de  Rome , cl  même  de 
Rrindes,  au  milieu  de  prétendus  mauvais  pré- 
sages, et  chargé  des  imprécations  de  plusieurs 
Romains.  Il  ne  faisait  aucun  cas  de  ces  objets 
de  la  superstition  populaire  ; et  ce  mépris  lui 
nuisit?  L’antiquité  noos  offre  des  exemples 
de  généraux  aux  affaires  desquels  une  imbé- 
cile crédnh'té  a fait  beaucoup  de  lorl^.  Ici 

lenUo  tegunt.  PriDclpibm  mcla,  non  padore,  parent-  In 
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sirque  nolli,  niât  qnatenûf  expedit. 
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c’est  tout  le  contraire  : Crassus,  qui  avait  pris 
soin  d'éclairer  son  esprit  par  les  connaissan- 
ces philosophiques,  était  si  intimement  péné- 
tré de  mépris  pour  tous  CCS  signes  imaginaires 
de  la  colère  céleste , qu’il  semblait  supposer 
que  tout  le  monde  pensait  comme  lui.  Ses 
soldats  étaient  pourtant  très-susceptibles  de 
ces  craintes  superstitieuses;  et  leur  général, 
n’y  faisant  aucune  attention  et  n’apportant 
aucun  remède  au  mal , laissa  se  répandre  et 
croître  à l’excès  dans  son  armée  le  découra- 
gement et  le  désespoir. 

Cette  attention  lui  eût  été  néanmoins  d’au- 
tant plus  nécessaire , que  la  guerre  qu’il  ftl- 
sait  aux  Parthes  était  constamment  injuste  ; 
ce  qui  disposait  à croire  que  les  Dieux  se  dé- 
claraient contre  lui.  Il  n’avait  ni  sujet  légi- 
time, ni  ordre  de  qui  que  ce  soit,  de  les  at- 
taquer. Mais  j'ai  remarqué,  d’après  Plutarque, 
que  Crassus , dans  sa  conduite  particulière , 
comptait  pour  rien  le  vrai  ou  le  faux  , le 
juste  nu  l'injuste.  Il  ne  sauvait  pas  même  sur 
ce  point  les  apparences.  11  porta  celte  façon 
de  penser  dans  une  entreprise  où  il  engageait 
toute  la  république , et  dont  les  suites  pou- 
vaient être  si  terribles.  Il  ne  considéra  nulle- 
ment que  les  Parthes  étaient  en  paix  avec  les 
Romains,  et  ne  leur  avaient  donné  aucune 
occasion  de  plainte  ; il  lui  suffit  de  se  persua- 
der qu’il  y avait  pour  lui  des  richesses  et  de  la 
gloire  à gagner.  Et  la  Providence  divine , qui 
punit  souvent  les  injustes  dès  celte  vie , lui 
fit  trouver  une  mort  funeste  et  honteuse  où  il 
croyait  acquérir  un  surcroît  d’honneur  et  de 
puissance. 

Il  parut  en  tout  un  homme  frappé  d’aveu- 
glement , et  qui  ne  faisait  aucun  retour  sur 
lui-même.  Son  âge  seul  pouvait  être  une  rai- 
son suffisante  pour  le  détourner  de  se  jeter 
dans  des  périls  et  dans  des’,  fatigues  qui  ne 
lui  convenaient  plus.  Il  avait  plus  de  soixante 
ans , et  en  paraissait  encore  davantage.  Il 
s’attira  même  sur  cet  article  un  avertissement 
de  la  part  de  Déjotarus  : car , en  traversant 
la  Galatie , où  ce  prince  déjà  âgé  fondait  une 
nouvelle  ville  , Crassus  voulut  le  railler  sur 
ce  sujet.  Roi  des  Galates,  lui  dit -il,  roua  64- 
lissez  lorsqu'il  ne  vous  reste  plus  qu'une 
heure  de  jour.  Déjotarus  loi  répondit  Irès- 
I à propos  : Yous-mtme,  seigneur,  vous  ne 
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rou5  fies  pas  levé  de  fort  bon  malin  pour  al- 
ler porler  lu  guerre  rhei  les  l’arllies.  Il  n est 
pas  (lit  que  Crassus  se  soi!  piqué  de  ce  mot  ; 
mais  il  n'en  poursuivit  pas  moins  ce  qu'il 
avait  commencé. 

Arrivé  en  Syrie , il  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment ; et , ayant  jeté  un  pont  sur  l’Huphrate, 
il  cul  d'abord  quelques  succès  heureux,  parce 
que  les  Parthes  n'avaient  fait  aucun  prépa- 
tif  contre  une  irruption  si  subite  et  si  impré- 
Tue.  Il  prit  plusieurs  villes  en  Mésopotamie, 
ou  plutôt  il  en  reçut  les  soumissions  volon- 
taires : car  c'étaient  presque  toutes  colonies 
grecques  qui  n'obéissaient  qu'à  regret  à des 
barbares  autrefois  esclaves  de  leurs  ancêtres, 
et  qui  se  jetaient  volontiers  entre  les  bras  des 
Romains,  dont  ils  .savaient  que  leur  nation 
était  aimée. 

Il  ne  trouva  donc  d'ennemi  à combattre 
qu'un  ofllcicr  parlhe  nommé  Sillac((s,  qui, 
avec  une  poignée  de  cavaliers,  vint  à sa  ren- 
contre auprès  de  la  bourgade  d'/cAiiœ,  et 
qui , ayant  été  vaincu  et  blessé . alla  porler 
à son  maître  la  nouvelle  de  l'enlrée  des  Ro- 
mains en  Mésopotamie.  Crassus  eut  encore  à 
tirer  l'épée  contre  les  habitants  de  Zénodo- 
tium,  qui  avaient  massacré  environ  cent  Ro- 
mains après  les  avoir  reçus  dans  leur  ville. 
Cette  perOdie  fut  vengée  par  la  prise  de  la 
place , qui  fut  saccagée , et  les  habilanls  pas- 
sés au  fil  de  l'épée  ou  vendus.  Pour  de  si 
minces  exploits  Crassus , s'étant  lais,sé  procla- 
mer imperalor  par  scs  soldats  . se  lit  regar- 
der comme  ayant  peu  d’élévation  de  courage 
et  de  faibles  espérances  pour  l’avenir. 

Mais  la  plus  grande  faute  qu’il  lit , après 
néanmoins  l'entreprise  en  elle-même,  qui,  dit 
Plutarque , était  la  plus  énorme  de  toutes  les 
fautes , ce  fut  qu’au  lieu  d'aller  en  avant  eide 
pousser  jusqu'à  Séleucie*,  ville  toujours  en- 
nemie des  Parthes,  il  voulut  reloiiiner  pas- 
ser l'hiver  en  Syrie , et  laissa  seulement  au 
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delà  de  l’Euphrate,  dans  les  places  qu'il  avait 
soumises,  sept  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux.  Par  là  il  donnait  le  temps  aux  en- 
nemis de  se  reconnaître,  et  de  faire  leurs  ap- 
prêts pour  la  campagne  suivante. 

Les  occupations  dans  lesquelles  il  passa  son 
hiver  ne  furent  pas  moins  Màmées , et  àjuste 
titre;  car  il  ne  songea  point  du  tout  à faire 
des  amas  de  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che , ni  à exercer  ses  troupes.  Livré  à son 
triste  penchant , l'argent  fut  presque  son  seul 
objet.  II  se  faisait  rendre  un  compte  exact  des 
revenus  des  villes , sans  doute  pour  porteries 
taies  aussi  haut  qu'elles  pouvaient  aller.  Il 
leur  commandait  un  certain  nombre  de  sol- 
dats , qu'il  les  dispensait  ensuite  de  fournir 
moyennant  les  sommes  qu'il  en  recevait.  Il 
pillait  les  temples  ; cl,  en  particulier  celui  de 
la  déesse  syrienne , honorée  spécialement 
dans  la  ville  d'Hiérapolis , le  tenta  par  scs  ri- 
ches offrandes,  qu'il  eut  soin  d'examiner  cu- 
rieusement pendant  plusieurs  jours,  et  de 
peser  avec  la  balance.  Celle  déesse , que  l’on 
représentait  en  plusieurs  lieux  sous  une 
image  monstrueuse,  moitié  femme , moitié 
poisson,  paraît  être  la  même  que  le  dieuDagon 
mentionné  dans  nos  livres  saints,  et  dont  le 
nom  signifie  poisson. 

Crassus  n’épargna  pas  davantage  le  temple 
du  vrai  Dieu  ',  qu'il  avait  le  malheur  de  ne 
pas  connaître.  Il  en  enleva  deux  mille  ta- 
lents *,  qui  y étaient  dès  le  temps  de  Pompée, 
et  que  ce  général  y avait  laissés.  On  y gardait 
encore  huit  mille  talents  ’,  qui  étaient  des 
dépôts  de  lous  les  Juifs  répandus  dans  l’uni- 
vers. Eléazar,  qui  avait  la  garde  des  trésors 
du  temple,  volul  au  moins  sauver  ces  dépôt.»; 
et , pour  les  racheter  du  pillage  , il  crut  pou- 
voir sacrifier  un  mer  eau  d'un  prix  immense. 
C était  une  poutre  d'or,  comme  l'appelle  Jo- 
séphe , pesant  trois  ccnls  mines , ou  sept 
cent  cinquante  livres  en  poids  romains*,  et 
enfermée  dans  une  poutre  de  bois , sur  la- 

( Joseph.  Antlq.  Jud.  xiv,  tS. 
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quelle  élaient  allach6s  les  voiles  magniOques 
qui  séparaient  le  sanctuaire  tl'avec  la  partie 
antérieure  appelée  le  lieu  saint.  Eléazar  avait 
seul  connaissance  de  ce  riche  lingot;  et  il 
eiigea  du  général  romain , avant  que  de  le 
lui  livrer,  un  serment  par  lequel  il  s'enga- 
geait à s’en  contenter,  et  à ne  rien  enlever 
de  toutes  les  autres  richesses  qui  étaient  dans 
le  temple.  Crassus  reçut  la  poutre . jura , et 
n’en  mit  pas  moins  la  main  sur  les  huit  mille 
talents. 

C'est  une  chose  très- digne  de  remarque 
que  le  triste  sort  des  deux  généraux  romains 
qui , les  premiers  et  les  seuls  jusqu'au  temps 
dont  nous  parlons , avaient  violé  le  respect 
dA  au  temple  de  Jérusalem.  Pompée,  depuis 
qu'il  eut  osé  porter  ses  regards  téméraires 
dans  un  lieu  rciloutable , où  jamais  aucun 
profane  n'était  entré , ne  réussit  en  rien  , et 
il  termina  enün  malheureusement  une  vie 
jusque-là  remplie  de  gloire  et  de  triomphes. 
Crassus  , encore  plus  criminel , fut  puni  plus 
promptement,  et  périt  dans  l'année  même. 

J'espére  que  le  lecteur  judicieux  ne  con- 
fondra point  cette  observation,  conforme  aux 
principes  du  christianisme  et  à l'idée  d'une 
Providence,  avec  les  prétendus  présages  de 
malheur  arrivés  à Crassus,  suivant  l'opinion 
du  vulgaire  et  le  récit  des  historiens.  Je  ne 
daignerais  pas  même  donner  place  dans  un 
ouvrage  sérieux  à ces  événements  fortuits  et 
de  très-peu  d'importance  , s'ils  ne  nous  ser- 
vaient à connattre  la  façon  de  penser  des  an- 
ciens, de  iaqui  llc  peut-être  y a-t-il  encore 
des  gens  qui  ne  sont  pas  bien  revenus  parmi 
iiou.s.  On  observa  , par  exemple,  que  Crassus 
et  son  lils.  en  sortant  du  temple  d'Hiérapolis, 
tombèrent  l'un  sur  l'autre,  ce  qui  présageait 
leur  mort  prochaine;  et  le  Cls  le  premier, 
parce  qu'il  devait  être  tué  avant  son  père.  On 
sent  assez  combien  cela  est  frivole.  Je  ra- 
conterai dans  la  suite  d'antres  faits  sembla- 
bles , dont  il  sera  aisé  de  porter  le  même  ju- 
gement. 

Le  jeune  Crassus  était  revenu  de  Gaule 
joindre  son  père  en  Syrie  avec  mille  cavaliers 
gaulois  '.  E'histoire  le  loue  comme  ayant  fait 
preuve  de  talents  et  de  courage  : mais  Cicé- 
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ron  le  taie  de  témérité  et  de  présomption, 
a Parce  qu'il  avait,  dit-il,  servi  sous  un 
« grand  général  (c’est-à-dire  sous  César), 
« il  prétendait  devenir  incessamment  lui- 
c même  général  d'armée.  Il  ne  se  proposait 
a rien  moins  que  les  exemples  d'Alexandre 
a et  de  Cyrus.  En  courant  à pas  précipités 
n vers  la  grandeur  et  la  gloire,  il  tomba  d’une 
a chute  déplorable.  » 

CN.  nOHITIUS  CALVDfüs'. 

M.  VALEUOS  MBSSALLA. 

Crassus  le  père , que  l'àge  aurait  dû  rendre 
sans  doute  plus  modéré  , montrait  dans  toute 
sa  conduite  une  folle  et  aveugle  confiance. 
Lorsqu’il  rassemblait  ses  troupes  de  leurs 
quartiers  pour  rentrer  en  Mésopotamie , ar- 
riva une  ambassade  du  roi  des  Parthes , char- 
gée d'ordres  assez  pacifiques  , mais  tournés 
d’une  façon  trés  Dèrc  et  très  insultante  pour 
Crassus.  « Si  c’est  Rome  qui  vous  envoie 
« avec  votre  armée,  lui  dirent  ces  amba-sa- 
« deurs  , la  guerre  sera  irréconciliable.  Mais, 
« si  c'est  malgré  votre  république,  comme 
<(  nous  l'apprenons,  et  par  l’avidité  de  vous 
a enrichir  personnellement,  que  vous  avci 
« attaqué  les  Parthes  et  que  vous  êtes  entré 
« sur  leurs  terres,  Arsace  * veut  bien  user 
O de  modération  : il  a pitié  du  votre  vieillesse, 
a et  il  vous  permet  de  retirer  les  soldats  ro- 
« mains  , qui  sont  plutôt  captifs  dans  les  pla- 
u ces  de  Mésopotamie  que  capables  de  les 
a garder  pour  vous,  b Crassus  ne  parut  point 
offensé  d'un  langage  si  haut  et  si  méprisant  : 
mais , toujours  plein  de  son  projet , il  dit 
qu’il  rendrait  sa  réponse  au  roi  des  Parthes 
dans  Séleucie.  Vagisés , chef  de  l'ambassade, 
SC  mil  à rire;  et  montrant  avec  les  doigts  de 
sa  main  droite  le  dedans  de  sa  main  gauche , 
Il  II  croîtra  ici  des  poils , reprit-il , avant  que 
« Crassus  voie  Séleucie.  » On  se  prépara 
donc  de  part  et  d’autre  à la  guerre. 

Hais  l’armée  romaine  commença  à être  dé- 
couragée avant  même  que  d’avoir  vu  les  ea- 

I ,Xn.  B.(!é9:av.J.  C.  ». 

• C'est  le  nom  que  tes  pBUlies  ftoarlRient  fa  ton'  tenrs 
rots. 
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ncmis.  Rien  n'était  pins  elTrayant  que  les  dis- 
cours que  Icnaieiil  à leur  sujet  quelques-uns 
de  ccui  qui  avaient  été  mis  en  garnison  par 
Crassus  dans  les  places  nu  delà  de  l’Euphrale, 
et  qui,  dépécliés  apparemment  par  leurs 
commandants  , étaient  arrivés  au  camp  avec 
bien  de  la  peine  ctdu  danger.  Ils  eiagéraienl, 
comme  c’est  l'ordinaire  de  ceux  qui  sont 
frappés  de  crainte,  la  grandeur  du  péril,  la 
mullitude  des  comljallanls , la  didicullé  de 
leur  résister.  « Ce  soûl  des  gens,  disaient-ils, 
« qu’il  n’e.st  pas  possible  d’éviter  lorsqu’ils 
« poursuivent,  ni  de  prendre  lorsqu’ils  fuient, 
a Leurs  lléclics  préviennent  les  regards,  cl 
O l’on  se  sent  frappé  avant  que  d'avoir  vu  le 
O tireur.  Les  armes  défensives  et  offensives 
« de  leurs  cuirassiers  leur  sont  également 
« avantageuses  : les  unes  sont  impénétrables 
« aux  coups,  et  les  autres  percent  avec  vio- 
« lencc  tout  ce  qu’on  leur  oppose.  » Les  sol- 
dats de  Crassus  furent  d’autant  plus  effrayés 
dé  ce  qu’ils  entendaient  dire  des  Partlies, 
qu’ils  s’en  étaient  fait  une  tout  autre  idée.  Ils 
ne  les  croyaient  en  rien  différents  des  Armé- 
niens et  des  Cappadociens , que  Lucullus 
avait  menés  battant  avec  une  supériorité 
étonnante  ; cl  ils  s’étaient  imaginé  que  la  plus 
grande  peine  dé  celte  guerre  consisterait 
pour  eux  dans  les  longues  marches , et  dans  la 
dinlculté  de  joindre  des  cnni'mis  qui  évite- 
raient le  combat.  Le  péril , sur  lequel  ils  n’a- 
vaient nullement  compté  , se  trouvant  très- 
réel  , faisait  une  grande  impression  sur  leurs 
esprits. 

Quelques-uns  même  des  principaux  officiers 
en  furent  émus , et  entre  autres  Cassius , qui 
s’est  depuis  rendu  si  fameux  par  le  meurtre 
de  César,  et  qui  pour  lors  était  questeur  de 
Crassus.  Plein  de  courage,  mais  néanmoins 
précautionné  et  circonspect , il  voulait , cl 
plusieurs  antres  avec  lui , qne  l’on  soumit 
l'entreprise  de  la  guerre  à une  nouvelle  déli- 
bération , cl  que  l’on  examinât  s’il  était  à pro- 
pos de  s’y  engager.  Ils  étaient  appuyés  des 
devins  et  des  aruspiecs,  qui  prétendaient  que 
tous  les  présages  étaient  fâcheux.  Mais  Cras- 
sus n’écouWll  qûe  ce  qui  flattait  l’emprcsse- 
xncnl  incroyable  qu’il  avait  d’avancer. 

Il  fut  encore  fortifié  dans  sa  résolution  par 
l’arrivée  d’Aiiabaïc,  roi  d’Arménie,  qui  avait 


succédé  au  vieux  Tigrane  son  père.  Ce  prince 
vint  dans  le  camp  des  Romains  avec  six  mille 
chevaux  qui  formaient  sa  garde.  Il  promenait 
de  plus  un  corps  de  dix  mille  cuirassiers  à 
cheval , et  trente  mille  hommes  de  pied  qu’il 
ciilretiendrait  à scs  dépens.  11  donnait  en 
même  lemp.s  un  conseil , qui , s’il  eût  été 
suivi , aurait  prévenu  vraisemblablement  le 
désastre  de  l’armée  romaine  : c’était  de  pren- 
dre la  roule  de  l’.Vrinénie  pour  entrer  dans  le 
(lays  des  Partlies  : nioyenimnt  quoi  les  Ro- 
mains auraient  eu  des  vivres  en  abondance 
dans  un  pays  ami  ; et  la  cavalerie  des  Par- 
thes,  qui  faisait  toute  leur  force,  n’aurait  pu 
agir  parmi  les  montagnes  dont  toute  l’Armé- 
nie est  remplie.  Crassus  fil  un  médiocre  ac- 
cueil à .Artabaze  sur  les  secours  qu’il  lui 
amenait  et  lui  offrait  ; et  il  rejeta  absolument 
son  conseil , par  la  raison  qu'il  avait  laissé  en 
.Mésopotamie  un  nombre  de  bonnes  troupes 
qu’il  ne  lui  était  pas  permis  d’abandonner. 
L’Arménien  se  relira  peu  content  de  Crassus. 
et  prévoyant  appareininent  qu'il  aurait  à dé- 
fendre ses  propres  états.  En  effet , le  roi  des 
Parthes , SC  trouvant  deux  ennemis  sur  les 
bras , Crassus  et  Artabaze,  crut  devoir  pru- 
demment les  empêcher  de  se  joindre.  Dans 
cette  vue  ii  partagea  ses  forces  ; et  comme , 
malgré  ses  bravades  et  scs  airs  de  hauteur,  il 
craignait  beaucoup  les  Romains , il  marcha  en 
personne  du  cOté  oti  le  danger  était  moindre, 
c’esl-i-diro  en  Arménie , et  il  envoya  une 
armée  nombreuse  en  Mésopotamie  sous  la 
conduite  de  Surèna. 

Ce  nom  n’est  point  un  nom  d’homme,  mais 
de  dignité . et  il  marquait  la  seconde  personne 
de  l'empire,  et  comme  le  visir  du  roi  des  Par- 
thes.  Celui  qui  était  alors  revêtu  de  cette 
grande  charge , et  que  nous  désignerons  tou- 
jours par  le  seul  nom  de  Surêna  , parce  que 
nous  ne  lui  en  connaissons  point  d’autre , 
était  de  la  plus  haute  noblesse.  C’était  à sa 
famille  qu’appartenait , dans  la  cérémonie  de 
rinauguralion  des  rois  des  Parthes  . le  droit 
de  leur  ceindre  le  diadème  sur  le  (bont.  Ses 
richesses  répondaient  i la  splendeur  de  sa 
naissance.  J’ai  déjà  dit  un  mut  de  ses  équipa- 
ges et  de  son  luxe  dans  l’armée  qu'il  com- 
mandait. Mais , ce  qui  est  bien  plus  considé- 
rable , il  y avait  amené  mille  cuirassiers  à 
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cheral,  et  nn  bien  plos  grand  nombre  de 
simples  cavaliers , levés  les  uns  et  les  autres 
sur  ses  terres  : et  son  monde , en  y compre- 
nant ses  soldais , ses  domestiques  et  ses 
clients,  se  montait  i plus  de  dix  mille  hom- 
mes. Il  était  brave  de  sa  personne  ; et  par  sa 
valeur  il  avait  rendu  les  plus  importants  ser- 
vices à Orode,  qui  régnait  actuellement, 
l’ayant  ramené  do  l’exil  sur  le  trône , et  ayant 
forcé  la  ville  de  Séleucie,  dans  le  siège  de  la- 
quelle il  se  signala  jusqu’à  monter  le  premier 
sur  la  muraille  et  tuer  de  sa  main  ceux  qui 
voulurent  s’opposer  à lui.  A la  bravoure  il 
joignait , quoiqu’il  n’eût  pas  encore  trente 
ans , l’habileté  et  l’adresse  , qu'il  portait  sans 
scrupule  jusqu’à  la  fraude  et  à la  perOdie  ; et 
ce  fut  principalement  par  ces  voies  obliques 
qu'il  triompha  de  Crassus , que  d’abord  une 
confiance  téméraire,  et  ensuite  le  décourage- 
ment inspiré  par  ses  malheurs,  disposaient  à 
donner  dans  tous  les  pièges  qui  lui  furent 
tendus.  Tel  était  le  général  qu’Orode  mit  en 
tôle  aux  Romains. 

Crassus  passa  l’Euphrate  à la  ville  de 
Zeugma,  qui  avait  uu  pont  sur  cette  rivière, 
et  qui  même  en  tirait  son  nom  : car  zeugma 
veut  dire  pont  en  grec.  Pendant  le  trajet  il 
survint  un  orage  affreux , avec  des  éclairs , 
des  tonnerres , une  pluie  horrible  , un  vent 
violent  ; enfin  l’ouragan  fut  si  furieux , qu'il 
rompit  une  partie  du  pont,  qui  n'était  que  de 
bois.  Le  soldat  superstitieux  fut  surtout  ef- 
frayé de  cette  dernière  circonstance , qui 
semblait  lui  annoncer  l’impossibilité  du  re- 
tour. Crassus  voulut  dissiper  cotte  crainte  en 
assurant  avec  serment  que  son  dessein  avait 
toujours  été  de  ramener  son  armee  par  l’Ar- 
ménie ; et  ce  discours  fit  un  bon  effet.  Mais 
comme  il  voulut  insister,  et  ajouta,  oui , fous 
pouvez  compter  sur  ce  que  je  vous  déclare  , 
aucun  de  nous  ne  reviendra  par  ici , le  dou- 
ble sens  de  ces  paroles  renouvela  toutes  les 
frayeurs  qui  s'étaient  emparées  des  esprits  ; 
et  Crassus , qui  s’en  aperçut , ne  tint  compte 
de  corriger  son  expression. 

U arriva , peu  après , un  autre  fait  do 
môme  genre.  Lorsque  l'armée  eut  passé  le 
fleuve , Crassus  eu  fit  la  revue  : on  célébrait 
un  sacrifice  solennel  dans  ces  occasions.  Le 
prêtre  qui  avait  immolé  la  victime , eu  ayant 


remis  les  entrailles  selon  l’usage  entre  les 
mains  du  général . celui-ci  les  laissa  tomber 
par  terre.  Nouveau  sujet  d’effroi  pour  les  as- 
sistants. Crassus  nefitqu’cn  rire  : Voi'/n,  dît-il, 
les  inconvénients  de  la  vieillesse-,  mais  les 
armes  ne  me  tomberont  pas  des  mains  : il 
ne  pouvait  rien  dire  de  mieux.  Cependant 
les  troupes  conservèrent  une  impression  de 
crainte , en  conséquence  de  ces  accidents , 
qu’elles  prenaient  pour  de  mauvais  présages  , 
et  de  quelques  autres  que  j’omets  à dessein. 

L’armée  de  Crassus  était  très-belle  : sept  lé- 
gions , quatre  mille  chevaux  , et  un  pareil 
nombre  d’armés  à la  légère.  Elle  s’avançu 
d’abord  le  long  du  fleuve  pour  aller  chercher 
les  ennemis;  des  coureurs,  que  l’on  avait 
envoyés  à la  découverte  , rapportèrent  qu’ils 
n’avaient  point  rencontré  d’hommes , mais 
bien  les  traces  des  pieds  d’une  grande  multi- 
tude de  chevaux  qui  s’éloignaient.  Crassus  en 
conclut  que  les  Parthes  fuyaient  devant  lui , 
et  résolut  de  les  poursuivre.  Néanmoins  Cas- 
sius  ,et  ceux  qui  pensaient  comme  lui , firent 
encore  des  représentations  à leur  général , et 
lui  proposèrent , ou  de  faire  séjourner  l’armée 
dans  quelqu’une  des  villes  qui  avaient  garni- 
son romaine  , ou  de  gagner  Séleucie  en  cô- 
toyant toujours  l’Euphrate.  Cette  marche  eût 
été  longue, mais  elle  avait  degraudsavantâges. 
Les  vivres  ne  pouvaient  manquer,  au  moyen  des 
barques  , chargées  de  toutes  les  munitions , 
qui , en  descendant  le  fleuve , accompagne- 
raient l’armée;  et,  de  plus,  le  même  fleuve 
était  une  barrière  qui  mettait  les  Romains  à 
couvert  du  danger  d’étre  enveloppés.  Crassus 
balançait , et  il  aurait  peut-être  suivi  c.et  avis 
salutaire  ; uu  traître  l’en  empêcha. 

Abgarc  ’ , roi  d’Edesse.  dans  l’Osroène, 
selon  la  pratique  des  petits  princes , toujours 
obligés  de  subir  la  loi  de  leurs  voisins  trop 
puissants , s'était  montré  ami  des  Romains , 
tandis  qne  les  armes  de  Pompée  faisaient 
trembler  l’Orient  ; et  ensuite , depuis  l’éloi- 
guement  de  ce  général , il  avait  renoué  amitié 
et  alliance  avec  les  Parthes.  S'il  eût  fait  pa- 
raître ses  sentiments  à découvert,  il  n’aurait 
pas  été  capable  de  foire  grand  mal  à Crassus  ; 

1 Ce  nom,  commnn  à tou  lu  roit  d'EdoMOy  lire  ma 
origioe  de  l'arabe,  et  lignifie  frand,  puüsani. 
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mais , de  concert  avec  Snréna , il  vint  dans  le 
camp  des  Romains  , cachant  sous  les  dehors 
d’une  amitié  fraadnleuse  la  plus  noire  perfi- 
die; et  comme  il  était  beau  parleur,  et  que 
d’ailienrs  , connaissant  le  faible  de  Crassus  , 
il  lui  avait  apporté  des  présents  considérables, 
il  gagna  toute  sa  conQance. 

La  commission  d'Abgare  était  de  persua- 
der au  général  romain  de  s'engager  dans  les 
vastes  plaines  de  la  Mésopotamie , où  des 
troupes  pesamment  armées  ne  pouvaient  se 
défendre  contre  une  cavalerie  innombrable. 
Après  donc  qu'il  se  fut  insinué  dans  les  bon- 
nes gréces  de  Crassus  par  des  protestations 
de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu’il  avait 
refus  de  Pompée , et  par  la  haute  idée  qu'il 
témoignait  avoir  des  forces  romaines  ; « Vous 
a n’y  pensez  pas  . lui  disnit-i!  , avec  une  ar- 
a mée  telle  que  la  vôtre  , de  perdre  le  temps 
« à de  longs  préparatifs.  Il  n’est  point  ques- 
« tion  de  faire  usage  des  armes  contre  des 
« gens  qui  ne  songent  qu’i  fuir  ; vous  n'avez 
a besoin  que  de  pieds  agiles  pour  les  attein- 
« dre  , et  de  mains  pour  prendre  et  empor- 
« ter  leurs  tré.sors.  Et,  quand  il  faudrait 
a combattre  , lequel  vous  est  le  plus  avanta- 
a geuz , ou  d’avoir  affaire  à Suréiia  seul , ou 
a de  donner  à Ürode  , que  la  crainte  réduit 
U maintenant  à se  cacher,  le  temps  de  repren- 
a dre  courage  , et  de  réunir  contre  vous 
a toutes  les  forces  de  son  empire  ? » Crassus 
ne  savait  pas  que  le  roi  des  Parthes  était  allé 
porter  la  guerre  en  Arménie;  et  il  prit  tous 
les  mensonges  qu’il  plut  au  perQdeOsroénien 
de  lui  débiter,  pour  autant  de  vérités  incon- 
testables. Il  s’éloigna  donc  de  l’Euphrate,  et, 
selon  les  voeux  de  Suréna , il  enfila  la  route 
de  la  plaine. 

Le  chemin  fut  d’abord  assez  doux  et  assez 
aisé  ; mais  bientôt  on  rencontra  des  sables 
brûlants  et  des  campagnes  désertes  à perte  de 
vue.  Ainsi  non-seulement  la  soifet  les  incom- 
modités d’une  marche  pénible  fatiguaient  les 
Romains,  mais  l’aspect  d’une  solitude  im- 
mense leur  portait  le  découragement  jusqu’au 
fond  de  l’àme  : car  ils  ne  voyaient  ni  arbre, 
ni  plante , ni  ruisseau  , ni  colline , ni  herbe 
qui  sortait  de  terre , mais  comme  une  vaste 
mer  de  sables  qui  les  environnait  de  toutes 
P«rt»-  .:4  


Cependant  Crassus  reçut  des  nouvelles 
d’Artabaze  qui  auraient  dû  lui  ouvrir  les  yeux, 
et  lui  faire  connatire  qu’Abgare  le  trompait. 
Le  roi  d’Arménie  lui  mandait  qu’il  était  ac- 
tuellement attaqué  par  Orode  , et  que , par 
cette  raison,  il  ne  pouvait  lui  envoyer  les  se- 
cours qu’il  lui  avait  promis.  Il  le  priait  en 
conséquence  de  venir  le  joindre  ; sinon , il  lui 
conseillait  au  moins  d’éviter  les  lieux  où  la 
cavalerie  pouvait  agir  avec  avantage , de  ga- 
gner les  montagnes  et  de  s’y  retrancher.  Rien 
n’était  plus  sage  que  cet  avis , et  Artabaze  y 
allait  de  très-bonne  foi.  Crassus,  petit  esprit, 
livré  à ses  préventions , pendant  qu’il  se  fiait 
aveuglément  an  traître  Abgare , soupçontia 
de  la  trahison  où  il  n’y  en  avait  point  ; il  ne 
Qt  aucune  réponse  par  écrit  à Artabaze , et  il 
se  contenta  de  dire  à son  député  qu’il  n’avait 
pas  le  temps , pour  le  présent,  d’aller  châtier 
les  Arméniens,  mais  qu’il  irait,  dans  peu, 
tirer  vengeance  de  leur  perhdie. 

Cassius  était  désolé  ; et  n’osant  pins  faire 
de  nouvelles  remontrances  à son  général, 
qui  entrait  en  colère  contre  lui , il  attaquait 
rOsroénien  dans  le  parliculier.  « Misérable, 
« lui  dit-il , quel  mauvais  génie  t’a  amené 

• parmis  nous?  Par  quels  enchantements  et 

< par  quels  prestiges  as-tu  ensorcelé  Crassus 

• pour  loi  persuader  de  jeter  son  armée  dans 
« des  déserts  qui  ressemblent  à des  abîmes 
« sans  fond  et  sans  rive , et  d’entrepretidre 
« des  marches  qui  conviennent  mieux  à un 
« chef  de  voleurs  arabes  qu’à  un  général  des 
a Romains  ? » 

Le  rusé  barbare  , qui  savait  prendre  toutes 
sortes  de  formes,  se  tenait  humble  et  bas  de- 
vant Cassius,  et  lui  disait  qu’il  n’y  avait  plus 
que  peu  de  temps  à patienter.  Avec  les 
soldats , c'étaient  d’autres  manières  ; il  tour- 
nait la  chose  en  plaisanterie  : « Vous  vous 
« imaginez , leur  disait-il , voyager  dans  la 
« Campanie;  et  vous  regrettez  les  sources,  les 
« bains  d’eaux  chaudes,  la  fraîcheur  des  om- 
« bres , les  hôtelleries  commodes  de  ce  pays 
« délicieux.  Vous  ne  vous  souvenez  donc  pas 
« que  vous  traversez  les  confins  des  Assyriens 

< et  des  Arabes  ? a Enfin  néanmoins , crai- 
gnant que  ses  perfidies  ne  fussent  découver- 
tes , il  partit , non  pas  furtivement , mais  en 
faisant  eutendre  à Crassus  qu'Q  allait  travail- 
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1er  à le  servir , el  i meUre  le  Irouble  dnns  les 
affaires  cl  dons  le  conseil  des  cnnetnis.  Il  allait 
au  conlraire  avertir  les  Partiies  qu’il  était 
temps  d’attaquer  les  Romains,  qui  étaient 
venus  se  livrer  h leur  diserétion. 

En  effet,  Crassus  ne  fut  pas  longtemps  sons 
avoir  de  leurs  nouvelles.  Pendantqu’il  se  liàte, 
craignant  toujours  que  les  ennemis  ne  lui 
échappent,  scs  batteurs  d’estrade  reviennent 
en  fuyant  h toute  bride,  cl  rapportent  que  la 
plupart  de  leurs  camarades  ont  été  tués , 
’qu’eui-mémes  ne  se  sont  sauvés  qu’avec  peine, 
et  que  les  Parthes  arrivent  sur  leurs  pas  en 
grand  nombre  , en  bon  ordre  , el  avec  beau- 
coup de  confiance  cl  d’audace.  Ce  rapport,  si 
contraire  à ce  que  Crassus  attendait , com- 
mença à le  déconcerter;  il  lui  était  arrivé,  ce 
jpur-là  même , deux  prétendus  mauvais  pré- 
sages ; dont  il  eût  été  à souhaiter  que  scs 
troupes  n’ensscnl  pas  conçu  plus  d’effroi  que 
lui.  En  s’habillant  il  avait  pris  par  distraction 
une  casaque  noire  au  lieu  d’une  colle  d’armes 
de  couleur  de  pourpre  , el  quelques-uns  des 
drapeaux  ne  s’étaient  laissé  arracher  de  terre 
qu’avec  difficulté:  tout  celaui’avait  fait  aucune 
impression  sur  Crassus  ; seulement  il  avait 
changé  d’habillement  ; mais  il  n’en  était  pas 
moins  plein  d’assurance,  et  même  de  pré- 
somption. 

L’arrivée  des  ennemis  le  troubla  , el  lui  fit 
perdre  en  grande  partie  la  présence  d’esprit 
nécessaire  Â un  général  dans  le  péril.  D’abord, 
suivant  le  conseil  de  Cassius  , il  rangea  son 
infanterie  en  colonne  pour  donner  moins  de 
prise,  cl  SC  garder  du  danger  d’élre  tourné  et 
enveloppé  par  ses  derrières  : ensuite  il  chan- 
gea d’avis , el  se  forma  en  bataillon  carré  , 
donnant  & chaque  face  douze  cohortes  ; el  il 
voulut  que  chaque  cohorte  fût  ffanquée  d’un 
escadron,  afin  que,  contre  un  ennemi  dont  la 
cavalerie  faisait  toute  la  force , il  n’y  eût  au- 
cune partie  qui  ne  fût  soutenue  de  cavalerie. 
11  se  plaça  au  centre,  et  distribua  le  comman- 
dement des  deux  ailes  à son  fils  et  è Cassius, 
et  marcha  en  cet  ordre  du  côté  oû  était  l’en- 
nemi, que  l’on  ne  découvrait  pas  encore. 

L’armée  romaine,  en  avançant,  rencontra 
un  ruisseau  qui  ne  roulait  pas  une  eau  fort 
abondante  , mais  dont  la  vue  réjoui  consola 
les  soldats  dans  un  pays  sec  cl  brûlant,  La 


plupart  des  officiers  voulaient  que  l’on  camp&l 
en  cet  endroit  el  que  l’on  y passât  la  nuit, 
en  attendant  que  l’on  fût  informé  plus  eiac- 
Icmenl  du  nombre  des  ennemis  et  de  leur 
façon  de  s’arranger  cl  de  combattre  ; mais  le 
jeune  Crassus,  plein  d’ardeur  et  de  confiance, 
persuada  à son  père  d’aller  en  avant.  Ainsi 
on  fil  seulement  une  petite  halle  pour  donner 
le  temps  de  se  rafraîchir  cl  de  repaître  à ceux 
qui  le  voudraient  ; cl , avant  que  tous  eussent 
achevé,  Crassus  reprit  sa  marche,  non  (vas 
doucement  et  en  ménageant  de  temps  en 
temps  des  repos,  afin  que  les  troupes  n’arri- 
vassent point  fatiguées  on  présence  de  hur 
ennemi,  mais  en  grande  hâte  cl  û pas  préci- 
pités. 

Bientét  les  Parthes  parurent , cl  leur  abord 
n’eut  rien  de  cet  appareil  terrible  sous  lequel 
ils  avaient  été  annoncés.  Les  premiers  rangs 
cachaient  ceux  qui  venaient  derrière;  de  façon 
que  le  nombre  des  troupes  ne  semblait  pas 
considérable  ; de  plus , leurs  armes  étaient 
couvertes  de  cuirs  qui  empêchaient  qu’on  ne 
les  vit  briller.  Suréna  avait  été  bien  aise  de 
rassu  cr  un  peu  les  Romains , afin  qu’ensuite 
la  surprise  fît  nn  [dus  grand  effet  cl  augmen- 
tât la  terreur.  C’est  ce  qui  arriva  lorsqu’au 
signal  donné  par  lui , toute  la  plaine  relciilil 
d’un  bruit,  non  pas  de  trompettes  cl  de  cors, 
qui  étaient  les  instruments  dont  se  servaient 
les  Romains , mais  d’espèces  de  tambours, 
accompagnés  de  clochettes  ; ce  qui  faisait  un 
mélange  de  sons  sourds  et  aigus  tout  à fait 
Capable  d’effrayer  ceux  qui  n’y  étaient  pas  ac- 
coutumés. Dans  le  même  temps  on  lève  les 
surtouls  qui  couvraient  les  armes  ; et  les 
Parthes  , hommes  et  chevaux  , parurent  tout 
resplendissants  de  fer  el  d’acier;  spectacle  im- 
prévu, el  non  moins  propre  à troubler  les 
regards  que  le  bruit  de  leurs  tambours  ne 
l’était  h épouvanter  les  oreilles.  Suréna  se 
montrait  i la  tête  , grand  de  taille  , beau  de 
visage , mais  orné  d’une  façon  efféminée  , cl 
qui  convenait  peu  à la  gloire  de  sa  bravoure; 
car,  imitant  les  meenrs  médoises , il  mettait 
du  rouge  et  portait  une  chevelure  frisée  et 
parfumée,  au  lieu  que  les  Parthes  conser- 
vaient encore  dans  ces  temps-tà  l’air  négligé, 
et  même  féroce  des  Scythes  leurs  auteurs. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  t portée 
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de  8C  choquer  , les  Parlhes  , qui  avaienl  de 
longues  piques  , voulurent  d'abord  en  faire 
usage  pour  enfoncer  les  Romains-  Bientôt  ils 
reconnurent  qu*un  aussi  épais  bataillon , et 
composé  de  soldats  accoutumés  à combattre 
de  pied  ferme,  était  impénétrable  à leur  atta- 
que. Ils  s’éloignèrent  donc  et  firent  mine  de  se 
disperser , mais  pour  s'étendre  et  parvenir  il 
envelopper  les  ennemis.  Crassus  détacha  sur 
eux  les  armés  a la  légère , qui  n'allérent 
pas  loin  ; car , se  trouvant  accueillis  d'une 
grêle  de  flèclies . ils  se  replièrent  sur  les  lé- 
gions , où  ils  commencèrent  à jeter  le  trouble, 
et  un  effroi  encore  plus  grand.  Le  soldat 
romain  considérait  avec  étonnement  et  avec 
crainte  la  violence  des  coups  que  portaient 
ces  flèches  dont  la  roideur  était  telle,  qu'cites 
brisaient  et  fracassaient  les  armes , et  qu  il 
n’y  avait  point  de  défense,  si  ferme  et  si  solide 
quelle  pût  être  , qui  pût  leur  résister.  En 
effet , les  arcs  dont  se  servaient  les  Parthes 
étaient  grands , forts  , et  bandés  vigoureuse- 
ment; et  la  sécheresse  d'un  climat  tres-chaud 
disposant  les  cordes  à souffrir  une  forte  ten- 
sion , rendait  cette  sorte  d'arme  encore  plus 
terrible. 

Déjà  les  Parthes,  s'éUmt  partagés  et  pla- 
cés à une  distance  considérable , liraient  sur 
les  légions,  et  tiraient  à coups  sûrs  : car  les 
Romains  éUient  si  serrés , qu'il  n'était  pres- 
que pas  possible  qu'aucun  coup  portât  à faux; 
et  ils  ne  pouvaient  prendre  aueun  parti  dont 
ils  ne  se  trouvassent  très- mal  : s’ils  se  te- 
naient dans  leur  poste , ils  essuyaient  la  dé- 
charge de  l'ennemi  sans  avoir  même  la  con- 
solation de  se  venger  : s'ils  avançaient , le 
Parthe  fuyait,  et  n'en  lirait  pas  moins  en 
fuyant  ; pratique  louée  ici  par  Plutarque  avec 
raison,  puisqu’elle  réunit  la  sûreté  et  la  gloire, 
qui  semblent  ordinairement  se  combattre. 

Les  Romains  sc  flattèrent  durant  quelque 
temps  que  les  Parthes  epuiseraienl  enfin  leurs 
flèches,  cl  qu’alors  ils  seraient  obligés  ou  de 
se  retirer  , ou  de  venir  se  battre  de  près. 
Mais,  lorsqu’ils  surent  que  celte  espérance 
était  vaine , et  qu’à  la  queue  de  l’armée  en- 
nemie était  on  grand  nombre  de  chameaux 
chargés  de  ces  flèches  redoutables,  que  les 
Parthes  allaient  prendre  à mesure  qu’ils  en 
manquaient , le  désespoir  s’empara  de  ces 


braves  gens,  à qnl  toute  leur  valeur  devenait 
inutile. 

Le  jeune  Crassus  néanmoins , par  ordre 
de  son  père  . tenta  ilc  joindre  les  ennemis  , 
qui  s’approchaient  davantage  de  Italie  qu  il 
commandait  , et  se  préparaient  à l’envelop- 
pcr.  Il  prit  donc  avec  lui  les  mille  chevaux 
gaulois  qu'il  avait  amenés , trois  cents  autres 
cavaliers,  cinq  cents  archers  , et  huitcohol> 
les  légionaires;  et,  se  séparant  du  reste  de 
l’armée,  il  s’avança  pour  livrer  l’allaque.  Les 
Parthes  reculèrent  devant  lui , et  même  pri- 
rent la  fuite,  voulant  apparemment  l’éloigner 
tout  à fait  de  son  père.  Le  jeune  guerrier  se 
crut  vainqueur . et  courut  sur  eux  , accompa- 
gné de  deux  de  ses  amis . Censorinus  et  Mé- 
gabacchus'.  Toute  la  cavalerie  les  suivit , et 
les  gens  de  pied  ne  montrèrent  pas  moins 
d’ardeur  et  de  courage,  sc  persuadant  que  la 
victoire  était  à eux  , et  que  l'enuemi  fuyait. 
Ils  le  poursuivirent  ainsi  fort  loin.  Mais  tout 
à coup  les  prétendus  fuyards  sc  retournent , 
et,  d'autres  troupes  s’y  joignant  encore,  tous 
ensemble  ils  reviennent  sur  les  Romains. 
Ceux  ci  s'arrêtèrent,  comptant  que  leur  petit 
nombre  serait  une  amorce  qui  inviterait  les 
Parthes . supérieurs  de  beaucoup  , à en  venir 
aux  mains  avec  eux.  Ils  se  trompaient;  les 
cuirassiers  ennemis  se  placèrent  en  front , et 
tout  le  reste  de  la  cavalerie  se  mil  à battre  la 
plaine  en  courant  sans  ordie  tout  autour  des 
Romains , et  excita  une  poussière  de  sable  st 
affreuse , qu’elle  ôtait  en  même  temps  et  la 
vue  cl  la  respiration.  Pressés  dans  un  petit 
espace , cl  se  heurtant  les  uns  les  autres , les 
Romains  étaient  en  bulle  aux  flèches  des  Par'- 
thés  sans  pouvoir  se  défendre  contre  des  en- 
nemis qu’ils  ne  voyaient  même  pas.  Ils  péris- 
saient donc  en  grand  nombre,  et  d'une  mort 
lente  et  cruelle.  Ils  voulaient  arracher  les  flè- 
ches dont  ils  étaient  percés  : mais  le  fer  en 
était  armé  de  crochets  et  d hameçons  ; en 
sorte  qu’ils  se  déchiraient  les  veines  et  les 
nerfs  où  il  était  entré,  et  expiraient  ainsi  dans 
les  plus  grandes  douleurs  ; et  ceux  qui  res- 
taient en  vie  n’étaient  point  en  étal  de  corn- 

t Ce  non  point  romilo , el  pourreU  bien  être 
corrompu.  L'enden  iraduaeur  leUo»  nu  uppwt  de  Xi* 
Uoder,  porUU  Cn.  Planeus. 
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battre.  Leor  chef  ayant  roula  les  eihorler  à 
aller  attaquer  les  cuirassiers  parthes,  ils  lui 
montraient  leurs  mains  enfilées  avec  leurs 
boucliers , et  leurs  pieds  percés  de  part  en 
part  et  attachés  à la  terre  ; en  sorte  qu'ils  ne 
pouvaient  ni  fuir  ni  se  défendre. 

Dans  cette  cstrémilé  le  jeune  Crassus,  qui 
montra  jusqu'à  la  fin  dans  ce  combat  une  fer- 
meté de  courage  digne  d'un  meilleur  sort,  a 
recours  à la  cavalerie  , comme  à sa  dernière 
espérance  ; et  il  fait  si  bien . qu'avec  elle  il 
joint  enfin  les  cuirassiers  ennemis  : mais  le 
combat  était  très-inégal.  Les  demi-piques  des 
Gaulois  ne  faisaient  guère  d'elTct  sur  des  ca- 
valiers bardés  de  fer  ; au  lieu  que  les  longues 
et  fortes  lances  de  ceux-ci  porlaient  de  terri- 
bles coups  aux  Gaulois , dont  les  armes  dé- 
fensives , selon  l'usage  de  la  nation , étaient 
très-légères,  si  même  ils  en  avaient  aucune, 
Cependant  ces  Gaulois  Qrenl  ;des  tprodiges. 
Ils  prenaient  à pleines  mains  les  lances  des 
ennemis,  et  ensuite,  les  joignant  au  corps, 
ils  les  renversaient  à bas  de  leurs  chevaux,  ce 
qui  les  mettait  absolument  hors  de  combat , 
parce  que  la  pesanteur  de  leur  armure  les 
empêchait  de  se  relever  ni  de  faire  aucun 
mouvement.  Quelquefois  ces  mêmes  Gaulois 
descendaient  de  cheval,  et , se  glissant  sous  le 
ventre  de  ceux  des  ennemis,  ils  les  perfaient. 
Le  cheval  blessé  s'agitait  et  jetait  à bas  son 
cavalier,  foulant  aux  pieds  en  même  temps  le 
vainqueur  et  le  vaincu.  Mais  la  chaleur  et  la 
soif  accablaient  ces  braves  Gaulois  transpor- 
tés dans  un  climat  si  différent  du  leur.  D'ail- 
leurs la  plupart  de  leurs  chevaux  étaient  tués, 
s'étant  enferrés  dans  ces  longues  lances  des 
cuirassiers  parthes.  Ainsi , après  un  combat 
des  plus  vifs,  ils  furent  contraints  de  se  reti- 
rer vers  leur  infanterie,  emmenant  avec  eux 
le  jeune  Crassus  dangereusement  blessé. 

Une  petite  hauteur  sablonneuse  qu'ils  aper- 
çurent près  d'eux  leur  parut  une  ressource. 
Ils  s'y  établirent , placèrent  au  centre  leurs 
chevaux , et  se  rangèrent  eux-mêmes  en  cer- 
cle, se  faisant  un  rempart  de  leurs  boucliers  : 
moyennant  quoi  ils  espéraient  repousser  plus 
aisément  les  barbares.  Mais  il  en  arriva  tout 
le  contraire.  Car  sur  un  terrain  uni,  au  moins 
les  premiers  mettaient  à l'abri  ceux  qui 
étaient  derrière  eux;  au  lien  que,  sur  une 


colline , les  solvants  étant  toujours  plus  éle- 
vés que  ceux  qui  les  précédaient;  tons  étaient 
également  exposés  aux  flèches  des  ennemis , 
et  ils  se  voyaient,  avec  la  plus  amère  dou- 
leur, réduits  à périr  sans  défense  et  sans 
gloire. 

Il  ne  restait  pins  aucune  espérance  à ces 
troupes  infortunées  : et  deux  Grecs  établis 
dans  le  pays  conseillèrent  au  jeune  Crassus 
de  se  sauver  dans  la  ville  d'Ichna , qui  n'était 
pas  loin  , et  qui  avait  reçu  garnison  romaine. 
Lejeune  guerrier  répondit  en  héros,  qn'il 
n'y  avait  point  de  mort  si  terrible  qui  pût  le 
faire  résoudre  à abandonner  de  braves  gens 
qui  se  faisaient  tuer  pour  lui.  II  exhorta  les 
deux  Grecs  à profiter  eux-mêmes  du  conseil 
qu'ils  lui  donnaient  ; et , leur  ayant  fait  un 
signe  d'amitié,  il  les  renvoya.  Four  lui, 
comme  il  était  blessé  è la  main  et  ne  pouvait 
s'en  servir,  il  présenta  le  flanc  à son  écuyer, 
et  lui  ordonna  de  le  percer.  Censorinns  en  fit 
autant.  Mégabacchus  et  plusieurs  autres  des 
principaux  officiers  se  tuèrent  eux-mêmes. 
Les  soldats , destitués  de  chefs , et  pressés 
par  les  ennemis,  qui  leur  enfonçaient  leurs 
lances  dans  le  corps,  se  rendirent  enfin,  ne 
restant  plus  guère  que  cinq  cents  de  plus  de 
sept  mille  qu'ils  avaient  été  d’abord.  Les  Par- 
thes  coupèrent  la  tête  du  jeune  Crassus , et, 
la  portant  au  bout  d’une  pique , ils  allèrent  la 
montrer  à son  père. 

Il  avait  lieu  de  s’attendre  à ce  malheur  : 
car , après  une  lueur  de  joie  que  lui  avait  cau- 
sée pendant  quelques  moments  la  fuite  des 
Parthes  attaqués  par  son  fils,  il  avait  reçu 
des  courriers  de  sa  part  qui  lui  annonçaient 
l’extrême  péril  où  il  était , et  le  besoin  pres- 
sant d’un  secours  prompt  et  considérable. 
Comme  Crassus  n'avait  plus  vis-à-vis  de  lui 
que  la  moindre  partie  de  l'armée  des  ennemis, 
il  était  supérieur  en  force;  et,  proQlantlde 
cet  avantage,  déjà  il  se  mettait  en  mouvement 
pour  aller,  s’il  en  était  encore  temps , sauver 
son  fils,  lorsqu'il  vit  arriver  les  Parihes  vain- 
queurs qui  élevaient  en  l'air  sa  tête  pâle  et 
sanglante , la  donnant  en  spectacle  à tous  les 
Romains,  et  demandant  avec  insulte  de  qui 
était  fils  ce  jeune  héros.  «Car,  disaient-ils, 

« il  n’est  pas  possible  que , brave  et  intré- 
« pide  guerrier  comme  il  était , il  soit  né 
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f d'nn  père  aessi  limide  et  aussi  lèche  que 
• Crassus.  » Cette  vue  et  ces  discours , loin 
d'inspirer  aux  Romains  le  désir  de  la  ven- 
geance , les  jetèrent  dans  un  abattement  et 
une  consternation  inexprimables. 

C'est  ici  ie  plus  beau  trait  de  la  vie  de  Cras- 
sns.  Ce  malheureux  père  , an  lien  de  se  li- 
vrer è sa  douleur,  consolait  lui-mème  et  en- 
courageait ses  soldats.  « Cest  une  perte  qui 
« ne  regarde  que  moi,  leur  criait-il.  La  Tor- 
« tune  et  la  gloire  de  Rome  subsistent  en 
« vous , et  n'ont  reçu  ni  défaite  ni  brèche , 
« puisque  vous  vivez,  et  que  vous  êtes  en  état 
« de  combattre.  Mais  si  la  compassion  de 
« mon  malheur  vous  touche,  si  vous  plaignez 
< la  perte  que  j'ai  faite  du  meilleur  de  tous 
« les  fils , faites-le  paraître  par  votre  juste 
K ressentiment  contre  les  ennemis  ; changez 
a leur  joie  en  deuil , punissez  leur  cruauté. 
« Ne  vous  effrayez  point  de  ce  qui  vient  d'ar- 
a river  : on  n’achète  les  grands  succès  que 
« par  quelques  disgrèces.  Nos  ancêtres  en 
« ont  souvent  fait  l’épreuve.  Ce  n’est  pas 
a par  une  continuité  de  bonheur , mais  par 
a la  patience  et  par  un  courage  invincible 
a aux  injures  de  la  fortune,  que  Rome  s'est 
a élevée  au  point  de  grandeur  dont  elle 
« jouit.  • 

Ces  paroles  si  généreuses  ne  purent  rani- 
mer les  soldats  : et  Crassus , leur  ayant  or- 
donné de  jeter  un  cri,  ne  fit  que  manifester 
leur  consternation  et  leur  découragement , 
tant  ce  cri  fut  faible , discordant  et  mal  sou- 
tenu , an  lien  que  celui  que  poussèrent  les 
barbares  annonçait  la  joie  et  la  confiance.  On 
se  battit  jusqu'au  soir,  toujours  avec  le  même 
désavantage  pour  les  Romains.  Enfin,  lorsque 
le  soleil  se  couchait,  lesParthes  se  retirèrent 
en  disant  qu’ils  accordaient  une  nuit  à Cras- 
sus pour  pleurer  son  fils,  et  qu'ils  revien- 
draient le  lendemain  achever  la  victoire , à 
moins  qu’il  n'aimèt  mieux,  prenant  sagement 
son  parti , aller  de  bonne  grèce  se  remettre 
entre  les  mains  d’Arsace  que  de  s’y  faire  me- 
ner de  force.  C'était  la  coutume  des  Parthea 
de  ne  jamais  passer  la  nuit  dans  le  voisinage 
de  l’ennemi , parce  qu'ils  ne  fortifiaient  point 
leur  camp,  et  que,  pendant  l’obscurité,  on 
ne  peut  faire  aucun  bon  usage  ni  de  la  cava- 
lerie ni  des  flèches, 


On  juge  aisément  combien  la  nuit  fut  triste 
et!  cruelle  pour  les  Romains.  Personne  ne 
songeait  ni  à ensevelir  les  morts , ni  è panser 
les  blessés;  chacun  pleurait  sur  soi-même  . 
car  le  danger  paraissait  inévitable  , soit  qu’ils 
attendissent  le  jour  dans  le  lieu  où  ils  étaient, 
soit  qu’ils  s'engageassent  pendant  la  nuit  dans 
une  plaine  immense  où  rien  ne  pouvait  les 
mettre  à l’abri.  Les  blessés  faisaient  un  nou- 
vel embarras  par  r-ipport  au  dessein  de  partir. 
Les  emmener  , c’était  retarder  la  marche  : en 
les  laissant,  outre  l’inhumanité  d’une  pareille 
conduite,  un  s’exposait  au  péril  certain  d'être 
décelé  parleur  cris;  et  dans  une  si  doulou- 
reuse situation  le  général  ne  paraissait  point. 
Quoiqu’il  fût  la  cause  de  tous  les  maux,  les 
soldats  eussent  souhaité  de  le  voir  et  d’enten- 
dre sa  voix  ; mais  il  n’avait  pas  la  furce  de  se 
montrer.  Le  courage  ne  lui  était  pas  naturel. 
Il  avait  fait  un  effort  sur  lui-même  dans  le 
combat.  Les  succès  n’y  ayant  pas  répondu , il 
était  atterré  par  la  douleur  et  par  la  crainte  , 
et  SC  tenait  caché  dans  l’obscurité  : grand 
exemple  pour  le  vulgaire  ',  dit  Plutarque,  de 
l’inconstance  de  la  fortune;  mais,  pour  les 
gens  sensés , grande  leçon  sur  lus  malheurs 
qu’entraîne  une  ambition  folle  et  effrénée,  qui 
lui  avait  persuadé  qu’il  ne  devait  point  être 
content  è moins  qu’il  ne  devint  le  premier  et 
le  plus  grand  de  l’univers,  et  que  de  voir  deux 
hommes  au-dessus  de  lui , c’était  une  humi- 
liation qui  l’anéantissait. 

Octavius,  lieutenant  général , et  Cassius  , 
ayant  tenté  en  vain  de  tirer  Crassus  de  son 
abattement,  prirent  sur  eux  d’assembler  le 
conseil  de  guerre.  Il  y fut  résolu  que  l’on  par- 
tirait sur-le-champ.  L’armée  décampa  donc 
sans  bruit , et  sans  que  la  trompette  donnûl  le 
signal  du  départ.  Mais , lorsque  ceux  qui  ne 
pouvaient  suivre  s’aperçurent  qu’on  les  aban- 
donnait, leurs  crise!  leurs  lamentalions,  qui 
perçaient  le  coeur,  portèrent  le  trouble  et  lu 
désordre  dans  la  marche.  Ajoutez  la  crainte 
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d'étre  pountiivii  et  «lleinls  per  let  ennemis , 
les  mouvements  que  l'on  se  donna  plusieurs 
fois  pour  SC  mettre  en  bataille  sur  de  fausses 
alarmes,  les  soins  qu’eiigeaient  ceux  des 
blessés  qui , ayant  encore  quelque  force , se 
traînaient  h la  suite  de  l’armée  : tout  cela  (U 
que  l’on  avança  très-peu. 

Seulement  un  officier  qui  se  nommait  Egna- 
tius,  s’èlant  séparé  avec  trois  cents  chevaux  du 
gros  de  l’armée , arriva  au  pied  dos  murs  de  la 
ville  de  Carres  sur  les  minuit  ; et  ayant  ap- 
pelé en  latin  la  sentinelle , lorsqu’on  lui  eut 
répondu,  il  recommanda  d'aller  avertir  Co- 


Suréna, en  approchant  de  celle  ville,  reçut 
on  faux  avis  ; on  lui  dit  que  Crassus  s’était 
sauvé  avec  les  principaux  des  Romains,  et  qu’il 
n’y  avait  dans  la  place  que  la  partie  des  trou- 
pes la  moins  considérable  en  toute  façon.  Le 
général  parthe  craignit  alors  d’avoir  manqué 
le  principal  fruit  de  sa  victoire  ; et,  pour  s’é- 
claircir du  fait,  il  envoya  prés  des  murailles  un 
de  ses  gens  qui  savait  cl  parlait  les  deux  lan- 
gues, et  qui  avait  ordre  d’inviter  à liaule  voix 
Crassus  ouCassius  é une  entrevue  avec  Suréna. 
Cet  liommc  était  accompagné  d'Arabes  qui , 
ayant  servi  dans  l'armée  romaine  avant  la  ba- 


ponius , gouverneur  de  la  place , qu’il  s’était  i taille , connaissaient  parfaitement  Crassus  et 


donné  un  grand  combat  entre  Crassus  et  les 
Parlhes.  Il  n’ajoula  rien  de  plus , et  même  ne 
se  fit  point  connallre;  et  il  poursuivit  en- 
suite sa  roule  jusqu’à  Zeugma.  Il  se  sauva 
ainsi  avec  sa  troupe  : mais  il  fut  blâmé  d’a- 
voir abandonné  son  général. 

Cependant  l’avis  qu’il  avait  fait  donner  à 
(’/vponius  no  fut  pas  inutile  à Crassus  et  à son 
armée.  La  précipilalion  avec  laquelle  Egna- 
tius  avait  passé  outre  , et  les  expressions  va- 
gues dont  il  s’ëtail  servi  sans  entrer  dans  au- 
cun délail , tirent  juger  au  gouverneur  de 


Cassius.  Ce  dernier  parut  sur  la  muraille,  et 
I il  lui  fut  dit  que  Suiéim  cunseulait  à faire  la 
I paix  avec  les  Romains,  pourvu  qu'il  abandon- 
I liassent  la  Mésopotamie.  La  proposition  était 
avantageuse  dans  les  circouslanccs  où  se  Iron- 
I vait  l'armée  rumaluu.  Cassius  promit  d’en 
faire  son  rapport  à son  général , qui  serait 
charmé  de  cuiifércr  sur  ce  pied  avec  celui  des 
l’arüics.  Suréna. s’étant  ainsi  assuré  de  ce  qu'il 
voulait  savoir , su  moqua  de  la  crédolilé  des 
Romains;  et  le  lendemain,  se  préparant  à atta- 
quer, la  place,  il  leur  lit  crier  que,  s’ils  vou- 


Carres  que  la  nouvelle  était  mauvaise.  Il  fil  i laient  obtenir  la  liberté  de  se  retirer  sans 

i crainte,  il  fallait  qu'ds  lui  livrassent  Crassus 
I et  Cassius  pieds  et  poings  liés.  Les  Romains , 
! Ircs-murliliés  de  se  voir  ainsi  irompes,  ne 
I songèrent  plus  qu'à  s’enfuir  pendant  la  nuit. 
Il  était  important  qu'une  pareille  résolution 
ne  fiU  suc  d'aucun  des  habitants  de  Carres 
avant  le  temps.  Crassus,  toujours  dupe  et  tou- 
jours aveugle,  en  fit  confidence  à un  traître 
qu'il  prit  même  pour  guide  dans  sa  marche. 
Ce  malheureux,  nommé  Androraaebus,  fit 
sur-le-cliomp  avertir  les  Parlhes  de  ce  qui  se 
passait;  et,  pour  livrer  les  Romains  à la  merci 
de  leurs  enueniis,  U leur  fit  faire  des  tours  et 
des  détours  qui  les  cmpéchaieot  d’avancer 
chemin  ; et  enfin  il  les  jeta  dans  des  marais 
et  dans  un  pays  coupé  de  fossés  où  tout  les  ar- 
rêtait et  les  fatiguait. 

Plusieurs  se  défièrent  de  la  supercherie,  et 
surtout  Cassius,  qui  revint  à Carres,  et,  ayant 
clioisi  pour  guides  des  Arabes , leur  4 or- 
donna de  le  mener  par  une  autre  route  en 
Syrie.  Les  Arabes  avaient,  sur  la  lune,  des 
idée  supersiilieuses , et  Us  prélcndaicot  qu’il 


donc  sur-le-champ  prendre  les  armes  à toute 
sa  garnison,  et,  étant  venu  au-devant  de 
Crassus , il  le  fil  entrer  avec  ses  troupes  dans 
la  ville. 

Les  Parlhes  n’avaieiit  pas  ignoré  la  retraite 
des  Romains;  mais,  suivant  leur  pratique , ils 
attendirent  le  jour.  Alors,  ils  s’approchèrent 
du  camp,  où  ils  tuèrent  environ  quatre  mille, 
tant  blessés  que  malades  qui  y étaient  demeu- 
rés. Ils  assommèrent  pareillemenl  plusieurs 
soldats  qu’ils  rencontrèrent  çà  et  là  dans  la 
plaine.  Enfin , quatre  cohortes  qui  s’étalent 
égarées , ayant  été  enveloppées  par  eux , fo- 
rent taillées  en  pièces,  jusqu'à  ce  qu’il  n’en 
resta  plus  que  vingt  hommes,  qui,  continuint 
à se  défendre  avec  un  courage  invincible,  frap- 
pèrent leurs  ennemis  d’une  telle  admiration, 
qu'ils  s’ouvrirent,  et  leur  laissèrent  le  chemin 
'libre  ponr  arriver  à Carres. 

* Pluilniri  luleun,  aacifni  cl  modernes,  pensent  que 
celle  ville  est  U même  que  celle  de  lliran,  oà  Abraham 
aêjournaquelqaeiempi  avec  Tbarê  son  père.  (Can.  e.  U, 
».  31. ) I 
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fallait  attendre  quelle  eût  passé  le  scorpion. 

« Je  crains  davantage  le  sagittaire , leur  dit 
Cassius,  faisant  allusion  aux  Dédies  des  l*ar- 
thes;  et,  sans  perdre  un  moment,  il  se  sauva 
en  Syrie  avec  ciii(|  cents  chevaux.  Le  lieute- 
nant général  Oclavius , homme  de  tête , s'a- 
perçut aussi  de  la  mauvaise  foi  d'.\ndroma- 
chus;  et,  se  faisant  conduire  par  des  guides 
fidèles,  il  gagna,  avec  cinq  milles  hommes  qui 
le  suivirent,  une  hauteur  appelée  Siiinaca,  od 
il  o’avait  plus  à craindre  la  cavalerie  des  en- 
nemis. 

Le  jour  surprit  Crassus  accompagné  de  son 
traître , lorsqu’il  était  encore  dans  ces  lieux 
difficiles  et  fÂcheux  dont  j'ai  parlé.  Pressé  par 
les  Parthes.  qui  accouraient  en  grande  liéte,  il 
eut  uéaiimiiins  le  temps  d'arriver  é une  petite 
colline,  éloignée  de  douxe  stades  ' de  celle 
qu’occupait  Uctavius;  mais  ces  deux  hauteurs 
communiquaient  l’une  à l'autre  par  une  es- 
pèce de  col  qui  traversait  le  vallon.  Uctavius 
voyait  donc  le  danger  où  était  Crassus.  Il  va 
à lui,  et  ses  cinq  mille  hommes,  animés  par 
son  exemple,  le  suivent.  Ils  se  rangent  autour 
de  Crassus  ; et  lui  faisant  un  rempart  de  leurs 
boucliers  et  de  leurs  corps,  ils  s'encouragent  à 
le  défendre,  et  protestent  qu'aucune  tiédie 
n’arrivera  Jusqu’à  leur  général  avant  qu'ils 
aient  tous  perdu  la  vie  en  combattaut  pour 
lui. 

Suréna,  voyant  que  les  Parthes  n’avaient 
plus  ni  la  même  supériorité  que  dons  la  plai- 
ne, ni  le  même  courage , et  comprenant  que 
la  nuit  une  fois  venue,  les  Romains,  à la  faveur 
des  montagnes,  allaient  lui  échapper,  eut  re- 
cours, selon  son  caractère , à la  ruse  et  à la 
perfidie.  Il  lais.sa  la  liberté  de  s'enfuir  à quel- 
ques prisonniers,  devant  lesquels  les  barbares 
s’entretenant  les  uns  avec  les  autres , avaient 
dit  à dessein  que  le  roi  ne  prétendait  imint 
faire  une  guerre  implacdble  aux  Romains,  et 
qu’il  serait  charmé  de  regagner  leur  amitié 
en  traitant  humainement  Crassus.  De  plus, 
Suréna  fit  cesser  toute  attaque.  Enfin  il  s’a- 
vança lui  même  tranquillement  vers  lu  colline 
avec  les  premiers  officiers  de  son  armée,  ayant 
son  arc  débandé,  tendant  la  main  comme  ami, 
et  invitant  Crassus  à entrer  avec  lui  eu  négo- 


ciation. • Arsacc,  disait-il , est  fâché  d'avoir 
« été  contraint  de  faire  éprouver  aux  Romains 
« sa  puissance  et  la  valeur  de  ses  peuples; 
a mais  ce  sera  avec  joie  qu'il  leur  donnera 
a des  témoignages  de  sa  douceur  et  de  sa 
• bonté.  » 

Ces  discours  ne  faisaient  aucune  impres- 
sion sur  Crassus.  Trompé  tant  de  fois  par  les 
Parthes,  et  ne  voyant  aucune  raison  au  chan- 
gement subit  de  Suréna,  il  ne  voulait  point 
écouter  ses  propositions.  Les  soldais  romains 
ne  l'en  laissèrent  [loint  le  maître;  ils  se  plai- 
gnirent séditieusement  qu'd  voulût  lesexposer 
aux  risques  d'un  combat  contre  des  gens  qui 
lui  fai-saient  peur  même  désarmés.  Cra.ssus 
tenta  toutes  choses  pour  ramener  ses  soldais 
à la  raison.  Il  leur  représenta  qu'ils  n'avnient 
besoin  que  d’un  peu  de  palieme  pendant  le 
reste  du  jour,  et  qu'ù  la  faveur  de  la  nuit  ils  se 
sauveraient  par  les  montagnes.  Il  leur  mon- 
trait leur  route  de  la  main , et  il  les  conjurait 
de  ne  point  renoncer  o une  espérance  de  salut 
prochaine  et  assurée.  Mais  un  général  mal- 
heureux a peu  d’autorité  sur  scs  troupes. 
Crassus.  voyant  ses  soldats  s’irriter , et  frap- 
per de  leurs  javelines  contre  leurs  boucliers 
avec  indignation  et  avec  menaces,  craignit  de 
les  pousser  à bout.  Il  prit  généreusement  son 
parti  d'aller  à une  mort  certaine;  et  rien  n'est 
plus  louable  que  les  sentiments  qu'il  fil  paraî- 
tre en  ce  moment  fatal-  Il  se  retourna  vers 
Oclavius  et  quelques  autres  officiers  généraux 
qui  le  suivaient.  « Vous  voyez,  leur  dit-il,  la 
« nécessité  qui  me  force  à la  démarche  que  je 
a fais,  et  vous  m'étes  témoins  que  je  suis 
a traité  violemment  et  indignement.  Mais  en 
« quelque  lieu  que  vous  conduise  une  meil- 
I leure  fortune,  dites  |>artoul  que  Crassus  n 
« péri  trompé  par  les  ennemis,  et  non  pas  li- 
« vré  par  ses  soldats.  > Oclavius  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  ne  parent  se  résoudreà  aban- 
donner leur,  général.  Mais  Crassus  renvoya 
ses  licteurs. 

Il  vit  d’abord  venir  à sa  rencontre  deux 
espèces  de  députés  ou  hérauts,  moitié  Grecs, 
moitié  barbares,  qui,  du  plus  loin  qu’ils  l’ap- 
perçurent , descendirent  de  cheval , se  pro- 
sternèrent devant  lui,  et , parlant  grec,  lui 
proposèrent  d’envoyer  quelques-uns  des  siens 
pour  s’assurer  que  Suréna  et  tout  son  cortège 


• Dna  (ftinl-Ueat. 


S72 


étaient  sans  armes.  Crassos  répondit  que,  s’il 
eût  fait  le  moindre  cas  de  sa  vie  , il  ne  serait 
pas  venu  se  livrer  au  pouvoir  des  Parihes. 
Cependant  il  détacha  deux  Romains  , frères , 
qui  se  nommaient,  Hoscius  pour  s’informer 
des  conditions  de  l’entrevue  et  du  nombre  des 
personnes  que  Suréna  y amenait.  Les  deux 
Roscius  furent  arrêtés,  et  aussitôt  Suréna 
s’avance  lui-même  è cheval  avec  sa  suite  ; et , 
continuant  é jouer  son  personnage , il  se  ré- 
crie sur  ce  que  Crassus  était  à pied,  a Com- 
< ment,  dit-il,  le  général  des  Romains  à pied! 
<t  et  nons  , nous  sommes  & cheval  I ■■  Crassus 
lui  répondit  froidement  qu’ils  n’étaient  en 
faute  ni  l’un  ni  l’autre , puisqu’ils  suivaient 
chacun  l’usage  de  leur  nation. 

Ensuite  Suréna  entra  en  matière;  et,  comme 
s’il  eût  traité  de  bonne  foi,  il  dit  que  de  ce 
moment  la  paix  était  conclue  et  arrêtée  entre 
le  roi  des  Partîtes  et  les  Romains , mais  qu’il 
fallait  écrire.  Car  ajouta-t-il,  vous  ne  nous  avez 
pas  donné  lieu , vous  autres  Romains  , de 
compter  beaucoup  sur  la  fidélité  de  votre  mé- 
moire par  rapport  aux  conventions  des  traités. 
Il  proposa  donc  à Crassus  de  s’approcher  vers 
le  fleuve  pour  dresser  et  signer  les  articles. 
Le  général  romain,  résolu  de  consentir  à tout, 
donna  ordre  qu’on  lui  amenât  un  cheval.  Il 
n’en  est  pas  besoin , reprit  Suréna , en  voici 
on  dont  le  roi  vous  fait  présent.  En  même 
temps  on  présenta  è Crassus  un  cheval  super- 
bement harnaché  ; et  des  écuyers  le  mirent 
dessus , et  commencèrent  à héter  le  pas  du 
cheval  è coups  de  fouet. 

Le  dessein  de  Suréna  devenait  clair  ' ; il 
voulait  prendre  Crassus  vivant.  Les  Romains 
s’en  aperçurent,  et,  dans  le  moment,  Octavius 
saisit  la  bride  du  cheval.  Pétronius , tribun 
des  soldats,  et  It's  autres  ofliciers,  environnent 
leur  général , veulent  forcer  le  cheval  de  re- 
.culer,  et  écartent  les  barbares  qui  pressaient 
Crassus.  Tout  cela  ne  se  fil  pas  sans  bruit  et 
sans  tumulte  ; bientêt  on  en  vient  aux  coups. 
Octavius  lue  le  palefrenier  de  l’undes  barbares, 
et  est  lui  même  renversé  mort  d’un  coup  de 
lance  dont  il  fut  percé  par  derrière.  Pétro- 
nius  est  jeté  à bas  de  son  cheval.  Crassus 
lui-même  se  défendait  avec  vigueur  pour  ne 
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point  être  pris  vivant.  Il  y réussit,  et  fut  tué, 
soit  par  les  Parihes  , soit  par  quelqu’un  des 
siens , qui , entrant  dans  ses  vues , voulut  lui 
épargner  la  honte  de  devenir  prisonnier  des 
barbares.  On  lui  coupa  la  tête  et  la  main 
droite  pour  les  porter  en  triomphe  i Orode. 
Au  reste,  le  détail  des  circonstances  de  la 
mort  de  Crassus  n’est  pas  absolument  certain; 
et  Plutarque  nous  en  avertit  ; car  les  témoins 
oculaires  nous  manquent.  Du  nombre  de  ceux 
qui  accompagnèrent  cet  infortuné  général 
dans  la  plaine,  les  uns  furent  tués  sur  la  place, 
les  autres,  dés  qu’ils  virent  le  péril,  se  retirè- 
rent promptement  vers  la  colline. 

Après  la  mort  du  chef  et  des  principaux 
commandants,  les  soldats,  qui,  par  leur  mu- 
tinerie , avaient  été  cause  de  ce  dernier  mal- 
heur, ne  furent  pas  longtemps  sans  y être  en- 
veloppés. Le  perfide  Suréna  vint  encore  les 
leurrer  de  ses  belles  promesses.  Il  s’approche  : 
il  leur  dit  que  la  vengeance  d’Arsace  est 
satisfaite  par  la  mort  du  coupable,  et  que 
maintenant  les  troupes  innocentes  pouvaient 
descendre  dans  la  plaine  en  sûreté.  Plusieurs 
le  crurent  ; et , s’élant  remis  entre  ses  mains 
ils  furent  faits  prisonni'ers.  Les  plus  courageux 
et  les  plus  sensés  attendirent  la  nuit  pour 
se  disperser  de  cOté  et  d’autre.  Mais  il  s’en 
sauva  fort  peu , parce  que  les  Arabes , battant 
tout  le  pays,  leur  donnèrent  la  chasse  si  vive- 
ment, qu’ils  en  prirent  et  tuèrent  le  plus  grand 
nombre.  On  compte  qu’en  rassemblant  toutes 
les  pertes  que  les  Romains  firent  dans  les 
différentes  aciions , il  y en  eut  vingt  mille  de 
tués,  et  dix  mille  faits  prisonniers. 

Ainsi  périt  une  florissante  armée  qui  avait 
fait  trembler  tout  l’Orient,  et  (|ue  l'incapacité 
et  l’aveuglement  de  son  général  livra  en  proie 
à des  ennemis  qu’il  ne  fut  jamais  aisé  aux 
Romalus  de  vaincre  , mais  qui  n'élaicnt  pas 
faits  assurément  pour  vaincre  les  Romains. 

Crassus  était  encore  moins  fait  pour  être  à 
la  tête  d'une  grande  entreprise.  On  l’a  vu  par 
toute  sa  conduite  : et  eu  général  un  coeur  in- 
fecté du  vice  honteux  de  l’avarice  est  un  cœur 
bas  et  incapable  d'aucune  élévation,  si  ce  n’est 
tout  au  plus  par  saillies  et  par  intervalles. 
Crassus  fut  un  génie  étroit  et  borné  qui  ne  se 
conuatssail  point  du  tout.  Habile  à flatter  les 
autres , U était  très-aisément  la  dupe  des  flat- 
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teors  ; et , pendant  qu’il  avait  A se  reprocher 
nne  avidité  excessive  pour  l'argent,  il  plaisan- 
tait de  ceux  qui  donnaient  dans  le  même  dé- 
faut. Ce  caractère  vain  et  moqueur  s’allie 
parfaitement  avec  une  confiance  présomp- 
tueuse ; et  c'est  cette  présomption  qui  fut  la 
première  cause  de  la  ruine  de  Crassus.  Car  il 
méprisa  souverainement  les  Parthes, jusqu'au 
moment  ou  il  se  vit  écrasé  par  eux;  bien  éloi- 
gné de  pratiquer  et  même  de  connaître  cette 
maxime  des  grands  capitaines,  qu'il  faut  crain- 
dre les  ennemis  de  loin  pour  ne  les  plus  crain- 
dre de  près  et  se  réjouir  A leur  approche 

Surénn  montra  après  la  victoire  toute  l'in- 
solence d’un  barbare.  Il  laissa  le  corps  de 
Crassus  exposé  avec  les  autres  aux  chiens  et 
aux  oiseaux  de  proie  Il  envoya  sa  tête  et  sa 
main  , comme  je  l’ai  dit , A Orode  , qui  élait 
alors  en  Arménie  : et , pour  lui , il  voulut 
entrer  dans  Sélencie  avec  une  pompe  comique, 
qu’il  qualifia  de  triomphe  , pour  insulter  aux 
Homains.  Ayant  envoyé  un  courrier  aux  ha- 
bitants de  cette  ville  pour  leur  annoncer  qu’il 
amenait  Crassus  vivant,  il  choisit  celui  des 
prisonniers  qui  lui  ressemblait  le  plus , le  fit 
habiller  à la  façon  des  barbares,  et  même, 
selon  le  texte  d’Appien  , en  femme  barbare. 
Dans  cet  équipage  , on  le  mit  sur  un  cheval; 
et  tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  le  sa- 
luaient du  nom  de  Cratsus,  le  traitaient  de 
général  ; et  il  était  obligé  de  souffrir  cette 
comédie,  et  même  d’y  faire  son  rOleen  répon- 
dant comme  s’il  eût  été  véritablement  Crassus. 
Devant  lui  marchaient  des  trompettes  et  des 
espèces  de  licteurs  montés  sur  des  chameaux. 
Aux  faisceaux  de  ces  prétendus  licteurs  pen- 
daient des  bourses , et  auprès  des  haches  on 
voyait  plusieurs  tètes  de  Romains  encore 
toutes  sanglantes.  La  marche  était  fermée  par 
des  courtisanes  et  des  musiciennes  de  Séleu- 
cie  , qui  chantaient  A l’cnvi  des  chansons 
de  railleries  et  de  traits  piquants  sur  la  lAcheté 
et  la  mollesse  de  Crassus. 

Tel  fut  le  s|>eclacle  que  donna  le  général 
des  Parthes  A toute  la  ville  de  Séicucie.  Dans 
le  sénat,  il  fit  trophée  de  contes  milésiens 
peu  conformes  aux  régies  des  bonnes  mœurs, 

’ C’élâit  la  maxime  du  grand  Coodé.  (Boaietr,  Orai~ 
ton  funèbre  de  M.  !e  Prince.) 

* Val.  Max.l.  i,  c.  0.-  PluUrch. 
tu.  HIST.  KOM. 


qui  avaient  été  trouvés  dans  les  bagages  d’un 
officier  romain,  et  il  censura  avec  beaucoup 
de  sévérité  ce  goût  de  lecture  libertine  porté 
jusque  dans  l’armée  et  en  présence  de  l’en- 
nemi. Cette  critique  était  judicieuse  en  elle- 
même  ; mais  elle  ne  convenait  guère  A celui 
qui  la  faisait  : et  elle  rappela  aux  Séleuciens, 
dit  Plutarque,  la  fable  de  la  Besace.  Il  sem- 
blait qu’Esope,  dans  cet  apologue,  eût  en  vue 
Suréna , qui  mettait  dans  la  poche  de  devant 
des  contes  trop  libres  lus  par  un  ennemi , et 
portait  dans  celle  de  derrière  ses  propres  dé- 
bauches plus  outrées  que  toutes  celles  que  l’on 
reproche  aux  Sybarites,  et  la  licence  d’un 
sérail  où  il  comptait  ses  concubines  par  cen- 
taines, en  sorte,  ajoute  l’historien,  que  riea 
n’était  plus  mal  assorti  que  la  télé  et  la  queue 
de  l’armée  des  Parthes.  Cette  armée  offrait 
un  front  terrible,  des  lances,  des  flèches,  des 
chevaux  bardés  de  fer;  et  elle  sc  terminait 
par  des  tambours  de  basque,  des  chœurs  de  dan- 
ses dissolues,  et  un  las  de  femmes  sans  pudeur. 

J’ai  déjA  dit  qu’Orode  était  allé  en  Armé- 
nie. C’est  IA  que  lui  fut  porté  la  tête  de  Cras- 
sus. La  paix  venait  d’étre  conclue  entre 
Orode  et  Arlabaie,  et  cimentée  par  le  mariage 
d'une  sœur  du  roi  d’Arménie  avec  Pacorus , 
l’aîné  des  fils  du  roi  des  Parthes.  On  célé- 
brait actuellement  les  réjouissances  de  ces 
noces , et  l’on  jouait  devant  les  deux  rois  la 
tragédie  des  Bacchantes  d’Euripide  : car  ces 
princes  savaient  ctaimaient  la  langue  grecque; 
et  Artabaze  y était  même  assez  habile  pour 
l’écrire,  et  pour  composer  des  ouvrages  grecs 
en  prose  et  en  vers.  L’officier  parihe  qui  était 
chargé  de  la  tète  de  Crassus  l’ayant  présentée 
au  roi  pendant  la  pièce  , un  acteur  prit  cette 
tôle;  et  faisant  le  rûle  d’Agavé  portant  la  tète 
de  Penthée,  il  prononça  les  vers  qu’Euripide 
met  dans  la  bouche  de  cette  mère  furieuse  ' : 
J’apporte  de  la  montagne  au  palais  un  gibier 
fraîchement  tué  , heureuse  et  magnifique 
chasse  ! Celte  application  fit  un  très-grand 
plaisir,  et  au  roi  des  Parthes,  et  A toute  l’as- 
semblée *.  Quelques  auteurs  ont  rapporté 
qu’Orode  fit  verser  de  l’or  fondu  dans  la  bou- 
che du  Crassus  pour  insulter  A son  insaliablo 
avidité. 

' Bwih.  ï.  IIOU. 
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Troubles  domestiques.  Mort  de  Clodius. 
Troisième  consulat  de  Pompée.  Condamna- 
tion de  Milon.  Septième  et  huitième  campa- 
gnes de  César  dans  les  Gaules.  Proconsulat 
de  Cicéron  en  Cilicie.  Ans  de  Borne  698  702. 


I I.  La  mort  DI  ClAMÜS  rC5ISTB  A LA  LIBIITÊ  DE 
Rome.  MoetdeJuub.  fille  de  CftSAR  et  femme  [ 
DI  roMPBB.  Elle  est  iehcméb  daüs  lf.  Cuamf-  | 

DL'RaRS.  PLAriCICS  ACCL'SÈ.  ltbCOMMAI»SA:<CE  DE 
Cicfeaox.  Trois  AnciKTis  thik’tvs  Acctfti;s,  do5T 
05  CONDAM!«fe.  $kAl'RrS  ACCUSÉ  ET  ARSOl.'S.  CaT05 
FRÉTEOE.  SlMCL'LARIT^  DA5S  SA  MARlERB  DE  SP. 
VÈTIB.  BrIECB  ODTEÉB  DE  LA  FART  DBS  CANDIDATS. 

Caton  lotte  coetie  ce  DàsoRDRB.  et,  en  coesé- 

QOBNCE.  INSULTÉ  FAE  LA  FOFCLACB,  IL  LA  CALME 
d'autorité.  CoMFRO|IDi  DBS  CANDIDAT.^  DU  TEI-> 
BU5AT  ENTRE  LES  MAINS  DE  CATON.  BMCUES  POUR 
LE  CONSULAT.  CONVENTION  INFAME  ENTRE  LES  CAN- 
DIDATS ET  LES  CONSULS.  TRIOMPHE  DE  PONTINICS. 
LoNO  INTBREÉONR,  DONT  LA  DURÉE  AVAIT  POUR 
CAUSE  PRINCIPALE  L'AMRITION  DE  POMPÉE.  LbSTEI- 
BUNS  Y CONTRIBUAIENT  AUSSI  DE  LEUR  PART.  On 
PARVIENT.  PAR  LE  SBCOCBS  DE  POHPÉE.  A NOMMER 

DES  CONSULS.  Tentatives  INFRUCTUEUSES  DES  con- 
suls POUR  SB  FAIRE  NOMMER  DBS  SUCCESSEURS. 
FDILITÉ  DE  FATONIUS.  miTATEUR  DE  CaTON.  CA- 
TON  FAIT  LA  DÉPENSE  DBS  JEUX  DE  F AVONIU8  AVEC 
UNE  OBANDB  SIMPLICITà,  001  EST  NÉANMOINS  «00- 
TÉBM  LAMOLTITDDB.  BrIGOB  FUBIBUSE  DES  CAN- 
DIDATS DO  CONSOLAT,  illLON,  UtPSÉUS  NT  MÉTEL- 
LD8  SciFION.  Les  voeux  des  MBILLBORS  CITOYENS 
ÉTAIENT  POUR  Milon.  Ses  compétiteurs  avaient 
POUR  BOX  Pompée  et  Clodius.  Clodius  tué  par 
Milon.  Tnocilb  affrrdx  dans  Rohr  ao  sujet 

DR  LA  MORT  ET  DES  FUNÉRAILLES  DR  ClODIUS.  NO- 
MINATION D'UN  INTERROI.  MlLON  REVIENT  A ROME, 


ET  CORTIROR  A RRMANDER  LR  CONSOLAT.  CORTI- 
RDATIONDES  TROUBLES.  SaLLUSTB,  ALORS  TRUCR, 
ENNEMI  PERSONNEL  DE  MlLON.  CORLIUS  AU  COX- 
TUAinU  LE  PROTEGE.  ZELE  ADMIRABLE  DC  l'.ICBRON 
POUR  LA  DÉFENSE  DE  Mir.ON-  POMPÉE  EST  CDÊÉSEUL 
CONSUL.  Satisfaction  DE  Pompée.  Ses  Rrnr.RCiE- 
MBNTS  A Caton,  qui  lui  répond  durement.  Pom- 
pée ÉPOUSE  CORNBLIE,  FILLE  DE  MÉTBLLUS  SCt- 

PION.  Nouvelles  lois  de  Pompée  contre  la  vio- 
lence F.T  CO.NTRE  LA  BRIGCB.  1l  RÉFORME  ET 
ABRÈGE  LA  PROCÉDURE  JUDICI.URE.  MlLON  EST  AC- 
CUSÉ. Cicéron  en  le  défendant  se  trouble  f.t 
SE  DÉCONCERTE.  IDÉE  GÉNÉRALE  DU  PLAIDOTRR  QUE 
NOUS  AVONS  DE  Cicéron  pour  Milon.  Habileté  de 
L'OEATEUR  a manier  CR  QUIBR6ARDB  POMPÉE.  IL 
SUBSTITUE  SES  PRIÈRES  ET  SES  LApMES  A CELLES 
AUXQUELLES  Mll.ON  DÉDAIGNAIT  DE  S'ABAISSBE. 

Milon  est  condamné.  Il  se  rutire  a Marseille. 
Mot  de  lui  au  sujet  du  pl.mdover  composé 
APRÈS  coup  par  Cicéron.  Autrf.s  jugements, 
SUITE  DE  LA  MÊME  AFFAIRE.  MÉTELLUS  ScIPION  , 
ACCUSÉ  DE  EEIGUB.  EST  SAUVÉ  PAR  POMPÉE,  QUI, 
AU  CONTRAIRE,  REFUSE  SON  SRCOURS  A HtPSÉUS 
FT  A SCAURUS.  POMPÉB  SE  DONNE  POUR  COLLÈGUE 
MÉTELLUS  SCIPION.  KNOROIÎS  LOUABLES  DE  LA 
CONDUITE  DE  POMPÉE  DANS  SON  TROISIÈME  CONSU- 
LAT. Il  FAIT  CNE  F.lUTB  ÉNORME  EN  SOUFFRANT 
QIC  CÉSAR  SOIT  DISPENSÉ  DE  DEMANDER  LE  CON- 
SULAT EN  PERSONNE.  MOTIF  DE  CETTE  CONDESCEN- 
DANCE DE  Pompée.  Métellus  Scipion  uétarlit 

LA  CENSURE  DANS  SES  ANCtP.NS  DROITS.  HoRRIELR 
DÉBAUCUE  DE  CE  RF.STACRATEUB  DE  LA  CENSURE. 

Caton  demande  le  consulat  avec  Sclpiuds  et 
Marcbllus.  Il  est  refusé.  Sa  fermeté  aprèè 
CB  refus.  Il  renonce  a demander  jamais  ls 

CONSULAT. 

La  défaite  et  la  mort  de  Crassna  ne  furent 
pas  seulement  funestes  à In  aloirede  Home, 
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mais  aussi  i sa  Iranquillilé  et  à sa  liberté  Il 
est  à croire  que , tant  que  Crassus  eût  vécu , 
la  rupture  entre  Pompée  et  César  ne  serait 
point  arrivée.  Il  les  tenait  en  respect;  il  les 
obligeait  de  se  craindre  mutuellement , parce 
que,  de  quelque  cûté  qu'il  eût  penché,  il 
aurait  emporté  la  balance.  Quand  il  ne  fut 
plus.  Pompée  et  César  se  trouvèrent  en  situa- 
tion de  pousser  leurs  prétentions  et  les  que- 
relles à l’eitrème , sans  qu’il  restât  entre  eux 
de  surarbitre  , ni  personne  pour  faire  le  con- 
tre-poids. Dès  ce  moment , ils  se  préparèrent 
à en  venir  aux  mains  : « Tant  la  fortune  ', 
< même  la  plus  grande , dit  Plutarque , est 
« insuOisante  pour  remplir  lacapacitéducœur 
« humain  ! Une  si  prodigieuse  étendue  d’em- 
a pire , un  si  vaste  et  immense  contour  de 
« terres  et  de  mers  ne  pouvait  contenir  deux 
« hommes.  Ils  entendaient  dire  et  ils  lisaient 
u'dans  Homère  que  les  dieux  ont  partagé  le 
« monde  en  trois  parts’,  et  que  chacun  a son 
a lot.  £t  ils  pensaient  que  pour  eux  deux 
a l’empire  romain  était  trop  petit,  a 

Un  antre  lien  de  la  concorde  entre  ces  deux 
fameux  rivaux  venait  d’être  rompu  par  la 
mort  de  Julie*,  fille  de  l’un  et  femme  de  l’au- 
tre. Cette  dame  était  tendrement  aimée  de 
son  père  et  de  son  époux , et  formait  ainsi  un 
nœud  puissant  entre  le  gendre  et  le  beau- 
père.  Dans  le  temps  que  Pompée,  fatigué  par 
l'insolence  de  Clodius  après  l’exil  de  Cicéron, 
cherchait  les  moyens  de  se  réconcilier  avec  le 
sénat  et  avec  le  parti  aristocratique,  un  de 
ses  amis  lui  avait  conseillé  de  répudier  Julie. 
Sa  tendresse  ne  lui  permit  pas  d’écouter  ce 
conseil.  Bien  que  la  mort  n’était  capable  de 
le  séparer  d'une  épouse  chérie  et  digne  de 

* Flor.  IV,  2.  — Plut.  Ponip. 

* OvTMf  ri  TÛ/V  ptjcpisv  ioTI  irfôf  T^V  pûfftv  ■ où 

yàp  àiroiT(^jrù.i3(7iv  «ÙTôf  TÙT»  ôïtovtoooù- 

Toy  CuGor  ô'/tfioviur  xut  fitytOoç  liipir/jupiaç  ùvoîv 
ànipoiv  oùx  ".  A'H’  «xovovrir  xai  àra'/i-ni- 

mtovTtg  ÙTi  rpt^Qù  3t  îtavra  ùiSuorai  roig  SloiV, 
îxauTor  y tppopt  rtpfigy  iu-jrotg  oùx  ivô^lÇov  àpxtir 
i-jçix  ovfft  Tov  Pw^utwy  ipy^iV, 

> II.  I.  XV.  V.  IW. 

* An.  R.  eus  : IV.  J.  C.  54. 

* Un  MYonl  éditeur  ■nglois.  au  tieu  de  ce  mol,  qui 
fuit  une  obscurité.  Ut  crru^xlt,  tufliiaiU 


l’étre.  Julie  mourut  en  couche  ; et , peu  de 
jours  après , l’enfant  qu’elle  avait  mis  au 
monde  suivit  sa  mère.  Ainsi  il  ne  resta  plus 
aucun  vestige  ni  aucun  gage  d’une  affinité 
qui  n’empéchait  pas  l’ambition  de  vivre  au 
fond  du  cœur  de  César  et  de  Pompée , mais 
qui  en  supendait  les  effets. 

Julie,  au  lieu  d'étre  portée  dans  un  tom- 
beau domestique,  fut  enterrée  dans  le  Champ- 
de-Mars , le  peuple  ayant  voulu  rendre  un 
honneur  extraordinaire  à la  fille  de  César. 
Pompée  avait  fait  les  préparatifs  de  la  sépul- 
ture dans  le  voisinage  de  sa  maison  d’Albe  , 
et  les  tribuns  s’opposèrent  au  désir  de  la  mul- 
titude. Mais  il  fallut  que  tout  cédât  à on  peu- 
ple accoutumé  â donner  la  loi , et  qui  s’em- 
pressait à témoigner  son  léle  et  pour  le  père 
et  pour  la  fille.  Ceci  arriva  sous  le  consulat  de 
Domitius  et  d’Ap.  Claudius. 

L.  nOMITICS  AHÉNOBARBCS. 

AP.  CLADDICS  Pl'LCUER. 

J’ai  raconté  ce  qui  s’est  passé  hors  de  Rome 
sous  ce  consulat  et  pendant  l'année  suivante. 
Les  événements  du  dedans,  accusationsd’hom- 
mes  illustres,  brigues  .cabales , troubles  dan  s 
le  gouvernement , c’est  ce  que  je  dois  main- 
tenant exposer  aux  yeux  du  lecteur. 

Je  commence  par  l’affaire  de  Plancins , ac- 
cusé de  brigue  dans  la  poursuite  de  l'édilité 
curule,  et  défendu  par  Cicéron  '.  Il  avait  eu 
pour  compétiteur  M.  Juventius  Latérensis, 
homme  de  naissance  et  de  mérite , et  il  l'avait 
emporté  sur  lui , quoique  fils  d’un  simple 
chevalier  romain.  Latérensis,  qui,  des  deux 
cAtés , paternel  et  maternel , comptait  des 
consuls  parmi  ses  ancêtres , et  qui  de  plus  se 
sentait  personnellement  supérienr  par  toutes 
sortes  d’endroits  â son  rival,  fut  très-piqué  de 
celle  préférence , et  il  accusa  Plancius  comme 
l’ayant  supplanté  par  cabales  et  par  largesses. 
Il  nous  est  difficile  et  peu  important  de  savoir 
au  juste  ce  qui  en  est.  Mais  une  circonstance 
tout  à fait  intéressante,  c’est  la  vive  reconnais- 
sance de  Cicéron  envers  on  bienfaiteur. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  cordialité  Pian- 

■ etc.  pro  Plane. 
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cius  , élant  qnostcur  en  Mai  édoinc  , avait 
recueilli  cl  protégé  Cicéron  pendant  son  eiil. 
Notre  orateur  s’en  souvint  dans  l'occasion  où 
Plancius  avait  besoin  du  secours  de  son  élo- 
quence, et  , malgré  ses  liaisons  aveu  Latércn- 
sis , il  prit  chaudement  la  défense  de  l'accusé. 
Comme  il  pouvait  beaucoup,  non-seulement 
par  son  talent  sublime , mais  par  son  crédit , 
par  l'estime  universelle  que  l'on  faisait  de 
sa  probité,  par  le  souvenir  des  services  qu’il 
avait  rendus  à la  république , et  dont  il  avait 
été  si  cruellement  récompensé , Latérensis 
sentait  que  c’était  une  forte  recommandation 
pour  son  adversaire  d’étre  défendu  par  Cicé- 
ron sur  le  pied  d’un  bienfaiteur  qui  lui  avait 
rendu  des  services  essentiels.  C’est  pourquoi 
il  avançait  que  Cicéron  exagérait  ce  que  Plan- 
cius avait  fait  pour  lui , et  que  pour  le  bien 
de  la  cause  il  ampliOait  extrêmement  de  pe- 
tites attentions , qui  u’avaient  pas  beaucoup 
coûté  à Plancius. 

Cicéron  répond  ù ce  reproche  d’une  ma- 
nière vraiment  admirable.  Il  commence  par 
prouver  la  grandeur  réelle  du  bienfait  de 
Plancius  ; puis  il  ajoute  qu’après  tout , le  re- 
proche qu’on  lui  fait  est  trop  beau  pour  qu’il 
veuille  s’en  défendre.  « Car ',  dit-il , je  sou- 
« haile  sans  doute  d’étre  orné  de  toutes  tes 
• vertus  : mais  il  n’y  en  a aucune  dont  la 
a gloire  me  touche  plus  que  celle  de  la  re- 
a connaissance.  Cette  vertu , à mon  avis , est 
« non-seulement  la  plus  grande,  mais  la 
< mère  de  toutes  les  antres.  Qu'est-ce  que  la 
a piété  filiale,  sinon  on  attachement  produit 
a par  la  reconnaissance  des  biens  que  nous 

1 « Eteoim , qanm  onintbiu  virtuUbtu  me  affectam 
a eue  captam,  tamen  nihil  eat  quoU  malim.  quSm  me 
a et  gmam  nu,  et  vlderi.  Hac  eat  enlm  nu  viruia 
a non  aolùm  maxima.  aed  etlam  mater  viriutum  omnlnm 
a rellqaarum.  Quld  est  pleut,  niai  voluDUt  srtu  In  pa- 
a renleaT  Qui  anal  boni  civu.  qui  belU,  qui  dorai  de 
a patrie  bané  merentet.  Dial  qui  palris  benacia  memt- 
a uenintT  Qui  unetl,  qui  teligionnm  colentea,  niai  qui 
a raeriUm  dila  Immorulibu  gratiani  Joatia  bouorlbu, 
a et  memori  menu  peraolvnntt  Que  pouat  eue  Ju- 
a cuDdltaa  vlUe  anblaUa  amicItilaT  qu«  porrd  amlcIUa 
a potcat  eaae  Inter  IngratoaS  Quia  eat  noatrùm  liberaliter 
a educauia,  cui  non  aducatorea,  cul  non  maglatrl  atque 
a doctoaea , cul  un  locua  lUe  raulua  ubl  Ipaa  alltna  tut 
U doctua  eat,  cum  grali  racordatlooe  In  mente  veraatur  T 


« avons  reçus  de  nos  parents  ? Qui  sont  les 
« bons  citoyens , attentifs  à se  rendre  utiles  à 
a la  patrie , soit  en  paix , soit  en  guerre , si- 
u non  ceux  qui  conservent  chèrement  le  son- 
a venir  des  bienfaits  de  la  patrie?  Peut-on 
« mieux  définir  les  hommes  pieux  et  zélés 
a pourla  religion,  qu’en  les  regardant  comme 
a animés  du  désir  de  s’acquitter  de  ce  qu’ils 
a doivent  à la  Divinité  par  de  justes  adora- 
a lions  et  par  un  coeur  reconnaissant?  Quelle 
U douceur  resterait-il  dans  la  vie  si  l’on  eu 
a bannissait  l’amitié?  et  l’amitié  peut-elle 
a subsister  entre  des  ingrats  ? Qui  de  nous , 
a ayant  reçu  une  éducation  honnête , n’a  pas 
a sans  cesse  présent  é l’esprit , avec  un  vif 
a sentiment  de  tendresse,  le  souvenir  de  ceux 
a qui  ont  veillé  sur  son  enfance , de  ses  prë- 
a cepteurs  et  de  ses  maîtres , du  lieu  même 
a muet  et  inanimé  où  il  a été  élevé  et  in- 
a slruil  ? Y eut-il  jamais , ou  peut-il  même  y 
a avoir  un  homme  si  puissant  qui  se  sou- 
a tienne  tout  seul  et  sans  les  services  d’un 
a grand  nombre  d’amis?  Or  les  services  sup- 
a posent  la  reconnaissance,  et  périraientavec 
a elle.  Pour  moi , je  ne  trouve  rien  de  si  di- 
a gne  de  l’homme  que  d’élre  touché  non- 
a seulement  d’un  bienfait , ma'is  encore  d’un 
a simple  témoignage  de  bienveillance  : et  au 
a contraire  rien  ne  me  parait  si  opposé  à 
a l’humanité , si  ressemblant  à la  brute . que 
a de  mériter  d’élre  regardé , je  ne  dis  pas 
a comme  indigne  d’un  bienfait  reçu , mais 
a comme  demeurant  volontairement  au-des- 
a sous.  C’est  pourquoi , Latérensis,  je  vous 
a donne  gain  de  cause  via-é-vis  de  moi.  Je 

a Cajai  opes  tant»  esse  posniDt,  aot  aoqaam  fbeniDr, 
« qna  ilDemallonim  amlcomm  ofDelb  store  posaenlT 
• qoa  cerlé,  tublttâ  meroorlâ  et  sratM.  noBo  euUra 
s possuDt.  Eqoldem  nii  Uro  propritim  bomtoli  exUtimo, 
a qaim  non  modô  bencScio , sed  etiom  beoevoleodm 
a ligniacoUone  alllgart  ; nibll  porré  tam  lohumanum , 
a tam  immaoe.  tam  fenim,  quàm  commiuere,  ut  beoe- 
a Belo  non  dicam  lodigiiaf , sed  vteUii  esse  vtdeare.  Quai 
a qoam  Ita  liDi,  Jam  soceumbam,  {.alerensta,  btl  tao 
a crimiDl  : meqae  In  eo  Ipso  in  qoo  nlbil  polesl  essn 
a nimiom,  qaoniam  lia  In  vis,  nlmlum,  gratnm  esse 
a coDcedam  ; pctamqne  a vobis.  Indices,  ni  eum  bena- 
a flelo  compleclamlni,  quem  qnt  reprebendit.  In  eo  re- 
a prebendll  qnàd  gralnm  preUr  modom  dical  case,  a 
(Cic.  pro  f Innoio,  n.  80.-81.) 
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B suis  persuadé  qu'on  ne  peut  pousser  Irop 
K loin  la  reconnaissance  ; mais,  puisque  vous 
a le  voulez , j'avoue  que  je  la  porte  à l’eicés. 
e Èt  je  vous  prierai , vous , messieurs  , qui 
à êtes  nos  juges,  d’accorder  vos  bienfaits  à un 
« homme  que  son  censeur  n'accuse  que  d'ê- 
« ire  trop  reconnaissant.  » 

Qui  peut  refuser  son  estime  et  son  affection 
i celui  qui  exprime  en  soi  de  pareils  senti- 
ments? Je  pense  que  Latérensis  se  repentit 
beaucoup  d'avoir  critiqué  et  même  voulu 
tourner  en  ridicule  la  sensibilité  de  Cicéron 
pour  ses  bienfaiteurs.  11  y a lieu  de  croire  que 
flaucius  fut  absous,  et  exerça  l’édilité  pen- 
dant l'année  dont  nous  parlons  actuelle- 
ttaent. 

Les  trois  tribuns  qui,  deux  ans  auparavant, 
avaient  empêché  l'élection  des  magistrats  et 
athené  les  choses  & un  interrègne  , n'avaient 
pu  être  mis  en  justice  sons  le  consulat  de 
Pompée  et  de  Crassus , qui  leur  étaient  re- 
devables en  partie  d'avoir  été  nommés  con- 
suls. Ils  furent  accusés  celte  année  : mais  le 
crédit  de  Pompée  les  sauva  , à l'excepliou  de 
Pbocilius , qui , s'étant  trouvé  coupable  d'un 
meurtre , ne  put  éviter  la  condamnation,  r 11 
« parait  par  ce  jugement  ' , dit  Cicéron  à At- 

< tiens  avec  une  ironie  pleine  d'indignation, 
c que  nous  avons  des  juges  plus  sévères  que 
« ceux  de  l'Aréopage  ; des  Juges  qui  comp- 
« tenl  pour  rien  la  brigue , les  nominations 
t des  magistrats , l'interrègne , la  majesté  de 
« l'état , en  un  mot  toute  la  république.  Seu- 
« lement  nous  devons  nous  abstenir  de  tuer 
€ un  père  de  famille  dans  sa  maison.  Encore 
« tout  ne  serait-il  pas  perdu  ; car  Prodlius  a 
R eu  vingt-deux  suffrages  favorables  contre 

< vingt-huit  qui  l’ont  condamné.  » 

Cicéron  ne  Bt  point  de  personnage  dans 

cette  atfbire  : mais  il  eut  d’ailleurs  bien  de 
l’occupation  par  le  grand  nombre  d’accusés 
4u’il  défendit’.  Outre  Gabinius  et  Yanitius, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  encore  quel- 
ques autres,  il  plaida  pour  M.  Scaurus,  qui , 
ayant  été  gouverneur  de  Sardaigne  l’année 
précédente , et  étant  ensuite  revenu  i Rome 
pour  demander  le  consulat , fut  accusé  par 

V CIc.  ad  AU.  IV.  ta. 

> Aicoa.  In  CIc.  pro  Scauro, 


Triarius  de  concussions  et  vexations  exercées 
sur  les  peuples  soumis  à son  autorité. 

Ce  fut  une  cause  d’un  grand  éclat.  Le  nom 
ei  la  naissance  de  l’accusé,  ses  liaisons  avec 
Pompée , dont  les  enfants  étaient  frères  des 
(siens  car  il  avait  épousé  Mucia  depuis  que 
Pompée  avait  fait  divorce  avec  elle):  la  faveur 
populaire  qu'il  s’était  attirée  par  les  dépenses 
énormes  de  son  édililé  ; la  gloire  et  la  splen- 
deur de  ses  avocats,  au  nombre  de  six,  savoir 
Clodius,  M.  Marcellus,  M.  Calidius.  Cicéron, 
M.  Messala  ci  Ilortensius  ; les  recommanda- 
tions de  neuf  personnages  consulaires,  dont 
les  uns  le  louèrent  de  vive  voix . et  les  autres 
envoyèrent  leur  éloge  par  écrit , qui  fut  lu  à 
l’audience  : tant  de  circonstances  réunies  ren- 
dirent cette  affaire  une  des  plus  brillanles  et 
des  plus  intéressantes  qui  eussent  été  plaidées 
depuis  longtemps. 

Scaurus  avait  besoin  de  tout  cet  appui  étran- 
ger pour  SC  soutenir  contre  des  accusations 
trop  bien  fondées.  Nous  avons  vu  que,  dés  le 
temps  qu’il  servait  en  Syrie  sous  Pompée,  il 
avait  fait  preuve  d’avidité  cl  d’injustice.  Le 
mauvais  état  où  les  folies  de  son  édililé  avaient 
mis  ses  affaires  fut  pour  lui  un  nouveau  nn>- 
tir  de  piller  les  malheureux  Sardiotes.  Son  ac- 
cusateur lui  portait  ce  défi  ' : r I.a  loi  me  per- 
R met  de  faire  entendre  six-vingts  témoins  ’. 
R Si  vous  pouvez  produire  un  pareil  nombre 
R d’habitants  de  î’Ile  à qui  vous  n’ayez  rien 
R enlevé , je  consens  que  vous  soyez  absous.» 
El  Scaurus  ne  pouvait  (tas  profiler  d’une  of- 
fïe  si  avantageuse. 

Nous  serions  en  état  de  donner  un  plus 
grand  détail  sur  le  fond  de  cette  affaire,  si 
nous  avions  le  plaidoyer  de  Cicéron  : mais  il 
est  perdu.  Ce  que  nous  savons,  c’est  qu'il  n’y 
eut  point  de  prières  ni  d'humiliations  que 
n'emptoyèt  Scaurus  pour  fléchir  ses  juges.  Il 
plaida  Ini-méme  sa  cause  après  tous  ses  avo- 
cats, et  versa  beaucoup  de  larmes.  Lorsqu’on 

s Tal.  Mri  VIII.  1 

V Or  peut  coujevuirer  que  la  loi  avait  ordonué  que 
Pou  se  bornSt.  eu  matière  de  coucussiou,  à aix-vlngts 
lémoius,  atiu  que  l'accuiateur.  par  trop  de  chaleur  et 
d'empressement,  n’eu  muIUplièt  pas  le  nombre  : ce  qui 
aurait  aiiougè  la  procédure,  dépeuplé  pour  un  temps  la 
province  uialliailèc,  cl  surchargé  Hume  d une  niu.lilude 
d’èlrauseri. 
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alla  aux  roii,  il  partagea  en  deux  bandes  les 
personnes  de  sa  famille  qui  sollicitaient  ponr 
lui  ; et  lui-mème  b la  It'te  de  l'une , Fauslus 
Sjlla  , son  frère  de  mère,  i la  tête  de  l'autre, 
Ils  se  jetèrent  aux  pieds  des  juges,  et  j de- 
meurèrent prosternés  pendant  tout  le  temps 
de  la  délibération.  Il  fat  absous,  et  même 
honorablement  : car  de  soiiatile-huit  opinants 
il  n'en  eut  que  hnit  contre  lui. 

Caton  présida  à ce  jugement;  ce  qui  en  as- 
surerait rintègritè , si  nous  étions  aussi  cer- 
tains de  la  rerin  des  Juges  que  de  celle  du 
président.  Il  était  préteur  cette  année*  ; et , 
par  une  singularité  que  je  ne  puis  louer,  il 
paraissait  en  public,  et  dans  les  fonctions  de 
sa  charge,  sans  tunique  sous  sa  robe  ; et  au 
lieu  de  souliers  il  n'avait  que  des  semelles 
liées  par-dessus  le  pied.  II  prétendait  rappe- 
ler en  cela  la  pratique  des  anciens  ; et  il  s'au- 
torisait des  statues  de  Romulus  et  de  Camille, 
qui  n'étaient  habillées  que  de  simples  loges 
sans  tuniques.  .Mais,  dans  les  choses  indiffè- 
ifiitcs.  la  règle,  ce  me  semble,  est  l'usage 
actuel  et  présent. 

Ce  qui  lui  fait  véritablement  honneur,  c’est 
la  fermeté  avec  laquelle  il  lutta  contre  la  bri- 
gue, et  le  respect  que  lui  attira  sa  vertu  de  la 
part  de  ceux  que  toutes  les  lois  ne  pouvaient 
retenir. 

La  brigue  était  un  mal  invétéré  dansRomc, 
et  qui  prenait  toujours  de  nouvelles  forces. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  temps 
ont  regardé  comme  un  des  désordres  les  plus 
ftineslcs , et  ont  compté  ponr  une  des  prin- 
cipales causes  des  guerres  civiles , « les  ftis- 
< ceaux  consulaires  extorqués  par  des  lar- 
c gesses  illicites  *,  le  peuple  vendant  lui-méme 
« sa  faveur,  et  une  brigue  détestable  qui  ra- 
vi menait  tons  les  ans  au  Champ-dc-Mars  des 
1 combats  violents  ob  l'argent  seul  décidait 
• des  suffrages  d'une  multitude  vénale  ».  Elle 
s'exercait,  cette  brigue,  tout  publiquement, 
comme  si  c'eût  été  une  chose  permise  ; et 
c’était  pour  le  grand  nombre  des  citoyens  un 

I Plut,  io  Cal. 

V Hioc  rapU  prctlo  bacca.  Mctorqna  ravoria 
Ipw  >al  popuh».  laiallsque  amMtnUrH 
Annua  vema  rtfarent  crrlamlBa  canipa. 

(Lccas.,  1. 178.) 


métier,  et  le  fondement  de  leur  subsistance. 

Caton , s’opiniâtrant  â attaquer  ce  désordre 
avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'il  était  plus 
enraciné  et  plus  universel , engagea  le  sénat 
â ordonner  par  un  décret  que  ceux  qui  au- 
raient été  nommés  aux  charges  seraient  obli- 
gés, quand  même  ils  n’anraicot  point  d'accu- 
sateurs, â se  présenter  aux  juges  pour  rendre 
compte  des  voles  par  lesquelles  ils  seraient 
parvenus  b se  faire  élire.  Celte  ordonnance 
déplut  beanronp  aux  candidats,  et  encore  da- 
vantage â la  multitude,  accoutumée  aux  pro- 
fils qu'elle  tirait  de  ses  suffrages.  Le  matin 
donc  Caton  étant  venu  à son  tribunal , voilà 
qu’une  canaille  séditieuse  s’attroupe  autour 
de  lui , et  par  ses  clameurs,  accompagnées  de 
coups  et  de  violences,  met  en  fuite  ceux  qui 
environnaient  le  préteur.  Lui-même,  poussé 
et  ballotté  dans  la  foule,  il  eut  bien  de  la  peine 
à gagner  la  tribune  aux  harangues.  Mais,  lors- 
qu'il y fut  une  fois  monté , par  son  regard 
seul , et  par  cet  air  d'autorité  que  donne  la 
vertu , il  fit  cesser  le  trouble  et  obtint  silence  : 
son  discours,  plein  de  force  et  de  noblesse, 
acheva  de  calmer  les  esprits.  On  le  loua  beau- 
coup dans  le  sénat  de  sa  fermeté  et  de  sa 
constance.  £l  moi,  répondit-il  avec  sa  liberté 
accoutumée.  ;'e  ne  vaut  loue  pas  d’avoir  laisse' 
sans  secours  un  prêteur  qui  courait  un  très- 
grand  danger. 

Quoique  le  décret  du  sénat  touchant  les 
candidats  ne  paraisse  pas  avoir  en  son  exécu- 
tion , ils  ne  laissaient  pas  d’être  fort  embar- 
rassés. S'ils  briguaient , ils  craignaient  d'ar- 
mer contre  eux  l'anslére  vertu  de  Caton  ; s'ils 
s’abstenaient  de  briguer,  chacun  appréhendait 
d’étre  exclu  par  quelque  compétilrur  moins 
scrupuleux.  Ceux  qui  demandaient  le  tribuuat 
se  concertèrent;  et  Ils  firent  un  compromis 
entre  les  mains  de  Caton,  le  reconnaissant 
pour  arbitre  et  ponr  juge  de  leur  conduite,  et 
se  soumettant  chacun , en  cas  de  brigue  et  de 
mauvaise  manœuvre , à payer  cinq  cent  mille 
sesterces  au  profit  des  autres.  Ils  voulaient 
même  déposer  ces  sommes  chei  lui  ; mais  il 
refusa  de  s'en  charger,  et  se  contenta  qu'ili 
donnassent  caution.  Cicéron,  en  écrivant  cette 
nouvelle  b son  frère  et  â Atticus',  ne  savait  ce 

■ Cic.  ad  -VU.  IV,  15,  et  ad  Q.  fr.  u,  15. 
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qn’il  devait  augurer  de  l’événement.  Mais  « si 
« les  choses  se  passent  dans  les  régies,  disait- 
« il,  le  seul  Caton  aura  plus  de  pouvoir  que 
a toutes  les  lois  et  tous  les  juges  ensemble.  > 
Plutarque  nous  apprend  que  réellement  le 
jour  de  l’élection  des  tribuns  étant  venu, 
Caton  se  trouva  à l’assemblée,  eiamina  cu- 
rieusement ce  qui  se  passait,  et  prononça  sa 
sentence  de  condamnation  contre  l’un  des 
candidats.  Les  autres  dispensèrent  le  coupa- 
ble de  pajrer  l’amende,  se  croyant  a.ssez  ven- 
gés par  l’infamie  dont  il  était  couvert,  et 
par  l’exclusion  que  sans  doute  il  lui  fallut 
souffrir. 

Cet  hommage  rendu  é la  vertu  de  Caton  est 
assurément  bien  singulier,  et  peut  presqueétre 
regardé  comme  un  trait  unique  dans  l’histoire. 
Mais  Plutarque  observe  qu'il  excita  contre  lui 
l’envie,  et  que  plusieurs  voulurent  lui  en  faire 
en  quelque  façon  un  crime,  comme  s’il  eût 
usurpé  la  puissance  du  sénat,  des  juges  et  des 
magistrats.  Cette  malignité  ne  doit  pas  nous 
étonner,  t Car  ‘,  ajoute  ce  sage  historien , il 
« n’y  a point  de  gloire  plus  sujette  à l’envie 
« que  celle  de  la  probité  et  de  la  justice,  parce 
« qu’il  n’y  en  a point  de  plus  capable  d’accré- 
a diter  un  homme  et  de  loi  attirer  la  confiance 
« du  grand  nombre.  On  admire  l’homme 
« brave,  mais  on  le  craint;  on  estime  le  pru- 
« dent,  mais  on  est  en  garde  contre  lui.  On 
« est  tout  autrement  disposé  à l'égard  de 
« l’homme  juste  ; on  l'aime,  on  se  fie  à sa 
« parole,  on  se  livre  à lui  sans  réserve.  » 
Ainsi  les  amateurs  de  la  puissance  et  de 
la  gloire  ne  peuvent  manquer  d’étre  jaloux 
de  l’éclat  d’une  vertu  pure  et  inviolablemenl 
attachée  à la  justice.  Tel  est  donc  le  sort  que 
l’homme  de  bien  doit  attendre  parmi  les 
citoyens  de  ce  monde.  Heureux  celui  qui  con- 
naît et  qui  aime  une  autre  patrie,  où  l’envie 
n’a  plus  d’entrée  ni  de  lieu  ! 

Les  candidats  pour  le  consulat  furent  bien 

1 OvîiptSf  y«p  àfïTxf  3éÇa  ««îiriTTir  tjnySôvour 
mut  fiiltoï  i ■rif  iirntitnm , Srt  mi  îûvdftit 
aO-rf  ml  TTtffTif  iîriT<u  jiaXtura  Ttpù  rwv  iroUiv, 

jàp  rtftüat  ftôvov,  lûç  ro-jg  «vSpiiouf , oOéi  Setu- 
6>r  Tovr  Ÿpoyiuovç,  ÙàXk  XUl  pO-Ojct  TOÙç 
Stmiotj;,  J'ai  Oappyitütv  ocjtoiç  xa:  Tttffriÿtrjoix  ' 
ixtivtitxoi  Toÿf  fxix  yoÇo’jVTKt,  Toî*  5c  àîciTrovfft. 


éloignés  d’imiter  la  conduite  de  ceux  qui 
avaient  demandé  la  charge  de  tribuns  du  peu- 
ple '.  Leur  brigue  fut  si  vive,  et  pour  acheter 
des  voix  ils  firent  des  emprunts  si  considéra- 
bles , que  l’inlérét  de  l’argent  doubla  sur  la 
place , et  tout  d’un  coup  monta  de  quatre  à 
huit  pour  cent.  Ces  candidats  étaient  au  nom- 
bre de  quatre  ; deux  patriciens,  Messala  et 
Scaurus,  qui  venait  d'ètre  accusé  de  concus- 
sion et  absous;  deux  plébéiens,  Doroitius  Cal- 
vinus  et  Meromius.  Ce  dernier  était  protégé 
par  César.  Pompée  appuyait  Scaurus  plutét  en 
apparence  que  sincèrement:  car,  quoiqu’ils 
fussent  en  quelque  façon  alliés  de  fort  près , 
puisque  les  enfants  de  l’un,  comme  je  l’ai  dit, 
étaient  frères  de  ceux  de  l’autre.  Pompée  était 
moins  touché  de  celte  espèce  d’affinité  que 
choqué  de  ce  que  Scaurus  avait  paru  faire  peu 
de  cas  de  sonjugement  en  épousant  uneferome 
répudiée  par  loi  pour  cause  de  mauvaise  con- 
duite. Domitius  et  Messala  avaient  aussi  des 
amis  et  un  parti.  Mais,  après  tout,  aucun  des 
candidats  n’était  en  possession  d’une  supério- 
rité marquée  sur  ses  compétiteurs.  L’argent 
seul  décidait  et  faisait  disparaître  toute  autre 
distinction. 

Le  débat  dura  entre  eux  fort  longtemps. 
Toujours  quelque  nouvel  incident  retardait 
l’élection  ; et  enfin  tous  quatre  ils  furent  ac- 
cusés de  brigue.  Cicéron,  supposant  qu’il  au- 
rait à plaider  toutes  ces  mauvaises  causes,  en 
badine  avec  Alticus.  «Vous  me  demandez  sans 
a doute  ',  dit-il,  ce  que  je  pourrai  dire  pour 
« de  lels  accusés.  Que  je  meure  si  je  le  sais. 
« Au  moins  n’en  tronvé-je  rien  dans  les  livres 
« que  j’ai  faits  sur  la  rhétorique , et  dont  voua 
« êtes  si  content.  » 

Il  devait  assurément  y être  embarrassé;  car 
les  choses  y furent  poussées  à un  tel  excès 
d’impudence,  qn’il  y eut  convention  entre  les 
deux  consuls  et  deux  des  candidats,  Domitius 
et  Memmius,  convention  non  pas  verbale, 
mais  faite  par  acte , et  garantie  par  plusieurs 
amis  des  contractants , moyennant  laquelle  les 
deux  candidats  devaient,  s’ils  étaient  nommés, 

< Cic  ad  AU.  IV.  15, 16, 17, 16. 

* « Qnld  potecis,  loqulet,  pro  Ui  diceret  Ne  vWun, 

« ■!  Kio.  lo  UUs  qaidem  llbrts,  quoe  tu  dltaudâi,  ulbll 
« rrperlo.  b (AdJtl  iv>  10.) 
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pnyer  à chacun  des  deux  consuls  quatre  cent 
mille  sesterces,  si  mieux  ils  n'aimaient  leur 
faire  trouver  trois  augures  et  deux  personna- 
ges consulaires  qui  autorisassent,  par  une  dé- 
claration solennelle  et  authentique,  une  loi 
fausse  et  un  sénatus-consulte  faux , dont  les 
consuls  avaient  besoin  par  rapport  au  gou- 
vernement des  provinces  où  ils  devaient  aller 
en  sortant  de  charge.  Cette  convention  fut  lue 
par  Memmius  lui-même  en  plein  sénat , en 
supprimant  seulement  tous  les  noms,  excepté 
ceux  des  parties  contractantes.  Il  y avait  là  de 
quoi  faire  mourir  de  honte  les  consuls.  En 
effet , Ahénobarbus,  qui  avait  toujours  affecté 
le  personnage  d'homme  de  bien,  demeura 
horriblement  confus.  Appius,  qui  n'avait  rien 
à perdre  du  cété  de  la  réputation,  ne  parut 
nullement  déconcerté;  et  ce  fut  là  toute  la 
suite  qu'eut  une  affaire  aussi  criante  et  aussi 
infâme , dont  je  n'imagine  pas  qu'il  y ait 
d'exemple  dans  l'histoire.  Toute  cette  compli- 
cation de  manœuvres  fit  tellement  traîner  les 
élections,  que  la  fin  de  l'année  arriva  sans  qu'il 
y eut  de  consuls  de  nommés. 

Dans  une  telle  confusion,  le  triomphe  de 
Pontinius  fut  encore  une  occasion  de  trouble. 
Ce  général,  ayant  fait  la  guerre  assez  heureu- 
sement contre  les  Allobroges,  avant  que  César 
prit  le  commandement  des  armées  dans  les 
Gaules , était  revenu  avec  le  désir  et  l'espé- 
rance du  triomphe , et  demeurait  depuis  cinq 
ans  aux  portes  de  la  ville  sans  pouvoir  l'obte- 
nir, apparemment  parce  que  la  médiocrité  des 
avantages  qu'il  avait  remportés  ne  paraissait 
pas  digne  d'un  tel  honneur  '.  Il  vint  à bout 
enfin  d'aplanir  les  principales  difficultés,  avec 
l'aide  surtout  de  Galba,  actuellement  préteur, 
et  auparavant  lieutenant  de  César;  .mais  il 
avait  encore  à vaincre  Caton,  qui  protestait 
que,  lui  vivant,  Pontinius  ne  triompherait  ja- 
mais. Caton  s'était  trop  avancé.  Le  consul  Ap- 
pius, la  plus  grande  partie  des  préteurs  et  des 
tribuns  appuyaient  Pontinius.  Il  y eut  du  tu- 
multe, il  y eut  même  du  sang  répandu.  Mais 
enfin  Pontinius  triompha  le  3 novembre. 

> Dio,  Uv.  W.  - etc.  ad  AU.  iv,  te. 


iirraaKacsE. 

La  république  se  trouva  le  1"  janvier  sans 
consuls , et  il  fallut  recourir  à des  interrois. 
Les  mêmes  causes  qui  avaient  empêché  jus- 
que-là l'élection  des  magistrats  ordinaires  la 
reculèrent  encore  pendant  nn  très-long  temps. 
Entre  ces  causes  la  principale  et  celle  qui 
donnait  de  la  force  à toutes  les  autres , c'était 
l'ambition  de  Pompée’.  Loi  seul  il  pouvaitalors 
plus  que  toute  la  république  ; et  il  lui  aurait 
été  aisé,  s'il  eût  voulu , d'arrêter  la  brigue  et 
de  faire  respecter  les  lois.  Tout  au  contraire , 
il  laissait  à dessein  croître  le  désordre,  alin 
qu'il  arrivât  à un  tel  excès,  qu'on  fût  obligé 
de  recourir  à lui. 

Il  est  plus  probable  que  son  plan  était  de 
se  faire  nommer  dictateur  ; mais  il  cachait  sa 
marche  ; et  toujours  dissimulé,  jamais  ne  ten- 
dant à ses  fins  par  le  chemin  le  plus  droit,  il 
prenait  ici  comme  en  tout  des  voies  obliques, 
et  voulait  paraître  amené  malgré  lui  à ce  qu'il 
désirait  passionnément.  D'ailleurs  il  respectait 
jusqu'à  un  certain  point  l'ordre  public;  il  se 
montrait  ennemi  de  la  violence,  et  il  n'avait 
point,  comme  César,  nn  esprit  ardent,  qui 
forçât  les  barrières,  qui  s'acharnât  à emporter 
de  haute  lutte  ce  qu'il  n'obtenait  pas  de  bonne 
grâce,  et  qui  comptât  pour  rien  les  lois  et  les 
bienséances.  Il  aurait  pourtant  fallu  qu'il  agit 
selon  ce  plan  pour  parvenir  à la  dictature.  Le 
nom  en  était  détesté  depuis  Sylla  : et  tout  le 
parti  aristocratique,  qui  était  abaissé,  mais  non 
pasécrasénianéanli,  aurait  combattu  avec  une 
obstination  invincible  contre  le  rétablissement 
de  cette  odieuse  magistrature.  Pompée  en  ha- 
sarda l'épreuve  par  un  aventurier,  tribun  du 
peuple  (car  le  tribunal  marchait  indépen- 
damment de  l'élection  des  consuls,  et  subsis- 
tait même  pendant  l'interrègne).  Ce  tribun  , 
nommé  C.  Luccelus  Uirrus,  ayant  jeté  quel- 
ques propos  qui  tendaient  à la  dictature , Ca- 
ton l'entreprit  ai  rudement,  que  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  le  réduisit  à être  obligé  de  se  dé- 
mettre. 

Ce  qui  contribuait  encore  à reculer  la  no- 
mination des  consuls,  c’est  que  le  collège  des 

• As. B. ara;».  J. c.  as. 
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tribuns  avait  intérêt  i Tempêcher.  Durant  la 
vacance  des  autres  magistratures,  la  leur  en 
devenait  bien  plus  importante;  et  quelques- 
uns  d’enlie  eux  s’ingérèrent*,  cette  année, 
de  donner  au  peuple  les  jeux  dont  le  soin  re- 
gardait les  préteurs.  Ils  proposèrent  aussi , si 
nous  en  devons  croire  Dion , de  mettre  a la 
tète  du  la  république,  comme  il  s'était  prati- 
qué autrefois,  non  des  consuls,  mais  des  tri- 
buns des  soldats  avec  la  puissance  consulaire, 
dont  le  nombre  avait  été  porté  jusqu'à  six. 
Cette  multiplication  de  rharges  aurait  satislait 
l’ambition  d’un  plus  grand  nombre  de  candi- 
dats, et  semblait  convenir  à l’immense  éten- 
due de  l'empire.  Mais  si  ce  projet  fut  mis  en 
avant,  il  n’eut  au  moins  aucune  suite,  et  ne 
fbt  godté  par  personne. 

Toutes  ces  intrigues  dorèrent  six  mois  en- 
tiers, pendant  une  partie  desquels  Pompée 
fiit  même  absent  de  Rome,  pour  mieux  cou- 
vrir la  part  qu'il  avait  aux  troubles  qui  déso- 
laient la  ville.  EnOny  étant  revenu.  et  se  voyant 
loué  par  Caton  sur  le  refus  qu’il  faisait  exté- 
rieurement de  la  dictature,  la  honte  l'empècha 
de  démentir  ces  éloges.  Il  voulut  bien  proté- 
ger le  bon  ordre  et  les  lois  ; et  par  le  secours 
d’un  de  ses  citoyens,  la  république  se  trouva 
asseï  puissante  pour  SC  donner  des  magistrats. 
Domitius  et  Messala  furent  nommés  consuls 
■n  mois  de  juillet- 

CR.  DOilITtCS  CALVIRl'S. 

M.  VALEBIl’S  BIBSS.VLA. 

A peine  ces  consuls  eurent-ils  pris  posses- 
sion de  leur  charge,  qu'il  leur  fallut  songer  à 
l’étection  de  leurs  succesicurs,  et  les  mêmes 

* Parmi  les  trlSans  qat  empéchaiant  rélrclton  des 
conaoia , Dloo  nomme  Q.  Pompelui  Rnrua . et  ajoale 
une  le  aSnat  le  III  meure  en  prtaeo.  C'eat  an  fait  qne  J'al 
peine  à croire , vu  qu'il  eut  aaos  exempte  dans  tonte 
l'kiaioire  de  la  répolilique  romaine.  La  poraonno  dea  trt- 
buna  était  aacrée;  et  c’élail  co  privilège  qui  lea  rendait 
ai  fiera  et  al  andacleni.  D'ailleura  II  est  certain,  par  le 
témoignage  (TAseontua  Pédianus.  que  ce  Pompeius  Bu- 
fila  rot  Irtbun  raonée  anlvime.  Or,  ce  n'éiatl  plua  l’n- 
aaga  da  conllauer  cea  magiatrata  ptualeura  années  ; et  a’il 
J eût  eu  une  excepiion  eu  faveur  de  Pompélus,  Aveo- 
ntui  en  eilrali  dé  faire  la  remarque. 


difflcnllès  se  renouvelèrent.  Ainsi  toul  ce  que 
nous  avons  è dire  de  leur  gestion  se  réduit  aux 
tentatives  infructueuses  qu’ils  firent  pour  la 
nomination  des  consul.s  de  l’année  suivante  ; 
si  ce  n’est  qu’à  leur  réquisition  il  fut  renilu  un 
décret  du  sénat  qui  portait  que  dorénavant  les 
consuls  et  les  préteurs  ne  seraient  pourvus  de 
gouvernements  de  provinces  que  cinq  ans 
après  l’expiration  deleur  magistrature.  Comme 
ces  gouvernements  étaient  le  grand  objet  de 
la  cupidité  des  premiers  citoyens  de  Rome  , 
on  s’imagii  ail  qu’en  les  reculant  d’un  inter- 
valle de  temps  considérable,  on  diminuerait 
l’ardenr  effrénée  avec  laquelle  se  poursui- 
vaient les  charges  qui  y donnaient  droit  : fai- 
ble remède,  et  qui  était  bien  éloigné  d’aller  & 
la  source  du  mal  ! 

Outre  ce  motif  de  bien  public  et  de  réforme, 
qne  l’on  avait  soin  de  montrer.  César  nous 
apprend  que  l’on  avait  une  vue  secréte  dans  ce 
nouvel  arrangement  Il  prétend  que  l’on  tra- 
vaillait par  là  contre  lui,  et  que  l'on  vonlail 
que,  les  gouvernements  de  provinces  n’étant 
plus  affectés  aux  consuls  et  aux  préteurs  en 
charge,  un  petit  nombre  de  personnes,  c’est- 
à-dire  Pompée  et  scs  partisans , disposassent 
à lenr  gré  de  ces  imporlanls  emplois,  cl  tins- 
sent ainsi  toutes  les  provinces  sous  leur  main. 
Nous  verrons  en  effet  que  ce  qui  n’est  ici  or- 
donné que  par  nu  simple  décret  du  sénat. 
Pompée,  l’année  suivante,  le  fera  autoriser 
par  une  loi  boicnnclle  qu’il  proposera  au 
peuple. 

Dion  rapporte  à celle  année  l’édilité  de  Fa- 
vonius  *;  et  c’est  ce  qni  m'anlorisc  à en  faire 
ici  mention.  Favonius  se  donnait  pour  imita- 
teur de  Caton’  ; mais,  comme  c'était  nnc  ima- 
gination échauffée,  qui  portail  toutes  choses 
à l'extrême,  il  outra  encore  son  modèle , qui 

1 Os.  de  Bello  Civ.  i,  85- 

* Cci  hlslorien  raconte  que  T^dlle  Favoolas  fut  mil 
en  prison  par  le  tribun  Q.  Pompefni  Rufus,  quf  fol- 

J »ralt  été  mis  auparavant»  par  ordre  du  s^nal* 
Comme  la  fiüC  de  remprisonnemenl  de  triban  m’eel 
lrès~sttsppcl , el  que  Je  doute  même  beaucoup  que 
Q,  Pompciui  ait  été  tribun  celle  année,  la  date  de  l’édi- 
lilé  de  Favonius,  telle  qu  elle  mus  est  donnée  par  Dion, 
me  parait  très-incertaine.  Mail  c'est  une  dUemsion  peu 
imporianle. 

* PluU  io  Cal. 
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déjà,  comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs,  passait 
un  peu  les  bornes.  Caton  ne  laissait  pas  de 
l’aimer  et  de  le  protéger  : et  il  lui  rendit  même 
un  très-grand  service  dans  la  poursuite  de 
l'êdilité  ; car  Favonius  allait  ’ètrc  ciclu  par  la 
brigue  de  ces  compétiteurs.  Caton  découvrit 
leur  mauvaise  manœuvre,  et  fit  rompre  l’as- 
semblée par  l’autorité  des  tribuns,  dont  il  im- 
plora la  secours. 

Comme  c’était  à Caton  que  Favonius  était 
redevable  de  sa  charge,  il  ne  s’y  gouverna  que 
par  scs  conseils , et  il  lui  en  laissa  en  quelque 
façon  toute  l'autorité  et  tous  les  honneurs.  Eu 
particulier  les  jeui,  qui  faisaient  une  des  fonc- 
tions les  plus  brillantes  de  l'édilité,  furent  or- 
donnés par  Caton  ; ce  fut  lui  qui  y présida , 
et  qui  en  Ot  la  dépense,  mais  à sa  manière  et 
dans  son  goOt.  Il  en  retrancha  tout  le  faste  et 
toute  la  somptuositèl,  et  il  affecta  de  ramener 
la  simplicité  des  vieui  temps.  Au  lieu  de  cou> 
ronnes  d'or , il  donna  pour  prix  aux  acteurs 
et  aux  musiciens  des  couronnes  d’olivier, 
comme  il  se  pratiquait  aux  jeux  olympiques. 
C’était  l’usage  de  faire  de  grandes  largcs.<es  à 
l’occasion  de  ces  spectacles.  Caton  fit  distri- 
buer toutes  choses  communes  : aux  Grecs,  des 
légumes  et  des  fruits;  savoir,  des  belles , des 
laitues,  des  raves , des  poires  : aux  Romains , 
du  vin  , de  ia  chair  de  porc,  des  figues,  des 
concombres  et  du  lait. 

Celte  simplicité  fut  traitée  par  plusieurs  de 
inesquincrie  : ce  n'est  pas  ce  qui  m’étonne.  Il 
en  était  arrivé  autant  autrefois  à Tubéron  dans 
le  rcpas.qu'il  donna  au  peuple  à l’occasion  de 
la  mort  de  Scipion  l’Africain.  Mais  ce  qui  fait 
bien  voir  que , même  dans  les  temps  d'une 
corruption  générale,  il  reste  dans  le  peuple  un 
discernement  de  la  vertu,  et  que  les  grands 
seraient  les  maîtres  de  donner  le  bon  ton  à la 
multitude,  s’ils  en  avaient  le  courage , au  lieu 
de  se  laisser  entraîner  par  le  torrent,  c'est  que, 
généralement  parlant,  on  fut  content  des  jeux 
de  Caton.  On  quittait  ceux  du  collègue  de 
Favonius,  qui  étaient  magnifiques,  pour  venir 
voir  Caton  se  dérider  et  prendre  part  aux  di- 
vertissements publics.  Favonius,  qui  aurait  dû 
présider,  se  mêlait  dans  la  foule,  applaudissait 
et  invitait  les  spectateurs  à applaudir  à Ca- 
ton, qui  occupait  la  première  place.  Tout  se 
passa  avec  cette  gaîté  simple  ét  unie  qui  se 


trouve  rarement  jointe  avec  les  superbes  ap- 
pareils. Caton  fut  charmé  d'avoir  fait  sentir 
combien  il  était  aisé  de  donner  ces  sortes  de 
fêtes,  qui  coûtaient  à la  plupart  tant  de  soins 
et  tant  d’argent.  Pour  les  autres  c’étaient  do 
grandes  et  sérieuses  affaires  ; pour  lui  c’était 
un  jeu  sans  frais,  sans  peines  et  sans  efforts. 

Les  assemblées  pour  l'élection  des  consuls, 
se  tinrent  un  très-grand  nombre  de  fois,  sans 
que  l'on  pût  parvenir  à une  conclusion  : et 
nous  n’avotis  rien  du  remarquable  â en  rap- 
porter, sinon  que,  dans  un  des  combats  qui 
s’y  livrèrent,  le  consul  Uomitius  fut  blessé. 
L’année  s’écoula  ainsi , et  l’un  rentra  de  nou- 
veau dans  un  interrègne  ' 

isTesatcsa*. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  se 
passèrent  sans  qu'il  y eût  même  d’interroi  dans 
Rome.  Cette  anarchie  totale  avait  pour  causes 
les  brigues  et  les  violences  des  aspirants  au 
consulat.  Milon,  Hypséus  et  Métellus  Scipion 
se  disputaient  cette  grande  place,  non  pas 
avec  passion,  mais  avec  fureur’;  et  tout  ce  que 
l'on  avait  vu  jusque-là  de  désordres  et  d'eicés 
en  ce  genre  n’approchait  pas  de  ceux  aux- 
quels se  portèrent  ces  trois  compétiteurs.  Cha- 
cun avait  sa  petite  armée , et  tous  les  jours  il 
se  livrait  entre  eux  dos  combats  sanglants. 

A travers  le  blâme  qu'ils  méritaient  en 
commun  par  une  conduite  si  contraire  aux  lois 
de  toute  société,  il  y avait  pourtant  une  dis- 
tinction à faire  en  faveur  de  Milon.  Un  se 
souvient  qu’il  avait  eu  la  plus  grande  part, 
après  Pompée,  au  rappel  de  Cicéron.  Depuis 
ce  temps  il  ne  s'était  jamais  démenti.  Toujours 
attaché  au  meilieur  parti,  il  avait  combattu 
avec  un  courage  héroïque  pour  l'autorité  du 
sénat  et  pour  le  maintien  du  repos  public 
contre  les  fureurs  de  Clodius.  Aussi  les  vœux 
des  plus  gens  de  bien  étaicnt  ils  déclarés  pour 
lui.  Il  s'était  aussi  gagné  la  multitude  par  des 
largesses  immenses,  par  des  jeux  et  des  spec- 
tacles, dont  la  dépense  énorme  lui  avait  ab- 
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sorbé  trois  patrimoines  très-amples  et  très- 
opulents.  Comptant  sur  ces  appuis,  et  natu- 
rellement avantageux,  il  hélait,  autant  qu'il 
lui  était  possible,  les  élections,  comme  sûr  de 
réussir.  Et  ses  rivaux  semblaient  reconnaître 
In  supériorité  qu’il  avait  sur  eux,  en  cherchant 
au  contraitre  h traîner  et  à difTérer. 

Cependant  ils  étaient  portés  par  Pompée , 
qui  avait  eu  autrefois  Hypséus  pour  questeur, 
etdontMétellus  Scipionallait  devenir  le  beau- 
père.  Ils  avaient  pour  eux  Clodiusqui  deman- 
dait actuellement  la  préture,  et  qui,  ne  crai- 
gnant rien  tant  au  monde  que  d'avoir  Milon 
pour  consul  pendant  que  lui-mème  il  serait 
préteur  ',  employait  pour  l’écarter,  tout  son 
crédit,  toutes  ses  forces,  tout  ce  qu'il  savait 
mettre  en  œuvres  d'intrigues  et  de  violences. 
Avec  tant  et  de  si  puissants  secours,  tout  ce 
qu'ils  crurent  pouvoir  faire  de  plus  utile  pour 
eux,  ce  fut  d’empècher  que  les  patriciens  ne 
s'assemblassent  pour  nommer  on  interroi. 
Pompée,  qui  avait  toujours  la  dictature  en 
vue,  et  qui,  par  cette  raison,  se  plaisait  à fo- 
menter le  désordre,  les  servit  de  tout  son 
pouvoir  : et  T.  Munatius  Plancus  Bursa,  Iri- 
buu  du  peuple,  qui  leur  était  vendu , arrêta, 
par  une  opposition  en  forme,  la  nomination 
de  l’interroi , qui  était  un  préliminaire  abso- 
lument nécessaire  pour  parvenir  à l’élection 
des  consuls. 

On  arriva  ainsi  an  18  janvier,  jour  auquel 
Hilon  se  trouva  obligé  d'aller  è Lanuvium , 
petite  ville  è peu  de  distance  de  Borne.  Il  était 
ou  originaire,  ou  même  natif  de  cette  ville,  et 
il  en  exerçait  actuellement  la  première  magis- 
trature. A ce  titre,  il  devait  présider  è l’élec- 
tion d'un  prêtre  de  Junon,  divinité  tutélaire 
de  Lanuvium.  Il  se  mit  donc  en  chemin  dans 
son  carrosse,  avec  sa  femme  Fansta,  fille  du 
dictateur  Sylla , et  un  ami  ; menant  d’ailleurs 
nn  très-grand  train , et  spécialement  nombre 
de  gladiateurs  qui  lui  appartenaient.  Clodius 
était  aussi  ce  jonr-là  sorti  de  Rome  è cheval , 
et  accompagné  de  trente  esclaves  bien  armés  ; 
et  lorsqu'il  revenait,  il  rencontra  le  cortège  de 
Milon.  Comme  les  deux  maîtres  étaient  enne- 
mis, leurs  gens,  accoutumés  à en  venir  sou- 
vent aux  mains  les  uns  contre  les  antres,  pri- 
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rent  aisément  querelle.  Clodius  y accourut, 
et  s'étant  jeté  dans  la  mêlée,  il  fut  blessé  con- 
sidérablement à l'épaule  par  un  des  gladia- 
teurs de  Milon.  Il  se  fit  porter  dans  une  auberge 
voisine.  Mais  Milon,  qui  était  devant,  ayant 
su  ce  qui  se  passait,  prit  sur-le-champ  son 
parti  d’achever  Clodius , prévoyant  qu’il  ne 
courrait  pas  moins  de  risque  pour  la  blessure 
que  pour  le  meurtre , et  voulant , s’il  fallait 
périr,  avoir  au  moins  la  consolation  de  s’étre 
défait  de  son  ennemi.  Il  fit  donc  attaquer  l’au- 
berge par  ses  esclaves , qui  avaient  & leur  tète 
un  certain  M.  Saufelus.  La  maison  fut  forcée. 
Clodius  en  fut  tiré,  égorgé , et  laissé  mort  au 
milieu  du  chemin  : après  quoi  Milon  poursui- 
vit sa  route,  et  alla,  suivant  son  premier  des- 
sein, à Lanuvium.  Toute  la  précaution  qu’il 
prit,  ce  fut  d'affranchir  ceux  de  ses  esclaves 
qui  avaient  blessé  et  tué  Clodius,  afin  qu’on  ne 
pût  le  forcer  de  les  livrer  pour  être  appliqués  à 
la  question  : car,  selon  les  lois  romaines,  on  ne 
donnait  point  la  question  aux  personnes  libres. 

Un  sénateur,  nommé  Sex.  Tédius,  qui  re- 
venait de  la  campagne , passant  par  hasard  à 
l'endroit  où  était  étendu  le  corps  mort  de 
Clodius,  le  prit  dans  sa  voilure,  et  le  porta  à 
la  ville.  Fulvie,  veuve  de  Clodius,  cette  même 
Fulvie,  que,  dans  la  suite , son  mariage  avec 
Antoine  et  ses  fureurs  contre  Cicéron  ont 
rendue  si  fameuse , femqie  ambitieuse , hau- 
taine, et  qui , pour  l'audace  et  le  caractère 
factieux , ne  le  cédait  en  rien  aux  hommes  les 
plus  déterminés , fit  exposer  dans  la  salle  de 
sa  maison  le  corps  de  son  mari  tout  sanglant, 
et,  se  tenant  auprès,  elle  montrait,  fondant  en 
larmes , h tons  ceux  que  ce  spectacle  attirait, 
ies  blessures  qu’il  avait  reçues.  Il  y acconmt, 
et  la  nuit  même  et  le  lendemain , une  multi- 
tude infinie  de  celte  vile  canaille  i qui  Clo- 
dius avait  été  si  cher  pendant  sa  vie,  et  dont 
il  s'était  si  ,bien  servi  pour  toutes  ses  entre- 
prises séditieuses.  La  foule  fut  si  grande,  que 
plusieurs  personnes  de  nom  forent  étouflées, 
et  entre  autres  un  sénateur,  qui  se  nommait 
C.  Vibiénus. 

Il  ne  manquait  que  des  tribuns  pour  auto- 
riser celle  populace  à se  porter  aux  plus  grands 
excès.  Plancus  Bursa  et  Q.  Pompenis  Bnfns 
vinrent  remplir  cet  indigne  ministère.  Sons 
leur  autorité , le  corps  de  Clodius,  dans  l’état 
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ce  peu  de  mots  : « Nous  «vous  »u  le  temple 
< où  préside  la  sainteté  des  anciennes  maii- 
« mes  •,  et  la  majesté  de  l’empire,  le  sanctuaire 
« de  la  sagesse  politique  et  du  conseil  public , 

« le  cheF-lieu  de  la  ville,  l’asile  de  nos  alliés , 

« le  port  de  toutes  les  nations , nous  avons  vu 
t ce  lien  redoutable  souillé  par  un  cadavre 
« impur,  livré  en  proie  aui  flammes,  et  dé- 
t truit  sans  qu’il  en  reste  de  vestige.  « 

Milon  profita  de  la  faute  de  ses  ennemis  en 
homme  habile  tout  ensemble  et  courageux. 
Son  voyage  de  I.anuvium , fondé  sur  une  rai- 
son solide , lui  fournit  un  prétexte  honnête  de 
s’absenter  dans  les  premiers  commence- 
mcnü) , et  lui  donna  le  temps  de  voir  quelle 
couleur  prendrait  son  affaire.  Lorsqu’il  sut 
que  les  partisans  de  Clodius  tenaient  la  con- 
duite la  plus  capable  de  les  rendre  odieux, 
il  jugea  que  c’était  pour  lui  le  moment  de 
reparaître  dans  Rome.  Il  y rentra  dans  le 
temps  précisément  que  le  palais  Hostilien 
était  en  feu  ; il  s’y  montra  avec  le  même  air 
d'assurance  et  de  flerté  qu’il  avait  toujours  eu , 
continuant  h demander  le  consulat  comme 
auparavant  : et  pour  regagner  les  esprits  de  la 
multitude , il  flt  même  distribuer  mille  as  ' 
par  tête  à chaque  citoyen. 

Scs  compétiteurs  en  conçurent  de  l’inquié- 
tude, et  pensèrent  qu’il  était  de  leur  intérêt 
de  héter  l’élection  avant  qu’il  eût  eu  le  temps 
de  calmer  et  de  ramener  entièrement  les  es- 
prits. Dans  tes  règles  néanmoins,  il  fallait 
qu’ils  attendissent  quelques  jours  ; car  ce  n’é- 
tait point  l’usage  que  le  premier  interroi  pro- 
cédât â l’élection  des  consuls  ; et , par  cette 
raison,  Lépidus  refusait  de  convoquer  l’as- 
semblée du  peuple.  Scipion  et  Hypséus  en- 
treprirent de  l’y  forcer.  Pendant  les  cinq  jours 
que  dura  sa  magistrature , leurs  troupes 
assiégèrent  continuellement  sa  maison  ; elles 
y livrèrent  des  assauts,  dans  l’un  desquels 
elles  vinrent  à bout|d’enfoncer  les  portes , et 
d’entrer  dans  les  appartements , où  elles  com- 
mirent toutes  sortes  de  désordres , et  brisèrent 


où  il  était,  à demi  nu,  est  porté  sur  la  tribune 
aux  harangues.  Là,  les  deux  tribuns  invecti- 
vent contre  Milon  comme  des  forcenés.  La 
multitude,  échauffée  plus  que  jamais  par  ces 
discours,  et  ayant  à sa  tête  Sex.  Clodius,  qui 
avait  été  le  porte-enseigne  et  le  boule-feu  de 
toutes  les  séditions  excitées  tant  de  fois  par 
son  patron,  transporte  le  cadavre  dans  le  palais 
Hostilien,  et  lui  forme  un  .bûcher  de  tons  les 
bois  qu’elle  trouve  à sa  portée,  tribunaux  des 
prêteurs,  bancs  des  juges  ou  du  sénat,  comp- 
toirs et  tablettes  des  boutiques  de  libraires  qui 
environnaient  la  place.  Tout  cela  se  fit  avec 
tant  d’emportement,  que  le  palais  Hostilien 
et  plusieurs  maisons  de  particuliers  furent 
brûlés,  et  la  basilique  Porcienne,  bâtie  autre- 
fois par  Caton  le  censeur,  considérablement 
endommagée  par  les  Oammes.  En  même  temps 
plusieurs  se  détachèrent  avec  des  torches  allu- 
mées et  des  lisons  brûlants,  pour  aller  mettre 
le  feu  à la  maison  de  Milon.  Mais  elle  était 
poarvne  de  gens  capables  de  la  défendre,  qui 
repoussèrent  aisément  cette  canaille.  D’autres 
prirent  les  faisceaux  du  lit  funèbre,  et  couru- 
rent les  porter  aux  maisons  de  Scipion  et 
d'Hypséus , comme  pour  leur  déférer  le  con- 
sulat ; et  ensuite  ils  allèrent  aux  jardins  de 
Pompée  avec  cea  mêmes  faisceaux,  le  procla- 
mant tantôt  consul,  tantôt  dictateur. 

Le  sénat,  alarmé  d'un  tumulte  si  affreux , 
s’assembla  sur  le  soir  du  même  jour,  et  prit 
des  mesures  efficaces  pour  la  nomination  d'un 
inlerroi.  M.  Lépidus  ayant  été  élu  dans  le  mo- 
ment par  les  patriciens,  il  fut  rendu  un  séna- 
tus-consulte  qui  chargeait  l’intcrroi,  les  tri- 
buns du  peuple,  et  Pompée,  en  sa  qualité  de 
proconsul,  de  veiller  à la  sûreté  de  la  répu- 
que.  Ce  même  décret  donnait  pouvoir  à Pom- 
pée de  lever  des  troupes  dans  toute  l’Italie. 

Les  ennemis  de  Milon  l'avaient  servi  par- 
faitement en  attirant  sur  eux-mémes  par  leurs 
excès  l’indignation  publique,  et  diminuant 
d’autant , par  une  suite  nécessaire,  la  haine 
que  la  mort  violente  de  Clodius  avait  d’abord 
excitée  contre  celui  qui  en  était  l’auteur.  Sur- 
tout l’incendie  du  palais  Hostilien,  lieu  destiné 
de  toute  antiquité  aux  assemblées  du  sénat , 
paraissait  avec  raison  un  attentat  des  pins 
horribles.  Cicéron , lorsqu'il  plaida  pour  Mi- 
lon, en  Bt  sentir  parfaitement  l’énormité  par 
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même  le  lîtde  Coroëlie . femine  de  l'inlerroi , 
qoi  était  une  dame  d’une  rare  vertu.  C’en 
était  fait  de  Lépidus , si  la  troupe  de  Milon  ne 
fût  survenue.  Alors  les  factions  ennemies  se 
tournèrent  les  unes  contre  les  autres.  Ainsi 
fut  sauvée  la  maison  de  Lépidus. 

Cependantles  tribuns , qui  s’étalent  d’abord 
déclarés  contre  MUon,  continuaient  à irriter 
et  a échauffer  la  multitude  par  leurs  violentes 
invectives.  Aui  deux  que  j’ai  nommés’  il  faut 
ajouter  Salluste , que  des  raisons  fortes , mais 
peu  honorables  pour  lui , rendaient  person- 
nellement ennemi  de  Milon.  Celui-ci , l'ayant 
surpris  avec  sa  femme  Fausta  , l’avait  lait 
rudement  fouetter,  et  l’avait  encore  forcé 
d’acheter  par  une  somme  d’argent  considéra- 
ble la  permission  de  se  retirer.  Le  désir  de  la 
vengeance  devait  donc  être  vif  dans  Salluste  s 
il  ne  fut  pourtant  pas  le  plus  implacable.  Lui 
et  PompeluB  Bufus  se  laissèrent  enfin  persua- 
der de  garder  le  silence.  Mais  Plancus  Bursa 
poussa  les  choses  à l’extrême  avec  un  achar- 
nement que  rien  ne  put  vaincre. 

Milon  avait  néanmoins  un  protecteur  parmi 
les  tribuns.  C’était  l'orateur  Ccelius , jeune 
homme  plein  d’esprit  et  de  feu . comme  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  le  dire , et  que  ses  talents 
mettaient  à portée  de  hriilcr  dans  la  républi- 
que, s’il  y eût  joint  la  bonne  conduite.  Dans 
l'affaire  dont  nous  parlons  il  se  lit  honneur.  U 
épousa  en  ami  chaud  les  intérêts  de  Milon  ; il 
le  produisit  devant  le  peuple  : c’est  de  concert 
avec  lui  que  Milon  donna  alors  à son  affaire  la 
tournure  que  Cicéron  a suivie  dans  son  plai- 
doyer. Dans  la  vérité  du  fait , le  combat  s'était 
engagé  par  hasard,  ainsi  que  je  l’ai  raconté, 
entre  les  gens  de  Clodius  et  ceux  de  Milon. 
Mais  comme  Ciodins  était  é cheval , sans  nul 
embarras , escorté  uniquement  d'esclaves  bien 
armés;  et  qu’au  contraire  Milon  était  dans 
son  carrosse  avec  sa  femme , suivie  de  tout  son 
domestique , Coelius  et  lui  profltércnt  de  ces 
circonstances  pour  imputer  à Clodius  d’avoir 
voulu  assassiner  Milon , d’où  il  résultait  que 
Milon  no  l'avait  tué  qu’à  son  corps  défendant. 

L’amitié  seule  faisait  agir  Ccelius  ; mais  la 
reconnaissance  animait  le  lèle  de  Cicéron  : et 
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il  Ot  bien  voir  ici  que  ses  idées  ppécolatives 
sur  cette  aimable  vertu  étaient  pour  lui  des 
régies  de  pratique  auxquelles  il  se  croyait 
étroitement  obligé.  Bien  ne  fut  capable  de  U 
détacher  de  Milon  ; et,  pour  lui  demeurer  fi- 
dèle, il  affronta  de  très-grands  périls  avec^uu 
courage  admirable.  Les  tribuns  ennemis  de 
Milon  ne  déclamaient  pas  avec  moins  de  ftir 
renr  contre  Cicéron  lui-même  : ils  avanoaieot 
qu’il  était  le  principal  auteur  de  la  mort  de 
Clodius,  et  que  Milon  n’avait  fait  que  lui 
prêter  son  bras;  et  eoGn  ils  allèrent  jusqu’à  le 
menac.er  plus  d’une  fois  de  l’accuser  en  forme , 
et  de  le  citer  devant  le  peuple.  Une  partie  de 
la  multitude  entrait  dans  les  sentiments  de  res 
tribuns  ; et  Cicéron  pouvait  craindre  de  voir 
repouveler  contre  lui  un  orage  pareil  à celui 
auquel  il  avait  succombé.  Ce  qui  devait  encore 
l’inlimidcr  davantage,  s’il  eût  été  susceptible 
de  timidité  en  celte  occasion,  c’est  qu’il  sa- 
vait que  son  xéle  ardent  pour  la  cause  de  Mi- 
lon déplaisait  fort  à Pompée. 

Pompée  depuis  un  temps  s'était  réconcilié 
avec  Clodius,  et  extrêmement  refroidi  à l’é- 
gard de  Milon  ; et  même  alors  il  le  craignait, 
ou  du  moins  il  feignait  de  le  craindre.  Il  au- 
torisait des  bruits  également  faux  et  injurieux 
qui  couraient  sur  le  compte  de  Milon.  Il  pa- 
raissait appréhender  d’être  assassiné  par  lui; 
et,  comme  si  sa  vie  n’eût  pas  été  en  sûreté, 
il  avait  une  nombreuse  garde  autour  de  sa 
personne  et  de  sa  maison.  Dans  la  suite,  il 
remplit  Borne  de  gens  armés;  et  ceux  qui  les 
avaient  levés  par  ses  ordres  disaient  tout  pu- 
bliquement que  sa  vue  était  de  s’opposer  aux 
desseins  violents  de  Milon,  à qui  Ton  n’impu- 
tail  pas  moins  que  de  vouloir  mettre  le  feu  A 
la  ville,  et  renouveler  les  fureurs  de  Catilina. 
Ainsi,  quoique  Pompée  par  une  modération 
tout  à fait  louable,  continuât  de  témoigner  de 
l'amitié  à Cicéron,  et  le  protégeât  même  con- 
tre les  fureurs  de  la  populace , notre  orateur 
ne  pouvait  point  douter  qu'il  ne  lui  fît  très- 
mal  sa  cour  eu  défendant  Milon  ; et,  par  con- 
séquent, pour  s’acquitter  de  ce  qu’il  croyait 
devoir  h son  bienfaiteur,  il  avait  à résister  à 
la  crainte  et  des  tribuns,  et  du  peuple,  et  de 
Pompée.  Il  lui  aurait  été  aisé  au  contraire 
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de  les  regagner  tous,  s'H  eùl  vouln  modérer 
l’acliviléde  son  zèle.  Mais  il  préféra  la  recon- 
naissance à tonie  autre  considération.  Il  pria, 
il  sollicita  tous  ceux  de  qui  il  pouvait  es^rer 
quelque  secours  pour  son  ami  ; il  parla  en  sa 
faveur  dans  le  sénat,  autant  de  fois  que  l'oc- 
casion s’en  présenta  ; il  prit  à Ucbe  de  dé- 
truire les  soupçons  odieux  dont  ou  le  char- 
geait, et  qui  étaient  quelquefois  appuyés  par 
Pompée.  En  un  mot,  il  n’est  sorte  de  services 
qui  fût  en  son  pouvoir,  qu’il  ne  persistât  jus- 
qu'au bout  à rendre  à Milon , avec  une  con- 
stance qui  me  paraît  un  des  traits  les  plus 
glorieux  de  sa  vie. 

Les  troubles  durèrent  encore  près  de  deux 
mois  dans  Borne,  depuis  la  mort  de  Clodius, 
sans  que  l'on  pût  y apporter  de  remède-  Plu- 
sieurs inlerrois  se  succédèrent  les  uns  aux 
autres  de  cinq  jours  eu  cinq  jours,  seloii  l'u- 
sage. Mais  ces  magistrats,  dont  l'autorité 
était  de  si  peu  de  durée,  ne  pouvaient  pas 
arrêter  les  brigues,  les  combats  entre  les  can- 
didats, ni  les  querelles  tumultueuses  au  sujet 
de  l’alTaire  de  Milon.  Les  tribuns  attisaient  le 
feu  au  lieu  de  l’éteindre.  Pompée,  suivant 
toujours  son  plan,  ne  s'embarrassait  .pas  de 
faire  cesser  une  confusion  qui  forcerait  enfin 
la  république  de  se  jeter  entre  ses  bras.  C'est 
apparemment  dans  cet  esprit  qu’il  rejeta  la 
soumission  que  lui  fit  Milon  de  se  désister, 
si  telle  était  sa  volonté,  de  la  demande  du 
consulat.  Dès  que  Milon  aurait  cessé  degia- 
rattre  au  rang  des  candidats,  Scipion  et  Uyp- 
séus  devenaient  infailliblement  consuls;  et 
les  vues  secrétes  de  Pompée  n’étaient  pas 
remplies.  Il  n’avait  garde  de  renoncer  à une 
si  flatteuse  espérance , d’autant  plus  que  le 
nombre  de  eeux  qui  le  demandaient  pour 
dictateur  croissait  de  jour  en  jour.  D'autres 
voulaient  que  l’on  élevât  au  consulat  César, 
qui  était  actuellement  dans  la  Gaule  cisalpine', 
à portée  de  veiller  sur  tout  ce  qui  se  passait 
dans  Borne,  et  occupé  â lever  des  troupes , 
comme  pour  se  conformer  au  sénatus-con  - 
suite  qui  avait  ordonné  des  levées  de  soldats 
dans  toute  l’Ilalie. 

Le  sénat  ne  craignait  pas  moins  d’avoir  Cé- 
sar pour  consul,  que  Pompée  pour  dictateur. 


U convint  donc  k cette  compagnie  de  céder  à 
1a  nécessité.  Sur  la  fin  du  mois  intercalaire, 
les  premiers  sénateurs  s’étant  concertés  en- 
semble, Bibnlus  ouvrit  dans  le  séruit  l’avis  de 
faire  Pompée  seul  consul.  « Car,  en  prenant 
« cette  voie , ajouta-t-il  ' , un  bien  la  répn- 
a bliqne  sortira  de  l’abtme  de  maux  où  elle 
a est  plongée;  on,  s’il  faut  qu'elle  soit  rè- 
( duite  en  servitude , elle  aura  le  meilleur 
a maître  qu’elle  puisse  espérer.  » Cet  avis 
surprit  bmiocoup  dans  la  bouche  de  Bibnlus, 
qui  s’était  ton]  ours  montré  ennemi  de  Pom- 
pée. 

Caton  augmenta  la  svrprise.  Il  se  leva;  et 
tout  le  monde  s’attendait  qu’il  allait  s’opposer 
à une  proposition  si  contraire  à toutes  ses 
maximes.  Il  avait  (sit  preuve,  encore  quelque 
lempa  auparavant,  de  ton  attachement,  tou- 
jours le  même,  aux  principes  républicains  et 
aristocratiques,  lorsque,  quelques-uns  de- 
mandant que  Pompée  fût  chargé  dn  soin  ded 
élections,  il  s’était  élevé  contre  ce  discours, 
en  disant  « que  Pompée  devrait  être  protégé 
< par  les  kris.  et  non  pas  les  lois  par  Pom- 
a pée.  s Mais  alors  il  s'accommoda  aux  cir- 
constances, et  dit  « qu’il  n’anrail  jamais  gagné 
a sur  iui  d’ouvrir  un  avis  tel  que  celui  qui 
« venait  d’ètre  proposé  par  Bibolos;  que 
<c  néanmoius,  un  autre  en  ayant  fait  la  dé- 
« marche,  il  y donnait  son  consentement, 
U persuadé  que  toute  forme  de  gouvernement 
« était  préâtrable  â l’anarchie,  et  comptant 
s que  Pompée  userait  avec  modération  dn 
a pouvoir  exorbitant  que  la  nécessité  des 
a temps  contraignait  de  loi  remettre  entre 
« les  mains.  » 

Ç’avait  été  en  effet  l’espérance  des  zélés 
répubKcains , lorsqu’ils  s’étaient  prêtés  è ce 
nouvel  arrangement,  ils  avaient  cru  que 
Pompée,  ftatlé  de  voir  le  sénat  faire  pour  lui 
ce  qu’il  n’avait  jamais  bit  pour  personne , se 
laisserait  regagner  ebtièrement  en  bveur  de 
l’arisloefatie,  et sedétacheraitdeCésareldela 
faction  populaire.  Ils  pensaient  juste.  Pompée 
commençait  â se  défier  beanconp  de  César, 
et,  de  ce  moment,  H se  retourua  entiéremettt 
dn  cMédu  sénat. 

L’avis  de  Bibnlus  passa  donc  sans  diffi- 
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cultè;  et,  le  vingt-cinq  ÜTiier,  Ser.  Snlpicins 
étent  inlerroi.  Pompée  flit  créé  consul  pour 
la  troisième  fois  sans  collègue,  avec  celte 
clause  expresse  : qu'il  serait  maître  de  s'en 
donner  un , pourvu  que  ce  ne  f&t  pas  avant 
l’espace  de  deux  mois. 

CN.  poMPEics  MAGHDS.  ui.  Seul  coosul. 

L'ambilion  de  Pompée  fut  satisfaite  par 
celte  distinction  unique  et  sans  exemple  d’é- 
tre  créé  seul  consul , et  mis  ainsi  seul  à la 
tète  de  toute  la  république.  Ce  suprême  de- 
gré de  grandeur  le  charmait  d’autant  plus 
qu'il  y était  parvenu  par  la  voie  qui  convenait 
à son  goût  ; non  par  la  force  ni  par  la  terreur 
des  armes , mais  par  la  déférence  volontaire 
de  ses  concitoyens. 

Il  en  fll  de  grands  remerciroents  i Caton , 
et  en  même  temps  il  le  pria  de  l'aider  de  ses 
conseils.  Caton , avec  celle  liberté  stoïque  et 
toujours  un  peu  dure  , lui  répondit  ; « Vous 
s ne  m’avex  aucune  obligation  ; car,  dans  ce 
« que  j'ai  dit  et  fait , c'est  à la  république , et 
« non  à vous,  que  j'ai  prétendu  rendre  ser- 
a vice.  Quant  à mes  conseils , je  vous  les  don- 
« nerai  volontiers  dans  le  particulier  lorsque 
tt  vous  me  les  demanderei;  mais,  quand  vous 
« ne  me  les  demanderiez  pas , je  vous  les 
« donnerais  en  public  et  dans  le  sénat.  > 

Ce  fut  alors  que  Pompée  célébra  son  ma- 
riage avec  Cornélie ',  Qlle  de  Métellus  Sci- 
pion , et  veuve  du  jeune  Crassus  qui  venait 
de  périr  dans  la  guerre  contre  les  Parthes. 
Cornélie  était  encore  à la  fleur  de  l'âge  ; et , 
outre  les  grâces  de  son  sexe , elle  avait  l’es- 
prit fort  cultivé.  Non-seulement  elle  savait  la 
musique , mais  elle  était  instruite  dans  les 
lettres , dans  la  géométrie , dans  la  philoso- 
phie ; et  à ces  connaissances  elle  joignait 
quelque  chose  de  plus  estimable , un  carac- 
tère simple  et  uni,  éloigné  de  l'arrogance  et 
de  la  curiosité  , vices  que  la  science,  dit  Plu- 
tarque , inspire  quelquefois  aux  jeunes  da- 
mes. Ce  mariage  ne  laissa  pus  d'attirer  des 
censeurs  â Pompée.  Quelques-uns  relevaient 
la  disproportion  de  l’ègc , parce  que  réelie- 
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ment  par  cet  endroit  Cornélie  convenait  mieux 
à son  |flls  qu’à  lui.  Et  ceux  qui  faisaient  cas 
des  bienséances  trouvaient  qu’il  était  indécent 
à Pompée,  dans  un  temps  où  la  patrie  aOligée 
l’avait  imploré  comme  son  libérateur , de  se 
couronner  de  fleurs  et  de  faire  des  réjouis- 
sances d’une  noce,  au  lieu  qu’il  devait  regar- 
der comme  une  infortune  son  consulat  même, 
qui  ne  lui  aurait  pas  été  donné  d’une  façon 
si  contraire  à toutes  les  régies,  si  la  républi- 
que n’était  pas  dans  le  malheur  et  dans  les 
larmes. 

Cette  réflexion  pourra  paraître  trop  sévère 
à bien  des  lecteurs  , d’autant  plus  que  Pom- 
pée ne  négligea  point  l'objet  pour  lequel  il 
avait  été  mis  en  place.  Dés  le  troisième  jour 
après  sa  prise  de  possession  il  assembla  le 
sénat , et  proposa  de  délibérer  sur  les  remè- 
des qu'il  convenait  d’apporter  aux  maux  pu- 
-blics.  Son  intention  était  d’établir  de  nou- 
velles lois  , tant  contre  la  brigue  que  contre 
les  actes  de  violence  qui  s'étaient  commis  en 
dernier  lieu , et  d’ériger  une  commission  ex- 
traordinaire pour  informer  nommément  du 
combat  qui  s’était  donné  sur  le  grand  chemin 
d’Appins  et  où  Clodius  avait  été  tué,  de 
l'incendie  qui  avait  consumé  le  palais  Hosti- 
lien , et  de  l’assaut  livré  à la  maison  do  pre- 
mier interroi  M.  Lépidus. 

Si  noos  en  croyons  Cicéron  ',  l’inclination 
du  sénat  n’était  point  que  l’on  recourût  à de 
nouvelles  lois , ni  à l’érection  de  tribunaux 
extraordinaires,  au  moins  quant  aux  faits  de 
violence  que  je  viens  de  spécifier  ; mais  que  , 
se  contentant  des  anciennes  lois  portées  con- 
tre CCS  sortes  de  crimes,  on  ordonnât  au  pré- 
teur qui  serait  chargé  de  leur  exécution  de 
mettre  les  causes  qui  rouleraient  sur  ces  fails 
récents  les  premières  au  réle , ufin  qu'elles 
fussent  plaidécs  et  jugées  avant  toutes  les  au- 
tres de  même  espece.  Les  tribuns  , qui  vou- 
laient perdre  Milan  , empêchèrent  l'elTet  de 
la  bonne  volonté  que  le  sénat  témoignait 
pour  lui. 

Ccelius*,  au  contraire,  qui  le  protégeait, 
entreprit  de  s’opposer  à la  loi  de  Pompée, 
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(lisant,  avec  assci  de  fondement , que  ce  n’(i- 
tait  pas  une  loi , mais  une  espèce  de  proscrip- 
tion personnelle.  Pompée  entra  dans  une 
grande  colère,  et  déclara  que , si  on  l’y  con- 
traignait , il  emploierait  la  force  des  armes 
pour  la  défense  de  la  république.  Ainsi  la  loi 
passa  : la  commission  fut  établie;  et  L.  Do- 
mitius  Ahénobarbus , personnage  consulaire, 
en  fut  déclaré  le  président. 

Pompée  trouva  aussi  de  ia  résistance  par 
rapport  à la  loi  qu’il  porta  contre  la  brigue  '. 
Il  augmentait  la  peine  de  ce  crime,  et  en 
même  temps  il  ordonnait  qu'on  recherchflt 
ceux  qui  s’en  étaient  rendus  coupables  depuis 
son  premier  consulat , ce  qui  remontait  jus- 
qu’à prés  de  vingt  ans.  Or,  Caton  ne  trouvait 
pas  juste  que  même  des  criminels  subissent 
la  peine  d’une  loi  qui  n'ciistait  pas  lorsqu’ils 
avaient  péché.  D’un  autre  cèté,  les  amis  de 
César  représentaient  que  son  consulat  était 
compris  dans  cet  espace , et  qu'il  semblait 
que  l’on  cherchât  à lui  susciter  une  mauvaise 
affaire.  Pompée  répondit  à ces  derniers  qu’ils 
faisaient  tort  à César,  dont  la  conduite , au- 
dessus  de  tout  soupçon , le  mettait  par  consé- 
quent à l’abri  de  tout  danger.  Il  n’écouta 
point  non  plus  la  remontrance  de  Caton , et 
soutint  qu’il  ne  pouvait  remédier  aux  désor- 
dres de  l’état , si  l’on  ne  faisait  des  exemples 
de  sévérité  par  rapport  an  passé.  Il  proposa 
donc  et  Qt  recevoir  sa  loi  contre  la  brigue , 
selon  le  plan  qu’il  en  avait  dressé  ; mais  il  ne 
parait  pas  que , pour  celle-ci , il  ait  établi  de 
commission  extraordinaire. 

Il  réforma  aussi  sur  plusieurs  chefs  et  abré- 
gea la  procédure  judiciaire.  Il  réduisit  à un 
moindre  nombre  cette  multitude  d’avocats 
que  l’on  employait  pour  une  seule  cl  même 
cause  ; ce  qui  ne  servait  qu’à  troubler  les  ju- 
ges Il  interdit  l'usage  de  ces  éloges  mendiés 
que  les  accusés  se  faisaient  souvent  donner 
dans  les  jugements  par  les  personnes  les  plus 
puissantes  de  la  république.  Il  ne  donna  que 
trois  jours  pour  l’audition  des  témoins  ; après 
(]uoi  il  fallait  que  l’accusateur  et  l’accusé  plai- 
dassent en  un  même  jour,  se  renfermant  dans 
les  bornes , l'un  de  deux  heures , l'autre  de 


trois,  ensuile  le  jugement.  Un  auteur  s’est 
plaint  que  cet  arrangement  mettait  l’élo- 
quence bien  à l’étroit  ' ; mais  il  favorisait  l’ei- 
^Jition , avantage  tout  autrement  important 
dans  l’administra  lion  de  la  justice.  Enfin  Pom- 
pée eut  une  attention  extrême  au  choix  des 
juges  ; et  en  particulier  le  tribunal  qui  jugea 
Milon  était  composé  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  gens  de  biens  dans  Rome  , et  de  ci- 
toyens d’une  réputation  plus  entière. 

Dès  que  toutes  choses  furent  en  régie,  deux 
neveux  de  P.  Clodius,  fils  de  l’un  de  ses  frè- 
res, se  portèrent  pour  accusateurs  contre 
Milon  par-devant  Oomitius , et  l'attaquèrent 
en  vertu  de  la  nouvelle  loi  de  Pompée  , où  la 
mort  de  Clodius  était  exprimée  nommément. 
En  même  temps  trois  autres  actions  criminel- 
les , qui  roulaient  ou  sur  le  même  fiiit,  ou  sur 
la  hrigue,  furent  encore  intentées  contre  Mi- 
lon à difi’érents  tribunaux.  Quand  un  homme 
est  dans  le  malheur,  c’est  à qui  tombera  sur 
lui.  L’affaire  liée  au  tribunal  de  Domitius , 
comme  la  plus  importante , et  celle  dont  le 
succès  devait  vraisemblablement  décider  de 
toutes  les  autres , passa  la  première.  Milon 
comparut  le  quatre  avril , toujours  montrant 
la  même  constance , et  sans  rien  rabattre  de 
sa  fierté.  11  ne  prit  point  le  deuil,  comme 
faisaient  tons  les  accusés  ; il  ne  daigna  point 
s’abaisser  aux  prières  ni  aux  supplications.  Il 
prétendait  n’avoir  rien  à se  reprocher,  et  par 
conséquent  ne  devoir  témoigner  que  du  mé- 
pris pour  les  accusations  de  ses  adversaires. 

Le  danger  était  pourtant  réel , à ne  consi- 
dérer même  que  la  canaille  atüichée  à la  mé- 
moire de  Clodius.  Le  premier  jour  que  les 
témoins  furent  entendus , pendant  que  M. 
Marcellus , celui-là  même  pour  qui  Cicéron 
rend  grâces  à César  par  le  discours  si  connu 
qui  porte  son  nom , homme  recommandable 
par  sa  naissance , par  sa  vertu  , par  son  élo- 
quence , et  qui  alors  aidait  Cicéron  dans  la 
défense  de  Milon  ; pendant  (yue  ce  respecta- 
ble sénateur  interrogeait  C.  Cassinius  Schola, 
ami  et  compagnon  de  Clodius , il  s’éleva  de  la 
pari  de  cette  vile  populace  une  clameur  si  ef- 
froyable, que  Marcellus  craignit  pour  sa  vie, 
et  se  retira  auprès  du  président.  Pompée  lui- 
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même , qui  était  assis  à peu  de  dislance , en 
fut  troublé  ; et  à la  requéle  de  Domilius  el  de 
Marcellus,  qui  ne  se  croyaient  pas  en  sérelé, 
il  amena  , le  lendemain  et  le  jour  suivant , 
des  troupes,  qu'il  distribua  dans  toute  la  place. 
Moyennant  cette  précaution  les  témoins  fu- 
rent inlerroqés  et  entendus  paisibicmcni. 
Fulvie  parut  la  dernière,  et  par  ses  larmes 
elle  attendrit  beaucoup  toute  l'assemblée. 

Tous  les  inlerrogaloires  élan!  Unis  le  troi- 
sième jour,  le  tribun  Plancus  Bursa , sur  le 
soir  du  même  jour,  assembla  le  peuple,  et 
l'exhorta  à se  trouver  le  lendemain  en  grand 
nombre  au  jugement,  et  à ne  pai  laifser 
échapper  JUilon  ; ce  furent  ses  termes.  Son 
eihortation  fut  suivie  ponctuellement.  Le 
onze  avril , jour  destiné  à terminer  celle 
grande  alfaire  , toutes  les  boutiques  furent 
fermées  dans  la  ville , et  la  multitude  remplit 
la  place  avec  une  telle  aniuence  , que  les  fe- 
nêtres même  et  les  toits  des  maisons  étaient 
garnis  de  spectateurs.  Pompée  assista  à l'au- 
dience, toujours  accompagné  de  gens  armés 
qu'il  plaça  tant  autour  de  sa  personne  que 
dans  les  postes  de  quelque  importance. 

Les  accusateurs  parlèrent  pendant  deux 
heures , suivant  le  nouveau  règlement  de 
Pompée.  Cicéron  fut  chargé  seul  dé  leur  ré- 
pondre; mais  il  ne  s'en  acquitta  pas  avec  son 
éloquence  ordinaire  '.  Il  était  timide , comme 
tout  le  monde  sait  ; et  il  s'est  peint  iui-méme 
sous  le  nom  de  L.  Crassns , lorsqu'il  fait  dire 
à cet  orateur  que  très-souvent,  lorsqu'il  com- 
meoce  è parler,  il  lui  arrive  de  pêlir  et  de 
trembler  de  tout  son  corps.  Milon  , qui  con- 
naissait le  caractère  de  son  défenseur,  lui 
conseilla  de  se  faire  apporter  dans  une  chaise 
fermée,  pour  s'épargner  le  spectacle  des 
gens  de  guerre  et  d'une  multitude  furieuse. 
Mais,  lorsque  Cicéron  sortit  de  sa  chaise,  et 
qu'il  aperçut  Pompée  assis  en  haut  et  envi- 
ronné de  gardes , et  toute  la  place  remplie  de 
soldats , il  commença  à se  troubler.  Ce  qui 
acheva  de  le  déconcerter , ce  furent  les  cris 
forcenés  que  poussèrent  les  partisans  de  Clo- 
dius  lorsqu'il  se  préparait  à répondre  '.  Il  ne 
fut  donc  pas  maitre  de  lui-même , et  ne  put 
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SC  remettre  ; en  sorte  qu’il  plaida  fort  mal. 
Car  le  plaidoyer  que  nous  avons  de  lui  pour 
Milon  , et  qui  est  un  chef-d’œuvre . n'est  pas 
celui  qu'il  prononça  , mais  un  discours  qu’il 
composa  dans  son  cabinet  après  l’alTaire 
jugée. 

J’ai  déjà  dit  sur  quel  pied  (’.icéron  défendit 
la  cause  de  Milon.  Il  prétendit  qu’il  nes’agis- 
sait  point  d’une  rencontre,  encore  moins  d’un 
guet-apens  dressé  par  Milon  - mais  que  Clo- 
dius,  au  contraire  ayant  voulu  assassiner  celui 
qu'il  craignait  el  haïssait  également,  avait  subi 
la  juste  peine  de  .von  injustice  el  de  sa  violence. 
Quelques-uns  souhaitaient  qu'il  donnât  un  au- 
tre tour  à raffaire,  et  qu'il  soutînt  que  , Clo- 
dius  ayant  été  un  citoyen  pernicieuv,  sa  mort 
était  un  bien  pour  la  république.  Mois  comme 
il  n’est  pas  permis  à un  particulier  de  tuer  de 
son  autorité  privée  un  homme  même  qui  mé- 
riterait la  mort,  s’en  tenir  à cet  unique  moyen, 
c'était  avouer  que  Milon  était  coupable  ; et 
Brutus,  qui,  au  rapport  d'Asconius,  avait  fait, 
en  vue  de  s'exercer,  un  plaidoyer  pour  Milon, 
dans  lequel  il  ne  faisait  usage  que  de  cette 
seule  voie  de  défense,  parait  avoir  plutôt  suivi 
en  cela  les  principes  audacieux  du  stoïcisme 
que  ceux  d'une  jurisprudence  bien  régu- 
lière. 

Cependant  ce  même  moyen,  employé  sub- 
sidairement,  pouvait  être  utile  à la  cause  : car 
quelques-uns  des  juges,  et  Caton  entre  autres, 
croyaient  devoir  moins  examiner  scrupuleuse- 
ment la  vérité  du  fait  que  le  bien  qui  revenait 
à l’état  d’élre  délivré  de  CIndins.  Cicéron  n’a 
pas  voulu  se  priver  de  cet  avantage,  et,  après 
avoir  consacré  sa  première  partie  à innocenter 
Milon,  comme  n’ayant  tué  personne  qu’à  son 
corps  défendant,  il  en  ajoute  une  seconde  on 
il  déploie  toute  la  force  de  son  éloquence  pour 
invectivercontre  Clodius,  et  pour  prouverque, 
qnand  même  Milon  avouerait,  ce  qui  est  faux, 
qu'il  a tué  Clodius  de  dessein  prémédité , il 
devait  se  promettre,  pour  un  tel  service  rendu 
à la  république,  plutôt  des  récompenses  que 
l'exil.  Tel  est  le  plan  général  de  la  défense  de 
Milon  ; plan  dressé  avec  toute  l'habileté  pos- 
sible dans  une  alfaire  si  délicate. 

Mais  outre  les  diflicultés  qui  naissaient  du 
fond  de  la  cause,  Cicéron  en  avait  une  terri- 
ble dans  la  disposition  fôcbeose  où  paraissait 


■:guized  dv 


^ 2»l  4^ 


flre  Pompée  h l'égard  de  l'arcusé.  Pompée 
alora  seul  consul,  el  armé  de  (oute  la  puis- 
sance publique,  faisait  connatlre  fort  claire- 
ment par  toutes  scs  démarches  qu'il  comptait 
rendre  un  second  service  à la  république  en  la 
défaisant  de  Milon  après  que  Milon  l'avait  dé- 
livrée de  Clodius.  Il  était  eitrémement  à crain- 
dre qu'nne  autorité  d'un  si  grand  poids  ne  fit 
une  forte  Impression  sur  les  juges';  et  réelle- 
ment rien  n'inllua  davantage  dans  la  condam- 
nation de  Milon. 

Cicéron  sc  tourne  en  toutes  sortes  de  for- 
fhes  pour  prévenir  ce  funeste  effet , et  pour 
écarter  l'idée  que  Pompée  lui  soit  contraire. 
Il  lireé  soi,  par  une  interprétation  favorable, 
tout  ce  qui  en  est  susceptible;  il  glisse  sur  ce 
qui  ne  peut  être  présenté  sous  une  face  avan- 
tageuse; il  détruit  les  soupçons  auxquels  Pom- 
pée avait  donné  du  poids  par  rapport  au  dan- 
ger de  sa  personne  et  de  sa  vie  ; mais  c'est 
avec  tant  de  témoignages  d'amitié  et  de  res- 
pect, tout  ce  qu'il  dit  de  plus  capable  de  lui 
déplaire  est  tellement  entremêlé  d'éloges, 
qu'en  même  temps  que  l'orateur  sert  sa  cause, 
il  Ote  h Pompée  tout  prétexte  de  s'offenser. 
Enfin  il  le  prend  par  son  propre  Intérêt;  et  ce 
motif  est  traité  d'une  façon  d'autant  plus  re- 
marquable, que  nous  y trouvons  une  prédic- 
tion claire  de  la  rupture  entre  Pompée  et  Cé- 
sar dans  un  temps  où  ils  paraissaient  encore 
fort  unis. 

< Si  Milon,  dit  Cicéron  i Pompée,  ne  pou- 
a vait  arracher  de  votre  esprit  les  soupçons 
« et  les  alarmes  que  vous  avei  semblé  pren- 
« dre  à son  sujet , il  ne  refuserait  pas  de  se 
« retirer  volontairement  de  sa  patrie  ; mais 
< auparavant  il  vous  ferait  une  observation 
« importante , comme  il  vous  la  fait  actuelle- 
« ment  par  ma  bouche.  Voyet-vous*,  dit-il, 
a par  l’exemple  de  ce  qui  m'arrive , à quelle 

' Vcll  II.  «7. 
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« matalif,  qui  quam  crebrô  accidal  eiperli  debemut 
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a variété  sont  sujets  les  événements  de  la  vie, 

« combien  la  fortune  est  incertaine  et  chan- 
« celante  , quelles  infidélités  l'on  éprouve  de 
« la  part  de  ses  amis , sous  combien  de  faux 
« semblants  se  cache  la  duplicité,  combien 
« l'on  se  trouve  abandonné  dans  les  périls, 
a comment  tout  tremble  autour  de  celui  que 
« frappe  la  foudre.  Il  viendra  un  temps,  et 
« nous  verrons  tôt  ou  tard  arriver  telle  cir- 
n constance  où  votre  fortune  se  soutenant, 
c cemme  je  l'espére , sans  atteinte , mais 
O ayant  souffert  peut-être  quelque  ébraiile- 
« ment  par  les  révolutions  publiques  aiix- 
« quelles  l'expérience  du  passé  ne  doit  nous 
« avoir  que  trop  accoutumés,  où,  dis-je, 
(I  votre  situation  vous  donnera  lieu  de  re- 
0 gratter  la  bienveillance  d'un  ,inii  de  cœur, 
O la  fidélité  d'un  homme  constant  etinébran- 
« labié  , et  la  grandeur  d'âme  du  plus  coura- 
• genx  de  tous  les  mortels.  » La  réflexion  va- 
lait bien  la  peine  que  Pompée  s'y  rendu 
attentif  ; mais  II  était  fermé  depuis  longtemps 
aux  conseils  les  plus  salutaires. 

Un  autre  obstacle  que  Cicéron  avait  encore 
â tâcher  de  détruire  venait  de  la  part  de  Mi- 
loii  même,  dont  l'assurance  et  la  fierté 
étaient  capables  d'indisposer  plusieurs  de  ses 
juges , qui  se  croyaient  presque  bravés  par 
un  homme  dont  le  sort  était  entre  leurs 
mains.  C céron  prend  sur  lui  le  personnage 
de  suppliant  que  Milon  dédaignait.  Tout  ce 
qui  peut  s'imaginer  de  plus  tendre , de  plus 
humble , de  plus  soumis , il  le  met  en  œuvre 
avec  une  sévérité  et  une  amertume  de  dou- 
leur qui  devait  toucher  d'autant  plus  les  ju- 
ges , qu’ils  étaient , comme  je  l’ai  remarqué, 
tous  gens  de  bien  , et  par  conséquent  amis  de 
Cicéron , en  faveur  duquel  ils  avaient  signalé 
leur  zélé  dans  l'affaire  de  son  établissement. 
« Si  je  perds  Milon , leur  dit-il , je  ne  jouirai 
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n pas  même  de  la  triste  consolation  de  me  li- 
« vrer  an  ressentiment  contre  ceui  qai  ro’au- 

< ront  fait  une  plaie  si  cruelle  ; car  j’aurai  à 
9 m’en  prendre,  non  à des  ennemis,  mais 
« à mes  amis  les  plus  fidèles;  non  à deshom- 
« mes  qui  m’aient  rendu  , en  quelque  occa- 
« sion , de  mauvais  services , mais  à ceux  qui 
« toujours  ont  le  mieux  mérité  de  moi.  Non , 
« messieurs,  il  n’est  point  de  douleur  si  cui- 
9 saille  que  vous  puissiez  me  causer , quoi- 
« que , après  tout,  celle  que  je  crains  main- 
9 tenant  est  tout  ce  qu'il  y a pour  moi  de 
« plus  dur  au  monde  ; mais  celte  douleur-là 
« même , quelque  violente  qu’elle  soit , ne  le 
9 sera  pas  assez  pour  me  faire  oublier  ce  que 
« je  vous  dois,  et  quels  sentiments  vous  m’a- 
9 vez  toujours  témoignés.  Si  vous  l’avez  on- 
9 blié  vous-mêmes , messieurs , ou  si  quel- 
9 que  chose  vous  a déplu  en  moi , pourquoi 
« la  peine  n’en  retombe-t-elle  pas  plutêt  sur 
( ma  tête  que  sur  celle  de  hlilun?  car  ma 

< vie  sera  heureusement  terminée , si  je  la 
9 perds  avant  que  de  voir  le  malheur  dont  je 
x suis  menacé.  i 

Cicéron  trouve  même  l’art  de  faire  dire  à 
Milon  les  choses  les  plus  touchantes  en  lui 
conservant  toute  la  dignité  et  toute  la  fermeté 
de  son  caractère.  Ces  nuances , si  difficiles  à 
concilier,  sont  fondues  ensemble  avec  une 
habileté  merveilleuse  , qui  produit  en  même 
temps  l’attendrissement  et  l’admiration.  Mais 
je  crains  de  paraître  oublier  que  je  dois  écrire 
une  histoire , et  non  pas  faire  l’extrait  d’un 
plaidoyer  souverainement  éloquent.  Je  viens 
donc  à l’événement  de  la  cause , qui  fut  triste 
pour  Milon’.  Quatre-vingt-un  juges  avaient 
écouté  la  plaidoirie.  Avant  que  l’on  allât  aux 
voix,  l’accusateur  et  l’accusé  en  rejetèrent 
chacun  quinze.  Ainsi  le  nombre  des  opinants 
fut  réduit  à cinquante  et  un.  Sur  ce  nombre 
Milon  n’eut  que  treize  suOrages  favorables  ; 
mais  il  en  eut  un  bien  glorieux , et  qui  seul 

« car  quinU  me  itmper  fereriUi.  Qo»  si  vos  cepll  obll- 
• vio,  lot  si  allqold  in  me  ofrcDtistis,  cor  non  Id  meo 
« ciplle  poüùs  lullur , qosm  Miloolst  PrscUrè  en)m 
o visero,  si  quid  mihl  sccidrrit  priùs  quâm  linlùro  mal! 
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pouvait  être  regardé  presque  comme  équiva- 
lent à tous  les  autres  ensemble  : s'il  m’est 
permis  d’appliquer  ici  une  pensée  célèbre 
dont  Lucain  a abusé  ' , je  dirai  que  le  parti  vic- 
torieux compta  pour  lui  trente-huit  juges , 
mais  que  le  vaincu  eut  le  suffrage  de  Caton 
de  son  cAté. 

Le  désastre  de  Milon  fut  complet.  Après 
cetle  première  condamnation,  il  en  essuya 
trois  autres  dans  l’espace  de  peu  de  jours  à 
trois  tribunaux  différents , devant  lesquels  il 
ne  comparut  point.  Ses  biens  furent  vendus  : 
mais , quelque  grands  qu’ils  fassent , il  s’en 
fallut  beaucoup  qu’ils  ne  suffissent  pour  payer 
ses  dettes  qui  se  montaient  à soixante  et 
dix  millions  de  sesterces , c’est-à-dire  huit 
millions  sept  cent  cinquante  mille  livres  de 
notre  monnaie;  somme  prodigieuse,  et  qui 
est  pourtant  de  prés  d’un  tiers  au-dessous  de 
ce  que  devait  César  après  sa  prétare. 

Milon  se  relira  à Marseille  et  il  y soutiot, 
au  moins  à l’extérieur,  le  même  caractère  de 
fierté  qu’il  avait  fait  paraître  avant  sa  dis- 
grâce; car  Cicéron,  lui  ayant  envoyé  son  plai- 
doyer tel  qu’il  l’avait  composé  depuis  le  juge- 
ment : Je  suit  charmé,  lui  dit -il  dans  la 
lettre  qu’il  lui  écrivit  en  réponse,  que  nous 
n’ayes  pat  (t  éim  plaidé.  Si  vous  aviez  pro- 
noncé ce  ditcourt  devant  met  juges , je  ne 
mangerait  pat  de  si  bon  poisson  à Marseille. 
Il  fil  néanmoins  dans  la  suite,  comme  nous 
le  verrons  , quelques  efforts  pour  rétablir  sa 
fortune;  mais  il  périt  à la  peine , ayant  eu  le 
malheur  singulier  d’être  également  odieux  à 
Pompée  et  à C^r. 

Ce  qui  prouve  que  la  haine  de  Pompée  lui 
avait  nui  plus  que  tonte  autre  chose  c'est 
que  Saufelus , dont  la  cause  était  plus  mau- 
vaise que  la  sienne , échappa  à la  condamna- 

* Toat  l«  monde  coniuUce  vende  Lncilo, 
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tion.  Ce  Saufelus  s'èlait  mis  à la  (èle  des  gla- 
diateurs de  Milon  pour  forcer  l'hâtellerie  où 
Clodius  s'était  fait  porter  après  sa  blessure. 
Cependant,  ayant  été  accusé,  et  par-devant 
le  tribunal  ordinaire  qui  connaissait  des  cri- 
mes de  violence , il  fut  absous.  Au  contraire, 
Sei.  Clodius  fut  condamné  à i'eiil  pour  l’in- 
cendie du  palais  Hostilien , et  plusieurs  au- 
tres du  même  parti  éprouvèrent  un  pareil 
sort’.  Les  plus  remarquables  de  ce  nombre 
sont  les  tribuns  Q.  Pompeïus  et  T.  Plancus 
Bursa , qui  ne  furent  pas  plus  lAt  sortis  de 
charge,  qu'ayant  été  mis  en  justice , ils  subi- 
rent la  peine  justement  due  à leur  conduite 
séditieuse. 

L’accusateur  de  Q.  Pompeïus  fut  Coclins  *, 
qni avait  été  son  collègue;  homme  dérangé, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  plus  d’une  fois , 
mais  pourtant  capable  de  générosité,  et  qui, 
bien  loin  d'insulter  à un  ennemi  malheureux, 
contribua  h soulager  son  infortune  : car  la 
mère  de  Pompeïus  abusant  de  la  situation 
d’nn  6Is  exilé  pour  lui  retenir  injustement 
une  partie  de  scs  biens , celui-ci  implora  son 
accDsateur;  et  Coclius  le  servit  avec  tant  de 
fldélité  et  de  courage,  qu’il  for(a  cette  mère 
aride  à lâcher  prise  et  à faire  justice  h son 
fils. 

Quant  à ce  qui  regarde  Plancus  Bursa’,  il 
n’est  point  d’effort  que  ne  tentât  Pompée  pour 
le  sauver.  Il  alla  jusqu’i  se  déshonorer  lui- 
même  en  faveur  de  ce  misérable.  J’ai  dit 
qn’il  avait  abrogé  par  une  loi  expresse  l’usage 
des  éloges  que  les  accusés  se  faisaient  donner 
par  des  personnes  accréditées  auprès  de  leurs 
juges;  et  il  n’eut  pas  honte  d’envoyer  aux 
juges  de  Plancus  un  éloge  de  cet  accusé. 
Pendant  qu'on  le  lisait,  Caton,  qui  était 
membre  de  ce  tribunal , se  boucha  les  oreil- 
les, et  il  fut  en  conséquence  rejeté  par  Plan- 
cus. Mais  ce  n’était  pas  un  préjugé  favorable 
pour  un  accusé  que  de  refuser  d’avoir  Caton 
pour  juge.  Plancus  fut  condamné,  au  grand 
contentement  de  Cicéron,  qui  s’en  félicite 
dans  une  de  ses  lettres,  et  qui  compte  que  les 
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juges  avaient  voulu  le  venger  d’nn  petit  com- 
pagnon qui  semblait  avoir  pris  à tâche  de  le 
braver. 

L’affaire  de  Plancus  n’est  point  la  seule  ni 
la  première  où  Pompée  ’ ait  mérité  le  titre 
que  Tacite  lui  donne  de  violateur  det  loit 
dont  il  était  lui-même  fauteur.  Il  avait  porté 
une  nouvelle  loi  contre  la  brigue  , et  même 
plus  sévère  que  toutes  les  précédentes.  En 
vertu  de  cette  loi,  Mélellus  Scipion',  sou 
beau-pére , fut  accusé  ; et  ii  était  manifeste- 
ment coupable.  Pompée  sollicita  pour  lui  avec 
tant  de  chaleur,  qu’il  prit  même  le  deuil  ; ce 
qui  détermina  quelques-uns  des  juges  à eu 
faire  autant,  par  une  démarche  sans  pudeur 
comme  sans  exemple.  L’accusateur  se  désista; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  invectiver  contre  la 
partialité  des  juges  et  du  consul. 

Une  telle  conduite  amène  nécessairement 
l’inégalité  dans  les  procédés , selon  la  diffé- 
rence des  personnes;  car  on  ne  peut  pas  ar- 
rêter toujours  le  cours  de  ta  justice  : aussi 
Pompée  tomba-t-il  encore  dans  cette  incon- 
vénient, si  indigne  d'un  souverain  magistrat. 
Ilypséus,  qui  avait  été  son  questeur , et  qui 
se  trouvait  dans  le  même  cas  que  Métellus 
beipion,  eut  recours  â la  protection  du  con- 
sul , et  vint  se  jeter  à scs  pieds  lorsqu’il  allait 
se  mettre  è table.  Mais  Pompée  le  rebuta 
durement  en  lui  disant  qu'il  ne  faisait  là  que 
retarder  son  souper. 

Il  ne  fut  pas  plus  favorable  à Scaurus , qui 
était  accusé  de  brigue  et  de  largesses  illicites, 
quoique  infructueuses , employées  par  lui , 
l’année  précédente , pour  parvenir  au  con- 
sulat. Le  peuple  s’intéressait  pour  lui  jusqu’à 
troubler  le  jugement  par  des  clameurs.  Pom- 
pée arrêta  ce  tumulte,  non-seulement  par  une 
ordonnance  sévère , mais  par  voie  de  fait,  en 
commandant  aux  soldats  qui  l’environnaient 
d’écarter  la  multitude  et  de  la  réduire  au  si- 
lence. Quelques-uns  du  peuple , ayant  été 
tués,  senirent  d’exemple  aux  autres.  Le  ju- 
gement se  passa  paisiblement,  et  Scaurus  fut 
condamné. 

Toutes  ces  affaires  remplirent  un  espace 

■ « Cn.  Fompelos  urUàm  cousiil....  tatrum  hauin 
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de  temps  considérable.  Au  mois  d’août.  Pom- 
pée prit  pour  collègue  sou  beau-père  Uétel- 
lus  ScipioD. 

CN.  POMPeilS  UAG.NUS  lit. 

Q.  CÆCILH'S  HETELLÜS  PICS  SCIPIO. 

Malgré  les  irrégularités  et  les  inconséquen- 
ces de  la  conduite  de  Pompée , il  faut  avouer, 
à sa  gloire , qu'il  rétablit  l'ordre  dans  Rome , 
qu’il  y fit  respecter  les  luis  que  l'on  n’y  con- 
naissait plus,  et  qu’il  en  bannit  la  confusion  ^ 
C’est  aussi  de  ce  temps  qu’il  faut  dater  son 
attachement  sincère  et  sériem  au  sénat , au- 
quel il  se  joignit  pour  ne  plus  s’en  séparer. 
C'est  pour  cela  que  Cicéron  a loué  souvent 
en  termes  énergiques  le  troisième  consulat 
de  Pompée,  jnsqu'i  le  traiter  de  divin.  Il  eût 
été  à souhaiter  qu’à  ces  traits  vraiment  loua- 
bles il  eût  ajouté  une  sage  précaution  contre 
César.  Mais  il  fit , par  rapport  à ce  redouta- 
ble rival , une  dernière  faute,  qui  mit  le  com- 
ble à toutes  les  autres , et  qui  fournit  à César 
un  préleste  spécieux  de  tourner  ses  armes 
contre  la  patrie. 

Nous  avons  vu  que  quelques-uns  avaient 
pensé  à faire  César  consul  cette  année*.  Ce 
n’était  point  son  plan.  Il  prétendait  achever 
la  conquête  des  Gaules,  qui  n’étaient  rien 
moins  que  soumises  ; et  se  voyant  encore 
quatre  ans  à demeurer  à la  tète  des  armées , 
n'avait  garde  de  se  priver  d’un  si  grand 
avantage , et  de  l’occasion  d'alTermir  de  plus 
en  plus  sa  puissance  avant  que  de  relourncr  à 
Rome.  Il  voulut  donc  que  scs  amis , au  lieu 
de  le  faire  actuellement  consul,  lui  oblinssenl 
une  permission  de  demander,  quand  il  en 
serait  temps,  le  con,«ulal  par  procureur  et 
sans  être  présent  lui-méme  sur  les  lieux.  On 
sent  toul  (l’un  coup  où  cela  allait.  Si , confor- 
mément aux  lois,  César  était  obligé  de  de- 
mander le  consulat  en  personne , il  fallait 
qu'il  quittât  sa  province  et  vint  se  présenter 
au  Champ-de-Mars.  Au  contraire,  moyen- 
nant la  dispense  qu’il  sollicitait,  il  pouvait 

( r.KS.  de  Bclto  Gatl.  vu,  6.  Cic.  ad  AU.  vu.  1. 
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demander  le  consulat  demeurant  en  Gaule  à 
la  léte  de  ses  troupes , et  passer  ainsi  sans 
milieu  du  commandement  des  armées  à un 
second  consulat,  ou  plutôt  joindre  l'un  à 
l'autre,  afin  que  l'autorité  de  consul,  a|>- 
puyée  de  dix  légions , qui  continueraient  à le 
reconnaître  pour  leur  chef,  le  mit  en  état 
d'exécuter  les  plus  vastes  projets  que  l'ambi- 
tion pouvait  lui  suggérer. 

Pompée  vit  de  quoi  il  s'agissait , cl  il  lécha 
de  parer  le  coup.  Il  porta  une  loi  qui  renou- 
velait les  anciennes  défenses  d'avoir  égard  aux 
absents  dans  l'élection  des  magistrats.  Les 
amis  de  César  jetèrent  à ce  sujet  les  hauts 
cris;  et  quoique  la  foi  fût  déjà  gravée  sur 
l’airain  et  portée  aux  archives  publiques. 
Pompée  eut  la  faiblesse  de  la  corriger  et  d'y 
ajouter  cette  exception  : à moins  que  l'on 
n'eût  été  dispensé  nommément  de  demander 
en  personne. 

Il  fut  donc  question  d'obtenir  cette  dispense, 
et  les  tribuns  gagnés  par  César  se  préparèrent 
à eu  faire  la  proposition  au  peuple.  L'alTaire 
ayant  d'abord  été  débattue  dans  le  sénat,  Ca- 
ton s’éleva  avec  vigueur  contre  une  démarche 
d’une  si  dangereuse  conséquence  : et  Pom- 
pée lit  encore  ici  connaître  ce  qu  il  pensait. 
Car,  après  avoir  défendu  mollement  la  cause 
de  César,  et  avoir  représenté  qu'un  aussi 
grand  homme  méritait  bien  qu’on  se  relâchât 
( Il  sa  faveur  de  la  rigueur  des  luis,  comme 
Caton  revint  à la  charge  et  insista  avec  une 
nouvelle  véhémence , Pompée  se  lut  , et  pa- 
rut se  rendre  à la  force  des  raisons  qu'on  lui 
alléguait. 

Cicéron  était  dans  le  même  sentiinenl  ‘ ; et 
si  les  ménagements  qu'il  gardait  alors  avec 
César  ne  lui  permettaient  pas  de  s’expliquer 
nettement  en  public , au  moins  dans  le  par- 
ticulier il  encourageait  Pompée  à tenir  ferme. 
.Mais  il  n’y  a nulle  fermeté  a espérer  de  ceux 
que  l'ambition  domine.  Non-seulement  Pom  ■ 
péc  plia  *,  mais  il  engagea  Cicérou  à obtenir 
de  Cœlius  son  ami , actuellement  tribun  , 
qu'il  ne  s’opposât  point  à la  proposition  de 
ses  collègues , et  qu’il  concourût  avec  eux  à 
donner  satisfaction  à César.  Ainsi  les  dix  tri- 

• etc.  ebll.  n.  il. 
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boni , d’uii  commun  accord  , propoaèrent  la 
diapeiise  , el  elle  pa!>!>a  «ans  dilUcultè. 

Je  ne  voiii  qu'un  motif  qui  ail  pu  détermi- 
oer  Porop^  à celte  conduacenJance , par  la- 
bnclle  il  liguait , i proprement  parler,  l'arrèl 
de  te  ruine  el  de  ta  mort.  Les  cinq  années  de 
son  commandement  en  Espagne  eipiraienl 
un  an  avant  les  dii  du  commandement  de  Cé- 
sar dans  les  Gaules.  Par  celle  raison , il  lui 
était  eitrémenienl  important  do  sc  faire  con- 
tinuer le  gouvernement  des  Espagne! , de 
peur  de  se  trouver  désarmé  dans  le  temps  que 
son  antagoniste  serait  encore  en  armes.  C'est 
i quoi  il  travaillait.  Il  s'agissait  pour  lui 
d’obtenir  une  prorogation  pour  cinq  autres 
années , avec  attribution  de  vingt  - quatre 
millions  ' de  sesterces  par  an  à prendre  sur  le 
trésor  public.  Il  appréhenda  sans  doule  de 
trouver  en  bon  chemin  César  et  ses  partisans. 
Et  il  est  vrai  que  César  aurait  en  beau  jeu  è 
contredire  en  ce  point  Pompéo  , qui  venait 
tout  récemment  de  faire  ratiOcr  par  une  lui  le 
sénalui- consulte  rendu  l'année  précédente 
que  les  consuls  el  les  préteurs  ne  pussent  être 
nommés  à aucun  gouvcruemcul  de  province 
avant  qu’il  se  flU  écoulé  cinq  ans  depuis  leur 
surlie  du  ctiargu.  Pompée  violait  donc  ouver- 
tement une  lui  qu'il  venait  d'élablir  lui  même. 
On  conçoil  assez  ce  qu'un  pareil  moyeu  pou- 
vail  valoir  cuire  les  mains  de  César.  Ce  fut  là, 
selon  mon  idée  (car  je  ne  trouve  cette  obser- 
vation nulle  pari),  ce  qui  força  Pompée, 
pour  obleuir  ce  qu'il  auubailail , de  consentir 
au  désir  Je  son  rival.  Ils  s'accordèrent  mutuel- 
lement du  quoi  se  roellre  en  garde  i'uii  contre 
l'autre  ; ils  firent  entre  eux  une  espèce  d’é- 
cbange,  dont  le  plus  liabile  profila. 

Mélelius  Scipiuu  voulut  partager  avec  son 
collègue  la  gloire  de  réformer  l'état  en  réta- 
blissant la  censure  dans  tous  ses  droits*.  J'ai 
(lit  que  cette  magistrature  avait  été  aSiiblie , 
ou  plutôt  anéantie,  par  une  loi  de  Clodios, 
qui  avait  ôté  aux  censeurs  le  pouvoir  du  noter 
aucun  citoyen , i moins  qu'il  n'eùt  été  accusé 
en  forme,  et  convaincu  devant  eux  de  quel- 
que action  liouteusc.  Le  coiitul  Uélellus  leur 
rcodil  le  libre  exercice  d'une  juridicUoii  vo- 

' 3 laUliou  de  neue  ■waite.  » iOUOOM.  E.  B. 
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lontaire,  telle  qu'ils  l'avaient  eue  de  tonte 
mitiqnilé.  Mais  ce  rétablissement  servit  moins 
à l'eitirpalion  des  désordres  qu'il  ne  tourna 
à la  honte  des  censeurs  : car , la  loi  de-  Clo< 
dius  subsistant,  ils  auraient  cales  mains  liées, 
et  par  conséquent  ils  n'uoraieni  pas  été  res- 
ponsables de  l'impunité  des  vices,  au  lieu 
que,  rentrés  dans  tous  leurs  droits,  leur 
mollesse  n'avait  pins  d'excuse  ; et  néanmoins 
la  sévérité  psraUsait  impralicable , vu  le 
nombre  el  la  puissance  des  vicicnx.  Aussi  les 
|dus  sages  ne  pcnsérenl-ils  plus  à demander 
la  censure , et  nous  la  verrons  tomber  entre 
les  mains  de  gens  plus  dignes  d'en  être  l'ob- 
jet que  les  ministres. 

Métellus  lui-même,  qui  en  était  le  restaura- 
leur',  y donntil  étrangement  prise  par  sa 
conduite.  Il  sc  trouva , étant  consul,  à un  re- 
pas infâme;  dont  je  ne  parle  ici  que  pour 
faire  voir  jusqu'à  quel  excès  le  luxe  fait  mon- 
ter lacorruplion.  Ce  repas  fut  donné  au  con- 
sul et  à quelques  tribuns  par  un  misérable 
huissier,  qui  y amena  d eux  femmes,  d'une 
naissance  et  d'un  nom  illuslres,  et  un  jeune 
homme  de  condition  , pour  satisfaire  la  bru- 
lale  débauche  de  ses  convives,  t'iie  telle  ex- 
lincliou  de  tout  senlimenl  de  pudenr  el  de 
tout  respect  pour  lus  lois  mêmes  de  bi  nature 
fait  horreur  au  simple  récil.  Mais  le  vice  ne 
connaît  point  de  bornes  ; el  l'unique  moyen 
de  ne  pas  se  laisser  entraîner  aux  derniers 
excès,  c'rsl  de  résister  aux  premiers  com- 
mencemenls. 

Les  assemblées  pour  l'éluelion  des  consuls 
de  l'année  suivante  donnèrent  lieu  à des  dô- 
bats  *,  mais  bien  diOérents  de  ceux  qui  avaient 
tuis  toute  la  ville  en  combuslion  les  deux  an- 
nées précèdenles.  Tout  s'y  passa  avec  une 
Iraiiqiiillilé  qui  fut  le  fruit  des  luis  de  Pom- 
pée d'une  part , el , de  l'autre  , de  la  sagesse 
et  de  la  modéralion  des  candidats  qui  se  mi- 
rent sur  les  rangs.  Ces  candidabi  furent  Ca- 
ton, Ser.  Sulpicius,  ce  fameux  jurisconsulte 
qui  avait  manqué , quelques  années  aupara- 
vant le  consulat,  eu  concurrence  avec  Mu- 
réna.elM.  Marceilus,  dont  noos  avons  déjà 
parlé  à l'occasion  de  l'aCfaire  de  MUon. 

■ Val.  Mai.  IX.  1. 

* Plat,  la  Cat.  et  Dé). 
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Les  vues  de  Caton  ne  pouvaient  être  ni 
plus  droites  ni  plus  élevées.  Il  voyait  tonte  la 
paissance  partagée  entre  Pompée  et  César  , 
qui, -eu se  rénnissant,  écraseraient  la  répu- 
Ûique , ou  la  déchiraient  en  se  divisant.  Ca- 
ton se  proposait , s’il  parvenait  au  consulat, 
d’arracher  des  mains  de  déni  particuliers  la 
puissance  pnhlique  pour  la  rendre  au  sénat  et 
au  peuple , à qui  elle  appartenait.  Sulpicius 
n'avait  pas  des  pensées  si  hautes  ; c’était  un 
homme  doux  , et  qui  n’épousait  chaudement 
aucun  parti.  Marcellus  haïssait  César.  Ainsi , 
de  quelque  manière  que  le  choix  du  peuple 
se  déterminét  entre  ces  candidats.  César  ne 
pouvait  manquer  d’avoir  au  moins  un  des 
deux  consuls  contre  lui  ; mais  les  deux  der- 
niers convenaient  bien  mieux  à Pompée. 

Ce  leur  était  une  grande  avance  pour  réus- 
sir ; et  Caton  les  y aida  encore  en  indispo- 
sant contre  lui  la  multitude  par  sa  sévérité. 
Car  il  obtint  du  sénat  un  décret  qui  ordonnait 
que  les  candidats  sollicitassent  uniquement 
par  eui-mèmes,  et  n'employassent  point 
leurs  amis  pour  leur  rendre  cet  oflice.  Les 
gens  du  peuple  furent  Irés-indignés  qu'après 
avoir  contribué  plus  que  personne  à leur 
'etrancber  l’argent  qu’ils  tiraient  de  leurs 
suffrages,  il  les  privAt  encore  de  la  satisfac- 
tion de  se  voir  sollicités  et  caressés,  en  sorte 
qu’il  leur  était  en  même  temps  l’honneur  et  le 
profit.  Ajoutez  qu’il  demandait  avec  gravité , 
et  non  pas  avec  ces  manières  souples  et  insi- 
nuantes que  prenaient  d’ordinaire  les  aspi- 
rants aux  charges.  Il  aimait  mieux',  dit  Plu- 
tarque , conserver  la  dignité  de  son  caractère 
et  de  ses  mœurs  que  d’acquérir  celle  que  le 
consulat  pouvait  lui  donner.  11  n’est  pas  éton- 
nant que  ces  causes  d’exclusion  aient  prévalu 
sur  son  mérite.  Sulpicius  et  Marcellus  furent 
nommés. 

Caton,  ainsi  refhsé , montra  une  fermeté 
digne  de  la  modération  avec  laquelle  il  avait 
poursuivi  la  charge.  Car , comme  quelques- 
uns  trouvaient  mauvais  que  Sulpicius , qui 
lui  avaient  des  obligations,  se  fût  déclaré  son 
compétiteur  ; « Est-il  surprenant,  dit-il,  qu’on 
a ne  veuille  pas  céder  à un  autre  ce  que  l’on 


« regarde  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
« biens?  » Après  l’événement , il  se  maintint 
dans  la  même  égalité  d’Ame.  Ordinairement 
le  jour  où  un  candidat  avait  manqué  une 
charge  qu’il  demandait  était  un  Jour  de  deuil 
pour  lui , pour  ses  proches , pour  ses  amis. 
Souvent  même  la  douleur  et  la  honte  fai^ 
salent  que  l’on  se  tenait  longtemps  comme 
caché.  Caton  ne  changea  rien  à sa  façon  ac- 
coutumée. On  le  vit , le  jour  même , jouer  à 
la  longue  paume  dans  le  Champ-de-Mars , et 
ensuite  se  promener  sur  la  place  avec  ses 
amis , d’un  air  aussi  tranquille  que  s’il  ne  lui 
était  rien  arrivé  de  fAchenx. 

Au  reste , il  prit  son  parti  de  ne  plus  de- 
mander le  consulat.  Il  disait  qu’il  était  d’un 
honnête  homme  et  d’un  bon  citoyen  de  ne  pas 
refuser  l’administration  des  affaires  publiques, 
si, on  jugeait  A propos  de  l’employer,  mais  aussi 
de  ne  pas  la  rechercher  au  delà  des  justes 
bornes.  Cicéron , dont  les  maximes  n’étaient 
pas  à beaucoup  prés  si  sévères , le  blAmait  de 
n’avoir  pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  obtenir  le  consulat  dans  un  temps  où  la 
république  avait  besoin  de  ses  services  ; et  il 
trouvait  même  de  l’inconséquence  dans  ses 
procédés , en  ce  qu’ayant  pareillement  essuyé 
un  refus  par  rapport  A la  préture , il  n’avait 
pas  laissé  de  se  mettre  une  seconde  fois  sur 
les  rangs.  Mais  Caton  répliquait  qu’il  y avait 
une  grande  différence:  que,  lorsqu’il  avait 
manqué  la  préture , c’avait  été  malgré  le  peu- 
ple, dont  une  partie  avait  été  corrompue  , et 
l’autre  violentée;  mais  qu’ici  tout  s’était  passé 
dans  les  régies , et  par  conséquent  il  ne  pou- 
vait douter  que  ce  ne  fût  son  caractère  et  sa 
façon  d’agir  qui  eussent  déplu  au  peuple.  Or, 

* ajoutail-il , je  ne  changerai  pas  assurément 
« de  conduite  ; et , d’un  autre  côté , il  ne  se- 
« rail  pas  d’un  homme  sensé  d’aller  de  galté 
I de  cœur  chercher  un  second  refus  en 

• tenant  la  même  conduite  qui  m’a  attiré  le 
a premier.  i> 

Tout  ce  qui  se  passa  dans  Rome  sous  le 
consulat  de  Sulpicius  et  de  Marcellus , et  pen- 
dant l’année  suivante , se  rapporte  presque 
uniquement  aux  préparatib  de  la  guerre  ci- 
vile et  aux  préliminaires  de  la^rupture  entre 
César  et  Pompée.  Je  remets  donc  A parler  de 
ces  querelles  domestiques  après  que  j’aurai 
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raconté  d'abord  les  derniers  exploits  de  César 
dans  les  Gaules , et  ensuite  le  pronconsulal  de 
Cicéron  en  Cilicle , qui  fut  précédé  et  accom- 
pagné de  quelques  mouvements  des  Parlhes 
en  Orient. 

g U.  Les  GaDLOM  FONT  lu  APPRSTSD’U!<S  HéTOLTB 
«ÉaiRALB.  Lu  Cabhdtu  dontiss^t  le  signal 

EN  MASSACRANT  LES  CITOYENS  ROMAINS  DANS  GÉ> 
NABDM.  MiTHODB  DONT  OSAIENT  LES  GaüLOIS  POOR 
PORTER  PROMPTBHENT  LES  NOOTELLU.  VeRCINGS- 
TORIX  SOCLftTB  LU  ArVERNIENS.  La  RÉTOLTR 
iCLATB  DANS  PRBSQOB  TOOTB  LA  GaOLB.  CtSAR 
RBPASSB  EN  GaOLB,  BT  SB  TROOTB  PORT  BMIAR- 
RASSà  SOR  LB  MOTBN  DE  REJOINDRE  SES  LÉGIONS. 

Il  tratbrsb  les  Cévennbs  ao  plüs  fort  de 
l'bivbr.  Marchr  db  césar  depuis  le  Sénonais 

JUSQUE  DANS  LE  BbRRI.  GbNABUM  SURPRIS  BT 
BRULÉ.  VbRCINGÉTORIX,  POUR  COUPER  LES  VITRBS 

A l'armbb  db  César  . fait  le  dégât  dans  lb 
BbBRI.  et  en  BRULE  LU  VILLBS.  CbLLB  D’AFA- 
RICCM  UT  ÉPARGNÉE.  CÉSAR  L* ASSIÈGE.  LU  RO- 
MAINS ONT  BEAUCOUP  A SOUFFRIR.  CÉSAR  PRO- 
POSE A SES  SOLDATS  DE  LEVRE  LB  S1É6B.  ILS  LB  : 
PRIBNT  DBN'BN  BIEN  FAIRE.  ATTENTION  DE  CÉSAR 
▲ MÉNAGBR  SES  TROUPES.  TbRCINGÉTORIX.  DETEND 

SUSPECT  AUX  Gaulois,  se  justifie.  Défense  ti- 

GOURBUSE  BT  SAVANTE  DBS  ASSIÉGÉS.  STRUCTURE 
DU  MORS  DU  TILLES  GAULOISES.  DerNIBR  EFFORT 
DES  ASSIÉGÉS.  TrAIT  RBMARQUABLB  DE  L’INTRÉ* 

piDiTÉ  DBS  Gaulois.  Ils  veulent  fuir,  et  sont 
FORCÉS.  Habileté  DE  Vercingétorix  a consoler 
LES  SIENS.  Il  persuade  aux  Gaulois  de  forti- 
fier LEUR  CAMP,  CE  Qü’iLS  N'ATAIBNT  JAMAIS 
FAIT.  CÉSAR  ENVOIE  LaBIÉNUS  AVEC  QUATRE  Lt- 
GIONS  CONTRE  LU  SÉNONAIS.  1l  PASSE  l'AlLUR 
AVEC  LU  SIX  AUTRES,  ET  ASSIÈGE  GeRGOTIB.  VER- 
CINGÉTORIX LB  SUIT,  ET  TIENT  SE  CAMPER  SUR  DU 
HAUTEURS  VOISINU.  Lu  ËDURNS  SB  DÉTACBENT 
DE  L ALLIANCE  ROMAINE.  CÉSAR  SONGE  A LEVER 
LE  SIEGE  DE  GbRGOTIB.  CoMRAT  OU  L'ARDBUR  IM- 
PRUDENTE DS  SES  SOLDATS  LUI  CAUSE  UNE  PERTE 
CONSIDÉRABLE.  CÉSAR  BLAMR  LA  TÉMÉUTÉ  DU 
SIENS.  Il  Lève  le  siège.  La  révolte  du  Eduens 
ÉCLATE.  César  passe  la  Loire  a gué,  et  va 
joindre  LaBIÉNUS.  LaBIÉNUS,  APRU  une  TENTA- 
TIVE SUR  Lutécb,  retourne  a Agbndicum,  et 
DE  LA  DANS  LE  CAMP  DE  CÉSAE.  VeRCINGÉTOUX 
EST  CONFIRMÉ  GÉNÉRAUUIMB  DE  LA  LIGUE.  SON 
FLAN  DB  GUEEEE.  CÉSAE  TIRE  DE  GbRMANIB  DELA 
CAVALERIE  ET  DE  LTNFANTEBIB  LÉGÈRE.  VeBCIN* 
GÉTOUX  ENGAGE  UN  COMBAT  DE  CAVALERIE.  ClR* 
CONSTANCES  SINGUUÉEU  DR  CE  COMBAT,  BN  CR 
QUI  REGARDE  CÉSAE.  VeBCINGÉTORIX,  VAINCU,  SB 
RETIRE  SOCS  ÀLISE.  SlÉGB  D'AlISB.  GRAND  ET  MÉ- 
KORABUB  ÉVÉBBKINX.  TRAVAUX  PI  CÉSAR.  ARMÉB 


RASnMMJÉS  M TOUTE  LA  GAULB  POUR  SECOURIR 
LA  PLACB.  Disette  exteéme  dans  Alub.  Un  du 
CHEFS  PROPOSE  DB  SB  NOURRIE  DE  CBAIE  HUMAINE. 
AEEIVÉE  DB  l'armée  GAULOISE.  TEOIS  COMBATS 
CONSÉCUTIFS  OU  CÉSAE  DEMEURE  TOUJOURS  VAIN- 
QUEUR. L’armée  gauloise  bst  dissipée.  Lu  as- 
siégés SR  RENDENT.  VERCINGÉTORIX  PRISONNIBR. 
CÉSAR  PAB81  l’hiver  DANS  LA  GAULB.  COMMEN- 
TAIRES DB  CÉSAR,  CONTINUÉS  PAR  UN  DR  SU  AMIS. 

Nouvrau  plan  des  Gaulois  pour  soutenir  et 

CONTINUER  LA  GUBRRB.  CÉSAR,  PENDANT  L HIVEB, 
SUBJUGUE  LES  BlTUElGU  BT  DISPBUB  LU  CAE- 

NUTU.  Guerre  du  Bellovaquu.  conduite  par 

EUX  AVEC  autant  d'HABILBTÉ  QUE  »B  BBAVOURE. 
lu  SONT  VUNCDS  ET  SE  SOUMETTENT.  COMIUS.  RÉ- 
SOLU DR  NE  SB  FIER  JAMAIS  A AUCUN  ROMAlN,  SE 
RBTIBE  BN  GbBMANIB.  RAISON  DB  CETTE  DÉFIANCE. 
CÉSAE  TRAVAILLE  A PACIFIER  LA  GaULB,  BN  MÊ- 
LANT LA  DOCCBUE  BT  LA  CLÉMENCE  A LA  FOECB 

DU  AEMU.  Exploits  de  Caninius  et  de  Fa- 
bius ENTEE  LA  LOIEB  BT  LA  GAEONNE.  SIÉGB 
d’Uxbllodunum.  césar  s't  transporte  en  per- 
sonne . BT  FOECB  LU  ASUÉOBS  A SB  RENDRE  A 
DISCEÉTION.  COMlUS  TBOMPÉ  PAB  UN  ABTIFICB  SIN> 
GCLIER  DE  VOLUSÉNUS  , QUI  LB  POURSUIVAIT.  U. 
BLESSE  VOLUSÉNUS  DANS  UN  COMBAT.  ET  FAIT  EN- 
SUITE SA  PAIX.  La  Gaule  bntiébement  pacipiéb. 
césar  emploie  toute  la  neuvième  année  db  son 

COMMANDEMENT  A CALMEE  LU  UPBITS  DES  GAU- 
LOIS BT  A LU  GAGNEE  PAE  LA  DOUCEUE. 

CM.  POKPBIUS  MAGNIJS.  HlV 
0.  CÆQUCS  MBTELLCS  PlITS  sapio. 

Pendant  que  César  était  au  delà  des  Alpes, 
du  célé  de  l'ilalie  et  que  ses  dix  légions 
avaient  toutes  leurs  quartiers  d’hiver  dans 
la  partie  septentrionale  et  orientale  de  1a 
Ganle . dans  le  Sénonais , dans  le  Langrois , 
dans  le  pays  de  Trêves,  les  Gaulois  méditaient 
une  révolte  générale , et  ils  firent  un  effort 
plus  paissant  que  tous  les  précédents  pour 
secouer  le  joug  de  leurs  injustes  oppresseurs. 
Le  supplice  d’Accon,  chef  des  Sénonais,  avait 
irrité  et  alarmé  tous  les  esprits , chacun  crai- 
gnant pour  soi-méme  un  pareil  traitement. 
D’ailleurs  les  troubles  qui  s’étaient  élevés  dans 
Rome  à l'occBsion  de  ta  mort  de  Clodius  pa- 
rurent  aux  Gaulois , lorsqu'ils  en  surent  la 
nouvelle , une  occasion  iavorabte,  parce  qu'ils 

I ÀD. R. 700; ET.  J.  c.sa. 
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'•‘inufiinèretit  que  ces  lédUioBi  domestiques 
reticiidraienl  lonfîtemps  César  en  Italie.  En- 
fin , la  position  mémo  des  légions  romaines, 
toutes  placées  vers  une  des  ejtrémilés  de  la 
Gaule,  leur  fit  espérer  que,  si  le  cœur  du 
pays  se  révoltait , il  leur  serait  aisé  de  couper 
la  communication  entre  César  et  son  armée , 
et  d’empécher  le  général  et  les  troupes  de 
pouaoir.se  rejoindre. 

Les  Carnules  furent  les  premiers  & se  dé- 
clarer. La  chose  était  ainsi  convenue  , et  le 
temps  en  avait  été  lité  dans  un  conseil  des 
principaux  de  presque  toutes  les  nations  gau- 
loises , où  les  députés  des  Camutes  avaient 
promis  de  donner  le  signal  de  la  révolte , 
pourvu  qu'ils  pussent  s’assurer  d’être  soute- 
nus par  les  autres  peuples.  Et  tomme  les 
confédérés  n’osaient  s’envoyer  mutuellement 
des  otages , de  peur  d’éventer  leur  complot , 
ils  se  lièrent  par  le  sermont  le  plus  auguste 
et  le  plus  sacré  qui  fdl  en  usage  dans  ies  Gau- 
les ; c’est-à-dire  , suivant  le  goût  de  cette  na- 
tion belliqueuse  , par  un  serment  prêté  sur 
les  drapeaux  militaires  réunis  et  rassemblés. 

Au  jour  marqué  les  Garnutes  se  soulèvent  ; 
et , s'étant  do  toutes  parts  rendus  en  armes  à 
Génabum  ■ , l’une  de  leurs  plates  les  plus 
importantes  , ils  ma.ssacrent  les  citoyens  ro- 
mains qui  s’y  étaient  établis  pour  le  com- 
merce , et , entre  autres , un  chevalier  romain 
des  plus  di'tingués  , que  César  avait  chargé 
de  la  ^fourniture  des  vivres  pour  son  armée. 

Le  bruit  de  ce  massacre  vola  rapidement 
dans  toute  la  Gaule.  La  méthode  que  suivaient 
les  Gaulois  pour  répandre  promptement  les 
nouvelles  attendues,  était  de  disposer  d’es- 
pace en  espace  des  hommes  qui  jetassent  de 
grands  cris  pour  s’avertir  successivement. 
Par  ce  moyen  , ce  qui  s’était  passé  a Géna- 
bum  au  lever  du  soleil  fut  su  aux  frontières 
du  pays  des  Arverniens , à une  distance  de 
cent  soixante  milles , c’est-à-dire  de  plus  de 
cinquante  lieues,  avant  la  Un  de  la  première 
veiile  de  la  nuit. 

'Vercingétorix  attendait  ce  signal  pour  faire 
révolter  les  Arverniens.  C’étail  un  jeune 
homme  Irès-accrédilé  et  très-puissant , dont 
le  père  Celtiilus  s'était  vu  à la  tête  de  toute  la 

I OrUuu. 


Celtique  : mais , ayant  vonln  se  bire  roi , il 
avait  été  tué  par  ses  compatriotes.  Son  fils , 
qui  vraisemblablement  n’avait  pas  moins 
d’ambition  que  lui , ne  fut  pas  plus  tét  in- 
struit du  soulèvement  des  Carnules,  qu’il  prit 
aussi  les  armes  duos  l’Auvergne  ; et  il  s’em- 
para de  Gergnvie  ‘ malgré  son  oncle,  qui  crai- 
gnait les  suites  d’une  démarche  si  hasardeuse. 
Il  fut  proclamé  roi  par  les  siens,  et,  pres- 
que à l’inslaiit , reconnu  chef  de  toute  la  li- 
gue, qui  SC  manifesta  pour  lors  , et  dans  la- 
quelle entrèrent  les  tsénonais,  les  Parisiens, 
les  peuples  de  Poitou , du  Quercy,  de  la  Tou- 
raine ; les  Auler(|iie"  *,  les  Limosins , ceux  de 
r.\njou  , et  toutes  les  provinces  de  la  Celtique 
qui  bordaient  l’Océan. 

. Vercingétorix  donna  ses  soins  pour  assem- 
bler en  diligence  de  grandes  forces , taxant 
chaque  peuple  à un  certain  nombre  d’hom- 
mes , d’armes  et  de  chevaux , et  exigeant 
l’obéissance  avec  rigueur,  ou , pour  mieux 
dire  , avec  cruauté,  puisque  ceux  qui  avaient 
commis  des  fautes  considérables  étaient  brû- 
lés vifs  après  avoir  été  décliirés  par  toutes 
sortes  de  tourments  ; et , pour  lus  fautes  plus 
légères , il  fai>ait  ou  couper  les  oreilles  , ou 
arracher  un  œd  aux  coupables , et  les  ren- 
voyait ainsi  dans  leur  pays  , afin  qu’ds  servis- 
sent d’exemple  aux  autres.  Par  la  terreur  de 
CCS  supplices  il  eut  bientôt  formé  une  très- 
nombreuse  armée  , avec  laquelle  il  entreprit 
de  réunir  à lu  ligue  les  peuples  qui  balançaient 
encore.  Il  donna  une  partie  de  ses  troupes  n 
Lulérins,  qui  était  du  Quercy,  avec  ordre 
d’entrer  dans  le  Kouerguc  , et  ensuite  dans 
le  pays  des  Nitiobriges  ’ et  des  Cabales  pour 
faire  soulever  ces  difiérents  peuples.  Lutérius 
était  aussi  chargé  d’attaquer,  s’il  en  trouvait 
l'occasion,  la  province  romaine.  Pour  ce  qui 
est  de  Vercingétorix  lui-même,  il  marcha  vers 
le  Berrià  la  tête  de  ses  principales  forces,  et 
il  en  attira  les  habitants  à son  parti. 

De  si  grands  mouvements  demandaient  la 


‘ Ville  d'Auvergne,  >l(uil  os  voit  Ice  mines  • deux 
lieues  de  Ctermoni,  au  sud-esi;  ci  U montagne  néoie 
porte  encore  le  nom  de  Oerpoie. 
a lia  babitalcui  la  Haine  et  le  payi  d'Ëvreni. 
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présence  de  Céser.  Il  ëlail  josquc-lé  resté  dai» 
la  Gaule  cisalpine , attendant , selon  toutes 
les  apparences,  révénement  des  troupes  de 
Rome . et  se  promettant  d’en  tirer  qucli|ue 
fruit.  Lorsqu'il  rit  que  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  Pompée  , comme  il  le  dit  lui-méme, 
avaient  paciOé  toutes  choses,  et  que,  par  con- 
séquent il  n'j  avait  rien  é esjiérer  pour  lui , 
il  SC  héla  de  repasser  les  Al|ies  pour  éteindre 
l'incendie  qui  s'était  allumé  dans  les  Gaules. 
En  arrivant , il  ne  se  trouva  pas  peu  emliar- 
raasé  sur  les  moyens  de  joindre  scs  légions. 
Les  mander  auprès  de  lui  dans  la  province 
rumaine , c'était  les  espo-er  à combattre  dans 
leur  marche  en  son  absence.  S'il  allait  à elles, 
il..craignait  de  hasarder  sa  personne  en  tia- 
versant  des  peuples  sur  la  fidélité  desquels  il 
ne  pouvait  pas  compter. 

Il  courut  au  plus  pressé , et  se  porta  d'a- 
bord vers  Narbonne,  plaça  de  bonnes  garni- 
sons dans  celle  ville  et  dans  celles  des  envi- 
rons, et  assura  tout  ce  pays  contre  l'irruption 
dont  le  menaçait  Luiérius.  11  se  disposa  en- 
suite è entrer  sur  les  terresdes  Arverniens;  et 
pour  cela  il  assembla  au  pied  des  Gévennes 
une  partie  des  troupes  de  la  province  et  les 
nouvelWs  levées  qu  il  avait  faites  en  Italie. 
Ou  était  dans  la  plus  rigoureuse  ^aison  de 
l'année,  et  la  neige  couvrait  les  montagnes.  Il 
fallut  en  enlever  jusqu'à  six  pieds  de  haut  pour 
se  frayer  un  passage.  Les  soldats  de  César, 
animés  |>ar  le  courage  de  leur  général,  vain- 
quireul  toutes  les  dilTicullés;  et  les  Arverniens, 
qui  se  croyaient  défendus  par  les  Céieniies 
comme  par  une  barrière  impénétrable,  furent 
étrangement  surpris  de  voir  arriver  des  trou- 
pes par  des  chemins  regardés  comme  impra- 
ticables dans  cette  saison , même  pour  un 
homme  seul.  La  cavalerie  romaine  fit  de 
grands  ravages  dans  tout  lu  plat  pays  ; ce  qui 
obligea  Vercingétorix  à quitter  le  Berri  pour 
revenir  au  secours  de  l'Auvergne. 

César  avait  bien  prévu  que  cela  arriverait  ; 
et  son  dessein  était  d'occuper  l'ennemi  de  ce 
côté  pendant  qu'il  se  déroberait  pour  aller 
joindre  ses  légions.  Ainsi , n'ayaiil  séjourné 
que  deux  jours  eu  Auvergne,  il  part , eu  y 
laissant,  sous  la  conduite  de  1).  Brulus,  les 
troupes  qu'il  y avait  amenées.  Il  prit  pié- 
tiale  d'aller  leur  chercher  du  renlbit,  et  leur 


promit  de  faire  en  sorte  de  n’étre  absent  que 
trois  jours,  trompant  les  Romains,  afin  que 
les  Gaulois  fusseiil  plus  sûrement  trompés.  Il 
vint  donc  è Vienne , uù  il  trouva  un  corps  de 
cavalerie  qui , par  ses  ordres , s'y  était  rendu 
plusieurs  jours  auparavant.  Avec  celle  cava- 
lerie toute  fraîche,  marchant  nuit  et  jour,  il 
passa  à travers  le  pays  des  Eduens,  dont  il 
commençait  à se  défier;  et . prévenant  par  sa 
diligence  les  obslacies  et  les  embûches  qu'il 
pouvail  craindre  de  leur  part,  il  arriva  heo- 
reusemeul  dans  le  I.aiigrois,  où  hivernaient 
deux  de  ses  légions.  Bientôt  il  cul  rassemblé 
toutes  les  autres  autour  de  lui  avant  que  les 
Arverniena  en  fussent  seulement  iiifurmés. 

L'hiver  n'était  point  encore  fini  ; et  si  Ver- 
cingétorix fût  demeuré  sans  rien  entrepren- 
dre, il  parait  que  César  était  résolu  d'attendre 
la  belle  saison.  Mais  le  général  gaulois  vint 
mettre  le  siège  devant  une  plaee  occupée  par 
les  Boieus,  que  César,  è sa  première  campa- 
gne, avait  établis  dans  le  pays  des  Eduens. 
Cette  place,  qui  se  nommait  Gtrgovie,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  de  même 
nom  sur  le  territoire  des  Arverniens  , devait 
être  située  dans  la  partie  du  Bourlamiiais  qui 
est  entre  la  Loire  et  l'Ailier  '.  L'enlrcprb>e  de 
Vercingétorix  mettait  César  dans  la  nécessité 
d'opter  entre  deux  extrémités  lârlieuses,  l'une 
d'abandonner  scs  alliés,  l'outre  d'éprouver  de 
grandes  difficultés  pour  les  vivres  et  pour  les 
fourrages,  s'il  sc  mettait  en  canipagiiu  dans 
un  temps  où  les  terres  étaient  encore  toutes 
nues.  Mais  de  tous  les  objets  le  plus  inqior- 
laiit  et  le  plus  esseiilici  aux  yeux  de  César, 
c'élail  le  devoir  de  proléger  ceux  qui  s'étaient 
fiés  à sa  parole,  et  de  ne  point  ouvrir  la  porte 
aux  défections  en  négligeant  de  secourir  scs 
alliés  dans  leur  besoin.  Il  écrivit  donc  aux 
Eduens  pour  les  exhorter  à fournir  des  rafrat- 
chissemciils  aux  assiégés;  il  écrivit  aux  Bolens 
eux-mémes  pour  les  encourager  à tenir  jus- 
qu'à ce  qu'il  vint  en  personne  leur  donner  du 
secours.  En  même  temps  il  partit , laissant  à 
Agendicura  ' doux  légions  avec  les  bagages  de 
toute  l'armée. 

* Je  parle  d'après  M.  d'AnvItle,  duoije  me  bis  gloire 
de  suivre  le*  lomièrei  lop^rteurea  eo  gèograpUc. 
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U ne  prit  pas  néanmoins  le  chemin  le  plus 
court,  comptant  sans  doute  sur  l'impéritie  des 
Gaulois  pour  tout  ce  qui  regarde  l'attaque  des 
places.  Il  avait  à cœur  de  venger  le  sang  des 
citoyens  romains  égorgés  par  les  Camutes 
dans  Génabum.  Il  dirigea  donc  sa  marche 
vers  celle  ville,  prit,  chemin  faisant,  Vello- 
naudunum',  poste  important,  qui  ne  l’arrêta 
que  trois  jours.  Il  arriva  de  là  en  deux  jours 
devant  Génabum;  et  comme  cette  ville  avait 
dès  lors  un  pont  sur  la  Loire,  il  se  douta  que 
les  habitants  tacheraient  de  s’enfuir  par  ce 
pont  pendant  la  nuit,  et,  pour  les  en  empê- 
cher, il  plaça  de  ce  côté  deux  légions  en  em- 
buscade. En  effet,  sur  le  minuit,  les  Géna- 
biens  sortirent  en  foule  par  le  pont  : mais  ils 
forent  presque  tous  pris  comme  au  filet;  la 
ville  fut  pillée  et  ensuite  livrée  aux  flammes. 

Après  la  prise  de  Génabum,  César  continue 
sa  route,  entre  dans  le  Berri;  et,  étant  venu 
à Noviodunum,  aujourd'hui  Nouan,  à quatre 
ou  cinq  lieues  au  sud-est  de  Bourges,  suivant 
sa  pratique  de  ne  laisser  rien  derrière  lui  qui 
pût  l’incommoder,  il  attaque  cette  ville.  Déjà 
elle  avait  capitulé,  lorsque  parurent  les  cou- 
reurs de  l’armée  de  Vercingétorix  qui,  à 
l’approche  de  César,  avait  levé  le  siège  de 
Gergovie.  Les  habitants  de  Noviodnnum  vou- 
lurent profiter  d’un  secours  auquel  ils  ne  s’at- 
tendaient pas  , quoiqu’ils  eussent  déjà  reçu 
dans  leur  place  quelques  centurions  romains, 
qui,  voyant  leurs  mouvements,  prirent  le 
parti  de  se  retirer.  Mais  la  cavalerie  de  Ver- 
cingétorix ayant  été  battue  par  celle  de  César, 
fortifiée  de  six  cents  chevaux  germains,  il 
fallut  que  les  Noviodunois  recourussent  à la 
clémence  du  vainqueur,  et  fléchissent  sa  co- 
lère en  lui  livrant  ceux  qui  avaient  rompu  la 
capitulation.  César,  non  content  d’avoir  pris 
trois  villes  sur  sa  route,  et  délivré  les  Bolens 
par  la  seule  terreur  de  son  approche,  se  ré- 
solut à faire  le  siège  d’Avaricum  * , capitale 
des  Bituriges,  persuadé  qu’en  réduisant  celte 
place  il  réduirait  toute  la  nation. 

Avant  qu’il  fût  arrivé  devant  Avaricum , 
Vercingétorix  tint  un  grand  conseil,  dans  le- 
quel U proposa  un  plan  de  guerre  i&cheux 

> Beauna  en  GUlntlj. 

* Boarges. 


pour  le  pays,  mais  bien  entendu  contre  les 
Romains.  Il  dit  qu’il  ne  fallait  point  songer 
à livrer  des  combats,  mais  uniquement  i cou- 
per aux  ennemis  les  vivres  et  les  fourrages; 
ce  qui  était  trés-fàcile,  vu  qu’il  n’y  avait  point 
encore  de  vert  dans  la  campagne,  et  que  les 
Gaulois,  ayant  beaucoup  de  cavalerie,  pou- 
vaient aisément  empêcher  qu’aucun  peloton 
des  Romains  ne  s’écartât  impunément  du 
gros  de  l’armée  pour  aller  chercher  dans  les 
villages  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  sub- 
sistance et  pour  celle  de  leurs  chevaux  ; au 
moyen  de  quoi , l’armée  de  César  manquant 
de  toutes  provisions,  ou  se  retirerait  en  dés- 
ordre, ou  périrait  de  faim  et  de  misère.  Il 
ajouta  qu'il  fallait  même  pousser  la  précau- 
tion plus  loin,  et  mettre  le  feu  à toutes  les 
villes  qui  ne  seraient  pas  en  état  de  défense , 
et  d’où  les  Romains  pourraient  tirer  du  butin 
et  des  vivres.  « Je  sait,  dit-il,  que  ce  que  je 
« propose  est  triste  et  douloureux  ; mais  U 
« est  encore  bien  plus  triste  de  voir  nos  fem- 
c mes  et  nos  enfants  traînés  en  esclavage,  et 
<c  de  perdre  nous-mêmes  la  vie , ce  qui  est 
« pourtant  le  sort  inévitable  des  vaincus.  » 
Ce  conseil  fut  suivi,  et  plus  de  vingt  places 
des  Bituriges  furent  détruites  et  brûlées  en  un 
seul  jour.  Les  peuples  voisins  en  firent  au- 
tant ; de  toutes  parts  on  ne  voyait  qu’incen- 
dies. L’espérance  de  la  liberté  consolait  de 
tant  de  pertes  si  cruelles. 

La  ville  d’Avaricum  était  comprise  dans  le 
projet  de  Vercingétorix  ; il  voulait  qu’on  la 
brûlât  comme  les  autres.  Les  Biluriges  se  je- 
tèrent aux  pieds  de  tous  ceux  qui  composaient 
le  conseil , demandant  grâce  pour  leur  capi- 
tale , l’une  des  plus  belles  villes  de  la  Gaule, 
place  fortifiée  et  par  la  nature  et  par  l'art , 
et  qu’ils  promettaient  de  défendre  avec  cou- 
rage. On  se  laissa  toucher  par  leurs  prières , 
et  l’on  se  contenta  de  mettre  une  bonne 
garnison  dans  Avaricum.  Tel  était  l’état  des 
choses,  lorsque  César  mit  le  siège  devant 
celte  ville.  Vercingétorix  le  suivit,  et  vint  se 
camper  à la  distance  de  quinze  mille  pas.  Ainsi 
César  se  vil  obligé  d’assiéger  une  place  forte 
et  bien  munie,  à la  vue  d’une  armée  ennemie 
pour  le  moins  aussi  nombreuse  que  la  sienne. 

Il  est  incroyable  combien  les  Romains  eu- 
! rent  à souffrir  dans  le  siège.  Le  pays  .des  eiH 
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Tirons  était  ravagé;  et,  dès  que  qnelques-uns 
s'éloignaient  du  camp  pour  aller  chercher  des 
vivres  , Vercingétorix  ies  faisait  attaquer  par 
ses  partis  de  cavalerie.  Tonte  leur  ressource 
était  dans  les  Eduens  et  dans  les  Boïens,  à qui 
César  ne  cessait  d’écrire  pour  leur  demander 
des  convois.  Mais  de  ces  deux  peuples  le  plus 
opulent  avait  peu  de  bonne  volonté , et  l'antre 
trés-peu  de  pouvoir.  La  chose  alla  au  point 
que  pendant  plusieurs  jours  les  soldats  ro- 
mains manquèrent  absolument  de  pain , et 
furent  réduits  i la  chair  des  bestiaux  qu'ils 
avaient  pu  ramasser  dans  les  campagnes. 

César  appréhenda  que  les  troupes  ne  se 
rebutassent  ; et , en  parcourant  les  quartiers 
des  légions , il  proposait  aux  soldats  de  lever 
le  siège , s’ils  avaient  trop  de  peine  é suppor- 
ter les  incommodités  de  la  disette.  Mais  tons 
se  réunirent  à le  prier  de  n'en  rien  faire.  Ils 
loi  disaient  et  lui  faisaient  représenter  par 
leurs  olDciers  « que , depuis  tant  d'années 
« qu'ils  servaient  sous  ses  ordres,  ils  n’avaient 
« jamais  reçu  aucun  affront , ni  rien  entre- 
« pris  qu’ils  n'eussent  amené  à bien  ; qu'ils 
« regarderaient  comme  une  ignominie  d'a- 
« bandonner  un  siège  commencé,  et  qu’ils 
« aimaient  mieux  supporter  tout  ce  qu'il  y a 
« de  plus  dur,  que  de  laisser  sans  vengeance 
1 les  mAnes  des  citoyens  romains  qui  avaient 
■ péri  A Génabum  par  la  perfidie  des  Gan- 
« lois,  s Qu’y  a-t-il  d'impossible  A un  géné- 
ral qui  a su  inspirer  de  teb  sentiments  A ses 
soldats  ? 

Cependant  César  apprit  que  Vercingétorix, 
ayant  consommé  tout  le  pays  où  il  était  campé 
d’abord , s’était  approché  de  la  place , et 
qu’eiisuite  il  était  sorti  lui-même  de  son  nou- 
veau camp,  avec  toute  sa  cavalerie,  pour 
venir  se  poster  en  embuscade  A l’endroit  où  il 
pensait  que  les  Romains  iraient  le  lendemain 
au  fourrage.  C’était  une  belle  occasion  d'at- 
taquer le  camp  gaulois  demeuré  sans  chef. 
C^r  résolut  d'en  proQier;  et,  étant  parti 
sur  le  minuit , il  arriva  le  matin  en  présence 
des  ennemis  : mais  il  les  trouva  postés  sur 
une  colline , ayant  devant  eux  un  marais  dont 
le  passage  était  difficile , et  faisant  très-bonne 
contenance  ; de  sorte  qu’il  fallait  compter,  si 
l’on  allait  A eux , perdre  bien  du  monde.  Les 
soldats  romains  voulaient  donner,  et  trou- 


vaient même  indigne  que  le;  Gaulois  osassent 
soutenir  leur  présence  : mais  César  modéra 
ce  grand  feu.  Il  leur  lit  envisager  la  position 
des  ennemis , le  danger  que  l'on  courait  A les 
attaquer,  la  perle  inévitable  d’un  grand  nom- 
bre de  braves  gens , et  il  ajouta  ces  paroles 
pleine  d'humanité  et  de  bonté  : S'il  n'y  a au- 
cun péril  que  vous  ne  soyez  prêts  à affronter 
pour  ma  gloire , moi  je  serai  le  plus  injuste 
des  hommes  de  ne  pas  ménager  des  vies  qui 
doivent  m'étre  infiniment  précieuses.  Il  les 
ramena  donc  dans  le  camp  devant  .\varicum, 
aimant  mieux  paraître  reculer  que  d’exposer 
ses  troupes  A un  danger  qui  n'était  pas  abso- 
lument nécessaire. 

Cet  événement  pensa  causer  de  la  division 
parmi  les  Gaulois,  qui,  voyant  combien  A 
propos  les  Romains  avaient  saisi  le  moment 
de  l’absence  de  Vercingétorix  pour  venir  se 
présenter  devant  eux , soupçonnèrent  de  l'in- 
telligence entre  lui  et  César.  Vercingétorix , 
dont  toute  la  conduite  prouve  qu'il  avait  de 
l'habileté  et  de  la  tête , se  jusiifla  aisément 
d’un  soupçon  mal  fondé.  Mais  de  plus , vou- 
lant remplir  les  siens  de  confiance,  il  fit  pa- 
raître des  esclaves  romains  qui  avaient  été 
pris  dans  les  fourrages,  et  qui , matés  par  les 
mauvais  traitements , vinrent  réciter  la  leçon 
qui  leur  avait  été  dictée.  Ils  dirent  qu’ils 
étaient  soldats  légionnaires  ; que , pressés  de 
la  faim  , ils  s’étaient  écartés  pour  tArher  de 
trouver  des  vivres  ; et  que  la  disette  était  si 
grande  dans  l’armée  romaine,  que  César  était 
ré.solu  de  se  retirer;  si  la  ville  tenait  encore 
trois  jours.  Sur  ce  rapport,  Vercingétorix 
triompha , et  fil  sentir  aux  Gaulois  quelle  in- 
dignité il  y avait  A soupçonner  de  trahison  un 
général  qui  leur  donnait  la  victoire  sans  tirer 
l'épée.  Tons  applaudirent  A son  discours  en 
frappant , selon  leur  coutume , de  leurs  lan- 
ces sur  leurs  éens  ; cl , persuadés  qu’ils  al- 
laient dans  peu  se  voir  pleinement  victorieux, 
et  qu’il  ne  s’agissait  pour  cela  que  de  mettre 
Avaricum  en  état  de  résister  encore  quelque 
temps , ils  y firent  entrer  dix  mille  hommes 
de  renfort  ; ce  qui  leur  fut  aisé , parce  que 
César  n’avait  pu  enfermer  entièrement  la 
pbce. 

La  défense  des  assiégés  était  non-seulement 
vigoureuse,  mais  savante.  La  nation  gau- 
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loise  ' , dit  Césat-,  a beanconp  d’inlelligence,  ap- 
prend aisément,  etimileparrailemenlrequ  elle 
voit  pratiquer  d’utile.  Ainsi , depuis  sept  ans 
que  les  Romains  porlaient  la  guerre  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Gaule,  les  Gaulois  s’étalent 
beaucoup  perfectionnés  dans  l’art  mililaire  , 
et  ils  louriinient  contre  leurs  ennemis  les  in- 
ventions qu’ils  en  avaient  apprises.  Il  n’est 
point  de  moyen  , propre  à arrêter  les  cITorts 
et  les  attaques  de  l’armée  de  César,  que  les 
BIturiges  ne  missent  en  oeuvre.  Us  saisissaient 
leurs  longues  faux  avec  des  lacs  et  des  nœuds 
eoulanls , et  ensuite  les  liraient  en  dedans  des 
murs  avec  des  machines,  qui  étaient  apparem- 
ment des  espèces  de  treuils  ou  de  cabestans. 
Tonte  la  muraille  était  surmontée  de  tours  de 
bois  aussi  liantes  que  celles  des  Romains , et 
garnies  de  peaux  fraiches  qui  les  défendaient 
contre  le  feu.  Ils  faisaient  de  fréquentes  sor- 
ties. Ils  minaient  sous  les  terrasses  des  assié- 
geants pour  faire  affaisser  et  tomber  l'ouvrage. 
Enfin  ils  éventaient  leurs  mines;  et  lorsqu’ils 
en  avaient  trouvé  l’embouchure , ils  la  fer- 
maient avec  de  grosses  pierres , ou  bien  ils  y 
jetaient  de  la  poix  fondue;  ou  eiiDn,  avec  de 
longs  bâtons  brûlés  par  le  bout  cl  extrême- 
ment aigus , ils  repoussaient  et  les  mineurs 
et  les  soldats. 

I.es  murailles  des  villes  gauloises  étaient 
très-capables  par  elles-mêmes  de  tenir  bon 
contre  tout  ce  qui  se  pratiquait  alors  pour 
l’attaque  des  places.  Elles  étaient  formées  de 
grosses  et  longues  pièces  de  bois  et  de  pierres 
de  taille  posées  alternativement  les  unes  sur 
les  autres.  Cévor  loue  cette  construction , en 
ce  que  la  pierre  résiste  au  feu  , et  le  bois  an 
bélier. 

Malgré  tant  d’obstacles  , malgré  les  incom- 
modités du  froid  , de  la  pluie  et  de  la  boue  , 
les  Romains  , après  vingt-cinq  jours  de  siège , 
étaient  venus  à bout  d’élever  une  terrasse  de 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur  sur  trois  cent 
trente  de  largeur  ; et  déjà  elle  louchait  pres- 
que la  muraille.  Mais  voie!  que  tout  d’un 
coup,  au  milieu  de  la  nuit,  ils  s’aperçoivent 
que  leur  terrasse  fume.  C’élaient  les  assiégés 

* « Ut  eit  iQinnix  gênas  solertic,  atqne  ad  oinnta 
a Imllaada  aiqne  enicteoda,  qna  al)  quoqne  tradanlur, 
n apUiainaia.  a 


qui  l’avaient  minée  par-dessous , et  qui  y 
avaient  rois  le  feu.  Ils  firent  en  même  temps 
une  sortie  , portant  des  torches  allumées , du 
bois  sec,  de  la  poix,  et  tout  ce  qui  peut  ex- 
citer et  nourrir  un  incendie.  Les  Romains  se 
défendirent  avec  autant  de  vigurenr  qu’ils 
élaient  attaqués.  Le  combat  fut  long  et  opi- 
niâtre ; et  César  nous  a conservé  un  trait  qui 
marque  bien  l’intrépidité  et  l’acharnement 
des  Gaulois.  En  soldat  placé  devant  la  porte 
de  la  ville  jetait  dans  le  feu  , pour  l’allumer 
de  plus  en  plus,  des  boules  de  poix  et  de  suif 
pétris  ensemble.  Ce  soldat  était  vu  d’une  bat- 
terie romaine,  d’où  il  part  un  trait  qui  le 
perce  et  le  renverse  mort.  Le  suivant  passe 
par-dessus  son  corps,  cl  vient  se  mettre  en  sa 
place.  Le  second , ajaiil  encore  été  tué  de  la 
même  façon , un  troisième  lui  succède , cl  à 
celui-ci  un  quatrième;  et  ce  poste  si  péril- 
leux ne  demeura  point  vide  tant  que  dura  le 
combat.  Enfin  les  Romains  furent  vainqueurs  ; 
et,  ayant  éteint  totalement  le  feu , ils  repous- 
sèrent les  ennemis  dans  la  place. 

Ce  fut  là  le  dernier  effort  des  assiégés.  Ils 
comprirent  qu’il  n’élail  plus  possible  d’empê- 
cher la  prise  de  la  ville  ; et  ils  résolurent , de 
concert  avec  Vercingétorix  , de  s’enfuir  pen- 
dant la  nuit.  Ils  comptaient  y réussir  aisément 
à la  faveur  d’un  marais  qui  couvrirait  leur 
fuite , d autant  plus  que  le  camp  de  Vercingé- 
torix n’élail  qu’à  une  très -petite  distance. 
Mais  les  femmes , voyant  qu’elles  allaient  être 
abandonnées  , les  conjurèrent  avec  larmes  de 
ne  les  point  livrer,  elles  et  leurs  tendres  en- 
fants , à la  merci  d’un  ennemi  vainqueur. 
Elles  ne  gagnaient  rien  par  leurs  prières  : 
car  la  crainte,  dit  César  <,  quand  elle  est  ex- 
trême, ferme  le  cœur  à la  compassion.  Alors, 
furieuses  et  désespérées , elles  avertissent  les 
Romains,  de  dessus  les  murailles,  que  la 
garnison  se  prépare  à s’enfuir',  et  ainsi  ce 
projet  fut  rompu. 

Le  lendemain , lorsque  César  se  disposait  à 
donner  l’assaut , il  survint  une  grande  pluie. 
Il  n’en  fut  pas  lài;hé  , parce  qu’il  remarqua 
qu’en  conséquence  les  assiégés  se  relâchaient 
de  leur  vigilance  à faire  la  garde.  Pour  aug- 

■ » In  sninmo  periculo  timor  mlsericordlam  son  re- 
• ripli.» 
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menter  celte  sécurité',  il  dilTém  de  quelques 
mninenis  l'altaqae  , et  ordonna  aui  siens  d'a- 
gir h dessein  plus  mollement.  Puis  tout  d'un 
coup,  après  aroir  promis  des  récompenses é 
reui  qui  les  premiers  monteraient  sur  la  mu- 
raille . il  donna  le  signal.  Kn  un  instant  le 
mur  fut  escaladé , et  les  Romains  s'en  Irou- 
rèrenl  les  maîtres.  Les  assiégés,  royanl  la 
Tille  forcée,  se  rassemblèrent  par  pelotons, 
et  se  mirent  en  bataille  dans  la  place  d’armes 
et  dans  les  autres  endroits  qui  avaientquelqne 
largeur.  Mais,  ayant  attendu  inutileineni  que 
les  Romains  descendissent , et  remarquant 
qu'ils  s'arrangeaient  pour  border  toute  la  mu- 
raille, ils  appréhendèrent  de  ne  trnnrer  plus 
d'issue  pour  s'enfuir,  et  ils  se  portèrent  tous 
en  lun.ulle  sers  une  citrémilé  de  la  tille. 
C'est  alors  que  commença  le  carnage.  Les 
uns,  en  se  pressant  de  sortir,  furent  tués  par 
les  gens  de  pied  ; la  cavalerie  tomba  sur  les 
autres , qui  avaient  déjà  gagné  la  campagne. 
La  ville  fut  mise  à feu  et  é sang.  Le  soldat  ro- 
main , irrilé  par  une  longue  résistance , et , 
de  plus,  avide  de  venger  le  massacre  de  Gé- 
nabuni,  ne  Ut  aucun  quartier  ; les  vieillards , 
les  femmes , les  enfants  , furent  passés  au  fil 
de  l'ép  ée';  et  de  plus  de  quarante  mille  hom- 
mes qui  étaient  enfermés  dans  la  place,  é 
peine  s’en  sauva-t-il  huit  cents  qui , s'étant 
enfuis  au  premier  cri  qu'ils  entendirent,  furent 
assez  heureux  pour  arriver  au  camp  des  Gau- 
lois. 

Vercingélorii  se  montra  encore  ici  homme 
de  ressource  et  de  courge.  Il  assembla  les 
Gaulois  , et  leur  représenta  « que  l'avantage 
• que  les  Romains  venaient  de  remporter 
« n’était  point  l'elfet  d’une  su|)érinrité  de 
a forces  ou  de  liravoure , mais  simplement 
a d'une  plus  grande  habitude  dans  l'art  d'atla- 
a (|uer  les  places  : qu'aprés  tout,  pour  lui,  il 
a ne  pouvait  rien  se  reprocher  sur  la  prise 
a d'Avaricum,  puisque  son  avis  n'avait  point 
a été  d'entreprendre  la  défen.se  de  celte  villa  : 
a que  de  plus,  si  la  perle  que  l’on  y avait  faite 
a était  considérable  . il  trouverait  moyen  de 
a la  réparer  avanlageusement  ; qu'il  Iravail- 
a lait , avec  grande  espérance  de  succès , à 
a réunir  i la  ligue  les  peuples  qui  Jusque-là 
a avaient  refusé  d’y  entrer;  et  que,  lorsqu’une 
a fols  toute  la  Gaule  serait  d'KCord  , l'unl- 


a vers  entier  conjuré  contre  (II*  ne  serait  pai 
a capable  de  lui  résister  ; qu'il  fallait  que  de 
a leur  célé  il  së  prélàssent  à ce  qui  était  né- 
a cessaire  pour  lenr  défimse  contre  l'ennemi, 
a et  ne  craignissent  point  la  fatigue  de  forli- 
a fier  un  camp.  » C’est  ce  que  n'avaient  Ja- 
mais jusqn'alors  pratiqué  ies  Gaulois , hardis 
contre  les  dangers,  mous  pour  le  travail. 

Le  discours  de  Yercingelorii  ranima  ses 
soldats , et  leur  donna  une  liante  idée  de  leur 
chef.  Ainsi , au  lieu  que  les  mauvais  sucrés  , 
comme  le  remarque  César,  décrédilent  ordi- 
nairement un  général . ici  Vercingétorix  ac- 
quit par  la  perle  d'Avaricum  plus  d'autorité 
sur  ses  troupes.  Il  fut  obéi  plus  ponctuel- 
lement que  jamais.  Les  Ganlois  se  soumirent 
aune  fatigue  qu'ils  ne  connaissaient  point,  et 
fortifièrent  leur  camp  selon  ses  ordres.  Il  ne 
manqua  pas  aussi  de  donner  ses  soins  pour 
elfeclucr  ce  qu’il  avait  promis.  Il  inanmuvra 
chez  tous  les  peuples  de  la  Gaule , léchant  de 
les  attirer  à son  parti , et  il  réussit  auprès  de 
quelques-uns.  Il  lit  de  nouvelles  levées  dans 
tous  les  pays  qui  reconnaissaient  son  cona- 
mandement , pour  remplacer  le  monde  qu’il 
avait  perdu  au  siège  d'Avaricum  ; et  Teuto- 
matus,  roi  de  Niliobriges,  vint  le  joindre  avec 
un  renfort  de  cavalerie. 

César  avait  trouvé  dans  Avaricum  d'amples 
provisions  de  vivres.  Il  y séjourna  plusieurs 
Jours , afin  de  donner  le  temps  à ses  soldats 
de  se  remettre  des  fatigues  d’un  siège  égale- 
ment long  et  laborieux  ; et  lorsque  la  belle 
saison  fut  venue,  il  partit  pour  altéré  l'en- 
nemi. Comme  il  voulait  empév  her  que  toutes 
les  forces  de  la  ligne  ne  se  réunissent  en  un 
seul  corps  d'armée  , il  partagea  lui-méme  ses 
troupes.  II  envoya  Labiénus  avec  quatre  lé- 
gions contre  les  Sénonais  et  les  Parisiens  : et 
lui-méme , avec  les  six  restantes , il  résolut 
d'attaquer  la  ligue  par  la  tête  , en  portant  la 
guerre  dans  le  pays  des  Arveruiens.  Il  lui 
fallait  pour  cela  passer  l'Ailier  : et  Vercingé- 
torix entreprit  de  l’en  empêcher.  Mais  C^r 
lui  donna  le  cliange  par  une  marche  feinte 
qu'il  fil  faire  é la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  pendant  qu'il  restait  lui-méme  en  ar- 
riére, avec  deux  légions , caché  dans  d'épais- 
ses forêts  qui  le  dérobaient  é la  vue  de  l’enne- 
mie.  VercingélorU  ayant  donc  avancé  cbemia 
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Ti*-k>vis  des  qiutre  légions  qn’Q  prenait  ponr 
toute  l’armée  romaine,  César  eut  la  liberté  et 
le  temps  de  refaire  uo  pont  détruit  par  les 
Gaulois,  mais  dont  les  pilotis  subsistaient  en- 
core dans  le  lit  de  la  rivière.  Alors  il  fit 
promptement  revenir  les  quatre  légions  qui 
avaient  été  en  avant,  passa  l’Ailier,  entra  dans 
l’Auvergne,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Gergovie. 

La  place  était  très-forte , située  sur  une 
haute  montagne , dont  toutes-  les  approches 
étaient  difficiles , et  Yercingétoris  , avec  sa 
nombreuse  armée  , était  campé  à peu  de  dis- 
tance, couvrant  de  ses  bataillons  et  escadrons 
plusieurs  collines  : ce  qui  faisait  un  aspect 
efirayant.  Il  avait  distribué  ses  troupes  en  dif- 
férents postes  , suivant  la  différence  des  na- 
tions : et  tous  les  jours,  an  matin,  les  che&  de 
chaque  nation  se  rendaient  auprès  du  géné- 
ralissime , pour  délibérer  avec  lui , ou  pour 
prendre  ses  ordres.  Il  ne  se  passait  anssi  guère 
de  jours  où  il  ne  harcelAl  les  Romains  par  de 
petits  combats , détachant  quelque  partie  de 
sa  cavalerie  avec  des  tireurs  d’arcs , qui  tom- 
baient tantôt  sur  un  quartier , tantôt  sur  un 
autre  : et  s’il  ne  causait  pas  de  grands  dom- 
mages à l’ennemi,  an  moins  il  eierçait  et 
fortifiait  les  siens. 

Pour  comble  de  difficulté  et  d’embarras , 
César  vit  les  Eduens  se  détacher  de  lui  et  se 
joindre  à la  ligue.  Ces  peuples , les  plus  an- 
ciens alliés  que  les  Romains  eussent  dans  la 
Gaule , protégés  par  César  contre  Arioviste , 
tirés  par  lui  de  l’oppression  où  les  avait  réduits 
le  roi  des  Germains , rétablis  dans  leur  an- 
cienne splendeur  , comblés  de  bienfaits  et  de 
témoignages  de  confiance , oublièrent  ce  qu’ils 
devaient  à leur  libérateur , et  suivirent  l’im- 
pression de  révolte  qui  entraînait  alors  tous 
les  Gaulois. 

La  chose  ne  se  fit  pas  tout  d’un  coup.  J’ai 
observé  que,  dés  le  tem}»  de  l’hiver.  César 
commençait  à se  défier  d’eux.  Ils  ne  l'aidèrent 
ensuite  que  faiblement  pendant  le  siège  d’A- 
varicum.  Cependant  il  usa  à leur  égard  de 
ménagements  infinis  ; autant  sans  doute  par 
politique,  que  par  bonté.  Avant  qu’il  vint  at- 
taquer Gergovie,a;ant  étéaverti  d’une  contes- 
tation qui  s’était  émue  entre  deux  aspirants  k 
la  suprême  magistrature , et  qui  partageait 


toute  la  nation , comme  leurs  lois  ne  permet- 
taient point  que  le  premier  magistrat  sortit  de 
leur  pays,  César  eut  la  complaisance  de  s’y 
transporter  lui-mème  , et  de  mander  les  con- 
tendantsà  Uécize  pour  arbitrer  leur  différend. 
Pendant  le  siège  de  Gergovie , les  Eduens  le- 
vèrent le  masque,  et  commirent  même  d’hor- 
ribles attentats  contre  les  Romains.  Les  chefs 
de  la  nation  , sans  en  excepter  celui  à qui 
César  avait  adjugé  la  souveraine  magistrature, 
gagnés  par  les  sollicitations  et  par  l’argent 
de  Vercingétorix,  mirent  tout  en  oeuvre  pour 
soulever  les  peuples,  jusqu’à  employer  la  plus 
noire  calomnie  , et  répandre  faussement  le 
bruit  de  la  mort  de  deux  seigneurs  èduens  , 
qu’ils  disaient  avoir  été  égorgés  par  ordre  de 
César  , pendant  qu’ils  étaient  pleins  de  vie 
dans  le  camp  romain  , et  même  bien  traités 
par  ce  général.  Ce  faux  bruit  fil  un  effet  pro- 
digieux , et  parmi  les  troupes  des  Eduens  , et 
dans  leurs  villes.  Les  citoyens  romains  sont 
arrêtés,  maltraités,  quelques-uns  mis  à mort , 
ies  biens  de  tous  abandonnés  an  pillage. 

De  tels  excès  auraient  sans  doute  , en  toute 
autre  circonstance,  attiré  de  la  part  de  César 
une  prompte  et  sévère  vengeane.  L’embarras 
où  il  se  trouvait  le  força  de  dissimuler.  Il  tra- 
vailla à calmer  et  à ramener  les  esprits  par  les 
voies  de  douceur  ; et  il  y réussit  en  partie. 
Mais  les  Eduens  en  avaient  trop  fait  pour  ne 
pas  aller  jusqu’au  bout.  César  apprit  que,  sous 
une  fausse  apparence  de  réconciliation , ils  se 
préparaient  à une  révolte  déclarée , et  sollici- 
taient même  d’autres  peuples  à suivre  leur 
exemple.  II  craignit  donc  que  tonte  la  Gaule 
en  armes  ne  vint  l’attaquer  pendant  qu’il  était 
embarqué  dans  une  entreprise  difficile  et  pé- 
rilleuse ; et  il  crut  devoir  songer  à lever  le 
siège,  et  aller  rejoindre  Labiénus,  afin  de 
réunir  toutes  ses  farces  en  un  seul  corps. 

Il  ne  voulait  pas  néanmoins  paraître  fuir,  de 
peur  d’augmenter  la  confiance  et  l’orgueil  des 
ennemis.  C’est  pourquoi  il  résolut  de  faire 
quelque  coup  d'éclat,  afin  de  se  retirer  en- 
suite en  vainqueur.  Four  cela,  il  ménagea 
habilement  une  occasion  d’attaquer  les  enne- 
mis avec  avantage.  Mais , comme  il  appré- 
hendait que  l’ardeur  des  troupes  ne  les 
emportât  trop  avant , il  recommanda  soigneu- 
sement aux  lieutenants  généraux  qui  com- 
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nuDÜaieul  chaque  légion,  de  retenir  leur^ 
soldats , et  d'éviter  do  s'engager  dans  des  lieux 
difficiles,  a 11  s'agit  ici,  leur  dit-il,  d'un  coup 
« de  main.  ProQtons  d'un  moment  rapide, 
« mais  ne  prolongeons  point  un  combat  qui 
■ deviendrait  trop  inégal.  » 

L'attaque  réussit  telle  que  César  l'avait 
projetée,  et  les  Romains  se  rendirent  maîtres 
avec  une  étonnante  facilité  de  trois  camps 
différents  des  ennemis.  Alors  César , ayant  ce 
qu'il  voulait , donna  le  signal  de  la  retraite  ; 
et  de  la  dixiéme  légion , qui  combattait  près 
de  sa  personne , obéit.  Mais  les  autres , qui 
étaient  trop  éloignées,  n'ayant  point  entendu 
le  signal  ne  purent  être  retenues  par  leurs  of- 
ficiers. Les  soldats  se  voyaient  à portée  de  la 
ville , ils  étaient  vainqueurs , l'espérance  d'un 
butin  semblable  à celui  qu'ils  avaient  fait  à 
Avaricum  les  animait  ; enGn  ils  ne  croyaient 
rien  impossible  & leur  bravoure.  Ils  arrivent 
au  pied  de  ,1a  muraille:  quelques-uns  trou- 
vent moyen  de  monter  dessus  ; et  déjà  ils  se 
regardaient  comme  maîtres  de  la  place..Mais 
les  ennemis , revenus  de  leur  première  ter- 
reur , se  rallient , et  viennent  tondre  à leur 
tour  sur  ces  téméraires  assaillants.  Les  Ro- 
mains sont  repoussés , et  forcés  de  combattre 
en  lieu  très-désavantageux.  Ceux  qui  les  pre- 
miers avaient  insulté  la  muraille  sont  tués , et 
plusieurs  autres  avec  eux. 

Un  centurion  Qt  alors  une  action  bien  gé- 
néreuse , et  qui  réparait  en  quelque  sorte  la 
faute  de  sa  témérité.  • C'est  moi , dit-il  à ses 
« soldats , qui , poussé  d'un  trop  ardent  désir 
a de  gloire , vous  ai  amenés  ici.  C'est  é moi  & 
« vous  sauver  aux  dépens  de  ma  vie.  Ne  son- 
« gez  qu'à  vous  mettre  en  sûreté.  > Ko  disant 
ces  mots , il  s'avance  contre  l'ennemi , et  tue 
deux  des  Gaulois.  Scs  soldats  voulaient  le  se- 
courir. « Vous  prenez  une  peine  inutile,  leur 
c dit-il.  Je  perds  tout  mon  sang,  la  vie 
« m’abandonne.  Allez  rejoindre  la  légion.  » Il 
mourut  en  combattant  et  assurant  la  retraite 
des  siens. 

L.a  perte  des  Romains  fut  considérable  ; et 
elle  l'aurait  encore  étédavantage , si  la  dixiéme 
légion  n'eût  soutenu  celles  qui  rcculaii.nt, 
et  ne  leur  eût  donné  moyen  du  se  reformer. 
Ainsi  les  Gaulois  prirent  le  parti  de  se  retirer. 
Les  Romains  laissèrent  sur  la  place  prés  de 


sept  cents  soldats  et  quarante-six  capitaines. 

César  qui  se  connaissait  bien  en  valeur , et 
qui  n’avait  garde  de  la  placer  où  elle  n'est  pas, 
convoqua  le  lendemain  une  assemblée  géné- 
rale, et  blâma  fortement  la  témérité  et  la  cu- 
pidité des  soldats , qui  avaient  pris  sur  eux  de 
juger  et  de  décider  jusqu’où  ils  devaient 
aller,  et  ce  qu'ils  devaient  entreprendre,  sans 
être  arrêtés  ni  par  le  signal  de  la  retraite,  ni 
par  les  ordres  de  leurs  officiers.  Pour  les 
mieux  convaincre  de  leur  tort , il  rappela  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  lui-méme  dans  le 
temps  qu’il  assiégeait  Avaricum,  lorsque, 
ayant  surpris  les  ennemis  sans  chef  et  sans 
cavalerie , il  avait  mieux  aimé  renoncer  à une 
.victoire  certaine  que  de  s'exposer  à souffrir 
une  perle  même  légère.  Il  mêla  pourtant 
quelques  éloges  à ces  reproches.  Il  dit  ' qu'il 
admirait  la  grandeur  du  courage  de  ceux  dont 
l'ardeur  invincible  n’avait  pu  être  retardée  ni 
par  les  retranchements  de  plusieurs  camps, 
ni  par  la  hauteur  de  la  montagne , ni  par  les 
murailles  de  la  ville.  Mais  il  ajouta  qu’il  no 
condamnait  pas  moins  la  licence  et  l'arro- 
gance des  soldats,  qui  croyaient  en  savoir 
plus  que  leur  général,  et  voir  mieux  que  lui 
le  chemin  qui  conduit  à la  victoire.  « L’obéis- 
< sance , leur  dit-il , et  1e  retenue  dans  le 
t désir  du  pillage , ne  sont  pas  des  vertus 
« moins  essentielles  que  la  bravoure  et  la 
« grandeur  d'àmc.  » Il  Unit  en  les  exhortant 
néanmoins  à |ne  pas  se  décourager  pour  un 
mauvais  succès , qui  ne  devait  être  attribué 
qu’au  désavantage  des  postes , et  non  à la  va- 
leur des  ennemis. 

Ce  même  jour  et  le  suivant.  César,  tou- 
jours occupé  du  même  dessein , présenta  la 
bataille  aux  Gaulois  : mais  Vercingétorix  ne 
crut  pas  devoir  descendre  en  plaine  pour  l'ac- 
cepter. Le  premier  de  ces  deux  jours , il  s’en- 
gagea pourtant  un  petit  combat  de  cavalerie  où 
les  Romains  eurent  le  dessus.  César , jugeant 

* « Qutoloperà  eoram  «oimi  aagnUudincm  admlrâ- 
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« plus  te,  quam  Imperalorem.  de  vicloriâ  alque  riitu 
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alors  qn'il  en  avait  assez  fait  ponr  rabattre  la 
fierté  gauloise , et  pour  rassurer  les  courages 
des  siens , leva  le  siège  , et  se  mit  en  marche 
pour  aller  dans  le  pays  des  Eduens.  Les  Gau- 
lois le  laissèrent  faire  sa  route  sans  le  pour- 
suivre: il  rétablit  son  pont  sur  l’Ailier,  et 
passa  cette  rivière. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  révolte 
des  Eduens  éclata  ouvertement.  Des  députés 
de  la  nation  allèrent  négocier  avec  Vorcingé- 
lorii  : l’ossociation  fut  conclue , et  ils  la  scel- 
lèrent par  une  horrible  perfidie  contre  les 
Komains.  César  avait  déposé  dans  la  ville  de 
Noviodunum , aujourd'hui  Nevrr.t , tous  les 
otages  de  la  Gaule,  ses  provisions  de  blé , sa 
caisse  militaire , et  une  grande  partie  de  ses 
bagages  et  de  ceux  de  son  armée.  Il  y avait 
aussi  envoyé  un  grand  nombre  de  chevaux , 
qu’il  avait  fait  acheter  en  Italie  et  en  Espa- 
gne pour  le  service  de  la  guerre.  Les  Eduens, 
i qui  la  ville  de  Noviodunum  appartenait, 
massacrèrent  les  gardes  que  César  y avait 
laissées,  et  tout  ce  qu’ils  y trouvèrent  de  Ro- 
mains : ensuite  de  quoi  ils  partagèrent  entre 
eux  les  chevaux  et  l’argent , firent  conduire  à 
Bibracté  ' les  otages  des  peuples  gaulois , 
brûlèrent  la  ville,  ne  croyant  p.is  être  assez 
forts  pour  la  défendre  : enfin , pour  ce  qui  est 
des  blés,  ils  en  chargèrent,  le  plus  qu’il  leur 
fut  possible  dans  le  moment , sur  des  barques, 
et  jetèrent  le  reste  dans  la  rivière  , ou  le  con- 
sumèrent par  le  feu.  En  même  temps  ils  bor- 
dèrent la  Loire  de  troupes  d’infanterie  et  de 
cavalerie , espérant  d’autant  plus  aisément  en 
empêcher  le  passage,  qu'elle  était  grossie 
considéralement  par  les  fontes  des  neiges , et 
se  proposant  de  contraindre  ainsi  César  à re- 
tourner dans  la  province  romaine*. 

Il  se  trouvait  dans  des  circonstances  très- 
embarrassantes.  Se  retirer  dans  la  province . 
c'était  une  honte  et  une  infamie  : et  quand  il 
l’aurait  voulu,  la  difiiculté  des  chemins  et  les 
montagnes  des  Cévennes  lui  opposaient  un  ob- 
stacle presque  invincible.  Sa  gloire  et  le  bien 
des  affaires  lui  conseillaicul  également  de  re- 
joindre Labiénus.  Mais  pour  cela,  il  fallait 
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passer  la  Loire.  S’il  entreprenait  de  rétablir 
les  ponts  sur  celte  rivière  , outre  que  la  chose 
n’était  pas  aisée  à la  vue  des  ennemis , il  leur 
donnait  le  temps  d’accroître  leurs  forces.  Il 
prit  le  parti  de  chercher  un  gué , et , en  ayant 
trouvé  un,  où  néanmoins  les  soldats  avaient  de 
l'eau  jusqu’aux  épaules , il  plaça  plus  haut  sa 
cavalerie  dans  toute  la  largeur  du  fleuve  pour 
en  rompre  l’impétuosité  Lesennemi»,  effrayés 
d’une  telle  hardiesse,  n’osèrent  défendre  leur 
bord.  L’armée  romaine  passa  heureusement  ; 
et , ayant  trouvé  des  vivres  en  abondance , 
elle  marcha  vers  le  Sénnnais. 

Labiénus  n’avait  pas  fait  de  grands  exploits, 
et  il  s’était  trouvé  fort  heureux  de  conserver 
les  quatre  légions  dont  il  avait  te  commande- 
ment. Etant  parti  d’Agendicum  ',  où  il  lakso 
ponr  garder  les  bagages  les  nouvelles  re- 
crues amenées  d’Italie, il  était  venu,  en  cé- 
toyant  l’Yonne  et  la  Seine  , jusqu’é  Lntéce , 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  cette  capitale 
des  Parisiens  , qui  passait  dés  lors  pour  une 
place  importante  , quoiqu’elle  fût  renfermée 
dans  nie  que  nous  appelons  FUe  du  Palaù. 
Au  bruit  de  son  approche , il  s'assembla  de 
tous  les  pays  voisins  une  nombreuse  armée , à 
la  tête  de  laquelle  fut  mis  Camulogéne, 
homme  extrêmement  avancé  en  ftge  mais  qui 
était  regardé  comme  sachant  très-bien  la 
guerre.  Il  se  conduisit  réellement  en  habile 
capitaine;  il  évita  le  combat;  il  profita  de 
l’avantage  des  lieux;  et , comme  alors  sur  la 
gauche  de  la  Seine,  au-dessus  de  Lutéoe, 
était  un  grand  marais*,  dont  les  eaux  s’écou- 
laient dans  la  rivière , il  se  couvrit  de  ce  ma- 
rais pour  arrêter  les  ennemis  et  les  empêcher 
de  passer.  Labiénus  voulut  forcer  le  passage  ; 
mais  n’syant  pu  y réussir,  il  retourna  vers 
Mélodunum^  et,  ayant  surpris  cette  ville,  dont 
la  plupart  des  habitants  étaient  dans  l’armée 
de  Camulogéne  , il  y passa  la  Seine,  et  revint 
vers  Lutéce  en  suivant  la  rive  droite  du  fleuve. 
Le  général  gaulois , voulant  empêcher  qu’il 
ne  s’emparât  de  Lutéce  et  ne  s’y  fortifiét,  mit 
le  feu  & la  ville,  en  fit  rompre  les  ponts,  et, 
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loujnur*  déflftidu  pnr  le  marais  * dont  j’ai 
parit,  il  demeura  dans  son  camp  vis-&-vis  les 
Romains,  la  rivière  entre  deux,  pendant  que 
les  Bellovaques,  qui  avaient  appris  la  révolte 
des  Ediicns,  se  hâtaient  de  prendre  les  armes 
et  d’assembler  des  troupes  : en  sorte  qne  La- 
biénns  courait  risque  de  se  trouver  enfermé 
entre  deux  grandes  armées. 

Les  nouvelles  qu’il  reçut,  en  même  temps, 
de  la  levée  du  siège  de  Gergovic , et  des  nou- 
velles farces  qu’acquérait  la  ligue  gauloise, 
augmentèrent  beaucoup  ses  craintes.  Il  en- 
tendait même  dire  que  César  avait  été  con- 
traint de  reprendre  le  chemin  de  la  province 
romaine  : et  c’était  encore  pour  lui  un  sujet 
d’inquiétude  de  se  voir  séparé  par  un  grand 
fleuve  de  tous  les  bagages  de  l’armée , qui 
étaient  déposés  â Agendicum.  il  conclut  qu’il 
était  question  de  songer,  non  â faire  des 
conquêtes,  mais  â se  retirer  sans  perte. 
Pour  7 réussir,  voici  de  quelle  fapon  il  se  con- 
duisit. 

il  avait  amené  de  Méiodunum  cinquante 
bateaux , qu’il  fil  partir  sur  le  soir  à petit 
bruit , sous  la  conduite  d’autant  de  chevaliers 
romains,  avec  ordre  de  descendre  la  rivière 
jusqu’à  quatre  mille  pas  au-dessous  de  Lu- 
léce , c’esl-â-dire  à peu  prés  à l’endroit  où 
est  maintenant  le  village  d’Auleuil,  et  là  de 
l’attendre  tranquillement.  Son  dessein  était 
de  passer  en  cet  endroit.  Mais , pour  donner 
le  change  aux  ennemis  , il  envoya  vers  le 
coté  opposé,  c’est-à-dire  vers  le  lieu  où  est 
aujourd’hui  Conflans , prés  Charenton , cinq 
cohortes  qui  conduisaient  tous  les  bagages, 
et  qui  se  mirent  en  marche  avec  beaucoup  de 
fracas , étant  accompagnées  de  quelques  bar- 
ques que  Labiénus  avait  ramassées,  et  qui 
bisaieut  aussi  grand  bruit  avec  leurs  rames.  Il 
laissa  cinq  autres  cohortes  pour  la  garde 
de  son  camp  ; et,  prenant  avec  lui  le  reste  de 
son  année , c’est-à-dire  trois  légions , Il  s’a- 
vança en  silence  pour  aller  chercher  ses  ba- 
teaux , qui  l’aUeudaicnt. 

Les  ennemis  ne  furent  instruits  do  ce  mou- 
vement que  peu  avant  le  jour.  Ils  vinrent  aus- 
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Sitôt  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  for- 
ces pour  attaquer  Labiénus  , dont  l’infanterie 
et  la  cavalerie  étaient  déjà  sur  ta  rive  gauche 
du  fleuve  avant  qu’ils  arrivassent.  Le  combat 
se  livra  donc  dans  la  plaine  où  sont  mainte- 
nant les  villages  d’issi  et  de  Vaugir.nrd  : il  fut 
vif  et  opiniâtre.  Les  Gaulois  Sc  battirent  avec 
un  courage  admirable.  Camulogéne  leur  en 
donna  l’exemple , cl,  malgré  son  grand  âge, 
il  faisait  le  devoir  de  capitaine  cl  de  soldat  ; 
il  se  portait  à (ous  les  endroits  les  plus  péril- 
leux ; il  se  jetait  au  plus  fort  delà  mêlée;  en- 
fin il  y trouva  la  mort , et  fut  tué  en  combat- 
tant. I.a  victoire  des  Romains  fut  complète, 
et  Labiénus  sc  relira,  sans  aucun  obstacle  , à 
Agendicum  , d’où  il  se  rendit , avec  ses  qua- 
tre légions,  auprès  de  César. 

La  révolte  des  Eduens  avait  entraîné  plu- 
sieurs autres  peuples  de  la  Gaule.  Ouire  que 
leur  autorité  était  grande  dans  tout  le  pays, 
les  otages  qu’ils  avaient  pris  à Nevers  les  met- 
laient  à portée  de  forcer  â les  imiter  ceux 
même  qui  auraient  été  dans  des  dispositions 
plus  pacifiques.  Leur  ardeur  pour  la  guerre 
était  si  vive . qu’ils  y sacrifièrent  même  l’intè- 
rêl  national  et  la  jalousie  du  commandement. 
Ils  prétendaient  devoir  être  les  chefs  de  la 
ligue,  et  il  se  tint  à ce  sujet  un  conseil  des 
députés  de  tous  les  peuples  confédérés  ; mais 
les  sulTrages  s’étant  réunis  en  faveur  de  Ver- 
cingétorix , et  lui  ayant  confirmé  le  titre  et 
l'autorité  de  généralissime,  les  Eduens  se 
soumirent  à cette  décision , et  consenlirent , 
quoiqu’à  regret,  à prendre  les  ordres  d’un 
Arvernien. 

Vercingétorix,  à la  tête  de  loute  la  Celtique 
et  d’une  partie  des  Belges , ne  se  laissa  point 
enivrer  d’une  folle  confiance  dans  les  forces 
d’une  ligue  si  puissante,  il  n’oublia  pas  que 
les  Romains  étaient  invincibles  dans  les  ba- 
tailles , et  il  résolut  de  continuer  la  guerre 
suivant  le  plan  qui  lui  avait  réussi  Jusqu’alors. 
Il  ordonna  donc  aux  peuples  qui  lui  obéis- 
saient de  faire  eux-mêmes  le  dégât  dans  leurs 
campagnes  tout  autour  de  l’armée  de  César; 
et , |M)ur  mater  plus  sûrement  l’ennemi  par 
la  famine , et  se  mettre  en  état  de  lui  couper 
les  vivres  et  les  fourrages , il  grossit  sa  cava- 
lerie jusqu’au  nombre  de  quinze  mille  maî- 
tres. 
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‘ 11  se  crut  néanmoins  assez  [fort  pour  agir 
offensivement  du  côté  de  la  province  romaine. 
Il  la  fil  attaquer  par  trois  endroits  : dix  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux,  partie 
Eduens,  partie  Ségusiens',  marchèrent  par 
son  ordre  contre  les  Allobroges,  avec  lesquels 
il  négociait  en  même  temps,  les  flattant  de 
l'espérance  de  parvenir  & la  dignité  de  chefs 
de  toute  la  province  ; les  Cabales  *,  et  quel- 
ques peuples  des  Arverniens , firent  une  ir- 
ruption sur  les  terres  des  Helviens , qui  occu- 
paient le  Yivarais;  et  ceux  du  Rouergue  et  du 
Quercy,  dans  le  pays  des  Yolques  Arécomi- 
ques,  dont  la  capitale  était  la  ville  de  Nîmes. 
Celte  entreprise  était  bien  entendue  ; mais  le 
succès  dépendait  de  la  guerre  qui  se  faisait 
contre  César  en  personne. 

Ce  général  sentait  quel  [avantage  donnait 
aux  Gaulois  sur  lui  leur  supériorité  en  cava- 
lerie ; et,  ne  pouvant  tirer  aucun  secours  ni 
delà  province  romaine  ni  de  ritalie[,  avec 
lesquelles  toute  communication  lui  était  fer- 
mée , il  eut  recours  aux  nations  germaniques 
qu’il  avait  soumises  dans  les  campagnes  précé- 
dentes. Il  fit  venir  d’au  delà  du  Rhin  nombre 
de  cavaliers  accompagnés  de  l’infanterie  lé- 
gère qui  les  soutenait  dans  les  combats;  et 
comme  il  les  trouva  mal  montés,  il  leur  dis- 
tribua les  chevaux  des  officiers  et  chevaliers 
romains  de  son  armée  : ce  renfort  fut  très- 
utile  à César. 

Il  avait  pr'is  le  parti  de  gagner  le  pays  des 
Séquanais  en  passant  sur  les  terres  de  ceux  de 
Langres,  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles. 
Son  dessein  était , dit-il , de  se  faciliter  les 
moyens  de  secourir  la  province  attaquée  : 
peut-être  soogeail-il  à s'y  retirer  pour  sa  pro- 
pre sûreté  ; au  moins  Yercingétorix  le  crut 
ainsi,  et,  s’étant  persuadé  que  les  Romains 
fuyaient,  il  s’écarta,  malheureusement  pour 
lui , du  plan  de  conduite  auquel  il  s'était  jus- 
qu’alors attaché. 

'•  Il  rassembla  les  commandants  de  la  cava- 
lerie, et  leur  dit  que  le  moment  de  la  victoire 
était  venu.  > S’il  ne  s’agissait,  ajouta-t-il,  que 
« d’un  avantage  présent,  nous  pourrions  lais- 
« ser  les  Romains  fuir  tranquillement  dans 
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« leur  province.  Mais  qui  peut  douter  que 
< bientét  ils  ne  revinssent  avec  de  plus  nom- 
0 breuses  troupes  livrer  de  nouveaux  assauts 
> à notre  liberté?  Il  fant  que  vous  les  atta- 
a quiez  maintenant  qu’ils  marchent  embar- 
t rassés  de  leurs  bagages.  Leur  cavalerie 
« n’osera  pas  même  paraître  devant  vous  ; 
a et  pour  leur  infanterie,  si  elle  défend  les 
« bagages,  elle  ne  pourra  avancer;  ai,  ce  que 
a je  crois  plus  probable,  elle  les  abandonne  , 
a ce  sera  une  perle  et  une  honte  qui  leuréte- 
« ront  à jamais  l’envie  de  rentrer  dans  notre 
a pays.  Pour  vous  encourager  à bien  faire,  je 
« tiendrai  toute  l’armée  rangée  en  bataille  à 
• la  tète  de  notre  camp.  » A peine  eut-il  fini 
de  parler,  qu’il  se  fit  une  acclamation  géné- 
rale ; et  dans  le  transport  où  entrèrent  tons 
les  assistants,  ils  Jurèrent,  et  firent  ensuite 
jurer  à leurs  cavaliers,  qu’ils  se  soumettaient 
à n’étre  plus  reçus  dans  leurs  maisons,  à ne 
revoir  jamais  ni  leurs  pères,  ni  leurs  enfants, 
ni  leurs  femmes , s’ils  ne  traversaient  deux 
fois  à cheval  toute  l’armée  enuemie  d’un  bout 
à l’autre. 

Le  lendemain  le  général  gaulois  exécuta  ce 
qu’il  avait  projeté.  Il  mit  toutes  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille,  et  détacha  sa  cavalerie 
distribuée  en  trois  corps , avec  ordre  d’atta- 
quer les  Romains  en  même  temps  par  les 
flancs  et  en  front.  César  se  conforma  à la  dis- 
position des  ennemis  ; il  partagea  aussi  sa  ca- 
valerie en  trois  corps,  pour  faire  tête  de  tous 
les  cétés  à la  fois,  ordonna  à son  iobnterie  de 
demeurer  tranquille  sous  les  armes,  et  retira 
les  bagages  au  centre. 

A s'en  tenir  an  simple  récit  de  ses  com- 
mentaires , il  parait  bien  que  le  combat  fut 
rude  ' ; mais  nous  apprenons  d’ailleurs  des 
circonstances  qui  prouvent  qu’il  fut  d'abord 
très-dangereux  pour  les  Romains,  et  que  Cé- 
sar lui-méme  pensa  y être  pris.  Plutarque  rap- 
porte qu’il  y perdit  son  épée,  et  que  les  Ar- 
verniens la  suspendirent  comme  un  trophée 
dans  un  de  leurs  temples.  U ajoute  que  Cé- 
sar, dans  la  suite , passant  par  le  pays,  vit 
cette  épée,  et  que,  ses  amis  loi  ayant  conseillé 
de  la  faire  ûter,  il  ne  le  voulut  pas,  parce  qu’il 
la  regardait  comme  sacrée;  ou  plutût  (car 
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César  n'était  pas  assnrément  susceptible  d’un 
pareil  scrupule)  parce  qu’il  savait  bien  que 
rien  ne  pouvait  nuire  à sa  gloire , et  qu'il  y 
eût  fait  brèche  lui-méme  s’il  eût  appréhendé 
qu’elle  ne  fdl  obscurcie  par  un  tel  monument. 
Dans  son  journal,  qui  semble  devoir  être  dis- 
tingué de  ses  Commentaires,  et  qui  est  perdu 
depuis  plusieurs  siècles,  il  racontait  lui-mème, 
selon  le  témoignage  de  l’ancien  commenta- 
teur de  Virgile",  qu’il  avait  été  pris  dans  la 
mêlée,  et  que  déjà  un  Gaulois  l’emportait  tout 
armé  sur  son  cheval  ; mais  qu’un  autre  Gau- 
lois, qui  était  sans  doute  un  officier  supérieur, 
l’ayant  vu  en  cet  état , et  s’étant  mis  à crier 
pour  lui  insulter.  César!  Cétarl  l’ambiguité 
de  ce  mol , qui  signifiait,  en  langue  celtique, 
relàchtiAe.  meltez-le  en  liberté , le  sauva , et 
fut  cause  que  celui  qui  le  tenait  prisonnier  le 
laissa  aller. 

Ce  dernier  fait  n’csl  guère  misemblable , 
et  je  ne  sais  si  l’autorité  du  grammairien  que 
j’ai  cité  est  asseï  grande  pour  nous  le  faire 
recevoir.  Mais  ce  qui  est  constant,  par  l’aveu 
de  César  lui-mème  dans  ses  Commentaires , 
c’est  que  la  cavalerie  romaine  pliait,  et  que 
ce  furent  les  Germains  qui  loi  donnèrent  la 
victoire.  Par  eux  la  cavalerie  gauloise  fut  mise 
en  déroute,  et  ensuite  taillée  en  pièces  pour 
la  plus  grande  partie.  Vercingétorix , décou- 
ragé de  ce  mauvais  succès,  se  retira  vers 
Alise,  et  se  campa  sous  les  murs  de  cette 
ville.  César  l’y  suivit  et  entreprit  de  l’y  as- 
siéger. 

Le  siège  '(f  Alise  est  l’événement  le  plus 
inémorablc  de  toutes  les  guerres  de  César  dans 
les  Gaules,  et  celui  oà,  selon  Plutarque  , cet 
incomparable  capitaine  donna  de  plus  écla- 
tantes preuves  d’une  audace  et  d’une  habileté 
dignes  de  tonte  notre  admiration.  En  eflet,  il 
parait  presque  incroyable  qu’avec  dix  légions, 
qui  ne  pouvaient  faire  tout  au  plusque  soixante 
mille  hommes  de  pied , et  peut-être  dix  à douze 
mille  chevaux , en  y comprenant  la  cavalerie 
étrangère,  un  général  ail  pu  enfermer  au  de- 
dans de  ses  lignes  quatre-vingt  mille  ennemis, 
et  résister  an  dehors  à une  armée  de  plus  de 
deux  cent  quarante  mille,  qui  vinrent  pour 
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secourir  la  place  assiégée.  Aussi  Patercnlns , 
dans  son  style  d’exagération  et  de  flatterie , 
assure-l-il  qu’à  peine  conçoit-on  qu’un  homme 
ait  été  capable  de  tenter  une  telle  entreprise", 
mais  qu’il  n’y  avait  qu'un  dieu  qui  pût  l’ache- 
ver. Tenons-nous-en  a l’expression  plus  mo- 
deste et  plus  sensée  de  Plutarque,  et  joignons- 
y le  jugement  qu'a  porté  de  ce  siège  un  grand 
capitaine  du  siècle  passé  ; c’est  le  duc  de  Ro- 
han , dont  voici  les  propres  termes. 

« César  n’est  pas  moins  admirable  aux  sié- 

< ges  des  places  qu’à  ses  autres  actions  de 
* guerre  " : car  tout  ce  que  les  plus  excellents 
X capitaines  modernes  pratiquent  est  puisé 
c de  ses  actions  ; et  tout  ce  que  noos  admi- 

< rons  d’Ostende,  de  Bréda , de  Bolduc  et  de 
t plusieurs  sièges  du  feu  prince  Maurice , 
« qui  a surpassé  tous  les  autres  en  cette  ma- 
« tière-là , est  infiniment  au-dessous  des  deux 
it  circonvallations  d’Alise  , où  l’industrie  , 
X le  travail  et  le  pen  de  temps  auquel  elles 
« ont  été  achevées,  surpassent  de  bien  loin 
t tout  ce  qui  s’est  (ait  ailleurs.  Je  sais  que 
tt  l’invention  de  la  poudre  et  de  l’artillerie  a 
a changé  la  manière  des  fortiflcalions , des 

< attaques  et  défenses  des  places  ; mais  non 
« de  telle  sorte  que  les  principaux  fonde- 
X ments  sur  lesquels  on  les  a établies  ne  soient 
X pris  particulièrement  de  César,  qui,  en  cette 
X aflaire,  a surpassé  tous  les  capitaines  ro- 
X mains.  » 

Ainsi  parlait  le  duc  de  Rohan  , il  y a plus 
de  six-vingts  ans.  Comme,  depuis  ce  temps, 
la  science  de  la  guerre  s’est  extrêmement  per- 
fectionnée, je  n'ose  étendre  sa  réflexion  jus- 
qu’à nos  jours  ; mais  autant  qu’il  m’est  permis 
de  raisonner  sur  un  art  si  fort  au-dessus  de 
mes  connaissances,  je  m’imagine  que  les 
principes  sont  toujours  les  mêmes,  quelque 
différence  qu’il  y ait  dans  la  manière  de  l’exé- 
cution. 

('.eux  de  mes  lecteurs  qui  voudront  s’in- 
struire des  détails  du  siège  d’Alise  et  de  tons 
les  travaux  de  César  devant  celte  place,  trou- 
veront satisfaction  dans  un  morceau  inséré  à 
la  fin  des  éclaircissements  géographiques  sur 
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la  Gaule,  donnés  par  H.  d’Anville.  Ce  mor- 
ceau explique  très-doctement  le  texte  de  Cé- 
sar, el  est  accompagné  d’une  carte  topogra- 
phique des  environs  d'AIise,  qui  jette  une 
gronde  lumière  sur  la  description  du  siège.  Si 
je  me  proposais  de  le  raconter  avec  étendue, 
je  ne  pourrais  mieux  faire  que  de  transporter 
ici  le  savant  écrit  dont  je  parle  ; mais,  suivant 
mon  plan  ordinaire,  j'abrégerai  ce  récit,  m'at- 
tachant plus  à ce  qui  fait  connaître  les  hommes 
qu'à  ce  qui  regarde  précisément  l’art  de  le 
guerre. 

César  avait  observé  que  les  Gaulois,  comme 
je  l’ai  dit,  élaient  consternés  de  la  défaite  de 
leur  cavalerie,  qui  était  la  partie  de  leurs  for- 
ces sur  laquelle  ils  comptaient  davantage.  Il 
s’en  détermina  d'autant  plus  facilement  à une 
entreprise  aussi  hasardeuse  que  celle  d’assié- 
ger une  place  très-grande  et  très-forte,  qui 
avait  actuellement  au  pied  de  ses  murs  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  : car  la 
ville  d’AIise  occupait  le  haut  de  la  montagne 
que  l’on  appelle  aujourd’hui  le  Mont-Auxois, 
et  Vercingétorix  était  campé  à mi-côte.  Cé- 
sar commença  donc  à former  une  ligne  de 
contrevallation,  dans  laquelle  il  enfermait  et 
la  ville  et  le  camp  gaulois , et  dont  le  circuit 
devait  être  de  onze  mille  pas,  c’est-à-dire  d’un 
peu  moins  de  quatre  lieues.  Avant  que  l’ou- 
vrage fût  achevé , Vercingétorix  tenta  un 
nouveau  combat  de  cavalerie;  mais  le  succès 
en  fut  le  même  que  du  précédent , et  les  Ger- 
mains donnèrent  encore  la  victoire  à la  cava- 
lerie romaine. 

Le  général  gaulois  ne  vit  plus  alors  d’autre 
ressource  que  celle  d’une  puissante  armée  qui 
vint  le  dégager.  Il  renvoya  sa  cavalerie,  or- 
donnant à chacun  de  se  rendre  dans  sa  ville 
el  dans  son  pays , et  d’obtenir  de  ses  compa- 
triotes qu’ils  enrôlassent  tous  ceux  qui  étaient 
en  âge  de  porter  les  armes.  Il  recommanda 
surtout  la  diligence,  leur  représentant  qu’il 
n’avait  du  blé  que  pour  trente  jours , et  quel- 
que peu  au  delà , en  le  ménageant  avec  une 
extrême  économie  ; qu’ils  ne  perdissent  donc 
pas  un  moment,  puisque  de  la  célérité  du 
secours  dépendait  la  liberté  de  la  nation  el  le 
salut  de  l’élite  de  toute  la  jeunesse  gauloise. 
Après  que  la  cavalerie  fût  partie,  il  fit  entrer 
toute  son  armée  dans  la  ville,  se  rendit  makrg 


de  tout  ce  qu’il  y avait  de  blés  et  de  vivre* , 
qu’il  distribuait  par  compte  et  par  mesure,  et 
il  se  disposa  ainsi  à attendre  le  secours. 

Cependant  César  poussait  ses  travaux,  et  il 
vint  à bout  d'en  acliever  le  contour,  malgré  les 
fréquentes  sorties  des  assiégés.  Mais  comme 
ses  lignes  occupaient  nu  grand  terrain,  el  con- 
séquemment devenaient  difficiles  à garder,  il 
eu  défendit  toutes  les  approches  par  de  nou- 
veaux fossés  garnis  de  fortes  palissades,  el  par 
des  puits  remplis  de  pieux  poinlus  qui  ne  dé- 
bordaient de  terreque  de  quatre  duigis  ; il  sema 
aussi  tonte  la  campagne  de  chausse- Irapes; 
en  sorte  que  les  ennemis  rencontraient  à 
chaque  pas  des  pièges  cl  des  obstacles  qui  les 
empêchaient  d'avancer.  Isvrsque  les  lignes  de 
conlrevallatioii  furent  finies , et  la  place  par 
conséquent  bien  enfermée , César  ajouta  du 
côté  de  la  campagne  une  circonvallalion  toute 
pareille,  qui  avait  quatorze  mille  pas  de  tour, 
c’est-à-dire  près  de  cinq  lieues.  Les  nouvelles 
lignes  élaient  opposées  au  secours  que  Vercin- 
gétorix aUendait. 

Toute  la  Gaule,  Uinl  celtique  que  belgique, 
se  mettait  en  mouvement  pour  préparer  ce 
secours.  On  ne  jugea  pas  néanmoins  à propos 
d'assembler  Ions  ceux  qui  élaient  en  état  de 
porter  lesarnirs,  comme  l'avait  souhaité  Ver- 
cingelorix.  Ou  se  contenta  d'imposer  à chaque 
peuple  un  conliiigcnt;  et  toutes  ces  forces 
réunies  formèrent  un  corps  de  deux.ceot 
quarante  mille  hommes  de  pied  et  huit  mille 
chevaux.  Parmi  les  chefs  de  celle  nombreuse 
armée  se  distinguait  Comius  , roi  des  Arté- 
siens , qni  jusqu’alors  avait  paru  Irès-attacbë 
aux  intérêts  des  Romains,  et  en  avait  élé  bien 
récompensé.  Mais  le  zèle  pour  la  liberté  com- 
mune et  pour  la  gloire  de  la  nalion  l’empor- 
tait en  loi  sur  tout  autre  motif,  et  eflacait 
tout  autre  souvenir.  Le  rendez-vous  général 
de  tant  de  troupes  fut  le  pays  des  Eduens. 
On  y en  fil  la  revue  ; on  nomma  quatre  com- 
mandants; on  forma  un  conseil.  Après  quoi, 
tous  s’avancèrent  vers  Alise , pleins  de  cou- 
rage et  de  confiance,  persuades  que  les  Ro- 
mains ne  soutiendraient  pas  même  la  vue 
d’une  si  prodigieuse  multilude  d’ennemis  qni 
les  allaqucrail  d’un  côlé,  pendant  que  de 
l’autre  les  assiégés  feraient  une  vigoureuse 
sortie.  , 


Qaelque  diligence  qu'eussent  faite  les  chefs 
et  les  peuples  de  la  Gaule , ils  n’avaient  pu 
se  rendre  au  jour  marqué,  et  la  disette  deve- 
nait eitréme  dans  Alise.  Comme  il  n’y  avait 
aucun  moyen  de  recevoir  des  nouvelles  de  ce 
qui  se  passait  au  dehors,  l'incertitude  aug- 
mentait le  sentiment  de  la  misère;  et,  Ver- 
cingètnris  ayant  tenu  conseil,  quelques-uns 
voulaient  qu’on  se  rendit,  d'autres  que  l’on 
sortit  sur  les  assiégeants , pour  avoir  au  moins 
la  consolation  de  mourir  les  armes  a la  main. 
Un  Arventieo,  d’une  haute  naissance  et  d’une 
grande  autorité,  nommé  Critognatus,  proposa 
un  avis  düTérent,  avis  horrible  et  inhumain, 
mais  qui  fait  connaître  jusqu’où  les  Gaulois 
portaient  le  désir  de  conserver  leur  liberté. 

« Je  ne  daigne  pas  faire  mention , dit-il , 
a du  sentiment  de  ceux  qui  se  déterminent 
a pour  une  lâche  et  honteuse  servitude  ; ils 
a ne  méritent  ni  d’étre  comptés  pour  citoyens, 
a ni  d’avoir  entrée  dans  ce  conseil.  J’en  ai 
a d'autres  à réfuter , qui  veulent  que  nous 
a sortions  de  la  place  pour  mourir  en  gens 
a de  cœur.  Ce  parti  a une  apparence  de  di- 
a gnité,  et  seul  il  parait  soulenir  la  gloire 
a de  notre  anciemie  vertu,  ilais,  pour  moi , 
a je  ne  crains  point  de  dire  que  c’est  mollesse 
a d’âme  ' , et  non  point  de  courage,  qui  in- 
a spire  cette  lapon  de  penser,  et  qui  nous 
a détourne  de  supporter  une  disetle  de  quel- 
a qœs  jours.  Il  est  plus  aisé  de  trouver  des 
a combattants  qui  se  livreidà  la  moit  que  des 
a hommes  patients  qui  souffrent  la  douleur 
a avec  constance.  Cetiendant  j’approuverais 
a ce  sentiment  qui  a quelque  chose  de  géné- 
a reux,  s’il  ne  s'agissait  que  de  nos  vies.  Mais 
a dans  la  délibération  que  nous  avons  à 
a prendre,  il  nous  faut  envisager  toute  la 
u Gaule  que  nous  avons  appelée  k notre  se- 
< cours.  Qualre-vingt  mille  hommes  égorgés 
U ici , quel  découragement  cl  quelle  consler- 
a nation  ne  porteront-ils  pas  dans  le  coeur  de 
« leurs  amis  et  de  leurs  proches,  qui  se  ver- 
a roiit  obligés  de  combattre  parmi  des  mon- 
a ceaui  de  cadavres!  Ne  privei  point  de  votre 
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a cilias  leperiua  ur,  fuaui  daloten  qui  palieiHer  te- 
a tapi.  > 


a secours  ceux  qui , pour  vous  sauver,  s’ex- 
u posent  eux-mêmes  aux  plus  grands  périls; 
U et  ne  veuillez  pas , par  une  témérité  incon- 
a sidérée  et  par  faiblesse  de  courage,  ruiner 
« toutes  les  espérances  de  la  Gaule,  et  la  coti- 
e damner  à une  perpétuelle  servitude.  Quoi! 
a parce  que  le  secours  n’est  point  arrivé  [au 
' « jour  préfixe,  douteriez-vous  de  la  fidélité  et 
« de  la  constance  de  vos  compatriotes?  Pensez- 
« vous  donc  que  ec  soit  par  manière  de  passe- 
ci  temps  que  les  Romains  trav  aillent  à ces  li- 
« gnes  plus  reculées  vers  la  campagne?  Si 
« vous  ne  recevez  aucune  nouvelle,  parce  que 
« loul  accès  est  fermé,  assurez-vous  de  l’ap- 
« proche  du  secours  sur  le  témoignage  de  vos 
« ennemis  mêmes,  qui,  dans  la  frayeur  qu’ils 
a en  ont,  demeurent  attachés  à l’ouvrage  sans 
a sc  donner  de  rclikhe  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

a Quel  est  donc  l’avis  que  je  propose  ? C’est 
a d’imiler  ce  qu’ont  fait  nos  pères  dans  une 
a guerre  dont  l’objet  était  bien  moins  inté- 
a ressent  que  celui  qui  nous  met  aujourd’hui 
a les  armes  â la  main.  Contraints  par  les  Cim- 
a bres  et  les  ’feiitons  à se  renfermer  dans  les 
a villes,  cl  réduits  à une  disette  semblable  à 
a celle  que  nous  éprouvons,  plutôt  que  de  se 
a rendre  aux  ennemis,  ils  aimèrent  mieux 
a sacrifier  à leur  subsistance  les  corps  de  ceux 
a que  la  faiblesse  de  l’âge  cmpéc  bail  de  pou- 
a voir  servir  la  patrie.  Cet  exemple  nous  au- 
B lorise.  Mais  quand  nous  ne  l’aurions  pa.s,  et 
a qu'il  s'agira  pour  nous  de  le  donner  à la 
U postérité,  le  motif  qui  nous  anime,  l’inlérét 
a de  la  liberté  commune,  suffirait  pour  jusli- 
a fier  notre  conduite.  Quelle  différence  entre 
a la  guerre  desCimbreseteellc-ci‘?Les  Cim- 
a bres,  après  avoir  ravagé  la  Gaule,  et  y avoir 
a causé  bien  du  dégât , sortirent  enfin  de  des- 
(I  sus  nos  t :rrc«,  et  allèrent  chercher  d’autres 
a pays , nous  laissant  en  possession  de  nos 
a usage.s , de  nos  lois,  de  nos  campagnes,  de 
a notre  liberté.  Mais  les  Romains , que  veu- 
a Icnt-ils?  à quoi  teiideiil-ils?  Vous  le  savez, 
a Piqués  de  jalousie  contre  les  peuples  dont 
a la  gloire  des  armes  fait  ombrage  à la  leur, 
a ils  prétendent  s’établir  dans  leurs  terres  et 
a dans  leurs  villes , et  leur  imposer  uii  es- 
<(  clavage  éternel.  Jamais  dans  toutes  leurs 
a guerres  ils  n'ont  eu  d'autre  objet.  Et  si  vous 
a êtes  moins  inslruils  de  ce  qui  se  passe  chez 


« les  nations  éloignées,  jetez  les  yeux  snr  cette 
« partie  de  la  Gaule  qui,  réduite  en  province 
« romaine,  a perdu  tous  ses  droits,  ne  se  gou- 
< Verne  plus  par  les  lois  de  ses  ancêtres , et, 
• soumise  aux  faisceaux  et  aux  haches,  souOrc 
a toutes  les  indignités  de  la  servitude,  s 
Ce  conseil,  qui  révolte  si  fort  l'humanité, 
ne  fil  point  horreur  à ceux  qui  l’entendaient. 
Ils  résolurent  d'en  venir  jusque-là,  si  la  né- 
cessité les  y contraignait,  plutôt  que  de  se 
rendre.  Cependant  ils  tentèrent  une  antre 
ressource , moins  odieuse , mais  qui  n’est 
guère  moins  inhumaine  : ce  fut  de  mettre 
dehors  les  bouches  inutiles.  Les  Mandubiens, 
è qui  appartenait  la  ville,  en  furent  chassés 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  César  ne 
voulut  point  les  recevoir.  Ainsi,  cette  troupe 
infortunée  périt  misérablement  entre  le  camp 
et  les  murs  de  la  place. 

Enfin,  l'armée  tant  attendue  arrive,  et  vient 
se  camper  sur  une  colline  à cinq  cents  pas 
des  lignes  des  Romains,  Le  lendemain,  la  ca- 
valerie gauloise  remplit  une  plaine  d'environ 
trois  mille  pas  de  longueur,  qui  était  vue  de 
la  ville.  Ce  fut  une  joie  inexprimable  pour 
les  assiégés  : ils  comptent  que  le  moment  de 
leur  délivrance  est  proche;  et,  pour  ne  pas 
se  manquer  à eux-mêmes,  ils  sortent  de  la 
place,  et  se  préparent  à seconder  par  une 
vive  attaque,  les  efforts  de  ceux  qui  venaient 
à leur  secours.  Mais  leur  espérance  fut  vaine  : 
ils  ne  firent  pas  de  grands  exploits  par  eui- 
roémes  ; et  la  cavalerie  de  l’armée  gauloise , 
après  avoir  combattu  jusqu'au  soir , fut  enfin 
repoussée  par  la  valeur  surtout  des  Germains, 
et  se  retira  avec  perte. 

Après  l’intervalle  d’un  jour,  les  Gaulois  re- 
viennent à la  charge,  et  sur  le  minuit  ils  en- 
treprennent de  forcer  les  lignes  du  côté  de  la 
plaine.  En  même  temps  Vercingétorix,  averti 
par  leurs  cris,  fait  aussi  une  sortie.  Les  Ro- 
mains, qui  SC  tenaient  alertes , et  qui  tous 
avaient  leurs  postes  marqués , accourent  au 
bruit,  et  se  mettent  de  toutes  parts  en  état  de 
défense.  L'assaut  fut  rude  du  côté  de  la  cam- 
pagne. Les  Gaulois  aidaient  leur  bravoure  de 
toutes  les  inventions  propres  à combler  des 
fossés,  ou  à détruire  des  remparts,  fascines, 
crocs  et  moins  de  fer,  et  autres  semblables. 
Les  Romains  ne  se  défendaient  pas  avec 
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moins  de  valeur  ; et  Je  pins  les  ouvrages  de 
César  se  défendaient  par  eux-mêmes.  Toutes 
les  approches  étaient  tellement  embarrassées 
par  ces  puits,  ces  pieux , ces  chausse-trapes 
dont  j’ai  parlé,  que  la  plupart  des  assaillants 
ou  tombaient,  ou  s'enferraient  avant  que  de 
pouvoir  aborder.  Le  jour  venu,  ils  n'avaient 
pu  forcer  aucune  partie  des  lignes;  et,  crai- 
gnant d’être  pris  en  liane  par  des  troupes  ro- 
maines qui  occupaient  une  hauteur  à leur 
gauche , ils  abandonnèrent  leur  entreprise. 
Les  assiégés,  qui,  avec  beaucoup  de  peine, 
avaient  encore  moins  fait,  rentrèrent  pareil- 
lement dans  la  ville. 

Deux  tentatives  inutiles  n’avaient  point  re- 
buté les  Gaulois.  Ils  cherchèrent  l'endroit 
faible  des  lignes  des  Romains,  et  ils  le  trou- 
vèrent. Au  septentrion  de  la  ville  était  une 
colline  d'un  trop  grand  contour  pour  être  en- 
fermée dans  la  circonvallation;  en  sorte  que 
tes  Romains  s’étaient  logés  sur  la  pente , do- 
minés conséquemment  par  le  sommet.  Là 
campaient  deux  légions,  sons  les  ordres  de 
deux  lieutenants  généraux,  Anlistius  Régi- 
nus  et  Caninius  Rébilus.  Les  Gaulois,  in- 
slrnits  de  tout  ce  détail  par  les  gens  du  pays, 
détachent  cinquante-cinq  raille  hommes  de 
leurs  meilleures  troupes,  qui , ayant  marché 
pendant  la  nuit,  et  s’étant  tenues  pendant 
tout  le  malin  derrière  la  montagne,  pour  se 
rafraîchir  et  se  reposer,  vers  midi  paraissent 
tout  d’un  coup,  et  livrent  un  assaut  furieux 
au  quartier  des  deux  légions.  En  même  temps 
la  cavalerie  s'avance  dans  la  plaine,  toute  l'ar- 
mée se  montre  à la  tête  du  camp;  et  Vercin- 
gétorix qui,  de  la  citadelle  d' Alise,  voyait 
tous  ces  mouvements,  fait  une  nouvelle  sortie 
plus  vive  que  les  précédentes. 

Les  Romains,  attaqués  de  tant  de  côtés  à 
la  fois,  avaient  peine  à sufiirc  à tout.  Ce  qui 
les  inquiétait  le  plus,  ce  n’élaienl  pas  les  en- 
nemis que  chacun  avait  en  tête,  mais  les  cris 
des  combattants  qu’ils  entendaient  derrière 
eu:,  et  qui  les  avertissaient  que  leur  salut  dé- 
pendait de  la  valeur  d’autrui.  D’ailleurs, 
comme  l’imagination  se  joue  sur  les  objets 
absents,  et  souvent  les  grossit,  le  péril  des 
endroits  éloignés  était  celui  qu’ils  jugeaient 
le  plus  grand.  César  se  choisit  un  poste  d’ofi 
il  découvrait  tout,  et  de  là  il  donnait  ses  or- 
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dres  et  enToyait  dn  renfort  à ceux  qui  en 
avalent  besoin. 

Vercingélorii  d’nne  part,  et  de  l’autre  ceux 
qui  attaquaient  le  camp  d’Antistius  et  de  R6- 
bilus,  firent  des  prodiges  en  ce  jour.  Peu  s’en 
fallut  que,  par  ces  deux  endroits  les  lignes  ne 
fussent  forcées.  César  remédia  à tout.  II  fit 
marcher  à diverses  reprises  des  troupes  fraî- 
ches pour  soutenir  celles  qui  étaient  fatiguées 
du  combat;  il  se  transporta  en  personne  de 
l’un  et  de  l’autre  côté;  et  sa  présence  déter- 
mina partout  la  victoire.  La  déroule  du  dé- 
tachement de  l’armée  gauloise  fut  entière. 
Le  commandant  fut  fait  prisonnier  ; un  autre 
des  principaux  chefs  resta  mort  sur  la  place; 
soixante-quatorze  drapeaux  furent  pris  et  ap- 
portés à César.  Enfin,  d’un  si  grand  nombre 
de  combattants  il  y en  ent  trés-peu  qui  pus- 
sent regagner  le  camp  des  Gaulois.  Us  y por- 
tèrent l’èpouvanle  et  le  désordre.  Tout  prit 
la  fuite  ; et  si  la  lassitude,  après  un  si  rude 
combat,  eût  permis  aux  vainqueurs  de  se 
mettre  à la  poursuite  des  fuyards,  une  armée 
si  nombreuse  aurait  pu  être  entièrement  ex- 
terminée. Sur  le  minuit.  César  détacha  sa 
cavalerie,  qui  atteignit  les  plus  tardifs,  en  fit 
un  grand  carnage,  en  emmena  plusieurs  pri- 
sonniers, et  dissipa  si  bien  le  reste,  qu’il  n’en 
demeura  pas  un  seul  peloton  qui  osât  paraître 
en  campagne. 

Les  assiégés  n’avaient  plus  de  ressource, 
ni  par  conséquent  d’autre  parti  que  celui  de 
se  rendre  à discrétion.  Vercingétorix  assem- 
bla le  conseil  et  parla  en  héros.  II  dit  que  ce 
n’était  point  son  intérêt  particulier , mais  la 
cause  commune  de  la  liberté  de  la  nation,  qui 
avait  été  le  motif  de  tout  ce  qu’il  avait  fait; 
et  que,  puisque  c’était  une  nécessité  de  céder 
à la  fortune,  il  s’offrait  pour  être  leur  victime, 
soit  qu’ils  voulussent  par  sa  mort  désarmer 
la  colère  du  vainqueur,  ou  le  livrer  vivant. 
On  députa  sur-le-champ  à César  pour  lui  de- 
mander ses  ordres.  Il  exigea  que  les  armes 
et  tous  les  chefs  lui  fussent  livrés  sur-le- 
champ.  Les  assiégés  ne  se  refusèrent  à rien. 
Ils  jetèrent  Peurs  armes  dans  le  fossé  ; ils  ame- 
nèrent tous  leurs  commandants  â César,  qui 
était  à la  tête  de  ses  lignes.  Vercingétorix, 
au  rapport  de  Plutarque,  affecta  de  la  pompe 
et  du  faste  jusque  dans  ce  moment  d'une  ai 


profonde  humiliation.  Armé  Je  pied  en  cap, 
montant  un  cheval  richement  orné , il  s’ap- 
procha de  César  ; et,  après  avoir  caracolé  au- 
tour de  lui,  il  descendit  de  cheval,  quitta  ses 
armes , et  vint  se  prosterner  aux  pieds  du 
vainqueur.  S’il  espérait  obtenir  sa  grâce , 
comme  l’a  écrit  Dion,  il  se  trompa.  Il  fut  re- 
tenu prisonnier,  et  gardé  pour  être  mené  en 
triomphe. 

Tous  ceux  qui  étaient  dans  Alise  demeurè- 
rent prisonniers  de  guerre  et  esclaves.  César 
les  distribua  à ses  soldats,  un  à chacun.  Seu- 
lement il  se  réserva  vingt  mille,  tant  Eduens 
qu’Arvéniens , dont  il  voulait  se  servir  pour 
regagner  ces  deux  puissants  peuples.  Il  réus- 
sit ; les  uns  et  les  autres  recoururent  à sa  clé- 
mence ; et,  ayant  obtenu  la  paix,  ils  recouvrè- 
rent leurs  concitoyens. 

Ainsi  finit  cette  campagne,  la  plus  difficile 
et  la  plus  périlleuse  qui  ait  exercé  le  courage 
et  l’habileté  de  César  dans  les  Gaules.  Quel- 
que grande  et  quelque  glorieuse  que  fût  la 
victoire  qu’il  y avait  remportée,  il  ne  comp- 
tait point  encore  avoir  entièrement  dompté  la 
fierté  gauloise  ; et  il  avait  raison.  Il  résolut 
donc  de  ne  point  s’éloigner  de  son  armée  pen- 
dant l’hiver,  et  il  se  fixa  h Bibracté,  capitale 
des  Eduens,  ayant  envoyé  ses  légions  prendre 
leurs  quartiers  sur  les  terres  de  différents 
peuples,  mais  â portée  pour  la  plupart  de  se 
donner  la  main , si  le  besoin  le  requérait. 

SBR.  SULPICirS  BCFIS'. 

M,  CLSCnil'S  MABCEIXrS. 

Jusqu’ici  nous  avons  en  César  pour  guide 
dans  le  récit  de  ses  exploits.  Le  temps  lui  a 
manqué  pour  rédiger  ses  deux  dernières  cam- 
pagnes dans  les  Gaules.  Un  de  ses  amis,  soit 
HirtiusS  soit  Oppiua,  soit  quelque  autre,  y a 
suppléé,  et  a composé  un  huitième  livre  qui 
sert  de  continuation  et  d’achèvement  aux  sept 
livres  écrits  par  César. 

Cet  écrivain,  dans  une  courte  préface  adres- 
sée â Balbos,  qui  était  comme  lui  étroitement 
lié  avec  César,  fait  des  Conunentairea  de  son 
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géaéral  un  éloge  que  l'on  me  saura  gré , 
comme  je  l’espère , (rinaérer  ici.  « On  con- 
<(  vient  \ üit-iU  que  lea  ouvrages  lea  plus 
a travaillés  ne  peuvent  entrer  en  comparaison 
« avec  rélègancc  et  les  grâces  naturelles  des 
« Commentaires  de  César  Il  ne  les  a don> 
a nés  que  comme  des  mémoires  qui  pussent 
«.  servir  à i’inslrurtion  des  historiens  futurs, 
a Mais  ils  sont  tellement  goû-és  et  estimés 
« de  lout  le  monde . que . loin  de  servir  de 
a malériaux  à ceux  qui  voudraient  écrire 
€ rhistuire,  ils  leur  font  tomber  la  plume  des 
a mains  ; et  c’est  ce  qui  nous  parait  encore 
« plus  digne  d’admiration  qu’aux  autres,  qui 
tt  ne  peuvent  juger  que  de  la  bonté  de  l’ou' 

« vrage  en  lui-même,  au  lieu  que  nous  sa- 
f vons  de  plus  avec  quelle  facilité  et  quelle  I 
a rapidité  il  a été  écrit.  » 

£ 11  n’est  pas  étonnant  que  le  continuateur 
ayant  une  si  haute  idée  de  l'ouvrage  qu'il 
complète,  redoute  la  comparaison,  et  se  croie 
même  incapable  de  la  soutenir.  Il  est  réelle- 
ment  au-dessous  de  son  modèle  pour  celle 
clarlé  inimitable  du  tour  de  phrase  et  pour 
celte  simplicité,  je  ac  dirai  pas  ingénue,  mais 

■ ■ ComtiU  Inter  omnn.  nihit  Um  op^rosé  ab  alfis 
«r  esae  pfirfeclum-  qwxl  non  horom  etegantd  Coinmenta- 
« riomin  supereiir  : qui  »iiit  edlli,  ne  aeientla  laataron 
« rarum  «eriploribns  «leeaatt  ; ade^qua  probantur  om- 
« Dium  judicio.  utprerepLa,  non  prsUla  faenUas  Kr)p- 
« loribus  vidcatur.  Cujut  tameo  rri  major  oostra  qaàm 
« reliquorum  eit  admiralio  : ccteri  eoim.  quàm  beoé 
« atque  emendatè,  nos  eiiaoi  quaro  facitè  atque  cele- 
« rltarcos  conrecerit  srimus.  « 

* « C’est  précisément  le  mémejogcmenl  que  Cicéron 
« a porté  des  Commentaires  de  César,  v Rien  de  plus 
« uni,  du  Cicéron,  rien  de  pliia  aimpla.  César  j asposa 
a les  choses  b>ulas  nues,  sans  aucun  ornement,  comme 
« ne  se  proposant  que  de  fournir  les  matériaux  d'une 
« histoire'  En  cela  11  a fait  plaisir  aux  sols,  qui  enlre- 
« prendront  d’ajuster  et  de  farder  ceUe  aimable  siropll- 
« cité,  liali  les  hommes  sensés  et  Judicieoi  ae  donneront 
« hitn  de  garde  d'r  touebar.  Car,  es  histoire , rien 
« n'est  plus  parfait  qu'une  bciàvaté  accompagnée  de  la 
« pureté  du  langage  et  de  la  clarté  » AWi  sunt  (Com- 
mentarit  Crrraris),  rertt.  et  venueti,  omnt  omatu  ora> 
fiomi,  (anfuùm  veste,  detracto.  Sed  dum  altos  vo^ 
luit  habere  parafa,  undé  stimerent  fut  veffent  rcrihere 
Mstoriaih , ineptis  gratvm  fortassè  fecit  qui  to- 
lunt  ilia  calamistris  inurere  ; sanos  quidem  hotnines 
a seribendo  dsterruit.  Kikit  snim  est  m htilon'ô  purd 
flfwfri  brwitaU  duleim.  ((Gp:.  lu  Ürufo,  q.  Sÿd-j 


imilant  parbitement  l'ingénuité,  qui  aemMe 
ne  prévenir  presque  sur  rien  le  jugement  du 
lecteur,  et  le  mettre  simplement  i portée  de 
juger.  On  sent  dans  ce  liuilième  livre  une  at- 
tenlion  qui  ne  parait  point  du  tout  dans  les 
sept  précédents,  soit  à Taire  valoir  les  actions 
de  Ci'sar,  soit  à excuser  celles  qui  pourraient 
sembler  dignes  de  blime.  Mais  on  peut  être 
inférieur  k César,  et  mériter  encore  beaucoup 
d’estime.  Le  morceau  dont  je  parle,  et  d'après 
lequel  je  vais  travailler,  est  dans  ce  cas;  et 
nous  devons  nous  estimer  heureux  d'avoir  du 
même  auteur  des  mémoires  sur  les  guerres  de 
César  en  Egypte  et  en  Afrique.  Les  écrivains 
grecs  ne  noua  offrent  rien  qui  en  approche 
sur  ces  grands  événements. 

La  précaution  que  César  avait  prise  d’bi- 
verner  dans  la  Gaule  ne  fut  point  inutile.  Les 
Gaulois  ne  se  façonnaient  point  au  joug  ; et, 
voyant  que,  l’année  précédente,  la  rènoion  de 
leurs  forces  ne  leur  avait  point  réussi,  ils  sui- 
virent un  autre  système  ; ce  fut  d’exciter  au- 
tant de  guerres  et  de  former  autant  d’armées 
ditrérenlcs  qu’ils  étaient  de  peuples  considé- 
rables. Ils  pensèrent  que  les  Homains  n’au- 
raient ni  assez  de  troupes  ni  assez  de  temps 
pour  les  réduire  tous  l'un  après  l’autre,  et 
que,  si  quelqu’un  en  souffrait,  il  ne  devait  pas 
se  plaindre  d’acheter  au  prix  de  son  mal  par- 
ticulier la  liberté  commune  de  toute  la  nation. 

César,  qui  fut  instruit  de  leur  dessein,  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  de  l’exécuter.  Au  plus 
fort  de  l’Iiivcr,  il  marcha  avec  deux  légions 
contre  les  Blluriges,  les  soumit  en  quarante 
jours , et  les  força  de  lui  donner  des  otages. 
De  retour  i Bibraclé,  il  apprit  que  les  Carnu- 
les  remuaient.  Aussitôt  il  part;  et,  prenant 
deux  autres  légions,  il  entre  sur  les  terres  des 
rebelles,  y fait  le  dégât  et  dissipe  les  attrou- 
pemeutaqui  commençaient  à se  former.  Ceux 
qui  échappèrent  au  fer  des  vainqueurs  n’eu- 
rent d’autre  ressource  que  de  se  disperser  de 
côté  et  d’autre  chez  les  peuples  voisins.  C’est 
à ces  deux  expéditions  que  César  passa  son 
hiver. 

Au  commencement  du  printemps,  les  Bel- 
lovaques  lui  dunnèrent  une  occupation  plus 
sérieuse  et  plus  difficile.  Ces  peuples,  les  plus 
üers  et  les  plus  belliqueux  des  Belges,  n’a- 
vaient pninl  voulu  fouruir  le^r  coutiDgeot 
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poor  l’année  qui  marchait  au  aecours  de  Ver- 
cingétorix, prétendant  faire  la  guerre  pareux- 
mémct,  et  ne  recevoir  les  ordrei  de  personne. 
Seulement  les  sollicitations  pressantes  del'Ar 
tésien  Comius  les  avaient  engagés  à donner  à 
la  ligue  deux  mille  hommes.  Comme  donc 
ils  n’avaient  eu  que  très-peu  de  part  à la  dis- 
grâce que  laGauleavaitéprouvée  devant  Alise, 
ils  avaient  conservé  toute  leur  fierté,  aussi 
bien  que  toutes  leurs  forces;  et,  s’étant  réunis 
avec  quelques  peuples  leurs  voisins,  ils  as- 
semblèrent de  nombreuses  troupes,  se  prépa- 
rant à entrer  dans  le  Soissonnais,  qui  dépen- 
dait des  Rhémois,  alliés  des  Romains. >Les 
chefs  de  l’armée  confédérée  étaient,  Corréiis, 
de  la  nation  des  Bellovaques,  et  Comius.  A ces 
nouvelles.  César  mena  contre  eux  un  corps 
rJe  quatre  légions,  choisissant  celles  qui  étaient 
reposées  : car,  pendant  qu’il  ne  se  ménageait 
point  lui-méme,  courant  sans  cesse  de  péril 
en  péril  et  de  fatigue  en  fatigue',  il  avait 
grande  attention  à ménager  ses  soldats  et  à 
faire  rouler  eiUreses  légions  les  travaux  et  les 
dangers  des  expéditions  militaires. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  opé- 
rations de  cette  guerre,  qui  fut  conduite  par 
les  Bellovaques  et  leurs  alliés  avec  autant 
d’habileté  que  de  ’bravourc.  Voici  un  trait  qui 
fera  connaître  leur  adresse  et  leur  ruse.  Les 
armées  avaient  été  longtemps  en  présence,  et 
il  s'était  livré  presque  tous  les  jours  de  petits 
combats,  dans  lesquels  les  Gaulois  avaient  eu 
souvent  l'avantage.  César,  ne  sc  croyant  point 
assci  fort  arec  ce  qu'il  avait  de  troupes, 
manda  trois  légions,  qui  .lui  furent  amenées 
par  Trébonius.  A l’approche  de  ce  renfort,  les 
Bellovaques  crurent  devoir  se  retirer;  mais  la 
retraite  n’était  pas  facile  devant  un  ennemi 
tel  que  César.  liss’avisérentd’nn  stratagème  ; 
ce  fut  d’amasser  à la  lètc  do  |cur  bataille  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  fascines  dans  leur  camp. 
Lorsque  la  pile  fut  élevée,  sur  le  soir  ils  y 
mirent  le  feu.  A la  faveur  de  cet  incendie,  qui 
les  dérobait  â la  vue  des  Romains,  ils  partirent 
eu  toute  diligcoce;  et,  ayant  échappé  aimi  â 
César,  qui  se  douta  de  leur  dessein,  mais 
dont  la  Hamme  arrêta  la  poursuite , et  qui 

> « Perpatao  too  ttlnre  la  ylsm  iHiwibus  expeâi- 
■ tioaum  oput  iajiuiseliat.  > 


craignit  même  quelque  erohiucade,  ils  allèreat 
se  ramper  dans  un  lieu  très-fort,  à dix  mille 
pas  de  celui  qu’ils  avaient  abandonné. 

Pour  ce  qui  est  de  la  bravoure  des  Bellova- 
ques, elle  est  louée  en  tonie  occasion  dans  les 
Commentaires  de  César.  Mais  je  ne  dois  pas 
omettre  ici  l’exemple  signalé  qn’en  donna 
leur  commandant.  Uans  la  deniière  action, 
où  ils  furent  entièrement  iléhiibi,  lorsque  tout 
élait  ilésespéré.  et  que  chacun  ne  songeait  qu’à 
la  fuite,  nul  danger  ne  put  forcer  Corréus  à 
quitter  le  combat  ; nulle  invitation  des  enne- 
mis ne  put  l’engager  â se  rendre.  Il  conibatlil 
ju.squ’au  bout  avec  un  courage  invincible;  et. 
comme  il  blessait  plusieurs  des  Romains,  il  les 
contraignit  enûn  de  tirer  sur  lui,  et  fut  tué 
sur  la  place. 

ÜDc  pareille  valeur  s’èlait  fait  remarquer 
dates  le  commaodani  des  Rhémois , qui  com- 
battaient pour  lu  parti  contraire , et  avaient 
envoyé  à César  un  secours  de  cavalerie.  Le 
chef  de  celte  cavalerie  était  Verliscus , l'un 
des  premiers  de  la  nation,  mais  tellement 
avancé  en  âge  , qu’il  pouvait  à peine  se  tenir 
à cheval.  Cependant,  suivant  les  maximes 
gauloi.scs,  il  ne  crut  point  que  sa  vieillesse  le 
dispensât  ni  d’accepter  le  commandemeot 
qu’on  lui  oITrail,  ni  d’aller  aux  coups  dans  l’oc- 
casion. 11  mourut  dans  le  lit  d’honneur  en 
comballant  â la  (été  de  sa  cavalerie,  qui  avail 
été  surprise  daus  une  embuscade  dressée  par 
les  Bellovaques. 

J’ai  déjà  dilque  l’action  dans  laquelle  Corréus 
fut  tué  termina  la  guerre.  Les  vaincus  en  fu- 
rcnljquiUes  pour  donner  des  otages  à César  et  lui 
promettre  Gdélilé.  Il  n’y  cul  que  Comius  qui 
ue  voulut  point  entendre  parler  de  se  soumel- 
tre,  ayant  une  raison  particulière  et  person- 
nelle de  se  défier  des  Romains.  Voici  le  fait. 

Nous  avons  vu  cet  Artésien  constsmment 
attaché  â César,  jusqu'à  lui  rendre  d’impor- 
tants services,  surtout  dans  l’expédition  contre 
la  Crande-Uretagne.  Depuis  il  avait  changé 
de  système,  et  la  gloire  de  rétablir  la  nation 
gauloise  en  liberlé  avait  louché  son  cœur. 
Ainsi,  pendant  l’hiver  qui  précéda  la  grande 
révolté  des  Gaules , U travaillait  è soulever  les 
peuples  de  son  canton  et  à les  faire  entrer 
dans  la  ligue  générale.  César  était  alors  dans 
la  Gaule  cisalpiDe.  Labiémis,  ;iosti'uU  d0  ma- 
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nœnvres  secrètes  de  Cotnins,  crnt  qu’arec  un 
perOde  il  élait  permis  d'user  de  perfidie.  Il  ne 
voulut  pas  le  mander  pour  se  rendre  maître 
de  sa  personne,  craignant  de  n’être  pas  obéi , 
et  de  lui  donner  par  là  un  avertissement  de  se 
tenir  sur  ses  gardes.  11  lui  détacha  Volsénus 
Quadratus  pour  l’attirer  à une  entrevue,  dans 
laquelle  des  centurions  romains  avaient  ordre 
de  le  tuer.  Comius  vint  à l’entrevue,  et,  Vo- 
lusénus  lui  ayant  pris  la  main,  un  centurion 
loi  déchargea  un  coup  d’épée  sur  la  tête.  Aus- 
sitôt les  Gaulois  qui  accompagnaient  Comius 
tirent  cui-mêmes  leurs'  épées  : les  Romains 
en  font  autant.  Il  n’y  eut  néanmoins  pas  de 
combat  ; ils  ne  cherchèrent  de  part  et  d’antre 
qu’à  se  retirer,  les  Romains  parce  qu'ils 
croyaient  que  la  blessure  de  Comius  élait 
mortelle,  et  les  Gaulois  parce  qu'ils  appréhen- 
daient une  embuscade.  De  ce  moment , Co- 
mius prit  une  ferme  résolution  de  ne  jamais  se 
trouver  en  un  même  lieu  avec  aucun  Romain;  et 
en  conséquence,  lorsque  lesBellovaques  firent 
leur  pais , il  alla  chercher  un  refnge  chez  les 
Germains.  ' 

César  passa  le  reste  de  la  campagne  à ache- 
ver de  pacifier  la  Gaule  par  lui-méme  ou  par 
ses  lienlenants.  C’était  la  huitième  année  de 
son  commandement,  et  il  se  faisait  un  point 
capital  de  l.•'isscr  la  province  parfaitement 
soumise  lorsqu’  il  en  sortirait.  Ainsi  il  crut  ne 
devoir  rien  omettre  pour  éteindre  dans  les 
différentes  parties  de  la  Gaule  tontes  les  étin- 
celles du  grand  feu  qni  l’avait  embrasée  l’an- 
née précédente,  et  pour  forcer  tons  ceux  qui 
persistaient  encore  dans  la  révolte  à mettre 
bas  les  armes. 

Pendant  que  ses  lieutenants  agissaient  en 
divers  endroits  selon  ce  plan,  il  se  chargea  lui- 
méme  de  venger  de  nouveau  les  quinze  co- 
hortes qu'Ambiorix  lui  avait  détruites  dans  le 
pays  des  Ëburons.  Il  était  extrêmement  piqué 
de  n’avoir  pu  parvenir  à réduire  sous  sa  puis- 
sance ce  perfide  Gaulois.  Il  vonint  au  moins, 
par  les  dégâts  horribles  qu’il  renouvela  dans 
son  paya,  le  rendre  tellement  odieux  à ses 
compatriotes , qui  souffraient  de  très-grands 
maux  à cause  de  lui,  que  jamais  il  ne  pût  es- 
pérer de  regagner  leur  amitié , ni  d’étre  reçu 
par  eux  dans  ses  anciens  domaines. 

, Celle  expédition  ne  le  retint  pas  longtemps. 


An  retour  fl  laissa  Marc-Antoine,  son  ques- 
teur, avec  quinze  cohortes , dans  le  pays  des 
Bellovaques,  afin  de  tenir  les  Belges  dans  le 
respect.  Il  alla  lui-méme  se  montrer  anx  an- 
tres peuples  chez  qui  la  tranquillité  n’était  pas 
pleinement  rétablie  ; et,  en  même  temps  qu’il 
exigeait  d’eux  fies  otages  en  vue  de  s’assurer 
de  leur  fidélité,  il  les  consolait  par  des  maniè- 
res pleines  de  douceur,  et  tâchait  de  bannir 
de  leurs  cœurs  des  craintes  qui  auraient  pu 
les  porter  à une  nouvelle  révolte. 

Il  visita  en  particulier  les  Camntes,  qui 
avaient  donné  le  signal  de  la  rébellion  géné- 
rale, et,  de  plus,  massacré  dansGénabum  un 
grand  nombre  de  Romains.  La  grandeur  d’un 
tel  forait  leur  faisait  appréhender  une  ven- 
geance rigoureuse  qui  s’étendit  snr  tonte  la 
nation.  César  leur  promit  le  pardon , pourvu 
qu’ils  lui  livrassent  Guturvatus,  qui  avait  été 
le  boute-feu  de  la  guerre  et  l’auteur  fin  mas- 
sacre. Quoique  ce  malheureux  se  cachât  soi- 
gneusement , il  ne  loi  fut  pas  possible  de  se 
dérober  anx  recherches  de  tont  un  peuple  qui 
avait  un  si  grand  intérêt  à le  découvrir.  H fut 
donc  amené  à César,  qni , dit  son  continua- 
teur, se  vit  forcé  par  les  cris  de  ses  soldats, 
de  faire  violence  à sa  clémence  naturelle.  Les 
Romains  imputaient  à ce  Guturvatus  tons  les 
dangers  qu’ils  avaient  courus,  toutes  les  per- 
les qu’ils  avaient  faites.  Il  fut  donc  battu  de 
verges,  et  eut  la  télé  tranchée.  La  politique 
de  César,  qni  voulait  mêler  la  sévérité  à la 
donccur,  eut , je  crois,  ponr  le  moins  autant 
de  part  à ce  supplice  que  les  clameurs  des 
soldats.  C’est  une  rose  qu’il  a employée  plus 
d'une  fois,  que  de  se  fhire  demander  par  les 
troupes  ce  qu’il  efit  cru  trop  odieux  d’ordon- 
ner par  lui-même. 

Ce  fut  dans  ce  pays  qu’il  apprit  que  la  ré- 
sistance opiniâtre  des  habitants  d’ÙxelIodu- 
nnm  ',  dans  le  Qnercy , arrêtait  les  progrès 
des  armes  romaines , commandées  dans  ces 
cantons  par  Caninins  Rébilus,  et  C.  Fabius. 
Ces  deux  lieutenants  généraux , ayant  sous 
leurs  ordres,  l’un  deux  légions,  l’antre  vingt- 

■ La  insUIOD  de  celte  ville  n’eU  pu  eonalante  Plu- 
sleura  peDseot  que  la  moetagne  aor  laquelle  elle  était 
iitii<e  est  le  S’oecA  fVutha.  aur  lu  conBua  du  Qnercy 
et  du  Ltmooila,  pcéa  de  MarM. 
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cinq  cohortes,  avaient  d'abord  dissipé  une 
année  nombreuse,  qui  s’était  forroéc,  dans  le 
Poitou , des  restes  de  la  grande  rcbeliion , et 
qui  avaient  pour  principaux  chefs  Dumnacus, 
Angevin  et  Drapés , Sénonais.  Dumnacus  se 
retira  aux  extrémités  de  la  Gaule  ; Dra|>ès  alla 
joindre  Lntérins,  prince,  ou  du  moins  l'un 
des  premiers  seigneurs  du  Quercy,  ennemi 
irréconciliable  des  Romains , qui , sous  les 
ordres  de  Vercingétorix , avait  tenté  uue  ir- 
ruption dans  la  province  romaine,  et  qui  en- 
suite, enfermé  dans  Alise,  et  s’en  étant  sauvé 
sans  que  nous  puissions  dire  comment,  se 
tenait  toujours  en  armes,  et  ne  pouvait  se 
résoudre  i fléchir  sous  la  loi  du  vainqueur. 
Comme  ils  ne  se  sentaient  pas  en  état  de  te- 
nir la  campagne  en  présence  de  Caninius, 
qui  s’était  mis  à la  poursuite  de  Drapés , ils 
se  renfermèrent  dans  Uxellodunum , place 
Irès-forte,  et  environnée  de  toutes  parts  de 
rochers  si  escarpés,  qu’il  était  difflcile  à des 
gens  armés  d’y  monter,  quand  même  il  n’y 
eût  en  personne  pour  leur  en  défendre  les 
approches.  Caninius  néanmoins  vint  camper 
devant  la  place,  et  se  prépara  à l’assiéger. 

L'expérience  du  siège  d’AIise  avait  appris  à 
Lntérius  de  quelle  façon  les  Romains  savaient 
enfermer  une  ville  et  empêcher  que  rien  n’y 
pût  entrer.  Il  connut  donc  et  représenta  la 
nécessité  de  se  héter  de  munir  Uxellodunum 
de  toutes  les  provisions  nécessaires  avant  que 
les  ennemis  eussent  eu  le  temps  de  former 
leurs  lignes  redoutables.  En  conséquence,  il 
sortit  avec  Drapés  à la  télé  de  la  plus  grande 
partie  des  forces  qui  étaient  dans  la  place, 
pour  aller  assembler  un  grand  convoi.  Mais 
quand  il  s’agit  de  le  faire  entrer,  Caninius 
tomba  sur  eux , pilla  le  convoi , déflt  leurs 
.troupes.  Drapés  fut  pris  dans  le  combat , et 
Lutérius  eut  assez  de  peine  à s’échapper.  La 
garnison  restée  dans  Uxellodunum  n’était  que 
de  deux  mille  hommes  : mais  les  habitants 
étaient  braves.  Ainsi , quoique  Caninius  com- 
mençét  h tracer  une  ligne  de  coutrevaliation, 
et  que  Fabius  fût  venu  se  joindre  à lui , ils 
s’opiniâtrèrent  à défendre  leur  place. 

César,  averti  de  l’éUt  des  choses,  crut  sa 
présence  nécessaire  é ce  siège,  et  il  s’y  trans- 
porta en  diligence  avec  sa  cavalerie , ordon- 
nant à deux  légions  de  le  suivre.  Il  y vint  dans 


la  résolution  de  faire  un  exemple  des  Uxello- 
dunois,  de  peur  que,  si  leur  résistance  de- 
meurait impunie,  les  autres  villes  situées  dans 
des  lieux  forts  et  avantageux  ne  fussent  ten- 
tées de  les  imiter,  ce  qui  pouvait  d'autant 
plus  aisément  arriver  que  tous  les  peuples  de 
la  Gaule  savaient  qu’il  ne  lui  restait  plus 
qu’une  campagne  à passer  dans  sa  province  : 
en  sorte  qu’ils  n'avaient  besoin  que  de  se  sou- 
tenir encore  une  année  pour  être  désormais 
délivrés  de  toute  crainte. 

La  place  était  fournie  de  vivres  pour  le 
nombre  de  bouches  qu'elle  avait  à nourrir. 
C’est  pourquoi , si  on  se  réduisait  à l’alfamer, 
le  siège  pouvait  devenir  fort  long. 

César  résolut  de  couper  l’eau  aux  assiégés. 
Ils  la  tiraient , partie  de  la  rivière  qui  envi- 
ronnait presque  entièrement  le  pied  de  la 
montagne  sur  laquelle  la  ville  était  bétie, 
partie  d’une  grande  et  abondante  source  qui 
coulait  au  pied  des  murs.  César  commença 
par  leur  rendre  l’accès  de  la  rivière  imprati- 
cable, en  disposant  des  arclier.s  et  des  fron- 
deurs, et  même  des  machines  de  guerre,  qui 
accablaient  de  traits  tout  ce  qui  se  montrait  à 
l'autre  bord. 

Restait  la  fontaine , qui  était  à une  grande 
hauteur,  et  sous  la  main  des  habitants.  Tout 
le  monde  dans  le  camp  romain  souhaitait  de 
les  priver  de  celte  ressource.  César  seul  vit  ie 
moyen  d’y  réussir.  Il  dressa  une  terrasse  de 
soixante  pieds  de  haut , sur  laquelle  il  éleva 
une  tour  à dix  étages  ; et  en  même  temps  il 
tit  travailler  A une  mine  pour  pénétrer  jus- 
qu’A  la  naissance  de  la  source.  La  terrasse  fut 
achevée  la  première  ; et  comme  la  tour  qu'elle 
portait  et  les  batteries  placées  sur  celle  tour 
dominaient  la  fontaine,  les  assiégés  commen- 
cèrent à en  être  fort  incommodés,  ne  pouvant 
plus  faire  eau  sans  s’exposer  A un  très-grand 
danger  ; en  sorte  que  non-seulement  les  bê- 
tes, mais  beaucoup  d’homme  périssaient  par 
la  soif.  Us  résolurent  donc  de  tenter  un  puis- 
sant ellort  pour  ruiner  cet  ouvrage  des  assié- 
geants. 

Us  remplissent  des  tonneaux  de  suif,  de 
poix  et  de  menu  bois  ; et  après  y avoir  mis  le 
feu , ils  les  roulent  vers  les  travaux  des  assié- 
geants. En  même  temps,  pour  les  empêcher 
d'éteindre  le  feu , ils  sortent  en  armes  et  les 
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attaquent  avec  vigaeor.  Ils  avaient  Tavanlage 
du  terrain.  Ainsi  les  Romains  se  trouvaient 
fort  embarrassés  pour  suffire  en  mime  temps 
à combattre  cl  à défendre  leurs  ouvrages. 
César  fit  faire  une  fausse  attaque , comme 
voulant  forcer  les  murs  par  escalade.  La 
crainte  de  ce  péril  obligea  les  üxellodimois 
de  rentrer  ; et  alors  les  Romains  n’eurent 
pas  de  peine  i éteindre  le  feu , dont  leurs 
travaux  n'avaient  été  que  médiocrement  en- 
dommagés. 

Cependant  la  constance  des  assiégés  se  sou- 
tenait encore.  Mais  les  Romains,  ayant  enfin 
poussé  leur  mine  jusqu'à  la  naissance  de 
t’cau , et , en  conséquence , la  fontaine  ayant 
tout  d’un  coup  lori,  le  désespoir  s’empara  des 
Uiellodunois , qui  regardèrent  cet  événement 
comme  l'eOet , non  de  l’industrie  humaine, 
mais  de  la  puissance  des  dieux.  Ils  perdirent 
absolument  courage,  et  se  rendirent  à discré- 
tion. César  les  traita  avec  une  rigueur  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire,  et  que  son  continua- 
teur tâche  d’excuser  et  de  Jusliflcr  en  disant 
que  ce  général  avait  assez  donné  de  preuves 
d’indulgence  et  de  douceur  pour  ne  pas  crain- 
dre qu'on  le  soupçonnât  d'étre  enclin  â la 
cruauté  ; mais  qu’il  ne  voyait  aucun  moyen 
de  mettre  fin  à la  guerre  et  aux  réhellions  des 
Gaulois,  si  la  sévérité  ne  prenait  ici  la  place 
de  sa  clémence  accoutumée.  II  fil  donc  cou- 
per les  mains  à tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  dans  Uxellodunum  , leur  laissant  la 
vie,  afin  qu’ils  servissent  d'exemples  subsis- 
tants qui  iidimidasscnt  les  autres.  Drapés, 
effrayé  apparemment  de  cette  rigueur , se 
laissa  mourir  de  faim  dans  sa  prison.  Quelque 
temps  après,  Lutérius,  qui  avait  erré  çâ  et  là, 
n’osant  faire  un  long  séjour  en  un  même  lieu, 
cl  changeant  souvent  d’asile,  fut  livré  à Cé- 
sar par  Epasnactus,  Arvernien.  Surus.  Eduen, 
le  seul  de  sa  nation  qui  fût  jusque-là  demeuré 
en  armes,  fut  pris  aussi,  vers  ce  même  temps, 
dans  un  combat  de  cavalerie  ' que  Labiénus 
donna  sur  les  terres  de  ceux  de  Trêves,  cl  où 
il  remporta  la  victoire. 

l)e  tous  les  chefs  de  la  dernière  révolte  il 
ne  restait  plus  que  Comius  qu’il  n’cAt  pas 
encore  été  possible  de  réduire.  Ses  Artésiens 
l’avaient  même  abandonné,  et  s’étaient  sou- 
mis aux  vainqueurs.  Il  n’avait  qu'un  nombre 


de  cavaliers  attachés  à .sa  personne , avec 
lesquels  il  faisait  des  courses,  et  enlevait 
souvent  les  convois  que  l’on  conduisait  aux 
quartiers  d’hiver  des  Romains.  Antoine  com- 
mandait dans  CCS  cantons;  et,  trouvant  sans 
doute  peu  digne  de  lui  de  poursuivre  un  en- 
nemi errant  et  fugitif,  il  chargea  de  ce  soin 
ce  même  Voluséiius,  qui , ayant  eu  commis- 
sion de  le  tuer,  n’avait  pu  parvepir  qu’à  le 
faire  blesser  par  un  centurion.  Volusénus, 
animé  par  la  haine  et  par  le  dépit  d’avoir  une. 
première  fois  manqué  son  coup,  se  mil  eu 
quête  de  grand  courage.  Il  se  laissa  pourtant 
tromper  d'une  façon  singulière',  et  qui  a 
quelque  chose  d’assez  plaisant.  Comius  avait 
quelques  barques  à sa  disposition  pour  passer 
dans  la  Grande-Bretagne,  s’il  se  trouvait  trop 
pressé.  Il  se  vil  réduit  à tenter  cette  ressource 
dans  un  moment  où  le  vent  était  favorable^ 
mais  où  la  mer  était  retirée,  et  avait  laissé  les 
bâtiments  à sec.  II  était  perdu , si  son  ennemi 
SC  fût  approché  du  rivage.  Mais  Comius,  pour 
l’en  détourner,  élala  les  voiles  au  haut  des 
mâts  ; et  comme  le  vent  les  enfiait,  Volusénus^ 
que  les  vil  de  loin  en  cet  état , crut  que  les 
Gaulois  étaient  en  pleine  navigation  , et  s'eq 
retourna. 

Il  y eut  entre  eux  divers  combats.  Enfin  , 
dans  une  dernière  occasion,  où  Comius 
fuyait , le  Romain  , emporté  par  l’ardeur  de 
la  poursuite , courut  sur  lui  assez  mal  accom- 
pagné, Comius  s’en  aperçut,  et,  tournant 
bride  subitement,  il  vient  foudre  sur  Volusé- 
nus, et  lui  perce  la  cuisse  d’un  violent  coup 
de  lance.  Il  ne  put  point  l’achever , cl  même 
sa  troupe  fut  mise  en  désordre  par  les  cava- 
liers romains,  qui  s’étaient  rassemblés  autour 
de  leur  commandant.  L’Artésien  se  sauva , 
laissant  son  ennemi  dans  un  état  où  l’on  dés- 
espérait presque  de  sa  vie. 

Après  ce  combat,  soit  qu’il  fût  satisfait  de 
s’être  vengé , soit  qu’il  craigidt  de  succomber 
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ilaBo,  parce  qu'il  avait  perdu  une  grande 
partie  de  son  monde,  il  députa  h Antoine,  of- 
frant de  se  soumettre  h tout  ce  qu'on  lui  or- 
donnerait , et  de  se  retirer  dans  le  lieu  qui 
lui  serait  prescrit.  Seulement  il  demanda  que 
l'on  eût  cet  égard  pour  ses  justes  craintes,  de 
ne  point  eiigcr  qu'il  parût  devant  aucun  Ro- 
main. Antoine,  qui  avait  un  fonds  de  bonté  et 
de  générosité  naturelle , trouva  ses  excuses 
valables,  reçut  scs  otages,  et  lui  accorda  la 
^ii.  Ceci  se  passa  vers  les  commencements 
l'hiver. 

César,  après  la  prise  d’IJiellodunum,  avait 
employé  la  fin  de  la  campagne  i parcourir 
l Aquitaine,  où  jusque-là  il  n’avait  jamais 
été  en  personne.  Tous  les  peuples  de  celte 
contrée  reconnurent  ses  lois,  et  lui  donnèrent 
des  otages.  Ayant  ainsi  achevé  de  paciOer 
entièrement  la  Caule,  il  vint  à Narbonne . y 
üt  la  distribution  des  quartiers  d'hiver  de 
tontes  ses  légious , tint  les  grands  jours  de  la 
province  romaine , et  récompensa  les  villes 
qui  s'étaient  distinguées  par  leur  lèle  et  par 
leur  fidélité  à l'occasion  de  la  révolte  des  (lau- 
let  ; après  quoi  il  se  rendit  chez  les  Belges 
pour  passer  l'hiver  à Néroétocenna  '.  En  y ar- 
rivant, il  apprit  la  soumis.sion  de  Comius. 

L.  ÆIIILIDS  PADLt'S’. 

C.  CLACDIUS  MARcaurs. 

La  neuvième  et  dernière  année  que  César 
passa  dans  les  Uanles  fut  toute  pacifique. 
Deux  causes  le  déterminèrent  à cette  tran- 
quillité. Il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de 
fixer  sa  principale  attention  du  côté  de  Rome, 
où  les  négociations  pour  et  contre  ses  inté- 
rêts forent  poussées  avec  la  dernière  vivacité. 
Et  de  plus  il  s'était  proposé  pour  objet,  dès  la 
fin  de  la  campagne  précédente , de  travailler 
à remettre  les  esprits  des  Gaulois  et  à calmer 
par  la  douceur  ce  mouvement  et  celte  fer- 
mentation violente  que  la  terreur,  quand  clic 
est  seule,  est  plus  capable  d’aigrir  que  d’apai- 
ser. Il  voulait  les  accoutumer  à vivre  en  paix 
sous  l’empire  du  peuple  romain  après  leur 
avoir  fait  éprouver  la  force  de  ses  armes. 
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Il  s’étudia  donc , non-seulement  à éviter 
tout  ce  qui  pouvait  rallumer  un  feu  cnrore 
mal  éteint,  mais  à étouffer  les  haines  par  un 
sentiment  contraire  d’amour  et  d’attachement, 
Irailant  les  peuples  avec  honneur , accordant 
de  grandes  récompenses  à ceux  qui  tenaient 
le  premier  rang  parmi  eux  , n’imposant  au- 
cune nouvelle  charge  ; de  sorte  que  la  Gaule, 
fatiguée  et  épuisée  par  les  disgrâces  conti- 
nuelles d’une  guerre  toujours  malheureuse, 
se  livra  volontiers  aux  charmes  de  la  (louceor 
et  du  repos  qu’elle  trouvait  dans  la  soumis- 
sion. Il  voulut  néanmoins  qu’elle  payât  un 
tribut  annuel  '.  Mais  la  somme  était  très-mo- 
dique; et  quarante  millions  de  sesterces , qui 
font  cinq  millions  de  livres  tournois,  peuvent 
plutôt  être  regardés  comme  une  redevance 
par.  laquelle  la  Gaule  reconnaissait  la  supé- 
riorité de  Rome  que  comme  une  imposition 
onéreuse. 

Au  commencement  de  la  belle  saison  il  fit 
un  voyage  dans  la  Gaule  cisalpiuo  pour  en- 
tretenir et  écluiuirer  le  zélé  qu'avaient  eu  de 
tout  temps  pour  lui  les  villes  municipales  et 
les  colonies  de  ces  cantons , qui  influaient 
beaucoup  dans  les  affaires  de  Rome.  Car  son 
plan  était,  s'il  n’eût  point  trouvé  d’obstacles , 
de  demander  le  consulat  l’année  suitaule, 
703  du  la  fondation  du  la  villo , pour  le  gerer 
en  70à.  Il  fut  reçu  partout  avec  des  honneurs 
incroyables.  Les  portes  des  villes  étaient  or- 
nées d’arcs  de  triomphe , les  chemins  semés 
de  fleurs  ; on  n'avait  rien  épargné  pour  déco- 
rer tous  les  lieux  où  il  devait  pas.ser.  Les  peu- 
ples sortaient  en  foule  au-devant  de  lui  i les 
riches  élalaieiitleur  aiagniliceiue,  las  pauvres 
témoignaient  leur  affection  et  leur  zèle.  On 
immolait  des  victimes , on  dressait  des  tables 
dans  les  places  publiques  et  dans  les  temples. 
Rien  ne  ressemblait  davantage  à la  pompe 
d'un  triomphe;  et  la  Gaule  cisalpine  sem- 
blait prévenir  celui  que  Rome  nepouvaitman- 
quer  de  lui  décerner. 

Après  avoir  parcouru  tout  ce  pays , César 
retourna  promptement  à ses  quartier  d’hiver, 
et  assembla  ses  légbns  dans  le  pays  de  Trê- 
ves. Il  passa  la  campagne  à parcourir  les  dif- 
férents peuples  de  la  Gaule,  réglant  ses  mir- 
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chessar  le  besota  de  ses  trcopes,  qu*il  ne 
laissait  point  trop  longtemps  séjourner  dans 
un  même  lieu  afin  de  les  entretenir  dans  un 
mouvement  utile  pour  la  santé  des  corps,  et 
propre  à prévenir  les  suites  fâcheuses  d'une 
entière  oisiveté. 

Aux  approches  de  rhiver,  il  distribua  ses 
légions  en  quartiers , et  en  plaça  une  partie 
chez  les  Belges,  et  l’autre  chez  les  Ëduens. 
Ces  deux  peuples  étaient  les  plus  capables  de 
donner  le  ton  à tous  les  autres  ; les  Belges 
par  leur  bravoure,  et  les  Eduens  par  l'autorité 
et  la  considération  dont  ils  jouissaient.  Ainsi 
César  comptait  qu’en  les  maintenant  tran-' 
quilles,  il  assurait  la  tranquillité  de  toute  1a 
Gaule. 
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MOUVEMENTS  DES  FAETHBS. 

Avant  que  d’entrer  dans  ce  qui  regarde  les 
Tiolenles  contestations  qui  amenèrent  enfln 
la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée  , je 
dois  placer  ici  quelques  faits  qui  en  sont  in- 
dépendants. 

Les  Parihes’,  après  la  défaite  et  la  mort 
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de  Crassus , se  contentèrent  d'abord  de  re- 
prendre tout  ce  que  ce  général  leur  avait  en- 
levé dans  la  Mésopotamie.  L'année  suivante', 
ils  passèrent  eui-mémes  l’Euphrate,  et  se  je- 
tèrent snr  la  Syrie,  mais  avec  peu  de  forces , 
parce  qu’ils  comptaient  trouver  cette  province 
dégarnie  et  sans  défense.  Ils  se  trompaient. 
Cassius,  qui  s’était  sauvé  du  commun  désas- 
tre, comme  je  l’ai  rapporté,  ayant  rassemblé 
autour  de  lui  les  débris  de  la  malheureuse 
armée  de  Crassus,  en  avait  formé  un  corps 
qui  repoussa  aisément  des  troupes  plus  pré- 
parées à courir  et  à piller  qu’à  combattre.  Ce 
mauvais  succès  apprit  aux  Partîtes  qu’il  ne 
leur  était  pas  si  facile  qu'ils  l'avaient  pensé 
d’entamer  la  Syrie;  mais  la  perte  qu’ils 
avaient  faite  n’était  pas  assez  considérable 
pour  leur  en  faire  perdre  l’espérance  et  le  dé- 
sir. Ils  revinrent  donc  l’année  d'après  en  plus 
grand  nombre',  ayant  à leur  tête  Pacorus, 
Ûls  d’Orode  leur  roi,  et  Osacès  , général  ex- 
périmenté, qui  avait  été  donné  au  jeune  prince 
pour  conseil  et  pour  modérateur.  Us  se  flat- 
taient d’autant  mieux  de  réussir  qu’ils  comp- 
taient sur  l’aireclioii  des  peuples,  qui  n’ayant 
pas  lieu  d’étre  satisfaits  du  gouvernement  de 
leurs  nouveaux  maitres,  devaient  être  portés 
d'inclination  à se  jeter  entre  les  bras  d’une 
nation  voisine,  et  avec  laquelle  ils  étaient  en 
commerce  depuis  longtemps. 

La  nouvelle  de  l’irruption  des  Parthes  en 
Syrie  alarma  beaucoup  les  esprits  dansEome^. 
On  parlait  déjà  d’envoyer  ou  Pompée  ou  Cé- 
sar contre  ces  terribles  ennemis.  D’autres 
voulaient  que  les  consuls  partissent  en  dili- 
gence. La  fermeté  et  la  prudence  de  Cassius 
dissipèrent  toutes  ces  terreurs. 

Les  Partîtes  avaient  poussé  jusqu’à  Antio- 
che, qu’ils  entreprirent  d’insulter.  Cassius, 
qui  était  dans  la  ville,  les  ayant  repoussés  avec 
vigueur,  comme  ils  ignoraient  totalement 
l’art  d’assiéger  les  places,  ils  prirent  le  parti 
de  se  retirer,  et  tournèrent  vers  une  autre 
ville,  nommée  Antijonie  Cassius  les  y sui- 

> DIo,  1. 40. 

• An  R.  701. 

> Cnl.adCIc.  I.S.rp.  10. 

* Je  parle  d'après  Dion.  Cependant  Slrabon,  lir.  xvi 
[p.  et  Diodore  de  SlcUe,  Ut.  xx  Ig  47],  ripportent 
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vit  ; et,  lorsque,  après  nne  (enUUve  inutile 
faite  par  eux  sur  ccUe  dernière  place , U les 
vit  contraints  de  songer  à s'en  éloigner , il 
leur  dressa  sur  la  roule  une  embuscade  dans 
laquelle  il  les  enveloppa , en  tua  on  nombre 
considérable,  et  entre  autres  leur  général  Usa- 
cès.  Après  celle  perte,  Pacoms  ne  crut  pas 
qu'il  fût  sûr  pour  lui  de  rester  sur  les  terres 
des  Romains.  Ainsi  Cassius,  encore  jeune, 
et  n'ayant  exercé  d'autre  charge  que  la  ques- 
ture, eut  la  gloire  d'avoir  préservé  la  Syrie 
de  l'invasion  des  Partbes. 

i.  ÆMiurs  PAUUS  ' 

C.  CLAl'DIl'S  IIAECELLCS 


Sur  ces  entrefaites  arriva  Bibulus',  qui 
avait  élé  nommé  peu  de  temps  auparavant 
gouverneur  de  celle  province.  Bibulus  était 
peu  guerrier  ; et  pendant  l’année  de  son  ad- 
minislration,  les  Parihes  étant  revenus  à la 
charge,  le  proconsul  de  Syrie,  si  nous  en 
croyons  Cicéron , ne  mit  pas  le  pied  hors  la 
porte  d'Antioche  tant  que  les  ennemis  tinrent 
la  campagne,  l'n  mot  de  César  nous  apprend 
qu'il  se  laissa  même  assiéger  par  eux.  Oion 
rapporte  qu’il  donna  de  l'occupation  aux  Par- 
thes  dans  leur  propre  pays , en  fomentant  la 
rébellion  d'un  satrape  contre  le  roi  Orode. 
Nous  avons  très-peu  de  détail  sur  toutes  ces 
choses.  Ce  que  j'y  vois  de  plus  clair,  c’est  que 
pendant  le  proconsulal  de  Bibulus  il  ne  se  Qt 
pas  de  grands  exploits  en  Syrie,  ni  du  cété 
des  Partbes,  ni  du  côté  des  Romains. 

Tout  ce  que  l'histoire  nous  a conservé  de 
plus  capable  de  faire  honneur  à Bibulus  dans 


que  U ville  d'Anligonic,  fondée  par  Anttgonus,  ne  lub- 
iUU  que  IréS'pea  de  temps,  et  fut  détruite  par  Sélcu- 
cos.  Ce  qui  lugmcote  mes  soupçons  contre  l'ciactitudc 
de  Dion,  c'est  que  Cicéron,  ta  parlant  des  eiplolls  de 
Cassios  (sd  Fam.  I.  iJ*  ep.  z.  et  ad  AU.  T,  90],  ne  fait 
aucune  mention  d’Anllgonle  : et  ses  termes  conduisent 
à penser  que  ce  fut  devant  Antioche  que  se  donna  le 
combat  où  Osacés  fut  tué-  Je  serais  assez  porté  à croire 
que  ce  n’est  que  sous  Antioche  que  Cassius  a battu  les 
Partbes.  mais  qu'il  y a eu  deux  actions , dont  la  der- 
nière fut  décisive. 

* Ad.  R.  703;  ar.  J.  C.  50. 

' Cic.  ad  AU.  vi.8.  — Ccs.  de  BclIoQv.  iii,  31. 

111.  BIST.  BON. 


les  temps  dont  nous  parlons',  c’est  l'exemple 
qu’il  donna  de  constance  et  de  respect  pour 
les  lois  dans  la  plus  cruelle  disgrâce  que 
puisse  éprouver  un  père.  Ses  deux  fils,  jeunes 
gens  de  grande  espérance,  ayant  été  tués  à 
Alexandrie  par  des  déserteurs  romains  restés 
dans  le  pays  depuis  l’expédition  de  Gabinius, 
une  si  triste  nouvelle  ne  lui  fit  interrompre  ses 
fonctions  publiques  que  pendant  un  seul  jour; 
et  Qéopitre,  qui  régnait  alors  en  Egypte 
conjointement  avec  son  frère,  lui  ayant  en- 
voyé les  meurtriers  pour  eu  faire  justice , Bi- 
bulus, au  lieu  de  satisfaire  sa  vengeance  parle 
sangdc  ces  misérables,  les  fil  mener  à Borne , 
disant  que  c'était  au  sénat  et  non  pas  à lui  û 
punir  cet  attentat. 

En  même  temps  que  Bibulus  avait  élé 
chargé  du  gouvernement  de  Syrie,  celui  de 
Cilicie,  qui  comprenait  une  partie  considéra- 
ble de  l'Asie-Mineure  avec  l'Iie  de  Chypre  , 
échut  A Cicéron.  Celle  nominalion  était  une 
suite  du  sénatus-coiisulte,  par  lequel  il  avait 
été  ordonné,  sous  le  troisième  consulat  de 
Pompée , que  les  consuls  et  les  préteurs  ne 
fussent  envoyés  dans  aucune  province  que 
cinq  ans  après  leur  magistrature.  C’est  ce  qui 
avait  obligé  de  remonter  jusqu'aux  plus  an- 
ciens consulaires  qui  n’avaient  point  encore 
eu  de  gouvernement. 

Cicéron  avait  toujours  fui  ces  sortes  d’em- 
plois''. Il  dit  qu’il  n'accepla  celui-ci  que  parce 
qu'il  lui  était  impossible  de  le  refuser.  Il  est 
Irès-probable  que  la  nouvelle  façon  de  penser 
où  il  élait  entré  depuis  son  exil  coniribua  à sa 
détcrminalioii.  11  croyait  qu’à  proportion  que 
ses  ennemis  avaient  lâché  de  l'humllicr,  A 
proportion  devait-il  travailler  A se  décorer  da- 
vaiilagc.  C'est  par  celte  raison  qu'il  avait  sou- 
haité d'èire  nommé  augure  : et  il  fut  réelle- 
ment pourvu  de  ce  sacerdoce  en  place  du  fils 
de  Crassus,  tué  dans  la  guerre  des  Parihes. 
Conséquemment  A ce  même  principe,  on  peut 
croire  qu'il  fut  bien  aise  d’étre  chargé  d’un 
gouvernement  de  province  qui  lui  présentait 
matière  A mériler  le  triomphe.  En  effet,  il  dé- 
sira beaucoup  tous  les  honneurs  militaires , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  et  eu 


> T.l.  Uax,  IV,  1.  Fen.  Con..  ad  Haie.  D.  11. 
V Cic  ad  Fam.  ii,  ni,  xv;  et  ad  AU.  v et  vi. 
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parlIcnUer  celui  (|iii  raetlaU  le  comble  & tons 
les  «ulres. 

Au  reste,  il  ne  se  mêla  point  mal  de  la 
guerre;  et  bien  des  hommes,  avec  plus  d’ex- 
périence oue  lui  dans  le  métier  des  armes,  ne 
s’en  seraient  pas  tirés  avec  aulant  d’honneur. 

Il  est  vrai,  et  c’est  une  chose  qui  prouve  sa 
sagesse  et  son  jugement,  qu’il  cul  soin  de  sup- 
pléer à ce  qui  lui  manquait  de  rapacité  en  ce 
genre  par  de  bons  lieutenants  généraux.  Ceux 
que  nous  connaissons  le  mieux  sont,  Q.  Cicé- 
ron son  frère,  qui  avait  été  à portée  de  se  for- 
mer et  de  devenir  habile  pendant  plusieurs 
campagnes  qu’il  avait  faites  sous  César,  et  C. 
Pontinius,  qui  avait  triomphé  des  Allobroges. 

L’armée  de  Cicéron  n’était  point  forte  par 
elle-même,  Plutarque  la  fait  monter  à douze 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  six  cents 
chevaux.  Il  paraît  que  ce  nombre  n’était  pas 
complet,  puisque  Cicéron  se  plaint  de  n'avoir 
que  le  nom  et  l’apparence  de  deux  légions.  Il 
est  vrai  qu’il  s’y  joignit  quelques  corps  de  trou- 
pes auxiliaires.  Mais  des  Lyciens , des  Pisi- 
diens,  des  Ualates,  ne  passaient  pas  pour  de 
fort  bons  soldats.  Avec  celle  armée  Cicéron 
ne  laissa  pas,  sur  le  bruit  des  mouvements  des 
Parthes,  de  se  présenter  de  bonne  grâce  pour 
les  arrêter  et  les  empêcher  d’entrer  dans  sa 
province.  Et  lorsque  ce  danger  fut  passé,  il 
attaqua  un  peuple  de  brigands  qui , du  mont 
Amanus  qu’ils  occupaient,  faisaient  des  cour- 
ses dans  le  plat  pays  : il  leur  prit  plusieurs 
places,  et  surtout  Pindénissus,  qui  lui  coOta 
cinquante-sept  jours  de  siège  ; et  pour  ces 
succès  il  fut  proclamé  par  ses  soldats  impera- 
tor. 

Ce  titre  était  brillant,  comme  je  l'ai  observé 
plus  d’une  fois.  Mais  une  gloire  plus  vérita- 
ble et  plus  solide,  à mon  sens,  pour  Cicéron, 
c’est  de  ne  s’être  point  laissé  éblouir  par  cet 
éclat,  et  d'en  parler  avec  froideur  et  indiffé- 
rence comme  d’une  chose  vaine  et  frivole. 
J’aime  â le  voir  badiner  avec  ses  amis  sur  sa 
qualité  de  général,  a J’ai  campé',  dll-ilà  At- 
■ ticus,  prés  de  la  ville  d'issus,  précisomciil 

V au  même  endroit  où  campa  autiefuis 

1 « C^sira  habuimu»  ca  ipsa  qux  conira  Darium  ha* 
« buerat  apuil  tü'fim  Alfumirr.  irnpiMaior  h»od  paulù 

V UK'liur,  quiiti)  aiil  tu.  aui  e^u.  » 'Cic.  «d  v«  tiO.) 


a Alexandre,  qui,  sans  mentir,  était  un  meil- 
« leur  général  que  ni  vous  ni  moi.  i II  écrit 
â Cœlius  : « J'ai  une  armée  assez  bien  fournie 
« de  troupes  auxiliaires  ‘ ; et,  de  plus,  mon 
« nom  ne  laisse  pas  de  lui  donner  un  certain 
« relief  auprès  de  gens  qui  ne  me  coniiais- 
« sent  pas.  Car  on  me  regarde  ici  avec  adml- 

< ration  ; et  tous  se  demandent  les  uns  aux 

< autres:  Est-ce  là  celui  qui  a sauvé  la  ville, 
« que  le  sénat  regarde  comme  le  libérateur 
a de  la  patrie?  » Ce  langage  n’est  pas  assu- 
rément celui  d’un  homme  qui  se  confond  avec 
sa  place,  et  qui,  pour  avoir  été  nommé  géné- 
ral, croit  en  posséder  les  talents. 

Il  ne  négligea  pas  néanmoins,  comme  je  l'ai 
remarqué  d’avance,  les  honneurs  que  l’on 
avait  coutume  d’accorder  à ceux  qui  avaient 
réussi  dans  la  guerre;  et  il  faut  convenir  que 
plusieurs  les  ont  obtenus  pour  des  succès  qui 
n'étaient  pas  plus  grands  que  les  siens.  Il  de- 
manda que  l’on  ordonnât  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  aux  dieux  pour  les  avantages 
qu’il  avait  remportés  sur  les  ennemis  ; et  comme 
il  connaissait  la  rigidité  de  Caton,  craignant 
de  le  trouver  contraire  à ses  vœux,  il  lui  écri- 
vit une  lettre  très  longue  et  très-pressante 
pour  lâcher  de  se  le  rendre  favorable.  Après 
lui  avoir  fait  un  détail  bien  circonstancié  de 
ses  exploits,  à celte  considération  il  en  ajoute 
une  autre  qui  paraissait  capable  de  fhire  im- 
pression sur  Caton.  « Je  crois  avoir  remar- 
« qué*,  lui  dit-il,  car  vous  savez  avec  quelle 
« attention  je  vous  écoule  toujours,  que  lors- 

* « Ad  Amanum  eierdluni  adduii,  salis  probé  or* 
M nalum  auxillis.  et  quAdam  auctorilale , apnd  eos  qui 
c n>e  noD  nbrunt.  uominis  nosiri.  MuUùm  est  enlm  lu 
« bis  loris,  Jiieeine  e$t  ill9  gui  Urhem..,,  quem  tena* 
8 ttu....?  oô$ti  cetera.  » (Cic.  adFam.  ii,  10.) 

* « Eguidem  eiiam  mlhi  iilud  animum  advcrllsie 
« videor  (sels  enim  quàm  atteoiè  te  audire  foleam).  te 
« non  tam  re$  gestas,  quam  mores,  insliluta,  atque  viiam 
« imperatorum  speciare  solere  in  habendis,  sut  non  ha- 
st bendis  hunorlbus.  Quod  si  in  mri  causA  considerabis, 
« reperles  me.  eicrdlu  imbeclllo,  conira  melum  maximi 
8 belli  fiimissimum  pra-sidium  babuisse  xquital<‘in  et 
8 coiitknentiani.  II  s ego  subsidüs  ca  sum  conscculus. 
« qaa;  nullis  legionlbus  consequi  potuissem.  uleialie- 
8 iii>siniis  tûciis  anileissiinos,  ex  inüdelisslmls  firmiisl- 
« niüé  redderem,  animosque  novaruni  rerum  exspecta- 
8 lioue  suspensos  ad  veierli  Itnperll  beDCYOlcQUain  Ira* 
« durcrem.  »(0ic.  adfiim.  A.) 
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■ qu'il  s'agit  d'accorder  des  honneurs  ou  de 
« les  refuser  aui  généraux,  vous  n'avez  pas 
a uniquement  égard  à leurs  actions  militaires, 
« mais  vous  considérez  encore  plus  leurs 

■ mœurs,  leurs  procédés,  rintégrilé  de  leur 
a vie.  Or,  si  vous  suivez  cette  vue  dans  ce  qui 
a me  regarde,  vous  connaürez  que,  n'ayant 
a qu’une  armée  Irés-faible,  c’est  dans  l’équité 
a et  dans  la  noblesse  de  ma  conduite  que  j’ai 
a trouvé  ma  plus  ferme  défense  contre  le  dan- 
a ger  d’une  guerre  considérable.  Par  celte 
a voie  j’ai  acquis  ce  qu’aucune  légion  n'aurail 
a pu  me  donner.  J’ai  ramené  les  esprits  des 
a peuples,  auparavant  aliénés  de  noos  : d'in- 
a fidèles  alliés  qu’ils  étaient,  je  les  ai  rendus 
a Irésaffectionnés  ; et  au  lieu  qu’ils  ne  respi- 
a raient  que  le  changement  de  domination, 
a j’ai  renouvelé  en  eux  les  sentiments  d’amour 
a et  d'allachcmeni  pour  notre  empire.  » 

Des  sollicitations  si  étudiées  et  si  insinuan- 
tes échouèrent  contre  l’austérité  inllexibte  de 
Caton,  qui  ne  Jugeait  pas  que  les  exploits  de 
Cicéron  méritassent  l’honneur  qu’il  deman- 
dait. £n  récompense  il  exalta  la  sagesse , la 
justice,  la  douceur  du  gouvernement  du  pro- 
consul de  Ciiicie.  Cicéron  lui  témoigna  poli- 
ment qu'il  était  charmé  de  se  voir  loué  par  un 
homme  si  digne  de  louange  '.  Mais  au  fond  il 
fut  très-offensé,  comme  il  parait  par  une  de 
ses  lettres  à Atticus*,  de  la  conduite  do  Caton, 
qui  donnait  ce  qu’on  ne  lui  demandait  pas,  et 
refusait  ce  qui  lui  était  demandé.  Les  autres 
sénateurs  ne  furent  pas  si  rigides;  et,  à la 
pluralité  des  suffrages , il  passa  que  l'on  ren- 
drait des  actions  de  grâces  aux  dieux  pour  le 
sucrés  des  armes  romaines  sous  le  comman- 
dement de  Cicéron,  présage  heureux  qui  lui 
donnait  lieu  d'espérer  le  triomphe. 

Nous  venons  de  voir  que  Cicéron  vantait 
hautement  la  sagesse  de  son  administration, 
et  que  Caton  y rendit  publiquement  témoi- 
guage.  Cet  objet  vaut  la  peine  que  nous  nous 
y arrêtions  un  peu.  Cicéron,  comme  général, 
ne  laissa  pas  de  se  faire  quelque  honneur  ; 
mais , comme  magistrat , il  est  au-dessus  de 
tout  éloge;  et  son  proconsulat,  considéré  sous 

' • LcUu  sua  Uadari  ma  sbs  ta  liudalo  vtts,  a 

{Bpût.  8.) 

■ etc.  au  AU.  VII.  a. 


ce  point  de  vue , devient  un  des  plus  beaux 
endroits  de  sa  vie. 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui  de  ne  point 
suivre  le  mauvais  exemple  alors  presque  uni- 
versel parmi  les  Romains’,  et  de  s'abstenir  de 
piller  sa  province.  Loin  de  chercher  â s'enri- 
chir par  des  injustices,  il  poussa  le  désinté- 
ressement jusqu’à  ne  vouloir  point  profiter 
des  droits  établis  par  l’usage  et  autorisés  par 
les  lois  mémos,  fl  ne  souffrit  point  que  ni  les 
villes  ni  les  particuliers  lissent  aucune  dépense, 
quelque  légère  qu’elle  pût  être,  soit  pour  lui, 
soit  pour  les  officiers  qui  l’accompagnaient  et 
qui  servaient  sous  ses  ordres.  Un  seul  de  ses 
lieutenants  généraux  s’écarta  de  celte  régie, 
sans  néanmoins  passer  les  bornes  prescrites 
par  la  loi;  et  Cicéron  lui  en  sut  très-mauvais 
gré.  Tous  les  autres  se  firent  une  gloire  d’ho- 
norer  leur  proconsul  par  un  désintéressement 
semblable  au  sien , et  c’était  une  merveille 
qui  excitait  en  même  temps  l'amour  et  l’admi- 
ration des  peuples,  qu’un  gouverneur  de  pro- 
vince passant  avec  tout  son  cortège  sans  être 
à charge  à personne  , et  sans  constituer  qui 
que  ce  fût  en  dépense.  Au  contraire,  il  don- 
nait lui-méme  à manger  aux  principaux  ha- 
bitants des  villes  ; cl  sa  table  était  bunnéte, 
mais  sans  magnificence. 

Une  disette  affiigcail  l'Asie  lorsqu'il  la  tra- 
versa , parce  qu’il  n’y  avait  point  eu  de  ré- 
colte?. Celle  misère  de  la  province  tourna 
encore  à la  gloire  du  proconsul , qui , sans 
violence,  sans  perquisitions,  sans  même  être 
obligé  de  faire  usage  de  son  autorité , uni- 
quement par  ses  exhortations  et  par  scs 
bonnes  manières,  engagea  et  les  Grecs  et  les 
Romains  qui  avaient  serré  des  blés  à ouvrir 
leurs  greniers  pour  le  soulagement  des  peu- 
ples. 

Dans  l’administration  de  la  justice,  on  peut 
regarder  Cicéron  comme  un  modèle  accompli 
pour  l’équité,  pour  la  clémence,  pour  la  làLi- 
îité  des  accès.  Il  tint  les  grands  jours  dans 
toutes  les  principales  villes  de  sa  province  ; et, 
pendant  ces  tcmps-lâ,  tout  le  monde  avait  une 
libvté  entière  de  l’aborder.  On  n'avait  pas 
même  besoin  d’élre  introduit.  Il  se  pmmet]ait 
de  grand  malin  dans  sa  maison,  et  donnait 


> etc.  id  AU.  T,  VI.  Plat.  Car. 
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audience  h tons  ceni  qni  avaient  affaire  à lui, 
à mesure  qu’ils  se  présentaient. 

Il  reconnut  que  les  magistrats  municipaux 
des  villes  avaient  souvent  vexé  leurs  commu- 
nautés. II  manda  ceux  des  dix  dernières  an- 
nées , et , sur  l’aveu  qu’ils  lui  firent  de  leurs 
rapines , sans  les  flétrir  par  des  jugements 
infamants,  il  leur  persuada  de  restituer  de 
leur  propre  volonté  ce  qu’ils  avaient  enlevé 
avec  injustice. 

On  sait  quelle  est  la  difficulté  d'accommoder 
les  intérêts  des  peuples  avec  ceux  des  fermiers 
des  impéts.  Cicéron  en  trouva  le  moyen.  Il 
prit  de  si  sages  tempéraments,  que  les  publi- 
cains  furent  payés  même  de  ce  qui  leur  était 
dû  depuis  plusieurs  années,  sans  que  la  pro- 
vince fût  foulée  ni  mécontente.  Il  réussit 
ainsi  à se  faire  aimer  également  et  de  ceux 
qui  levaient  les  impôts  et  de  ceux  qui  les 
payaient. 

Sa  justice  et  sa  bonté  parurent  encore  en  ce 
qu’au  lieu  de  s’arroger  le  jugement  de  toutes 
les  affaires,  il  laissa  aux  Grecs  la  satisfaction 
d'être  jugés,  dans  les  contestations  qui  nais- 
saient entre  eux , par  leurs  compatriotes,  et 
selon  leurs  lois.  Et  dans  les  affaires  qu’il  jugea 
par  lui-même,  il  usa  d’une  telle  clémence,  que 
l’on  assure  que  pendant  toute  l'année  de  sa 
magistrature,  il  ne  fit  battre  personne  de  ver- 
ges, ne  dit  jamais  une  parole  offensante  à 
qui  que  ce  fût , et  n'imposa  aucune  peine  flé- 
trissante. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  possible  de  rien  ajou- 
ter à une  conduite  si  parfaite  dans  toutes  ses 
parties.  Le  bon  ordre  et  la  paix  régnaient  tel- 
lement dans  sa  province,  qu’il  ne  craint  point 
d’assurer  que  nulle  maison  particulière  ne 
peut  être  mieux  réglée,  ni  tenue  sous  une 
meilleure  discipline.  La  fraude  et  la  violence 
en  étaient  bannies  ; ce  qui  lui  fournit  occasion 
de  plaisanter  agréablement  avec  Ccelius.  Car 
ce  jeune  orateur,  qui  était  alors  édile  curule, 
et  qui , en  cette  qualité,  devait  faire  repré- 
senter des  jeux  , ayant  souhaité  de  régaler  le 
peuple  de  combats  de  panthères,  et  s'êlant 
adressé  à Cicéron , pour  avoir  un  nombre  de 
ces  animaux , notre  proconsul  lui  répond  ; 
« J'ai  donné  mes  ordres  pour  la  chasse  des 

' Cir.  ad  Au.  Tl,  1, 


a panthères  ' ; mais  l'espèce  est  rare , et  celles 

< qui  restent  se  plaignent  beanconp , à ce 
« qu’on  prétend,  de  ce  qu’elles  sont  les  seules 
a dans  ma^  province,  à qui  l’on  tende  des 
« pièges  et  des  embûches.  C’est  pourquoi  elles 
a ont  résolu , par  délibération  commune,  de 
a quitter  le  pays  et  de  se  retirer  en  Carie.  i> 

Il  se  félicite  lui-même  un  peu  plus  sérieu- 
sement en  écrivant  à Atticus,  qui  l'avait 
exhorté,  lorsqu'il  parlait,  à soutenir  l’honneur 
des  lettres,  de  la  philosophie  et  de  sa  propre 
vertu,  a Vous  serex  content  de  moi*,  lui  dit- 
a il  ; que  je  meure,  si  tout  ne  va  pas  au  mieux. 
O Au  reste,  je  ne  me  vanterai  pas  d’avoir  sa- 
o crifié  mon  plaisir  a mon  devoir;  car  je 
a trouve  dans  ma  fidélité  i le  remplir  le  plai- 
« sir  le  plus  vif  que  j'aie  jamais  goûté  de  ma 
a vie.  Et  ce  n’est  pas  tant  la  gloire  qui  me 
a plaît , quoiqu'elle  soit  grande  , que  la  pra- 

< tique  de  la  vertu  en  elle-même.  Que  vou- 
V lez-rous?  la  peine  que  me  dorme  cet  emploi 
« n'est  pas  perdue  : je  ne  me  connaissais  pas, 
a et  je  ne  savais  pas  encore  de  quoi  j’étais 
« capable,  i C’était  avec  celte  candeur  que 
Cicéron  ouvrait  son  cœur  à son  ami , et  qu’il 
s'applaudissait  d’une  gloire  si  sage,  si  douce, 
si  conforme  i l’humanité , et  préférable  sans 
doute  à la  conquête  des  Gaules  par  César. 

Il  disait  vrai  lorsqu’il  déclarait  i Atticus  que 
la  vertu  lui  paraissait  porter  avec  elle  sa  ré- 
compense. Il  refusa  tout  témoignage  de  re- 
connaissance qui  avait  l'air  trop  fastueux  : 
statues,  temples,  chars  de  triomphe.  Il  fallut 
que  les  villes  qui  jouissaient  par  lui  d’un  état 
si  heureux  et  si  tranquille  se  contentassent  de 
simples  décrets  en  son  honneur.  Il  leur  inter- 

* « De  pamberU....  agiiur  maatlalo  mro  diligcDler. 
«t  Sed  mira  paudiaa  esl  ; et  eau  qa»  sqdI  valdè  aiuot 
« querl,  quôd  nthll  coiquam  Insidiarumin  meftprodn- 
« clA.  niai  aibi.  flat.  llaqoe  consUlutasa  dicuntor  io  Ca- 
a riam  tx  noalrâ  provlDCÜ  decedere.  » (Cici  ad  #'am. 
Hall.) 

* c Moriar,  si  qoidqaam  fierl  poteit  elegantlQS.  Nee 
« Jam  ei$o  banc  contiDenUam  appello,  qua  vlrloi  volup* 
« taii  rcsistere  vidrtar.  Ego  io  vlli  mci  nonquam  vo* 
« lupiaie  Utitl  $um  affecius.  quaoti  afGclor  blciotegri^ 
« tatc.  Nec  me  lam  fama,  que  somma  est.  quàm  res 
« ipsa.  delectat.  (^uld  querisT  Full  taoU  : me  ipse  dod 
R oOnm.  Dec  sciebam  quid  la  boc  geoerefacere  pof- 
R scm.  » 'Cic.  ad  AU.  20.) 
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(lil  lout  ce  qui  norait  pu  £lre  à charge  h sa 
modestie  , et  les  jeter  elles-memes  dans  de 
trop  grandes  dépenses. 

Toute  cette  conduite  de  Cicéron  charma 
d'autant  plus  les  peuples  soumis  é son  com- 
mandement, que  celui  à qui  il  succédait  en 
avait  tenu  une  bien  dilTérente.  C’était  Appius, 
frère  de  Clodius  son  ennemi  , consul  en  698 , 
et  qui , au  sortir  du  consulat , avait  été  rem- 
placer en  Cilicie  Lentulus  Spinther,  principal 
auteur  .avec  Milon  et  Pompée  , du  rappel  de 
Cicéron.  Appius,  sans  être  aussi  méchant  que 
son  frère  parce  qu’il  était  moins  audacieui , 
n’avait  guère  plus  de  respect  que  lui  pour  les 
lois  de  la  probité  et  de  riionncur.  Il  avait  rendu 
sa  province  malheureuse,  et  Cicéron  fait  un  por- 
trait horrible  de  l’état  où  il  la  trouva:  cjen’cn- 
a tends  parler  d’autre  chose,  dit-il  é Atticus, 
a que  de  capitations  escessives  , et  qu’il  n’est 
« pas  possible  de  payer;  de  revenus  des  villes 
a engagés  et  aliénés  ; partout  des  pleurs  et 
« des  gémissements  ; des  procédés  mons- 
a trucui  plus  dignes  d’une  béte  féroce  que 
a d'un  homme.  Les  peuples  sont  si  outrés , 
« que  la  vie  leur  en  est  devenue  ennuyeuse.  > 
Ceux  qui  avaient  quelque  autorité  sous  Ap- 
pius avaient  imité  son  exemple  , comme  il  ne 
matique  Jamais  d’arriver.  Le  chef  et  les  su- 
balternes , de  concert,  avaient  épuisé  et  acca- 
blé la  province  par  toutes  sortes  de  rapines , 
d’exactions,  et  même  d’outrages  et  de  vio- 
lences. 

Cicéron,  dans  le  bien  qu’il  faisait  é ces  peu- 
ples infortunés , avait  néanmoins  des  ménage- 
ments à garder  avec  Appius.  C’était  un  en- 
nemi réconcilié;  et  par  conséquent  il  y avait 
lieu  de  craindre  que,  si  l’on  manquait  à aucun 
des  égards  qu’il  pouvait  justement  prétendre, 
ou  ne  donnât  lieu  de  penser  que  la  réconci- 
liation n’avait  pas  été  sincère.  D’ailleurs  Ap- 
pius avait  deux  Qlles  mariées , l’une  au  Dis 
aîné  de  Pompée,  l’autre  à Brutus;  liaisons  que 
Cicéron  respectait  et  chérissait  également. 
Ces  motifs  ne  l’empêchèrent  point  de  soula- 
ger les  sujets  de  l’empire  maltraités  par  son 
prédécesseur;  mais  il  évita  de  le  choquer  gra- 
tuitement. Il  n’omit  rieu  de  ce  que  deman- 

■ ■ Hooilra  quadam,  non  homtnii,  sed  fera  acKlo 
« cajni  imminU.  • (Cic.  ad  Alt.  T,  16.) 


daient  l’utilité  des  peuples  et  le  soin  de  sa 
propre  gloire  ; et , d’un  autre  cété,  il  eut  pour 
Appius  toutes  les  attentions  possibles  de  po- 
litesse et  de  bienséance. 

Il  ne  put  néanmoins  prévenir  entièrement 
scs  plaintes  ; et  dés  l’abord , Appius  trouva 
fort  mauvais  que  Cicéron , en  entrant  dans  sa 
province,  ne  fût  pas  venu  au-devant  de  lui. 
Comme  il  était  lier  de  sa  noblesse  , il  s'ex- 
prima même  en  des  termes  oifensanls  pour 
son  successeur.  Quoi  ! disait-il , Appius  a Hé 
au-devant  de  Lentulus  | c’est  Lentulus  Spin- 
ther dont  nous  venons  de  parler , homme 
d'une  grande  naissance  ) ; Lentulus , au-de- 
vant d' Appius  ; et  Cicéron  n'a  pas  rendu  ce 
devoir  à Appius. 

Il  faut  voir  de  quel  ton  Cicéron  répond  h ce 
reproche.  Il  commence  par  se  JustiCer  sur  le 
fait,  et  prouve  qu’il  s’est  mis  en  régie,  et  qu’il 
n’y  a nullement  de  sa  faute  s’il  ne  s’est  point 
acquitté  de  ce  qu’il  savait  trés-hien  être  dù  is 
son  prédécesseur.  Mais  au  discours  luiutain 
et  mépri.sant  d’Appius  il  oppose  une  noble  et 
sage  Derté  • Eh  quoi  ' ! lui  dit-il  , vous  en 
« êtes  encore  là  I vous  êtes  encore  occupé  de 
« ces  futilités  ! vous  eu  qui  j’ai  toujours  re- 
« connu  beaucoup  de  prudence  , toutes  les 
« belles  connaissances  qui  ornent  et  qui  élé- 
« vent  l’àme  , une  grande  expérience  des 
« affaires  ; j’ajoute  une  politesse  aimable,  qui 
« est  une  vertu,  au  jugement  des  philosophes 
« les  plus  austères.  Vous  vous  imaginez  que 
t je  fais  plus  de  cas  des  noms  d’Appius  ou  de 
« Lentulus  que  de  la  gloire  de  la  vertu  ! 
« Lors  même  que  je  n’étais  pas  encore  par- 

r « Qocio,  eUamoe  ta  bu  tnepttu?  homo  (meà  sen- 
m lenliSj  iuaioia  prudcDIU,  mullà  cUim  doclrioS.  plu- 
« rioio  rerum  usa,  addo  urbtalUle,  qu«  ut  vlrlof,  ut 
« stoici  recUuimd  puUnL  Ultam  Appistatm  aut  Lûo- 
a tutitatem  valere  apud  tne  plus  quain  oroarnenta  vit- 
a tutu  eiiitltnatt  Qiium  aa  conaecatas  aoaduni  eram. 
a qua;  sont  botnioum  oplnioDibai  atuplliatnia.  tatneo 
a Uta  vattra  nomina  nuaquain  auni  adntlratos;  vUm  eaae 
m qui  ea  vobU  rcllquUwot,  magnoa  arbltrobar.  Poitea 
a verd  quant  Ita  et  cept  et  geaal  niazlina  Imperia , ut 
a mihi  ulbll  neque  ad  gloriam.  neque  ad  bouorem.  ac- 
e qulrendiun  * putarem.  toperiorem  quldem  nunquam. 
« sed  parent  vobU  me  iperavl  este  facloffl.  s (Cic.  ad 
Fam.  ttl,  T.) 

- J'tiaierut  ninx  nlùinm,  ou  rettfai;  à ■olasqao  l'oetie  pré- 
fère rvevirewtiias. 
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t vena  k ce  qui  ost  regardé  comme  le  faite 
< des  grandeurs  humaines , je  u’ai  cependant 
a jamais  été  ébloui  de  ros  grands  noms;  seu- 
« lemcnt  je  pensais  que  ceux  de  qui  vous  les 
« ares  hérités  ont  été  de  grands  hommes. 
« Mais , depuis  que  j'ai  obtenu  et  exercé  les 
« premières  charges  de  la  république  d’une 
« manière  qui  ne  me  laisse  plus  rien  à dési- 
a^rer  ni  pour  la  fortune  ni  pour  la  gloire  , si 
«jenedoispasme  flatter  de  vous  être  devenu 
« supérieur , an  moins  me  persuadé-je  être 
« devenu  votre  égal.  > 

Les  plaintes  d'Appius  se  renouvelèrent  avec 
encore  plus  de  vivacité  lorsqu’il  vit  que  Cicé- 
ron réformait  ses  injustices  et  cassait  plusieurs 
de  ses  ordonnances.  Cicéron  ne  fit  de  scs 
plaintes  que  le  cas  qn’eiles  méritaient.  Il 
compare  les  discours  d’Appius  à ceux  d’un 
médecin  qui  ' , après  que  son  malade  serait 
passé  en  d’autres  mains , se  fâcherait  de  ce 
qu’on  lui  aurait  prescrit  d’aulres  remèdes. 
« Il  a , dit-il , épuisé  de  sang  sa  province , et 
« il  voit  avec  peine  que  je  la  traite  par  un  ré- 
« gime  plus  doux  , et  que  je  loi  fais  repren- 
« dre  son  embonpoint  et  ses  forces.  » Ci- 
céron s’exprimait  ainsi  dans  une  lettre  à 
Atticus.  Mais,  comme  dans  toutes  les  occa- 
sions publiques  ii  se  montrait  attentif  è mé- 
nager autant  qu’H  lui  était  possible  la  répu- 
tation de  son  prédécesseur  , et  qu’il  parlait 
toujours  de  lui  très-honorablement , Appius, 
quoique  piqué  au  fond , prit  néanmoins  pa- 
tience; et  le  commerce  d’amitié  entre  cnx  , 
ou  du  moins  de  politesse , ne  souffrit  point 
d’interruption. 

Le  zèle  de  Cicéron  pour  les  peuples  confiés 
k scs  soins  eut  encore  ù soutenir  les  attaques 
d’un  autre  homme  qui  ne  semblait  pas  fait 
pour  lui  donner  de  l’exercice , je  veux  dire 
Brutus.  Je  crois  avoir  déjà  remarqué  que  les 
Bomains,  même  ceux  qui  passaient  parmi  eux 
pour  les  plus  gens  de  bien  , étaient  dans  la 
pratique  de  faire  valoir  leur  argent  et  d’en 

< « Cl  si  mrdirus,  quum  csroUit  llii  niedieo  Irtdllus 
« sil.  irascl  veut  ci  mcdtco  qui  libi  lucceicerii,  »i.  quæ 
• ipse  In  curundo  conoUuctil,  mu  ici  ille  : tic  Appius. 
« quum  pruvinclam  curâril.  tlnsuineiu  mi. 

n surit,  quidquid  poluitdetraiit,  mihi  iradid.TH  unrclam, 
« rrpaTuvaT^rpa^tvr.v  cam  a me  non  libenter  videt.  a 
(Cic.  ad  in.  VI,  1.) 


tirer  de  gros  intérêts.  Brutns  suivait  cette 
coutume , et  se  trouvait  en  liaison  d’affaires 
avec  deux  négociants,  Scaptius  et  Matinius , 
qui  avaient  prêté  des  sommes  considérables 
aux  Salaminiens  dans  l’tle  de  Chypre.  Celte 
Ile  était , comme  je  l'ai  dit , une  dépendance 
du  gouvernement  de  Cicéron.  Lors  donc  qu’il 
partit  pour  sa  province . Brutus  lui  recom- 
manda ces  doux  négociants  comme  gens  de 
sa  connaissance , sans  lui  dire  que  ses  inté- 
rêts fussent  mêlés  avec  les  leurs.  Bientét  Ci- 
céron ent  lieu  de  connaître  que  Scaptius  était 
indigne  de  sa  protection  ; car , en  arrivant  à 
Ephèse , il  reçut  une  députation  des  Salami- 
niens qui  imploraient  sa  justice  contre  ce  né- 
gociant , dont  l’avidité  et  la  violence  étaient 
telles , qu’il  voulait  leur  faire  payer  des  usures 
énormes,  et  que , pour  les  y contraindre,  il 
avait  obtenu  d’Appius  un  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  était  venu  à Salamine,  et  avait 
tenu  enfermé  leur  sénat  pendant  un  si  long 
temps,  que,  dans  celte  espèce  de  siège,  cinq 
sénateurs  étaient  morts  de  faim.  Cicéron  en- 
voya ordre  sur-le-champ  ù ces  troupes  de  sor- 
tir de  nie. 

Quand  il  fut  dans  sa  province , Scaptius  se 
présenta  à lui.  Le  proconsul , se  souvenant  de 
la  recommandation  de  Brutus , prit  connaii- 
sance  de  l’affaire,  et  il  la  régla  d’une  manière 
que  l’usurier  le  moins  traitable  aurait  dO 
trouver  à son  gré  ; car  il  ordonnait  que  les  in- 
térêts des  fonds  de  Scaptius  lui  fussent  payés 
à douze  pour  cent  ( c’était  le  taux  de  l’argent 
chei  les  Bomains  ),  et  de  plus  les  intérêts  des 
arrérages  échus  et  non  acquittés.  Les  Sala- 
miniens étaient  contents  ; et  ils  flattèrent 
même  Cicéron  en  lui  disant  : « C’est  à vos  dé- 
« pens  que  nous  paierons  nos  dettes;  car 
a nous  emploierons  à nous  libérer  la  somme 
s que  nous  donnions  à vos  prédécesseurs.  » 
Mais  Scaptius  eut  l’insolence  de  demander 
que  les  intérêts  fussent  portés  au  quadruple , 
à quarante-huit  pour  cent.  Cicéron  refusa 
cette  impudente  demande,  et  il  s’attendait  à 
recevoir  à ce  sujet  des  compliments  de  Brutus. 
Tout  au  contraire,  celui-ci  lui  écrivit  dure- 
ment et  avec  hauteur;  il  lui  découvrit  alors 
que  lui-même  il  était  intéressé  dans  celte 
créance  sur  les  Salaminiens  ; et  il  engagea 
Allicus  à prier  Cicéron  de  donner  à Scaplius 
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cinquante  cavaliert  pour  aller  forcer  ses  d6- 
bilenrs  i le  satisfaire  aux  conditions  qu'il  exi- 
geait d'eux. 

Bien  n'est  plus  beau  que  la  réponse  de  Ci- 
céron h son  ami  sur  cet  article.  ■ Eh  quoi  I 
a lui  dit-il,  AUicus',  vous,  le  panégyriste 

■ de  l'intégrité  et  de  la  ^netteté  du  ma  con- 
« duite , vous  avez  osé  proférer  une  telle  pa- 
a rôle , et  me  proposer  de  donner  des  cava- 
c liera  à Scaptius  pour  se  faire  payrri  Vous 
« m'écrivez  quelquefois  que  vous  êtes  fâché 
« de  II’ être  pas  avec  moi  ; si  vous  y étiez , et 
« que  Je, voulusse  faire  pareille  chose , le  souf- 
« fririez-vous?  Je  ne  vous  demande  que  ciii- 
« quanle  cavaliers , me  dites-vous.  Eh  ! ne 
a vous  souvenez-vous  pas  que  Spartaens  avait 

• moins  d'hommes  avec  lui  dans  le  commen- 
« cernent?  Quel  mal  cinquante  cavaliers  ne 
« feraient-iis  pas  dans  une  Ile  si  délicieuse , 
« et  dont  les  habitants  sont  si  mous  ! Et 

■ qn’est-il  besoin  de  cavaliers?  Los  Salami- 
« niens  sont  tout  prêts  é sastisfaire  leur  créan- 
« cier.  Quoi!  nous  emploierons  la  force  des 

• armes  pour  faire  payer  des  intérêts  b qua- 
« rante-huit  pour  cent!  Mon  cherÀllicus, 
« vous  avez  trop  écouté  votre  amitié  pour 

< Bruina,  et  n'avez  pas  assez  consulté  celle 
a que  vous  avez  pour  moi.  * Quelle  fermeté 
et  quelle  douceur  I Une  semblable  remon- 
trance ne  souffrait  poitit  de  réplique.  Aussi 
ne  parait  il  pas  qu' AUicus  ait  insisté.  Quant  k 
ce  qui  regarde  Brutus , il  n'en  coAtait  pas 
beaucoup  A Cicéron  pour  résister  A ses  in- 
stances. Elles  étaient  flérea , dures,  hautaines, 
et  par  conséquent  plus  capables  d'iriter  que 
de  séduire. 

Tout  ce  qui  environnait  Cicéron  se  ressen- 

• t Aior  undrm.  AiUce,  Uodsior  lalesriuilf  et  el«- 
m gaoUa  DoMr»,  auiuj  m Iw  ex  ore  tw?  ioquit  En- 

< Diui  : ni  equius  Scaptl»  ad  cogendam  pccuniani  da- 

■ ran,  iiH  rogarc?  An  in,  il  niecum  uses,  qui  scribis 

■ mordert  te  Inlerdùn,  qn6d  nnn  simnl  sia.  palerere  me 
c Id  Cseeve,  si  vellemT  Non  ampllAs,  tnqnls,  qnlnqna- 
« glnta.  Cum  Spartaco  minùs  mnlU  primé  rnernol.  Quld 
« undem  lait  malt  in  tam  lenerl  liBalS  non  feclsaemt... 
« ged  jim  qaM  opvseqniulnt  Solvniit  enim  Bilamiail. 

■ NM  forti  Id  TOtnmns  innls  effleere,  ni  iinna  qialenils 

■ centulmis  dneant...  Nimis,  nlmls,  laqnàra,  in  Islo 
m Bminm  amSsU , dnlctsalms  AtUca  ! nos , veieor  se 

• parùn.  • (Cm.  «d  Ail.  vi.  S.) 


lait  des  effets  de  sa  bonté  et  de  sa  justice, 
Ariobarzane  , roi  de  Cappadoce , prince  faible 
et  pauvre , lui  avait  été  recommandé  par  le 
sénat.  Lorsque  Cicéron  entra  en  Cappadoce, 
il  y avait  une  conspiration  toute  formée  pour 
déirdner  ce  roi.  Plusieurs  de  ses  sujets  des 
mieux  intentionnés  en  étaient  instruits  ; mais 
ils  n’osaient  parler , de  peur  d'être  opprimés 
par  la  puissance  des  conspirateurs.  Lorsqu'ils 
virent  au  milieu  d’eux  un  proconsul  romain 
plein  de  bonne  volonté  et  accompagné  de 
troupes,  leur  crainte  cessa,  et  ils  découvrirent 
cequ'ils  savaient.  La  mine  étant  ainsi  éventée, 
il  fut  aisé  à Ariobarzane  de  se  précaulionner 
contre  les  entreprises  de  ses  ennemis.  Cicéron 
encouragea  A le  défendre  avec  zélé  ceux  qui 
lui  étaient  attachés.  Les  conspirateurs,  loin 
de  pouvoir  espérer  de  le  gagner  par  argent , 
ne  trouvèrent  même  aucun  accès  auprès  de 
lui.  Ainsi,  par  sa  sagesse  cl  par  l’autorité 
seule  de  son  nom , il  sauva  la  vie  et  la  cou- 
ronne du  roi  de  Cappadoce. 

Comme  Cicéron  ne  faisait  servir  ni  à l'am- 
bition ni  A l'avidité  des  richesses  l’autorité  du 
proconsulal , il  n'avait  pas  pour  en  désirer  la 
continuation  les  raisons  qui  la  faisaient  sou- 
haiter communément  aux  autres  gouverneurs 
de  provinces.  Il  ne  craignait  rien  tant  au 
contraire  que  d’élre  obligé  de  demeurer  en 
place  an  delA  de  son  année.  Il  témoigna  ce 
désir  en  parlant  A tous  ses  amis  ; et  dans  tou- 
tes les  lettres  qu'il  leur  écrit  de  sa  province 
il  renouvelle  ses  Instances , et  les  presse  d'em- 
pécher,  A quelque  prix  que  ce  puisse  être, 
qu'il  n'y  ait  une  prolongation.  Les  raisons 
qu’il  avait  de  penser  ainsi  sont  exprimées 
très-naturellement  dans  une  de  ses  lettres  A 
Atticus.  1 Dès  le  premier  jour , dit-il,  que  je 
« mets  le  pied  dans  ma  province , je  sens  un 
« ennui  incroyable  de  cet  emploi.  Je  n'ai 
« point  IA  an  IhéAIre  où  puissent  s’exercer 
I mes  talents.  Je  rends  la  justice  A Loodicée, 
« et  A.  Piotius  la  rend  A Rome  : quel  con- 
c trastel  Uon  armée  est  très-faible.  En  un 
t mot' , ce  n’est  point  IA  ce  que  j'aime.  Je 
« regrette  le  grand  jour  de  la  capitale , la 
a place  publique , la  ville , ma  maison , la  so- 

■ « jDmiqua  bse  Don  desMcro  : tueeoi.  fomm,  ar- 
« Iwra,  donum,  vm  dwUcro.  • (Cic.  ad  AU.  v,  IA) 
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tt  délé  de  mes  amis.  Voilà  ce  qui  nie  con- 
a vient.  » 11  se  rendait  justice.  Son  élo- 
quence, les  coiin.vissances  sublimes  qu'il  avait 
acquises  en  tout  genre,  la  grandeur  et  l'élé- 
vation de  ses  vues  par  rapport  au  gouverne- 
ment , sont  goût  paciOque , tout  cela  lui  mar- 
quait sa  place  à la  tète  du  sénat,  et  non  à la 
tête  d'une  armée.  Son  mérite  brillait  dans  le 
siège  de  l'empire,  il  était  enterré  dans  une 
province. 

L'impatience  qu’il  avait  d'être  délivré  d'un 
fardeau  qui  lui  était  à charge,  s'accrut  à me- 
sere  que  te  terme  approchait.  Deux  nouveaux 
motifs  se  joignaient  aux  anciens.  Il  avait  ac- 
quis tant  de  gloire  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement, qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  y 
rien  ajouter;  et  d'ailleurs  il  appréhendait  que 
la  guerre  des  Parthes  ne  devint  sérieuse , et 
ne  lui  donnât  plus  d'occupation  qu'il  ne  vou- 
lait. 

Ses  désirs  furent  satisfaits.  On  ne  lui  con- 
tinua point  le  commandement;  et  quoique  les 
troubles  de  la  république , qui  était  alors  dans 
la  crise  des  plus  violents  déûits  entre  Pompée 
et  César,  ne  permissent  pas  que  l’on  songeât 
à lui  donner  un  successeur , il  se  prépara  à 
partir,  recommandant  à son  questeur  le  soin 
de  la  province. 

Il  soutint  jusqu'au  bout  la  gloire  d'une  sage 
économie  et  d'un  parfait  désintércsi-ement  ; 
car , sur  la  somme  qui  lui  avait  été  fournie  par 
l'état  pour  la  dépense  de  son  année,  il  se 
trouva  avoir  fait  une  épargne  considérable  , 
qu'il  n'eut  garde  de  s'approprier.  Il  partagea 
ce  restant  entre  son  questeur , qu'il  Iais.sait 
pour  tenir  sa  place,  et  le  trésor  public  de 
Borne,  où  il  reportait  un  million  de  sesterces 
(cent  vingt^inq  mille  livres).  Ici  la  généro- 
sité de  ceux  qui  lui  étaient  attachés  se  dé- 
mentit ; ils  s'attendaient  que  tout  cet  argent 
leur  serait  distribué , et  ils  se  plaignirent  hau- 
tement lorsqu'ils  virent  leur  attente  frustrée. 
« La  pratique  de  la  vertu  est  difficile' , dit 
a Cicéron  à ce  sujet  ; et  surtout  lorsqu'elle 
t ne  part  point  du  cœur  et  qu'elle  est  pour 
« ainsi  dire  de  commande , elle  ne  manque 
a point  de  se  démasquer  au  bout  d'un 

> c Qoàm  non  est  fadlls  virliul  quèm  ftrà  dUflclUf 
« ejas  diutonia fimiUalto ! » (Cic.odAtt.  vu,  1.) 


< temps,  s Cicéron  n'eut  aucun  égard  à lenra 
plaintes.  Il  trouvait  qu'après  avoir  ménagé 
les  finances  des  Phrygiens  et  des  Ciliciens  , il 
lui  conviendrait  bien  mal  de  n'avoir  pas  la 
mêmeallenlion  pour  celles  du  peuple  romain. 
D'ailleurs  l'intérêt  de  sa  gloire  le  touchait  plus 
que  l'injuste  avidité  de  ses  officiers;  U nq 
laissa  pas  d'avoir  toujours  pour  eux  de  bons 
procédés , et  il  leur  donna  toutes  sortes  de 
témoignages  de  considération  et  d'estime. 

Il  partit  de  sa  province  content  de  sa  situa- 
tion personnelle , mais  agité  de  vives  inquié- 
tudes au  sujet  des  divisions  qui  déchiraient  la 
république  et  de  la  guerre  civile  qui  la  mena- 
çail.  Dans  l'Ile  de  Rhodes , il  apprit  la  mort 
d'Uortensius,  et  il  en  fut  sensiblement  afOigé. 
Les  sujets  de  plainte  qui  avaient  autrefoisjeté 
un  petit  nuage  sur  leur  amitié  élaient  effacés 
par  le  temps;  et,  écrivant  à Atticus  pendant 
qu'Hortensius  vivait  encore', il  marque  expres- 
sément qu'il  avait  résolu  de  vivre  avec  lui  dans 
une  étroite  union.  Rien  n'est  plus  tendre  que 
les  regrets  qu'il  témoigne  de  la  perte  de  cet 
illustre  ami  dans  la  préface  de  son  livre  det 
Orateurs  illustres . co  npose  trois  ans  après  ; 
mais  les  malheurs  que  la  république  avait 
soufferts  dans  cet  intervalle,  et  auxquels  Cicé- 
ron avait  eu  lui-méme  tant  de  part,  le  portent 
à envier  le  sort  d'un  homme  qui  ',  après  avoir 
joui  d'un  bonheur  continuel , est  sorti  de  la 
vie  dans  des  circonstances  favorables  pour 
lui , quoique  douloureuses  pour  ses  conci- 
toyens ; qui  est  mort  au  moment  où  il  lui  au- 
rait été  plus  aisé , s'il  eût  vécu , de  pleurer  la 
république  que  de  la  secourir  ; et  qui  a vécu 
aussi  longtemps  qu'il  a été  possible  de  vivre 
dans  Rome  avec  honneur  et  avec  tranquillité. 
Cicéron  arriva  à Brindes  au  mois  de  décem- 
bre, c'est-à-dire  trés-peu  de  temps  avant  que 
la  guerre  éclatât  entre  César  et  Pompée. 

Il  revenait  avec  l'espérance  du  triomphe  , 
et  l'aurait  vraisemblablement  obtenu , si  les 
troubles  de  la  république  n’y  eussent  mis  ob- 
stacle, et  n’eussent  tourné  les  esprits  vers  des 

> etc  ad  AU.  VI.  a. 

V « Perpetat  quSdsm  retldute  iuds  ttls  cssiit  e vttl. 
> ioo  mtgh,  qoàm  âuomm  cfTiom  lempore  : et  lum  oc- 
• cidil,  quiuD  lagera  tacltlùs  rempubUum  poisel,  si  vt- 
« vercl,  qaàm  juvare,  viitlqos  tsmdlù  quâm  tlcolt  ta 
O civiutc  beat  bealtqae  vtvece.  a (Cu.  in  JIrulo,  n.  t.| 
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objets  loul  outrcmcnt  importants.  Lcntulas 
Spiiilher,  dont  les  eiploits  en  Cilide  doivent 
avoir  été  peu  de  chose,  puisque  l'histoire  ne 
nous  en  apprend  rien,  avait  néanmoins  triom- 
phé pendant  l’absence  de  Cicéron.  Ap.  Clau- 
dius  demanda  aussi  le  même  honneur  ; et,  s’il 
le  manqua,  ce  ne  fut  pas  pour  n’en  avoir  pas 
été  jugé  assez  digne,  mais  é cause  de  l’accusa- 
tion que  loi  inicnta  Dolabella. 

Ce  jeune  homme  était  d’une  illustre  nais- 
sance , patricien  de  la  maison  Cornélia.  Il 
avait  du  feu,  de  l’activité,  des  talents.  Mais  la 
folie  du  plaisir  l’avait  emporté , comme  il  est 
trop  ordinaire,  dans  ses  premières  années  ; et 
ensuite  l’ambition  lui  fit  faire  bien  des  fautes, 
dont  il  fut  en6n  lui-même  la  victime.  Nous 
ne  savons  point  s’il  eut  d’autres  motifs  d’accu- 
ser Appius  que  celui  de  s’illustrer  et  de  se 
faire  uu  nom,  suivant  une  pratique  assez  usi- 
tée alors,  dont  nous  avons  déjà  rapporté  plu- 
sieurs exemples.  Cet  événement  jeta  Cicéron 
dans  un  nouvel  embarras  vis-à-vis  d’Appius. 
Fendant  qu'il  cherchait  à lui  prouver  son 
amitié  par  toutes  sortes  de  voies,  il  devint 
tout  d’un  coup  le  beau-père  de  son  accusa- 
teur. Tullie  s’était  séparée  , quelque  temps 
auparavant,  de  son  second  mari  Furius  Cras- 
sipès.  Dolabella  la  rechercha  en  mariage  pré- 
cisément dans  le  temps  qu’il  entamait  l’acci»' 
sation  contre  Appius  ; et  comme  l’aCfai^  pa- 
rut convenable  à Térentia,  elle  la  conclurâris 
attendre  le  consentement  de  son  mari.  Cicé- 
ron ne  fut  point  Rtché  de  la  chose  en  elle- 
même,  quoiqu’il  eût  eu  d’autres  vues,  et  qu’il 
eût  écouté  les  propositions  que  lui  avait  fait 
faire  Tib.  Néron  , qui  épousa  dans  la  suite  Li- 
vie,  et  qui  fut  père  de  l’empereur  Tibère; 
mais  il  se  trouva  gêné  par  rapport  à Appius, 
qu’il  était  bien  aise  de  ménager.  Il  lui  écrivit 
des  lettres  d’excuse;  il  s’intéressa  même  en 
sa  faveur  dans  le  procès  qui  lui  était  suscité  ; 
enfin  il  réussit  à prévenir  une  rupture.  Ce 
qui  rendit  Appius  plus  traitable , ce  fut  sans 
doute  qu’il  se  retira  honorablement  de  celte 
affaire. 

Dès  qu’il  s’était  vu  accusé , il  avait  renoncé 
à la  demande  du  triomphe  , et  il  était  entré 
dans  la  ville  pour  se  présenter  en  justice. 
L’accusation  roulait  sur  des  crimes  vrais  ou 
prétendus  de  lèse-majesté  publique.  Son  in- 


nocence, ou  le  crédit  de  Pompée,  le  sauva  ; il 
fut  ensuite  accusé  de  brigue,  et  absous  pareil- 
lement. Ainsi  il  se  trouva  à portée  de  deman- 
der la  censure  , à laquelle  il  fut  nommé  avec 
L.  Pison,  beau-père  de  César. 

Ces  deux  censeurs',  les  derniers  qu’ait 
vus  Rome  libre,  n’avaient  pas  assurément  de 
quoi  faire  honneur  à la  censure  expirante. 
L’un  était  un  indolent  épicurien,  qui  n’avait 
pris  cette  magistrature  qu’à  regret  et  comme 
par  force;  tout  lui  était  indifférent , hormis  sa 
tranquillilé  et  son  repos , qu’il  n’avait  garde 
de  troubler  en  se  faisant  des  ennemis  par  une 
juste  sévérité.  D’ailleurs , étant  beau-père  de 
César  , il  cherchait , en  usant  d’indulgence , 
à gagner  à son  gendre  des  am’is  et  des  créatu- 
res. 

Pour  ce  qui  est  d'Appius , nous  venons  de 
le  peindre,  d’après  Cicéron,  avec  des  couleurs 
qui  font  aisément  connaître  combien  le  per- 
sonnage de  réformateur  lui  convenait  peu.  Il 
fit  pourtant  le  sévère,  et  força  son  collègue  à 
noter  avec  lui  plusieurs  chevaliers  romains  et 
sénateurs  ; en  quoi  il  rendit  service  , contre 
son  intention , à César , qu’il  haïssait , car  ce 
furent  autant  de  partisans  qu’il  loi  donna. 

Dans  les  notes  qu'il  infligea,  il  suivit  diffé- 
rents objets.  Entêté  des  privilèges  de  la  no- 
blesse, à l’exemple  de  sesancêtres,  qui  avaient 
toujours  été  fiers  et  hautains,  il  crut  devoir 
chasser  du  sénat  tous  les  fils  d’affranchis.  Il  en 
punit  d’autres  pour  leur  mauvaise  conduite. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que  l’historien  Sal- 
luste  fut  dégradé  du  rang  de  sénateur.  Il  mé- 
ritait cet  affront  par  ses  débauches,  qui  étaient 
publiques , et  qu’il  n’eut  pas  honte  d’avouer 
en  plein  sénat , les  couvrant  seulement  de 
celle  indigne  et  misérable  excuse  ' , que  ce 
o’ëlait  point  aux  femmes  de  condition  qu’il 
en  voulait,  mais  à celles  du  dernier  rang. 
Ateius , ce  tribun  du  peuple  qui  avait  chargé 
d’imprécations  Crassus  au  moment  de  son  dé- 
part, fut  flétri  par  Appius,  comme  ayant  attiré 
à la  république  une  des  plus  grandes  calami- 
tés qu'elle  eût  jamais  éprouvées.  C’était  pren- 
dre la  chose  assurément  de  travers.  Aleïus 
était  coupable  d’imprudence  et  d’emporte- 

> Dio,  1. 40. 

s Hor.  Stt.  1,  i,  et  iU  Acron. 
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ment , mais  il  était  birn  innocent  de  la  défaite 
de  Crassus  ; la  superstition  avait  dicté  ce  ju- 
gement a Appius.  Esprit  étroit , il  donnait 
encore  dans  toutes  ces  rêveries  dont  on  était 
bien  revenu  dans  le  siècle  où  il  vivait.  Il  se 
piquait  même  d'habileté  dans  l'art  des  augu- 
res, dont  il  avait  fait  une  étude  trcs-particu- 
Ilére;  et  il  porta  ce  faible  jusqu'ani  derniers 
moments  de  sa  vie,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Lucain  Ce  censeur  attaqua  aussi,  mais 
sans  succès,  Curion , actuellement  tribun.  Je 
parlerai  ailleurs  de  ce  fait. 

Tous  ces  traits  de  sévérité  lui  séyaient  fort 
mal.  Mais  rien  n'eicita  davantage  la  risée  que 
la  réforme  qu’il  voulut  faire  par  rapport  au 
luxe,  dans  lequel  il  donnait  lui-même  beau- 
coup. Il  faut  entendre  l’agréable  et  ingénieux 
Coelius  plaisanter  sur  ce  sujet  avec  Cicéron, 
tt  Savez-vous  *,  lui  dit-il , que  notre  censeur 
a Appius  fait  ici  des  prodiges?  Ses  éclats  de 
a zèle  sont  admirables  contre  les  statues  et 
a les  tableaux  ; sur  la  Gxation  et  la  mesure 

* Lucan.  I.  t. 

> IC  Scit  Appium  censorero  bicostoQta  facorcT  de  ii> 
« goii  et  Ubulis,  de  agri  modo,  de  cre  «lieoo  acerrinié 
a flgeret  Persaasum  est  ci  evosurem  lomenluro  aot  ni- 


a  des  terres , qu’il  nous  sera  permis  de  pos- 
d séder;  sur  les  dettes.  Il  s'imagine  que 
d la  censure  est  une  lessive  capable  de  tout 
d nettoyer.  II  se  trompe  : car,  en  prétendant 
d emporter  les  taches  dont  il  est  couvert , il 
d s’écorche  , et  s’ouvre  même  toutes  les 
d veines  et  les  entrailles.  Accourez  , de 
d par  tous  les  dieux  , et  venez  rire  avec  nous 
d d’un  tel  spectacle  ! venez  voir  Appius  ré- 
d former  le  luxe  des  tableaux  et  des  sta- 
d tues!  » 

Lu  fruit  que  la  république  tira  de  cette  der- 
nière censure  fut,  comme  l’on  voit,  bien  mé- 
diocre. Elle  servit  plutôt  à aigrir  les  maux  de 
l’état,  que  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  acheva  de  renverser.  C'est  ce  grand 
événement  que  j’ai  maintenant  à mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Il  fut  précédé  de  vives 
contestations  qui  occupèrent  pendant  deux 
ans  le  sénat , et  par  le  récit  desquelles  je  dois 
commencer. 

« Iram  mm.  Errare  mihl  videtar.  Dam  aordn  elaere 
« vull,  v«nas  tiUi  omoes  et  viscara  aperit.  Curni.  per 
« deoa  atque  bomines,  et  quamprirnùm  bxc  riaum  Tfoi... 
« Appium  de  tabull$,  et  »lgoia  agere.  a (Cobl.  cid  Cïc. 
cp.  H.) 
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f Préliminaires  de  la  guerre  civile  entre  Cé- 
sar et  Pompée.  Première  campagne  de  cette 
guerre.  Ans  de  Rome  701-703. 

$ I.  La  TRAIB  CAfSE  DB  la  CVRItnB  E5(TRB  Cé»ar 
BT  POMPér.  R‘F.!(T  AI'TBB  QCB  LRrR  ABBITIOT. 
rOHPÉR.  DBPtia  SO?f  TROiaikWR  COXaCLAT.  JOCIS- 
RAtT  pRcaors  D'rxr  actoritè  ABSoirR  i»ax» 
Romb.  Politique  de  C&«ar  pour  eb  sr  poiet 

DBSSAlftR  DO  COMMAEDEMEET  DEPUIS  QO'IL  EE  EUT 

iri  OEB  rois  retéto.  Il  se  fait  partout  dus 
CREATURES.  Il  e stait  plus  temps  de  l'atta- 
QOER  lorsque  POMPÉB  S'UE  AVISA.  MOT  DR  Cl- 
CÉROE  A CE  SUJET.  Le  COE5UL  M.  MaRCELLUS  PRO- 
POSE DE  RflVOQDER  CÉSAR.  QUELQUES  TRIlüES  ET 
LB  COESOL  SOLPICIOS  S'T  OPPOSEET.  CÉSAR  AAREB 
A SOE  PARTI  L.  PaOLOS  BT  CORIOE,  DÉSIOEÉS» 
L'OE  COESUL,  l'autre  TRIRDE  POORL  AEEÉR  SUI- 

VAETB.  Divers  arrêtés  do  séeat,  auiqdels 

S'OPPOSEET  LES  TBIBUES  AMIS  DE  CÉSAR.  DbUX 
MOTS  REMARQUABLES  DB  POMPÉC  AO  SUJET  DE  CES 

opposiTioES.  Vrai  poiet  de  tue  pour  juger  de 

LA  CAOSE  DB  CÉSAR.  COEDOITB  ARTtriClROSB  DI 
CORIOR.  60R  la  PROPOSITIOR  DB  RÉVOQVRR  CÉSAR, 
IL  DBMAEDB  QOR  l'OE  RÉVOQOB  BE  MÉMR  TEMPE 

Pompée.  Modératioe  affectée  de  Pompée.  Co- 

RIOE  LE  POUSSE  A BOUT.  Lb  CEESEUR  ApPIUS  VEUT 
FLÉTBIR  CURIOE,  HAIS  EE  PEUT  V RÉUSSIR.  MA- 
LADIE DE  Pompée.  Fêtes  daes  toute  l'Italie 
LORSQU'IL  BOTBECOOTRÊLA  SAETÉ.  DbUX  LÉOIOES 
BELBTÉM  A CÉSAR  BT  TBAESMISBS  A POMPÉB. 
CÉSAB,  AD  COETRAIRB,  PRBEO  BARILBHBET  SBS 
MESURES.  Les  COESOLS  DÉSIQEÉS  pour  l'areée 
SUIVAETE  OPPOSÉS  A CÉSAR.  1L  ÉCRIT  AD  SÉEAT. 

Adresse  de  Cdrioe  pour  aheeer  le  séeat  au 

FOIET  QUE  VOULAIT  CÉSAB.  LR  COESOL  MaR- 
CBLLÜS  OBDOREB  A POMPÉB  DB  DÉFEEDRB  LA  PA- 
TRIE COETRB  CÉSAR.  CüRlOE  S'BEFOIT  DE  ROMB. 
BT  SB  BBTUB  AUPBÉS  DB  CÉBAB.  MaBC-AETOIEB, 


DBVEEÜ  TRIBUE.  RBMFLACE  CDBIOE.  CÉSAR  FAIT 
DES  FR0PO91TI0ES  D'ACCOMMODBMKET.  L'ACCORD 
ÉTAIT  IMPOSSIBLE  PETRE  CÉSAR  ET  POMPKE.  PARCE 
QCE  TOUS  DEUX  TOULAIEET  LA  GUERRE.  NOUVELLES 
LETTRES  DR  CÉSAR  AU  SÉEAT.  LR  COESUL  LIRTULUS 
AEIME  LB  SÉEAT  COETRB  CÉSAR.  DÉCRET  DO  SÉ- 
EAT POUR  ORDOEEBR  A CÉSAR  DB  LICBECIBR  SBS 
TROUPES.  AeTOIEE  S’T  OPPOSE.  CoETESTATlOE  VIO- 
LEETE.  Oe  emploie  LA  FORME  DE  SÉEATUS-COE- 
SULTB  USITÉE  DAES  LES  DRREIRrES  EXTRÉMITÉS. 

Antoiee  s'bmfcit.  César  bxbortr  ses  soldats 

A VEEGRR  LES  DROITS  DU  TRIBUEAT  VIOLÉS.  AVEC 
CEE  SEULE  LÉGIOR  IL  COMMERCE  LA  «CRBRR.  PAS- 
SAGE DU  RUBICOE.  césar  s’EMPARB  DB  RlMIEI. 
COESTEREATIOE  AFFREUSE  DAES  ROMB.  PoMPEE, 
ACCABLÉ  DB  RBPROCnES,  PERD  LA  TRAMOETAEE. 

Il  abardorrb  la  ville,  et  est  suivi  des  magis- 
trats RT  DB  TOUT  LB  SÉRAT.  ParTUAVS  DI  POM- 
PÉB  RT  DS  CÉSAR  COMPARÉS  BESBMRLE.  CATOM 
SEUL  YBAIMBET  PAKTISAR  DB  LA  BÉFURUQDB.  PRÉ- 

teedus  présages.  Uort  de  Perperra.  Pompée 

FAIT  DES  LEVÉES  DAES  TOUTE  L’ITALIE.  DIFFÉ- 
RBRTSCnBFS  QUI  ACISSBET  SOUS  SES  ORDRES.  NÉ- 
«OCIATIOE  BRTRE  POMPÉE  RT  CÉSAR,  PEU  SIRCÊRE 
BT  IRFRDCTDBUSB.  LABIÉROS  PARSB  DB  CÔTÉ  DR 

Pompée.  Progrès  db  César.  Il  assiéob  Domitios 

DAES  CORFIRIUM.  LeS  TROUPES  DB  DOMlTIOS  FRO- 
HETTERTDF.  LE  LIVRER  A CÉSAR.  LbRTDLUS  SpIE- 
THER,  QUI  ÉTAIT  DAES  CORFIEIUM  , ORTIERT  SA 
GRACB.  DOMITIUS  VEUT  s’eMPOISORRER.  SoR  MÉ- 
DBCIE  LUI  DOREE  OE  SOPORATIF  AU  UEO  DB  POISOR. 
CÉSAB  FARDORRB  A DOMtTtUS  , BT  A TOUS  CBUX 
QO'IL  AFAIT  FAITS  PBtSORiriBBR  AVBC  LOI.  CÉSAB 

POURSUIT  Pompés,  qui  s'befermb  daes  Briedbs. 
Nouvelles  démarches  de  César  vers  la  paix. 
Il  a quelquefois  altéré  la  vérité  des  faits 
DAES  ses  Commeetairbs.  César  assiéob  Pohfér, 

qui  PASSB  BE  ÉFIBB.  RÉPLBXIOES  tUB  LA  FBITB 
DE  POMPÉB.  CÉSAB,  lÉSOLO  D’ALLBB  BE  ■SPAOEB, 
BEVOIB  VaLÉBIOS  BR  BaBDAIOEB  , ET  COBIÔR  BE 
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Sicile.  Lu  fbcples  de  Sabdaigïib  chassbüt 

COTTA.  BT  IBÇOtVEMT  VAttElirs.  CAT0!V  SB  HB- 
TIRE  DE  LA  SlCtLB  SANS  ATTENDES  CUBION.  1n- 
CBRTtTtrDB  BT  PBEPLEXITiS  DB  ClCftRON.  CÉSAB 
TECT  ENGAGEE  ClCàsON  A VENIR  AVEC  LCI  A BOMB, 
BT  A PABAtTRB  AU  SfcNAT.  CiCftRON  LE  BEFDSB. 

Cicéron,  après  bien  du  délais,  se  rend  enfin 

DANS  LE  CAMP  DE  POMPÉB.  CaTON  BLAME  CETTE 
DÉMARCHE  AVEC  RAISON.  CÉSAR  VIENT  A ROMB. 
BT  AFFECTE  BEAUCOUP  DE  MODÉRATION  DANS  SES 
DISCOURS  AD  SÉNAT  BT  AD  PEUPLE.  Il  NB  PEUT 
BIEN  EXÉCUTER  B CB  QU‘lL  AVAIT  DESSEIN  DE 
FAIRE.  Il  FORCE,  MALGRÉ  L’OPPOSITION  DU  TRIBUN 
91ÉTELLU8,  LE  TRÉSOR  PUBLIC,  BT  ENLÈVE  TOUT 
CB  qu'il  y TROUVE  d'OR  BT  d'ARGBNT.  SA  DOUCBUR 
PASSE  POUR  FEINTE  ; A TORT. 

AVERTISSEMENT  AD  SUJET  DES  COMMENTAIRU  DE 
CÉSAR  SUR  LA  GUERRE  CIVILE. 

Le  monoment  le  plus  complet  et  le  plas 
antlienUque  que  noos  ayons  sur  les  deux  pre- 
mières campagnes  de  la  guerre  entre  César  et 
Pompée,  c’est  sans  doule  l’ourrage  connu  de 
tout  le  monde,  sous  le  titre  de  Commentaires 
de  César  touchant  la  guerre  cirile.  Ces  com- 
mentaires portent  le  nom  de  César  : ils  sont 
en  possession , depuis  des  siècles , de  passer 
pour  être  sortis  de  sa  main  ; et  Suétone  les 
cite  comme  composés  par  lui'. 

Cependant  bien  des  savants  en  suspectent 
la  légitimité.  Les  grammairiens , et  ceux  dont 
le  goût  épuré  sent  le  plus  délicatement  les 
finesses  de  la  langue  latine,  prétendent  y 
remarquer  plusieurs  expressions  peu  correc- 
tes, ou  du  moins  qui  s'éloignent  du  bel  usage. 
Premier  moyen  d'inscription  de  Taux , et  qui , 
en  supposant  la  vérité  du  fait , est  d'une  très- 
grande  force,  puisqu'il  est  constant  que  jamais 
personne  n’a  parié  plus  purement  sa  langue 
que  César. 

Juste  Lipse,  dont  le  jugement  en  pareille 
matière  est  d’un  très-grand  poids , autorise  ce 
reproche  contre  la  diction  de  l’ouvrage  dont 
je  parle.  Il  avait  observé  dans  ce  prétendu 
César*,  dit-il,  bien  des  endroits  peu  dignes 

> SocL  Cn.  c.  sa. 

> . Uilu  ta  CicUre  tito  IcgI  Catare  veteri  patàm 
• dl^t.  FloicuU  noUvi  : Md  aolvend  quàm  frlgidi 
« ant  hiau  a(  aaploa  aepè  tota  Mripüa  est!  qoâm  co- 
a aalor  poUiu  aùquid  dteete,  qaàm  dtcUl  Itaqua  oJ>- 


du  vrai  César.  Mais , de  jilus , il  en  attaque 
en  général  le  style  et  le  tour  de  la  narration, 
e Combien , ajoute-t-il , la  composition  de  cet 
« auteur  est-elle  lâche  , décousue  et  négligée  ! 
a 11  vent  plutôt  dire  les  choses  qu’il  ne  les  dit 
a véritablement.  Aussi  trouve-t-on  souvent 
« cher  lui  de  l’obscurité  et  de  l’embarms. 
a Beaucoup  de  paroles  pour  dire  peu  de  cho- 
a ses,  voilé  le  vice  de  cet  écrivain.  » 

Ces  conjectures  ne  sont  pas  assurément  à 
mépriser'.  Mais  ce  qui  les  fortifie  puissam- 
ment , c’est  un  passage  du  troisième  livre . 
où  l’auteur  parait  se  distinguer  visiblement 
de  César.  II  s’agit  de  propositions  faites  par 
Libon,  l’un  des  liculenanis  de  Pompée,  pour 
obtenir  une  trêve.  « César,  est-il  dit  tout  de 
« suite , ne  crut  pas  alors  devoir  rien  répon— 
a dre  aux  demandes  de  Libon  : et  nous  ne 
a pensons  pas  à présent  qu'il  soit  fort  néces- 
« saire  d’en  rendre  compte  é la  postérité.  » 
Quitus  rebus  neque  tùm  respondendum  Cœ- 
sar  existimavit,  neque  nunc,  ut  memoriæ 
prodalur,  satis  causa  putamus.  Les  person- 
nes sont  distinguées,  aussi  bien  que  les  temps  : 
et  je  ne  vois  pas  que  l’on  puisse  douter  que 
l'endroit  que  je  cite  ne  soit  d’une  autre  main 
que  de  celle  de  César. 

Le  seul  tour  de  la  phrase  par  la  première 
personne  suffirait  pour  inspirer  de  la  dé- 
fiance : car  il  ne  se  rencontre  rien  de  sembla- 
ble dans  les  Commentaires  sur  la  guerre  des 
Gaules , où  César  parle  toujours  de  lui-méme 
en  troisième  personne.  Cependant  ce  tour, 
justement  suspect , est  répkë  au  0°  92  du 
même  livre  troisième  des  Commentaires  sur 
la  guerre  civile.  Ainsi  il  doit , ce  me  semble  , 
demeurer  pour  constant  que  ce  dernier  ou- 
vrage n’est  point  purement  de  César. 

Je  dis  purement  ; car  je  ne  prétends  pas 
étendre  mes  soupçons  au  delà  de  ce  qui  (est 
exactement  prouvé.  Après  une  prescription 
de  tant  de  siècles , après  le  témoignage  de 
Suétone.,  si  voisin  des  temps  de  la  confection 
de  cet  ouvrage , quel  moyen  de  l’ôter  entière- 
ment é César  ? Il  l’a  dirigé  sans  doute  : il  aura 

C scariUi  et  IntrleiUo Proprium  in  eo  leriptore 

c vUium.  dicere  muUU,  nec  maUa.  d (Life.  1. 1,  Po- 
1 liorctt.  dial.  9.) 

I i D«  B«Uo  Qt.  1.  lU»  0.  17. 
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foomi  des  mémoires  ; il  anra  porté  son  allcD- 
(ion  sur  les  choses  ; mois  une  outre  moin  o 
tenu  la  plume. 

Dans  cette  supposition , je  n'ai  fait  nulle 
difficulté  de  citer  ces  Commentaires  comme 
l'ourrage  de  César,  soit  dans  mon  leste  , soit 
en  marge.  Il  en  doit  passer  pour  l'auteur, 
puisqu’ils  ont  été  écrits  sous  son  nom , sur 
ses  mémoires , par  ses  ordres , et  selon  son 
e^ril. 

SEB.  8CLPICICS  BCFUS 
M.  CLArniUS  HABCELLCS. 

La  vraie  cause  de  la  guerre  entre  César  et 
Pompée,  personne  ne  l’ignore,  fut  l’ambition 
de  ces  deux  rivaux  de  gloire  et  de  puissance. 
C’est  ce  que  Lucain  a vbuIu  exprimer  en  di- 
sant que  César  ne  pouvait  souffrir  de  supé- 
rieur’, ni  Pompée  d’égal.  Mais  celte  pensée, 
comme  plusieurs  autres  de  ce  poëte , plus 
imaginatif  que  judicieux  , manque  de  justesse 
et  d’exactitude.  Ces  deux  fameux  concurrents, 
dont  la  querelle  partagea  l'univers , avaient 
l’an  et  l’autre  pour  objet  le  premier  rang. 
Pompée , qui  en  était  en  possession  , ne  vou- 
lait point  en  déchoir,  et  César  aspirait  i y 
monter.  Il  n'était  pas  homme  à se  contenter 
de  l'égalité,  qui  d'ailleurs  est  impossible  et 
impraticable  en  politique.  Il  voulait  primer  : 
et  ses  sentiments  sur  ce  pointue  peuvent  être 
douteux  , après  la  déclaration  qu’il  en  a faite 
lui-méme  , lorsque , passant  par  un  village 
des  Alpes , il  dit  ce  mot  célèbre  que  j’ai  rap- 
porté en  son  lien. 

Pompée  était  parvenu  à ce  premier  rang  si 
fort  envié  , en  se  ménageant  entre  le  sénat  et 
le  peuple.  Sans  se  livrer  pleinement  ni  à l’un 
ni  a l'autre  de  ces  deux  partis,  il  s'était  servi 
alternativement  de  tous  les  deux , selon  qu'il 
convenait  aux  intérêts  de  sa  fortune  et  de  son 
élévation.  Son  troisième  consulot  apporta  quel- 
que changement  à sa  conduite.  Charmé  de  la 
conGance  que  le  sénat  lui  avait  témoignée  eu 

’ An.  R.  TOt  ; iv.  J.  C.  51. 

* Nec  qoemqnam  Jani  ferre  potest  C*iarve  prtorem, 

Pompelujve  parera 

(LccAit,  I,  125.) 


remettant  entre  ses  mains  toute  la  puissance 
publique,  il  s’unit  étroitement  avec  cette  au- 
guste compagnie  ; et  il  travailla  à en  mériter 
l’estime  par  le  bon  usage  qu’il  Gt  de  l’autorité 
qui  lui  avait  été  conQée , et  par  les  mesures 
efficaces  qu’il  prit  pour  rétablir  dans  Rome 
la  paix  et  la  tranquillité.  Lorsqu'il  fut  sorti  de 
charge , il  ne  laissa  pas  de  conserver  encore 
un  pouvoir  qui  semblait  inhérent  il  sa  per- 
sonne. Sans  aucun  litre  de  magistrature  civile, 
et  quoique  obligé  , par  sa  qualité  de  procon- 
sul d'Espagne , è résider  hors  de  Rome , il 
donnait  néanmoins  le  branle  è toutes  les  affai- 
res , il  était  l’émc  de  toutes  les  délibérations. 
Il  régnait  presque , mais  par  la  déférence  vo- 
lontaire que  ses  citoyens  avaient  pour  lui , et 
non  pas  par  la  force. 

Dans  ces  circonstances , si  César  fi)l  revenu 
à Rome  simple  particulier,  suivant  le  droit  et 
l’usage,  il  aurait  été  soumis  avec  les  autres  à 
cette  autorité  de  Pompée , qui  était  appuyée 
de  celle  de  tout  le  sénat  '.  Il  était  craint  et  dé- 
testé de  cette  compagnie , qu’il  avait  pris  à 
tâche , toute  sa  vie , d’attaquer  et  d’abaisser, 
et  qu’il  avait  surtout  traitée  pendant  son  der- 
nier consulat  avec  le  dernier  mépris.  Déplus, 
sa  conduite  donnait  tant  de  prise , et  il  avait 
violé  les  lois  en  tant  de  manières,  qu’il  ap- 
préhendait d’élre  mis  en  justice  et  condamné. 
Caton  l’en  menaçait  ouvertement  : et  peut- 
être  cette  vue  roulait-elle  dans  T’esprit  de 
Pompée.  Nous  avons  observé  que  sa  loi  contre 
la  brigue  avait  alarmé  les  amis  de  César,  qui 
avaient  cru  qu’elle  était  une  batterie  dirigée 
contre  lui.  Aussi  toute  la  politique  de  César 
tendit  toujours  à ne  se  point  dessaisir  des  for- 
ces qu’il  avait  en  main.  Après  avoir  obtenu 
le  gouvernement  des  Gaules  pour  cinq  ans, 
il  se  le  Gt  continuer  pour  cinq  autres  années. 
Il  se  proposait  de  redevenir  consul  au  bout  de 
dix  ans,  qui  était  l'intervalle  prescrit  par  la 
loi  entre  les  deux  consulats  d’un  même  ci- 
toyen. Et , pour  passer  sans  milieu  du  com- 
mandement des  armées  à ce  second  consulat, 
il  s’était  fait  accorder  le  privilège  singulier  de 
ne  point  demander  la  charge  en  personne,  et 
de  pouvoir  être  nommé  quoique  absent. 

■ Saeion.  C».  e.  30. 

• Id.  Ibid.  26-2S. 
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Ces  démarches  éclatantes  dévoilaient  si  évi> 
demment  les  desseins  de  César,  que  les  moins 
clairvoyants  ne  pouvaient  pas  s’y  méprendre. 
Et  tout  le  reste  de  sa  conduite  se  soutenait.  Il 
ii’esl  point  de  voie  de  se  faire  des  créatures, 
qu’il  ne  mit  en  œuvre.  De  tout  temps  attenlir 
à se  (tagncr  la  faveur  de  la  multitude , il  donna 
des  jeux  et  un  repas  é tout  le  peuple  à l'occa- 
sion de  la  mort  de  sa  hile  : il  commença  A 
construire  une  place  dans  Rome  , dont  le  sol, 
y compris  sans  doute  les  édihi  es  qu'il  fallut 
acheter  et  abattre , lui  coûta  plus  de  douze 
millions  cinq  cent  mille  livres  ; il  doubla  la 
paye  des  légions;  il  enric  hit  scs  soldais  par  le 
butin  qu'il  leur  distribuait  sans  mesure.  En 
Un  mot , gens  de  guerre  , magistrats  , rois 
étrangers,  villes  situées  dans  toutes  les  düTé- 
rentes  parties  de  l'empire , il  n'omit  rien  pour 
mettre,  s’il  eût  pu , tout  l’univers  dans  ses 
intérêts  par  des  largesses  immenses.  Et  l'on 
B eu  raison  de  dire  qu'il  subjugua  les  Gaules 
avec  le  fer  des  Romains',  elles  Romains 
eux  mêmes  avec  i’or  des  Gaules. 

Il  n’était  plus  temps  d’attaquer  cette  puis- 
sance si  formidable  lorsque  l’ompée  s’en  avisa. 
Il  avait  fait  une  première  faute  en  se  liguant 
avec  César,  el  en  lui  donnant  le  moyen  d’acqué- 
rir de  si  grandes  forces  : il  en  ht  une  seconde 
eu  se  rendant  son  ennemi.  Rien  n'est  plus  ju- 
dicieux que  ce  mot  de  Cicéron,  connu  de  tout 
le  monde  : « Plût  aux  dieux  Pompée , que 
« vous  ne  vous  fussiez  jamais  uni  A César,  ou 
« que  vous  n’eussiez  jamais  rompu  avec  lui! 
a Le  premier  parti  convenait  A la  dignité  et  A 
I la  probité  de  votre  caractère,  et  l’autre  à vo- 
it tre  prudence,  a 

Au  reste.  Pompée  garda  d'abord  de  grands 
ménagements’.  Ce  fut  le  consul  Marcel- 
lus  qui  sans  doute  de  concert  avec  lui , ht 
le  premier  acte  d’hostilité.  Ce  magistrat,  qui 
avait  l’Ame  haute  et  courageuse , publia  une 
ordonnance  par  laquelle  il  annonçait  qu’il  met- 
trait en  délibération  une  affaire  d’où  dépen- 

I Plot.  In  Cai. 

s « Utlniin.  Co.  Pompel,  cum  C.  Ccure  locictalem 
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dait  le  salut  public  : et  en  conséquence  il  pro- 
posa au  sénat  assemblé  de  révoquer  César,  et 
de  lui  ordonner  de  quitter  le  commandement 
des  Gaules  au  premier  mars  de  l'année  où  l’on 
allait  entrer,  et , en  même  temps,  de  l'astrein- 
dre A demander  le  consulat  en  personne , et 
non  pas  par  procureurs.  C’était  porter  de  ru- 
des coups  A César  ; cl  il  était  ruiné,  si  les  deux 
pointJ  de  la  proposition  du  consul  eussent  pu 
passer  et  avoir  leur  exécution.  Mais  on  sent 
avec  quel  avantage  il  pouvait  se  défendre 
sous  la  savegarde  de  deux  lois,  de  l’elfet  des- 
quelles un  l'empêohait  de  jouir.  On  iui  retran- 
chait deux  ans  du  commandement  qui  lui  avait 
été  prorogé  par  la  loi  de  Trébonius,  et  on  le 
dépouillait  d'un  privilège  que  lui  avait  acconlé 
une  autre  iui  portée  par  tout  le  collège  des 
tribuns  et  du  cunseutemenl  de  Pompée. 

Avec  des  couleurs  si  favorables,  il  ne  fut  pas 
diflicilc  A César  de  trouver  de  l’appui  dans 
plusieurs  magistrats.  Non-seulement  il  y eut 
des  tribuns  qui  se  déclarèrent  pour  lui,  mais 
le  cousul  Sulpicius,  homme  doux,  et  qui  d’ail- 
leurs, par  sa  profession  de  jurisconsulte,  était 
accoutumé  à respecter  scrupuleusement  tout 
ce  qui  portait  le  nom  de  lui , s'opposa  A son 
collègue.  l’ompée  lui-même,  toujours  dissi- 
mulé , toujours  porté  A tergiverser  dans  les 
choses  qu’il  souhaitait  le  plus,  aSeclail  de  dire 
que  Marcellus  allait  trop  loin,  et  qu'il  ne  con- 
venait pas  de,  faire  uu  affront  sanglant  A un 
homme  tel  que  César  dont  les  exploits  étaient 
si  glorieux  cl  si  utiles  à la  république. 

Véritablement  Marcellus  outrait  son  zèle; 
et  dans  certaines  occasions  il  montrait  de  l'a- 
nimosité et  de  l’aigreur.  César  avait  fait  don- 
ner à la  ville  de  Cûme  dans  la  Gaule  cisalpine, 
le  droit  du  Latium,  en  vertu  duquel  ceux  qui 
y avaient  exercé  la  première  magistrature, 
devenaient  citoyens  romains.  Marcellus  voulut 
priver  dece  droit  les  habitants  de  COme,  pré- 
tendant qu’il  leur  avait  été  accordé  sans  cause 
légitime,  et  qu'ils  n'en  étaient  redevables  qu’A 
la  seule  ambition  de  César  et  au  désir  qu’il 
avait  de  se  faire  des  créatures.  Peut-être  en 
cela  avait-il  raison;  mais  il  alla  jusqu'A  faire 
battre  de  verges  un  citoyen  de  celle  ville,  qni 
en  avait  été  le  premier  magistrat,  en  lui  or- 
donnant d'aller  montrer  A César  les  marques  des 
coups  qu'il  avait  reçus.  On  sait  que  les  citoyens 
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romains  étaient  exempts  de  souffrir  jamais  un 
pareil  traitement. 

Ainsi  Blarcellus,  par  cetle  action,  anéantis- 
sait les  privilèges  de  la  colonie  fondée  par  Cé- 
sar. Mais  qu'y  gagnait-il?  C’était  une  insulte 
faite  de  gatlé  de  cœur  et  sans  aucun  fruit. 

Pompée,  en  observant  plus  de  modération 
à l'extérieur , tendait  au  même  bot.  Quoiqu'il 
eût  paru  désapprouver  la  proposition  du  con- 
sul, il  travaillait  à la  faire  réussir  pour  l'année 
suivante.  Dans  celle  vue  il  fit  nommer  au  con- 
snlat  C.  Marcellus , cousin  de  Marcus , et  qui 
était  dans  les  mêmes  principes.  Il  crut  encore 
s’appuyer  beaucoup  en  portant  au  tribunal  lo 
célèbre  Curion,  dont  nous  avons  eu  déjà  oc- 
casion de  parler  plus  d’une  fuis,  jeune  homme 
plein  de  feu  et  de  hardiesse,  éloquent  au  point 
d'étre  compté  parmi  les  plus  grands  orateurs 
de  son  siècle,  et  qui  s'élail  toujours  montré  jus- 
que-là l’ennemi  de  César. 

Celui-ci,  pour  le  moins  aussi  habile  que  son 
rival,  lui  opposa  une  conlre-balterie.  il  tenta 
de  gagner  C.  Marcellus  : mais  l'ayant  trouvé 
inaccessible  à la  corruption , il  se  tourna  du 
cûté  de  celui  qui  avait  été  désigné  consul  avec 
lui,  L.  Pauius',clil  acheta  son  silence. quinte 
cent  mille  écus.  Paulus  reçut  celle  somme  im- 
mense , seulement  pour  ne  point  agir  contre 
César;  et  il  l’employa  à élever  une  basilique 
superbe  dans  Kume,  comme  s’il  eût  voulu  per- 
pétuer par  ce  monument , le  souvenir  de  sa 
vénalité  et  de  sa  bassesse  d’àme. 

Curion  se  vendit  encore  plus  chèrement.  Il 
ne  tenait  point  par  le  cœur  à la  cause  publique; 
et  il  ne  s était  donné  à Pompée  que  parce  que 
César  l’avait  méprisé.  Il  est  étonnant  que  César 
eût  fait  cetle  faute  contre  scs  maximes,  lui  qui 
employait  toutes  sortes  de  voies  pour  s’atta- 
cher souvent  les  derniers  des  hommes.  11  sen- 
tit son  tort,  et  ne  plaignit  point  la  dépense  pour 
le  réparer.  Curion  avait  ruiné  sa  fortune  par 
ses  débauches  et  par  ses  prodigalités.  Il  devait 
plus  de  sept  millions  ciuq  cent  mille  Uvres  *. 
César  lui  paya  toutes  scs  dettes,  et  (>ar  là  s’ac- 
quit un  liomme  qui  le  servit  d’autant  mieux, 
qu’il  affecta,  comme  nous  le  verrous,  une  es- 
pèce d’impartiaUté. 


Cependant  le  consul  M.  Marcellus  suivait 
son  plan , qu’il  avait  seulement  modiQé  et 
adouci.  Il  se  conformait  sans  doute  en  cela  aux 
avis  de  Pompée,  qui  ne  voulait  que  l’on  prit 
aucun  parti  au  sujet  de  César  avant  le  premier 
mars  de  l’année  suivante,  mais  qui,  après  ce 
terme,  pensait  que  l’on  pouvait  lui  donner  un 
successeur.  Je  ne  vois  point  sur  quoi  Pompée 
se  fondait  pour  croire  qu’il  lui  fût  permis  de 
retrancher  un  an  plulét  que  deux  du  com- 
mandement de  César.  Mais  sa  volonté  était 
tellement  alors  la  règle  de  toutes  choses,  que, 

I comme  il  eut  un  voyage  à faire  à Kimini,  on 
rallendil  pour  tenir  le  sénat  en  sa  présence;  et 
le  dernier  septembre  on  forma  un  décret  con- 
forme à ce  qu’il  souhaitait, 
j 11  fut  dit  que  les  consuls  désignés.  L.  Pau- 
I lus  et  C.  Marcellus,  au  premier  mars  de  l’an- 
née où  l’on  allait  entrer,  mellra.enten  délibéra- 
tion ce  qui  regardait  les  provinces  consulaires 
(c’était  une  expression  mesurée , pour  ne  pas 
dire  en  termes  exprès  que  l’on  délibérerait  sur 
la  révocation  de  César  ).  On  ajoutait  que , 
ce  jour  du  premier  mars  une  fois  venu,  aucune 
autre  affaire  ne  serait  proposée  avant  celle  des 
provinces  consulaires,  ni  concurremment  avec 
elle.  El  comme  on  appréhendait  une  opposi- 
tiuu  qui  se  formait  actuellement,  le  sénat  dé- 
clarait qu’aucun  de  ceux  qui  avaient  droit  de 
s'opposer  aux  sénatus  - consultes  ne  devait 
faire  usage  de  ce  droit  dans  l’oecasfon  dont  il 
s’agissait  ; que  si  quelqu’un  le  faisait , il  serait 
regardé  comme  ayant  attenté  au  repos  et  au 
salut  de  la  république  , que  l’arrélé  serait  mis 
sur  les  registres , et  que  le  sénat  délibérerait 
sur  la  conduite  qu’il  conviendrait  teniràl’égard 
des  opposants.  'I  ouïes  ces  menaces  n’cmpéché- 
rent  point  que  les  quatre  tribuns,  cl  entre  au- 
tres C.  Pansa,  qui  avait  servi  longtemps  sous 
César,  ne  tissent  leur  opposition  en  forme. 

Par  un  second  arrêté  du  même  jour,  le  sé- 
nat tenta  d’affaiblir  César  en  offrant  le  congé 
à ceux  de  scs  soldats  dont  les  années  de  ser- 
vice seraient  achevées,  ou  qui  auraient  d’au- 
tres raisons  pour  demander  à être  licenciés. 
EnBn  un  troisième  arrêté  regardait  le  choix 
de  gouverneurs  de  provinces,  qui  devaient  être 
administrées  par  des  propréteurs,  et  réglait  ce 
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choix  conformément  aux  arrangements  pris 
sous  le  consulat  de  Calvinius  et  de  Messala,  et 
ratifiés  l’année  suivante.  La  chose  était  donc 
dans  l’ordre.  Mais  nous  avons  observé  ailleurs 
quelles  raisons  César  prétendait  avoir  de  se 
plaindre deces nouveaux  réglements.  Ces  deux 
derniers  arrêtés  eurent  le  même  sort  que  le 
premier.  Pansa  et  un  autre  tribun  s’y  oppo- 
sèrent. 

11  était  aisé  de  prévoir  que  de  semblables  op- 
positions empêcheraient  l’effet  des  délibéra- 
sions  que  l’on  projetait  de  prendre  l’année  sui- 
vante par  rapport  à César.  Quelqu’un  en  ayant 
fait  l’objection  à Pompée,  il  se  déclara  ouver- 
tement pour  cette  réponse  : Je  ne  vois  aucune 
différence  pour  €êsar , entre  refuser  d’obéir 
aux  décrets  du  sénat,  ou  empêcher  le  sénat  de 
décerner  ce  qui  lui  parait  convenable.  Eh 
quoil  reprit  un  antre,  s’il  veut  en  même  temps 
être  consul  et  avoir  le  commandement  d'une 
armée  1 Eh  quoi  l répliqua  Pompée  avec  viva- 
cité, si  mon  fils  voulait  me  donner  des  coups 
de  bâton? 

Ces  réponses  de  Pompée,  et  surtout  la  der- 
nière, paraissaient  dures  à Ccelius,  qui  les  rap- 
porte dans  une  lettre  à Cicéron.  Mais  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu’elles  fixent  le  vrai  point 
de  vue  sous  lequel  nous  devons  considérer  la 
conduite  de  César  pour  en  juger  sainement.  Il 
prétendait  se  rendre  maître  de  la  république  : 
l’événement  l’a  fait  voir.  .C’était  donc  un  fils 
qni  voulait  donner  des  coups  de  béton  à son 
père;  mais,  infiniment  habile,  il  cache,  autant 
qu’il  lui  est  possible , ce  dessein  odieux.  Il  se 
rempare  de  lois,  qu’il  fait  passer  par  la  force 
ou  par  l’intrigue.  11  s’appuie  de  l’autorité  des 
magistrats  dont  l'éme  vénale  se  laisse  corrom- 
pre par  ses  largesses.  11  parvient  ainsi  é don- 
ner une  couleur  de  légitimité  à scs  ambitieuses 
démarches.  Qu’est-ce  que  tout  cela,  sinon  les 
procédés  d’un  enfant  rebelle , qui , résolu  de 
désobéir  à son  père,  et  voulant  néanmoins  évi- 
ter la  tache  de  désobéissance,  lui  ferme  la  bou- 
che pour  l’empêcher  de  parler?  C’est  à la  lu- 
mière de  ces  réflexions  qu'il  faut  suivre  toutes 
les  chicanes  par  lesquelles  César  se  défendit 
encore  contre  le  sénat,  pendant  pins  d’une  an- 
née, avant  d’en  venir  à prendre  les  armes.  Pour 
ne  point  se  laisser  éblouir  de  vaines  apparen- 
ces, il  suffit  de  se  rappeler  la  maxime  favorite 


qu’il  avait  sans  cesse  à la  bouche,  l’ayant  em- 
pruntée d’Etéocle  dans  Euripide’  : S'il  faut 
violer  la  justice  ’,  c'est  pour  régner  qu'il  est 
beau  de  la  violer  : en  toute  autre  matière 
soyez  honnête  homme. 

L.  ÆMILICS  PACLÜS 
C.  CLADDDS  HARCELLOS. 

Curion  fut  l’instrument  dont  César  se  ser- 
vit pour  disputer  le  terrain  sons  les  consuls 
Panlus  et  C.  Marcelins. 

Ce  tribun,  qui  avait  beaucoup  d’esprit,  usa 
d’adresse  pour  cacher  la  turpitude  de  son 
changement  de  parti.  Il  demeura  fort  tran- 
quille pendant  les  premiers  commencements 
de  sa  magistrature  , parlant  même  souvent 
contre  César,  mais  jetant  à la  traverse  quel- 
ques propos  qui  devaient  déplaire  é Pompée 
et  aux  partisans  de  l’aristocratie.  Bientôt  il 
leur  chercha  querelle  avec  moins  de  ménage- 
ment; et  afin  d’avoir  un  prétexte  de  se  brouil- 
ler avec  eux , il  mit  en  avant  diverses  lois  , 
auxquelles  il  savait  bien  qu’ils  ne  manque- 
raient pas  de  s’opposer.  L’une  de  ces  lois  re- 
gardait les  grands  chemins;  une  autre  était 
une  loi  agraire,  peu  différente  de  celle  de  Rul- 
lus,  qui  avait  été  rejetée  sous  le  consulat  de 
Cicéron  ; une  troisième  avait  pour  objet  les 
blés  et  les  vvivres  : et  dans  les  nouveaux  ar- 
rangements qu’il  proposait  sur  tous  ces  points, 
il  se  donnait  à lui-méme  la  principale  admi- 
nistration et  la  première  autorité.  Le  sénat  ne 
manqua  pas  de  s’élever  contre  ces  lois.  C’é- 
tait ce  que  le  tribun  désirait;  il  ernt  par  là 
être  dispensé  de  tout  égard  pour  une  compa- 
gnie par  laquelle  il  se  prétendait  lésé. 

Il  ne  voulut  pas  cependant  paraître  se  li- 
vrer totalement  à César.  Ainsi  lorsque  le  pre- 
mier mars  fut  venu,  et  que  le  consul  C.  Mar- 
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cellas,  en  conformité  de  l’arrêté  dn  dernier 
septembre  précédent , eat  proposé  d’envoyer 
un  nouveau  proconsul  dans  les  Gaules  , son 
collègue  Paulus  ayant  gardé  le  silence  suivant 
qu’il  en  était  convenu  , Curion  prit  la  parole. 
Il  loua  la  proposition  du  consul  Marcelins  ; 
mais  il  ajouta  qu’en  même  temps  que  l'on 
rappelait  César , il  fallait  aussi  ordonner  à 
Pompée  d’abdiquer  le  gouveruement  des  Es- 
pagneset  le  commandement  des  légions  qui 
servaient  dans  ces  provinces. 

Un  sent  combien  ce  tour  était  spécieux  et 
favorable  ; c’était  le  langage  d’un  zélé  répu- 
blicain. L'habile  tribun  représentait  < que  la 

> voie  qu’il  proposait  pouvait  seule  mettre  en 
» sûreté  la  liberté  publique  : que , si  César 

* désarmait , Pompée  , avec  les  forces  qu’il 

> avait  en  main  , devenait  maître  absolu  de 
» l’empire;  au  lieu  qu'en  les  réduisant  tous 
» deux  i la  condition  de  simple  citoyen,  la 
» républiquen’avait  plus  rien  i craindre  ni  de 
» l’un  ni  de  l'autre  ; mais  que,  si  l’un  demeurait 

> armé,  il  fallait  que  l’autre  eût  de  quoi  tc- 

• nir  la  balance  en  équilibre.  i>  Ces  considé- 
rations, mises  dans  le  plus  beau  jour  par  l’un 
des  hommes  les  plus  éloquents  que  Rome  ail 
jamais  portés,  faisaient  une  grande  impres- 
sion. Le  peuple , auprès  duquel  Pompée  avait 
perdu  une  partie  de  son  crédit  par  ses  lois 
contre  la  brigue,  approuvait  et  louait  Curioii, 
qui  servait  ainsi  César  le  mieux  qu'il  fût  pos- 
sible , en  affectant  Ide  se  montrer  neutre  et 
uniquement  attaché  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

Je  dis  qu’il  servait  César  parfaitement  : car 
il  savait  que  Pompée  n'abdiquerait  point.  Ce 
n’était  ni  son  intention , ni  celle  des  premiè- 
res tètes  du  sénat  : et  il  faut  avouer  que  la 
condition  n'était  pas  égale , puisque  Pompée 
n’avait  commencé  à jouir  dn  gouvernement 
des  Espagnes  que  quatre  ans  après  l’année 
où  César  avait  pris  le  comnumdement  des 
armées  de  la  Gaule  ; mais  la  principale  et  la 
plus  essentielle  différence  venait  de  la  diver- 
sité des  caractères  et  de  la  conduite.  On  crai- 
gnait tout  de  l’ambition  effrénée  de  César  ; 
celle  de  Pompée  était  plus  mesurée,  plus  cir- 
conspecte , plus  capable  de  respecter  les  lois. 
La  proposition  de  Curion  fut  donc  rejetée  ; 
mais  il  empêcha , par  l’autorité  du  iribunat 


dont  il  était  revêtu , que  celle  dn  consul  ne 
passât. 

Pompée  , sur  cette  attaque  que  lui  avait 
portée  le  tribun , alTecla  d’abord  beaucoup 
de  modération.  Etant  en  Campanie,  il  écrivit 
au  sénat  a que  tout  ce  qu’il  avait  de  titres  et 
R de  puissance  était  le  fruit,  non  de  ses  solli- 
« citations,  mais  de  la  bienveillance  de  ses 
K concitoyens  ; qu’on  lui  avait  offert , sans 
c qu'il  le  recherebât , un  troisième  consulat , 
« et  la  prorogation  du  gouvernement  des  Es- 
« pagnes  ; qu’il  était  prêt  â rendre,  de  bonne 
R grâce  et  de  bon  cœur  , ce  qu’il  n’avait  ac- 
R ceplé  que  malgré  lui.  » De  retour  â Rome, 
il  tint  de  vive  voix  le  même  langage;  et 
comme  si,  en  qualité  d'ancien  ami  et  beau- 
père  de  César,  ii  eût  été  mieux  instruit  qu’un 
autre  de  ses  dispositions , il  lui  attribua  la 
même  façon  de  penser  dont  il  se  faisait  hon- 
neur à lui-même.  Il  dit  que  César . las  de 
faire  la  guerre  et  de  vaincre , ne  soupirait 
qu’après  le  repos,  et  ne  désirait  rien  tant  que 
de  venir  â Rome  jouir,  dans  le  sein  de  sa 
patrie . de  la  récompense  de  ses  travaux  et 
des  honneurs  qu'il  avait  si  bien  mérités. 

Il  ne  pensait  rien  dans  son  âme  ni  de  ce 
qu’il  disait  touchant  lui-méme . ni  de  ce  qu’il 
avançait  au  sujet  de  César.  Mais  son  but  était 
de  faire  par  sa  modération  un  contraste  odieux 
avec  la  cupidité  de  son  rival.  Il  renonçait  â 
cinq  ans  entiers  de  commandement  des  ar- 
mées , pendant  que  César  ne  voulait  quitter 
son  emploi , qui  expirait , qu’en  entrant  de 
plein  saut  dans  le  consulat. 

Curion  ne  fut  point  la  dupe  de  cet  artifice. 
Il  le  somma  de  réaliser  ses  promesses  en  ab- 
diquant sur-le-champ.  Il  renouvela  les  pro- 
testations qu’il  avait  déjà  faites  louchant  l'u- 
nique voie  d’assurer  la  liberté  publique,  qui 
était  de  dépouiller  en  même  temps  Pompée 
et  César  de  tout  commandement.  Il  exhorta 
le  sénat  à leur  ordonner  de  se  démettre,  sous 
peine  de  désobéissance  ; à les  déclarer  enne- 
mis de  la  patrie  en  cas  de  refus  de  leur  part , 
et  à lever  des  troupes  pour  les  réduire.  Et 
comme  il  sentait  que  son  avis  était  bien  loin 
de  prévaloir,  il  rompit  l’assemblée  sans  souf- 
frir que  l'on  prit  aucune  délibération  au  sujet 
de  César. 

Pompée  se  repentit  alors  sérieusement 


338 


d’avoir  relevé  le  (ribanat  de  l’élal  d’homilia- 
tion  où  Sylla  l'avait  mis.  Mais  il  n’ètait  pins 
temps  : et  tout  ce  qu’il  put  faire , ce  fut  de 
chercher  l’occasion  de  sc  venger  du  tribun 
par  le  ministère  du  censeur  Appius. 

Car  toutes  les  circonstances  portent  Â croire 
que  ce  magistrat  était  d'accord  avec  lui  pour 
entreprendre  de  flétrir  Curion  Il  avait  beau 
champ,  s’il  l’attaqua  sur  tes  déportements  de 
sa  première  jeunesse  , qui  avait  tout  entière 
été  livrée  an  luxe,  aux  folles  dissipations  et  i 
la  débauche  la  plus  outrée.  Cependant  Ap- 
pius se  trouva  arrêté  tout  court  par  l’opposi- 
tion de  son  collègue  Pison  et  du  consul  Pau- 
lus.  L’autre  consul,  Marcellus,  toujours  prêt 
ù agir  contre  César  et  contre  tous  ceux  qui  loi 
étaient  attachés , reprit  l’affaire,  et  prétendit 
la  porter  devant  le  sénat.  Curion  résista  d’a- 
bord à une  façon  de  procéder  entièrement 
inusitée.  Mais  ensuite,  ayant  observé  que  la 
disposition  des  esprits  lui  était  favorable , il 
accepta  la  condition,  et  se  soumit  à l’animad- 
version do  sénat.  Il  ne  se  trompa  pas  dans  son 
espérance.  En  vain  le  consul  Marcellus  fit 
contre  lui  une  invective  sanglante,  la  plupart 
des  sénateurs  se  déclarèrent  pour  Curion  ; et 
le  consul  n’osa  pas  pousser  jusqu’au  bout  une 
délibération  qni  ne  pouvait  tourner  qu’i  sa 
honte. 

Perdant  que  la  querelle  entre  Pompée  et 
César  s’échauffait  de  plus  en  plus,  elle  pensa 
tout  d’un  coup  être  terminée  par  un  accident 
imprévu,  c’est-à-dire  par  une  maladie  dange- 
reuse, qui  mit  Pompée  aux  portes  de  la  mort, 
cl  qui  eût  été  Irés-heureuse  pour  lui  *,  selon 
la  pensée  de  Juvénal,  si  réellement  elle  l’eût 
conduit  au  tombeau  pendant  qu’il  était  au 
comble  des  prospérités  et  de  la  gloire.et  qu’elle 
lui  eût  ainsi  épargné  les  cruelles  disgrâces 
que  deux  ans  de  vie  déplus  loi  firent  éprou- 
ver’. C’est  à Naples  qu’il  fut  attaqué  de  cette 
maladie  ; et  lorsqu’il  eut  recouvré  la  santé  , 
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les  Napolitains  signalèrent  leur  joie  par  des 
fêtes  et  par  de  solennelles  actions  de  grâces 
aux  dieux.  Jamais  on  n'avait  rien  fait  de  pa- 
reil pour  aucun  Romain.  Mais  l’exemple,  une 
fois  donné , ne  se  renferma  point  dans  la  ville 
où  il  avait  pris  commencement.  Il  fut  suivi 
d’abord  des  villes  voisines,  et  ensuite  de  toute 
l’Italie.  Particulièrement  sur  la  roule  de 
Pompée  à Rome , lorsqu’il  y retourna , nul 
lieu  n’était  asseï  spacieux  pour  contenir  la 
foule  de  ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui. 
Les  chemins,  les  bourgades,  les  ports,  étaient 
remplis  d’une  multitude  incroyable  de  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition  qui 
offraient  des  sacrifices,  et  qui,  parmi  le  vin 
et  la  bonne  chère  , louaient  celui  que  le  ciel 
leur  avait  rendu.  Plusieurs,  ornés  de  couron- 
nes, et  tenant  des  flambeaux  à la  main,  le  re- 
cevaient cl  l’accompagnaient  en  jetant  sur  lui 
des  fleurs  avec  mille  cris  d’applaudissement  ; 
en  sorte  que  tonte  sa  marche  fil  un  des  plus 
beaux  spectacles  qui  se  puissent  imaginer. 

Ces  réjouissances,  qui  semblaient  marquer 
une  si  grande  estime  et  un  si  grand  attache- 
ment de  tous  les  peuples  de  l’Italie  pour  Pom- 
pée, lui  haussèrent  infiniment  le  courage , et 
peuvent  être  regardées  , par  cette  raison, 
comme  une  des  principales  causes  de  la 
guerre  civile.  Jusqne-lâ  une  prudence,  sou- 
vent même  un  peu  timide,  avait  guidé  toutes 
ses  démarches , et  en  avait  établi  la  sûreté. 
Mais  alors  une  espèce  d’éblouissement  de 
joie  cl  de  confiance  fit  disparaître  à ses  yeux 
toutes  les  raisons  de  craindre  et  de  douter. 
Il  se  crut  asseï  appuyé  pour  pouvoir  mépri- 
ser César,  cl  il  se  flatta  qu’il  le  délrnirall  avec 
autant  de  facilité  qu’il  l’avait  élevé. 

Cette  idée,  dont  il  était  plein,  s’accrut  en- 
core par  les  discours  de  ceux  qui  lui  amenè- 
rent deux  légions  qui  avaient  servi  sous  César. 
Voici  le  fait. 

Le  sénat,  profitant  de  la  crainte  que  l’on 
avait  d’une  invasion  des  Parthes  en  Syrie,  or- 
donna que  Pompée  et  César  fourniraient  cha- 
cun une  légion  pour  être  envoyée  dans  celte 
province.  Celle  couleur  était  si  bien  imaginée 
et  si  honnête,  que  le  décret  passa  sans  difil- 
cullé  et  sans  opposition.  Mais  Pompée,  pour 
obéir  à ce  décret,  donna  la  légion  qu’il  avait 
prêtée  à César  aprèâ  le  désastre  dé  TiluriUS 


S39 


éi  de  CofU.  César  était  obligé  d’en  fournir 
une  des  siennes.  Ainsi  c’était  réellement 
deux  légions  qo’on  lui  était.  Il  le  sentit:  mais 
avec  cette  générosité  qni  lui  donna  toujours 
un  air  de  supériorité  au-dessus  de  ses  adver- 
saires, il  renvoya  les  deux  légions , en  faisant 
é chaque  soldat  une  libéralité  de  deux  cent 
cinquante  deniers  ( cent  vingt-cinq  livres  ). 
Ceux  donc  que  Pompée  avait  chargés  de  lui 
amener  ces  légions  lui  rapportèrent  que  César 
était  extrêmement  haï  dans  son  armée  ; que 
ses  soldats,  fatigués  d'une  guerre  longue  et 
pénible,  ne  pouvaient  souffrir  on  général  qni 
ne  leur  avait  laissé  aucun  repos  ; que  Pompée 
n’aurait  besoin  que  des  troupes  de  César  pour 
le  vaincre  et  pour  le  ruiner , parce  qu’elles 
l'abandonneraient  dés  le  moment  qu’elles  au- 
raient mis  le  pied  en  Italie.  Dans  le  même 
temps,  Labiénus,  le  plus  accrédité  et  le  plus 
expérimenté  des  lieutenants  du  César,  prêtait 
l’oreille  aux  sollicitations  par  lesquelles  on 
lâchait  de  l’engager  â changer  de  parti,  comme 
il  fit  réellement  dans  la  suite. 

Ces  différents  événements  inspiraient  tant 
de  présomption  à Pompée,  qu’il  ne  prit  au- 
cune mesure  pour  assembler  des  forces  capa- 
bles de  résister  à un  tel  ennemi.  Il  se  moquait 
même  de  ceux  qui  craignaient  la  guerre  : et 
quelqu’un  lui  ayant  dit  que,  si  César  marchait 
contre  Rome,  on  ne  voyait  rien  qui  ptU  l’ar- 
rêter; En  quelque  lieu  de  l'Italie,  répondit 
Pompée,  que  je  frappe  du  pied  la  terre,  il  en 
eortira  des  légions. 

César  tenait  une  conduite  bien  opposée. 
Sans  faire  aucune  démarche  d’éclat  qui  pUt 
être  prise  pour  acte  d’hostilité,  il  disposait 
toutes  choses  de  façon  à se  trouver  en  état 
d’agir  efficacement  dés  que  le  moment  en  se- 
rait venu.  11  avait  paciffé  la  Gaule,  et  tout  y 
était  parfaitement  tranquille’.  Ses  légions  , 
distribuées  dans  leurs  quartiers,  n’attendaient 
que  ses  ordres.  Lui-méme  il  se  transporta,  au 
commencement  de  la  belle  saison,  dans  la 
Gaule  cisalpine,  pour  être  plus  à portée  de 
Rome  et  pour  avoir  l’oeil  à tout  ce  qui  s’y  pas- 
sait, mais  en  se  couvrant  do  prétexte  d’ap- 
puyer de  sa  recommandation,  dans  la  pour- 
suite de  la  place  d’augure,  Marc-Antoine,  qui 
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avait  été  son  questeur.  Car  ce  pays  était  rem- 
pli de  villes  municipales  et  de  colonies  dont 
les  habitants  jouissaient  des  droits  de  citoyens 
romains,  et  influaient  par  conséquent  dans  (a 
nomination  aux  charges  et  aux  sacerdoces. 
César  apprit,  lorsqu’il  était  encore  en  marche, 
qu’Antoine  avait  été  fait  augure.  Au  dé^Ut 
donc  de  ce  prétextent  en  substitua  un  autre, 
et  feignit  d’étre  bien  aise  de  se  concilier  à 
lui-méme  les  suffrages  des  peuples  de  ce  can- 
ton, par  rapport  an  consulat  qu’il  devait  de- 
mander l’année  suivante.  Il  envoyait  même  â 
Rome  plusieurs  des  officiers  et  des  soldats  de 
son  armée,  qni  prenaient  un  congé  de  lui 
comme  pour  leurs  affaires  particulières.  El 
l’histoire  fait  mention,  entre  autres,  d’un  cen- 
turion qui , étant  à la  porte  du  sénat  pendant 
que  l’on  y délibérait  sur  ce  qui  regardait  Cé- 
sar', et  apprenant  qu’on  ne  voulait  pas  lui  ac- 
corder les  délais  qu’il  demandait,  mit  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée  en  disant  : Celle-ti 
lui  donnera  ce  que  le  sénat  lui  refuse. 

César  se  croyait  d’autant  plus  obligé  de  se 
précaotionner,  que  les  consuls  qui  venaient 
d’être  désignés  étaient  du  parti  contraire.  Ser. 
Galba,  qui  avait  servi  sons  lui  dans  les  Gaules 
comme  lieutenant  général,  s’était  mis  inuti- 
lement sur  les  rangs*;  et  le  crédit  de  Pompée 
avait  déterminé  les  suffrages  des  citoyens  en 
faveur  de  L.  Lentulus  et  de  C.  Afarccllus,  tous 
deux  peu  favorables  à César;  mais  surtout  le 
premier,  qui  ne  gardait  aucune  mesure,  et 
qni  se  montrait  résolu  à pousser  les  choses  à 
l’extrémité. 

Cependant , comme  Curion  tenait  tout  eu 
bride.  César  crut  pouvoir  retourner  encore 
dans  les  Gaules.  Il  y fit  la  revue  de  son  ar- 
mée : il  y passa  le  reste  de  l’été  ; et,  aux  ap- 
proches de  l’hiver,  laissant  en  Gaule  huit  lé- 
gions, dont  quatre  dans  le  Belgium,  et  quatre 
dans  le  pays  des  Eduens,  il  repassa  en  Italie, 
où  il  avait  distribué  la  treixiéme  légion  dans 
Ions  les  postes  importants  de  la  Gaule  cisal- 
pine. 

En  arrivant  il  apprit  que  les  troupes  qu’on 
lui  avait  enlevées  comme  pour  les  envoyer 
contre  les  Parthes  avaient  été  retenues  en  lia- 
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lie  et  remises  à Pompée  par  le  consol  Har- 
cellus.  C'était  une  vraie  déclaration  de  guerre. 
Il  dissimula  néanmoins' , et  se  contenta  d’écrire 
au  sénat  pour  demander  qu'on  ne  le  privât  pas 
du  bienfait  que  le  peuple  Jui  avait  accordé, 
ou  que  les  autres  généraux  fussent  obligés 
comme  lui  à licencier  leurs  armées.  Ce  lan- 
gage, conforme  à celui  de  Curion,  ne  commet- 
tait point  César,  comme  nous  l’avons  observé  ; 
et,  de  plus,  Suétone  remarque  qu'il  espérait, 
s'il  était  pris  au  mot,  rassembler  plus  facile- 
ment ses  vieux  soldats  que  Pompée  ne  pour- 
rait lever  de  nouvelles  légions. 

Il  parait  que  celle  lettre  de  César  donna 
lieu  à une  dernière  délibération  du  sénat  sur 
les  prétentions  respectives  des  deux  rivaux 
Marcellus  tourna  la  proposition  d’une  façon 
conforme  à ses  vues,  et  demanda  les  avis  sé- 
parément sur  Pompée  et  sur  César.  Le  très- 
grand  nombre  opina  pour  donner  un  succes- 
seur à César;  et  quand  il  fut  question  de 
Pompée , on  loi  laissait  le  commandement. 
Mais  Curion,  réunissant  ce  que  le  consul  avait 
divisé , exigea  que  le  sénat  fit  connaître  s'il 
voulait  que  Pompée  et  César  abdiquassent  tous 
deux  à la  fols.  L’aCfaire  présentée  sous  ce 
point  de  vue  changea  de  face  ; et  le  tribun 
eut  trois  cent  soixante  et  dix  voix  contre  vingt- 
deux.  Marcelins  fut  au  désespoir,  et  il  rompit 
sur-le-champ  l'assemblée  en  criant  à haute 
voix  : Triomphez  donc,  et  emportez-le  sur 
nous,  afin  de  vous  donner  César  pour  maître. 
Le  tribun,  au  contraire,  sortit  glorieux,  et  fut 
reçu  du  peuple  avec  mille  acclamations.  On 
jetait  même  sur  lui  des  fleurs  comme  sur  un 
athlète  victorieux  qui  mérite  des  couronnes. 

Marcellus,  en  congédiant  le  sénat,  avait  dit 
qu’il  ne  s’agissait  plus  d'écouter  de  vains  dis- 
cours pendant  qu’on  voyait  dix  légions  prêtes 
à passer  les  Alpes,  et  que  la  patrie  avait  besoin 
d’un  défenseur  qu’elle  pût  opposer  é leurs  at- 
taques. En  conséquence  de  cette  déclaration, 
s’étant  fait  accompagner  des  consuls  désignés, 
pour  s’autoriser  davantage  dans  l’importante 
démarche  qu’il  voulait  faire,  il  alla  trouver 
Pompée,  qui  était  dans  un  faubourg,  parce 
que  sa  qualité  de  proconsul  ne  lui  permellait 
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pas  d’entrer  dans  la  ville;  et,  lui  présentant 
une  épée,  il  lui  dit:  Nous  vous  ordonnons 
d’employer  cette  épée  pour  la  défense  de  la 
patrie  contre  César;  nous  vous  déférons  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  qui  sont 
en  Italie,  et  le  droit  d enlever  d'autres  à votre 
volonté.  Pompée  répondit  qu’il  obéirait  aux 
consuls,  ajoutant  cependant:  A moins  qu'il 
n’y  ait  quelque  chose  de  mieux  à faire.  C’é- 
tait son  mot  familier;  et  ce  langage  marquait 
moins  irrésolution  qu’un  caractère  di.ssimulé, 
qui  aimait  è sauver  les  apparences,  qui  crai- 
gnait les  engagements,  et  qui  voulait  toujours 
se  laisser  une  ressource  pour  revenir  sur  ses 
pas , s’il  en  était  besoin.  On  ne  peut  douter 
que , dans  l’occasion  dont  je  parle.  Pompée 
ne  fût  tout  i fait  décidé  ; et  il  s’en  expliqua 
de  cette  façon  avec  Cicéron,  qui  revenait  alors 
de  son  gouvernement  de  Cilicie,  et  avec  le- 
quel il  eut  deux  entretiens  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  année’. 

Curion  fit  encore  quelques  tentatives  en  fa- 
veur de  César  , et  voulut  empêcher  Pompée 
de  lever  des  soldats.  Il  ne  gagna  rien  par  ces 
nouveaux  efforts  que  d’aigrir  de  plus  en  plus 
le  sénat  contre  loi;  et  comme  son  tribunat 
expirait,  et  qu’il  craignait  pour  sa  personne 
dés  qu’il  serait  sorti  de  charge,  il  s’enfuit  de 
la  ville , et  se  rendit  auprès  de  César  à Ba- 
venne , lui  portant  toute  l’animosité  dont  il 
était  plein,  et  lui  conseillant  de  mander  in- 
cessamment ses  légions  et  de  commencer  la 
guerre. 

César,  aussi  déterminé  que  lui,  mais  plus 
mesuré  et  plus  prudent , ne  croyait  pas  qu’il 
fût  encore  temps  de  se  mettre  en  action.  Il 
craignait  l’odieux  d’une  prise  d’armes  qui 
n’aurait  eu  pour  objet,  aux  yeux  de  l’univers, 
que  ses  intérêts  personnels.  Il  attendait  quel- 
que événement  qui  donnât  une  couleur  plus 
spécieuse  à ses  hostilités  contre  la  patrie  ; et 
il  était  bien  aise  de  paraître  avoir  épuisé  tou- 
tes les  voies  de  conciliation  avant  que  de  re- 
courir à la  force.  Il  négociait  donc  d’une  part, 
et  de  l’autre  il  snscitait  contre  Pomp^  et 
contre  le  sénat  un  nouveau  tribun  aussi  vio- 
lent et  aussi  emporté  que  Curion. 

Ce  tribun  était  le  bmeux  Marc-Antoine, 
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qui,  à son  retour  de  Syrie  et  d'Egypte,  s’était 
attaché  à b fortune  de  César.  Ayant  été 
nommé  questeur,  il  était  sur-le-champ  parti 
pour  la  Gaule,  sans  attendre  ni  décret  du  sé- 
nat, ni  ordre  du  peuple , ni  décision  du  sort. 
Il  savait  ',  selon  la  remarque  très-vraie  et 
très-juste  de  Cicéron,  que  le  camp  de  César 
ébit  la  seule  ressource  de  ceux  que  l'indi- 
gence, que  la  débauche,  que  les  dettes  énor- 
mes rendaient  mécontents  de  leur  sort  et  en- 
nemis du  repos  public.  Il  s'y  conduisit  en 
brave  homme , et  noos  avons  eu  occasion  de 
faire  mention  de  lui  plus  d'une  fois  en  décri- 
vant la  guerre  des  Gaules.  Devenu  cette  an- 
née tribun  du  peuple  par  le  crédit  et  par  l’ar- 
gent de  César,  il  employa  tout  le  pouvoir  de 
sa  place  au  service  de  celui  à qui  il  en  ébit 
redevable. 

Il  commença  par  demander  que  les  deux 
légions  qui  avaient  été  destinées  à marcher 
contre  les  Parthes  fussent  envoyés  h Bibolus 
en  Syrie  * ; qu’il  fût  fait  défense  à Pompée  de 
lever  des  soldats  et  que  ceux  qu'il  entrepre- 
nait d’enréler  fussent  dispensés  de  lui  obéir  ^ 
Le  21  décembre,  c'est-à-dire  duuxe  jours  après 
son  entrée  en  charge,  il  fil  une  harangue  au 
peuple  dans  laquelle  il  insulta  Pompée  et  le 
déchira  à plaisir,  parcourant  tootc  sa  vie  de- 
puis sa  première  enfance.  En  même  temps  il 
faisait  des  plaintes  sur  le  sort  de  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  en  vertu  des  lois 
portéea  par  Pompée  dans  son  troisième  con- 
sulat. A tout  cela  il  joignit  des  menaces  ou- 
vertes d'une  guerre  civile.  Sur  quoi  Pompée 
raisonnant  avec  Cicéron  , cette  harangue  à la 
main,  lui  disait  avec  raison  : « Que  fera  Cé- 

< sar  s’il  devient  l'arbitre  des  aOàires  pu- 

< bliques , puisque  son  questeur , qui  n’a 
« ni  argent  ni  crédit,  ose  tenir  un  pareil  lan- 
« gage?  i> 

Au  milieu  de  tant  d'aigreur  réciproque , 
les  négociations , comme  je  l’ai  dit,  ne  lais- 

' « Id  enim  unum  in  lerrU  csetUUs,  eris  alleni, 

■ quitte.. . perrogliiin  etse  dactbai.  > (De.  PkU.  ii,' 
n.  50.) 

' Fini,  lo  Anton. 

’ etc.  od  AtL  Tii,  8. 

* • Qnid  censés  laclnrain  esse  Ipiom,  si  in  poisessio- 
« nem  relpulinw  veneilt,  qnnm  hae  qnaüor  ^ot  In- 
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saient  pas  de  cheminer.  César  offrait  de  li- 
cencier huit  de  ses  légions  et  d'abandonner  b 
Gaule  transalpine , pourvu  qu’on  loi  laissât 
l'antre  Gaule  et  l’illyrie  ',  avec  deux  légions , 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  consul.  Ensuite,  par  l’en- 
tremise de  Cicéron,  qui  par-dessus  toute  chose 
désirait  b paix,  les  amis  de  César  se  relâchè- 
rent encore  , et  promirent  qu’ils  se  conten- 
terait de  rillyrie  et  d'une  seule  légion. 

Mais  quel  moyen  qu’il  se  conclût  un  accord 
entre  deux  hommes  qui  l'un  et  l'autre  vou- 
laient b guerre’'?  Les  offres  de  César  ne 
prouvent  point  du  tout  en  lui  une  intention 
sincère  pour  b paix.  S’il  l’eût  désirée  sérieuse- 
ment, il  avait  une  voie  sûre  d’y  parvenir  : 
c'était  de  renoncer  à ses  gouvernements  à 
condition  d’étre  fait  consul.  Cicéron  déclare 
expressément  que,  s'il  s’en  fût  tenu  là,  il  n’é- 
bit  pas  possible  de  lui  refuser  sa  demande. 
Aussi  César  ne  se  réduisit-il  jamais  purement  et 
simplement  à ces  termes.  Pompée,  de  son 
cété,  n’avait  pas  moins  d'éloignement  pour 
b paix.  Il  se  voyait  écrasé  si  César  devenait 
consul , tellement  qu’il  était  résolu  en  ce  cas 
de  quitter  Rome  et  d’aller  dans  son  gouver- 
nement d’Espagne. 

Les  dispositions  de  Pompée  et  de  César 
pour  b guerre  étaient  donc  à peu  près  les 
mêmes  ; arec  celte  seule  différence , que 
Pompée  , qui  avait  pour  lui  toute  b majesté 
de  b république,  et  qui  ne  doutait  pas  que  le 
bon  droit  ne  fût  de  son  cété,  prétendait  don- 
ner b loi , montrait  de  b roideur , et  ne  ca- 
chait point  b résolution  où  il  ébit  de  recourir 
à b force  pour  obliger  César  à se  soumettre 
aux  volonl^ du  sénat;  au  lieu  que  celui-ci, 
profibnt  des  intentions  connues  de  son  rival, 
faisait  sans  cesse  des  avances,  qu’il  savait  bien 
devoir  être  rebutées , espérant  mettre  ainsi 
Pompée  dans  sou  tort,  et  donner  lui-méme  à 
ses  procédés  un  air  de  modération,  au  défaut 
de  b justice  qui  manquait  à sa  cause. 

Les  choses  étaient  dans  cette  situation  lors- 
que C.  Marcellus  et  L.  Lentulus  prirent  pos- 
- session  du  consubt. 

> Plot,  b Des.  — Applu.  — De.  ad  Fam.  xvi,  lu. 

* De.  ad  AU.  VII , 8. 
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C.  ŒACDIDS  HABCBXCS 
L.  COCMEUl'S  LBRTDLCS. 

Le  premier  joor  de  janvier  Curion  arriva  à 
Rome  avec  des  lettres  de  César  adressées  au 
sénat,  qui  portaient  des  propositions  très- 
donces  et  très-modérées  au  jugement  de 
celui  qui  les  faisait,  c’est-é-dire,  apparemment, 
conformes  aux  conditions  d'accommodement 
proposées  en  dernier  lieu  , telles  que  je  viens 
de  les  rapporter*.  Ces  lettres  furent  très-mal 
reçues,  jusque-lè  que  Icsconsuls,  ne  pouvant  les 
supprimer,  parce  qu'elles  leur  avaient  été 
rendues  par  Curion  en  plein  sénat,  voulaient 
au  moins  les  renvoyer  sans  les  ouvrir;  et  les 
tribuns  Antoine  et  Q.  Cassius  eurent  besoin 
d'employer  tout  le  pouvoir  de  leurs  charges 
pour  obtenir  qu’on  en  fit  lecture.  Après 
qu'elles  eurent  été  lues , le  consul  Lentulus 
proposa  de  délibérer,  non  sur  ce  qu'elles  con- 
tenaient, mais  sur  l'état  présent  des  affaires  et 
sur  les  mesures  qu'il  convenait  prendre  pour 
la  sûreté  de  la  république.  H exhorta  les  sé- 
nateurs & opiner  avec  vigueur  et  avec  courage, 
leur  déclarant  en  même  temps  que,  s'ils  mol- 
lissaient, il  saurait  bien  prendre  son  parti  et 
trouver  les  moyens  de  se  réconcilier  avec 
César. 

il  disait  vrai.  César  eût  été  charmé  de  le 
gagner;  et  il  poursuivit  si  obstinément  ses 
sollicitations  et  ses  offres  auprès  de  lui,  que , 
dans  le  temps  même  que  la  guerre  était  ou- 
verte , et  les  armées  en  présence  dans  l'Epire, 
Balbus  négociait  encore,  par  ordre  de  César, 
avec  Lentulus,  et  passa  pour  ce  sujet  dans  le 
camp  de  Pompée,  au  péril  de  sa  liberté  et  de 
sa  vie*.  Lentulus  était  bien  dans  le  cas  d'ou- 
vrir l'oreille  aux  promesses  de  César.  Ses 
affaires  ruinées,  scs  dettes  excessives  l'y 
invitaient  puissamment.  Mais  il  se  persuadait 
que  la  victoire  ne  pouvait  abandonner  Pom- 
pée ; et  c'était  de  ce  côté  que  les  espérances 
d'une  haute  fortune  lui  paraissaient  plus  cer- 

' An.  R.  703;  >v.  J.  C.  49. 

* « (Cettr)  eupecUbal  lenissimit  suis  poslulitis  res- 
« pensa.  » (Cæs.  dé  Bello  Cie.  i,  5.) 

* Ces.  de  Betio  Civ.  1. 1.  — Blo»  1.  41.  — Appian.  i 
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laines.  Par  ce  motif , il  demeura  toujours  in- 
traitable ; et  César  le  nomme  comme  ayant 
coiDtribué  plus  qu’aucun  autre  é la  rupture. 

Mélellus  Scipion , beau-père  de  Pompée , 
ne  pouvait  manquer  de  suivre  le  même  plan. 
Caton  ne  voulait  point  entendre  parler  de 
mettre  en  compromis  les  intérêts  et  la  ma- 
jesté de  la  république.  Ainsi  malgré  quel- 
ques avis  plus  doux,  et  qui  tendaient  au  moins 
é temporiser,  U pa.s$a  i la  pluralité  a qu'il 
« serait  enjoint  à César  de  licencier  ses  trou- 
« pes  avant  un  certain  jour  qu'on  Iqi  Giait  ; 
« et  que,  s'il  n'obéissait  pas,  il  serait  déclaré 
X coupable  d'attentat  contre  la  république.  » 

Antoine  et  Q.  Cassius  firent  leur  opposition 
à ce  décret.  Alors  la  querelle  recommence.  Le 
consul  propose  de  délibérer  sur  le  parti  qu'il 
faut  prendre  pour  réduire  les  tribuns  oppo- 
sants. C'est  à qui  opinera  le  plus  fortement 
contre  eux.  Les  tribuns  se  retranchent  dans 
le  droit  inviolable  de  leur  charge.  EuUn  la 
nuit  sépara  les  combattants.  Les  jours  sui- 
vauls  la  conteslalion  se  renouvela , et  dura 
jusqu'au  7 janvier.  Pendant  cet  espace,  Pison, 
censeur  et  beau-père  de  César , L.  Boscius, 
préteur,  qui  avait  servi  sous  le  même  César 
dans  les  Gaules,  s'offrirent  de  l’aller  trouver 
pour  l’instruire  des  dispositions  du  sénat.  Leurs 
offres  furent  rejeiées  : les  tribuns  furent  mena- 
cés des  dernières  violences  ; et  l’on  recourut  à 
ccUe  forme  de  sénalus-consultc  qui  n’était  d'u- 
sage que  dans  les  plus  grandes  extrémités.  Il  fut 
dit  O que  les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns 
« du  peuple , et  les  proconsuls  qui  se  trou- 
« valent  près  de  Rome  ( ce  qui  comprenait 
a Pompée  et  Cicéron  ),  étaient  chargés  de 
a veiller  à la  sûreté  de  la  république.  • 
Après  cet  éclat , Antoine  et  Cassius  avaient 
tout  à craindre.  Ils  s’enfuirent  de  nuit  avec 
des  habits  d’esclaves  dans  une  voilure  de 
louage,  et  ils  ne  s’arrêtèrent  qu’è  Bimini.  Cu- 
rion  et  Ccelius  les  suivirenl.  Alors  on  lit  la 
distribution  des  provinces , qui  était  arrêtée 
depuis  plus  d'un  an  par  l'opposition  des  tri- 
buns. Ou  nomma  deux  successeurs  à César, 
L.  Domitius  Ahénobarbus  pour  ta  Gaule  trans- 
alpine, M.  Considius , pour  la  cisalpine.  Mé- 
lellus  Scipion  eut  le  département  de  Syrie, 
que  quittait  Bibulus.  Je  parierai  des  autres  i 
mesure  que  l’occasion  s’éti  présentera. 
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Les  enaemis  de  César , en  mcllanl  les 
tribuns  en  péril,  lui  fournissaient  le  pré- 
leile  qu’il  attendait  depuis  longtemps.  Il 
était  alors  h Bavenne , dernière  place  de  son 
gouvernement  ; et  il  ne  fut  pas  plutôt  instruit 
de  ce  qui  s’était  passé  i Borne,  qu'il  assembla 
ce  qu'il  avait  ac  soldats  autour  de  lui , c’est- 
à-dire  la  Ireiuérae  légion.  Dans  le  discours 
qu’il  leur  Ut  il  n'insista  sur  rien  avec  plus  de 
force  que  sur  les  droits  de  la  puissance  du 
tribuiittt  violés  en  la  personne  d'Antoine  et  de 
Cassius.  Jl  se  plaignit,  comme  il  le  rapporte 
lui-méiue,  du  nouvel  ciempic  qu'introduisaient 
dans  la  république  ceux  qui  arrêtaient  et 
étoufTaicntparla  terreur  desarmesl’opposiüon 
des  tribuns.  Il  ajouta  que  Sylla,  qui  avait  pris 
i tàc'be  d'aUaiblir  et  presque  d'anéantir  le 
tribunat,  lui  avait  laissé  néanmoins  la  Uberlé 
de  l’opposition  ; et  que  Pompée  qui  se  faisait 
honneur  d’avoir  rétabli  celte  charge  dans 
toutes  ses  prérogatives  , lui  ôtait  même  celle 
dont  elle  avait  toujours  joui. 

C'est  donc  avec  grande  raison  que  Cicéron 
rend  Antoine  responsable  des  maux  de  la 
guerre  civile.  Il  outre  sans  doute  les  choses, 
selon  la  remarque  de  Plutarque,  lorsqu'il  l'ac- 
cuse d’avoir  été  la  cause  de  cette  guerre  mal- 
heureuse ',  de  même  qu'Uélèocra  été  decelle 
de  Troie.  Mais  ce  qui  est  exactement  vrai, 
c’est  qu’Anloine  fournit  à César  le  prétexte 
le  plus  plausible  et  le  plus  capable  d’imposer 
à la  multitude  , un  prétexte  nécessaire,  sans 
lequel  César  aurait  eu  peut-être  de  la  peine 
à prendre  un  parti  extrême,  ou  du  moins  à se 
faire  suivre  de  tous  ses  soldats. 

Il  fallait  bien  qu'il  craignit  de  trouver  de  la 
difUcullé  à les  persuader,  puisque,  au  rapport 
de  Suétone , dans  la  harangue  qu’il  leur  lit 
le  leudemain  à Rimini,  il  employa  les  prières 
les  plus  humbles;  il  recourut  aux  larmes;  il 
déchira  ses  habits  par  devant  pour  exprimer 
l'excès  de  sa  douleur  et  la  grandeur  du  péril 
où  Use  trouvait.  César  ne  dit  rien  de  semblable 
dans  le  récit  qu’il  fait  de  ce  qui  se  passa  à 
Ravenne,  et  il  omet  entièrement  sa  harangue 

1 « Itt  Bêlent  Trojaoi»,  tic  Ute  haie  reipoblica  caota 
• beiil,  ctuu  petUt  tique  eiiUi  (uiL  a (Cic.  PhU.u, 
a.  5S.) 

* Snet.  Cet.  e.  51, 


de  Rimini.  Hais  on  sait  assez  qu’il  supprime 
bieu  des  choses  ; et  le  passage  du  Rubicon,  si 
célèbre  chez  tous  les  autres  historiens,  n’est 
pas  mentionné  dans  ses  Commentaires. 

Apres  qu’il  eût  cessé  de  parler  devant  la 
légion  assemblée  par  ses  ordres  dans  Ravenne, 
les  officiers  et  les  soldats  lui  témoignèrent 
avec  de  grands  cris  qu'ils  étaient  résolus  à 
défendre  l’honneur  de  leur  général  et  à venger 
Us  injures  des  tribuns.  Il  accepta  leurs  offres; 
et  avec  cinq  mille  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux  il  entreprit,  suivant  l'expression 
de  Tile  Live,  qui  nous  a été  conservée  par 
Urose,  d’attaquer  l'univers.  C’était  sa  maxime 
et  sa  pratique  constante  '.comme  on  le  sait,  de 
mettre  dans  la  célérité  la  principale  espérance 
de  ses  succès;  et  il  était  convaincu  que,  dans 
l’occasion  dont  il  s’agit , il  lui  serait  plus  aisé 
d’effrayer  avec  peu  de  forces,  eu  se  montrant 
au  moment  où  il  n’était  point  attendu,  que  de 
vaincre  en  se  donnant  le  temps  de  faire  de 
grands  préparatifs.  Ainsi , se  contentant  d'é- 
crire à ses  lieutenants  en  Gaule  de  lui  ame- 
ner ses  légions  qu'il  y avait  laissées,  il  résolut 
de  commencer  la  guerre  en  allant  surprendre 
Rimini  qui  était  la  première  place  d’Italie 
qu’il  rencoutrait  au  sortir  de  son  gouverne- 
ment. 

Le  secret  était  nécessaire  pour  réussir.  C'est 
pourquoi  il  lit  partir  à petit  bruit  ses  dix  co- 
hortes sous  les  ordres  du  lils  d'Ilortcnsius. 
Pour  lui , il  resta  dans  la  ville  , assista  à un 
spectacle  qui  s’y  donnait , considéra  1e  devis 
d'une  école  de  gladiateurs  qu'il  voulait  bâtir; 
et,  sur  le  soir,  il  se  mil  à table  en  grande 
compagnie.  Mais,  lorsque  la  nuit  commençait, 
il  SC  déroba  sous  prétexte  d’indisposition , 
sortit  de  Ravenne  sans  être  vu , et , ayant 
pris  des  mulets  au  moulin  le  plus  prochain 
pour  les  atteler  à sa  chaise,  il  enfila  une  route 
détournée  dans  laquelle  il  s’égara.  Au  point 
du  jour,  il  trouva  un  guide  à l’aide  duquel  il 
atteignit  scs  cohortes  oroche  du  Rubicon, 
petit  ruisseau  qui  bornait  sa  province  ; en 
sorte  qu’il  ne  pouvait  le  passer  sans  contre- 
venir aux  lois  et  sans  lever  le  masque. 

Quelque  décidé  qu’il  fût , et  quoique  sans 
contredit  le  plus  audacieux  des  hommes , l’i- 
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déc  des  niDux  qu’il  allait  causer  à l'onivers, 
cl  des  périls  auiquels  il  s'eiposail  lui-même, 
seprésenlont  à son  esprit  en  ce  moment  criti- 
que, l’effraya  , et  suspendit  un  peu  son  acti- 
vité. Il  s’arrêta  sur  le  bord , et , se  tournant 
vers  ses  amis , parmi  lesquels  était  le  célèbre 
Asinios  Pollion  , il  leur  dit  : JVous  pouvons 
encore  ' revenir  sur  nos  pas.  Mais  si  nous 
passons  ce  ponceau , il  faudra  pousser  l'en- 
treprise jusqu’au  bout  par  la  force  des 
armes. 

Suétone  rapporte  un  prétendu  présage  ar- 
rivé dans  cet  instant.  Un  homme  d’une  taille 
et  d’une  grandeur  extraordinaire,  parut  tout 
d’un  coup  assis  dans  le  voisinage,  jouant 
d’une  flûte  champêtre.  Autour  de  lui  s’amas- 
sèrent pour  l’entendre,  non-seulement  les 
pAtres,  mais  des  soldats  et  des  trompettes.  Cet 
homme  saisit  la  trompette  de  l’un  de  ceux 
qu’il  voyait  près  de  lui  : il  l’emboucha,  sonna 
la  charge,  et  passa  A l'autre  bord.  Si  ce  fait 
est  vrai , ce  pourrait  bien  être  une  aventure 
ménagée  exprès  par  César  pour  encourager 
ses  troupes.  Quoi  qu’il  en  soit , il  s'écria  aus- 
sittU  ; Allons  * où  nous  appellent  les  présages 
des  dieux  et  l’injustice  de  nos  ennemis.  Le 
sort  en  est  jeté.  C’est  ainsi  qu’il  fît  cette  dé- 
cisive et  hasardeuse  démarche,  s’étourdissant 
lui-même  sur  les  suites  horribles  qu'elle  de- 
vait avoir;  semblable,  dit  Plutarque , à un 
homme  qui  ferme  les  yeux  et  s’enveloppe  la 
tête  pour  se  cacher  la  vue  de  l'abîme  où  il  va 
se  précipiter  *. 

César , ayant  passé  le  Bubicon , marcha 
droit  A Bimini , et  s’en  empara.  Ce  fut  là  qu’il 
trouva  les  deux  tribuns  Antoine  et  Cassius  ; et 
il  eut  grand  soin  de  les  faire  voir  A ses  soldats 
dans  l'équipage  servile  qu'ils  avaient  été  obli- 
gés de  prendre  pour  se  sauver  plus  sûrement. 
Ce  spectacle  anima  de  plus  en  plus  les  trou- 
pes, qui  firent  A leur  général  de  nouvelles 
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protestations  de  le  suivre,  en  quelque  lieu 
qn'il  voulût  les  mener. 

Ce  que  César  avait  prévu  arriva.  La  con- 
sternation fut  affreuse  dans  Borne  A la  nou- 
velle de  la  surprise  de  Bimini.  On  ne  s’en 
tenait  point  A la  réalité  du  mal , qui  était  déJA 
assex  grand  : on  s’imaginait  voir  incessam- 
ment César  aux  portes  de  la  ville  avec  ses  dix 
légions  et  des  nuées  de  Gaulois  et  de  Ger- 
mains. Pompée  lui-même  perdit  la  tête.  Il 
avait  autour  de  lui  plus  de  troupes  que  son 
rival.  Mais  il  fut  tellement  fatigué  et  harcelé 
par  les  reproches  qui  l’assaillaient  de  toutes 
parts,  qu’il  ne  put  conserver  cette  tranquillité 
si  nécessaire  dans  les  grandes  occasions , ni 
prendre  une  résolution  digne  de  son  courage 
et  de  sa  prudence.  C’était  A qui  l’accablerait 
de  plaintes  sur  le  passé  ; sur  ce  qu’il  avait 
lui-même  élevé  César  A ce  haut  degré  de 
puissance  qui  le  rendait  actuellement  redou- 
table A la  patrie  ; sur  ce  que,  n’étant  point  en 
état  de  lui  résister,  il  avait  refusé  toute  voie 
d'accommodement.  On  lui  demandait  où 
étaient  les  forces  qu’il  devait  avoir  assem- 
blées : car,  dans  la  pensée  où  l’on  était  que 
César  avait  avec  lui  ses  dix  légions,  on  aurait 
voulu  en  voir  pour  le  moins  autant  A Pompée  ; 
et , comme  il  en  était  bien  loin , Favonius, 
par  une  allusion  insultante  au  mot  qui  loi 
était  échappé  quelque  temps  auparavant, 
l’exhortait  A frapper  la  terre  du  pied  pour  en 
faire  sortir  des  soldats. 

Il  est  vrai  que  Pompée  était  bien  eu  faute  à 
cet  égard.  Bavait  annoncé  ausénatdix  légions 
toutes  prêtes  ; et  dans  le  moment  du  besoin 
rien  ne  paraissait  qui  se  rapportAt  A une  si 
belle  promesse  : de  sorte  qu’interrogé  sur  cet 
article  par  Yolcatius  Tollus , homme  consu- 
laire, il  répondit  d’un  air  embarrassé  qu’il 
avait  les  deux  légions  venues  de  la  Gaule,  et 
de  plus  environ  trente  mille  hommes  de  nou- 
velles levées  , qu’il  ne  s’agissait  pius  que 
d'assembler  au  drapeau.  Sur  cette  réponse 
Tullus  s’écria  : Fous  nous  avez  trompés. 
Pompée.  Et  il  proposa  d’envoyer  des  députés 
A César. 

Caton  lui-même  contribua  A chagriner 
Pompée  ' par  une  réflexion  qui  n'était  plus  de 
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saison.  Car,  comme  on  admirait  avec  quelle 
pénétration  et  quelle  sagacité  ce  généreux  et 
éclairé  républicain  avait  prédit  longtemps 
auparavant  ce  que  l’on  voyait  enlin  arrivé  : 
Oui,  sans  doute,  dit-il,  ai  cous  aviez  voulu 
m'en  croire,  vous  ne  seriez  point  réduits  au- 
jourd'hui  ni  à craindre  un  seul  homme,  ni  à 
mettre  vos  espérances  en  un  acui.  En  effet , 
Caton , de  tout,  temps,  avait  fait  sentir  la  néces- 
sité d’être  en  garde  contre  César.  Mais  surtout 
dans  une  occasion  où  celui-ci  avait  écrit  au 
sénat  une  lettre  de  reproches  et  d’invectives 
contre  lui , après  qu’elle  eut  été  lue,  Caton 
prit  la  parole  ; et , ayant  réfuté  sans  peine  de 
vaines  et  frivoles  accusations,  il  retomba  sur 
César,  et  développa  tous  ses  projets  et  tout 
son  plan  avec  autant  d’exactitnde  que  s’il  avait 
été,  non  pas  son  ennemi , mais  son  conlldent 
et  son  complice  : et  il  conclut  que  ce  n’était 
point  les  Germains  et  les  Celles,  mais  César, 
qu’il»  devaient  craindre , et  contre  qui  il  leur 
était  important  de  se  précautionner.  Ce  sont 
ces  avis  réitérés  dont  Caton  reprochait  alors 
h Pompée  de  n’avoir  pas  fait  son  proül.  Kous 
avez  pensé  plus  jisste  touchant  l'avenir  ( lui 
dit  Pompée)  ; et  moi  ,fai  suivi  davantage  les 
mouvements  de  l’amitié. 

An  reste,  quelque  opposition  qu’eût  Caton 
aux  puissances  et  aux  commandements  con- 
traires aux  lois,  il  ne  s’opiniâtra  point  ici 
mal  à propos,  et  il  conseilla  de  remettre  toute 
l'autorité  entre  les  mains  de  Pompée , disant 
qu’il  appartenait  aux  mêmes  hommes  de  faire 
les  grands  maux  , et  d’y  apporter  les  remè- 
des. Cet  avis  fut  suivi  : et  l’on  rendit  en  même 
temps  un  décret  portant  qu’il  y avait  tumulte, 
c’est-â-dire  que  1a  guerre  était  ouverte,  et  la 
ville  en  danger,  en  sorte  qu’il  fallait  que  tous 
les  citoyens  fussent  en  armes. 

Le  premier  usage  que  fit  Pompée  do  com- 
mandement suprême  qui  venait  de  lui  être 
déféré  ou  confirmé  , ce  fut  d’abandonner 
Rome,  et  d’ordonner  à tous  les  sénateurs  d’en 
sortir  et  de  le  suivre,  avec  déclaration  ex- 
presse qu'il  regarderait  comme  étant  du  parti 
de  César  quiconque  demeurerait  dans  la  ville'. 
Cette  résolution  paraissait  désespérée  : en 
vain  làcbait-il  de  la  colorer  de  l’exemple  de 


Thémislocle,  qui  en  avait  fait  autant  par  rap- 
port à Athènes,  à l’approche  de  l’armée  des 
Perses.  Il  avait  beau  faire  valoir  avec  em- 
phase la  maxime,  que  la  patrie  ne  consiste 
point  dans  les  murs  et  dans  les  édifices,  on  ne 
se  payait  point  de  ces  raisons.  Cependant,  en 
même  temps  que  l’on  blâmait  la  conduite  du 
général , on  ne  pouvait  haïr  sa  personne  ; et 
ce  jour  peut  même  passer  pour  un  des  plus 
glorieux  de  la  vie  de  Pompée,  puisque  avec 
lui  sortirent  de  Rome  toutes  les  personnes 
les  plus  illustres  de  l’état.  La  fuite  et  l’exil  en 
la  compagnie  de  Pompée  leur  tenait  lieu  de  la 
patrie,  et  Rome  sans  lui  n’était  plus  pour  eux 
que  le  camp  de  César. 

Je  ne  d&rirai  point  ici  le  tumulte  et  le 
désordre  de  celte  fuite,  qu’il  est  aisé  de  se 
figurer.  Je  remarquerai  seulement  celte  cir- 
constance singulière,  que  pendant  que  ceux 
qui  étaient  dans  Rome  s’efforçaient  d’en  sor- 
tir en  hâte  et  â pas  précipités , de  toutes  les 
villes  voisines  on  s’y  retirait  avec  le  même 
empressement  pour  éviter  les  approches  de 
César  et  de  son  armée  ; et  dans  toute  cette 
partie  de  l’Italie  les  chemins  étaient  couverts 
d’une  multitude  infinie  d’hommes  et  de  fem- 
mes qui  se  heurtaient  par  une  espèce  de  mou- 
vement de  flux  et  de  rcllux. 

Les  consuls  quittèrent  Rome  avant  même 
que  d'avoir  fait  les  sacrifices  et  les  cérémonies 
de  religion  que  le  devoir  de  leur  charge  exi- 
geait ; ce  qui  n’était  jamais  arrivé.  Les  pré- 
teurs, les  tribuns  du  peuple , au  moins  pour 
la  plus  grande  partie,  les  personnages  consn- 
laires,en  un  mol  presque  tous  les  sénateurs  sni- 
virenl  Pompée  d’un  concert  si  unanime,  que 
quelques-uns  même  de  ceux  qui  étaient  atta- 
chés â César  furent  entraînés  par  le  torrent. 
Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  Pison  son  beau-père  qui 
ne  sortit  de  Rome  avec  les  autres- 

Ainsi  toute  la  dignité  de  la  république  se 
trouva  dans  le  parti  de  Pompée',  mais  toute 
la  force  était  avec  César.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement de  ses  légions.  Depuis  longtemps  il 
était  la  ressource  de  tous  ceux  qui  éUiient 
ou  prévenus  de  crimes,  on  endettés,  et  de 
toute  la  jeunesse  débauchée.  Ceux  dont  les 
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«ITaire»  n’étaieol  poial  tdlemeiU  délabrées 
qn’il  De  fût  possible  de  les  remettre,  il  les 
aidait  de  son  argent  et  de  sa  protection  : aux 
apires,  dont  la  misère  ou  les  crimes  étaient 
portés  à l’eitréme,  il  leur  disait  ncttemenl 
qu’il  leur  Tallait  une  guerre  civile.  U s'était 
fait  ainsi  un  nombre  inOni  de  créatures,  tous 
gens  de  main , audacieux , et  qui  n'avaient 
d’espérance  qu’en  lui.  On  con^'oit  aisément 
qpelle  force  et  quel  soutien  donne  è un  parti 
un  pareil  assemblage.  « La  cause  de  Lésar  ', 
« disait  Cicéron , n’a  point  d’appui  du  côté 
« de  la  justice.  De  tout  autre  côté,  elle  a 
« tous  les  appuis  et  tous  les  avantages  ima- 
« ginables.  a 

Parmi  tant  de  citoyens,  les  uns  partisans  de 
César*,  les  autres  de  Pompée,  on  cherche  un 
partisan  de  la  république  ; et  peut -être  serait- 
il  difficile  d’en  trouver  un  autre  que  Caton. 
J’emprunte  cette  réflexion  de  Sénéque,  qui  la 
développe  parfaitement.  « Si  vous  voulez , 
« (dit-il.)  vous  représentera  vous-même  on 
« ddéle  tableau  de  ces  temps-U,  vous  verrez, 
a d’un  côté,  le  peuple  et  toute  la  multitude 
« de  ceux  que  le  mauvais  état  de  leur  fortune 
« rend  avides  d’un  changement;  de  l’autre, 
» les  grands,  l’ordre  des  chevaliers,  tout  ce 
« qu  il  y avait  d’illustre  et  de  respectable 
.<  dans  la  ville;  au  milieu,  Caton  et  la  répu- 
V blique,  seuls  et  abandonnés  de  tous.  » Ca- 
tpn,  en  clTet,  n'était  guère  plus  content  de 
Pompée  que  de  César,  puisque,  s’il  était  ré- 
solu de  se  donner  la  mort  au  cas  que  le  der- 
nier fût  vainqueur,  il  avait  pris  son  parti  d’aller 
en  exil,  si  c’élail  le  premier. 

C’est  ce  qui  nous  découvre  un  nouveau  dé- 
faut de  justesse  dans  ce  fameux  vers  de  Lu- 
cain,  censuré  d’ailleurs  avec  raison,  pour 
l’absurde  impiété  avec  laquelle  il  balance 
l’approbation  desdieux  par  celle  d’un  homme. 
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a Les  dieux  ',  dit-il,  ont  jugé  en  faveur  du 
« parti  vainqueur  ; mais  le  vaincu  a eu  l’a- 
o vantage  de  plaire  à Caton.  » Il  ne  lui  plai- 
sait en  aucune  manière;  seulement,  dans  la 
nécessité  d’opter,  il  lui  semblait  le  moins 
mauvais  K Du  reste,  tout  l’allligeait , tout  le 
désolait.  11  voulut  même  que  son  extérieur 
annonçât  la  douleur  dont  il  était  pénétré  : car, 
du  jour  que  la  guerre  commença  jusqu’à  .sa 
Uiort,  il  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe; 
il  ne  mit  plus  de  couronne  sur  sa  tête , selon 
l’usage  qui  se  pratiquait  dans  les  repas;  en  un 
mot,  il  porta  sur  sa  personne  toutes  les  mar- 
ques d’un  deuil  amer  et  d’une  vive  affliction. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  les  prétendus 
prodiges  qu’accumulent  les  anciens  écrivains 
aux  approches  d’une  guerre  si  terrible.  11  est 
peut-être  plus  utile  d’observer  que  les  esprits, 
frappés  de  terreur,  et  par  là  plus  disposés  à la 
superstition , tournaient  en  présages  les  évé- 
nements même  les  plus  simples  et  les  plus  na- 
turels. Ainsi,  parce  quePerperna  mourut  alors 
âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  resté  le  der- 
nier de  tous  ceux  qu’il  avait  vus  sénateurs 
étant  consul,  et  n'en  laissant  que  sept  de  ceux 
que,  Ircntc-scpl  ans  avant  le  temps  ou  nous 
sommes,  censeur  avec  Philippe,  il  evaitmis  sur 
le  tabl^.u  du  sénat , on  jugea  que  sa  mort , 
dans  ces  circonstances,  annonçait  la  ruine  dq 
sénat  et  un  changement  de  gouvernement. 

Pompée,  en  sortant  de  Rome,  tira  du  côté 
de  la  Campanie , résolu  de  gagner  la  Pouille , 
où  étaient  les  deux  légions  qui  avaient  été  en- 
levées à César.  Il  ne  se  fiait  pas  beaucoup  aux 
soldats  de  ces  légions , et  il  craignait  qu’ils 
■l’eussent  conservé  de  l’attachement  pour  leur 
ancien  général.  Sa  ressource  était  donc  de 
faire  des  levées  de  toutes  parts  dans  l’Italie, 
et  de  s’y  soutenir,  s’il  était  possible,  ou,  à toute 
extrémité  de  passer  la  mer,  pour  avoir  le  teippa 
d’assembler  de  tous  les  pays  qui  sont  à l’orient 
des  troupes  nombreuses  et  affectionnées;  car 
son  nom  était  grand  dans  ces  contrées , où  il 
avait  fait  de  si  glorieux  exploits.  Mais  il  cachait 
soigneusement  cette  dernière  idée,  qui  aufait 
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décrié  ses  armes,  et  il  ne  montrait  qoe  le 
dessein  de  défendre  rilalie.  Plusieurs  cbeb 
sous  ses  ordres  en  occupaient  les  diOërentes 
régions,  et  y enrélaienl  le  plus  de  monde  qu'ils 
leur  était  possible.  Cicéron  était  chargé  des 
cèles  de  la  Campanie  ; mois  plein  d’amour 
comme  il  était  pour  la  paix , il  ne  ^e  portail 
pas  avec  beaucoup  de  chaleur  i toules  les  opé- 
rations qui  avaient  rapport  à la  guerre.  Il  avait 
pour  objet  de  se  rendre  médiateur  entre  les 
deux  partis  tant  qu'il  resterait  quelque  espé- 
rance d'accommodement.  Lcniulus  Spiniher, 
P.  AtUus  Varus,  Dumilius  Abénobarbus,  et 
quelques  autres , servaient  la  cause  avec  plus 
de  vivacité,  mais  non  pas  avec  plus  de  succès, 
comme  noos  aurons  bieutét  lieu  de  le  racon- 
ter. 

Pendant  que  César  était  encore  à Bimiui, 
un  jeune  homme  de  ses  parents  et  de  son  nom, 
et  le  préteur  Roscius,  vinrent  lui  porter  des 
paroles  de  paix.  Quoiqu’ils  ne  fussent  pas  dé- 
patés  expressément , cependant  Pompée  les 
avait  chargés  de  lui  Caire  des  compliments,  et 
même  des  espèces  d'excuses.  Il  leur  avait  dit 
< que  ce  n'était  point  inimitié  contre  César 
« qui  le  faisait  agir,  mais  uniquement  le  zèle 
a pour  la  république,  duotilavailtoujoarspré- 
« féré  les  intérêts  à toute  liaison  particulière 
> qu’il  était  digne  de  suivre  les  mêmes  princi- 
t pes,  dans  sa  conduite,  et  de  ne  pas  Caire  tort 
• à l’étal  pour  vouloir  se  veuger  de  ses  cunc- 
( mis.  » li  est  visible  que  Pompée  en  faisant 
Hoe  pareille  démarche , voulait  entamer  une 
négociation,  moins  sans  doute  dans  le  dessein 
de  parveewr  à la  paix  que  de  gagner  du  temps; 
parce  qu'il  se  trouvait  pris  au  dépourvu,  et 
que  les  levées  ne  se  disaient  pas  avec  autant 
de  beilité  et  de  bonne  voluulë  de  U part  des 
peuples,  qu’il  l’avait  espéré. 

César,  qui  c’avait  pas  de  meilleures  iolen- 
liODs  pour  la  paix , voulut  néanmoins  se  faire 
honueur  de  la  désirer.  Il  remit  au  jeune  L.  Cé- 
Hr  et  è Roscius  de  nopvellcs  propositions 
qu’il  rapporte  ainsi  lui-niëme  : « qoe  Pompée 
v aille  en  Espagne  : que  (ouïes  les  armées 
( soieot  licenciées'  : que  dans  toute  l’Italie 

> La  leita  de  CtMr  parle,  ipit  taveitut  iimUtan- 
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a on  mette  les  armes  bas  : que  l'on  écarte  (wR 
« ce  qui  ressent  la  terreur  et  la  violence  : que 
a les  ëlectioos  des  magistrats  se  lassent  avec 
a une  liberté  entière,  et  que  la  république 
a soit  administrée  par  raulorilé  du  sénat 
a et  dn  peuple.  » Pour  convenir  des  détails 
de  l’exécution,  il  demandait  une  entrevue 
avec  Pompée- 

Cicéron  explique  davantage  ' quelques-uns 
de  ces  articles.  Selon  lui,  César  promettait  de 
céder laCaule  transalpine  à Domilius,  la  cisal- 
pine i Cousidius.  |l  renonçait  au  privilège  qui 
lui  avait  été  accordé  de  demander  le  consulat 
par  procureurs . et  il  déclarait  qu’il  viendrait 
le  solliciter  en  personne  et  selon  toutes  les  rè- 
gles. 

Ces  propositioris  avaient  un  air  de  modéra- 
tion, et  Cicéron  en  eapérait  quelque  succès.  Il 
lui  semblait  que  César  commençait  à avoir 
houle  de  ses  emporlcmeuls,  et  il  savait  que 
Pompée  était  peu  content  des  forces  qu’il  avait 
sous  la  main.  Mais  biciilél  ces  espérances  s’é- 
vanouirent. Pompée  exigeait  pour  prélimi- 
naire que  César  renlnU  dans  l’ordre,  et  abau- 
doun&l  Rimini  et  les  autres  postes  qu’il  avait 
occupés  hors  de  aa  province  ; car  pendant  le 
cours  de  la  négodalioii  il  avait  toujours 
poussé  lu  guerre.  César,  au  contraire , voulait 
que  Pompée  et  les  consuls  commeuçassent  par 
interrompre  les  levée.s  qui  se  faisaient  sous 
leurs  ordres  et  par  renvoyer  les  troupes  qu’ils 
avaient  déjà  assemblées.  De  plus.  Pompée 
promenait  bien  d'aller  en  Espague,  mais  il  ue 
Axait  point  de  terme;  colin,  sur  l’entrevue 
demandée  par  César,  U ue  faisait  aucuae  ré- 
ponse : César  se  prétendit  dune  en  droit  de 
rompre  la  uëgocialiou  Il  ût  courir  par  toute 
rilalie  une  espèce  de  manifeste  où  il  étalait  ses 
raisons  de  la  façon  la  plus  spécieuse,  et  por- 
lait  même  un  déD  à Pompée,  qu’il  accusait 
de  reculer  et  de  craindre  les  éclaircissements. 
C’est  sans  doute  dans  celle  pièce  que,  par  un 
trait  desoii  habileté  accoutumée  et  de  son  atleu  • 
lioo  a se  concilier  les  esprits’,  il  déclarait  qu’il 
regardait  comme  étant  à lui  tous  ceux  qui  ne 
seraient  pas  contre  lui.  Cette  politique  était 
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d’aalant  mienx  entendue,  que  Pompée  tenait 
un  langage  tout  contraire , et  protestait  qu'il 
traiterait  en  ennemis  tous  ceux  qui  manque- 
raient à la  cause  de  la  république,  dont  il  était 
le  défenseur. 

Labiénus  venait  de  lui  hausser  le  courage 
en  passant  de  son  côté  pendant  qu’on  traitait 
d'accommodemeot'.  C'était,  comme  nous  l'a- 
vons vu  , le  plus  accrédité  des  lieutenants  de 
César,  et  celui  è qui  ce  général  avait  témoi- 
gné le  plus  d'estime  et  de  confiance.  Les  par- 
tisans de  Pompée,  firent  beaucoup  valoir  l’au- 
torité d’un  tel  transfugeen  faveur  de  la  justice 
de  leur  cause , et  ils  comptaient  fort  sur  son 
habileté;  mais  il  ne  leur  apporta  que  de  frivo- 
les espérances,  en  rabaissant  dans  sesdiscours 
les  forces  de  César  ; du  reste,  ils  en  tirèrent  peu 
de  service  effectif.  L.abiénns  avait  paru  un 
excellent  officier  tant  qu’il  avait  servi  sous  Cé- 
sar *;  depuis  qu’il  s'en  fut  séparé,  il  ne  fit 
plus  rien  qui  fût  digne|de  sa  réputation. 
César  en  usa  à son  égard  avec  sa  générosité 
accoutumée  et  lui  renvoya  son  argent  et  ses 
bagages. 

Cependant , il  poussait  vivement  la  guerre, 
et,  n’ayant  encore  que  sa  treiziéme  légion  avec 
lui,  il  s’empara  de  Pésaro,  de  l'ano,  d'Ancône, 
et  d’Arezzo  en  Toscane.  En  même  temps  il 
faisait  des  levées  dans  tout  le  Picénnm,  et  don- 
nait partout  la  chasse  aux  partisans  de  Pom- 
pée. Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des 
eipéditionsdemoindreconséquence;  je  mécon- 
tenterai de  dire  que,  sans  tirer  l’épée,  il  força 
Thermus,  actuellement  préteur,  de  lui  aban- 
donner Iguvium’;  Attius  Varus,  Osimo;  Len- 
tulus Spinlher,  Ascoli.  Mais  il  lui  fallut  mettre 
le  siège  devant  Corfinium,  où  Domilius  Ahé- 
nobarbus  s’était  enfermé  avec  plusieurs  iilus- 
tres  personnages  et  un  nombreconsidérable  de 
troupes. 

Ce  fut  un  vrai  coup  de  filet  pour  César , et 
il  en  eut  obligation  à la  témérité  de  Domitius, 
qni,  se  voyant  i la  tète  de  trente  cohortes , 
prétendit  trancher  de  l’important.  Pompée  loi 
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avait  écrit  de  venir  le  joindre  dans  la  Pouille, 
lui  représentant  qu’ils  ne  pouvaient  défendre 
l'Italie,  qu’en  réunissant  toutes  leurs  forces,  et 
que  s’il  se  tenait  seul,  il  se  perdrait  infailli- 
blement. L’avis  était  bon,  mais  dans  la  guerre 
civile  on  connaît  peu  la  subordination,  et  l’o- 
béissance. Domitius  entreprit  de  se  mesurer 
avec  César  et  de  l’empécber  d’avancer  ; son 
plan  même  était  de  passer  dans  la  Gaule,  dont 
le  gouvernement  lui  avait  été  donné  par  le  sé- 
nat. César  ne  lui  en  donna  pas  le  temps , il 
marcbaàlni;et,  dèsla première  rencontre.ses 
coureurs  mirent  en  fuite  cinq  cohortes  de  Do- 
mitius  qui  voûtaient  rompre  un  pont  à trois 
milles  de  distance  de  Corfinium  ; ensuite  de 
quoi  il  vint  avec  deux  légions  mettre  le  siège 
devant  une  place  dont  la  garnison  était  plus 
forte  que  son  armée.  Il  est  vrai  qu’il  lui  arrivi 
bientôt  de  nouvelles  troupes,  qui  le  mirent  ea 
état  de  former  un  second  camp  de  l’autre  côté 
de  la  ville  : il  en  donna  le  commandement  t 
Curion. 

Quand  Domitius  se  vit  assiégé , il  sentit 
toute  la  grandeur  du  péril.  Il  écrivit  en  dili- 
gence à Pompée  pour  le  prier  de  venir  à]  son 
secours,  et  de  ne  le  pas  livrer  à ia  merci  de 
César,  lui,  trente  cohortes,  et  un  grand  nom- 
bre de  sénateurs  et  de  chevaiiers  romains.  En 
attendant  la  réponse  de  Pompée,  il  se  pré- 
para à se  bien  défendre , et  lAcha  d’encou- 
rager ses  soldats  par  de  magnifiques  pro- 
messes. 

La  circonstance  était  des  plus  fâcheuses 
pour  Pompée.  Abandonner  un  si  grand  corps 
de  troupes  et  tant  de  personnes  de  distinc- 
tion, c’était  une  perte  et  une  honte  pour  son 
parti.  D’un  antre  côté  il  était  très-faible:  i 
l’exception  des  deux  légions  dont  nous  avons 
déjà  parié  plusieurs  fois,  et  sur  la  fidélité  des- 
quelles il  ne  pouvait  pas  beaucoup  compter . 
il  n’avait  que  de  nouvelles  levées.  Avec  de 
telles  troupes , risquer  une  action  contre  Cé- 
sar et  ses  vieilles  bandes , c’était  s’exposer  à 
périr  tout  d’un  coup  et  sans  ressource  : il  pf'' 
donc  son  parti  en  habile  homme , en  homme 
de  tête  ; et  quoiqu’il  sût  que  sa  conduite  était 
biâméede  timidité,  comme  il  parait  par  te 
lettres  de  Cicéron , qui  en  cela  ne  me  semble 
pas  lui  rendre  justice,  il  répondit  à Domitins 
que  c’était  à lui  à se  tirer  du  mauvais  pas  w 
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il  s’était  engagé  ; qu'il  s’efforçât  de  venir  le 
joindre. 

Domitius , enfermé  par  les  lignes  et  par  les 
travani  de  César,  n’était  plus  à portée  d'exé- 
cuter ce  que  Pompée  lui  conseillait.  Tout  son 
courage  et  toute  sa  6erté  tombèrent  dans  le 
moment,  et  il  résolut  de  se  sauver  par  la 
fuite.  Il  fit  néanmoins  bonne  contenance, 
autant  qu’il  lu!  fut  possible,  avec  ses  soldats, 
leur  promettant  le  prochain  secours  de  Pom- 
pée, et  les  exhortant  â se  mettre,  par  une 
vigoureuse  résistance , en  état  de  l’attendre. 
Mais  son  visage  troublé  et  déconcerté  démen- 
tait ses  discours;  et,  de  plus,  on  le  voyait  te- 
nir de  petits  conseils  avec  ses  amis  plus  fami- 
liers; en  sorte  que  le  vrai  transpira,  et  les 
troupes  surent  qu’elles  n’avaient  point  de  se- 
cours â espérer , et  que  leur  chef  se  prépa- 
rait à les  quitter  et  â s’enfuir.^  Aussitôt  elles 
résolurent  de  penser  aussi  â leur  sûreté  et  de 
députer  à César.  Les  habitants  résistèrent 
d’abord,  ne  sachant  pas  l’état  des  choses  : 
mais  en  peu  de  temps  tout  s’éclaircit  ; et  les 
uns  et  les  autres,  parfaitement  réunis , s’em- 
parent de  la  personne  de  Domitius,  et  en- 
voient dire  à César  qu'ils  sont  prêts  à lui  ou- 
vrir les  portes , à faire  tout  ce  qu’il  lui  plaira 
de  leur  ordonner,  et  â lui  livrer  Domitius  vi- 
vant. César  accepta  leurs  offres  avec  joie; 
mais  cependant,  comme  la  nuit  approchait, 
il  ne  voulut  point  entrer  sur-le-champ  dans 
la  ville , de  peur  que  pendant  la  licence  des 
ténèbres  elle  ne  fût  pillée  par  le  soldat.  Seu- 
lement il  ordonna  à ses  troupes  de  faire  une 
garde  très-exacte  tout  autour  des  murs,  et 
d’empécher  que  même  un  seul  homme  ne  pût 
s’échapper.  César  remarque  que  la  garde  se 
fil  avec  une  attention  et  une  vigilance  infi- 
nies , et  que  tout  son  camp  était  dans  l’attente 
de  ce  qu'il  allait  décider , soit  du  sort  des  ha- 
bitants, soit  de  celui  des  illustres  personnages 
qui  étaient  enfermés  dans  la  place. 

Lentulus  Spinther  était  de  ce  nombre  ; et, 
chassé  d’Ascoli , comme  je  l’ai  dit , il  avait 
cherché  un  asile  dans  Orrfinium.  Plus  mal- 
heureux encore  dans  cette  seconde  place  que 
dans  l'antre,  il  résolut  d’éprouver  la  clémence 
de  son  vainqueur.  Ainsi,  vers  la  quatrième 
veille  de  la  nuit , il  appela  la  garde  du  haut  du 
mur,  et  demanda  d’être  mené  à César.  Il  y 


fut  conduit  sous  bonne  escorte,  non  pas  des 
soldats  de  César , mais  de  ceux  de  Domitius , 
qni  avaient  tant  de  peur  de  s'attirer  le  repro- 
che d’avoir  manqué  à leurs  conventions,  qu’ils 
l’accompagnèrent  jusqu’à  ce  qu’ils  l’eussent 
remis  entre  les  mains  de  César  lui-même. 
Lentulus  ne  s’était  point  trompé  dans  l’idée 
qu’il  avait  eue  de  la  générosité  de  son  en- 
nemi. A peine  eut-il  commencé  à implorer  sa 
miséricorde , que  César  l’interrompit  , et  lui 
dit  K qu’il  n’était  point  sorti  des  limites  de  sa 
« province  pour  faire  tort  à qui  que  ce  pût 

I être,  mais  pour  repousser  les  injures  de  ses 
« adversaires,  pour  venger  les  tribuns  outra- 
« gés,  et  pour  rétablir  dans  ses  droits  et  dans 
<1  sa  liberté  le  peuple  romain  opprimé  par 
« la  faction  d’unpetit  nombre  de  puissants.  » 
Lorsque  Lentulus  se  vit  hors  d’inquiétude 
pour  lui-même,  il  demanda  la  permission  de 
rentrer  dans  la  ville,  a parce  [que,  disait-il , 
« quelques-uns  avaient  été  saisis  d’une  telle 
a frayeur,  qu’ils  s’étaient  portés  à des  résolu- 
« tions  extrêmes.  » Il  voulait  parler  de  Domi- 
tius, dont  l’aventure  est  des  plus  singulières. 

Nous  avons  vu  que  depuis  plusieurs  années 
Domitius  s’était  déclaré  l’ennemi  personnel 
de  César,  Il  avait  travaillé  avec  arharnement 
à le  faire  révoquer;  et,  en  dernier  lieu,  il  s’é- 
tait fait  donner  sa  place  par  le  sénat.  Jngeant 
donc  de  la  haine  de  César  pour  lui  par  celle 
qu’il  portait  lui-même  à César,  lorsqu’il  se  vit 
prés  de  tomber  en  sa  puissance,  il  n’en  espéra 
aucun  quartier;  et,  courageux  par  timidité,  il 
résolut  de  se  donner  la  mort  pour  ne  point 
mourir  au  gré  et  par  l’ordre  de  son  ennemi. 

II  ordonne  à son  médecin , qui  était  un  de  ses 
esclaves,  de  lui  préparer  du  poison  ; et,  lors- 
que le  breuvage  lui  est  apporté , il  l'avale 
avec  constance  et  se  jette  sur  son  lit.  Quel- 
ques heures  après  arrive  Lentulus,  qui  lui 
fait  le  récit  de  la  clémence  de  César.  Alors 
Domitius,  au  désespoir , se  lamente , et  s’ac- 
cuse lui-même  de  précipitation  et  d’aveugle- 
ment. Son  médecin  le  consola  : « Rassurez- 
« vous,  lui  dit-il,  c’est  un  soporalif , et  non 
< pas  un  poison  mortel,  quejevousai  donné, 
c II  ne  vous  en  arrivera  aucun  mal.  a Domi- 
tius reprit  courage,  et  attendit  le  moment  où 
il  lui  faudrait  paraître  devant  César. 

Ce  fut  au  point  du  jour  que  César  corn- 
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manda  qu'on  lui  amenât  (oua  les  sénateurs , 
les  61s  de  sénateurs,  les  tribuns  des  soldats, 
et  les  dievaliers  romains.  Outre  Lentulus  et 
Domitius,  personnages  consulaires,  il  y avait 
dans  la  place  trois  autres  sénateurs,  dont 
l’un  était  actuellement  questeur,  et,  de  plus, 
le  Gis  de  Domitius , et  plusieurs  jeunes  gens 
de  distinction , un  grand  nombre  de  cheva- 
liers romains , enfin  des  décurions  ou  séna- 
teurs des  villes  municipales  voisines , qui 
avaient  été  mandés  par  Domitius.  César  donna 
ses  ordres  pour  qu'on  les  mit  â couvert  des 
insultes  du  soldat;  et  après  quelques  repro- 
ches sur  leur  animosité  contre  lui,  qu’il  pré- 
tendait n'avoir  pas  méritée,  il  les  renvoya 
tous  sans  tirer  d'eux  aucune  vengeance,  sans 
en  exiger  aucune  promesse.  Il  6l  plus.  Domi- 
lius  avait  apporté  à CorGnium  six  millions  de 
sesterces',  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
Pompée  pour  payer  ses  troupes  ; c’était  donc 
un  argent  qui  appartenait  à la  république . et 
César  pouvait  se  l’approprier  ; il  le  rendit 
néanmoins  à Domitius,  ne  voulant  pas  pa- 
raître, dit-il  lui-méme,  respecter  seule- 
ment la  vie  des  hommes , mais  être  exempt 
de  toute  avidité  pour  leur  argent^.  Quant  à 
ce  qui  regarde  les  troupes  de  Domitius,  il  les 
enrôla  sous  scs  enseignes  , et  les  Ut  bientôt 
après  passer  en  Sicile. 

Tel  est  le  système  de  conduite  que  César  se 
prescrivait  dons  cette  première  occasion , et 
qu'il  suivit  Gdèiement,  ou  peut  s'en  faut,  dans 
toutes  les  autres  ; conduite  louable  par  toutes 
sortes  d’endroits  ; par  la  clémence  envers  les 
chefs , si  rare  dans  les  guerres  civiles  ; par 
futilité  considérable  de  grossir  ses  forces  à 
chaque  victoire  en  s'atlai  liant  les  soldats  vain- 
cus; par  l’honneur  .qu’une  telle  générosité 
faisait  à ses  armes  et  â sa  cause , dont  elle 
couvre  encore  aujourd’hui  l’injustice  aux  yeux 
de  bien  des  gens. 

César  se  félicite  lui-même  à ce  sujet  dans 
une  lettre  à deux  de  ses  amis,  Balbus  et  Op- 
pius;  mais  il  découvre  en  môme  temps  le  mo- 
tif d’intérêt  et  d’ambition  d’où  partait  sa  dou- 
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ceur.  O Je  suis  charmé  ',  leur  dit-fl,  que  vons 
O approuviez  ce  que  j’ai  fait  à CorGnium.... 
« Tentons  de  regagner  par  cette  voie,  s’il  est 
a possible  . tous  les  esprits,  et  de  nous  pro- 
« curer  une  longue  jouissance  des  fruits  de  la 
e victoire  : car  les  autres,  en  se  montrant 
e cruels,  n’ont  pu  éviter  la  haine  publique, 
« ni  jouir  longtemps  de  leur  victoire,  excepté 
« Sylla,queje  suis  très-résolu  de  ne  point 
U imiter.  Donnons  fexemple  d’une  nouvelle 
a façon  de  vaincre , et  assurons  notre  fortune 
e par  la  clémence  et  par  l’humanité,  s On 
voit  dans  celle  lettre  la  résolution  déterminée 
où  César  était  dès  lors  de  s’emparer  de  la 
souveraine  puissance  et  de  s’en  maintenir  en 
posse.-sion  ; d’où  il  s’ensuit  que  toutes  ses  né- 
goi  iations  pour  la  paix  n’èlaient  point  sérieu- 
ses , ou  avaient  pour  but  d’amener  Pompée  à 
lui  demeurer  soumis  avec  le  reste  des  ci- 
toyens, ce  qu’il  n’était  pas  possible  d'es- 
pérer. 

Domitius  et  Lentulus^,  an  sortir  du  camp 
de  César , allèrent  cacher  leur  honte  dans  des 
maisons  de  campagne , où  ils  se  tinrent  quel- 
que temps  renfermés , se  livrant  à de  tristes 
réflexions.  Lentulus  même  disait  qu’il  en 
avait  assez  fait  pour  Pompée,  et  qu’il  se 
croyait  obligé  à se  montrer  reconnaissant  du 
bienfait  de  César.  Bientôt  néanmoins  nous  les 
verrons  reparaître  l’un  et  l’autre  dans  le  parti 
de  Pompée  , et  s’y  distinguer  par  leur  achar- 
nement contre  celui  à qui  ils  étaient  redeva- 
bles de  la  vie.  On  ne  serait  point  étonné  que 
César  trailèl  cette  conduite  d’ingratitude  pu- 
nissable. Mais  son  âme  Gère  et  généreuse  ne 
connaissait  point  un  pareil  langage  : il  s’ex- 
plique sur  ce  sujet  de  la  façon  du  monde  la 
plus  noble  dans  une  lettre  â Cicéron.  « Ce 
« n’est  pointé  dit-il,  une  raison  pour  moi  de 
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t me  repentir  de  ma  clémence  qne  d'appren- 
a dre  que  ceux  que  j'ai  renvoyés  de  CorD- 
c nium  sont  partis  pour  aller  me  faire  la 

• guerre.  Je  suis  charmé  qu’ils  se  montrent 
a toujours  dignes  d'eui-mémcs,  comme  il 
« me  convient,  i moi,  de  ne  me  point  dé- 
« men'ir.  » 

César  n’était  resté  que  sept  jours  devant 
Corfinium  ; et , dès  le  moment  qu’il  eut  ter- 
miné cette  importante  alfaire , il  décampa  ; 
et,  quoique  la  matinée  fiU  déjé  assez  avancée, 
il  flt  une  traite  aussi  forte  que  peut  faire  en 
un  jour  une  armée  en  marche,  fl  allait  à la 
poursuite  de  Pbmpée , qui  n’avait  plus  d'autre 
ressource  que  de  se  retirer  dans  Brindes. 
Quoiqu’il  en  fût  beaucoup  plus  proche  que 
César,  Cicéron  craignait  encore  qu’il  ne  fût 
prévenu  par  son  ennemi,  a C’est  un  monstre  *, 

• disait-il  avec  elTroi , que  cet  homme-lé , 

• pour  l’acllvité,  la  vigilance,  la  célérité.» 
Pompée  eut  néanmoins  le  temps  d’arriver  à 
Brindes,  et  de  s’y  enfermer  avec  ce  qu'il 
avait  pu  amasser  et  sauver  de  troupes.  Le 
nombre  en  était  médiocre,  quoiqu’il  n’eût 
méprisé  aucune  espèce  de  secours,  et  qu’il 
eût  armé,  si  nous  en  croyons  César,  jusqu’à 
des  pâtres  et  à des  esclaves.  César  se  rendit 
devant  la  place  le  huit  mars,  amenant  six 
légions , dont  quatre  de  vieilles  troupes  et  deux 
de  nouvelles  levées.  C'était  avoir  fait  bien  de 
l’ouvragé  depuis  le  huit  ou  le  neuf  de  janvier 
que  de  d'être  rendu  maître  de  toute  l'Italie, 
à l'exception  d’une  seule  ville. 

Sur  sa  route  il  avait  fait  prisonnier  Cn.  Ma- 
gius , ingénieur  en  chef*  de  Pompée  ; et , 
suivant  sa  pratique  , il  l’avait  sur-le-champ 
mis  en  liberté , et  renvoyé  à son  général , en 
le  chargeant  de  demander  et  de  presser  une 
entrevue,  comme  une  voie  sûre  pour  paciQer 
toutes  choses.  Il  dit  dans  scs  Commentaires 

« que  lllud  me  morel,  quàd  U qui  ■ me  dlmlMi  sunt  dls- 
« ceuissc  dicuDiur . ut  mlbl  rursus  bellum  luferrent. 
« Nibil  euim  nulo  quûm  et  me  met  simllem  esse,  et  IIIos 

• sut.  a (Cp.  Cas.  ad  Cle.  apud  Cic.  ad  Ail.  I.  ix.) 

I « Hoc  ripac  liorrtbllt  viglIafitU,  celertute,  dili- 
« gentja  est  a (Cic.  ad  Ail.  riii,  tf.) 

V Je  hasarde  cette  fstOD  de  traduire  prafietut  fobnim, 
qui  signifie  à la  lettre  commandant  du  ouvriers  qui 
marebent  à la  tulle  d'une  armée.  D’AblaiKoiirl  uadiUI, 
■ntendonr  des  macMnii . 


que  Magius  ne  lui  apporta  point  de  réponse 
de  la  part  de  Pompée.  Mais  nous  avons  une 
lettre  de  lui  à Oppius  et  à Balbus,  qui  prouve 
le  contraire,  o Pompée',  dit-il,  m’a  envoyé 
a Magius  pour  traiter  de  paix , je  lui  ai  ré- 
« pondu  ce  que  j’ai  jugé  à propos.  » Il  est 
difTIcile  d’expliquer  cette  contradiction , si  ce 
n’est  en  supposant  que  César  ne  s’est  pas  pi- 
qué d’une  fidélité  scrupuleuse  sur  les  faits 
dans  scs  Commentaires , surtout  dans  la  partie 
qui  regarde  la  guerre  civile.  Asinius  Pollion*, 
qui  l’accompagna  dans  plusieurs  de  scs  expé- 
ditions, l’en  accusait  expressément,  au  rap- 
port de  Suétone.  Ainsi  ce  grand  homme,  cette 
âme  si  élevée  et  si  généreuse  , ne  craint  point 
de  se  déshonorer  par  un  mensonge,  et  d’allé- 
rcr  la  vérité  dans  un  ouvrage  destiné  à la  pos- 
térité. Voilà  les  fruits  de  l’ambition. 

Pompée  n’était  pas  plus  tôt  entré  dans 
Brindes,  qu'il  en  avait  fait  partir  Mélellug 
Scipion  pour  son  gouvernement  de  Syrie,  et 
en  même  temps  Cn.  Pompée . son  fils  aîné, 
leur  ordonnant  à l’un  et  à l’autre  de  lui  as- 
sembler de  toutes  les  parties  de  l’Orient  de 
puissantes  forces  de  terre  et  de  mer.  Il  enga- 
gea aussi  les  consuls  à passer  avec  trente  co- 
hortes â Dyrrachium*  dans  l’Epire  où  il  se 
disposait  à les  suivre.  Il  se  défiait  d’eux , et 
surtout  de  Lentulus*,  que  César  ne  cessait 
de  solliciter  par  l’entremise  de  Balbus,  lui  fai- 
sant les  plus  grandes  promesses  s’il  voulait  re- 
venir à Rome.  Le  départ  des  consuls  rompit 
à cet  égard  les  mesures  de  César  ; et  Caninius 
Rébilus , l’un  de  ses  lieutenants , ayant  voulu 
entamer,  par  son  ordre,  une  négociation  avec 
Scribonius  Libo,  beau-père  de  Seitus,  le  plus 
jeunes  des  fils  de  Pompée  , il  lui  fut  répondu 
qu'en  l’absence  des  consuls  il  n’élait  pas  pos- 
sible de  traiter. 

César  ne  s'occupa  donc  plus  que  du  dessein 
d’enfermer  Pompée  dans  Brindes  ; et  pendant 
qu’il  assiégeait  la  place  du  cûté  de  terre;  il 
entreprit  de  construire  une  digue  et  une  esta- 
cade  pour  boucher  l’entrée  et  In  sortie  du  port. 
On  se  battit  de  part  et  d’autre  avec  vigueur 

• Ep.  Cm.  ap.  etc.  ad  AU.  L iz. 

a SuvL  Cm.  c. 

V Durauo. 

* Dlq.  - Balbus  ad  Cic.  ap.  — Cic  ad  AU  I.  viiî 
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aalour  de  ces  ouvrages  pendant  neuf  jours , 
au  bout  desquels  les  vaisseaux  qui  avaient 
transporté  les  consuls  étant  revenus  avant  que 
les  travaux  de  César  fussent  achevés , Pompée 
prépara  toutes  choses  pour  l'embarquement 
des  vingt  cohortes  qu’il  avait  avec  lui. 

Craignant  qu'au  moment  du  départ,  César 
n’enlrat  dans  la  ville  et  ne  vint  l’attaquer,  il 
mura  les  portes,  U ferma  les  rues  et  les  places 
avec  des  barricades,  ou  les  coupa  par  des 
fossés,  qu’il  remplit  Ses  poutrelles  et  de  pieux 
pointus  recouverts  de  claies  et  de  terre.  En- 
fin il  garnit  d’une  palissade  de  pieux  très-forts 
et  très  aigus  les  deux  rues  qu’il  laissait  libres 
pour  gagner  le  port.  Lorsque  tout  fut  prêt , 
pendant  que  les  soldats  s’embarquaient  il 
laissa  sur  le  mur  et  dans  les  tours  quelques 
archers  et  quelques  gens  de  Irait , qui  avaient 
ordre  de  se  retirer  i un  certain  signal,  et 
qu’attendaient  des  barques  légères  avec  les- 
quelles ils  devaient  rejoindre  la  flotte. 

Il  avait  fait  défense  aux  habitants,  dont  il  se 
défiait,  de  sortir  de  leurs  maisons.  Ils  trou- 
vèrent pourtant  moyen  d’avertir  César  du  dé- 
part de  Pompée.  Aussitôt  les  échelles  sont 
plantées  devant  les  murailles , et  César  pénè- 
tre dans  la  ville;  mais  ses  soldats  allaient 
s’engager  dans  ces  fossés  et  ces  pièges  pré- 
parés par  l’ennemi.  Les  habitants  de  Brindes 
les  avertirent  encore  de  ce  danger.  Pour 
l’éviter,  il  fallut  qu’ils  fissent  on  long  circuit  ; 
et  pendant  ce  temps  Pompée  eut  la  facilité  de 
s’éloigner  de  la  terre.  Seulement  deux  vais- 
seaux , embarrassés  dans  les  digues  de  César, 
furent  pris  avec  les  soldats  qui  les  montaient. 

Ainsi  Pompée  partit  en  fugitif  de  ce  même 
port  où , peu  d’années  auparavant , il  avait 
abordé  avec  tant  de  gloire , amenant  une 
armée  victorieuse  et  chargée  des  dépouilles 
de  l'Orient.  Après  avoir  commencé  par  aban- 
donner è son  rival  la  capitale  de  l’empire,  il  loi 
abandonne  ici  toute  l’Italie  : conduite  timide, 
s’il  lui  était  possible  de  faire  autrement  ; pru- 
dente, s’il  ne  pouvait  que  par  cette  voie  se 
donner  le  temps  de  se  fortifier.  Plutarque 
atteste  que  plusieurs  ont  regardé  le  parti  qu’il 
prit  dans  cette  conjoncture  et  la  manière  dont 
il  l'eiécota , comme  un  des  traits  qui  font  le 
plus  d'honneur  à son  habileté  dans  la  guerre; 
et  quiconque  considérera  quels  avantages  et 


quelle  supériorité  César  avait'  alors  sur  lui, 
aura  peine,  selon  ce  que  Je  m’imagine,  à ne 
pas  entrer  dans  cette  pensée.  Il  n’y  aurait  eu 
vraisemblablement  qu’une  voix  là-dessus , si 
Pompée  eût  vaincu  César  dans  les  plaines  de 
Pharsale. 

Son  tort  est  de  ne  s'èire  pas  préparé  avant 
le  choc,  et  d’avoir  bravé  son  ennemi  sans 
avoir  encore  de  quoi  soutenir  son  attaque.  Il 
est  vrai  que  le  poste  de  César  était  bien  plus 
commode  que  le  sien  pour  commencer  la 
guerre.  César  entrait  de  plein  pied  de  sa  pro- 
vince en  Italie  ; du  Rubicon  à Rome  la  distance 
est  petite  ; au  lieu  que  les  légions  de  Pompée 
en  Espagne  ne  pouvaient  venir  à lui  qu'en 
traversant  la  partie  méridionale  des  Gaules , 
dont  César  était  le  maître.  Il  arriva  de  là  que 
Pompée  ne  lira  aucun  autre  service  des  excel- 
lentes troupes  qui  le  reconnaissaient  pour  leur 
général  que  de  gagner  do  temps  pour  en 
amasser  de  nouvelles. 

César  eût  bien  souhaité  suivre  Pompée  en 
Grèce , et  profiler  de  son  trouble  et  de  sa  fai- 
blesse actuelle  pour  terminer  tout  d’un  coup 
la  guerre  par  sa  défaite.  Mais  il  n’avait  point 
de  vaisseaux;  et  de  plus  il  appréhendait  que, 
pendant  qu’il  serait  au  delà  des  mers,  les  lieu- 
tenants de  Pompée  en  Espagne,  Afraniuset 
Pétre'ius , ne  vinssent  avec  leurs  cinq  légions 
tomber  sur  la  Gaule,  et  peut-être  mémo  sur 
l'Italie.  II  résolut  donc  de  commencer  par 
s’ôter  de  cette  inquiétude,  et  d’aller  d’abord 
en  Espagne  combattre  <,  disait-il , des  troupes 
«ans  général , pour  revenir  ensuite  contre  un 
général  sans  troupes.  Il  prit  sur-le-champ  les 
précautions  nécessaires  pour  assurer  pendant 
son  absence  les  côtes  et  les  environs  de  l’Ita- 
lie. Il  ordonna  aux  magistrats  des  villes  mu- 
nicipales situées  sur  la  mer , de  rassembler 
tout  ce  qui  se  trouverait  de  vaisseaux , et  de 
les  faire  conduire  à Brindes.  Il  envoya  Valé- 
rius , l’un  de  ses  lieutenants,  en  Sardaigne,  et 
Curion  en  Sicile , pour  se  rendre  maîtres  de 
ces  deux  Iles , d’où  Rome  tirait  principale- 
ment sa  subsistance.  Curion  avait  ordre,  lors- 
qu’il aurait  soumis  la  Sicile , de  passer  en 
Afrique.  Pour  lui,  il  crut  nécessaire  de  se 
montrer  à Rome. 

> « Ire  Md  cxercltom  liae  doce,  et  Indà  reventtuao 
< «d  diurtm  siue  nercilu.  » (8on.  Cœi.  c.  3S.) 
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Valérius  n’avail  qa'une  légion  ; mais  il  n’en 
eut  pas  même  besoin  pour  exécnter  sa  com- 
mission. Au  premier  bruit  de  son  approche , 
les  habitants  de  Cagliari  chassèrent  de  leur 
ville  Cotta , qui  commandait  dans  l'Ile  pour 
Pompée.  Tonies  les  autres  villes  de  Sardaigne 
étaient  dans  les  mêmes  sentiments.  Ainsi 
Cotta  fut  obligé  d’abandonner  sa  province  et 
de  se  retirer  en  Afrique , et  Valérius  n’eut  que 
la  peine  de  venir  occuper  un  poste  qu’il 
trouva  vacant. 

Caton  avait  le  département  de  la  Sicile  , et 
il  s'j  comportait  avec  sa  vigilance  et  son  ac- 
tivité ordinaires*.  Il  faisait  radouber  les  vieux 
vaisseaux , il  en  construisait  d’autres  à neuf;  il 
levait  des  troupes  non-seulement  dans  son  Ile, 
mais  dans  la  Lucanie  et  dans  le  pays  des  Bru- 
tiens.  Lorsque  tous  ces  préparatifs  étaient 
déjà  presque  en  état,  il  apprend  qu’Asinius 
Pollion  est  arrivé  à Messine.  C’était  Curion 
qui  l’y  avait  envoyé  en  attendant  qu’il  pùl  le 
suivre  en  diligence  avec  trois  légions.  Caton , 
qui  était  à Syracuse,  dépécha  un  exprès  à Pol- 
lion pour  lui  demander  par  quel  ordre  et  à 
quel  titre  il  entrait  en  armes  dans  sa  province. 
Pollion  lui  répondit  qu’il  venait  par  l’ordre  de 
celui  qui  était  le  maître  de  l’Italie.  C’est  tout 
ce  qu'il  pouvait  dire  de  mieux  ; car  rien  au 
monde  n'était  plus  irrégulier  qu’une  commis- 
sion donnée  par  un  proconsul  des  Gaules  pour 
aller  chasser  de  Sicile  celui  que  le  sénat  en 
avait  établi  gouverneur.  Pollion  exposa  de 
plus  au  messager  de  Caton , ce  qui  s’était 
passé  en  Italie , la  fuite  de  Pompée  ; et  il 
ajouta  que  Curion  le  suivait.  Caton,  qui  avait 
en  horreur  les  combats  entre  citoyens , et  qui 
d’ailleurs  se  croyait  bien  assez  fort  pour  obli- 
ger Pollion  de  sortir  de  Sicile , mais  non  pas 
pour  résister  à Curion , assembla  les  Syracu- 
sains , et  leur  déclara  que,  ne  pouvant  défen- 
dre l’Ile,  son  dessein  n’était  pas  d’en  faire 
inutilement  le  théâtre  de  la  guerre-,  qu’il  allait 
donc  se  retirer,  et  que  , pour  eux  , ils  n’a- 
vaient rien  de  mieux  à faire  que  de  se  soumet- 
tre au  vainqueur. 

Cette  façon  de  penser  et  d’agir  est  assuré- 
ment très-louable  et  pleine  d’humanité.  Je 
voudrais  que  Caton  n’y  eût  pas  joint  des 

< PtaL  ta  CaL  — Applan.  — DIo. 
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plaintes  peu  respectueuses  contre  la  Provi- 
dence, qui,  disait-il,  avait  fait  réussir  Pompée 
dans  mille  projets  injustes,  et  qui  l’abandon- 
nait lorsqu’il  défendait  la  bonne  cause  et  les 
droits  de  la  liberté  publique.  Mais  l'injustice 
triomphante  et  ta  vertu  malheureuse  sont  un 
scandale  que  la  seule  révélation  des  biens  fu- 
turs peut  lever. 

Si  nous  en  croyons  César,  Caton  ajouta  en- 
core des  reproches  contre  Pompée  qui  avait 
attiré  la  guerre  sans  être  prêt  à la  soutenir. 
Ces  réflexions  auraient  été  bien  déplacées  : 
mais  le  fait  est-il  vrai  ? César  haïssait  Caton  : 
et  peut-être  n’est  il  pas  fiché  de  jeter  un  ridi- 
cule sur  son  ennemi.  Caton  passa  de  Sicile 
dans  nie  de  Corcyre  , et  de  là  dans  le  camp 
de  Pompée. 

César,  en  revenant  de  Brindes  à Rome,  vit 
Cicéron  , qui , selon  sa  coutume,  irrésolu  par 
trop  de  lumières,  n’avait  point  encore  pris  de 
parti.  C’est  une  chose  vraiment  curieuse  de 
suivre  et  d'étudier  le  flux  et  reflux  des  pensées 
contraires  qui  agitaient  tour  à tour  ce  grand  et 
sublime  esprit,  sans  autre  fruit  que  de  le 
tourmenter  , et  sans  qu’il  pût  parvenir  à une 
conclusion.  Pour  donner  ici  tout  ce  qui  serait 
capable  d’intéresser  le  lecteur  en  celte  matière, 
il  faudrait  transcrire  trois  livres  de  ses  lettres 
à Atticus  ‘.Je  me  renfermerai  dans  ce  qu’il  y 
a de  plus  essentiel. 

Il  quittait  son  gouvernement  de  Cilicie  , 
comme  je  l’ai  déjà  observé,  précisément  dans 
le  temps  que  la  querelle  s’échauSail  davan- 
tage entre  César  et  Pompée  et  menaçait  d’une 
rupture  prochaine.  Il  fut  tout  d’un  coup 
frappé,  non-seulement  des  suites  funestes  que 
devait  avoir  cette  division  par  rapport  à la  ré- 
publique en  général,  mais  de  l’embarras  per- 
sonnel où  elle  le  mettait.  Il  avait  cru  fiirc  un 
grand  coup  de  politique  en  s’attachant  à ga- 
gner l’amitié  de  l’un  et  de  l’autre.  C'était , 
selon  lui,  allier  le  devoir  avec  l’intérêt.  Leur 
puissance  le  mettait  à l’abri  de  tout  péril  : et 
il  ne  craignait  point  d’étre  engagé  dans  au- 
cune fausse  démarche,  ni  par  Pompée,  qui  se 
gouvernait  alors  par  les  meilleures  maximes , 
ni  par  César , qui  était  intimement  uni  avec 
Pompée. 

' Cic.  ad  .Ml.  I.  vil,  vin,  ix 
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Rien  n'élait mieux  pensé,  si  l’union eùl  pn 
être  durable  entre  deux  ambitieux.  Cicéron 
S’élait  trompé  en  ce  point,  et  il  voyait  arriver 
le  moment  où  il  lui  faudrait  se  déclarer  en  fa- 
veur de  l'un  contre  l’autre.  Tous  deux  lui 
avaient  écrit;  tous  deux  lui  témoignaient 
compter  sur  son  amitié , quoique  au  fond 
César  s’en  dénat  un  peu.  C’est  ce  qui  jetait 
Cicéron  dans  une  grande  perplexité.  Son 
choix  n’était  pas  douteux , supposé  que  l’on 
en  vint  è prendre  les  armes,  a En  ce  cas  ' , 
« disait-il  à Atlicus,  J’aime  mieux  être  vaincu 
K avec  Pompée  que  de  vaincre  avec  César.  » 
Mais  on  n’en  était  pas  encore  là.  Il  ne  s’agis- 
sait dans  le  moment  que  d’une  contestation 
renfermée  dans  l’enccintc  du  sénat  ou  du 
moins  de  la  ville  de  Rome.  Les  choses  pou- 
vaient , absolument  parlant , se  pacifier , et 
Cicéron  eût  bien  voulu  ne  pas  se  faire  gratui- 
tement nu  ennemi  de  César  en  s’expliquant 
avant  le  temps  ’.  Il  y Irouvait  même  de  l’in- 
décence par  une  raison  particulière  : c’est 
qu’il  était  actuellement  débiteur  de  César. 
Mais,  sur  cet  article,  il  résolut  de  se  mettre  en 
liberté  en  payant  ce  qu’il  devait,  et  employant 
è cet  usage  l’argent  qu’il  avait  destiné  k son 
triomphe. 

Car  il  prétendait  an  triomphe  , comme  je 
Tai  dit  ailleurs  ; et  cette  prétention  même  lui 
offrit  une  ouverture  dont  il  profita  avec  Joie 
pour  diminuer  an  moins  son  embarras.  Il  était 
tout  naturel  qu’il  recherchât  cet  honneur, 
objet  des  désirs  de  tous  ceux  qui  avaient 
commandé  désarmées.  Et  comme  la  poursuite 
do  triomphe  imposait  la  néccs-ilé  de  rester 
hors  des  portes  do  la  ville,  c’était  pour  lui  une 
raison  légitime  de  ne  point  paraître  au  sénat. 
Pompée  lui-même  trouve  bon  qu’il  évitât,  en 
ae  déclarant , de  mettre  de  mauvaise  humeur 
quelque  tribun  qui  fit  opposition  à sa  de- 
mande. Ainsi  tontes  les  querelles,  au  sujet  de 
César,  entre  les  consuls  et  le  sénat  d’une  part, 
et  de  l’autre  les  tribuns  Corion  et  Antoine,  se 
passèrent  sans  que  Cicéron  y fût  impliqué  en 
aucune  façon.  Il  se  réservait  ainsi  le  rôle  de 

' K Si  castris  m prrclur,  video  corn  allero  vtaicl 
U Mitas  esse  quamcuiii  atlero  viacerc.  e (Cic.  ad  AU. 

VII . I.  ' 

• tic.  ad  AU  VII,  3 et  ». 


pacificateur  , rôle  glorieux  , convenable  k son 
caractère,  à ses  talents,  à sa  situation;  et  dans 
lequel  il  eût  bien  fait  peut-être  de  persévérer 
jusqu’à  la  fin.  Mais  son  cœur  et  ses  engage- 
ments étaient  pour  Pompée.  Il  l’exhortait  en 
particulier  i la  paix  , résolu  néaumoins  de  le 
suivre  s’il  voulait  la  guerre. 

Ce  n’était  pas  qu'il  eût  bonne  opinion  des 
intentions  de  Pompée,  o La  victoire  ' , dit-il , 
« nous  donnera  sûrement  on  tyran.  Ni  l'an 

< ni  l’autre  ne  désire  notre  bien  et  notre  avan- 
« tage;  tous  deux  ils  veulent  régner.  Quel  étal 
« que  le  nêtre  dans  la  malheureuse  guerre 
a qui  se  prépare  ! Notre  attente  est  d’étre 
« proscrits  si  nous  sommes  vaincus , et  es- 
« claves  si  nous  sommes  victorieux.  Pompée 
« a toujours  souhaité  une  domination  pareille 
v h celle  de  Sylla;  il  ne  s’en  cache  point.  Sou 
« langage  ordinaire  , c’est  de  dire  : Ce  que 
« Sylla  a bien  pu,  pourquoi  ne  le  pourraie-je 
a pas  aussi  ? Sou  cœur  et  sa  bouche  ne  res- 

< pirent  que  Sylla  et  les  proscriptions.  » 

Mais,  si  Cicéron  était  peu  content  de  Pom- 
pée, et  craignait  les  suites  de  sa  victoire,  il 
détestait  César  cl  avait  sa  cause  en  horreur. 
Il  trouvait  ses  demandes  imprudentes  ; il  le 
traitait  lui-méme  de  brigand  et  de  scélérat;  et 
lorsque  César  eut  commencé  les  hostilités  par 
la  prise  de  Rimini  et  de  quelques  autres  villes, 
voici  de  quelle  façon  Cicéron  exprime  son 
indignation  : « O l’homme  insensé  et  misé- 
a rable  tout  à la  fois  * , s’écrie-t-il , qui  n’a 

* t Ex  vlclorlâ  trrannis  «listel.  Neutrl  ar.itroe  e*' 
« lUe,  ut  nos  beatl  simus  ; uterqae  regnxrc  vult.  D«- 
« pogna....  Ut  qold?ii  vicias  «ris,  proscrlbere  : il  vl- 
« cerls,  taruen  seiviaa.  Mirandara  In  aiodnm  Cneoa  10- 
« lier  sullanl  regnî  similiiuüincin  cononplvii , icâair 

V aat  Xi-/w.  Mail  ille  anquanl  rainùs  obscurè  tutti. 
« Quàai  crebré  illudi  Sutla  pofuil.  ego  non  poteroT 
« Sullaturlt  animas  «Jas  et  proscripturit.  s (Cic.  ad  AU. 
vu.  h.  Tiii,  It;  TU.  7;  ni.  7 et  10.) 

s a O bominesn  amentero  et  mlaoran.  qui  ne  ombram 
a quldcm  voû  xn'Xoü  viderll  ! Atque  hae  ail  omnla  so 
« farere  dignilatls  causX.  Ubi  est  autem  dignilaa,  nbi 
« nbi  bonesusT  Num  boaeslam  igitur  baberc  ciercilnm 
a nullo  pubileo  consllio.  occupare  urbea  cirlum.  quôfa- 
fl  ciliorsil  aditDs  ad  palvlatn  àirovoiràv, 

V raOôSovç,  seieenla  aHa  scelera  molh-l,  vii-s  Seüv 
« fii'/iarr,v  wv  î/iiv  rvpawiSa)  Sibi  babeat  aoam  lOe- 
a lunam.  Vnam  mebcrcalè  tecum  apricaUoocm  Iss  itto 
a Incretino  Mie  mallm,  qnàm  omnla  IsUut  modl  regns; 
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• pas  même  l'idée  du  beau  e(  de  la  vraie 
or  gloire  ! et  tout  ce  qu'il  fait , il  dit  qu’il  le 
« fait  pour  la  défense  de  son  honneur!  Où  est 
( donc  l'honneur , sinon  dans  la  pratique  de 
f la  vertu?  Les  lois  du  devoir  et  de  la  vertu 
« permellenl-elles  d’avoir  une  armée  sans 
t antorilé  publique,  de  s'emparer  des  villes 
« de  ses  citoyens  pour  se  frayer  nn  chemin  è 
« la  prise  de  sa  pairie,  de  projelcr  une  ahoii- 
c tion  générale  de  toutes  les  dettes,  le  rappel 
« des  eiilés  , et  mille  autres  atlcnlals  , aSn 

• de  parvenir  è la  tyrannie,  la  grande  divinité 
« des  ambitieux  ? Qu’il  garde  pour  lui  sa  for- 

• lune.  Quant  à moi,  j'estime  plus  une  seule 
n proineniiile  avec  vous  dans  votre  maison  de 
« campagne  que  toutes  les  royautés  de  celte 
« espèce;  ou  plutôt  j’aimerais  mieux  mourir 

< mille  fois  que  d’avoir  jamais  une  semblable 
O pensée.  Quand  vous  le  voudrici,  me  dites- 

• vous,  les  forces  vous  manquent  pour  l’cié- 

< culion.  J’en  conviens.  Mais  an  pouvoir  de 

• qui  n'esl-il  pas  de  désirer  et  de  vouloir? 
« Or , c’est  précisément  cette  volonté  que  je 
« regarde  comme  quelque  chose  de  plus  mi- 
« sérable  que  le  supplice  de  la  croix.  Je  ne 
« connais  qu’un  degré  de  misère  au-dessus, 

• c’est  de  réussir  dans  un  vœu  aussi  injuste.  » 
Quoi  de  plus  véhément  que  cette  invective  ! 
quoi  de  plus  beau  que  ces  sentiments  ! 

Si  l’on  ajoute  à cela  que  C.icéron  , dans  les 
commencements , comptait  que  la  victoire  de 
César  serait  cruelle , qu’il  verserait  le  sang 
comme  Cinna  , qu’il  confisquerait  et  pillerait 
comme  Sylla  les  biens  de  scs  adversaires , en 
un  root  que  ce  serait  un  second  Phalaris,  on 
concevra  quelle  aversion  notre  orateur  devait 
avoir  pour  le  rival  de  Pompée , et  si  on  se 
rappelle  d’un  autre  côté  ce  qu’il  pensait  de 
Pompée  lui-même , on  ne  sera  point  étonné 
qu'il  écrivit  à son  ami  : > Je  vois  qui  je  dois 
« fuir  ',  mais  je  ne  sais  pas  é qui  m’alla- 
« cher.  » 

• vtl  pouit  mort  nSIHes,  qiiàin  wmrl  tsilua  niodl  qaiil- 

< qaam  cogllarv.  OoM  ai  lu  veliat  inqula.  Age  : quia 
a val.  cul  vclle  mu  Ikeit  f Sed  ego  hoc  Ipaum  velle  ml- 
« acrius  duoo,  quiui  lu  cruccin  lolli.  Uua  rca.  cal  cd 
a uilacrior,  adiplaci  qued  lia  voluerta.  a (Cic.  ad  AU. 
vn,  II.) 

' a Quen  rugian,  babeo;  qnem  icquar  non  hitico.  a 
(Ck.  «d  iir  vin,  T ) 


Cependant  la  pente  de  son  emur,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  l’entraînait  vers  Pompée.  Ce  n’é- 
tait pas  seulement  on  motif  de  reconnaissance 
pour  le  bienfait  de  son  rappel  ; c’était  amour, 
c’était  tendresse.  Il  blâme  souvent , dans  les 
tclircs  qu'il  écrit  à Alticus , la  conduite  et  les 
démarches  de  ce  général , mais  c’est  avec  une 
douleur  amère,  avec  un  regret  infini.  Après 
le  trait  de  clémence  envers  les  prisonniers  de 
Corflnium  ,qui  fit  tant  d’honneur  à César,  et 
qui  par  contre-coup  tournait  à la  honte  de 
Pompée , Cicéron  est  affligé  de  ce  parallèle. 
U N'est-cc  pas , dit-il , la  chose  du  monde  le 
« plus  triste'  que  celui  dont  la  cause  est  dé- 
<(  testable  s’attire  des  applaudissements,  pen- 
« dant  que  le  défenseur  de  la  bonne  cause 
« mérite  tontes  sortes  de  reproches  et  de  blâ» 
a mes;  que  l’un  passe  pour  le  sauveur  de  ses 
« ennemis  mêmes . et  l’autre  pour  le  déser- 
« leur  de  ses  amis  ? a II  ajoute  quelques  au- 
tres réflexions  dans  le  même  goût , pois  il 
s’arrête  tout  court  ; a Finissons , dit-il , car 
« j’augmente  ma  douleur  en  réfléchissant  sur 
a ce  qui  la  cause,  » 

Cette  tendresse  se  renouvelait  à chaque  fâ- 
cheux incident , â chaque  péril  qui  menaçait 
Pompée  de  plus  près.  « O douleur  ‘ ! s’écrie- 
I t-il , on  nous  annonce  que  César  est  à la 
• poursuite  de  Pompée.  César  poursuivre 
< Pompée!  dans  quel  dessein,  grands  dieux! 

B est-ce  pour  le  tuer?  AhI  malheureux  que 
a je  suis  ! Et  nous  n’allons  pas , tous  tant  que 
B nous  sommes,  lui  faire  un  rempart  de  nos 
B corps  ! Vous  gémissez  sans  doute  comme 
B moi,  mon  cher  Atticus.  Mais  que  faire? 
B Nous  sommes  vaincus,  accablés,  subjugués, 

B et  réduits  à une  impuissance  totale.  » 

Il  avait  été  difiicilc  à Cicéron  de  suivre 

I « Qutd  hoc  miserias,  quàm  aJlerom  plau5us  io  fop» 
a cduii  qticrrre,  altcrum  offen^io  i<><t  in  opllmi? 

« aileruTD  exlstinisri  conscrvalorem  inimiCiTum,  allerufo 
« dexerlorem  aroicoram?...  Scü  lire  ominamiiff  ; aui^« 

« nui  enlm  dolorcm  relraciando.  » (Cic.  ad  A(t.  viii, 

9.) 

* « PonppiQin,  6 rem  arerbami  peneqal  Craar  dl* 

« rUar.  Pertequi  Cesar  Pompeiimi!  quid!  ul  inlerUrlaiT 
« O me  niiserum!  El  non  omnei  corpora  nostra  oppo- 
a nimu»!  lo  quo  tu  quoque  Insemlâcis.  Sed  quid  faria- 
« ma»?  TicU.  oppressi,  captl  plané  aumus.  » (Cic.  ad 
,i(r.  vni,  23.) 
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Pompée  dans  sa  retraite,  et  il  n'en  avait  pas 
eu  une  volonté  pleine,  parce  que  (ont  ce  qui 
se  faisait  lui  déplaisait.  Rome  abandonnée  , 
Corfinium  non  secouru , surtout  le  dessein  de 
s’enfuir  hors  de  l’Ilalie  le  révoltait  étrange- 
ment. El  Pompée  avait  pris  toutes  ces  diffé- 
rentes résolutions  très-mystérieusement,  sans 
en  communiquer  rien  à personne,  sans  pren- 
dre conseil  que  de  lui-même.  Cependant, 
lorsque  Cicéron  le  sut  assiégé  dans  Brindes , 
et  encore  plus  lorsqu’il  le  vit  parti  pour  la 
Grèce , il  fut  au  désespoir.  Il  se  reprochait 
amèrement  de  ne  l’avoir  point  accompagné 
partout  ; il  se  regardait  comme  ayant  commis 
en  cela  l’action  du  monde  la  plus  honteuse  ; 
sa  douleur  passait  toute  mesure.  Il  se  com- 
pare lui-méme  ‘ , dans  celte  situation  , à un 
amant  qui  a été  dégoûté  pendant  quelque 
temps  par  les  façons  déplaisantes  et  par  l’air 
négligé  et  mal  ajusté  de  celle  qu’il  aime. 
a De  même , dit-il , la  turpitude  de  cette  fuite, 
« tant  de  négligences  impardonnables  m'a- 
u valent  fait  oublier  ma  tendresse.  Je  ne 
a voyais  rien  dans  tout  ce  que  faisait  Pom- 
s péc,  qui  méritât  que  je  le  suivisse  dans  sa 
« fuite.  Maintenant  qu’il  est  parti,  mon  amour 
« se  réveille;  je  ne  puis  supporter  de  me  voir 
« éloigné  de  lui  ; ni  les  livres , ni  les  lettres, 
(c  ni  toutes  les  réflexions  de  la  philosophie , 
s ne  peuvent  me  guérir.  Je  tourne  jour  et 
a nuit  les  yeux  vers  la  mer , comme  un  oi- 
« seau  qui  cherche  à prendre  l’essor  et  à 
« s’envoler.  » 

Ces  mouvements  étaient  très-vifs;  mais  en- 
suite diverses  réflexions  les  contrebalan- 
çaient. Cicéron  revenait  â considérer  les  forces 
de  César  et  sa  redoutable  activité,  et  de  l’au- 
tre côté  la  faiblesse  de  Pompée  et  les  fautes 
continuelles  qu’il  croyait  remarquer  dans  sa 
conduite.  S’il  était  peu  satisfait  du  chef,  il 
méprisait  souverainement  presque  tous  ceux 

' « Sicot  ,*v  Toïf  tpuTixorf  alienaot  immuadæ,  tn- 
« sutsæ,  iuiiccoræ,  sic  me  lllius  tugæ  ncgligcDtijpque  de. 
« rotmitas  avertit  ab  aniorr.  Aibil  ebim  dignuro  Tade- 
9 bat  quarc  cjus  Tugx  eouiilom  me  adjungercm.  Nuoc 
« etnergit  amoi;  nunc  desiilerium  ferre  non  possum  ; 
» nnne  mliii  niliil  iibri,  nibil  littene.  nibil  docUina  pro- 
« itest  : lia  dies  et  noctes,  lanquàm  avis  ilia,  mare  pro- 
« S)'cdu.  evoiare  cupiu.  » (flic.  ad  AU.  ix,  10  } 


qui  le  suivaient.  A commencer  par  les  con- 
suls, rien  au  monde  ne  lui  paraissait  moins 
estimable  '.  C’étaient  des  hommes  plus  légers 
qu'une  plume* , ou  qu’une  feuille  que  le  vent 
emporte.  Il  trouvait  de  la  bêtise  dans  L.  Do- 
mitius^,  de  l’inconstance  dans  Ap.  Claudius. 
Au  contraire , il  ne  laissait  pas  d’étre  frappé 
de  l’exemple  de  Ser.  Sulpicius , et  de  quel- 
ques autres  graves  personnages , qui , étant 
sortis  de  Rome  avec  Pompée , semblaient  se 
rapprocher  insensiblement  de  César.  Ajoutez 
les  sollicitations  de  César  lui-méme , et  des 
amis  que  Cicéron  avait  dans  ce  parti.  Tout 
cela  ne  surmontait  pas  la  répugnance  invin- 
cible qu’il  avait  pour  César , mais  affaiblis- 
sait en  quelque  chose  sa  détermination  pour 
Pompée. 

Nous  avons  quelques  lettres  de  Cœlinsà 
Cicéron  * où  il  est  question  de  cette  impor- 
tante affaire.  Ccelius  était  un  homme  de  beau- 
coup d’esprit , mais  qui  avait  peu  de  solidité, 
et  encore  moins  d’attachement  aux  principes 
de  la  morale.  Il  écrivait  sans  façon  à Cicéron 
que,  dans  les  dissensions  civiles ‘ , tant qne 
l’on  ne  contestait  qu’en  paroles  , il  fallait  em- 
brasser le  parti  le  plus  honnête  ; mais  que , 
quand  la  querelle  venait  au  point  de  se  vider 
par  l’épée,  alors  on  devait  se  ranger  du  côté 
du  plus  fort , et  regarder  comme  le  meilleur 
ce  qui  était  le  plus  sûr.  Il  avait  suivi  celle 
maxime  dans  la  pratique;  et  quoiqu’il  eût 
toujours  paru  zélé  pour  l'aristocratie  cl  pour 
les  lois,  au  moment  décisif  il  laissa  Pompée 
et  le  sénat , et  se  jeta  dans  le  parti  de  César. 
Cicéron  était  bien  éloigné  d’un  pareil  système. 
« Ccelius'',  dit-il  à Alticus,  ne  me  persuade 
« point  de  changer  de  façon  de  penser.  Je 

* « Cove  putes  quidquam  eiM  mioorit  bis  eoosulibus.  * 
(TII,  12.) 

* « Cousules  plumà  tut  folio  faciliùi  moveolur.  » 
(Tlll,  15.) 

’ Ctc.  ad  Au.  L vm. 

* Ad  Fam.  viii,  14, 15, 16. 

^ « Illiid  le  DOD  arbiuor  fugere,  qnto  horalDes  io  dlS" 
« scnsionc  üotncsticâ  debcaot , quamdiu  rivilUer  slB« 
« aruiis  cenetur . boocsliorem  sequi  pariem  ; ubi  ad 
« bellum  et  castra  veuium  sil,  firmlorem,  e4  id  meliits 
a statuerc  quod  lutius  sit.  » (£p.  14,) 

* « Tanlùm  abesl  ut  mcam  ille  (Cœlius  ) seolealiaio 
«I  moveat,  ut  valdé  ego  ipsi.  qaôd  de  suà  seoteotU  de- 
« cesscril,  pœtiilenüuni  putem.  n (Cic.  ad  Àtt,  vit.  3.) 
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« le  plains  pluldt  d'en  avoir  chongé  lui- 
a même.  » 

Ni  César  ni  personne  de  sa  pari  ne  proposa 
à Cicéron  de  porter  les  armes  contre  Pom- 
pée. Il  y avait  et  indécence,  et  impossibilité 
visible  de  réussir  ; mais  il  lui  fil  écrire,  et  lui 
écrivit  lui-méme  à diverses  reprises,  pour 
l'engager  à se  trouver  è Rome  avec  lui.  S'oici 
quel  était  son  objet.  Il  avait  eilrémement  i 
cœur  de  décorer  son  parti . dont  les  forces 
étaient  grandes,  mais  sans  aucune  splendeur, 
sans  aucune  dignité.  Les  consuls  et  tout  le 
sénat  ayant  fui  avec  Pompée , il  n'était  resté 
dans  la  capitale  que  le  menu  peuple , et  un 
petit  nombre  de  personnes  un  peu  plus  dis- 
tinguées , telles  qu'Allicus,  et  quelques  au- 
tres. Ainsi  César,  maître  de  Rome,  s'y  serait 
vu  seul  en  quelque  manière , ou  du  moins  sans 
avoir  de  quoi  représenter  une  image  de  répu- 
blique. Pour  parer  à cet  inconvénient,  il  se 
fit  un  point  capital  de  rassembler  à Rome  tout 
le  plus  qu'il  lui  serait  possible  d'Iiommes  ti- 
trés, et  capables  de  faire  honneur  à sa  cause. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  agit  vivement  au- 
près du  consul  Lentulus,  mais  sans  fruit, 
comme  on  l'a  vu.  Il  fut  plus  heureux  par  rap- 
port à quelques-uns  des  préteurs , des  tribuns 
du  peuple,  cl  autres  moindres  magistrats.  Il 
gagna  aussi  Ser.  Sulpicius,  Volcatius  Tullus  , 
et  M.  Lépidus , personnages  consulaires  ; mais 
Cicéron  était , sans  comparaison , celui  dont 
la  présence  aurait  donné  un  plus  beau  lustre 
à l'assemblée  du  sénat,  qui  devait  se  tenir 
sous  les  yeux  cl  par  ordre  de  César.  La  chose 
parut  à celui-ci  valoir  la  peine  de  faire  un  ef- 
fort par  lui-méme  , et  de  tenter  d'emporter 
dans  un  entretien  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
par  lettres.  Ainsi , en  revenant  de  Brindes , il 
passa  par  Formies , où  était  Cicéron. 

Notre  orateur  s’était  préparé  à ce  choc, et 
il  le  soutint  avec  fermeté.  César'  le  pressa 
fortement  de  venir  au  sénat , jasqu'é  dire  qu'il 
y croyait  son  propre  honneur  intéressé,  et 
que  l'absence  de  Cicéron  en  pareille  circon- 
stance était  une  condamnation  de  la  cause  de 
César.  Comme  il  ne  gagnait  rien  par  ses  in- 
stances: Eh  bien!  ajouta-t-il,  venez  pour 
parler  de  paix.  Me  sera-tdl  permis , lui  dit 


Cicéron,  d’en  parler  selon  mes  véritables 
sentiments‘1  En  doutez-vous?  reprit  César, 
et  entreprendrais-je  de  vous  prescrire  ce  que 
vous  devez  dire  ? En  ce  cas  , répondit  Cicé- 
ron, je  dirai  que  le  sénat  n’approuve  point 
que  l’on  aille  attaquer  l'Espagne,  ni  que  l’on 
transporte  des  troupes  en  Grèce  ; et  je  déplo- 
rerai vivement  le  triste  sort  de  Pompée.  Cé- 
sar l'interrompit  pour  lui  dire  qu'il  ne  voulait 
pas  que  l’on  tint  un  pareil  langage.  Je  m’en 
doutais  bien,  répliqua  Cicéron,  et  c'est  pour 
cela  que  je  ne  veux  point  me  trouver  au  sénat, 
parce  qu'il  faut,  ou  que  je  n'y  aille  point, 
ou  que  j'y  parle  sur  le  ton  que  je  viens  devons 
marquer.  César  fut  piqué  , et  il  lui  échappa 
de  dire  que,  puisque  ceux  qui  pouvaient  lui 
donner  conseil  ne  le  voulaient  pas  , il  pren- 
drait conseil  de  quiconque  voudrait  le  lui 
donner,  et  se  porterait  à toute  extrémité. 
Cependant,  pour  se  tirer  honnêtement,  il 
proposa  à Cicéron  d’y  penser  encore  avant  que 
de  prendre  sa  dernière  résolution.  Cela  ne 
pouvait  pas  se  refuser;  et  César  partit  laissant 
Cicéron  fort  content  de  lui-même,  et  avec 
raison  : car  il  y avait  du  courage  é résister  ù 
un  homme  si  formidable.  Mais  on  doit  louer 
aussi  la  modération  de  César  qui , ayant  la 
force  en  main , souffrait  une  pareille  résis- 
tance. Il  est  vrai  qu'il  n’avait  aucun  droit  de 
contraindre  Cicéron  à plier  sous  ses  volontés  ; 
mais  il  faut  savoir  gré  aux  hommes ,' quand 
ils  ne  font  pas  tout  le  mal  qu’ils  pourraient 
faire. 

Le  cortège  seul  de  César  aurait  suffi  pour 
empêcher  Cicéron  de  se  joindre  à lui , quand 
même  il  n’aurait  pas  eu  tant  d’autres  raisons 
qui  l’en  détournaient.  C’élaienl  tous  gens  per- 
dus de  débauche , abîmés  de  dettes,  sans  foi , 
sans  loi , ayant  sur  le  corps  des  jugements 
fiélrissanls,  bannis  pour  crimes  '.  Cicéron  les 
connaissait  tous,  mais  il  ne  les  avait  jamais 
vus  réunis.  Quel  assemblage!  et  comment  se 
serait-il  associé  4 une  telle  compagnie  ? Per- 
suadé d’ailleurs  qu’il  avait  offensé  César  par 
la  fermeté  de  son  refus , il  se  résolut  de  passer  • 
la  mer  et  d’aller  trouver  Pompée. 

Il  ne  se  hAta  pas  néanmoins  d'exécuter  cette 
résolution.  Le  peu  d’estime  qu’il  faisait  des 
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procMét  de  Pompée  et  de  la  conduite  des 
premières  tètes  de  ce  parti  ; l'idée  qui  lui  vint 
è lo  traverse  de  se  retirer  à Malte  ou  dans 
quelque  antre  ville  neutre  ; les  sollicitations  de 
Ccelius*,  qui  lui  écrivit  une  lettre  tendre  cl 
pathétique  pour  le  conjurer  de  ne  point  cou- 
rir à sa  perle;  les  prières  de  Tèrenlia  sa 
femme,  et  de  sa  chère  GlleTullic,  qui,  sou- 
tenues des  conseils  d'Atticus , lui  demandè- 
rent un  délai  jusqu’à  ce  que  l'on  vit  le  succès 
de  la  guerre  de  César  en  Espagne  contre  les 
lieutenants  de  Pompée:  tout  cela  différa  son 
départ  de  plus  de  deux  mois , mais  ne  changea 
point  sa  détermination. 

Il  s’embarqua  enfin  le  sept  juin  avec  son 
fils* , à qui  peu  de  temps  auparavant  il  avait 
fait  prendre  la  robe  virile  à Arpinum;  et, 
étant  arrivé  dans  le  camp  de  Pompée , il  y fut 
repu  avec  joie  de  tout  le  monde.  Caton  seul  le 
blâma.  O Je  ne  pouvais  pas’ , moi , lui  dit-il, 
U me  dispenser  d'agir  conséquemment  au 
« plan  que  j’ai  suivi  toute  ma  vie  ; mais  vous , 
« rien  no  vous  forçait  de  vous  rendre  ennemi 
a de  César  et  de  vous  exposer  à de  grands 
a dangers.  La  neutralité  était  le  parti  qui  vous 
a convenait , afin  que , s’il  se  présentait 
f quelque  ouverture  de  paix  , vous  puissiez 
U faire  rolfice  de  médiateur.  i> 

La  réllexion  de  Caton  était  très-juste  , et 
Cicéron  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  sentir 
la  vérité.  Peu  propre  à la  guerre , et  d’ailleurs 
trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  toutes  les  fautes 
que  l'on  faisait  dans  son  parti,  il  ne  put  s’en 
taire,  et  il  témoigna  son  mécontentement  et 
son  repentir  des  engagements  qu’il  avait  pris. 
En  conséquence , Pompée  se  refroidit  beau- 
coup à son  égard , et  ne  lui  donna  aucune 
part  aux  affaires.  Ainsi  Cicéron,  sans  être 
d’aucune  utilité  à ceux  pour  lesquels  il  s’é- 
tait déclaré,  n’y  gagna  pour  lui-mémequedes 
chagrins,  des  inquiétudes  et  des  périls. 

Je  reviens  à César,  qui,  au  sortir  de  son 
entretien  avec  Cicéron,  alla  droit  à Rome. 
Celte  capitale  avait  déjà  commencé , avant 
que  César  y arrivât , à se  remettre  du  trou- 
ble et  de  l’agitation  horrible  où  l’avait  jetée  la 
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fuite  de  Pompée  et  de  presque  tout  le  sénat. 
Plusieurs  prêteurs  y rendaient  la  justice;  les 
édiles  faisaient  les  préparatifs  des  jeux  qu’ils 
devaient  donner  au  peuple;  le  commerce  et 
les  affaires  desparticuliers  allaient  leur  train  '. 
Les  sollicilalions  de  César  y ramenèrent  en- 
core quelques  sénateurs  des  plus  distingués; 
et,  lorsqu’il  fut  arrivé,  les  tribuns  Antoine  et 
Q.  Cassius  convoquèrent  le  sénat  dans  un  des 
faubourgs,  afin  qu’il  pût  y assister  sans  violer 
les  règles , qu’il  feignait  jusqu’à  un  certain 
poini  de  respecter. 

César  y plaida  sa  cause*,  et  tâcha  de  rejeter 
tous  les  torts  sur  ses  ennemis  et  sur  Pompée. 
Après  quoi  il  ajouta  ces  paroles,  très-remar- 
quables à mon  sens,  « qu’il  priait  les  séna- 
< leurs  de  prendre  en  main  le  soin  de  la  ré- 
« publique et  del’admiiiislrer conjointement 
« avec  lui;  mais  que,  si  la  crainte  les  empé- 
« chail  de  se  charger  de  ce  fardeau , il  ne  re- 
« fuserait  pas  de  le  porter,  et  gouvernerait 
« les  affaires  par  lui-méme.  » 11  me  semble 
que  c’était  là  proposer  assez  clairement  de 
lui  donner  la  dictature.  En  effet , il  était  na- 
turel qu  il  souhaitât  d’avoir  un  .titre  qui  co- 
lorât ses  entreprises  ; car  tout  ce  qu’il  avait 
fait  depuis  le  passage  du  Rubicon  était  ab- 
solument irrégulier,  et  n’avait  pas  même 
forme  ni  figure  d’autorité  légitime.  Ce  qui 
me  confirme  dans  celle  pensée  , c’est  que 
je  vois,  par  une  lettre  de  Cicéron , qu’il  était 
déjà  question,  dans  les  bruits  publics , de  la 
nomination  d’un  diclaleur.  La  chose  ne  se  fit 
pas  néanmoins  de  ce  voyage.  Les  esprits  ap- 
paremment n’y  étaient  pas  encore  suffisam- 
ment préparés;  et  César,  qui  n’élail  passcru- 
puleux,  continua  d’agir  uniquement  par  la 
force,  comme  il  avait  commencé. 

Il  finit  son  discours  au  sénat  par  dire  « qu’il 
O fallait  députer  à Pompée*,  pour  traiter 
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• d'aciouipiudemeiil  : que,  pour  lui,  il  n'élail 
a point  du  tout  Trappé  de  l’inconvénient  que 

< Pompée  avait  relevé  peu  de  temps  aupara- 
« vaut  dans  une  assemblée  du  sénat  ; et  qu’il 
« ne  craignait  point  qu’envoyer  une  députa- 

< lion  ce  ne  fût  donner  du  relier  é celui  que 
« l’on  recherche , et  témoigner  soi-méme  de 
« la  crainte  : qu’il  lui  semblait  que  cette  fa- 

• (on  de  penser  marquait  petitesse  et  faiblesse 

• d’esprit  ; et  que  de  même  qu’il  avait  tâché 
t de  s’acquérir  la  supériorité  du  côté  des 
« eiploits , il  voulait  aussi  l'emporter  par  l’é- 
« quité  et  par  la  justice.  » 

C’est  ainsi  que  les  hommes  tels  que  César 
se  jouent  des  idées  les  plus  saintes  et  des 
maximes  les  plus  respectables.  La  justice  était 
ce  qui  le  touchait  le  moins  au  monde  : mais 
il  était  bien  aise  de  s’en  donner  les  apparen- 
ces en  témoignant  souhaiter  une  paix  qu’il 
savait  impossible  , et  qu’il  aurait  éloignée  s'il 
eût  vu  jour  à y parvenir. 

Il  parla  dans  le  même  sens  au  peuple , qui 
s’assembla  pareillement  hors  de  la  ville  pour 
l’entendre'.  Ilpromit  de  plus  qu’il  aurait  grand 
soin  d’entretenir  l’abondance  dans  Rome , en 
faisant  venir  des  blés  de  Sicile  et  de  Sardai- 
gne , et  il  auiionça  une  largesse  de  trois  cents 
sesterces  par  tête.  En  conséquence  de  ces 
discours  paciliques,  on  reprit  dans  Rome 
l’habit  de  paix  , que  l’on  avait  quitté  après  la 
prise  de  Bimini.  Mais  les  esprits  ne  furent 
point  du  tout  rassurés.  La  multitude  des  sol- 
dats de  César,  dont  la  ville  était  remplie  ; le 
peu  de  cnnflance  que  l’on  prenait  en  un  lan- 
gage qui  pouvait  être  dicté  par  les  circon- 
stances , sans  avoir  rien  de  sincère  ni  de  sé- 
rieux : enfin  l’exemple  de  Marius  et  de  Sylla , 
qui  dans  les  commencements  avaient  fait  de 
si  belles  promesses , démenties  ensuite  par 
leurs  actions,  tout  cela  entretenait  l’inquié- 
tude et  la  terreur. 

Ce  qui  conlirma  les  soupçons',  c’est  que  la 
députation  proposée  par  César  n’eut  point 

« laclorilatem  aUrlbul,  Uraoreoique  eonim  qui  mlUe- 
« reot  fisoiaciri.  Tauuit  aiqufl  inSiTai  Iubc  anlml  vi- 
« dari.  S«  vccé.  ul  «aarilMu  âoMra  iludiwril,  ale  JiuU- 

• US  et  aqidMlt  vsUa  wperuo.  a 

> Oio. 

' Cci. 


lieu.  Aucun  sénateur  ne  voulut  s’en  charger, 
soit  qu’ils  craignissent  Pompée , comme  le  dit 
César  dans  scs  Commentaires,  soit  qu’ils  sen- 
tissent l’illusion  d’un  projet  de  paix  entre 
deux  ennemis  qui  n’en  voulaient  ni  l’uu  ni 
l’autre. 

César  était  venu  dans  le  dessein  de  faire 
plu-ieurs  choses,  qu’il  n’explique  point, 
mais  dont  un  peut  deviner  aisément  une  par- 
tie. I.a  dictature  pour  lui , le  rappel  de  ceux 
qui  avaient  été  exilés  en  vertu  des  lois  portées 
par  Pompée  dans  son  troisième  consulat, 
voilé  probcblement  cc  qu’il  méditait  du  plus 
considérable.  Sans  entrer  dans  aucun  détail , 
il  se  conlentodc  dire  en  général  que  le  tri- 
bun L.  Métellus , aposté  par  ses  ennemis , 
l’arrêtait  à chaque  pas,  eU’empècbail  d’aller 
en  avant , et  qu’il  lui  fit  consumer  inutile- 
ment â Rome  plusieurs  jours.  Mais  il  ne  fait 
aucune  mention  absolument  de  la  plus  vio- 
lente contestation  qu’il  ait  eue  avec  ce  tribun. 
Le  moiif  de  son  silence  paraîtra  suIBsammcnt 
par  le  simple  exposé  du  fait. 

Il  avait  besoin  d'argent,  et  il  résolut  de 
prendre  tout  ce  qu’il  y en  avait  dans  le  trésor 
public  '.  Métellus  prétendant  s’y  opposer.  Cé- 
sar lui  parla  avec  une  hauteur  qui  ne  lui  était 
pas  ordinaire,  a 11  n’est  pas  question,  lui  dit- 
u il,  de  me  citer  les  lois  au  milieu  des  armes, 
q Je  suis  le  maître , non-seulement  de  l’ar- 
« gent,  mais  de  la  vie  de  tous  ceux  que  j’ai 
a vaincus.  » De  si  terribles  paroles  n’effrayè- 
rciil  point  le  tribun  ; et  comme  il  fallait  en- 
foncer les  portes  du  trésor,  parce  que  les 
consuls  en  avaient  emporté  les  clés , il  y ac- 
courut pour  empêcher  une  telle  violence  par 
l’autorité  de  sa  charge.  César,  poussé  à bout, 
le  menaça  de  la  mort  en  termes  exprès , et  il 
ajouta  :«  Jeune  homme,  pense  bien  qu’il 
« m’est  plus  difficile  de  dire  pareille  chose 
q que  de  la  faire.  » Le  tribun  intimidé  se  re- 
tira. 

Quelques-uns  entreprirent  de  représenter 
encore  à César  qu’il  y avail  dans  le  trésor  des 
sommes  auxquelles  il  était  défendu , sous  les 
imprécations  les  plus  horribles , de  loucher 
jamais , si  ce  n’est  dans  une  guerre  contre  les 
tiaulois.  q J’ai  Alé  toute  matière  à ce  scru- 
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« pnlc,  répondit  César,  en  subjuguant  les 
« Gaules,  et  en  niellant  les  Gaulois  horsd’é- 
0 tatdc  nous  faire  jamais  la  guerre.  » Il  or- 
donna donc  que  l'on  forcAt  à coups  de  haclie 
les  serrures  et  les  portes,  et  il  enleva  tout  ce 
qu'il  y trouva,  c’est-à-dire,  selon  Pline', 
vingt-cinq  mille  barres  d’or,  trente-cinq  mille 
d'argent,  et  quarante  millions  de  sesterces, 
qui  reviennent  à cinq  millions  de  notre  mon- 
naie*. 

Le  même  Pline  rapporte  que  César  tira  en 
même  temps  du  trésor  quinze  cents  livres  de 
laser  de  Cj  rêne’,  drogue  d'un  très-grand  prix 
chez  les  anciens , et  infiniment  estimée  d’eux, 
iion-seulcment  pour  les  usages  dont  elle  est 
en  médecine , mais  encore  pour  les  assaison- 
nements et  les  ragoûts.  Cette  drogue  est  pour- 
tant, au  jugement  d’un  homme  dont  l’autorité 
est  d’un  très-grand  poids  en  ces  matières*,  ce 
que  nous  appelons  o-ssa  fœtida , dont  l’odeur 
et  le  goût  nous  paraissent  insupportables. 
Mais  encore  aujourd’hui  les  Orientaux  en 
font  leurs  délices. 

On  conçoit  assez  que  César  doit  avoir  eu 
honte  de  transmettre  à la  postérité  le  récit 
d’un  attentat  si  atroce.  Il  parait  même  qu’il  a 
voulu  le  pallier  jusqu’à  un  certain  point*,  en 
glissant  dans  sa  narration  un  fait  qui  en  ferait 
disparaître , s'il  est  vrai,  la  plus  odieuse  cir- 
constance. Il  raconte  que  le  consul  Lentulus, 
peu  de  temps  après  sa  sortie  de  Rome,  y fut 
renvoyé  par  Pompée  pour  emporter  l’argent 
du  trésor  public  ; et  que , pendant  qu’il  y 
était,  il  s’imagina  tout  d’uu  coup,  sur  un  faux 
bruit  qui  se  répandit,  voir  l’ennemi  aux  por- 
tes de  la  ville;  ce  qui  loi  causa  un  si  violent 
effroi,  qu’il  ne  songea  qu’à  se  sauver,  lais- 
sant le  trésor  ouvert.  Ce  fait , déjà  peu  vrai- 
semblable en  lui-même,  est  entièrement  dé- 
truit par  le  témoignage  unanime  de  tous 
les  autres  écrivains , qui  attestent  que  César 
trouva  le  trésor  Jermé,  et  l’enfonça  par  la 
violence. 

11  n’est  pas  moins  certain  qu’un  trait  si  au- 
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dacieux  le  fit  haïr  de  la  multitude  ',  qui  jus- 
qu’alors lui  avait  été  absolument  dévouée.  Il  le 
sentit  si  bien,  qu’il  n'osa  haranguer  le  peuple 
avantson départ,  comme  il  l’avait  résolu.  Cicé- 
ron remarque  qu’il  avait  fait  tort  A ses  affaires 
en  démentant*,  par  le  pillage  du  trésor,  l’o- 
pinion qu’il  voulait  que  l’on  eût  de  son  opu- 
lence; et  par  ses  menaces  contre  Mélellus, 
l’affectation  de  démence  dont  il  s’était  fait 
honneur. 

Cen’élaienl  passes  ennemis seuisqui  taxaient 
sa  douceur  de  feinte’.  Curion  tenait  le  même 
langage.  Il  disait  à Cicéron  que  la  mort  de 
Métclius,  s’il  se  fût  fait  tuer,  aurait  été  le  si- 
gnal d’un  carnage  universel  ; que  César  n’était 
point  porté  à la  clémence  par  caractère,  mais 
par  politique,  et  pour  se  gagner  la  faveur  du 
peuple;  cl  que , s’il  s’en  voyait  une  fois  haï, 
il  deviendrait  cruel.  Mais  ces  discours  de  Cu- 
rion marquent  plutût  ce  qu’il  pensait  lui- 
même  que  les  vrais  sentiments  de  César.  En 
effet,  tous  ceux  qui  l’environnaient  l’exhor- 
taient à faire  main  basse  sur  ses  ennemis.  Ll 
c'est  ce  qui  fait  l’éloge  de  sa  clémence,  et  qui 
prouve  que  la  gloire  en  est  due  à lui  seul, 
puisqu’il  s'y  tint  constamment  attaché  contre 
l’avis  et  malgré  les  sollicitations  de  ceux  qui 
lui  rendaient  les  plus  grands  services. 

g II.  AVÀKT  que  de  PAETIE  POCB  L'EspAfiVE.  CÉ- 
SAE  EISTElItlB  DEA  COMMANDEHEETS  EN  AON  NOM 

DANA  l'Italie  et  dans  plcsiedba  peovtnces. 

MABSEILLB  ldi  FEBME  BEA  POETE»;  IL  L'AASIBfiB. 
PODE  LA  CONSIEDCTION  DES  ODV  EAOES , IL  FAIT 
CODPEE  UN  BOIS  SACeA.  1l  LAISSE  LE  SOIN  DD  SIEGE 
A TEÉBONIDS,  BT  CONTINDE  SA  EODTE  VEES  L'Es- 
PAGNE.  FOECBS  de  l’OMPiE  EN  ESPAGNE.  AFEA- 
NIDS  LT  PéTEElDS  TIENNENT  SE  CAMPEE  BCE  LA 
SEGBE,  PBES  de  LÉEIDA.  1l  paeaIt  QDE  l'AEMBB 
DE  CEsae  Etait  foete  et  nombeecsb.  Cataleeie 
gadloise.  Il  seeee  les  ennemis  de  peEs.  Combat 
qlt  ne  ldi  bEdssit  point.  Il  se  teodvb  dans  de 
teEs-oeands  embabbas.  Il  ebpeend  la  sdpEbio- 
bitE.  Il  fobcb  les  ennemis  a abandonnes  lede 
CAMP.  Il  les  podhsdit,  et  les  empêche  de  pas- 

> etc.  ad  AU.  x,4. 

* « Qui  dDtnuD  roram  slnialsUoiKni  lasn  çslà  smtie- 
« rit.  msnsuetadiois  la  Melcllo,  dtvUiEmm  ta  Mrsrio.  » 
(Cic.  ad  Alt.  Z,  8.) 

> CIc.  Ibid. 
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SER  l'ÉlRB.  QrOtQO'iL  PCT  TAILLER  Elf  PIECES  LES 
Li6IORS  BHNBHIES,  IL  LES  àPABGIVI.  AIMANT  MIBCX 
LES  RÉDCIBB  A METTRE  LES  ARMES  RAS.  ACCORO 
PRBSGCE  CONCLC  ENTBB  LBS  SOLDATS  DBS  DBCX 
ARMÉES.  PÉTBBÏCS  EN  BMpECMB  L'eFPET.  CrCACTÉ 
DE  CB  LIEUTENANT  OB  POMPÉE.  CLÉMENCE  DB  CÉ* 
8AR.  La  GUERRE  SB  RENOUVBLLB.  CÉSAR.  EN  HAR- 
CELANT ET  MATANT  LES  ENNEMIS,  LBS  FORCE  A SB 
RENDRE.  ENTRBTUR  D'AFRANIUS  AVEC  CÉSAR . 
QUI  BEIGE  POUR  tTNIQUE  CONDITION  QUE  LES  TROU- 
PES DISES  ADVERSAIRES  SOIENT  UCBNCIÉBS.  CeTTB 
CONDITION  EST  ACCEPTÉE  BT  EXÉCUTÉE.  CÉSAR 
RÉDUIT  SANS  PEINE  L'EsPAGNB  ULTÉRIECREi  APRÈS 
QUOI  IL  SI  REND  DEVANT  MARSEILLE-  BÉCIT  DB 
ce  OUI  S'ÉTAIT  PASSÉ  AU  SIÈGE  DB  MARSEILLE 
EN  l'absence  DB  CÉSAB.  PERFIDIE  IMPUTÉE 

AUX  Marseillais  avec  assez  pbu  db  vbai- 

SBMBLANCB.  CONDUITE  SÉTÉBB  DB  CÉSAB  A L'É- 
GABD  DBS  MabSBILLAIS  . MAIS  SANS  CBUAUTÉ.  Lb 
PABTt  DB  CÉSAB  BBÇOIT  UN  ÉCHBC  BN  ILLTBIB. 
Les  SOLDATS  d'une  CODOBTB  au  SBBVICB  db  CÉSAB 
AIMBNT  MIEUX  SE  TUEE  LES  UNS  LES  AUTRES.  QUE 
DB  SI  BENDRB.  CCRION  PASSE  BN  ApBIQUR  POUR 
T FAIRE  LA  GUERRE  CONTRE  ATTIUS  TaRUS,  BT 
CONTRE  JuBA.  BOI  DB  MAURITANIE.  PbeMIBRS 
AVANTAGES  BEMPOBTÉS  PAB  CCBION.  VabCS  TA- 
CHBOB  LUI  DÉBAUCHER  SES  TBOUPBS.  PbBMBTÉ  OB 
CUBION  DANS  CB  DAN6BK.  SbS  DISCOUBS  AUX  CON- 
SEILS DB  GUBBBB  BT  AUX  SOLDATS.  LBS  SOLDATS 
LUI  PROMETTENT  FIDÉLITÉ.  Il  DÉFAIT  VabCS.  JuBA 
TIENT  AO  SECOUES  DB  VaKUS.  PBÉSOMPTION  DB 
CuRioN.  Bataille  ou  l'armée  de  Curioh  est 
DÉFAITE  BNTIÉBEMBNT.  CUBION  SB  FAIT  TUEB  SUE 
LA  PLACE.  SOBT  FUNBSTB  DB  PBBSQCB  TOUS  CEUX 
QUI  N'ATAIBNT  point  PÉBI  dans  la  BATAILLE. 
ABBOGANCB  et  CBUAUTÉ  DD  JOBA.  RÉFLEXION  SUR 
LB  MALHEUR  ET  LA  TÉMÉRITÉ  DB  CURION. 

César',  avant  que  de  partir  pour  l’Espagne, 
prit  de  justes  mesures  pour  s'assurer  la  pos- 
session de  l'ilalie  et  des  provinces  qu'il  lais- 
sait derrière  lui.  Il  donna  le  commandement 
dans  la  ville  à Lépidus,  alors  préteur , celui-IA 
même  qui  dans  la  suite  usurpa  la  puissance 
souveraine  sons  le  nom  de  (riutncir  avec  An- 
toine et  le  jeune  César.  Antoine  , actneile- 
menl  tribun , fut  chargé  du  soin  de  l'Italie. 
Son  frère  C.  Antonius  eut  le  département  de 
l'illyrie  ; Crassus,  celui  de  la  Gaule  cisalpine. 
César  donna  aussi  ses  ordres  pour  construire 
et  équiper  déni  flottes,  l'une  sur  la  mer  Adria- 

• Ab.  B.  703;  IV.  J.  C.  4». 
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tique,  l’autre  sur  celle  de  Toscane.  Dolabella, 
gendre  de  Cicéron , eut  le  commandement  de 
la  première  ; la  seconde  avait  pour  amiral  le 
Gis  de  l'orateur  Hortcnsius.  Nous  avons  vu 
que  Valérius  avait  élé  envoyé  en  Sardaigne, 
etCurion  en  Sicile,  pour  passer  de  là  en 
Afrique.  (L’attenlion  de  César  se  porta  jus- 
qu'en Syrie  et  en  Orient.  Il  délivra  des  fers 
le  malheureux  Aristobnle  ' , autrefois  roi  des 
Jnifs,  afin  qu'il  allât  en  Judée  exciter , s’il  le 
pouvait,  quelque  trouble , et  traverser  Métel- 
lus  Scipion  qui  assemblait  en  Syrie  des  forces 
pour  le  service  de  Pompée.  Moyennant  ces 
arrangements.  César  compta  pouvoir  se  li- 
vrer entièrement  à l'expédition  d'Espagne.  La 
ville  de  Marseille  lui  causa  un  retardement 
auquel  il  n'avait  pas,  ce  semble,  lien  de  s'at- 
tendre. < 

Lorsqu’il  en  approcha,  il  trouva  les  portes 
fermées,  et  il  apprit  que  les  habitanls  faisaient 
toutes  sortes  de  préparatifs  pour  soutenir  un 
siège,  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués  '.  Les  Mar- 
seillais pensaient  remplir  le  devoir  d'anciens 
et  fidèles  alliés  de  Rome  en  s'attachant  au 
parti  de  Pompée,  du  côté  duquel  ils  voyaient 
le  sénat  et  les  consuls.  Je  dirai  même  que , 
pleins  de  respect  pour  les  lois  de  la  probité  et 
lie  la  vertu  (car  telle  est  l'idée  que  nous  don- 
nent d'eux  les  anciens  écrivains)  ils  ne  de- 
vaient pas  être  favorablement  disposés  pour 
César.  Il  est  vrai  qu'ils  lui  avaient  des  obliga- 
tions; mais  ils  devaient  aussi  beaucoup  à 
Pompée,  qui  en  avait  fait  ressouvenir  à Rome 
leurs  députés  lorsqu’il  s’était  vu  contraint 
d'en  sortir.  Par  ces  dilTérentes  raisons,  ils  s'é- 
talent déterminés  A ne  point  recevoir  César 
dans  leur  ville  : et  il  parait  même  qu'ils 
avaient  pris  des  engagements  avec  Domitius , 
qui,  depuis  l'alTaire  de  Corfinium,  s'étant  tenu 
caché  dans  des  terres  qu’il  avait  sur  les  cèles 
de  Toscaue , y avait  ramassé  et  équipé  sept 
barques,  avec  lesquelles  il  était  actuellement 
en  mer  pour  venir  à Marseille. 

César  n’était  pas  homme  A souffrir  tranquil- 
lement l'slfront  que  lui  faisaient  les  Marseil- 
lais en  lui  interdisant  l'entrée  de  leur  ville.  11 

• Jot.  XIT,  13. 

• Cm.  de  Bello  Civ.  33. 

• BUL  ABC.  I.  XX,  irt.  B < S. 
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maode  les  chefs  du  conseil  public , et  i&che.de 
les  ramener  par  des  eihortalions  douces, 
mais  faites  d'un  (on  d’autorité.  Ces  députés, 
après  l'avoir  entendu,  rentrèrent  dans  ta  ville, 
et  lui  rapportèrent  la  réponse  de  leur  sénat, 
qui  se  réduisait  à ceci  : « qu'ils  voyaient  le 
< peuple  romain  divisé  en  deux  partis,  et 
« que  ce  n'était  point  à eux  qu'il  appartenait 
a de  décider  d'une  si  grande  querelle  : que 
a leschefedeccs  deux  partis  étaient  Pom- 
a pée  et  César,  i'un  et  l’autre  patrons  et  pru- 
a lecteurs  de  leur  ville  ; que , dans  une  pa- 
a reille  conjoncture  , rien  ne  leur  convenait 
a mieux  que  de  demeurer  neutres,  et  de  ne 
a recevoir  aucun  des  deux  conlendanls,  ni 
a dans  leur  ville  ni  dans  leur  port,  a Ce  tan- 
gage avait  quelque  chose  de  spécieux,  mais 
il  n'était  pas  sincère;  car,  tandis  qu'ils  ex- 
cluaient César,  ils  recevaient  Domilius , qui 
entra  alors  par  mer  dans  leur  ville , et  y prit 
le  commandement  des  armes.  | 

Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  César  ou 
de  se  retirer  avec  honte,  ou  de  mettre  le  siège 
devant  Marseille.  Il  prit  ce  dernier  parti , 
amena  trois  légions  devant  la  ville,  et  com- 
menta à dresser  ses  batteries.  Pour  la  con- 
struction des  tours  ',  g.slerics  et  autres  ouvra- 
ges usités  alors  dans  les  sièges,  il  ordonna  que 
l'on  occupât  un  bois  qui  était  dans  le  voisi- 
nage. C’était  un  bois  sacré , et  le  scrupule  re- 
tenait la  main  des  soldats.  César  , qui  n’était 
rien  moins  que  superstitieux,  ou,  pour  parler 
plus  juste  , qui  n'avait  aucune  religion  , par- 
bit  épicurien  de  spéculation  et  de  pratique , 
prend  lui-méme  une  hache  , altaque  l'un  des 
arbres  de  la  forêt,  et,  par  son  exemple,  ap- 
prend à scs  soldats  à vaincre  leur  timide  répu- 
gnance. 

Pour  Aterle  libre  usage  de  la  mer  aux  as- 
siégés , il  lit  construire  à Arles  douze  galères  , 
qui  furent  lancées  â l’eau  trente  jours  après 
que  les  bois  en  avaient  été  abattus.  Il  donna 
le  commandement  de  cctie  petite  flotte  à D, 
Brutus;  et,  ayant  ainsi  mis  le  siège  en  train, 
il  en  laissa  le  soin  à Trébonius,  et  poursuivit 
sa  route  vers  l'Espagne , où  il  avait  envoyé 
devant  lui  C.  Fabius  avec  trois  légions , qui 
avaient  hiverné  autour  de  Narbonne.  Les  au- 

• bicu.  1.  ui. 


très , dont  les  quartiers  étaient  plus  éloignés , 
avaient  ordre  de  suivre  aussi  diligemment 
qu’elles  le  pourraient. 

Les  forces  de  Pompée  en  Espagne  étaient 
considérables.  Il  y avait  sept  légions , dont 
six  étaient  venues  d’Italie,  et  la  sepliémeavait 
été  levée  dans  le  pays.  Ces  sept  légions 
étaient  distribuées  sous  trois  lieutenants  gé- 
néraux de  Pompée,  Àfranius,  consulaire, 
Pétrelus,  ancien  préteur,  et  M.  Varron'.  Le 
premier  en  avait  trois,  et  son  département 
s’étendait  depuis  les  Pyrénées  jusque  vers  le 
Guadalquivir.  Les  deux  autres,  â la  télé  cha- 
cun de  deux  légions,  commandaient,  l’un 
dans  le  pays  entre  le  Guadalquivir  et  la  Gua- 
diana , et  l’autre  dans  la  Lusitanie. 

Pompée , leur  ayant  envoyé  Vibullius  Ru- 
ftts.l’un  des  réchappes  de  Corfinium  , pour 
les  avertir  de  se  préparer  â soutenir  la  guerre 
contre  César,  ils  se  concertèrent  entre  eux, 
et  convinrent  que  Pétrelus  irait  avec  ses  deux 
légions  joindre  Afranius,  et  que  Varron  de- 
meurerait chargé  de  garder  l’Espagne  ulté- 
rieure. Pétrelus  et  Afranius  réunis  se  trouvè- 
rent donc  avoir  ensemble  cinq  légions,  et  de 
plus  quatre-vingts  coliorles  de  troupes  espa- 
gnoles. les  unes  légères,  les  autres  pesam- 
meul  armées  ; le  tout  faisant  plus  de  soixante 
mille  hommes.  Avec  ces  forces  ils  vinrent  se 
camper  près  de  Lérida  sur  ta  Sègre , parce 
que  le  poste  leur  parut  avantageux.  Leur 
camp  était  sur  une  hauteur.  Ils  avaient  une 
libre  communication  avec  la  ville , et  devant 
eux  la  Sègre,  sur  laquelle  était  6 cet  endroit 
un  pont  de  pierre  qui  leur  assurait  le  passage 
à l’autre  bord.  Derrière  s’étendait  une  grande 
plaine  très-fertile,  et  terminée  par  une  autre 
rivière  qui  se  nomme  la  Cincu.  C’était  li 
qu’ils  prétendaient  arrêter  les  efforts  de  Cé- 
sar, et  couvrir  toute  l’Espagne.  Afranius  avait 
aussi  envoyé  occuper  les  gorges  des  Pyré- 
nées : mais  Fabius  forpa  aisément  les  passa- 
ges, marcha  é grandes  journées  vers  Ûrida, 
et  établit  son  camp  vis-à-vis  des  ennemis,  la 
rivière  entre  deux. 

Je  ne  puis  pas  dire  à quel  nombre  de  lé- 

* Je  ne  vois  rien  qui  empêche  de  penser  que  ce  trot- 
slème  lIrutensDt  de  Pompée  fût  le  docte  Varron,  qqt 
avait  déjà  servi  sous  lot  dans  ta  guerre  des  pirates. 
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(ions  et  de  troupes  auxiliaires  se  monta  l'ar- 
mée de  César  lorsqu'elle  fut  complète  , non 
qu'il  ne  l'eût  marqué  dans  ses  Commentaires, 
mais  parce  que  son  texte  se  trouve  défec- 
tueux.  Il  est  à croire  qu'elleélait  nombreus'!, 
et  nous  savons  en  particulier  qu'une  floris- 
sante cavalerie  gauloise  contribua  beaucoup 
a la  victoire. 

Une  raison  qui  redoubla  l'attention  de  Cé- 
sar à fortiflcr  cette  armée,  c'est  que  le  bruit 
s’était  répandu  que  Pompée  venait  avec  tou- 
tes ses  forces  par  la  Mauritanie  pour  passer 
en  Espagne.  Ce  fut  peut-être  encore  ce  qui  le 
détermina  à prendre  une  précaution  singu- 
lière pour  s'assurer  de  la  fldélilé  de  ces  mêmes 
troupes.  Il  emprunta  de  l'argent  aux  ofliciers, 
et  le  distribua  aux  soldats.  Ainsi  les  uns  lui 
étaient  attachés  par  intérêt , et  les  autres  par 
reconnaissance.  LesofQcicrs  avaient  une  par- 
tie de  leur  fortune  entre  scs  mains,  les  soldats 
chérissaient  sa  libéralité. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  en  Es- 
pagne en  l'absence  de  César',  sinon  que,  l'un 
des  deux  ponts  que  Fabius  avait  sur  la  Ségrc 
ayant  été  rompu  subitement  par  la  violence 
du  vent  et  par  les  grandes  eaux  , deux  de  ses 
légions  se  trouvèrent  coupées  et  séparées  du 
reste  de  l'armée.  Afranius  profila  de  l'occa- 
sion pour  les  attaquer,  et  les  mit  en  quelque 
péril.  Mais  Plancus,  qui  les  commandait,  s'é- 
tant défendu  avec  courage , donna  le  temps  à 
Fabius  de  venir  à son  secours  ; et  chacun  se 
felira  dans  son  camp  sans  beaucoup  de  perte. 

Deux  jours  après.  César  arriva  avec  une 
e-vcorle  de  neuf  cents  chevaux  , qu'il  s'élait  ré- 
servés pour  la  garde  de  sa  personne.  Il  com- 
mença par  rétablir,  dés  la  nuit  qui  suivit  son 
arrivée,  le  pont  qui  avait  été  rompu.  Le  len- 
demain il  passa  la  Sègre  et  alla  présenter  la 
bataille  à Afranius , qui  se  contenta  de  faire 
sortir  scs  troupes  de  son  camp  et  de  les  ran- 
ger à mi-cêle , mais  ne  descendit  point  dans 
la  plaine.  César , voyant  qu'il  refusait  le  com- 
bat , résolut  de  le  serrer  de  près  et  de  se  dres- 
ser un  camp  au  lieu  même  jusqu'où  il  s’était 
avancé,  c'est-à-dire  à quatre  cents  pas  de  la 
colline  sur  laquelle  les  lieutenants  de  Pompée 
étaient  campés.  Pour  cela  il  fit  creuser  un 
fossé  de  front , et  en  face  de  l'ennemi,  par  la 
troisième  ligne  de  son  armée,  pendant  que  les 


deux  premières  étaient  en  ordre  de  bataille. 
Cet  ouvrage  se  fit  tranquillement , sans  que 
Pétreïus  ni  Afranius  en  eussent  le  moindre 
soupçon;  et  lorsqu'il  fut  fini.  César  retira  ses 
troupes  derrière  le  fossé , et  passa  ainsi  la 
nuit.  Les  jours  suivants  il  acheva  tout  le  cir- 
cuit, les  remparts , les  parapets,  toujours  se- 
lon la  même  méthode  , tenant  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  sous  les  armes  pour  cou- 
vrir les  travailleurs.  Il  se  forma  ainsi  un  camp 
à la  vue  de  l'ennemi,  sans  risque,  sans  perte, 
sans  inconvénient;  et  il  y fil  venir  tout  ce  qui 
était  resté  dans  l'ancien  camp  , six  cohortes 
avec  les  bagages. 

Entre  la  colline  qu'occupaient  les  lieute- 
nants de  Pompée  cl  la  ville  de  Lêrida  était 
une  plaine  d'environ  trois  cents  pas , au  mi- 
lieu  de  laquelle  s'élevait  un  tertre  dont  César 
résolut  de  s'emparer,  parce  qu'en  étant  maî- 
tre, il  eût  coupé  à Afranius  la  communication 
avec  la  ville,  où  étaient  ses  magasins,  et  avec 
le  pont  de  pierre.  Afranius  , ayant  compris  lu 
de-sein  de  l'ennemi,  en  sentit  la  conséquence. 
Il  .se  livra  un  combat  très-vif  et  très-long  au- 
tour de  ce  tertre  : les  troupes  de  César  y cou- 
rurent grand  risque  d'être  défaites;  et  enfin, 
quoiqu'elles  fissent  de  grands  efforts  de  va- 
leur, l'avantage  fut  du  cûté  d'Afranius , puis- 
que le  tertre  lui  resta.  Il  le  fortifia  avec  soin  , 
et  y logea  un  corps  de  troupes  considérable. 

César  remarque  qu'une  cause  qui  contribua 
au  mauvais  sm  cès  de  cette  action , c'est  que 
ses  soldats  n'étaient  point  accoutumés  à la 
façon  de  se  battre  de  leurs  adversaires.  Ceux- 
ci,  qui  étaient  depuis  plusieurs  années  en 
Espagne , avaient  pris , comme  c'est  l’ordinaire, 
les  manières  du  pays  : ils  combattaient  pres- 
que à la  mode  des  barbares,  s’avançant  avec 
hardiesse , puis  reculant , et  ne  se  faisant  ni 
un  devoir  de  garder  leurs  rangs,  ni  une  honte 
d’abandonner  hmr  poste.  Celte  méthode  est 
certainement  moinsbonne  que  celle  des  troupes 
qui  combattent  serrées  et  de  pied  ferme  ; mais, 
parce  qu’elle  était  nouvelle  ei  inattendue  pour 
les  soldats  de  César  elle  ne  laissa  pas  de  les 
troubler. 

Ce  commencement  de  mauvaise  fortune 
pour  César  fut  bientôt  suivi  de  nouveaux 
malheurs.  Les  eaux  de  la  Sègre , a’ètanl  ex- 
traordinairement grossies , reaiersèfei^  log 
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denx  ponts  qne  Fsbins  y avait  construits  ; en 
sorte  qne  César  se  trouva  enfermé  entre  deux 
rivières  la  Sègre  et  la  CInca , dans  un  espace 
qui  n’avait  pas  plus  de  dix  lieues,  prêt  h man- 
quer de  vivres , et  ne  pouvant  ni  en  tirer  du 
pays  même  , parce  que  les  lieutenants  de 
Pompée  avaient  tout  enlevé , ni  recevoir  les 
convois  qui  lui  venaient  de  Gaule  et  d'Italie, 
parce  qu'il  ne  loi  était  pas  possible  de  passer 
la  rivière.  Afranius , au  contraire , était  dans 
l’abondance;  il  avait  fait  de  longue  main 
d'amples  provisions , et , de  plus , son  pont , 
qui  était  de  pierre , ayant  résisté  à la  violence 
des  eaux,  loi  donnait  la  liberté  de  s’étendre 
et  assurait  le  passage  de  tout  ce  que  l’on  ap- 
portait à son  camp.  Les  Espagnols  qu’il  avait 
dans  son  armée  lui  rendaient  de  grands  ser- 
vices et  incommodaient  beaucoup  César.  Ils 
connaissaient  le  pays , ils  étaient  agiles  et 
alertes;  ce  qui  les  mettait  en  état  de  battre  la 
campagne  et  de  tomber  sur  tons  ceux  qui  s’é- 
cartaient du  camp  de  César  pour  aller  cher- 
cher au  loin  des  vivres  et  des  fourrages.  Les 
rivières  mémos  n’étaient  pas  pour  eux  un  ob- 
stacle; ils  avaient  l’habitude  de  les  passer  sur 
des  outres,  qn’ilsportaient  toujours  à la  guerre 
avec  eux.  Ainsi  César  se  voyait  comme  assiégé 
et  menacé  d’une  disette  qui  allait  ruiner  son 
année. 

Il  voulut  rétablir  ses  ponts , mais  il  ne  put 
vaincre  les  obstacles  qne  lui  opposaient  à la 
fois  les  eaux  et  les  ennemis.  Un  grand  convoi 
lui  était  venu  de  Gaule,  des  tireurs  d’arc,  de 
la  cavalerie  gauloise , avec  beaucoup  de  cha- 
riots et  de  bagages,  et  environ  six  mille  hom- 
mes de  tout  ordre  et  de  toute  espèce , sans 
chef  et  sans  discipline.  La  rivière  les  arrêtait 
tout  court.  Afranius  qui  en  fut  averti , passa 
la  Sègre  avec  toute  sa  cavalerie  et  trois  légions, 
et  les  attaqua  lorsqu’ils  s’y  attendaient  le 
moins.  La  valeur  de  la  cavalerie  gauloise  sauva 
toute  cette  troupe;  et,  en  soutenant  le  combat 
pendant  un  long  temps , donna  moyen  aux 
aux  autres  de  gagner  des  montagnes  où  ils  se 
mirent  en  sûreté.  La  perte  qu’ils  firent  se  ré- 
duisit à deux  cents  arebers , un  petit  nombre 
de  cavaliers,  quelques  valets  et  quelques  ba- 
gages. 

C’était  néanmoins  encore  un  échec  pour 
César,  Le  prix  des  vivres  en  augmenta  dans 


son  camp  ; et  le  boisseau  de  blé,  qui  était  de 
prés  d’un  quart  moindre  que  le  nôtre , s’y 
vendit  jusqu’è  cinquante  deniers,  qui  font 
vingt-cinq  francs  de  notre  monnaie. 

Ces  nouvelles  ayant  été  portées  à Rome , et 
même  enflées,  comme  il  arrive,  par  la  renom- 
mée et  par  les  lettres  des  lieutenants  de  Pom- 
pée et  de  leurs  amis , on  y crut  César  perdu  ; 
et  plusieurs  illustres  sénateurs,  qui  jusqu’alors 
avaient  balancé  à se  déclarer,  passèrent  en 
Grèce,  croyant  faire  une  démarche  qui  ne  les 
commettait  plus,  et  qui  néanmoins  n’était  pas 
si  tardive,  qu’on  pût  leur  reprocher  d’avoir 
attendu  l’événement.  Je  ne  sais  si  Cicéron 
doit  être  mis  de  ce  nombre,  ou  s’il  n’était  pas 
parti  quelque  temps  auparavant. 

César  sut  bien  ramener  la  fortune,  et  prou- 
ver qu’un  génie  supérieur , quoique  dans  de 
grandes  difllcultès , a toujours  beau  jeu  vis-à- 
vis  de  gens  médiocres  à qui  les  circonstances 
ont  donné  quelque  avantage.  Voici  de  quelle 
ressource  il  s’avisa.  Il  fit  construire  des  bar- 
ques légères,  à l’imitation  de  celles  qu’il  avait 
vues  en  usage  dans  la  Grande-Bretagne,  dont 
la  quille  et  les  côtes  étaient  de  bois,  et  le  reste 
d’osier  recouvert  de  cuir.  Lorsqu’il  en  eut  un 
nombre  suffisant,  il  les  transporta  sur  des  cha- 
riots, pendant  la  nuit,  à vingt-deux  mille  pas  ' 
de  son  camp.  Avec  ces  barques,  il  fit  passer 
la  rivière  à un  bon  nombre  de  soldats,  il  s’em- 
para d’une  colline  sur  l’autre  bord,  s’y  fortifia 
avant  que  les  ennemis  songeassent  à l’empê- 
cher, y logea  une  légion,  et  enfin  jeta  un 
pont  sur  la  Sègre,  qui  fut  achevé  en  deux 
jours. 

Le  premier  avantage  qu’il  tira  de  son  pont 
fut  de  recueillir  le  grand  convoi  qui  avait 
couru  tant  de  risque  : les  subsistances  devin- 
rent plus  aisées,  et,  le  jour  même  que  ce  pont 
. fut  achevé,  une  grande  partie  de  sa  cavalerie, 
ayant  passé  à l’autre  bord,  tomba  sur  les  four- 
rageurs  ennemis , qui  ne  s’attendaient  à rien 
moins , tailla  en  pièces  une  cohorte  entière 
d’Espagnols,  et  revint  heureusement  au  camp 
avec  un  très-grand  butin.  En  même  temps  on 
reput  de  bonnes  nouvelles  du  siège  de  Mar- 
seille , qui  encouragèrent  beaucoup  les  sol- 
dats; et  dès  lors  César  prit  sur  Afranius  une 
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supériorUë  qui  ne  cessa  de  croître  josqn’i  la 
victoire.  Sa  cavalerie , qui  était  très-belle  et 
très-forte , désolait  les  ennemis.  Ils  n'osaient 
plus  s'écarter  pour  leurs  fourrages , ou , s'ils 
le  faisaient , ils  s'en  trouvaient  très-mal.  Us 
furent  réduits  à prendre  le  parti  d'aller  au 
fourrage  pendant  la  nuit , contre  l'usage  uni- 
versel de  la  guerre. 

Dès  que  les  affaires  de  César  parurent  en 
bonne  posture,  tous  les  peuples  des  environs 
s'empressèrent  à rechercher  son  amitié,  et  en 
conséquence  é lui  envoyer  des  vivres.  Afra- 
nius  perdait  tous  les  jours  quelque  allié.  Cet 
esprit  de  défection  gagnait  de  proche  en 
proche-,  et  déjà  des  peuples  assez  éloignés 
renonçaient  à leurs  engagements  arec  les 
lieutenants  de  Pompée,  et  en  prenaient  de 
nouveau!  avec  César. 

Afranius  commençait  à s'effrayer.  César 
augmenta  encore  ses  craintes  par  une  de  ces 
entreprises  qui  montrent  en  lui  tout  à la  fois 
et  un  génie  fertile  en  expédients , et  un  cou- 
rage capable  de  tout  tenter.  Son  pont  était  à 
plus  de  sept  lieues  de  son  camp,  et  par  con- 
séquent sa  cavalerie  avait  un  grand  circuit  à 
faire  pour  passer  à l'autre  bord.  Il  s'avisa  de 
faire  des  saignées  à la  rivière,  et  de  détourner 
■me  partie  de  ses  eaux  dans  des  canaux  de 
trente  pieds  de  profondeur  pour  parvenir  à 
la  rendre  guéable.  Afranius  et  Pétrelus  ap- 
préhendèrent que,  lorsque  cet  ouvrage  serait 
achevé , la  cavalerie  ennemie  ne  leur  coupât 
entièrement  les  vivres  et  les  fourrages.  Ils 
crurent  donc  devoir  abandonner  un  poste  qui 
n'était  pas  tenable,  et  transporter  la  guerre 
en  Celtibérie , ou  Pompée  avait  une  grande 
réputation,  à cause  de  ses  exploits  contre 
Sertorius,  au  lieu  que  le  nom  de  César  y était 
moinsconnu. Ils  comptaienten  tirer  des  renforts 
considérables , et , en  profitant  de  l'avantage 
des  lieux , Irainer  la  guerre  en  longueur  et 
gagner  ainsi  l'hiver. 

Pour  exécuter  ce  dessein , il  leur  fallait  pas- 
ser l'Èbre.  Ils  firent  donc  ramasser  tout  ce 
qui  se  trouva  de  bateaux  sur  cette  rivière, 
dans  la  vue  d’en  faire  un  pont  à Octogése , 
ville  située  sur  l’Kbre,  à peu  de  distance  et  à 
gauche  de  la  Sègre,  et  éloignée  de  leur  camp 
de  vingt  mille  pas.  Ils  voyaient  que  l'ouvrage 
de  César  avançait.  Déjà  les  eaux  de  la  Ségre 


étaient  diminuées  de  hauteur,  au  point  que 
la  cavalerie  pouvait  les  traverser,  quoique 
avec  quelque  peine,  et  qu'un  homme  à pied 
n'en  avait  que  jusqu'aux  épauies.  Les  lieute- 
nants de  Pompée  crurent  qu’il  était  temps  de 
partir;  et,  après  avoir  d'abord  envoyé  au-delà 
de  la  Ségre  deux  légions  qui  y dressèrent  un 
camp,  ils  les  suivirent  peu  après  avec  tout  le 
reste  de  leurs  forces , laissant  seulement  deux 
cohortes  en  garnison  dans  Lérida. 

César  voulait  poursuivre  les  ennemis;  mais 
il  y était  fort  embarrassé.  Aller  avec  toute  son 
armée  chercher  son  pont,  c'était  allonger 
prodigieusement  sa  marche  , et  donner  le 
temps  à Afranius  d'arriver  à l'Èbrç  sans  au- 
cune difficulté.  Exposer  son  infanterie  à passer 
une  rivière  dont  la  hauteur  était  si  considé- 
rable, c’était  risquer  beaucoup  ; et  peut-être 
craignait-il  que  les  soldats  ne  s’y  portassent 
pas  volontiers.  Restait  la  cavalerie,  dont  un 
gros  détachement  passe  la  Sègre  par  son  ordre, 
atteint  les  ennemis,  les  harcèle,  les  fatigue, 
les  empêche  d'avancer. 

On  découvrait  les  combattants  de  dessus  les 
collines , auprès  desquelles  César  était  campé. 
A celte  vue  les  soldats  légionnaires  entrent 
d'eux-mémes  dans  les  sentiments  qu’il  sou- 
haitait : ils  sont  au  désespoir  de  voir  l’ennemi 
leur  échapper  : ils  s’adressent  à leurs  officiers, 
et  les  prient  d'obtenir  de  leur  général  qu’d  ne 
les  ménage  point  ; ils  déclarent  qu’ils  ne  crai- 
gnent ni  péril  ni  fatigue , et  qu’ils  sont  prêts  à 
passer  la  rivière  comme  avait  fait  la  cavalerie. 
César  témoigna  de  la  répugnance,  mais  il.céda 
pourtant  à leurs  désirs  ; et , ayant  choisi  tout 
ce  qu'il  y avait  de  soldats  plus  faibles  de  corps 
et  de  courage  dans  chaque  compagnie , il  les 
laissa  dans  le  camp  avec  une  légion  et  tous 
les  bagages.  Le  reste  de  l’armée  passa  heureu- 
sement la  rivière  à l'aide  d'une  double  baie  de 
cavalerie  placée  au-dessus  et  au-dessous.  Il  y 
eut  quelques  soldats  que  la  violence  du  cou- 
rant emporta;  mais  ils  furent  recueillis  et 
sauvés  par  les  cavaliers  qui  étaient  plus  bas, 
et  aucun  ne  périt.  Ce  grand  obstacle  étant 
vaincu,  tout  devint  facile;  et  malgré  un  cir- 
cuit de  six  mille  pas,  et  le  temps  qu'il  fallut 
prendre  à passer  la  rivière,  l'ardeur  des  trou- 
pes fut  si  grande , qu’elles  atteignirent  à 1a 
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nenrième  henre  du  jour  l’armée  ennemie,  qui 
ëtail  ]nrlie  i minuit. 

Lorsque  Afranius  les  aperçut  de  loin . jus- 
tement elTrajè  , il  interrompit  sa  marche,  Dt 
halte  sur  une  hauteur  , et  mit  son  armée  en 
bataille.  César  ne  voulut  point  exposer  à une 
action  ses  troupes  fatiguées , et  fit  halle  pa- 
reillement dans  la  plaine.  Les  ennemis  re- 
commencèrent à marcher  ; il  recommença  & les 
poursuivre.  Enfin  ils  prirent  le  parti  de  cam- 
per : en  quoi  ils  firent  une  grande  faute;  car, 
i cinq  mille  pas  de  là  [moins  de  deux  lieues], 
se  rencontraient  des  montagnes  et  des  défilés 
où  un  très-petit  nombre  d’hommes  pouvait 
arrêter  toute  l’armée  de  César , moyennant 
quoi  ils  auraient  continué  leur  route  Jusqu’à 
l'Ébre  sans  crainte  et  sans  péril.  Mais,  fatigués 
d’une  longue  marche,  pendant  laquelle  ils 
avaient  toujours  eu  à combattre  la  cavalerie 
de  César,  ils  remirent  la  chose  au  lendemain. 
Le  moment  perdu  ne  revint  plus  ; et  ce  fut  la 
cause  de  leur  ruine. 

Sur  le  minuit  on  avertit  César  que  les  lieu- 
tenants de  Pompée  sortaient  à petit  bruit  de 
leur  camp.  Aussitôt  il  fait  dotincr  dans  le 
sien  le  signal  de  la  marche.  Les  ennemis , 
Voyant  qu’ils  allaient  être  poursuivis,  demeu- 
rèrent tranquilles , craignant  un  combat  noc- 
turne, où  ils  auraient  eu  beaucoup  de  désa- 
vantage A cause  des  gros  bagages  qu’ils  me- 
naient avec  eux , et  parce  que  la  cavalerie  de 
César  était  de  beaucoup  supérieure.  Comme 
donc  ils  ne  pouvaient  éviter  un  ennemi  si  vi- 
gilant, ils  résolurent  de  ne  se  point  presser,  et 
de  prendre  leur  temps  tout  à l’aise  pour  par- 
tir à la  clarté  du  jour , persuadés  qu’ils  au- 
raient ainsi  plus  de  facilité  pour  se  défendre 
lorsqu’ils  seraient  attaqués  dans  leur  mar- 
che. 

Ce  n’était  point  le  dessein  de  César.  Plein 
de  ce  feu  qu’on  ne  peut  se  lasser  d'admirer , 
il  avait  formé  le  plan  de  tourner  le  camp  des 
ennemis , et  d’arriver  avant  eux  aux  gorges 
des  montagnes.  Afraiiius  était  maître  du  droit 
chemin.  Ainsi  il  fallut  que  César  fit  marcher 
son  armée  par  des  vallons,  par  des  précipices, 
h travers  des  rochers  escarpés,  où  les  soldats 
ne  pouvaient  gravir  qu’en  se  débarrassant  de 
leurs  armes,  et  se  les  rendant  ensuite  les  uns 
•ux  autres.  Dans  cette  marche  ils  semblaieni 


au  commencement  tourner  le  dos  à l'ennemi  ; 
de  façon  que  les  soldats  d’Afranius  , qui  les 
Considéraient  de  leur  camp , les  insultaient 
sur  leur  fuite  prétendue.  Mais  ils  furent 
étrangement  surpris  lorsqu’ils  les  virent  an 
bout  d’un  temps  tourner  sur  la  droite;  en 
sorte  que  les  premiers  débordaient  déjê  leur 
camp.  Alors  il  n’y  eut  personne  d’entre  eux 
qui  ne  criât  aux  armes,  et  qui  ne  s’empressât 
de  courir  vers  les  montagnes.  Il  n’était  plus 
temps  : César  avait  pris  trop  d’avance;  et 
comme  sa  cavalerie  incommodait  toujours  les 
adversaires  cl  ralentissait  leur  marche  , ses 
légions,  malgré  la  difficulté  des  lieux,  arrivè- 
rent les  premières  aux  .gorges. 

Afranius  se  trouva  donc  avoir  l’ennemi  en 
tète  et  en  queue.  Dans  une  si  triste  position  , 
il  s’arrêta  sur  une  colline  , d'où  il  détacha 
quatre  cohortes  espagnoles  pour  aller  se  sai- 
.‘ir  de  la  montagne  la  plus  haute  de  Ions  les 
environs.  Son  dessein  était  de  gagner  Octo- 
gèsepar  les  hauteurs,  puisque  le  chemin  de 
la  plaine  lui  était  fermé.  Mais  la  cavalerie  de 
César  enveloppa  et  tailla  en  pièces  ces  quatre 
cohortes  â la  vue  des  deux  armées. 

L’occasion  était  belle  pour  César  d'extermi- 
ner l’année  d’Afranius  , qui  consternée 
comme  elle  était,  n’auvait  pas  résisté  un  mo- 
ment. On  lui  demandait  de  toutes  parts  le  si- 
gnal du  combat  ; et  les  oillciers  accouraient 
autour  de  lui  pour  lui  prouver,  par  des  rai- 
sonnements dont  assurément  il  n’avait  pas 
besoin  , que  le  succès  était  infaillible.  Il  se 
tint  ferme  â refuser  d’engager  une  action  , 
parce  qu’il  comptait  pouvoir  terminer  l’affaire 
sans  tirer  l'épée , et  réduire  les  ennemis  par 
la  faim,  n Pourquoi,  disait-il,  dans  la  snppo- 

< sition  même  que  l’événement  du  combat 

< sera  henrenx  , pourquoi  exposer  â être 
* blessés  et  tués  des  soldats  qui  ont  si  bien 
« mérité  de  moi  ? pourquoi  tenter  la  fortune  f 
a Est-il  moins  digue  d’un  bon  général  de  de- 

< voir  la  victoire  A son  habileté  qu’â  la  force 
« des  armes  ?»  Il  était  même , à ce  qu’il  a^ 
sure , louché  de  compassion  pour  les  soldats 
d'Afranius  , qui , après  tout  , étaient  ses 
concitoyens,  et  qu’il  faudrait  égorger,  pendant 
que  l’on  pouvait  réussir  également  sans  qu’il 
leur  un  coûtât  la  vie.  Peut-être  aussi  mépri- 
sait-il trop  les  lieutenants  de  Pompée  pour  se 


mesarer  avec  eux  ; it  voulait  les  forcer  è l’hu-  ' 
milianle  nécessilé  de  lui  demander  quartier 
et  de  mettre  les  armes  bas. 

Sa  résolution  ne  fut  point  du  tout  goûtée 
des  troupes,  qui , dans  leur  mérontentement, 
disaient  tout  haut  que  , puisque  César  man- 
quait une  si  favorable  occasion  et  ne  les  me- 
nait point  au  combat  lorsqu'elles  le  voulaient, 
elles  n'iraient  point  lorsqu'il  voudrait  les  y 
mener.  Rien  ne  put  l'ébranler.  Il  était  si  as- 
suré de  vaincre,  qu'il  s'écarta  même  un  peu 
pour  laisser  à Afranius  et  à Péirclus  la  liberté 
de  regagner  leur  camp  ; ccqu'ils  tirent.  Quant 
û lui,  après  avoir  disposé  des  troupes  sur  les 
montagnes  pour  garder  les  délilés  , il  se 
campa  le  plus  près  des  ennemis  qu'il  lui  fut 
possible. 

Peu  s'en  fallut  que  César  ne  recueillit  dés 
le  lendemain  le  fruit  de  sa  douceur  et  de  sa 
bonne  conduite  : car,  les  lieutenants  de  Pom- 
pée ayant  enir.tpris  de  tirer  un  fossé  bordé  de 
son  parapet,,  depuis  leur  camp  jusqu'é  l'en- 
droit où  ils  allaient  prendre  leur  eau  , et  s'é- 
tant éloignés  pour  aller  présider  par  eux-mê- 
mes à cet  ouvrage , plusieurs  de  leurs  soldats, 
en  leur  absence,  lièrent  entretien  avec  ceux 
qu'ils  connaissaient  dans  l'armée  de  César.  Ils 
commencèrent  parles  remercier  de  les  avoir 
épargnésle  jour  précédent,  avouant  qu'ils  leur 
avaient  obligaliun  de  la  v le  De  lé  ils  passèrent  é 
leur  demander  si  on  pouvait  se  Ger  h la  pa- 
role de  César,  témoignant  de  la  douleur  d'a- 
voir à combattre  contre  des  concitoyens,  con- 
tre des  proches,  avec  lesquels  ils  ètaieut  unis 
par  les  liaisons  les  plus  saintes.  EnGu  ils  sti- 
pulèrent même  pour  leurs  commandants, 
qu’ils  ne  voulaient  pas  paraître  trahir;  et, 
pourvu  qu'on  accordât  la  vie  sauve  à .Afranius 
et  A Pélrelus , ils  promettaient  de  changer  de 
parti.  Déjà  ils  avaient  député  les  plus  distin- 
gués de  leurs  capitaines  pour  aller  négocier 
avec  César  ; cl,  sur  ces  préliminaires  d’un  ac- 
cord prêt  i se  conclure  , les  soldats  des  deux 
armées  passaient  dans  le  camp  les  uns  des 
autres,  de  lapon  que  les  deux  campa  n’en  fai- 
saient presque  plus  qu’un.  La  chose  fut  por- 
tée au  point,  que  le  Gis  d'Afranius  envoya  de- 
mander à César  qu’il  lui  assurât  la  vie  et  à 
son  père.  La  joie  était  universelle  ; on  se  féli- 
citait routueliement,  les  uns  d’avoir  évité  un 


si  grand  danger  , les  autres  d’avoir  terminé 
sans  coup  férir  une  entreprise  ai  Impor- 
tante. 

Les  choses  étaient  en  ces  termes  lorsque 
Afranius  et  Pétrelus,  sur  la  nouvelle  qu'ils  en 
eurent,  revinrent  dans  leur  camp.  Afraoios 
prenait  assez  aisément  son  parti , et  était  prêt 
à tout  événement.  Mais  Pétrelus  ne  s'aban- 
donna pas  lui-mème.  Il  fait  prendre  les  ar^ 
mes  à ses  esclaves,  et,  les  joignant  à sa  garde 
espagnole,  il  donne  sur  les  soldats  de  César, 
qu’il  trouva  mêlés  parmi  les  siens,  en  tue  une 
partie,  et  force  les  autres  à se  sauver  avec  as- 
sez de  peine.  Ensuite  il  va  par  tout  le 
camp . priant  ses  soldats  avec  larmes  d’avoir 
pitié  de  lui  et  de  Pompée  leur  général , eide 
ne  les  point  livrer  l’un  et  l’autre  é la  cmeUe 
vengeance  de  lenrs  adversaires.  On  se  rassem- 
ble de  toutes  parts  au  quartier  général.  Lâ  , 
Pétrelus  leur  propose  de  se  lier  par  on  nou- 
veau serment,  et  de  jurer  qu’ils  n’abandonne- 
ront et  ne  trahiront  point  leurs  chefs , et  qn’ils 
ne  prendront  point  chacun  pour  soi  de  délibé- 
ration parliculière  , naais  agiront  tous  de  con- 
cert pour  rutiüté  commune.  Il  prêta  Ini- 
méme  le  premier  ce  serment , puis  l'exigea 
d’Afranius , ensuite  des  officiers , ensuite  des 
soldats. 

Le  zèle  de  Pétrelus  ne  s'en  tint  pas  lé,  U se 
porU  jusqu'à  la  cruauté.  L’ordre  fut  donné  à 
tous  ceux  qui  avaient  dans  leurs  lentes  quel- 
que soldat  de  César  de  le  dénoncer,  afin 
qu’il  en  fût  tiré  et  égorgé  en  préaence  de 
toute  l'armée.  Quelques-uns  obéirent:  mais  le 
plus  grand  nombre  eut  horreur  de  cet  ordre 
sanguinaire.  Ils  recelèrent  soigneusement  cens 
qui  s'étaient  fiés  è eux  , et  leur  procurèrent 
les  moyens  de  s’évader  pendant  la  nuit.  Du 
reste , tous  furent  fidèles  à lotir  nouveau  ser- 
ment. L’accord  presque  conclu  arec  César  fut 
oublié,  et  l’on  ne  songea  plus  qu’é  recommen- 
cer la  guerre.] 

César  pouvait  user  de  représailles  ; car  il 
avait  dans  son  camp  pluaieurs  soldats  et  oSl- 
ciers  de  l’armée  ennemie.  U se  donna  bien  de 
garde  de  se  prévaloir  de  ce  droit,  qui  est  sou- 
vent regardé  comme  légitime , mais  qui , exa- 
miné de  sang-froid , est  bien  contraire  à l'bu- 
manité.  II  leur  permit  é tous  de  se  retirer  sans 
crainte.  Quelques  (ribuos  et  quelques  ceutu- 
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rions  aimèrent  mieux  rester  avec  lui , et 
prendre  parti  dans  son  armée.  Il  les  reçut 
avec  joie , et  toujours  il  les  distingua  , les 
honora  et  les  fit  monter  à des  gradés  supé- 
rieurs. 

il  avait  été  plus  aisé  à Pétrcîus  de  renou- 
veler la  guerre  qu'il  ne  trouva  de  facilité  A la 
soutenir.  Il  ne  pouvait  ni  aller  au  fourage  ni 
faire  eau  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  de 
danger.  Les  vivres  devenaient  rares  dans  son 
camp  ; et  les  Espagnols  désertaient  en  foule. 
Il  ne  lui  restait  de  ressource  que  de  gagner 
quelque  grande  et  forte  place  , sous  les  mors 
de  laquelle  il  pût  se  mettre  à l'abri.  Il  se 
trouvait  entre  Tarragone  et  Lérida;  et  il  douta 
pendant  quelque  temps  vers  laquelle  de  ces 
deux  villes  il  dirigerait  sa  marche.  Comme  la 
dernière  que  j’ai  nommée  était  plus  proche,  il 
résolut  d'y  retourner. 

La  difficulté  était  d’avancer  chemin.  La  ca- 
valerie de  César  ne  donnait  aucun  relâche  à 
ces  troupes  fugitives.  Dans  les  plaines,  en 
s’arrêtant  de  temps  en  temps  pour  combattre, 
l’arriére-garde  procurait  le  moyen  A la  tête 
de  l’armée  de  faire  quelques  pas  en  avant. 
Quand  il  se  rencontrait  une  hauteur , leur  si- 
tuation devenait  plus  avantageuse , parce  que 
les  premiers  pouvaient  défendre  ceux  qui  ve- 
naient après  eux;  mais  lorsqu’il  fallait  des- 
cendre, c’était  tout  le  contraire.  Alors  les 
légions  tournaient  tête , et  fiiisaient  un  effort 
pour  repousser  au  loin  la  cavalerie  ennemie  ; 
ensuite  de  quoi  elles  se  précipitaient  en  cou- 
rant dans  le  vallon,  jusqu’à  ce  qu’elles  eussent 
atteint  la  hauteur  opposée.  L’infanterie  faisait 
tout , parce  que  la  cavalerie  de  celte  armée 
était  si  effrayée  et  si  tremblante,  que,  bien 
loin  d’en  tirer  du  service , il  fallait  qu’on  la 
plaçât  au  centre  pour  le  mettre  elle-même  en 
sûreté. 

On  conçoit  bien  qu’une  marche  si  pénible 
et  si  souvent  interrompue  ne  pouvait  pas  être 
bien  diligente.  Lorsque  Afranius  et  Pétrelus 
eurent  fait  quatre  mille  pas , ils  s’arrêtèrent 
sur  une  éminence,  et  tirèrent  une  ligne  devant 
eux  comme  pour  camper,  mais  ne  déchargè- 
rent point  leur  bétes  de  somme.  César  y fut 
trompé  ; il  commença  A établir  son  camp  , fil 
dresser  les  lentes  , et  envoya  la  cavalerie  an 
fourrage.  Cétait  ce  que  voulaient  les  lieute- 


nants de  Pompée.  Tout  d'un  coup.versl’heure 
de  midi,  ils  se  remettent  brusquement  en 
marche , comptant  être  délivrés  de  cette  for- 
midable cavalerie  qui  leur  nuisait  si  fort.  Mais 
César,  dans  le  moment,  part  avec  ses  légions, 
laissant  un  petit  nombre  de  cohortes  à ta 
garde  des  bagages , et  fait  porter  l’ordre  A sa 
cavalerie  de  revenir  au  plus  lAl.  Elle  revint, 
et,  ayant  joint  les  ennemis  avant  la  fin  du  jour, 
elle  leur  livra  un  si  rude  combat,  qu’ils  furent 
obligés  de  se  camper  A l’endroit  où  ils  se  trou- 
vaient loin  de  l’eau  et  sur  un  terrain  tout  A fait 
désavantageux. 

César  aurait  eu  bon  marché  de  celle  armée, 
s’il  eût  voulu  l’attaquer;  mais  il  suivait  son 
plan  , et  prétendait  forcer  les  ennemis  A se 
rendre  en  les  matant , et  en  les  réduisant  A 
manquer  de  toutes  les  choses  nécessaires.  Ils 
étaient  dans  la  situation  la  plus  cruelle. 
Comme  leur  camp  était  mauvais,  ils  entrepri- 
rent de  le  fortifier  : mais  plus  ils  s’étendaient 
pour  gagner  an  meilleur  terrain  , plus  ils  s’é- 
loignaient de  l'eau  ; et  ils  ne  remédiaient  A un 
mal  que  par  un  autre.  La  première  nuit  aucun 
d’eux  ne  sortit  du  camp  pour  faire  eau  ; et  le 
lendemain  il  fallut  que  toute  l’armée  y allât  en 
ordre  de  bataille  , de  sorte  que  ce  jour-IA  il 
n’y  eut  point  de  fourrage.  La  disette  et  le  dé- 
sir de  continuer  leur  marche  avec  moins  de 
difficulté  les  obligèrent  bientôt  de  tuer  toutes 
leurs  bêles  de  somme. 

César  augmenta  étrangement  leur  embar- 
ras en  commençant  A tirer  des  lignes  autour 
de  leur  camp  pour  les  enfermer.  Déjà  il  y 
avait  fait  travailler  avec  vivacité  pendant  deux 
jours , et  l’ouvrage  était  fort  avancé  , lorsque 
Afranius  et  Pétrelus , sentant  la  conséquence 
de  l'entreprise  de  l’ennemi,  firent  sortir  toutes 
leurs  troupes  du  camp,  et  se  rangèrent  en  ba- 
taille. César  rappela  promptement  ses  tra- 
vailleurs, et  mit  son  armée  en  état  de  soutenir 
le  choc  si  elle  était  attaquée;  mais  il  ne  voulut 
point  engager  le  premier  une  action.  Les  lieu- 
tenants de  Pompée , le  voyant  en  si  bonne 
posture , demeurèrent  tranquilles  ; et  sur  le 
soir  les  deux  armées  se  retirèrent  sans  en  être 
venues  aux  mains.  Le  lendemain , qui  était  le 
quatrième  jour  depuis  que  les  lignes  avaient 
été  commencées.  César  se  préparait  A les 
achever.  Afranius  et  Pétrelus  tentèrent  une 
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dernière  ressonrce  , qui  était  de  trouver  un 
gué  dans  la  Sègre  ; mais  leur  vigilant  ennemi 
Gt  aussildt  passer  la  rivière  à ses  Germains 
armés  è la  légère,  et  i une  bonne  partie  de  sa 
ravalerie;et  il  plaça  sur  les  bords,  d’espace,  en 
espace , de  bons  corps  de  garde. 

Enfin,  privés  de  toute  espérance,  manquant 
de  tontes  provisions,  de  bois,  de  fourrages, 
d'eau,  de  blé,  les  lieutenants  de  Pompée  furent 
contraints  d'en  venir  an  point  où  César  avait 
voulu  les  amener.  Afranius  Dt  demander  une 
entrevue  , et  dans  un  lieu  , s’il  était  possible  , 
qui  fût  hors  de  la  portée  des  soldats.  César 
( onsenlit  à l’entrevue , mais  non  avec  la  cir- 
constance que  souhaitait  Afranius.  Celui-ci  se 
rendit  au  lieu  marqué  par  le  vainqueur.  La 
conversation  se  passa  é la  télé  des  dcui  ar- 
mées, qui  pouvaient  entendre  tout  ce  qui  se 
dit  de  part  et  d'autre. 

Afranius  parla  fort  humblement.  Il  s’excusa 
sur  la  Gdélilé  qu’il  devait  à Pompée,  son 
général  ; il  s’avoua  vaincu  ; il  conjura  César 
d’une  manière  fort  soumise  de  ne  point  user 
de  sa  victoire  è ta  rigueur  et  d'épargner  le 
sang  de  ses  malheureux  concitoyens. 

César,  disposé  à agir  avec  clémence,  vou- 
lut néanmoins  prouver  à Afranius  ses  torts. 
Il  lui  Ot  voir  que  lui  et  son  collègue  étaient 
les  seuls  en  faute,  les  seuls  ennemis  de  la  paix, 
pendant  que  le  général  contre  lequel  ils  com- 
liatlaient  et  les  deux  armées  avaient  fait  tout 
ce  qui  était  de  leur  devoir  pour  y parvenir.  11 
ajouta  on  court  plaidoyer  en  faveur  de  sa 
cause,  et  Gt  un  dénombrement  de  toutes  les 
prétendues  injustices  qu’il  avait  souffertes.  Il 
conclut  par  ordonner  A Afranius  de  licencier 
ses  légions.  « Je  ne  prétends  point , dit-il , 
« TOUS  enlever  vos  troupes  pour  les  enréler 
« sous  mes  enseignes,  comme  il  me  serait 
« assez  aisé  ; mais  je  veux  vous  emp^her 
« que  vous  ne  puissiez  vous  en  servir  contre 
■ moi.  C’est  pourquoi , sortez  de  ces  provin- 
« ces,  congédiez  vos  armées  : en  ce  cas,  per- 
« sonne  n’éprouvera  de  ma  part  aucun  mau- 
< vais  traitement.  Voilé  mon  dernier  mot,  et 
« la  seule  condition  que  j’exige.  » 

Ce  discours  de  César  fut  reçu  très-agréa- 
blement des  soldats  d'Afranius,  qui , au  lieu 
d’une  peine  qo’ils  craignaient , se  voyaient  en 
quelque  tsçon  récompensés  par  le  congé  que 
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le  vainqueur  leur  procurait.  Ils  témoignèrent 
bien  clairement  leur  extrême  satisfaction. 
Car,  comme  on  contestait  sur  le  lieu  et  sur  le 
temps  où  ce  congé  leur  serait  donné,  ils  Grent 
connaître,  et  par  leurs  gestes  et  par  leurs  cris, 
qu’ils  désiraient  d’être  licenciés  dans  le  mo- 
ment. Après  quelque  discussion  sur  cet  arti- 
cle entre  César  et  Afranius,  il  fut  réglé  que 
ceux  qui  ovaient  un  domicile  on  des  posses- 
sions en  Espagne , ce  qui  faisait  presque  un 
tiers  de  rarmé»,  recevraient  leur  congé  sur- 
le-champ,  et  les  autres  auprès  du  Yar,  petite 
rivière  qui  fait  la  séparation  de  la  Gaule  et  de 
l’Italie.  César,  de  son  côté,  assura  qu’il  ne 
ferait  aucun  mal  à personne  d’entre  eux  , et 
qu’il  n’en  forcerait  aucun  à prendre  parti  dans 
ses  troupes.  Il  promit  même  de  leur  fournir 
des  blés  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  arrivés  au- 
près du  Var.  Enfin  il  porta  si  loin  la  généro- 
sité , qu’il  voulut  qu’on  leur  restituât  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé  dans  la  guerre  et  qu’ils 
pourraient  reconnaître,  se  chargeant  du  dé- 
dommagement envers  ses  soldats  qui  se  trou- 
veraient ainsi  privés  d’une  partie  de  leur 
butin.  Par  cette  conduite  il  gagna  tellement 
l’amitié  et  la  conOance  des  soldats  du  parti 
contraire,  que  depuis  ce  moment,  pendant 
deux  jours  qui  se  passèrent  à donner  les  con- 
gés à ceux  qui  devaient  être  renvoyés  sur-le- 
champ,  il  devint  l’arbitre  de  toutes  les  contes- 
tations qu’ils  eurent,  soit  entre  eux , soit  avec 
leurs  commandants. 

Après  ces  deux  jours,  ceux  qui  devaient  être 
menés  au  Var  partirent  en  cet  ordre  : deux 
légions  de  César  marchaient  à la  tête,  les 
autres  à la  queue,  les  troupes  vaincues  au 
milieu.  Q.  FuQus  Calénus,  lieutenant  de  Cé- 
sar, commandait  toute  celle  marche.  Lors- 
qu’on fut  arrivé  au  terme  prescrit,  les  soldats 
d’Afranius  furent  licenciés  : les  chefs  et  les 
premiers  ofOciers  allèrent  se  rendre  auprès 
de  Pompée;  mais  un  grand  nombre  de  soldats 
prirent  de  nouvaux  engagements  avec  César, 
et  passèrent  volontiers  dans  le  parti  d’un  gé- 
néral qui  savait  si  bien  vaincre  et  si  bien  user 
de  la  victoire. 

Cette  campagne  de  César,  et  les  preuves 
qu'il  y a données  de  son  mérite  supérieur 
pour  la  science  militaire,  et  pour  l’art  de 
profller  de  l’avantage  des  postes,  lui  ont  mé- 
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rilé  lej  louanges  de  tons  les  siècles  ; et,  dans 
ces  derniers  temps,  le  suffrage  du  grand 
Condé,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs , a mis 
le  sceau  à cette  admiration  universelle.  Il  ne 
m’appartient  pas  d'insister  sur  un  objet  si  fort 
au-dessus  de  mes  connaissances;  mais  la  ma- 
gnanimité de  ses  procédés , ce  fonds  inépui- 
sable de  clémence , que  les  injures  mêmes  et 
les  cruautés  de  ses  adversaires  ne  peuvent  lui 
faire  perdre,  cette  noble  assurance  de  vaincre, 
ce  refus  généreux  de  grossir  ses  forces  par 
toute  autre  voie  que  par  la  bonne  volonté  et  le 
consentement  libre  de  ceux  qui  s’attachaient 
à lui , ce  sont  li  des  qualités  dont  je  sens  tout 
le  prix , et  sur  lesquelles  il  ne  me  reste  que 
le  regret  de  les  voir  employées  pour  une  aussi 
mauvaise  vue  que  celle  d’opprimer  ia  iiberié 
de  sa  patrie. 

Plusieurs  raisons  très-pressantes  rappelaient 
César  à Rome.  Mais  'Varron , iieutenant  de 
Pompée,  ayant  sous  lui  deux  légions  et  trente 
cohortes  auxiliaires,  tenait  encore  l’Espagne 
ultérieure'  ; et  c’était  la  maxime  de  César,  de 
croire  n’avoir  rien  fait  tant  qu’il  lui  restait 
quelque  chose  à faire.  Il  fit  donc  partir  en  di- 
ligence Q.  Cassius,  tribun  du  peuple,  avec 
deux  légions,  et  le  suivit  lui-méme,  peu  après, 
accompagné  de  six  cents  chevaux.  Mais  il 
n’eut  pas  besoin  de  faire  usage  de  scs  forces. 
Il  ne  lui  en  coûia  presque  que  de  se  montrer 
pour  réduire  cette  province , qui  lui  était  af- 
fectionnée dès  longtemps,  parce  qu’il  y avait 
exercé  la  questure , et  l’avait  ensuite  gouver- 
née avec  l’autorité  de  propréteur.  Ainsi , dés 
que  ses  troupes  parurent,  et  que  l’on  sut  qu’il 
approchait , à l’instant  tout  le  pays  se  souleva 
en  sa  faveur.  En  même  temps  une  des  légions 
de  'Varron , celle  qui  avait  été  levée  dans  la 
province,  le  quitta , lui  présent,  et  se  retira  i 
Uispalis’  qui  reconnaissait  César.  Le  lieute- 
nant de  Pompée  ne  tenta  point  une  inutile 
résistance.  Il  remit  la  légion  qui  lui  restait  à 
celui  que  César  envoya  pour  en  prendre  le 
commandement  ; et  l’étant  venu  trouver  lui- 
méme  à Cordouc,  il  lui  .apporta  ce  qu’il  avait 
d'argent  entre  les  mains,  et  un  état  exact  de 
ses  provisions  et  de  scs  vaisseaux. 

* (;m.  de  Bello  Cir.  ii.  17. 
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César  n’eut  donc  autre  chose  h faire  è Cor- 
doue,  où  il  avait  indiqué  une  assemblée  géné- 
rale, que  de  recevoir  les  soumissions  des  peu- 
ples et  les  félicitations  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  chevaliers  et  de  citoyens  romains  dans  la 
Bétique  '.  Il  distribua  des  récompenses  à ceux 
qui  s’étaient  distingués  par  leur  zèle  pour  son 
parti  ; et  la  ville  de  Cadix  fut  honorée  par  lui, 
en  cette  occasion  , du  droit  de  bourgoisie  ro- 
maine : s’il  eut  quelqu’un  è punir,  il  n’im- 
posa que  des  taxes  pécuniaires.  Après  quoi , 
laissant  Q..  Cassius  avec  quatre  légions  pour 
commander  en  son  absence , il  s’embarqua 
sur  les  vaisseaux  de  Varron  , et  vint  aborder 
éTarragonc,  où  il  reçut  les  députations  des 
peuples  de  presque  toute  l'Espagne  citèricure. 
De  la  il  alla  par  terre  a Narbonne,  et  ensuite 
à son  camp  devant  Marseille,  qui  était  aux 
abois,  et  qui  n’uttendait  que  sa  présence  pour 
se  rendre. 

Les  Marseillais  s’étaient  défendus  avec  un 
très  grand  courage.  Ils  avaient  deux  fois  es- 
sayé la  fortune  d’un  combat  naval  : la  pre- 
mière par  leurs  propres  forces  ; la  seconde 
avec  un  renfort  de  dix-sept  vaisseaux  que  leur 
avait  envoyé  Pompée,  et  qui  éiait  commandé 
par  L.  Nasidius.  Toutes  les  deux  fois  ila 
éprouvèrent  le  sort  contraire,  et  furent  battus 
par  D.  Brutus,  chef  de  la  petite  flotte  que  César 
tenait  devant  leur  port  *.  Ce  ne  fut  néanmoins 
ni  faute  de  valeur  ni  faute  d’habileté  qu’ils 
succombèrent  ; et  même,  dans  la  seconde  ac- 
tion, si  Nasidius  eût  montré  une  résolution 
égale  à la  leur,  ils  avaient  lieu  d'espérer  la 
victoire.  Mais  il  n’avait  pas  le  même  intérêt 
qu’eux  à défendre  Marseille;  et  dès  que  le  com- 
bat commença  à s’échauffer,  il  prit  le  large, 
et  abandonna  lâchement  ses  alliés. 

Ce  qui  donna  l’avantage  é D.  Brutus,'ce  fut 
la  bravoure  incroyable  de  ses  soldats , qui 
avaient  été  choisis  avec  soin  entre  les  plus 
vaillants  hommes  de  chaque  légion , et  qui , 
avec  des  crocs  et  des  mains  de  fer  harponnant 
les  vaisseaux  ennemis , venaient  tout  d’un 
coup  a l’abordage  et  rendaient  inutile  aux 
Marseillais  la  supériorité  qu’ils  avaient  du 
côté  de  la  science  de  la  marine  et  de  la  bonne 
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consirucihui  de  leurs  bAtimenU.  Un  peut  se 
rappeler  le  trait  qoe  j’ai  rapporté  ailleurs  de 
ce  soldat  qui,  ayant  eu  la  main  droite  coupée, 
se  battit  du  la  gauche  jusqu'à  ce  que  le  vais- 
seau ennemi  fut  pris  et  forcé. 

Les  Marseillais  maltraites  sur  mer,  n'é- 
taient pas  allaqués  par  terre  avec  moins  de 
vivacité  et  d’aiharnement.  Trébonius , que 
César  avait  laissé  pour  commander  le  siège, 
construisit  et  fit  agir  des  machines  de  toute 
espèce,  livra  des  assauts,  repoussa  des  sorties, 
et  enfin  , après  plusieurs  mois,  vint  A bout  de 
faire  brèche  à la  muraille.  Une  partie  d'une 
tour  sapée  par  le  pied  tomba  ; l'autre  pen- 
chait ronsiilèrablemenl , et , en  achevant  de  la 
renverser,  les  Itomains  se  voyaient  en  état 
d’entrer  dans  la  ville  sans  que  rien  pût  leur 
faire  obstacle.  Dans  un  si  pressant  danger, 
les  assiégés  eurent  recours  à la  miséricorde 
de  leurs  vainqueurs  : ils  sortent  en  foule  par 
la  porte  avec  tout  l'équipage  de  suppliants, 
tendant  les  bras  vers  l'armée  ennemie.  A | 
cette  vue  l'attaque  cesse  ; et  les  Marseillais,  i 
étant  parvenus  jusqu'aux  commandanLs , se 
prosternent  à leurs  pieds  et  les  conjurent 
d'attendre  l'arrivée  de  César.  Ils  reconnais- 
sent qu'ils  ne  peuvent  plus  se  défendre,  et  ils 
en  concluent  que  par  conséquent  César  sera 
toujours  le  maître  de  leur  sort.  Us  représen- 
tent avec  larmes  que , si  la  tour  ébranlée 
tombe  entièrement  et  que  la  brèche  s'élar- 
gisse, rien  ne  sera  plus  capable  de  retenir 
l'ardeur  des  soldats,  et  que  leur  ville  sera  pil- 
lée, saccagée  et  détruiU;  entièrement.  Tout 
cela  fut  exposé  d'une  manière  tendre  et  lou- 
chante par  des  hommes  que  la  nécessité  toute 
seule  aurait  rendus  éloquents,  quand  même 
ils  n'y  auraient  pas  joint  l'élude  des  beaux- 
arts,  cultivés  de  tout  temps  à Marseille  avec 
soin  et  avec  succès. 

Trébonius  avait  des  ordres  de  César  con- 
formes à ce  que  demandaient  les  Marseillais. 
Ce  grand  homme , pleio  d'Iiumanilé  et  d'a- 
mour pour  les  lettres,  dans  lesquelles  il  ex- 
cellait , aurait  cru  ternir  sa  gloire  en  ruinant 
une  ville  ai  fameuse,  el  qui  était  dans  les 
Gaules  comme  le  domicile  des  muses  et  le 
centre  de  la  politesse.  Il  avait  donc  fortement 
recommandé  à son  lieutenant  de  ne  point 
souflriri|ue  la  place  fût  ctoporlée  d'assaut, 


de  peur  que  les  soldats  irrités  ne  pasgissaqf 
au  ni  de  l'épée , comme  ils  menocaienl  de  |q 
faire,  tous  ceux  qui  étaient  en  Age  de  porUf 
les  armes.  Trébonius  suivit  ses  instructions  | 
il  se  laissa  fiécliir,  et  couseiilil  à uno  espèce 
de  trêve,  au  grand  mëcoiilenlement  des  soir 
dab , qui  se  plaignaient  hautement  qu'on  IgOf 
enlevait  le  fruit  de  leur  victoire,  et  qu'on  lag 
empêchait  de  prendre  une  ville  qui  était  hors 
d'élat  de  défeiesc. 

La  trêve  produisit,  comme  c'est  assez  l'or- 
dinaire, la  négligence  et  la  sécurité.  Les  Ro- 
mains, oubliant  que  jamais  ladisdpline  ne  doit 
être  plus  exacte  que  lorsqu'un  est  en  terineg 
d'accommodement  avec  l'ennemi , parce  que 
c'est  le  temps  des  surprises  el  des  fraudas,  ne 
se  tenaient  nullement  sur  leurs  gardes,  et  ne 
pensaient  p,as  qu'ils  pussent  avoir  rien  à crain- 
dre.L'ne  si  belle  occasion  leiilà  les  Marseillais, 
et  les  porta, si  nous  devons  prendre  à U Icitre 
le  récit  de  Gésar , à une  perlidie  inexcusablcv 
Ayant  observé  un  jour  où  le  veut  était  grand  ef 
i avait  sa  dirediun  vers  les  machines  des  Ro- 
mains, ils  viennent  subilementy  mettre  le  feu, 
qui.;aidc  du  vcnt.s'allumaarectaotdevioleDce, 
qu'il  ne  fut  pas  possible  aux  assiégeants  de  l'é- 
teindre;  de  sorte  qu'en  un  instant  furent  con- 
sumés des  ouvrages  qui  avalent  coûté  un  tempg 
cl  des  peines  inliiiis.  Cet  avantage  causa  plus 
de  joie  que  d'utilité  réelle  aux  Alarscillais.  Le 
soldat  romain,  animé  par  la  cidére,  travailla  à 
la  reconstruction  des  ouvrages  avec  une  telle 
ardeur,  qu'en  peu  de  jours  tout  fut  rétabli  en 
aus.si  bon  état  que  jamais;  el  les  assiégés  fu- 
rent coulraints  de  revenir  aux  mêmes  offres 
de  soumission  el  aux  mêmes  prières  qu'ils 
avaient  déjà  faites  auparavant. 

Ici  la  nan  alion  de  César  est  imparfaite.  Car, 
quoique  la  suile  et  le  01  de  l'bisloire  porteqt 
à penser  que  c'est  à Trébonius  que  ces  nou- 
velles supplications  des  Marseillais  Cureut  pré- 
sentées, il  ne  le  dit  point  eipressémenl.  Et  ep 
effet,  si  les  solda  b avaient  fait  éclater  leur  ùi- 
dignaliou  contre  une  première  trêve  accordée 
aux  assiégés,  comment,  irrités  de  nouvean 
et  aigris  par  une  horrible  perOdic,  eussent- ils 
soufl'erl  qu'on  leur  en  accordât  une  seconde? 
I)'uu  autre  côté  ',  lorsque,  après  uncinterrup- 
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lion  de  quelques  pages , César  reprend  le  ré- 
cit dn  si^e  de  Marseille,  il  ne  dit  point  non 
plus  qne  les  Marseillais  aient  attendu  son  arri- 
tée  pour  se  soumelire.  Il  ne  dit  point  qu’il  leur 
ait  reproché,  comme  il  était, bien  naturel,  leur 
infidélité  et  leur  parjure.  Ils  sont  reçus  comme 
s’ils  ne  se  fussent  pas  rendus  indignes  de  tout 
pardon.  Si  à ces  considérations  nous  joignons 
encore  ce  que  l’on  sait  de  sa  haine  contre  les 
Marseillais,  dont  il  se  trouve  des  traces  suffi- 
samment marquées  dans  ses  Commentaires, 
et  qui,  d’ailleurs,  est  attestée  par  Cicéron,  ne 
sera-t-il  pas  permis  de  douter  de  ce  que  leur 
ennemi  rapporte  à leur  désavantage,  et  de  la- 
ver les  habitants  de  cette  ville  célèbre  de  l’op- 
probre d'une  perfidie  également  criminelle 
et  insensée  dans  les  circonstances  où  ils 
étaient? 

Mais,  si  l’on  peut  soupçonner  qne  la  haine 
de  César  l’a  conduit  on  à altérer  les  faits  ou  du 
moins  à s’en  rapporter  trop  légèrement  aux 
mémoires  que  lui  fournissaient  ceux  qui  avaient 
fait  le  siège  en  son  absence,  celte  haine  néan- 
moins n’était  point  cruelle.  Il  épargna  à Mar- 
seille les  horreurs  du  pillage  : il  laissa  subsister 
les  murailles  et  les  édifices  : il  ne  fit  soulTrir 
aucun  mal  aux  habitants  en  leurs  personnes, 
il  leur  laissa  la  liberté  ; seulement  il  les  dés- 
arma, se  fit  livrer  tons  leurs  vaisseaux,  et  or- 
donna qu’on  lui  apportât  tout  l’argent  dn  tré- 
sor public.  Domitius  Ahénobarbus  s’était 
sauvé  par  mer  avant  que  la  ville  se  rendit,  et 
il  alla  en  Grèce,  joindre  Pompée.  César,  lais- 
sant deux  légions  dans  Marseille,  prit  la  route 
de  l’Italie.  Pompée  et  le  sénat,  qui  était  dans 
son  camp,  pour  récompenser,  en  la  manière 
dont  il  leur  était  possible,  la  fidélité  des  Mar- 
seillais , donnèrent  les  droits  et  les  préroga- 
tives de  ville  libre  à Phocée,  en  Ionie,  métro- 
pole de  Marseille. 

Partout  où  César  se  trouva  en  personne, 
la  fortune  l’accompagna  fidèlement , on  plu- 
tôt la  supériorité  de  ses  talents  lui  assura 
toujours  la  victoire.  Ses  lieutenants  ne  fo- 
rent pas  également  heureux;  et  son  parti 
sonfl’rit,  cette  année  même,  deux  échecs 
considérables,  l’un  en  Illyrie,  l’autre  en  Afri- 
que. 

Il  nous  reste  peu  de  délail  sur  celui  d’illyrie, 
parce  que  nous  avons  perdu  ce  que  César  en 


avait  écrit'.  Mous  n’en  savons  guère  autre 
chose , sinon  que  Dolabella  et  C.  Antonius, 
qui  commandaient  pour  lui  sur  ces  eûtes,  fu- 
rent vaincus  par  M.  Octavius  et  Scribonius 
Libo,  lieutenants  de  Pompée , dont  les  forces 
maritimes  étaient  de  beaucoup  supérieures;  et 
que  ce  même  C.  Antonius  fut  réduit  à se  ren- 
dre prisonnier  avec  quinxe  cohortes*.  Un  mot 
de  César  nous  apprend  par  occasion  que  la 
trahison  s’en  mêla , et  que  l’un  de  ses  plus 
braves  officiers,  qui  est  vraisemblablement  ce 
même  Pulfio’,  dont  nous  avons  rapporté 
un  trait  mémorable  dans  la  guerre  des 
Gaules,  se  déshonora  ici  par  une  lâche  per- 
fidie contre  sou  général , et  entraîna  la  perte 
de  l’armée. 

Une  cohorte  fit  preuve,  au  contraire,  d’une 
fidélité  poussée  jusqu’à  un  excès  incroyable  et 
inouï.  Quelques  troupes  échappées  à la  défaite 
de  C.  Antonius  construisirent,  pour  passer  la 
mer  , trois  radeaux  soutenus  des  deux  cOtés 
de  grands  tonneaux  vides,  qui  étaient  disposés 
de  façon  qu’ils  cachaient  les  rames  ; en  sorte 
que  ces  radeaux  avançaient  sans  que  l’on  vit 
ce  qui  les  faisait  marcher.  Au  milieu  était 
dressée  une  tour.  Mais  parmi  les  soldats  de 
marine  de  Pompée  il  se  trouvait  quelques-uns 
de  ces  anciens  pirates  vaincus  autrefois  par 
lui , qui  savaient  toutes  le  ruses  de  la  guerre 
sur  mer.  Us  s’avisèrent  d’attacher  aux  rochers, 
voisins  des  endroits  où  devaient  passer  les  ra- 
deaux, des  chaînes  entrelacées,  et  qui  formaien  t 
comme  une  espèce  de  filets  couverts  par  le 
Ilot.  Deux  radeaux  les  évitèrent;  le  troisième 
y fut  pris.  Il  portait  des  soldats  d’Opitergium*, 
ville  de  la  Vénétie  au  delà  du  PO.  Ces  braves 
gens  se  défendirent  jusqu’à  lu  nuit  avec  un 
courage  invincible.  Mais,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  se  débarrasser  du  piège  qui  les 
retenait,  voyant  qu'il  leur  était  impossible  de 
se  sauver,  ils  aimèrent  mieux  tourner  leurs 
épées  les  uns  contre  les  autres,  et  se  tuer  tous 
réciproquement  jusqu’au  dernier , uue  de  se 
livrer  aux  ennemis. 

1 Lucid.  I.  4.  — Flor.  iv,  2.  — Applan.  — Dto- 
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En  Afrique,  le  désastre  des  armes  de  César 
eut  pour  cause  la  témérité  de  Curion.  Non 
moins  audacieux  dans  la  guerre  qu’il  l’avait 
paru  dans  les  débats  domestiques  et  dans  ses 
querelles  contre  le  sénat  ' , il  partit  de  la  Si- 
cile, que  Caton  lui  avait  abandonnée,  n’emme- 
nantjavec  lui  que  deux  légions,  sur  quatre  que 
César  lui  avait  attribuées , et  cinq  cents  cbe- 
vaux.  Il  méprisait  souverainement  l’ennemi 
qu’il  allait  combattre  en  Afrique;  et  il  n’avait 
pas  tort.  C’était  Attins  Yarus,  qui,  chassé 
d’Osimo  par  César  dans  les  premiers  mouve- 
ments de  la  guerre,  s’était  enfui  aussitôt  dans 
la  province  d’Afrique,  qu’il  avait  gouvernée , 
comme  propréteur , quelques  années  aupara- 
vant, espérant  que  des  peuples  accoutumés  i lui 
obéir  respecteraient  son  nom  et  ses  ordres.  Il 
ne  se  trompa  pas.  Il  réussit  à s’emparer  de 
l’autorité,  et  il  lit  dans  le  pays  des  levées  dont 
il  forma  deux  légions.  Cependant  Tubéron,  à 
qui  le  sénat  avait  donné  le  département  d’Afri- 
que, se  présenta  pour  prendre  possession  de 
son  gouvernement.  Varns,  ambitieux  etavide, 
ne  déféra  point  à l’autorité  du  sénat;  et  comme 
il  était  maître  du  pays  et  des  côtes , il  rejeta 
Tubéron  avec  tant  de  dureté,  qu’il  ne  lui  per- 
mit pas  même  de  mettre  à terre  son  fils  qui 
était  malade.  Les  Tubéron  forent  donc  obligés 
de  repartir  dans  le  môme  vaisseau  qui  les  avait 
amenés,  et  ils  allèrent  se  rendre  auprès  de 
Pompée.  Tel  était  Varus,  inconsidéré,  avan- 
tageux, et  avec  asseï  peu  de  talents. 

Mais  il  avait  un  puissant  allié  en  la  personne 
de  Juba,  roi  d’une  partie  de  la  Numidie  et  de 
la  Mauritanie.  Ce  prince  était  fils  d’Hiempsal, 
dont  autrefois  Pompée  avait  étendu  et  ampli- 
Bé  les  domaines,  lorsqu’il  faisait  la  guerre 
pour  Sylla  en  Afrique.  Outre  ce  motif  de  re- 
connaissance qui  attachait  Juba  à la  cause  de 
Pompée,  il  en  avait  un  de  haine  personnelle 
contre  Curion , qui , étant  tribun  du  peuple], 
avait  proposé  une  loi  pour  confisquer  son 
royaume  et  le  réduire  en  province  romaine. 
Cette  haine,  soutenue  de  grandes  forces,  fai- 
sait de  Juba  un  ennemi  redoutable  pour 
Curion , ou  du  moins  contre  lequel  il  fal- 
lait se  mettre  en  garde  avec  soin , et  te- 
nir une  conduite  circonspecte  et  prudente. 
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Mais  c’est  de  quoi  n’était  pas  capable  ce  jeune 
guerrier,  présomptueux  par  caractère,  et  en- 
flé des  premiers  succès  qu’il  eut  en  arrivant. 

Car  il  débarqua  sans  peine  et  sans  péril  en 
Afrique;  et,  s’étant  venu  camper  auprès  du 
fleuve  Bagadra , il  commença  par  rempor- 
ter l’avantage  dans  un  combat  de  cavalerie;  en 
conséquence  de  quoi  il  souffrit  que  ses  soldats 
le  proclamassent  imperator,  11  s’avança  en- 
suite plus  prés  de  Yarus,  qui  avait  son  camp 
sous  les  murs d'Ulique;  et,  ayant  reçu  avis 
qu’il  arrivait  è l’ennemi  un  secours  de  Numi- 
des envoyé  par  le  roi  Juba,  il  courut  au-devant 
avec  sa  cavalerie , et  fut  encore  vainqueur. 

Il  avait  non-seulement  du  courage  pour  les 
opérations  militaires,  mais  de  la  résolution  et 
de  la  tête  pour  le  conseil;  et  il  en  eut  grand 
besoin  avec  les  troupes  qu’il  commandait. 
C’étaient  des  légions  qui  avaient  servi  sous 
Domilius  Ahénobarbus  dans  Corfinium,  et 
qui  ensuite  avaient  passé  sous  les  drapeaux  de 
César.  Ainsi  il  était  à présumer  que  leur  at- 
tachement pour  leur  nouveau  général  n’était 
pas  bien  ferme;  et  en  effet,  la  nuit  qui  suivit 
le  dernier  combat  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, deux  capitaines  et  vingt-deux  «oldats 
désertèrent,  et  passèrent  dans  le  camp  de  Va- 
rus. Ces  transfuges  débitèrent  que  tous  leurs 
camarades  étaient  dans  les  mêmes  sentiments 
qu’eux,  et  tout  prêts  à abandonner  Curion  ; 
qu’il  ne  s’agissait  que  de  leur  en  procurer 
l’occasion,  en  faisant  en  sorte  que  les  deux  ar- 
mées se  trouvassent  en  présence , et  que  l’on 
pût  lier  entretien  de  l'une  à l’autre.  Dans 
cette  espérance,  le  lendemain  Yarus  fit  sortir 
ses  troupes,  et  les  rangea  en  bataille  à la  tète 
de  son  camp.  Curion  en  fit  autant  de  son 
côté. 

Dans  l’armée  d’ Attins  Varus  était  un  Quin- 
tilius  Varus , auparavant  questeur  de  Domi- 
lius Ahénobarbus,  avec  lequel  ayant  été  en- 
fermé dans  Corfinium  , fait  prisonnier,  et 
relâché  par  César,  il  était  ensuite  venu  en 
Afrique.  Il  connaissait  les  oRIciers  et  les  sol- 
dats des  légions  de  Curion  , ses  compagnons 
de  fortune.  Il  s’approcha  d’eux , et  les  solli- 
cila  par  les  discours  les  plus  propres  â réveil- 
ler dans  leurs  esprits  le  souvenir  du  serment 
qu’ils  avaient  autrefois  prêté  â Domitins. 
Personne  néanmoins  ne  s’ébranla.  Mais,  lors- 
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ijn'on  se  fut  reliri;  de  p«r(  et  d’enire , ce  ne 
fut  dans  le  camp  de  Curion  que  troubles, 
alarmes  , soupçons  et  défiances. 

Curion  assembla  le  conseil  de  guerre  pour 
délibérer  sur  l'état  présent  des  choses , et  lé 
les  avis  se  trouvèrent  partagés.  I.es  uns  vou- 
laient que  l’on  allât  attaquer  le  camp  des  en- 
nemis, prétendant  que  rien  n’était  plus  propre 
que  l’action  et  le  combat  à détourner  les  es- 
prits des  soldats  de  ces  sortes  de  pensées  que 
le  loisir  et  l’oisiveté  nourrissent  et  entretien- 
nent. D’autres  conseillaient  au  conlrain'  de  se 
tetirer  au  plus  vile,  et  de  partir  à minuit  pour 
aller  gagner  un  lieu  qui , depuis  que  le  pre- 
mier Scipion  l’Africain  y avait  campé  , rete- 
nait le  nom  de  camp  de  Scipion  ',  Heu  fort 
par  sa  nature , où  l’on  travaillerait  è l’aise  à 
faire  renaître  les  sentiments  de  fidélité  et  d’af- 
fection dans  le  cccur  des  soldats,  et  d’où  , si 
la  nécessité  l’eiigeait . il  serait  aisé  de  passer 
sûrement  en  Sicile. 

Curion  blâma  ces  deui  avis’,  accusant  l’un 
de  pécher  par  défaut  de  courage , et  l’autre 
par  cicés  , puisqu'il  s’agissait  dans  l’un  d’une 
fùite  honteuse , et  dans  l’autre  d’une  attaque 
téméraire.  Son  discours  est  rapporté  par  Cé- 
sar, vraisemblablement  d’après  des  mémoires 
originaux;  et  comme  Curion  a passé  pour  un 
des  plus  grands  orateurs  de  son  siècle  , je 
crois  faire  plaisir  aux  lecteurs  de  goût  de 
leur  mettre  ici  sous  les  yeux  ce  discours,  et 
celui  qu’il  Ot  ensuite  à ses  soldats  , qui  sont 
les  deux  seules  pièces  qui  nous  restent  de  lui. 

« Quelle  confiance  ’,  dit-il , pouvons-nous 


« avoir  de  forcer  un  camp  que  sa  situation 
« naturelle  et  de  grands  travaux  rendent  im- 
a prenable ‘f  et  quel  tort  ne  nous  faiaons- 
c(  noos  pas  , si  nous  sommes  contraints  de 
« nous  retirer  avec  pertef  Ne  savez-vous  pas 
« que  les  succès  attirent  aux  généraux  la 
« bienveillance  de  leur  armée  , et  qu’au  con- 

< traire  les  disgrâces  les  rendent  méprisables 
« et  odieux  ? Pour  ce  qui  est  de  changer  de 
« camp,  c’est  le  plus  mauvais  du  tons  les 
« partis.  Outre  la  honte  d’une  fuite  précipi- 
« tée  et  d’un  lâche  désespoir  qui  décrédile- 
« rait  nos  armes  , nous  aliénerions  même  par 
« celte  démarche  les  esprits  de  nus  soldats  : 
a car  il  ne  faut  point  que  les  bons  souppon- 

< nent  que  l'on  se  délie  d'eux , ni  que  les  mé- 
« chants  saclicnt  qu'on  les  craint , parce  que 
> nos  craintes  augmentent  l’audace  des  uns, 

« et  refroidissent  rafTectioii  des  autres.  Je 
« suis  persuadé  que  tout  ce  qu’ou  nous  dit  de 
a la  lâcheuse  disposition  des  esprits  des  Iroo- 
R pes  est  ou  entièrement  faux  ou  exagéré, 
f Mais  je  veux  qu'il  n’y  ail  rien  que  de  vrai  ; 
« est-cc  à nous  à faire  éclater  le  mal  qui  nous 
« pre.ssc'?  et  ne  devons-nous  pas  au  contraire 
« cacher  cette  plaie,  pour  ne  point  rehausser 

< le  courage  des  adversaires?  On  veut  même 
« que  nous  parlions  è minuit,  apparemment 
« afin  que  ceux  qui  auraient  envie  de  faire 
« mal  en  eussent  pleine  licence  : car  ce  qui 
« retient  le  plus  des  soldats  qui  se  préparent  à 
a déserter,  c’est  la  honte  et  la  crainte  ; or  la 
« nuit  lève  ce  double  obstacle.  Quant  è moi, 

« je  ne  suis  ni  assez  hardi  pour  attaquer  le 


I Cailra  CorneUa. 

* « Curto  atmmqae  fmprobans  consiliani,  quimâm 
« alteri  Mntenlic  dcessel  animi.  Unlùm  allen  lupcr- 

■ eue  diccbat  : boa  tnrpisalins  riigc  rationem  habere, 

■ llloa  Iniqno  etiam  loco  dimlcaniluin  puure.  » (Car.  de 
Jlel.  eiv.  Il,  31.) 

a < Qnâ  enim , inqiiit,  Urluciâ,  et  opsrf  cl  natarS  loei 
« inanitissima  castra  cxpugnaii  posse  sprratnus?  aut 
a verâ  quid  protlrimui,  si  acrepto  magno  dctrlmcnto 
a ab  oppognatione  rasirorum  disredlmus  ? quasi  non  et 
« MtMIaa  rurum  grstaruin,  ciercltQs?  twoevoIcnUam 
€ Inpentortbus,  et  rts  adiersa  odia  concilient.  Casiro- 
d ruibaatciii  mbutio  qnid  babri,  nisi  turpem  fogam,  et 
« duperatlonem  omniuin,  et  allcDailoneiu  eiercitûs? 
« Nam  naque  pudentes  tuspicarl  opuriet  sibi  porûni 
« credl,  neqoa  tmprobos  Klrc  sc  timeri  ; quôd  lltts  II- 
0 tsatlâm  timor  augtav  noiin , Ui  mdii  demlmiat. 


a Quàd  si  Jam  bas:  ciplorata  habemus,  qiia  de  eiercllâa 
a allenaitonc  dicnntur  (quuB  quldem  ego  aut  omnbiâ 
a falsa,  aut  ceriè  minora  opinione  aaae  eonfldo),  quautâ 
a bec  dluimutare  et  oocultare,  quàm  per  nos  conQrmari 
a prxstal?  Ad  dod,  ull  corporia  sulnera.  ila  ciercitûa 
a incommoda  sunt  tegeoda,  ne  apcm  adversarlis  augea* 
a mus?  At  etiam  ut  medii  Docte  proOcIscamur  addunt  : 
a quô  majorcm,  credo,  licentiam  babeanl  qui  peccarn 
a conentur.  Namqiie  hajusmodi  ru  aut  pudore,  aol 
a meta  tenentur,  qnibet  rebua  nox  mazfmâ  adnavarta 
a «t.  Quare  neque  lauU  aum  antoii,  ut  aiue  ape  cuira 
a oppugoanda  ceuseam;  neque  tantl  timorts,  ut  Ipw 
a deliciam.  Alque  omnia  prtùi  eiperienda  arbitroc  : 
a tnagiiSquc  Cl  parte  jam  me  Doà  vobiscum  de  re  judi- 
a cium  faclurum  conlido  *.  » 

• Crs  drnm'rre  psn>W  nmiI  ali.nim.  J'r  ai  duimi'  le  leu  <|ai 
n a |ia  a le  plus  ruatraalila  a U CTTvaaataacr. 
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« camp  sans  espérance  de  l’emporlcr,  ni  assez 
a timide  pour  m’abandonner  moi-mème  ; et 
a je  crois  devoir  tenter  tout  avant  que  d’en 
a venir  là.  J’espère  que  bientôt  l’expérience 
a vous  convaincra  que  je  pense  juste  en  celte 
a occasion.  » 

Après  avoir  congédié  le  conseil  de  guerre, 
Curion  assembla  l’armèc,  à laquelle  il  tint 
an  discours  très-adroit  et  très-bien  tourné.', 
que  j'abrégerai  néanmoins,  parce  qu’il  est  un 
peu  long.  Il  commence  par  leur  étaler  d'une 
part  l'importance  du  service  qu'ils  ont  rendu 
à César  en  prenant  parti  pour  lui,  et  en  don- 
nant un  exemple  qui  a entraîné  toute  l’Italie  ; 
et  de  l’autre , les  preuves  de  confiance  que 
César  leur  a données.  Il  ajoute  : a Voici  qu’il 
< se  trouve  des  gens  qui  vous  exhortent  à 
c nous  abandonner'.  Egalement  ennemis  et 
« de  nous  et  de  vous , que  peut-il  leur  arriter 
« de  plus  agréable  que  de  parvenir  d’un  seni 
« coup  à nous  faire  périr  et  à vous  rendre 
« coupables  d’un  horrible  parjure?  Leur  ven- 
« geance  contre  vous  sera  bien  satisfaite  s’ils 
a réussissent  à vous  persuader  de  trahir  des 
« chefs  qui  reconnaissent  qu’ils  vous  doivent 
« tout,  et  de  vous  mettre  en  la  puissance  de 
« ceux  qui  vous  regardent  comme  les  auteurs 
« de  leur  perte.  » 

Il  leur  représente  ensuite  la  grande  victoire 
que  César  vient  de  remporter,  et  l'Espagne 
soumise  en  quarante  jours , et  il  en  tire  cette 
conséquence  : a Pensez-vous  qu'un  parti  qui 
« n’a  pu  nons  résister  avec  tontes  ses  forces 
c soutienne  nos  efforts  depuis  qu’il  est  ruiné? 
« Et  vous,  qui  avez  suivi  César  lorsque  la 
« victoire  était  incertaine,  par  quel  éblouis- 
a sement  d'esprit , maintenant  que  le  succès 
a de  la  guerre  est  décidé , vous  attacheriez- 
a vous  au  vaincu , dans  le  temps  précisément 
a où  vous  allez  recueillir  le  &nit  de  vos  ser- 
S.xrices  • ? s 

• Adiimt  qui  VM  h«t(Btar,  at  • BOUi  dsKlMsUt. 
« Quhl  tatoi  Mt  nUs  opuUu,  qaàm  a»  Icmpora  st 
a KM  cimniTUilrs,  elvwMlSrio  snlin  otulrlogersT 
a sut  qotd  iriii  srivlui  de  vobli  unlire  imuant,  quim 
a at  ew  prodtlli  qui  te  vobit  ooinit  debere  Jodlciol  ; 
a lo  eonim  potesUlem  vaolsiii,  qui  M per  vos  perbie 
a aiifUmuitT  • 

• s An  qol  Inootomei  rtitstere  non  potaerent,  peedtil 


Il  ne  parle  pas  avec  moins  d’emphnsc  do 
ses  propres  succès  et  des  premiers  avantages 
qu’il  avait  remportés  contre  Yarus;  après 
quoi  il  conclut  en  ccs'termes  : « C'est  donc 

• à une  fortune  si  brillante  ',  c’est  à des  chefs 
« tels  que  César  cl  moi , que  vous  prétendez 
a renoncer  pour  embrasser  un  parti  où  l’i- 

< gnominie  de  Corlinium  , la  fuite  d’Italie , 
a la  perte  des  Espagnes , les  disgrâces  des 
« premiers  commencements  de  la  guerre  d’A- 

• frique  vous  annoncent  qu’il  n’y  a que  honte 
« et  que  malheurs  à attendre.  Pour  moi , je 
« ne  me  suis  jamais  attribué  d'autre  litre  que 
a celui  de  soldat  de  César  : vous  m'avez  donné 

< celui  de  général  vainqueur.  Si  vous  vous 
« repentez  de  votre  bienfait , reprenez-Ie  , et 
a rendez-moi  le  nom  que  j’ambitionne  uni- 
0 quement , afln  qu’il  ne  soit  pas  dit  que 
« vous  ne  m’ayez  honoré  que  pour  me  cou- 
a vrir  ensuite  d'allront.  a 

Ce  discours  eut  tout  l’effet  que  Curion  pou- 
vait désirer.  Pendant  qu’il  parlait  encore , il 
fut  souvent  interrompu  par  les  cris  des  sol- 
dats , qui  souffraient  avec  beaucoup  de  peine 
d’ètre  soupçonnés  d’une  infidélité  ; et  lorsqu’il 
ent  flni , tous  l’exhortèrent  à avoir  bon  cou- 
rage , et  à. ne  point  craindre  de  livrer  le  com- 
bat et  de  les  mettre  à l’épreuve.  Curion , bien 
satisfait  du  succès  qu’avaient  eu  sa  fermeté 
et  son  éloquence , dès  le  lendemain  présenta 
la  bataille  ; et  l’ennemi,  ne  croyant  pas  devoir 
la  refuser,  sortit  pareillement  de  son  camp. 

Entre  les  deux  armées  était  un  vallon  dont 
la  pente  était  très-escarpée.  Yarus , ayant 
fait  descendre  dans  ce  vallon  sa  cavalerie  et 
une  grande  partie  de  ses  armes  à la  légère, 
Curion  détacha  aussi  sa  cavalerie  avec  deux 
cohortes , dont  le  premier  choc  mit  en  fuite 
la  cavalerie  ennemie  ; de  sorte  que  les  armés 

• reiUUDlîTottnleni,  lacerU  vklonà  CcMremHCali. 
■ dljudicalljun  bellt  fortanl,  vlctmn  lequainlnl,  qaain 
« vestri  offlcil  premia  perdpare  debdatiit  » 

• a lue  VM  (orMuà  tiqae  Me  dectbiu  repodltét  eei- 
a Satensem  tfOomiBlam,  on  ItaRe  tbaam,  an  Hlipeala- 
a mm  dedilloaem,  ao  africl  belU  prajadicia  wqoimtnl  t 
a Equidem  me  CaaarU  milUcm  dlcl  rotai.  Ym  me  tm- 
m peratorlf  Domloe  appellaviiUa.  CoJaa  ai  VM  pœotlet. 
a vealram  vobla  beneficiam  nmlue  : mtbl  meum  re- 
a tUlnlle  nomeo,  ne  ad  cootqmelUm  bononm  dediise 
a vtdeamial.  a 
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à la  légère  Tarent  taillés  en  pièces  sous  les 
yeux  de  Yoms , sans  en  recevoir  aucun  se- 
cours cl  sans  pouvoir  Taire  de  résistance. 

Curion  avait  amené  avec  lui  de  Sicile  Cani- 
nius  Rèbilus , lieutenant  général  de  César, 
qui  avait  beaucoup  d'expérience  dans  la 
guerre.  Ce  vieil  officier  s'approcha  de  lui  en 
ce  moment  : i Les  ennemis  sont  effrayés,  lui 
« dit-il , profitez  de  leur  trouble.  » Aussitôt 
Curion  se  met  é la  tète  de  ses  légions,  et 
monte , pour  ainsi  dire,  i l'assaut  par  un  che- 
min si  difficile  et  si  roide , que  les  premiers 
ne  pouvaient  avancer  qu'aidés  et  soutenus 
par  ceux  qui  venaient  après  eux.  L'armée  de 
Varns,  au  lieu  de  profiter  d'un  tel  avantage, 
prévenue  d'une  impression  de  terreur,  se  met 
en  désordre , prend  la  Tuite  ; chacun  ne  pense 
qu'é  regagner  le  camp. 

Dans  celle  Tuite  Varus  courut  un  extrême 
péril  : car,  entendant  une  voix  qui  l'appelait 
à cris  redoublés , il  s'arrêta  , croyant  que  c'é- 
tait quelqu'un  des  siens  qui  avait  quelque  avis 
à lui  donner.  Mais  celui  qui  l'avait  appelé , et 
qui  était  un  capitaine  de  l’armée  ennemie 
nommé  Fabius , allongea  dans  le  moment  son 
épée  pour  le  Trapper  à l'épaule  ; et  tout  ce 
que  put  Taire  'Varus , ce  Tut  de  parer  le  coup 
avec  son  bouclier.  Fabius  Tut  tué  sur  la  place 
par  ceux  qui  l'environnaienl. 

Il  Tut  le  seul  homme  que  perdit  Curion  dans 
ce  combat.  Du  côté  de  Varus,  les  Commen- 
taires de  César  marquent  six  cents  morts  et 
mille  blessés.  Et  l'effroi  était  si  grand  parmi 
ses  troupes  , qu’entre  ceux  qui  périrent  ii  y en 
ent  an  plus  grand  nombre  d'élouffés  aux  por- 
tes du  camp  que  de  tués  par  le  Ter  de  l’en- 
nemi. La  même  crainte  les  suivit  jusque  dans 
leurs  retranchements , quoique  Curion  se  Tût 
letiré.  Et  comme , à l’occasion  des  blessés 
que  l'on  portait  dans  la  ville  d'Utiqoe,  plu- 
sieurs Teignaient  de  l’être  pour  avoir  un  pré- 
texte d'y  rentrer,  Varus  se  erntdans  la  néces- 
sité de  s’y  renfermer  lui-même  avec  toute 
son  armée  et  d'abandonner  son  camp.'.Dès  le 
lendemain  Gurkm  vint  mettre  le  sié^  devant 
la  place, 

Utiqne  était  une  ville  de  commerce  qui  de- 
puis longtemps  n’avait  vu  la  guerre.  Les  ha- 
bitants, redevables  de  plusieurs  bienfaits  à 
César,  lui  étaient  tout  6 fait  affecUonttés.  Les 


I citoyens  romains , qui  y formaient  un  corps 
nombreux,  avaient  divers  intérêts,  diverses 
façons  de  penser.  La  terreur  était  générale  en 
conséquence  des  mauvais  succès  précédents. 
Ainsi  on  parlait  publiquement  de  se  rendre, 
et  l'on  pressait  Varus  de  ne  pas  vouloir  tout 
perdre  par  son  opiniâtreté.  La  disposition  des 
esprits  changea  par  l'arrivée  d’un  courrier  de 
Juba,  qui  annonçait  que  ce  prince  venait  avec 
de  grandes  forces  au  secours  de  Varus  et  d'U- 
tique. 

Curion  en  Tut  aussi  averti.  Hais,  d'abord 
enflé  de  ses  succès,  et  comptant  sur  la  pros- 
périté des  armes  de  César  en  Espagne , il  ne 
pouvait  se  mettre  dans  l’esprit  que  le  roi  de 
Mauritanie  osât  venir  l'attaquer.  Il  fallut  pour- 
tant qu'il  se  le  persuadât  enfin  lorsque  Juba 
n’était  plus  qu’â  vingt-cinq  milles  d’Dtique. 
Alors  il  prit  sagement  le  parti  de  se  retirer  au 
camp  de  Scipion,  dont  J'ai  parlé.  Ce  camp 
était  très-bon  et  â portée  de  toutes  les  com- 
modités imaginables  : bois , blé , eau , sel , 
tout  y était  sous  la  main  ; et  le  voisinage  de  la 
mer  mettait  Curion  en  état  de  recevoir  sans 
difficulté  les  deux  légions  qu'il  avait  laissées 
en  Sicile,  et  qu'il  manda  en  cette  occasion. 
Il  se  disposa  donc  â se  prévaloir  de  ce  poste 
pour  tirer  la  guerre  en  longueur. 

Mais  la  prudence  ne  lui  était  pas  naturelle , 
et  il  ne  sut  pas  persévérer  dans  une  si  sage 
résolution.  Ayant  reçu  un  faux  avis  par  quel- 
ques déserteurs  de  la  ville , qui , apostés  peut- 
être  par  les  cunemis,  disaient  que  Juba  avait 
été  obligé  de  retourner  sur  .ses  pas  pour  aller 
défendre  ses  Tronliéres  contre  des  peuples 
voisins,  et  n'avait  laissé  que  peu  de  troupes 
â Sabura , son  général,  qu’il  envoyait  à Uti- 
que  en  sa  place , Curion  revint  â son  premier 
système  ; et  sa  témérité , amorcée  par  l'espé- 
rance, le  porta  â former  le  dessein  d’al- 
ler au-devant  des  Numides  et  de  leur  livrer 
combat. 

Ce  qui  donnait  une  couleur  an  faux  bruit 
dont  il  était  la  dupe , c'est  que  Sabura  s'était 
avancé  avec  un  délKhement,  qui  n’était  pas 
fort  considérable , jusqu’au  fleuve  Bagrada  ; 
mais  le  roi  le  suivait  avec  toutes  ses  forces  à 
six  milles  de  distance.  Curion , à l’entrée  de 
la  nuit,  envoie  sa  cavalerie  insulter  le  camp 
de  Sabura.  Elle  y mit  aisément  le  désordre. 
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car  les  Numides  ne  saroient  ce  que  c’était  que 
de  fortifier  un  camp  ; elle  en  tue  un  assez 
grand  nombre,  et  revient  victorieuse  à aon  gé- 
néral, lui  amenant  plusieurs  prisonniers. 

Cnrion  s'était  mis  en  marche  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  trois  heures  avant 
le  jour,  et  il  avait  déjà  fait  six  milles  de  che- 
min lorsqu’il  fut  joint  par  sa  cavalerie.  Il  s'in- 
forme des  prisonniers  qui  est  celui  qui  com- 
mande dans  leur  camp.  Ils  lui  répondent  que 
c’est  Sahara . Sur  cette  réponse,  sans  antre 
examen , sans  entrer  dans  aucun  éclaircisse- 
ment plus  ample , il  prend  ce  que  lui  disent 
les  prisonniers  pour  une  confirmation  pleine 
de  l’avis  donné  par  les  déserteurs  d’Ulique.  Il 
en  fait  part  à ses  soldats , et  les  exhorte  à aller, 
non  au  combat , mais  à la  victuire.  L’ardeur 
des  troupes  était  égale  à la  sienne.  Ainsi  il 
continue  sa  marche  en  bâte , et  ordonne  à la 
cavalerie  de  le  suivre.  Hais  elle  n’était  guère 
en  état  d’exécuter  cet  ordre  . fatiguée  à l'ex- 
cès d’avoir  marché  ou  combattu  toute  la  nuit  : 
sur  le  chemin  les  cavaliers  s'arrêtaient  les  uns 
en  on  lieu , les  autres  dans  un  autre  ; et  il  n’y 
en  eut  que  deux  cents  qui  pussent  accompa- 
gner l’infanterie. 

Les  Numides  se  conduisirent  avec  autant  de 
prudence  que  le  Romain  témoignait  d’impé- 
tuosité. Sabura  fit  sur-le-champ  donner  avis  à 
son  maître  do  combat  qui  s’était  livré  pen- 
dant la  nuit;  et  Juba,  se  doutant  bien  que 
Cnrion  viendrait  promptement  pour  achever 
la  victoire  commencée  par  sa  cavalerie,  en- 
voya à son  général  deux  mille  chevaux  es- 
pagnols et  gaulois  de  sa  garde,  et  ce  qu'il  avait 
de  meilleures  troupes  de  pied.  Lui-méme  il 
se  prépara  à les  suivre , mais  plus  lentement , 
avec  le  reste  de  ses  forces  et  quarante  élé- 
phants. 

Sabura , voyant  approcher  Curion , rangea 
son  armée  en  bataille,  et  fit  avancer  vers  l’en- 
nemi un  détachement,  comme  pour  escar- 
moucher , mais  avec  ordre  de  prendre  la  fuite 
en  donnant  tous  les  signes  de  terreur  et  d’é- 
pouvante. Curion  se  laissa  tromper  par  cette 
ruse  si  commune  : il  quitta  les  hauteurs  où  il 
était,  et  descendit  dans  la  plaine,  tirant  delà 
fuite  des  Numides  un  nouveau  motif  de  con- 
fiance, et  ne  considérant  pas  qu’il  menait  au 
combat  une  infanterie  harassée  par  une  marche 


de  seize  milles,  et  qui  n’avait  point  de  cava- 
lerie pour  la  soutenir. 

Le  général  numide  profita  habilement  de 
l’imprudence  de  son  ennemi.  Comme  il  savait 
que  son  infanterie  ne  pouvait  pas  résister  à celle 
des  Romains,  il  ne  l'exposa  pointé  combat- 
tre, et  la  tint  seulement  rangée  en  bonne  pos- 
ture à quelque  distance.  Sa  cavalerie  était  forte 
et  nombreuse;  il  la  fit  seule  agir,  et  lui  or- 
donna de  s’étendre  sur  les  ailes  et  d'envelop- 
per les  légions.  Cet  ordre  fol  très-bien  exécuté, 
et  lui  assura  la  victoire  malgré  tous  les  efforts 
des  Romains.  Leurs  deux  cents  chevaux  fai- 
saient merveille  partout  où  ils  donnaient; 
mais  la  lassitude  les  empêchait  de  poursuivre 
ceux  qu’ils  avaient  mis  en  fuite.  Les  troupes 
de  pied , demeurant  dans  leur  poste,  étaient 
écrasées.  Si  quelque  cohorte  s’avançait  hors 
des  rangs , f ennemi , alerte  et  agile , se  disper- 
sait, et,  faisant  un  circuit,  revenait  à l'atta- 
que par  un  antre  cùté.  Ainsi  toute  la  perte 
tombait  sur  les  Romains  ; et  les  Numides  au 
contraire  recevaient  satis  cesse  de  nouveaux 
renforts  de  l’armée  de  Juba , qui  n’était  pas 
éloignée.  Alors  Curion  reconnut  la  faute  qu’il 
avait  faite,  et  voulut  regagner  les  hauteurs, 
mais  la  cavalerie  de  Sabura  le  prévint  et  loi 
êta  cette  dernière  ressource. 

Tout  était  désespéré.  Cn.  Domitios , qui 
commandait  la  cavalerie  romaine,  crut  au 
moins  devoir  songer  à sauver  le  général.  11 
s’approche  de  Curion  , cl  lui  propose  de  se 
retirer  au  camp , où  étaient  restée  cinq  co- 
hortes , lui  promettant  de  ne  le  point  quitter. 
« Non,  dit  Curion,  je  ne  paraîtrai  jamais 
« aux  yeux  de  César  après  avoir  perdu  l’armée 
« qu'il  avait  confiée  à ma  conduite,  a II  con- 
tinua donc  de  combattre  jusqu’à  ce  qu’il  fut 
tué  par  les  ennemis.  Toute  l’infanterie  fut 
taillée  en  pièces , sans  qu’il  en  échappât  un 
seul  homme.  De  deux  cents  cavaliers  |qui 
avaient  eu  part  à l'action  trés-peu  se  sauvè- 
rent. Ceux  qui  étaient  restés  en  chemin  re- 
tournèrent au  camp. 

Le  questeur  H,  Rufos  y était  demeuré , et 
il  s’efforça  inutilement  de  ranimer  les  coura- 
ges abattus  des  soldats.  Ils  lui  demandèrent  à 
grands  cris  d’étre  ramenés  en  Sicile.  Il  fallut 
qu’il  le  leur  promit , et  qu’il  disposât  toutes 
choses  pour  rembarquement  ; mais  la  ter- 
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renr  et  snr  mer  et  sur  terre  était  ai  grande, 
que  rien  ne  se  Gt  avec  ordre  et  avec  tranquil- 
lité; en  sorte  qu'il  y en  eut  très  pen’qui  pus- 
aent  entrer  dans  les  vaisseaux  et  arriver  en 
Sicile.  Les  antres,  qut  faisaient  le  plus  grand 
nombre,  députèrent  leurs  capitaines  à Varns, 
et  se  rendirent,  moyennant  la  promesse  qu'on 
leur  conserverait  la  vie  sanve.  Juba,  qui  vint 
bientôt  après  à Utiqne,  ne  se  crut  pas  lié  par 
la  parole  qu'avait  donnée  le'général  romain  ; 
et,  malgré  tonte  représentation,  il  lit  inhu- 
mainement égorger  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  s’étalent  rendus,  et  envoya  les  au- 
tres dans  ses  étals. 

Ainsi  périt  totalement  cette  déplorable  ar- 
mée par  la  faute  de  son  chef.  Il  lit  lui-méme 
Une  Bn  digne  de  sa  mauvaise  conduite,  mais 
non  de  ses  talents.  Sorti  d’une  mai-on  illus- 
tre, né  avec  un  esprit  sublime  et  un  courage 
ardent , il  pouvait , par  les  voies  d’honneur, 
parvenir  à la  plus  haute  fortune  ; mais,  dé- 
bauché dans  sa  première  ^jeunesse,  follement 
ambitieux  lorsqu'il  fut  en  âge  de  prendre  part 
au  gouvernement,  ne  connaissant  d'autre  rè- 
gle que  ses  passions,  d’autre  devoir  que  l'in- 
térét,  ne  respectant  ni  les  lois  ni  les  muanrs, 
il  St  voir  par  son  exemple  que  tons  les  plus 


grands  dons  de  la  nature  deviennent  inutiles 
et  même  funestes  à ceux  qui  n’y  joignent  pas 
la  sagesse  et  la  modération.  Il  a laissé  de  lui 
une  mémoire  si  odieuse,  que  l'ancien  com- 
mentateur de  Virgile  lui  a fait  l'application  de 
ces  vers , qui  se  trouvent  dans  le  dénombre- 
ment des  grands  scélérats  punis  au  fond  du 
tartare  ; Vendidil  Me  aura  patriam,  dotni- 
numque  polenlem  Imposutl.  « Celui-ci  a vendu 
« sa  patrie  à prix  d'argent,  et  lui  a donné  un 
« tyran  impérieux.  » Je  ne  dis  pas  que  le 
poète  ait  eu  cette  pensée , mais  la  remarque 
de  son  commentateur  fait  voir  quelle  idée  on 
avait  de  Curion.  Cœlius  nous  donnera  bientôt 
un  exemple  tout  pareil. 

Juba  était  arrogant  jusqu'à  l'insolence.  On 
le  voit  par  le  peu  de  cas  qu'il  flt  de  la  compo- 
sition accordée  par  Varus  aux  soldats  de  Cu- 
rion. Il  se  conduisit  de  même  dans  tout  le 
reste.  Uliquc  était  une  ville  de  l’empire  ro- 
main. Il  y agit  en  maître  pendant  le  séjour 
qu'il  y flt,  donna  tels  ordres  et  prit  tels  arran- 
gements qu’il  lui  plut;  après  quoi  fl  s’en  re- 
tourna dans  son  royaume.  L’Afrique  fut  tran- 
quille, jusqu'à  ce  que  les  débris  de  la  défaite 
de  Pharsale,  s’y  étant  rassemblés  en  partie,  y 
excitèrent  un  nouvel  orage. 
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Première  diclalnre  el  second  consulat  do 
César.  Son  passage  en  Grèce  pour  aller  felre 
la  guerre  à Pompée.  Bataille  de  Pharsnie. 
Fuite  el  mort  de  Pompée.  Ans  de  Rome  703- 
70i. 

t I.  César  nommé  dictateur  rai  Lépidcs  . prê- 
teur DR  LA  VILLE.  LA  KBL'VlfcME  lI:GION  DE  CÉ- 
SAR SB  SOULÈVE.  Fermeté  et  hauteur  avec  la- 
OUELLR  il  VAIT  RBNTRER  LBS  MrTIRS  DANS  LE 
DEVOIR.  FaSTR  et  INDÉCRNCB  DE  LA  CONDUITE  D'AN- 
TOINB.  CÉSAR  VIBNT  aRoMR,  PHBND  POSSESSION 
DE  LA  DICTATURE,  SB  FAIT  CRÉER  CONSUL.  ET  PRÉ- 
SIDE A l'Élection  des  autres  magistrats.  Rè- 
glement EN  FAVEUR  DES  DÉBITEURS.  RAPPEL  DES 
EXILÉS.  Les  enfants  des  proscrits  sont  réta- 
blis DANS  LB  DBOIT  D’ASPIRBR  AUX  CDAE6ES. 
MODVBMBNT  de  CoBLlUSBT  DE  MlLON.  LbCR  MOBT. 

Pbépabatifs  db  Pompée;  ses  tboupbs  de  tbbee. 

POMPÉB  ANIMB  LBS  BXEBCICBS  MILITAIRES  EN  T 
PRENANT  PART  LUl-MÉME.  ZÈLE  BT  AFFECTION  GÉ- 
NÉRALE POUR  LA  CAUSE  DB  POMPÉB.  ASSEMBLÉE 
DU  SÉNAT  TENUS  A TBESSALONIQUB  PAR  LBS  CON- 
SULS. Pompée  déclabé  sbcl  chbf.  Bécubité  db 
POMPÉB  SUE  LB  PASSAOB  DB  CÉSAB  BN  GbÈGB. 
BMPBBMEMBNT  db  CÉSAB  POUR  FAIRR  LR  TRAJET. 

Il  passe  en  Grèce  avbc  vingt  mille  soldats 

LÉGIONNAIRES  ET  SIX  CENTS  CHEVAUX.  Il  DÉPÊ- 
CHE Vibullics  a Pompée  pour  lui  faire  des 
PROPOSITIONS  d'accommodement.  IL  S'EMPARE  DB 
PBBSQOE  TOUTE  L'EPIBE.  POMPÉB  ARBITB  ASSBE 
A TRMP8  POUR  SAUTBB  DrERACBIlTM  , BT  CAMPS 
▼M'A-VXS  L'BNNBMI,  LA  BITIÉRB  D’APSOS  BNTEB 
DEUX.  La  flottb  db  Pomféb  bmpéchb  les  tboc- 
PB8  LAISSÉBI  BN  ITALIE  PAR  CÉSAB  DB  PASSEE  LA 

MRS.  Mort  db  Bibulus.  Réponse  ddbb  de  Poh- 

FÉE  A YiBULUCS.  NOUVELLES  AT  ABCES  DE  CÉSAB, 
XOUIOirBÉ  RBBITTÉEi.  LbI  TROCFn  IBSTÉES  A 


BrINDES  tardent  a TENIR  POINDRE  CÉSAB.  1L 
ENTREPREND  D'ALI.ER  LUt-RÉMB  LES  CMBSCMRB. 

Mot  célRrrr  de  César  au  patron  db  la  bar- 
que. Ardeur  des  soldats  de  César.  Sur  de 

NOUVEAUX  ORDRES,  ANTOINE  PASSE  D'ITALIB  EN 
Grèce  avec  quatre  légions.  Métbllus  Scipion 
AMÈNE  A Pompée  les  légions  de  Strie.  Conduitb 

TYRANNIQUE  DE  CB  PROCONSUL.  TroIS  DÉTACHE- 
MENTS DB  L'ARMÉE  DB  CÉSAB.  BNTOTÉS  BN  ETOLIR. 
BN  THBSSALIE.  BN  MaCÉDOINB.  PoMPÉB  ÉVITB 
d'en  venir  a une  BATAILLE.  CÉSAB  BNTBBPRBND 
D'BNFERMBB  P<»IPÉB  PAR  DES  LIGNES.  OlVBRS  COM- 
BATS AUTOUR  DES  LIGNES.  BrAVOUBB  PRODIGIEUSE 
d'une  COHORTE  DE  CÉSAB,  BT  SURTOUT  DU  CAPI- 
TAINE ScÉvA.  Patience  incrotablb  des  troupes 
DR  CÉSAB  DANS  LA  DISETTE.  NÉGOCIATION  INFRUC- 
TUEUSE ENTAMÉB  PAR  CÉSAB  ATBC  SgIPION.  L'aB* 
MÉB  DB  POMPÉB  SOUFFRE  BBASCOUP.  DBUX  0FI|* 

cibrs  gaulois  attachés  a César  désertent,  bt 

INDIQUENT  A POMPÉB  LBS  ENDROITS  FAIBLES  DBS 
LIGNES  DB  SON  ENNEMI.  POMPÉE  FORCE  LÈS  UGNB8 
DB  CÉSAR.  CÉSAR  PREND  LB  PARTI  DB  SB  BETIRIB 

EN  Thbssalib.  Honte  et  doulbub  db  ses  sol- 
dats. Pompée,  conseillé  dr  passsb  bn  Italib  , 

AJMB  MIEUX  RESTER  EN  GrÈCR.  CÉSAR  l<MRT  CaL- 
VINUS.  Sss  ARRANGEMENTS  DIPPÉRRNTS  SELON  LBS 
DESSEINS  QOB  POUVAIT  FOBMBB  POHPÉB.  CÉSAB 
EMPORTE  d'assaut  LA  VILLE  DB  GOHPUI  BN  ThBS- 

SALiE.  Il  Épargne  cbllb  db  Métbopolx».  Il 

TIENT  A PUABSALB.  POHPÉB  LB  SUIT. 

César  arait  appris  à Marseille  qa*n  était 
nonsoié  dictaleur  Cette  nomination  s’était 
faite  contre  toutes  les  règles.  Supposé  qu’il  y 
eût  eu  lieu  à la  foire,  le  droit  n'en  pouvait  ap- 

1 AA.X.70»(aT.  1.C.40. 
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partenir  qo’anx  rontnla,  qai  étaient  actuelle- 
ment dans  le  camp  de  Pompée  Lépidus  osa 
usurper  cette  imporlante  fonction  de  la  ma- 
gistrature; et,  en  vertu  d'une  ordonnance  du 
peuple,  un  préteur,  par  une  entreprise  sans 
exemple,  nomma  le  dictateur.  César,  le  moins 
formaliste  de  tous  les  hommes,  ne  fut  point 
blessé  du  vice  qui  rendait  sa  nomination  iiré- 
guliére.  Il  avait  besoin  d'un  litre,  et  il  se  mit 
en  marche  pour  venir  à Rome  prendre  pos- 
session de  la  dictature,  lorsqu’un  objet  plus 
pressant  le  contraignit  de  tourner  du  cdté  de 
Plaisance. 

La  neuvième  légion,  qu'il  avait  envoyée  de- 
vant loi  avec  les  autres  en  Italie,  lorsqu’elle 
fut  arrivée  i la  ville  dont  je  viens  de  parler, 
se  souleva,  et  demanda  son  congé.  Le  préteite 
que  prenaient  les  sédilieni’.c’estqu’ils  étaient 
épuisés  de  fatigues,  et  qu’ils  avaient  bien  mé- 
rité de  jouir  enfin  de  quelque  repos.  La  vraie 
raison  était  qu’au  lieu  de  la  licence  qu’ils  s’é- 
talent promise.  César  leur  faisait  observer  une 
exacte  discipline,  et  les  empêchait  de  piller, 
« Par  quelle  biiarrerie  disent-ils  dans  Lu- 

< cain,  pendant  que  l'on  nous  fait  commettre 
a le  plus  grand  de  tous  les  crimes  et  attaquer 
O notre  patrie , veut-on  faire  de  nous  des 

< exemples  de  vertu  par  la  pauvreté  dont  on 

< nous  force  de  nous  contenter  ? u Ajoutez 
que  celui  qui  s’est  fait  chef  de  parti  n’a  jamais 
la  même  autorité  sur  ses  troupes  qu’un  com- 
mandant légitime.  Le  même  Lncain  en  fait 
faire  h ces  séditieux  la  réflexion.  < César,  di- 
v sent-ils,  était  notre  général  sur  le  Bhin^: 
« ici  il  est  notre  complice.  Le  crime  qui  nous 
« est  commun  nous  égale.  » Pleins  de  ces 
pensées,  et  sentant  le  besoin  que  César  avait 
de  leurs  bras  et  de  leur  valeur,  ils  ne  doutaient 
point  qu'ils  n’obtinssent  de  lui  tout  ce  qu’ils 
oseraient  lui  demander. 

Ils  se  trompaient  beaucoup.  César,  indul- 

1 tes.  de  Belto  Ctv.  il  et  ni.  — Plat  In  Pomp.  et 
tes.  — Apptao.  Ctv.  I.  a.  — Dfo,  I.  *1. 

V Suel.  Cxs.  c.  29.  — Applsn.  — INo. 
s Imosfn  omne  netis,  maalbos  ferroqne  Mceates, 
Psapertste  pii 

(LecAR.  T.  aS2.) 

* Rbeai  mibt  Ccser  in  undis 

Dut  erat;  Me  soctus  : tsciniis  qnos  inquiul,  Bqntl. 

(Lvcau,  T,  289.  SM.} 


gent  pour  ses  soldats  en  toute  autre  matière, 
ne  leur  passait  rien  sur  l’article  de  l’obéissance  ; 
et,  persuadé  que  sa  présence  leur  imposerait, 
et  qu’il  n’y  avait  point  d’autre  moyen  d’inti- 
mider une  multitude  que  de  ne  la  pas  crain- 
dre, il  marche  è eux , quoique  leur  fureur 
semblât  capable  de  se  porter  aux  derniers  ex- 
cès et  de  le  mettre  lui-même  en  péril.  Il  prit 
néanmoins  la  précaution  de  se  faire  accompa- 
gner de  quelques  troupes  ; et,  ayant  assemblé 
les  séditieux  , il  les  traita  avec  un  souverain 
mépris.  Il  déclara  que,  puisqu’ils  lui  deman- 
daient leur  rongé,  il  le  leur  donnait  ; qu’il  n’a- 
vait nul  besoin  de  leurs  services,  et  qu’il  ne 
manquerait  jamais  de  soldats  qui  voulussent 
partager  ses  prospérités  et’ses  triomphes.  Mais 
il  ajouta  qu’avant  de  tes  licencier,  il  préten- 
dait leur  faire  expier  leur  crime,  et  qu’il  dé- 
cimerait la  légion. 

Ce  ton  d’autorité,  cette  menace  abattit  toute 
fierté  des  mutins,  lisse  jetèrent  à ses  pieds, 
demandant  grâce  avec  cris  et  larmes,  et  le 
priant  de  leur  pardonner.  César,  les  voyant 
soumis,  relâcha  quelque  chose  de  sa  sévérité, 
sans  cependant  laisser  la  sédition  entièrement 
impunie.  Il  ordonna  qu’on  lui  livrât  six  vingts 
des  plus  coupables , dont  douze  sur  lesquels 
le  sort  tomberait  seraient  envoyés  au  sup- 
plice. Les  officiers  de  concert  avec  lui,  diri- 
gèrent les  mauvais  billets  de  manière  qu’ils 
échurent  à ceux  qui  avaient  porté  le  plus  loin 
l’insolence.  Il  se  trouva  néanmoins  parmi  les 
douze  un  soldat  innocent , qui  prouva  qu’il 
était  ab.sent  dans  1e  temps  que  la  légion  s’était 
mutinée.  César  lui  rendit  justice,  et  fit  mettre 
en^sa  place  le  capitaine  qui  l'avait  dénoncé. 

La  légion  n’en  fut  pas  quitte  pour  le  sup- 
plice de  ces  douze  coupables  : César  voulait 
la  casser.  Il  fallut  que  les  soldats  renouvelas- 
sent leurs  instances,  leurs  prières , leurs  lar- 
mes, pour  obtenir  la  permission  de  continuer 
à le  servir. 

Il  eût  été  à souhaiter  qu’il  eût  exigé  de  ses 
amis  la  modestie  et  la  bonne  conduite  avec  la 
même  fermeté  avec  laquelle  il  exigeait  l’o- 
béissance de  ses  soldats.  Mais  il  punissait  sé- 
vèrement la  révolte,  parce  qu’elle  attaquait  par 
le  fondement  sa  puissance  et  sa  fortune  ; et  il 
fermait  les  yeux  sur  le  désordre  de  ceux  qui 
lui  étaient  utiles.  Bieo  n’est  égal  au  faste  et  à 
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l'indécence  des  procédés  d’Antoine',  à qui 
César  avait  laissé  le  commandement  en  Italie 
lorsqu’il  partit  pour  l’Espagne.  Antoine  par- 
courut tout  le  pays  depuis  Brindes  jusqu’à 
Rome  , porté  sur  un  char  attelé  de  lions. 
Après  lui  venait  dans  une  litière  toute  ouverte 
la  comédienne  Cythéris.  Les  magistrats  et  les 
plus  honnêtes  gens  des  villes  municipales  qui 
se  trouvaient  sur  la  roule,  étaient  obligés  d’al- 
ler au-devant  d’Antoine  et  de  faire  leur  cour  à 
sa  comédienne.  Eticore  n’étaient-ils  pas  tou- 
jours admis  au  moment  qu’ils  se  présentaient  ; 
et  il  les  faisait  souvent  attendre  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  cuvé  son  vin.  « Voyez  *,  s’écrie  à 
a ce  sujet  Cicéron  dans  une  lettre  à Atticus, 
« quelle  honte  accompagne  notre  ruine , et 
« sous  quels  indignes  vainqueurs  nous  suc- 
« combons.  « 

César,  ayant  apaisé , ainsi  que  je  l’ai  ra- 
conté, la  sédition  de  Plaisance,  fil  marcher 
toutes  ses  troupes  vers  Brindes , d’où  il  se 
proposait  de  les  transporter  en  Grèce  ; et  pour 
lui , il  alla  ù Rome  prendre  possession  de  la 
dictature.  En  sc  faisant  nommerà celte  charge, 
dont  l’aulorilë  était  monarchique , il  ne  se 
proposait  pas  encore  de  la  garder;  mais  elle 
lui  était  nécessaire  dans  le  moment,  soit  pour 
établir  divers  arrangements  conformes  à ses 
intérêts,  soit  en  particulier  pour  se  faire  nom- 
mer consul , et  pour  présider  aui  élections 
des  autres  magistrats.  Il  commenta  par  rem- 
plir les  charges  : et,  dans  une  assemblée  du 
peuple  à laquelle  il  présidait  comme  dictateur, 
il  fut  créé  consul  pour  l’année  suivante.  Il  a 
soin  de  remarquer  dans  ses  commentaires , en 
exact  observateur  des  lois , qu’il  était  dans  le 
cas  où  elles  permettaient  de  posséder  un  se- 
cond consulat,  vu  que  l’interstice  de  dix  uns 
était  accompli.  C’est  un  ^hommage  qu’il  fait 
en  paroles  aux  règles  du  devoir , pendant 
qu'il  les  violait  par  ses  actions  en  tant  de  ma- 
nières. Il  se  donna  pour  collègue  Servilius 
Isauricus , qui  avait  mérité  cet  honneur  par 
an  bassesse.  Car  Pison,  quoique  beau-père  de 

• CIc.  td  Alt.  lib.  X.  et  Fhlt.  u,  SS.  — Plia!  lib.  8, 
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César,  l’ayant  exhorté  à envoyer  des  députés  à 
Pompée  pour  traiterd’accommodement',  Isau- 
ricus s'éleva  contre  cet  avis , et  il  fut  récom- 
pensé par  le  consulat.  Ce  Irait  prouve  seul  aux 
moins  clairvoyants  que  tonies  tes  démarches 
que  César  semblait  faire  vers  la  paix  n’étaient 
nullement  sincères.  Le  dictateur  créa  en- 
suite les  préteurs , dont  les  plus  célèbres  sont 
Cœlius  et  Trébonius;  les  édiles  curules  et 
les  questeurs. 

Plusieurs  attendaient  de  loi  une  abolition 
générale  des  dettes  , ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  une  permission  à tous  les  débiteurs  de 
faire  banqueroute.  C’est  ce  qni  convenait 
parfaitement  à un  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans *.  Il  ne  crut  pas  devoir  porter  les  choses 
jusqu’à  cet  objet,  ni  saper  entièrement  la 
bonne  foi , qui  est  la  base  de  toute  société 
entre  les  hommes.  Il  prit  un  tempérament, 
et  ordonna  qu'il  serait  choisi  des  arbitres  qui 
estimeraient  les  possessions  des  débiteurs,  et 
les  transmettraient  aux  créanciers  en  paie- 
ment, sur  le  pied  de  la  valeur  qu’elles  avaient 
avant  la  guerre.  Par  cet  arrangement , les 
créanciers  perdaient  environ  le  quart  de  ce 
qui  leur  était  dû. 

Dion  ajoute  que , comme  plusieurs  étaient 
soupçonnés  de  resserrer  leur  or  et  leur  argent 
pour  se  dispenser  de  payer.  César  fit  une  or- 
donnance portant  défense  à qui  que  ce  fût  de 
garder  chez  soi  plus  de  soixante  mille  ses- 
terces ( sept  mille  cinq  cents  livres  ).  L’auto- 
rité de  cet  historien  n’est  pas  assez  forte  pour 
me  persuader  un  fait  de  cette  nature,  sur  le- 
quel tons  les  autres  gardent  le  silence. 

Le  rétablissement  des  exilés  était  annoncé 
dés  longtemps.  César  enfin  l’exécuta  dans 
cette  première  dictature.  Il  pallie,  autant  qu’il 
lui  est  possible,  dans  ses  Commentaires,  cette 
démarche  odieuse,  qui  anéantit  les  choses 
jugées , et  marque  un  bouleversement  total 
dans  un  état.  Mais  il  augmentait  par  là  ses 
forces , et  attachait  à sa  cause , par  un  si  im- 
portant bienfait , un  nombre  de  personnages 
distingués  qui  pouvaient  lui  rendre  de  grands 
services.  Milon  seul  fut  excepté  de  cette  grâce 
générale, 
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On  doit  favoir  hmmbs  maurait  gid  à Céaar 
d’avoir  relevé  les  enfants  des  proscrits  de  la 
peine  que  Sylla  leur  avait  imposée.  £n  leur 
ouvrant  l’entrée  aux  charges , que  le  meur- 
trier de  leur  père  leur  avait  interdite , il  ne 
faisait  que  suivre  son  système  constant  de  po- 
litique, toujours  contraire  à Sylla  ; et  il  met- 
tait fin  à une  injustice  visible,  que  les  seules 
conjonctures  et  le  seul  intérêt  de  la  tranquil- 
lité publique  avaient  pu  rendre  tolérable. 

Tout  cela  fut  terminé  en  onze  jours,  au  bout 
desquels  César  abdiqua  la  dictature  ; et  sur- 
le-champ  il  partit  pour  se  rendre  à Briu- 
des  , et  passer  de  là  en  Grèce.  Mais  , avant 
que  de  l’y  suivre , je  vais  raconter  par  antici- 
pation quelques  mouvements  qui  s’élevèrent 
en  son  absence  dans  l ltalie,  et  qui,  sans  être 
fort  considérables  eu  eui  mèmes,  deviennent 
intéressants  par  les  noms  de  ceux  qui  en  fu- 
rent les  auteurs. 

Cœiius.  d’abord  si  vif  pour  le  parti  de  Cé- 
sar, et  qui  avait  écrit  avec  tant  de  force  à Ci- 
céron pour  le  détourner  de  se  joindre  à 
Pompée,  changea  tout  d'un  coup  de  façou  de 
penser.  Plein  d'ambition  et  de  cette  confiance 
présomptueuse  qu’inspirent  les  talents  à un 
jeune  bomnie  tout  de  feu',  il  trouva  mauvais 
que  César  eût  donné  è Trébonius  la  préture 
de  la  ville,  c’est-à-dire  le  plus  brillant  des  dé- 
partements des  préteurs  , tans  l'ssujettlr  à 
tirer  au  tort.  Choqué  de  celte  préférence , il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  détacher 
d’on  parti  où  il  se  croyait  méprisé. 

Cherchant  donc  à exciter  du  trouble  dans 
Rome , il  prit  sous  sa  protection  la  cause  des 
débiteurs,  à laquelle  il  était  intéressé  person- 
nellement. Car^,  quoiqu'il  y eût  bien  de  la  fo- 
lie et  de  la  témérité  dans  ses  projets,  il  y avait 
encore  plus  de  dérangement  dans  ses  alTaires. 
Comme  Trébonius  réglait  les  jugements  qu’il 
rendait  en  cette  naalière  sur  la  loi  portée  en 
dernier  lieu  par  César , Coelius  plaça  son 
tribunal  à oété  de  celui  du  préteur  de  la  ville, 
et  déclara  qu'il  recevrait  les  appels  de  ceux 
qui  se  croiniient  lésés  par  lui.  La  prudence  et 
la  douceur  de  Trébonius  furent  si  grandes , 
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que  personne  ne  s’en  plaignit  Ainsi  cette 
première  tentative  de  Coelius  fut  sans  succès. 
Il  ne  se  rebuta  pas  ; et,  résolu  de  oc  rien  mé- 
nager , puisqu’il  ne  pouvait  aulremeut  re- 
muer et  échauffer  les  esprits , il  proposa  deux 
lois,  les  plus  injustes  et  les  plus  séditieuses 
qui  fureul  jamais  : l’une  pour  exempter  les 
locataires  de  toutes  les  maisons  de  Rome  du 
paiement  de  leurs  loyers , l’autre  pour  abolir 
généralement  toutes  les  dettes.  Cette  amorça 
fil  son  efiet  : la  multitude  s’ameula;  et  Coelius, 
à la  télé  de  cette  canailte,  vint  attaquer  Tré- 
bonius sur  son  tribunal,  l’en  chassa,  et  blessa 
quelques-uns  de  ceux  qui  l’envirounaicnl. 

C'est  sans  doute  dans  ces  circonstances 
qu’il  écrivit  à Cicéron  une  lettre  d’an  style 
bien  différent  de  celui  des  précédentes.  Il  y 
paraît  au  desespoir  de  ne  s'étre  point  rendu 
avec  lui  au  camp  de  Pompée.  Il  y témoigne 
et  mépris  et  horreur  pour  ceux  auxquels  il 
s'est  associé.  « Il  m’est , dit-il , plus  doux  de 
a périr  ' que  de  voir  de  pareilles  gens.  Tout 
Il  le  monde  ici  nous  déteste  : U n’y  a pas  un 
« ordre  ni  même  un  homme  qui  ne  soit 
O porté  d’im  lination  pour  votre  cause.  Si  l’on 
« ne  craignait  des  cruautés  de  votre  part,  il 
« y a longtemps  que  nous  serions  chassés  de 
« Rome.  » Il  invite  en  conséquence  Pompée 
à faire  passer  des  Iroupes  en  Italie,  a Les  gens 
« de  votre  parti , dit-il  à Cicéron , s’endor- 
« metil*,  et  ne  voient  point  quelle  est  notre 
v faiblesse  et  par  où  nous  prêtons  le  flanc. 
« Vous  vous  exposez  aui  risques  d’une  ba- 
il taille;  vous  avez  tort.  Je  ne  connais  point  vos 
O troupes  : mais  les  nôtres  savent  se  battre 
a vaillamment  cl  soutenir  le  froid  et  la  faim. 

Celle  ressource  qu’invoquait  Cœiius  était 
bien  éloignée,  bien  incerlainc  ; et  il  n’eut  pas 
même  le  temps  de  l’attendre.  Servilius  Isau- 
ricus,  qui,  par  sa  dignité  de  consul,  avait  ht 

1 O Crede  mibi  : perire  Mtias  est,  quèm  bos  videre 
O Quôd  si  timor  vesir»  crndeliiotis  doq  esset,  eject 
a Jampridem  hinc  essemus.  Nam  hic  Donc,...  nec  bomo* 
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priDcipale  aulorité  dans  la  Tille,  l’étant  mnni 
de  quelques  troupes , fit  un  décret  du  sénat 
qui  iulerdisait  Oelius  des  fonctions  de  sa 
charge.  En  eiécution  do  ce  décret,  il  arracha 
les  affiches  des  lois  de  ce  préteur , lui  refusa 
l'entrée  du  sénat,  et  le  chassa  de  la  tribune,  où 
il  était  monté  pour  haranguer  la  multitude, 
Cœlius  résista  quelque  temps , soutenu  d'un 
nombre  de  factieux  et  de  sa  propre  opiniâtreté. 

Je  ne  rapporterais  pas  ici  un  fait  peu  digne 
de  la  gravité  de  l’histoire , s’il  ne  servait  à 
faire  coiinaitre  l’esprit  ai  ariitre  et  insultant 
de  cet  orateur  ',  Le  consul  lui  ayant  brisé  sa 
chaise  curule , U se  fournit  d'une  autre , qu’il 
garnit  de  lanières  et  de  courroies , pour  re- 
procher à son  ennemi  qu’il  avait  été  autrefois 
fouetté  par  sou  père. 

Cette  mauvaise  plaisanterie  ne  pouvait  lui 
être  d’aucune  utilité.  Il  fut  enfin  obligé  de  cé- 
der au  droit  et  à la  force,  et  il  demanda  la  per- 
mission de  sortir  de  Borne,  fe’ignant  de  vou- 
loir aller  se  justifier  auprès  de  César,  qui  était 
alors  eu  Thessalie.  Ce  n’était  point  du  tout 
son  dessein.  Il  prétendait, joindre  Milon  qui, 
actuellement  d’intelligence  avec  lui,  courait 
toute  l’Italie  pour  y exciter  des  troubles. 

Le  motif  qui  animait  Milon,  c’était  le  dé- 
.pit  d’avoir  été  laissé  seul  en  exil  par  César, 
pendant  que  tous  les  autres  exilés  avaient 
obtenu  leur  rappel.  Comme  il  était  ancien 
ami  de  Cœlius,  et  tous  deux  mécontents 
de  César , quoique  pour  des  raisons  dif- 
férentes, ils  n’eurent  pas  de  peine  é se  concer- 
ter, Et  Milon  avait  quelques  commencements 
de  forces,  consistant  dans  les  restes  des  trou- 
pes de  gladiateurs  qu’il  avait  autrefois  achetés 
pour  les  jeux  qu’il  donnait  au  peuple. 

Ces  deux  hommes,  également  entrepre- 
nants et  audacieux , s’ils  avaient  pu  se  réunir , 
auraient  donné  de  l’inquiétude  aux  amis  de 
César  en  Italie.  Mais  la  mort  de  Milon  déran- 
gea entièrement  leurs  projets.  Il  avait  déjà 
rassemblé  autour  de  lui  un  certain  nombre  de 
gens  sans  aveu,  de  misérables  et  d’esclaves 
dont  il  rompait  les  chaînes.  Ayant  entrepris , 
avec  celte  bande,  d’assiéger  Compsa’dans 

> Qalattl.  VI,  3. 
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le  pays  des  Hirpiniens,  il  fut  tué  d’une  pierre 
lancée  avec  une  machine  de  dessus  les  mu- 
railles. Cœlius  ne  lui  survécut  pas  longtemps, 
et  il  se  fil  tuer  pareillement  auprès  de  Tbu- 
rium  ' par  des  cavaliers  de  César,  espagnols 
et  gaulois,  qu’il  voulait  débaucher  et  tâcher 
d’attirer  à lui  en  leur  promettant  de  l’argent. 

Milon  et  Cœlius  ne  paraissent  avoir  été 
plaints  de  personne,  quoiqu’ils  eussent  l’un  et 
l’autre  de  très-grandes  qualités.  Milon' fut  le 
plus  courageux  des  hommes;  mais  son  cou- 
rage dégénérait  en  audace  et  en  témérité, 
Cest  une  singularité  qui  ne  lui  fait  pas  d’hon- 
neur, qu’il  ait  été  rebuté  tout  à la  fois  des 
deux  partis  qui  divisaient  alors  la  république; 
et  que,  chassé  de  Borne  par  Pompée , il  n’ait 
pas  pu  trouver  d’asile  auprès  de  César. 

Pour  ce  qui  est  de  Cœlius,  il  porta  très-loin 
la  gloire  de  l’éloquence  ; et  il  est  compté , 
aussi  bien  que  Curion , au  nombre  des  ora- 
teurs qui  ont  fait  l’ornement  do  bon  siècle. 
Ses  lettres  à Cicéron  pétillent  d’esprit,  et  al- 
licul  l’enjouement  et  l’agréable  plaisanleriQ 
avec  la  force  et  l’élévation.  De  grands  vices 
déshonorèrent  des  talents  si  estimables  eu 
eux-mémes.  Il  fut  prodigue,  débauché,  sans 
principes,  sans  régie  de  conduite,  capable  de 
sacrifier  l’honneur  et  la  vertu  à sa  fortune,  et 
sa  fortune  à son  ressentiment.  Car  la  colère  le 
dominait,  et  ses  emportements  le  rendaient 
insupportable  dans  le  société.  Sénèque  nous 
en  a conservé  un  trait  remarquable.  Cœlius 
soupait  tète  à tête  avec  un  de  ses  clients , qui 
était  l’homme  du  monde  le  plus  patient  et  le 
plus  doux.  Ce  client  *,  connaissant  l’humeur 
de  son  patron,  prit  le  parti  de  l’applaudir  en 
tout,  et  de  trouver  bon  tout  ce  qu’il  disait, 
Cœlius  s’impatienta  de  n’avoir  point  matière 
à dispute , et,  d’un  ton  aigre,  il  cria  à cet  ap- 
probateur éternel  ; Dis  donc  une  fois  non , 
afin  que  nous  soyons  deux. 

■ L’aneicDDe  Sibaiii,  ville  merlUme  ur  le  golie  ila 
Tsientc. 
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Le  soolèTement  et  la  mort  de  Milon  et  de 
Cœlius  sont  des  faits  qui  appartiennent  à 
l'année  où  César  fut  consul  pour  la  seconde 
fois.  Il  me  reste  de  celle  du  consulat  de  Len- 
tulus et  de  Marcellus  ce  qui  regarde  les  pré- 
paratifs de  Pompée.  Il  les  fit  très-grands, 
ayant  profité  avec  soin  du  temps  que  lui  lais- 
lait  libre  la  guerre  de  César  en  Espagne.  Ou- 
tre les  cinq  légions  qu’il  av.iit  transportées 
avec  lui  d’Italie,  il  lui  en  était  venu  une  de 
Sicile , et  il  en  avait  levé  trois  en  Crète , en 
Macédoine  et  en  Asie,  rassemblant  tout  ce 
qu’il  pouvait  trouver  de  vieux  soldats  établis 
dans  ces  différents  pays  par  les  généraux  qui 
y avaient  fait  autrefois  la  guerre.  Il  attendait 
encore  deux  légions  que  Métellus  Scipion  de- 
vait lui  amener  de  Syrie. 

Pour  ce  qui  est  de$  troupes  auxiliaires, 
tous  les  rois  et  tous  les  peuples  de  la  Grèce 
et  de  l’Orient  lui  en  avaient  fourni , tireurs 
d’arc,  frondeurs,  cavalerie.  Celle  cavalerie 
étrangère  se  montait  à trois  mille  six  cents 
hommes  de  différentes  nations.  Quelques-uns 
des  corps  qui  la  composaient  étaient  com- 
mandés par  leurs  rois  en  personne , dont  le 
plus  célèbre  est  le  vieux  Déjotarus,  que  le  zèle 
et  l’aOeclation  pour  Pompée  avaient  engagé 
à venir  lui-méme  le  joindre  avec  six  cents 
chevaux. 

Les  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  les 
amas  d’argent  répondaient  à la  grandeur  de 
ces  forces.  Mais  surtout  Pompée  s’était  atta- 
ché à former  une  flotte  redoutable.  Il  avait 
tiré  des  vaisseaux  de  l’Asie  et  des  Cyclades , 
de  Corcyre , d’Athènes , du  Pont , de  la  Bi- 
thynie,  de  la  Syrie,  de  la  Cilicie.  de  la  Phé- 
nicie et  de  l’Egypte.  C’était  dans  sa  marine 
qu’à  l’exemple  de  Thémistode  il  mettait 
l'espérance  de  la  victoire,  persuadé  que  qui- 
conque était  maître  de  la  mer  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  la  supériorité  et  de  don- 
ner la  loi.  Celle  flotte  était  distribuée  le  long 
des  cèles  de  l’Epire  et  de  l'Illyrie , sous  dif- 
férents commandants , qui  tous  obéissaient  à 
Bibulus,  comme  à leur  amiral. 

La  première  idée  de  Pompée  avait  été  de 

< « Pompell  otnn?  consiliom  Ibemliloclenro  est.  Extsli- 
fl  met  ealiD , qol  mare  teoeat,  eoin  neceise  rentra  po- 
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donner  cet  important  emploi  à Caton',  et  il 
lui  en  avait  déjà  porté  parole.  Mais  il  pensa, 
ou  ses  amis  lui  firent  observer  qu’il  armait 
d'un  trop  grand  pouvoir  la  vertu  de  ce  rigide 
républicain,  qui  n’avait  d’autre  vue  que  de 
maintenir  l'ancien  gouvernement;  que  dès 
que  César  serait  vaincu,  Caton  voudrait  que 
dans  le  moment  Pompée  mit  bas  les  armes , 
et  qu'il  serait  en  élat  de  l’y  contraindre,  s’il 
avait  sous  ses  ordres  une  flotte  de  plus  de 
cinq  cents  vaisseaux.  Celte  réflexion  frappa 
Pompée , qui  n’avait  pas  des  intentions  aussi 
pures  que  Caton  ; et  c’est  ce  qui  le  détermina 
à nommer  Bibulus  amiral.  Il  tie  pouvait  choi- 
sir un  plus  violent  ennemi  de  César  ; mais  il 
ne  lui  eût  pas  été  difficile  de  trouver  un  plus 
habile  homme. 

Pompée  prenait  soin  par  lui-méme  d’exer- 
cer ses  troupes  de  terre.  Il  faisait  plus,  il  don- 
nait l’exemple  ; et,  malgré  son  âge  de  près  de 
soixante  ans,  il  entrait  en  lice  pour  la  course, 
soit  à pied,  soit  à cheval,  et  mettait  le  premier 
la  main  à tous  les  ouvrages  militaires.  Cette 
conduite  lui  gagnait  les  cœurs*.  C’était  un 
spectacle  qui  charmait  tous  les  soldats,  et  qui 
leur  inspirait  la  confiance,  que  de  voir  Pom- 
pée faire  ses  exercices  comme  un  jeune  homme, 
tirer  son  épée  du  fourreau  et  l’y  remettre  en’ 
courant  à cheval  à bride  abattue,  et  lancer  un 
javelot  non-seulement  avec  adresse  , mais 
avec  nue  vigueur  que  peu  de  gens,  même  à la 
force  de  l’àge,  pouvaient  surpasser. 

Cependant  la  fin  de  l’année  approchait  ; et 
les  consuls,  qui  avaient  prêté  leur  nom  et  leur 
ministère  à tout  ce  qui  s’était  fait  jusqu’alors, 
voulurent,  avant  que  de  sortir  de  charge, 
donner  une  forme  aussi  régulière  que  le  pou- 
vaient permettre  les  circonstances  au  gouver- 
nement des  affaires.  Ils  avaient  autour  d’eux 
toute  la  fleur  et  toute  l’élite  du  sénat,  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  cents,  qui,  par  consé- 
quent , pouvaient  bien  représenter  cette 
auguste  compagnie.  La  persuasion  universel- 
lement répandue  ’ que  la  cause  de  Pompée 
était  celle  de  l’état  et  de  la  liberté  attirait  à 
loi  ceux  mêmes  qui  devaient,  par  des  raisons 

< Pim.  io  cm. 
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particulières,  en  avoir  de  l'éloignement.  Bru- 
tos,  dont  il  avait  tué  le  père,  et  qui,  par  ce 
motif,  n'avait  jamais  voulu  le  voir  ni  le  saluer, 
vint  alors  lui  faire  hommage  comme  au  chef 
des  défenseurs  de  la  république,  et  se  ranger 
sous  son  obéissance.  Un  sénateur,  extrême- 
ment avancé  en  Age  et  boiteux,  nommé  par 
Plutarque  Stx.  Tidixts,  passa  aussi  la  mer 
pour  se  rendre  dans  le  camp  de  Pompée. 
Lorsqu’il  arriva , plusieurs  se  moquèrent  de  , 
lui.  Mais  Pompée  se  leva  pour  le  recevoir,  et  | 
l’accueillit  très-poliment,  jugeant  avec  raison 
que  c’était  une  chose  qui  faisait  beaucoup 
d’honneur  à son  parti,  que  l’on  se  crût  obligé 
de  vaincre  les  obstacles  de  l'Age  et  de  la  fai- 
blesse pour  venir  chercher  auprès  de  lui  des 
périls  au  lieu  de  la  sûreté  que  l'on  trouverait 
en  restant  en  Italie. 

Cette  affection  générale  pour  Pompée  s'ac- 
crut encore  beaucoup  lorsque,  sur  les  repré- 
sentations de  Caton,  il  eut  été  décidé  de  ne 
tuer  aucun  citoyen  romain  hors  des  combats,  ' 
et  de  ne  iivrer  au  pillage  aucune  ville  amie  ou 
alliée  de  l'empire.  On  fut  si  charmé  de  trou- 
ver le  mérite  de  la  modération  et  de  la  dou- 
ceur joint  A celui  de  la  justice  de  la  cause,  que 
ceux  même  qui  ne  pouvaient  prendre  part  A 
la  guerre  par  des  services  réels , s'y  intéres- 
saient par  leurs  vœux,  et  que  l'on  regardaii 
comme  ennemi  des  dieux  et  des  hommes  qui- 
conque ne  souhaitait  pas  la  victoire  A Pompée. 

Les  consuls  convoquèrent  le  sénat  dans  la 
ville  de  Thessalonique,  où.  pour  plus  exacte 
observation  des  lois  cl  des  usages,  ils  avaient 
fait  conanerer  un  lieu  par  les  cérémonies  au- 
gnrales  car  ce  n'était  que  dans  un  lieu  ainsi 
préparé  que  le  sénat  pouvait  régulièrement 
former  ses  décrets.  Lentulus  porta  la  parole, 
et  proposa  d'abord  de  déclarer  que  la  com- 
pagnie qui  siégeait  actuellement  à Tbessalo- 
oique,  était  le  vrai  sénat  romain.  Il  ajouta  que, 
comme  néanmoins  il  ne  leur  était  pas  possi- 
ble de  créer  des  magistrats,  il  convenait  or- 
donner que  le  commandement  fût  prorogé  A 
tous  cenx  qui  en  jouissaient,  et  que  ceux  qui 
étaient  en  charge , consuls,  préteurs  et  ques- 
teurs, gardassent  leur  autorité  et  leurs  fonc- 
tions, sous  les  noms  de  proconsuls,  de  pro- 
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préteurs  et  de  proqoesteurs.  Enfin  il  représenta 
que  la  silnalion  des  affiiir^  demandait  un  seul 
chef,  et  que  personne  ne  pouvait  douter  que 
ce  titre  et  cet  honneur  ne  dussent  appartenir 
à Pompée.  Tout  le  monde  applaudit  A cet  avis, 
et  le  sénatus-consuUe  fut  dressé  en  confor- 
mité. C'est  ainsi  que  Pompée  fut  revêtu  seul 
du  commandement  suprême,  que  jusque-IA  il 
avait  partagé , au  moins  quant  au  nom,  avec 
les  consuls. 

Ce  même  sénat  décerna  aussi  des  honneurs 
et  des  actions  de  gréces  pour  les  peuples  et 
les  rois  qui  favorisaient  sa  cause.  Et,  en  parti- 
culier, le  jeune  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  sous 
le  nom  et  par  l'autorité  duquel  Pompée  sera 
bientôt  égorgé,  fut  confirmé,  par  l'assemblée 
dont  je  parle,  dans  la  possession  de  la  cou- 
ronne , A l'exclusion  de  sa  sœur , la  fameuse 
Cléopâtre,  quoiqu'elle  y eût  droit  par  le  tes- 
tament de  Ptolémée  Aulétc  leur  père  com- 
mun, qui  avait  appelé  conjointement  au  trône 
l'allié  de  ses  fils  et  l'aînée  de  scs  filles. 

J'ai  dit  que  la  fin  de  l'année  était  proche': 
mais  réellement  l'on  n'était  encore  qu'au  com- 
mencement de  l'automne  lorsque  tout  ceci  se 
passait;  car  il  faut  remarquer  que,  comme 
l'année  civile  des  Romains  élait  alors  dans  une 
grande  confusion,  ils  comptaient  la  fin  de  dé- 
cembre lorsqu'ils  auraient  dû  compter  les  pre- 
miers jours  d'octobre.  La  campagne  élait  donc 
encore  tenable , et  Pompée  se  disposait  A dis- 
tribuer ses  troupes  dans  les  villes  maritimes 
de  l'Epire  *,  pendant,  que  sa  flotte  garderait 
toutes  les  côtes  afin  d'empêcher  le  passage  de 
César.  Au  reste,  ni  lui  ni  Bibulus  ne  se 
croyaient  encore  obligés  d'y  veiller  de  fort 
près,  s'imaginant  avoir  devant  eux  une  grande 
partie  de  l'automne  et  tout  l'hiver,  et  ne  pen- 
sant nullement  que  César  pût  avoir  dessein 
de  faire  le  trajet  avant  le  retour  de  la  belle 
saison. 

C’était  bien  mal  connaître  César,  et  avoir 
bien  peu  profilé  de  toutes  les  preuves  qu'il 
avait  données  de  sa  prodigieuse  activité.  Il 
avait  un  tel  empressement  de  passer  en  Grèce, 
qu'il  n’attcndil  pas  A Rome  le  premier  janvier 
pour  prendre  possession  du  consulat,  et  qu'il 
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en  partit  ponr  Brindes  lorsqu'il  ne  restait  plus 
que  peu  de  jours  du  mois  de  décembre.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  lit  la  cérémonie  de 
son  entrée  en  cbar(;e. 

c.  jrucs  c.i's.vR.  II'. 

P.  sEBviLius  isanucus. 

César  trouva  i Brindes  douze  légions  et 
tonte  sa  cavalerie.  Mais  , malgré  les  ordres 
qu’il  avait  donnés  pour  que  l'on  eût  soin  de 
lui  construire  et  de  lui  rassembler  le  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  qu'il  serait  possi- 
ble, à peine  eut-il  de  quoi  embarquer  sept  lé- 
gions et  six  cents  chevaux  : encore  ces  légions 
étaient-elles  bien  éloignées  d'être  complètes. 
Les  guerres  des  Gaules , les  fatigues  d'une 
longue  marche  depuis  t'Espagne  jusqu'A  Brin- 
des, les  avaient  considérablement  diminuées, 
et  le  séjour  qu’elles  avaient  fait  pendant  les 
dernières  chaleurs  de  l’été  dans  le  climat  mal- 
sain de  la  Fouille  avait  rendu  malades  presque 
tous  les  soldats. 

Tant  de  difficultés  ne  retardèrent  point  Cé- 
sar. Il  assembla  toutes  ses  troupes,  et  leur  re- 
présenta que  la  fin  de  leurs  travaux  appro- 
chait, et  qu’il  ne  s’agissait  plus  maintenant 
que  d'un  dernier  effort;  que,  comme  ils  n’a- 
vaient pas  de  vaisseaux  à proportion  de  leur 
nombre,  il  serait  bon  qu'ils  laissassent  à terre 
leurs  esclaves  et  leurs  bagages,  qui  tiendraient 
inutilement  la  place  de  gens  de  service  ; et 
qu'ils  devaient  mettre  toutes  leurs  espérances 
dans  la  victoire  et  dans  la  libéralité  de  leur 
général.  Tous  consentirent  avec  joie  à ce  qui 
leur  était  proposé;  et  César  embarqua  sur  ce 
qu'il  avait  de  vaisseaux  de  charge  vingt  mille 
soldais  légionnaires  et  six  cents  chevaux , 
n’ayanl  pour  escorte  que  douze  vaisseaux  de 
guerre.  C’est  avec  ces  forces  qu’il  alla  affron- 
ter une  flotte  de  cinq  à six  cents  bétiments,  et 
une  armée  de  terre  de  plus  de  soixante  mille 
hommes  commandés  par  Pompée. 

11  leva  l’ancre  le  quatre  janvier,  selon  le 
ralcnl  vicieux  des  Romains  ; mais , à compter 
exactement , c’était  le  quatorze  octobre.  Le 
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lendemain  il  aborda  aux  monts  Cèrauniens  ' ; 
et , parmi  les  rochers  et  les  écueils  dont  cette 
céte  est  bordée , ayant  trouvé  nne  rade  assez 
commode , il  y délûrqua  ; car  il  craignait  tous 
les  ports,  qu’il  savait  être  occupés  par  les  en- 
nemis. En  effet,  Lnerétius  Vespillo  tenait  celui 
d'Oricum’  avec  dix-huit  vaisseaux,  et  Bibulns 
en  avait  cent  dix  à Corcyre  Mais  le  premier 
n’osa  risquer  un  combat , et  le  second  n'eut 
pas  le  temps  de  rassembler  ses  soldats  et  ses 
matelots , qui  étaient  dispersés  çé  et  U dans 
nne  parfaite  sécurité. 

Dés  que  César  eut  mis  ses  troupes  à terre, 
son  premier  soin  fut  de  renvoyer  les  vaisseaux 
à Brindes  pour  lui  amener  le  reste  de  ses  lé- 
gions et  de  sa  cavalerie.  Trente  de  ses  vais- 
seaux tombèrent  an  pouvoir  de  Bibulns , qui 
s’était  mis  en  mer  quoique  un  peu  tard  ; et 
par  une  cruauté  d’autant  plus  odieuse  qu’elle 
était  contraire  à la  résolution  de  douceur  prise 
par  ceux  mêmes  dont  il  tenait  son  autorité , il 
tu  brûler  non-seulement  les  bâtiments , mais 
ceux  qui  les  montaient,  c'est-â-dire  les  maîtres 
à qui  ils  appartenaient,  et  tous  les  équipages. 
La  honte  et  le  dépit  qn’it  ressentait  d’avoir 
laissé  passer  César  le  rendirent  plus  vigilant , 
ponr  empêcher  an  moins  le  trajet  des  troupes 
qui  étaient  encore  en  Italie  , et  il  fit  gardm' 
avec  un  soin  extrême  toutes  les  côtes  depuis 
Salones  * en  Dalmatie  jusqu'à  Oricum. 

Pompée  était  alors  en  Macédoine.  César  , 
qui  avait  dessein  de  s’emparer  des  villes  ma- 
ritimes de  l’Epire,  et  surtout  de  Uyrrachium, 
où  étalent  tous  les  magasins  des  ennemis , lui 
dépécha , pent-étre  pour  l’amuser  . Yibullius 
Rufus,  avec  de  nouvelles  propositions  de  paix. 
Ce  Yibullius  avait  deux  fois  été  pris  par  César, 
la  première  à Corfinium,  la  seconde  en  Espa- 
gne. Ainsi , comme  il  lui  avait  deux  fois  obli- 
gation de  la  vie,  et  que  d’ailleurs  il  était  en 
grande  considération  auprès  de  Pompée,  Cé- 
sar le  crut  propre  à faire  le  personnage  de 
négociateur. 

* Monts  do  la  Chimcrc. 

V Vilin  d'ÉpIre,  voUino  des  monts  Cèrauniens  dont  on 
vient  do  parler. 

* lie  de  Corfou. 

« Cette  ville  a été  ruinée,  et  de  ses  ruine»  »’c»t  fomié* 
la  ville  de  Spalatro,  à quatre  mlllea  de  dlMimet. 
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Les  instructions  qu’il  loi  donna  portaient 
«'qu’après  les  disgrïces  qu’lis  avaient  ëprou- 
» vées  l’un  et  l'antre,  Pompée  en  Italie  et  en 

< Espagne , César  en  Illyrie  et  en  Afrique,  il 
« était  temps  qu’ils  proOtasseot  de  ces  san- 
c glantes  lefons  , et  qu’ils  songeassent  & s’ac- 
« commoder  : que  le  moment  où  ils  se  trou- 
« valent  actuellementélait  de  tout  lesmoments 
« le  plus  favorable  pour  cela,  parce  que, 
« n’ayant  point  encore  mesuré  leurs  forces 
« l’un  contre  l’autre , et  pouvant  se  regarder 
« comme  égaui,  ils  en  seraient  plus  traitables; 
« au  lien  que,  si  l’un  des  deux  prenait  une 

< fois  la  supériorité  , il  exigerait  tout , et  ne 
I voudrait  se  relécher  sur  rien.  Il  proposait 
c de  convenir  que  leurs  querelles  seraient  dé- 
■ cidées  à Borne  par  le  sénat  et  par  le  peuple; 
« et  qu’alin  que  ce  jugement  pût  être  rendu 
« avec  liberté , ils  jureraient  l’un  et  l’autre 
« incessamment,  à la  tête  de  leurs  armées, 
« qu’ils  licencieraient  tout  ce  qu’ils  avaient  de 

< troupes  nationales  auxiliaires  dans  l’espace 

< de  trois  jours.  > 

On  sent  assez  combien  ces  propositions 
étaient  illusoires.  Pompée  n’avait  garde  de 
consentir  que  la  contestation  fût  jugée  dans 
Borne  , dont  alors  son  adversaire  était  maître. 
L’idée  de  congédier  tonies  les  armées  était 
assurément  plus  belle  que  praticable  ; et  si 
elle  eût  été  exécutée,  la  différence  était  grande 
entre  les  deux.  Les  vieux  soldats  de  César,  nu 
premier  signal, se  seraient  rassemblés  autour  de 
lui  ; les^nouvelles  levées  de  Pompée  n’auraient 
pas  été  si  aisées  à rappeler  au  drapeau.  Enfin 
César  savait  parfaitement  que  Pompée  ne 
voulait  point  de  paix.  Ainsi  il  est  clair,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  ailleurs  plus  d’une  fuis, 
qu’il  ne  cherchait  qu'à  mettre  les  apparences 
de  son  côté,  etè  se  faire  honneur  d’intentions 
paciQques , pendant  qu’il  ne  respirait  que  la 
guerre. 

Il  le  faisait  avec  son  ardeur  accoutumée:  il 
ne  lui  en  coûta  , pour  s’emparer  d’Oricum  et 
d’Apollonie , que  de  se  présenter  devant  ces 
places;  et  toute  l’Epire  suivit  leur  exemple. 
Bestait  la  ville  de  Dyrrachium  , vers  laquelle 
César  s’avançait  avec  tant  de  diligence  , qu’il 
marcha  un  jour  et  une  nuit  sans  prendre  de 
relâche  et  sans  en  donner  à ses  soldats.  C’avait 
été  aussi  le  premier  objet  des  inquiéludes  de 


Pompée  dès  qu’il  avait  su  que  son  adversaire 
élail  arrivé  en  Grèce.  Il  y courut  avec  empres- 
sement, et  fut  assez  heureux  pour  le  prévenir. 
Lorsque  César  sut  que  Dyrrachium  ne  pou- 
vait plus  être  insulté,  il  s'arrêta,  et  dressa  sou 
camp  en-deçt  de  la  rivière  d’Apsus.  Pompée 
vint  pareillement  avec  toutes  ses  forces  cam- 
per sur  l’autre  bord. 

César  ne  pouvait  plus  rien  entreprendre 
qu'il  n’eût  reçu  ses  troupes  d’Italie.  Mais  la 
I été  était  si  bien  gardée , que  le  trajet  deve-: 
liait  impossible  ; et  il  écrivit  à Calénus  , qn’i| 
avait  laissé  à Brindes,  de  ne  point  se  hlter  de 
partir.  L'avis  vint  à temps.  Calénus , qui  était 
déjà  sorti  du  port , y rentra.  Un  seul  vaisseau 
continua  sa  route  , et  fut  pris  par  Bibulnsl, 
qui,  toujours  cruel  à son  ordinaire,  lit  égorger 
tout  ce  qu'il  y trouva,  libres  et  esclaves. 

Si  Bibnius  nuisait  beaucoup  à César  , parce 
qu'il  était  maître  de  la  mer , César , qui  était 
maître  de  la  terre,  incommodait  violemment 
Bibulus,  en  l’empécbant,  soit  de  faire  eau, 
soit  de  prendre  du  bois , soit  d’amener  ses 
vaisseaux  au  rivage.  Cette  flotte  était  obligée 
de  tirer  de  l’ile  de  Corcyre  toutes  les  provi- 
sions dont  elle  avait  besoin,  de  quelque  espèce 
qu’elles  fussent  ; et , dans  une  occasion  où  le 
gros  temps  empêcha  qu’on  no  pût  recevoir 
desrafraichissemenls  qui  venaient  de  Corcyre, 
il  fallut  que  les  soldats  , manquant  d’eau , re- 
cueillissent la  rosée  qui  s’était  amassée  pen- 
dant la  nuit  sur  des  peaux  qui  couvraient 
leurs  bâtiments.  Malgré  de  si  grandes  difll- 
cultés,  Bibulus  s’opiniâtra  à tenir  la  mer. 
Mais  enfla  il  y succomba;  et,  étant  tombé  ma- 
lade, comme  il  ne  pouvait  se  procurer  les  se- 
cours qui  lui  étaient  nécessaires  , et  qu'il  ne 
voulait  pas  néanmoins  quitter  son  poste,  ii 
mourut  à bord  de  son  vaisseau.  Personne  ne 
lui  fut  substitué  dans  le  commandement  géné- 
ral : chaque  escadre  se  gouverna  indépen- 
damment des  autres  par  les  ordres  particuliers 
de  son  chef. 

Le  danger  de  Dyrrachium  et  rempress»- 
ment  de  Pompée  à secourir  celte  place  ne  loi 
avaient  pas  permis  de  donner  audience  à Vi- 
bullius  Bufus.  Lorsque  tout  fut  plus  tranquille 
au  camp  près  de  la  rivière  d’Apsus,  il  le  manda, 
et  lui  ordonna  d’exposer  ce  qu’il  avait  à dire 
de  la  part  de  César.  Mois  â peine  Vibullius 
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avait-il  commencé , que  Pompée  l'inlerrompit 
en  s’écriant  : « Qu’ni-jc  besoin  ou  de  la  vie , 

« ou  du  retour  dans  ma  patrie,  s’il  faut  que 
« j’en  aie  l’obligation  a César?  et  pourra-t-on 
« croire  que  je  ne  lui  en  sois  pas  redevable,  si 
a c'est  lui  qui  me  ramène  dans  Rome  par  un 
< accommodement  ? s 
César,  instruit  de  cette  réponse,  continua  le 
manège  qu’il  avait  commencé  ; et  plus  il  vit 
que  Pompée  se  montrait  intraitable , plus  il 
affecta  de  faire  vers  Ini  de  nouvelles  avances. 
Ainsi,  comme  il  se  liait  souvent  des  entretiens 
entre  les  soldats  des  deux  armées,  Il  proflta 
de  l’occasion , et  Vatinius  s’avança  par  son 
ordre  sur  le  bord  de  la  rivière.  On  sait  quel 
homme  c’était  qne  Vatinius  , et  comment  il 
réunissait  en  lui  tout  ce  qui  est  capable  d’atti- 
rer le  mépris  et  la  haine.  Nulle  bouche  ne 
pouvait  être  plus  propre  a décréditer  un  lan- 
gage même  plein  d’équité  et  de  raison.  Il 
criait  a hante  voix  : « Sera-t-il  permis  à des 
s citoyens  d’envoyer  des  députés  a leurs 
a concitoyens  pour  traiter  de  paix?  C’est  ce 
a qu’on  ne  refuse  pas  a des  brigands  et  à des 
« pirates.  Et  nos  intentions  peuvent-elles  être 
« plus  droites , puisque  nous  ne  cherchons 
« qu’a  empêcher  que  des  citoyens  ne  répan- 
« dent  le  sang  les  uns  des  antres?  » 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  récit  de 
César,  on  ne  consentit,  ducélé  des  adversaires, 
a une  entrevue  qne  pour  ménager  une  perfidie. 
Car,  lorsque  le  lendemain  les  députés  des  deux 
partis  se  furent  assemblés  au  lieu  et  au  temps 
convenus , pendant  que  Labiénus  contestait 
avec  Vatinius , tout  d'un  coup  ceux  du  parti 
de  Pompée  lancèrent  des  traits  dont  plusieurs 
des  gens  de  César  furent  blessés , et  auxquels 
Vatinius  lui-méme  n’échappa  qu’avec  peine, 
couvert  des  boucliers  de  ses  soldats.  Alors 
Labiénus  éleva  la  voix,  et  cria  : < Cesses  donc 
« de  nous  parler  d’accommodement,  car  vous 
« n’avez  point  de  paix  à attendre  qu’en  nous 
< apportant  la  tête  de  César,  n Déclaration 
tout  à fait  brutale  de  la  part  d’un  homme  qui 
devait  au  moins  respecter  la  mémoire  des 
bienfaits  de  son  ancien  général. 

Mais  je  ne  puis  me  dispenser  d’observer 
que , sur  le  fait  dont  je  viens  de  donner  le 
récit , et  sur  quelques  aiiires  semblables  qui 
ont  précédé,  César  est  notre  seul  auteur;  et  il 


n’est  pas  juste  de  l’en  croire  aveuglément  sur 
ce  qui  charge  ses  ennemis.  Il  est  certain  que 
dans  les  procédés  de  Pompée  et  de  ses  parti- 
sans il  y eut  toujours  de  la  hauteur  et  de  la 
dureté.  Les  traits  de  cruauté  et  de  perfidie 
peuvent  être  vrais;  mais  ils  peuvent  aussi  être 
exagérés , et  mé  ne  altérés  dans  des  circon- 
stances importantes. 

Les  armées  de  César  et  de  Pompée  demeu- 
rèrent assez  longtemps  en  présence , sépa- 
rées seulement  par  une  petite  rivière  , sans 
qu’il  se  passét  entre  elle  autre  chose  que 
quelques  légères  escarmouches.  Le  grand 
objet  qui  occupait  les  deux  chefs,  c’étaient  les 
troupes  restées  à Brindes,  que  César  attendait 
très-impatiemment , et  dont  Pompée  avait  un 
grand  intérêt  d’empécher  le  passage.  Libon  , 
qui  commandait  une  flotte  de  cinquante  vais- 
seaux, se  flatta  pendant  quelque  temps  d’arrê- 
ter ces  troupes  en  Italie,  et  de  leur  Oter  toute 
espérance  de  se  mettre  en  mer.  Il  vint  avec 
sa  flotte  s’emparer  d’une  petite  Ile  située  vis- 
è-vis  le  port  de  Brindes;  et,  s’il  se  fût  main- 
tenu dans  ce  poste , il  bloquait  réellement  le 
port  de  façon  que  rien  ne  pouvait  en  sortir. 
Mais  Antoine  , qui  était  alors  dans  la  ville , 
ayant  disposé  de  la  cavalerie  tout  le  long  des 
eûtes  pour  empêcher  les  ennemis  de  faire 
eau , Libon  fut  obligé  de  se  retirer  honteu- 
sement. 

Il  s’était  déjé  écoulé  plusieurs  mois  et  l’hi- 
ver approchait  de  sa  fin.  C’était  pourtant  l’u- 
nique saison  où  les  gens  de  César  pussent  ris- 
quer le  passage.  S'ils  attendaient  le  retour 
du  beau  temps,  la  flotte  de  Pompée,  ayant  la 
liberlé  d'agir  et  de  s’étendre,  rendait  le  trajet 
absolument  impossible.  Il  semblait  à César 
qu'il  y avait  de  la  négligence  dans  la  conduite 
de  ses  lieutenants,  et  qu’ils  avaient  laissé 
perdre  des  moments  précieux  où  un  vent  fa- 
vorable aurait  pu  les  amener  en  Grèce.  Une 
lenteur  si  ennemie  de  son  caractère  le  déso- 
lait. Le  besoin  qu'il  avait  de  renfort,  l’inquié- 
tude, l’impatience,  peut-être  même  quelques 
soupçons  sur  la  fidélité  d’Antoine,  le  portè- 
rent à faire  une  tentative  sur  laquelle  il  garde 
le  silence  dans  ses  Commentaires,  sans  doute 
parce  qu’il  en  reconnaissait  la  témérité  ' , mais 
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que  (ous  les  autres  écrivains  rapportent  d’un 
concert  unanime. 

Il  se  résolut  d'aller  tui-méme  en  personne 
chercher  ces  troupes  trop  tardives.  Dans  ce 
dessein  il  envoya  sur  le  soir  trois  esclaves 
retenir  une  barque  sur  la  rivière,  comme 
pour  passer  en  Italie  un  courrier  de  César. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit  il  viol  déguisé  en 
esclave,  monta  dans  la  barque,  et  l'on  partit. 
Le  vent  était  grand;  néanmoins  on  arriva  assez 
tranquillement  Jusqu'à  l'embouchure.  Mais 
alors  la  violence  des  vagues  de  la  mer  qui  re- 
foulaient et  faisaient  remonter  les  eaux  de  la 
rivière  mil  le  petit  bâtiment  dans  un  péril  si 
roanifesle,  que  le  patron  ordonnait  à ses  ra- 
meurs du  retourner  en  arriére,  vu  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  d'avancer.  En  ce  moment 
César  se  découvrit , et  adressant  la  parole  au 
patron  : Que  cratns-lu’?  lui  dit-il , (u  portes 
César  et  sa  fortune,  La  surprise  du  patron  et 
de  l'équipage  fut  extrême.  Ils  redoublent 
d'eDbrls  ; ils  luttent  avec  courage  contre  les 
flots  : mais  enfin  il  fallut  céder  è un  élément 
qui  n’est  pas  fait  pour  être  vaincu  par  l’opi- 
niâtreté humaine  ; et , comme  le  jour  appro- 
chait , et  que  César  appréhendait  d’élre  re- 
connu par  les  gardes  avancées  des  ennemis,  il 
consentit , quoique  avec  peine,  à être  ramené 
à l'endroit  où  il  s'était  embarqué.  Il  revint 
ainsi  dans  son  camp,  ayant  par-devers  lui  une 
action  plus  digne,  si  j’ose  le  dire,  d’un  aven- 
turier que  d’un  grand  général. 

Le  courage  et  la  conQdbce  de  ses  soldats 
allaient  si  loin,  que,  lorsqu’ils  le  virent  de 
retour  il  se  plaignirent  è lui  de  ce  qu’il  ne  se 
croyait  pas  assuré  do  vaincre  avec  eux  seuls. 
Ils  trouvaient  étrange  qu'il  s'exposât  pour 
aller  chercher  de  nouvelles  forces , comme  si 
celles  qu’il  avait  ne  lui  suffisaient  pas.  D'un 
autre  cété  ceux  qui  étaient  restés  en  Italie 
brûlaient  d'impatience  de  passer  la  mer  ; et , 
se  tenant  sur  les  rivages  et  sur  les  falaises,  ils 
tournaient  leurs  regards  vers  l'Epire , hâtant 
au  moins  par  leurs  vœux  le  moment  du  dé- 
part. C’étaient  leurs  commandants  qui  ies  re- 
tenaient par  la  crainle  du  danger. 

* Quid  HnuiT  Catortm  nhu.  Flonu,  FtoliRiae  et 
AppUn  aloeteat  ce  que  J'et  exprimé  duM  le  frtO{«is, 
x«t  Tpv  KRtmper  vû^v. 


César  connaissait  bien  l’ardeur  de  ses  trou- 
pes. Aussi  ayant  écrit  d’un  style  sévére  â ses 
lieutenants  â Brindes  pour  leur  ordonner  de 
partir  au  premier  bon  vent , supposé  qu’ils 
n’exécutassent  pas  promptement  ses  ordres  il 
avait  remis  â Poslumius,  qui  en  était  le  por- 
teur, une  lettre  adressée  aux  soldats  eux-mê- 
mes, par  laquelle  il  les  exhortait  à sémbar- 
quer  sous  ia  conduite  de  ce  même  Postumius, 
et  â ne  s'embarrasser  que  d’aborder  sans  s in- 
quiéter de  ce  que  deviendraient  les  bâtiments, 
parce  qu'il  avait  besoin , disait-il , d’hommes, 
et  non  pas  de  vaisseaux.  Il  leur  indiquait  la 
côte  d’Apollonie,, comme  celle  où  ils  auraient 
moins  à craindre  la  rencontre  des  ennemis. 

Des  ordres  si  pressants  opérèrent  leur  effet, 
Antoine  et  Calénus  proQlèrent  d’un  vent  du 
midi  qui  s'éleva  ' ; et , ayant  embarqué  sur 
leurs  vaisseaux  de  charge  quatre  légions,  dont 
trois  étaient  de  vieux  soldats,  et  une  de  nou- 
velles levées,  avec  huit  cents  chevaux,  ils  so 
mirent  en  mer.  lis  coururent  un  très-grand 
péril  dans  le  trajet,  et  ils  ne  se  sauvèrent  que 
par  un  coup  de  bonne  fortune,  qui  ne  justifie 
pas,  mais  au  contraire  qui  met  en  évidence  la 
témérité  de  l’entreprise.  Ils  furent  aperçus  à 
la  hauteur  de  Dyrrachium.  Aussitôt  Coponius 
sort  du  port  de  cette  ville  pour  les  attaquer 
avec  seize  galères  rhodiennes.  La  partie  n’oùt 
pas  été  égale  entre  des  galères  et  des  bâti- 
ments de  charge.  Ainsi  Antoine  et  Calénus 
n'eurent  d'autre  parti  â prendre  que  de  s’é- 
loigner en  diligence.  Mais , comme  ils  se 
voyaient  poursuivis  vivement,  et  près  d’élre 
atteints,  ils  se  jetèrent  dans  un  petit  port , qui 
ne  les  mettait  pourtant  pas  â l'abri  du  vent 
du  sud.  Us  aimaient  mieux  encore  s’exposer  â 
échouer  qu’à  combattre.  Dans  le  moment  le 
vent  tourna  du  sud  an  sud-ouest,  et  leur 
procura  ainsi  une  sûreté  parfaite  : car  te  sud- 
ouest  ne  les  incommodait  point  dans  le  port 
où  ils  étaient  entrés.  Ce  même  vent , qui  est 
orageux , battit  si  furieusement  l’escadre  rbo- 
dienne,  que  tous  les  vaisseaux  furent  brisés 
contre  les  côtes.  Il  n’en  échappa  aucun  : 
presque  tous  ceux  qui  les  montaient  furent 
noy^.  Copotiius  néanmoins  se  sauva.  11  y eut 
aussi  plusieurs  rameurs  qui  furent  tirés  de 
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l’ean  par  les  gens  de  Osar,  et  renvoyés  par 
lui  avec  beaucoup  d'humanité  dons  leur  pays. 
Que  devenait  Antoine,  que  devenait  César 
liii-mémc,  sans  ce  changement  de  vent , qui 
semble  nu  dénouement  ménagé  exprès  pour 
les  tirer  du  péril  où  une  audace  excessive  les 
avait  précipités  ? Quel  jugement  porterait-on 
de  l’ordre  donné  par  César,  si  les  vaisseaux 
qui  transportaient  ses  soldats  eussent  été  on 
battus  et  pris  par  la  flotte  rhodienne,  ou 
fracassés  dans  le  port  même,  par  la  violence 
du  vent? 

Deux  bâtiments  de  la  flotte  d'Antoine 
étaient  restés  derrière  ; et , ne  sachant  quelle 
route  avait  prise  leur  commandant , ils  s'ar- 
rêtèrent â l’ancre  vis-à-vis  de  Lissus , petite 
ville  sur  la  même  côte  que  Dyrrachium  au 
nord , et  trois  milles  en-deçâ  du  port  de 
Mympbénm  , où  Antoine  avait  trouvé  sa  sû- 
reté. Otacilius,  qui  commandait  dans  Lissus, 
envoya  sur-le-champ  plusieurs  vaisseaux  pour 
prendre  ces  deux  bâtiments,  on  les  forcer  de 
se  rendre.  Il  parut  en  cette  occasion  , comme 
l'observe  César,  combien  le  difl'érence  des 
courages  met  de  dlITérence  dans  le  sort  de 
ceux  qui  se  trouvent  exposés  à un  même  pé- 
ril. L’on  de  ces  bâtiments  portait  deux  cent 
vingt  soldats  de  nouvelles  troupes,  l'autre 
moins  de  deux  cents  vétérans.  Les  nouveaux 
soldats,  effrayés  dn  nombre  des  ennemis,  et 
fatigués  par  les  nausées  qu'éprouvent  ceux 
qui  commencent  à se  mettre  en  mer,  se  ren- 
dirent sur  la  promesse  qui  leur  fut  faite  qu'on 
leur  accorderait  la  vie  sauve.  Mais  on  ne  leur 
tint  pas  parole  ; et  Otacilius  les  fit  tous  cruel- 
lement égorger  en  sa  présence.  Les  vétérans, 
au  contraire , ne  voulurent  point  entendre 
parler  de  mettre  les  armes  bas  ; et  ils  con- 
traignirent le  pilote  de  faire  échouer  le  bati- 
ment sur  la  côte.  Ils  arrivèrent  ainsi  à terre  ; 
et  Otacilius  ayant  détaché  contre  eux  quatre 
cents  chevaux,  ils  se  défenilirent  avec  vigueur, 
tuèrent  quelques-uns  des  ennemis , et  rejoi- 
gnirent le  gros  de  leur  armée. 

Antoine  fut  reçu  peu  après  dans  Lissus, 
d’où  il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  ses 
vaisseaux  à Brindes , pour  amener  ce  qui  y 
restait  encore  de  troupes  destinées  an  pas- 
sage , réservant  néanmoins  quelques  navires 
de  construction  gauloise  , afin  que , si  Pom- 


pée, romme  le  bruit  en  courait,  entreprenait 
de  repasser  en  Italie , César  fût  en  état  de 
l'y  suivre.  ‘ 

L’objet  d’Antoine  était  de  se  joindre  à son 
général.  Pompée  fit  quelques-  mouvements 
pour  empêcher  cette  jonction,  ou  même  pour 
surprendre  Antoine  dans  une  embuscade.  Mais 
ce  fut  inutilement.  César,  qui  savait  que  le 
renfort  qu’il  attendait  était  arrivé , alla  au- 
devant  ; et,  l’ayant  reçu,  il  se  trouva  à la  tète 
de  onie  légions,  qui  véritablementn’étaicnt  pas 
complètes , mais  qui  ne  laissaient  pas  de  lui 
faire  une  armée  de  près  de  quarante  mille 
hommes. 

Les  forces  de  Pompée,  qui  étaient  déjà  plus 
considérables  pour  le  nombre  que  celles  de 
César,  furent  encore  augmentées  vers  ce 
même  temps-ci  par  l’arrivée  de  Métellus  Sci- 
pion  en  Macédoine.  Cet  homme , plus  illustre 
par  sa  naissance  et  par  son  rang  que  par  sa 
capacité  et  sa  bonne  conduite , avait  été  en- 
voyé en  Syrie  dés  le  commencement  de  la 
guerre , comme  je  l’ai  dit , avec  la  qualité  de 
proconsul , pour  en  tirer  les  troupes  qui  y 
étaient  et  les  amener  au  secours  de  Pompée , 
son  gendre.  Il  s’acquitta  de  sa  charge  d’une 
manière  qui  ne  fit  pas  d’honneur  à la  cause 
qu’il  soutenait.  Exactions , avanies , vexations 
de  toute  espèce  dans  la  Syrie  et  dans  l’Asie 
Mineure  , c’est  de  quoi  faccusent  les  Com- 
mentaires de  César.  Il  est  vrai  que  César  pa- 
rait avoir  eu  une  haine  personnelle  contre  loi, 
et  se  plaît  visiblement  à en  dire  du  mal.  Mais 
tout  ce  que  nous  savons  d’ailleurs  touchant  la 
vie  et  les  procédés  de  Métellus  ^ipion  ne 
nous  met  point  en  droit  de  suspecter  le  té- 
moignage de  César,  quoique  son  ennemi. 
On  peut  se  rappeler  quelques  traits  dont  nous 
avons  tendu  compte  ailleurs  ; et  Joséphe  rap- 
porte que , pendant  qu'il  était  en  Syrie , il  fit 
trancher  la  tête  à Alexandre,  prince  des  Juifs 
sur  le  frivole  prétexte  d’anciens  troubles  ex- 
cités par  lui  dans  la  Judée , mais  sans  doute 
parce  qu’il  favorisait  le  parti  de  César,  comme 
son  infortuné  père  Aristobule,  qui,  peu  de 
temps  auparavant,  avait  été  empoisonné  pour 
ce  sujet  par  les  partisans  de  Pompée. 

Scipion  croyait  même,  par  une  raison  par- 
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liculièie  , devoir  lécher  la  bride  é la  licence 
de  ses  soldats , qui , destinés  à Caire  la  querre 
aui  Parthes , ne  marchaient  pas  volontiers 
contre  un  Romain  et  contre  un  consul.  Ainsi, 
pour  se  les  attacher,  il  leur  permit  d’exercer 
tontes  sortes  de  brigandages  ; et  lui-méme  il 
cherchait  toutes  les  occasions  de  piller,  afin 
d'avoir  de  quoi  leur  (aire  de  grandes  larges- 
ses. Il  se  préparait  â enlever  les  trésors  de  la 
Diane  d'Ephèse , lorsqu’il  reçut  des  lettres  de 
Pompée  qui  le  pressait  de  bêler  sa  marche, 
parce  que  César  venait  de  passer  en  Grèce. 
C’est  ce  qui  sauva  dn  pillage  ce  temple  si 
fameux  et  si  respecté. 

Scipion.  en  arrivant  en  Macédoine,  se  trouva 
en  tête  Domitius  Calvinus , lieutenant  de  Cé- 
sar, avec  deux  légions  ; car  César  ne  s’était 
pas  plus  tét  vn  en  force , qu’il  avait  songé  à 
s’étendre  et  à se  mettre  au  large.  Jusque-là 
l’Ëpire  seule  lui  fournissait  des  vivres  : tout  le 
reste  de  la  Grèce  et  la  mer  était  an  pouvoir 
des  ennemis.  Comme  donc  il  avait  reçu  des 
députés  d’Etolie,  de  Thessalie  et  do  Macé- 
doine , qui  lui  promettaient  de  faire  déclarer 
en  sa  faveur  les  peuples  de  ces  contrées  , s’il 
y envoyait  des  troupes,  il  fit  trois  gros  rléla- 
chements,  l’un  de  cinq  cohortes  et  d’un  petit 
nombre  de  cavaliers , pour  aller  en  Elolie , 
sous  le  commandement  de  Calvisius  Sabinus  ; 
l’autre,  destiné  pour  la  Thessalie,  était  d’une 
légion  et  de  deux  cents  chevaux,  et  avait 
pour  chef  L.  Cassius  Longinus.  Domitius 
Calvinus , à la  télé  du  troisième  , qui  était  le 
plus  considérable , et  que  César  avait  formé 
de  deux  légions  et  de  cinq  cents  chevaux , 
marcha  du  célé  de  la  Macédoine. 

Sabinus  fut  celui  qui  trouva  le  moins  d’ob- 
stacles. Les  Etoliens  le  reçurent  à bras  ou- 
verts , et  U chassa  sans  peine  les  garnisons 
que  tenait  Pompée  dans  Naupacle  ’ et  dans 
Calydon. 

En  Thessalie  il  y avait  une  faction  puissante 
opposée  à César;  et,  Mélellus  Scipion  étant 
survenu  avec  son  armée , il  fiillut  que  L.  Cas- 
sius quittât  le  pays.  Il  se  rabattit  sur  l’Aur- 
nanie , qu’il  soumit  aisément.  Quelque  temps 
après,  sur  de  nouveaux  ordres  de  César, 
Cassius  et  Calvisius  se  joignirent;  etFuivius 
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Caléims,  ayant  été  envoyé  pour  commaiidcr 
leurs  détachements  combinés , entra  dans  la 
Béotie  et  dans  la  Phocide , et  s’empara  de 
Delphes  , de  Thèbes  et  d Orchonéiie.  11  eût 
voulu  pénétrer  daiis  le  Péloponnèse  ; mais 
Rutilius  Lupus  , lieutenant  de  Pompée , l’en 
empêcha  en  faisantmurer  l'isthme  de  Corinthe. 

Pour  ce  qui  est  de  Domitius  Calvinus , Mé- 
lellus Scipion  et  lui  se  tinrent  mutuellement 
en  respect,  sans  qu'il  se  soit  rien  passé  entre 
eux  qui  soit  fort  digne  de  remarque, 
i Toutes  ces  petites  expéditions  n’étaient 
point  décisives.  L’objet  important,  ce  sont  les 
opérations  des  deux  chefs  et  des  deux  grandes 
armées.  Pompée,  ayant  manqué  son  coup 
par  rapport  à Antoine , était  venu  se  camper 
à un  lieu  nommé  Aiparagium.  César  l’y  sui- 
vit , et  lui  présenta  la  bataille.  Il  ne  convenait 
point  aux  vues  de  Pompée  de  risquer  une 
action.  Il  savait  que  les  soldats  de  César 
étaient  invincibles  dans  les  combats:  d’ail- 
leurs , il  se  trouvait  dans  le  cas  de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  ayant  des  provisions  de 
toute  es|>èce  en  aboadauce,  et  étant  maî- 
tre de  toutes  les  mers  ; en  sorte  qu’il  ne  pou- 
vait soudler  aucun  vent  qui  ne  fût  favorable 
pour  lui  amener  ou  des  renforts  ou  des  con- 
vois. César,  au  contraire,  était  à l’étroit;  il 
ne  tirait  ses  vivres  que  d’un  pays  de  peu  d’é- 
tendue , et  les  blés  lui  manquaient  presque 
entièrement.  Pompée  prétendait  donc  miner 
son  ennemi  par  la  disette  , sans  engager  d’ac- 
tion générale.  Il  eût  été  bien  sage  et  bien 
heureux  s’ils  eût  persévéré  jusqu’à  la  fin  dans 
celle  résolution.  - • 

César  n’élait  pas  en  étal  de  te  contraindre 
à combattre.  Il  se  tourna  donc  d’un  autre  côté, 
et  marcha  vers  Dyrrachium,  qui  était  le  ma- 
gasin général  de  Pompée , comme  nous  l’a- 
vons dit.  Celui-ci  ne  s’aperçut  que  tard  du 
dcs.sein  de  son  adversaire , et  il  ne  put  empê- 
cher que  César  ne  se  plaçât  entre  Dyrrachium 
et  loi.  Mais  il  se  campa  en  un  lieu  peu  éloigné 
nommé  Petra,  où  il  ne  laissait  pas  de  jouir  des 
commodités  de  la  mer. 

César  alors  forma  le  projet  le  plus  hardi 
peut-être  qui  soitjjamais  venu  dans  l’esprit 
d’aucun  capitaine.  Avec  une  armée  moins 
nombreuse  et  presque  famélique,  il  entreprit 
d’enfermer  par  des  lignes  un  ennemi  supérieur 
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en  nombre,  qui  u’arait  reçu  aucun  échec,  et 
qui  nageait  dans  l'abondance.  Ses  vues  en 
cela  étaient  premièrement  de  faciliter  ses  con- 
vois, que  la  cavalerie  ennemie,  qui  était 
très-belle  et  très-forte,  n’aurait  plus  la  liberté 
de  lui  couper  ; en  second  lieu,  de  mater  cette 
cavalerie  même , par  la  disette  des  fourrages; 
enfin,  de  diminuer  la  grande  réputation  et  la 
haute  idée  que  l'on  avait  de  Pompée.  Il  vou- 
lait qu’il  tût  dit  par  tout  l’univers  que  Pompée 
se  laissait  bloquer  et  comme  emprisonner  par 
les  travaux  de  César , et  qu’il  n’osait  hasarder 
une  bataille  pour  se  tirer  de  celte  espèce  de 
captivité. 

La  situation  des  lieux  avait  invité  César  à 
imaginer  ce  dessein.  Tout  autour  du  camp  de 
Pompée,  s’élevaient,  de  distance  en  distance, 
des  collines  fort  escarpées.  César  construisit 
des  forts  sur  chacune  de  ces  collines , et  tira 
des  lignes  de  communication  d’un  fort  à l'au- 
tre. Pompée  , qui  ne  voulait  ni  s'éloigner  de 
la  mer  et  de  Dyrrachium  , ni  livrer  bataille  , 
n’avait  d’autre  ressource  que  de  s’étendre 
pour  donner  plus  d’ouvrage  à son  ennemi. 
C’est  ce  qu’il  fit  ; il  entreprit  au  dedans  des 
travaux  tout  pareils  à ceux  que  César  faisait 
au  dehors:  il  .éleva  vingt-quatre  forts,  qui 
embrassaient  une  circonférence  de  quinze 
mille  pas , au  centre  de  laquelle  se  trouvaient 
des  prairies  et  des  terres  ensemencées , qui 
fournissaient  de  la  nourriture  à ses  chevaux 
et  à scs  bêtes  de  charge.  Il  eut  même  plus  lût 
achevé  ses  ouvrages  que  son  adversaire , 
parce  que  le  circuit  en  était  moins  grand  et 
qu’il  avait  plus  de  monde. 

On  conçoit  bien  que,  s’il  n’y  eut  point 
d’action  générale  , parce  que  Pompée  l’évi- 
tait , il  n’élail  pas  possible  qu’il  ne  se  livrât 
bien  des  combats , qui  souvent  devenaient 
importants,  i’en  rapporterai  les.traits  les  plus 
fflànorabtes. 

I Dans  une  action  où  César  avait  entrepris  de 
se  loger  sur  une  hauteur  qui  entrait  dans  l’ali- 
gnement de  ses  travaux , ses  soldats  furent 
attaqués  si  vivement  par  ceux  de  Pompée, 
qu’il  fallut  songer  à la  retraite.  Elle  n’était 
pas  aisée,  vu  qu’elle  ne  se  pouvait  faire  que 
par  une  descente  assez  roide  : et  Pompée  s'a- 
vança jusqu’à  dire  « qu’il  consentait  è être 
a regardé  comme  un  général  de  nul  mérite , 


O si  les  gens.de  César  se  reliraient  sans  une 
a perte  considérable,  m César  réfuta  cette 
bravade  par  les  elTels.  Il  ordonna  à ses  soldats 
de  planter  en  terre  des  claies  droites,  comme 
on  se  sert  aujourd'hui  de  fascines , derrière 
lesquelles  ils  pussent  travailler  à tirer  un  fossé 
d’une  largeur  et  d’une  profondeur  médiocres. 
Lorsque  cet  ouvrage  fut  fini , il  commença  â 
faire  filer  ses  soldats  légionnaires,  en  les  sou- 
tenant de  quelques  troupes  légères  placées 
sur  les  ailes,  qui,  è coups  de  traits  et  de 
frondes,  repoussassent  les  ennemis.  Les  trou- 
pes de  Pompée  ne  manquèrent  pas  de  se 
mettre  à les  poursuivre  avec  de  grands  cris  et 
de  fiëres  menaces , et  elles  renversaient  les 
claies , comme  pour  s’dn  servir  de  ponts  qui 
les  aidassent  è passer  le  fossé.  César,  qui  ne 
voulait  pas  paraître  chassé  d'un  poste  qu’il 
prétendait  seulement  abandonner,  lorsqu’il 
vit  ses  gens  à mi-cûte  leur  fit  donner  le  si- 
gnal de  retourner  avec  vigueur  sur  les  adver- 
saires : ce  qui  fut  exécuté  si  brusquement  et 
avec  tant  d'impéluosité , que  ceux  qui  pour- 
suivaient prirent  eux-mémes  ia  fuite;  et  ils 
n’eurent  pas  peu  de  peine  à se  débarrasser 
du  fossé  et  des  claies  qui  barraient  le  chemin. 
Plusieurs  d’entre  eux  furent  tués  : César  ne 
perdit  que  cinq  hommes , et  acheva  sa  re- 
traite très-paisiblement. 

Une  journée  encore  bien  plus  digne  de 
mémoire  fut  celle  où  il  se  livra  six  combats  à 
la  fois;  trois  autour  de  Dyrrachium , trois 
autour  des  lignes.  Nous  avons  perdu  le  détail 
que  faisait  César  dans  ses  Commentaires,  de 
ces  difi'érentes  actions.  Presque  tout  ce  que 
nous  en  savons  se  réduit  à un  exemple  de  va- 
leur qui  tient  du  prodige.  Une  cohorte  de 
César,  c’est-â-dire  une  troupe  tout  au  plus  de 
cinq  cents  hommes,  et  qui  vraisemblablement 
n’était  pas  complète,  défendit  un  fort  pendant 
plusieurs  heures  contre  quatre  légions  de 
Pompée. 

Celui  qui  eut  le  principal  honneur  de  celte 
belle  défense  est  le  centurion  Scéva'.  J’ai 
déjà  parlé  ailleurs  de  l’incroyable  bravoure 
dont  il  fit  preuve  en  cette  occasion^.  Chargé 
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de  garder  nne  des  portes  du  fort , il  y arrêta 
les  ennemis,  quoique  blesaé  è la  télc,  ayant 
l'êpaule  et  la  cuisse  percées , et  un  oeil  crevé. 
Dans  cet  état  il  appela  un  centurion  du  parti 
contraire  comme  pour  se  rendre.  Celui-ci 
s’étant  approché  sans  précaution , Scéva  lui 
passa  son  épée  an  travers  du  corps. 

Enfin  tonte  la  cohorte  tint  bon  jusqu’é 
l’arrivée  de  déni  légions  qui  vinrent  à son 
secours,  et  qui  mirent  aisément  en  fuite  les 
quatre  4e  Pompée'.  Les  braves  guerriers  qui 
avaient  défendu  leur  poste  avec  une  valeur  ai 
opinittre  furent  tous  blessés  : ils  apportèrent 
et  comptèrent  à César  environ  trente  mille 
flèches  des  ennemis  tombées  dans  leur  fort  : 
on  lui  montra  le  bouclier  de  Scéva , percé  en 
deui  cent  trente  endroits.  César  n’avait  garde 
de  laisser  nne  si  étonnante  bravoure  sans  ré- 
compense. Il  accorda  à Scéva  une  gratifica- 
tion de  deux  cent  mille  as  i six  mille  deux  cent 
cinquante  livres);  et  il  le  fit  monter  tout  d’un 
coup,  du  huitième  grade  entre  les  capitaines, 
au  premier.  Il  distribua  des  dons  militaires 
anx  autres  soldats  et  officiers  de  la  cohorte, 
et  leur  assigna  double  paye  et  double  ration 
de  blé. 

Quelque  admirable  que  soit  le  courage  de 
cette  cohorte , je  ne  sais  si  l'on  ne  doit  pas 
admirer  davantage  la  patience  persévérante 
avec  laquelle  toute  l’armée  souffrait  la  disette. 

11  est  vrai  qu'ils  avaient  de  la  viande , mais  ils 
manquaient  de  blé  ; et  lorsqu’on  leur  donnait 
en  la  place  ou  de  l'orge,  ou  des  légumes , ils 
ne  refusaient  rien  , se  souvenant  que  l’année 
précédente  en  Espagne , et  en  plusieurs  oc- 
casions dans  la  guerre  des  Gaules,  après 
avoir  souffert  de  plus  grandes  misères  encore, 
ils  avaient  enfin  triomphé  de  tous  leurs  enne- 
mis. Ils  avaient  trouvé  dans  le  pays  nne  racine, 
appelée  par  César  chara , qu'ils  broyaient  et 
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pétrissaient  avec  du  lait  pour  leur  tenir  lieu 
de  pain  : et  lorsque  les  adversaires  leur  re- 
prochaient qu'ils  périssaient  de  famine , pour 
réponse  à leurs  insultes , ils  leur  jetaient  de 
ces  pains  , en  disant  que , tant  que  la  terre 
fournirait  de  pareilles  racines  , ils  ne  léche- 
raient point  prise;  et  ils  se  répétaient  souvent 
entre  eux  qu’ils  vivraient  plutôt  d’écorces 
d’arbres  que  de  laisser  échapper  Pompée. 
Est-il  étonnant  qu’un  général  qui  savait  in- 
spirer de  tels  sentiments  à ses  soldats  ait  tou- 
jours été  victorieux?  Le  talent  d’échauCfer 
ainsMes  courages  en  suppose  une  infinité  d'au- 
tres ; et  il  me  donne  presque  une  plus  haute 
idée  de  César  que  toutes  les  batailles  qu’il  a 
gagnées. 

Pompée  fut  effrayé  de  la  constance  et  de  la 
résolution  des  troupes  de  son  ennemi  '.  Il  dit 
qu'il  avait  affaire  à des  bêles  féroces  ; et  il  fit 
disparaître , autant  qu’il  put , les  pains  de 
chara  jetés  dans  ses  lignes , de  peur  que  la 
I vue  de  cette  étrange  nourriture  ne  répandit 
dans  son  armée  une  impression  de  découra- 
gement. 

Pendant  que  la  guerre  se  fabait  avec  tant 
de  fureur.  César  feignait  toujours  de  l’inclina- 
tion pour  la  paix.  Tant  de  fois  rebuté  par 
Pompée , il  s'adressa  à Mételins  Scipion , et 
voulut  entamer  une  uégocution  avec  lui  par 
le  ministère  d'un  ami  commun.  Ses  ennemia 
le  servaient  toujours  parfaitement,  et  pre- 
naient sur  eux  l'odieux  des  refus.  Scipion 
écoula  d'abord  le  député  de  César;  mais 
bientôt  il  ne  voulut  plus  ni  le  voir  ni  l'enten- 
dre : Clodius  [ c’était  le  nom  de  ce  négocia- 
teur ] retourna  sans  fruit  vers  celui  qui  l’avait 
envoyé. 

Cependant  Pompée,  enfermé  comme  il 
étaii  par  César,  éprouvait  de  granles  incom- 
modités. Deux  choses  surtout  Irès-néceasai- 
res  lui  manquaient , l'eau  et  les  fourragea 
pour  la  subsistance  des  chevaux.  L’eau  lui 
manquait,  parce  que  son  ennemi  détournait 
les  rivières  et  bouchait  les  sources , de  façon 
que  les  troupes  de  Pompée  étaient  réduites  i 
chercher  des  mares  et  à creuser  des  puits, 
que  les  chaleurs  faisaient  bientôt  tarir.  Quant 
aux  fourrages , les  blés  semés  dans  l’enceiote 
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de  lcDrs  lignes  leur  en  fonrnireni  pendant  quel- 
que temps  : mais  ensuite  il  fallut  leur  en  faire 
venir  par  mer;  et  comme  ceqni  arrivait  par 
cette  voie  ne  sufBsa  il  pas,  on  recourut  à l’orge, 
i toutes  sortes  d’herbages,  aux  feuilles  même 
des  arbres.  Enfin . toutes  les  ressources  étant 
épuisées,  et  les  chevaux  dépérissant  de  jour 
eu  jour.  Pompée  crut  devoir  tenter  de  forcer 
les  barrières  qui  le  retenaient,  et  de  se  mettre 
en  liberté. 

Lorsqu’il  était  occupé  de  cette  pensée,  deux 
transfuges  d’importance  vinrent  lui  donner 
des  lumières  qui  pouvaient  faciliter  l’exécu- 
tion de  son  projet.  C’étaient  deux  frères, 
nommés  Koscillus  et  Ægus , Allobroges  de 
nation , braves  gens , attachés  de  tout  temps 
h César,  et  qui , lui  ayant  rendu  de  grands 
services  dans  la  guerre  des  Gaules,  avaient 
été  récinroquement  comblés  par  lui  d’hon- 
neurs et  de  récompenses.  Se  voyant  extrême- 
ment considérés  du  général,  ils  devinrent 
insolents,  mallrailèrenl  leurs  cavaliers,  qu’ils 
fraudaient  souvent  de  leur  prêt , et  trompè- 
rent même  César,  par  qui  ils  se  taisaient 
payer  pour  un  plus  grand  nombre  d’hommes 
([u’ils  n’en  avaient  effectivement.  Les  plaintes 
en  furent  portées  i César,  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire  un  éclat , mais  réprimanda 
néanmoins  les  coupables  dans  le  particulier. 
Ces  fiers  Gaulois , piqués  de  la  diminution  de 
leur  crédit , et  même  de  bien  des  railleries 
qu’il  leur  arrivait  souvent  d’essuyer,  se  réso- 
fUrent  de  changer  de  parti,  et  ils  passèrent 
dans  le  camp  de  Pompée  avec  quelques-uns 
de  leurs  clients.  Ce  fut  on  triomphe  pour  ce 
général  que  l’acquisition  de  ces  deux  officiers, 
non-seulement  é cause  de  leurs  qualités  per- 
sonnelles, mais  parce  que  jusque-là  aucun 
cavalier,  aucun  fantassin  de  l’armée  de  César 
n’avait  déserté,  pendant  qu'il  lui  venait  tons 
les  jours  des  déserteurs  de  celle  de  Pompée. 
On  promena  Boscillus  et  Ægus  avec  ostenta- 
tion par  le  camp.  Mais,  outre  cette  satisfac- 
tion plus  fastueuse  que  solide,  ils  procurèrent 
une  utilité  réelle  à leurs  nouveaux  amis  en 
indiquant  les  endroits  faibles  des  lignes  de 
César. 

Pompée  en  profita  , et  fit  une  sortie  si  vi- 
goureuse et  si  bien  conduite , qu’il  eut  tout 
l’avantage.  Il  attaqua  l’extrémité  des  lignes 


de  l’ennemi  du  cêtè  de  la  mer,  à une  distance 
considérable  du  grand  camp  ; et  toutes  les 
troupes  qui  étaient  en  cet  endroit  couraient 
risque  d’être  taillées  en  pièces , si  Marc-An- 
loine  ne  fdt  venu  à leur  secours  avec  douze 
cohortes.  Son  arrivée  arrêta  les  progrès  du 
vainqueur.  Mais  les  lignes  étaient  forcées;  et 
Pompée  se  trouvait  à l’aise , ayant  la  liberté 
des  fourrages , et  une  communication  aisée 
avec  la  mer. 

Dans  cette  action  , ceini  qui  portait  l’aigle 
de  la  neuvième  légion  montra  des  sentiments 
digne.s  d’un  soldat  de  César.  Comme  il  était 
blessé  dangereusement,  et  qu'il  sentait  que 
les  forces  lui  manquaient , il  appela  quelques 
cavaliers  qui  passaient  prés  de  lui , et  leur 
dit  ; < J’ai  conservé  jusqu’au  dernier  mo- 
« ment  de  ma  vie  avec  un  soin  infini  cette 
K aigle  qui  m’avait  été  confiée;  et  mainte- 
« nant  que  je  meurs , je  la  remets  à César 
< avec  la  même  fidélité.  Beportez-la-lui , et 
a ne  souffrez  pas , je  vous  prie,  que  l’armée 
V de  César,  en  la  perdant , éprouve  un  af- 
0 front  qu’  elle  ne  connaît  point  jusqu’ici.  » 
L’aigle  fut  ainsi  sauvée  du  désastre  de  la  lé- 
gion. 

César  u’avait  pas  été  présent  à ce  combat , 
qui  s’était  livré  fort  loin  de  son  quartier.  Il 
voulut  prendre , le  jour  même , sa  revanche 
sur  une  légion  de  Pompée  qu'il  crut  pouvoir 
enlever.  .Mais  une  partie  des  troupes  qu’il  pré- 
tendait employer  à cette  expédition  s’égara  et 
perdit  son  chemin  ; ce  qui  donna  le  temps  à 
Pompée  de  secxHirir  la  légion  en  péril.  La  face 
des  choses  changea  en  un  instant  : ceux  qui 
étaient  comme  assiégés  reprirent  cœur,  et 
poussèrent  les  assaillants  : les  gens  de  Céaar, 
au  contraire , ne  songèrent  qu’à  se  retirer  ; 
mais  comme  le  terrain  leur  était  désavanta- 
geux, la  cavalerie  prit  la  première  l’épouvante, 
et  comnieopa  à fuir. 

La  terreur  se  communiqua  à l’infanterie. 
Ces  invincibles  soldats  se  précipitent,  se  cul- 

I « Hane  ezo  et  vivn  multoa  per  an  nos  tnagnt  dili- 
« gentlà  riffrencH,  i‘t  nunc  raoiiem  eâdem  fide  CcMirl  re> 
«I  «Ittoo.  Ifolite,  olKeero,  romniHlere,  qaod  intè  In 
« exerdta  rcMrfs  nonaccMlU.  ut  tel  minuris  dedecui 
• admiltalur;  iDcoiomemque  ad  omi  ref^rte.  » ^Gæs. 
fU  Ifct*  Civ.  iji«  64.) 


^ 593 


butent  mutuellement  sous  les  yeux  de  leur 
général.  Tous  les  eObrls  qu’il  feit  pour  les  ar- 
rêter sont  inutiles.  S’il  les  retenait  par  le 
bras , ils  s’agitaient  jusqu'à  ce  qu’ils  se  fussent 
débarrassés.  S’il  saisissait  les  drapeaux,  ils  les 
lui  laissaient  entre  les  mains.  Il  y eut  même 
un  enseigne  qui  lui  présenta  la  pointe  de  son 
épée  comme  pour  le  percer  : mais  il  fut  tué 
sur-le-champ  par  ceux  qui  environnaient 
César. 

La  déroule  fut  donc  complète  ; et  si  Pom- 
pée eût  marché  droit  aux  lignes  des  ennemis 
et  ies  eût  vivement  attaquées , c’en  était  fait 
de  l’armée  et  de  la  fortune  de  César.  Celui-ci 
en  convenait  ' ; et  il  dit  au  sujet  de  cette  jour- 
née , N que  la  victoire  était  aux  adversaires , 
« si  leur  chef  avait  su  vaincre.  » Pompée  crai- 
gnait une  embuscade;  et , par  trop  de  circon- 
spection , il  manqua  une  occasion  unique  qui 
ne  revint  plus. 

La  perte  de  César  dans  ces  deux  combats 
ftit  considérable.  Il  avoue  tant  tués  que  pri- 
sonniers neuf  cent  soixante  soldats  , quelques 
chevaliers  romains  et  enfants  de  sénateurs , 
et  trente  tribuns  des  soldats  ou  centurions.  Il 
perdit  aussi  trente-deux  drapeaux.  Les  pri- 
sonniers furent  livrés  à Labiénus  sur  sa  re- 
quête : et  ce  transfuge  , toujours  brutal  et 
cruel , se  donna  le  plaisir  inhumain  de  les  in- 
sulter dans  leur  infortnne,  et  de  leur  deman- 
der avec  une  ironie  piquante  si  de  vieux  sol- 
dats comme  ils  étaient  devaient  prendre  la 
fuite  ; après  quoi  il  les  Qt  égorger. 

César,  ayant  souffert  un  si  grand  échec , ne 
s'opiniâtra  point  mal  à propos  contre  la  for- 
tune. Il  sentit  qu’il  lui  fallait  renoncer  à son 
plan , et  il  s'y  résolut.  11  retira  toutes  ses 
troupes  des  forts  où  iiles  avait  distribuées;  il 
ne  pensa  plus  à attaquer  ni  à enfermer  l’en- 
nemi , mais  uniquement  à s’éloigner,  pour 
chercher  ou  atteudre  une  meilleure  occasion. 
11  assemble  ses  soldats  ; il  les  console  par  tous 
les  motiis  qui  pouvaient  convenir  à la  circon- 
stance. C’était  de  quoi  ils  avaient  besoin  : les 
réprimandes  eussent  été  hors  de  saison  ; car 
ils  étaient  teilement  pénétrés  de  honte  et  do 
douleur,  qu’ils  prenaient  sur  eux  le  soin  de 
se  punir  eux-mêmes  en  s’imposant  les  plus 
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rudes  travaux.  César  se  contenta  donc  de  no- 
ter d’ignominie  quelques-uns  des  enseignes , 
et  de  les  réduire  au  plus  bas  degré  de  la  mi- 
lice. Les  soldats  applaudirent  à ce  châtiment. 
Ils  demandaient  de  plus  avec  de  grands  cris  à 
être  menés  contre  l’ennemi  pour  ettacer  la 
tache  que  leur  gloire  avait  reçue.  Mais  César 
ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’exposer  au 
combat  des  troupes  qui  venaient  d'être  bat- 
tues , et  en  qui  pouvaient  rester  des  impres- 
sions trop  fortes  d’une  frayeur  encore  récente. 
Il  résolut  de  quitter  l’Epire  et  de  passer  eq 
Thessalie.  Il  Qt  sa  retraité  habilement , et  la 
conduisit  si  bien  , qu’ayant  eu  à marcher  par 
des  chemins  très-dilBcilcs.  à passer  des  riviè- 
res très-profondes,  il  ne  souffrit  aucune  perte, 
quoique  poursuivi  par  Pompée  pendant  trois 
jours  consécutifs.  Âu  quatrième  jour,  comme 
César  avait  trouvé  le  moyen  de  prendre  l’a- 
vance d'une  journée  , Pompée  s’arrêta  : et  le 
laissant  continuer  sa  route , il  tint  conseil  sur 
ce  qu’il  convenait  de  faire  pour  proGter  de  la 
supériorité  qu’il  s’était  acquise  sur  l'ennemi. 

Afranius , suivi  de  plusieurs  autres , était 
d'avis  que  l’on  passât  en  Italie  ; et  il  appuya 
son  sentiment  de  raisons  qui  ne  laissaient  pas 
d’avoir  de  la  force.  Il  représentait  que  VUalie 
était  actuellement  sans  défense , et  que , dis 
qu’ils  y auraient  mis  le  pied,  et  les  villes  et  les 
peuples  s’empresseraient  de  les  recevoir.  Il 
ajoutait  qu’étant  une  fois  maîtres  de  l’ItaUe , 
ils  le  devenaient  des  Iles  qui  en  dépendent, 
Sicile,  Sardaigne , Corse,  et  même  de  la  Gaule 
et  des  Espagnes.  EnGn  il  prétendait  qu’il 
était  digne  de  bons  citoyens  de  délivrer  la 
patrie  qui  leur  tendait  les  bras,  et  de  ne  pas 
la  laisser  plus  longtemps  dans  l’oppral^  où 
elle  gémissait,  vexée  et  insultée  par  fffKinis- 
tres  et  les  esclaves  des  tyrans. 

Pompée  ne  fut  point  louché  de  ces  consi- 
dérations. Il  lui  semblait  honteux  de  fuir  une 
seconde  fois  devant  l’ennemi  pendant  qu’il 
était  en  situation  de  le  poursuivre.  D’ailleurs , 
n pensait  avec  raison  qu’il  ne  lui  était  point 
permis  d’abandonner  Mètelins  Scipion  et  son 
armée,  qui  ne  pouvaient  éviter,  s’il  passait  en 
Italie , de  devenir  la  proie  de  César.  El  quant 
à ce  qui  regarde  l’afibctioD  pour  la  patrie, 
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U croyait  que  la  meilleure  manière  de  la  té- 
moigner n’élait  pas  de  transporter  en  Italie 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  mais  au 
contraire  de  les  réserver  pour  un  pays  éloi- 
gné, afin  que  Rome,  tranquille  et  simple 
spectatrice  du  combat , n'eût  qn’à  recevoir  le 
vainqueur.  Il  résolut  donc  de  demeurer  en 
Grèce  et  d'y  vider  leur  qnerelle. 

Il  ne  s'attacha  pas  néanmoins  è suivre  Cé- 
sar , qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  d'atteindre  ' ; 
mais  il  forma  le  dessein  de  l'afTaihlir  en  allant 
subitement  surprendre  Domilins  Calvinns , 
son  lieutenant,  qui,  avec  deux  légions,  arrêtait 
Métellus  Scipion  sur  les  confins  de  la  Thessa- 
lie  et  de  la  Macédoine.  L'entreprise  était  bien 
entendue,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  réussit. 
Calvinus  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était  passé 
à Dyrrachium.  Les  courriers  de  César  n’a- 
vaient pu  pénétrer  jusqu'à  lui , parce  que , 
depuis  l'avantage  que  Pompée  venait  de  rem- 
porter, tout  le  pays  était  pour  celui  que  l’on 
regardait  déjà  comme  victorieux.  Ainsi  Cal- 
vinns  était  dans  une  parfaite  sécurité;  et 
même , s'étant  éloigné  de  Métellus  Scipion 
pour  la  commodité  de  ses  vivres  et  de  scs 
fourrages,  il  marchait  actuellement,  sans  le 
savoir,  an-devant  de  Pompée , et  se  livrait  à 
lui.  Un  heureux  hasard  le  sauva.  Des  coureurs 
ennemis,  du  nombre  de  ces  déserteurs  allo- 
broges  dont  j'ai  parlé,  rencontrèrent  ceux  que 
Calvinus  avait  envoyés  à la  découverte;  et 
comme  ils  les  connaissaient  pour  avoir  servi 
ensemble  dans  les  Gaules , ils  entrèrent  en 
conversation  avec  eux,  et  les  instruisirent  de 
tout  ce  qui  était  arrivé,  de  la  victoire  de  Pom- 
pée, de  la  retraite  de  César.  L'avis  en  fut  porté 
aussitôt  à Calvinus;  et  il  rebroussa  chemin  si 
à propos,  que  Pompée  ne  le  manqua  |que  de 
quatre  heures. 

César  avait  prévu  ce  péril,  et  il  était  en 
pleine  marche  pour  aller  joindre  Calvinns. 
Mais  l'attention  pour  ses  blessés  et  ses  mala- 
des, qn  il  fallait  déposer  en  lien  sûr,  et  divers 
autres  soins  absolument  nécessaires,  l’avaient 
retardé.  Calvinus  ne  laissa  pas  d'échapper  à 
Pompée,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  il  se 
joignit  à son  général  prés  d'Eginiom,  ville  si- 
tuée à l’entrée  de  la  Tbessalie. 


C'était  ce  que  César  désirait  uniquement. 
Incertain  des  projets  que  pouvait  former 
Pompée  après  les  combats  de  Dyrrachium,  il 
avait  tout  combiné;  et  à tout  événement  il  lui 
avait  semblé  nécessaire  de  tourner  du  côté  de 
la  Tbessalie,  et  d’y  réunir  toutes  ses  forces. 
Si  Pompée  eût  passé  en  Italie,  lui  il  se  propo- 
sait, après  avoir  joint  Calvinus,  de  tourner  la 
mer  Adriatique  par  les  côtes  de  ITllyrie,  et 
de  venir  ainsi  défendre  l'Italie  attaquée.  Pom- 
pée pouvait  prendre  un  autre  parti,  et  tomber 
sur  les  places  maritimes  de  l'Epire,  où  César 
avait  laissé  garnison.  En  ce  cas,  celui-ci  pré- 
tendait, en  attaquant  Métellus  Scipion,  forcer 
Pompée  de  tout  quitter  pour  accourir  au  se- 
cours de  son  beau-père.  Enfin,  si  Pompée  di- 
rigeait sa  marche  vers  la  Tbessalie.  le  danger 
de  Calvinus  mettait  César  dans  la  nécessité 
d'an  faire  autant  ; et  ce  dernier  plan  était  ce- 
lai qui  luiconvcnaildavantage,  parce  qu’alors 
son  ennemi,  en  s'éloignant  de  la  mer,  perdait 
les  commodités  infinies  qu'elle  lui  procurait  : 
tout  devenait  égal  entre  les  deux,  au  nombre 
près,  qui  n’effraya  jamais  César. 

Les  choses  ayant  tourné  selon  scs  souhaits, 
il  voulut  pénétrer  dans  la  Tbessalie.  Mais  la 
disgrâce  qu'il  avait  soufferte  y avait  changé  la 
disposition  des  esprits;  et,  au  lieu  qu'il  lui 
était  venu  auparavant  des  députés  de  tout  ce 
pays  qui  lui  offraient  les  services  de  la  nation, 
la  ville  de  Gomphi,  qui  fut  la  première  devant 
laquelle  il  se  présenta,  lui  ferma  ses  portes. 
César  sentit  la  conséquence  d'un  tel  exemple , 
et,  pour  en  prévenir  l’effet,  dans  le  moment 
il  fit  livrer  l’assaut  à la  place  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu’il  l’emporta  avant  le  soir,  et  l'aban- 
donna au  pillage  ’.  Les  vainqueurs  y trouvè- 
rent toutes  sortes  de  provisions,  et  surtout  du 
vin  en  abondance.  Comme,  depuis  longtemps, 
ils  vivaient  fort  mal  et  fort  à l'étroit,  ils  se 
dédommagèrent,  et  burent  avec  excès,  prin- 
cipalement les  Germains.  Cette  débauche,  en 
remuant  les  humeurs  de  ces  corps  pnMàGe- 
ment  robustes  et  vigoureux,  rétaMiàliW^nlé 
qui  était  affectée  par  les  misères  qii’ilsaiVBient 
souffertes  ; et  ce  qui  aurait  tué  des  hommes 
délicats  rendit  à ces  vieux  soldats  toutes  leurs 
forces. 
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Appien  rapporte  qu’une  maison  de  Gomphi 
offrit  à ceux  qui  y entrèrent  un  spectacle  bien 
tragique,  vingt  corps  morts  de  vénérables 
vieillards  étendus  par  terre,  comme  dans  un 
assoupissement  d'ivresse,  ayant  chacun  sa 
coupe  h cote  de  soi.  Un  seul  paraissait  assis 
sur  un  siège,  tenant  encore  la  coupe  èla  main; 
c’était  le  médecin  qui,  après  avoir  préparé 
aux  autres  ^ poison,  l'avait  pris  lui-méme  à 
son  tour.  La  crainte  des  maux  affreux  qui  ac- 
compagnent le  sac  d'une  ville  prise  d'assaut 
avait  opéré  ce  funeste  désespoir. 

De  Gomphi  César  marcha  en  diligence  vers 
la  ville  de  Métropolis,  dont  les  habitants  vou- 
lurent d'abord  imiter  leurs  voisins,  parce 
qu'ils  en  ignoraient  le  désastre.  Mais,  en  ayant 
été  bientôt  informés  par  le  témoignage  même 
de  quelques  prisonniers  de  Gomphi  qui  fu- 
rent amenés  devant  eux,  ils  ouvrirent  avec 
empressement  leurs  portes,  et  reçurent  César, 
qui  leur  épargna  toute  hostilité,  et  donna  ses 
ordres  pour  qu'il  ne  leur  fût  fait  aucun  mal. 

La  différence  du  traitement  qu'avalent 
éprouvé  CCS  deux  places  fut  une  leçon  pour 
toutes  les  autres  de  la  Tbessalie.  Nulle  ne 
refusa  de  se  soumettre  é César  et  d'exécuter 
ses  ordres , excepté  Larisse,  où  Mélellus  Sci- 
pioii  était  entré  avec  toutes  ses  troupes.  Il 
avança  donc  sans  difUculté  jusqu'é  Pharsale, 
lieu  qu'il  allait  rendre  célèbre  par  l'une  des 
plus  importantes  batailles  dont  les  fastes  du 
genre  humain  conservent  la  mémoire.  Comme 
te  pays  était  bon,  et  actuellement  couvert  de 
blés  qui  approchaient  de  leur  maturité,  César 
jugea  le  poste  commode  pour  y attendre 
Pompée.  Celui-ci  ne  larda  pas;  et,  ayant  joint 
à son  armée  celle  de  Métellus  Scipion,  il  vint 
camperà  peu  de  distance  de  César.  Il  partagea 
les  honneurs  du  commandement  avec  son 
beau-père,  cl  voulut  qu'en  tout  il  fût  traité 
comme  son  égal. 
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PÉE , APEÉS  BIEÉ  DES  DÉLAIS,  EEPIE , S'aTAÉCE 
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APPEBED  SA  BOET  PAE  SbX.  PoBPÉE  BT  PAE  COE- 
EÉLIE.  Il  se  CBAEGB  du  COBIDAEDEISEET  , ET  EST 
EECU  DAES  CtEEEE. 

La  confiance  était  extrême  dans  le  parti  de 
Pompée  depuis  l'affaire  de  Dyrrachium  Dès 
lors  les  soldats,  les  officiers,  les  chefs,  com- 
mencèrent à se  regarder  comme  pleinement 
vainqueurs  ; et  c'est  sur  ce  pied  qu'ils  répan- 
dirent par  tout  l'univers  la  nouvelle  des  avan- 
tages qu'ils  avaient  remportés,  et  la  retraite  de 
César.  Cette  confiance  allait  jusqu'à  l'aveugle- 
ment et  à la  folie  ; car  de  quel  autre  nom  peut- 
on  appeler  les  contestations  qui  s'échaufférei.t 
très-vivement,  et  qui  furent  poussées  très-loin 
entre  Lentulus  Spinthei,DomiliusAhénobar- 
bus  et  Métellus  Scipion,  au  sujet  du  grand 
pontificat  dont  César  était  revêtu  ? Ces  trois 
aspirants  à une  place  qui  n'était  rien  moins 
que  vacante  plaidaient  leur  cause  l'un  contre 
l'autre,  et  alléguaient  leurs  moyens  respectifs 
et  leurs  titres  de  préférence.  Insensés  qui  par- 
tageaient les  déponilles  d'un  ennemi  dont  ils 
devaient  orner  les  triomphes  par  leur  fuite  on 
par  leur  mort! 

■ Cbi.  dB  Bcllo  Qv.  I.  S. 
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Ce  trait  de  présomption  extravagante,  tout 
outré  qu'il  doit  parailrc,  ne  fut  point  unique 
dans  son  genre.  Les  exemples  d’nne  pareille 
manie  étaient  très-communs  dans  le  camp  de 
Pompée.  Les  uns  faisaient  loner  dans  Rome 
des  maisons  voisines  de  la  place,  aGn  d'étre  plus 
à portée  de  solliciter  commodément  les  charges 
pour  l'année  suivante;  les  autres  briguaient 
déjà  les  suffrages  dans  l'armée  même.  La  dé- 
putation d'Uirrus,  envoyé  vers  les  Parthes . 
donna  lieu  à une  grande  querelle,  parce  que 
Pompée,  pour  l'engager  à s'en  ch.irger,  lui 
avait  promis  qu'il  serait  nommé  à la  prélure 
quoique  absent.  Ceux  qui  prétendaient  i cette 
même  charge  trouvaient  fort  mauvais  et  se 
plaignaient  hautement  que  l'on  assurât  une 
place  A l'un  des  concurrents,  pendant  que 
les  autres  seraient  obligés  de  se  donner  bien 
des  mouvements , au  risque  de  ne  puint 
réussir. 

Ils  partageaient  aussi  entre  eux  le  butin  ; 
et  L.  Lentulus , consul  de  l'année  précédente, 
prenait  pour  sa  part  la  maison  d'Hortensius , 
Gis  du  célèbre  orateur  de  ce  nom  , et  chargé 
d'un  commandement  dans  le  parti  contraire  , 
avec  les  jardins  de  César  situés  le  long  du  Ti- 
bre et  sa  maison  de  campagne  sur  la  côte  de 
Baies  en  Campagnie. 

La  vengeance  ne  les  ocenpait  pas  moins  que 
l'ambition  et  la  rapacité.  Et  ce  n'était  pas 
seulement  à ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  eux  qu'ils  en  voulaient  ; quiconque 
était  resté  en  Italie  devait  être  regardé  et 
traité  en  ennemi.  La  proscription  était  déjà 
toute  dressée  , non  par  tètes , mais  par  ordres 
de  personnes  En  cITct , Domitius  proposa 
qu'après  la  victoire  tous  les  sénateurs  qui  se 
trouvaient  dans  l'armée  et  dans  les  camps  de 
Pompée  fussent  établis  juges  de  la  manière 
dont  il  convenait  d'agir  à l'égard  de  ceux  qui 
étaient  demeurés  en  Italie , ou  qui  avaient 
montré  de  la  froideur  et  de  l'indifférence  pour 
la  cause  ; et  que  l’on  donnât  A ces  Juges  trois 
bulletins,  un  d’absolution  , un  qui  portât  con- 
damnation à la  mort , un  qui  imposât  une 
taxe  pécuniaire  : en  un  mot , ils  n’étaient 
tons  attentifs  qu'aux  honneurs  et  aux  pi  oGts 

< I Non  nominitim,  sed  generatim  proicripUo....  » 
(Cic,  ad  Alt,  XI,  a. 


qu’ils  se  promettaient',  ou  A la  vengeance 
qu’ils  prétendaient  tirer  de  leurs  ennemis.  Ils 
ne  songeaient  point  comment  ils  pourraient 
vaincre , mais  de  quelle  façon  ils  useraient  de 
la  victoire. 

Par  une  suite  de  cette  façon  de  penser, 
tout  délai  leur  devenait  insupportable;  et 
c’était  h qui  blâmerait  avec  le  plus  d’aigreur 
la  prudente  lenteur  de  Pompée,  qui  persistai! 
a vouloir  éviter  le  combat,  et  A tâcher  de 
mater  l’ennemi  par  la  fatigue  et  par  la  disette. 
On  disait  tout  communément  qu'il  voulait 
goûter  longtemps  le  plaisir  de  commander, 
et  d'avoir  en  quelque  façon  pour  gardes 
du  corps , cl  presque  pour  esclaves , des  sé- 
nateurs et  des  consulaires  , destinés  par  état 
A gouverner  les  nations.  C'était  en  ce  sens 
que  Domitius  Abéiiobarbus  l'appelait , sans 
cesse  , Âgamemnontt  roi  des  rois.  Favonius, 
cet  extravagant  imitateur  de  Caton , deman- 
dait si  au  moins  celle  année  ils  ne  mange- 
raient pas  des  Ggues  de  Tuscule.  Afranius , 
que  l’on  avait  voulu  accuser  en  forme  comme 
s’étant  laissé  gagner  par  l’argent  de  César 
pour  lui  livrer  les  Espagnes , s’étonnait  que 
ceux  qui  lui  suscitaient  un  pareil  procès  ne 
combattissent  pas  contre  ce  marchand  de 
provinces. 

Ces  reproches  étaient  d’autant  plus  amers 
pour  Pompée , qu’ils  ne  laissaient  pas  d'avoir 
quelque  fondement  *.  Dans  son  système  de 
circonspection  et  de  lenteur,  il  entrait  des 
vues  d'intérêt  particulier.  Le  zèle  de  la  liberté 
publique  n'étoil  pas  le  seul  motif  qui  l'animât. 
Il  se  regardait  beaucoup  lui-méme  dans  toute 
cette  affaire  ; et  son  plan  était  de  demeurer  le 
chef  et  peut-être  le  maître  de  la  république. 
Par  celle  raison  il  fut  alarmé  d’apprendre  la 
disposition  où  était  sa  cavalerie , composée  de 
la  fleur  de  la  noblesse  romaine.  Cette  brillante 
jeunesse  s’enlrc-exhortail  A détruire  promp- 
tement César  pour  ruiner  ensuite  Pompée 
lui-mème , et  rétablir  ainsi  la  liberté  du  gou- 
vernement. 

• « PMlremA  omn»  tut  d«  boDOriboi  nii , tut  da 
« prcmfu  gecnoie.  aal  de  persaquendie  inimicU  age- 
« tuai  : Dec  quibus  reUoDibui  luperare  poneat , sed 
« queoudmodujn  uü  vtclorU  detwrent,  cogttabuit.  a 
(Cæ9.  de  ÿtUo  Civ,  111,  83.) 
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Ce  plan  , à la'précipilation  près , était  bien 
aussi  celui  de  Caton  ; et  Pompée , qui  ne 
pouvait  l'ignorer,  comptait  sur  lui  comme  sur 
l’ami  le  plus  Gdèle  dans  le  cas  d'une  disgrâce  : 
vainqueur,  il  le  redoutait.  En  conséquence , 
il  ne  lui  donna  aucun  emploi  important  ; et , 
lorsqu’il  partit  pour  se  mettre  à la  poursuite 
de  César,  il  laissa  Caton  à Djrracbium,  chargé 
de  garder  les  bagages. 

Il  faut  pourtant  avouer,  i la  décharge  de 
Pompée  sur  ce  dernier  article , que  réelle- 
ment Caton  n’était  pas  propre  à se  trouver  é 
une  bataille  entre  citoyens.  Le  courage , as- 
surément, et  l’élévation  d’Amc,  ne  lui  man- 
quaient pas.  Il  était  même  plus  capable  que 
personne  d’inspirer  de  l’ardeur  aux  troupes  : 
et  il  l'avait  bien  fait  voir  dans  une  occasion 
où , les  exhortations  de  Pompée  et  des  autres 
chefs  étant  reçues  froidement  des  soldats  , il 
vint  à son  tour,  et  leur  parla  avec  tant  de 
véhémence  et  d'enihousiasme,  sur  la  liberté, 
sur  la  patrie , sur  le  mépris  de  la  mort , sur 
le  secours  des  dieux  protecteurs  de  la  justice, 
qn’il  fut  interrompu  par  mille  acclamations  ; 
et  ce  fut  après  ce  discours  qu'ils  firent  des 
merveilles  contre  l’ennemi , et  demeurèrent 
victorieux  près  deDyrrachium.  Mais  ce  même 
homme,  si  ferme , si  austère  dans  ses  maxi- 
mes , avait  néanmoins  une  tendresse  compa- 
tissante et  des  entrailles  de  commisération , 
qui  le  rendaient  infiniment  sensible  à l’cffu- 
sion  du  sang  de  ses  concitoyens.  Dans  l’heu- 
reux succès  dont  ses  exhortations  furent  sui- 
vies , pendant  que  tous  se  glorifiaient  de  la 
victoire  et  en  triomphaient.  Caton  versait 
des  larmes;  et , pleurant  le  malheur  de  la  ré- 
publique qui  perdait  tant  de  braves  citoyens 
égorgés  les  uns  par  les  autres,  il  se  voila  la 
télé , et  se  relira  dans  sa  lente.  Ce  trait  au- 
torisait Pompée  à ne  point  le  mener  avec  lui 
lorsque  les  choses  se  préparaient  à une  action 
générale. 

Un  antre  personnage  illustre , qui  fui  aussi 
laissé  é Dyrrachium,  et  dont  l’absence  ne 
nuisait  point  aux  affaires,  c’est  Cicéron  '.  Il  se 
portait  mal  ; et , de  plus , son  caractère  le 
rendait  plutôt  incommode  dans  un  camp  qu’il 
ne  pouvait  y être  utile.  Non-seulement  il  était 

> FhU.  in  etc. 


timide  et  peu  guerrier,  mais , comme  sa  pé- 
nélralion  d'esprit  le  mettait  à portée  d’aper- 
cevoir toutes  les  faules  qui  se  hisaient  dans 
son  parti , il  paraissait  mécontent  de  (ont , 
triste , rêveur,  mélancolique.  Il  ne  s'en  lenait 
pas  à ces  démonstrations  muettes  d'improba- 
tion et  de  chagrin  ; il  témoignait  souvent  par 
scs  discours  qu’il  se  repentait  de  s'étire  tiu^ 
engagé.  Il  lui  échappait  même  des  plaisante^ 
ries  tout  à fait  piquantes , et  qui  convenaient 
peu  à la  situation  des  choses  cl  des  espriLs. 

Ainsi , lorsqu’il  arriva , quelqu’un  lui  ayant 
dit  qu’il  venait  bien  tard  : Comment  tard  ? 
répondit-il , je  ne  vois  rien  de  prêt. 

Il  a été  parlé  plus  haut  de  ces  déserteurs 
allobroges  auxquels  Pompée  fit  un  si  grand 
accueil.  Il  leur  promit  même  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine.  Celte  promesse  donna  lieu  k 
une  raillerie  sanglante  de  Cicéron  contre 
Pompée,  Voilà,  dit-il,  un  homme  admirable'! 
Il  promet  de  faire  entrer  des  Gaulois  dans 
une  patrie  qui  leur  est  étrangère  ; et  il  ne 
saurait  y ramener  ceutr  qui  en  sont  nés  ci- 
toyens. 

Dolabella,  gendre  de  Cicéron,  s’étant  rangé 
du  côté  de  César,  Pompée  en  ayant  voulu  faire 
un  reproche  à Cicéron,  et  lui  ayant  demandé 
où  était  son  gendre  : Il  est,  répondit'Cicéron, 
aecc  votre  beau-père. 

On  juge  aisément  que  Pompée’fnt  piqué  de 
CCS  traits  et  de  plusieurs  autres  semblables.  Il 
s’en  exprima  vivement,  et  alla  jusqu'à  dire  : 
Je  souhaite*  que  Cicéron  passe  dans  le  parti 
contraire,  afin  qu’il  apprenne  à nous  crain- 
dre. 

Dans  ces  dispositions  réciproques,  il  est  k 
croire  qu’ils  furent  (rés-aises  de  s’éloigner 
l’un  de  l’autre;  et  rien  ne  pouvait  venir  plus 
à propos  que  l'iocommodité  qui  obligea  Cicé- 
ron de  rester  à Dyrrachium. 

Cependant,  si  lai  et  Caton  eussent  accom- 
pagné Pompée,  peut-être,  l’un  pour  ménager 
le  sang  des  citoyens,  l’autre  per  timidité  et 
par  défiance  du  succès,  l’auraient-ils  soutenu 

> « Hominem  bellnnil  GallU  clvluiem  promliUI  ille- 
« nam,  Dobli  D«U->in  ood  polMt  reddere.  • (llACaos. 
(Sot.  U,  3.} 

I a Capio  ad  hoetea  CIctro  transeal,  at  nos  Umeat.  » 
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contre  les  instances  empressées  de  Ions  les 
autres,  qui,  d’un  voeu  unanime,  demandaient 
le  combat.  Ce  général,  abandonné  h lui-mê- 
me", se  trouva  trop  faible  pour  résister  aui 
sollicUalions  et  ans  plaintes  qui  devenaient 
universelles.  Glorieux  comme  U était,  il  ne 
put  se  résoudre  i s'exposer  au  mépris  de  ses 
amis.  11  n’eut  pas  le  courage  de  les  mécon- 
tenter pour  les  sauver  : et  il  renonça  il  un  plan 
que  la  prudence  lui  dictait,  pour  embrasser 
celui  que  suggérait  la  passion  cl  la  cupidité  à 
ceux  qui  l’environnaient.  Faute  inexcusable, 
dit  Plutarque,  dans  un  simple  pilote,  combien 
plus  dans  un  chef  de  tant  de  légions  et  de  tant 
de  peuples  ! On  loue,  ajoute-t  il , un  médecin 
qui  ne  se  laisse  point  aller  à une  molle  com- 
plaisance pour  les  appétits  déréglés  de  son 
malade  ; et  Pompée  cédait  aux  désirs  de  gens 
dont  l’esprit  était  visiblement  en  délire. 

Rien  ne  convenait  mieux  à César.  Depuis 
que  les  armées  étaient  en  présence,  il  ne 
cherchait  qu’une  occasion  d’engager  une  ac- 
tion générale" . Ses  troupes  étaient  rétablies  des 
faligucs  qu’elles  avaient  souffertes , et  elles 
avaient  eu  le  temps  de  se  remcltre  de  la 
frayeur  que  leur  avaient  causée  les  combats 
de  Dyrrachium.  Il  commença  par  les  ranger 
en  ordre  de  bataille  h la  tête  de  son  camp  ; 
puis,  voyant  que  Pompée  ne  s’ébranlait  point 
et  se' tenait  toujours  sur  les  hauteurs,  il  avan- 
çait plus  près  de  jour  en  jour,  sans  néanmoins 
risquer  de  se  placer  au  pied  des  collines,  de 
peur  de  donner  trop  de  supériorité  à l’ennemi. 
Par  cette  conduite,  hardie  sans  témérité,  il 
fortifiait  et  rassurait  le  courage  de  ses  soldats, 
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qui  voyaient  que  les  adversaires  évitaient  et 
craignaient  le  combat. 

La  cavalerie  de  César  était  de  beaucoup  in- 
férieure h celle  de  Pompée.  U n’avail  que 
mille  chevaux  contre  sept  mille.  Pour  corri- 
ger cette  grande  inégalité,  il  mil  en  œuvre  un 
moyen  qu’il  avait  vu  pratiquer  par  les  Ger- 
mains, mais  dont  l'usage  était  déjà  ancien 
dans  les  armées  romaines.  Il  choisit  ce  qu  il 
avait  de  plus  vigoureux  et  de  plus  alerte  parmi 
ses  fantassins,  et  il  les  accoutuma  à combattre 
entre  les  rangs  de  sa  cavalerie.  Avec  ce  se- 
cours, ses  mille  cheveaui  osaient  soutenir , 
même  en  plaine,  les  sept  mille  de  Pompée  ; 
et  il  y eut  une  rencontre  dans  laquelle  ils 
remportèrent  l’avantage. 

Cependant  Pompée  ne  paraissait  point  s’é- 
carter de  la  circonspection  qu’il  s'était  pres- 
crite, et  il  ne  quittait  point  les  collines,  qui  le 
rendaient  inattaquable.  César,  désespérant  de 
l'attirer  à une  bataille,  résolut  de  décamper  , 
dans  la  pensée  qu’en  se  transportant  successi- 
vement en  différents  lieux,  il  aurait  plus  de 
commodités  pour  ses  vivres  ; et  que.  dans  les 
marches  qu’il  ferait,  et  où  les  ennemis  ne 
manqueraient  pas  de  le  suivre,  il  trouverait 
peut-être  quelque  occasion  de  les  attaquer  et 
de  les  forcer  à combattre.  Déjà  l’ordre  était 
donné  pour  partir,  et  les  tentes  pliées,  lorsque 
César  s’aperçut  que  l’armée  de  Pompée  s était 
éloignée  de  ses  retranchements,  et  avancée 
vers  la  plaine  plus  que  de  coutume,  en  sorte 
qu’il  y avait  espérance  d'en  venir  aux  mains 
sans  trop  de  désavantage.  Aussitôt  il  cria  aux 
siens  : « Ne  songeons  plus  à nous  mettre  en 
a marche.  Voici  l'occasion  de  combattre,  que 
« nous  avons  tant  désirée!  Profilons-en,  de 
0 peur  qu'elle  ne  nous  échappe.  » 

Pompée  avait  réellement  dessein  de  livrer 
bataille,  et  il  s’avançait  à celle  intention.  La 
résolution  en  était  prise  déjà  depuis  plusieurs 
jours  ; et  même  ce  général  s’éUit  vanté  dans 
le  conseil  de  guerre  qu'Ü  mettrait  eu  fuite  les 
légions  de  César  avant  que  l'on  en  vint  à la 
portée  du  trait.  Ce  qui  lui  donnait  la  hardiesse 
de  faire  cette  promesse,  c’est  qu’il  compUit 
que  sa  belle  et  nombreuse  cavalerie,  dès  que 
les  années  seraient  en  ordre,  tomberait  sur 
l’aile  droite  des  ennemis,  s'étendrait  vers  leur 
flanc,  et  les  prendrait  môme  par  derrière  ; ce 
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qui  emporlereit  infailliblement  et  tout  d'un 
coup  la  redoute  de  cette  aile,  et  conséquem- 
ment celle  de  tout  le  reste  des  troupes  de 
César. 

Labiénus  applaudit  fort  à ce  plan  ; et  aOn 
qu’il  ne  fût  pas  permis  de  douter  de  la  vic- 
toire, il  ajouta  tout  de  suite  un  portrait  trés- 
désavantageui  des  troupes  que  César  avait  ac- 
tuellement avec  lui,  prétendant  que  ce  n’était 
plus  que  l’ombre  de  ces  anciennes  légions  qui 
avaient  subjugué  les  Gaules  et  la  Germanie; 
que  les  vieux  soldats  avaient  péri  par  mille 
accidents,  et  se  trouvaient  remplacés  par  de 
nouvelles  levées  faites  & la  héte  dans  la  Gaula 
cisalpine;  enDn  que,  si  César  avait  amené  en 
Grèce  quelques  restes  de  ses  vieilles  bandes, 
ils  avaient  été  détruits  dans  les  combats  de 
Dyrrachium.  En  Gnissant  ce  beau  discours,  il 
jura  qu’il  ne  reviendrait  que  victorieux  au 
camp  ; et  il  invita  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sentsÂ  faire  le  même  serment  après  lui.  Pom- 
pée commença,  et  tous  les  autres  le  suivirent, 
ce  qui  répandit  une  grande  allégresse  dans 
tous  les  esprits,  comme  s’il  était  aussi  aisé  de 
vaincre  que  de  jurer  que  l’on  vaincra  ! Ce  fut 
avec  ces  dispositions,  toujours  avantageuses, 
que  les  troupes  de  Pompée  allèrent  au  com- 
bat. 

Il  les  rangea  avec  intelligence  et  habileté*. 
Il  plaça  au  centre  et  aux  deux  ailea  tout  ce 
qu’il  avait  de  vieux  soldats,  et  distribua  les 
nouveaux  dans  les  intervalles  entre  les  ailes 
et  le  corps  de  bataille.  Scipion  occupait  le 
centre  avec  les  légions  qu’il  avait  amenées  de 
Syrie.  Les  ailes  avaient  pour  commandants 
Lentelus  d’une  part,  soit  le  consul  de  l’année 
précédente,  soit  Spiniber  ; et  de  l’autre,  Do- 
milius  Aliéiiobarbus.  Pompée  se  posta  lui- 
méme  à l’aile  gauche,  parce  que  c’était  de  ce 
coté  qu’il  prétendait  faire  les  premiers  et  les 
plus  grands  elTorts,  et  emporter  tout  d’un  coup 
la  victoire.  Par  cette  raison  et  dans  cette  vue, 
il  réunit  au  même  endroit  presque  toute  sa 
cavalerie,  ses  frondeurs  et  ses  archers.  Son 
aile  droite  en  avait  peu  de  besoin,  parce 
qu’elle  était  couverte  du  fleuve  Enipée. 

César  distribua  de  même  son  armée  en  trois 
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corps  sous  trois  chefs,  Domilins  Galvinus  an 
centre,  Marc-Antoine  à l’aile  gauche,  et  à la 
droite  P Sylla,  celui-lé  même  qui,  plusieurs 
années  auparavant,  avait  été  accusé  comme 
complice  de  Catilina,  et  défendu  par  Cicéron. 
Ce  fut  à l’aile  droite  que  César  prit  son  poste 
vis-à-vis  de  Pompée,  et  à la  tête  de  sa  légion 
favorite,  je  veux  dire  la  dixiéme,  et  qui  s’était 
toujours  distinguée  par  sa  bravoure  et  par  son 
attachement  à son  général.  Comme  il  remar- 
qua la  nombreuse  cavalerie  des  ennemis  toute 
rassemblée  en  un  même  lieu,  il  devina  l’inten- 
tion de  Pompée;  et, pour  en  prévenir  l’elfet, 
il  lira  do  sa  dernière  ligne  six  cohortes,  dont 
il  forma  un  corps  à part,  et  qu’il  plaça  comme 
en  embuscade  derrière  son  aile  droite.  Il 
instruisit  les  soldats  de  ses  cohortes  de  la  ma- 
nière dont  il  voulait  qu’ils  combattissent  con- 
tre la  cavalerie  de  Pompée  lorsqu’elle  appro- 
cherait; et  il  leur  ordonna  de  ne  point  lancer 
leur  demi-piques,  pour  en  venir  promptement 
à tirer  l’épée,  comme  c’était  assez  l’usage  des 
plus  braves  dans  les  combats, mais  de  les  tenirà 
la  main,  et  de  les  porter  directemenlau  visage 
et  aux  yeux  des  cavaliers;  pensant  que  cette 
belle  jeunesse,  curieuse  de  sa  bonne  mine  et 
de  scs  grâces,  craindrait  cette  sorte  de  bles- 
sure plus  que  toute  autre , et  seroit  ainsi  très- 
aisément  mise  en  désordre.  César  flnit  en  leur 
déclarant  que  c’était  en  eux  principalement 
qu’il  mettait  l’espérance  de  la  victoire. 

Le  nombre  des  soldats  qui  composaient  les 
deux  armées  était  fort  inégal.  J’ai  déjà  parlé 
plus  d’une  fois  de  la  grande  supériorité  de  la 
cavalerie  de  Pompée.  Pour  ce  qui  est  de  l’in- 
fanterie, César,  qui  ne  fait  mention  que  des 
troupes  romaines,  donne  à son  adversaire 
quarante-cinq  mille  hommes  de  pied,  pen- 
dant que  lui  il  n'en  avait  que  vingt-deux 
mille.  Les  troupes  auxiliaires  passaient  peut- 
être  le  nombre  des  Romains  de  part  et  d’au- 
tre; et  c’est  sans  doute  ce  qui  a donné  lien 
aux  exagérations  de  ceux  qui  comptent  à la 
bataille  de  Pharsale  trois  cent , et  quelques- 
uns  même  quatre  cent  mille  combattants. 
Mais,  quand  on  n’aurait  égard  qu’aux  seules 
forces  nationales , de  quels  ennemis , comme 
l’observe  Plutarque  ‘ , n’auraient  pas  été  ai- 
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sèment  vainqueurs  soixante  et  dix  milie  Ro- 
mains commandés  par  Pompée  et  par  César , 
réunis  et  agissant  de  concert*?  et  quelle  fureur 
à tant  de  milliers  de  citoyens  d’une  même 
patrie  de  tourner  les  uns  contre  les  antres 
leurs  armes  redoutables , qui  avaient  subju- 
gué lu  plus  belle  partie  de  l’univers , et  qui 
pouvaient  achever  la  conquête  de  tout  le 
reste  I 

Peut-être  quelques  philosophes  faisaient-ils 
ces  réüexions  dans  le  temps  même.  Les  pen- 
sées des  deux  chefs  de  parti  en  étaient  bien 
éloignées.  Ils  ne  s’occupaient  que  du  désir  et 
des  moyens  de  vaincre.  Ils  animaient  chacun 
leurs  soldats  par  les  plus  vives  et  les  plus 
puissantes  exhortations  « Celle  action  est 
« votre  ouvrage,  disait  Pompée  aux  siens. 
« C’est  vous  qui  avez  voulu  combattre  ; et  par 
« conséquent  vous  m’éles  responsables  du 
0 succès.  Et  quels  avantages  n’avez-vous  pas 
« sur  vos  ennemis?  le  nombre,  la  vigueur  de 
« l'Age,  une  victoire  précédente,  tout  vous 
« annonce  la  défaite  prompte  et  aisée  de  ces 
« débris  de  légions  qui  ne  vous  opposeront 
« que  des  hommes  cassés  de  vieillesse,  épui- 
u ses  de  fatigues , vaincus  d'avance , et  déjà 
« accoutumés  à fuir  devant  vous.  Mais  sur- 
a tout  quel  courage  ne  doit  pas  vous  inspirer 
« la  juslice  de  votre  cause?  Vous  défendez  ta 
a liberté  ; vous  avez  pour  vous  les  lois , le  sé- 
« nal , la  fleur  de  l’ordre  des  chevaliers , tous 
« les  gens  de  bien,  réunis  contre  un  seul 
U brigand  qui  veut  se  rendre  l’oppresseur  de 
U sa  pairie.  Portez  donc  au  combat  toute  l’ar- 
K deur  que  la  haine  de  la  tyrannie  doit  inspi- 
■ rer  A des  Romains.  » 

César  ’ , gardant  toujours  ces  dehors  de  mo- 
dération dont  il  savait  si  bien  se  parer,  n’in- 
sista sur  rien  si  fortement  auprès  de  ses  sol- 
dats que  sur  les  tentatives  qu'il  avait  tant  de 
fois  et  toujours  inutilement  réitérées  pour 
parvenir  à la  paix.  Il  les  prit  A témoin  des  dé- 
marches publiques  et  éclatantes  qu’il  avait 
faites  dans  cette  vue , ne  voulant  pas  prodi- 
guer le  sang  des  compagnons  de  scs  victoires, 
et  cherchant  A épargner  A la  république  la 
perte  de  l une  des  deux  armées.  On  sent  as- 
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sez  combien  ce  langage  insinuant  était  pro- 
pre A faire  impression  sur  les  esprits.  'Tous 
demandèrent  le  combat  avec  une  ardeur  qui 
étincelait  sur  leurs  visages  et  dans  leurs  yeux. 

César  fit  sonner  la  charge. 

En  vieil  officier  de  son  armée,  nommé 
Crastinns , qui  s’était  signalé  par  un  grand  ^ 
nombre  de  belles  actions,  commença  l’atta- 
que. Il  se  mit  A la  tête  de  six-vingts  volon- 
taires , qu’il  invita  à le  suivre  ; et  regardant 
César,  Mon  général,  lui  dit-il,  vous  serez 
content  de  moi  aujourcthui.  Mort  ou  vif,  je 
mériterai  vos  louanges.  En  disant  ces  mots , 
il  part  et  marche  A l’ennemi. 

Entre  les  deux  armées  restait  un  espace 
assez  grand  pour  le  choc.  Mais  Pompée  avait 
donné  ordre  A ses  soldats  de  demeurer  en  1 

place,  et  de  laisser  faire  tout  le  chemin  A ceux  ! 

de  César.  Sa  pensée  était  que  les  ennemis , 
accourant  avec  ardeur,  rompraient  leurs 
rangs , et  de  plus  se  mettraient  hors  d’baleine; 
ce  qui  donnerait  un  grand  avantage  contre  i 
eux.  César,  dans  ses  Commentaires,  juge  I 

qu’en  cela  Pompée  fit  une  faute  ; et  la  raison  ' 

qu’il  apporte  parait  très-solide;  c’est  que  le 
mouvement  et  la  vivacité  de  la  course  anime 
le  courage  du  soldat,  an  lien  que  la  tranquil- 
lité et  le  repos  du  corps  attiédit  et  ralentit  le 
feu  de  l’Ame. 

Les  soldats  de  César,  par  leur  habileté  et 
par  leur  grande  expérience,  trompèrent  même 
totalement  l’espérance  de  Pompée.  Car,  lors- 
qu’ils virent  que  les  adversaires  ne  s’ébran- 
laient point,  ils  firent  halte  d’enx-mémes  an 
milieu  de  leur  course  , et,  après  avoir  repris 
un  moment  haleine , ils  se  remirent  en  mou- 
vement , arrivèrent  en  bon  ordre , lancèrent 
leurs  demi-piques , et  anssitdt  mirent  l'épée  A 
la  main.  Les  troupes  de  Pompée  en  firent 
autant , et  soutinrent  le  choc  avec  vigueur. 

En  même  temps  la  cavalerie  de  Pompée, 
avec  les  archers  et  les  frondeurs,  vint  fondre 
sur  celle  de  César;  et,  l'ayant  obligée  de 
plier  et  de  reculer,  elle  commença  A s’étendre 
sur  la  gauche  pour  prendre  l’infanterie  en 
flanc.  César  donne  le  signal  aux  six  cohor- 
tes qu’il  avait  eu  soin  de  tenir  prêtes  pour  ce 
moment.  Elles  partent,  elles  s’élancent  avec 
une  telle  furie , qu’elles  arrêtent  d’abord  cette 
cavalerie  qui  se  croyait  triomphante.  César 
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leur  répétait  de  temps  en  temps  l'ordre  qu’il 
arait donné  -.Soldat',  criait-il.  frappe  l'en- 
nemi au  visage.  La  surprise , l'^lat  du  fer 
porté  jusque  dans  les  yeux,  l'horreur  de  ces 
blessures  qui  menaçaient  d’une  hideuse  dif- 
formité , tout  cela  jeta  tellement  l’épouvante 
parmi  ces  jeunes  cavaliers,  qu'au  lieu  de  se 
défendre,  ils  mettaient  leurs  mains  devant 
leurs  visages  ; et  bientôt,  honteusement  dé- 
faits , non-seulement  ils  léchèrent  pied , mais 
ils  s’enfuirent  en  désordre  jusqu’aux  monta- 
gnes voisines.  Les  archers  et  les  frondeurs, 
demeurés  seuls , furent  taillés  en  pièces. 

Les  six  cohortes  n’en  demeurèrent  pas  lé , 
elles  tournèrent  l’aile  gauche  des  ennemis,  et 
les  attaquèrent  par  derrière.  César,  voyant  la 
victoire  on  si  bon  train , fit  avancer  pour  l'a- 
chever la  troisième  ligne,  qui  jusqu’alors  n’a- 
vait point  donné  et  élait  demeuré  dans  son 
poste.  L’infanterie  de  Pompée , attaquée  tout 
h la  fois  en  front  par  des  troupes  fraîches,  et 
en  queue  par  des  cohortes  victorieuses , ne 
put  résister  é ce  double  effort.  Tout  fut  mis  en 
déroute,  tout  fuit,  et  alla  chercher  un  asile 
dans  le  camp.  Ainsi,  selon  que  César  l’avait 
prévu  et  prédit , celte  brigade  de  six  cohortes 
qu’il  avait  détachées  du  reste  de  l’armée  fut 
la  cause  et  le  commencement  de  la  victoire. 
Lorsqu’il  la  vit  assurée , toujours  attentif  é 
niériler  la  gloire  de  la  clémence,  il  ordonna  é 
ses  soldats  d’épargner  le  citoyen*,  et  de  ne 
tuer  que  l’étranger.  Ainsi  c’est  des  troupes 
auxiliaires  de  Pompée  que  se  fit  le  plus  grand 
carnage.  Tout  Romain  joint  par  les  vain- 
queurs demeurait  en  place  sans  crainte  et  sans 
péril. 

Cette  victoire , qui  rendait  César  maître  de 
l’univers , lui  coûta  moins  , comme  l’on  voit , 
que  la  plupart  de  celles  qu’il  avait  remportées 
sur  les  Gaulois.  Il  est  vrai  que  Pompée  n’est 
pas  ici  reconnaissable,  et  que  l’on  est  tenté 
de  demander  ce  qu’est  donc  devenu  ce  guer- 
rier fameux  dont  la  jeunesse  avait  été  décorée 
de  tant  de  triomphes  ! 

i Dès  qu’il  vit  sa  cavalerie  mise  en  fuite  ; 
comme  il  avait  compté  vaincre  par  elle,  il 
perdit  absolument  la  tête.  Il  ne  pensa  point  à 
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remédier  au  désordre  , ni  é rallier  les  fuyards, 
ni  è opposer  aux  vainqueurs  quelque  corps  de 
troupes  qui  pût  empêcher  de  profiter  de  leur 
avantage.  Consterné  dés  ce  premier  échec,  et 
n’essayant  même  aucune  ressource,  il  se  re- 
lira dans  son  camp  et  dans  sa  lente  pour  at- 
tendre l’événement,  qu'il  devait  plutôt  tra- 
vailler à se  rendre  fiivorablc.  Il  se  tint  ainsi 
quelques  moments  en  silence  et  en  repos, 
jnsqu’é  ce  qu’ayant  apprisque  les  vainqueurs 
donnaient  l’assaut  au  camp  : Quoi!  s’écria- 
t-il,  on  nous  poursuit  jusque  dans  nos  retran- 
chements! et  aussitôt  il  quitta  sa  Cotte  d’ar- 
mes de  général , prit  on  habit  convenable  è 
sa  mauvaise  fortune , et  se  retira  sans  bruit. 

Le  combat  avait  duré  jusqu’é  midi  ; la  cha- 
leur était  très-grande.  Cependant  les  soldats 
de  César  ' , encouragés  par  leur  général , qui 
croyait  n’avoir  pas  vaincu  s’il  ne  s’emparait 
du  camp  des  ennemis , se  portèrent  é l’atta- 
quer avec  courage  ; et  ils  le  forcèrent  en  peu 
de  temps , malgré  la  résistance  des  cohortes 
qui  y avaient  été  laissées  pour  le  garder  , et 
surtout  d’un  grand  nombre  de  Thracca  et  an- 
tres barbares , qui  firent  une  très-belle  dé- 
fense. Je  ne  parle  point  des  troupes  qui  s’y 
étaient  sauvé^  do  champ  de  bataille;  car  el- 
les étaient  si  troublées,  qu’elles  ne  songeaient 
qu’à  se  mettre  en  sûreté , et  non  pas  à com- 
battre. 

César , voyant  et  la  plaine  et  le  camp  jon- 
chés de  morts,  fut  louché  de  ce  triste  specta- 
cle ; et , mêlant  aux  sentiments  d’humanité  le 
désirde  justifier  t ses  propres  yeux  et  aux 
yeux  des  antres  un  si  horrible  carnage , dont 
il  était  seul  la  cause , il  dit  ces  propres  paro- 
les , au  rapport  d’Asinius  Pollion , qui  com- 
battit pour  lui  dans  cette  journée  ; Ils  font 
coulu*.  Après  de  si  grands  exploits  César 
aurait  été  condamné,  s’ il  n’eût  imploré  le  se- 
cours de  ses  soldats. 

En  entrant  dans  le  camp  de  Pompée,  Cé- 
sar vit  partout  les  preuves  de  la  folle  présomp- 
tion et  de  l’aveuglement  de  scs  adversaires. 
Partout  s’offraient  è ses  regards  des  tentes 
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conronnèes  de  lierre  et  de  branches  de 
royrle , des  lits  de  table  garnis  de  ponrpre , 
des  buffels  remplis  d'nne  vaisselle  snperbe 
d'or  et  d'argent.  Tout  respirait  le  laie;  tout 
semblait  annoncer  plutôt  les  apprêts  .d'une 
fête , et  d'une  réjouissance  après  la  victoire, 
que  ceux  d'un  combat. 

Les  troupes  de  César  avaient  bien  mérité 
de  prendre  du  repos,  et  le  pillage  d'un 
camp  si  riche  était  pour  elles  sans  doute  une 
puissante  amorce;  mais  il  restait  encore  quel* 
que  chose  à faire  pour  rendre  la  victoire  com- 
plète. Des  débris  considérables  de  l'armée 
vaincue  s'étaient  retirés  sur  les  montagnes 
voisines  ; et  César  obtint  de  ses  soldats  qu'ils 
vinssent  avec  lui  les  poursuivre  et  les  forcer 
de  se  rendre.  Il  commença  à tirer  des  lignes 
au  pied  de  la  montagne  pour  les  enfermer; 
mais  ils  se  hâtèrent  d'abandonner  un  poste 
qui , faute  d'eau , n'était  pas  tenable , et  ils 
se  mirent  en  marche  pour  gagner  la  ville  de 
Larisse.  Alors  César  partagea  son  armée.  Il 
en  laissa  une  partie  dans  le  camp  de  Pompée, 
en  renvoya  une  autre  dans  le  sien  ; et  avec 
quatre  légions,  ayant  pris  une  route  plus 
commode  que  celle  qu'enfilaient  les  ennemis, 
il  se  mit  en  état  de  les  couper , et , après  une 
marche  de  six  mille  pas,  il  se  rangea  en  ba- 
taille entre  eux  et  la  ville  où  ils  prétendaient 
se  sauver. 

« Ces  malheureux  fuyards  trouvèrent  pour- 
tant encore  une  montagne  qui  leur  servit  d'a- 
sile. Au  bas  coulait  une  petite  rivière.  Mal- 
gré la  lassitude  et  l'épuisement  où  devaient 
être  des  troupes  qui  avaient  combattu  tout  le 
jour , César,  avant  la  nuit,  fit  construire  des 
ouvrages  par  le  moyen  desquels  il  ôtaitè  ceux  I 
qui  occupaient  la  montagne  toute  commuai-  I 
cation  avec  la  rivière.  Alors,  forcés  par  la  né-  I 
cessité,  ils  envoyèrent  des  députés  an  vain- 
queur , offrant  de  se  rendre  à discrétion.  Les 
choses  demeurèrent  en  cet  état  pendant  la 
nuit , dont  quelques  sénateurs  , qui  se  trou- 
vaient parmi  cette  multitude,  profitèrent  pour 
s'échapper. 

A la  pointe  du  jour,  tous,  par  ordre  de  Cé- 
sar, descendirent  dans  la  plaine,  et  mirent 
les.nrmcs  bas;  et  en  même  temps  ils  ten- 
daient les  bras  vers  lui , implor.iicnt  sa  bonté, 
et  demandaient  miséricorde.  César  leur  parla 


avec  beaucoup  de  douceur;  et,  pour  les  ras- 
surer, il  leur  cita  les  exemple)  de  clémence 
qu'il  avait  donnés  en  tant  d'occasions.  Et  en 
effet  il  leur  sauva  la  vie  à tous , et  défendit  ù 
ses  soldats  de  leur  faire  aucun  mal , ou  de 
leur  enlever  rien  de  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
emporté  avec  eux.  Ensuite  de  quoi , résola 
de  poursuivre  Pompée,  il  fit  venirles  légions 
qui  avaient  passé  la  nuit  dans  le  camp,  ren- 
voya celles  qui  l'avaient  accompagné  i la 
poursuite  des  fuyards,  et,  s'étant  mis  en 
marche , il  arriva  le  même  jour  ê Larisse. 

La  perle  du  côté  de  César,*,  dans  cette 
grande  action,  se  réduisit,  selon  qu'il  le  rap- 
porte, à deux  cents  soldats  ( d'autres  disent 
douze  cents),  et  trente  capitaines.  Parmi  ces 
derniers  il  regretta  et  honora  surtout  Crasti- 
nus , dont  nous  avons  remarqué  l'ardeur  et 
la  confiance  lorsqu'il  allait  au  combat.  Ce 
brave  officier,  se  battant  avec  une  ardeur  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  ménager,  reçut 
dans  la  bouche  un  coup  d'épée  qui  perça 
d'outre  en  outre,  en  sorte  que  la  pointe  de 
l'épéc  sortait  derrière  la  tête.  César  fil  cher- 
cher son  corps , et , l'ayant  revêtu  et  décoré 
de  tous  les  dons  militaires  les  plus  glorieux, 
il  voulut  qu'on  lui  dressât  un  tombeau  à 
part , ne  croyant  pas  qu'il  lui  fût  permis  de 
confondre  avec  les  antres  morts  celui  qui 
s'était  si  fort  distingué  par  sa  valeur  et  par 
ses  services. 

La  défaite  de  l'armée  de  Pompée  fut  en- 
tière. Tout  fut  détruit  ou  dissipé.  Le  nombre 
des  morts,  parmi  lesquels  on  compta  quarante 
chevaliers  et  dix  sénateurs , est  estimé  par 
César  â quinze  mille , tant  Romains  qu'auxi- 
liaires.  Cent  quatre-vingts  drapeaux  furent 
pris,  et  neuf  aigles  ou  principales  enseignes 
de  légions.  Vingt-quatre  mille  hommes  se 
rendirent  après  le  combat;  et  la  plupart  d'en- 
tre eux , au  moins  pour  ce  qui  regarde  les 
soldats  et  les  officiers  subalternes,  s'enrôlè- 
rent sous  les  enseignes  du  vainqueur.  Quant 
aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  romains  qui 
tombèrent  sons  sa  puissance,  je  ne  pense  pas 
que  l’on  puisse  douter  qu’ils  n'aient  eu  la  liberté 
dese  retirer  où  ils  voudraient,  ou  du  moins  de 
se  choisir  un  lieu  d'exil.  Dion  rapporte , il 
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est  vrai,  que  Cé.‘ar  fil  mourir  ceux  qui.ayanl 
une  première  fuis  reçu  de  lui  leur  pardon , 
avaient  de  nouveau  repris  les  armes.  Mais 
l'autorité  de  cet  écrivain  peu  judicieux  ne 
doit  point  prévaloir  sur  celle  de  tous  les  au- 
tres, qui  s’accordent  à louer  la  clémence  de 
César,  et  qui  lui  rendent  le  glorieux  témoi- 
gnage de  u'avoir  point  souillé  sa  victoire  par 
la  mort  d'aucun  Romain  tué  de  sang-froid. 
Je  ne  trouve  même  nommé  qu’un  seul  homme 
de  marque  qui  ait  péri  les  armes  i la  main. 
C’est  Domitius  Abénobarbns,  qui,  s’enfuyant 
vers  les  montagnes  après  la  bataille , fut  at- 
teint par  des  cavaliers,  et  tué,  selon  que  l’as- 
sure Cicéron,  par  ordre  d'Antoine.  La  géné- 
rosité de  César  alla  jusqu’é  brûler,  sans  les 
lire,  les  lettres  écrites  à Pompée  par  ceux 
qui,  n’ayant  pu  ou  voulu  le  suivre,  avaient 
néanmoins  été  bien  aises  de  lui  témoigner  de 
rinclination  et  du  léle  pour  son  parti.  ■ Quoi- 
X qu’il  fût',  dit  Sénèque,  parfaitement  mo- 
a déré  dans  sa  colère,  il  aima  mieux  se  met- 
X tre  dans  l’impuissance  d’en  ressentir.  Il 
X crut  que  la  façon  la  plus  douce  et  la  plus 
X agréablede  pardonner  était  d’ignorer  même 
X les  oOenses.  » 

Parmi  tant  d’actes  de  clémence  il  en  est  un 
au  moins  qui  ne  lui  coûta  aucun  clTort  : c’est 
le  pardon  qu’il  accorda  à Brutus*.  Il  avait  une 
aflection  particulière  pour  ce  jeune  Romain , 
qu’il  croyait , comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  pou- 
voir bien  être  son  fils;  et  il  conserva  toujours 
beaucoup  de  considération  pour  Servilie  sa 
mère,  lors  même  qu’il  ne  fut  plus  question 
entre  eux  d’intrigue  ni  d’amour.  Il  porta  les 
attentions  sur  Brutus  jusqu’à  recommander 
aux  siens , en  allant  au  combat , de  ne  le  point 
tuer,  quelque  chose  qui  pût  arriver,  de  le 
faire  prisonnier,  s'il  se  rendait;  mais,  sup- 
posé qu’il  voulût  se  défendre , de  le  laisser 
aller  en  liberté.  Brntns  s’étant  sauvé  du  camp 
de  Pompée  à Larisse,  écrivit  de  là  à Césa. , qui 
fut  charmé  de  recevoir  de  ses  nouvelles  , et 
lui  ordonna  de  l’attendre  au  lieu  où  il  était. 

Les  princes  et  les  peuples  étrangers  qui 

> « Qumrit  Bwderalè  wlerst  iraKi,  matait  lanxn 
« non  poiae.  Grallaatmum  pnuvlt  sraas  vaalc,  Msclra 
X qoidqalaqaa  peccSaaet.  a (Sas.  da  ira,  li,  S3.; 
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avaient  pris  parti  contre  César  éprouvèrent 
pareillement  sa  douceur'.  Tous  ceux  qui  im- 
plorèrent sa  miséricorde  en  furent  quittes  pour 
des  taxes  pécuniaires , ou  d’autres  peines  sem- 
blables , sans  effusion  de  sang  II  en  coûta 
encore  moins  aux  Athéniens , à qui  il  se  con- 
tenta , lorsqu'ils  lui  demandèrent  grâce  par 
leurs  député,  de  faire  ce  reproche  : « Jusques 
X à quand , dignes  de  périr  par  vous-mêmes, 
X devrez-vous  votre  salut  à la  gloire  de  vos 
X ancêtres  ? » 

Un  aussi  grand  événement  que  la  bataille 
de  Pbarsale  ne  peut  manquer  de  se  trouver 
embelli  dans  les  monuments  de  la  supersti- 
tieuse antiquité  par  des  prodiges , des  présa- 
ges, et  autres  accompagnements  merveilienx. 
Je  passe  sous  silence  un  grand  nombre  de  ces 
frivoles  observations.  Mais  deux  faits  singu- 
liers rapportés , l’un  par  Cicéron , l’autre 
d’après  Tite-Live , ne  me  paraissent  pas  de- 
voir être  omis. 

Cicéron  raconte  que  ^ pendant  qu’il  était, 
comme  je  l’ai  dit , à Dyrrachium,  un  rameur 
de  la  flotte  que  les  Rhodiens  avaient  envoyée 
au  secours  de  Pompée , prédit  que  dans  moins 
de  trente  jours  la  Grèce  serait  inondée  de 
sang  : que  l’on  s’enfuirait  précipitamment  de 
Dyrraebium  ; que  toutes  les  provisions  qui 
étaient  dans  cette  ville  seraient  pillées  et  dis- 
sipées ; qu’en  fuyant  on  verrait  derrière  soi 
de  tristes  et  déplorables  incendies , et  que  la 
flotte  rbodienne  s’en  retournerait  dans  son 
Ile.  Cette  prédiction  fut  notifiée  avant  l’évé- 
nemenl  à Cicéron , à Varron  , à Caton , par 
Coponius,  qui  commandait  la  flotte  rbodienne, 
bomme  de  sens , et  qui  avait  l’esprit  cultivé. 
Peu  de  jours  après,  Labiénus  arriva  de  Phar- 
sale  à Dyrrachium  , et  leur  apprit  la  défaite 
de  Pompée  ; et  toutes  les  suites  de  ce  mal- 
heur, prédites  par  le  rameur  rhodien , furent 
exactement  vérifiées. 

On  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’y  ait  dans  le 
fait  de  celte  prédiction  quelque  chose  d'assez 
étonnant , dont  on  est  d’abord  frappé.  Mais  , 
en  l’examinant  de  près,  Cicéron  lui-même 
nous  en  donne  une  explication  très-naturelle 
et  très-simple  ; x Nous  savions  tous , dit-il , 
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t que  les  armées  é(oien(  en  présence  dans  les 
■ plaines  de  Thcssniie , et  nous  craignions 
« beaucoup  que  le  succès  ne  nous  fûl  pas  fa- 
« vocable.  La  crainte  fit  sans  doute  une  vio- 
« lente  impression  sur  l'esprit  de  ce  rameur, 
• et  lui  troubla  la  raison.  Doit-on  être  sur- 
a pris  que  ce  qu’il  avait  appréhendé  qui  n'ar- 
«'  rivit  lorsqu'il  était  en  son  bon  sens , il  l'ait 
1 prédit,  dans  un  accès  de  démence , comme 
« devant  arriver? 

L'autre  fait',  qui  avait  été  rapporté  par 
Tite-Live , et  que  Plutarque  et  quelques  au- 
tres nous  ont  conservé,  est  plus  embarrassant. 
Dans  Padoue  on  certain  G.  Cornélius , qui 
passait  pour  habile  dans  la  prétendue  science 
des  augures , étant  actuellement  occu|)é  à 
consulter  les  oiseaux  , connol  d’abord  le  mo- 
ment de  la  bataille , et  dit  1 ceux  qui  étaient 
présents  que  , dans  l'instant  où  il  parlait , les 
troupes  de  César  et  de  Pompée  en  étaient  aux 
mains.  Il  continua  ensuite  son  opération  ; et 
tout  d’un  coup,  aux  signes  qu’il  aperçut  dans 
le  ciel , il  se  leva  brusquement , et  cria  à 
haute  voix  : César,  lu  es  vainqueur.  Toute 
l’assistance  fut  dans  un  grand  étonnement. 
Alors  Cornélius , ôtant  la  couronne  qu'il  por- 
tait sur] la  tète,  jura  qu’il  ne  In  remettrait 
point  que  l’accomplissement  exact  et  littéral 
n’eût  justifié  les  règles  de  son  art.  Tite-Live 
était  compatriote  de  Cornélius,  et  l’avait 
connu  ; et  il  assurait  positivement  ce  fait , au 
npportdc  Plutarque. 

Qu'il  me  soit  permis  d’observer,  première- 
ment , que  noos  n’avons  point  ce  récit  de  la 
première  main  ; 'et  que  Plutarque,  quoique 
auteur  u on  grand  poids , n'est  point  ici  l’ori- 
ginal , et  peut  avoir,  par  inattention  , ou  al- 
téré ou  omis  quelque  circonstance  qui  chan- 
gerait l’espèce.  En  second  lieu  Tite-Live, 
d’après  lequel  Plutarque  a écrit , n’était  que 
dans  sa  onzième  année  lorsque  la  chose  ar- 
riva : ce  qui  diminue  beaucoup  l’autorité  de 
son  témoignage.  Enfin  , je  ne  crois  pas  qu’il 
répugne  au  système  de  la  religion  chrétienne 
de  supposer  que  les  démons , é qui  Dieu  per- 
mettait quelquefois  d'operor  des  prestiges 
pour  aveugler  ceux  qui  aimaient  leur  aveugle- 
ment . [aient  porté  d'un  pays  dans  un  autre 
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fort  éloigné  la  connaissance  de  bits  qui  se 
passaient  dans  le  moment.  Plusieurs  traits 
semblables  a celui  dont  je  parle,  et  qu'il  se- 
sait  difficile  denier  absolument,  peuvent  et 
doivent  peut-être  s’expliquer  par  celle  voie. 

Les  débris  do  parti  vaincu  à Pharsale  se 
répandirent  presque  dans  tout  l’univers.  Le 
chef.  Pompée  lui-même,  mérite  notre  pre- 
mière attention. 

Pompée , s’étant  dérobé  de  son  camp  fort 
mal  accompagné , courut  d’abord  è toute 
bride  pendant  quelque  temps.  Lorsqu’il  vit 
qu’il  n’était  point  poursuivi , il  marcha  d’un 
pas  plus  tranquille  ’,  livré  à de  tristes  et  dou- 
loureuses réllcxiaiis.  Quelles  devaient  être  en 
effet  les  pensées  d’un  homme  qui , après 
trente-quatre  ans  de  victoires  perpétuelles  , 
faisait  dans  sa  vieillesse  l’apprentissage  de  la 
boule , de  la  défaite  et  de  la  fuite  ! Que  de 
combats,  que  de  guerres  pour  parvenir  è une 
gloire  et  à une  puissance  qu’il  venait  de  per- 
dre en  un  instant  I Quelle  différence  dans  son 
état  I II  n’y  avait  qu’un  moment  qu’il  se  voyait 
escorté  d'un  nombre  infini  d’hommes , de 
chevaux,  de  vaisseaux  répandus  sur  toutes  les 
mers;  et  maintenant  il  se  retire,  devenu  si 
petit , et  occupant  si  peu  d’espace , qu’il 
échappe  à la  vue  de  ses  ennemis  qui  le  cher- 
chent. 

Plein  de  tant  d’idées  affligeantes.  Pompée 
arriva  à Larissa  , d’où  il  enfila  la  vallée  de 
Tempé  ; et , suivant  le  cours  du  fleuve  Pénée, 
il  trouva  une  cabane  de  pêcheurs , dans  la- 
quelle il  passa  la  nuit.  Au  point  du  jour  il 
monta  dans  un  petit  bateau  avec  ce  qu’il  avait 
autour  de  loi  de  gens  libres , et  renvoya  ceux 
de  ses  esclaves  qui  l’avaient  accompagné.  Il 

' Amin  xaS’  cv  oialoycapotc  ûv,  ocou; 
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ga^na  ainsi  la  mer  ; et , câto^nl  le  rivage , il 
aperçut  un  bâtiment  de  charge  assez  grand 
qui  paraissait  se  préparer  à partir.  Le  patron 
de  ce  bttiment , qui  était  Romain  et  se  nom- 
mait Pélicius , avait  eu  pendant  la  nuit,  an 
rapport  de  Plutarque , un  songe  dans  lequel 
il  avait  cru  voir  Pompée  se  présenter  à lui 
dans  un  état  triste  et  humilié.  Il  racontait  ac- 
tuellement ce  songe  à ceux  qui  l'environ- 
naient , lorsqu’un  matelot  vint  l’avertir  qu’il 
découvrait  on  bateau , duquel  on  lui  faisait 
des  signes  pour  les  appeler.  Péticios  tourna 
les  yeux  de  ce  cété , et  sur-le-champ  il  re- 
connut Pompée  tel  qu’il  l'avait  vu  en  songe. 
Il  se  frappa  la  tête  dans  sa  douleur  : et , ayant 
fait  mettre  l’esquif  en  mer  pour  aller  lo  pren- 
dre , il  lui  tendit  la  main , et  le  reçut  sur  son 
bord  avec  les  deux  Lentulus  et  Favonius. 
Aussitôt  il  leva  l’ancre  ; mais  , peu  après  , il 
ae  rapprocha  du  rivage  pour  recueillir  Oé- 
jotarus , roi  des  Galates , qui  l’appelait  du 
geste  et  de  la  voix. 

Le  patron  fit  préparer  le  repas  aux  illustres 
fugitifs,  selon  que  les  circonstances  et  ses 
Acuités  le  pouvaient  permettre.  Lorsque 
l'heure  en  approchait , comme  c’était  l’usage 
des  Romains  de  prendre  toujours  le  bain 
avant  que  de  se  mettre  à table,  Favonius  re- 
marqua que  Pompée , faute  d’esclaves , se 
lavait  loi-méme.  Il  courut  à lui;  et,  sans 
craindre  d’avilir  la  dignité  de  la  préture  qu’il 
avait  exercée , il  lui  rendit , et  dans  ce  mo- 
ment et  dans  tonte  la  suite  , tous  les  services 
qu'auraient  pu  lui  rendre 'ses  esclaves;  et 
cela  avec  un  air  si  franc,  si  simple',  ai  noble  , 
que  quelqu'un,  le  voyant,  lui  fil  l’application 
d’un  vers  grec  dont  le  sens  est  : <■  Certes  on 
« a raison  de  dire  que  tout  sied  aux  gens 
« bien  nés.  » 

Pompée*,  étant  arrivé  devant  Amphipolis*, 
n'entra  pas  dans  la  ville  ; mais  il  y fit  afficher 
une  ordonnance  par  laquelle  il  enjoignait  é 
toute  la  jeunesse  de  la  province  de  se  rendre 
en  armes  auprès  de  sa  personne.  Peut-être 
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voulait-il  cacher  le  dessein  qu'il  avait  formé 
de  s’enfuir  dans  des  pays  beaucoup  plus  éloi- 
gnés; peut-être  était-il  bien  aise  de  tenter  s’il 
ne  pourrait  pas  se  maintenir  et  se  fortifier 
dans  la  Macédoine.  Il  passa  une  nuit  é l’ancre, 
manda  les  hôtes  et  les  amis  qu’il  avait  dans  la 
place,  et  ramassa  le  plus  d’argent  qu'il  lui  fut 
possible  ; mais , ayant  appris  que  César  n'é- 
tait pas  loin,  il  partit  en  diligence,  et  allaàMi- 
tyléne',  où  il  avait  déposé  sa  femme  Cornélie, 
loin  du  bruit  des  armes  et  de  la  guerre. 

Cornélie  attendait  la  nouvelle  d'une  pleine 
et  entière  victoire  *.  Persuadée  , sur  les  rap- 
ports flatteurs  qui  lui  avaient  été  faits,  que 
l'affaire  était  décidée  par  les  combats  de  Dyr- 
rachium , elle  comptait  qu’il  ne  s’agissait  plus 
pour  Pompée  que  de  poursuivre  César,  qui 
fuyait  devant  lui.  Klle  était  dans  ces  pensées 
lorsqu’elle  vil  entrer  un  messager,  qui , sans 
avoir  le  courage  de  la  saluer,  et  lui  annonçant 
de  gratids  malheurs,  plus  par  ses  larmes  que 
par  ses  discours , l’exhorta  é so  hâter,  si  elle 
voulait  voir  Pompée  avec  un  seul  vaisseau , 
qui  même  n’était  pas  à lui.  A ces  mois,  saisie 
d'une  douleur  d’autant  plus  violente  qu’elle 
était  imprévue , elle  tomba  en  faiblesse , et 
demeura  longtemps  sans  sentiment  et  sans 
voix.  Enfin  , revenue  à elle-même,  et  consi- 
dérant que  ce  n’était  pas  là  le  moment  de  s'a- 
bandonner aux  plaintes  et  aux  larmes,  elle 
courut  au  bord  de  la  mer  en  traversant  tonte 
la  ville.  Pompée  la  reçut  entre  ses  bras  sans  lui 
dire  une  seule  parole,  et,  la  soutenant,  il  l’em- 
pécha  de  tomber  une  seconde  fois  évanouie, 

Cornélie,  dans  son  désespoir , s’en  prenait 
é elle-même  du  désastre  de  son  époux , et 
s’en  attribuait  la  cause.  « Je  vous  vois*,  lui 
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« dit-elle,  dans  un  étal  que  je  ne  puis  regar- 
« der  comme  l'effet  de  votre  fortune,  qui  a 
« toujours  été  florissante,  mais  bien  de  celle 
« qui  s’acharne  à me  persécuter.  Vous  êtes 
« réduit  à fuir  avec  une  seule  barque,  vous 
« qui,  avant  que  d’épouser  Cornélie , avez 
a parcouru  ces  mers  à la  tête  de  cinq  cents 
« voiles.  Pourquoi  êtes-vous  venu  chercher 
« une  infortunée?  et  que  ne  m’avez-vous 

< laissée  à mon  mauvais  destin , que  je  vous 
t force  de  partager  avec  moi?  Ah  ! que  j’au- 
« rais  été  heureuse,  si  je  fusse  morte  avant 
« que  mon  premier  époui,  le  jeune  Crassus , 

• eût  péri  dans  la  guerre  contre  les  Parthes  ! 
« et  qne  j’aurois  été  sage , si , après  l’avoir 
a perdu,  j’eusse  quitté,  comme  j’en  avais  le 
a dessein,  une  vie  malheureuse!  Mais  il  afallu 
« que  je  survécusse  h mon  infortune  pour 

• porter  encore  dans  la  maison  de  Pompée 
« le  malheur  qui  me  suit.  » 

Pompée  lécha  de  la  consoler  par  la  vue  de 
l’inslahilité  des  choses  humaines.  « La  con- 
c stance  avec  laquelle  la  fortune  m'avait  fa- 
B vorisé,  lui  dit-il,  vous  avait  trompée.  Vous 
« comptiez  sur  un  bonheur  durable  ; mais 
B rien  n’est  fixe  ni  assuré  pour  les  faibles 
« mortels  et  c’est  cela  même  qui  me  donne 
« la  conBance  de  tenter  encore  la  fortune. 
« Puisque  de  si  haut  j’ai  bien  pu  tomber  où 
« TOUS  me  voyez,  pourquoi  de  la  situation  où 

< je  suis  maintenant  ne  pourrais-je  pas  re- 
s monter  é celle  dont  j’ai  joui  pendant  tant 
a d’années?  > 

Les  Mitylénéens,  qui  avaient  do  grandes 
obligations  à Pompée,  vinrent  le  saluer , et 
rinvilèrenl  à entrer  dans  leur  ville.  Il  ne  le 
voulut  point,  et  même  il  les  exhorta  à se  sou- 
mettre au  vainqueur,  ajoutant,  avec  une  mo- 
dération tout  à fait  digne  d'une  grande  éme, 
qu’ils  n’avaient  point  lieu  de  s’alarmer,  que 
César  était  bon  et  humain. 

Cratippe , célèbre  philosophe , vint  aussi 
pour  lui  rendre  des  devoirs.  Pompée,  comme 
c’est  trop  l’ordinaire  des  malheureux,  se  plai- 
gnit i lui  de  la  Providence.  Le  philosophe, 
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homme  d’esprit  et  sachant  vivre,  évita  d’entrer 
en  matière,  pour  ne  point  lui  dire  des  vé- 
rités désagréables  dans  une  circonstance  où 
l’humanité  demandait  qu’on  ne  lui  offrit  que 
des  motiis  de  consolation.  Il  détourna  donc 
la  conversation  vers  un  autre  objet,  et  entre- 
tint Pompée  de  ce  qui  pouvait  lui  donner  de 
meilleures  espérances.  S’il  s’était  agi,  ajoute- 
Plutarque . d'examiner  la  question , il  n'eùt 
pas  été  difficile  à Cratippe  de  répondre  aux 
plaintes  de  Pompée,  que  le  mauvais  gouver- 
nement de  Borne  exigeait,  comme  un  remède 
nécessaire,  la  puissance  monarchique.  « Et 
< comment  nous  prouveriez-vous,  aurait-il 
I pu  lui  dire,  que  vous  eussiez  mieux  usé  de 
« la  fortune  que  n’en  usera  César?  • Celle 
réflexion  de  Plutarque  est  tout  à fait  judi- 
cieuse : et  celle  par  laquelle  il  termine  ce 
morceau  l'est  encore  davantage,  a Laissons 
B cette  matière  ',  dit-il.  Tout  ce  qui  regarde 
a la  Divinité  noos  passe,  et  ne  doit  point  être 
fl  soumis  au  raisonnement.  » 

Pompée,  ayant  pris  Cornélie  avec  lui,  con- 
tinua sa  roule,  toujours  fuyant  vers  1e  midi 
et  l'orient,  et  ne  s'arrêtant  que  pour  faire  pro- 
vision d’eau  et  de  vivres  dans  les  ports  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage.  Il  se  présenta 
devant  Rhodes;  mais  les  Rhodiens.qni  lui 
avaient  envoyé  une  belle  flotte  lorsqu'il  était 
dans  la  bonne  fortune,  ne  le  connaissaient 
plus  depuis  qu’il  était  devenu  malheureux.  Il 
poursuivait  donc  sa  route,  et  la  première  ville 
où  il  entra  fut  Allalie  * en  Pamphylie.  Là, 
quelques  vaisseaux  de  guerre  de  Cilicie  se 
joignirent  à lui  ; il  rassembla  environ  deux 
mille  soldats;  et  déjà  Scxlus,  le  plus  jeune 
de  ses  Qls,  et  soixante  sénateurs  que  la  fuite 
avait  d'abord  dispersés,  s'étaient  réunis  an- 
tour  de  leur  chef. 

En  ce  même  lien  il  apprit  des  nouvelles  de 
sa  flotte,  qu'il  avait  laisse  dans  la  mer  Io- 
nienne. Il  sut  qu’elle  ne  s’ëlait  point  séparée, 
qne  Caton  la  commandait,  et  qu’avec  un 
corps  considérable  il  passait  en  Afrique.  Ce 
fut  pour  Pompée  un  sujet  de  regrets  bien 
amers  et  trop  bien  fondés.  Il  se  plaignait  d’a- 
voir été  forcé  de  remettre  à son  armée  de 
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terre  la  décision  de  son  sort,  laissant  inutiles 
ses  forces  navales,  qui  lui  assuraient  une  su- 
périorité incontestable  sur  l’ennemi.  Il  se  re- 
prochait encore  de  n'avoir  pas  eu  au  moins 
l’attention  de  se  tenir  à portée  de  sa  flotte, 
dans  laquelle,  après  même  avoir  été  vaincus 
sur  terre,  il  aurait  tout  d’un  coup  trouvé  une 
ressource  capable  de  le  relever  de  sa  chute, 
et  de  lui  donner  de  quoi  résister  an  vainqueur. 
Il  est  vrai  qu’au  jugement  de  Plutarque, 
Pompée  ne  fit  point  de  faute  plus  énorme  que 
de  s’éloigner  de  sa  flotte;  de  même,  qu’au 
contraire,  il  n’est  point  de  trait  de  plus  grande 
habileté  dans  César,  que  d’avoir  su  amener  à 
ce  point  son  adversaire. 

Pompée  ramassait , comme  je  l’ai  dit , 
quelques  soldats  ; il  Uchait  de  se  fournir  de 
quelque  argent  : mais  il  ne  se  procurait 
qu'une  fuite  un  peu  plus  commode , et  non 
pas  une  défense;  et,  connaissant  l’incroyable 
activité  de  César,  il  craignait  è chaque  mo- 
ment d’étre  surpris  par  lui.  Il  avait  besoin 
d'un  asile  oti  il  eût  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre, et  de  faire  avec  tranquillité  de  nouveaux 
préparatifs.  Aucune  des  provinces  de  l'em- 
pire ne  lui  paraissait  tenable.  Il  éprouvait  tous 
les  jours  que  sa  disgrâce  lui  fermait  toutes 
les  entrées,  et  il  venait  d’apprendre  que  ceux 
d’Antioche  avaient  arrêté,  par  une  délibé- 
ration expresse,  de  ne  le  recevoir,  ni  lui, 
ni  aucun  de  ceux  qui  lui  avaieul  été  attachés. 

Restait  le  recours  aux  rois  amis  et  voisins  de 
l’empire.  Pompée  inclinait  beaucoup  à se  re- 
tirer chez  les  Parûtes  ; d’autres  proposaient  le 
roi  Juba.  Mais  Théophane,  de  qui  Pompée 
avait  toujours  beaucoup  écouté  les  avis,  trou- 
vait qu’il  y avait  de  la  folie  à ne  pas  préférer 
l’Égjpte,  qui  n’était  qu’â  peu  de  distance,  et 
dont  le  jeune  roi  respecterait  sans  doute  dans 
Pompée,  et  le  tuteur  qui  lui  avait  été  donné 
par  le  sénat,  et  le  bienfaiteur  de  son  père. 
L'àge  du  prince,  qui  n’avuit  que  treize  ans, 
âge  de  candeur  et  d’innocence,  où  l’on  n’a 
pas  eu  encore  le  temps  de  se  familiariser 
avec  le  crime,  paraissait  à Théopliane  une 
nouvelle  raison  de  prendre  confiance  en  lui. 
An  contraire,  il  craignait  tout  des  Parthes, 
alléguant  et  leur  perfidie,  dont  Crasses  avait 
fait  une  si  triste  expérience,  et  leur  inconti- 
nence brutale , à laquelle  il  ne  bllait  point 


exposer  une  jeune  et  vertueuse  personne  telle 
que  Cornélie,  dont  la  réputation  soufi'rirait 
du  seul  séjour  parmi  ces  peuples.  Cette  der- 
nière considération  surtout  décida  Pompée. 
Ainsi  fut  prise  la  funeste  résolution  d’aller  en 
Egypte.  Il  partit  donc  de  Cilicie  avec  toute  sa 
suite,  composée  d’un  nombre  de  galères  et 
de  batiments  de  charge,  passa  dans  l’ile  de 
Chypre,  apparemment  pour  y prendre  encore 
quelque  renfort;  et,  ayant  appris  que  Plo- 
lémée  élait  vers  Péluse , il  fit  voile  de  ce  cété. 
En  arrivant,  lise  mit  à l’ancre,  et  envoya 
avertir  le  jeune  roi  de  sa  venue,  et  lui  de- 
mander retraite  et  sûreté. 

Ptolémée , presque  encore  entant,  ne  gou- 
vernait point  par  lui-méme.  Son  royaume  et 
sa  personne  étaient  gouvernés  par  ceux  qui 
l’approchaient.  Photio,  eunuque,  qui  avait 
l’autorité  de  premier  ministre , assembla  le 
couseil,  dont  les  principaux  membres  et  les 
plus  accrédités  étaient  Thèodote  de  l’Iie  de 
Chio,  qui  enseignait  la  rhétorique  au  jeune 
prince,  et  Achillas,  général  de  ses  troupes. 
Voilà  les  juges  de  qui  Pompée,  se  tenant  à l’an- 
cre loin  de  la  cèle,  attendait  une  décision  qui 
réglât  sa  destinée , lui  qui  regardait  comme 
bas  et  honteux  de  devoir  son  salut  à César! 

Les  avis  se  partagèrent  dans  le  conseil.  La 
reconnaissance  et  la  commisération  en  enga- 
geaient quelques-uns  â vouloir  qu’on  le  repût  ; 
d’autres , plus  durs  ou  plus  timides,  ne  se 
portaient  néanmoins  qu’à  lui  refuser  sa  de- 
mande, et  â lui  interdire  l’entrée  de  l’Egypte. 
Le  rhéteur  Thèodote,  comme  s’il  eût  voulu 
profiter  de  l’occasion  pour  étaler  son  élo- 
quence, soutint  a que  l’un  et  l’autre  des  deux 
« partis  proposés  étalent  également  périlleux; 
« que  le  recevoir,  c’était  se  donner  Pompée 

< pour  maître , et  s’attirer  César  pour  en- 
« nemi  ; qu’en  le  chassant,  on  ofl'ensait  l’un 
« sans  obliger  l’autre;  que,  par  conséquent, 
v il  n’y  avait  point  d’autre  parti  à prendre 

< que  de  lui  permettre  d’aborder  et  de  le 
« tuer  ; moyennant  quoi  on  rendrait  service 
« â César,  et  l’on  n’aurait  plus  lieu  de  craiu7 
a dre  Pompée.  > Et  ce  rhéteur , en  proscri- 
vant ainsi  la  première  tète  du  genre  humaio, 
se  croyait  même  permis  de  plaisanter;  car  il 
finit  son  discours  par  un  proverbe  usité  chez 
les  Grecs  : Lt$  morts  ne  mordetU  point. 
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Un  a?i>  li  borrible  dans  tonies  ses  circon- 
stances tilt  applaudi,  et  Achillas  se  chargea 
de  reiécQlion.  Il  prit  arec  lui  Septimius, 
Romain  de  naissance,  qui  arail  été  autrefois 
centurion  dans  les  troupes  de  Pompée , un 
autre  centurion  romain  nommé  Saitiiu,  trois 
en  quatre  satellites  ; et,  s'étant  mis  dans  une 
barque,  il  s'avança  vers  le  vaisseau  de  Pom- 
pée. 

Tout  ce  qu’il  y avait  de  pins  illustres  per- 
sonnages qui  avaient  accompagné  Pompée 
dans  sa  fuite  étaient  montés  sur  son  bord  pour 
être  témoins  do  ce  qui  se  passerait.  Lorsqu'ils 
virent,  au  lieu  de  la  réception  magniSque  que 
Théophane  avait  fait  espérer,  une  méchante 
barque  de  pécheur  amenant  cinq  ou  sii  hom- 
mes qui  n'avaient  pas  l’air  fort  imposant , ils 
Conçurent  des  soupçons,  et  conseillèrent  à 
Pompée  de  retourner  en  arrière.  Pendant 
qu’on  délibéré , déjà  Achillas  arrivait  : et  en 
même  temps  on  voyait  quelques  vaisseaux  du 
roi  qui  appareillaient  dans  le  port , et  tout  le 
rivage  bordé  de  soldats  en  armes  ; en  sorte 
qu’il  paraissait  que  l'on  était  trop  engagé  pour 
reculer,  et  qu’en  témoignant  de  la  déflance  on 
ne  ferait  que  fournir  aux  Egyptiens  un  'pré- 
texte , supposé  qu’ils  eussent  de  mauvais  des- 
seins. Pompée  se  résolut  donc  à en  courir  les 
risques. 

En  abordant,  Septimius  le  salua  en  latin 
eomme  son  général.  Dans  le  même  temps 
Achillas , lui  parlant  en  grec , l'invita  à passer 
dans  la  barque , parce  que,  disait-il,  les 
bas-fonds  ne  permettaient  pas  à une  galère 
d’avancer  jusqu’au  rivage.  Pompée,  ayant 
donc  embrassé  Gornélie  qui  pleurait  d’avance 
la  mort  de  son  époux , fit  entrer  dans  la  bar- 
que avant  lui  deux  centurions,  un  de  ses  af- 
Âanchis  nommé  Philippe,  et  on  esclave  ; et 
lorsque  déjà  Achillas  loi  donnait  le  bras  pour 
l'aider  à descendre , il  se  retourna  vers  sa 
femme  et  son  81s , et  leur  cita  deux  vers  de 
Sophocle,  qu’il  n’appliquait  que  trop  natu- 
rellement à la  circonstance.  En  voici  la  pen- 
sée : ■ Quiconque  va  à la  cour  d’un  roi  en 
« devient  esclave  *,  quoiqu’il  y soit  entré  li- 
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U bre.  n Ce  furent  là  les  dernières  paroles 
qu'il  dit  aux  siens. 

Le  trajet  était  asseï  long  depuis  le  vaisseau 
jusqu'à  la  terre  ; et , comme  dans  tout  cet  es- 
pace personne  ne  loi  disait  une  seule  parole  , 
ni  ne  lui  donnait  aucun  témoignage  d’amitié 
ou  de  respect , il  voulut  rompre  ce  silence , 
et , envisageant  Septimius  lui  Ql  simplement 
un  signe  de  tête  sans  proférer  un  mot , et 
sans  lui  faire  aucune  démonstration  de  poli- 
tesse. Alors  Pompée  prit  on  papier  sur  lequel 
il  avait  écrit  un  petit  discours  en  grec  qu’il 
prétendait  faire  à Ptolémée , et  se  mil  à le 
lire. 

On  arriva  ainsi  tout  prés  de  terre;  etCor- 
nélie,  qui  suivait  des  yeux  son  mari  avec  une 
cruelle  inquiétude , voyant  des  mouvements 
sur  le  rivage  comme  de  gens  qui  s’empres- 
saient pour  venir  le  recevoir,  commençait  é 
respirer  on  peu,  et  à prendre  quelque  con- 
fiance. En  ce  moment , comme  Pompée  se 
levait  en  s’appuyant  sur  le  bras  de  son  affran- 
chi , Septimius  lui  porte  un  coup  d’épée  par 
derrière  ; Salvins  et  Achillas , tirant  aussi 
leurs  épées,  se  joignent  à Septimius.  Pompée, 
environné  de  ces  assassins,  amena  avec  ses 
deux  mains  les  pans  de  sa  robe  pour  se  cou- 
vrir le  visage  ; et  poussant  seulement  un  sou- 
pir, sans  rien  dire  ni  rien  faire  d'indigne  de 
lui , il  se  laissa  percer  de  coups.  A ce  specta- 
cle , Cornélie  et  tous  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient jetèrent  des  cris  lameotabiea  qui  se 
firent  entendre  jusque  sur  le  rivage  ; mais  le 
danger  qu'ils  couraient  eux-mêmes  ne  leur 
permit  pas  de  se  livrer  à leur  douleur.  Ils  se 
hâtèrent  de  lever  l’ancre,  et  de  fuir  à pleines 
voiles.  Le  vent  favorisa  leur  fuite , et  les  dé- 
roba à la  poursuite  dos  galères  égyptiennes. 

Pompée  achevait  la  cinquante-huitième 
année  de  son  âge  lorsqu'il  fut  tué'.  Le  jour  de 
sa  mort  tombe  précisément  à la  veille  de  l'an- 
niversaire  de  sa  naissance,  c!est-à-dire  an 
vingt-huit  septembre,  jour  qu'ii  avait  passé , 
quelques  années  auparavant,  dans  unesitu*- 
tion  bien  différente,  triomphant  glorieuse- 
ment des  pirates  et  du  roi  Mitbridate. 

Je  n'étalerai  point  ici  les  réflexions  qui 
naissent  en  foule  à l’occasion  d’une  mort  si 
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fanestc',  par  laqoelle  ae  troOTe  terminée  nne 
vie  tonte  brillante  de  splendeur  et  de  gloire. 
J'observerai  seulement  que  des  trois  fameux 
associés  qui , pour  satisfaire  leur  ambition  ef- 
frénée , formèrent  la  ligne  triumvitale,  il  est 
le  second  qui  en  ait  porté  la  peine  aux  dépens 
de  sa  tète.  César  ne  tardera  pas  é payer  le 
troisième  tribut. 

J’ai  tâché  de  peindre  Pompée  par  scs  ac- 
tions; et  de  plus  j'ai  prolité  des  réfloxionsque 
les  anciens  écrivains , et  surtout  Cicéron  et 
Plutarque  . m'ont  fournies  , pour  faire  con- 
naître son  caractère.  Je  ne  pourrais  donc  que 
me  répéter  si  j’entreprenais  d’en  tracer  ici  le 
tableau.  Qu’il  me  soit  permis  d’en  rappeler 
on  seul  trait  : c’est  la  pureté  de  ses  mœurs , 
U retenue  et  la  décence  qui  réglèrent  tou- 
jours sa  conduite;  trait  presque  unique  dans 
nu  siècle  aussi  corrompu,  et  dans  une  telle 
fortune  ; trait  infiniment  estimable  pour  qui- 
conque sait  priser  la  vertu.  C'est  aussi  par  ce 
seul  endroit  que  Cicéron  le  définit  en  s’entre- 
tenant avec  Atticus  de  la  nouvelle  récente  de 
sa  mort  : s Je  ne  sois  point  étonné,  dit-il, 
( de  la  fin  tragique  de  Pompée  *.  Son  état 
« paraissait  si  désespéré  â tous  les  rois  et  t 
« tous  les  peuples,  qu’en  quelque  lieu  que  la 
c fuite  l’eût  porté , je  m’attendais  è un  pareil 
« évènement.  Je  ne  puis  m’empécher  de 
a plaindre  son  malheur;  car  je  l’ai  connu  pour 
• homme  respectable  par  l’intégrité , la  pn- 
« reté  et  la  dignité  de  ses  mœurs,  n 

Cet  esprit  de  modération  et  de  retenue 
l’accompagna  dans  les  affaires  publiques.  Il 
l’empécha  , même  dans  les  plus  grands  écarts 
que  lui  fit  faire  son  ambition  , de  se  porter 
aux  derniers  excès , et  le  ramena  enfin  aux 
saines  maximes  de  l’aristocratie.  Depuis  son 
troisième  consulat.  Pompée  fut  non-seule- 
ment l’observateur,  mais  le  protecteur  et 
l’appui  des  lois  ; et  lorsqu’il  prit  les  armes 
contre  César,  il  eut  celte  gloire  singulière, 
que  sa  cause  fut  regardée  comme  la  cause  du 

■ etc.  id  au.  XI,  1. 

* < De  PempeU  eiUu  mlU  dnbiim  ninqaam  éilL 
■ TuU  cala  decaevelie  rcium  eju  omatuni  resam  •> 
« iwinilaram  uUni»  occapiral,  al,  faocam^ae  veait- 
« Ml,  hoc  poUrem  futurum.  Non  possuu  ejui  cuum 
« non  dotera  : iboalaem  enim  integrnm.  et  césium,  et 
« gravem  cognovi.  » 


sénat  et  dé  la  république.  Il  laissa  même  une 
impression  d’estime  et  de  vénération  pour  sa 
mémoire , qui  lui  donna  encore  des  parti- 
sans après  sa  mort,  et  qui  détacha  et  con- 
vertit en  ennemis  de  son  rival  vainqueur  plu- 
sieurs de  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus 
intimement  unis. 

Pour  ce  qui  est  des  talents  militaires  et  de 
l’habileté  dans  le  commandement  des  armées, 
quoique  je  voie  s’établir  parmi  bien  des  per- 
sonnes un  préjugé  peu  favorable  pour  lui  â 
cet  egard , je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour 
refuser  le  titre  de  grand  général  à un  homme 
qui  , depuis  l’Ége  de  vingt-quatre  ans  jusqu'à 
quarante-cinq,  a autant  vaincu  d’ennemis 
qu’il  en  a en  â combattre,  et  dont  les  trophées 
ont  rempli  l’Afrique , l’Espagne , l’Asie  et 
tonte  la  mer  Méditerranée.  Son  malheur  est 
d’avoir  en  un  adversaire  tel  que  César,  de- 
vant qui  tout  mérite  guerrier,  quelque  écla- 
tant qu’il  soit  en  lui-même  , s’éclipse  et  dis- 
paraît. 

Les  meurtriers  de  Pompée  lui  coupèrent  la 
tête , et  la  firent  embaumer  pour  la  conser- 
ver reconnaissable,  et  l'offrir  à César  comme 
un  présent  dont  ils  espéraient  une  grande  ré- 
compense. Le  corps  fut  jeté  nu  hors  de  la 
barque  sur  le  rivage , et  laissé  en  spectacle  â 
tous  ceux  dont  un  tel  objet  pouvait  attirer  la 
curiosité.  Philippe,  affranchi  fidèle , n’aban- 
donna point  le  corps  de  son  patron  ; et  lors- 
que la  foule  des  spectateurs  fut  dissipée , il  le 
lava  avec  l’eau  de  la  mer , et  employa  une  de 
ses  propres  tuniques  pour  l’envelopper.  H 
s'agissait  ensuite  de  le  brûler,  selon  l’nsagc 
des  Romains.  Philippe,  regardant  de  tous 
côtés , aperçut  les  débris  â demi  pourris  d'une 
barque  de  pêcheurs.  Il  en  fit  un  pauvre  et 
misérable  bûcher , mais  suffisant , dit  Plutar- 
que , pour  un  cadavre  nu , et  qui  même  n’é- 
tait pas  entier. 

Pendant  qu’il  était  occupé  à ce  pieux  et 
triste  office,  survint  un  Romain  établi  en 
Egypte , homme  déjà  âgé,  et  qui  autrefois 
avait  fait  sous  Pompée  ses  premières  campai 
gnes.  « Qui  êtes-vous,  dit-11  à Philippe,  vous 

< qui  vous  préparez  à rendre  les  derniers  de- 

< voies  an  grand  Pompée?  > Philippe  lui 
ayant  répondu  par  sa  qualité  d’affraachi  : 
« Vous  ne  serez  pas  le  seul , reprit  le  vieux 
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c soldai , à jouir  de  cel  honneur.  Souffrez  que 
c je  ptrlage  avec  vous , comme  nue  bonne 
« fortune,  l'occasion  d’un  tel  acte  d'humanité, 
a Ce  sera  pour  moi  un  motif  de  ne  pas  me 

< plaindre  en  tout  de  ma  demeure  en  terre 
• étrangère,  puisque,  si  elle  m'a  causé  bien 
€ des  désagréments,  au  moins  elle  m'aura 
« procuré  l'avantage  de  prêter  mon  ministère 
« à la  sépulture  du  plus  grand  des  Bomains.s 
Ainsi  fut  inhumé  Pompée. 

Ses  cendres , recueillies  par  ces  deux  hom- 
mes réunis , furent  enfermées  sous  un  petit 
amas  de  terre  qu'ils  formèrent  au  même  en- 
droit par  le  travail  de  leurs  mains , et  quel- 
qu'un y mit  cette  inscription  : « Celui  qui 
I méritait  des  temples',  1 peine  a-t-il  trouvé 

< un  tombeau.  > Autour  de  cette  chétive  sé- 
pulture on  ne  laissa  pas  de  dresser  des  sta- 
tues en  l'honneur  de  Pompée.  Mais  dans  la 
suite  le  sable  jeté  par  la  mer  sur  le  rivage  ca- 
cha le  tombeau  ; et  les  statues , gâtées  par 
vétusté  et  par  les  injures  de  l’air,  furent  reti- 
rées dans  un  temple  voisin , jusqu’à  ce  que 
l’empereur  Adrien , voyageant  en  Egypte,  fut 
curieux  de  découvrir  le  lieu  où  reposaient  les 
cendres  de  ce  grand  homme  ; et , l’ayant 
trouvé,  il  le  nettoya , le  rendit  reconnaissable 
et  accessible , et  fit  rétablir  les  statues. 

Ces  dernières  circonstances  touchant  le 
tombeau  de  Pompée  sont  appuyées  sur  le  té- 
moignage d'Appien.  Selon  Plutarque,  on  eut 
soin  de  porter  à Cornélie  les  cendres  de  son 
cher  époux , et  elle  les  plaça  dans  sa  maison 
d’Albe.  En  ce  cas  le  tombeau  de  Pompée  en 
Egypte  n’aura  été  qu’un  cénotaphe. 

L.  Lentulus,  consul  de  l’année  précédente, 
vint  aussi  chercher  la  mort  en  Egypte.  Il  n’a- 
vait suivi  Pompée  que  de  loin;  et,  arrivant 
le  lendemain , il  aperçut  un  petit  bûcher  qui 
fumait  encore.  < Quel  est  le  malheureux , s’é- 
a cria-t-il , à qui  l’on  rend  ici  les  derniers  de- 
a voirs  ? a et , après  on  moment  de  réflexion, 
jetant  un  soupir  : a Peut-être,  hélas!  ajouta- 
a t-il,  est-ce  vous-même,  grand  Pompée  ! > 
U aborde , est  arrêté  par  les  satellites  du  roi, 
jeté  en  prison,  et  mis  à mort. 

' T6  vaaiv  PpiSvnt  * irôaa  nivtt  «ViaTO  tv/aCou. 

* Ce  awicstpM  cibif.  J'el  réédite  t—aét,  NU*  ptéteadro  reprd- 
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Nous  avons  suivi  Pompée  depuis  sa  défaite 
à Pharsale  jusqu’à  sa  fin  déplorable  '.  Il  nous 
faut  maintenant  rendre  compte  de  ce  que  de- 
vint sa  flotte , et  des  différents  partis  que  pri- 
rent les  plus  illustres  de  ceux  qui  avaient  mar- 
ché sous  ses  enseignes. 

Ses  magasins  étaient’,  comme  je  l’ai  dit , à 
Dyrrachium  ; et  Caton  avait  le  commande- 
ment des  troupes  qui  étaient  chargées  de  les 
garder.  Cicéron,  le  docte  Vairon,  et  quelques 
autres  sénateurs , se  trouvaient , par  diverses 
causes , réunis  au  même  endroit.  Il  n’est  pas 
besoin  de  dire  que  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Pharsale  porta  la  consternation  parmi  tout 
ce  qu’il  y avait  de  Romains  dans  celte  ville. 
Tous  ne  songèrent  qu'à  fuir,  quoique  tous 
n’eussent  pas  les  mêmes  vues.  Caton  , tou- 
jours humain  , toujours  fidèle  à ses  engage- 
ments , était  résolu,  supposé  que  Pompée  fût 
mort , de  remener  en  Italie  ceux  qu’il  avait 
avec  lui , et  de  s’en  aller  ensuite  lui-même 
en  exil , le  plus  loin  qu’il  pourrait  des  tyrans 
et  de  la  tyrannie  : si  Pompée  vivait  encore , 
il  se  croyait  obligé  de  lui  conserver  les  trou- 
pes qu’il  avait  reçues  de  lui , et  qu’il  com- 
mandait en  son  nom.  Cicéron  ne  songeait 
qu’à  aller  cbercher  du  repos  et  de  la  tran- 
quillité dans  rilalie  sous  la  protection  du  vain- 
queur. Labiénus , qui  de  la  bataille  avait  fui 
droit  à Dyrrachium , se  propo.sait  de  conti- 
nuer , s’il  était  possible,  et  de  renouveler  la 
guerre;  et  plusieurs  pensaient  comme  lui.  Ils 
prétendaient  même  chicaner  sur  la  victoire 
de  César,  et  soutenaient  qu'elle  n’était  pas 
aussi  complète  que  l’on  pouvait  se  l’imagi- 
ner. Mais  Cicéron  leur  ferma  la  bouche  par 
des  plaisanteries , que  le  chagrin  où  il  était 
ne  rendait  que  plus  mordantes.  Tous  néan- 
moins allèrent  ensemble  joindre  la  flotte, 
dont  le  rendez-vous  général  était  l’Ile  de  Cor- 
cyre.  Là  se  rassemblèrent  aussi  les  comman- 
dants des  différenics  escadres , qui  s’étaient 
détachés  pour  quelque  entreprise  : entre  au- 
tres un  Cassius,  différent  de  celui  qui  conspira 
dans  la  suite  contre  César  ; et  le  fils  aîné  de 
Pompée.  Mais  celui-ci  n’y  amena  pas  les 
vaisseaux  égyptiens  qu’il  avait  eus  sous 
ses  ordres.  11  en  lût  abandonné  à la  pre- 
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mière  nouvelle  de  U défaite  de  son  père. 

On  tint  un  grand  conseil  ; et  Caton  , scm- 
puleui  observateur  des  lois , même  dans  des 
circonstances  où  elles  n’avaient  plus  aucune 
force  pour  se  faire  respecter,  déférait  lecom- 
rnandemcnt  de  la  flotte  à Cicéron , qui  n'avait 
pas  encore  manifesté  son  dessein  de  se  retirer. 
En  effet,  Cicéron  était  consulaire,  au  lieu 
que  Caton  n'avait  géré  que  la  préturu  : et  de 
plus  il  conservait  encore  le  titre  et  le  pouvoir 
de  proconsul , qui  lui  avaient  été  donnés 
quand  il  partit  pour  ta  Cilicie , et  qu'il  n’avait 
point  perdus,  parce  que  depuis  ce  temps  il 
n’était  pas  rentré  dans  Rome.  Mais  rien  ne 
convenait  moins  à sa  façon  de  penser  actuelle 
que  l'idée  de  faire  usage  de  cette  puissance  ; 
et , loin  d'accepter  le  commandement  qu'on 
lui  offrait , il  déclara  nettement  qu'à  son  avis', 
ce  n’était  pas  assez  de  quitter  les  armes,  qu'il 
fallait  les  jeter. 

Ce  discours  excita  l’indignation  de  ceux 
qu’échaufl'ait  encore  le  zélé  pour  la  cause. 
Surtout  le  jeune  Pompée  s’emporta  jusqu'à 
tirer  l’épée  contre  Cicéron , qu’il  traitait  de 
déserteur  et  de  traître  : et  il  l’aurait  percé,  si 
Caton  ne  se  fot  opposé  à une  violence  égale- 
ment brutale  et  injuste.  Cicéron , sauvé  par 
Caton  d’un  si  grand  péril , s’en  alla  à Brindes, 
où  il  lui  fallut  attendre  longtemps  les  ordres 
et  le  retour  de  César,  que  les  affaires  d’E- 
gypte occupèrent  bien  sérieusement,  comme 
nous  le  dirons  tout  à l’heure , pendant  plu- 
sieurs mois.  Le  séjour  de  Cicéron  à Brindes 
est  une  des  époques  les  plus  tristes  et  les 
plus  humiliantes]  de  sa  vie*.  Il  y demeura 
tremblant,  consterné,  dépendant,  n’ayant 
d’espérance  qu’en  celui  à qui  il  avait  fait  la 
guerre , et  réduit  à craindre  de  voir  se  rele- 
ver le  parti  de  ses  anciens  amis.  Il  augmen- 
tait encore , comme  il  avait  fait  dorant  son 
exil , le  malheur  de  sa  situation  par  mille  ré- 
flexions plus  accablantes  les  unes  que  les  au- 
tres, regrettant  inutilement  le  passé,  n’eu- 
visageant  qu’un  funeste  avenir,  toujours 
mécontent  de  lui-méme,  et  trouvant  non- 

< • QBam  (go...  poil  phirullcom  prxllom  tnaior 
a faissem  amioruiii  dod  deponeodoruox,  led  abjicico- 
« dorum.  » (Cic.  |xo  Dejot,  a.  3».) 

* Cic.  ad  An.  XI. 


seulement  plus  heureux,  mais  plus  sages, 
ceux  qui  avaient  suivi  une  conduite  différente 
de  la  sienne. 

Caton  était  une  àme  d’une  bien  autre 
trempe.  Ferme  dans  ses  résolutions , incapa- 
ble de  se  repentir  d’avoir  bien  bit , toujours 
d’accord  avec  lui-méme , il  exécata  tranquil- 
lement ce  qu’il  avait  résoiu , et  il  alla  , avec 
la  plus  grande  partie  de  ta  flotte , chercher 
Pompée , dont  il  ignorait  encore  le  sort,  pen- 
dant que  Métellus  Scipion  d'une  part , et  de 
l’autre  le  Cassios  dont  j’ai  fait  mention , par- 
taient pour  tenter  les  ressources  les  plus  âot- 
gnées , et  pour  tâcher  de  rétablir  leur  parti , 
l’on  par  le  secours  de  J uba,  roi  de  Maurita- 
nie , l’autre  en  ranimant  le  courage  de  Pbar- 
nace,  roi  de  Pont,  et  suscitant  en  sa  per- 
sonne un  nouvel  ennemi  à César. 

Caton  conjecturait  que  la  Libye  on  l’Egypte 
étaient  les  asiles  que  Pompée  avait  dA 
choisir.  11  vogua  donc  vers  ces  contrées,  don- 
nant , sur  la  roule , pleine  liberté  de  se  reti- 
rer à tous  ceux  qui  le  voulaient , et  les  dé- 
barquant aux  endroits  qu’ils  témoignaient 
souhaiter.  Il  s’arrêta  à la  ville  dePatras,  et  y 
recueillit  Faostus  Sylla,  Pétrelus  et  quelques 
autres  fugitifs  de  Pharsale.  Ensuite , ayant 
doublé  le  cap  de  Malée , et  cOtoyé  l’tle  de 
Crète,  il  vint  à un  promontoire  de  la  Cyré- 
naïque , que  l’on  nommait  Paliure.  Ce  fut  IA 
qu’il  apprit  la  mort  de  Pompée',  par  Sextus 
son  Qls,  et  parComélie,  qui  s’étaient  d’abord 
enfuis  dans  l’Ilede  Chypre;  mais  qui  s’y  trou- 
vant encore  trop  à portée  de  l’Egypte , et 
craignant  peut-être  de  se  rencontrer  sur  la 
route  de  César , tirèrent  vers  l’occident , et 
furent  portés  par  le  vent  au  même  endroit  où 
Caton  s’était  arrêté. 

La  nouvelle  de  ce  triste  événement  pro- 
duisit un  nouveau  partage  parmi  ceux  qui 
suivaient  Caton.  Plusieurs  étaient  attachés  à 
la  personne  de  Pompée,  et  ne  s’étaient  sou- 
tenus jusque-là  que  par  l’espérance  de  le  re- 
voir à leur  tête.  Ils  pensèrent  que  sa  mort 
rompait  leur  engagement , et  ils  résolurent 
de  recourir  à la  clémence  du  vainqueur.  Ca- 
ton , qui  avait  pour  maxime  de  ne  gêner  per- 
sonne, leur  donna  tonte  permission  de  se  re- 
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(irer,  et  ikie  dUpertèrent  gelon  leurs  liaisons 
et  leurs  conoaisMnceB,  en  attendant  qu'ils 
pussent  obtenir  leur  grâce. 

U.  Caaaius',  qui  tua  dans  la  suite  Oser, 
bit , dans  le  temps  dont  je  parle , l'un  de  ceui 
qui  crurent  ne  deroir  pas  s’opiniâtrer  â lutter 
l'ontre  la  fortune.  Il  partit  pour  se  rendre 
auprès  du  vainqueur;  mais  il  le  manqua,  et 
il  s’arrêta  quelque  temps  â Rhodes.  La  guerre 
d’Alexandre  étant  surrenne*,  l'embarras  et  le 
péril  où  se  trouva  César  furent  ‘pour  Cassins 
des  raisons  de  douter  s’ils  persisteraient  dans 
sou  dessein.  La  victoire  le  décida  ’ ; il  alla  se 
présenter  â César,  de  qui  il  fut  reçu  favorable- 
ment, appuyé  do  la  recommandation  deBm- 
tus  , dont  il  avait  épousé  la  s<Eur.| 

D’autres , en  très-grand  nombre , ou  qui 
n’espéraient  point  de  pardon  , ou  qui , par 
un  motif  plus  généreux  , vonlaient  défendre 
la  liberté  tant  qu’il  leur  resterait  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines , déclarèrent  à Caton 

‘ CIc.  al  F>m.  xv,  li.  — Dio. 

• etc.  ad  AU.  fil,  a. 
s Plut,  io  Brutû. 


qu’ils  étalent  résolus  de  le  suivre  et  de  lui 
obéir,  s’il  voulait  se  rendre  leur  chef.  Ce*  n'é- 
tait pas  son  premier  plan,  comme  nous  l’avons 
marqué.  Il  souhaitait  de  ne  plus  prendre  au- 
cune part  aux  guerres  civilas  ; et  pour  cela  il 
était  résolu  de  s’exiler  au  bout  du  monde. 
Mais  il  se  fit  un  scrupule  d’abandonner  eu 
terre  étrangère  tant  de  braves  gens  qui  avaient 
confiance  en  lui , et  qui  se  trouvaient  sans 
appui  et  sans  ressource.  Il  accepta  donc  le 
commandement , et , s’étant  présenté  devant 
Cyrène  , il  y bit  reçu,  quoique,  peu  de  jours 
auparavant , les  habitants  de  cette  ville  eussent 
fermé  leurs  portes  à Labiènus. 

Comélie  s’en  retourna  en  Italie , sachant 
bien  qu’elle  n’avait  rien  à craindre  de  César  ; 
les  deux  fils  de  Pompée  restèrent  auprès  de 
Caton.  Nous  verrons  dans  la  suite  comment 
ces  restes  du  parti  vaincu  renouvelèrent  la 
guerre  en  Afrique , et  firent  éprouver  à leur 
vainqueur  de  nouvelles  fatigues  et  de  nou- 
veaux périls.  Maintenant  il  nous  faut  revenir 
à César,  que  nous  avons  laissé  â Larisse  se 
préparant  â poursuivre  Pompée. 
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Guerre  de  Césv  eu  Egypte  et  contre  Phar- 
oace.  Guerre  d'Illyrie.  Faits  particuliers.  Etat 
de  Rome  en  l'absence  de  César  cl  i son  re- 
tour. Ans  de  Borne  704,  705. 

S I.  CisiaiB  HIT  A tA  pocMciTi  BB  Poiirie.  Il 

ABIIIVB  A LA  TDB  D'ALCX AHDBIR.  0:1  LL'I  PBÉ- 

sb:itb  la  tête  de  9o:<  biikeiii.  Ses  labmes.  Il 

BUTBR  DAB9  ALBXAKDBIB,  OU  IL  TBOCVR  LES  E»- 
PBIT9  AIGRIS  CONTRE  LUI.  It  T EST  RBTBNÜ  PAR  LES 
TBNTS  AtÉSIBES.  Il  PBBNB  CONB AISSANCB  DU  DIP- 
PÉBBEDBETBR  LE  BOl  D’ËgTPTB  BT  SA  SOBCR  CUkO- 
PATBB.  ObIGINE  DE  CB  DlFPiBBND.  UACONTBETB- 
MENT  DU  MIEISTRU  D'EgtPTB  , BT  SURTOUT 
DE  l'eunuque  PbOTIN.  CLiOPATEB  ABBITB  A 
AlEZANDEIB,  BT  TBOUTB  MOTEIC  DE  SB  PRÉSEHTEB 

A CftsAB.  Leurs  asoubs  adultZeu.  César  dé- 
cloue Ptoléjiéb  ET  Cléopâtre  coiv/ointrjibnt 

KOI  RT  BBIHB  D’EGTPTB.  ACHILLAS  YIENT  AVEC 
L'AEflÉB  ROYALE  ASSIÉGER  CÉSAB  DANS  ALBXAE- 

DUE.  Premier  combat.  lECRNDtE  qui  coescmb  la 
plus  GRAITDB  PARTIE  DR  LA  UELIOTMÉQUE  »'A- 
LBEAKDEIE.  StlTB  DE  LA  GUERRE.  CÉSAR  PAIT 
TUER  PbOTIR.  Il  ut  HOMHÉ  DICTATEUR  POUR  LA 
ERCORDR  pois.  AULNOÉ,  SOEUR  DR  CtÉOPATEB, 
PASSI  DANS  LE  CAMP  D'ACHILLAS.  ET  FAIT  TUBE  CB 
OÉNÉEAL.  La  GUBERE  CONTINUE  SOUS  LU  ORDRU 

DE  l’eunuque  Ganimédb.  Péril  de  César.  Il  sr 

RAUYR  A LA  NAGE.  LrS  ALEXANDRINS  DEMANDENT 
LtUR  moi  A CÉSAE»  QUI  LE  LBUB  RENVOIE.  REN- 
FORTS BT  CONVOIS  QUI  AERIVBNT  A CÉSAR.  Ml- 
TBRIDATR,  DS  PbRGAMS,  LUI  AMÈNE  UN  SECOUES 
CONSIDÉRABLR  CÉSAR  TA  LE  JOINDRE.  DERNIER 
COMBAT  OU  PtoLÉHÉB  EST  VAINCU.  ET  ENSUITE  SB 
noiB  DANS  lb  Nil.  Alexandbir  rt  l’Egypte  soo- 
Misu.  Cléopâtre  et  son  second  peébb  mis  en 
possusioN  DU  royaume  d’Egtpte.  césar,  en- 
chanté PAR  Cléopâtre,  se  livre  pendant  quel- 
que TEMPS  AUX  DÉUCU.  Lb  RRUll  DES  PROGRÈS 


DE  PHÀBMACB,  BR  ASlE.  L*OBLIGB  DR  QUITTER 

l'Egtptb.  Suite  de  ce  qui  regabdb  les  amours 

DR  CÉSAR  BT  DE  CtÉOPATEB.  CÉSAB  RÈGLE  LES 
APPAIEBSDS  SyrIB  RTDB  SiLICIE.  DÉJOTABUS  DE- 
i MANDB  GRACR  a CÉSAB.  ET  L'OBTIBNT  EN  PARTIE. 
PbARMACB,  a la  payeur  DR  LA  GUBRRB  CIVILR , 
PREND  LES  AEMU,  ET  PAIT  DU  PEOGEÉS  CONSI- 
DÉBABLB8.  DOMlTlUS  CaLVINCS  , UBUTBNANT  DR 

César,  marche  contre  ce  prince,  et  est  battu. 

CÉSAB  ARRIVE,  ET  REMPORTE  LA  VICTOIRE.  BoINB 
ENTIERE  BT  MORT  DI  PUARNACB.  CÉSAR , EN  BR*> 
TOUENANT  A ROMB,  RÈGLE  LU  APPAIRIS  DE  l’A- 
811.  BT  PAIT  DE  GRAND»  LEVÉ»  D’ ARGENT.  0A 
MAXIME  SUR  CRTTS  HATIERR. 

César  croyait  arec  raison  ne  devoir  point 
laisser  le  temps  de  respirer  i l'ennemi  qu'il 
venait  de  vaincre , et  dont  le  grand  nom  pou- 
vait lui  procurer  beaucoup  de  facilités  pour 
réparer  ses  forces  '.  Ainsi , tonte  affaire  ces- 
sante, il  se  mit  à le  poursuivre , marchant  i 
grandes  journées  avec  un  corps  de  cavalerie 
et  suivi , à quelque  distance , d’nne  seule  lé- 
gion. II  eut  des  nouvelles  de  Pompée  à Am- 
phipolis  : mais , comme  il  n'avait  point  de 
vaisseaux  , il  lui  fallut  gagner  par  terre  le 
détroit  de  l'Héllespont , afin  de  n'avoir  à foire 
que  ce  court  trajet  de  mer  pour  passer  en 
Asie. 

n y envoya  [devant  lui  ce  qu’il  avait  amené 
de  troupes  *;  et  s'étant  ensuite  embarqué  dans 
ou  petit  bétiment  qui  n’était  qu’une  espéee 

> An.  s.  701;  ».  J.  C.  48. 

■ Cm.  de  Belle  Civ.  I.  3.  — Plol.  in  Cm.  — Die 
1, 42,  - Appiin.  Civ.  I,  2. 
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de  paqaebot , il  reocoDiri  au  milieu  du  dé- 
troit un  des  chefs  du  parti  contraire  accom- 
pagné de  dit  vaisseaui  de  guerre.  C'était  L. 
Cassius  celui-là  même  sans  doute  qui  était 
parti  de  Gorcyre  pour  aller  dans  le  Pont  tra- 
vailler à soulever  Phamace  César,  bien  loin 
d'èire  effrayé  de  se  voir  vis-à-vis  d’un  ennemi 
si  supérieur  en  forces,  va  à lui,  et  lui  ordonne 
de  se  rendre.  La  terreur  de  son  nom  était  si 
grande  , qu’il  fut  obéi , et  qu’avec  une  seule 
barque  il  contraignit  dix  vaisseaux  à se  sou- 
mettre. 

César  continua  sa  route  par  mer,  se  servant, 
soit  des  vaisseaux  de  L.  Cassius  , dont  pour- 
tant il  ne  parle  point  dans  ses  Commentaires, 
soit  de  ceux  que  lui  fournirent  quelques  villes 
d’Asie.  En  abordant  à Ephése , il  sauva  une 
seconde  fois  le  trésor  de  Diane  , que  T.  Am- 
pius  Balbus  se  préparait  à enlever  pour  Pom- 
pée. Il  signala  tonte  sa  conrse  par  des  actes 
de  générosité  et  de  clémence , pardonnant  et 
aux  amis  de  Pompée  qui  se  présentaient  é lui, 
et  aux  peuples  d’Asie  qui  avaient  envoyé  des 
secours  à cet  infortuné  général.  Seulement , 
comme  il  avait  besoin  d’argent,  il  imposa  des 
taxes.  Hais  il  fut  si  éloigné  de  vexer  les  peu- 
ples, qu’il  donna  même  ses  ordres  pour  ré- 
primer les  vexations  des  publicains.  Je  ne 
dois  pas  oublier,  pour  l’honneur  des  lettres, 
qu’en  considération  de  Théopompe  Cnidien 
dont  il  estimait  l’érudition,  il  accorda  é la 
ville  de  Cnide , patrie  de  ce  savant , une 
exemption  totale  de  tributs  et  d’impôts. 

Il  apprit  sur  sa  route  que  Pompée  avait  paru 
dans  l’Ile  de  Chypre;  ce  qui  le  confirma  plei- 
nement dans  la  pensée  dont  Brutns  *,  dans  un 
entretien  qu’ils  avaient  eu  ensemble  sur  ce 
sujet , lui  avait  donné  l’ouverture.  Il  ne  douta 
plus  que  l’Egypte,  avec  laquelle  Pompée  avait 

* Quekqoei  écriTtiiu  aodrai  et  modernes  oot  pris  le 

Cassius  dont  U est  kl  question , pour  celui  qui  dans  la 
snlte  conspira  contre  César.  Freinshémlos  remarque  fort 
bien  que  la  timidité  que  (lil  paraître  ce  commandant  de 
dix  vaisseaux  ne  convient  point  du  tout  à l’ème  fiére  et 
bautainc  de  C-  Casslns.  Dion  les  diulngoe  formellement,  j 
et  wn  témoignée  s'accorde  avec  Cicéron , comme  on  j 
l'a  vu  à la  fin  du  livre  précédent.  I 

* Soet.  C»s.  c.  61  — Dlo. 

* Plut.  In  Ces. 

* Plut  In  Bruto. 


de  si  grandes  liaisons,  ne  loi  eût  paru  le  meil- 
leur asile  qu’il  pût  choisir.  César  partit  donc 
de  Rhodes  avec  une  petite  escadre  de  quel- 
ques galères  asiatiques,  et  de  dix  rhodiennes, 
qui  portaient  deux  légions , si  étrangement 
diminuées , qu’elles  ne  faisaient  que  trois 
mille  hommes  et  huits  cents  chevanx.  C'élait 
une  escorte  bien  faible  ; mais  César  comptait 
que  la  gloire  de  ses  exploits  était  une  sauve- 
garde qui  le  mettait  en  sûreté  en  quelque  lieu 
qu’il  allât.  Il  n’entra  pas  néanmoins  tout  d’un 
coup  dans  le  port  d’Alexandrie  ’ ; et , voyant 
beaucoup  de  tumulte  et  de  désordre  sur  le 
rivage,  il  demeura  à la  rade  jusqu’à  ce  qu'il 
en  sût  la  cause. 

Alors  il  vit  arriver  à lui  Théodole , ce  mi- 
sérable rhéteur  qui  avait  conseillé  le  meurtre 
de  Pompée,  et  qui  se  Oattait  de  venir  rece- 
voir le  salaire  de  son  crime  en  apportant  au 
vainqueur  la  tète  et  l’anneau  de  son  ennemi. 
César,  à ce  triste  spectacle,  versa  des  larmes, 
de  quelque  principe  qu’elles  partissent  : car, 
sans  adopter  ici  les  invectives  de  Lucain , ni 
le  ton  d’assurance  de  Dion  qui  décide  que  ces 
larmes  étaient  feintes , on  ne  peut  du  moins 
se  refuser  à la  réflexion  que  l’un  de  nos  plus 
grands  poètes  a mise  dans  la  bonche  de  Cor- 
nélie  : 

0 uapiri  I 0 respect  I 0 qu'il  ett  doux  de  pletudre 

Le  sort  d'UQ  enneinJ  quand  11  u'est  plus  à craindre  I 

César  sauva  en  tout  les  dehors  ^ Il  témoi- 
gna sou  indignation  contre  l’horrible  assas- 
sinat commis  en  la  personne  de  Pompée;  et, 
ayant  fait  brûler  sa  tête  avec  les  parfums  les 
plus  précieux  et  les  plus  exquis , il  en  plaça 
honorablement  les  cendres  dans  un  temple 
qu’il  consacra  à la  déesse  Némésis.  C’était 
une  divinité  que  les  païens  adoraient  comme 
vengeresse  de  l’insolence  et  de  l’orgueil  des 
hommes  dans  la  prospérité,  et  de  leur  cruauté 
envers  les  malheureux. 

Une  seule  chose  me  parait  manquer  à sa 
gloire  : c’est  qu’il  ne  fit  pas  justice  du  scélérat 
qui  lui  avait  apporté  ce  funeste  présent.  En 

1 I.ncan.  1. 10.  Llv.  Epit.  an. 

* Tal.  Max.  i.  — Appian. 
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punîMant  l’aUenUt  des  Ef^liens , non-sea- 
lement  il  eût  vengé  Pompée , mais  on  peut 
dire  en  qaelqne  façon  qo’il  se  fût  vengé  lui- 
méme  ; car  il  ne  ponvail  douter  que  le  même 
sort  ne  lui  eût  été  préparé , s’il  avait  eu  le 
malheur  d’étre  vaincu.  Peut-être  ne  crut-il 
pas  que  la  prudence  lui  permit  d'agir  avec 
tant  de  hauteur  en  arrivant  dans  un  pays  dont 
il  n’était  pas  le  maître.  Ce  qui  est  certain  , 
c'est  qu’il  laissa  l’honneur  de  celte  vengeance 
i Brutus  , qui , apres  l’avoir  tué  lui-méme  , 
fit  aussi  mourir  dans  les  plus  cruels  tourments 
le  détestable  Théodole^  qu’on  lui  déterra  en 
Asie  où  il  se  cachait , cherchant  à éviter  par 
une  vie  fugitive  et  errante  la  peine  duc  à son 
crime. 

César  était  en  droit  de  regarder  Alexandrie 
comme  une  ville  amie , après  le  sacrifice  que 
le  roi  d’Egypte  lui  avait  fait.  Mais  apparem- 
ment la  manière  dont  il  accueillit  celui  qui 
lui  apporta  la  tète  de  Pompée  indisposa  les 
esprits  contre  lui.  Tout  en  sortant  de  son 
vaisseau , il  fut  reçu  avec  de  grandes  clameurs 
par  les  soldais  que  Ptolémée , qui  était  tou- 
jours près  de  Péluse , avait  laissés  pour  gar- 
der la  ville  royale  ; et  il  remarqua  que  la 
roullitude  ne  voyait  qu’avec  dépit  qu’il  fit 
porter  ses  faisceaux  devant  lui , ce  qu’elle 
interprétait  comme  une  dégradation  de  la 
majesté  et  de  la  souveraineté  de  son  roi. 

Il  se  logea  dans  le  palais  , et  fit  faire  exac- 
tement la  garde  autour  de  sa  personne.  Mais, 
comme  la  mutinerie  des  Alexandrins  ne  ces- 
sait point , et  que  chaque  jour  il  s’excilait 
dans  tous  les  quartiers  des  émeules,  dans  les- 
quelles les  soldais  romains  étaient  souvent 
insultés , ou  même  tués  , il  conçut  qu’il  avait 
besoin  de  plus  grandes  forces , et  il  envoya 
des  ordres  en  Asie  pour  qu’on  lui  amenâl 
quelques-unes  des  légions  qu’il  avait  formées 
des  débris  de  celles  de  Pompée  : car  ses  vieil- 
les troupes  étaient  retournées  en  Italie  sous 
la  conduite  d’Antoine.  Et  pour  calmer  la  mul- 
titude, il  passa  les  premiers  jours  sans  rien  en- 
treprendre qui  pût  faire  d’éclat , s’occupant  à 
visiter  la  ville  d’Alexandrie , è en  examiner 
et  admirer  les  temples  et  les  autres  édifices 
publics , cl  même  & écouler  quelquefois  les 

^ Plot,  fn  Pomp. 
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leçons  des  philosophes  : en  un  mot , il  alTec- 
lait  en  tout  une  douceur  populaire , et  rece- 
vait avec  bonté  tous  ceux  qui  s’adressaient  à 
lui. 

Je  ne  doute  pas  que  l’on  ne  soit  étonné , au 
moins  le  suis-je  beaucoup , de  cette  tranquil- 
lité et  de  cette  inaction  de  César,  tandis  que 
de  si  importantes  affaires  l’appelaient  en  Ita- 
lie , en  Asie , en  Afrique.  Pompée  étant  mort, 
que  faisait  César  en  Egypte?  On  ne  peut  pas 
dire  que  ce  fût  l’amour  de  Cléopâtre  qui  l’y 
retint  dans  ces  commencements  ; il  ne  l'avait 
pas  encore  vue.  Je  ne  trouve  d’autre  raison 
vraisemblable  de  son  séjour  à Alexandrie  que 
celle  qu’il  allègue  lui-méme  dans  ses  Com- 
mentaires. Les  vents  étésiens’  souflloient 
alors , vents  tout  à fait  contraires  i ceux  qui 
prétendent  sortir  par  mer  d’Alexandrie.  Ce  fut 
donc  uae  nécessité  pour  César  d’y  demeurer. 

Ce  séjour  fut  utile  à plusieurs  des  parti- 
sans de  Pompée,  qui , ayant  suivi  la  fuite  de 
leur  chef,  étaient  ou  errants  en  Egypte,  on 
arrêtés  par  les  ordres  du  roi.  César  leur  par- 
donna à tous  ; et  il  écrivait  à ses  amis  de 
Rome  qu’il  recueillait  le  plus  grand  el  le  plus 
doux  fruit  de  sa  victoire,  en  sauvant  tous  les 
jours  des  concitoyens  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  lui. 

Ptolémée  n’était  pas  i Alexandrie  lorsque 
le  vainqueur  de  Pompée  y arriva.  Mais  il  y vint 
peu  après,  ou  de  lui-méme,  ou  mandé  par 
César,  qui  voulut  prendre  connaissance  du 
différend  entre  ce  jeune  roi  et  sa  sœur  Cléo- 
pâtre, au  sujet  de  la  succession  au  trône. 
Voici  l’origine  de  ce  différend. 

Ptolémée  Auléte  avait  laissé  en  mourant 
quatre  enfants,  deux  princes,  qui  se  nom- 
maient tous  deux  Ptolémée,  et  deux  prin- 
cesses, ia  fameuse  Cléopâtre  et  Arsinoé.  Par 
son  testament,  il  ordonnait  que  i’alné  de  ses 
fils  épousât  l’aillée  de  ses  filles,  et  régnât 
conjointement  avec  elle,  suivant  la  pratique 
de  la  maison  des  Lagides , dans  laquelle  ces 
associations  à la  couronne  et  ces  mariages 
incestueux  du  frère  et  de  la  sœur  avait  passé 
en  loi.  Pour  assurer  l’exécution  de  sa  der- 

* La  Tenu  étéiiens  font  des  renU  da  nord  gui  louf- 
fleot  coQsUmmeot  en  l^gypte , pendant  un  eapace  dt 
tempi  assez  ronsidérable.  rtn  le  soUlkc  d^té. 
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niùre  volonté,  il  implorail,  dans  son  tcslamenl 
même,  la  prolcdion  du  peuple  romain  ; el , 
en  ajiint  fait  faire  dcui  copies,  il  avail  de- 
mandé que  rune  fél  placée  dans  le  Capitole, 
l'autre  était  restée  à Alciandrie.  Il  mourut 
sous  le  consulat  de  Sulpicius  et  de  Marcellus, 
l'an  de  Rome  701 . 

L'union  ne  fut  pas  de  longue  durée  entre 
le  jeune  Ptolémée  et  Cléopâtre.  Cette  Gère 
et  ambitieuse  princesse  avait  sur  son  frère 
l'avantage  do  l'ége  : car  elle  était  âgée  d'en- 
viron dix-sept  ans,  et  lui  seulement  de  treize, 
lorsque  leur  père  mourut.  Elle  prétendit 
donc  sans  doute  gouverner  un  frère  enfant, 
et  se  rendre  maîtresse  des  affaires;  au  con- 
traire, ceux  qui  avaient  la  conGance  du  jeune 
prince,  à la  tête  desquels  était  l'cumique  Plio- 
tin  , tiraient  à eux  toute  l'autorité  sous  le 
nom  du  roi.  Cette  division  fermenta  quelque 
temps  dans  la  cour  d'Alexandrie,  et  elle  n'a- 
vait pas  encore  produit  une  rupture  ouverte, 
lorsque  le  Gis  ainé  de  Pompée  y arriva  pour 
demander  du  secours.  Cléopâtre  savait  dès 
lors  sacriGer  sans  scrupule  la  pudeur  à l'am- 
bition, et  faire  traGc  de  sa  beauté.  Elle  fut 
charmée  de  plaire  â ce  jeune  Romain',  et 
elle  crut,  par  les  complaisances  criminelles 
qu'elle  eut  pour  lui,  acheter  en  sa  personne 
un  puissant  protecteur  ; elle  se  trompa  néan- 
moins, puisque  le  sénat  de  Pompée  décida  la 
contestation,  comme  nous  l'avons  rapporté, 
en  faveur  de  Ptolémée.  Le  jeune  prince,  armé 
de  ce  décret,  chassa  d'Egypte  Clé-opatre,  qui 
se  retira  en  Syrie  avec  Arsinoé  sa  soeur,  et  y 
rassembla  des  forces.  Ptolémée  marcha  contre 
elle  ; et  les  deux  armées  étaient  en  présence 
prés  du  mont  Cassius,  â l'entrée  de  l’Egypte, 
du  côté  de  la  Syrie , lorsque  Pompée  y vint 
chercher  son  malheur. 

César  se  porta  pour  arbitre  de  cette  que- 
relle ; il  prétendit  qu’en  qualité  de  consul  du 
peuple  romain  , sous  la  tutelle  duquel  le 
prince  et  la  princesse  avaient  été  mis  par  leur 
père,  il  était  en  droit  de  les  juger;  et  il  leur 
ordonna  de  licencier  leurs  armées,  et  de  venir 
plaider  leur  cause  devant  lui. 

Toutes  sortes  de  raisons  devaient  faire  ap- 
préhender un  tel  arbitre  aux  ministres  de  Pto- 

' riul.  in  AnUin, 


lémée.  Le  droit  de  Cléopâtre  était  bon  ; elle 
avait  été  maltraitée  par  le  sénat  de  Pompée  ; 
eiiGn  elle  était  belle,  el  l’on  savait  assez  com- 
bien une  beauté  qui  n'était  rien  moins  que 
sévère  pouvait  prendre  de  crédit  auprès  de 
César. 

Ene  autre  affaire  les  alarmait  encore,  et 
leor  donnait  de  nouveaux  sujets  de  mécon- 
tentement. César',  qui  avait  un  très-grand 
besoin  d'argent , en  demandait  an  roi  d'E- 
gypte. 11  avait  prêté  autrefois  â Ptolémée  Au- 
léle  soixante-dix  millions  de  sesterces  ^ sur 
lesquels  il  en  avait  depuis  remis  trente  è ses 
enfants.  Hais  il  voulait  que  les  quarante  res- 
tants lui  fussent  remboursés  sur  l’heure,  et  ce 
n’était  pas  chose  aisée. 

Dans  la  fureur  où  , par  ces  différentes  rai- 
sons , entra  Photin  , on  assure  qu’il  alla  jus- 
qu’à former  des  desseins  contre  la  vie  de  Cé- 
sar; et  que  ce  fut  pour  s’en  garantir  que  le 
général  romain  se  mil  à passer  les  nuits  en- 
tières à table , craignant  les  surprises  aux- 
quelles pourraient  l'exposer  les  ténèbres  et  le 
sommeil. 

Tous  les  moyens  que  peut  suggérer  une 
haine  impuissante , pour  chicaner  et  chagri- 
ner celui  qu’elle  ne  peut  faire  périr,  Photin 
les  mil  en  œuvre  contre  César.  Il  faisait  don- 
ner du  blé  gâté  aux  soldats  romains  ; et  s'ils 
s'en  plaignaient , il  leur  répondait  qu'ils  de- 
vaient SC  tenir  encore  trop  heureux  de  vivre 
aux  dépens  d'autrui.  Dans  les  repas  il  faisait 
servir  de  la  vaisselle  de  bois  el  de  terre,  di- 
sant que  celte  d'or  et  d'argent  était  donnée 
en  paiement  è César.  Il  enlevait , sous  le 
même  prétexte,  les  dons  et  les  offrandes  des 
temples , voulant  faire  retomber  sur  César 
l'odieux  de  ces  sacrilèges,  qui  irritaient  inff- 
niment  les  Egyptiens,  nation  la  plus  super- 
stitieuse qui  fut  jamais  ; enOn  il  résolut  d'em- 
ployer la  force  ouverte , el  il  envoya  ordre  4 
Achillas,  qui  était  demeuré  â la  tête  de  l’ar- 
mée auprès  de  Péluse,  de  venir  avec  toutes 
ses  forces  â Alexandrie, 

Cléopâtre  tint  une  conduite  bien  différente. 
Elle  déféra  aveuglément  aux  ordres  de  César, 

‘ PIqL  ia  Çms. 

* Huit  millioQi  sept  cent  cinquante  mille  liTres.  =a 
qualurxe  tnillioai  de  france.  E.  B. 
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et  licencia  ses  troupes  ; au  moins  ne  rois-je 
pas  que  dans  la  suite  il  soit  fait  aucune  men- 
tion de  celte  armée.  Eile  eut  soin  aussi  d’en- 
voyer an  général  romain  quelqn^uns  de 
cens  en  qui  elle  avait  le  plus  de  confiance 
pour  plaider  sa  cause.  Mais  elle  crut  qu’il  n’y 
avait  point  de  voie  plus  sfire  pour  réussir  que 
de  la  venir  plaider  en  personne.  La  difflcullé 
était  d’entrer  dsns  Aleiandrie,  dont  ses  en- 
nemis étaient  les  maîtres.  Elle  monta  une 
petite  barque,  et  vint  aborder  sur  le  soir  près 
du  palais.  Ensuite,  pour  pénétrer  sans  être 
aperçue , de  concert  avec  nn  certain  Apollo- 
dore,  Sicilien , elle  s’enveloppa  dans  une  cou- 
verture , et  Apollodore  la  porta  ainsi  jusque 
dans  la  chambre  de  César.  Ce  tour  d’adresse 
lui  plut  tout  d'abord.  Ensuite,  par  sa  beauté, 
par  les  grâces  charmantes  de  ses  discours, 
par  ses  prières,  qui  ressemblaient  plutét  â des 
caresses,  Cléopâtre  non-seulement  fit  trouver 
sa  cause  bonne,  mais  amena  César  an  point 
qu’elle  souhaitait  sans  doute  ; et , pour  être 
rétablie  dans  la  dignité  et  dans  le  rang  d’é- 
pouse du  roi  d’Egypte  ‘,  elle  commença  par 
l’adnitére  avec  celui  dont  elle  implorait  la 
protection. 

C’est  lâ  ce  qui  a donné  lieu  a plusieurs  de 
croire  que  la  guerre  que  nous  allons  voir  s’al- 
lumer, et  qui  d’une  part  donna  le  temps  an 
parti  vaincu  de  se  remettre,  et  de  l’autre  jeta 
César  Ini-méme  dans  de  très-grands  périls,  ftit 
entreprise  par  lui  sans  nécessité,  et  ne  doit 
être  regardée  que  comme  l’effet  de  ses  amours 
avec  Cléopâtre,  Pour  moi,  quoique  je  sois 
bien  éloigné  de  le  disculper  sur  cet  article,  il 
me  semble  que  les  faits  conduisent  â penser 
que  César,  retenu  d’abord  par  les  vents  été- 
siens  , et  s'étant  ensuite  engagé  dans  le  juge- 
ment de  la  querelle  entre  Ptolémée  et  Cléo- 
pâtre, voulut , par  une  suite  de  son  caractère 
ferme , absolu , impérieui , sortir  vainqueur 
d’une  affaire  dont,  en  la  commençant , il  n’a- 
vait pas  prévu  les  conséquences.  L’amour  s’y 
mêla  ; mais  je  doute  qu’il  ait  été  le  principal 
motif. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  lendemain  de  l’arri- 
vée de  Cléopâtre,  César  manda  le  jeune  roi , 
qui  fiil  étrangement  surpris  de  voir  sa  sœur 

’ Lacin.  I.  X. 


avec  son  juge'.  Il  cria  qu'il  était  trahi,  et  s’en- 
fuit du  palais  courant  vers  la  place  et  arra- 
chant son  diadème  dans  l’excès  de  sa  douleur 
et  de  son  indignation.  Mais  nos  soldats  ro- 
mains SC  saisirent  de  lui  cl  le  ramenèrent.  Ses 
cris  n’avaient  pas  laissé  de  se  faire  entendre 
dans  la  ville  et  d’y  exciter  une  sédition  vio- 
lente. Les  Alexandrins  en  armes  accoururent 
de  tontes  parts  pour  assiéger  le  palais.  César 
se  montra  à eux  ; et , leur  ayant  promis  de 
leur  donner  satisfaction , il  convoqua  une  as- 
semblée, où  il  parut  avec  Ptolémée  et  Cléo- 
pâtre. Il  dit  que  les  Alexandrins  n’avaient 
aucun  sujet  de  s’alarmer  : qu’il  ne  prétendait 
faire  que  ce  qu’ils  désiraient  eux-mémes, 
c est-ândire  de  déclarer  le  frère  et  la  sœur  roi 
et  reine  d’Egypte , conformément  au  testa- 
ment de  leur  père. 

César  promit  encore  de  donner  l’ile  de  Chy- 
pre , ancien  apanage  du  royaume  d’Egypte, 
devenu  depuis  province  romaine,  au  plus 
jeune  des  Ptolémées,  et  è Arsinoé,  sa  se- 
conde sœur.  Dion  attribue  cette  largesse  â la 
crainte  dont  César  était  frappé.  C’est  bien 
mal  connaître  le  plus  intrépide  et  le  plus 
haut  de  tons  les  hommes.  Nulle  cramte  n’au- 
rait jamais  pu  se  rendre  maîtresse  de  son 
courage  jusqu’à  l’engager  à démembrer  nne 
province  de  l’empire.  Il  me  parait  bien  plus 
probable  que  celte  grâce  fut  accordée  ans 
prières  de  Cléopâtre,  et  que  cette  priucesse 
ambitieuse  et  intrigante  était  bien  aise  de 
remettre  nn  ancien  domaine  de  ses  pères  en- 
tre les  mains  de  son  frère  et  de  sa  seenr  pour 
s’en  emparer  ensuite  elle-même,  comme  elle 
fit , à la  première  occasion. 

Cependant  Achiltas,  appelé,  comme  nous 
l’avons  dit , par  Pbolin , s’approchait  d'A- 
lexandrie avec  l’armée  royale  *.  Cette  armée 
n’était  rien  moins  que  méprisable;  elle  se 
montait  à vingt  mille  bons  soldats,  dont  plu- 
sieurs étaient  Romains  d’origine,  amenés  dans 
le  pays  par  Gabinios  lorsqu’il  avait  rétabR 
Aniète  sur  le  trêne,  et  qui  ensuite,  ayant  pris 
des  femmes  et  des  établissements  dans  Alexan- 
drie, s’étaient  attachés  à la  fortune  des  Ptolé- 
mées. D’autres  étaient  des  brigands  ramas- 
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sés  de  Syrie  et  de  Cilicie.  Il  y avait  aussi  un 
nombre  considérable  d’esclaves  fugilifa,  qui , 
s'étant  dérobés  à leurs  maîtres,  avaient  trouvé 
leur  sûreté  en  Egypte  en  s’enrôlant  dans  les 
troupes.  Ajoutez  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie, qui , pendant  les  derniers  troubles  et 
les  guerres  qui  en  étaient  nées,  avaient  eu 
l’occasion  de  s’exercer  et  de  s’endurcir  au  mé- 
tier des  armes. 

César,  qui  n’avait  avec  lui  que  trois  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents'  chevaux , ne 
pouvait  pas  tenir  la  campagne  devant  une 
armée  si  forte  et  si  nombreuse.  Il  engagea 
Ptolémée  à envoyer  à Achillas , par  deux  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  une  défense 
d’avancer.  Mais  Achillas  comprit  parfaite- 
ment que  ces  ordres  venoient  de  César,  et  non 
de  son  roi  ; et , loin  d’y  obéir,  il  souleva  ses 
soldats  contre  les  deux  députés,  dont  l’uu  fut 
tué  sur  la  place,  et  l’autre  blessé  dangereuse- 
ment. A cette  nouvelle  César  s’assura  de  la 
personne  du  roi , afin  de  pouvoir  s’autoriser 
d’un  nom  si  respecté,  et  de  faire  regarder 
Achillas  et  ceux  qui  le  suivaient  comme  des 
séditieux  et  des  rebelles. 

Achillas  ne  perdit  point  de  temps  ; il  se 
baia  d’entrer  dans  Alexandrie,  dont  l’enceinte 
était  trop  vaste  pour  qu’il  fût  possible  à César 
de  la  défendre  tout  entière  avec  le  peu  de 
troupes  qu’il  avait.  L’Egyptien  s’empara  sans 
difficulté  de  la  ville,  è l’exception  du  quartier 
du  palais  qu’occupait  César.  Il  fit  attaquer  ce 
quartier  avec  furie  ; mais  ce  fut  du  côté  du 
port  que  se  donnèrent  les  plus  grands  coups  : 
de  U en  effet  dépendait  la  victoire.  Il  y avait 
dans  le  port , outre  vingt-deux  vaisseaux  pon- 
tés qui  gardaient  toujours  Alexandrie;  cin- 
quante galères  à trois  et  i cinq  rangs  de  ra- 
mes. envoyées,  l’année  précédente,  au  secours 
de  Pompée,  et  revenues  depuis  la  bataille  de 
Pharsale.  Si  Achillas  s’éta.t  une  fois  rendu 
maître  de  tous  ces  batiments,  il  ôtait  à César 
U communication  avec  la  mer,  et  par  consé- 
quent toute  espérance  de  recevoir  soit  vi- 
vres, soit  renforts.  Ainsi,  les  Egyptiens  pour 
vaincre  tout  d’un  coup,  les  Bomains  pour  se 
sauver  d’une  perte  certaine,  firent  des  efforts 
incroyables'.  Enfin  César  l’emporta,  et  vint 


à bout  de  mettre  le  feu  non-seulement  aux 
vaisseaux  dont  je  viens  de  parler,  mais  a ceux 
qui  étaient  dans  les  arsenaux.  Le  nombre  des 
Ûtimenis  brûlés  se  monta  à cent  dix.  L’in- 
cendie devint  affreux  et  consuma  la  principale 
partie  de  la  fameuse  bibliothèque  d’Alexan- 
drie', monument  précieux  du  goût  pour  les 
lettres  et  de  la  magnificence  des  Ptolémées*. 

César  pensait  é tout.  Pendant  que  le  com- 
bat dorait  encore,  il  fit  débarquer  des  soldats 
dans  nie  de  Pbaros,  pour  s’assurer  de  ce 
poste  important , qui  était  la  clef  du  port  d’A- 
lexandrie. Cette  petite  Ile,  si  fameuse  par  le 
superbe  édifice  que  Ptolémée  Philadelphe  y 
avait  fait  construire  et  auquel  elle  a donné 
son  nom,  était  jointe  à la  terre  fermé  par  une 
chaussée  de  neuf  cent  pas  et  par  un  pont. 
Placée  à l’entrée  du  port , qui  était  étroite , 
elle  la  dominait  tellement , que  l’on  ne  pou- 
vait y passer  sans  le  congé  de  ceux  qui  étaient 
maîtres  de  l’Ile.  César  fit  donc  un  coup  de 
partie  en  s’en  emparant.  Par  li  il  se  mettait 
en  état  de  recevoir  les  sccou  rs  qu’il  envoya 
demander  de  toutes  parts. 

Le  danger  néanmoins  était  toujours  très- 
pressant.  Quoique  Achillas  n’eût  réussi  eu 
rien  de  ce  qu’il  avait  entrepris,  on  devait  s’at- 
tendre qu’il  ferait  de  nouvelles  tentatives  ; et, 
supérieur  comme  il  était  en  forces,  ce  qu’il 
avait  manqué  une  fuis  il  pouvait  l’emporter 
dans  une  autre  occasion.  César  fit  dresser  des 
barricades , des  retranchements  et  des  fortifi- 
cations de  toute  espèce,  autour  du  quartier 
qu’il  occupait,  et  qui  lui  donnait  un  libre 
accès  au  port.  Derrière  ses  retranchements  il 
se  défendait  avec  avantage,  et  ne  pouvait  être 
forcé  de  combattre. 

Les  Alexandrins , dans  la  partie  de  la  ville 
dont  ils  étaient  maîtres , faisaient  des  ouvrages 
tout  pareils  à ceux  des  Bomains;  et,  comme 
c’était  une  nation  très-industrieuse  ' , ils  imi- 

1 Voyez  inr  celle  biblioibéqae,  UUt-  Ane.  t n,  p. 

ata. 

■ « EleganUs  regnm  curcque  egregium  opoz.  > (Liv. 
« apudScncc.  de  Tranq.  oniini,  cep,  9.) 
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(aient  si  parfaitement  ce  qu'ils  voyaient  pra- 
tiqué par  leurs  ennemis,  que  l'on  eût  pris 
leurs  travaux  pour  les  originaux  et  les  mo- 
dèles. En  même  temps  ils  faisaient  lever  des 
troupes  dans  toute  l’Egypte,  ils  armaient  les 
esclaves , ils  se  munissaient  de  machines  de 
guerre,  ils  fabriquaient  des  armes.  Tout  ce 
qui  peut  s'employer  & l'attaque  ou  à la  dé- 
fense des  places  était  mis  en  œuvre  de  part  et 
d'autre  avec  une  ardeur  indnie. 

Achillas  agissait , comme  je  l'ai  dit , de  con- 
cert avec  Photin  ; et,  quoique  celui-ci  fût  en- 
fermé dans  le  palais , la  correspondance  entre 
eux  ne  laissait  pas  de  s’entretenir  par  de  se- 
crets messages.  Ce  commerce  fut  découvert; 
et  César,  en  ayant  acquis  la  preuve,  Qt  tuer  j 
Photin , qui  périt  ainsi  le  premier  de  tous 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  l'assassinat  de 
Pompée.  Selon  Plutarque . ce  scélérat  eunu- 
que avait  formé  le  projet  d’égorger  César  dans 
un  repas;  et  cette  conspiration  fut  éventée 
par  un  esclave  barbier,  peureux  par  caractère 
à l’excès,  qui,  prêtant  l’oreille  à tout,  épiant 
tout,  conful  des  soupçons,  recueillit  des  in- 
dices, et  en  fit  donner  avis  à César  son  maître. 

Pendant  que  la  guerre  d’Alexandrie  se  fai- 
sait avec  le  plus  d'acharnement,  l’année  s’é- 
tant écoulée.  César  reçut  nouvelle  qu’à  Rome 
on  l'avait  nommé  dictateur,  non  pour  six 
mois,  selon  l’usage  ancien,  mais  pour  un  an. 
Il  prit  possession  de  cette  souveraine  dignité 
dans  le  palais  même  de  Ptolémée;  et  il  fut 
pendant  plusieurs  mois  le  seul  magistrat  ro- 
main avec  Marc-Antoine,  son  maître  de  la 
cavalerie.  Néanmoins , comme , sur  la  fin  de 
l’année  ' , Calénus  et  Valioius  furent  créés 
consuls , nous  suivrons  la  pratique  des  Ro- 
mains en  désignant  l’année  par  les  noms  de 
ceux  qui  ont  géré  le  consulat. 

q.  FL'FIL'S  CALËNL'S ’. 

P.  VATlMll'S. 

Il  était  arrivé  dans  l’armée  des  Alexandrins 
un  changement  considérable , mais  qui  ne 
diminua  rien  du  danger  de  César.  Arsinoé, 
sœur  de  Cléopâtre,  fugitive  autrefois  avec 
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elle,  et  apparemment  revenue  "avec  elle  à 
Alexandrie  ' , trouva  moyen,  par  l’adresse  de 
l’eunuque  Ganymèdc , son  confident , de  se 
sauver  du  palais , et  de  se  jeter  dans  le  camp 
d’Achillas.  Elle  y apporta  la  division.  Un 
grand  nombre  d’Egyptiens  tournèrent  les 
yeux  vers  cette  princesse  du  sang  de  leurs 
rois  : Achillas  voulait  retenir  l’autorité.  C’é- 
tait à qui  SC  gagnerait  à force  de  largesses  les 
esprits  des  soldats.  Bientêt  Arsinoé  prit  le 
dessus;  et,  ayant  fait  assassiner  Achillas  par 
Ganymède,  elle  demeura  seule  maîtresse  des 
troupes,  et  elle  en  donna  le  commandement 
au  meurtrier.  Celui-ci , non  moins  audacieux 
ni  moins  habile  que  son  prédécesseur,  signala 
les  commencements  de  son  généralat  par  une 
entreprise  en  même  temps  difficile  et  bien 
entendue,  et  qui  jeta  d’abord  la  consternation 
parmi  les  Romains. 

Alexandrie  tirait  toutes  ses  eaux  du  Nil  par 
un  canal  creusé  de  main  d’homme.  L’eau  du 
Nil  est  limoneu‘e , et  sujette  à causer  bien  des 
maladies.  Par  cette  raison  chaque  maison  avait 
une  citerne , où  l’eau  reçue  du  canal  se  clari- 
fiait, s’épurait,  et  au  bout  de  quelque  temps 
devenait  très-saine  et  très-bonne  à boire.  Le 
canal  était  dans  la  partie  de  la  ville  dont  les 
Egyptiens  étaient  maîtres.  Ainsi,  pour  réduire 
les  Romains  a l’impossibilité  de  tenir,  Gany- 
mède crut  qu’il.ne  s’agissait  que  de  gâter  l’eau 
des  citernes  du  quartier  qu’ils  occupaient. 

Dans  cette  vue  il  commença  par  fermer 
exactement  toutes  les  citernes  de  son  cêté; 
puis , avec  des  roues  et  des  machines , éle- 
vant l'eau  de  la  mer , il  la  faisait  couler  en 
grande  quantité  dans  les  citernes  des  Ro- 
mains. Ceux  qui  prenaient  de  l’eau  dans  les 
maisons  les  plus  voisines  de  la  mer  s’aperçu- 
rent les  premiers  de  l’altération,  et  furent 
bien  surpris  de  trouver  leur  eau  salée , pen- 
dant que  celle  des  maisons  plus  éloignées  de- 
meurait douce  comme  auparavant.  Bientêt  la 
salure  devint  générale  ; et  les  Romains  en  fu- 
rent si  effrayés,  qu’ils  ne  songeaient  plus 
qu’à  abandonner  la  tille  et  à fuir,  malgré  la 
difficulté  et  le  péril  extrême  de  rembarque- 
ment à la  vue  des  ennemis. 
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César  l«a  rassura  et  les  consola.  Il  leur  dit 
« que  le  mal  n’élait  pas  si  grand  qu'ils  se  l’i- 
a maginaient  ; que  les  rivages  de  la  mer 
<■  avaient  toujours  de  l’eau  douce,  et  que, 
• pour  en  trouver,  il  ne  fallait  que  creuser  a 
a une  certaine  profondeur  : que  la  fuite  était 
« également  contraire  i leur  gloire  et  à leur 
« sûreté;  que,  s'ils  avaient  assez  de  peine  à 
a soutenir  derrière  leurs  retranchements  la 
< multitude  des  ennemis,  quitter  ces  retran- 
« chements  et  s’embarquer  avec  bien  de  l'em- 
a barras  et  de  la  précipitation  c'était  courir  t 
« une  perte  certaine  : que  leur  ressource  était 
s la  victoire.  > 

Après  ce  disconrs  il  ordonna  que,  tout  ou- 
vrage cessant , on  travaillât  à creuser  des  puits 
en  différents  endroits.  Ce  travail  réussit;  Cé- 
sar, sans  beaucoup  de  peine,  rendit  ainsi  inu- 
tiles les  efforts  laborieux  des  Egyptiens. 

Ganymède  ne  se  rebuta  pas;  et,  sentant 
que  l’unique  voie  de  vaincre  était  d'empécber 
que  César  ne  pût  recevoir  les  seconre  qui  de- 
vaient lui  venir  par  mer,  il  résolut  d’avoir  une 
flotte  à quelque  prix  que  ce  pût  être.  Celle  de 
César  n’était  pas  considérable;  elle  ne  se 
montait  qu’à  trente-quatre  bâtiments  rho- 
(Uens  ou  asiatiques,  dont  cinq  à cinq  rangs 
de  rames,  dix  à quatre  ; les  autres  étaient  de 
moindre  grandeur,  et  la  plupart  sans  pont.  11 
ne  fat  pas  difficile  au  général  égyptien  d’as- 
sembler des  farces  de  mer  qui  fussent  supé- 
rieures. Il  radouba  les  vieux  vaisseaux  qui 
avaient  échappé  à l’incendie;  il  Qt  venir  ceux 
qui  gardaient  les  bouches  du  Nil  ; et  il  forma 
des  uns  et  des  autres  une  flotte  qui,  sans 
compter  les  petits  bâtiments,  se  trouva  de 
vingt-sept  grandes  galères,  dont  vingt-deux  à 
quatre,  cinq  â cinq  rangs  de  rames. 

Néanmoins,  dans  denx  combats  qui  se  li- 
vrèrent sur  mer,  la  valeur  des  soldats  ro- 
mains, et  l’habileté  de  leurs  alliés,  et  surtout 
des  Bhodiens,  dans  la  manœuvre,  donnèrent 
l’avantage  à César.  Une  action  importante, 
dans  laquelle  on  se  battit  en  même  temps  sur 
terre  et  sur  mer,  n’eut  pas  le  même  succès. 

Les  Alexandrins  avaient  repris  l’Ile  du 
Phare , et  de  là  ils  incommodaient  beaucoup 
les  Romains.  César  résolut  de  déloger  les  en- 
nemis de  ce'poste  : il  débarqua  des  troupes 
dans  rite , et  s'en  empara , aussi  bien  que  du 


pont  qui  communiquait  de  l’Ile  à la  chaussée. 
Mais  un  autre  pont  qui  joignait  la  chaussée  à 
la  terre  ferme  demeura  an  pouvoir  des  Alexan- 
drins. César  revint  le  lendemain  à la  charge, 
et  fit  attaquer  ce  pont,  d'un  cOlé  par  une  par- 
tie de  ses  vaisseanx,  et  de  l’autre  par  trois 
cohortes  qu’il  posta  sur  la  chaussée.  Les 
Alexandrins  combattirent  avec  vigueur  ; leurs 
troupes  de  terre  défendaient  la  tète  du  pont, 
et  de  leurs  vaisseaux  ils  lançaient  des  flèches 
et  des  traits  sur  la  chaussée.  Dans  le  plus  fort 
de  la  mélée , des  soldats  de  marine  et  des  ra- 
meurs de  la  flotte  romaine  vinrent  se  jeter 
parmi  les  combattants,  moitié  par  cnriosité, 
moitié  dans  le  désir  de  prendre  part  an  com- 
bat : puis , effrayés  subitement , ils  s'enfuient 
en  désordre,  et  entraînent  les  autres.  Il  ne 
fut  jamais  possible  à César  de  reformer  ses 
rangs;  tout  fuit,  tout  se  précipite  ; plusieurs 
furent  noyés;  d'autres  furent  tués  par  les  en- 
nemis. La  perte  est  évaluée,  par  l’ancien 
écrivain  de  la  gnerre  d’Alexandrie  , â quatre 
cents  soldats  légionaires  ou  environ , et  à on 
plus  grand  nombre  encore  de  ces  curieux  qui 
étaient  venus  se  faire  de  fête. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficultéet  sans  péril  qne 
César  lui-méme  se  sauva.  Lorsqu’il  vit  la  fuite 
des  siens , il  se  retira  dans  son  bâtiment. 
Mais,  comme  une  grande  foule  y entra  avec 
lui , prévoyant  ce  qui  allait  arriver  il  se  jeta  à 
la  mer,  et  nagea  l'espace  de  denx  cents  pas 
pour  gagner  les  vaisseaux  les  plus  proches. 
La  précaution  était  sage  ; car  le  bâtiment  qu'il 
venait  de  quitter  coula  bas.  On  remarqua 
qu’ayant  été  sa  cotte  d’armes  de  dessus  ses 
épaules  parce  qu’elle  l’aurait  embarrassé  , 
il  la  tira  avec  les  dents  , ponr  empêcher,  s'il 
était  possible , qu’elle  ne  tombât  au  pouvoir 
des  ennemis  ; et  comme  il  avait  des  papiers 
dans  sa  main  gauche , il  tint  toujours  cette 
main  élevée  en  même  temps  qu’il  nageait  de 
l’autre , et  les  papiers  ne  furent  point  mouil- 
lés. La  cotte  d’armes  lui  échappa , et  lui  ren- 
dit même  un  bon  service  ; parce  qu’étant  de 
pourpre,  et  se  faisant  remarquer  par  l’éclat 
de  sa  couleur,  elle  attira  tons  les  traits  des 
ennemis  pendant  qne  lui-même  il  se  sauvait 

‘ Suei.  Çki.  c.  61.  - Flor.  iv,  ï.  — Flut.  la  Cas.  — 
Apptu.  — Pio. 


42" 


sans  être  dislingné  ni  ronnn.  Les  Alexandrins 
la  prirent , et  en  firent  le  principal  ornement 
dn  trophée  qu’ils  érigèrent  sur  le  lieu  du 
combat. 

L'échec  que  les  Romains  avaient  sonflert 
aurait  suffi  pour  décourager  des  troupes  su- 
sceptibles de  timidité  Mais  ces  fiers  guer- 
riers n’en  devinrent  que  plus  irrités  contre 
leurs  ennemis;  et  dans  les  sorties,  dans  les 
combats  qui  se  renouvelaient  chaque  jour,  les 
Alexandrins  les  retrouvaient  plus  terribles  en- 
core qu’auparavant. 

Ils  pensèrent  qu’ils  se  fortifieraient  beau- 
coup s'ils  pouvaient  avoir  leur  roi  à leur  tête. 
Pour  le  tirer  des  mains  de  César,  ils  recouru- 
rent à la  ruse , et  envoyèrent  à ce  général  des 
députés  qui  étaient  chargés  de  lui  dire  « que 
« les  Alciandrins,  las  d’un  gouvernement 
« que  le  sexe  , l’âge  et  le  défaut  [d’autorité 
« légitime  dans  Arsinoé  rendait  faible  et  pré- 
« Caire , rébulés  encore  davantage  de  l’inso- 
« lence  et  de  la  cruauté  de  l’eunuque  Gany- 

< méde  , soupiraient  après  leur  roi  : que  , 
a s’ils  le  voyaient  une  fois  au  milieu  d’eux 
« négocier  en  leur  nom , et  se  rendre  garant 
« envers  ses  sujets  des  paroles  qui  leur  sc- 

< raient  données  par  les  Romains,  aussitôt 
« ils  mettraient  bas  les  armes,  d 

César,  qui  connaissait  parfaitement  le  ca- 
ractère fourbe  et  artificieux  des  Egyptiens,  ne 
fut  point  la  dupe  de  leurs  beaux  discours.  Il 
résolut  néanmoins,  à tout  événement,  de  leur 
accorder  leur  demande , sentant  bien  que  tout 
le  risque  était  pour  eux  et  pour  leur  roi  ; et 
quant  à ce  qui  le  regardait  lui-même,  s’il 
avait  cru  dans  les  commencements  qu’il  lui 
était  utile  de  retenir  ce  jeune  prince  pour  em- 
pêcher, s’il  eût  pu  , la  révolte , maintenant 
qu’elle  était  non-senlement  foule  formée, 
mais  opiniâirémeni  soutenue  depuis  plusieurs 
mois , un  tel  prisonnier  l’embarrassait  plus 
qu’il  ne  lui  causait  d'avantage  réel.  Il  fit  donc 
venir  Ptolémée  ; et , l’ayant  exhorté  à mettre 
fin  aux  maux  de  sa  patrie,  à préserver  d'une 
enlise  mine  sa  capitale,  l’une  des  plus  belles 
villeâ  de  l’univers , et  à ramener  à la  raison 
ses  sujets  rebelles , il  lë  prit  par  la  main  pour 
le  mettre  hors  du  palais  en  toute  liberté.  Le 
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jeune  roi  n’avait  pas  plus  de  quinze  ans  ; et 
néanmoins  il  avait  fait  déjà  de  grands  progrès 
dans  les  leçonâ  de  dissimulation  cl  de  four- 
berie qu’on  lui  avait  données.  Il  se  mit  à pleu- 
rer, demandant  à rester  avec  César,  et  pro- 
teshint  que  sa  vue  lui  était  plus  agréable  que 
la  jouissance  des  droits  de  la  royauté.  Cé.sar 
y fut  trompé  ; il  crut  scs  larmes  sincères  , et , 
en  étant  touché  , il  lui  dit  que,  s’il  était  dans 
les  sentiments  qu’il  faisait  paraître,  ils  se  re- 
verraient bientôt.  Ptolémée  part  ; et , dés  qu’il 
eut  pris  l’essor.  Il  changea  de  langage  et  de 
conduite,  et  poursuivit  si  vivement  la  guerre, 
que  l’on  avait  lieu  de  penser  que  les  larmes 
qu’il  avait  versées  dans  l’entretien  avec  César 
étaient  des  larmes  de  joie. 

Cependant  il  arrivait  par  mer  et  par  terre 
des  renforts  et  des  convois  à Cé.sar  ; il  y avait 
déjà  quelque  temps  qu’une  légion  , formée 
des  anciens  soldats  de  Pompée , lui  était  ve- 
nue d’.âsie  ; et , quoique  d’abord  elle  eût  été 
portée  par  les  vents  sur  les  côtés  d’Afrique  au 
delà  d’Alexandrie,  on  ne  peut  pas  douter  que 
César  ne  l'eût  ensuite  recueillie  et  introduite 
dans  la  ville*.  Scs  convois  étaient  épiés  et 
souvent  surpris  par  des  vaisseaux  égyptiens 
placés  comme  en  embuscade  auprès  de  Ca- 
nope.  Il  envoya  sa  flotte  sous  la  conduite  de 
Ti.  Néron  , son  quesleur,  pour  déloger  ces 
corsaires,  et  il  y réussit,  si  ce  n’est  que  l’ami- 
ral rhodien,  nommé  Euphranor , homme 
trés-cnuragi;ux , et  qui  n'avait  pas  son  pareil 
pour  la  science  de  la  marine , s'étant  trop 
avancé , et  n’ayant  pas  été  soutenu , fut  en- 
levé par  les  Alexandrins,  et  périt  avec  son 
vaisseau. 

biais  le  secours  qui  décida  de  la  victoire  fut 
celui  qu’amena  par  terre  à César  Mithridate 
de  Pergame*.  Ce  Mithridate  était  de  la  race 
des  tétrarques  gallo-grecs  , quoique  né  dans 
la  ville  de  Pergame  , d’où  le  surnom  dePer- 
gaménien  lui  est  attribué  dans  l’histoire.  Sa 
mère,  qui  avait  un  mari,  et  ne  laissait  pas 
d’être  concubine  du  grand  Mithridate , fut 
bien  aise  de  faire  passer  son  fils  pour  le  fils 

r m'exprime  simi.  parce  que  l'entrée  de  relie  lé- 
S'ioD  dans  Alexandrie  ne  se  trouve  point  marquée  daru 
te  continuateur  de  César. 
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de  ce  roi  si  fatncui , et  elle  lui  en  donna  le 
nom.  Ce  qui  est  certain , c'est  que  le  roi  de 
Pont  aima  beaucoup  cet  enfant,  qu’il  le  prit 
dans  son  eamp  tout  petit,  lui  fil  donner  une 
éducation  royale , cl  le  tint  auprès  de  sa  per- 
sonne pendant  un  grand  nombre  d'années. 
Milhridate  de  Pergame , qui  avait  apporté  en 
naissant  d’heureuses  dispositions,  profila  beau- 
coup à l'école  d’un  si  grand  maître.  Il  joignait 
au  courage  une  habileté  non  commune  dans 
l’art  militaire  ; et , s’élanl  depuis  attaché  à 
César,  il  tenait  un  rang  distingué  entre  ses 
amis  lorsqu'il  arriva  avec  lui  à Alexandrie. 
Dès  que  César  vit  naître  la  guerre,  il  l'envoya 
en  Syrie  et  en  Cilicie  lui  assembler  des  forces. 
Mithridate  s'acquitta  avec  fidélité  et  avec 
zèle  de  cette  commission  ; cl , trouvant  les 
peuples  très-favorablement  disposés,  il  n’eut 
pas  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  former 
une  armée  nombreuse , è la  tète  de  laquelle 
il  s’avança  vers  Pélusc.  Antipatre  ’,  ministre 
d’Hyrcan  , était  dans  cette  armée  avec  trois 
mille  Juifs,  et , selon  le  témoignage  de  José- 
phe , il  rendit  aux  Romains  de  grands  ser- 
vices dans  celle  expédition. 

Péluse  ne  put  tenir  contre  Milhridate  ^ 
Quoiqu’il  y eût  une  forte  garnison  dans  cette 
place , qui  était  la  clef  de  l'Kgyple  du  côté  de 
la  Syrie , elle  fut  emportée  d'assaut  le  jour 
même  qu’elle  avait  été  attaquée. 

Le  plus  court  chemin  de  Péluse  & Alexan- 
drie aurait  été  d'aller  d’orient  en  occident , 
suivant  une  ligne  parallèle  à la  mer.  Mais 
tout  ce  pays  est  tellement  coupé  de  bras  du 
Nil  et  de  canaux , que  la  marche  devenait 
également  fatigante  et  périlleuse  pour  Mi- 
lhridate ’ : c’est  ce  qui  l’obligea  de  remonter 
jusqu’A  la  tête  du  Delta , c’est-à-dire  jusqu'à 
l’endroit  où  le  Nil  commence  à se  partager 
en  deux  grandes  branches.  Memphis,  l’an- 
cienne ville  royale  de  l’Egypte,  ouvrit  ses 
portes  à Mithridate , et  lui  donna  un  passage 
sur  le  Nil. 

Ptolémée*,  averti  de  l'approche  de  cette 
armée,  envoya  des  troupes  pour  l’arrêter  et 
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en  empêcher  la  jonction  avec  César.  Les 
commandants  du  premier  détachement  qui 
arriva  , avides  d’enlever  à ceux  qui  venaient 
après  eux  l’honneur  de  la  victoire , se  hélèrent 
d’attaquer  Mithridate , qui  était  bien  retran- 
ché. Cette  faute , si  commune  dans  la  guerre, 
et  tant  de  fois  punie  par  les  disgrâces , eut 
ici  le  succès  qu’elle  méritait.  Les  Egyptiens 
furent  repoussés  avec  perte  ; et  ils  auraient 
pu  être  enliérement  détruits , si  la  connais- 
sance qu’ils  avaient  des  lieux  et  la  facilité  de 
regagner  les  barques  qui  les  avaient  amenés 
ne  les  eussent  dérobés  au  vainqueur.  Le  se- 
cond détachement , ayant  ramassé  les  débris 
du  premier,  se  trouva  encore  en  état  d’em- 
pêcher Milhridate  d’aller  en  avant. 

César  et  le  roi  d’Egypte  , ayant  appris  ces 
nouvelles,  partirent  presque  en  même  temps, 
l’un  pour  recueillir  Milhridate,  l’autre  pour 
le  surprendre  et  l’accabler.  Quoique  Ptolé- 
mée  , qui  avait  une  grande  multitude  de  bar- 
ques et  la  commodité  de  remonter  tout  droit  le 
fleuve,  fût  arrivé  le  premier,  il  ne  put  cepen- 
dant rien  entreprendre  avant  la  venue  de 
César , et  la  jonction  se  fil  sans  dlfllcullé. 

Alors  César,  se  voyant  des  forces  considé- 
rables, résolut  de  terminer  enfin  la  guerre. 
Le  roi  était  campé  à peu  de  dislaucc  du  Nil 
sur  la  gauche.  Entre  son  camp  et  César  se 
trouvait  un  canal , dont  les  Alexandrins  vou- 
lurent disputer  le  passage,  mais  inutilement. 
César  ayant  passé  ce  canal , attaqua  le  lende- 
main le  camp  du  roi , et  le  força  l’épée  à la 
main.  Le  carnage  des  Egyptiens  fut  très- 
grand.  Iis  n’eurent  d’autre  ressource  que  de 
regagner  leurs  barques  pour  se  sauver  par  le 
fleuve.  Plolémée  lui-même  se  jeta  dans  une 
de  ces  barques , qui , surchargée  par  la  mul- 
titude de  ceux  qui  s’empressaient  d'y  entrer, 
coula  à fond  ; et  le  jeune  roi  périt  ainsi  noyé 
dans  le  Nil.  Sou  corps  fut  trouvé  enseveli 
dans  la  boue  ',  et  reconnu  à la  cuirasse  d’or 
qu’avaient  coutume  de  porter  les  Ptolémées 
dans  la  guerre. 

César , ayant  envoyé  celte  cuirasse  à Ale- 
xandrie pour  servir  de  preuve  aux  habAants 
de  la  mort  de  leur  roi , suivit  lui-même  avec 
sa  cavalerie  par  le  chemin  le  plus  court,  per- 
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susdé  qn'à  la  première  noavcllede  sa  victoire 
tout  plierait , et  que  personne  n’o^erail  plus 
penser  seulement  à la  guerre.  Il  ne  se  trompa 
pas.  S'étant  présenté  par  l’endroit  dont  les 
ennemis  étaient  les  maîtres,  il  vit  toute  la 
multitude  des  Alexandrins  venir  au-devant 
de  lui  comme  suppliants  et  implorer  sa  misé- 
ricorde. Il  les  consola,  leur  promit  de  les 
traiter  avec  bonté,  et  passa  à travers  les  ou- 
vrages des  ennemis  pour  venir  à son  quar- 
tier. 

C'est  ainsi  que  César  sortit  victorieux  d'une 
guerre  où  s'étaient  réunies  toutes  les  espèces 
de  dinicullés  ' et  de  désavantages;  où  il  avait 
en  et  les  lieux  et  la  saison  contraires,  com- 
battant pendant  l’hiver  et  dans  l'enceinte  des 
murs  d’un  ennemi  plein  d’adresse , qui  d'ail- 
leurs était  muni  abondamment  de  toutes  sor- 
tes de  provisions , pendant  que  lui  il  man- 
quait de  tout  et  se  trouvait  pris  an  dépourvu. 

Il  pouvait  réduire  l’Egypte  en  province  ro- 
maine^ Suétone  dit  que  la  raison  qui  l’en 
détoarna  , c’est  qu’il  craignit  qu’un  gouver- 
neur ambitieux  , qui  voudrait  se  cantonner 
dans  un  pays  si  riche  et  de  si  dilTicile  abord  , 
ne  pût  exciter  des  troubles  dans  l’empire.  Ce 
motif  est  apparemment  celui  qu’alléguait  Cé- 
sar à ses  amis.  Le  véritable  était  sans  doute 
son  amour  pour  Cléopâtre.  Il  est  bon  néan- 
moins d’observer  que  la  justice  était  ici  d’ac- 
cord avec  sa  passion  pour  cette  reine  : le 
royaume  d’Egypte  était  le  patrimoine  de  Cléo- 
pâtre et  du  seul  frère  qui  lui  restât  alors  ; et 
ils  n’avaient  rien  fait  qui  pût  mériter  qu’on 
les  en  dépouillât.  Ainsi,  conformément  au 
testament  du  Ptolémée  Aulète,  César  déclara 
roi  et  reine  d'Egypte  le  jeune  Ptolémée  et 
Cléopâtre.  Il  est  vrai  que  le  prince^,  qui  était 
presque  encore  enfant,  ne  fut  roi  que  de 
nom.  Toute  l'autorité  resta  entre  les  mains 
de  sa  sœur,  qui  â la  supériorité  de  l'âge  joi- 
gnait un  crédit  tout-puissant  auprès  du  dicta- 
teur. 

^ « Bellum  Miié  difflciUmum  gecslly  neque  loeo, 
« neqve  umpore  aqno,  led  hkme  uiDlr  e(  liitn  manU 
« coploilMlml  et  •olerüubal  hoitli , ioopi  ijwe  rerum 
c oomlum  atque  Imptraloi.  • (Son.  C0$.  c.  96.) 

* Soet.  Cm.  e.  63. 

* Uirt 


Il  fallait  que  Cléopâtre  fût  une  sirène  bien 
enchanteresse , puisqu’elle  endormit  pour  un 
temps  l’activité  de  César.  Après  un  séjour 
de  neuf  mois  à Alexandrie , pendant  lequel 
toutes  les  affaires  de  Borne  et  d’Italie  étaient 
demeurées  en  souffrance , et  qui  avait  pro- 
curé au  parti  vaincu  la  facilité  d'acquérir  des 
forces  redoutables  en  Afrique,  César , au  lien 
de  se  hâter  de  sortir  de  l’Egypte  pour  aller  où 
l’honneur  et  le  besoin  le  demandaient  ',  so  li- 
vra aux  délices,  passant  les  nuits  entières 
dans  des  repas  de  débauche  avec  Cléopâtre; 
cl  enfin,  il  entreprit  de  visiter  avec  elle  tout 
le  pays.  Ils  s’embarquèrent  en.scmble  dans  un 
bâtiment  snperbe,  et  remontèrent  le  Nil, 
suivis  de  quatre  cents  barques.  César  aurait 
pénétré  jusqu’en  Ethiopie , si  les  murmures 
de  son  armée  ne  l’eu  eussent  empêché. 

Le  bruit  des  progrès  de  Pharnace  en  Asie 
fe  tira  de  son  assoupissement  et  le  rendit  à 
lui-méme*.  Il  résolut  enOn  de  quitter  Cléo- 
pâtre ; mais  en  parlant  il  prit  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  l’affermir  sur  le 
Irène  dont  il  l’avait  mise  en  possc.ssion.  Il 
emmena  Arsinoé  sascenr , de  peur  que  celle 
princesse  n’excilâl  quelque  trouble.  Il  laissa 
aussi  dans  Alexandrie  ,1a  plus  grande  partie 
des  troupes  romaines  qu’il  avait  avec  lui,  afin 
de  contenir  les  peuples  dans  l’obéissance  et  la 
soumission  au  nouveau  gouvernement. 

Pour  achever  ici  tout  ce  qui  regarde  les 
amours  de  César  et  de  Cléopâtre^,  je  dirai 
que  cette  reine  étant  accouchée  d’un  fils  peu 
après  le  départ  du  général  romain,  le  nomma 
Césarioti , afin  que  le  [iom  même  de  cet  en- 
fant fit  connaître  son  origine  : et  César  ne  le 
trouva  pas  mauvais.  Il  fit  plus  encore , et  il 
reconnut  expressément  Césarion  pour  son 
fils,  si  l’on  s’en  rapporte  an  témoignage  d’An- 
toine. Au  contraire,  Oppiua  composa  un  livre 
pour  prouver  que  l’enfant  que  Cléopâtre  fai- 
sait passer  pour  fils  de  César  ne  l’était  pas  vé- 
ritablement. Belle  matière  à dissertation  ! 

César  cachait  si  peu  ses  intrigues  avec 
Qéopatre,  qu’ayant  fait  construire  no  temple 
magnifique  de  'Vénus,  sons  le  nom  de  Fému 
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mire',  parce  qoe  les  Joies  la  regardaient 
comme  la  lige  de  leur  maison,  il  plaça  à côté 
de  la  slalne  de  la  déesse  nne  statue  de  Cléo- 
pâtre. 

Celle  reine  fit  même  un  voyage  à Rome 
dVec  son  mari  l'année  d’après  celle  dont  nous 
racontons  les  événements.  César  les  reçut  et 
les  logea  chez  loi  r il  les  fit  reconnaître  rois 
amis  et  alliés  dn  peuple  romain , et  leur  ren- 
dit tons  les  honneurs  Imaginables.  Après  un 
lel  ascendant  pris  par  cette  Egyptienne  sur 
l'esprit  de  César,  on  ne  sera  pas  étonné  de 
PIvressc  et  de  la  frénésie  qu'elle  inspira  à An- 
toine. 

César*,  étant  venu  d'Egypte  en  Syrie,  re- 
çut avis  de  tontes  parts  que  tout  était  en  com- 
bustion dans  Rome  , et  que  Sa  seule  présence 
pouvait  y rétablir  le  calme.  Il  crut  néanmoins 
devoir  commencer  par  pourvoir  aux  besoins 
6t  régler  les  affaires  des  provinces  à portée 
desquelles  II  se  trouvait,  et  dont  les  unes 
étaient  inquiétées  par  les  armes  de  Pharnace; 
tes  antres , quoiqu'elles  n'eussent  point  de 
guerre  étrangère  à soutenir  ni  à craindre , ne 
pouvaient  manquer  de  se  sentir  de  l’ébranle- 
ment que  la  guerre  civile  avait  causé  & tout 
fcmpirc.  Les  rois  et  les  petits  princes  com- 
pris dans  l'étendue  de  la  Syrie , ou  établis 
dans  le  voisinage,  s’étant  rendus  en  grand 
nombre  auprès  de  lui , il  les  reçut  avec  bonté, 
lés  chargea  de  veiller  au  soin  de  la  province, 
et  les  renvoya  pleins  d’affection  pour  lui  cl 
Jtour  le  peuple  romain.  Nous  savons  en  par- 
llculier’qn'il  confirma  à Hyrcan  la  souveraine 
iécrlficature  des  Juifs  malgré  les  plaintes 
d’Antigone , fils  d’Aristobule,  et  qu’il  lui  per- 
mit de  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem  détruits 
par  Pompée.  Il  maintint  aussi  Antipatré  dans 
rexercicede  l’autorité  dont  il  jouissait  depuis 
longtemps  en  Judée  sous  le  nom  d’Hyrcan,  se- 
cours absolument  nécessaire  à la  faiblesse  de 
ce  prince. 

De  Syrie  César  passa  par  mer  en  Cilicie  , 
et,  après  y avoir  tenu  dans  la  ville  de  Tarse 
les  états  de  la  province , fl  se  héta  de  s’avan- 
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cer  vers  le  Pont , dont  Pharnace , comme 
nous  allons  le  raconter  tout  i l’heure , s’était 
emparé. 

Arrivé  b Comanes , il  dépouilla  du  sacer- 
doce de  Bcllone  ArchélaOs*,  fils  de  celui  que 
Pompée  en  avait  revêtu.  Cette  grande  dignité, 
dont  j’ai  parlé  ailleurs*,  fut  conférée  par  Cé- 
sar à LycomèdeouNIcomède.Rithynien,  qui, 
selon  le  témoignage  de  l’écrivain  de  la  guerre 
d’Alesandrie , y avait  des  droits  et  des  pré- 
tentions du  chef  de  ses  ancêtres.  Cette  raison 
pourrait  bien  n’élre  qu’un  prétexte  qui  servît 
de  voile  à une  vengeance  contre  Archélaüs  , 
partisan  de  Pompée,  et  an  désir  de  récom- 
penser les  services  rendus  par  Lycoméde  b 
César. 

Lorsqu’il  approchait  des  frontières  de  la 
(iallo  Grèce,  Déjolarus  vint  se  présenter  à 
lui , non-seulement  sans  les  marques  de  la  di- 
gnité royale,  mais  en  équipage  de  suppliant 
et  d’accusé.  Il  avait  pris  cet  extérieur  humi- 
lié, parce  qu’il  savait  que  César  était  tout  A 
fait  irrité  contre  lui  ; et  par  la  même  raison  II 
s’était  muni,  autant  qu'il  lui  avait  été  possi- 
ble , de  puissants  intercesseurs.  Il  n’allégua 
que  de  fort  mauvaises  excuses  pour  se  justi- 
fier d’avoir  embrassé  le  parti  de  Pompée.  Il 
dit  qu’étant  dans  un  pays  où  l’autorité  de 
Pompée  Seule  était  reconnue,  et  où  César  n'a- 
vait alors  ni  troupes  ni  lieutenants,  il  avait  été 
obligé  d’obéir  à celui  sons  la  main  duquel  il 
se  trouvait.  I-a  vérité  est  qu’il  s’était  attaché 
à Pompée  par  affection  et  par  persuasion  de 
la  Justice  de  sa  cause. 

César  le  réfuta  par  d’aussi  mauvaises  rai- 
sons que  celles  que  le  prince  galate  avait  ap- 
portées pour  sa  défense.  Il  prétendit  que  Dé- 
jolarus était  en  faute  à son  égard , parce  qu’il 
n’avait  pu  ignorer  qu’il  était  celui  dunt  Rome 
et  l’Italie  reconnaissaient  le  pouvoir,  et  qui 
était  revêtu  du  consulat  au  temps  de  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Comme  si  la  violence  avec 
laquelle  il  s’élait  emparé  du  siège  de  l’em- 
pire , et  avait  ensuite  envahi  le  consulat , eût 
été  un  litre  d’autorité  légitime  qui  dût  être 
respecté  de  tous  les  alliés  du  nom  romain! 
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Mais  (ODtea  raisons  soni  bonnes  el  ralables 
dans  la  bouche  du  plus  fort. 

César  ne  s’écarta  pas  néanmoins  de  sa  mo- 
dération accoutumée  ; il  déclara  à Déjolarus 
qu’il  lui  pardonnait , ‘c'est-à-dire  qu’il  ne  lui 
ferait  souffrir  aucun  mauvais  traitement  en 
sa  personne  : il  lui  iU  reprendre  les  orne- 
ments royaui,  et  il  lui  demanda,  pour  la 
guerre  contre  Pharnace , une  légion  formée 
par  lui,  à l’imitation  et  selon  l’ordre  delà  mi- 
lice romaine.  Mais  ii  se  réserva  déjuger  après 
ia  guerre  les  contestations  entre  lui  et  les  an- 
tres tétrarques.  C’était  une  préparation  à le 
dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
états. 

Ce  prince , 61s  paricidc  de  Mithridate , s’é- 
tait trouvé  d’abord  fort  heureux  d’étre  re- 
connu par  Pompée  roi  du  Bosphore,  et  dé- 
coré du  titre  d’ami  et  allié  du  peuple  romain. 
Mais  lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté  , l'oc- 
casion réveilla  en  lui  des  pensées  ambitieuses; 
et , pendant  que  les  Romains  occupaient  leurs 
forces  à se  déchirer  les  uns  les  autres* , il  se 
hissa  Battcr  de  l’espérance  de  reconquérir  les 
états  que  ses  ancêtres  avaient  possédés,  et 
qu’il  regardait  toujours  comme  son  patri- 
moine. Il  commença  par  subjuguer  an  delà 
du  Bosphore  la  ville  de  Phanagorée,  que 
Pompée  avait  déclarée  libre  : il  soumit  en- 
suite la  Colchide  ; puis  ii  entra  dans  le  Pont, 
et  s'empara  de  Sinope , qui  avait  été  ancien- 
nement la  ville  royale  de  ses  pères.  Encou- 
ragé par  le  succès , il  se  jeta  sur  la  petite 
Arménie,  qui  appartenait  actuellement  à 
Déjolarus  ; el,  en  l’absence  de  ce  prince , il 
en  Bt  aisément  la  conquête.  EnBn  il  porta  ses 
armes  dans  la  Cappadoce , et  entreprit  d’en- 
lever ce  royaume  à Ariobarzane. 

Déjolarus , de  retour  dans  son  pays  après  ta 
bataille  de  Pharsale,  trouva  les  choses  en  cet 
état.  César  était  à Alexandrie,  fort  embar- 
rassé el  dans  on  très-grand  péril.  Domilins 
Calvinus , chargé  par  loi  de  veiller  sur  l’Asie 
et  sur  les  provinces  voisines , fut  la  seule  res- 
source que  pût  implorer  Déjotams , incapable 
comme  il  était  de  résister  par  ses  propres  for- 
ces à Pharnace. 

Le  lieutenant  de  César  sentit  parfaitement 
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I que  cette  guerre  intéressait  autant  le  peuple 
romain  que  les  rois  Déjolarus  et  Ariobarzane. 
Il  envoya  ordre  dans  le  moment  à Pharnace 
de  sortir  de  la  petite  Arménie  et  de  la  Cappa- 
doce, et  de  ne  pas  abuser  des  circonslances 
où  se  trouvait  le  peuple  romain  pour  lui  man- 
quer de  respect  et  en  violer  les  droits  et  là 
majesté.  Une  déclaration  si  6èrc  avait  besoin 
d’élrc  soutenue  par  la  force.  Domilins  avait 
sous  scs  ordres  trois  légions  ; mais  il  fut  obligé 
d’en  envoyer  deux  an  secours  de  César , l’une 
par  mer,  l’autre  par  terre.  A celle  qui  lui  res- 
tait il  en  joignit  deux  de  Galates  el  autres  su- 
jets de  Déjotarus , armés  et  disciplinés  par  ce 
prince,  comme  je  l’ai  dit,  à la  romaine;  et 
une  quatrième , qui  venait  d’être  levée  à la 
hâte  dans  le  royaume  de  Pont.  Avec  ces  qua- 
tre légions  et  quelques  antres  troupes  auxi- 
l’S-'res , il  s’avança  jnsques  auprès  de  Nicopft- 
lis,  dans  la  petite  Arménie. 

Pharnace  avait  inutilement  tâché  de  l’amu- 
ser par  une  négociation,  et  en  loi  envoyant 
députés  sur  députés  pour  demander  que  toutes 
choses  demeurassent  en  état  jusqu'à  l’arrivée 
de  César.  Tout  son  objet  était  de  gagner  du 
temps , parce  qu’il  savait  le  danger  pressant 
où  était  César  dans  Alexandrie.  Il  avait  même 
intercepté  des  courriers  porteurs  des  lettres 
par  lesquelles  ce  général  ordonnait  à Domi- 
tins  de  s’approcher  de  l’Egypte  par  la  routé 
de  Syrie.  Ainsi , ne  doutant  point  que  le  lieu- 
tenant de  César  ne  s’éloignât  incessamment , 
c’était  pour  lui  une  victoire  que  de  (rainer  les 
affaires  en  longueur. 

Dans  celle  vue,  et  pour  éviter  le  combat, 
on  do  moins  ne  combattre  qu’à  son  avantage , 
il  tira  de  la  ville  de  Nicopolis , sous  les  murs 
de  laquelle  il  était  posté , vers  le  camp  des 
Romains , deux  fossés  parallèles , à une  mé- 
diocre distance  l’un  de  l’antre,  chacun  de 
quatre  pieds  de  profondeur.  Cétait  entre  ces 
deux  lignes  qu’il  rangeait  son  infanterie  en 
bataille.  Pour  ce  qui  est  de  sa  cavalerie, 
comme  elle  n’aurait  pu  agir  dans  on  espace 
si  étroit , et  que  d'aiHenrs  elle  était  supérieure 
à celle  des  Romains , il  la  plaçait  sur  les  ailes, 
an  delà  des  fossés. 

Domilius,  précisément  par  les  mêmes  fai- 
sons qui  engageaient  Pharnace  k se  tenir  sM 
h défeusire,  était  très-empressé  de  câmbat- 
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tre;  et  le  désavaoUige  qu'auraient  ses  troupes 
à attaquer  les  ennemis  dans  la  position  que 
j’ai  dérrile  ne  put  le  retenir.  Mais , n'ayant 
pas  assez  de  capacité  pour  y suppléer,  et  plus 
ardent  qu'habile  dans  le  métier  des  armes , il 
fut  battu  par  Pharnace.  Les  deux  légions  de 
Déjotarus  léchèrent  pied  dès  le  premier  choc, 
et  prirent  tout  d'un  coup  la  fuite.  La  légion 
du  Pont  fut  presque  entièrement  taillée  en 
pièces.  Celle  qui  était  composée  d'anciens  sol- 
dats de  Pompée  soutint  seule  tout  l’effort  des 
ennemis,  et  fit  une  retraite  honorable,  ayant 
seulement  perdu  deux  cent  cinquante  hom- 
mes. 

Cette  victoire  rendit  Pharnace  absolument 
maître  de  la  petite  Arménie,  de  la  Cappadoce 
et  du  Pont  : car  Domitius  ne  fut  plus  en  état 
de  Icnir  la  campagne  ; et , ayant  ramassé  le 
mieux  qu’il  lui  fut  possible -les  débris  de  sa 
défaite,  il  se  retira  dans  la  province  d'Asie.  Le 
vainqueur  abusa  de  sa  prospérité  avec  cruauté 
et  avec  insolence.  Il  sembla  qu’il  prit  à tache, 
par  les  pillages,  par  les  plus  indignes  traite- 
ments, par  les  meurtres,  de  faire  haïr  et  dé- 
lester sa  dominotion. 

Il  se  préparait  à pousser  ses  conquêtes 
jusque  dans  la  Bythinie  et  dans  la  province 
d’Asie.  Mais  il  apprit  qu’Asandre,  qu’il  avait 
établi  régent  du  Bosphore  en  son  absence, 
s'élail  révolté.  Celte  nouvelle  le  força  de 
changer  de  plan  et  de  penser  à réduire  ce 
rebelle.  Pendant  que  ce  soin  l’occupait,  un 
autre  plus  important  vint  à la  traverse.  Un 
ennemi  plus  redoutable  s’approchait , c’était 
César;  et  Pharnace  ju^ea  avec  raison  qu’il 
n’avait  rien  de  plus  pressé  à faire  que  de  ve- 
nir à la  rencontre  du  général  romain.  Il  prit 
son  poste  sur  une  hauteur  près  de  Zéla  ou 
Ziéla , dans  le  Pont , lieu  qu’il  regardait 
comme  d’un  heureux  présage  pour  lui,  parce 
que  son  père  y avait  vaincu  les  Romains,  com- 
mandés par  Triarius. 

Il  tint  avec  César  la  même  conduite  qui  lui 
avait  réussi  avec  Domitius.  Bien  fortifié,  bien 
résolu  à soutenir  la  guerre,  il  feignait  de  dé- 
sirer la  paix.  Il  envoya  à César  des  ambassa- 
deurs chargés  de  lui  présenter  une  couronne 
d’or,  et  de  lui  protester  en  même  temps 
qu’il  serait  soumis  à toutes  ses  volontés.  Et , 
pour  prouver  qu’il  ne  méritait  pas  d'être 


traité  en  ennemi , il  insistait  beaucoup  sur 
ce  qu’il  n’avait  point  donné  de  secours  à 
Pompée. 

César  répondit  que  les  services  particuliers 
n’étaient  point  auprès  de  lui  une  compensa- 
tion pour  des  offenses  faites  & la  république  ; 
et  qu’après  tout,  c’était  à lui-même  que  Phar- 
nace  avait  rendu  service  en  ne  s’engageant 
pas  dans  un  parti  dont  le  sort  avait  élé  mal- 
heureux. Il  ajouta  qu’il  voulait  bien  lui  par- 
donner, pourvu  qu’il  sorllt  du  Pont , et  qu'il 
réparêt  tous  les  dommages  qu'il  y avait  cau- 
sés. Quant  à la  couronne  d’or  il  la  refusa,  et 
dit  que  Pharnace  devait  commencer  par  obéir, 
et  ensuite  lui  envoyer  les  présents  que  les  gé- 
néraux victorieux  avaient  coutume  de  rece- 
voir de  leurs  amis. 

Ce  prince  artificieux  promit  tout , dans  le 
dessein  de  ne  rien  exécuter.  Comme  il  savait 
que  des  affaires  trés-imporlanleset  très-pres- 
santes appelaient  César  à Rome,  il  comptait 
qu’en  tergiversant,  en  faisant  naître  des  diffi- 
cultés sur  la  manière  et  sur  le  lemps  d’acom- 
plir  ses  promesses , il  viendrait  à bout  de  le 
lasser;  cl  qu’enfin  ce  général,  content  d’avoir 
un  prétexte  honnête  de  quitter  le  Pont,  pren- 
drait le  parti  d'aller  où  sa  présence  était  né- 
cessaire. 

César  pénétra  sans  peine  la  ruse  de  Phar- 
nace; et,  au  lieu  de  perdre  le  temps  à chica- 
ner avec  lui,  son  activité  naturelle,  augmentée 
encore  par  la  nécessité  des  circonstances, 
le  porta  à brusquer  l'affaire  et  à terminer 
promptement  la  guerre  par  une  bataille.  Il 
n’avait  pourtant  que  des  forces  peu  considé- 
rables : la  sixième  légion  qu’il  avait  amenée 
avec  lui  d’Alexandrie,  et  qui,  par  la  longueur 
du  service,  par  les  fatigues  des  voyages  , par 
les  combats,  se  trouvait  réduite  à moins  de 
mille  hommes;  une  légion  de  Déjotarus,  et 
deux  qui  venaient  d’être  battues,  sous  le  com- 
mandement de  Domitius,  par  Pharnace.  Mais 
il  savait  qu’un  chef  tel  que  lui  vaut  seul  uno 
armée.  Il  s'avança  donc  avec  ses  troupes  jus- 
qu'à cinq  milles  de  l’ennemi. 

Le  pays  où  Pharnace  avait  établi  son  camp 
était  tout  semé  de  hauteurs,  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  profondes  vallées.  Vis-à-vis 
de  la  colline  qu’occupait  le  roi  du  Bosphore , 
à mille  pas  seulement  de  distance , s’en  éle- 


Digitizod  by  Go 


429  4^ 


vait  nne  snr  laquelle  César  résolut  de  se  Iranv 
porter  et  de  se  forlider.  Dans  ce  dessein  il  or- 
donna que  l'on  (U  amas  de  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  dresser  un  rempart  , fasci- 
nes , branches  d’arbres  , pierres;  ce  qui  ayant 
été  exécuté  promptement , il  partit  avec  ses 
légions  trois  heures  avant  le  jour,  sans  aucun 
bagage  ; et  au  lever  du  soleil,  lorsque  les  en- 
nemis ne  s’y  attendaient  en  aucune  façon  , il 
se  trouva  maître  de  la  colline  è laquelle  il  en 
voulait , et  qui  était  le  lieu  meme  où  Triarius 
avait  été  défait  par  Mithridale.  Aussitôt  tous 
les  esclaves  qui  étaient  à ta  suite  de  son  armée 
apportèrent , par  son  ordre , les  matériaux 
dont  on  avait  fait  amas  ; et  pendant  que  la 
première  ligne  des  troupes  romaines  faisait 
face  i l’ennemi  campé  sur  la  colline  opposée, 
tout  le  reste  des  soldats  travaillait  en  diligence 
à former  le  retranchement. 

Pharnace,qui  voyait  toute  cette  manceu- 
vre , rangea  aussitôt  son  armée  en  bataille  à 
la  tête  de  son  camp.  César  regarda  celte  dé- 
marche comme  une  bravade , bien  éloigné  de 
penser  qu'il  pût  y avoir  un  mortel  assez  témé- 
raire pour  faire  descendre  des  troupes  dans 
une  vallée  , et  remonter  ensuite  par  une  côte 
trés-roide,  & dessein  de  venir  l'attaquer. 
Pharnace , par  une  présomption  dont  il  est 
inutile  de  chercher  le  principe , osa  ce  que 
César  croyait  être  au-dessus  de  la  hardiesse 
la  plus  outrée  ; et  il  Ht  ce  mouvement  avec 
tant  de  vivacité,  que  les  Romains  furent  sur- 
pris , et  virent  l'ennemi  prés  d'eux  lorsqu'ils 
avaient  encore  la  main  à l'ouvrage.  Il  fallut 
donc  que  César  en  même  temps  rappeitt  les 
travailleurs,  leur  ordonnât  de  prendre  les 
armes , les  rangeât  en  bataille.  Tout  cela  ne 
se  put  faire  à la  fois  sans  qu'il  y eût  parmi 
eux  quelque  désordre , qu'augmentaient  en- 
core les  chariots  armés  de  faux  qui  marchaient 
à la  télé  de  l’armée  de  Pharnace.  Mais  bientôt 
les  Romains  se  remirent  de  ce  premier  trou- 
ble , et , aidés  de  l’avantage  du  lien , ils  re- 
poussèrent aisément  les  ennemis.  La  victoire 
commenta  par  l’aile  droite,  où  étaient  les 
vieux  soldats  de  la  sixième  légion  ; ensuite  et 
l’aile  gauche  et  le  centre  prirent  la  même  su- 
périorité. Les  soldats  de  Pharnace  sont  ou  tués 
ou  culbutés  dans  la  vallée.  Ceux  qui  purent 
s’échapper  jetaient  leurs  armes  pour  fuir  plus 


è l'aise.  César  les  poursuit,  et,  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  reconnaître,  il  va  attaquer 
leur  camp  et  le  force.  Pendant  l’attaque  du 
camp , Pharnace  trouva  moyen  de  se  sauver. 

On  rapporte  que  César  fut  étonné  lui- 
même  de  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  rem- 
porté cette  victoire,  et  qu’il  s’écria  ; Heureux 
Pomp/e!  voilà  donc  les  ennemi!  dont  la  dé- 
faite vous  a mérité  le  nom  de  Grand  ' ! 

En  écrivant  é un  de  ses  amis  de  Rome  pour 
lui  rendre  compte  de  cet  événement*,  il  ex- 
prima la  rapidité  de  sa  victoire  par  ces  trois 
mots  fameux  : vesi  , vint , vici  : je  suis  cenu, 
j'ai  vu , j'ai  vaincu.  Et  lorsqu’il  triompha  de 
Pharnace,  il  fit  porter  en  pompe  un  tableau 
sur  lequel  ces  trois  mêmes  mots  étalent  écrits 
en  gros  caractères. 

César  pouvait  eu  effet  se  glorifier  d’avoir  plei- 
nement vaincu  son  ennemi  par  le  gain  decette 
seule  bataille*  ; car  il  n'y  eut  plus  de  guerre. 
Pharnace,  s’étant  retiré  à Sinope,  y fut  pour- 
suivi par  Domitius , qui  l’obligea  d’abandon- 
ner et  cette  ville  et  tout  le  pays.  Sa  folle  am- 
bition l'avait  réduit  à n'avoir  plus  d’asile  ; car 
le  Bosphore  était  occupé  par  Asandre , qui 
s’était  révolté  contre  lui , comme  je  l’ai  rap- 
porté. Le  prince  fugitif,  voulant  rentrer  dans 
son  royaume,  trouva  le  rebelle  en  état  de  lui 
en  disputer  la  possession  II  se  livra  entre 
eux  un  combat,  dans  lequel  Pharnace  périt  : 
et  voilé  à quoi  aboutirent  sesambitieux  projets. 

César,  libre  enfin  de  prendre  la  route  de 
Rome , n’avait  point  perdu  le  temps  après  la 
victoire  remportée  sur  Pharnace*,  Dès  le 
lendemain  de  la  bataille,  il  était  parti  avec 
une  escorte  de  cavalerie,  ordonnant  à la 
sixième  légion  de  le  suivre , et  de  venir  en 
Italie  recevoir  les  récompenses  dues  à des  sol- 
dats qui  avaient  rendu  tant  et  de  si  grands 
services  é leur  général.  En  traversant  la  Gallo- 
Grèce  et  la  Bithynie , il  régla  les  affaires  des 
princes  et  des  peuples  de  ces  contrées  ; et 
c’est  alors  qu’il  maltraita  beaucoup  Déjotarus, 
contre  lequel  il  avait,  au  rapport  de  Cicéron  *, 
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noe  haine  personnelle.  Il  exigea  de  lui  de 
grosses  sommes  d’argent  ; il  lai  Ata  la  petite 
Arménie,  que  le  sénat  lui  avait  donnée , et  il 
en  gratifia  Ariobariane.  Il  le  priva  encore 
d'une  partie  de  la  Gallo-Grèce  , dont  il  fit 
don  à Hitbridatc  de  Pergame'.  Ce  même  Mi- 
thridate  fut  chargé  par  lui  de  faire  la  guerre 
à Asandre , et  uommë  roi  du  Bosphore  après 
qu'il  aurait  conquis. 

Les  autres  arrangements  que  fit  César  par 
rapport  à tous  ces  pays , et  A l'Asie  propre- 
ment dite  , ne  nous  sont  pas  connus  en  dé- 
tail. Ce  que  nous  savons  , c’est  que  sa  grande 
attention  fut  d'amasser  de  l'argent  par  toutes 
sortes  de  voies.  Il  se  fil  payer  les  sommes  qui 
avaient  été  promises  par  les  villes  et  par  les 
peuples  à Pompée , et  il  ajouta  encore  de 
nouvelles  exactions  sous  divers  prétextes.  Il 
pillait  les  temples  sans  scrupule  ; il  recevait 
des  princes  et  des  peuples  un  très-grand 
nombre  de  couronnes  d'or.  C’était  par  prin- 
cipe qu’il  agissait  ainsi , et  il  ne  s’en  cachait 
pas.  Il  disait  « que  deux  secours  sont  absolu- 
« ment  nécessaires  pour  établir  et  alTermir 
« une  puissance , les  soldats  et  l’argent;  et 
• que  ces  deux  secours  se  prêtent  mutuelle- 
■ ment  la  main  : qu’avec  l’argent  on  enlre- 
« tient  et  on  s’attache  les  soldats , et  que  par 
a les  armes  des  soldats  on  acquiert  de  l’ar- 
f gent  : que  si  l'une  de  ces  deux  ressources 
« manque,  l’autre  ne  peut  subsister.  » Telle 
était  sa  fapon  de  penser  ; tel  était  même  son 
langage , qui  ne  renferme  rien  que  de  vrai , 
mais  qui , pour  être  réduit  légilimemeul  en 
pratique , suppose  une  autorité  cl  une  fin  lé- 
gitimes. 

César,  ayant  terminé  avec  sa  diligence  ac- 
coutumée toutes  les  affaires  qui  le  retenaient 
dans  les  contrées  de  l’Orient . se  héla  de  re- 
tourner en  Italie,  et  il  y arriva  plus  tôt  que 
qui  que  ce  soit  ne  Ty  eût  attendu.  Mais  avant 
que  de  raconter  ce  qu’il  y fil , je  suis  obligé 
de  rappeler  plusieurs  événemeols  qui  jusqu’ici 
n'ont  pu  trouver  place  dans  ma  narration.  Je 
vais  donc  exposer  ici  premièrement  la  guerre 
d'Ulyrie  entre  les  deux  factions  qui  déchiraient 
l’empire  ; en  second  lieu , certains  fbits  par- 
ticuliers qui  regardent  quelques  illustres  Ro- 


mains et  quelques  peuples  de  la  Grèce.  Je 
remets  à rendre  compte  de  l’accroissement 
des  forces  du  parti  vaincu  en  Afrique , et  des 
mouvements  arrivés  en  Espagne , lorsqu’il 
me  faudra  parler  des  guerres  que  César  eut 
à faire  dans  ces  deux  provinces. 

g II.  Gchu  dans  l’Iuvmv,  mil  lu  va«tisa«s 
DB  CbsAU  BT  DB  POBpiB.  GalSbDS  SÛCUBT  A CO- 
SAB  AtiiBtbb,  XIÉ6ABB  ET  I.B  PÉLOrOBBfcSB.  HOBT 

d'Ap.  Clacdics.  Obaclbqci  loi  avait  été  bbnoq 

PAS  LA  PtthIE.  SCLPICICS  BT  MaBCBLLDS  PBBB- 
neVT  LB  PABTl  D'ev  BAIL  VOLOBTAIBB.  COBSTABCB 
DB  UabCBLLCS.  Lb  PBÉBB  et  LB  BETBO  DB  ClCÉ- 
BOB  TIBBNBHT  CN  IXDIGBB  PBOCÉDÉ  A SON  ÉBABD. 

..Détail  SDB  lbs  ixaDiÉTVDBB  de  Cicébob  pbbdabt 
AQB  SÉJOLB  A BbiBDBA  1l  SB  PBÉSBBTE  A CÉSAB. 
BT  EN  EST  ElEB  EEfC.  EtAT  DE  ROMB  APBES  LA 
BATAILLE  DE  PBAESALE.  CÉSAB.  DICTATEBB . BT 
MaBC-AXTOIEB,  BaItBE  DB  LA  CAVALEBIE.  IEDÉ- 
CEXCE  EXCESSIVE  DB  LA  COXDDITB  D'AiSTOIXE.  SeS 
BAPIBES  ET  SES  IBJDSTICBS.  TBOVBLBB  VIOLEBTE 
BXUTÉS  DAB8  RoMB  PAB  OoLABBLLA.  TBIBDB. 
CÉSAB.  DS  BBTOUBaRoiIB.  APAISE  LBS  TBODBLBE. 
BT  BB  PAIT  ADCCB  BEPBOCUB  DU  PASSÉ.  CÉSAB 
TBAVAILLE  A AMASSEE  DE  L'aBGEBT  PAB  TOCTBB 
SOETES  DE  VOIES.  IL  FAIT  VBBDEE  LBS  BIBKS  DBS 
VAIXCCS,  BT  BB  PAETICULIBB  CEUX  DB  PoMPÉB, 
QUI  SOBT  ACBBTÉS  PAS  ABTOIBB.  DBOUILLBBIBS 
BBTBB  CÉSAB  BT  ABTOIBÉ  A CB  SUIBT.  CÉEAB  SB 
COBCILIB  LA  MULTITUDE.  Il  BÉCOHPBBSB  LBS  PBiB* 
CIPAUX  DB  SES  PABTISABS.  CALÉBUS  BT  VATIBII» 
BOHHÉS  COBSULS.  1l  SB  PAIT  BOHMBE  DICTATBUB 
BT  COBSULPOUE  L'ABBÉE  SOITABTB.  BT  PBBBD  LÉ- 
PIDUS  POUB  COLLEGUE  DABS  LB  COBSULAT.  BT  POUB 
HAlTBE  DE  LA  CAVALEBIE.  SÉDITIOB  QUI  S'ÉLÉVB 
PAEHl  LBS  VIEUX  SOLDATS.  1l  l'APAISB  PAB  SA 
BBEHETÉ.  PbIBCIPBS  DB  SA  COBDUITB  PABBAPPOaT 
A SBS  SOLDATS. 

Noua  avons  vu  que  le  parti  de  Pompée  avait 
prévalu  dans  l’Illyrie  sur  celui  de  César  Ce- 
pendant la  ville  de  Salones,  qui  était  la  prin- 
cipale de  tout  le  pays , résiata  au  torrent , et 
soutint  même  un  siège  contre  M.Oclavius. 
Ce  lieutenant  de  Pompée,  qui,  aidé  de  Li- 
bon , avait  chassé  Dulabeila  et  fait  prisonnier 
C.  Antonius,  tenta  d’abord  d’engager  les  Ro- 
mains établis  dans  Salones , et  maîtres  de  la 
place , à lui  en  ouvrir  les  portes.  N’ayant  pu 
y réussir,  il  voulut  insulter  la  ville  et  l’empor- 
ter d’emblée. 
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Les  Romains  qni  la  défendaient,  quoiqu'ils 
eussent  peu  de  monde , résolurent  de  tout 
souffrir  pour  demeurer  fidèles  h César;  et , 
plutôt  que  de  se  rendre  , ils  mirent  en  liberté 
tout  re  qu’ils  avaient  d'esclaves  en  Oge  de 
porter  les  armes,  et  ils  coupèrent  les  cheveux 
des  femmes  pour  les  employer  à des  maebi- 
nes  de  guerre. 

Octavius,  voyant  leur  opiniâtreté , assiégea 
la  ville  dans  les  formes , et  dressa  cinq  camps 
autour  de  Salones.  Les  assiégés  se  défendirent 
avec  vigueur  -,  et  quoique  la  disette  des  vivres 
les  incommodât  beaucoup,  ils  tinrent  bon 
pendant  un  temps  considérable.  Enfin,  ayant 
remarqué  qu’un  jour,  à l’heure  de  midi , les 
soldats  d’Octavius  n’étaient  nullement  sur 
leurs  gardes , ils  distribuèrent  autour  de  leurs 
murs  les  femmes  et  lus  enfants  pour  tromper 
les  ennemis  par  une  vaine  apparence;  et  eux- 
mémes , soutenus  des  esclaves  qu'ils  avaient 
affranchis , ils  firent  une  sortie  si  vigoureuse 
et  si  bien  conduite , qu’ils  emportèrent  les 
cinq  camps  d’Octavius  l’un  après  l’autre.  1| 
fut  donc  obligé  de  se  retirer  honteusement; 
et , ayant  regagné  ses  vaisseaux  avec  les  dé- 
bris de  ses  troupes , il  retourna  en  Epire. 
Ceci  se  passa  lorsque  Pompée  était  encore  i 
Dyrrachium. 

Les  Romains  de  Salones  avalent  demandé 
du  secours  à César  pendant  le  siège  ; mais  il 
n’avait  pu  leur  en  envoyer.  L’été  suivant , qui 
est  celui  même  où  il  était  aux  mains  avec 
Pompée,  Coroificius  passa  par  son  ordre  en 
lllyrie  avec  deux  légions.  Il  y fil  la  guerre 
et  contre  les  naturels  du  pays  et  contre  M. 
Octavius , qui , après  la  bataille  de  Pharsale, 
était  revenu  dans  le  golfe  avec  sa  flotte , et 
tachait  d’engager  dans  son  parti  les  habitants 
des  petites  Iles  et  des  cOtés  de  l’Illyrie.  Cor- 
nificius,  par  une  conduite  également  active 
et  prudente,  remporta  toujours  l’avantage 
sur  ces  différents  ennemis. 

Lorsque  César  était  é la  poursuite  de  Pom- 
pée , il  apprit  que  plusieurs  des  vaincus  s’é- 
taient jetés  en  grandes  bandes  dans  l’illyrie  , 
qui  touchait  à la  Macédoine,  Il  appréhenda 
qu’ils  ne  s’y  rendissent  puissants  , et  il  conçut 
que  Comiflcius  avait  besoin  de  renfort.  11  or- 
donna donc  à Gabinius  de  mener  dans  cette 
province  quelques  légions  de  nouvelles  levées. 


Gabinius,  créature  de  Pompée,  s’était  atta- 
ché par  reconnaissance  i César,  qui  l’avait 
rappelé  d’exil  par  la  loi  portée  dans  sa  pre- 
mière dictature.  Il  était  brave , quoique  mé- 
cbant,  comme  nous  l’avons  vu  : mais  i)  ne 
soutint  pas  dans  celte  occasion  la  gloire  qu’il 
s’était  acquise  autrefois  par  les  armes  dans  la 
Syrie  et  dans  l’Egypte  ; et  lorsque  ses  espé- 
rances se  relevaient , et  que  la  fortune  sem- 
blait s’étre  réconciliée  avec  Ipi , il  trouva  en 
lllyrie  la  honte  et  la  mort. 

L’illyrie  est  un  pays  pauvre,  où  il  n’était 
pas  aisé  à Gabinius  de  faire  subsister  une  ar- 
mée , d’autant  plus  que  les  peuples  avaient 
de  l’éloignement  pour  le  parti  de  César.  On 
était  dans  la  plus  fâcheuse  saison  de  l’année  ; 
et  l’hiver,  outre  qu’il  incommodait  les  trou- 
pes par  la  rigueur  du  froid  , empêchait  de 
plus  qu’il  ne  pùt  leur  venir  des  convois  par 
mer.  Gabinius,  ayant  i lutter  contre  ces  dif- 
ficultés, fit  plusieurs  entreprises  où  il  échoua|; 
il  attaqua  des  chéteaux  occupés  par  les  bar- 
bares, et  fut  repoussé  avec  perte.  En  consé- 
quence ils  le  méprisèrent  ; et  lorsqu’il  retour- 
nait é Salones , ils  tombèrent  sur  son  armée, 
le  battirent,  et  lui  tuèrent  beaucoup  de 
monde.  Gabinius , s’élanl  retiré  dans  la  place 
avec  les  débris  de  sa  défaite , y mourut  quel- 
que temps  apréa  de  maladie. 

Sa  défaite  qt  sa  mort  donnèrent  moyen  à 
Octavius  de  prendre  une  supériorité  décidée 
dans  la  province.  Il  tenait  la  mer  avec  sa 
flotte;  il  avait  l’amitié  des  naturels  du  pays. 
Cornificius , extrêmement  pressé , ne  se  sog- 
tenait  qu’avec  beaucoup  de  peine  ; et  César, 
alors  enfermé  dans  Alexandrie,  était  trop  éloi- 
gné, et  trop  occupé  de  ses  propres  périls, 
pour  peuser  à l’illyrie.  La  ressource  du  parti 
de  César  dans  ce  paya  fut  un  homme  qui  n’a 
paru  jusqu’ici  dans  ï’bistoire  que  comme  uq 
personnage  méprisable  par  la  bassesse  de  son 
éme  et  par  l’indignité  de  ses  nupurs,  mais 
qui  ne  laissait  pas  d'avoir  de  l’intrépidité  et 
de  rintelligence  dans  la  guerre. 

Cet  homme  est  'Valinius , qui  se  trouvait 
pour  lors  à Brindes,  et  qui,  sollicité  par  Cof- 
nificius  de  venir  à son  secoun,  tout  maladé, 
qu’il  était,  entreprit  et  exécuta  cette  expédi- 
tion avec  un  très-grand  courage.  U y avait 
bon  nombre  de  vieux  soldats  qui , pour  rai- 
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son  de  maladie,  élaicnl  restés  à Rrindes  lors- 
que les  légions  de  César  passèrent  en  Grèce; 
mais  les  vaisseaui  de  goerre  lui  manquaient, 
ou  do  moins  il  n'en  avait  pas  de  quoi  former 
une  flotte  qui  pût  combattre  Octavius.  Il 
écrivit  donc  h FuRus  Calénns,  que  César 
avait  laissé  en  Achaïe,  pour  lui  demander  des 
vaisseaui;  et  ce  secours  tardant  trop  pour  le 
besoin,  qui  était  pressant,  il  résolut  de  se 
servir  de  ce  qu’il  avait  sous  sa  main.  A quel- 
ques grands  bâtiments  qui  étaient  dans  le 
port  de  Brindes  il  en  joignit  beaucoup  de  pe- 
tits|,  qu’il  arma  d’éperons;  et  sur  celte  flotte 
ainsi  composée  ayant  embarqué  ses  vieux 
soldats , il  se  mit  è donner  la  chasse  à Ocla- 
vins. 

Celui-ci  prit  réellement  la  fuite  devant  Va- 
tlnios , et  même  il  abandonna  le  siège  d’Epi- 
danre  ',  qu’il  avait  commencé.  Mais  lorsqu’il 
sut  ce  que  c’était  que  la  flotte  ennemie , 
comme  la  sienne  était  beaucoup  plus  forte 
et  pour  le  nombre  et  pour  la  grandeur  des 
bâtiments,  il  s’arrêta  dans  le  port  d'une  pe- 
tite Ile  nommée  Taurit,  et  fit  tous  les  arran* 
gements  nécessaires  pour  livrer  bataille.  Va- 
tinius,  allant  toujours  en  avant,  vit  tout  â 
coup  sortir  du  port  la  flotte  d’Oclavius  en 
bon  ordre  pour  le  combattre. 

Il  fut  surpris,  mais  non  pas  déconcerté.  Il 
donna  aussitôt  le  signal  du  combat , et,  comme 
il  sentait  tout  le  désavantage  de  ses  bâtiments 
opposés  â ceux  des  adversaires,  il  résolut  d’y 
suppléer  par  son  audace.  Il  fit  avancer  la 
galère  qu'il  montait,  et  qui  était  â cinq  rangs 
de  rames,  contre  la  galère  amirale  d'Ocla- 
vins.  Le  choc  fut  rode,  et  le  bâtiment  d’Oc- 
tavius  y perdit  son  éperon.  Aussitôt  tous  les 
vaisseaux  accourent  de  part  et  d’autre  au  se- 
cours de  leurs  chefs  ; ils  .s’approchent , ils  se 
serrent.  C’est  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  favorable  aux  soldats  de  Vatinios,  dont  la 
bravoure  et  l’experience  leur  assuraient  la 
victoire  dés  qu’on  en  venait  â l’abordage.  La 
galère  d'Octavius  fut  coulée  à fond  ; plusieurs 
autres  eurent  le  même  sort,  on  furent  prises  ; 
grand  nombre  de  ses  soldats  périrent  par  le 
fer  on  dans  les  .eaux.  Lui-méme,  il  eut  bien 

< Tille  inr  les  cèles  de  DalmsUe,  dont  les  restes  sont 
ce  qa'oa  appelle  <e  vieux  Aumue. 


de  la  peine  à se  sauver  avec  quelques-uns  de 
ses  bâtiments  qui  le  suivirent.  Yatinius,  vain- 
queur, alla  se  reposer  dans  le  port  d’où  Octa- 
vius était  sorti. 

Celle  victoire  fut  décisive.  Octavius  s’en- 
fuit sur  les  eûtes  de  la  Grèce,  d’où  il  passa  en 
Sicile,  et  ensuite  en  Afrique.  Aucun  vaisseau 
tenant  pour  la  cause  de  Pompée  ne  parut 
pins  dans  la  mer  Adriatique;  et  la  province 
d’Illyrie  reconnut  les  lois  de  César  et  les  or- 
dres de  Cornificius.  Vatinios,  après  ce  glorieux 
exploit , s’en  retourna  à Brindes  sans  avoir 
perdu  un  seul  bâtiment , ni  même,  si  l’on 
prend  â la  lettre  l’expression  de  l’ancien  écri- 
vain, un  seul  homme 

Dans  la  Grèce,  les  Athéniens  et  les  Méga- 
riens n’avaient  subi  qu’avec  peine  le  joug  de 
César.  Ce  général’,  dés  avant  la  bataille  de 
Pharsale,  avait  envoyé  Fufius  Calénns  â la  tête 
d'un  détachement  considérable  pour  faire  la 
guerre  aux  lieutenants  de  Pompée  qui  occu- 
paient les  provinces  du  midi.  Fufius  eût  bien 
voulu  pénétrer  dans  le  Péloponnèse;  mais 
l’isthme  en  ayant  été  muré  par  les  soins  de 
Rutilius  Lupus,  commandant  du  parti  con- 
traire, il  alla  mettre  le  siège  devant  Athènes, 
et  prit  d’abord  le  Pirée,  dont  les  fortifications 
avaient  été  détruites  par  Sylla.  Les  Athéniens 
étaient^si  obstinément  opposés  â César,  qu’ils 
continuèrent  encore  desedéfendredans  la  ville, 
jusqu’à  ce  que,  apprenant  la  défaite  de  Pom- 
pée , ils  ouvrirent  enfin  leurs  portes  â Galè- 
nes. César  dont  ils  implorèrent  la  clémence 
par  des  députés,  leur  pardonna,  en  leur  fai- 
sant néanmoins  ce  reproche  : «Faudra-t-il 
« donc  toujours  que  *,  dignes  de  |périr]  par 
« vous-mêmes,  vous  deviez  votre  salut  â la 
« gloire  de  vos  ancêtres  ? r> 

Ceux  de  Mégare  auraient  dû  suivre  l’exem- 
ple de  soumission  que  leur  donnaient  les 
Athéniens.  Mais  ils  s’opiniâtrèrent , pour  leur 
malheur,  â soutenir  un  siège  contre  Calénus. 
Après  une  assez  longue  résistance  ’ , se  voyant 
prés  d’être  forcés , ils  s’avisèrent  de  lâcher 

1 « SuU  offlolbai  iocolumibas.  s 

* Dio.  — Appian. 
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des  lions  qae  Cassius  avait  déposés  et  faisait 
nourrir  dans  leur  ville,  en  attendant  qu'il  les 
transporlAt  è Rome  pour  les  jeux  de  son  édi- 
lilé;  car  il  aspirait  alors  A cette  charge.  Ces 
lions  déchaînés,  au  lien  de  se  jeter  sur  les 
soldats  de  Calénus,  se  tournèrent  contre  les 
Hégariens  eux-mémes,  et  en  déchirèrent 
plusieurs,  qui  périrent  ainsi  de  la  façon  la  plus 
cruelle , et  devinrent  pour  leurs  ennemis  un 
objet  de  compassion  et  de  larmes.  Le  reste 
des  habitants  de  Mégare  fut  réduit  en  escla- 
vage. Mais  Calénus  eut  l'attention  et  l'huma- 
nité de  les  vendre  à des  acheteurs  qui  eussent 
quelque  liaison  avec  eux , et  même  de  n'en 
exiger  qu’un  prix  trés-modique,  aOn  que  les 
malheureux  Mégariens  eussent  la  facilité  de 
se  racheter,  et  qu'une  ville  aussi  ancienne  et 
aussi  illustre  pût  se  relever  de  son  désastre. 

La  victoire  de  César  à Pharsale  avait  levé 
les  obstacles  qui  fermaient  A Calénus  l’entrée 
du  Péloponnèse.  Il  marcha  vers  Patras , où 
Caton , comme  je  l’ai  dit , quittant  l'Ile  de 
Corcyrc,  était  venu  aborder  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte  de  Pompée.  A l’ap- 
proche du  lieutenant  de  César , Caton  se  re- 
tira ; et  Calénus  ne  trouva  plus  rien  qui  lui 
résistât  dans  toute  l’étendue  de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  à placer  ici  que  quel- 
ques faits  particuliers , mais  pourtant  dignes 
de  mémoire.  Le  premier  de  cette  espèce  qui  se 
présente  est  la  mort  d’Ap.  Claudins,  homme 
plus  recommandable  par  son  nom  et  par  ses 
dignités  que  par  son  mérite , mais  A qui  néan- 
moins une  haute  naissance  avait  donné  un 
rang  parmi  les  plus  illustres  citoyens  de 
Rome.  Il  avait  suivi  Pompée  *,  dont  le  Gis 
aîné  était  son  gendre;  et  ce  général,  dés  le 
commencement  delà  guerre,  l’envoya  com- 
mander dans  l’Achale.  Appius,  agité  de 
glandes  inquiétudes,  et  craignant  un  revers 
de  fortune , plus  encore  pour  lui  que  pour  la 
cause  qu’il  avait  embrassée , résolut  de  con- 
sulter l’oracle  de  Delphes  sur  le  succès  de  la 
guerre.  Il  s’était  de  tout  temps  adonné  A tou- 
tes les  parties  de  la  divination , et  avait  fait 
une  étude  sérieuse  de  cette  prétendue  science. 
La  dilGculté  était  ici  de  faire  parler  la  Pythie  : 
car  depuis  longtemps  l’oracle  était  fort  né- 

*  Loetn.  I.  5. 
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gligé  ; et  la  prêtresse  tirait  si  peu  de  fruit  et 
d’honneur  de  l’exercice  de  ses  fonctions  , que 
la  chose  ne  valait  plus  la  peine  qu’elle  s’ex- 
posât A la  fatigue  et  au  péril  de  l’ivresse  for- 
cenée qu’excitaient  en  elle  les  exhalaisons  de 
l’antre  d’Apollon.  Elle  refusa  donc  d’abord 
d’y  descendre , et  de  s’asseoir  sur  le  trépicil. 
Mais  Appius  ayant  usé  de  toute  son  autorité  , 
il  fallut  qu’elle  obéit.  Voici  la  réponse  qu’elle 
lui  donna  : • Romain  , celle  guerre  ne  le  re- 
« garde  point.  Tu  occuperas  la  c6te  del’Eu- 
c bée  ‘.  » Cette  prédiction , qui  a tout  l’air 
d’avoir  été  ajustée  aux  vœux  d’ Appius,  bien 
connus  sans  doute  de  la  Pythie,  eut  un  autre 
événement  que  n’attendait  celui  à qui  elle 
était  adressée.  Il  espérait  que,  tranquille  dans 
un  coin  de  l’Eubée , il  verrait  l’ébranlement 
de  l’univers  sans  en  ressentir  les  secousses.  11 
évita  en  eflicl  les  désastres  de  la  guerre , mais 
ce  fut  par  une  maladie  qui  le  mit  au  tombeau. 
Pompée  lui  donna  pour  successeur  Rulilins 
Lupus,  qui  mura  l’isthme  du  Péloponnèse , 
comme  je  viens  de  le  rapporter. 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  deux  illustres 
fugitifs,  Scr.  Sulpicius  et  M.  Marcellus,  se  réu- 
nirent dans  on  même  plan  de  conduite,  quoi- 
qu’ils fussent  de  caractère  fort  dilTérent.  Nous 
avons  vu  qu’ils  avaient  été  consuls  ensemble, 
et  que , pendant  que  Marcellus  agissait  avec 
hauteur  contre  César,  Sulpicius  inclinait  tou- 
jours pour  la  modération.  Celui-ci  était  on 
esprit  porté  A la  douceur.  Aussi  fut-il  des 
derniers  A se  déterminer  â passer  en  Grèce 
pour  aller  joindre  Pompée  ; cl  ce  qui  lui  flt 
prendre  cnGn  cette  hasardeuse  résolution^  ce 
furent  vraisemblablement  les  commencer 
ments  de  disgrâce  qui  parurent  d’aborA  me- 
nacer César  dans  la  gaerre  d’Espagne  cqntre 
Afranins  et  Pélreïus.  Lorsque  Pompée  eut. 
été  vaincu , Sulpicius  renonça  totalement  a 1a 
guerre.  Il  parait  même  qu’il  Gt  plus , et  qu’il 
se  résolut  à renoncer  A la  satisfaction  de  vivre 
dans  sa  patrie*,  et  se  conGna  dans  quelque 

< ■ NihII  lit  le  hoc,  Ronuoe.  hélium  peninel  Euboea 
« Ctela  obUoebls.  » (Val.  Max,  1. 1,  c.  8;  Onos.  vi,  15.) 

■ Ce  que  je  diaici  de  Sulplciat,  Je  ne  le  trouve  oulle 
part  exprimé  en  propres  termes;  niais  je  l'infére  de 
quelques  endroits  de  Cicéron,  et  snrtoot  de  la  septième 
lettre  du  xi*  livre,  ad  Aide.,  et  delà  troisième  dn  iv* 
livre,  ad  Famil. 
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ville  de  Grèce  ou  d’Asie  pour  y passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  une  vie  privée  , se  conso- 
lant avec  la  pliilosophie  et  avec  les  lettres , 
aniquclles  il  s’èlait  toujours  beaucoup  ap- 
pliqué. César , qui  estimait  la  douceur  et  la 
modération  , le  tira  quelque  temps  après 
de  ce  loisir,  et  l’établit  proconsul  d'Achaïe, 
comme  nous  aurons  lieu  de  le  dire  dans  la 
suite. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Marcellus  , collègue 
de  Sttipicius  dans  le  consulat,  il  est  constant 
qu'il  SC  retira  à Mityléne , et  que  là  il  se  livra 
plus  que  jamais  à l'étude  de  l’éloquence  et  de 
la  philosophie,  prenant  même  les  instructions 
du  philosophe  Cralippe , qui  est  assez  connu 
par  les  éloges  que  Cicéron  lui  donne  en  plu- 
sieurs endroits.  Comme  Marcellus  avait  l’àme 
grande  , la  philosophie  ne  fut  pas  pour  lui  une 
spéculation  stérile:  elle  l’aida  à soulenir  sa 
disgrâce  avec  fermeté,  et  à trouver  dans  la 
droiture  et  dans  la  pureté  de  ses  intentions  de 
qnoi  se  consoler  des  événements.  Brntus, 
parlant  comme  interlocuteur  dans  un  des 
dialogues  de  Cicéron , témoigne  avoiradmiré  ' 
sa  constance.  Mais  il  s’en  était  eiprimé  plus 
au  long  et  avec  plus  d'énergie  dans  un  de  ses 
propres  ouvrages,  dont  Sénèque  nous  a con- 
servé quelques  traits  tout  à fait  mémorables. 

< J'ai  vu*,  disait-il,  Marcellus  dans  son  exil 

< de  Mityléne,  jouissant  de  tout  le  bonheur 
« que  comporte  la  nature  humaine  , et  plus 
« passionné  que  jamais  pour  les  belles  con- 
« naissances.  Aussi , en  m'éloignant  de  lui , 

je  n'ai  pas  cru  quitter  un  exilé , mais  aller 
« moi-méme  en  eiJI.  a 11  ajoutait  que  César 

. ;>il  II  ' Il 

t dtàa>fjhxtmè  tsuiltadai  , qnt  tisc  tempore  tpvo... 
-■^.asolftur  SC  qnulD  c<  -^vcnlU  oplimc  idcdUs,  lum 
rj  elUm  usurpetione  cl  reaovatlone  doctrine.  Vidi  enlni 
« Mit)kiiisnupcr  vfrum,  ctque,  uidixl,  vtdi  plané  vt- 
a rnm.niCic.  tn  Bruto,  n.  SoO.) 

* a Orutus  ait  se  vidlsse  Harcellum  Miljlenis  euu- 
a lantem.  et  quanlum  modé  natura  homlnis  pateretur 
a beatlssimé  visenlcini  neque  unquam  bonarum  artlum 
a cupidiorem  quant  illo  Icmpore.  Itaquc  adjiclt,  vlsuoi 
a albl  se  maijis  tn  exsllium  ire.  qui  sine  illo  rcdlturua 
« esset,  quant  illuni  in  eisilio  rrlinqui...  Ilium  exsulem 
V Brutus  relioqucre  non  poluit.  César  videre.  Cootipit 
a enim  tilt  iestlrooulum  utriiuque  : Brutus  sine  Uarcello 
a reverti  se  dolult,  Ccur  embuit.  a (Sut.  de  faneot. 
ad  JBeic.  n.  0.) 


avait  passé  devant  Mityléne  sans  s’y  arrêter , 
parce  qu’il  n'avait  pu  soutenir  la  vue  d'un 
homme  de  ce  mérite  réduit  à une  situation  si 
peu  digne  de  lui.  « Quelle  gloire  pour  Mar- 
ti cellus,  s’écrie  Sénèque  , que  dans  son  eiil 
« il  ait  fait  envie  à Brutus , et  honte  à César  ! 

< L’un  et  l’autre  ils  lui  ont  rendu  un  témoi- 
« gnage  bien  honorable.  Brntus  n’a  pu  qu’avec 
« une  extrême  douleur  revenir  sans  lui  à 

< Borne , et  César  en  a rougi.  > C’est  lorsque 
César  revenait  d’Asie  ; après  avoir  vaincu 
Pharnacc.qne  Brutus,  qui  l’accompagnait, 
vit  Marcellus  à Mityléne. 

Je  ne  sache  guère  que  Sulpicius  et  M.  Mar- 
cellus qui  aient  pris  aiicSi  le  parti  d’un  exil 
volontaire  après  la  bataille  dePharsale.  Parmi 
les  autres,  ceux  qui  ne  s’allachérenl  point  à 
Caton  pour  aller  renouveler  la  guerre  en  Afri- 
que recoururent  à la  clémence  du  vainqueur, 
et  sollicitèrent  la  permission  de  retourner  en 
Italie  et  à Rome.  Il  y en  eut  beaucoup  de  ces 
derniers  qui  restèrent  en  .Achale  sous  la  main 
de  Calénus,  attendant  de  César,  que  d'autres 
soins  occupèrent  longtemps  à Alexandrie  , la 
décision  de  leur  sort.  Ils  obtinrent  tous , un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard , la  grâce 
qu’ils  demandaient  ; mais  sans  que  nous  puis- 
sions donner  à ce  sujet  aucun  détail , sinon 
en  ce  qui  regarde  les  deux  Quintus  Cicéron  , 
père  et  fils , qui  firent , en  cette  occasion  , un 
indigne  personnage. 

On  se  souvient  que  Q.  Cicéron,  frère  de 
l’orateur . avait  servi  comme  lieutenant  de 
César  dans  la  Gaule.  Il  ne  laissa  pas , dans  la 
guerre  civile,  de  prendre  parti  pour  Pom- 
pée ; ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’offenser 
sensiblement  son  ancien  général.  Bien  plus  ' , 
César  pensait  que  c'était  lui  qui  avait  déter- 
miné son  frère  à quitter  l’Italie , et  battu  la 
caisse*,  c’est  l’expression  dont  il  se  servit, 
pour  lui  donner  le  signal  du  départ.  Cicéron 
était  à Brindes , fort  en  peine  de  ce  qu’il  de- 
viendrait lui-méme , lorsque  ce  mot  de  César 
lui  revint.  Toujours  plein  de  bon  cœur  et  d’a- 
mitié pour  son  frère , quoiqu'il  eût  déjà  quel- 
que lieu  de  se  plaindre  de  lui , U écrivit  sur- 

* etc.  ad  AU.  I.  XI. 

X « Qolntum  frauem  litaam  mw  profectlonla  raiii«.a 
(Cic.  ad  AU.  XI,  U.) 


Digitized  by  ' ai  "- 


le-rhump  A César  en  ces  termes:  o Je  ne 
« m'intéresse  pas  moins  vivement  A mon  frère 
a qu'à  ce  qui  me  touche  moi-méme  • ; mais , 

■ dans  la  situation  oi'i  je  suis . je  n’ose  vous 
« le  recommander.  Tout  ce  qup  Je  puis  me 
« permettre  , c'est  de  vous  prier  de  ne  point 
« croire  qu’il  ait  tenu  A lui  que  je  ne  suivisse 
< un  système  de  conduite  qui  vous  fût  agréa- 
« ble,  et  que  mon  amitié  pour  vous  ne  se 
O soutint  sans  aucune  altération.  Toujours  il 
« m’a  ejhorté  à demeurer  uni  avec  vous;  et 
« lorsque  nous  sommes  partis  ensemble  de 
« l’Italie,  il  a été  mon  compagnon  de  voyage, 
a et  non  pas  mon  guide.  A tout  autre  égard , 

« il  ne  me  convient  point  de  me  rendre 
« son  intercesseur  auprès  de  vous;  votre 
« douceur  naturelle,  l’amitié  qui  est  en- 
o tre  vous  et  lui , voilà  ce  qui  vous  décidera. 

« Mais  si  la  considération  de  mon  nom  ne 
« peut  lui  être  utile , au  moins  je  vous  prie 
« instamment  qu’elle  ne  lui  fasse  point  de 
« tort.  » 

Celle  lettre, qui  respire  l’amitié  fraternelle, 
en  même  temps  qu'elle  est  écrite  avec  une 
prudence  et  une  circonspection  infinie  , me 
parait  faire  beaucoup  d’honneur  A Cicéron.  | 
Son  frère,  tout  au  contraire,  en  usa  au  plus 
mal  avec  lui.  S’étant  retiré  à Fatras,  aprr-s  la 
défaite  de  Pompée , il  ne  se  contenta  pas  de 
déclamer  contre  Cicéron,  en  présence  de 
quiconque  voulut  l’enleirdre;  il  fit  |iusser  ses 
indécentes  invectives  jusqu'à  César.  Son  fils, 
jeune  homme  pétulant  et  impétueux  , alla  en 
Asie,  moins  pour  demander  la  grâi  e de  son 
père  que  pour  charger  et  accuser  son  oncle. 
Tous  les  amis  de  César,  qui , pour  la  plupart. 
Tétaient  aussi  de  Cicéron,  furent  indignés  de 
l’ingratitude  de  son  frere.  Ils  ne  laissèrent 
pas  de  lui  être  favorables  , parce  qu  ils  sa- 

r « De  Qutnio  traire  meo  non  rninùr  tatioro,  quàm  de 
a me  ipso  : sed  eom  tlbi  cummendare  hoc  meo  tempore 

■ non  andeo.  lllud  dunlaxat  lamen  audeho  pelere  ab$  le, 

« quod  te  oro,  ne  quid  exisUmea  ab  ilto  raetura  esse, 
e quo  rnlntis  mea  in  te  onicla  constatent,  niinùsve  le  di- 
« ligerem;potmiqucseinpcr  Ilium  auclorem  nostræcon- 
8 juDcUüiiU  fuisse,  meique  itincris  comitetn,  non  dueem. 

« Quarc  CKlerls  in  rebus  larilùmei  trlbues,  quantum  bu- 
8 manilas  tua  vestraque  amiritia  postulat.  Ego,  ei  ne 
8 quid  apud  te  ohsim,  id  te  vehementer  etiatn  atque 
8 ellam  rogo.  a (Cic.  uiÀU.  xi,  12.) 
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vaieiit  bien  que  Cicéron  élait  sans  doute  affiigé 
de  la  noirceur  de  ses  proches,  mais  qu’il  était 
fort  éloigné  de  désirer  d’en  éire  vengé.  (Jiiin- 
tus  le  fils,  ayant  vu  César  A Antioche,  obtint 
de  lui , A la  recommandation  d’Hirtius,  tout 
ce  qu'il  demandait. 

I.e  chagrin  que  causèrent  A Cicéron  son 
frère  et  son  neveu  ne  fut  pas  le  seul  qu’il 
éprouva  pendant  son  séjour  à Brindes  '.  Je 
ne  parle  point  ici  de  ses  alTaires  domestiques, 
du  délabrement  de  sa  fortune,  de  la  mauvaise 
économie  de  sa  femme  , de  la  triste  situation 
où  se  trouvait  sa  chère  fille  Tullie,  qui  fut 
obligée  de  faire  divorce  avec  üolabclla , et 
qui  n’avait  pas  de  quoi  soutenir  son  rang. 
Tous  ces  faits  appartiennent  A une  vie  privée 
lie  Cicéron , et  non  A une  histoire  générale. 
-Alais,  outre  tant  de  sujets  de  douleur,  la 
cruelle  iiicerlilude  dans  laquelle  il  passa  prés 
d’un  an,  sans  savoir  sur  quoi  compter,  fut 
pour  lui  un  tourment  qui  lui  abattit  entière- 
ineiit  le  courage , comme  je  l’ai  déjà  dil. 

Tout  en  arrivant  à Brindes , il  courut  un 
grand  danger;  car.  peu  de  temps  après,  Marc- 
Antoine  y aborda  aussi  avec  les  légions  victo- 
rieuses à Pliar.sale.  Il  pouvait,  s’il  eiH  voulu, 
luer  Cicéron,  qui  élait  revenu  en  Italie  de  son 
propre  mouvement , ou  du  moins  sans  per- 
mission par  écrit  de  César.  Antoine  l’épargna, 
et  il  lui  fit  lieaiicoiip  valoir  dans  la  suite  ce 
prétendu  bienfait,  que  Cicéron  appelle  avec 
raison  un  bienfait  de  voleurs  de  grands  che- 
mins, qui  se  vanteiil  d’avoir  donné  la  vie  A 
celui  à celui  A qui  ils  ne  Tonl  point  ôtée.  Mais 
enfin  , U convient  que,  dans  celle  occasion  , 
,\nloine  élait  le  maître  de  faire  de  lui  loul  ce 
qu’il crtt  voulu.  Délivré  de  ce  péril,  il  ne  se 
vil  pas  pour  cela  hors  d’inquiétude.  Il  avait 
complé  que  César  ne  larderait  pas  A venir  eu 
Italie,  ou  du  moins  qu’eiiqiielque  lieu  qu’il  fût, 
il  lui  enverrait  des  assurances  de  son  amitié. 
La  guerre  d’Alexandrie  dérangea  toutes  les 
espérances  de  Cicéron.  C'^.sar,  trop  occupé 
pioiir  penser  aux  ohjels  éloignés,  passa  un 
long  temps  sans  donner  de  ses  nouvelles  en 
Italie.  Pendant  cet  intervalle  , il  fut  nommé 
dictateur,  et  Marc-Antoine,  ayant  sous  lui  le 
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titre  et  le  pouvoir  de  maître  de  la  cavalerie , 
demeura  toujours  l’arbitre  du  sort  de  Cicéron. 

Il  s'en  fallait  bien  que  ce  maître  de  la  cava- 
lerie n’câl  la  même  douceur  et  ne  s’astreignit 
aux  mêmes  égards  que  son  dictateur  Il  fut 
tout  près  de  faire  l’affront  à Cicéron  de  le 
forcer  à sortir  de  l'Italie.  Voici  à quelle  occa- 
sion. César,  sur  un  faux  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu que  Caton  était  de  retour  en  Italie,  et 
qu’il  prêtcnilait  se  montrer  publiqnement  à 
Borne  , écrivit  è Aiiloine  de  ne  le  point  souf- 
frir, et  il  ajouta  que  son  intention  était  qu’au- 
cun de  ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  lui  n’eût  la  liberté  de  rester  en  Italie 
sans  un  congé  exprès.  Antoine  notifia  cette 
lettre  à Cicéron,  en  lui  faisant  de  mauvaises 
excuses  sur  ce  qu’il  était  obligé  de  la  mettre 
à exécution.  Cicéron  lui  envoya  on  de  ses 
amis  pour  lui  représenter  que  c’était  sur  une 
lettre  de  Dolabeila , écrite  en'  vertu  d’un  ordre 
de  César , qu’il  avait  pris  le  parti  de  venir  à 
Brindes.  Par  là,  il  obtint  le  permission  d’y 
rester.  Mais  il  eut  le  chagrin  de  trouver  l’ex- 
ception que  l’on  faisait  en  sa  faveur  exprimée 
nommément  dans  l’ordonnance  que  publia 
Antoine,  en  conformité  de  la  lettre  de  César. 
Il  SC  vit  donc  alliclié  publiquement  comme 
soumis  au  vainqueur,  pendant  que  tant  d’au- 
tres ou  soutenaient  encore  la  cause  de  la  li- 
berté, ou  du  moins  faisaient  leur  paix  à petit 
bruit  et  sans  éclat. 

Avec  tout  cela,  il  n’était  point  tranquille, 
et  le  silence  du  dictateur  le  tenait  toujours 
dans  une  grande  perplexité.  Enfin  il  reçut , 
vers  les  premiers  jours  de  Juin,  une  lettre 
qu’on  lui  donnait  pour  être  de  César^  Mais, 
outre  qu’elle  était  conçue  en  termes  assez 
vagues  et  assez  froids,  il  la  soupçonna  de  sup- 
position , et  peut-être  n’avait-ii  pas  tort.  Il 
n’est  point  du  tout  hors  de  vraisemblance 
que  Balbus  et  Oppius,  amis  de  César  et  de 
Cicéron  , eussent . de  concert  avec  Alticus , 
fabriqué  cette  lettre  pour  soulager  et  consoler 
un  homme  qui  succombait  sous  le  poids  de  sa 
douleur.  Cicéron  resta  encore  deux  mois  dans 
celle  inquiétude.  Au  commencement  d’août, 
on  lui  remit  une  lettre  de  César,  dont  il  té- 
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moigne  à sa  femme  qu’il  fut  assez  content*. 
C’est  sans  doute  celle  dont  il  parle  dans  le 
plaidoyer  pour  Ligarius^,  et  par  laquelle  César 
lui  déclarait  souhaiter  qu'il  continuât  de  jouir 
de  toutes  les  prérogatives  et  de  toute  la  splen- 
deur dont  il  avait  jamais  été  en  possession , 
et  lui  permettait  de  conserver  le  titre  d’fmpe- 
rator,  avec  les  licteurs  et  les  faisceaux  qui 
lui  étaient  restés  depuis  son  proconsulat  de 
Cilicie. 

Cicéron  se  forgeait  néanmoins  encore  des 
sujets  de  crainte  La  facilité  même  avec  la- 
quelle César  pardonnait  à tous  ses  anciens 
ennemis  lui  était  suspecte.  Il  appréhendait 
que  ce  ne  fût  un  piège , et  que  le  dictateur, 
n’ayant  pas  actuellement  le  temps  d’examiner 
tous  les  différents  cas  oû  se  trouvaient  ceux 
qui  s’adressaient  à lui,  ne  se  réservât  à en 
prendre  connaissance  lorsqu’il  serait  plus  tran- 
quille. Les  alarmes  de  Cicéron  ne  se  dissi- 
pèrent entièrement  qu’au  retour  de  César  en 
Italie.  Il  alla  au-devant  de  lui',  et  il  en  fut 
reçu  d’une  manière  si  gracieuse  et  si  fran- 
che, qu’il  se  persuada  enfin  que  le  passé  était 
oublié. 

César,  en  arrivant  à Borne,  trouva  que  tout 
y était  en  feu.  C’est  de  quoi  naaintenanl  je  dois 
rendre  compte  au  lecteur. 

Nous  ne  sommes  pas  riches  en  mémoires 
touchant  ce  qui  s’est  passé  â Borne  et  dans 
l’Italie  en  l’absence  de  César.  Lui-méme  n'en 
dit  rien  dans  ses  Commentaires , et  ses  conti- 
nuateurs , â son  exemple , se  sont  renfermés 
dans  ce  qui  a rapport  à la  guerre  et  aux  armes. 
Ainsi,  pour  le  gros  des  faits  qui  regardent  les 
affaires  civiles,  nous  sommes  presque  réduits 
au  seul  Dion , [écrivain  sans  goût,  â qui  il  est 
ordinaire  de  tronquer  et  d'altérer  tout  ce  qui 
passe  sous  sa  plume , et  avec  lequel  il  faut 
toujours  aller  la  sonde  à la  main , si  l’on  ne 
veut  être  exposé  souvent  à se  tromper. 

On  n’apprit  à Borne  la  bataille  de  Pharsale 
que  par  les  bruits  publics  ou  par  les  lettres 
des  particuliers^;  car  César  s’abstint,  par 
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modiraliOD  et  par  pudeur,  d’en  écrire  au  sé- 
nat, ne  roulant  point  insulter  à l’infortune  de 
Pompée,  ni  paraître  triompher  des  malheurs 
publics.  La  ville  reconnaissait  dès  longtemps 
les  lois  de  César.  Ainsi  la  défaite  et  eosnite  la 
mort  de  Pompée  n’y  produisirent  d’autre  effet 
que  d’affermir  de  plus  en  plus  la  domination 
du  vainqueur.  Tout  demeura  calme  sous  l’ad- 
ministration du  consul  Servilius  Isauricus. 

Ce  fut  lui  sans  doute  qui , selon  le  droit  de 
sa  charge,  nomma,  par  ordre  du  sénat.  César 
dictateur  pour  toute  l’année  où  l’on  allait  en- 
trer'. Il  appartenait  an  dictateur  de  choisir  son 
maître  de  la  cavalene.  Mais  César  était  trop 
loin  pour  que  l’on  pût  attendre  ses  ordres , 
et  ses  amis  Grenl  tomber  cette  grande  charge 
à Marc-Antoine.  L’élection  des  antres  magis- 
trats, consuls,  préteurs,  édiles  cumies,  ques- 
teurs, devenait  impraticable  depuis  la  nomi- 
nation du  dictateur.  Dès  qu’il  y avait  un 
dictateur  dans  la  république  , sa  puissance 
absorbait  celle  de  toutes  les  autres  magistra- 
tures, qui  n’avaient  plus  de  fonctions  que 
celles  qu’il  lui  plaisait  de  leur  assigner,  et 
c’était  en  particulier  sons  sa  présidence  que 
devaient  se  faire  les  élections.  Cette  raison  de 
droit  était  appuyée  de  la  force  dans  la  cir- 
constance dont  il  s’agit , et  personne  ne  fut 
assez  hardi  pour  deviner  quelles  étaient  les 
intentions  de  César  a l’égard  du  gouvernement 
de  la  république  , depuis  que  , par  la  mine 
de  Pompée,  il  était  devenu  maître  absolu  de 
toutes  choses.  Ainsi , an  premier  Janvier  il 
n’y  eut  plus  d’autres  magistrats  romains  dans 
tout  l’empire,  si  l’on  en  excepte  les  tribuns  et 
les  édiles  du  peuple,  que  César,  dictateur, 
alors  enfermé  dans  Alexandrie , et  Marc- 
Antoine,  maître  de  la  cavalerie,  jouissant  dans 
Rome  d’une  autorité  illimitée , que  personne 
ne  partageait  avec  lui. 

Il  était  difficile  que  la  puissance  du  gouver- 
nement fût  en  plus  mauvaises  mains.  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  vicieux  ni  de  plus 
indécent  que  la  conduite  personnelle  d’An- 
toine ; débauches  , ivrogneries , mauvaises 
compagnies  de  batelenrs  et  de  comédiennes, 
exc^  d’intempérance , qui  allaient  jusqu’à 
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l’obliger  de  vomir  au  milieu  de  la  place , en 
pleine  fonction  de  sa  charge  ' ; voilà  ce  que 
présentait  aux  yeux  de  Rome  son  unique  ma- 
gistrat. Et  l’on  trouvait  infiniment  étrange 
que,  pendant  que  César  supportait  les  plus 
dures  fatigues  et  affrontait  les  plus  grands 
dangers  pour  achever  une  guerre  si  impor- 
tante et  si  difficile,  celui  qui  paraissait  le  chef 
de  ses  partisans  ne  fût  occupé  que  du  soin  de 
boire  et  de  s’enivrer. 

Encore  cette  turpitude  de  la  vie  d’.Vntoine 
ne  faisait-elle  tort  qu’à  lui.  Mais  scs  rapines  et 
ses  exactions  ruinaient  plusieurs  citoyens.  Né 
d’un  père  prodigue  et  dissipateur,  et  lui- 
méme  plus  prodigue  et  plus  dissipateur  en- 
core, on  peut  juger  quel  était  le  délabrement 
de  ses  affaires.  Comme  donc  il  se  voyait  ta 
force  en  main,  il  profita  de  l'occasion  pour 
réparer  les  brèches  de  sa  fortune,  on  plutiH 
pour  satisfaire  sa  fureur  de  dépenser.  Il  pillait 
à toutes  mains  ; il  vendait  publiquement  la 
justice  ; il  attribuait  aux  uns , sans  aucun 
I droit,  des  biens  qui  ne  leur  appartenaient  pas  ; 
il  était  aux  autres  les  biens  dont  ils  étaient  lé- 
gitimes possesseurs.  On  conçoit  que  les  pré- 
textes ne  lui  manquaient  pas  dans  la  ville, 
toute  remplie  de  mécontents , et  dont  la  plu- 
part des  citoyens  regrettaient  l'ancien  gouver- 
nement , et  ne  se  soumettaient  que  par  né- 
cessité à la  nouvelle  tyrannie: 

Aussi  employait-il  la  terreur  pour  se  faire 
obéir  ’.  Il  présidait  et  aux  assemblées  et  aux 
jeux  l’épée  au  cété;  ce  qui  était  sans  exemple 
dans  Rome  : et  il  se  faisait  partout  accompa- 
gner d’une  multitude  de  soldats  toujours 
prêts  à exécuter  ses  ordres. 

La  servitude  semblait  au  moins  promettre  à 
la  ville  de  la  tranquillité.  Dolabella  ne  permit 
point  aux  Romains  de  jouir  de  cette  faible 
consolation.  C’était  un  jeune  homme i qui 
avait  des  talents  et  un  courage  élevé,  plein 
d’ambition  et  d’audace , et  de  plus  accablé  de 
dettes,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  s’étaient 
attachés  à César.  Pour  se  débarrasser  tout 
d’un  coup  de  ses  créanciers,  et  en  même 
temps  s’acquérir  des  amis  par  une  entreprise 
qui  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au  plus 
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grand  nombre  des  vainqueurs  , il  renouvela 
le  projet  lenlé  par  Cœlius  l'annbc  précédonle, 
cl  résolut  de  faire  passer  une  abolition  géné- 
rale de  toutes  les  déliés.  Le  tribunal  du  peu- 
ple, qui  subsistait,  eomnie  je  l'ai  dit,  dans  le 
temps  même  que  les  autres  charges  u'elaieni 
point  remplies , pouvait  seul  mettre  Dolabella 
à portée  d’exécuter  ce  dessein.  Quoique  né 
patricien , il  leva  cet  obstacle  en  se  faisant 
transférer,  à l'exemple  de  Clodius,  dans  l’or- 
dre du  peuple,  et  il  fut  nommé  Iribun.  Aus- 
sitôt il  proposa  sa  loi  peur  l’abolilion  des  dél- 
iés; et,  alin  de  gagner  la  populace,  il  en 
proposa  tout  de  suite  une  autre,  comme  avait 
fait  Cœlius , qui  exemptait  les  locataires  de 
payer  les  loyers  aux  propriétaires  des  mai- 
sons. Tout  ce  qui  restait  encore  d’honnétes 
gens  dans  Rome  fut  indigné  de  ces  lois , cl 
deux  des  collègues  de  Dolabella,  Asinius'  et 
Trébcllius , s y opposèrent  en  forme.  De  Ut 
naquirent  des  querelles , des  conlcstalions  vi- 
ves , des  combats,  qui  troublèrent  toute  la 
ville. 

Antoine  était  bien  dans  le  cas  de  profiler 
avec  joie  du  bénéfice  d’une  lui  qui  eût  aboli 
ouïes  les  dettes.  Aussi  favorisa-t-il  d'abord 
la  proposition  de  Dolabella.  Mais  il  lui  sur- 
vint, dans  ce  lemns-là  même,  des  soupfons, 
bien  ou  mal  fondés,  d’une  intrigue  criminelle 
entre  sa  femmea;!  ce  iribun.  Il  répudia  sa 
femme,  qui  était  aussi  sa  cousine  germaine , 
fille  de  C.  Anionius  , collègue  de  Cicéron  : il 
rompit  avec  Dolabella , cl  se  prêta  aux  désirs 
du  sénat , qui  résistait  de  toutes  scs  forces  à 
des  lois  séditieuses  et  destructives  de  toute 
bonne  foi  dans  la  société  et  dans  le  commerce. 
Le  tribun  se  faisait  soutenir  par  un  grand 
nombre  de  gens  armés.  Antoine , en  vertu 
d’un  décret  du  sénat , qui  le  chargeait  avec 
le  collège  des  tribuns  de  veiller  à la  sûreté  de 
la  ville , défendit  le  port  d’armes  à tous  ceux 
qui  n’éUiicnt  pas  gens  de  guerre  , cl  il  intro- 
duisit lui-méme  dans  Rome  de  nouvelles 
troupes , outre  celles  qu'il  avait  déjà  autour 
de  sa  personne.  Dolabella , qui  se  sentait  ap- 
puyé de  la  faveur  de  la  multitude,  tint  télé 
opiniMrèment  et  au  sénat,  et  aux  soldats  du 
maître  de  la  cavalerie.  Ce  qui  l entrelenait  sur- 
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tout  dans  son  obstination  , c'est  que  les  nou- 
velles que  l’on  recevait  de  la  situation  do  Cé- 
sar dans  Alexandrie  étaient  Irès-fàcheuses.  et 
plusieurs  comptaient  qu'il  y périrail.  Lorsque 
César  fut  sorti  vainqueur  de  l'Egypte,  Dola- 
bella craignit  sa  juste  colère  , et  sembla  vou- 
loir se  modérer.  Mais  les  mouvements  de 
l’Asie  et  la  guerre  de  l’harnace , en  éloignant 
le  retour  du  dictateur,  ranimèrent  l’audace 
du  Iribun,  et  firent  disparaître  une  circon- 
spection politique  qui  n'avait  été  que  l'effet  de 
la  crainte. 

Sur  ces  entrefaites,  .\nloine  fut  obligé  de 
quitter  Rome  pour  aller  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  vieilles  bandes  de  César.)  qui  me- 
naçaient d’une  sédition.  Les  légions  victorieu- 
ses n'avaient  point  reçu  les  récompenses  qui 
leur  avaient  été  promises:  et  néanmoins  elles 
voyaient  que  l’on  voulait  tirer  d'elles  de  nou- 
veaux services  ; car  il  y avait  eu  ordre  à la 
douzième  légion  de  passer  en  Sicile  , sans 
doute  pour  aller  de  là  en  Afrique  contre  Ca- 
ton, Scipion  et  Juba.  Celte  légion  refusa  d'o- 
béir , à moins  qu  l’on  ii'acquillàl  les  pro- 
mcs.ses qu'on  lui  avait  faites;  et  lorsque  les 
commandants  voulurent  ramener  ces  mutins 
cl  les  faire  souveidr  des  lois  de  la  discipline, 
ils  furent  reçus  à coups  de  pierres,  et  obligés 
de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Cet  exem- 
ple fut  suivi  des  autres  légions,  qui  déclarè- 
rent qu'elles  ne  marcheraient  point,  si  on  ne 
leur  payait  ce  qui  leur  élail|dù.  C'est  à ce  dés- 
ordre qu'Auloine  prétendait  aller  apporter 
remède  : mais  Dion  , qui  seul  fait  mention  de 
ce  voyage  du  maître  de  la  cavalerie  , ne  nous 
a'pprend  pas  quel  en  fut  le  succès.  Il  so  con  • 
tente  de  dire  qu'Antoine  , par  une  entreprise 
inouïe,  eldont  jamais  aucun maltrede  la, cava- 
lerie ne  lui  avait  donné  l'exemple,  se  substitua 
un  vice-gérant , et  établit  un  gouverneur  de 
Rome  en  son  absence , L.  César , son  oncle  , 
frère  de  sa  mère. 

L.  César  était  un  homme  respectable  par 
sa  naissance  , par  ses  digidtés , par  sa  vertu  ; 
très  capable  d’imposer  à des  gens  qui  eussent 
été  accessibles  aux  sentiments  de  pudeur  et 
de  respect , mais  très-peu  propre  à réduire 
un  audacieux  tel  que  Dolabella.  Aussi , sous 
ce  faible  gouverneur , la  sédition  fut  portée 
aux  plus  grands  excès.  Les  créanciers  d une 
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part , et  les  débiteurs  de  l'antre , formaient 
comme  deux  camps  dans  la  ville  , entre  les- 
quels il  se  livrait  tous  les  jours  des  combats. 
Ils  s’emparaient  des  postes  avantageux;  ils 
s’attaquaient  par  le  fer  et  par  le  feu.  Le  dés- 
ordre alla  si  loin  . que  les  vestales  ne  se  cru- 
rent pas  en  sûreté  dans  le  temple  de  Vesla , 
et  emportèrent  les  choses  saintes  qui  étaient 
confiées  i leur  garde. 

Antoine , de  retour  é Rome,  fut  chargé  de 
nouveau  par  le  sénat  de  veiller  à lu  sûreté  et 
à la  tranquillité  publiques.  Le  péril  croissait. 
Oolabella  agissait  en  désespéré;  et , ayant  as- 
signé un  jour  dans  lequel  il  prétendait  faire 
passer  scs  lois,  il  barricada  les  avenues  de  la 
place  , il  éleva  des  tours  de  bois  pour  en  dé- 
fendre les  approches  , comme  s’il  se  fût  agi 
d’une  guerre  en  règle  , ou  d’un  siège  à sou- 
tenir. Antoine,  de  son  cûlé,  assembla  des 
troupes  dans  le  Capitole , avec  lesquelles  il 
força  les  barrières  : il  enleva  et  mit  en  pièces 
les  tables  sur  lesquelles  étaient  inscrites  les 
lois  ; et  , ayant  pris  quelques-uns  des  plus  sé- 
ditieux , il  en  fit  justice  , et  les  précipita  du 
haut  du  roc  Tarpéicn.  Cette  sévérité  ne  put 
néanmoins  mettre  finaux  troubles,  et  la  sédi- 
tion ne  se  calma  que  lorsqu’on  eut  nouvelle 
de  la  prompte  défaite  de  Pharnace  et  de  l’ar- 
rivée prochaine  de  César.  Il  resta  même  tou- 
joursun  levain  de  division  et  d’aigreur,  jus- 
qu’à ce  que  le  dictateur , par  sa  présence , 
vint  imprimer  un  respect  et  une  crainte  qui 
tranquillisèrent  tous  les  esprits. 

Dulabella  devait  s’attendre  au  moins  à per- 
dre les  bonnes  grâces  de  César  ; mais  cet 
habile  chef  de  parti  n’était  rien  moins  que 
sévère  envers  ceux  qui  lui  avaient  été  et  pou- 
vaient encore  lui  être  utiles.  Ajoutez  que  les 
plaintes  qui  s’élevaient  de  toutes  parts  contre 
Antoine  rendaient  favorable  la  cause  de  son 
adversaire.  César  les  égala  en  leur  pardon- 
nanti  tous  deux. 

Il  ne  rechercha  personne  pour  le  passé,  ni 
ses  partisans,  ni  même  ceux  de  Pompée. 
Mais  comme  il  avait  fait  d’énormes  dépenses, 
et  que  la  guerre  d’Afrique , qui  pressait,  en 
demandait  encore  de  nouvelles , il  travailla 
i amasser  de  l’argent  par  toutes  sortes  de 
voies.  C’était  l’usage  d’offrir  des  couronnes 
d’or  et  d’ériger  des  statues  aux  généraux 


vainqueurs.  Sous  ce  prélexic , César  reçut  de 
grandes  sommes,  i titre  de  don  gratuit  et  de 
contribulion  volontaire.  Il  fit  aussi  des  em- 
prunts considérables  , soit  aux  particuliers , 
soit  aux  villes  : bien  entendu  , suivant  Dion, 
qu’ilji’aurait  jamais  remboursé  ce  qu’on  lui 
prêtait.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  interprétalion 
de  cet  historien  ; et  l'on  peut  croire  que  Cé- 
sar , curieux  comme  il  était  de  l’estime  pu- 
blique , ne  pensait  pas  à frustrer  ceux  qu’il 
obligeait  de  devenir  scs  créanciers.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  scs  intentions,  la  mort  le  prévint 
avant  qu’il  lui  fût  possible  de  faire  ces  rem- 
boursements. 

Une  autre  ressource  odieuse  , mais  qu’il 
jugea  nécessaire  pour  trouver  de  l’argent,  ce 
fut  de  faire  vendre  les  biens  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  guerre  civile.  Pompée 
lui-même  ne  fut  pas  exempt  de  cette  loi.  Ses 
biens,  sa  maison,  ses  jardins,  ses  meubles 
furent  vendus  comme  ceux  d’un  ennemi  pu- 
blic , et  achetés  par  Antoine.  Cicéron  a traité 
ce  fait  avec  une  force  de  sentiment  qui  excite 
encore  la  douleur  et  l’indignation  des  lecteurs 
après  tant  de  siècles.  C’est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  sa  seconde  philippique. 

U César',  dit- il,  revint  d’Alexandrie  à 
a Rome , heureux , à ce  qu’il  s’imaginait  : 
« mais,  pour  moi,  je  ne  puis  regarder  comme 
« heureux  un  citoyen  qui  fait  le  malheur  de 
« sa  patrie.  Il  établit  un  encan  devant  le  tem- 
« pie  de  Jupiter  Stator;  et  là  les  biens  de 
< Pompée  (triste  souvenir!  si  mes  larmes  sont 
(1  taries , la  douleur  n’en  est  pas  moins  vive 
« au  fond  de  mon  coeur) , les  biens  de  Pom- 

V K Oxxr  Alexandriâ  fe  receptt  : felfz,  Qt  sibf  qQidam 
« vi  lelMIar;  met  aaum  seoleDÜX,  si  quU  reipoblicss  sit 
a lorrlfi,  felix  esM  doo  pulesl.  ilaxiS  posUX  pro  æde 
O Jovis  Staloris,  bona  (miscrum  me  I coniumpUs  enlm 
a lacrjraiv,  lamen  iDtlxus  aoimo  béret  doter),  boba,  1d- 
o quam,  Cn.  Pompeli  Magol  voei  acerbissimc  tubjecta 
a precoois.  Unâ  ilU  ta  re  sarvttaUs  oblJU  clvilas  iage- 
e mull;  servienilbtuque  aolmls,  quum  omofa  mttu  (o- 
« nereolur,  gemtUu  tameo  popult  romaat  liber  fait, 
o Eupectanlibus  omolbos  qnisium  essai  tam  Implos, 
e tam  deincDS,  tam  dits  bominibusque  hostls,  qui  ad 
K illud  scelus  sectiobls  auderet  accedere,  inveolos  est 
c bemo  preler  Antonlum,  presertim  qnum  toi  esseot 
iT  circum  hastam  illam  qui  omnia  audereot.  Uoua  la- 
s venluB  est.  qui  Id  auderet,  quod  omnium  fiisissct  et 
a reformiiUasct  audacla.  a (Qc.  in  MU.  I.  S,  n.  M.  ) 
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« pée  sont  indignemenl  proclnmés  par  la  i 
« voii  d’un  misérable  crieur.  Dans  celle  seule 
« circonstance , Rome  oublia  sa  servitude 
« pour  donner  un  libre  cours  i ses  soupirs  ; 

« et,  malgré  la  terreur  qui  asservissait  les 
« courages , an  moins  les  gémissements  du 
« peuple  romain  osèrent  se  produire  en  li— 
a berté.  Tout  le  monde  était  dans  l'attente  : 

« on  ne  pouvait  conjecturer  quel  serait  le 
« mortel  assez  impie  , assez  forcené , assez 
« ennemi  des  dieux  et  des  hommes,  pour 
« commettre , en  se  rendant  l'adjudicataire 
« des  biens  de  Pompée , le  plus  infime 
« de  tons  les  attentats.  Personne  ne  se  pré- 
€ senla  que  le  seul  Antoine.  Parmi  tant  de 
« scélérats  capables  de  tout  oser  qui  environ- 
« naient  cette  enchère,  Antoine  seul  fut 
« assez  audacieux  pour  se  porter  i un  crime 
<i  qui  faisait  tremWer  l'audace  la  plus  etfré- 
« née.  » 

On  peut  juger,  par  ses  violentes  invectives, 
de  la  douleur  amère  que  causa  aux  anciens 
partisans  de  Pompée , qui  faisaient  encore  le 
plus  grand  nombre  des  Romains , le  spectacle  I 
des  biens  de  ce  grand  homme  vendus  i l’en- 
can. Le  besoin  d'argent  était  le  motif  de 
César.  Mais  ce  motif  devait-il  prévaloir  auprès 
de  lui  sur  l’inconvénient  d’irriter  tous  les 
esprits,  et  particulièrement  sur  les  égards  de 
douceur  et  de  générosité  qu’il  observa  lui- 
même  en  toute  autre  occasion , par  rapport  à 
la  mémoire  de  son  infortuné  rival  ? 

Cet  indigne  butin  ne  prospéra  point  à celui 
qui  s'en  était  rendu  raci)uéreur.  Tout  ce  qui 
était  mobilier  fut  dissipé,  gêté,  perdu  en 
très-peu  de  temps.  Antoine  ne  suivait  pas 
seulement  en  cela  son  humeur  follement  pro- 
digue; il  regardait  celte  affaire  comme  une 
aubaine , et  il  se  persuadait  qu’il  ne  serait 
jamais  obligé  d’en  rien  payer.  Ce  n’était  point 
le  compte  de  César,  qui  voulut  bien  lui  don- 
ner du  temps , mais  à son  retour  d’Afrique , 
où  Antoine  ne  le  suivit  point,  il  prétendit 
exiger  pour  le  trésor  public  les  sommes  aux- 
quelles avaient  été  estimés  et  vendus  les  biens 
de  Pompée.  Antoine  trouva  ce  procédé  très- 
mauvais  : et  c’est  une  chose  charmante,  à mon 
sens , que  la  manière  dont  Cicéron  le  fait  par- 
ler à ce  sujet.  Il  l’introduit  tenant  ce  langage, 
plein  de  surprise  et  d’indignation  ; « César  me 


« demander  ' de  l’argent  ! N’ai-je  pas  autant 
« de  droit  de  lui  en  demander  à lui-méme  ? 

0 A-t-il  donc  vaincu  sans  moi?  Il  ne  le  pou- 
« vait  pas.  C’est  moi  qui  lui  ai  fourni  un  pré- 
» texte  pour  exciter  la  guerre  civile.  J’ai  pro- 
u posé  des  lois  pernicieuses;  j’ai  porté  les 
« armes  contre  les  consuls  et  les  généraux  du 
< peuple  romain , contre  le  sénat  et  contre  le 

1 peuple,  contre  les  dieux  de  la  patrie,  contre 
« les  autels  et  les  foyers  sacrés , contre  la 
« patrie  elle-même.  ÏTa-l-il  vaincu  que  pour 

0 lui  seul?  Puisque  le  crime  est  commun 
a entre  nous , pourquoi  le  butin  ne  l’ est-il 
Cl  pas  ? B Cicéron  approuve  tout  ce  discours 
comme  trés-raisonnable.  b Mais  si  vous  aviez 
<1  le  bon  droit  de  votre  cAlé,  dit-il  à Antoine, 
« César  était  le  plus  fort,  b En  effet , il  en- 
voya garnison  chez  l’acheteur  et  chez  ceux 
qui  lui  avaient  servi  de  cautions  ; et  il  fallut 
qu’ Antoine  exposât  en  vente  les  misérables 
restes  des  meubles  et  des  biens  de  Pompée 
pour  tâcher  de  faire  quelque  argent.  D’an- 
ciens créanciers  firent  opposition  à la  vente  ; 
et  pendant  ce  temps-lâ  César  partit  pour  aller 
faire  la  guerre  en  Espagne  contre  les  enfants 
de  Pompée.  Cicéron  ne  nous  a point  appris  si 
Antoine  fut  enfin  obligé  de  payer.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’il  recouvra  dans  la  suite  l’ami- 
tié de  César,  et  qu’il  demeura  en  possession 
de  la  maison  de  Pompée. 

Il  est  à croire  que  les  autres  amis  de  César 
ne  s’oublièrent  pas  plus  qu’Antoine  dans  l’ac- 
quisition des  biens  des  malheureux  vaincus. 
Cicéron  fait  mention  en  particullerdeP.  Sylla, 
qui  avait  de  l'expérience  dans  ces  gains  égale- 
ment bas  et  cruels.  Il  s’en  était  si  bien  trouvé 
sous  la  dictature  de  son  parent,  que,  sons 
celle  de  César,  il  revint  à la  curée,  et  fut  des 
plus  empressés  etjdes  plus  ardents  acheteurs. 

En  même  temps  que  César  travaillait  à 

1 « Ame  C.  C»ur  pecunitm!  Cur  poUùs  qtùo  ego 
« ab  mot  An  ille  fine  me  ricUt  Al  ne  poiutt  Qotdein. 
« Ego  ad  ilIniD  beill  clriili  caufam  aluüi  : ego  legei  per- 
« nicloau  rogarl  : ^o  anoa  «mira  eonaoles  Imperelo* 
c reaque  popali  romaxü , coDUt  aeDauim  popolumqM 
« romanam,  coDlra  deos  palrioa.  aruqae  et  focot,  ronin 
« patriam  tolL  Nom  aibi  aoli  vicUt  Quorain  facioiu  cal 
« communet  cur  non  ait  eorum  pr«da  commnnlit  » 

« Jfui  posiulabas.  Sed  qold  ad  rem?  ]»lus  Hle  ptHertL  * 

1 (Cic.  UiPbi7.li.  72.) 
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ramasser  de  l’argent  par  différents  moyens', 
il  n'était  pas  moins  attenlir  an  soin  de  sc  con- 
cilier la  faveur  du  peuple  ; ce  qui  est  un  point 
de  vue  (rès-importont  dans  une  nouvelle 
dominalion.  Pour  cela,  il  suivit,  au  moins  en 
partie,  le  plan  de  Dolabella , et  ne  craignit 
point  de  faire  des  largesses  du  bien  d’autrui. 
Il  est  vrai  qu’il  n’alla  pas  jusqu ’i  une  aboli- 
tion générale  des  dettes.  Il  la  refusa  même 
avec  fermeté  aux  instances  de  la  multitude, 
disant  qu’il  était  obéré  lui-même,  et  que  néan- 
moins il  ne  prétendait  pas  frustrer  ceux  à qui 
il  devait*.  Hais,  outre  les  adoucissements 
déji  accordés  par  loi  aux  débiteurs  dans  sa 
première  dictature,  il  les  gratifia  encore  d’une 
remise  de  tous  les  arrérages  dus  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  civile.  Et  pour 
ce  qui  est  des  loyers,  il  soulagea  les  pauvres 
citoyens  par  une  ordonnance  qui  portail  que 
ceux  qui  n’avaient  que  deux  mille  sesterces 
(deux  cent  cinquante  livres)  de  loyer*  se- 
raient exempts  dans  Rome  du  paiement  d’une 
année  entière*,  et  dans  le  reste  de  l’Italie 
d'un  quartier  seulement. 

Un  troisième  objet,  encore  très-essentiel, 
dont  César  s’occupa  dans  ce  même  temps,  ce 
fut  de  commencer  à récompenser  ceux  qui 
s’étalent  attachés  à lui,  et  les  compagnons  de 
sa  victoire.  Il  donna  aux  uns  des  sacerdoces, 
aux  antres  des  magistratures.  Quoiqu’il  res- 
tât très-peu  d'espace  de  l’année  courante,  il 
fit  créer  consuls,  comme  je  l’ai  déji  dit , Calé- 
nos  et  Vatinius.  Il  nomma  aussi  des  préteurs, 
parmi  lesquels  nous  connaissons  Salluste, 
l’historien,  qui  rentra  par  cette  voie  dans  le 
sénat , dont  les  derniers  censeurs  l’avaient 
exclu.  El,  pour  avoir  un  plus  grand  nombre 
de  places  i donner,  il  augmenta  jusqu’à  dix 
le  nombre  des  préteurs  pour  l’annte  suivante. 

Le  consulat  de  Vatinius , qui  ne  fut  que  de 
peu  de  jours,  donna  matière  aux  plaisanteries 
de  Cicéron  *.  Il  disait  qu’il  était  arrivé,  pen- 
dant que  Vatinius  était  consul,  un  grand  pro- 

> Dlo, 

■ Sael.  Cbi.  e.  4S. 

> 410  fr.  E.  B. 

* C'ut  liiHi  qm  Gronovlu  (Dt  Pt».  F«.  n,  S)  ex- 
pliqiM  let  lemMS  d«  SnStoot,  qai  ont  qoelqae  otMCurUé. 

• lhetob.  8*1  II,  3. 


dige,  en  ce  que  sa  magistrature  s’était  écou- 
lée sans  hiver,  printemps,  été  ni  automne. 
Vatinius,  qui  eut  dans  ce  même  temps  une 
maladie,  s’étant  plaint  i loi  de  ce  qu’il  ne  l’avait 
pas  vu,  «J’ai  en  dessein,  lui  répondit  Cicé- 
<t  ron,  de  vous  rendre  visite  pendant  votre 
« consulat;  mais  la  nuit  m’a  pris  en  che- 
« min  • Le  ridicule  et  l'indécent  bles- 
saient toujours  Cicéron,  et  il  ne  pouvait  s’en 
taire. 

Catulle  prenait  la  chose  plus  sérieusement 
que  lui;  et,  frappé  de  l’indignité  personnelle 
de  Vatinius,  il  porte  l’hyperhole  poétique  jus- 
qu'à souhaiter  la  mort,  pour  ne  pas  voir  le 
consulat  avili  et  dégradé  * par  un  sujet  si  mé- 
prisable. 

César  mit  pourtant  quelques  personnages 
de  mérite  en  place , mais  il  fallut  qu’il  les  al- 
lât chercher  parmi  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  lui.  Il  donna  le  gouvernement 
de  l’Achale  à Ser.  Sulpicius , et  à Brutes  ce- 
lui de  la  Gaule  cisalpine.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter que  les  Grecs  n’aient  en  lien  de  se  louer 
beaucoup  de  l'administration  d’un  aussi  grand 
magistrat  qu’était  Sulpicius.  Pour  ce  qui  est 
de  Brntus,  Plutarque  témoigne  qu’il  traita  sa 
province  avec  toute  l’humanité  et  tonte  la 
douceur  possibles  ; et,  ce  qui  me  parait:  bien 
remarquable,  il  faisait  honneur  de  tout  à Cé- 
sar , et  travaillait  à lui  concilier  l’amour  et  le 
respect  des  peuples.  Bmius , homme  droit  et 
vrai , en  se  jetant  entre  les  bras  de  César 
après  la  bataille  de  Pharsale’,  ne  s’était  ré- 
servé contre  lui  aucun  sentiment  de  haine.  Il 
le  servait  alors  en  ami  fidèle.  Dans  la  suite , 
la  gloire  de  venger  la  liberté  opprimée  le  fit 
changer  étrangement  de  sentiments  à cet 
égard.  Encore  cette  nouvelle  fapon  dépenser, 
comme  nous  le  verrons , lui  vint-elle  du  de- 
hors et  par  une  impulsion  étrangère.  Les  ha- 
bitants de  la  Gaule  cisalpine  se  montrant 
reconnaissants  envers  leur  vertueux  gonver- 

■ Je  inii  Sfacroiie.  Mtii  ce  mol  de  action  perel- 
Ireit  mleox  convenir  en  cowulet  do  CantnJui  SébUne , 
qatnehilqaed'ita  Jonr.  n en  ten  perW  plu  bu. 

■ Fer  counlelnm  pq}erat  TaUntu. 

Qnid  ott,  CalnUeTquid  morarii  emorlt 
(£pigr.  60. 

’ Plat.  In  Bniiv 
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neur.  Ils  lui  dressèrent  dans  la  place  de  Mi- 
lan une  slatue , que  l'on  y voyait  encore  du 
temps  de  Plutarque. 

César  arrangeait  toutes  cho.<es  pour  passer 
promplemeni  en  Afrique  , où  les  débris  du 
parti  (le  Pompée  s'étaient  principalement  ras- 
semblés , et  prenaient  de  jour  en  jour  des  ac- 
croissements formidables.  Il  se  fit  continuer 
dictateur  et  désigner  consul  pour  l'année 
suivante;  et  il  prit  pour  collègue  dans  le 
consulat . et  pour  maître  de  la  cavalerie  en 
même  temps,  M.  Lépidus,  qui , selon  que  je 
l'ai  rapporté  plus  haut , lui  avait  rendu  le 
service  de  le  nommer  à sa  première  dictature 
contre  toutes  les  règles , étant  lui-méme  sim- 
ple préteur.  Lépidus,  revêtu  de  ces  deux 
grandes  dignités  , devenait  la  première  per- 
sonne de  l'état  en  l'absence  du  dictateur  , et 
devait  le  représenter  dans  la  ville  et  dans  l'I- 
talie. 

Tout  semblait  prêt  pour  le  départ  de  Cé- 
sar Une  sédition  furieuse,  qui  s'éleva  parmi 
ses  vieilles  légions , eût  été  bien  capable  de  le 
retarder , si  la  vigueur  et  le  courage  intré- 
pide de  cette  âme , la  plus  fiére  qui  fût  ja- 
mais , n’eût  arrêté  dans  sa  naissance  un  mal 
qui  sapait  l'édifice  de  sa  fortune  par  les  fon- 
dements. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  vieux  soldats  suppor 
laient  impatiemment  de  n'avoir  pas  encore 
reçu  les  récompenses  qui  leur  avaient  été 
promises  ; et , enhardis  parce  qu'ils  se  sen- 
taient nécessaires,  ils  pressèrent  insolemment 
l'exécution  des  promesses  de  leur  général,  et 
demandèrent  même  leur  congé,  comme  ayant 
fini  leur  temps  de  service.  C'est  eu  Campanie 
que  la  sédition  éclata  ; et  entre  les  plus  mu- 
tins se  signalait  la  dixiéme  légion , jusque-lt 
toujours  affectiounée  singulièrement  à César, 
et  toujours  honorée  par  lui  des  distinctions 
les  plus  Oatteuses;  mais  elle  ne  s'en  souvenait 
plus  alors  que  pour  nourrir  et  accroître  son 
orgueil  et  son  audace. 

César  ne  se  trouvait  pas  actuellement  en 
état  de  les  satisfaire.  Il  ne  pouvait  leur  don- 
ner que  des  promesses  ; et  il  envoya  Salluste, 
qui  venait  d'étre  créé  prêteur , avec  ordre  de 
leur  déclarer  de  sa  part  qu’après  que  la  guerre 
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d'Afrique  serait  terminée , outre  les  distribu- 
tions de  terres  et  d'argent  qui  leur  étaient 
dues  du  passé  , il  ajouterait  encore  une  gra- 
tification de  mille  deniers  (cinq  cents  francs) 
par  tète. 

Ces  offres , si  éloignées  des  prétentions  du 
soldat , ne  firent  que  l'irriter.  Salluste  courut 
grand  risque  de  sa  vie,  s'il  ne  se  fût  sauvé  en 
toute  diligence  ; et , dans  l'emportement  ou 
entrèrent  les  séditieux,  ils  partent  sur-le- 
champ  , et  marchent  vers  Rome,  faisant  le 
dégât  partout  où  ils  passaient.  Ils  tuèrent 
même  plusieurs  personnes , et . entre  autres, 
deux  anciens  préteurs , Cosennius  et  Galba. 

César  craignit  pour  la  ville.  Il  en  fit  fer- 
mer les  portes  , et  distribua  pour  la  garder 
les  troupes  qu'il  avait  sous  sa  main  : mais  il 
ne  s'y  renferma  pas  lui-méme  ; et  lorsqu'il 
sut  les  séditieux  arrivés  dans  le  Champ  -de- 
Mars , il  alla  à eux , malgré  les  représenta- 
tions'de ses  amis  alarmés,  monta  fièrement 
sur  son  tribunal,  et,  d'un  ton  de  voix  mena- 
çant , demanda  aux  soldats  ce  qui  les  amenait 
et  ce  qu'ils  prétendaient.  Cette  première  dé- 
marche . si  ferme  et  si  haute , commença  à 
déconcerter  les  mutins.  Us  n'osèrent  faire 
mention  des  récompenses  dont  le  délai  avait 
excité  leurs  murmures.  Ils  se  conlciitérent  de 
représenter  que , cassés  de  fatigues  comme  ils 
étaient,  et  épuisés  par  le  sang  qu'ils  avaient 
perdu  en  tant  de  batailles,  ils  méritaient  bien 
leur  congé.  Je  tout  lè  donne , repartit  César 
sans  balancer  un  instant  ; et , après  un  court 
intervalle  de  silence , pour  mêler  quelque 
chose  de  plus  doux  , sans  préjudice  de  la  di- 
gnité et  de  l'autorité  du  commandement,  il 
ajouta,  et  lortque  j'aurai  triomphé  avec 
d'autres  troupes,  je  ne  laiiterai  .peu  de  m'ac- 
quitter des  promettes  que  je  vous  ai  faites. 

Ce  peu  de  paroles  foudroya  les  sédicieui. 
La  chose  du  monde  qu'ils  attendaient  le 
moins,  c'était  que  César  leur  donuât  leur 
congé  dans  le  temps  où  il  avait  encore  tant 
de  besoin  de  leurs  services.  La  promesse  de 
les  récompenser  les  confondait.  Ils  étaient  pi- 
qués de  jalousie,  s'il  fallait  qu'aprés  avoir 
porté  le  poids  et  essuyé  tous  les  périls  de  tant 
de  guerres  si  importantes,  ils  laissassent  â 
d'autres  l'honneur  d'en  triompher.  Agités  de 
tous  ces  mouvements  différents , ils  demeurè- 
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rent  quelque  temp»  interdits , sans  pourtant 
être  domptés  , parce  qu’apparemment  ils  ne 
pouvaient  croire  que  César  cflecluét  sa  me- 
nace , et  consentît  à se  passer  de  leurs  servi- 
ces. Le  dictateur,  de  son  côté,  voulait  s'en 
aller  , comme  n'ayant  plus  rien  à leur  dire. 
Ses  amis  le  conjurèrent  de  ne  pas  s’en  tenir 
avec  les  compagnons  et  les  ministres  de  scs 
victoires  à ce  laconisme  .si  sec  et  si  dur.  Il  se 
résolut  donc  A reprendre  la  parole;  et,  pour 
apostropher  les  mutins , il  employa  le  mot 
Çuiriles , comme  qui  dirait  bourgeois  ou  ci- 
tadins, parce  qu'il  ne  les  regardait  plus  sur  le 
pied  de  soldats. 

Ce  mot  acheva  de  les  démonter.  Ils  se  ré- 
crièrent qu'ils  étalent  soldats,  ils  recoururent 
aux  prières  les  plus  liumbles  , ils  protestè- 
rent de  la  sincérité  de  leur  repentir;  ils  de- 
mandèrent , comme  la  plus  grande  de  toutes 
les  grâces,  qu’il  les  menât  avec,  lui  en  Afri- 
que , lui  promettant  de  vaincre  seuls  les  en- 
nemis , en  quelque  nombre  qu’ils  fussent  ; ils 
s’offrirent  mémeâ  être  décimés,  s’il  le  jugeait 
à propos.  César , les  ayant  amenés  au  point 
où  ils  les  souhaitait , tint  pourtant  ferme  d'a- 
bord. Il  leur  déclara  qu’il  ne  voulait  point  ré- 
pandre leur  sang  ; mais  que  des  soldats  qui , 
pleins  de  force  encore , avaient  refusé  le  ser- 
vice â leur  général , ne  méritaient  que  d’étre 
cassés.  En6n  , vaincu  par  leurs  supplications, 
il  voulut  bien  se  laisser  fléchir,  et  leur  accor- 
der comme  une  faveur  ce  qu’il  avait  le  plus 
grand  intérêt  â désirer.  Il  n’y  eut  que  la 
dixiéme  légion  par  rapport  à laquelle  il  de- 
meura inexorable  , lui  reprochant  son  ingra- 
titude . après  toutes  les  marques  d’affection 
dont  il  l’avait  comblée.  iLes  soldats  de  celle 
légion  furent  au  désespoir;  et,  n’ajant  pu 
obtenir  leur  pardon , ils  ne  laissèrent  pas  de 
le  suivre  malgré  lui , ou  du  moins  sans  ordre, 
en  Afrique.  César  se  servit  d’eux  ; mais , s’é- 
tant fait  donner  les  noms  des  plus  séditieux 
et  des  plus  opiniâtres , il  les  exposa  à toutes 
les  occasions  les  plus  périlleuses  pour  s’en  dé- 
faire. Et  ceux  qui  échappèrent  aux  hasards 
de  la  guerre  n’évitèrent  pas  néanmoins  tout 
châtiment.  Ils  furent  privés  du  tiers  de  leur 


part  du  butin  ; et,  dans  la  distribution  des 
terres  qu’il  fit  à son  retour  en  Italie , il  leur 
retrancha  encore  un  tiers  de  la  mesure  qui 
leur  avait  été  promise. 

C’élail  sa  masime  de  tenir  toujours  rigueur 
aux  déserteurs  et  aux  séditieux.  Sur  les  au- 
tres failles  du  soldat  il  se  montrait  doux  et 
traitable.  Souvent  même , après  quelque 
grande  victoire  , il  les  dispensait  des  travaux 
ordinaires  de  la  milice  , leur  donnait  toute 
liberté , et  disait,  avec  complaisance  que  ses 
soldats  , au  milieu  de  la  bonne  chère  et  des 
délices  , ne  laissaient  pas  de  se  bien  battre. 
Quand  il  les  haranguait , il  ne  les  apostro- 
phait point , comme  avaient  fait  les  anciens 
généraux  romains,  par  le  nom  de  soldats, 
mais  il  employait  le  terme  plus  flatteur  et  plus 
caressani  de  camarades.  Il  avait  aussi  grand 
soin  de  leur  parure , et  faisait  briller  l’or  et 
l’argent  sur  leurs  armes , tant  parce  qu’il  ai- 
mait naturellement  la  magnificence  qu’afin 
que  le  prix  de  leur  armure  les  rendit  plus 
soigneux  de  la  conserver.  Mais  , en  matière 
de  sédition  , il  usait  d’une  sévérité  inflexible, 
sentant  bien  qu’inutilement  soumettrait-il 
ses  adversaires , si  les  troupes  par  le  moyen 
desquelles  il  les  avait  vaincus  et  les  tenait 
dans  la  soumission , lui  refusaient  l’obéis- 
sance. 

Toute  celte  politique  était  fort  bien  en- 
tendue par  rapport  aux  intérêts  d’un  chef  de 
parti;  mais  dans  ce  qui  regarde  l’indulgence 
et  la  mollesse  envers  le  soldat , elle  est  con- 
traire â toutes  les  bonnes  régies,  et  serait  in- 
décente dans  un  commandant  revêtu  d’un 
pouvoir  légitime. 

César,  après  avoir  apaisé  la  sédition  dont 
je  viens  de  parler , ne  songea  plus  qu’â  partir 
pour  l’Afrique.  Avant  que  de  l’y  suivre , je 
vais  rendre  compte  de  l’état  des  forces  do 
parti  de  Pompée  dans  cette  province. 
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Gnene  de  Céur  en  Aüriqae.  Mort  de  Ca- 
ton. Ttioaphe  de  Cèaer.  Son  plan  de  gonrer- 
nement,  et  son  attention  à la  réforme  de 
direra  abus.  An  de  Rome  706. 
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TaBOS  BT  JOBA.  SOK  CABACTftBB.  CatOB  IB  BÉO* 
mT  A BOX.  Sa  iiabcbb  a tbatbbb  lbb  déibbts 
BB  LA  LUTB.  Il  mBOlB  A ICBA,  BT  IB  lOOMBT 

A SCtFtOB.  Il  lAinri  Vtiqob.  qos  Jcba  toülait 

BftTBCiBB.  BT  IL  IB  BBBrEBMB  DABI  CBTTB  PLACB. 

Fobcei  db  pabti  taifcu  bb  AraïQCB.  Céiab 

BAUX  XII  AtBIQVB.  Son  lüCOKCBVABLB  ACTH 
TITt.  SOH  ATTBlfnOIl  A BBÉVBKIB  L'xrTBT  DBS 

opimom  lürsBiTiTiBcsis  »c  tvlbaibb.  Il  b'a- 

▼AIT  B'ABOBD  ATBC  LCl  QOB  BBC  DB  TBOCBBS,  BT 
TBfeS*MAL  ABBBOTISIOmfiBI.  Il  BIT  ATTAQVÉ  BAB 
laABIÉlfCS.  GbABD  COMBAT  00  CÉIAB  SB  TBOCTB 
BXTBÉIfBMinfT  BB8SSÉ.  TBAIT  DB  MOBLBSSB  DAH8 
on  SOLDAT  DB  LaUÉBCS  BOCTSLLBMBICT  SOBTI 
D*BBCLAVA«B.  DlFBKCLTÉS  BT  BÉBILS  DB  LA  SH 
▼OATIOll  00  SB  TBOOTAIT  CÉSAB.  JOBA  SB  MBT 
BB  MAMBB  BOOB  TBBIB  iOlBDBB  SCIBIOB.  1l  BIT 
OBUOÉ  DB  BBTOOBNBB  SGB  IBS  BAS  BOOB  DÉBBB* 
DBB  lOB  BOTACMB  ATTAQUÉ  BAB  SlTTICS.  CÉSAB 
SB  TIBBT  BBXBBBMÉ  DABI  SOB  CAMP.  U TBA- 
▼AILLB  a SB  COBCILUB  l’AFBBCTIOB  DBS  BBUBLBS 
DB  LA  BBOTIBCB  B'AFBIQOB.  ÜB  CBABD  BOMBBB 
DB  GÉTOUBBS  BT  DB  NüMIDBS  DÉSBBTBBT  BT  BAI- 
IBBT  DABI  lOB  BABTL  iL  BB^T  DBS  TBOOBBS 
BT  DBS  TITBXI.  CaTOB  BXBOBTB  SCIBIOB  A TBAH 
«BB  LA  ODBBBB  BB  LOBBOBCB  ; BT , TOTABT  BBS 
AT»  MÉBBISÉS , IL  SB  BBBBBT  D’ATOIB  CÉDÉ  LB 
COMMABDBMBBT.  CBCAOTÉ  DB  SaPIOR  A L'ÉOABD 
D’OB  CBBTOBIOB  BT  DB  QDBLQCBS  SOLDATS  TÉ- 
TÉBABB  DE  CÉSAB.  OBAOB  AFFBBDX  QUI  IBCOM- 
MODB  BSAOCOOB  L’ABHÉB  DB  CSlAB.  EbFBOI  DBS 


TBOOBBS  DB  CÉSAB  A L’ABBBOCBB  DI  /OBA.  EX- 
PÉDIEBTSIRSCLIBB  XMBLOTÉ  BAB  CÉSAB  BOCB  LIS 
BAUDBBB.  HaDTBOB  BT  ABBOOABCB  DB  iCBA. 

Toutes  lis  fobcbs  de  Césab  sb  tboutbbt  xbfib 

BASSBHBLÉBS.  Il  FAIT  UK  BXBHBLB  DB  SÉTÉBITÉ 
COBTBB  CIBQ  OFFICIBBS.  TbAIT  BBMABQUABLB  DB 
L‘ACTIV1TÉ  DB  CÉSAB.  ILFAIT  TGBB  P.  LlOABlUS. 
QUI  AVAIT  TOUJOUBS  COKTIKUÉ  DB  BOBTBB  LIS  AB- 
HBS  COKTBB  LUI,  MALOBÉ  LB  BABDOK  BBÇU  BH  ES- 
BAOIIB.  ATTBimOH  SIKOULIfeBB  DB  CÉSAB  A BXBB- 
CBB  IBS  TBOUBBS.  BaTAILLB  DB  TBABSUS.  CoHBAT 
MÉMOBAJLB  D*DK  SOLDAT  COKTBB  UK  ÉLÉBBAKT. 
CÉSAB  MABC8B  COKTBB  DtIQUB.  CaTOK  VBUT  DÉ- 
FBKDBB  LA  PLACB,  MAIS  IL  RB  TBOUTB  BBBSOKKB 
DISPOSÉ  A LB  IBCOKDBR.  RÉSOLU  DB  MOUBIB,  IL  SB 
DOKKB  DBS  BBIKBS  IKFIKIES  BOCB  ASSDBBR  LA  BB- 
TBAITB  DBS  SÉKATBUBS  QUI  ÉTAIBKT  ATBC  LUI 
daksUtiqub.  DbbkibbbbpasdsCatok.  Sa  mobt. 
RÉFLBXIOKS  SUB  CBTTB  MOBT.  CaTOK  FUT  TBAH 
MBKT  BSTIMABLB  BAB  LA  DOUCBUB  QU'lL  lOIOKAIT 
A LA  FBBMÉTÉ.  Ok  PEUT  LB  BB6ABDBB  COMME  l'UN 
DBS  BOMMXS  LBS  PLUS  VBBTOBUX  QCB  LB  BABA- 
KISMB  AIT  BBODUITS.  TbaIT  IKBXCUSABLB  DAKS  SA 
TlBp  AU  SC/BT  DB  SA  PBMMB  MaBCIA.  SbS  FUKÉ- 
BAILLÉS.  ELOOBS  QUI  LUI  SORT  DOKKÉS  PAB  TOUS 
CBOX  QUI  HABITAIBKT  CtIQUB.  MOT  DB  CÉSAB 
lorsqu'il  apprit  la  MOBT  DB  CATOK.  CB  QOB  L'OR 
PEUT  BBKSBB  DU  BBCBBT  QU’iL  TÉMOIOKA  DB  K'a- 
TOIB  B0  LUI  SAUTBB  LA  TIB.  CÉSAB  TIBKT  A UtH 

qub;  babdokkb  au  fils  dbCatok;  imposb  ubb 

rOBTB  TAXB  AUX  ROMAIKS  ÉTABLIS  DAKS  CBTTB 
TttLB.  FuITB  DB  JUDA.  ZaMA*  SA  CAFITALB,  LCl 
FBBMB  SBS  POBTSS.  Il  SB  FAIT  TUBB.  TOUT  CÉINB 
AU  TAIKQOBUB.  HÉTBLLOS  SCIBIOK  BS  PBXCB  DB 
SOK  ÉBÉB.  La  IIUMIDIB  EST  BÉDUITB  BH  BBOTIKCB 
BOMAIKB.  SaLLUSTB  BK  BST  FAIT  «OUTBBKBUB , 
BT  T BXBBCB  TOUTBS  SOBTBS  DB  TXXATIOKS  RÉ- 
COMPBKSBS  BT  BBIKBS  DtSTBIBUÉBS  BAB  CÉSAB.  Il 
FAIT  MOUBIB  FaOSTUS  StLLA  BT  AFBAïqCS.  SA 
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CLiHBUCS  A L'iCABD  DES  AUTKBS.  1l  PART , 
b'atABT  pas  EUPLOTi  CIÜQ  MO»  ET  DEMI  A lER- 
HINER  LA  OOEBEE  l>‘AFBIQrE. 

PEiLiaiEAIEEI  DE  LA  SCEEBE  D AFEIQCE. 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  Mètellus 
Scipion  s'èlait  retiré,  comme  je  l'ai  dit,  en 
Afrique  , où  il  pouvait  compter  sur  deux  ap- 
puis , deux  ressources.  Juba  et  Varus.  Jiiba  , 
roi  de  Mauriianie',  était  d'autant  pius  con- 
stamment attaché  au  parti  de  Pompée,  qu'il 
s'en  regardait  comme  le  principal  soutien  ; et 
le  succès  de  scs  armes  contre  Curion , en  lui 
enflant  le  courage  , le  liait  aussi  plus  èlroite- 
tement  à une  cause  qu'il  avait  si  glorieuse- 
ment défendue.  Yarus,  maintenu  dans  la  pos- 
session de  la  province  d'Afrique  par  la  défaite 
de  Curion,  avait  sous  ses  ordres  des  légions 
romaines  qui  avaient  fait  preuve  de  leur  fidé- 
lité pour  Pompée.  Ainsi  Mètellus  Scipion 
trouva  des  forces  dans  le  pays  où  il  préten- 
dait renouveler  la  guerre  ; mais  il  n’y  porta 
pas  les  talents  d'un  grand  général.  Une  haute 
naissance,  un  nom  illustre,  un  courage  plutôt 
de  soldat  que  de  capitaine , et  une  haine  im- 
placable contre  César,  voilà  à peu  près  ce  qui 
faisait  tout  son  mérite.  Du  reste,  il  n'avait 
nulle  expérience  dans  le  commandement  des 
armées  ; toute  sa  vie  ti'oITre  aucun  exploit 
qui  puisse  lui  mériter  le  nom  de  guerrier. 
Et,  pour  ce  qui  est  des  qualités  qui  consti- 
tuent le  grand  homme,  il  en  était  encore  bien 
dépourvu.  On  ne  remarque  en  lui  ni  vue  du 
bien  public,  ni  élévation  dans  la  façnn  de 
penser,  ni  douceur,  ni  modération.  On  y 
trouve  au  contraire  le  vice  des  petits  esprits, 
je  veux  dire  une  présomption  qui  le  rendait 
incapable  de  se  prêter  aux  bons  conseils;  car 
il  fut  à portée  d'en  recevoir , au  moins  de  la 
part  de  Caton,  qui  vint  le  joindre  avec  plus  de 
dix  mille  hommes.  Mais  nous  verrons  qu'il  ne 
sut  pas  en  profiter. 

Nous  avons  laissé  Caton  dans  la  ville  de  Ci- 
réne,  vers  laquelle  il  avait  dirigé  sa  roule  dés 
qu'il  fut  instruit  de  la  mort  de  Pompée.  S'é-  I 
tant  cru  obligé  d'accepter  le  commandement 
de  la  flotte  fugitive  et  de  ceux  qui  la  mon- 
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talent,  il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  conve- 
nable que  de  réunir  ses  forces  avec  celles  de 
Scipion.  La  saison  était  déjà  avancée,  et  la 
dillicullé  d'éviter  les  Syrtes  ’,qui  sont  des 
bas-fonds  très-périlleux  pour  les  vaisseaux,  le 
détermina  à prendre  le  chemin  de  terre,  mal- 
gré les  fatigues  incroyables  qu'il  y prévoyait; 
car  il  s'agissait  de  traverser  un  vaste  pays,  qui 
n'est  rempli  que  de  sables  arides , et  qui  ne 
connail  d'autres  habitants  que  des  serpents  de 
toute  espèce.  Caton  fit  de  grandes  provisions 
d'eau  , qu'il  chargea  sur  des  ânes.  Il  mena 
aussi  différentes  sortes  de  voitures  pour  porter 
et  les  bagages  et  les  hommes  qui  se  trouvaient 
épuisés  ou  malades.  Enfln  il  se  précautionna 
contre  les  funestes  effets  des  morsures  des 
s rpents,  en  se  faisant  accompagner  de  quel- 
ques Psylics  ’,  nation  africaine  à qui  l'antiquité 
a attribué  une  vertu  merveiiieuse , soit  pour 
se  rendre  eux-mémes  invulnérables  aux  ser- 
pents , soit  pour  guérir  ceux  qui  en  ont  été 
piqués  ou  mordus;  vertu  qui  pourrait  bien  se 
réduire  à l'art  de  sucer  les  plaies. 

C'étaient  là  des  secours  capables  de  rassurer, 
jusqu'à  un  certain  point,  ceux  qui  devaient 
faire  avec  Caton  une  marche  si  pénible  : mais 
le  plus  grand  était,  sans  contredit,  le  cou- 
rage de  leur  chef.  Il  marchait  devant  tous  les 
autres  à pied , tenant  sa  pique  à la.  main 
donnant  l'exemple  de  supporter  toutes  les  fa- 
tigues, et  par  là  dispensé  d'employer  les 
exhortations  et  les  ordres.  Jamais  il  ne  fit 
usage  ni  d'aucune  voilure,  ni  même  du  che- 
val. Il  était  celui  de  toute  sa  troupe,  qui  dor- 
mait le  moins,  et  le  dernier  à soulager  sa  soif 
lorsqu'il  se.reiiconlrait  quelque  source  d’eaa 
sur  la  route.  Cette  marche  dura  trente  jours , 
au  bout  desquels  il  arrriva  à Leptis  *,  ety  passa 
le  reste  de  f hiver. 

1 St'chesde  B.irbarie. 

* yo'ffi  la  di$>oriatiaa  de  M.  l’abbé  Soucbal,  sar  lea 
P$yllcs,  tome  7 dc5  sUémoires  de  l’Académie  des 
LcUres. 
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Le  paru  qni  se  formait  en  Afrique,  et  a 
qui  le  long  séjour  de  César  dans  Aleiandrie 
donnait  le  temps  de  prendre  des  forces , avait 
grand  besoin  de  la  sagesse  et  de  l'aulorilé  de 
Caton.  La  mésintelligenee  se  mettait  entre 
Sdpion  et  Varos,  parce  que  celui-ci,  amou- 
reus  du  commandement , ne  voulait  pas  le 
céder  à l’autre,  sous  le  frivole  prétexte  qu’il 
était  depuis  un  temps  considérable  à la  tête 
de  la  province;  et  le  roi  Juba,  par  son  or- 
gueil et  son  faste  barbare,  les  écra-ait  tous 
les  deux.  La  présence  de  Caton  remédia,  au 
moins  en  partie,  à ces  désordres.  Il  apprit  à 
Jubaé  respecter  la  gloire  et  la  prééminence 
du  nom  romain  ; et,  dans  leur  première  qn- 
trevue,  le  prince  numide  ayant  pris  la  place 
d honneur  entre  SHpion  et  Caton,  ce  Her  Ro- 
main transporta  lui-méme  son  siège  pour 
mettre  Sdpion  au  milieu,  entre  le  roi  et  lui. 
Cette  leçon  ne  suffit  pas  néanmoins  ni  pour 
corriger  Juba,  ni  pour  inspirer  à Scipion  des 
sentiments  dignes  de  son  rang.  Nous  aurons 
lieu  de  rapporter  dons  la  suite  quelques  traits 
qui  prouvent  que  le  Numide  n'avait  pas  oublié 
son  orgueil , ni  Scipion  sa  basse  et  timide 
adulation. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dispute  entre  le  même 
Scipion  et  Varus , Caton  la  lit  entièrement 
cesser  en  se  soumettant  lui -même  aux  ordres 
du  premier.  On  lui  oITrait,  du  consentement 
même  de  Scipion  et  de  Varus,  le  commande- 
ment en  chef,  dont  il  était  incontestablement 
le  plus  digne  par  ses  qualités  personnelles. 
Mais  la-  loi  décidait  la  question  contre  lui. 
Sdpion  était  consulaire  : Caton  n’avait  eu  que 
la  dignité  de  préteur.  Il  protesta  que,  combat- 
tant pour  les  lois,  il  ne  commencerait  pas  par 
les  violer  ; et  il  refusa  même  de  partager  l’au- 
torité, disant  qu’il  était  plus  avantageux  pour 
la  cause  de  n’avoir  qu’un  seul  chef.  Cette 
grande  rigidité  est  assurément  très-louable  ; 
Caton  s’en  repentit  néanmoins  lorsqu'il  re- 
connut par  les  effets  que  Sdpion  était  au-des- 
sous de  sa  place. 

Après  l'exemple  de  Caton,  tout  autre  au- 
rait eu  mauvaise  grâce  à ne  pas  reconnaître 

illiUBgiitlt  par  l«  éplUiitM  de  grand»  et  de  ptHU.  Je 
rreti  qu'il  l’agH  tel  de  la  p»lit»  Leptit,  qui  eat  la  plus 
occldeulale,  et  tilade  ven  le  nnd  de  la  peUle  Syrie. 


Scipion  pour  général.  Non-seulement  Varus 
s’y  soumit,  mais  Afranius , qui  avait  été  con- 
sul ; et  à plus  forte  raison  Pétrelus  et  Labié- 
nus,  vieux  guerriers,  mais  qui  n’étaient  pas 
d’un  rang  â aspirer  au  commandement. 

Le  premier  objet  des  che&  réunis  fut  de 
s'assurer  de  la  fidélité  de  tout  le  pays  qu’ils 
occupaient:  et  comme  ceux  d’Utique  leur 
étaient  suspects  avec  fondement  de  nourrir 
une  inclination  secrète  pour  le  parti  de  César, 
Juba,  prince  violent  et  cruel,  voulait  détruire 
cette  grande  ville,  et  en  exterminer  tous  les 
habitants.  Clique,  qui  était  déjà  florissante 
durant  que  subsistait  Carthage,  avait  encore 
profilé  de  la  ruine  de  cette  capitale  de  l’A- 
frique. Elle  était  le  siège  du  proconsul,  et 
remplie  de  citoyens  romains,  et  en  particulier 
de  chevaliers , que  le  commerce  y attirait,  et 
qui  s’y  faisaient  des  établissements.  Caton  ne 
put  donc  souffrir  la  simple  proposition  de 
ruiner  une  place  si  importante , et  de  faire 
périr  tant  d'hommes  et  de  Romains  : et , 
quoique  Scipion  se  prêtât  â la  volonté  de 
Juba,  lui  il  éleva  sa  voix  avec  force  dans  le 
conseil;  il  invectiva  contre  une  telle  cruauté; 
et,  par  la  véhémence  de  ses  plaintes  et  de  son 
indignation,  il  arrêta  l’exécution  de  te  projet 
inhumain. 

il  était  juste  néanmoins  de  prendre  des 
précautions  pour  empêcher  que  César  ne  pût 
être  reçu  dans  Clique.  A la  prière  des  habi- 
tants eux-mêmes,  et  conformément  an  veen 
de  Scipion,  Caton  se  chargea  de  garder  celte 
ville,  qui,  déjà  très-considérable  par  sa  gran- 
deur, par  ses  richesses,  par  la  multitude  de 
peuple  qu'elle  enfermait,  par  ses  fortifications, 
le  devint  encore  davantage  sous  la  main  d’un 
gouverneur  aussi  actif  et  aussi  vigilant.  Il  y fit 
des  provisions  immenses  de  blé  ; il  en  répara 
les  murs,  il  éleva  des  tours,  et  dressa  hors 
la  ville  tomme  un  camp  environné  de  fossés 
et  de  palissades,  où  il  logea  toute  la  jeunesse 
d’C tique,  mais  désarmée.  Pour  ce  qui  est  du 
reste  des  habitants,  il  les  retint  au  dedans 
des  murs,  ayant  grand  soin  qu’ils  ne  pussent 
faire  aucun  mouvement,  et  les  protégeant 
aussi  de  manière  qu’ils  ne  souffrissent  aucun 
tort  ni  aucun  mauvais  traitement  de  ses 
troupes.  Ainsi  Caton  ne  fit  pas  seulement  un 
acte  de  générosité  et  de  justice  en  sauvant 
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Dtiqne,  il  en  lira  un  très>grand  avantage  pour 
ceux  qui,  par  une  aveugle  fureur,  avaient 
voulu  la  détruire.  Il  envoya  i Scipion  des 
armes,  de  l'argent,  des  vivres  ; et  cette  place 
servit  de  magasin  général  pour  tous  les  be- 
soins de  la  guerre. 

On  conçoit  bien  que,  le  parti  de  Pompée  se 
trouvant  en  si  bonne  situation  dans  l'Afrique, 
celle  province  devint  comme  le  poste  de  ral- 
liement pour  tous  ceux  qui , après  la  balaille 
de  Pharsale,  conservaient  encore  l’espérance 
et  la  résolution  de  se  relever  de  leur  disgrice. 
Bientôt  les  vaincus  se  trouvèrent  avoir  des 
forces  de  terre  et  de  mer  capables  de  faire 
trembler  leurs  vainqueurs  : une  cavalerie 
innombrable,  quatre  légions  du  roi  Juba,  un 
très -grand  nombre  d'armès  à la  légère,  dix 
légions  recueillies  ou  formées  par  Scipion , 
six-vingts  éléphants,  et  plusieurs  flottes  dis- 
tribuées le  long  de  la  cote.  Scipion,  pour  as- 
sembler de  si  nombreuses  troupes,  avait  épuisé 
la  province  par  des  levées  rigoureuses . en- 
rôlant même  les  laboureurs,  en  sorte  qu’il 
n’y  eut  point  de  moisson  l'été  qui  précéda 
l’arrivée  de  César  en  Afrique,  faute  d’hommes 
qui  cultivassent  les  terres.  Néanmoins,  comme 
le  pays  est  extrêmement  fertile,  les  récoltes 
passées  avaient  fourni  è Scipion  de  quoi  faire 
d’amples  magasins.  Il  était  donc  dans  l'abon- 
dance ; et  il  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  préparer  è son  ennemi,  quand  il  vien- 
drait, une  disette  universelle.  Il  dévasta  les 
campagnes;  il  choisit  un  petit  nombre  de  pla- 
ces fortes,  où  il  mit  de  bonnes  garnisons,  etdé- 
truisit  toutes  les  autres , forçant  les  babilanls 
de  se  renfermer  dans  celles  qui  étaient  de 
défense.  Sa  flotte  lui  était  aussi  d’un  grand 
usage.  Il  en  détachait  des  escadres,  qui,  cou- 
rant les  mers,  donnaient  la  chasse  au  parti 
contraire;  qui  faisaient  des  descentes  en  Si- 
cile et  en  Sardaigne , et  en  enlevaient  surtout 
les  armes  de  toute  espèce  et  les  fers , dont 
l’armée  d’Afrique  manquait  principalement. 
Dèji  on  craignait  en  Italie',  comme  il  parait 
par  plusieurs  lettres  de  Cicéron  à Atticns,  que 
des  adversaires  si  puissants  n’y  transportas- 
sent leurs  troupes  pendant  que  César  était 
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occupé  en  Egypte  et  en  Asie.  En  même 
temps  il  s’élevait  des  mouvements  et  des  trou- 
bles en  Espagne,  dont  le  jeune  Pompée,  en- 
couragé par  Caton,  se  hâta  d’aller  profiler. 
Ainsi  le  danger  devenait  grand  pour  le  parti 
victorieux  ; et  César,  après  avoir  pourvu  à ce 
qui  pressait  le  plus  dans  Rome  cl  dans  l’Italie, 
n’avait  pas  un  moment  à perdre  pour  aller 
conjurer  une  tempête  qui  devenait  aussi  forte 
que  celle  qu’il  avait  dissipée  par  la  victoire  de 
Pharsale. 

Il  y courut  avec  une  activié  inconcevable; 
et  il  la  porta  si  loin , que,  si  j’ose  dire  ce  que 
j’en  pense,  elle  ne  peut  servir  de  modèle  qu’à 
ceux  qui  auraient  un  talent  égal  au  sien , et 
déV'iendrail  une  témérité  dans  quiconque 
n’aurait  pas  d’aussi  grandes  ressources  en  lui- 
méme. 

Il  partit  de  Rome  sur  la  fin  de  l’année  que 
nous  avons  marquée  par  le  consulat  de  Calé- 
nus  et  de  Valinius.  Il  passa  le  détroit  à Rhége 
et  de  Messine  ; marchant  droit  à Lilybée , il  y 
arriva  le  dii-sept  décembre  Mais  il  fant 
toujours  SC  souvenir  que  l’année  des  Romains 
était  alors  dans  une  confusion  extrême  ; en 
sorte  que  le  jour  qu'ils  comptaient  le  dix-sept 
décembre  était,  dans  la  réalité,  le  trente  sep- 
tembre. Dès  qu’il  fut  arrivé  à Lilybée,  il  té- 
moigna vouloir  s’embarquer,  quoiqu’il  n’eùt 
avec  lui  qu’une  légion  de  nonvelles  levées; 
et,  afin  que  loqs  les  siens  comprissent  qu’il 
ne  prétendait  souffrir  aucun  retardement,  il 
se  fil  dresser  une  tente  hors  de  la  ville,  et  si 
près  du  rivage , qu’elle  était  presque  battue 
des  flots  de  la  mer. 

Pendant  plusieurs  jours  le  mauvais  temps 
ne  permit  point  de  lever  l’ancre  : et  ce  délai 
donna  moyen  à quelques  troupes  de  terre  et 
à plusieurs  vaisseaux  de  guerre  et  de  charge 
de  SC  rendre  auprès  de  César.  Bientôt  il  vil 
autour  de  lui  six  légions,  dont  une  de  vieux 
soldats,  deux  mille  chevaux,  et  un  grand 
nombre  de  béliments  des  deux  espèces.  Quoi- 
qu’il ne  fût  pas  possible  de  partir,  il  fit  embar- 

' HIrt.  de  BeUo  Afric.  n.  iL 

' Je  traduli  aUui  celte  exprenlen  laiine,  te  fvatont 
avant  Ui  taUndtt  de  Janvier , parce  gae,  daiia  le  ca- 
lendrier de  Numa,  que  luiraient  alori  les  Ronains,  dé- 
cembre n avail  que  vlngi-neur  jours. 


SreptTzrcH3y=4r««glf 


'Si 


<»t|»  440  <ÿ4.4» 


quer  au  moins  et  soldais  et  rameurs,  les  gens' 
de  pied  dans  les  vaisseaux  de  guerre . et  la 
cavalerie  dans  ceux  de  charge;  et  au  premier 
beau  temps  il  se  mil  en  mer,  le  vingt-cinq 
décembre,  sans  donner  même  de  rendei-vous 
aux  capitaines  de  vaisseaux,  parce  que,  la 
cdle  d'Afrique  étant  tout  entière  sous  la  puis- 
sance des  ennemis,  il  ne  savait  pas  précisé- 
ment où  il  aborderait.  Sa  flotte  r^llement  fut 
dispersée  : les  uns  allèrent  d’un  côté,  les  au- 
tres de  l’autre.  Lui-méme,  assez  mal  accom- 
pagné , mais  ayant  on  bon  vent , il  vit  terre  le 
quatrième  jour  de  la  navigation , et , après 
avoir  tétoyè  Clupéa , Nèapolis,  et  quelques 
autres  places  maritimes,  il  vint  débarquer  prés 
d’Adrumète  avec  trois  mille  hommes  de  pied 
et  cent  cinquante  clievanx.  Cette  poignée  de 
troupes  fit  d’abord  toute  sa  défense  dans  un 
pays  qu’occupait  une  multitude  innombrable 
d’ennemis. 

On  rapporte  qu’en  descendant  à terre , il 
tomba.  Comme  il  connaissait  le  génie  super- 
stitieux do  vulgaire,  et  qu’il  appréhendait 
que  ses  soldats  ne  prissent  sa  chute  pour  un 
mauvais  présage , il  eut  la  présence  d’esprit 
d’eu  corriger  sur-le-cbamp  l'elTel  en  étendant 
les  bras  comme  pour  embrasser  cette  terre , 
et  en  criant  h haute  voix  ' : Afrique , je  te 
tiens. 

Il  avait  employé  une  précaution  semblable 
pour  prévenir  l’impression  que  faisait  sur  plu- 
sieurs le  nom  du  chef  du  parti  contraire.  Tout 
le  monde  connaissait  et  admirait  les  glorieux 
exploits  des  deux  grands  Scipions  en  Afrique. 
En  conséquence,  on  s’imaginait  qu’en  ce  pays 
la  victoire  était  attachée  ù leur  nom  par  la  loi 
des  destins , et  qu'il  n’était  pas  possible  qu’un 
Scipion  fût  vaincu  dans  une  contrée  si  heu- 
reuse pour  sa  famille.  César,  qui  savait  que 
souvent  il  est  datigereux  de  heurter  les  préjugés 
de  la  multitude , et  qu’il  vaut  mieux  les  guérir 
en  paraissant  s’y  conformer,  mena  avec  lui  un 
homme  sans  talent , et  très-méprisé  pour  sa 
conduite,  mais  qui  était  de  la  race  et  du  nom 
des  Scipions. 

Dans  Adrumète  il  y avait  une  garnison  en- 
nemie César  flt  une  tentative  pour  gagner 
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le  gouverneur  de  la  place  ; et  n’ayant  pu  y 
réussir,  il  résolut  de  s’éloigner.  La  garnison 
sortit  sur  loi  pour  l'incommoder  dans  sa  re- 
traite. Il  la  repoussa  avec  avantage , malgré 
l'inégalité  des  forces  : et,  ce  qui  est  presque 
incroyable,  trente  cavaliers  gaulois  mirent 
plusieurs  fois  en  fuite  deux  mille  chevaux 
maures.  Il  vint  ainsi  ramper  prés  de  la  ville 
de  Ruspine  le  premier  janvier,  et  !è  il  prit 
possession  de  sa  troisième  dictature  et  de  son 
troisième  consulat. 

C.  JtIMIIS  C.ESAB.  III. 

H.  ÆMILICS  LKPIDl'S 

La  ville  de  Ruspine , dont  je  viens  de  parler, 
et  les  bourgades  qui  se  trouvaient  dans  le 
voisinage,  s'étaient  soumises  aux  ordres  de 
César.  Leptis,  place  importante  sur  celte 
même  côte , en  lit  autant  : et  déjà  le  hasar- 
deux général  avait  plus  d'un  port  à sa  dispo- 
sition. Il  eut  une  grande  attention  à bien 
traiter  ceux  qui  se  déclaraient  pour  loi,  afin 
que  d’autres  fussent  invités  à suivre  leur 
exemple. 

Ses  premiers  soins , dans  les  commence- 
ments, embrassèrent  principalement  trois 
objets  ; amasser  des  blés  et  des  vivres  dans  le 
pays  pour  faire  subsister  ses  troupes,  rassem- 
bler au  lien  où  il  était  ce  qu’il  avait  de  vais- 
seaux épars  sur  ces  mers , et  faire  venir  de 
Sardaigne  et  de  Sicile  toutes  sortes  de  provi- 
sions et  de  nouveaux  renforts.  Tout  ce  qu’il 
pouvait  faire  par  lui-même,  il  ne  s’en  repo- 
sait sur  personne.  Il  conduisait  ses  troupes 
aux  fourrages  ; il  s’embarqua  même  pour  aller 
à la  quête  de  ses  vaisseaux.  Peu  à peu  toutes 
les  forces  avec  lesquelles  il  était  parti  de  Sicile 
se  réunirent  auprès  de  sa  ]>ersonoe  ; et  l'on 
vivait  dans  son  camp,  quoique  fort  à l'étroit’. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ses  difficultés  il  por- 
tait sur  son  visage  un  air  de  sérénité , une 
assurance  de  vaincre,  qui  inspiraient  les 
mêmes  sentiments  à tous  les  soldats.  La  vue 
de  leur  général . en  qui  ils  avaient  une  con- 
fiance parfaite,  faisait  disparaître  à leurs  yeux 
tous  les  périls  et  toutes  les  peines. 
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Celle  armée  néanmoins  était  peu  nom- 
breuse , et  presque  toute  de  nouveaux  soldats. 
Il  fallait  nécessairement  à César,  et  une  aug- 
mentation de  forces,  et  des  munitions  de  toute 
espèce.  Il  envoya  donc  des  ordres  en  Sardai- 
gne et  dans  toutes  les  provinces  voisines , afin 
que  l'on  en  fit  partir  d’amples  convois  pour 
son  armée  aussitôt  après  ses  lettres  reçues.  Il 
dépêcha  Rabirius  Poslumus  en  Sicile , pour 
lui  amener  des  troupes^  et  Sallusle  dans  l'ile 
de  Cercine , pour  enlever  les  blés  dont  les  ad- 
versaires y avaient  fait  des  magasins  ; et  il  exi- 
geait l'exécution  de  ses  ordres  sans  délai  et 
sans  recevoir  aucune  excuse.  Il  n'était  point 
question  de  lui  alléguer  ni  les  dangers,  ni  les 
obstacles  ; il  voulait  être  obéi. 

Avant  qu’il  eût  pu  recevoir  ces  secours , il 
ae  vil  sur  les  bras  une  nuée  d'ennemis.  Le 
quatre  janvier,  étant  parti  de  son  camp  pour 
aller  au  fourrage  avec  trente  cohortes , qui 
faisaient  i peu  près  quinze  mille  hommes  de 
pied  , quatre  cents  chevaux , encore  fatigués 
de  la  navigation,  et  quelques  archers  en  assez 
petit  nombre , il  fut  averti  par  ses  coureurs 
que  l'ennemi  approchait:  c'était  Labiénus,  é 
la  tète  d’un  Irés-'grand  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie.  Sa  cavalerie  consistait  en  seize 
cents  chevaux  gaulois  et  germains,  qu'il  avait 
amenés  de  Thessalie , et  huit  mille  chevaux 
numides,  auxquels  pendant  le  ■u>mbal  se  joi- 
gnirent encore  onze  cents  cavaliers  d’élite  con- 
duits par  Pétrelus.  L’infanterie , tant  pesam- 
ment que  légèrement  armée , était  quatre  fois 
aussi  nombreuse  , et  soutenue  de  frondeurs 
et  d'arebers  à pied  et  à cheval.  Labiénus  se 
comptait  sQr  de  vaincre  ; et  il  s’était  vanté  de 
lasser  les  soldats  de  César  par  la  multitude  de 
lrou|ies  africaines  qu'il  leur  opposerait  ; en 
sorte  que , quand  même  ils  auraient  d'abord 
tout  l'avantage,  épuisée enfin  par  la  fatigue  de 
tuer,  il  faudrait  qu’ils  succombassent. 

En  effet.  César  eut  besoin  de  toute  son  ha- 
bileté et  de  tout  son  courage  pour  résister  à 
une  si  grande  supériorité.  Il  paya  de  sa  per- 
sonne; et,  voyant  un  soldat  qui  portait  l’ai- 
gle d’une  légion  prendre  la  fuite , il  le  saisit  au 
corps , lui  fit  faire  un  demi-tour  sur  lui-méme, 
et  lui  dit  : Tu  te  trompes,  c’est  de  ce  côté-là 
que  sont  les  ennemis.  Il  ne  put  néanmoins 
empêcher  que  ses  gens  ne  fussent  enveloppés, 


et  obligés  pendant  quelque  temps  de  combat- 
tre en  rond  : mais,  en  lesélcndanten  longueur 
sur  une  seul  lile,  il  vint  à bout  de  couper  et  de 
rompre  cette  multitude  qui  l’environnait.  Les 
troupes  légères  dont  l’armée  de  Labiénus 
était  presque  toute  composée,  ne  pouvaient 
pas  soutenir  le  poids  de  l’attaque  du  soldat 
légionnaire,  lorsqu’il  les  joignait  et  les  serrait 
de  près.  César  sut  si  bien  profiler  de  cet 
avantage,  qu’après  quelques  alternatives  de 
combats  et  de  retraites , enfin  il  repoussa  les 
ennemis  jusqu’au  delà  d'une  colline , sur  la- 
quelle il  se  posta  pour  faire  halte,  et  d'où  il  se 
remit  ensuite  en  marche  vers  son  camp. 

Dans  celte  action , qui  dura  près  de  sept 
heures , Pétrelus  fut  blessé , et  Labiénus  cou- 
rut un  grand  risque  par  une  aventure  qui  mé- 
rite d'être  rapportée.  Il  se  montrait  aux  pre- 
miers rangs,  à cheval,  sans  casque,  exhortant 
les  siens,  et  apostrophant  quelquefois  avec 
insulte  les  soldats  de  César.  Milices  de  nou- 
velles levées,  leur  criait-il,  il  vous  sied  bien 
mal  d'affecter  tant  de  fierté.  Est-ce  que  César 
vous  a déjà  ensorcelési  il  vous  jette  dans  un 
extrême  péril;  j'ai  grande  compassion  de 
vous.  Alors  un  soldai  de  ceux  à qui  il  s’adres- 
sait, élevant  la  voix,  lui  répondit:  Labiénus, 
je  ne  suis  point  un  apprenti  dans  le  métier  de 
la  guerre  ; je  suis  un  soldat  vétéran  de  la 
dixiéme  légion.  Tu  m'en  imposes,  reprit  La- 
biénus ;je  ne  reconnais  point  tes  enseignes  de 
la  légion  dont  lu  partes.  Eh  bien!  répliqua  le 
soldat,  je  vais  me  faire  connaître.  En  même 
temps  il  ôte  son  casque  pour  se  découvrir  le 
visage , et  lance  de  toutes  ses  forces  sa  demi- 
pique  contre  Labiénus.  Il  le  manqua , mais  il 
blessa  son  cheval. 

J’ai  suivi  dans  le  récit  de  ce  combat  l’ancien 
auteur  des  mémoires  sur  la  guerre  d’Afrique 
Les  écrivains  grecs  ne  sont  pas  si  favorables  à 
César,  et  disent  nettement  qu’il  eut  du  des- 
sous. Ce  qui  est  évident  par  les  faits,  c’est 
que , s’il  lit  quelque  perte , au  moins  il  ne  fut 
point  bal  lu  ni  rompu,  et  qu’il  sauva  le  gros  de 
ses  troupes,  objet  unique  qu'il  se  pioposait  en 
cette  circonstance. 

Il  n’en  fallait  pas  davantage  à Labiénus  pour 
chanter  victoire  ; et,  peu  de  jours  après,  Sci- 
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pioD  ëtanl  arrivé  avec  de  grandes  forces,  huil 
légions  et  quatre  mille  chevaui,  ce  général, 
qui  n'élait  pas  moins  faslueoi  que  son  lieute- 
nant, crut  devoir  donner  de  magnifiques 
louanges  aux  troupes  prétendues  victorieuses, 
et  distribuer  des  récompenses  militaires  à ceux 
qui  s'étaient  distingués  par  quelque  action  de 
valeur.  Labiénus  lui  présenta,  entre  autres, 
un  cavalier  pour  lequel  il  lui  demanda  des 
bracelets  d’or.  Scipion,  qui  savait  que  ce  sol- 
dat sortait  tout  récemment  d'esclavage,  crai- 
gnit d’avilir  le  prix  de  la  bravoure  par  la 
bassesse  d’un  tel  sujet,  et  il  le  refusa  Pour 
le  consoler,  Labiénus  lui  donna  de  l'or  ; il 
n’en  manquait  pas,  en  ayant  beaucoup  em- 
porté de  Gaule  pendant  qu'il  servait  sous  Cé- 
sar. Mais  Scipion,  suivant  toujours  son  idée, 
dit  au  soldat  : Tu  reçois  là  le  présent  d'un 
homme  riche.  Ce  nouveau  libre,  presque  en- 
core flétri  des  fers  de  la  servitude,  sentit  toute 
la  différence  de  la  récompense  qui  lui  était  re- 
fusée a celle  qu'on  lui  donnait.  Il  jeta  l'or  de 
Labiénus,  et  demeura  immobile  les  yeux  fixés 
en  terre  d'un  air  triste  et  mécontent.  Une  telle 
noblesse  d’âme  réparait  bien  la  bassesse  de  sa 
première  condition.  Scipion  en  jugea  ainsi,  et 
lui  dit  alors  : Tongénéral  te  donne  des  brace- 
lets dargent.  A ces  mots,  le  soldai  transporté 
de  joie,  court  tout  triomphant  recevoir  son 
prix.  Si  tous  les  soldats  de  Scipion  eussent  eu 
une  pareille  élévation  de  sentiments,  César  au- 
rait eu  plus  de  peine  à le  vaincre. 

Il  était  actuellement  dans  une  position  fâ- 
cheuse, en  présence  d’un  ennemi  beaucoup 
plus  fort  que  lui’.  En  attendant  que  ses  vieilles 
bandes  arrivassent,  il  s'aida  le  mieux  qu’il  lui 
fut  possible  de  ce  qu’il  avait  sous  fa  main  ; et, 
pour  augmenter  ses  troupes,  il  transporta  de 
SB  flotte  dans  son  camp  tout  ce'  qu'il  y avait 
d'hommes  qui  n’étaient  pas  absoldment  né- 
cessaires pour  la  manœuvre  des  vaisseaux,  et 
qui  pouvaient  lui  rendre  service  sur  terre.  A 
ce  premier  soin  il  ajouta  celui  de  se  fortifier 
diligemment.  Il  tira  des  lignes  de  communi; 
CBtion  de  la  ville  de  Ruspine  et  de  son  camp 
a la  mer,  afin  d 'assurer  ses  derrières,  et  d’étre 


a portée  de  recevoir  aisément  les  secours  qui 
lui  viendraient. 

Mais  la  disette  des  vivres  et  des  fourrages 
le  fatiguait  étrangement.  Il  n’orrupait  dans 
l’Afrique  qu’un  espace  de  six  mille  pas  â la 
ronde  : et  d’ailleurs  tout  le  pays  était  ravagé, 
comme  je  l’ai  dit  auparavant.  Ainsi  il  n’avait 
que  très-peu  de  blé , qu’il  ménageait  avec 
une  extrême  économie  ; et  pour  ce  qui  est  des 
chevaux , on  les  nourrissait  avec  de  l’algue 
marine,  que  l’on  prenait  seulement  la  pré- 
caution de  laver  dans  de  l'eau  douce  avant 
que  de  la  leur  donner  à manger. 

Cette  situation  des  choses  était  tout  à fait 
avantageuse  pour  les  ennemis  de  César  ; et 
Juba  , qui  en  fut  instruit,  partit  de  son 
royaume  avec  de  très-nombreuses  troupes 
d’infanterie  et  de  cavalerie  pour  venir , en 
réunissant  toutes  les  forces  du  parti , écraser 
un  adversaire  encore  faible  et  mal  accompa- 
gné. Un  coup  de  la  bonne  fortune  de  César, 
ou  plutôt  reffet  de  ses  intrigues  , écarta  ce 
prince  lorsqu’il  était  tout  près  de  se  joindre  â 
Scipion. 

A l’oi'casion  de  la  conjuration  de  Catilina , 
j’ai  parlé  d’un  certain  Sillius  qui , ayant  été 
obligé',  pour  de  mauvaises  affaires,  d’aban- 
donner ritalie,  s’était  retiré  en  Afrique*. 
Cet  homme,  qui  avait  de  la  télé  et  du  cou- 
rage , s’était  formé  une  petite  armée  de  gens 
ramassés  en  Italie  et  en  Espagne  ; et , dans 
les  guerres  qu'avaient  entre  eux  les  petits 
princes  d'Afrique , il  se  louait  a ceux  qui  le 
payaient  le  mieux.  Comme  on  remarqua  que 
le  parti  auquel  il  se  rangeait  était  toujours 
victorieux,  ce  fut  à qui  l’aurait  pour  allié  ; et 
il  se  maintenait  en  fort  bonne  posture,  ayant 
des  troupes  bien  exercées , et  un  grand  nom 
dans  le  pays.  Les  anciennes  liaisons  de  Sit- 
.tius  avec  Catilina  le  déterminèrent  sans  doute 
aisément  à répondre  aux  sollicitations  de  Cé- 
sar, qui  avait  été  ami  de  ce  chef  de  conjurés  % 
Ainsi,  dés  que  Juba  fut  sorti  de  son  royaume, 
Sittius  y fit  une  irruption  avec  Bogud , roi 
d’une  partie  de  la  Mauritanie.  Il  prit  Cirla, 
capitale  de  la  Numidie , et  deux  villes  des  Gé- 
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tuliens.  De  U il  se  rèpandail  dans  les  campa- 
gnes, il  fatiguait  et  inquiétait  les  villes;  de 
façon  que  Juba  eut  peur  de  s'ei  poser  & per- 
dre ses  propres  états  tandis  qu'il  allait  soute- 
nir une  querelle  étrangère.  Il  rebroussa  donc 
chemin  , laissant  seulement  à Scipion  trente 
éléphants,  qui  même  n’étaient  pas  encore 
instruits  et  dressés. 

On  peut  juger  combien  l'arrivée  de  Juba 
aurait  mis  César  en  un  grand  danger,  puis- 
que , malgré  la  retraite  de  ce  prince , il  ne  se 
croyait  pas  assez  fort  pour  se  mesurer  avec 
Scipion.  Il  se  tenait  renfermé  dans  un  camp 
bien  retranché , et  au  devant  duquel  il  avait 
même  semé  des  chausse-lr;  ppes  et  des  che- 
vaui  de  frise  pour  empêcher  l’approche  de  la 
cavalerie  ennemie.  Scipion  cul  beau  lui  pré- 
senter la  bataille  , César  refusa  constamment 
d’accepter  le  défi  ; et  ce  général , si  ardent  en 
toute  autre  occasion , qui  toujours  avait  été 
accoutumé  é presser  scs  adversaires,  é les 
harceler , à les  forcer  de  combattre , ici  se 
conduisait  avec  un  flegme  merveilleux  ; et , 
tranquille  dans  son  camp , il  soulTrail  les  in- 
sultes et  les  bravades  des  chefs  et  des  soldats 
du  parti  contraire. 

C'était  lé  pourtant  une  situation  violente 
pour  lui;  et,  afin  d’en  sortir,  il  envoya  de 
nouveaux  ordres  en  Sicile , de  lui  amener  ses 
troupes  sans  aucun  délai , et  sans  avoir  égard 
ni  à la  rigueur  de  la  saison , ni  aux  vents , 
quels  qu’ils  pussent  être.  Et  son  empresse- 
ment était  si  vif,  que , dés  le  lendemain  que 
ses  ordres  étaient  partis , il  se  plaignait  du 
retardement  et  de  la  lenteur  qu’on  apportait 
i les  exécuter , et  tenait  perpétuellement  ses 
regards  tournés  vers  la  mer. 

Pendant  ce  loisir  forcé,  César  ne  demeurait 
pas  oisif.  Outre  qu’il  exerçait  beaucoup  ses 
soldats  en  leur  faisant  sans  cesse  remuer  la 
terre,  et  construire  toutes  sortes  d'ouvrages , 
tours , forts  , digues  avancées  dans  la  mer,  il 
écrivit  des  lettres  circulaires  dans  toute  la 
province  d’Afrique  pour  y notifier  son  arri- 
vée : car , à cause  du  petit  nombre  de  trou- 
pes qu’il  avait  amenées , et  de  son  inaction  , 
on  croyait  dans  le  pays  que  ce  n’était  pas  lui 
qui  était  venu  en  personne , mais  qu’il  avait 
seulement  envoyé  un  de  ses  lieutenants.  Celle 
attention  ne  fut  pas  inutile.  Comme  loule  la 


province  était  extrêmement  foulée  et  mal- 
Irailéc  par  Scipion , un  grand  nombre  des 
plus  illustres  habitants  se  rendirent  de  toutes 
parts  dans  le  camp  de  César  pour  lui  en  por- 
ter leurs  plaintes.  La  bonté  avec  laquelle  il 
les  écouta  disposa  favorablement  pour  lui  les 
esprits  des  peuples,  qui  le  voyaient  sensible 
à leurs  maux  ; et  Acilla  , ville  importante,  se 
livra  à lui  et  reçut  garnison. 

Il  entretenait  aussi  des  intelligences  jusque 
dans  le  camp  de  son  ennemi.  Il  lui  débaucha 
plusieurs  soldais  légionnaires;  mais  surtout  les 
Cétuliens  et  les  Numides  désertaient  en  foule 
pour  venir  prendre  parti  dans  les  troupes  de 
Calsar^  Le  nom  de  Marins  était  grand  parmi 
ces  nations  ; et,  comme  on  avait  ru  soin  de 
leur  faire  coniiattrc  que  César  était  nllié  de 
cet  homme  si  célèbre , ces  barbares  avaient 
conçu  de  l’inclination  pour  lui,  et  ne  deman- 
daient qu'à  le  servir.  Il  envoya  même  en  Gi- 
tulie  quelques  transfuges  des  plus  distingués 
de  cette  nation  pour  faire  soulever  leurs  com- 
patriotes. La  chose  réussit , et  produisit  une 
diversion  qui  ne  laissa  pas  d’occuper  quelque 
partie  des  troupes  de  Juba. 

Cependant  il  lui  arriva  en  même  temps 
tout  ce  qu’il  souhaitait,  troupes  et  vivres. 
Salluste , s’étant  emparé  sans  difficulté  de 
l’Ile  de Cercine , y trouva  beaucoup  de  blé, 
qu’il  envoya  au  camp  ; et  de  Sicile  Alliènus 
lit  partir  deux  légions , neuf  cents  cavaliers 
gaulois, et  mille  frondeurs  ou  archers,  qui. 
en  quatre  jours  de  navigation  , vinrent  abor- 
der heureusement  au  port  de  Buspine.  Ce 
double  renfort  répandit  la  joie  dans  l'armée  ; 
et  César  se  crut  alors  en  état  de  sortir  de  son 
camp  et  d’approcher  l’ennemi  de  plus  près. 
Ce  mouvement  donna  lien  à un  combat  de 
cavalerie  dans  lequel  Scipion  fil  une  perte 
considérable.  Les  cavaliers  gaulois  attachés  à 
Labiénus  furent  enveloppés  et  entièrement 
taillés  en  pièces;  et  les  adversaires  de  César  se 
virent  ainsi  privés  de  la  fleur  et  de  l'élile  de 
leurs  troupes  de  cavalerie. 

Scipion  avait  là  de  quoi  se  convaincre  de  la 
sagesse  des  conseils  de  Caton , qui , en  lui 
envoyant  d’Ulique  des  renforts  et  des  con- 
vois , l'avertissait  sans  cesse  de  ne  point  en- 
gager d'action  contre  un  guerrier  tel  que  Cé- 
sar , et  de  traîner  au  contraire  les  choses  en 
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longueur  pour  le  miner  par  le  temps  Mais 
l'ignorance  est  indocile  et  présomptueuse. 
Scipion  rejeta  avec  hauteur  les  avis  de  Caton; 
et  mi'mc,  le  lavant  de  lichetë,  il  lui  écrivit 
un  jour  qu'il  devait  se  contenter  de  trouver  sa 
sûreté  dans  une  bonne  ville  cl  derrière  de 
fortes  murailles,  et  que  c'en  était  trop  de 
vouloir  encore  empêcher  les  autres  de  suivre 
les  mouvemenis  de  leur  courage.  Caton  fut 
piqué  de  ce  reproche  ; et,  pour  faire  connat- 
Ire  que  ce  n'était  point  la  crainte  qui  le  gou- 
vernait, il  répondit  à Scipion  que,  si  on  vou- 
lait lui  rendre  les  troupes  qu'il  avait  amenées 
en  Afrique , il  était  prêt  à passer  è leur  tête 
en  Ilalie  pour  y faire  une  diversion  qui  serait 
très-avantageuse  à la  cause  commune  , et  qui 
pourrait  forcer  César  de  lécher  prise  et  de  re- 
tourner sur  ses  pas.  Scipion  s'élant  moqué  de 
cette  offre,  ce  fut  alors  que  Caton  se  repentit 
d'avoir  cédé  le  commandement  à un  homme 
qui  ne  pouvait  manquer  de  mal  réussir  dans 
la  guerre,  et  qui  d'ailleurs,  quand  même, 
contre  toules  les  apparences , il  aurait  un 
succès  qu'il  ne  mèrilait  nullement,  serait  in- 
capable de  modéralion  dans  la  victoire,  et 
trailernil  les  vaincus  avec  insolence  et  avec 
cruauté.  Dès  lors  il  reprit  la  pensée  qu'il  avait 
déjà  eue  de  ne  revoir  jamais  Rome  ; et,  dans 
la  supposition  même  que  l'événement  de  la 
guerre  fût  conforme  à ses  voeux , il  résolut 
d'aller  se  confiner  dans  quelque  coin  de  la 
terre  où  il  ne  fût  pas  témoin  des  violences 
qui  seraient  exercées  sur  les  vaincus. 

Sa  crainte  sur  la  manière  dont  Scipion  use- 
rait de  la  victoire  n'était  pas  mal  fondée,  si 
nous  en  jugeons  par  quelques  traits  de  lacon- 
duite  que  tint  ce  général  en  un  temps  où 
l'incertitude  do  succès  aurait  dû  te  rendre 
plus  modéré.  En  voici  un  exemple. 

Deux  vaisseaux  de  l'escadre  qui  avait  trans- 
porté en  dernier  lieu  des  troupes  du  César 
en  Afrique,  ayant  été  écartés  par  la  tempête, 
tombèrent  au  pouvoir  des  lieutenants  deSci- 
pion  qui  gardaient  les  eûtes,  et  tous  ceux 
qui  montaient  ces  deux  vaisseaux  lui  furent 
envoyés*.  Parmi  ces  prisonniers  il  y avait  un 
centurion  ; les  soldats  étaient  partie  vétérans, 
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partie  nouveaux.  Scipion  se  les  fit  tons  ame- 
ner devant  son  tribunal , et  leur  parla  en  ces 
termes  : « Je  sais  que  ce  n’est  point  de  votre 
« propre  mouvement , mais  à l'instigation  de 
« votre  scélérat  de  général , que  vous  faites 
« une  guerre  impie  à vos  concitoyens  et  aux 
« plus  honnêtes  gens  de  la  république.  Main- 
« tenant  donc  que  la  fortune  vous  a réduits 
Il  sous  notre  puissance,  si , rentrant  en  vous- 
• mêmes , vous  voulez  vous  réunir  aux  bons 
Il  citoyens  pour  la  défense  de  la  république, 
a je  vous  promets  non-seulement  la  vie, 
« mais  une  récompense.  Expliquez-vous , et 
K dites  ce  que  vous  pensez.  ■> 

Le  centurion  prit  la  parole  , et  lui  lit  une 
réponse  bien  contraire  à son  attente.  « Sci- 
< pion,  lui  dit-il,  car  je  ne  puis  vous  donner 
« le  titre  de  général,  je  vous  rends  de  trés- 
« humbles  actions  de  grâces  pour  la  honlé 
O dont  vous  voulez  bien  user  envers  des  pri- 
« sonniers  de  guerre  ; et  peut-être  proBte- 
a rais-jede  votre  bienfait,  s'il  ne  fallait  pas 
« l’acheter  par  un  horrible  crime.  Quoi  1 je 
a porterais  les  armes  et  je  combattrais  contre 
« César , mon  général , sons  qui  j'ai  servi 
« comme  centurion , et  contre  son  armée 
a victorieuse, à la  gloire  de  laquelle  je  tâche, 
a depuis  tant  d'années,  de  contribuer  par 
a ma  valeur  ! C’est  ce  que  je  ne  ferai  ja- 
a mais  ; et  je  vous  exhorte  même  à renoncer 
a à la  guerre  que  sous  avez  entreprise.  Vous 
a ne  savez  pas  quelles  sont  les  troupes  avec 
a lesquelles  vous  prétendez  mesurer  les  vO- 
a 1res;  et  tout  à l'heure , si  vous  le  voulez , 
a je  vais  , par  une  expérience  indubitable  , 
a vous  en  faire  connaître  la  différence.  Choi- 
u sissez  une  de  vos  cohortes , celle  en  qui 
« vous  avez  le  plus  de  confiance.  Je  ne  vous 
a demande  pour  la  combattre  que  dix  de  mes 
a camarades  qui  sont  actuellement  entre  vos 
a mains.  Vous  verrez  par  le  succès  ce  que 
a vous  devez  attendre  de  vos  soldats,  v 
Scipion  se  crut  bravé;  et  il  eu  avait  quelque 
raison.  Cependant  le  courage  de  ce  centurion 
et  sa  fidélité  pour  son  général  méritaient  de 
l'estime,  même  de  la  part  d'un  ennemi.  C’est 
è quoi  Scipion  ne  fut  nullement  sensible;  au 
contraire,  se  livrant 6 la  colère  etâ  l'indigna- 
tion , il  fil  signe  à quelques  centurions  de  son 
armée  de  tuer  sur  la  place  celui  dont  la  liberté 
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l’avait  choqué;  cc  qui  fut  exécuté  dans  le  mo- 
ment. Il  ordonna  pareillement  que  l'on  mas- 
facrét  les  soldats  vétérans,  qu'il  traita  de 
scélérats,  engraissés  du  sang  de  leurs  conci- 
toyens. Les  nouveaux  soldats  furent  distri- 
bués dans  ses  légions. 

César  fut  trés-aflligé  du  malheur  de  ces 
braves  gens  ; et  il  cassa  ignominieusement 
ceux  é qui  il  avait  droit  d’en  attribuer  la 
cause,  c’est-à-dire  les  olficiers  qui , chargés 
par  lui  de  faire  la  garde  le  long  des  cèles , et 
même  d’avancer  jusqu’à  une  certaine  distance 
en  mer  pour  assurer  l’abord  des  vaisseaux  qui 
lui  amenaient  des  troupes,  s’étaient  acquittés 
négligemment  de  cette  importante  commis- 
sion. 

Vers  ce  même  temps  l’armée  de  César  fut 
accueillie,  pendant  la  nuit,  d’une  horrible 
tempête.  La  grêle  tombait  gross  ■ comme  dos 
pierres.  Etcc  qui  rendait  cet  accident  plus’ 
fâcheux,  c’est  que  les  soldats  n’avaient  au- 
cune des  commodités  qui  auraient  pu  l’adou- 
cir : car  César,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
par  tout  ce  que  nous  avons  raconté  de  lui 
jusqu’ici , ne  laissait  point  ses  troupes  dans 
des  quartiers  d’hiver  où  elles  pussent  se  loger 
à leur  aise.  Il  changeait  de  camp  sans  cesse 
pour  avancer  toujours  sur  l’ennemi,  et  tenir 
son  monde  en  haleine.  De  plus,  ni  les  offi- 
ciers ni  les  soldats  n’avaient  eu  la  liberté 
d’embarquer  avec  eux  leurs  équipages  ou 
leurs  ustensiles  , pas  un  vase , pas  un  esclave. 
Ainsi  il  y en  avait  très-peu  qui  eussent  des 
lentes  ; presque  tous  s’étaient  fait  des  abris , 
soit  avec  leurs  habits  qu’ils  étendaient,  |soit 
avec  des  nattes  et  des  joncs.  On  conçoit  com- 
bien tout  cela  fut  aisément  percé  par  un 
orage  affreux.  Les  soldats  n’eurent  d’autre 
ressource  que  de  mettre  leurs  boucliers  sur 
leurs  têtes  pour  sauver  leurs  personnes  ; le 
camp  fut  inondé , les  feux  éteints,  et  tout  ce 
qu’il  y avait  de  provisions  entraîné  ou  gâté. 

Mais  ce  n’était  là  qu’un  accident  passager. 
L’approche  de  Juba  répandit  parmi  les  trou- 
pes de  César  bien  d’autres  alarmes'.  Ce  prince, 
ayant  appris  la  nouvelle  du  combat  de  cava- 
lerie où  Scipion  avait  eu  du  désavantage,  et 
recevant  des  lettres  de  ce  général  qui  implo- 
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rait  son  secours , se  détermina  à quitter  son 
royaume , où  il  laissa  Sabura  pour  faire  la 
guerre  à Sitlius,  et  lui-méme  il  se  mit  en 
marche  pour  venir  défendre  ses  amis  contre 
César.  La  renommée  publiait  des  choses  ef- 
frayantes touchant  les  forces  du  roi  de  Mau- 
ritanie. César  s’avisa  d’un  expédient  singulier 
pour  rassurer  ses  soldats  : ce  fut  d’enchérir 
encore  sur  la  renommée. 

Il  les  assembla  , et  leur  dit  : « Je  sais  que 
« Juba  arrive  incessamment  avec  dix  légions, 
« trente  mille  chevaux,  cent  mille  armés  à la 
« légère,  et  trois  cents  éléphants  : que  les 
« curieux  de  nouvelles  cessent  donc  de  faire 
« des  recherches  inquiètes  et  de  bâtir  des 
« systèmes,  et  qu’ils  s’en  rap|K>rtenl  à ce  que 
« je  leur  annonce  sur  des  avis  certains;  on 
V bien  je  les  embarquerai  sur  le  plus  vieux 
« de  mes  vai.-.seaux  pour  être  portés  au  gré 
« des  vents  en  quelque  terre  que  ce  puisse 
< être.  » Cette  exagération  produisit  un  effet 
merveilleux.  Lorsque  Juba  fut  arrivé,  et 
qu’il  se  fut  campé  auprès  de  Scipion  , mais 
séparément,  il  parut  que  ses  troupes  étaient 
beaucoup  moindres  qu'on  ne  se  les  était  ima- 
ginées. En  effet , à l’exception  de  la  cavalerie 
numide  et  de  l’infanterie  légère , qui  étaient 
nombreuses , le  reste  se  réduisait  à trois  lé- 
gions, huit  cents  chevaux  et  trente  éléphants. 
Ainsi  les  soldats  de  César,  revenus  de  l’idée 
terrible  qu’ils  s’étaient  faite  de  celle  armée  , 
passèrent  de  la  crainte  au  mépris,  et  firent 
aussi  peu  de  cas  du  roi  de  Mauritanie  pré- 
sent qu’ils  l’avaient  appréhendé  lorsqu’il  était 
éloigné. 

Si  Juba,  à son  arrivée,  déchut  beaucoup 
auprès  des  troupes  de  César,  il  conserva  bien 
l’ascendant  qu’il  avait  pris  dès  les  commen- 
cements sur  Scipion  '.  En  arrivant  il  trouva 
mauvais  que  ce  général  portât  la  colle  d’ar- 
mes couleur  de  pourpre,  et  il  eut  l’insolence 
de  lui  dire  qu’il  ne  devait  pas  user  d’un  vête- 
ment pareil  au  sien.  Scipion  fut  assez  faible 
pour  se  rendre  à celte  remontrance  ; il  prit  le 
blonc,  laissant  à ce  prince  barbare  la  marque 
distinctive  du  commandement  suprême. 

Juba  était  plus  redouté  et  mieux  obéi  dans 
l’armée  de  Scipion  que  Scipion  même,  l’n 
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ténateur  de  ce  parti  nommé  ^équiniui,  con- 
venant en  présence  des  deux  armées  avec 
Saserna,  officier  de  César,  Scipion,  qui  crai- 
gnait les  désertions,  devenues  depuis  un' 
.temps  très- fréquentes  parmi  ses  gens-,  le  fit 
avertir  qu’il  ne  convenait  point  de  s’entretenir 
avec  les  ennemis.  Aquinius  ne  tint  compte  de 
celle  défense,  et  renvoya  le  messager  de  son 
général.  Mais  lorsqu’on  huisVier  de  Juba  fut 
venu  lui  dire  : Le  roi, vous  défend  de  conti- 
nuer cet  entretien,  il  eut  peur  et  se  retira. 
C’est  ainsi  que  les  Romains  se  dégradaient 
eui-mémes,  et  que  la  fureur  des  partis  avi- 
Ii8.sall  l’honneur  commun  de  toute  la  nation. 

Scipion  et  Juba  avaient  réuni  toutes  leurs 
forces,  avant  que  César  eût  entièrement  ras- 
lemblé  les  siennes.  Il  ne  tarda  pourtant  pas 
beaucoup  à recevoir  de  Sicile  , en  différents 
voyages.,  les  troupes  qu'il  attendait , et  en 
particulier  la  dixième  légion,  qui,  selon  ce 
que  nous  avons  marqué  ci-dessus,  venait  sans 
ordre  offrir  à son  général  des  services  qu’il 
avait  affecté  de  rebuter.  Les  deux  armées  en- 
nemies, étant  alors  complètes,  se  disposaient 
à en  venir  aux  mains,  et  se  tétaient  par  de  pe- 
tits combats.  Mais  avant  que  de  raconter  les 
opérations  militaires,  je  dois  rendre  compte 
ici  d’un  exem|)le  de  sévérité  que  César  fit 
dans  son  camp  pour  des  fautes  passées  que  la 
circonstance  ne  lui  avait  pas  permis  de  punir 
aur-le-champ. 

Pendant  qu’il  était  à Alexandrie,  et  ensuite 
occupé  de  la  guerre  contre  Pharnace,  il  y 
avait  eu  parmi  ses  légions  en  Italie  et  en  Si- 
cile bien  des  mouvements,  qui  avaient  enfin 
éclaté  par  une  sédition  furieuse , comme  je 
l’ai  rapporté.  César,  qui  voyait  que  ses  trou- 
pes sentaient  le  besoin  qu’il  avait  d’elles,  crut 
alors  devoir  ne  pas  pousser  trop  loin  la  sévé- 
rité; mais  il  connaissait  les  principaux  au- 
teurs des  désordres,  et,  dans  le  temps  dont  je 
parle,  il  saisit  pour  les  flétrir  l’occasion  que 
lui  présenta  l'un  d'entre  eux. 

G.  Aviénus'.  tribun  militaire  de  la  dixiéme 
légion , lorsqu’il  était  parti  de  Sicile,  avait 
rempli  un  vaisseau  entier  de  ses  équipages 
et  de  ses  domestiques,  sans  prendre  sur  son 
bord  un  seul  soldat.  Bien  n’était  plus  con- 
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traire  aux  intentions  do  César  * , et  à l’exem- 
ple qu’il  donnait  lui-méme.  On  peut  juger  de 
son  équipage  actuel  en  Afrique  par  celui  qu'il 
avait  autrefois  mené  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  qui  se  réduisait,  selon  le  témoignage  d’un 
témoin  oculaire,  à trois  esclaves.  Aussi,  dès 
le  lendemain  de  l’arrivée  du  convoi  dont  il 
s’agit  ici , César  assembla  les  tribuns  et  les 
centurions  de  toutes  les  légions,  et,  étant 
monté  sur  son  tribunal , il  parla  en  ces  ter- 
mes ; O Je  souhaiterais  fort  que  ceux  dont 
« l'insolence  et  le  caractère  licencieux  m’ont 
a donné  par  le  passé  des  sujets  de  plaintes 
« eussent  été  capables  de  se  corriger  et  de 
« profiler  de  ma  douceur,  de  ma  patience  et 
a dé  ma  modération.  Mais,  puisqu’ils  ne  sa- 
II  vent  point  se  prescrire  à eux-mêmes  des 
« bornes,  je  vais  en  faire  on  exemple  selon 
« les  lois  de  lu  guerre,  afin  que  les  autres  ap- 

< prennent  à tenir  une  meilleure  conduite. 

< C.  Aviénus,  vous  avez,  en  Italie,  soulevé 
« contre  la  république  les  soldats  du  peuple 

< romain  ; vous  avez  exercé  des  rapines  et 
I des  pillages  dans  les  villes  municipales  ; et 
« jamais  ni  la  république  ni  votre  général 
a n’ont  tiré  de  vous  aucun  bon  service  : en 
a dernier  lieu  vous  avez  embarqué  sur  les 
« vaisseaux  vos  esclaves  et  vos  équipages  au 
« lieu  de  soldats;  de  façon,  que  par  votre 
« faute,  la  république  manque  de  soldats  qui 
a lui  seraient  utiles , et  même  nécessaires. 
« Par  toutes  ces  raisons , je  vous  casse  igno- 

• minieusement , et  vous  ordonne  de  sortir 
« aujourd’imi  de  l’Afrique.  A.  Fonleïus,  je 
« vous  casse  pareillement , parce  que,  dans  la 
« charge  de  tribun  des  soldats,  vous  vous  êtes 
a comporté  en  officier  séditieux  et  en  mau- 
a vais  citoyen,  T.  Saliénus,  M.  Tiro,  C.  Clu- 

• sinas,  vous  étiez  parvenus  au  grade  de  cen- 

< lurions  par  mon  bienfait , et  non  par  votre 
I mérite  : et  depuis  que  vous  êtes  revêtus  de 
V cet  emploi,  vous  n’avez  montré  ni  bravoure 

• dans  la  guerre,  ni  bonne  conduite  dans  la 
« paix.  Au  lieu  de  vous  étudier  i agir  selon 
a les  régies  de  la  modestie  et  d'une  sage  re- 
« tenue,  vous  ne  vous  êtes  appliqués  qu’à 
« émeuter  les  soldats  contre  votre  général. 
a C’est  pourquoi  je  vous  juge  indignes  d’étre 
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« centurions  dans  mon  armée  ; je  vous  casse, 
« et  vous  ordonne  de  sortir  au  plus  Idt  d'A- 
« Trique.  > Après  ce  discours  foudroyant,  Cé- 
sar livra  les  cinq  coupables  è des  centurions, 
et  les  fit  mettre  sur  un  vaisseau  dans  des 
chambres  séparées , ne  leur  laissant  qu’un 
esclave  k chacun  pour  les  servir.  Quelle  hau- 
teur dans  les  procédés  d’un  homme  qui  n’é- 
tait , b proprement  parler,  que  chef  de  parti  ! 
Les  guerres  civiles  énervent  presque  toujours 
la  discipline;  mais  César  trouvait  en  lui-méme, 
ctdansla  supériorité  de  ses  talents,  le  droit  de 
se  faire  obéir. 

J’ai  dit  qu’il  se  livra  un  grand  nombre  de 
petits  combats  entre  César  et  ses  adversaires 
avant  que  l’on  en  vint  b une  action  générale. 
Le  détail  de  toutes  ces  opérations  de  moindre 
importance  se  trouve  tout  au  long  dans  les 
mémoires  sur  la  guerre  d’Afrique.  J’en  cï- 
trairai  ce  qui  me  paraît  le  plus  intéressant,  et 
surtout  le  plus  propre  b nous  faire  connaître 
et  admirer  de  plus  en  plus  le  génie  et  les 
grandes  qualités  de  César.  Voici , par  evem- 
ple,  un  trait  de  son  activité. 

Sachant  qu’il  loi  était  parti  de  Sicile  un 
convoi  qui  lui  amenait  deux  légions,  il  envoya 
deux  escadres  pour  faciliter  et  assurer  l’arri- 
vée de  ce  convoi , l’une  vers  Thapsus,  l’autre 
du  cAté  d’Adrumète.  Cette  dernière,  ayant 
été  surprise  d’une  tempête,  se  sépara.  Le 
commandant,  nommé  ÀquUa,  se  mit  b cou- 
vert derrière  un  abri  commode,  et  une  grande 
partie  de  ses  vaisseaux  demeura  b la  rade  de 
Leptis,  pendant  que  ceux  qui  les  montaient 
entrèrent  dans  la  ville  pour  y prendre  du  re- 
pos et  des  vivres.  Ils  ne  savaient  pas  qu’ils 
avaient  l’ennemi  dans  leur  voisinage.  Varus, 
averti  du  départ  du  convoi , était  venu  d’Uti- 
que  è Adruméte  avec  une  flotte  de  cinquante- 
cinq  bbtimeots  ; et  là  , ayant  appris  ce  qui  se 
passait  à Leptis,  il  profita  de  la  négligence 
des  gens  de  César,  et  tomba  sur  leurs  vais- 
seaux, laissés  presque  sans  défense.  Il  en 
brûla  plusieurs,  prit  deux  galères  b cinq  rangs 
de  rames,  et  alla  ensuite  attaquer  Aquila. 

La  nouvelle  de  ce  fitcheux  événement  vint 
b César  pendant  qu’il  faisait  la  visite  des  tra- 
vaux desoncamp.  Aussitôt  il  quitte  tout,  monte 
b cheval , court  à bride  abattue  vers  Lep- 
tis, qui  n’était  éloignée  que  de  deux  lieues. 


s’embarqua  sur  un  brigantin,  se  fait  suivre 
de  tout  ce  qu’il  avait  de  vaisseaux  dans  le  port, 
et  s’avance  en  mer.  Tout  en  arrivant  il  lira  de 
péril  Aquila,  qui  avait  de  la  peine  b se  défen- 
dre contre  la  multitude  des  bâtiments  enne- 
mis. Varus,  jnsque-lb  vainqueur,  commence  b 
craindre  b son  tour,  et  cherche  son  salut  dans 
la  fuite.  César  le  poursuit;  et,  non  content 
d’avoir  recouvré  une  de  ses  galères  b cinq 
rangs  de  rames,  et  pris  une  des  ennemis,  il 
alla  les  braver  jusque  dans  le  bassin  d'Adru- 
méte,  où  ils  s’étaient  retirés,  et  leur  présenta 
la  bataille,  qu’ils  refusèrent.  Les  ayant  ainsi 
réduits  à s’avouer  en  quelque  fapon  vaincus, 
puisqu’ils  n'osaient  sortir  du  port,  il  revint  b 
son  camp. 

Sur  le  vaisseau  qu’il  avait  pris  se  trouva 
P.  Ligarius,  qui,  ayant  porté  les  armes  contre 
lui  en  Espagne,  au  lieu  d’étre  sensible  b la 
générosité  dont  le  vainqueur  avait  usé  b son 
égard  en  lui  laissant  une  pleine  liberté,  s’était 
transporté  en  Grèce  dans  le  camp  de  Pompée, 
et , après  la  bataille  de  Pharsale,  avait  encore 
passé  en  Afrique  auprès  de  Varus  pour  conti- 
nuer d’y  servir  la  même  cause.  César  le  fil 
tuer  : et  c’est  le  premier  exemple  bien  net  et 
bien  décidé  d’une  pareille  rigueur  exercée  par 
César  contre  on  homme  illustre  du  parti  con- 
traire. Il  était  vivement  irrité  contre  ceux  qui 
avaient  renouvelé  la  guerre  en  Afrique,  les  re- 
gardant en  quelque  façon  comme  des  relaps 
qui  ne  méritaient  plus  de  pardon. 

César,  de  retour  dans  son  camp,  s’appliqua 
avec  un  soin  extrême  b exercer  ses  troupes 
pour  les  mettre  en  état  de  résister  b la  cava- 
lerie, aux  armés  à la  légère  et  aux  éléphants 
de  Juba.  Car,  dés  qu’il  s’agissait  de  combat- 
tre de  pied  ferme , son  infanterie  avait  une 
supériorité  étonnante  ; jusque-là  que  plus 
d’une  fois  trois  ou  quatre  de  ses  soldats  vété- 
rans mirent  en  fuite  deux  mille  chevaux  en- 
nemis. Mais  cette  cavalerie  numide,  et  l’in- 
fanterie légère  qui  l’accompagnait , après 
s’ètre  dispersées  se  ralliaient  très-aisément 
et  revenaient  sans  cesse  b la  charge.  Et  la 
cavalerie  légionnaire  de  César  était  si  peu  en . 
état  de  leur  résister,  que,  dans  une  occasion 
où  il  se  sentait  pressé,  il  l’éloigna  du  combat; 
et,  opposant  b ces  troupes  légères  sa  seule 
infanterie,  qui  les  repoussait , et  tâchait  en- 
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tuile  d’avancer  quelque  espace  de  chemin , il 
regaqna  enfin  son  camp,  mais  avec  tant  de 
difBculté  et  de  lenteur,  qu’en  quatre  heures 
il  n'avait  fait  que  cent  pas. 

Set  troupes,  quoique  excellentes,  n’étaient 
point  du  tout  faites  à cette  façon  de  combattre. 
£n  Gaule,  elles  avaient  coutume  de  se  battre 
en  plaine,  et  contre  des  ennemis  qui  agis- 
saient a front  découvert,  qui  employaient  peu 
les  embûches,  voulant  vaincre  par  la  force,  et 
non  par  la  fraude.  Ici , c’était  tout  le  con- 
traire : pays  coupé,  ennemi  rusé  et  adroit, 
qui  paraissait  au  moment  où  on  l’attendait  le 
moins,  et  disparaissait  de  même. 

César  regarda  donc  ses  soldats,  non  pas 
comme  de  vieux  guerriers  qui  n’eussent  be- 
soin que  d’étremenésan  combat,  mais  comme 
(les  apprentis  qu’il  s’agissait  de  former;  et  ils 
les  instruisit  lui-méme  ainsi  qu'un  maître  d’es- 
crime dresse  ceux  à qui  il  apprend  il  faire  des 
armes,  leurmonlranl  de  quel  pied  ils  devaient 
se  retirer,  comment  et  dans  quel  espace  de 
terrain  il  fallait  avancer  ou  reculer  ; tanidt 
faire  une  feinte,  et  tantôt  lancer  leurs  traits. 
Après  les  avoir  exercés  dans  son  camp,  il  les 
mit  à l’épreuve  ; et,  pour  ramasser  dans  les 
campagnes  les  vivres  dont  il  manquait,  il  fai- 
sait marcher  sans  relâche  ses  légions,  aujour- 
d’hui d’un  côté,  demain  de  l’autre,  sachant 
que  la  cavalerie  et  les  armés  i la  légère  des 
ennemis  se  trouveraient  partout  sur  ses  pas , 
et  fourniraient  ainsi  à ses  soldats  l’occasion  et 
les  moyens  de  pratiquer  les  leçons  qu’il  leur 
avait  données. 

Une  précaution  qni  me  parait  encore  digne 
de  remarque , c’est  que,  lorsqu’il  marchait 
avec  toute  ses  légions,  portant  armes  et  baga- 
ges, il  avait  soin  de  détacher  trois  cents  hom- 
mes d’élite  de  chaque  légion  qui  fussent 
débarrassés  de  tout  fardeau  et  chargés  uni- 
quemeot  de  leurs  armes.  Cette  précaution  lui 
fut  très-utile  en  plus  d’une  occasion  pour  re- 
pousser les  ennemis  avec  avantage. 

Il  voulut  aussi  aguerrir  ses  troupes  contre  les 
éléphants,  dont  lagrandeur  énorme  et  la  multi- 
tude les  effrayait  beaucoup.  Pour  cela  ilfit  venir 
d’Italie  quelques-uns  de  ces  animaux  dans  son 
camp,  aOn  que  les  soldats  se  familiarisassent  à 
les  voir  de  près,  à les  examiner,  à les  manier. 
Il  leur  faisait  renurquer  l'endroit  où  ils  devaient 


viser  pour  blesser  plus  sûrement  ces  grosses 
masses,  quelle  partie  du  corps  demeurait  dé- 
couverte et  sans  défense  dans  un  éléphant 
même  caparaçonné.  Il  joignait  encore  ici  la 
pratique  aux  préceptes,  et  ordonnait  à scs 
cavaliers  de  lancer  sur  ces  animaux  des  dards, 
mais  dont  la  pointe  était  émoussée  et  garnie 
d’un  bouton  de  cuir.  Les  chevaux  ne  furent 
pas  oubliés.  Il  eut  soin  qu’on  les  amenât  tout 
près  des  éléphants,  atin  qu’ils  s’accoutumas- 
sent à en  supporter  l’aspect,  l’odeur,  le  cri. 
Quel  général  a jamais  porté  les  attentions  aussi 
loin?  Rien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  peut  être 
utile,  et  il  ne  regarde  rien  d’utile  comme  étant 
au-dessous  de  lui. 

Lorsque  César  crut  ses  troupes  assez  exer- 
cées, il  chercha  l’occasion  d’en  venir  i une  dé- 
cision par  une  bataille  générale.  Scipion, 
dans  les  commencements,  ne  s’y  serait  pas 
refusé;  mais  il  parait  que  les  petits  combats 
dans  lesquels,  malgré  la  supériorité  de  sa  ca- 
valerie et  de  son  infanterie  légère,  il  avait  eu 
le  plus  souvent  du  dessous,  l’avaient  rendu 
plus  circonspect.  Il  se  tenait  dans  des  lieux 
forts  par  leur  assiette  et  bien  retranchés,  où  il 
n’était  pas  possible  de  l’attaquer.  Pour  tirer 
les  ennemis  de  leur  poste.  César  se  détermina 
à faire  le  siège  de  Thapsus,  persuadé  qu’ils  ne 
SC  laisseraient  point  enlever  une  place  de  celle 
irapurlance,  et  qu’ils  feraient  les  derniers  ef- 
forts pour  la  .sauver.  Il  n’en  était  qu’à  seize 
milles;  et  le  quatre  avril,  ayant  levé  son  camp, 
il  arriva  le  même  jour  devant  Thapsus,  et  se 
disposa  à l’assiéger.  Scipion  et  Juba,  comme 
il  l’avaitprévu.lc  suivirent,  cl  vinrent  d’abord 
se  ipostcr,  en  deux  camps  différents,  à huit 
mille  pas  de  la  ville. 

Elle  était  située  sur  la  mer,  et  couverte  en 
partie  du  côté  des  terres  par  un  marais  salant, 
entre  lequel  cl  la  mer  restait  un  espace  de 
quinze  cents  pas.  C’était  par  là  que  Scipion 
prétendait  introduire  du  secours  dans  Xhap- 
sus.  Mais  César,  qui  s’en  était  douté,  avait 
muni  cet  endroit  d'un  fort  et  d’un  bon  corps 
de  troupes:  en  sorte  que  Scipion,  trouvant  le 
passage  fermé,  fut  obligé  de  s’étendre  du  côté 
de  la  mer,  et  commença  à se  fortiffer  un 
camp.  César  choisit  ce  moment  pour  engager 
l’action  ; cl , ayant  laissé  deux  légions  dans 
son  camp  devant  Thapsus,  il  s’avança  en  bon 
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ordre  arec  toul  le  resle  de  ses  forces,  ordon- 
nant en  même  temps  à une  partie  des  vais- 
seani  qu'il  avait  sur  celle  cête  de  tourner  les 
ennemis,  de  façon  qu'ils  pussent,  au  signal 
donné,  leur  causer  de  l'inquiétude  par  der- 
rière, et  partager  leur  attention  et  leurs  ef- 
forts. 

Scipion  n'avait  point  mal  pris  ses  mesures. 
Il  couvrait  ses  travailleurs,  ayant  toute  son  ar- 
mée rangée  à la  télé  du  retranchement,  et  les 
éléphants  distribués  & droiteet  è gauche  sur  les 
ailes.  Cependant  l’approche  de  l’ennemi  com- 
mença à troubler  cet  ordre;  et  César  s'en 
aperçut  pendant  qu’il  parcourait  les  rangs, 
exhortant  les  vieux  soldats  è se  ressouvenir  de 
leur  antique  bravoure,  et  les  nouveaux  à as- 
pirer à la  gloire  des  vétérans.  En  se  portant 
de  divers  côtés,  il  vit  parmi  les  ennemis  bean- 
coup  de  mouvement  et  d'agitation  ; plusieurs 
rentraient  dans  l’enceinte  du  camp,  qui  n’était 
pas  encore  achevée  ; d'antres  en  ressortaient 
en  foule  avec  un  air  d'incertitude  et.de 
frayeur. 

C’étaitlé  le  moment  de  donner;  et  ce  qn'avait 
fait  César  josq>rici  ne  permet  pas,  ce  semble, 
de  douter  que  son  intention  ne  fût  de  profiter 
d’une  occasion  qu’il  avait  cherchée.  Cepen- 
dant l’auteur  des  Mémoires  sur  la  guerre  d’A- 
frique assure  qu’il  balançait  encore,  qu'il 
différait,  qu’il  s’opposait  à l’ardeur  de  ses 
troupes.  Elle  était  si  grande,  que  les  soldats 
engagèrent  un  trompette  à sonner  la  charge 
sans  ordre  ; et , malgré  leurs  officiers,  qui  se 
mettaient  devant  eux  pour  les  arrêter,  ils  cou- 
rurent i l'ennemi  : en  sorte  que  César,  forcé 
de  céder  à un  torrent  dont  il  ne  pouvait  retar- 
der le  cours,  donna  enfin  le  signal,  et  pour 
mot  la  félicité. 

Si  les  choses  se  sont  ainsi  passées,  il  faut 
que  César  ait  eu  dessein  d’augmenter  le  feu 
et  l’activité  de  ses  troupes  en  y résistant.  Mais 
c’était  pourtant  une  brèche  bien  dangereuse 
faite  à la  discipline  que  de  mettre  des  soldats 
dans  le  cas  d’aller  au  combat  sans  attendre 
l’ordre  du  général.  Ces  circonstances,  et 
quelques  autres  traits  de  la  licence  du  soldat, 
dont  nous  parlerons  plus  bas  *,  rendent  très- 
vraisemblable  ce  que  Plutarque  rapporte, 
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que,  dans  le  temps  que  César  donnait  ses  or- 
dres pour  la  bataille,  il  fut  surpris  d’un  accès 
d’épilepsie  ',  mal  auquel  il  était  sujet,  et  qu’a- 
vant que  d’en  être  abattu  et  renversé,  sentant 
déjà  les  convulsions,  il  se  fit  porter  dans  une 
tour  voisine,  où  il  demeura  tant  que  dura  le 
combat.  L'historien  de  la  guerre  d'Afrique, 
passionné  admirateur  de  César,  a pu  suppri- 
mer cet  accident  fâcheux  et  humiliant , qui 
privait  son  héros  de  la  gloire  d'une  si  grande 
journée,  et,  par  une  suite  nécessaire  de  cette 
omission,  altérer  en  [quelque  chose  la  vérité 
des  faits. 

Quoi  qu’il  en  soit*,  l’armée' de  César  com- 
battit avec  un  courage  contre  lequel  ne  purent 
tenir  un  instant  les  adversaires.  La  déroute 
commença  par  les  éléphants,  qui,  accablés  de 
I Déches  et  de  pierres  lancées  avec  la  fronde, 
prirent  la  fuite;  et,  effarouchés. jusqu’à  la  fur 
reur,  ils  écrasèrent  les  rangs  qui  avalent  été 
formés  derrière  eux  pour  les  sontenir,  et  se 
jetèrent  to’us  è travers  les  portes  du  camp,  qui 
n'étaient  encore  qu’à  demi  faites.  La  cavalerie 
maure,  destituée  du  secours  des  éléphants,  ne 
fil  aucune  résistance  ; et  les  légions  de  César, 
poursuivant  leur  avantage,  entrèrent  avec  les 
fuyards  dans  le  camp  de  Scipion  et  s’en  em- 
parèrent. Les  plus  braves  des  ennemis  se  firent 
tuer  en  défendant  leurs  retranchements;  les 
antres  allèrent  regagnée  le  camp  d’où  ils 
étaient  partis  la  veille. 

L’ancien  auteur,  que  je  suis  principalement 
dans  toute  cette  narration,  rapporte  ici  un  trait 
mémorable  de  la  valeur  d'un  soldat  vétéran. 
Un  éléphant  blessé  et  furieux  s'était  jeté  sur 
un  malheureux  valet  d’armée,  et  le  tenant 
sous  un  pied,  lui  appuyant  le  genou  sur  le 
ventre  et  l’éi  rasant  de  tout  le  poids  de  son 
corps,  il  le  maltraitait  et  achevait  de  le  tuer  à 
coups  redoublés  de  sa  trompe.  Le  soldat  dont 
je  parle  ne  put  souffrir  cette  vue,  et  il  courut 
en  armes  à l'éléphant.  Aussitôt  l’animal  guer- 
rier laisse  le  cadavre,  saisit  le  soldat  avec  sa 
trompe,  dont  il  l'enveloppe,  et  l’élève  en  l’air 
tout  armé.  Dans  un  si  pressant  danger,  le  sol- 
dat rappelle  tout  son  courage,  et  se  met  à 
frapper  sur  la  trompe  de  l’éléphant  avec  l’é- 
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pée  qQ’il  avsit  à la  main.  La  donleur  força 
l’animal  de  lâcher  prise  : il  jette  son  ennemi 
par  terre,  et  court  avec  de  grands  cris  rejoin- 
dre la  troupe  des  autres  élâphants.  Depuis  ce 
temps,  la  cinquième  légion,  dont  était  ce  sol- 
dat, porta  un  éléphant  dans  ses  enseignes. 

L'armée  de  Scipion  était  battue,  mais  non 
pas  détruite;  et,  si  ce  général  eût  eu  de  la 
tête  et  de  la  présence  d'esprit,  il  en  eût  peut- 
être  sauvé  une  partie  considérable.  Car  ceux 
qui  s'étaient  retirés  en  grand  nombre  dans  le 
camp  qu'ils  avaient  occupé  la  veille  se  prépa- 
raient â s'y  défendre  avec  courage  : seulement 
ils  cherchaient  un  chef  pour  les  commander. 
Ils  n'en  aperçurent  aucun,  Scipion;  et  tous  les 
officiers  généraux,  Pélrelus,  Afranius,  Labié- 
nus,  avaient  pris  la  fuite.  Ainsi  ces  malheu- 
reuses troupes,  se  voyant  poursuivies  cl  atta- 
quées par  les  vainqueurs,  quittèrent  encore 
ce  second  camp,  et  allèrent  chercher  un  asile 
dans  celui  de  Juba.  Elles  y trouvèrent  les  en- 
nemis, qui  venaient  de  s'en  rendre  maîtres. 
Alors,  ayant  épuisé  toutes  les  ressources,  les 
vaincus  baissèrent  les  armes,  et  demandèrent 
quartier.  Ce  fut  inutilement.  Les  soldats  de 
César,  et  surtout  les  vétérans,  acharnés  au 
carnage , et  se  croyant  tout  permis  après  une 
si  grande  victoire,  les  massacrèrent  tous  sans 
qu'il  en  échappât  un  seul.  L'ancien  auteur  dit 
qu’ils  commirent  cette  barbarie  sous  les  yeux 
de  César  lui-même,  qui  ne  put,  ni  par  mena- 
ces ni  par  prières,  modérer  leur  fureur.  Il 
ajoute  qu'ils  portèrent  l’insolence  et  l'audace 
jusqu’à  blesser  et  même  tuer  quelques  per- 
sonnages illustres  de  leur  propre  armée,  qu’ils 
soupçonnaient  de  favoriser  le  parti  des  enne- 
mis. Il  en  nomme  deux,  dont  l'un  péril  réel- 
lement ; l'autre,  blessé  au  bras,  n’évita  la  mort 
qu’en  allant  se  réfugier  auprès  du  général. 
Tant  de  désordres  ne  paraissent  pas  s’allier 
aisément  avec  l’autorité  que  César  savait 
prendre  sur  ses  troupes  ; et  c’est  une  confir- 
mation du  récit  de  ceux  qui  supposent  qu’il 
ne  se  trouva  point  â ce  combat. 

Au  reste,  quand  il  y eût  été  présent,  la 
victoire  ne  pouvait  pas  être  plus  complète. 
Dix  mille  des  ennemis  demeurèrent  sur  la 
place  : tout  le  reste  fut  dissipé  par  la  fuite,  et 
leurs  trois  camps  emportés  de  vive  force. 
Du  coté  des  vainqueurs  il  n’y  eut  que  cin- 


qnante  soldats  tués,  et  un  assex  petit  nombre 
de  blessés. 

César,  suivant  sa  pratique  constante,  ne 
donna  pas  le  temps  anx  vaincus  de  se  recon- 
naître. Ayant  tenté  inutilement  d'engager  le 
gouverneur  de  Thapsus  â se  rendre,  il  laissa 
devant  la  place  Caniiiius  Rébiins  avec  trois 
légions,  il  fit  en  même  temps  investir.  Tys- 
drus,  autre  ville  importante  de  ces  cantons, 
par  Cn.  Domitius,  â qui  il  donna  deux  légions 
pour  faire  ce  siège;  et  lui-même,  après  avoir 
récompensé  ceux  de  ses  officiers  et  de  ses  sol- 
dats qui  s’étaient  le  plus  signalés  dans  la 
bataille,  il  partit  pour  aller  réduire  Ulique,  se 
faisant  précéder  d’un  corps  de  cavalerie  com- 
mandé par  Hes-ala. 

Ulique  n’aurait  pas  été  une  facile  conquête, . 
si  Caton  y eût  trouvé  des  esprits  et  des  coura- 
ges disposés  à le  seconder.  J’ai  déjà  parlé  de 
la  force  de  celte  place  , et  des  nouveaux  ou- 
vrages , aussi  bien  que  des  amas  prodigieux 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche , par 
lesquels  Caton  l'avait  mise  en  état  de  faire  une 
longue  résistance'.  Mais  les  cœurs  des  bour- 
geois étaient  pour  César  ; les  Romains  établis 
dans  la  ville  tremblaient  ; et  la  garnison  était 
très-faible , parce  que  Caton  avait  eu  pour 
premier  objet  de  grossir  l’armée  de  Scipion. 
Néanmoins,  accoutumé  â lutter  contre  les 
difficultés , il  essaya  tout  ce  qui  lui  était  possi- 
ble dans  la  situation  actuelle  des  affaires. 

Il  cul  d'abord  â calmer  le  trouble  et  la  con- 
sternation étranges  que  jeta  dans  la  ville  la 
nouvelle  de  la  malheureuse  affaire  de  Thapsus. 
Cette  nouvelle  y était  arrivée  la  nuit  : ce  qui 
augmenta  encore  le  désordre.  Comme  Utique 
n'était  qu’à  trois  journées  de  chemin  du  lieu 
où  s était  livrée  la  bataille , on  s’attendait  à 
voir  incessamment  le  vainqueur  aux  portes 
de  la  ville  ; et  peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  fût  dé- 
sertée par  la  fuite  de  tous  ses  habitants.  Caton 
alla  de  rue  en  rue , apaisant  le  tumulte , dimi- 
nuant les  alarmes,  et  représentant  que  peut- 
être  le  mal  n’était  pas  si  grand  qu’on  le  leur 
annonçait.  Son  autorité  rassura  un  peu  les 
esprits  cet  procura  quelque  tranquillité. 

Il  en  profita  pour  rassembler  le  conseil  des 
trois-cenls , c’est-à-dire  tout  ce  qu’il  y avait 
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dans  Utiqae  de  riches  commerçanls  ou  finan- 
ciers romains , dont  il  avait  fait  comme  sou 
s6nat  depuis  qu'il  était  dans  la  place.  II  y joi- 
gnit aussi  ce  qui'  se  trouvait  autour  de  lui  de 
sénateurs  et  de  fils  de  sénateurs.  Pendant 
que  rassemblée  se  formait,  il  entra  avec  un 
maintien  aussi  serein  que  de  coutume,  et  fit 
lecture  à ceux  qui  étaient  déjà  arrivés  d’un 
état  des  provisions  que  contenaient  les  maga- 
sins de  la  ville. 

Lorsque  tout  le  monde  eut  pris  place , il 
commença  par  louer  le  zèle  et  la  fidélité  dont 
les  trois-cents  lui  avaient  donné  les  plus  fortes 
preuves  en  aidant  la  cause  commune  de  leur 
argent,  de  leurs  personnes  et  de  leurs  con- 
seils. Il  ajouta  qu’il  les  exhortait  à ne  point 
se  partager  perdes  vues  particulières,  en  pre- 
nant diCfércntes  routes,  selon  les  ouvertures  et 
les  espérances  que  chacun  pourrait  avoir 
pour  sa  sûreté  personnelle  ; parce  que , s'ils 
agissaient  de  concert,  soit  qu’ils  se  résolussent 
à la  guerre , César  les  mépriserait  moins  ; soit 
qu'ils  recourussent  aux  prières,  il  aurait  pour 
eux  plus  de  considération.  Du  reste , il  dé- 
clara qu'il  leur  laissait  la  libertéde  choisir  en- 
tre ces  deux  partis , et  qu'il  ne  les  blâmerait 
point,  de  quelque  façon  qu'ils  se  déterminas- 
sent. «Si  vous  vous  rangez , dit-il , du  cété 
« de  la  fortune , j'attribuerai  votre  change- 
u ment  à la  nécessité.  Si,  au  contraire,  vous 
« vous  roidissez  contre  les  disgrâces , et  si 
a vous  prenez  sur  vous  le  poids  et  les  périls 
« de  la  défense  de  la  liberté  ; en  ce  cas , non- 
« seulement  je  vous  louerai , mais  j’admirerai 
« votre  vertu , et  je  m’offre  à être  votre  chef 
« et  votre  compagnon  dans  une  si  noble  cn- 
« treprise , jusqu’à  ce  que  nous  ayons  épuisé 
I les  dernières  ressources  qui  peuvent  rester 
« à la  patrie.  Notre  patrie , messieurs,  ce 
a n’est  ni  Utique,  ni  Adruméle , mais  Rome, 
« qui  souvent  a trouvé  dans  sa  grandeur  de 
« quoi  se  relever  de  chutes  plus  fâcheuses  que 
« celles  que  nous  venons  de  faire.  Plusieurs 
• motifs  peuvent  nous  encourager  et  nous 
« promettre  un  heureux  succès.  Mais  surtout 
U considérez  que  nous  ferons  la  guerre  con- 
« Ire  un  homme  qu’appellent  de  différents 
a cotes  à la  fois  aes  besoins  et  des  dangers 
« pressants.  L’Lspagne  se  soulève  en  faveur 
« du  jeune  Pompée:  et  Rome  elle-même 
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« n’a  pas  encore  entièrement  reçu  le  frein  ; 

« elle  ne  le  souffre  qu'avec  indignation , et 
« profitera  de  la  première  occasion  favorable 
« pour  s’en  délivrer.  Quant  à ce  qui  regarde 
« les  dangers  qu’il  nous  faudra  courir,  pour- 
■ quoi  nous  en  effraierions-nous?  Prenons 
« exemple  sur  notre  ennemi  lui-même , qui 
« brave  tons  les  hasards  pour  commettre 
« les  plus  horribles  injustices  : au  lieu  que 
« nous  ne  courons  les  risques  que  d’une  vie 
« très-heureuse,  si  nous  sommes  vainqueurs. 

• ou , si  nous  succombons , de  la  plus  glo- 
« rieuse  de  toutes  les  morts.  Cependant , dé- 
« libérez  : prenez  votre  parti  entre  vous.  Je 
O souhaite  , en  reconnaissance  de  la  vertu  et 
« du  courage  que  vous  avez  fait  paraître  jus- 
« qu’ici,  que  la  résolution  à laquelle  vous 
« vous  arrêterez  tourne  à votre  avantage.  » 

Ce  discours  fil  dans  le  moment  un  effet 
prodigieux.  Quelques-uns  furent  frappés  des 
raisons  que  Caton  alléguait  ; mais  sa  généro- 
sité, son  intrépidité,  son  égalité  d'âme,  c’é- 
tait là  ce  qui  enlevait  l'admiration  du  grand 
nombre.  Ils  en  oublièrent  presque  la  position 
actuelle  ou  se  trouvaient  les  affaires  ; et,  en- 
trant dans  une  espèce  d'ciilhoushisme , ils 
louaient  Caton  comme  le  seul  invincible,  le 
seul  supérieur  à la  fortune.  La  conclusion  fut 
qu’ils  lui  offi  iront  leurs  personnes,  leurs  bour- 
ses, leurs  armes,  pour  en  user  comme  il  lui  plai- 
rait ; persuadés,  disaient-ils,  qu'il  leur  valait 
mieux  perdre  la  vie  eu  obèissiint  à ses  ordres, 
que  de  se  sauver  en  trahissant  une  si  grande 
vertu. 

Mais  toute  cette  ardeur  généreuse  n’était, 
si  j’ose  ainsi  parler,  qu’un  feu  de  paille  qui 
s’éteignit  à la  première  réflexion  et  dès  qu'il 
fallut  passer  des  paroles  aux  effets.  Il  fut  pro- 
posé de  mettre  en  liberté  les  esclaves  pour  les 
employer  comme  soldats  à la  défeosedela  ville. 
Caton,  toujours  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, dit  qu’il  ne  ferait  pas  aux  maîtres  le  tort 
de  leur  enlever  leurs  esclaves,  mais  qu’il  re- 
cevrait ceux  que  leurs  maîtres  affranchiraient 
volontairement.  Les  sénateurs  qui  étaient  avec 
lui  se  prêtaient  volontiers  à celte  proposition. 
Mais  les  trois-cents , gens  de  commerce  et 
de  finance,  et  dont  les  esclaves  faisaient 
une  des  principales  richesses,  se  refroidirent 
tout  d'un  coup  lorsqu’il  s’agit  pour  eux  d’une 
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perle  aussi  considérable  ; et  la  peur  de  César, 
leur  revenant  en  même  temps  dans  l’esprit, 
effaça  tous  les  sentiments  de  zèle  pour  la  belle 
gloire  et  de  respect  pour  Caton.  « Qui  som- 
« mes-nous,  se  disaient-ils  les  uns  aux  au- 
a 1res?  et  à qui  refusons-nous  de  nous  sou- 
« mettre  ? César  ne  réunit-il  pas  en  lui  seul 
« toutes  les  forces  de  l'empire?  et  nous,  pour 
« lui  résister,  sommes-nous  des  Scipioiis,  des 
« Pompées  ou  des  Catons  ? Quoi  ! pendant 
t que  toute  la  terre  lléchit  sons  le  joug,  et 
< que  la  frayeur  abaisse  tous  les  couragts, 
a nous  entreprendons  de  défendre  la  liberté 
a de  Rome,  nous  disputerons  la  possession 
a d'Uliqne  è celui  i qui  Caton  et  Pompée-le- 
a Grand  ont  abandonné  l'Italie,  et  nous  don- 
a nerons  pour  combattre  contre  César,  la  liber- 
a té  à nos  esclaves,  pendant  que  nous-mêmes 
a nous  n’avons  de  liberté  qu'aulant  qu’il  lui 
a plaira  de  nous  en  laisser  ! Ali  ! insensés  que 
a nous  sommes,  rendons-nous  plus  de  justice  ! 
a connaissons-nous  nous-mêmes,  et  ne  son- 
a gcons  qu’à  implorer  humblement  la  clé- 
a mence  du  vainqueur.  » 

Ainsi  pensaient  les  plus  modérés  des  trois- 
rents.  Les  autres  ne  s'en  tinrent  pas  à la  fai- 
blesse; ils  allèrent  jusqu’à  la  noirceur,  et 
projetèrent  de  se  rendre  maîtres  des  sénateurs 
pour  les  livrer  à César  et  acheter  leur  paix 
par  cette  trahison.  Caton  eut  quelque  soupçon 
de  leur  changement.  Cependant  il  continua 
de  garder  les  dehors  avec  eux.  ne  croyant  pas 
devoir,  en  les  poussant  à bout,  les  forcer  à se 
déclarer.  Mais  il  comprit  qu’il  n'était  presque 
plus  possible  de  songer  à défendre  Utiqoe,  et 
il  en  écrivit  en  ces  termes  àScipion  et  à Juba , 
qui , cachés  non  loin  de  cette  ville  , l’un  en 
mer  derrière  un  promontoire,  l’autre  dans  des 
bois  et  des  montagnes,  lui  avaient  envoyé  of- 
frir leur  compagnie  pour  la  fuite,  ou  deman- 
der une  retraite. 

L'arrivée  de  la  cavalerie  de  Scipion,  qui  do 
Rende  la  bataille  s’était  rendue  prés  d’L’tique, 
ranima  pourtant,  an  moins  pendant  quelques 
moments,  l’espérance  de  Caton.  Cette  troupe 
était  nombreuse;  et,  si  i’on  parvenait  à la  faire 
entrer  dans  la  ville,  elle  était  capable  de  tenir 
en  respect  les  bourgeois  et  les  trois-cents. 
Mais  il  y avait  partage  de  sentiments  entre 
ceux  qui  la  composaient  ; les  ans  songeaient 


à aller  chercher  Juba  pour  sc  donner  a lui  ; 
d'autres  voulaient  reconnaiire  Caton  pour 
chef  ; un  troisième  parti , llotlanl  et  incertain 
entre  les  denx , n’était  déterminé  qu’à  refuser 
d’entrer  dans  Clique  , à c ause  de  l’affection 
connue  que  les  habitants  avaient  pour  César. 
Dans  cette  diversité  d’avis , ils  s’.-iccordétent 
tous  néanmoins  à députer  vers  Caton,  et  à l’a- 
vertir de  leur  arrivée. 

Il  sortit  pour  aller  à eux  , accompagné  de 
tous  les  sénateurs,  hors  M.  Rubrius,  qu’il 
chargea  d’avoir  l’œil  en  son  absent  e sur  les 
trois-cents.  Lorsqu’il  eut  joint  les  comman- 
dants de  cette  cavalerie,  il  les  pria  de  i,e  point 
se  donner  à un  prince  étranger,  à un  roi 
maure,  et  de  préférer  Caton  à Juba.  Il  leur 
représenta  qu'il  y allait  de  leur  honneur  de 
ne  point  abandonner  tous  ces  illustres  séna- 
Icnrs  qu’ils  voyaient  autour  de  lui  ; et  qu’en 
les  sauvant  ils  se  sauveraient  cui-mémes, 
s’ils  voulaient  entrer  dans  une  ville  que  ses 
fortifications  rendaient  imprenable , et  qui 
était  munie  de  toutes  sortes  de  provisions 
pour  plusieurs  années.  Après  ce  petit  dis- 
cours , auquel  les  sénateurs  ajoutèrent  leurs 
prières  et  leurs  larmes,  les  commandants  de 
la  cavalerie  délibérèrent  avec  leur  troupe;  et, 
pendant  ce  temps,  Caton  s’assit  sur  une  émi- 
nence avec  les  sénateurs,  attendant  la  ré- 
ponse. 

En  ce  même  moment  arrive  Rubrius , por- 
tant des  plaintes  contre  l’audace  des  trois- 
cents,  qui  se  révoltaient  et  mettaient  le  trouble 
dans  la  ville.  Nouveau  sujet  de  terreur  et  de 
consternation  pour  les  sénateurs;  nouvel  exer- 
cice pour  la  constance  de  Caton.  11  rassure 
ceux  qui  i’environnent  : il  renvoie  Rubrius  à 
Clique,  avec  ordre  aux  trois-cents  de  se  cal- 
mer et  d’attendre  son  retour.  La  réponse  des 
cavaliers,  qui  vint  peu  après , augmenta  en- 
core les  difficultés.  Ils  déclaraient  qu’ils 
n’avaient  nulle  inclination  pour  Juba , et  qu’ils 
ne  craignaient  point  César  dés  qu’ils  seraient 
dons  la  compagnie  de  Caton  ; mais  qu’ils  ne 
pouvaient  se  Oer  aux  habitants  d’Utique, 
Phéniciens  d’origine,  et  aussi  perQdes  que  l’a- 
vaient été  autrefois  les  Carthaginois  leurs  frères. 
« Si  ce  peuple  léger  et  trompeur,  disaient-ils, 
« demeure  aujourd’hui  tranquille , c’est  seulc- 
« ment  jusqu’à  l’arrivée  de  César.  Dès  qu’ils 
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« le  verront  è leurs  portes , ils  se  joindront  à 

< loi  contre  nous.  Si  donc  on  vent  proflter  de 
c notre  secours , un  préalable  nécessaire  est 
« de  tuer  ou  de  chasser  tous  les  habitants 
c d'Utique;  alors  nous  entreprendrons  la 

< défense  de  la  ville,  devenue  libre  d’en- 
« nemis  et  de  barbares.  i>  Caton  trouva  bien 
dure  et  bien  cruelle  la  proposiliun  qui  lui  était 
faite  par  les  cavaliers  : néanmoins  il  leur 
répondit  avec  douceur  qu'il  fallait  qu'il  ren- 
trât dans  la  ville  pour  délibérer  avec  les  trois- 
cenls. 

Les  plaintes  qu'on  loi  avait  portées  contre 
ces  commerçants  et  gens  d'affaires  n'étaient 
que  trop  fondées.  Il  les  trouva  bien  décidés,  ne 
cherchant  plus  de  préteites  pour  colorer  leur 
désertion,  mais  déclarant  nettement  qu'il 
était  bien  étrange  qu'on  voulût  les  forcer  de 
faire  la  guerre  h César,  tandis  qu'ils  n'en 
avaient  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté.  Il  y en  eut 
même  quelques-uns  qui  s'expliquèrent  assez 
haut  sur  le  projet  de  s'assurer  de  la  personne 
des  sénateurs  pour  les  représenter  A César 
lorsqu'il  arriverait.  Caton  laissa  tomber  ce 
demierproposi'omme  s'il  ne  l'cùt  pasentendu  ; 
ce  qu'il  pouvait  feindre  avec  d'autant  plus  de 
vraisemblance  , qu'il  était  un  peu  sourd  ; mais 
il  en  conçut  une  très-vive  inquiétude  ; car 
son  grand  et  même  son  unique  objet  alors 
était  d'assurer  la  vie  et  la  retraite  des  séna- 
teurs. Désespérant  totalement  de  défendre 
Utique,  dans  la  disposition  où  il  voyait  les  es- 
prits, il  avait  résolu  de  mourir  ; mais  il  ne 
croyait  pas  que  ce  fût  pour  lui  une  raison  d'ê- 
tre indifférent  sur  ceux  qui  l'accompagnaient, 
et  des  soins  absolument  superflus  pour  sa  per- 
sonne l'occupaient  et  le  touchaient  fortement 
par  rapport  aux  autres. 

Ses  alarmes  redoublèrent  donc  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  que  les  cavaliers , las  d'at- 
tendre sa  réponse , partaient  et  s'éloignaient 
d'Utique.  Il  se  lève  sur-le-champ  ; et  lorsqu'il 
fut  à portée  de  les  découvrir,  voyant  qu'ils 
avaient  déjà  pris  de  l'avance,  il  monte  è che- 
val, et  court  après  eux.  Ils  le  reçurent  avec 
joie,  et  l'exhortèrent  A se  sauver  en  leur 
compagnie.  Ce  n'élait  nullement  sa  pensée  ; 
mais  il  les  pria  avec  instance,  et  en  s'atten- 
drissant, dit-on,  jusqu'aux  larmes  de  protéger 
la  fuite  des  sénateurs , et  de  les  tirer  du  péril 


où  ils  étaient  au  milieu  d'un  peuple  infidèle , 
(|ui  commençait  è conspirer  leur  perte.  Il 
n'omit  rien  pour  fléchir  les  cavaliers:  il  leur 
tendait  les  bras;  il  saisissait  les  rênes  de  leurs 
chevaux  pour  les  obliger  de  tourner  télé,  il 
embrassait  leurs  armes.  Enfin  il  obtint  d'eux 
on  jour  de  délai;  et , les  ramenant  avec  lui , il 
en  plaça  une  partie  aux  portes,  et  confia  aux 
autres  la  garde  de  la  citadelle. 

.\lors  les  trois-cents  craignirent  et  envoyè- 
rent prier  Galon  de  se  rendre  dans  leur  as- 
semblée. Rien  ne  prouve  mieux  combien  une 
vertu  sublimea  droit  de  régner  sur  les  hommes, 
que  les  sentiments  d'admiration , de  respect , 
de  tendresse , qui  soumettaient  à Caton  tons 
ceux  que  renfermaient  alors  la  ville  d'Utique. 
Ils  étaient  tous  divisés  d'intérêts  et  de  senti- 
mcnls  ; ils  étaient  prêts  à devenir  mulellement 
ennemis , et  à s'égorger  presque  tes  uns  les 
autres;  et  tous  se  réunissaient  A admirer  et  A 
chérir  un  seul  homme  qui  maintenait  la 
tranquillité  et  le  calme  parmi  tant  de  cœurs 
troublés  par  le  crainte,  ou  aigris  par  les  dis- 
sensions. Sur  le  message  des  trois-cents , les 
sénateurs  se  mirent  autou'  de  Caton  pour 
l'empêcher  d'y  déférer,  loi  disant  qu'ils  ne 
[ pouvaient  se  résoudre  A livrer  leur  protecteur 
et  leur  sauveur  A des  infidèles  et  A des  traîtres. 
Caton  savait  bien  qu'il  n'avait  rien  à appré- 
hender. Il  apaisa  les  inquiétudes  des  sénateurs, 
et  alla  seul  trouver  les  trois-cents. 

liste  remercièrent  beaucoup  de  la  confiance 
qu'il  avait  en  eux , et  ils  lui  protestèrent  qu'il 
devait  compter  sur  leur  zèle  pour  toute  autre 
chose  que  pour  la  guerre,  le  priant,  s'ils 
n'étaient  pas  des  Gâtons , et  s'ils  ne  pouvaient 
s'élever  A la  noblesse  de  ses  sentiments,  d'avoir 
pitié  de  leur  faiblesse.  Ils  ajoutèrent  qu'ils 
étaient  résolus  de  députer  A César  et  d'implo- 
rer sa  clémence  ; mais  que  le  premier  et  le 
principal  objet  de  leurs  sollicitations  serait  Ca- 
ton ; et  que,  s'ils  n'obteoaient  pas  sûreté  pour 
lui , ils  ne  recevraient  pas  la  grAce  qui  leur 
serait  offerte  A eux-mêmes , et  combattraient 
pour  sa  défense  tant  qu'ils  auraient  un  souffla 
de  vie. 

Caton  témoigna  qu'il  leur  était  obligé  de 
leur  bonne  volonté  ; il  approuva  le  dessein 
qu'ils  avaient  de  faire  leurs  soumissions  au 
vainqueur,  et  les  exhorta  à ne  point  perdre  de 
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temps.  Mais  il  leur  dérendit  de  parler  de  lui  en 
aucune  façon.  « C'est  aux  raincus  leur  dit- 
« il , qu’il  convient  d’employer  les  prières  ; 
« et  à ceux  qui  sont  en  faute , de  demander 
« grtee.  Pour  moi,  je  me  suis  conservé  invin- 
« cible  pendant  (ouïe  ma  vie,  et  même  je 
X suis  actuellement  victorieux  autant  que  j'ai 
« désiré  de  l’élre , et  je  triomphe  de  César  par 
a la  supériorité  de  la  justice  et  du  bon  droit. 
« C’est  lui  qui  est  le  vaincu  ; c’est  lui  qui  suc- 
• combe;  car  ce  qu’il  a toujours  nié  de  tra- 
« mer  contre  la  patrie,  il  en  est  aujourd’hui 
« atteint  et  convaincu  par  les  faits.  ■> 

An  sortir  de  cetle  conférence  avec  les  trois- 
cents,  Calon  reçut  avis  que  César  était  en 
marche  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
pour  venir  attaquer  ütique.  ■ Hélas  ! dit  Ca- 
« ton , II  nous  fait  un  honneur  que  nous  ne 
« méritons  pas  assurément.  Il  nouspreod  pour 
<■  des  hommes.  » 

Un  autre  message,  qui  lui  vint  peu  de 
temps  après,  donna  lieu  encore  i une  ré- 
flexion trés-jndicieose  de  sa  part.  M.  Ucta- 
vius  lui  envoya  dire  qu’il  était  près  d’Utique 
avec  ses  deux  légions,  et  qu’tl  consentait  è se 
joindre  à lui  ; mais  qu’il  fallait  qu’avant  (ont 
ils  s'arrangeassent  entre  eux  pour  le  com- 
mandement. Caton  ne  répondit  rien  au  mes- 
sager d’Oi  tavius  ; mais,  se  retournant  vers  ses 
amis  ; « Eh  bien  ! leur  dit-il , devons-nous 
< être  étonnés  que  noos  ayons  ruiné  nos 
t affaires,  nous  qu’au  moment  même  où 
« nous  périssons  l’ambition  du  commande- 
a ment  tourmente  et  divise  encore?» 

Cependant  le  temps  accordé  par  les  cavaliers 
expirait;  et,  en  s'en  allant,  ils  fournirent  une 
nouvelle  occasion  à Caton  de  ffire  briller  son 
léle  pour  ta  justice  et  sa  bonté,  lisse  mirent 
à piller  Uliqne  comme  une  ville  ennemie.  Ca- 
lon ne  fut  pas  plutôt  averti  de  ce  désordre, 
qu’il  courut  l’arrêter.  Il  arracha  des  mains  des 

premiers  qu’il  rencontra,  leur  injuste  butin  : 

• 
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les  autres,  frappés  de  honte  à sa  vue,  jetèrent 
aussitôt  ce  qu’ils  emportaient;  et,  baissant  les 
yeux  en  terre , n’osant  dire  une  seule  parole, 
ils  partirent  pour  aller  chercher  un  asile  dans 
le  royaume  de  Juba.  Quelques  sénateurs  les 
accompagnèrent , et  en  particulier  Faustus 
Sylla,  qui  leur  distribua  à chacun  cent  sester- 
ces '.  Si  nous  en  croyons  l’auteur  des  mémoires 
sur  la  guerre  d’Afrique,  Caton  avait  été  obligé 
de  leur  faire  une  semblable  largesse  pour  ob- 
tenir d’eux  qu’ils  épargnassent  les  habitants 
d’Utiqiie. 

La  plupart  des  sénateurs  avaient  préféré  la 
fuite  par  mer  à la  prolection  de  Juba,  et 
étaient  restés  dans  la  ville.  Comme  leur  dan- 
ger croissait,  et  par  la  retraite  des  cavaliers, 
et  surtout  par  l'approche  de  César,  Caton  prit 
les  dernières  mesures  pour  héter  et  assurer 
leur  fuite.  Il  fit  fermer  toutes  les  portes  de  la 
ville,  excepté  celle  qui  conduisait  à la  mer  : 
il  fournit  des  vaisseaux  aux  fugitifs  ; il  donua 
de  l’argent  à ceux  qui  pouvaient  en  manquer; 
il  distribua  ses  ordres  pour  les  embarquements, 
et  veilla  par  lui-méme  à empêcher  le  tumulte 
que  la  précipitation  et  l'effroi  amènent  natu- 
rellement dans  de  semblables  rencontres.  U 
embrassait  ceux  qui  partaieut;  ,il  déterminait 
à partir  ceux  qui  en  faisaient  difliculté  par 
altachenient  pour  lui.  Il  n’y  eut  que  son  fils, 
et  un  certain  Slalilius,  dont  il  ne  put  vaincre 
la  résistance. 

Il  ne  lit  pas  de  grands  efforts  sur  son  Ois, 
croyant  ne  devoir  pas  combattre  les  senti- 
ments si  raisonnables  et  si  naturels  de  la  piété 
liliale.  Par  rapport  à Slatilius,  il  employa  des 
exhortations  pressantes,  parce  que  la  haipe  de 
ce  sénateur  contre  César  était  connue.  Mais 
c’était  un  jeune  homme  plein  de  feu,  qui  se 
piquait  de  constance  et  de  magnanimité,  et 
qui  prétendait  être  le  lélateur  de  Caton.  Il  tint 
donc  ferme.  Et  Caton,  voyant  toutes  ses  atta- 
ques rejetées,  dit  à deux  philosophes  qui  ne 
le  quittaient  point  : < C'est  votre  aflàire  d’a- 
« mortir  ce  courage  trop  échauffé,  et  de  le 
U faire  pencher  du  côté  de  l’utile.  » 

Les  soins  de  Caton  ne  se  bornaient  pas  aux 
seuls  sénateurs.  S'élanI  mis  hors  d’intérétpar 
la  résolution  de  mourir,  il  semblait  qu’il  n’eu 
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prit  qu'on  inlèrèl  plus  vif  el  plus  tendre  à tout 
ce  qui  regardait  les  autres.  Il  Gt  rentrer  alors 
dans  l'lique  le  commun  peuple,  qu'il  avait 
obligé,  comme  je  l'ai  dil,  de  camper  hors  de 
la  ville.  Et  comme  ces  bourgeois  avaient  tou- 
jours éléaflectionnés  à César,  il  les  pria  d ai- 
der de  leur  crédit  les  trois-cents,  qui  avaient 
servi  le  parti  républicain  jusqu'au  temps  de 
la  bataille  de  Thapsos  ; de  ne  point  séparer 
leur  cause  de  celle  de  ces  Romains  établis  au 
milieu  d'eui , et  d'agir  de  concert  pour  pro- 
curer leur  sûreté  commune. 

Il  flt  plus,  et  rendit  aui  trois-cents  un  ser- 
vice d'une  espèce  singulière , el  directement 
opposée  à la  reçoii  de  penser  qu'il  suivait  pour 
lui-même.  L.  César,  parent  du  dictateur,  mais 
d’une  branche  ennemie  el  tiès-atlachëe  à la 
défense  de  la  liberté,  prenant  néanmoins  ap- 
paremment quelque  conBance  dans  la  liaison 
du  sang,  restait  dans  Clique,  et  même  s’était 
chargé  d’élre  ruralenr  des  trois-cents  auprès 
du  vainqueur.  Ayant  donc  è composer  un  dis- 
cours sur  ce  sujet,  il  pria  Caton  de  l’aider;  cl 
cette  Ame  si  hautaine  ne  dédaigna  pas  de 
s’employer  pour  trouver  les  tours  les  plus  fa- 
vorables et  les  couleurs  les  plus  spécieuses 
sous  lesquelles  pût  être  présentée  la  cause  des 
trois-cents. 

Le  même  L.  César  s'offrit  pour  médiateur 
A Caton,  a Je  me  jetterai , lui  disait-il,  aux 
« pieds  du  dictateur,  j’embrasserai  ses  ge- 
c nom,  Gordez-vous-en  bien,  reprit  Caton. 
« Si  je  voulais  éire  redevable  de  la  vie  A Cë- 
a sar,  il  me  conviendrait  d’aller  seul  me  pré- 
« seoler  devant  lui.  Mais  je  ne  prétends  pas 
• lui  avoir  obligation  pour  les  injustices  qu’il 
« commet;  car  il  est  injuste  en  sauvaul  comme 
a maître  ceux  sur  lesquels  il  n’a  aucun  droit 
a ni  aucun  pouvoir  légitime.  » Caton  se  con- 
tenta donc  de  recommander  A L.  César,  qui 
parlait,  Sun  fils  et  ses  amis. 

Il  passa  dans  ces  différents  soins  une  nuit 
entière  et  une  grande  partie  du  jour  suivant. 
Rendu  enfin  chez  lui,  il  assembla  toute  sa 
maison,  c’est-A-dire  ses  amis  et  son  fils;  et, 
entre  autres  propos  qu’il  leur  tint,  il  défendit 
A son  fils  de  prendre  aucune  part  an  gouver- 
nement des  affaires  publiques,  a Vous  ne 
a le  pouvez  pas,  lui  dit-il , d’une  façon  digne 
« du  nom  que  vous  portez  ; le  faire  d’une  au- 


« tre  manière  rien  ne  serait  plus  honteui.  » 

Il  pr't  euvuita  le  nain;  et  IA  il  se  souvint  de 
Sta’.ilias.  Il  en  demanda  des  nouvelles  à Apol- 
lonidés,  l’un  des  deux  philosophes  qu’il  avait 
chargés  de  le  résoudre  A songer  à sa  sûreté. 
« Avez-vous  réussi,  lui  dit-il,  auprès  de  Sta- 
« tilius? et  serait-il  partisans  nous  dire  adieu? 
a Comment  I reprit  Apollonidès,  il  est  inlrai- 
a table,  et  déclare  qu’il  veut  absolument  de- 
« meurcr  ici,  cl  faire  ce  que  vous  ferez.  » 
Caton  sourit,  et  se  contenta  de  répondre  ; 
Inceisammenl  on  sera  à portée  d'en  juger. 

Après  le  bain  il  soupa  en  nombreuse  com- 
pagnie, avec  tous  ses  amis  et  les  magistrats 
d'I.'tique.  On  tint  table  longtemps  ; et  la  con- 
versation fut  vive,  animée,  assez  gaie,  savante, 
roulant  sur  des  points  de  philosophie  morale. 
Mais  quelqu’un  ayant  fait  tomber  le  propos 
sur  les  paradoxes  des  stoïciens,  tels  que  sont 
CCS  maximes,  que  le  sage  est  seul  libre,  que 
tous  les  vicieux  sont  esclaves,  et  Démétrius, 
philosophe  pèripatéticien , ayant  entrepris  de 
les  réfuter  suivant  les  principes  de  sa  secte, 
Caton  s’échauffa  extrêmement  contre  lui,  et 
traita  la  matière  A fond,  parlant  avec  un  feu, 
une  véhémence,  un  ton  de  voix,  qui  le  déce- 
lèrent, et  changèrent  en  certitude  les  soupçons 
que  l’on  avait  déjà  du  dessein  où  il  était  de  se 
donner  la  mort.  Aussi,  après  qu’il  eut  fini, 
un  morne  silence  régna  dans  la  compagnie, 
Caton  s’en  aperçut;  et,  pour  faire  diversion, 
il  parla  de  la  situation  actuelle  des  choses,  de 
ceux  qui  étaient  partis,  témoignant  les  in- 
quiétudes qu'il  avait  A leur  sujet,  et  craignant 
pour  les  uns  les  tempêtes,  pour  les  autres  les 
déserts  arides  et  sablonneux  qu'il  leur  faudrait 
traverser. 

Ainsi  finit  le  repas,  après  lequel  il  se  pro- 
mena quelque  temps,  selon  sa  pratique  jour- 
nalière: et,  ayant  donné  ses  ordres  A ceux  qui 
remmandaienl  la  garde,  en  se  renfermant  dans 
son  appartement  il  s'attendrit  plus  que  de 
coutume  avec  son  fils  et  avec  chacun  de  ses 
amis  ; ce  qui  renouvela  et  fortifia  la  pensée 
que  l’on  avait  déjA  eue  de  sa  funeste  résolu- 
tion. 

Quand  il  fut  entré  dans  sa  chambre,  il  se 
mit  sur  son  lit,  et  prit  en  main  le  dialogue  de 
Platon  sur  l’immortalité  de  l'Ame.  Après  en 
avoir  déjà  lu  une  grande  partie,  en  regardant 
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ison  chevet  il  futsnrprisde  n'y  point  voir  son 
ëpée.  Elle  en  avait  été  ôtée  par  ordre  de  son 
Ois  pendant  que  l’on  était  à table.  Caton  ap- 
pela nn  esclave,  è qn'i  il  demanda  ce  qn’était 
devenue  son  épée;  et  l’esclave  n’ayant  rien  ré- 
pondu, il  se  remit  à lire.  Quelques  temps  après 
il  redemanda  encore  son  épée,  mais  sans  empres- 
sement,sans  vivacité,comroe  s’il  n’eût  point  eu 
de  dessein  particulier.  Lorsqu’il  eut  Qni  sa  lec- 
ture, voyant  que  personne  ne  se  mettait  en 
devoir  de  lui  obéir,  il  appela  tous  ses  esclaves 
l’un  après  l’autre,  et,  d’un  ton  de  voix  ferme 
et  haut,  il  leur  déclara  qu'il  voulait  avoir  son 
épée.  Il  s’emporta  même  jusqu’à  frapper  à 
poing  fermé  l’un  d’entre  eux  sur  la  bouche 
avec  tant  de  violence,  que  sa  main  en  fut  tout 
ensanglantée,  x Quoi  donc,  disait-il  avec  in- 
> dignalion,  mon  fils  et  mes  gens  conspirent 
« pour  me  livrer  à mon  ennemi  sans  armes 
s et  sans  défense  ! » 

Son  Qls  entra  alors  avec  ses  amis,  fondant 
en  larmes;  et,  l’embrassant  tendrement,  il  le 
conjurait  de  se  laisser  fléchir.  Caton  se  leva, 
et,  lançant  des  regards  pleins  d’indignation  : 

< Depuis  quand  donc,  dit-il,  suis-je  tombé  en 
a démence,  pour  que  mon  Qls  se  rende  mon 
« curateur?  On  n’emploie  point  avec  moi  les 
« raisonnements  ni  les  voies  de  persuasion 
« pour  me  détromper  si  je  m’abuse , mais  on 
a m’empêche  par  voie  de  fait  de  disposer  de 

< ma  personne,  et  on  me  désarme.’  Brave  et 
« généreux  Gis,  que  n’enchaliiex-vous  aussi 
■ votre  père  en  lui  liant  les  mains  derrière  le 
« dos,  jusqu’à  ce  que  César  arrive  et  me 
« trouve  même  hors  d’état  de  me  défendre  ? 
a Car  ce  n’est  pas  pour  m’ûter  la  vie  que  j’ai 
« besoin  d’épée,  puisqu’on  retenant  mon  ha- 
« leine  pendant  quelques  moments,  on  en  me 
« frappant  la  tête  une  seule  fois  contre  la  mu- 
« raille,  je  puis  trouver  la  mort,  si  je  la  cber- 
« che.  > Ces  terribles  paroles,  qui  passent 
assurément  ce  que  l’on  doit  appeler  courage, 
épouvantèrent  tellement  le  jeune  Caton,  qu’il 
s’enfuit  en  jetant  les  hauts  cris. 

Son  père,  resté  seul  avec  les  philosophes 
Démétrins  et  Âpollonidés,  prit  pour  leur  par-: 
le'r  un  ton  plus  doux.  « Etes-vous  aussi  d’avis, 
O leur  dit-il,  de  retenir  en  vie  malgré  lui  un 

< homme  de  mon  âge,  et  de  faire  sentinelle 
« autour  de  moi  ? ou  bien  avex-vous  quelques 
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« raisons  à m’alléguer  pour  me  convaincre 
c qu’il  n’est  point  indigne  de  Caton',  ni  hon- 
« teui  pour  lui,  de  devoir  son  salut  à son  en- 
« nemi?  Que  ne  m’étalez-vous  donc  ces  rai- 
« sonnements  nouveaux  pour  moi , afin  que , 

« renonçant  aux  maximes  dans  lesquelles  nous 
« avons  été  nourris,  et  devenus  plus  s.vges  par 
« les  leçons  que  César  nous  donne,  nous  lui 
« en  ayons  plus  d’obligation?Au  reste,  je  n’ai 
a point  pris  de  parti  sur  ce  qui  me  regarde; 

« mais  il  faut  que  Je  sois  maître  d'exécuter  la 
•r  résolution  à laquelle  je  m’arrêterai.  J’en 
< délibérerai  en  quoique  façon  avec  vous,  en 
« prenant  conseil  des  principes  philosophiques 
« que  vous  enseignez  et  que  vous  suivez, 
c Bannissez  donc  toute  crainte  ; allez,  et  di- 
a tes  à mon  Qls  qu’il  n’entreprenne  point  de 

0 forcer  son  père  à ce  qu’il  ne  peut  lui  per- 
« suader.  » Il  est  assez  singulier  qbe  Caton  nie 
en  ce  moment  qu’il  aitpris  son  parti. Toutes  ses 
démarches  précédentes  semblent  annoncer  visi- 
blement  le  contraire;  etjene  vois  pascomment 
on  peut  l’excuser  ici  d’un  défaut  de  sincérité. 

Démétrins  et  Apollonidés  ne  lui  répondi- 
rent rien,  et  se  retirèrent  en  pleurant.  Un 
jeune  esclave  lui  rapporta  son  épée.  Caton  la 
tira,  l’examina,  et,  voyant  que  ia  pointe  était 
bien  droite  et  bien  aiguë  : Maintenant,  dit-ii, 
je  suit  mon  mattre.  Il  posa  son  épée,  reprit 
son  livre,  et  le  relut  d’un  bout  à l’autre.  Plu-: 
tarqûe  assure  qu’il  dormit  ensuite,  et  d'un 
si  bon  somme , que  ceux  qui  étaient  de- 
hors , et  qui  écoutaient  à la  porte , l’enten- 
dirent ronfler  ; chose  bien  |difllciie  à croire, 
qu’entre  l’agitation  violente  où  il  venait  de  se 
mettre,  et  le  moment  où  il  va  se  donner  la 
mort,  il  ait  pu  goûter  un  sommeil  paisible  ! Il 
est  plus  aisé  de  se  persuader  que,  par  cette 
affectation  de  tranquillité  parfaite,  il  voulut 
. augmenter  la  fausse  gloire  qu’il  s’imaginait 
trouver  dans  une  mort  volontaire. 

Sur  le  minuit  il  appela  deux  de  ses  affran- 
chis, dont  l’un,  qui  se  nommait  Cléanthès, 
était  son  médecin  ou  chirurgien;  l’autre, 
nommé  Butas,  était  celui  en  qui  il  avait  le 
plus  de  conflance  pour  les  atTaires.  Ilenvoya 
ce  dernier  à la  mer,  avec  ordre  de  voir  si 
tout  le  monde  était  embarqué , et  de  venir 
ensuite  loi  en  rendre  compte.  Le  ministère 

1 de  Cléantbés  lui  était  nécessaire  pour  sa  main, 
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où  il  y avait  inllaminalion  caiLsép  par  le  coup 
violent  qu'il  avait  donné  i son  esclave.  Caton, 
en  faisant  ainsi  panser  et  bander  sa  main , 
donna  de  l’espérance  et  de  la  consolation  à 
tous  ceux  de  sa  maison,  qui  conclurent  qu'il 
ne  renonçait  pas  à la  vie , puisqu'il  prenait 
encore  soin  de  son  corps. 

Cependant  Butas  revint , et  lui  dit  que 
tous  étaient  partis,  hors  Crassus,  qui  lui- 
même  allait  incessamment  s’embarquer;  mais 
qu’il  faisait  un  grand  vent,  et  que  la  mer 
était  fort  agitée.  Ces  dernières  paroles  tirè- 
rent de  Caton  un  soupir  : il  plaignit  le  sort 
de  ceux  qui,  dans  de  pareilles  circonstances, 
étaient  obligés  de  se  mettre  en  mer.  Il  en- 
voya Butas  an  port  pour  voir  s'il  ne  se  trou- 
verait pas  quelqu’un  qui,  dans  la  précipila- 
tion  de  l'embarquement , ayant  oublié  quel- 
ques provisions  nécessaires,  eût  été  forcé 
d’interrompre  sa  route  et  de  regagner  Clique. 
Déjà  les  coqs  chantaient  ; et  Caton,  si  nous 
en  croyons  Plutarque,  dormit  encore  un  peu. 
Mais  bientét  Butas  étant  revenu,  et  ayant 
assuré  son  patron  que  tout  était  parfaitement 
tranquille,  Caton  lui  ordonna  de  fermer  la 
porte,  et  se  jeta  devant  lui  sur  son  lit,  comme 
s'il  eût  voulu  reposer  le  reste  de  la  nuit. 

Dés  qu'il  fut  seul , il  se  perça  de  son  épée 
un  peu  au-dessous  de  la  poitrine;  mais  la  vio- 
lence du  coup  fut  diminuée  par  la  faiblesse 
de  sa  main  enflée  et  malade.  Il  ne  mourut 
donc  pas  sur-le-champ,  et  en  se  débattant 
sur  son  lit  11  tomba  à terre , et  renversa  une 
petite  table  dont  il  se  servait  pour  des  figu- 
res de  géométrie.  Au  bruit  qu’il  lit  en  tom- 
bant, ses  domestiques  jetèrent  un  grand  cri; 
son  fils  et  ses  amis  entrèrent.  Us  le  trouvè- 
rent nageant  dans  son  sang,  et  ses  entrailles 
sortant  du  ventre  par  l’ouverture  de  la  plaie. 
11  vivait  néanmoins  encore , et  faisait  usage 
de  ses  yeux.  Le  chirurgien  approche,  et, 
voyant  que  les  intestins  n’étaient  point  bles- 
sés, il  voulut  les  faire  rentrer  et  recoudre  la 
plaie.  Mais  lorsque  Caton  fut  revenu  pleine- 
ment à lui-même , et  qu’il  eut  compris  l’in- 
tention qu’on  avait  de  le  secourir,  il  repoussa 
le  chirurgien,  et,  avec  une  férocité  dont  le 
seul  récit  fait  frémir,  il  porta  ses  mains  dans 
sa  plaie,  la  rouvrit,  et  en  se  déchirant  ainsi 
les  entrailles  il  expira. 


Telle  fut  la  mort  de  Caton,  qne  toute  l’an- 
tiquité a louée , que  les  maximes  de  notre 
sainte  religion  condamnent,  et  que  la  raison 
même  ne  peut  approuver.  Je  ne  prétends 
point  m’étendre  ici  sur  les  principes  qui  prou- 
vent évidemment  que  l’homicide  de  soi-méme 
est  criminel.  Je  me  renferme  dans  ce  qui  est 
propre  à mon  objet;  et  je  prie  seulement 
qu’en  se  rappelant  les  courtes  observations 
que  j’ai  jetées  dans  mon  récit,  on  y ajoute  une 
réflexion  unique,  tirée  des  faits.  C’est  qu’il 
est  clair  que  l’orgueil  a été  le  motif  de  la  ré- 
solution désespérée  de  Caton , et  que  ce  n’est 
que  par  ce  vice  qu’il  a triomphé  de  la  crainte 
de  la  mort,  qu’il  regardait  comme  une  fai- 
blesse. Plutarque  lui  foit  dire  à lui-méme 
qu’il  y aurait  de  l’indignité  et  de  la  honte 
pour  lui  à vouloir  être  redevable  de  la  vie  à 
César.  Voilà  l’idée  dont  il  fut  frappé.  Il  ne 
put  soutenir  la  pensée  de  celte  humiliation; 
et,  pour  ne  point  devoir  la  vie  à son  ennemi, 
il  aima  mieux  se  l'arracher  à lui^méme  avec 
une  sorte  de  barbarie.  Cet  orgueil,  il  est  vrai, 
passait  dans  son  esprit  pour  vertu.  Il  n’en  est 
pas  moins  un  vice,  que  toute  la  morale,  même 
de  pure  raison  , condamne.  Mais  je  vais  plus 
loin;  et,  dans  ses  propres  principes,  je  crois 
qu’on  peut  lui  faire  son  procès. 

La  vertu  dont  il  s’est  le  plus  piqué  toute 
sa  vie,  c'est  une  constance  invincible  et  supé- 
rieure aux  événements.  Or,  il  est  visible  que 
sa  mort  est  l’efTet  d’un  découragement  pré- 
cipité, d’une  lassitude  de  comtollre , d’un 
abattement  qui  ne  lui  permit  pas  de  porter  la 
résistance  jusqu’au  bout.  Les  restes  du  parti 
de  Pompée  se  ranimaient  en  Espagne . et  y 
acquirent  réellement  dans  la  suite  de  très- 
grandes  forces.  Ainsi,  pour  ne  se  point  dé- 
mentir, il  fallait  que  Caton  tentât  encore  cette 
espérance;  et  se  donner  la  mort  tandis  qu’elle 
subsistait,  c’était  manquer  à ses  principes,  et 
abandonnera  vant  le  temps  la  cause  de  la  liberté. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  regarder  la 
mort  de  Caton  comme  un  acte  d’héroTsme. 
Où  je  le  trouve  vraiment  héros,  c’est  dans  les 
soins  qu’il  prend  pour  sauver  les  autres  pen- 
dant qu’il  renonce  lui-même  à la  vie  ; c’est 
dans  sa  douceur  inaltérable  à l’égard  des  trois- 
centsetdes  habitants  d’Utique;  c'est  dans  son 
amour  pour  la  jusUoe,  qui  le  porte  à s’oppé- 
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ser  i toutes  tes  «ioleiices  que  voulaient  exer- 
cer ceux  de  son  parti. 

Celte  humanité  généreuse  ne  s’est  pas  seu- 
lement signalée  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie;  elle  a toujours  dirigé  ses  actions  et  sa 
conduite.  Je  sais  que  l'on  ne  se  forme  pas 
ordinairement  cette  idée  de  Caton.  La  fer- 
meté, la  hauteur,  une  austérité  même  farou- 
che, voHà  les  qualités  qu'on  lui  attribue.  Cette 
idée  n'a  rien  que  de  vrai;  mais  elle  est  défec- 
tueuse : et,  pour  embrasser  entièrement  son 
caractère,  il  faut  joindre  é la  fermeté  contre 
les  vices  la  douceur  pour  les  personnes  ; non 
une  douceur  de  pur  sentiment,  sujette  è des 
alternatives  et  à des  boutades,  mais  une  dou- 
ceur toute  de  raison  et  toujours  égale,  parce 
qu’elle  était  fondée  sur  des  principes  qui  ne 
changent  point.  C’est  ce  que  l’on  a pu  re- 
marquer dans  sa  tendre  amitié  pour  son 
frère;  dans  ses  égards  pour  Uuréna,  qu’il  ac- 
cusait ; dans  les  larmes  qu’il  versa  en  voyant 
ses  concitoyens  s’égorger  les  uns  les  autres  ; 
enfin,  dans  sa  modération  é l’égard  de  tous 
ceux  contre  lesquels  il  eut  à lutter  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  et  des  lois.  Je  n’en  excepte 
que  le  seul  César,  qui,  faisant  le  mal  par  sys- 
tème, et  marchant  à la  tyrannie  par  le  che- 
min le  plus  droit , sans  jamais  s’écarter  de 
son  plan,  ne  pouvait  être  regardé  pàr  Caton 
que  comme  un  ennemi  public  contre  lequel 
tout  l’état  devait  s’armer,  et  qu’il  fallait  pous- 
ser a bout,  parce  qu’on  ne  pouvait  espérer  de 
le  changer. 

Si  é ces  deux  grands  traits  de  son  caractère, 
la  fermeté  et  la  douceur , on  ajoute  l’éléva- 
tion du  génie,  l’étendue  et  la  sagacité  des 
vues,  l’application  infatigable  an  travail , la 
pureté  des  moeurs,  on  trouvera,  malgré  quel- 
ques taches  que  nous  avons  remarquées  dans 
les  occasions,  qu’il  doit  être  regardé  comme 
l’un  des  hommes  les  plus  estimables  et  les 
plus  vertueux  que  le  paganisme  ail  produits  : 
on  ne  sera  point  étonné  que  Virgile  l’ait  mis 
dans  l’Elysée',  à la  tête  des  amateurs  de  la 
vertu  : on  le  jugera  digne  de  l'éloge  magni- 
fique qu'en  avait  fait  Tite-Live  en  deux  mots, 
qui  nous  ont  été  conservés  par  saint  JérOme. 

' (mcm,  his  dantm  j«n  Catonrm. 
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« Caton',  disait  ce  judicieux  écrivain,  a été 
« loué  et  blémé  par  deux  des  plus  grands  gé- 
0 nies  qui  aient  jamais  été.  Mais  personne 
a n’a  pu  augmenter  sa  gloire  par  des  louan- 
0 ges,  ni  la  diminuer  par  des  censures.  > Ces 
deux  grands  génies  dont  parle  Tilc-Livc,  sont 
Cicéron  et  César,  Le  premier  avait  composé 
un  panégyrique  de  Caton,  qui  s’est  perdu,  et 
qu’il  avait  intitulé  du  nom  de  son  héros. 
César  y répondit  par  deux  écrits  qui  ont  eu 
le  même  sort  que  celui  qu’ils  réfutaient,  et  il 
leur  donna  pour  titre  Ânti-CcUont. 

Le  reproche  le  plus  grave  qui  ait  été  fait  à 
Caton  sur  toute  la  conduite  de  sa  vie,  et  celui 
dont  il  est  peut-être  le  plus  difficile  de  le 
laver,  c’est  la  conduite  qu’il  tint  à l’égard  de 
sa  femme  Marcia.  Elle  lui  avait  donné  plu- 
sieurs enfants,  et  était  actuellement  grosse, 
lorsque  Hortensins  s’avisa  de  la  lui  demander, 
Caton  ne  s’en  défendit  point,  et,  moyennant 
le  consentement  de  Philippus,  père  de  Mar- 
cia, il  donna  lui-même  sa  femme  en  mariage 
& Horlensius.  Quelque  temps  après,  Hor- 
tensius  étant  mort,  et  ayant  laissé  Marcia 
héritière  de  ses  grands  biens,  au  préjudice  de 
son  fils,  qui  était  un  mauvais  sujet,  Caton  la 
reprit.  De  lé  César  avait  pris  occasion  d’ac- 
cuser Caton  d’avoir  agi  dans  toute  cette  af- 
faire par  un  sordide  intérêt.  Mais  Plutarque 
prétend  que  proposer  une  telle  accusation , 
c’est  la  réfuter,  et  qu’il  n’y  a nulle  différence 
entre  taxer  Hercule  de  lâcheté  ou  Caton  d’une 
basse  avidité  pour  l’argent.  La  chose  en  elle- 
même  souffre  plus  de  difficulté,  ou  plulêt  elle 
est  absolument  inexcusable*.  Il  est  vrai  que 
Caton  ne  fit  que  suivre  en  cela  une  coutume 
anciennement  établie  chez  les  Romains;  mais 
cette  coutume  est  si  contraire  à l’honnéletè 
publique  et  aux  bonnes  mœurs,  qu’il  conve- 
nait mieux  à un  homme  tel  que  lui  de  la  com- 
battre que  de  l’autoriser  par  son  exemple. 

Caton  mourut  à l’âge  de  quarante-huit  ans  ; 
et  le  lieu  de  sa  mort  l’a  fait  nommer  dans 

* a Cujas  glorix  neque  protuit  qutsqaam  taadando^ 
c nec  Yituperaodo  quUquam  nocuU»  quum  ulrumqM 
« ftummifi  prediii  fecerlat  iogeoiis.  » (Liv.  apod 
ronproi.  lib.  % inOitism.) 
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l'histoire  Caton  d’Utiqae,  ponr  le  distinguer 
de  Caton  le  censrur,  son  bisaïeul. 

En  un  instant  In  nouvelle  de  la  mort  de 
Caton  SC  répandit  dans  la  ville;  et  aussitôt  ce 
fut  un  concours  incroyable,  et  des  trois-cenis, 
et  de  tout  le  peuple  d'IItique , autour  de  sa 
maison.  Ils  faisaient  retentir  les  airs  des  élo- 
ges de  l’illustre  mort,  l’appelant  leur  bien- 
faiteur, leur  sauveur,  le  seul'libre,  le  seul 
invincible.  Et  ils  se  livraient  à ces  transports 
quoiqu'ils  sussent  que  César  approchait.  Mais 
ni  la  crainte  du  vainqueur,  ni  l’envie  de  ie 
flatter,  ni  les  dissensions  qui  étaient  entre 
eux,  ne  furent  capables  de  refroidir  leur  zèle 
pour  honorer  la  vertu  de  Caton.  Ils  solenni- 
sèrent  avec  pompe  ses  obsèques , et  lui  dres- 
sèrent un  tombeau  près  du  rivage  de  la  mer, 
où  l’on  voyait  encore,  du  temps  de  Plutarque, 
une  statue  de  Caton  tenant  une  épée  à la 
main. 

Ses  ennemis  mêmes  n’ont  pu  lui  refuser 
leurs  louanges.  L'auteur  des  mémoires  sur 
la  guerre  d’Afrique , tout  dévoué  qu’il  est  k 
César,  rend  témoignage  à la  parfaite  inté- 
grité de  Caton*,  et  reconnaît  qu’il  était  ex- 
trêmement différent  des  antres  chefs  du  parti 
vaincu. 

César,  en  apprenant  sa  mort,  s’écria  : O 
Caton  I je  voue  envie  la  gloire  de  votre  mort  ; 
car  vous  m’avez  envié  celle  de  vous  sauver  la 
vie^.  S'il  parlait  sincèrement  en  exprimant  le 
désir  de  sauver  son  plus  implacable  ennemi, 
c’est  de  quoi  Plutarque  a cru  qu’il  lui  était 
permis  de  douter.  Il  se  fonde  sur  les  invec- 
tives atroces  dont  César  avait  rempli  ses  Anti- 
Calons.  Comment,  dit  cet  historien,  eût-il 
épargné  vivant  celui  contre  la  mémoire  du- 
quel il  a montré  une  haine  si  violente?  On 
peut  fortifier  ce  raisonnement  par  deux  con- 
sidérations ; l’une  tirée  du  vif  ressentiment 
que  César  témoigna , comme  je  l’ai  déjé  dit , 
et  comme  j’aurai  lieu  de  le  remarquer  encore, 
contre  ceux  qui  lui  avaient  fait  la  guerre  en 
Afrique;  l’autre,  qui  n’est  pas  moins  forte, 
roule  sur  l’impossibilité  qu’il  y avait  que  ja- 

> De  Bello  Atr.  n.  88, 
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mais  Caton  et  César  se  réunissent  dans  une 
même  façon  de  penser , d’agir  et  de  parler, 
Plutarque,  néanmoins,  se  détermine  au  parti 
le  plus  honorable  à César;  et  il  est  vrai  que 
les  rares  exemples  de  clémence  qu’il  a donnés, 
et  l’honneur  infini  qu’il  se  serait  fait  par  un 
tel  acte  de  générosité  , sont  des  motifs  qui 
rendent  cette  conjecture  trés-vraisemblable. 
Surtout  si  Coton  eût  exécuté  le  projet  qu’il 
avait  formé  dans  d’autres  circonstances,  de 
se  confiner  dans  quelque  fie  éloignée  pour 
y passer  tranquillement  le  reste  de  ses  jours. 
Je  ne  puis  me  persuader  que  César  eût  voulu 
souiller  sa  gloire  par  le  meurtre  d’un  homme 
si  vertueux. 

Il  n’était  pas  loin  d’Utique,  lorsque  Caton 
SC  tua  ; et  il  avait  pris , chemin  faisant , la 
ville  d’Cscéta  , où  Scipion  avait  amassé  de 
grands  magasins,  et  celle  d’Adrumèle,  dans 
laquelle  il  trouva  Q.  Ligarius,  et  lui  accorda 
la  vie,  mais  non  pas  la  liberté  de  retourner  à 
llomc*.  Avant  qu’il  entrét  dans  Clique, 
L.  César  vint  k sa  rencontre;  et,  s'étant  jeté 
k ses  genoux,  il  obtint  dans  le  moment  le  par- 
don qu’il  demandait.  Il  n’en  jouit  pourtant 
pas  longtemps.  Le  dictateur  conservait  un 
ressentiment  profond  contre  ce  jeune  parent , 
qui  s’était  conduit  è son  égard  en  ennemi  fu- 
rieux, traitant  avec  une  cruauté  horrible  plu- 
sieurs de  ses  affranchis  et  de  ses  esclaves,  et 
faisant  tuer  des  animaux  destinés  aux  jeux 
que  le  vainqueur  prétendait  donner  au  peuple 
romain.  Il  le  mit  donc  quelque  temps  après  en 
justice,  au  sujet  des  excès  que  je  viens  de  rap- 
porter; et,  sans  prononcer  contre  lui  de  con- 
damnation, il  suscita  ses  soldats  pour  le  tuer 
comme  par  une  émeute  séditieuse.  Il  par- 
donna de  meilleure  foi  k plusieurs  Romains  ' 
d’un  rang  distingué,  qui  étaient  encore  restés 
dans  Utique,  et  dont  le  plus  remarquable  est 
le  Sis  de  Caton. 

Les  bourgeois  de  cette  ville,  qui  lui  avaient 
toujours  été  attachés,  n’avaient  à attendre  de 
sa  pari  que  des  éloges  et  des  récompenses. 
Pour  ce  qui  est  des  trois-cents , comme  ils 
avaient  servi  de  cœur  et  d’affection,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre , et  Scipion  et 
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Varas , et  que  ce  n'était  que  la  victoire  de 
César  qui  les  avait  forcés  de  se  tourner  enfin 
vers  lui,  ils  étaient  dans  des  transes  mortel- 
les. César  n'avait  pourtant  dessein  que  de  les 
chétier  par  la  bourse  : mais  il  commença  par 
les  intimider  en  faisant  une  longue  et  forte 
invective  contre  eux , et  exagérant  beaucoup 
leur  prétendu  crime.  Ensuite  il  s'adoucit , et 
leur  assura  la  vie  sauve;  mais  il  déclara  qu’il 
ferait  vendre  leurs  biens , permettant  néan- 
moins à chacun  de  se  racheter  en  payant  une 
taxe.  Les  trois-cents , qui  avaient  appréhendé 
les  dernières  rigueurs , subirent  avec  joie  et 
reconnaissance  la  loi  qui  leur  était  prescrite. 
Seulement  ils  prièrent  César  de  leur  imposer 
une  taxe  commune,  qu’ils  répartiraient  entre 
eux.  C'élail  saus  doule  ce  qu’il  demandait  ; et 
il  les  taxa  à deux  cents  millions  de  sesterces’, 
qu’ils  seraient  tenus  de  fournir  en  six  paie- 
ments égaux , dans  l'espace  de  trois  ans , au 
trésor  public  du  peuple  romain.  C’est  ainsi 
que  parlait  César.  Mais  alors  le  peuple  ro- 
main était  un  nom  ; et  la  réalité  de  la  puis- 
sance , la  jouissance  effective  du  domaine  et 
des  finances , ne  résidaient  que  dans  la  per- 
sonne du  dictateur. 

Cependant  Juba  était  arrivé  dans  son 
royaume,  apres  une  fuite  laborieuse,  ne 
marchant  que  de  nuit , et  se  cachant  durant 
le  jour  dans  les  métairies  qu'il  trouvait  sur 
son  chemin.  Sabura , son  lieutenant,  avait 
été  défait  et  tué  par  Sittius.  Ainsi , il  ne  lui 
restait  plus  d’autre  espérance  que  de  s’enfer- 
mer dans  la  ville  de  Zama , sa  capitale , qu'il 
avait  fortifiée  avec  un  très-grand  soin.  Mais 
il  éprouva  qu’un  gouvernement  barbare  et 
féroce  fait  des  sujets  infidèles.  Avant  que  de 
partir , il  avait  ordonné  que  l’on  dressât  dans 
la  place  publique  de  Zama  un  grand  bûcher, 
déclarant  qu'il  prétendait , supposé  qu’il  fût 
vaincu,  égorger  tous  les  habitants,  faire  je- 
ter leurs  corps  sur  ce  bûcher , et  s’y  jeter  en- 
suite lui-méme  pour  y être  consumé  par  les 
Dammes,  avec  tous  ses  trésors,  ses  femmes 
et  ses  enfants.  Une  résolution  si  désespérée 
avait  fait  horreur  aux  habitants  de  Zama  : en 
sorte  qu’ils  apprirent  avec  joie  la  victoire  de 
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César;  et  lorsque  Juba  se  présenta  pour  en- 
trer dans  la  ville,  ils  lui  en  fermèrent  les 
portes.  Ce  fut  en  vain  qu’il  employa  d’abord 
le  ton  d’autorité  et  les  menaces , ensuite  les 
prières , il  ne  fut  point  écouté.  Il  se  réduisit  à 
demander  qu'on  lui  remit  ses  femmes , et  au 
moins  ses  enfants  ; et  il  ne  put  rien  obtenir. 
Il  lui  fallut  donc  prendre  le  parti  de  se  retirer 
dans  sa  maison  de  campagne  avec  Pétrelus , 
et  un  petit  nombre  de  cavaliers  qui  l’avaient 
suivi. 

Dans  cet  état  d’abandon  où  il  était,  ceux  de 
Zama  ne  laissaient  pas  encore  de  le  craindre  ; 
et  ils  députèrent  é César  ponr  le  prier  de  ve- 
nir à leur  secours.  César,  qui  était  pour  lors 
à Clique , se  mit  en  marche  dés  le  lendemain. 
Tout  le  pays  lui  fut  ouvert  ; tous  recoururent 
à sa  clémence.  Le  malheureux  Juba,  n’ayant 
plus  aucune  ressource,  ne  songea  qu’à  cher- 
cher la  mort,  Pétreïus  et  lui  de  concert  se 
battirent  l’un  contre  l’autre , dans  le  dessein 
de  se  tuer  mutuellement  ; mais  le  plus  fort 
triompha  trop  aisément  du  plus  faible , etPè- 
trcius  seul  fut  tué.  Juba  ayant  tenté  de  se 
percer  lui-méme,  et  n’ayant  pas  eu  ce  cou- 
rage inhumain , se  fit  tuer  par  un  de  ses  es- 
claves. 

La  fortune  rapide  du  vainqueur  entraînait 
tout , et  détruisait  tous  les  restes  du  parti 
vaincu.  Les  villes  de  Tysdrus  et  de  Thapsus, 
que  César  avait  fait  assiéger  par  ses  lieute- 
nants , ne  tardèrent  pas  à se  rendre.  Eauslus 
Sylla  et  Afrauius  , qui  s’enfuyaient  avec  un 
corps  de  quinze  cents  chevaux,  et  qui  vou- 
laient passer  en  Espagne,  furent  rencontrés 
par  Sittius , vainqueur  de  Sabura;  leur  troupe 
hit  défaite  et  dissipée  , et  eux-mémes  faits 
prisonniers.  Métellus  Scipion  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  sa  fuite.  Il  avait  rassemblé 
douze  vaisseaux  avec  lesquels  il  se  proposait 
de  gagner  l’Espagne.  Le  mauvais  temps 
l’ayant  obligé  de  relâcher  à Uippone,  il  y 
trouva  la  flotte  de  Sittius,  qui  l’enveloppa 
tout  d’un  coup.  Voyant  que  son  vaisseau  al- 
lait être  pris,  plutôt  que  de  tomber  sous  la 
puissance  de  César  il  s’enfonça  son  épée  dans 
le  sein.  La  flerté  l’accompagna  jusqu’au  der- 
nier soupir  ; car , sur  ce  que  quelques  sol- 

* Val.  Haï.  III,  i,  — &en.  Ep.  St. 
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daU  ennemis . ayant  sauté  sur  son  bord , 
criaient  ; Où  eut  le  généraH  il  élera  sa  roii 
mourante  pour  leur  répondre:  Le  général  eti 
en  sûreté. 

Tous  les  ennemis  de  César  en  Arriqueétant 
ainsi  écrasés,  le  vainqueur  donna  quelque 
temps  aui  arrangements  nécessaires  pour  pa- 
cifier le  pays,  et  pour  y distribuer  les  peines  et 
les  récompenses  selon  les  bons  ou  les  mauvais 
servires  qui  lui  avaient  été  rendus'.  Il  réduisit 
la  Numidie  en  province  romaine,  et  en  donna 
le  gouvernement  à Salinste,  qui  y commit  si 
onvertementles  vexations  lesplus  criantes,  que 
Dion  a cru  qu'd  en  availl’ordre  exprès  de  Cé- 
sar, et  qu’il  était  chargé  moins  de  gouverner  la 
Numidie  que  de  la  piller.  Le  même  Dion  re- 
marque que  cette  conduite  de  Salluste  est 
d’autant  plus  blAmable , qu’il  otTecte  dans  ses 
ouvrages  un  grand  air  de  probité , et  même 
de  sévérité;  en  sorte  que,  si , par  la  protec- 
tion de  César , il  évita  , an  sortir  de  son  gou- 
vernement, la  condamnation  judiciaire,  il  est 
condamné , ce  qui  est  bien  plus  honteux , par 
ses  propres  écrits. 

Parmi  les  Numides  César  distingua  ceux 
de  Zama*,  et  il  les  récompensa  d’avoir  fermé 
les  portes  de  leur  ville  à leur  roi  fugitif,  en 
leur  accordant  une  exemption  totale  d’im- 
pêls.  Sittius,  qui  l’avait  si  bien  servi,  fut  mis 
par  lui  avec  ses  gens  en  possession  de  Cirta , 
qui  avait  été  autrefois  la  ville  royale  de  Masi- 
uissa  et  de  Syphax  , et  qui  du  nom  de  ses 
nouveaux  habitants  a été  appelée  depuis  co- 
lonie des  SUliens. 

Dans  les  peines  qu’il  imposa  il  fut  guidé 
par  son  aversion  pour  la  cruauté,  et  par  son 
avidité  pour  l’argent.  Ainsi  il  n’eut  garde  d’é- 
tendre la  vengeance  sur  le  fils  de  Juba , en- 
core enfant  mais  il  fit  vendre  é Zama  tous 
les  domaines  de  ce  roi , et  les  biens  des  ci- 
toyens romains  établis  dans  la  même  ville 
qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui.  De 
retour  à lltique , il  confisqua  et  fit  vendre 
pareillement  les  biens  de  tousceux  qui  avaient 
en  le  grade  de  centurions  sons  Pétrclus  et 
sous  Juba.  Il  imposa  des  taxes  aux  villes  d'A- 

• sto.  1. 43. 
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druméte  et  de  ’Thapsns,  et  des  redevances  an- 
nuelles en  huile  et  en  hié  à celles  de  Leptis 
et  de  Tysdrus. 

Pource  quiest  des  Romains  illustres  du  sort 
desquels  la  victoire  l’avait  rendu  maître,  deux 
furent  mis  à mort , Fausius  Sylls  et  Afra- 
nius,  et  quoique  l'auteur  des  mémoires  sur  la 
guerre  d'Afrique  dise  que  ce  fut  en  consé- 
quence d'une  sédition  qui  s’excita  parmi  les 
soldais,  il  est  aisé  de  voir  que  cette  émeute 
est  une  ruse  de  César  '.  Aussi  leur  mort  est- 
elle  attribuée  A ses  ordres  par  les  autres  écri- 
vains. Il  se  croyait  sans  doute  en  droit  de 
traiter  Afranius  è la  rigueur,  parce  que , lui 
ayant  accordé  la  vie  en  Espagne , il  l’avait  de 
nouveau  retrouvé  opiiosé  è lui  en  Thessalie 
et  en  Afrique-,  et  même , lorsque  cet  ennemi 
obstiné  fut  pris  par  Sitlins,  il  se  préparait 
encore  A aller  joindre  en  Espagne  les  fils  de 
Pompée,  Faustus  non-seulement  était  gendre 
de  Pompée,  mais  fils  de  Sylla , A qui  César 
avait  toujours  porté  une  haine  violente,  et  aux 
établissements  duquel  il  avait  fait  la  guerre 
pendant  toute  sa  vie.  Pompeïa,  épouse  de 
Faustus  Sylla , et  ses  enfants,  furent  épar- 
gnés. 

Afranius , Fausius  Sylla , avec  L.  César, 
sont  les  seules  personnes  de  marque  dont  Cé- 
sar ait  versé  le  sang  après  la  victoire  de  Thap- 
sus  ; ce  qui  fait  néanmoins  une  exception 
considérable  A t’éloge  que  Cicéron  a fait  de  sa 
clémence , lorsqu’il  a dit  d’une  manière  gé- 
nérale « que  les  citoyens  que  la  république  a 
O perdus',  ce  sont  les  hasards  de  la  guerre 
c qui  les  ont  emportés , et  non  pas  le  ressen- 
« timent  du  vainqueur.  » 

Mais , en  mettant  A part  ceux  que  je  viens 
de  nommer , la  rigueur  dont  il  usa  A l’égard 
des  vaincus  n’alla  pas  an  delà  de  l’exil.  C’est 
la  seule  distinction  qu’il  mit  entre  ceux  qui, 
plus  dociles , s’étalent  soumis  après  la  ba- 
taille de  Pharsalc,  et  les  opiniAtres  qui  l’a- 
vaient forcé  de  les  vaincre  une  seconde  fuis  en 
Afrique.  Les  premiers  étaient  rentrés  sur-le- 
champ  pour  la  plupart  en  possession  de  tons 
leurs  droits  ; il  punit  l’obstination  des  autres 

< Sael.  Cm.  d.  75.  — Flor.  I.  4,  c.  S.  — DIo,  etc. 
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en  les  tenant  éloignés  de  Rome  et  de  nialie  ' : 
encore  permit-il  h chacnn  de  ses  amis  et  de 
ses  principaui  officiers  d’en  exempter  un  de 
cette  peine  ; et  le  jeune  Octave  lit  le  premier 
essai  de  son  crédit  auprès  de  son  grand-oncle 
en  obtenant  cette  srftce  pour  le  frère  d’A- 
grippa,  qui  lui  était  dès  lors  attaché  *.  Dansla 
suite  César  s’adoucit  encore , et  se  laissa  flé- 
chir aux  prières  de  plusieurs,  jusqu’é  ce 
qu’entin , peu  de  temps  avant  sa  mort , il  ac- 
corda une  amnistie  générale’.  Il  renouvela 
aussi , dans  le  temps  de  sa  victoire  de  Thap- 
sns,  le  même  acte  de  modération  et  de  sagesse 
qui  lui  avait  fait  tant  d’honneur  après  la  ba- 
taille de  l’harsale , en  brOiant  tous  les  papiers 
de  Hètellus  Scipion  qui  lui  tombèrent  entre 
les  mains. 

César  partit  d’Utique  le  treiiejuin,  n’ayant 
pas  employé  cinq  mois  et  demi  à terminer 
une  guerre  si  importante  et  si  difficile.  Il  prit 
sa  route  par  la  Sardaigne  , d’où  il  envoya  en 
Espagne  une  partie  de  sa  flotte  et  de  ses  lé- 
gions , sous  la  conduite  de  C.  Didius , avec 
ordre  d’observer  le  jeune  Pompée , et  d’arrê- 
ter ses  progrès'.  Pour  lui,  après  avoir  fait 
quelque  séjour  dans  cette  Ile,  il  se  remit  en 
mer  ; et  comme  il  n’eut  pas  un  temps  favora- 
ble pour  la  navigation,  il  n’arriva  iRomeque 
vers  la  fin  de  juillet. 

• II.  DtXIETBDV  SSSAT  PllISt  DI  VLATTESIE  POOa 
CàSAB.  CfcflAB,  BtSOLD  p'CSEB  AVEC  OODCBCB  DD 
EOCVOIB  «CPBCME.  S'f  EÜGADE  »0LE55ELLEME?CT 

da;«s  le  discocbs  qo'il  eait  ad  sétiat.  Réflexion 
bdb  le  plan  db  condl’itb  qdb  s’était  roBMi  Cé» 

fAB.  Il  CÉLkBBB  QCATBB  TBIOMPHBB  PODB  LBf 
TIGTOIBBt  BBMPOBTBBB  »DB  LB8  GaOLBA  , »DB 
ALBXANDBIB  BT  l’EgTPTB,  8L'B  PUABNACE.  8üB 
JdBA.  TbaITS  D'VNE  8AT1BB  MOBDANTE  ET  EF- 
fbénée  contbb  Césab,  chantés  pab  les  soldats 

FENDANT  LE  TBIOMPBB.  RÊCOlfPBNSBS  DISTEfBCÉBS 
PAB  CÉSAB  A SES  SOLDATS.  LaBOBSSBS  AO  PBCPLB. 
Des  chbtalibbs  bobains  combattent  comme 
«LADIATEOES.  LaIÉBIUS  EST  BNOAOÉ  PAB  CÉSAB  A 
iODEB  LCI'MÉMB  VN  BOLE  DANS  LES  mimPS  DB  SA 
COMPOSITION.  RÉPABTIB  SANGLANTE  DB  LaBÉBICS 
A CicÉBON.  Temple  de  Vénus  mire  : place  de 

* DIo. 

* Ifleol.  Dtause.  d«lBSÜt.  — 8a«l. 

* Dio. 
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CÉSAB.  Total  des  sommes  pobtébs  pab  Césab 
DANS  ses  TBIOMFHES.  RÉGLEMENTS  FAITS  PAB  CÉ> 
SAB  : POUB  BÉPABBB  LA  DIMINUTION  DD  NOMBBB 
DB  citoyens;  CONTEE  LE  LL'XB;  en  FAVEVB  DES 
MÉDECINS  BT  DES  PBOFESSECBS  DES  BEAUX-ABTS. 

Réforme  du  calendbibb.  Endboits  blâmables 

PB  LA  CONDOITB  DE  CÉSAB.  IL  CONSENT  AD  BBTODB 
DE  MaBCBLLDS.  HABANGOB  DBCICÉBON  ACBSDiET. 
llOBT  FDNBSTB  DE  MABCBLLDS.  AFFAIBB  DB  LlOA* 
BIOS.  Plaidoyer  de  Cicébon  pocb  ldi.  Césab  ldi 
PABDONNE.  Loisir  forcé  de  Cicéron. Il  en  profite 
POUR  composer  divers  outrages.  Sa  doclbur  sur 
l’état  actuel  des  affaires  s’adoucit.  Sa  con- 
duite politique  a l'égard  de  césab  , dont  les 

AMIS  LB  CULTIVENT  BT  S'AFFBCTIOBNBNT  A LUI. 

Elogb  db  Caton  composé  pab  Cicéron.  Anti- 
Gâtons  de  César.  Doclbdb  bxcessitb  db  Cicébon 

AD  SUJET  DELA  mort  DE  SA  FILLE  TCLUR. 

Le  sénat  avait  prévenu  le  retour  de  César 
par  des  décrets  qui  respiraient  la  plus  basse 
flatteries  et  par  des  témoignages  d'honneur 
d’autant  plus  excessifs , qu’ils  ne  parlaient 
point  du  cœur,  et  que  la  crainte  qui  les  avait 
dictés  outrait  tout,  pour  se  mieux  déguiser 
en  zèle  cl  en  alTection.  Je  n’en  rapporterai 
que  les  traits  les  plus  dignes  de  remarque. 

11  fut  ordonné  que  l’on  célébrerait  quarante 
Jours  de  fêtes  et  de  réjouissances  pour  la  vic- 
toire que  Cé>ar  avait  remportée  en  Afrique; 
qu’au  jour  où  il  triompherait,  son  char  serait 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs  > comme  les 
chars  de  Jupiter  et  du  soleil;  et  qu’en  ces 
mêmes  jours , ouire  les  licteurs  qu’il  avait 
actuellement , il  ferait  encore  marcher  devant 
lui  ceux  de  ses  deux  précédentes  dictatures  ; 
ce  qui  faisait  en  tout  le  nombre  de  soixante 
et  douze.  A ces  distinctions  purement  hono- 
riflques  le  sénat  ajouta  des  titres  d'une  puis- 
sance solide  et  réelle  ; la  diclalure  pour  dix 
ans*  la  charge  d’inspecteur  des  mœurs  ( nom 
substitué,  je  ne  sais  par  quelle  raison,  à celui 
de  censeur),  pour  trois  ans.  11  ne  restait  plus 
qu’à  l'élever  au-dessus  de  la  condition  d'un 
mortel;  et  c’est  ce  que  l’on  entreprit  défaire 
en  lui  décernant  une  statue  sur  un  char  de 
triomphe  dans  le  Capitole , vis-è-vis  de  Jupi- 
ter , ayant  sous  ses  pieds  le  globe  du  monde, 
avec  celte  Inscription  : a césar  oeui-dibu. 

César  avait  trop  de  pénétration  pour  ne  pas 
: sentir  de  quel  principe  partait  cet  empresse- 
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nentà  lui  prodiguer  des  honneurs  si  contrai- 
res i l’esprit  de  i'ancien  gouvernement.  Il  en 
fut  flatté  néanmoins,  et  il  les  reçut.  Mais  il  ne 
les  devait  qu'à  la  force  ; il  voulut  les  mériter. 
Parvenu  au  comble  de  ses  vœui , et  voyant 
son  ambition  satisfaite  par  la  souveraine  puis- 
sance, dont  il  était  en  pleine  possession , il 
avait  fait  son  plan  d'user  avec  douceur  et  avec 
modération  d'une  fortune  qui  ne  pouvait  plus 
croître,  charmé  que  les  Romains  fussent  heu- 
reux , pourvu  qu'ils  lui  fussent  soumis. 

Plein  de  ces  pensées , il  exposa , dans  le 
premier  discours  qu'il  fit  au  sénat,  après  son 
retour  à Rome , les  principes  de  clémence  et 
de  générosité  par  lesquels  il  prétendait  se  gou- 
verner, ne  craignant  pas  de  contracter  un  en- 
gagement solennel  qu’il  était  bien  résolu  de 
remplir.  Il  commença  par  dissiper  les  alar- 
mes dont  tous  les  cœurs  étaient  frappés , et 
que  n'autorisaient  que  trop  les  exemples 
cruels  qu'avaient  donnés  tous  ceux  qui  jns- 
que-i&  étaient  demeurés  vainqueurs  dans  les 
guerres  civillei.  Pour  lui , il  protesta  que  la 
puissance  et  la  victoire  étaient  des  motifs  qui 
le  portaient  à l'humanité.  «Car,  dit-il,  qui 
« doit  répandre  plus  de  bienfaits  que  celui 
« qui  a un  plus  grand  pouvoir  de  bien  faire? 

< à qui  est-il  moins  permis  de  commettre  des 
« fautes  qu’à  celui  qui  peut  tout  ce  qu'il 
« veut?  qui  doit  montrer  plus  de  prudence 
« et  de  circonspection  dans  l'usage  des  dons 
. « de  la  libéralité  divine , que  celui  qui  en  a 

< reçu  de  plus  abondants?  été  qui  est-il  plus 
« important  d'administrer  sagement  les  biens 
« dont  il  jouit  qu’à  celui  qui  en  possède  une 

< plus  riche  mesure , et  qui  par  conséquent 

■ a plus  à perdre?  Ne  vous  imaginei  pas  que 
• Je  pense  à prendre  Sylla  pour  modèle.  Je 
« prétends  être  votre  chef,  et  non  votre 
«maître;  gouverner  vos  affaires,  et  nou 
« vous  tyranniser.  Lorsqu’il  s’agira  de  vous 
« servir , je  serai  consul  et  dictateur  ; dès 

■ qu'il  sera  question  de  faire  du  mal  à 
« quelqu’un , je  ne  suis  plus  qu'un  parlicn- 

< lier.  » 

' Tels  étaient  les  sentiments  dé  César , loua- 
bles et  généreux  sans  doute  , mais  plus  con- 
venables à un  monarque  légitime  qu’à  un 
usurpateur  comme  il  était.  J’ose  dire  que 
celte  réflexion  parait  lui  avoir  échappé.  Il  ne 


semble  pas  avoir  senti  la  différence  essentielle 
entre  sa  situation  et  celle  d’un  prince  à qui 
le  droit  de  la  naissance , on  une  élection  libre 
et  régulière,  donnent  titre  pour  commander. 
Ayant  envahi  le  souverain  pouvoir  par  la 
violence  , il  crut  le  faire  aimer  en  sa  personne 
par  la  douceur.  Il  se  trompait;  et  cette  erreur 
fut  la  cause  de  sa  mort  funeste.  C’est  ce  qui 
prouve  combien  l’ambition  de  la  tyrannie  est 
un  vice  détestable  , puisqu’il  ne  permet  point 
de  retour,  et  qu’après  que  l’on  a commis  tou- 
tes sortes  de  crimes  pour  acquérir  une  puis- 
sance injuste,  il  faut,  forsqn’on  y est  par- 
venu, les  continuer  ou  périr*. 

César  renouvelo  devant  le  peuple  les  mê- 
mes protestations  de  douceur  et  de  clémence 
qu’il  avait  faites  au  sénat;  et,  les  effets  s'y 
étant  trouvés  conformes , peu  à peu  les  es- 
prits des  citoyens  se  remirent  de  la  conster- 
nation et  de  l’effroi  dont  iis  avaient  d’abord 
été  saisis  ; mais  la  haine  des  grands  contre 
l’oppresseur  de  la  liberté  était  un  mal  auquel 
il  n’y  avait  point  de  remède. 

Jusqu’alors  les  guerres  avaient  laissé  si  peu 
de  relâche  à César  * , et  s’élaient  suivies  de  si 
prés  les  unes  des  autres,  qu’il  n’avait  pas 
trouvé  le  moment  de  triompher.  Jouissant 
enfin  de  quelque  repos,  il  en  profita  pour  cé- 
lébrer quatre  triomphes  dans  le  cours  d’im 
même  mois,  mais  avec  des  intervalles.  Il 
triompha  donc  premièrement  des  Gaules,  en- 
suite d’Alexandrie  et  d’Egypte,  puis  de  Phar- 
naceetdu  Pont;  en  quatrième  et  deruierlieu, 
du  roi  Juba. 

Dans  ces  triomphes , César  déploya  toute 
la  magnificence  à laquelle  son  goût  le  portail, 
et  que  pouvaient  soutenir  les  richesses  de 
l’empire , qui  étaient  aiors  en  sa  main.  Il  eut 
même  soiu  d’en  varier  les  ornements  ’ dont 
les  matières  furent  différentes  pour  chaque 

■ Sylla,  dont  l'exempte  semble  démeoUr  celle  ré- 
flexion, se  munit  de  la  force  tant  qn'll  garda  la  dicta- 
ture : et  si,  après  l'avoir  abdiquée,  il  Jouit  d'une  pleine 
tranquillité  pendant  le  peu  de  temps  qu’il  vécut  encore, 
il  en  fut  redevable  à des  clrcotutances  alngullères,  et  qui 
lui  sont  propres,  comme  Je  l’ai  obaervé  en  son  Heu, 

V guet.  Cera.  c.  37—  Vell.  11,  56.  -Flor.  iv.  a.  -Die. 

> Vellelns  a employé  le  root  apparatut,  qui  était  clair 
pour  les  Romains,  mais  qui  l'est  peu  pour  noua.  Ce  root 
déaigne  apparemment  les  bordures  des  tableaux,  les 
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(riomphe.  Il  employa  pour  le  premier  le  bois 
de  citronnier;  pour  le  second,  l'écaille  de  tor- 
tue; pour  le  troisième,  l'acanthe';  pour  le  qua- 
trième, l'ivoire. 

Celui  des  Gaules  fut  sans  difUcullè  le  plus 
glorieux  et  le  plus  brillant.  On  y voyait  le 
Rhin,  le  Rhône  et  l'Océan  captif  représentés 
en  or.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  pré- 
cédaient le  char;  et  entre  autres,  ou  plutôt 
par-dessus  tout,  se  faisait  remarquer  Vercin- 
gétorix, ce  chef  infortuné  de  toute  la  Gaule 
liguée,  qui,  ayant  été  réservé  pendant  plus  de 
six  ans  pour  orner  le  triomphe  de  son  vain- 
queur, fut,  après  la  cérémonie,  jeté  dans  un 
cachot , et  mis  à mort  ; triste  lin  pour  un 
homme  dont  le  crime  était  d’avoir  voulu  être 
le  vengeur  de  la  liberté  de  sou  pays!  César  se 
serait  fait  plus  d'honneur,  ce  me  semble , s'il 
se  fût  piqué  envers  ce  brave  Gaulois  de  la 
même  générosité  qu'il  faisait  paraître  envers 
tant  de  Romains  vaincus,  dont  le  ressenti- 
ment contre  lui  était  peut-être  plus  violent , 
et.  certainement  plus  redoutable.  Mais  les 
Gauloisétaient  alors  regardés  par  les  Romains 
sur  le  pied  de  barbares  et  traités  comme  tels. 

Un  accident  troubla  la  joie  de  cette  fête. 
Dans  la  marche,  l'essieu  du  char  triomphal  se 
rompit;  et  peu  s'en  fallut  que  le  triomphateur 
ne  tombât  par  terre.  Pendant  que  l'on  rac- 
commodait le  char,  la  nuit  vint;  et  César 
monta  au  Capitole  à la  lueur  de  plusieurs  lus- 
tres que  portaient  quarante  éléphants  mar- 
chant en  ordre  à droite  et  à gauche. 

Dion  rapporte  qu'il  monta  les  degrés  du 
Capitole  à genoux.  Il  faut  croire  que  c'était 
un  usage  établi,  dont  César  ne  jugea  pas  qu’il 
lui  fût  permjt  de  se  dispenser,  quoiqu’on  vint 
de  l’égaler  presque  , par  des  liunncurs  plus 
qu’humains,  au  üieuâ  qui  il  rendait  un  hom- 
mage si  humble. 

Dans  le  triomphe  qui  eut  pour  objet  la 
guerre  d’Alexandrie , le  vainqueur  offrit  pour 
spectacle  aux  yeux  du  peuple,  le  neuve  du  Nil, 
et  la  tour  du  Phare  toute  en  feu.  Deux  ta- 
bleaux représentaient  la  mort  d’Achillas  et  de 

bases  sur  tesquettes  éutenl  soarenues  tes  figures,  cl  au- 
tres choses  senibtsbles. 

- 1 It  rsulsans  doute  entendre  tel  raeanthe  Spineuse, 
qisl  croit  surtont  en  Libye  et  en  Egypte. 


Photin.  Arsinoé,  sœur  de  Clèo|ialre,  y fut  me- 
née comme  prisonnière,  et  ensuite  mise  en 
liberté. 

Le  triomphe  sur  Pharnace  n’eut  rien  de  plus 
remarquable  que  la  fameuse  inscription  : vem, 
vint,  vici  ; Je  suit  cenu,  fai  vu,f  ai  uaincu. 
Elle  était  gravée  en  gros  caractères  sur  un 
tableau  que  l'on  portait  en  pompe. 

Enfin,  dans  le  quatrième  triomphe,  où  Cé- 
sar célébrait  sa  victoire  sur  le  roi  Jnba,  le  fils 
de  ce  prince  nommé  Juba  comme  son  père , 
et  alors  encore  enfant,  subit  la  loi  superbe  que 
les  Romains  imposaient  â tous  leurs  prison- 
niers. Il  parut  dans  cette  cérémonie  comme 
captif.  Mais  Plutarque  a jugé  sa  captivité  heu- 
reuse, parce  qu’elle  lui  procura  une  excellente 
éducation , et  lui  donna  un  moyen  de  s’in- 
struire des  lettres  grecques  et  latines.  Il  y fit 
d’assez  grands  progrès , du  côté  de  l'esprit  et 
des  connaissances , pour  devenir  un  illustre 
auteur;  et  il  en  tira  un  fruit  encore  plus  esti- 
mable, je  veux  dire  des  mœurs  douces  et 
pleines  d’Iiumanité.  Dans  la  suite  il  fut 
remis  en  possession  du  royaume  de  scs 
pères,  et  devint  roi  de  Mauritanie.  Mais  Pline 
a pensé  que  la  gloire  des  lettres  est  plus  bril- 
lante en  lui  que  celle  de  sa  couronne*. 

On  voit  que  l’intitulé  de  tous  ces  triomphes 
ne  faisait  mention  d’aucun  Romain.  César 
imita  l'exemple  de  modération  que  Sylla  lui 
avait  donné  en  pareille  rencontre,  et  ne 
voulut  point  insulter  à l’infortune  de  scs  con- 
citoyens. Cependant,  si  ce  que  dit  Appien  est 
vrai  César  n’usa  de  ménagement  que  par 
rapport  aux  ternies , cl  non  quant  â la  chose 
même.  Cet  historien  raconte  qu’il  Qt  porter 
dans  son  triomphe  les  représentai  ions  de  tous 
les  grands  événements  de  la  guerre  civile:  que 
tous  les  illustres  Romains  qui  y avaient  péii  y 
pâturent  en  tableau . à l’eiccptioii  du  seul 
Pompée;  que  l’un  y vit  Métellus  Scipion  ,se 
perpant  de  son  épée , Caluii  se  déchirant  les 
entrailles,  et  ainsi  des  autre-.  S’il  faut  ajouter 
fui  â ce  récit,  je  urétuinic  qu’ Appien  suit  le 
seul  écrivain  qui  ait  relevé  une  circonstance  si 

< Plut,  tn  Ces. 

s « Studiorum  ctirtute  memoribtllor  etluii  qtisin 
s regoo.  U (Pli.s.  ttb.  5,  cap.  1.) 
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odiease,  et  sarlout  que  Cicéron  qui  perle  de 
la  douleur  que  Marseille  portée  en  Iriomphe 
causa  aux  spectateurs,  n'ait  pas  cité  des  objets 
qni  auraient  été  bien  pins  touchanls  pour  les 
Bomains.  Je  laisse  aux  lecteurs  è juger  si  mon 
doute  est  bien  fondé.  Mais  l’autorité  d'Appien 
ne  suint  pas  pour  me  déterminer  toute  seule 
dans  un  fait  de  cette  nature. 

César,  en  ce  haut  point  de  gloire  , ne  put 
être  à l’abri  de  la  liberté  cynique  de  ses  sol- 
dats. C’était  un  usage  de  tous  les  temps , 
comme  il  a été  remarqué  ailleurs , que,  dans 
ces  fêles  où  la  joie  produisait  la  licence  ',  les 
troupes,  'pendant  la  marche,  chantassent  des 
couplets  grossiers  qui  contenaient  quelquefois 
des  éloges  pour  le  triomphateur,  et  plus  sou- 
vent des  satires.  Les  soldats  de  César  poussè- 
rent cette  liberté  à l’excès,  tirant  & cartouche 
sur  les  mœurs  de  leur  général , qui  ne  don- 
naient que  trop  de  prise.  On  me  dispensera 
de  rapporter  leurs  paroles  licencieuses.  J'ob- 
serverai seulement  qu’ils  rappelèrent  les  soup- 
(ons  qu’avait  autrefois  attirés  sur  lui  -on  sé- 
jour à la  cour  de  Nicomède  ; soupçons  dont 
César  se  tenait  extrêmement  oITensé  , mais 
qu’il  ne  put  détruire,  même  en  se  purgeant 
par  serment;  tant  il  est  important  pour  la  ré- 
putation d’avoir  passé  sagement  sa  jeunesse, 
dont  la  honte  est  souvent  ineffaçable! 

On  ne  s’étonnera  pas  après  cela*,  que,  mé- 
contents des  récompenses  que  César  leur  dis- 
tribuait, quoiqu’elles  fussent  très-abondantes. 
Ils  lui  aient  reproché  de  les  avoir  fait  vivre 
d'herbages  près  de  Dyrrachinm.  Mais  il  n’est 
pas  possible  de  ne  pas  trouver  étrange  qu'ils 
lui  aient  même  fait  son  procès  sur  l’injustice 
par  laquelle  il  avait  usurpé  et  retenait  un  pou- 
voir tyrannique.  « Si  lu  es  honnête  homme, 
« lui  criaient-ils  tous  ensemble,  tu  seras  puni; 
■ si  lu  continues  d’élre  injuste,  tu  régneras*.» 
C’était  dire  bien  clairement  qu’il  ne  pouvait 
éviter  la  condamnation , s’il  laissait  au  peuple 
le  libre  exercice  de  ses  droits;  et  que  ce  n’é- 
tait qu’en  opprimant  ses  concitoyens  qu’il 
jouissait  de  la  souveraine  puissance. 

> etc.  Fhn.  g,  ta 

* Suet  Cas. 

* Plln.  XIX,  8. 
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Ces  récompenses,  de  la  modicité  desquelles 
se  plaignaient  ies  soldats  de  César,  étaient 
pourlant  exorbitantes.  Il  donna  i chaque  fan- 
tassin vétéran  vingt  mille  sesterces , faisant 
deux  mille  cinq  cents  livres  de  notre  mon- 
naie; le  double  aux  centurions;  aux  tribuns  et 
aux  cavaliers  le  quadruple'.  Ajoutez  les  terres 
qu'il  leur  distribua , et  ob  il  les  établit.  Il  en 
résultera  que,  s'ils  n’étaient  pas  contents,  c’est 
qu’il  est  impossible  de  satisfaire  des  troupes 
qui  sentent  que  leur  général  les  a employées 
pour  ses  intérêts  et  non  pour  ceux  de  la  pa- 
trie. 

Les  gens  de  guerre  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  éprouvèrent  la  libéralité  de  César.  Il 
donna  à chaque  citoyen  du  bas  peuple,  dix 
boisseaux  de  blé,  dix  livres  d’huile,  et,  en  ar- 
gent, quatre  cents seslerces.cinquante francs). 
Le  nombre  de  ceux  qui  reçurent  cette  lar- 
gesse se  montait  à cent  cinquante  mille  tètes. 
Outre  ces  distributions,  il  y eut  un  repas  pour 
tout  II!  peuple  ; vingt-deux  mille  tables  fu- 
rent dressées  dans  les  rues  et  servies  avec  pro- 
fusion. A tant  de  dépenses  énormes.  César 
joignit  encore  des  spectacles  de  toute  espèce, 
combats  de  gtadiatcurs  et  d’athlètes,  repré- 
sentations de  batailles  navales  exécutées  dans 
un  lac  creusé  à cet  effet  près  de  la  ville , co- 
médies, courses  du  Cirque,  tournois,  chasses 
de  bétes  fauves  et  d’éléphants. 

Dans  les  combats  de  gladiateurs  donnés  par 
César  en  cette  occasion , on  vit  le  premier 
exemple,  si  Je  ne  me  trompe,  d’une  indignité 
qui  se  renouvelasouventdans  la  suite  sous  les 
empereurs.  Des  chevaliers  romains  risquèrent 
leur  vie  dans  les  infâmes  hasards  de  l’aréne , 
prostituant  ainsi  leur  honneur  en  même  temps 
qu’ils  prodiguaient  leur  sang  pour  le  vain  plai- 
sir de  la  muliitude.  Un  ancien  sénateur,  nom- 
mé tj.  Calpéiius  ',  en  Qt  autant.  Mais  Fulvins, 
qui  jouissait  actuellement  du  rang  de  : éuateur, 
s’étant  aussi  présenté  pour  combattre.  César 
ne  le  voulut  point  souO'rir. 

Entre  les  pièces  de  théâtre  qni  furent  jouées 

1 Frelnshem.  cxv,  14. 

* La  dignilé  de  idnaleur  était  à vie,  à molas  qn'oS 
D’en  fat  privé  pour  ce  tue  de  mauvaise  conduite  par  les 
censeurs,  ou  qu'on  ne  l'abdiquât  voloutalremeot.  Ce 
Calpénus  était  dans  fun  ou  l'autre  de  cas  deux  cas- 
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n 7 ent  des  farces , appelées  mimes  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains.  Labérias,  cheva- 
lier romain , eiceiiail  dans  ce  genre  de  com- 
position; et  César,  non  content  qu'il  fournit 
des  pièces', eiigca  encore  de  sa  complaisance 
qa'ilyjouAt  loi-mémeunréle'.  Le  poêle  obéit, 
mais  à regret,  comme  il  le  témoigna  dans  un 
prologue  * que  Macrobe  nous  a conservé,  et 
dans  lequel  il  se  plaint  amèrement  de  ce  que, 
sorti  chevalier  romain  de  sa  maison,  il  y ren- 
trera comédien. 

Il  se  vengea  même  de  l'espèce  de  violence 
que  César  lui  fai.sait,  par  des  vers  qu’ii  inséra 
dans  ses  mimes,  et  qui  faisaient  une  aliusion 
visfbleà  la  situation  actuelle  des  affaires.  Ainsi 
il  introduisit  sur  la  scène  un  personnage  qui 
criait  : « Romains,  nous  perdons  notre  li- 
e berlé.  » On  remarqua  encore  eitrémemenl 
un  autre  vers  dont  le  sens  est  : a Celui  que 
■ plusieurs  craignent,  c'est  une  nécessiléqu'il 
« en  craigne  lui-méme  plusieurs  » Toute 
Tassemblée  fil  l'application  de  cette  maxime  à 
César  et  tourna  ses  regards  sur  lui. 

Le  dictateur  fut  offensé  de  celte  liberté  du 
poète;  et  le  dépit  qu'il  en  conçut  influa  beau- 
coup sur  le  jugement  par  lequel  il  attribua  le 
prix  à Publius  Syrus , rival  de  Labérius.  Ce  - 
pendant  il  ne  laissa  pas  de  récompenser  celui 
qu'il  avait  forcé  à s'avilir  ; il  lui  donna  sur-le- 
champ  un  anneau  d'or,  comme  pour  le  réha- 
biliter dans  l'ordre  des  chevaliers , avec  une 
gratiOcation  de  cinq  cent  mille  sesterces. 

Labérius,  au  sortir  de  la  scène,  se  disposa 
donc  A aller  prendre  place  parmi  les  chevaliers 
romains.  Ceux-ci,  qui  regardaient  comme  un 
double  déshonneur  pour  eux  qu'un  homme 
de  leur  ordre  eût  été  obligé  de  monter  sur  la 
scène,  et  qu'après  y avoir  joué  il  revint  s'as- 
seoir au  milieu  d'eux , s'arrangèrent  de  façon 
i ne  lui  point  laisser  de  place.  Labérius  passait 
à travers  les  bancs  des  sénateurs  pour  gagner 
ceux  des  chevaliers*.  Cicéron,  prés  duquel  il 
se  trouva,  le  voyant  un  peu  embarrassé , lui 
dit  : Je  voue  recevrais,  si  je  n'étais  assis  trop 

> Murob.  8tt.  n,  7. 

* Ceu«  piiee  a «é  IniSiSs  par  U.  BalUa  dans  la 
Traité  des  Eladea. 

* a Sfeeesaa  est  maltos  Itmeal,  qoem  nmlü  Umeat.  a 
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à ntroit.  Il  voulait  et  se  moquer  de  Labérius, 
et  plaisantersur  la  multitude  de  nouveaux  séna- 
teurs créés  par  César,  sans  choix,  et  sans  au- 
cune attention  aux  régies  ni  aux  bienséances. 
Le  poète,  piqué,  lit  à Cicéron  une  répartie 
bien  sanglante  : Foni  m'étonnez , lui  dit-il  ; 
car  cous  êtes  accoutumé  à mus  asseoir  tou- 
jours sur  deux  sièges  à la  fois.  C'était 
une  expression  proverbiale , qui  signifiait 
chez  les  Romains  ce  que  nous  appelons  na- 
ger  entre  deux  eaux,  flotter  entre  deux  par- 
tis. Ainsi  Labérias  roprochait  A Cicéron  que, 
se  ménageant  entre  César  et  Pompée,  il  n’a- 
vait été  ami  fidèle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Toutes  ces  fêtes  que  donna  César  ne  se  rap- 
portaient pas  uniquement  A scs  triomphes.  Il 
y accumula  d’autres  objets  ' . tels  que  la  dédi- 
cace d’un  temple  construit  A ses  frais  en  l'hon- 
neur de  Vénus  mère  , c’est-A-dire  de  Vénus 
honorée  comme  première  tige  de  la  maison 
des  Jules;  la  dédicace  d'une  nouvelle  place 
dans  Rome,  autre  monument  de  sa  magnifi- 
cence ; enfin  les  honneurs  funèbres  dus  A la 
mémoire  de  sa  fille,  qui  était  morte  plusieurs 
années  auparavant , pendant  qu’il  était  dans 
les  Gaules. 

Il  n'est  pas  possible  que  l'on  ne  soit  en 
quelque  façon  effrayé  de  ces  immenses  profu- 
sions de  toute  espèce.  Je  ne  sais  si  les  sommi’s 
que  César  porta  en  triomphe,  comme  les  fruits 
de  ses  victoires,  purent  y suffire  *,  quoiqu’el- 
les se  montassent , selon  Appien , A soixante- 
cinq  mille  talents,  c’est-A-dire  A prés  de  deux 
cents  millions  de  livres  de  notre  monnaie.  Et 
dans  ces  sommes  ne  sont  pas  comprises  deux 
mille  huit  cent  vingt-deux  couronnes  d’or , 
qui  faisaient  ensemble  le  poids  de  vingt  mille 
quatre  cent  quatorze  livres  romaines,  ou  près 
de  trente-deux  mille  de  nos  marcs. 

Aux  soins  de  toutes  ces  fêtes  en  succédè- 
reUt  d’autres  plus  importants.  César,  dont  les 
talents  s’étendaient  A tout,  et  qui  n’était  pas 
moins  propre  A faire  un  sage  législateur  qu’un 
glorieux  conquérant,  réforma  divers  abus,  et 
chercha  des  remèdes  aux  maux  les  plus  pres- 
sants de  la  république. 

Le  nombre  des  citoyens  était  considérable- 

‘ Frelniben.  exT,  19. 
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ment  diminué  depuis  la  guerre  civile.  Le  dic- 
tateur, qui  savait  parfailemcnt  que  la  force 
d'un  état  consiste  dans  un  peuple  nombreux , 
flt  plusieurs  règlements  qui  tendaient  à répa- 
rer les  pertes  que  la  nation  romaine  avait 
faites , et  k lui  faciliter  les  moyens  de  s’accroî- 
tre Il  promit  des  récompenses  aux  pères  de 
famille  qui  auraient  plusieurs  enfants.  Il  dé- 
fendit à tout  citoyen  au-dessus  de  vingt  ans  et 
au-dessous  de  quarante  de  s'absenter  de  l'I- 
talie pendant  plus  de  trois  ans , à l’exception 
de  ceux  qui  servaient  dans  les  troupes.  Par  la 
même  ordonnance  aucun  fils  de  sénateur  ne 
pouvait  entreprendre  de  voyage  hors  de  l’Ita- 
lie , si  ce  n’est  en  la  compagnie  de  quelque 
magistrat.  Enfin  , comme  la  multitude  des 
esclaves  faisaient  que  les  gens  du  bas  peuple 
n’étaient  point  employés  parles  riches,  et, 
tombant  ainsi  dans  la  misère,  périssaient  sans 
pouvoir  se  marier  et  laisser  postérité , le  dic- 
tateur ordonna  que  parmi  ceux  qui  seraient 
destinés  à conduire  cl  i gouverner  les  bestiaux 
il  y en  eût  au  moins  un  tiers  qui  fussent  de 
condition  libre. 

Le  luxe  des  h billcmcnis  et  des  tables  lui 
parut  aussi  un  objet  digne  de  toute  son  atten- 
tion. Il  réduisit  l’usage  de  la  pourpre  cl  des 
pierreries  à certaines  personnes  et  certains 
jours.  Il  renouvela  les  lois  somptuaires,  et 
veilla  soigneusement  ù leur  observation,  jus- 
qu’à faire  visiter  les  marchés  par  des  commis , 
pour  empêcher  que  l’on  n’y  exposât  en  vente 
aucune  nature  de  viande  prohibée,  soit  chair 
ou  poisson.  Quelquefois  même,  sur  des  avis 
qui  lui  avaient  été  donnés,  des  licteurs  et  des 
soldats  allèrent  par  son  ordre  dans  les  maisons 
des  particuliers  enlever  de  dessus  les  tables 
les  mets  déjà  préparés  et  servis. 

L’honneur  des  sciences  cl  des  lettres  ne 
permet  pas  d'oublier  que  César,  dans  le  court 
intervalle  de  tranquillité  dont  il  jouit,  s'attacha 
a les  encourager  à les  récompenser.  Il 
donna  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  à tous 
ceux  qui  s’établissaient  à Rome  pour  y exercer 
la  médecine , et  à tous  les  professeurs  des 
beaux-arts. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  même  temps  qu’il  fit  la 
réforme  du  calendrier,  qui  en  avait  grand  be- 


soin. J’ai  eu  déjà  plus  d’une  occasion  de  parler 
du  dérangement  de  l’année  civile  des  Romains 
dans  le  temps  où  nous  en  sommes.  L’ordre 
qu’y  avait  établi  Noma  était  peu  commode , 
mais  pouvait  subsister.  Les  pontifes,  qui 
étaient  chargés  de  maintenir  cet  ordre  , soit 
par  impéritie  , soit  par  négligence , soit  quel- 
quefois même  pour  faire  leur  cour  aux  grands 
ou  aux  financiers,  avaient  lout  brouillé;  de  fa- 
çon que  l’année  des  événements  de  laquelle 
je  rends  compte , et  qui  fut  la  dernière  de  In 
confusion  et  du  désordre,  eut  quatre  cent  qua- 
rante-cinq jours.  Outre  le  mois  intercalaire 
de  vingt-trois  Jours  qui  tombait  sur  cette  an- 
néct  il  fallut  en  ajouter  soixante-sept  qui 
refluaient  des  années  précédentes , pour  ren- 
contrer juste  le  premier  janvier  de  l’année 
suivante.  Comme  César  était  grand  pontife, 
le  soin  du  calendrier  le  regardait  ; et , pour 
procéder  à le  réformer,  il  se  servit  des  lumiè- 
res de  Sosigène  , astronome  alexandrin  ; car 
les  Grecs , dans  toute  l'antiquité  , ont  toujours 
été  seuls  en  possession  des  hautes  sciences  ; et 
les  Romains  en  ces  matières  n’ont  jamais'vu 
que  par  les  yeux  des  savants  de  cette  nation. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d’observer  que  le  calen- 
drier réformé  par  César  est  encore  celui  dont 
nous  nous  servons  aujourd’hui  ; si  ce  n’est 
que , pour  l’amener  à une  justesse  aussi 
grande  qu’il  soit  possible  d’atteindre  , il  a été 
nécessaire  d’y  introduire  quelques  légers 
changements  , qui  ont  été  faits  sous  l’autorité 
et  par  les  ordres  du  pape  Grégoire  xiii. 

La  réforme  du  calendrier  dérangeait  néces- 
sairement en  quelque  chose  l’ancienne  dispo- 
sition des  jours , et  dans  le  sacré  et  dans  le 
civil , soit  en  ce  qui  regarde  les  fêtes  , soit  par 
rapport  aux  assemblées  du  sénat  ou  du  peuple, 
aux  audiences  des  tribunaux , et  autres  choses 
pareilles.  César,  qui  savait  respecter  les 
usages  de  l’antiquité , chargea  un  greflier  in- 
telligent, nommé  Flavius,  d’ajuster,  autant 
qu'il  serait  possible , le  nouveau  plan  à l’an- 
cien Système- 

Toutes  ces  attentions  étaient  très-dignes  du 
chef  de  l’empire'.  César  y en  joignit  d’autres 
qui  décelaient  le  chef  de  parti.  La  nécessité 
de  se  faire  des  créatures,  ou  de  se  conserver 


V Freiasbem.  cxv,  27-31. 
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celles  qui  lui  étaient  attachées , rcn^ngèa  à 
pai^ser  en  bien  des  choses  par-dessus  les  ré- 
gies. Il  multiplia  les  charges  aBn  d'avoir  plus 
de  places  h donner.  Il  rétablit  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  droits  ceux  qui  avaient  élè  ou 
flétris  par  les  censeurs , ou  même  condamnés 
par  des  jugements  solennels.  Mais  surtout  on 
lui  sot  très-mauvais  gré  d'avoir  introduit  dans 
le  sénat  on  grand  nombre  de  sujets  indignes, 
qui,  par  la  bassesse  de  leur  naissanceet  du  leurs 
emplois  précédents , quelques-uns  même  par 
les  crimes  dont  ils  étaient  couverts , déshono- 
raient cette  auguste  compagnie.  Cétait  la 
maxime  de  César  de  récompenser  quiconque 
lui  avait  été  utile.  Il  s'en  expliquait  ouverte- 
ment et  disait  que , si  des  voleurs  et  des  as- 
sassins lui  avaient  rendu  service  pour  soutenir 
ses  droits  et  élever  sa  fortune , il  se  croirait 
obligé  de  leur  en  témoigner  sa  reconnaissance. 
On  va  loin  avec  un  tel  principe  ; et  le  renver- 
sement de  toutes  les  lois , de  toute  décence , 
de  tout  respect  pour  les  mœurs,  en  est  la  suite 
nécessaire. 

César  conféra  même  la  dignité  de  sénateur 
à des  étrangers , à des  Gaulois  demi-barbares, 
comme  parle  Suétone  *;  ce  qui  donna  lieu  à une 
plaisanterie  quecethistorien  n'a  pas  jugée  indi- 
gne d'être  rapportée.  On  affleha  des  placards 
qui  portaient  : avis  au  public’.  Qui  voudra 
bien  embarrasser  les  nouveaux  sénateurs  n'a 
qu'àne  leur  point  montrer  le  chemindu  palais 
où  se  tiennent  les  assemblées  du  sénat.  Cette 
facilité  de  César  i admettre  dans  le  sénat  toute 
sorte  de  gens  ramassés  porta  le  nombre  des 
sénateurs  jusqu'il  neuf  cents , c'est-à-dire  un 
tiers  au  delà  du  nombre  prescrit.  Et  c'est  ce 
qui  donna  matière  à un  bon  mot  de  Cicéron  * , 
à qui  un  de  ses  amis  demandait  sa  protection 
pour  un  beau-fils  qu'il  avait , et  qu'il  voulait 
faire  sénateur  dans  une  ville  municipale.  A 
Rome  , lui  dit  notre  orateur,  la  chose  serait 
aisée.  A Pompéies  ( c'était  une  petite  ville 
de  Campanie)  vous  aurez  plus  de  peine. 

■ « Professas  «St  palàm,  si  gnusitonini  et  slcerioram 
« ope  In  loeoda  soi  dlgnllele  usas  essel,  ullbos  quoque 
O ee  perern  gratlsm  reltluram.  s (Soet.  Cas.  c.  ti.) 

> Soet.  tes.  e.  TB. 

• a Boni»  FACTim.  Ne  qols  senelorl  aovo  caclam 
« monstrere  relit.  > ( Suit.  Cœs  n.  80.) 
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Le  voyage  que  fit  Cléopâtre  à Rome  avec 
son  frère  cette  même  année  706  , et  dont  j'ai 
parlé  d'avance,  donna  encore  matière  à bien 
des  discours , et  indisposa  extrêmement  les 
esprits  des  Romains  contre  César. 

Mais  il  se  fit  un  honneur  infini  par  la  clé- 
mence dont  il  usa  envers  M.  Marcelins.  On 
peut  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  de  cet 
homme  illustre  par  sa  naissance , par  le  haut 
rang  qu'il  tenait  dans  la  république  , par  scs 
talents  et  par  son  courage.  Ame  Hère  et  hau- 
taine , il  avait , pendant  son  consulat , bravé 
César  et  montré  ouvertement  le  dessein  de  le 
détruire.  Après  la  bataille  de  Pharsale , il  se 
retira,  comme  je  l'ai  rapporté,  à Mitylène  ; et 
il  paraissait  résolu  de  passer  tranquillement  le 
reste  de  ses  jours  dans  cette  retraite , se  con- 
solant avec  les  lettres  et  la  philosophie.  Les 
instances  réitérées  de  son  frère  C.  Marcellus . 
et  les  lettres  pressantes  de  Cicéron'  .ébranlèrent 
sa  constance , et  le  forcèrent  enfin  à consentir 
que  l'on  fit  des  démarches  auprès  du  vain- 
queur pour  lui  obtenir  la  liberté  de  revenir  à 
Rome. 

Un  jour  donc  que  le  sénat  était  assemblé , 
et  présidé  par  le  dictateur,  Pison,  beau-pére  de 
César,  entama  la  matière , et  fit  le  premier 
mention  du  retour  do  Marcellus.  Aussitôt  le 
frère  de  cet  illustre  exilé  se  jeta  aux  pieds  de 
César  ; et  eu  même  temps  tout  le  sénat  s’étant 
levé , vint  à i'appui , et  supplia  son  chef  de 
rendre  à la  compagnie  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués  et  les  plus  estimables.  César 
prit  d’abord  on  ton  sévére;  il  se  plaignit  de 
l’aigreur  et  de  l'auimosité  que  Marcellus  avait 
témoignée  contre  lui.  Mais  lorsqu'on  ne  s'at- 
tendait qu'à  on  refus,  il  ajouta  que,  quelque 
sujet  qu’il  eût  d'élre  mécontent  personnel- 
lement de  celui  dont  on  lui  demandait  le  rap- 
pel, il  ne  pouvait  résister  au  vœu  unanime 
du  sénat. 

Cicéron , qui  était  présent , fut  charmé.  Ce 
jour  loi  parut  le  premier  beau  jour  de  la  ré- 
publique', depuis  les  malheurs  des  guerres 
civiles  ; et , dans  l'enthousiasme  qui  le  saisit, 

‘ CIc.  ad  Ftm.  ir. 

• « lu  mlbl  pulcher  hle  dlea  vl«u  est,  at  ipeclem 
« EHqium  Tlderer  videra  qiujl  ravlTlKeDUl  ralpnfalicc.  » 
(Cfc.  ad  Fam.  iv,  4.) 
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U prononça  celle  belle  harangue  que  (ont  le 
monde  connaît , que  loua  les  siècles  ont  admi- 
rée , et  dans  laquelle , en  faisant  l'éloge  des 
eiploits  de  César,  il  élève  sa  clémence  et  sa 
générosité  au-dessus  de  la  gloire  de  tous  ses 
triomphes. 

Ce  discours  dut  faire  d’autant  plus  déplai- 
sir 1 César,  que  jusque-lé  Cicéron  s'était 
obstiné  à un  silence  de  tristesse  qui  pouvait 
aisément  être  pris  pour  une  improbation  de 
tout  ce  qui  se  passait  actuellement.  Ce  soup- 
çon n’eût  été  que  trop  bien  fondé  ; et  notre 
orateur,  qui'pensait  qu'il  était  important  pour 
lui  de  l’efTacer,  prodigue  à pleines  mains  les 
louanges  à celui  dont  il  craignit  le  ressenti- 
ment caché.  Il  avait  pour  maxime  que  le  sage 
doit  s'accommoder  an  temps  ; et,  dans  la  ha- 
rangue dont  je  parle,  il  pousse  bien  loin  les 
conséquences  de  ce  principe , puisqu’il  y fait 
parade  d'un  tendre  attachement  pour  César  ', 
et  d’un  zélé  pour  la  conservation  de  ses  jours, 
qui  l'engagerait  é se  mettre  entre  lui  et  les 
coups  qu’on  voudrait  lui  porter  ; langage  bien 
diOérent  des  sentiments  de  son  cœur,  et  ab- 
solument démenti  par  la  joie  excessive  et  dé- 
mesurée que  lui  causa  la  mort  funeste  de 
l’oppresseur  de  la  patrie. 

Marcellus  né  put  pas  jouir  du  bienfait  de 
César.  En  revenant  à Rome , s’étant  arrêté  6 
Athènes , il  y fut  assassiné  par  un  malheureux 
qui  lui  était  attaché  depuis  fort  longtemps , 
et  qui  ensuite  se  tua  lui-meme’.  La  cause  qui 
porta  ce  scélérat  ï une  telle  fureur  n’a  pas  été 
bien  connue*;  mais  Cicéron  a pris  soin  de 
jusIiBer  César,  sur  qui  quelques-uns  voulu- 
rent jeter  des  soupçons. 

César  Bt  encore  un  autre  acte  de  clémence, 
qui  est  devenu  extrêmement  célèbre  par  la  part 
que  Cicéron  y prit.  Il  s’agissait  de  Q.  Liga- 
rius,  qui , après  la  bataille  de  Tbapsus,  avait 
obtenu  du  vainqueur  la  vie  sauve,  mais  à con- 
dition de  demeurer  en  exil.  Les  deux  frères  de 
l’exilé,  qui  avaient  été  dans  le  parti  de  César, 

■ c Omnea  Ubt,  ut  pra  aitti  etiam  loquar  qood  de  me 
a iptoacDlio.  quoetam  subeaac  altquld  pûtes  quod  ca- 
« veudum  ait,  uoe  modô  excubtaa  et  cuatodtaj,  sed  ettam 
U laterum  aostroroin  opposttiu  et  corpovum  poUicemur.  a 
(Cie.  pn  Mort.  n.  3t.) 

• Cie.  ad  Fam.  iv,  it. 

' Ad  an.  xin,  10. 


voyant  avec  quelle  focilité  il  s’était  laissé  Bé- 
chir  à l’égard  de  tlarcellus,  conçurent  l’espé- 
rance d’obtenir  pareillement  le  rappel  de  leur 
frère.  Ils  firent  donc  des  mouvements  auprès 
du  dictateur  ; et  Cicéron,  qui  était  leur  ami , 
sejoignità  eut.  Voici  comment  il  rend  compte 
lui-même  à Ligarius  de  l’audience  qu’il  avait 
eue  de  César  A ce  sujet  : < Je  me  rendis  le 
« matin  chez  César,  à la  piière  de  vos  frères; 
« et , après  avoir  essuyé  tous  les  désagréments 
« et  toutes  les  bassesses  par  lesquelles  il  faut 
a passer  pour  pénétrer  jusqu’i  lui ',  enfin  je 
O fus  introduit.  Vos  frères  et  vos  proches  se 
« jetèrent  à ses  pieds.  Moi , je  parlai  d’une 
« façon  convenable  A la  cause  et  aux  clrcon- 
a stances.  La  réponse  de  César  fut  douce, 
a sans  être  décisive  ; mais  son  air  même  an- 
u nonçait , autant  que  ses  paroles  , qu’il  est 
a disposé  favorablement,  et  que  vous  avez 
a lieu  de  bien  espérer,  a 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire  lors- 
que Tubéron  intenta  une  accusation  en  forme 
contre  Ligarius.  Le  fait  de  cette  accusation 
est  des  plus  singuliers  Tubéron  accusait  Li- 
garius d'avoir  porté  les  armes  contre  César  ; 
et  non-seulement  il  était  lui-mème  dans  le 
cas,  mais  il  n’était  indigné  contre  Ligarius  que 
parce  qu’il  prétendait  avoir  été  empêché  par 
lui , trois  ans  auparavant , d’entrer  en  Afri- 
que, où  le  sénat  l’envoyait  pour  faire  la  guerre 
A César.  L’alfaire  de  Ligarius  prit  donc  ainsi 
une  nouvelle  forme  : au  lieu  d’élre  traitée  unl- 
quemeul  par  la  voie  des  prières  et  des  suppli- 
cations , elle  devint  judiciaire  ; et  du  cabinet 
de  César  elle  fut  portée  A la  place  publique  et 
au  tribunal.  C'était  toujours  néanmoins  César 
qui  devait  la  décider  par  lui-méme , mais 
comme  juge,  et  Cicéron , qui  avait  fait  d’abord 
simplement  le  personnage  de  solliciteur  et 
d’ami , fil  ici  celui  d’avocat. 

Le  plaidoyer  qu’il  prononça  en  cette  occa- 
sion est  sans  contredit  l’un  des  plus  beaux 
monuments  de  l’babilelé  et  de  l’adresse  insi- 
nuante de  ce  grand  orateur.  Il  savait  que  Cé- 
sar oc  se  piquait  d’aucune  vertu  plus  que  de 

‘ a Quant  omoem  adeundi  et  ceaveiOnidl  Ulina  iodi- 
a ^iuum  at  nwInUan  partoUaHoi.  a (Cie.  ad  Aai. 
Tl,  14.) 
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la  clémeoce  enrer*  ceux  qni  avaient  été  ses 
ennemis.  C'est  par  cet  endroit  qu'il  l’altaque. 
Sans  négliger  de  profiter  des  circonstances 
qui  rendaient  plus  graciable  le  cas  où  se  trou- 
vait Ligarius,  il  fait  sa  principale  ressource  de 
la  générosité  de  César.  « J'ai  plaidé  lui  dit- 
« il , bien  des  causes  et  même  quelques-unes 

• avec  vous.  Jamais  on  ne  m'a  entendu  tenir 

• ce  langage  : Pardonnei-lui , messieurs,  il 

• a fait  une  faute.  Il  s’est  oublié;  il  n'y  re- 
« tomberaplus.  C'est  é un  père  que  l'on  parle 
< ainsi.  A des  juges  on  leur  dit  : Il  n'a  ri>n 
« fait  de  ce  qu’on  lui  impule , il  n'y  a pas 
« même  pensé.  Les  témoins  sont  menteurs, 
a l’accusation  est  inventée  à plaisir.  Préten- 
a dez-vous,  César,  être  juge  de  Ligarius? 
a Nous  demandez-vous  dans  quel  camp  il  a 
« servi?  Je  me  tais.  Je  ne  fais  pas  même  usage 
« de  plusieurs  observations  qui  ne  laisseraient 
a pas  d'avoir  de  la  force  auprès  d’un  juge.  Je 
a ne  dis  point  qu'il  est  parti  avant  la  guerre  ; 
a qu'il  a été  laissé  on  Afrique  dans  le  temps 
a que  la  paix  subsistait  encore  ; que  la  guerre 
a l’y  a surpris  ; que  même  alors,  bien  loin  de 
a montrer  de  l'animosité  et  de  l’aigreur,  toute 
a son  inclination,  tout  son  cœur  était  pour 
a vous.  C’est  ainsi  que  l’on  parlerait  à un  juge; 
a mais  je  parle  à un  père  : Je  suis  en  faute  ; 
a j'ai  agi  inconsidérément  : j'ai  recours  à 
a votre  bonté  ; je  vous  prie  de  me  pardonner. 
a Si  personne  n’a  obtenu  grâce  de  vous , il  y 

• a de  l’arrogance  dans  ma  demande;  si  vous 
a vous  êtes  laissé  fléchir  à l’égard  de  plu- 
a sieurs,  c’est  vous  gui  avez  fait  nailre  en 

' « CiBtu,  tour,  egl  motUi,  et  qaldem  teciini,  cetté 
« nanqaam  hoc  modo:  Ignoseits.Judicts  : trrovit;  lap- 
m tus  est  : non  putavit  : si  unynom  post/iae. . Ad  peren- 
« lem  >tr  agi  solcl.  Ad  Judices  ; Aon  ferit,  non  cogitaoit: 
a jaiti  testes,  /tctism  crinwn.  DIc  le,  Ccstr,  de  racla 
a Llgaril  JudicriD  esie  : quibui  In  prciiiIiU  fuerll,  qucre. 
a Taceo.  Ne  h»c  quldeoi  colligo,  quv  forlaasé  valerenl 
a cliam  apud  Judiccm.  Legalus  aole  bellum  proreclua, 
a reliclua  io  paee,  bello  oppreatus,  lo  eo  ipso  non  acer- 
a boa,  lolua  anlmo  et  studio  loua.  Ad  Juilirem  aie  agi 
a aolit.  S.d  ego  ad  parentem  loquor  : ferait,  temerè 
a feei.psmitet  ; ad  clementiam  tuam  eonfugio  ; delicti 
a oaniam  peto  : ut  ignoscas,  oro.  Si  nemo  impetravit. 
a arropanler  .*  si  pturimi,  tu  idem  fer  opem.  gui  spem 
a dadiati.  An  aperandi  Ligario  causa  non  ait,  quum 
a roihi  apud  le  ait  locus  etiam  pro  altéré  deprecaadoT  a 
(Cic.  pro  tig.  30,  31.) 


a moi  l’espérance,  faites-m'en  goûter  le  fruit. 
e El  comment , ajoute  Cicéron , ne  serait-il 
« pas  permis  à Ligarius  d'espérer,  pendant 
U qu'il  m'est  bien  permis,  à mol , de  prier 
« pour  on  antre?  » 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  et  qui 
n’admire  le  Irait  fameux  qui  se  trouve  un  peu 
plus  bas  que  ce  que  je  viens  de  citer,  lorsque 
Cicéron  rappelle  à César  avec  un  art  infini  les 
services  que  lui  avait  rendus  l'un  des  frères 
de  Ligarius  : u 'Vous  vous  souvenez , lui  dit- 
< il , vous  qui  ne  savez  oublier  que  les  inju- 
0 res  ',  vous  vous  souvenez  assurément  quelle 
a preuve  T.  Ligarius  vous  a donnée,  dans  sa 
a questure,  de  son  attachement  et  de  son  zèle 
« pour  vos  intérèb  ? » C'était  là  prendre  Cé- 
sar par  son  faible,  si  i'on  peut  se  servir  de  ce 
terme  en  parlant  de  l'inclination  généreuse  à 
pardonner. 

Aussi  ne  pnt-il  résister  à la  douce  persua- 
sion qui  coulait  des  lèvres  de  l'orafeur.  Il  était 
venu,  si  nous  en  croyons  Plutarque*,  dans 
la  ferme  résolution  de  demeurer  inflexible, 
parce  qu’il  regardait  Ligarius  comme  un  en- 
nemi irréconciliabie.  El  en  cela  il  ne  se  trom- 
pait pas,  puisque  ce  même  Ligarius  entra, 
peu  de  temps  après,  dans  la  conspiration  con- 
tre sa  personne.  Ç’avait  donc  été  la  simple 
curiosité  qui  avait  ami  né  César  au  tribunal, 
parce  qu’ii  y avait  bien  des  années  qu'il  n'a- 
vait entendu  plaider  Cicéron.  Mais  il  ne  fut 
pas  maître  de  lui-même.  On  le  vit  plus  d’une 
fuis  changer  de  couleur  : tous  les  mouvements 
que  l'orateur  voulut  lui  inspirer  se  peignirent 
successivement  sur  son  visage  ; et  enfin , lors- 
que Cicéron  exprima  les  dangers  de  la  bataille 
de  Pharsale,  César  frissonna  et  trembla  de 
tout  le  corps , et  les  pièces  du  procès  qu'il 
avait  apportées  lui  tombèrent  des  mains.  11 
pardonna  donc  à Ligarius  et  lui  permit  de  re- 
venir à Rome. 

Cet  événement  peut,  si  je  ne  me  trompe, 
être  regardé  comme  le  chef-d’oenvre  et  le 
triomphe  de  l’éloquence.  Emouvoir  une  mul- 
titude n’est  pas  une  entreprise  si  difficile , ni 
qui  demande  une  si  grande  sublimité  de  génie. 

• « Qui  obtlvlKl  nlhU  wlet,  nl)l  lEjurlsl,  > (Cu.  pro 
Lig.  n.  S«.) 

• Plut.  In  etc. 
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Mais  allendrir  et  dompter  par  la  force  du  dis- 
cours un  tel  homme  que  César,  c'est  de  quoi 
Cicéron  seul  était  capable. 

Les  deux  affaires  de  Marccllus  et  de  Liga- 
rius  furent  les  seules  actions  publiques  qui 
eiercèrcnl  celle  année  les  talents  de  Cicéron. 
Du  reste,  il  s’occupa  de  la  composition  de 
dilTérents  ouvrages  de  rhétorique  et  de  philo 
Sophie.  Les  lettres  avaient  fait , depuis  son 
retour  i Rome,  son  unique  consolation.  On 
juge  aisément  que  tout  ce  qu'il  voyait  autour 
de  lui , tout  ce  qu’il  entendait,  ne  pouvait  que 
l'aflliger.  Outre  les  maui  publics,  qui  le  tou- 
cliaient  sensiblement,  sa  situation  personnelle 
était  tout  à fait  triste.  Par  le  changement  ar- 
rivé dans  le  gouvernement,  il  avait  perdu  cet 
éclat,  celle  considération , celte  autorité  at- 
tachée au  rang  de  l’un  des  chefs  du  sénat  ro- 
main. Il  ne  pouvait  plus  rien  que  par  scs  priè- 
res auprès  du  maître,  qui  même  n’était  pas  de 
caractère  à laisser  prendre  à personne  beau- 
coup de  crédit  sur  son  esprit.  Non-seulement 
on  ancien  ennemi  tel  que  Cicéron,  mais  cciii 
qui  lui  avaient  toujours  été  attachés,  n’élaiciit 
point  le  conseil  de  César  : il  ne  prenait  conseil 
que  de  lui-mème  ' . 

Cicéron , dans  ce  loisir  et  ce  vide  qui  le  li- 
vrait à sa  douleur,  n’aurait  pas  pu  vivre,  s’il 
n’eût  vécu  avec  les  lettres Elles  avaient  tou- 
jours fait  son  plaisir  : elles  étaient  devenues 
alors  non-seulement  sa  consolation , mais  son 
salut  Ce  fut  donc  en  ce  temps  qu’il  composa 
la  plupart  de  scs  ouvrages  philosophiques. 
Outre  le  soulagement  qu’il  tirait  de  celte  oc- 
cupation, il  comptait  même  remplir  ainsi,  en 
la  manière  dont  il  lui  était  possible,  les  de- 
voirs de  citoyen,  a Puisque  nous  ne  pouvons 
« plus  *,  dit-il , servir  la  république  dans  le 
« sénat  et  dans  la  place  publique,  servons-la 
« au  moins  par  la  composition  d’ouvrages 
a propres  à former  les  mœurs.  Rien  ne  peut 

V « Is  ntitar  consilio  ne  luoram  quidem,  led  luo.  » 
(Cic.  ad  Fam.,  iv,  9.) 

* • ViTU,  inquli,  la  llllerli.  An  quldquam  im  allad 
« astre  ceoaea  ! aol  ponem  vinre,  atai  la  UUerli  vt- 
« verem?»  (Id.  Ibtd.  ix.  S6.) 

> ■ A Bludlla  taleà  delteiatlontin  aiodè  pétebaaiat,  ' 
noae  verô  etlam  aalateai.  a (Id.  fbld,  ix.  S.) 

a • 81  mlatta  la  caria  atque  la  roro,  at  la  imerit  et 
e llbrii,  Javare  reaipabllcam.  » [Id.  Ibid,  ii,  20.) 


<1  être  plus  utile  pour  l’instruction  de  nos 
« Romains,  e Cette  vue  était  bien  digne  de 
Cicéron. 

L’occupation , le  temps,  la  réflexion , la  né- 
cessité, adoucirent  enfin  sa  douleur'.  Après 
avoir  pleuré  la  patrie  plus  longtemps  et  plus 
amèrement,  dit-il,  que  jamais  aucune  mère 
n’a  pleuré  son  flis  unique  ',  il  se  consola , et 
même  reprit  un  peu  de  gaîté.  II  plaisante 
quelquefois  dans  ses  lettres  sur  sa  situa- 
tion. 

Un  de  ses  amis,  homme  d’un  esprit  agréa- 
ble et  orné,  lui  avait  fait  quelque  reproche 
sur  ce  qu’il  ne  résidait  point  & Rome,  a Vous 

< ne  sentez  donc  pas  (lui  répond  Cicéron)  la 
I différence  de  mon  état  présent  d'avec  celui 
« où  j’étais  autrefois.  J’occupais  ci-devant  la 
O poupe’,  et  je  maniais  le  gouvernail  : au- 
« jourd'hui  è peine  puis-je  trouver  place  à la 
« sentine.  Pensez-vous  qu’il  se  rendra  moins 
a de  séiiatus<onsultes  pendant  que  je  serai  à 
« Naples?  Les  décrets  du  sénat  se  dressent 
« dans  le  cabinet  de  César  ; et  quand  mon 
« nom  se  présente  à sa  mémoire,  on  fait  men- 
« tion  de  moi  au  bas  du  décret;  et  souvent 
« j’apprends  qu’un  sënatus-consulte  formé, 
« dit-on,  sur  mon  avis,  a été  porté  en  Ar- 

< ménie  et  en  Syrie  avant  que  j’aie  entendu 

< dire  un  seul  mot  de  l’affaire  qui  y est  réglée, 
v Ne  pensez  point  que  je  raille.  J’ai  reçu  des 
« lettres  de  rois  fort  éloignés  qui  me  remer-, 
a ciaient  de  ce  que  j’avais  opiné  pour  les  faire 
a reconnaître  par  le  sénat  rois  amis  et  alliés 
« de  l’empire,  pendant  que  j’ignorais  non- 

> Cic.  Acad  1, 11. 

* « PalriaiD  citai  jam  et  graviùa  cl  diuliùi  qqàm  qIU 
« inaler  onicom  filiam]  » (Cic.  ad  Fam.  ii,  20.) 

* c Qaid  slitiile  ?...  Sedebamot  cnlm  lo  puppl.  etcla> 
c Tom  (cDcbamus.  Nuoc  aatem  vix  eit  In  seoUna  locus. 
« An  iniDùs  mulU  tcnalaironsulia  fuiora  pulat,  ai  ego 
• sim  Neapoli  7...  aenatusconaolu  acrlboniur  tpud  aouh 
« torem  (uum.  familiarero  meiun.  Et  quidetn.  quum  in 
a meotem  venit,  ponor  ad  acribeodoDi  : et  ante  audio 
a senatusconsultam  in  Armcoiain  et  Sf  riam  eaie  perla- 
a luiD,  quod  In  meam  acDlcotiain  faciam  esae  dicatur. 
« quàmomninô  meDtkmcin  nllam  de  ea  reease  raciam. 
« Alque  boc  nolim  me  jocari. paies.  Nam  mihi  icilo  Jam 
« a reglbai  ulümis  allataa  eaae  lilteraa,  quiboa  mibl  gra< 
« ilasagunt.  quôd  ae  meâ  aenlentil  regea  appellafcrlm  : 
« quoa  non  modô  rcgei  appellaloa,  aed  omnio6  nalos  ne- 
« Kicbam.»  [Id.  Ibid,  ix,  Ib.) 
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« senteroeDl  qo’on  leur  eOt  fait  cet  hooneur, 
« mais  même  qu’ils  eiUtasaenl.  i> 

C'est  ainsi  que  Cicéron  savait  prendre  son 
parti.  Il  évitait  avec  soin  tout  ce  qui  eût  pu 
oOenser  César,  dont  il  eialte  la  toiité  et  la 
modération,  même  dans  ses  lettres  particu- 
lières. Pour  ce  qui  est  des  principaui  amis 
de  César,  Hirtius,  Dolabella,  Pansa,  Oppius, 
Balbus,  il  vivait  familièrement  avec  eux  '.  Les 
deux  premiers  surtout,  qui  étaient  gens  d’es- 
prit et  de  mérite,  et  en  passe  de  parvenir  iii- 
cessaïqment  aux  premiers  charges,  prenaient 
ses  leçons  pour  se  perfectionner  dans  l’élo- 
quence ; ce  qui  formait  une  liaison  assidue , 
journalière,  et  nullement  inutile  ni  désagréa- 
ble à Cicéron. 

Il  badine  à ce  sujet  fort  ingénieusement  à 
son  ordinaire  : « J’imite*,  dit-il,  Denys  le  tyran, 
« qni,  chassé  de  Syracuse,  ouvrit  une  école 
« à Corinthe.  De  même  moi,  qui  étais  accou- 

• tnmé  é régner  dans  les  jugements,  maiii- 

• tenant  qu’il  n’y  en  a plus,  parce  que  tout  dé- 
V pend  de  la  volonté  d’un  seul,  je  liens  école 

■ de  rhétorique. 

Ses  disciples  ’ en  éloquence  étaient  ses  mat- 
Irès  en  bonne  chère,  comme  il  a soin  de  le 
remarquer.  Ils  l'invitaient  très-souvent  i sou- 
per chez  eux  : et  c’est  ce  qui  lui  fournit 
encore  matière  à des  plaisanteries  fort  agréa- 
bles. • Un  des  avantages  *,  dit-il  que  je  re- 
« tire  des  leçons  que  je  donne  à nos  vain- 
c queurs,  c’est  que  je  profite  de  leur  table 
« voluptueuse.  Depuis  ce  temps,  j’ai  mangé 
« plus  de  paons  que  vous  de  pigeons.  Ainsi 
« il  n’est  plus  question  des  éloges  que  vous 

1 etc  ad  Fam.  ii,  16, 17  ; et  iv,  4. 

V • Intelleti  probarl  tibi  meom  eoiulUum,  qaôd,  al 
a Dtoaiafaa  tyraaouj,  quuiD  Syracaall  etpaUai  eivrt. 
m Corlothl  dlcllar  luduoi  apenitsM  ; sic  ego , labtalis 

■ jodictU.  amUto  regao  forenti,  ludom  quasi  habere 
« eeepertm.»  [Clc.  ad  Fam.  ix.  18.) 

> a HIrtium  ego  et  Dolabellam  dlsceodl  dlicipaloa 
a babeo,  aaosndi  magistroa.  a (Cic.  ad  Fam,  ix,  16.) 

V a ExUeiDtun  lllud  est,  quod  tu  neuto  au  primum 
a putes  : plures  Jam  pavoues  conted , qaàm  lu  polios 
a eutuabiiiot...  Ilia  mes,  qua  solebas,  anlei  laudare, 
a O bomloein  bcltem!  o hotpilein  non  gravemt  able- 
a runtl  Idem  omnem  nostram  de  npobliel  cnram,  co- 
a gltatloDesn  de  dlsceodâ  in  senalo  senlentll,  eommen- 
a lationem  cansarum,  atdedmus.  In  epieurl  nos  advar- 
a sarll  Doslri  castra  conjeetmos.  a (Id.  Ibid.  18-SO.) 

lit.  RIST.  nOM. 


a me  donniez  antrefoif  : 6 l’homme  belle  è 
<1  nourrir  ! û que  voilà  un  hèle  aisé  et  com- 
a mode  ! Je  ne  suis  plus  ce  philosophe  agis- 
e saut  qui  croyait  se  devoir  au  soin  des 
a affaires  publiques  et  an  service  de  ses  con- 
a citoyens.  Je  ne  songe  plus  ni  à préparer  ce 
o que  j'aurai  à dire  dans  le  sénat,  ni  à éluiiier 
a des  causes.  Je  suis  un  déserteur  de  la  mu- 
a raie  sévère,  et  j’ai  passé  dans  le  camp  d’C- 
a picurc,  contre  lequel  je  combattais  aulre- 
a fois.»  Tout  ce  morceau  a d'autant  plusdesel, 
que  celui  à qui  Cicéron  écrit  était  épicurien. 

Les  liaisons  familières  de  Cicéron  avec  les 
vainqueurs,  et  la  dépendance  où  il  vivait  par 
rapport  à Cé^r,  ne  furent  pas  des  motifs  suf- 
fisants pour  le  détourner  de  composer,  vers 
ce  même  temps,  son  fameux  Eloge  de  Caton  '. 
Il  senbil  toute  la  difficulté  d’une  entreprise  si 
délicate  dans  les  conjonctures  oùil  se  trouvait. 
Cependant  il  l’exécuta  avec  courage  : et  si  nous 
devons  juger  de  l’ouvrage  même  par  l’espèce 
de  plan  que  nous  en  avons  dans  une  de  scs 
lettres  à Allicus,  non-seulement  il  exalta  en 
général  la  fermeté  et  la  constance  de  son  héros, 
mais  il  coupa  dans  le  vif,  et  le  loua  d’avoir  prévu, 
longtemps  auparavant,  les  maux  qu’éprouvait 
actuellement  la  république,  d’avoir  tout  tenté 
pour  les  prévenir,  et  d’avoir  mieux  aimé  mou- 
rir que  d’en  être  le  témoin.. 

On  peut  bien  juger  qu’un  pareil  ouvrage 
ne  fit  pas  grand  plaisir  à César.  Hais  il  n’en 
témoigna  aucun  chagrin  ; et  il  se  contenta  d’y 
répondre  par  .deux  écrits , qu’il  intitula , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  Anti-Calons,  opposant, 
selon  l’expression  de  Crémutios  Cordus  dans 
Tacite,  plaidoyer  à plaidoyer*. 

César,  dans  ces  deux  pièces,  ne  ménagea 
nullement  Caton  *.  Hais  Cicéron  y était  traité 
honorablement,  et  comparé  à Périclés  et  à 
Tliéramène,  deux  des  plus  illustres  person- 
nages qui  aient  brillé  dans  la  république 
d’Athènes',  grands  orateurs,  et  grands  hom- 
mes d’état. 

L’ouvrage  de  Cicéron,  du  cAtè  du  style  et 

■ etc.  sd  AU.  XII,  4. 

V U U.  Cleeniolt  Ubro,  quo  CatoMfn  calo  aquivit, 
< quid  lUud  dicuter  Cenr , qnim  lUKrlpU  ontioua 
U vetut  apud  judlccs  rcspouditl»  (Txc.  AnnuJ.  iv,34.) 
i > Plut,  la  etc. 
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de  l’éloquence,  mérita  encore  les  louanges  de 
César;  et  comme  Brulus  avait  fait  aussi  un 
éloge  de  Caton,  César,  en  comparant  ces  deux 
pièces,  disait,  dans  une  lelire  ' à un  ami,  qu'il 
lui  semblait  que  la  lecture  réitérée  de  i'écrit 
de  Cicéron  lui  avait  fait  acquérir  plus  d'abon- 
dance et  plus  de  richesse  pour  les  expressions 
et  pour  les  tours  ; mais  qu'en  lisant  celui  de 
Brutus,  son  amour-propre  avait  été  flatté,  et 
qu'il  s'était  trouvé  lui  même  éloquent. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  de  Cicéron  suflU, 
je  pense , pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  il  passa  tout  le  temps  depuis  sa  grâce  ob- 
tenue jusqu'à  la  mort  de  Cé.sar.  S'il  se  reo- 

* « L«gl  epliiolam  : malta  de  meo  Catone,  qno  w- 
« plstlmd  legeodo  se  dkJl  copioeiorero  laeluin  ^ DruU 
« Catone  tecio,  m stbt  vliiioi  dUertum  a (Cic.  ad  Alt.) 
xui,  4e.i 


contre , chemin  feisant , quelques  autres  faits 
dignes  de  remarque , j’aurai  soin  d'en  faire 
usage.  Je  dirai  seulement  ici,  d’avance,  que 
la  mort  de  sa  chère  tille  Tullie,  qui  arriva 
l'année  suivante  , te  plongea  dans  une  tristesse 
amère,  et  portée  jusqu’à  un  excès  peu  séant 
dans  un  si  grand  esprit  De  pareils  coups  sont 
rudes  , sans  doute , et  il  n’appartient  qu’à  de 
mauvais  cœurs  d’y  être  insensibles.  Mais 
l'humeur  noire , la  mélancolie  sombre  et  sau- 
vage , la  fuite  de  tout  commerce  et  de  toute 
compagnie , et  surtout  le  dessein  bizarre  de 
faire  l'apolhéose  de  sa  Glle,  et  de  lui  élever 
un  temple , voilà  ce  que  l’on  pardonnerait 
peut-être  à un  homme  du  commun,  mais  ce 
qui  est  inexcusable  dans  Cicéron. 

• etc.  sd  Fim  IV,  6.  S;  01  id  Au.  xii 


— '.riiÔiti^gd  bv  üoosjle 


trait  de  philoxène. 


Quum  Philoxenui  in  auld  Diony$ii  flo- 
rerel  glorid  poestot,  tyranni  jussu,  cujus  m- 
fceta  aliquot  carmina  minus  proàaveral,  in 
ialomias  conjeclus  est.  Quippé  superbum 
quiddam  an  tumidum  est  rex  malus  et  malus 
poeta.  Poslndié  tamen  multis  mullorum  pre- 
eibut  eductus  e carcere  et  in  gratiam  recep- 
tus,  ad  camam  etiam  vocatur.  Splendebat 
apparalu  Iceto  convivium,  et  liberalioribus 
poculis  invitata  hilarilas  impuné  teu  effe- 
rebat.  Ecce  repentinum  periculum  et  propo- 
sita  mors.  Incaluerat  vino  Dionysius.  Eryo 
ad  delicias  suas  revolutus,  ebullire  eapil 
versiculos  aliquot  rancidulos,  m quos  inge- 
nii  maté  feracis  omnes  illepidas  reneres  ex 
industrid  conlulerat.  Hos  ipse  delicatissimd 
voce  et  affecta  lenerrimo  dum  propinat  con- 
vivarum  auri'&us,  opéra  pretium  eral  vi~ 
dere  inter  caleras  certamen  mitera  appro- 
toionit,  arrectos  vultus,  languidas  cervices, 
defixot  quasi  tlupore  oculos.  nutus,  gestus, 
susurras,  arrisus  adulatione  moltissimd  de- 
libulos.  Àderat  vixdum  delerto  squalore 
carceris  Phitoxenus,  et  inter  catenles  gratu- 
latione  caleras  unus  omnium  propi  frigidut, 
obtorpuerat.  A quo  laudationit  atiquid  eli- 
ctre  Dionysius  quum  miteri  cuperet,  inlerro- 
gavit  quidnam  sentiret.  Ille  Dionysio  nihit  : 
*td  ad  custodes,  qui  circumsteterant,  con- 
versas : Vos  verd  inquil,  redacile  me  ia  la- 
lomias.  Uovit  vtl  ipti  tyranno  risum  impro- 


« Philoxène  brillait  à la  cour  de  Denji 
I « l’ancien  par  la  gloire  de  la  poésie.  Le  tyran, 
a qui  se  piquait,  mais  bien  à tort,  du  même 
O talent,  lui  ayant  montré  quelques  mauvais 
« vers  de  sa  composition,  Philoxène  osa  les 
« dèMpprouver,  et,  en  punition  de  sa  fran- 
« chise,  il  fut  sur-le-cbarap  mené  aux  Car- 
0 riéres  ( c était  le  nom  de  la  prison  de  Sy- 
0 racusp).  Car  rien  n'égale  l'orgueil  d'un 
« méchant  prince  qui  se  trouve  être  en  même 
0 temps  méchant  poiqe.  Cependant,  à la  sol- 
« licitation  de  tous  les  courtisans,  qui  s'in- 

• téressaient  vivement  au  malheur  de  Phi- 
O loxène,  Denys  l'élargit  le  lendemain,  lui 
« rendit  ses  bonnes  grâces  et  l'admit  même 
« à sa  table.  Le  repas  était  des  plus  somp- 
« tueux  : et  la  joie,  animée  par  la  bonne  chère, 

« éclatait  parmi  les  convives.  Soudain  un 
« danger  imprévu  les  glace  d’effroi,  et  la  mort 
« présente  s'offre  à leurs  yeux.  Denys  était 
« échauffé  par  le  vin.  Il  revient  donc  à l'ob- 
o jet  de  ses  plus  chères  délices  : et,  d’un  ton 
« de  complaisance,  d’un  air  de  tendresse,  il 
« récite  plusieurs  tirades  de  ses  vers,  choi- 
n sissant,  pour  régaler  la  compagnie,  les  mor- 
« ceaux  les  plus  exquis,  et  dans  lesquels  sa 
O misérable  fécondité  avait  prodigué,  sans 
« goût  et  sans  génie,  tout  ce  qu’il  prenait 
« pour  des  grâces.  A chaque  vers  qu’il  pro- 

• nonçait  vous  eussiez  vu  tous  les  convives 
« s’épuiser  en  éloges,  et  se  disputer  les  uns 
« aux  autres  la  honte  d’applaudir  de  la  ma- 
« niére  la  plus  outrée.  L'attention  était  peinte 
« sur  leur  visage,  dans  leur  attitude,  d.ins 
« toute  leur  personne  : leurs  yeux  étaient 
« fixes  ; leurs  regards,  leurs  gestes,  leur  mur- 
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c mure,  leurs  moindres  signes,  annonçaient 
a le  raTÎssement  : tout  admirait  en  eux.  tout 
« était  flatteur.  Philoxène.  à peine  déchargé 
a du  poids  de  ses  fers,  voyait  tous  ces  trans- 
« ports  sans  y prendre  part»  et,  spectateur 
« immobile  de  la  scène,  au  milieu  de  tant 
« d'adulateurs,  il  gardait  seul  un  silence  pro- 
« fond.  Denys.  qui  désirait  ardemment  son 
« suffrage,  parce  qu'il  en  connaissait  le  prix. 
« le  pressa  de  s’expliquer.  Pbiloxène.  sans  lui 
« répondre  un  seul  mot.  mais  adressant  la 
« parole  aux  gardes  qui  étaient  autour  de  la 
« table,  qu’on  me  ramène»  dit-il.  aux  Car* 
€ nèref.  La  finesse  de  cette  plaisanterie  fit 
« sourire  le  tyran  même,  qui  ne  s'y  attendait 
c pas  ; et  ce  qu’elle  avait  d'ingénieux  émoussa 
a la  pointe  d’une  liberté  trop  capable  par  elle* 
« même  de  déplaire.  » 


visa  feitivitoi  ) et  invisa  alioquin  /t6er(a(ts 
mucronem  ipsa  joci  eleganlia  retudit, 

(Orat.  de  legît.  Laud. 
a M.  Carolo  Lk  Brau.) 
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Guerre  de  César  en  Espagne  contre  les 
enfants  de  Pompée.  Conspiration  contre  Cé- 
sar, et  sa  mort  funeste.  Conduite  artificieuse 
d'Antoine  pour  profiter  de  cette  mort.  Ans 
.de  Borne  707,  708. 

I I.  Ls  JBCNB  PoMPAb  DBTB50  PDISfA5T  E5  E*- 
BA6NB  À LA  r AVeCR  DU  TROUBLU  QCI  b't  àTAIIMT 
BXCITàs.  CisAR  VIBKT  B!«  ESBAGIfB.  pBTtT  rOBMB 
COMPOSÉ  PAR  LOI  PB5DA?(T  S07(  TOTAGE.  Il  FORCE 
POMPÉB  DE  LEVER  LE  IIBOB  D'ULIA.  Il  AftftliOB  BT 
PBB5D  LA  TILLE  O'ATÉGOA.  'CrOACTÉE  RÉCIPRCH 
QCU.  B.4TAILLE  DE  MVNDA.  MORT  DE  CH.  PoMPÉB* 

Ses.  Pompée  se  badtb  daws  lu  motitaghu  de 
LA  CeLTIBÉRIB.  ToOTE  la  BÉT1<}€BIB  tOOMBT  AO 
TAi?TQi'BUR.  Mort  volontaire  db  Scapcla,  césar 

DISTRIBUE  LES  PBINU  ET  LES  RÉCOMPENSES  EN 

Espagne.  Le  sbdnb  Octave  rend  service  a plu- 

SIEURS  AUPRES  DE  SON  ONCLE.  SoiNS  QUE  CÉSAR 
PRENAIT  DE  PRODUIRE  SON  NEVEU.  TRIOMPHE  DE 
CÉSAR.  BT  MÉCONTENTEMENT  DU  CITOYENS  A CB 
SUiET.  CÉSAR  GÂTÉ  PAR  LES  FLATTERIU  DU  SÉNAT. 

Il  est  déclaré  Imperstor,  dictateur  perpé- 
tuel. RTC.  Honneurs  inouïs  qui  lui  sont.déférés. 
Le  deoitdb  poeteb  touioues  une  coobonnb  de 
laubibeldi  plaIt  singulièrement.  Motif  de  la 

SATISFACTION  QO’iL  EN  BOT.  CÉSAE  SE  SUMTITOE 

Fabius  btTrébonioi  dans  le  consulat  pour  les 

TEOIS  MOIS  BUTANTS.  CaNINIOS.  CONSUL  DR  DIX- 
SEPT  HBCEBS.  PLAISANTERIES  DE  CiCÉRON  SUR  CB 
SUJET.  CÉSAR  NB  SUIT  D'AUTRB  RÈGLE  QUE  SA  V<h 
LONTÉ  POUR  LA  NOMINATION  AUX  CHARGES  BT  AUX 

EMPLOIS.  Nouveaux  patriciens.  Ornements  con- 
sola i bu  accobdés  a DIX  ASCtENÉ  PEÉTBUU.  CÉ- 
SABSE  FAIT  NOMMER  CONSUL  POUR  LA  CINQUIÈME 

FOIS  AVEC  Antoine.  Autres  magistrats  dési- 
gnés. CÉS4R  SB  FBÉPABE  A ALLEE  PORTER  LA 
GUERRE  CHBI  LES  PaETHBS.  DiVBBS  PROJETS  PE 
CÉSAR,  TOUS  GRANDS  IX  MAGNIFIQUU. 


C.  JOUDS  CÆSAR  ni  '.I 
M.  ÆHILICS  LEPIDDS. 

Pendant  le  séionr  que  César  avait  fait  à 
Rome , les  forces  do  jeune  Pompée  s'étaient 
considérablement  accrnes  en  Espagne , et 
commençaient  à donner  de  l'inquiétude  au 
vainqnenr.  Cnéus  Pompée  avait  grand  nom- 
bre d'amis  dans  celle  province,  anciennement 
aliacbée  à son  nom  ; mais  ces  amb  n'auraient 
peut-être  pas  osé  se  déclarer,  si  la  mauvaiae 
conduite  de  celui  qui  commandait  pour  César 
dans  l'Espagne  ultéricnre  ne  leur  en  eût  pré- 
senté l'occasion.  Pour  bien  entendre  ceci , H 
faut  reprendre  tes  choses  de  plus  haut. 

La  première  année  de  la  guerre  civile*, 
lorsque  César  eut  soumis  enlièremenl  les  Es- 
pagues , il  laissa , pour  gouverner  la  Lnsilanie 
cl  la  Bétique , Q.  Caasius  Longions , qui 
connaissait  le  pajfs , parce  qu'il  y avait  été 
questeur  sons  Pompée.  Cet  homme  avait  de 
l'activité  et  du  courage  : mais , violent , em- 
porté , injuste,  avide  d'argent,  il  s'était  fait 
(eiiement  haïr  dans  l’exercice  de  sa  questure , 
que  l'on  forma  contre  lui  une  conjuration  , 
dans  laquelle  il  fut  blessé.  Il  en  avait  conservé 
un  profond  ressentiment  contre  la  province , 
qui  lui  rendait  bien  le  change. 

Lors  donc  qu'il  se  vit  revêtu,  dans  ce  même 
pays,  du  commandement  suprême , il  chercha 
de  l'appui  cooire  la  haine  des  peuples  dans 
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l'amour  des  légions.  Il  fit  de  grandes  largesses 
et  des  promesses  encore  plus  magnifiques  aux 
soldats , et  par  là  il  se  gagna  sans  doulu  leurs 
cœurs;  mais  cette  afièclion  ne  s'acquérait 
qu'aux  dépens  de  la  discipline.  De  plus , il 
n'avait  point  d’autres  fonds , pour  suflire  à ces 
libéralités , que  ce  qu'il  tirait  des  habitants  , 
soit  naturels  du  pays , soit  Romains  établis 
dans  la  province.  Aussi  il  mit  tout  en  œuvre, 
taxes  sur  les  aisés , avanies,  procès  criminels 
intentés  aux  plus  riches , et  dont  il  ne  leur 
était  possible  de  sortir  qu'à  force  d’argent  ; 
et,  sous  le  précieux  prétexte  d'avoir  de  quoi 
satisfaire  le  soldat , la  plus  grande  partie  des 
sommes  extorquées  tournait  au  prefit  du  com- 
mandant. Son  avidité  courait  après  toutes 
sortes  de  gains , et  n'en  négligeait  aucun. 
Dés  qu’il  était  question  d’argent , ni  les  bas- 
sesses les  plus  misérables , ni  les  injustices  les 
plus  criantes,  ne  lui  coûtaient  rien. 

Il  est  aisé  de  juger  qu’une  pareille  conduite 
fortifiait  et  augmentait  l'aversiou  que  les  peu- 
ples avaient  de  longue  main  contré  lui.  Elle 
était  fomentée  par  ceux  même  qui  lui  ser- 
vaient de  ministres  pour  toutes  ses  violences. 
Des  gens  de  cette  espèce  , sans  probité  , sans 
mœurs,  sans  Ame , ne  sont  point  capables  de 
reconnaissance.  Ils  n'attribuaient  qu'à  leur 
industrie  les  profits  qu'ils  faisaient , et  iis  s’en 
prenaient  à leur  commandant  de  ceux  qu'ils 
manquaient  de  faire. 

Cette  haine  universelle  produisit  bientôt  une 
nouvelle  conjuration  contre  Longinus,  préci- 
sément dans  le  temps  que,  suivant  César,  il  se 
préparait  à passer  en  Mauritanie  pour  empé 
cher  Juba  d'emoycr  des  secours  en  Grèce  à 
Pompée,  et  pour  le  punir  de  ceux  qu'il  avait 
déjà  envoyés.  Les  auteurs  de  la  conjuration 
étaient  tous  d'italica  *,  ville  fondée  dans  la 
Bétique  par  le  premier  Scipion,  qui,  en  quit- 
tant l'Espagne,  avait  déposé  en  ce  lieu  tout  ce 
qu'il  avait  de  soldats  blessés  et  infirmes  dans 
son  armée.  Longinus  fut  attaqué  en  plein  midi 
dans  Cordoue,  et  recul  deux  coups  de  poi- 
gnard , et  quelques  autres  légères  blessures. 
Aucune  des  plaies  ne  se  trouva  mortelle;  et 
et  Longinus  eut  la  satisfaction  de  se  venger  de 
ses  ennemis,  parles  supplices  qu'il  leur  fit 


souffrir  et  par  la  mort,  si  cq  n'esf  pourtant  qué 
quelques-uns  se  rachetèrent  parargent  ; car  il 
était  encore  plus  avare  que  cruel  ; et  quelque 
douceurqu’eût  pour  lui  la  vengeance, l’argent 
le  touchait  par  un  endroit  encore  plussensible. 

Les  conjurés  avaient  mis  dans  leur  parti  les 
deux  légions  qui,  autrefois  commandées  par 
Vairon,  lieutenant  de  Pompée,  et  forcées 
ensuite  de  se  soumettre  à César,  étaient  res- 
tées dans  la  province  sous  les  ordres  de  Lon- 
ginus.  La  haine  contre  celui-ci  réveilla  en 
elles  leur  ancienne  affection  pour  Pompée  ; et 
quoique  l'on  vint  de  recevoir  en  Espagne  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  ce  malheureux  chef 
à Pharsale, elles  se  déclarèrent  hautement  pour 
lui.  Elles  se  choisirent  un  commandant,  qui 
publia  qu'il  prétendait  remettre  le  pays  sous 
I obéissance  de  Pompée  ; et  les  soldats  gravè- 
rent le  nom  de  Pompée  sur  leurs  boucliers. 
Trois  légions  demeurèrent  avec  Longinus,  non 
par  attachement  pour  sa  personne,  mais  par 
fidélité  pour  Cé.sar.  La  ville  de  Cordoue , 
dans  laquelle  étaient  établis  un  grand  nombre 
de  Romains,  forma  dans  cette  .querelle  un 
tiers  parti  qui  ne  voulait  point  se  détacher 
des  intérêts  de  César,  quoiqu’il  détestât  Lon- 
ginus. 

Les  suites  d’une  si  grande  et  si  violente 
agitation  pouvaient  être  funestes  à la  province, 
et  peut-être  l'enlever  à César.  Mais  d’abord 
le  questeur  Marcellus  Eseminus  réunit  en  un 
seul  parti , sous  le  nom  et  sous  l'autorité  de 
César,  tous  ceux  qui  étaient  ennemis  de  Lon- 
ginus. Peu  de  temps  après,  Lépidns,  qui  était 
proconsul  de  l’Espagne  citêrieure,  arriva 
dans  la  Bétique  avec  des  forces  considérables. 
Marcellus  le  reconnut  sans  difficulté  pour  ar- 
bitre; cl  Longinus,  après  avoir  tergiversé  et 
tenté  une  innlile  résistance,  conçut  enfin  qu'il 
lui  convenait  de  céder,  d’autant  plus  que  Tré- 
bonios,  dans  ce  même  temps,  vint  de  Rome 
prendre  le  gouvernement  de  l’Espagne  ulté- 
rieure avec  la  qualité  de  proconsul.  Longinus 
se  résolut  donc  à s’éloigner  ; et,  s’clanl  mis  en 
mer,  il  péril  par  un  naufrageàl’embouchure  de 
l’Ebre.  Ainsi  le  calme  fut  rendu  à l’Espagne. 

Mais  ce  fut  un  calme  de  peu  de  durée.  La 
fermentation  excitée  une  fois  dans  les  esprits , 
ne  leur  permet  pas  de  se  tranquilli.ser  tout 
d’un  coup.  De  plus,  icila  crainte  du  ressenti- 
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ment  de  César  tourmentait  et  inquiétait  ceux 
qui  se  reprochaient  de  l'avoir  oITensé.  Ils  ap- 
prirent donc  avec  joie  que  Mèlellos  Scipion 
avait  assemblé  de  puissantes  forces  en  Afrique. 
Ils  loi  envoyèrent  une  députation  pour  s'unir 
étroitement  avec  lui  ‘ , et  pour  s’appuyer  de  sa 
protection  ; et,  en  conséquence  do  cette  dé- 
marche, le  fils  ainé  de  Pompée  étant  parti 
d'Afrique  pour  passer  en  Espagne;  quoiqu'il 
Rit  resté  malade  aux  Iles  Baléares,  les  auteurs 
des  mouvements  agirent  par  eui-mémes , 
soulevèrent  les  troupes  et  une  partie  de  la 
province,  et  se  trouvèrent  assez  forts  pour 
chasser  Trébonius.  T.  Scapniaet  Q.  Aponius, 
chevaliers  romains , se  mirent  à la  télé  des 
légions , en  attendant  que  le  jeune  Pompée 
en  vint  prendre  le  commandement. 

Il  le  6t  dès  que  sa  santé  se  fut  rétablie*  ; et 
bientôt  son  nom , les  manières  caressantes 
auxquelles  il  força  son  caractère  naturelle- 
ment dur  et  féroce , quelques  succès  dans  les 
commencements , des  largesses  faites  à propos 
aux  dépens  de  ceux  qui  l’avaient  obligé  d'em- 
ployer contre  eux  la  force  des  armes , tout 
cela  lui  attira  un  grand  nombre  de  partisans. 
Presque  toute  l'Espagne  reconnut  ses  lois. 
Pour  grossir  ses  troupes  , il  ne  lit  point  dilll- 
cultè  d'enrôler  des  esclaves  de  bonne  volonté 
qu’il  affranchissait.  Il  se  trouva  ainsi  en  peu  de 
temps  A la  tête  de  treize  légions.  Après  la  dé- 
bite de  Métellus  Scipion  en  Afrique , Cnéus 
Pompée  en  recueillit  quelques  débris.  Sextus 
son  frère.  Labiénus  et  Varrus , lui  amenèrent 
un  nombre  de  vaisseaux.  Ainsi  il  se  vit  en  état 
de  tenir  tète  par  terre  et  par  mer  aux  lieute- 
nants de  César.  Ni  Didius , détaché  par  le  dic- 
tateur, comme  je  l’ai  dit , avec  une  partie  de 
sa  flotte , ni  Q.  Fabius  et  Q.  Pédius , qui 
commandaient  ses  légions , ne  pouvaient  ré- 
duire un  ennemi  désormais  trop  puissant  ; 
et,  de  concert  avec  les  peuples  qui  étaient  en- 
core demeurés  fidèles  à César  en  Espagne,  ils 
pressaient  leur  général  de  se  transporter  sur 
te  lieux,  lui  représentant  que  le  danger  de- 
venait digne  de  lui,  et  que  sa  présence 
était  absolument  nécessaire  pour  sauver  la 
province. 

> Uio.  1. 13. 
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César  partit  donc  du  Rome  vers  la  fin  de 
l’année  od  il  était  dictateur  pour  la  troisième 
fois.  Je  ne  trouve  exprimé  nulle  part  le  nom- 
bredes  troupes  qu'il  menait  en  Espagne;  mais  il 
ne  marcha  point  avec  elles'.  Il  prit  lesdevants, 
selon  sa  praliqueordinaire,  faisant  une  telledi- 
ligence.'qu'en  vingt-sept  jours  il  arriva  de  Borne 
à Obulco,  dans  la  Bélique,  près  de  Cordoue. 
Et  comme  , dans  une  course  si  rapide , il  se 
trouvait  désoccupë , pour  amuser  son  loisir  il 
composa , chemin  faisant,  un  petit  poème, 
dont  le  sujet  était  la  description  de  son  voyage. 
Cet  esprit  toujours  actif,  toujours  en  mouve- 
ment, se  serait  dévoré  lui-méme , si,  dans  les 
intervalles  où  les  affaires  cessaient , il  n'y  eût 
substitué  les  lettres.  C'est  dans  ces  moments 
si  courts  qu'il  a écrit  et  les  ouvrages  que  noos 
avons  de  lui , et  plusieurs  autres  qui  se  sont 
perdus. 

César  prévint  tout  le  monde , amis  et  enne- 
mis , par  la  rapidité  de  sa  marche.  On  fut 
étonné  de  le  voir,  lorsqu’on  le  croyait  encore 
fort  éloigné.  Néanmoins , comme  on  avait  su 
en  Espagne  qu’il  se  préparait  à partir,  le 
jeune  Pompée  s’était  déjà  renfermé  dans  la 
Bélique , abandonnant  le  reste  de  ce  qu'il  te- 
nait en  Espagne  , parce  qu'il  croyait  avec  rai- 
son n’avoir  pas  trop  de  toutes  ses  forces 
rassemblées  et  réunies  pour  se  défendre  contre 
un  tel  adversaire.  Toute  la  Bétique  obéissait  à 
Pompée , excepté  la  seule  ville  d’Ulia , qu'il 
entreprit  de  réduire  par  la  force  ; et  il  était 
occupé  à en  pousser  le  siège  lorsque  César 
arriva. 

Quelque  grande  idée  que  dût  avoir  le  Qls  de 
Pompée  du  vainqueur  de  son  père , s’il  se 
croyait  obligé  à prendre  des  précautions , il 
n'élail  pas  cependant  frappé  de  crainte.  Il  ne 
pensait  pas  qu'il  y eût  une  telle  différence 
d'homme  à homme,  que  respéraiice  de  la 
victoire  ne  lui  fût  aussi  bien  permise  qu'à  Cé- 
sar. Ainsi,  plein  de  courage  et  de  confiance, 
il  continua  avec  une  nouvelle  vigueur  le  siège 
qu’il  avait  commencé.  Le  succès  ne  répondit 
pas  à son  attente.  Bientôt  il  eut  lieu  de  recou- 
nallre  la  supériorité  de  son  ennemi.  César  in- 
troduisit du  secours  dans  la  place;  et  en  même 
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temps  il  s'avança  vers  Cordoue , comme  pour 
attaquer  celte  capitale  de  toute  la  province. 
Sei.  Pompée , qui  y commandait,  fut  elTrayé, 
et  implora  le  secours  de  son  frère,  qui  fut 
obiigé  de  lever  le  siège  d’t'Iia. 

Le  plan  de  César  était  de  dérider  tout  d'un 
coup  la  querelle  par  une  bataille.  Il  marcha 
donc  à l'ennemi  , qui  se  tenait  sous  Cordoue  ; 
«I,  trouvant  le  Bétis.ou  Guadalqnivir,  sur 
sa  route , comme  il  ne  pouvait  pas  traverser 
celte  rivière  é gué , il  fit  descendre  dans  l’eau 
des  mannequins  remplis  de  pierres,  sur  les- 
quels il  jeta  un  pont  à la  héte , et  passa  ainsi 
à l’autre  bord.  Lorsqu’il  fut  arrivé  en  présence 
du  jeune  Pompée , il  lécha  de  l’attirer  à une 
action  générale.  Mais  celui-ci , ne  voulant 
point  accepler  le  défi , et  se  contentant  de 
quelques  légères  escarmouches  qui  n’avan- 
çaienl  pas  beaucoup  les  affaires , César,  qui 
n'était  pas  accoutumé  à perdre  inutilement  le 
temps,  allaassiéger  Atégua,  la  plus  forte  place 
de  tontes  celles  qui  tenaient  pour  Pompée. 

C.  mil'S  CÆSAR.  IV  ’. 

Je  ne  m’arrêterai  point  au  détail  des  opéra- 
tions du  siège  d'Alégua , qui  sont  assez  mal 
décrites  par  l'auteur  des  mémoires  sur  la 
guerre  d’Espagne . écrivain  de  gazettes  et 
collecteur  de  bulletins  dont  le  style  même  est 
non-seulement  dur  et  scabreuz , mais  presque 
barbare.  Je  remarquerai  seulement  que  l'en- 
treprise était  difficile , vu  la  force  de  la  place 
en  elle-même , la  rigueur  de  la  saison  { car  on 
était  dans  l’hiver),  et  le  voisinage  d une  puis- 
sante armée  qui  était  à portée  de  donner  du 
secours  aux  assiégés.  César  triompha  de  tous 
ces  obstacles , et  força  la  ville  à se  rendre  le 
19  février. 

Il  serait  plus  têt  devenu  maître  de  la  place, 
s'il  eût  voulu  écouter  la  proposition  qui  lui  fut 
faite  par  les  habitants  de  laisser  sortir  la  gar- 
nison en  toute  liberté  : mais  il  répondit  fière- 
ment qoe.Cdsur  avait  coutume  depretchre  les 
eonditione  ' et  non  pus  de  les  recevoir.  Cette 
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réponse,  qui  oc  laissait  aucune  espérances  la 
garnison  , la  détermina  i une  résistance  plus 
opiniâtre.  Mais  enfin  toutes  les  fortifications 
de  la  ville  étant  ruinées  , et  la  division  s'étant 
mise  entre  la  garnison  cl  les  habitants,  ceux-ci 
ouvrirent  leurs  portes  sans  autre  condition 
que  d'avoir  la  vie  sauve.  Pour  ce  qui  est  de  la 
garnison,  aucun  écrivain  ne  nous  en  apprend 
le  sort. 

On  peut  conjecturer  qu’il  fut  rigoureux,  si 
l’on  en  juge  par  la  barbarie  avec  laquelle  se 
faisait  la  guerre  entre  les  deux  partis.  Le 
commandant  de  la  garnison  d’Atégua  avait 
fait  égorger,  et  précipiter  par-dessus  les  mu- 
railles dans  les  fossés , on  grand  nombre  des 
habitants  de  cette  malheureuse  ville , comme 
suspects  de  favoriser  César.  Après  la  prise 
d’Atégua,  soixante  et  quatorze  citoyens  d’une 
ville  voisine  eurent  la  tète  tranchée  par  ordre 
de  Pompée  pour  le  même  crime.  De  leur  cûté 
les  soldats  de  César  ne  faisaient  aucun  quartier 
à ceux  du  parti  contraire  qui  tombaient  entre 
leurl  mains.  Telles  sont  les  horreurs  ordinaires 
des  guerres  civiles , toujours  plus  cruelles  que 
celles  qui  se  fout  contre  I étranger. 

César  , depuis  son  arrivée  dans  la  Bétique , 
avait  fait  lever  un  siège  et  pris  une  forte  place 
en  présence  et  sous  les  yeux  de  l’armée  enne- 
mie. C'était  là  de  grands  avantages  ; mais  il 
n’y  avait  qu’une  bataille  qui  pût  terminer  la 
guerre.  Lors  donc  qu’il  se  fut  rendu  maître 
d’Alégua,  il  serra  de  prés  le  jeune  Pompée, 
qui,  pour  encourager  les  siens , affectait  de 
répandre  le  bruit  que  César  craignait  de  s’ex- 
poser en  plaine,  pendant  que  lui-mème  il 
avait  grand  soin  de  se  tenir  sur  des  hauteurs, 
où  il  ne  pût  être  aisément  attaqué.  Seulement 
il  détachait  quelque  cavalerie  , et  engageait 
ainsi  de  petits  combats,  dont  les  événements 
sont  aussi  peu  importants  qu’ils  étaient  divers, 
et  souvent  douteux.  Eufiu  les  deux  armées, 
en  se  cdtoyant  et  se  harcelant  sans  cesse,  arri- 
vèrent près  de  Monda',  lieu  devenu  célèbre 
dans  l'histoire  par  le  malheur  du  jeune  Pom- 
pée, et  par  la  dernière  victoire  de  César, 
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Ce  fut  le  17  mars  que  César,  lorsqu’il  se 
préparait  à décamper , aj^ant  appris  par  ses 
Coureurs  que  les  ennemis  se  tenaient,  dès  mi- 
nuit, rangés  en  ordre  de  bataille,  résolut  d'al- 
ler & eux  , et  de  proGter  d'une  occasion  qu’il 
cherchait  depuis  longtemps.  Pompée  s'était 
déterminé  à risquer  une  action , parce  qu'il 
craignait,  en  reculant  toujours,  de  décréditer 
ses  armes  et  de  se  faire  mépriser  et  abandon- 
ner de  ses  partisans.  Uals  il  avait  pris  son 
poste  avantageusement , près  de  la  ville  de 
Monda , qui  lui  assurait  une  retraite , et  sur 
une  hauteur  défendue  d'on  côté  par  un  marais 
presque  impénétrable.  Ces  diflicoltés  n’arrétè- 
rent  point  César.  Il  rangea  d'abord  ses  troupes 
dans  la  plaine , et  laissa  un  espace  libre  en 
cas  que  les  ennemis  voulussent  y descendre. 

' Lorsqu’il  vit  qu’ils  demeuraient  dans  leur 
poste  , il'  monta  pour  les  attaquer,  donnant 
pour  mot  à scs  soldats  le  nom  de  Véifus,  à 
son  ordinaire.  Le  mot  donné  par  Pompée  fut 
la  Piilé.  Le  jeune  général  voulait  marquer 
qu'en  ce  jour  il  prétendait  venger  son  père. 

Le  combat  fut  Irés-opiniélrc.  Pompée,  ou- 
tre la  supériorité  du  terrain , avait  celle  du 
nombre,  treize  légions  contre  huit.  Et  ceux 
qui  composaient  ces  légions  trouvaient  dans 
leur  situation  des  motifs  de  se  battre  en  déses- 
pérés, étant  ou  d'anciens  soldats  d'Afranius  et 
do  Varron,  qui  avaient  méprisé  te  pardon  ob- 
tenu de  César,  et  qui  par  conséquent  ne  pou- 
vaient plus  se  promettre  de  grâce;  ou  des 
esclaves  affranchis  , qui,  s'ils  étaient  faits  pri- 
sonniers , n'avaient  â attendre  qu'un  supplice 
ignominieux  ou  au  moins  une  rigoureuse  ser- 
vitude. Pour  ce  qui  est  des  gens  de  César , 
leur  gloire  passée , la  présence  et  les  regards 
d’un  général  toujours  sûr  de  vaincre  , l’indi- 
gnation d'avoir  sans  cesse  à combattre  un 
parti  tant  de  fois  ygincu  et  toujours  renais- 
sant, c’étaient  li  de  puissants  aiguillons  pour 
les  porter  à bien  faire.  Néanmoins  il  s’en 
trouva  quelques-uns,  sans  doute  parmi  les 
nouveaux  soldats,  dont  le  cœnr  ne  fut  pas 
exempt  de  crainte  à l'approche  du  moment 
critique  qui  pouvait  changer  entièrement  leur 
sort  '.  La  chose  serait  moins  étonnante,  s’il  est 
vrai,  comme  dit  Florns,  que  César  lui-méme 
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parut  plus  triste  que  «je  coutume , peut-être 
n'était-il  pas  encore  bien  rétabli  d’une  attaipie 
de  son  mal,  dont  II  avait  été  fort  tourmenté 
peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Espagne. 

Quoi  qu'il  en  soit , ce  qui  est  certain , c'est 
qu’il  eut  d’abord  du  pire,  et  que  la  victoire  pa- 
rut se  déclarer  pour  les  ennemis.  Non-senle- 
ment,  ses  troupes  de  nouvelles  levées  , mais 
ses  vieux  soldats  , après  quatorze  ans  de  vic- 
toires continuelles , lâchèrent  le  pied , et  s’ils 
ne  prirent  pas  la  fuite,  la  honte,  plutôt  que 
le  courage  et  la  valeur,  les  retenait. 

César,  au  désespoir',  accourt  pour  réparer 
le  désordre.  Il  anime  ses  soldats,  il  lespres.se 
pardesexhortations.pardes  reproches.  Quoi! 
leur  criait-il,  cous  livrez  à des  enfants  un  gé- 
néral qui  a blanchi  sous  les  lauriers  ! Il  fal- 
lait que  le  mal  fût  bien  grand. qu’il  restât  bien 
peu  d’espérance  de  rétablir  le  combat , si  nous 
devons  croire,  sur  la  foi  de  Suétone  et  de  E’Io- 
rus , qu'il  délibéra  de  se  donner  la  mort  â lui- 
méme.  JDu  moins  eiposa-t-il  sa  personne; 
et  croyant , dans  un  si  extrême  péril , n’avoir 
rien  à ménager,  il  se  mit  à pied  ; prit  un  bou- 
clier de  fantassin,  et  s'avança  jusqu’à  dix  pieds 
de  reunenii.  Son  exemple , et  le  danger  ma- 
nifeste qu’jl  courait , réveillèrent  le  courage 
du  ses  soldats.  La  dixiéme  légion,  ce  corps  si 
fameux  par  sa  bravoure,  et  qui,  réduit  à un 
petit  nombre,  valait  néanmoins  une  armée, 
Qt  des  efforts  incroyables.  Ces  alternatives  , 
avec  incertitude  du  succès,  durèrent  ainsi 
presque  tout  le  jour.  Ce  qui  décida  l’affaire , 
cc  fut  uu  mouvement  fait  mal  â propos,  ou 
du  moins,  malheureusement,  par  Labiénus. 

César  avait  parmi  scs  auxiliaires  quelques 
troupes  légères  venues  de  Mauritanie,  et  com- 
mandées par  Itogud,  roi  d’une  partie  de  ce 
pays.  Ce  prince,  pendant  que  les  légions  se 
battaient  avec  acharnement  et  avec  fureur,  eut 
la  pensée  d'aller  attaquer  le  camp  des  enne- 
mis, qu'il  espéra  trouver  sans  défense.  Labié- 
nus l’aperçut  ; et , craignant  pour  le  camp , il 
délai  ha  cinq  cohortes,  qui,  eu  allant  au-devant 
des  Maures,  s’éloignèrent  du  champ  de  ba- 
taille. César,  ou  crut  quelles  fuyaient,  ou 
vi'Ulut  le  faire  croire  : il  cria  à haute  voix 
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que  \es  ennemis  prenaient  la  fuite  ; et  celte 
fausse  upiiiion,  s'élant  répandue  dans  l'iiislant 
parmi  les  deux  armées,  augmenta  le  courage 
des  uns,  abattit  celui  des  autres.  I,a  terreur 
et  le  Irnuble  s'emparent  des  gens  de  Pom- 
pée : ceux  de  César,  et  surtout  la  dixième  lé- 
gion , en  proruent  pour  pousser  des  ennemis 
dont  les  rangs  commençaient  à se  mêler  et  à 
se  confondre.  Bienlôt  ceux  qui  d'abord  n'é- 
taient qu  ébranlés  se  trouvent  rompus,  et  tel- 
lement eu  désordri' , que,  lorsque  leur  erreur 
fut  dissipée , il  n'était  plus  temps  d'y  remé- 
dier. 

La  vicloirefut  cnmpicle.  Trente  mille  hom- 
mes du  côté  de  Pompée  restèrent  sur  la  place, 
entre  lesquels  on  compte  Labiénus  et  Varus , 
à qui  César  fit  rendre  les  honneurs  funèbres  , 
et  trois  milles  chevaliers  romains.  Toutes  les 
aigles  des  légions  furent  prises  , avec  la  plus 
grande  partie  des  drapeaux,  et  lesfaisceaux  que 
Ion  portait  devant  le  général;  et  parmi  les 
prison  iners  se  trouvèrent  dix-sept  othciers 
du  premier  rang.  Le  vainqueur  perdit  mille 
de  ses  plus  braves  soldats,  et  en  eut  cinq  cents 
blessés.  Celte  bataille , qui  termina  la  guerre 
civile  , SC  donna  à pareil  jour  que,  quatre  ans 
auparavant,  Pompée-le-Grand  était  parti  de 
Brindes  pour  passer  en  Grèce.  Nous  avons  vu 
qu  elle  fut  étrangement  disputée;  et  César 
Btoua  la  grandeur  du  péril  qu'il  avait  couru, 
en  disant  qu’ailleurs  il  avait  combattu  pour  la 
victoire,  mais  é Muuda  pour  la  sûreté  et  le  sa- 
lut de  sa  personne. 

Ceux  qui  restèrent  des  vaincus  sesauvéreni, 
les  uns  dans  leur  camp,  les  autres  dans  la  ville 
de  Munda.  Le  camp  fut  bientôt  forcé.  La 
villeétaildemeilleuredéfenseetcapablede  sou- 
tenir un  siège.  Les  vainqueurs  commencèrent 
dès  le  jour  même  , à ^a^stéger  ; mais  comme 
iis  n avaient  pas  le  temps  de  creuser  un  fossé, 
et  de  former  un  rempart  garni  de  palissades, 
ils  firent  une  enceinte  des  corps  morts  des 
ennemis,  qu'ils  amoncelaient , et  qu’ils  atta- 
chaient ensemble  en  les  perçant  de  leurs 
épées  et  de  leurs  piques  ; et  ils  alfeclaienl  de 
tourner  les  têtes  de  ces  cadavres  vers  les 
assiégés,  tant  pour  leur  inspirer  de  la  terreur, 
que  pour  dresser  eux-mêmes  de  barbares  Irol 
phées  de  leur  victoire.  Le  siège  ainsi  com-  1 
mencé  dora  un  mois , et  ne  finit  que  par  la 


mort  de  presque  tous  ceux  qui  s’étaient  enfer- 
més dans  la  ville. 

Le  malheureux  chef  de  l’armée  détruite  par 
Wsar  ne  survécut  pas  Innglemps  à sa  défaite. 
Il  tenta  de  se  sauver,  soit  par  terre,  soit  par 
mer , avec  un  peloton  de  troupes  qu’il  avait 
rassemblées , et  quelques  vaisseaux.  Mais  il 
éprouva  toutes  sortes  de  malheurs  dans  sa 
fuile,  attaqué  et  battu  par  ceux  que  son  en- 
nemi avait  chargés  de  le  poursuivre,  blessé  i 
l'épaule  et  i la  jambe  gauche;  et,  s'étant  dé- 
mis le  talon,  réduit  à ne  pouvoir  ni  monter  è 
cheval,  ni  même  souffrir  la  litière,  il  se  cacha 
dans  un  anlre  écarté.  Sa  retraite  ayant  été 
bienlôt  découverte,  il  y fut  tué,  et  sa  tête 
apportée  à César  le  12  avril.  Comme  il  était 
important  de  constater  sa  mort,  celte  tète  fut 
exposée  h la  vue  des  peuples  par  ordre  du 
vainqueur,  et  ensuite  ensevelie. 

Sextus  Pompée , la  dernière  espérance  de 
sa  famille  et  de  son  nom,  se  déroba  pour 
lors  au  péril  qui  le  menaçait.  Il  était  à Cor- 
doue  lors  de  la  bataille  de  Munda.  Dés  qu’il 
en  sut  le  malheureux  succès,  il  sortit  de  la  ville 
et  du  pays,  et  il  alla  s’enfoncer  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Cellibérie, où,  menant  une  vie 
eçrante , et  faisant,  pour  subsister,  le  métier 
de  brigand,  il  demeura  quelque  temps  inconnu 
ou  négligé.  Nous  le  verrons,  après  la  mort 
de  César,  reparaître  sur  la  scène  et  jouer  un 
grand  rôle. 

La  victoire  de  Munda  soumit  à César  toute 
la  Bétique.  Les  restes  du  parti  des  Pompées 
firent  bien  quelques  efforts  et  tentèrent  quel- 
que résistance  dans  Cordone,  dans  Hispalis  ', 
et  dans  un  petit  nombre  d’autres  places;  mais 
c’étaient  Ic'S  derniers  soupirs  d'un  parti  expi- 
rant. Bienlôt  il  fallut  que  tout  subit  la  loi  du 
vainqueur;  et  César  n’eut  plus  qu’à  arranger 
l’étal  des  choses , et  à distribuer  les  peines  et 
les  récompenses. 

Scapula.l’un  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
contribué  à soulever  la  Bétique,  afiecla  la 
gloire  d'une  mort  volontaire.  Il  s'y  prit  à la 
façon  des  braves  qui  ont  cherché  à mériter 
des  louanges  par  une  afi'erlation  de  fermeté 
dont  ils  couvraient  leur  désespoir.  Du  champ 
de  bataille  il  se  rendit  à Cordoue.  Là  il  as- 
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tembla  tont  ton  domeslique , ordonna  qu’on 
d^e$^ât  un  bûcher,  se  Ql  préparer  un  repas 
magnlGque,  voulut  qu'on  ornflt  les  lits  cl  la 
salle,  et  que  l'on  étalât  sur  le  buffet  tout  ce  | 
qu’il  avait  de  vases  précieui  ; et  après  avoir 
fait  à ses  gens  le  partage  de  son  argent  mon- 
nayé et  de  son  argenterie,  il  se  mit  â table  de  I 
bonne  heure,  comme  pour  un  repas  de  plai- 
sir, sans  oublier  les  partums,  dont  les  anciens, 
comme  l’on  sait,  faisaient  grand  usage.  Kn- 
suile,  ayant  chargé  un  de  ses  affranchis  de  la 
commission  de  metire  le  feu  au  bûchei , il  se  I 
fit  égorger  par  un  esclave. 

César,  ayant  convoqué  à Hispalisles  députés 
des  villes  et  des  peuples  de  l’Espagne  qui 
avaient  favorisé  le  parti  du  jeune  l’ompée,  il 
leur  tu  dans  un  long  discours  tous  les  repro- 
ches que  la  supériorité  de  la  fortune  met  les 
vainqueurs  en  étal  de  faite  nui  vaincus.  Sa 
vengeance  se  termina  à des  peines  pécuniai- 
res , à des  amendes , à des  laies , selon  ce 
qu’il  avait  déjà  pratiqué  en  Afrique.  Disposé 
par  sa  clémence  à épargner  le  sang , mais 
avide  d’argent  par  principe,  et  par  la  nécessité 
de  ses  affaires,  il  rançonna  toute  l’Espagne; 
il  pilla  jusqu’aux  temples,  et  en  parlirulier 
celui  d’Herculeâ  Cadiz,  dont  il  enleva  les  tré- 
sors et  toutes  les  riches  offrandes.  Dion  rap- 
porte qu’il  fil  même  acheier  à ceui  qu  il 
récompensait,  les  immunités,  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine,  et  les  autres  grâces 
qu’il  leur  accorda  ; mais  les  coupables  n’ayant 
été  châtiés  que  par  la  bourse,  j’ai  peine  à 
croire  qu’il  ait  vendu  ses  bienfaits  à ceui  dont 
il  avait  lieu  de  se  louer. 

Son  pciil-neveu  , le  jeune  Octave,  qui  était 
près  d’entrer  alors  dans  sa  dii-neuviémc  année, 
et  pour  lequel  il  avait  une  grande  tendresse , 
rendit  en  celle  occasion  service  â plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  ou  â implorer  la  miséricorde 
du  dictateur,  ou  è lui  demander  des  honneurs 
et  des  récompenses.  ' Les  Sagonlins  en  parti- 
culier trouvèrent  en  lui  un  protecteur  et  un 
avocat;  et  quoique  chargés  de  plusieurs  accu- 
Mlions  très-graves,  ils  obtinrent  par  son  cré- 
dit leur  pardon  de  César. 

C’est  ainsi  que  ce  jeune  homme  commen- 
çait à se  faire  connaître  , et  à répondre  aux 
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soins  que  son  oncle  prenait  de  le  produire. 
Car,  comme  César  n’avait  point  d’enfnnls , et 
que  les  heureuses  espérances  que  lui  don- 
nait un  neveu  en  qui  tout  annonçait  un  esprit 
supérieur  cl  de  rares  talents  lui  avaient  fait 
prendre  la  résolution  de  l'.idopler,  il  s’appli- 
quait, depuis  quelque  temps,  à le  décorer  et  è 
lui  fournir  des  occasions  de  paraître.  Ainsi  il 
l’avait  revêtu  ilu  sacerdoce,  que  !..  Domitius, 
tué  â la  bataille  de  l’harsale,  avait  laissé  va- 
cant par  sa  mort'.  Lorsqu’il  triompha,  il  le 
fit  marcher  â cheval  â cOté  de  lui,  et  orné  de 
dépouilles  et  de  marques  d’honneur,  quoique 
l’âge  de  ce  jeune  homme  et  la  délicatesse 
de  son  tempérament  l’eussent  empêché  de 
servir.  Dans  les  fêles  qui  suivirent  ses  triom- 
phes . il  rétablit  intendant  et  président  des 
spectacles  qu'il  donna  dans  le  gôul  et  dans  la 
langue  des  Grecs.  Enfin,  lorsqu’il  partit  pour 
la  guerre  d’Espagne,  son  dessein  était  de  le 
mener  avec  lui  ; mais  une  violente  maladie , 
dont  la  convalescence  fut  longue  et  pénible , 
retint  Octave  à Rome  ; et  il  ne  put  se  rendre 
auprès  de  son  oncle  qu’après  la  bataille  de 
Munda.  Il  fit  eu  Espagne  le  beau  personnage 
dont  j’ai  parlé;  heureux  s’il  eût  toujours  con- 
servé les  sentiments  d'humanité  eide  douceur 
par  lesquels  il  signalait  ses  commcncemcnisl 
César,  après  avoir  terminé  et  réglé  les  af- 
faires de  l’Espagne,  revint  à Rome  au  iimis 
d'octobre  , ayant  composé,  au  milieu  du  tu- 
multe des  armes  et  des  soins  non  moins  em- 
barrassants du  cabinet  et  des  audiences  *,  ses 
deux  Anti-Catons,  dont  j’ai  fait  mention  vers 
la  fin  du  livre  précédent. 

De  retour  a Rome  il  triompha  ; ce  qui  cho- 
qua inliniment  tous  les  esprits.  En  effet,  triom- 
pher, non  pas  pour  avoir  vaincu  des  peuples 
barbares  et  des  rois  étrangers,  mais  pour  avoir 
ruiné  sans  ressource  la  maison  du  plus  illustre 
des  Romains’,  c’était  insulter  mauifestemenl 
aux  malheurs  de  la  patrie  ; c’était  se  glorifier 
d’un  événement  qui  ne  pouvait  être  excusé , 
ni  devant  les  dieux,  dit  Plutarque,  ni  devant 
les  hommes , que  par  la  seule  nécessité.  César 
voulut  cependant,  ou  do  moins  il  souffrit  que 

< Suet.  Aag.  c.  8. 
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cc  speclacle,  si  douloureux  pour  ses  conci- , 
tojcns,  fùl  répété  encore  deux  fois  par  les 
triomphes  qu'il  accorda  à Q.  Fabius  et  é Q. 
Pédius,  qui  luiavaient  servi  de  lieutenants  gé- 
néraux en  Espagne  ' : nouvelle  régularité  , 
puisque,  selon  les  lois,  le  triomphe  ne  pouvait 
être  déféré  qu'à  ceux  qui  avaient  commandé 
en  chef,  et  non  pas  combattu  sous  les  auspices 
d’autrui. 

Il  eut  lieu  de  s'apercevoir  du  mécontenle- 
mcnlauquel  il  donnait  une  si  légitime  occasion. 
La  magniriccncc  de  son  triomphe  et  des  fêtes 
qui  l'accompagnéreht  n’excita  aucun  mouve- 
ment de  joie  parmi  le  peuple  ; et  l’on  lit  des 
plaisanteries  de  la  mesquinerie  des  triomphes 
de  ses  lieutenants.  Comme  les  représentations 
que  l’on  y voyait  des  villes  prises  étaient  en 
bois,  au  lieu  que  celles  qui  avaient  paru  dans 
le  triomphe  de  César  étaient  d’argent  ou  d’i- 
voire, ou  disait  que  les  villes  de  ces  derniers 
triomphes  étaient  les  étuis  de  celles  de  César. 

■ Au  reste,  la  plus  grande  partie  du  blâme 
qu’encourut  ici  Cé.sar  doit  peut-être  retom- 
ber sur  le  sénat’,  dont  les  flatteries  le  giàtèrent. 
Par  lui-même  il  avait  été  si  éloigné  de  faire 
trophée  de  la  victoire  de  Munda,  qu’il  n’avail 
envoyé  à Rome  ni  courriers  ni  lettres  pour 
en  donner  avis.  Mais,  dès  que  la  nouvelle  en 
fut  venue  par  le  bruit  public  et  par  les  lettres 
particulières,  le  sénat,  .nu  lieu  d'imiter  la  sage 
retenue  du  vainqueur,  se  livra  aux  démonstra- 
tions d'une  joie  excessive  et  outrée,  et  ordonna 
des  fêtes  en  actions  de  grâce  pendant  cin- 
quante jours  consécutifs.  La  plupart  désiraient 
par  là  lui  faire  leur  cour  et  lui  plaire  ; mais 
dans  plusieurs  c'était  un  raflinement  de  haine. 
Ils' tendaient,  et  dans  cette  occasion,  et  dans 
toutes  les  autres  où  ils  lui  décêrnèrent , 
comme  nous  le  dirons,  des  honneurs  qui  pas- 
saient toute  mesure,  à exciter  contre  lui  l’en- 
vie cl  l’indignation.  Ils  se  frayaient,  en  l'hono- 
ranl  à l’excès,  un  chemin  pour  le  détruire. 
César,  qui  aimait  avidement  la  gloire,  ne 
s’aperçut  point  du  piège  qui  lui  était  dressé, 
et  il  y donna  en  plein  ; tant  les  génies  les  plus 
sublimes  sont  aisément  dupes  de  leur  passion 
favorite  ! Il  s’enhardit  à célébrer  un  triomjihc 

> Dio. 

> PlaU  - Dk> 


odieux,  qui  n’avait  aucun  prétexte  de  guerre 
étrangère  dont  on  pdl  le  colorer;  et  dans  la 
suite  il  reçut,  à peu  de  chose  prés,  tout  l’en- 
cens et  tous  les  honneurs  qui  lui  furent  pro- 
digués. 

La  fortune  de  César  avait  alors  atteint  le 
plus  haut  degré  d’élévation.  Le  parti  contraire 
était  entièrement  détruit  ; il  n’en  restait  plus 
ni  chefs  ni  troiipes  dans  toute  l’étcndje  de 
l’empire.  César,  seul  vainqueur,  seul  maître , 
n’avait  plus  besoin  que  de  titres  qui  scmblas- 
sentlégitimer  et  qui  perpétuassent  la  puissance 
qu’il  avait  usurpée.  C’est  ce  'qui  ne  saurait 
manquer  à ceux  qui  ont  la  force  en  main.  Il 
fut  donc  déclaré  l’mperator  on  empereur,  père 
I de  la  patrie,  consul  pour  dix  ans,  dictateur 
perpétuel  ‘. 

Plutarque  observe  que,  par  ce  dernier  titre, 
on  le  faisait  véritablement  monarque,  puisqu’à 
l’aulorité  illimitée  qu’emportait  cette  charge 
suprême  on  ajoutait  la  perpétuité.  Le  nom  de 
père  de  la  pairie  n’était  qn’un  litre  d’honneur 
sans  fonction  ; mais  celui  d'imperalor',  de  la 
manière  dont  il  lui  fut  accordé,  lui  attribuait 
le  commandement  en  chef  de  toutes  les  armées 
de  la  république.  Pour  ce  qui  est  du  consulat 
décennal,  il  n’en  avait  nul  besoin,  dès  qu’il 
était  reconnu  diclaleur  et  empereur  à perpé- 
tuité ; c’est  pourquoi  il  le  refusa. 

Sa  personne  fut  déclarée  sacrée  cl  inviolable, 
comme  l’àvait  toujours  été  celle  des  tribuns  : 
faible  rempart  contre  la  haine  que  lui  attirait 
l'injustice  de  son  usurpation  I On  changea 
aussi  en  son  honneur  le  nom  du  mois  dans 
lequel  11  était  né,  et  qui,  étant  le  cinquième 
depuis  le  mois  de  mars,  avait  été  jusque-là 

• Suei.  Cw.  n.  76.  — Plut.  — Dto.  — Appiao. 

* Ce  mol  a plusieurs  acceptions.  Outre  la  signlflcalion 
commune  de  général,  il  dcTenail  un  Dire  d'bonneur  pour 
UB  cher  de  guerre  qui  avait  remporté  une  victoire  coO'' 
sldéiable.  Nous  en  avons  cité,  dans  la  suite  de  cette  bis- 
loire,  plusieurs  eicmples;  et  jusque  sous  Tibère  (Tac. 
.4»m.  tii.  “{),  OD  trouve  ce  Dire  accordé  è des  particu- 
liers dans  ce  second  sens  Hais  ce  même  nom  d'tmpe- 
rotor  Tut  donné  à César  d'une  manière  nouvelle,  pour 
slgoHler  le  généralissime-né  de  toutes  le*  forces  de  la 
république,  -t  il  pissa  à Auguste  et  à tous  lessocces- 
srurs.  Nous  le  traduisons  par  le  mot  empereur,  en  notre 
longue.  Employé  d.ins  ce  Kns,  il  précédait  tous  les  noms 
de  celui  qui  en  était  revêtu  : Imperator  C.  Juliui  Cœsar, 
consul  fuorlùm,  iictalor  ptrpttuuê,  pater  patria. 
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appelé  par  celle  raiaon  quinlilis.  On  le  nomma 
jutiu$,  d'où  s'est  formé  le  nom  de  juillet,  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui. 

Un  s'épuisait  en  elTurls  d'imagination  pour 
inventer  des  honneurs  singuliers,  nouveaux, 
inouïs;  et  c'est  ici  l'époque  de  cet  esprit  d'a- 
dulation qui  prit  de  si  grands  aerrnissoments 
sous  les  empereurs,  et  qui  multipliait  les  élo- 
ges, les  hommages,  les  titres  et  les  décrets 
honorifiques,  h proportion  que  ceux  qui  en 
étaient  l'objet  se  montraient  plus  dignes  d'hor- 
reur et  d'exécration.  Je  n'entrerai  point  dans 
le  détail  de  tout  ce  qui  fut  déféré  en  ce  genre 
à César,  droit  de  porter  la  robe  triomphale 
aux  jours  de  fêtes,  places  distinguées  dans  les 
spectacles,  rangs , prééminences,  statues,  en- 
fin honneurs  divins.  J'aurai  occasion  de  par- 
ler plus  au  long  surtout  de  ce  dernier  article, 
sous  l’année  suivante  ; mais  je  ne  dois  pas 
ornettre  ici  qu’une  des  prérogatives  auxquelles 
il  fut  le  plus  sensible,  ce  fut  la  permission  qu'on 
lui  accorda  de  porter  toujours  une  couronne  de 
laurier';  et  le  motif  de  la  satisfaction  qu’il  en 
eut  est  bien  remarquable  et  bien  propre  à 
faire  connaître  que  les  plus  grands  hommes  ne 
sont  pas  toujours  exempts  des  faibles , même 
les  plus  ridicules.  Il  était  chauve  par  le  devant 
de  la  tête,  et  les  railleries  que  Ton  faisait  de 
celte  difformité  le  piquaient  beaucoup.  Il  pro- 
fila donc  avec  joie  de  la  commodité  que  lui 
offrait  la  couronne  pour  cacher  ce  léger  dé- 
faut, qui  lui  déplaisait  étrangement;  car,  à 
l'ége  de  plus  de  cinquante-cinq  ans,  qu'il 
avait  alors,  il  était  curieux  de  ses  grâces.  Il  se 
faisait  gloire  de  tirer  de  Vénus,  prétendue 
lige  de  son  origine,  la  bonne  mine  et  les  agré- 
ments. En  effet , il  avait  le  teint  blanc,  le  vi- 
sage plein",  de  beaux  yeux  noirs  et  trés-vifs, 
U taille  haute  et  bien  prise;  et  il  était  très-at- 
tentif à relever  ces  avantages  naturels,  par  une 
parure  recherchée.  Qui  croirait  que  César, 
vainqueur  des  Gaules,  vainqueur  de  Pompée, 
et  de  tout  le  parti  républicain,  dut  presque 
être  mis  au  rang  des  petits-matires? 

' Sut.  Cai.  n.  as. 

> J'ai  du  plot  haut,  d'apria  Plalarqae,  qoa  César  éull 
ruigrr.  Mais  l'eipnssloo  da  l'kls'lorleD  (rte  peut  ne  re- 
(arder  qoe  le  corps  et  la  taUle.  riiv  iÇiv  lut 

n'est  pas  luompaUble  avec  le  rlsage  plein  que  lui  aUri- 
bue  Suétone,  ore  pau/d  pleniore. 


César  avait  été  seul  consul  jusqu'à  son  triom- 
phe. Après  qu'il  eut  triomphé,  il  abdiqua  le 
consulat,  tint  les  assemblées  comme  dictateur, 
et  fil  nommer  consuls,  pour  les  trois  mois  de 
l'année  qui  restaient,  Q.  Fabius  Maximus  et 
C.  Trébonius'.  C'était  la  seconde  fuisqu'il  mel- 
lailcn  placcde  ces  consuls  titulaires,  dont  l'exer- 
cice se  trouvait  renfermé  dans  un  espace  nsseï 
court.  Le  peuple  ne  souffrit  qu'avec  indigna- 
tion cet  avilissement  île  la  première  charge  de- 
là république  : il  méprisa  de  pareils  fanlèmes 
de  magistrats;  et  un  jour  queQ.  Fabius  en- 
trait au  théâtre,  son  licteur  ayant  voulu,  se- 
lon l'usage,  exiger  que  l'on  fit  place,  toute  la 
multitude  SC  récria  qu’elle  ne  reconnaissait 
point  Fabius  pour  consul.  César,  qui  comptait 
les  régies  pour  rien,  læ  laissa  pas,  malgré  le 
mécontentement  du  peuple,  de  les  violer  de 
nouveau  d’une  manière  encore  plus  frappante 
et  tout  à fait  intolérable.  Car,  ce  même  Fa- 
bius étant  mort  subitement  le  dernier  dé- 
cembre, le  dictateur  lui  substitua  C.  Caninius 
Rébilos  " qui  entra  en  charge  à la  septième 
heure  du  Jour  pour  en  sortir  le  soir. 

Cicéron  s’égaya  par  divers  traits  de  plai- 
santeriesqrceconsulatsingulicr.il  disait  que 
personne  n'avait  dîné  pendant  que  Caninius 
était  consuP:  il  louait  sa  vigilance  sur  ce  qu’il 
n'avait  pas  pris  un  instant  de  sommeil  pen- 
dant tout  son  consulat  ; il  l’appelait  un  consul 
intelligible,  comme  ne  pouvant  point  être 
apirçu  par  les  sens.  Lorsqu’on  allait  lui  faire 
compliment  sursa  nomination , « Hàtons-nous, 
« dit-il,  de  peur  qu’avant  notre  arrivée  il 
« ne  soit  sorti  de  charge.  » Enfin  il  observait 
qu'on  demanderait  un  joursuus  quels  consuls 
Caninius  avait  été  consul.  Ce  dernier  mot  était 
bon  alors:  mais  ce  qui  paraissait  si  extraordi- 
naire à Cicéron  passa  dans  la  suite  en  usage. 
Sous  Auguste  et  sous  ses  successeurs  il  n’y  eut 
plus  de  consuls  créés  pour  un  an.  On  ne  les 
nommait  que  pour  quelques  mois,  et  c'étaient 
ceux  du  premier  janvier  par  les  noms  desquels 
on  désignait  l’année. 

Dans  tout  ce  qui  regardait  les  emplois  et  les 
magistratures.  César  ne  suivait  pour  règle  que 

* SoeL  C«i.  c.  76  et  80.  — Dio. 

* Cic.  ad  Fam.  tu»  30. 

> Macrob.  Sat.  ii.  3.  - Plot,  to  Cvf. 
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ion  coprire,  son  inl^rél,  oa  le  besoin  de  r(^- 
compenser  ses  créatures.  Ainsi,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  passa,  dans  cette  année,  en  Es- 
pagne’, il  n’y  eut  ni  préteurs,  ni  édiles,  ni 
questeurs.  Des  préfets  remplirent  les  fonctions 
de  toutes  ces  charges,  et  gouvernèrent  la 
ville  sous  la  direction  de  Lépidus,  maître  de  la 
cavalerie.  Lorsque  César  fut  de  retour  à Rome, 
il  créa  quatorze  préteurs  et  quarante  questeurs, 
nombre  eiorbitant  et  sans  exemple. 

Il  distribuait  les  gouvernements  de  province 
selon  sa  seule  volonté,  sans  les  faire  tirer  au 
sort  ; il  les  refusait  à ceux  qui  ne  lui  conve- 
naient pas,  et  il  donna  à un  certain  Basilus , 
préteur,  une  somme  d’argent  en  compensa- 
tion d’un  gouvernement  qu’il  ne  voulut  pas 
Ini  accorder.  Basilus  regarda  ce  Irnilemenl 
comme  un  affront  insigne,  et  il  en  fut  outré  au 
point  de  se  désespérer  et  de  se  laisser  mourir 
de  faim. 

César  * conserva  néanmoins  au  peuple  une 
partie  de  ses  droits  par  rapport  aux  élections. 
Il  s’attribua  la  nomination  des  consuls  et  celle 
de  la  moitié  du  resie  des  magistrats , laissant 
l’autre  moitié  è la  liberté  des  suffrages.  La 
forme  ordinaire  des  élections  se  gardait  même 
pour  ceux  dont  César  s’était  réservé  le  choix. 
Il  faisait  distribuer  parmi  les  tribus  des  bul- 
letins qui  portaient:  Jlfoi  César,  dictateur, 
fai  donné  telle  charge  à un  tel.  Ou  plus  mo- 
destement : Je  vous  recommande  un  tel  et  un 
tel,  afin  que  par  vos' suffrages  ils  parviennent 
aux  Âonneurs  dont  ils  sont  dignes. 

Il  créa  aussi  de  nouveaux  patri  iens’.  Le 
nombre  des  anciennes  familles  patriciennes 
était  considérablement  diminué  par  les  divers 
accidents  des  choses  humaines  .et  surtout  par 
les  guerres  civiles.  Le  dictateur  résolut  de  rem- 
placer celles  qui  étaient  éteintes , en  leur  en 
sabstitnant  de  nouvelles  ; ce  qui  ne  s’était  ja- 
mais pratiqué  depuis  l’établissement  du  gou- 
vernement républicain.  On  acquérait  la  no- 
blesse par  les  charges  curules;  mais  le 
patriciat  éuil  attaché  à la  naissance , et  ne 
convenait  qn’4  ceux  qui  descendaient  de  ces 
premières  maisons  sénatoriales  choisies  par 

■ Snei.  elDIo, 
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Romidiis  on  par  quelqu’un  des  rois  suivants  . 
ou  enfin  par  L.  Bmtus , instituteur  du  consu- 
lat et  de  la  liberté  '.  Des  nouveaux  patriciens 
que  fit  César,  nous  ne  connaissons  nommé- 
ment que  le  jeune  Octave  et  Cicéron.  Dion 
ajoute  tous  les  personnages  consulaires,  et 
même  ceux  qui  avaient  possédé  quelque 
charge , ce  qu’il  faut  entendre  apparemment 
des  charges  curules. 

Pour  Bnir  ce  qui  appartient  à l’année  dont 
je  raconte  les  événements  , je  dirai  que  César, 
ne  pouvant  pas  contenter  l’avidité  de  tous  ceux 
qui  aspiraient  au  consulat  en  vertu  de  leurs 
services , cl  voulant  néanmoins  leur  donner 
quelque  satisfaction  , accorda  les  ornements 
consulaires  à dix  anciens  préteurs’.  Cette 
nouveauté,  qui  multipliait  les  récompenses 
sans  frais  et  sans  embarras,  fut  goétée  des 
empereurs  qui  suivirent;  et  les  exemples  en 
sont  fréquents  dans  leur  histoire. 

Quoique  César  n’eût  point  accepté  l’offre 
qui  lui  avait  été  faite  d’être  consul  pendant 
dix  ans  consécutifs  , il  n’avait  pas  renoncé  h 
cette  grande  charge;  au  contraire,  il  se  fit 
nommer  consul  pour  l’année  suivante,  et  prit 
pour  collègue  Marc-Antoine*,  qui,  après 
s’étre  brouillé  avec  le  dictateur  au  sujet  des 
biens  de  la  succession  de  Pompée , comme  je 
l’ai  raconté,  en  sorte  qu’il  ne  l’avait  suivi  ni 
à la  guerre  d’Afrique,  ni  à celle  d’Espagne  , 
était  néanmoins  rentré  en  gr&ce  depuis  que 
ques  mois.  Dolabella,  qui  n’avait  jamais  quitté 
les  côtés  de  César  dans  toutes  ses  guerres  , 
prétendait  aussi  au  consulat.  César  le  satisBt 
en  le  faisant  désigner  consul , pour  entrer  en 
charge  lorsqu’il  abdiquerait  lui-même;  car 
son  plan  était  de  ne  garder  cette  magistrature 
que  pendant  les  premiers  mois  de  l’année  et 
jusqu’au  temps  où  il  partirait  pour  aller  porter 
la  guerre  chez  les  Parthes , projet  dont  je 
parlerai  bientét. 

Lépidus  avait  été  son  maître  de  la  cavalerie 
dans  sa  troisième  et  sa  quatrième  dictature  : 
il  le  fut  encoie  dans  la  cinquième , que  César 
exerça  conjointement  avec  son  cinquième  cou- 
iulal  et  le  jeune  Octave  ne  put  obtenir  d’ëlre 

• Nie.  Dtmuc.  IitUI.  An(.  et  Dhi.  1. 48. 
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préréré  à oet  ancien  ami  Ce  Tut  une  murUn-  , 
cation  pour  Octave,  mais  adoucie  néanmoins 
par  l'assurance  que  ses  vœui  n'étaient  que 
dilTérés . et  non  rejetés.  Car , comme  Lépidus* 
était  pourvu  des  gouvernements  de  la  (jaule 
nartwonaise  et  de  l'Espagne  citérieure  , où  il 
devait  incessamment  se  rendre.  Octave  avait 
promesse  d'étre  établi  dans  quelques  mois 
maître  de  la  cavalerie , et  d'accompagner  en 
celte  qualité  le  dictateur,  son  oncle,  é la 
guerre  des  Parihes.  Ces  arrangements , qui 
dépendaient  de  la  vie  de  César,  furent  trou- 
blé par  sa  mort  funeste,  qui  arriva  l’an- 
née suivante  pendant  qu'il  était  encore  consul. 

Ou  ne  la  prévoyoit  pas  encore;  mais  on 
s'attendait  à une  longue  absence  du  dictateur, 
à cause  de  la  guerre  qu'il  allait  porter  en 
Orient.  Par  cetle  raison  il  fut  dit  que  les  ma- 
gistrats seraient  désignés  pour  plusieurs  an- 
nées , ce  qui  n'eut  pourtant  lion  que  par  rap- 
port aux  consuls. 

On  nomma  |>oar  l'année  suivante  seize  pré- 
teurs : et  César,  outre  les  deux  couples  d’é- 
diles, curules  et  plébéiens,  qui  se  créaient 
tous  les  ans,  en  institua  un  nouveau  couple 
sous  le  titre  li'édilt»  cirialet,  qui  devaient 
avoir  inspection  sur  les  fruits  de  Céris , c’est- 
Mire  sur  les  grains  et  sur  les  blés. 

C.  rCLIDS  CÆSAR.  v\ 

M.  AltTOKIUS. 

César,  à peine  sorti  des  guerres  civiles,  était 
déjé  las  du  repos.  Né  pour  les  grandes  choses  *, 
et  passionné  pour  la  gloire’,  ses  succès  multi- 
pliés ne  le  portaient  point  à jouir  du  fruit  de 
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ses  travaux  , mais  devenaient  un  aiguillon  qui 
l'animait  à faire  déplus  grandes  entreprises. 
Le  sentiment  de  la  gloire  présente  s'émous- 
sait tout  d'un  coup  : il  lui  en  fallait  une  nou- 
velle. Rival  de  lui-méme,  comme  on  l’est 
communément  des  autres , il  se  montrait  tou- 
jours avide  d’effacer  l’éclat  du  passé  par  un 
avenir  encore  plus  brillant. 

Ces  motifs  , qui , justement  appréciés  , se 
réduisent  à l’impuissance  de  demeurer  avec 
soi-méme , et  qui  prouvent  bien  moins  la  gran- 
deur d’âme  de  celui  qu'ils  déterminent  que  le 
vide  de  tous  les  biens  humains , ces  motib 
inspirèrent  â César  le  dessein  d’aller  faire  la 
guerre  aux  Parihes.  D’ailleurs  sa  santé  même 
se  soutenait  mieux  dans  l'action  , dans  le  mou- 
vement , dans  le  tumulte  des  armes,  au  lieu 
qu'elle  languissait  dans  la  tranquillité.  Mais  U 
faisait  valoir  le  désir  de  venger  le  nom  romain, 
et  de  laver  l'opprobre  de  la  défaite  de  Crassus. 
Par  cet  endroit,  l’entreprise  plaisait  aux  Ro- 
mains, pour  qui  la  gloire  de  la  nation  était  un 
objet  inOnimenI  précieux. 

Ce  n’élalt  pas  même  â la  guerre  contre  les 
Parihes  que  se  bornaient  les  projets  de  César. 
Et  je  ne  parle  pas  ici  de  la  résolution  qu’il 
avait  prise  de  réprimer  en  passant  les  courses 
des  Uaces , qui  s’étaient  répandus  dans  la 
Tbrace  et  dans  le  Pont.  Mais  il  se  proposait , 
après  avoir  vaincu  les  Parthes,  de  gagner  par 
l’Hyrcanie  les  bords  de  la  mer  Caspienne , de 
tourner  le  Caucase , de  pénétrer  dans  la  Scy- 
Ihie , d'en  traverser  les  affreux  déserts  pour 
entrer  de  là  en  Germanie  e.t  revenir  en&n  dans 
l'Italie  par  les  Gaules.  Ainsi  rien  ne  pouvait 
satisbireson  ambition  que  la  conquête  de  tout 
le  monde  connu , et  la  possession  d'un  empire 
qui  n’eût  presque  d’autres  limites  que  l'Océan 
de  toutes  parla. 

Les  préparatifs  d’une  aussi  vaste  entreprise 
suffisaient  bien  pour  occuper  un  homme  tout 
entier.  Mais  rien  n'était  aussi  vaste  que  le 
génie  de  César*.  Divers  projets,  tous  pris 
dans  le  grand , partageaient  son  attention  sans 
le  fatiguer  et  sans  le  distraire  de  son  principal 
ppint  de  vue.  Il  pensait  à embellir  et  décorer 
Rome  par  deux  superbes  édiQces,  dont  II 
avait  déjà  bit  prendre  le  plan  et  les  dimen- 
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sions,  et  mis  en  train  les  premiers  eommencc- 
ments.-  1,’un  fiait  nn  llifAIre  d’une  immense 
étendue  au  pied  du  mont  Capitolin  ; l’autre  un 
temple  à Mars,  plus  grand  qu'aucun  qui  fût 
dans  l’univers.  Ces  deux  ouvrages  Turent  exé- 
cutés par  son  successeur.  Son  goût  pour  Jes 
lettres  le  porta  A charger  le  docte  Varron  d’a- 
masser de  nombreuses  bibliolliéques  d’auteurs 
grecs  cl  latins , qu’il  destinait  à l’usoge  du  pu- 
blic. II  avait  aussi  Tormé  le  dessein  de  remé- 
dier A l’inconvénient  de  la  multiplicité  des 
lois,  et  de  réduire  sous  un  petit  nombre  de 
titres  tout  cë  qu’il  y avait  de  plus  important 
dans  le  droit  civil  cl  de  vraiment  nécessaire. 
Il  fit  rendre  un  sénatus-consulle  pour  ordon- 
ner que  l’on  Iravaillél  à une  description  géo- 
graphique de  tout  l’empire,  où  fussent  mar- 
quées exactement  les  routes  et  les  mesures 
des  distances. 

Des  travaux  d’une  antre  espèce  et  d’une  dé- 
pense infinie , mais  d’une  grande  commodité 
pour  le  public , attirèrent  encore  ses  soins.  Il 
voulait  dessécher  les  marais  Pontins,  qui, 
couvrant  une  grande  étendue  de  pays  dans  le 
Latium,  la  rendait  inutile  et  même  malsaine 
pour  le  voisinage;  creuser  un  nouveau  lit  au 
Tibre,  depuis  Rome  jusqu’à  la  mer,  pour  fa- 
ciliter la  navigation  de  ce  fieuve  ; former  à 
Oslie  un  port  qui  pût  recevoir  et  contenir  les 
plus  grands  bâtiments;  pratiquer  des  roules 
commodes , de  la  mer  Adriatique  à Rome , à 
travers  l’Apennin  ; enfin  , il  avait  résolu  de 
percer  l’isthme  de  Corinthe  pour  épargner 
aux  navigateurs  le  long  circuit  autour  du  Pé- 
loponèsu  : tous  projets  magnifiques , quel- 
ques-uns même  au-dessus  peut-être  des  forces 
humaines,  et  tentés  inutilement  par  diOérents 
princes,  comme  le  dessèchement  des  marais 
du  Latium  , et  la  jonction  de  la  mer  Egée  et 
de  la  mer  Ionienne  par  l’isthme  de  Corinthe 
rendu  navigable.. 

A cette  multitude  étonnante  de  desseins  et 
de  vues , il  faut  encore  ajouter  le  rétablisse- 
ment de  deux  villes  fameuses  par  leurancienne 
gloire  , fameuses  par  leur  désastre , Carthage 
et  Corinthe.  Leur  ruine  était  à peu  près  dp 
même  date  ; elles  furent  aussi  relevées  et  ré- 
tablies en  un  même  temps  parles  colonies  que 
le  dictateur  y envoya  ; ou , s’il  n’exécuta  pas 
ce  projet , il  en  est  du  moins  l’auteur  ; et  ce 


fut  d’après  ses  mémoires  qu’AugnsIe  rebitit 
ces  deux  villes,  qui  acquirent  dans  la  suite 
une  splendeur  peu  diflërenle  de  celle  dont 
elles  avaient  joui  anciennement. 

Telles  étaient  les  grandes  pensées  que  Cé- 
sar roulait  dans  son  esprit  pendant  qu’il  se 
formait  contre  lui  une  conspiration  qui  devait 
non-seulement  faire  évanouir  dans  le  moment- 
tous  ses  projets , mais  lui  arracher  la  vie. 
C’est  ce  tragi(|ue  événement  qu’il  faut  main- 
tenant développer. 

g II.  CciaESCB  DE  CéSAE.  Il  beecse  de  peetcdee 

CSE  «AEDE.  DIVEES  TBAITE  OCI  LE  EESDEST 
ODIBUX.  Sa  facilité  à SECEVOIB  DBS  BONilBCBS 
ET  DES  PBIVILÉABS  EXCESSIFS.  ARBOGANCB  OB  8ÉS 
MATClfeRES  BT  DR  SES  DISCOURS.  DÉSIR  DB  LA 

ROVACTB.  Le  diadème  est  offert  a César  par 

MaRC-ARTOITIB.  IrdIGNATIOM  PCBUQUB  C05TRB 
CÉSAR.  CORSPIBATIOX  CONTRE  SA  TIB.  CARACTÈRE 
DR  BrDTUS.  CaSSITS.  premier  AOTEOR  DB  LA 
CORSPIRATION.  1l  V BROAflE  BbCTÜB.  «Cl  BN  D8- 
TIBNT  LE  CBBP.  LiGARICS  V BRTRB,  ET  PLCSIBCES 
DES  ARCIBRS  AMIS  DB  CÉSAR.  PrCDBRCB  DB  BbCTUS 
DANS  LE  CnOIX  DE  SES  ASSOCIÉS.  CiCÉBOR  If'EST 
POIRT  mis  DC  secret.  TrÉBORIUS  empêche  QUE  LA 
CHOSE  RE  SOIT  PROPOSÉE  A ARTOIRB.  ET  BrCTCS 
QC'OR  RE  LE  TUE  AVEC  CÉSAR.  LB  ROMRRB  DSS 
CORSPIRATBCRS  EST  POSTÉ  TOSQC’A  PLCS  DB 

soixARTE.  Noms  db  «oblocbs^crs.  Cocragb 

ÉTORRART  DE  PORCIA . FEMME  DE  BrCTCS.  ElLB 
EST  MISE  PAR  SOR  MARI  OARS  LA  CORFIDERCB. 
Les  CORSPIBATÉCRS  SE  DÉTERMtRBRT  A TUER  CÊ> 
SAR  ÊR  PLEIN  SÉRAT.  SOCPÇOT^S  DB  CÉSAR  PAR 
RAPPORT  A BbCTÜS  BT  A CaSSICS.  Il  MÉPRISE  LA 
PRÉDlCTtOR  U'CR  DEVIR.  MOT  DB  CÉSAR  SCR  LE. 
GEREE  DB  MORT  LB  PLCS  SOUHAITARLB.  SONGE 
EFFRAtART  de  CaLPDRRIB,  sa  FEMME.  CÉSABj 
PRÊT  A PRBRORE  LB  PARTI  DB  RB  POINT  ALLEE 
AC  SÉRAT,  EST  ERGAGB  A Y VBRIR  PAR  D.  BRDTCS- 

Avis  toccbart  la  cqrspiratior  , «ci  ne  pab- 

V1FRRBRT  FOIRT  A IA  CORRAtSSARCB.  FbIRÈTÉ 
ET  TRAR«CILLITÉ  DBS  CORSPIBATBCRS.  CORTBE' 
TEMPS  «Cl  L8CE  ARBITERT.  CÉSAR  BST  TCÉ.  H 
TOMBE  AU  PIED  DB  LA  STATUE  DB  POMPÉB.  PAE" 
TAGB  DB  SERTIMBRTS  AC  SUJET  DO  MBCRTRE  DE 

César.  Or  rb  pect  douter  «d*il  rb  fut  digrb 

DE  mort.  L'ACTIOR  DB  BrDTCS  BST  NÉARMOlNS 
illégitime,  BT  ER  MÊME  TEMPS  1MPRCDEI<TB. 

Courte  réflbxior  sur  le  cabactérb  de  Césae. 

La  clémence  de  César,  inouïe  et  sans  exem- 
ple avant  et  après  lui  ' , dans  le  cas  où  il  s’est 
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(rouTé,  semblait  lui  promettre  sûreté  et  tran- 
quillité pour  ses  jours  de  la  part  de  ses  conci- 
toyens. Il  avait  porté  cette  vertu  des  belles 
imes  aussi  loin  qu'elle  puisse  aller,  puisque, 
après  avoir  fait  qrScc  à un  très-grand  nombre 
de  ceni  qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis,  en- 
lin  dans  les  derniers  temps  il  permit  indistinc- 
tement à tous  de  revenir  à Rome  et  d'y  jouir 
de  tous  leurs  droits  et  privilèges.  Il  n’eiclut 
pas  même  des  plus  grands  honneurs  les  an- 
ciens parlisans  de  Pompée.  J'en,  puis  citer 
pour  exemple  Brutus  et  Cassius,  qui,  dans 
l’année  dont  je  parle,  étaient  revêtus  de  la 
prélure.  Les  discours  injurieux,  les  libelles 
diffamatoires,  ne  purent  vaincre  la  modération 
et  la  douceur  de  César,  il  pardonna  à ceux 
qui  se  portèrent  à ces  excès  contre  lui,  ou  il 
ne  les  crut  pas  dignes  de  sa  colère.  Pour  ce 
qui  regarde  Pompée  ',  il  n'en  parlait  jamais 
qu’avec  estime  et  avec  respect;  et  le  bas  peu- 
ple, pour  lui  faire  sa  cour,  ayant  aballn  les 
statues  de  ce  grand  homme  , César  les  Ot  ré- 
tablir par  Antoine  son  collègue,  ce  qui  donna 
lieu  à un  beau  mot  de  Cicéron  : « César,  dit- 
c il,  en  relevant  les  statues  de  Pompée,  affer- 

• mit  les  siennes.  » Il  tint  la  même  conduite 
par  rapport  i Sylla,  qu'il  avait  toujours  haï,  et 
dont  il  ne  voulut  pas  néanmoins  souffrir  qu'on 
renversât  les  statues. 

Il  n’est  personne  qu'une  telle  magnanimité 
ne  ravisse  en  admiration,  surtout  si  l'on  ob- 
serve que  chez  lui  elle  coulait  de  source,  et 
qu'il  ne  manquait  point  de  conseils  qui  le  por- 
tassent à la  cruauté.  C'est  ce  que  Cicéron  nous 
fait  comprendre,  sans  trop  s'expliquer , dans 
un  endroit  de  son  plaidoyer  pour  Ligarius  : 
< Si,  dans  le  haut  degré  de  fortune  où  vous 

• êtes  placé’,  dit-il  à César,  vous  n'y  joigniez 
a pas  ce  fonds  de  bonté  que  vous  avez  par 
a vous-méme,  je  dis  par  vous-même,  je  m'en- 
a tends  bien,  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
a portée  aurait  été  suivie  d'un  deuil  amer  et 
a presque  universel.  Car  comment  parmi  les 

’ Clc.  ad  Fim.  VI,  6.  — Plut,  in  Cet. 
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a vainqueurs  ne  s’en  trouverait-il  pas  qui  von- 
a lussent  vous  rendre  cruel,  puisque  nous  en 
a voyons  même  parmi  les  vaincus?  » 

On  ne  peut  donc  assez  louer  la  douceur  de 
César;  et  de  tous  les  honneurs  par  lesquels 
l’adulation  impie  des  Romains  l’égala  aux 
dieux  qu'ils  adoraient,  le  moins  intolérable 
sans  doute  est  le  temple  qu'ils  élevèrent  à la 
Clémence  ',  et  dans  lequel  ils  consacrèrent  sa 
statue  jointe  à celle  de  celte  divinité  et  lui 
donnant  la  main. 

César,  sur  la  foi  de  ses  bienfaits,  crut  avoir 
réussi  â se  faire  aimer  de  tous  ses  concitoyens, 
ou  du  moins  s'étre  mis  dans  fe  cas  de  ne  de- 
voir pas  les  craindre.  Il  voyait  que  les  uns, 
c’est-à-dire  ceux  qui  l'avaient  toujours  servi, 
devaient  lui  être  attachés  par  inclinalion  et 
par  intérêt,  et  les  autres  par  reconnaissance, 
puisqu'ils  lui  avaient  obligation  de  la  vie.  Sur 
ce  principe,  dont  j'ai  fait  sentir  ailleurs  l’illu- 
sion dans  la  personne  d'un  usurpateur  tel  qu'il 
était,  il  s'opiniâira  à ne  vouloir  point  prendre 
une  garde.  Plusieurs  de  ceux  en  qui  il  avait  le 
plus  de  conriance*,  et  surtout  Hirliuset  Pansa, 
qui  l’aimaient  véritablement , lui  firent  à ce 
sujet  de  vives  représentations  dans  des  mo- 
ments où  lui-méme  il  témoignait  quelque  in- 
quiétude. Mais  il  n’en  fut  pas  moins  ferme  à 
rejeter  leurs  conseils,  en  disant  qu'il  valait 
mieux  mourir  une  fois  que  de  vivre  dans  de 
perpétuelles  alarmes. 

Encore  s'il  n’eùl  donné  aucune  prise  sur  sa 
conduite  , et  qu’il  eût  évité  soigneusement 
tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  odieux,  sa  sécu- 
rité aurait  été  mieux  fondée  et  moins  péril- 
leuse pour  lui.  Mais  divers  traits,  tolalement 
inexcusables,  font  voir  que,  maigé  l'élévalion 
de  son  génie,  la  séduction  violente  de  la  sou- 
veraine puissance  ne  laissa  pas  d'agir  sur  lui, 
et  que  celle  tête,  si  forte  et  si  vigoureuse,  ne 
put  se  garantir  de  l'ivresse  de  la  prospérilé. 

Je  compte  pour  le  premier  de  ces  traits  sa 
facilité  à recevoir  toutes  sortes  d'honneurs  im- 
modérés qui  lui  furent  prodigués  sans  rete- 
nue. J'ai  déjà  louché  cette  matière’;  mais  je 
dois  encore  ajouter  ici  qu’on  lui  décerna  tous 

• DIo.  I.  41. 
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les  honnenn  divins,  sacrifices,  encens,  liba-  I 
lions,  autels,  temples,  fêtes  filées  à certains  | 
temps,  prêtres,  enfin  le  nom  de  Jupiter  Ju- 
lius. Antoine,  son  collègue  dans  le  consulat, 
était  le  prêtre  de  ce  nouveau  dieu.  On  le  dé- 
cora de  tous  les  litres  de  dignité  et  de  puis- 
sance qu'il  fut  possible  d’imaginer.  Outre 
ceux  que  j’ai  marqués  ci-dessus,  on  l’appela 
libérateur  ; et  l’on  ordonna  la  construction 
d'un  temple  de  la  liberté,  qu’il  opprimait  1 11 
fut  déclaré  seul  et  perpétuel  censeur,  ou  in- 
specteur des  mœurs,  prafectut  morvm.  On 
statua  que  le  nom  A' empereur  et  la  dignité  de 
grandpontife  seraient  héréditaires  à ses  fils  et 
petits-fils , quoiqu’il  n'eût  aucune  postérité, 
il  fut  dit  qu’on  lui  érigerait  des  statues  dans 
tous  les  temples,  dans  toutes  les  villes,  et  spé- 
cialement deux  sur  la  tribune  aux  harangues, 
dont  l’une  porterait  une  couronne  civique 
parce  qu’il  avait  sauvé  les  citoyens,  et  l’autre 
une  couronne  obsidionale  pour  avoir  délivré 
la  patrie.  On  lui  éleva  encore  une  statue  dans 
le  temple  de  Quirinns,  sons  le  titre  de  dieu  in- 
vincible,  et  une  dans  le  Capitole,  à la  suite  de 
celles  des  anciens  rois  de  Rome,  qui  avaient 
au  milieu  d’eux  L.  Bmtus,  auteur  et  vengeur 
de  la  liberté  publique.  Ces  deux  dernières  sta- 
tues de  César  semblaient  être  placées  dans  les 
lieux  les  plus  propres  b faire  naître  des  idées 
funestes  b celui  que  l’on  prétendait  honorer. 
Quirinus,  comme  l’on  sait,  était  le  même  que 
Romuius,  qui  avait  été  déchiré  en  mis  en 
pièces  par  les  mains  des  sénateurs , comme 
tyran  et  oppresseur  de  la  patrie.  Aussi  Cicé- 
ron écrivait-il  à Atticus  : « J’aime  mieux  voir 
« César  associé  à Quirinus  qu’à  la  déesse  qui 
« préside i la  sûreté'.  » Quant  à la  statue  de 
C^r  placée  auprès  de  celle  du  l’ancien  Bru- 
lus,  elle  servit  d’avertissement  et  d’enconra- 
gemeut  à celui  qui  se  rendit  le  chef  de  la  con- 
juration contre  le  dictateur. 

Je  termine  le  dénombrement  fastidieux  de 
tant  de  lèches  fiatteries  par  une  dernière  plus 
étrange  que  toutes  les  précédentes,  et  où  l’on 
foulait  aux  pieds  tonte  pudeur,  tonte  décence, 
et  tout  égard  pour  l’hoonélelé  des  mœurs*. 

■ « Eun  TÙnao»  Qalrino  nudo,  quin  SaluU.  > (Cic. 
ad  ait.  XII,  4S.) 
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Comme  César  était  connu  pour  voloplneoi, 
et  même  débauché,  quelques-uns,  en  opinant 
dans  le  sénat,  furent  d’avis  de  loi  permettre  de 
prendre  telles  et  autant  de  femmes  qu’il  lai 
plairait  ; et  l’on  assure  qu’Helvios  Cinna , tri- 
bun du  peuple  tout  dévoué  an  dictateur,  avait 
pour  cela  une  loi  toute  prête , qu’il  devait 
proposer  en  son  absence,  mais  de  concert  avec 
lui  et  par  ses  ordres. 

C’était  déjè  beaucoup  trop  b César  que  de 
souffrir,  et,  ce  qui  est  encore  plus  inexcusa- 
ble, de  provoquer  tant  de  décrets  pleins  de 
bassesse, etnon  moins  déshonorants',  à le  bien 
prendre,  pour  celui  qui  en  était  l’objet  que 
pour  leurs  indignes  auteurs.  Mais  la  manière 
arrogante  dont  ii  reçut  ces  témuignagnes  de 
la  servitude  publique  augmenta  infiniment  la 
haine  que  la  chose  par  elle-même  lui  attirait. 
Car  lejsénal  en  corps,  tous  les  magistrats  è la 
tète,  étant  venu  lui  présenter  les  actes  de  plu- 
sieurs délibérations  honorifiques  prises  en  sa 
faveur.  César,  qui  était  assis  sur  sa  chaise  cu- 
rule  devant  le  temple  de  Vénus«  ou,  selon  d’au- 
tres, au  milieu  de  la  tribune  aux  harangues, 
ne  se  leva  point,  se  contentant  de  présenter  la 
main  à chacun.  Celte  hauteur  blessa  étrange- 
ment non-seulement  le  sénat,  mais  le  peuplé, 
qui  crut  la  majesté  de  la  république  méprisée 
et  avilie  dans  l’auguste  compagnie  qui  la  re- 
présentait. 

Queiques-nns  diminuent  le  tort  de  César,  et 
rapportent  qu’il  voulait  se  lever,  mais  qu’il  eii 
fut  empêché  par  un  de  ses  amis,  ou  plutèl  de 
ses  flatteurs,  Cornélius  Balbus,  qui  lui  dit; 
« Ne  vous  souviendrez-vous  point  que  vous 
« êtes  César,  et  qu’il  vous  convient  de  rece- 
tt  voir  avec  dignité  les  hommages  qui  vous 
< sonldus?»  D’autres,  au  contraire,  assurent 
qu’ayant  été  averti  par  Trébatius  de  faire  hon- 
neur au  sénat,  il  prit  fort  mal  cet  avis,  et  jeta 
sur  celui  qui  le  lui  donnait  on  regard  d’indi- 
gnation. Quoi  qu’il  en  soit,  b peine  eut-il  fait 
la  faute  qu’il  la  reconnut,  et  voulut  la  couvrir 
en  disant  qu’il  avait  senti  dans  le  moment  un 
accès  de  son  mal.  et  qu’il  avait  eu  peur  de 
l’augmenter  en  se  tenant  debout,  et  de  se  pro- 
curer peut  être  un  éblouissement  et  un  ver- 
tige, qui  aurait  pu  le  (aire  tomber.  Mais  cette 
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raison  ne  fut  prise  que  pour  un  préteile, 
d'autant  plus  qu’on  le  vit  a’en  retourner  à 
pied  à sa  maison. 

On  se  rappela  i ce  sujet  la  sensibilité  qu’il 
arait  lui-méme  témoignée  pour  un  manque 
de  respect  par  rapport  à sa  personne.  Car 
dans  son  dernier  triomphe,  comme  il  passait 
devant  le  banc  des  tribuns  du  peuple,  l’un  de 
ces  magistrats,  nommé  Pontius  Aquiia,  ne 
s'étant  point  levé.  César  en  fut  si  piqué,  qu’il 
lui  cria  sur-le-champ  : « Que  n’entreprends- 
« lu  donc  tribun , de  retirer  d’entre  mes 

• mains  la  puissance  publique?»  El,  pendant 
les  jours  qui  suivirent,  il  ne  promit  ni  n'ac- 
corda aucune  grâce  sans  ajouter  celle  clause 
ironique  et  insultante  : si  néanmoins  Pontius 
Aquiia  veut  bien  le  permettre. 

Tous  ces  traits  ont  quelque  chose  de  bien 
peu  digne  de  César,  et  montrent  une  petitesse 
étonnante  dans  un  si  grand  homme,  et  une 
imprudence  presque  inconcevable  dans  un 
genie  si  étendu  et  si  élevé.  Ses  discours  ré- 
pondaient à sa  conduite.  On  lui  entendait  dire 
souvent  et  publiquement , • que  la  république 

• u’était  plus  qu’une  ombre  ‘ sans  corps,  et 

• on  nom  sans  réalité  : que  Sylla  n’avait  su  ce 
> qu’il  faisait  en  abdiquant  la  dictature  : qu’il 
t fallait  que  l’on  s’accoutumât  â lui  parler  avec 
« plus  de  respect,  et  à regarder  comme  des 
s lois  toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
« bouche.»  En  parlant  ainsi,  il  olTensait  et 
outrageait  les  Romains , qui  sup|iortaienl  la 
servitude,  mais  qui  voulaient  qu'au  moins  on 
leur  en  sauvât  les  apparences  et  le  langage. 

César  mit  le  comble  è tous  ses  torts  par  le 
désir  de  la  royauté,  qu'il  ne  put  ni  réprimer, 
ni  cacher;  et  il  fournit  ainsi  le  plus  spécieux 
de  tous  les  prétextes  è ceux  qui  en  cherchaient 
contre  lui , et  un  motif  d’attenter  sur  sa  vie  à 
plusieurs  qui  n’y  pensaient  pas.  Son  ambition 
devait  assurément  être  contente.  Il  était  roi 
de  fait  ; mais  il  voulut  l’étre  de  nom  ; et  toute 

■ » Répété  ergo  a me  rempubllcam,  tribumu.  » (Socr. 
Cm.  78.) 

* « Nlbll  eue  rempublicem  ; eppelUlioncm  modô . 
« sloe  corpereec  tpecte.  Soltem  neKlise  lilleru*,  qui 
« akUlureiu  depoeoeric  Debere  borolnee  rooilderaUùi 
« Jam  loqui  secum , et  pro  legibui  habere  quai  dical.  » 
(SoBT.  Cm.  c.  77.) 
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la  réalité  ne  put  le  satisfaire,  si  le  titre  ne  s’y 
joignait. 

Il  manifesta  ce  désir  en  bien  des  occasions 
et  en  bien  des  manières  '.  Le  vingt-six  janvier 
il  revenait  du  mont  Albain , où  il  avait  célébré 
les  féeries  latines , et  il  rentrait  dans  la  ville 
avec  l’honneur  de  l’ovalion  , chétif  et  mépri- 
sable accessoire  â tant  de  glorieux  triomphes, 
mais  aliment  convenable  pour  son  insatiable 
vanité.  Quelques-uns  de  ceux  qui  l’environ- 
naient*, gagnés  sans  doute  et  apostés  pour 
sonder  le  peuple,  parmi  les  acclamations  dont 
ils  honoraient  l’entrée  de  César,  le  saluèrent 
roi.  Bien  loin  que  la  multitude  y applaudit, 
elle  demeura  muette  et  consternée  ; et  le  dic- 
tateur, qui  s’en  aperçut,  répondit  qu'il  n’était 
pas  roi,  mais  César.  Jusque-là  il  était  hors 
de  prise,  et  il  oc  donnait  matière  tout  au  plus 
qu’à  des  soupçons.  Mais  voici  ce  qui  le  dé- 
masqua. 

Un  homme  du  peuple  dans  ce  même  temps 
ayant  mis  sur  la  statue  de  César  une  couronne 
de  laurier  avec  le  bandeau  royal,  deux  tribuns, 
Epidius  Marullus  et  Césétius  Flavus , Grent 
arracher  le  diadème  de  dessus  la  statue,  et 
envoyèrent  le  coupable  en  prison.  De  plus 
ils  recherchèrent  les  premiers  auteurs  qui 
avaient  donné  aux  autres  le  signal  et  l’exem- 
ple de  saluer  par  acclamation  César  du  nom 
de  roi  ; et  les  ayant  pareillement  constitués 
prisonniers,  ils  se  préparaient  à leur  faire  le 
procès.  César,  au  moins  par  politique , aurait 
dù  applaudir  au  zèle  de  ces  tribuns.  Tout  au 
contraire,  il  se  plaignit  d’eux  amérenicnl  dans 
le  sénat,  sous  prétexte  qu’ils  lui  avaient  enlevé 
la  gloire  de  rejeter  lui-méme  riionncur  illé- 
gitime qui  lui  était  déféré  ; et  il  les  accusa  de 
vouloir  le  rendre  suspect  d’aspirer  à la  tyran- 
nie. Il  ne  s’en  tint  pas  â des  plaintes,  il  voulut 
qu’ils  fussent  destitués*  ; et  ilelvius  Cinna  , 
leur  collègue , prêta  son  ministère  â la  ven- 
geance du  dictateur,  et  Qt  passer  une  loi  pour 
les  priver  de  leur  charge.  César  poussa  le 
ressentiment  jusqu’à  exiger  du  père  de  Césé- 
tius qu’il  abdiquât  et  exhérédât  son  Dis  *.  Mais 

* Faili  caplL 

* Suai.  Cm.  e.  77.  — Plat.  — Dio.  — Appiaa, 

* Jul.  Obseq. 
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4*C|»  800 


le  père  refusa  constatnmcnl  d’obéir  à cet  ordre 
inique  ; et  César,  qui  jusque  dans  ses  injusti- 
ces conservait  des  sentiments  de  générosité, 
ne  put  lui  savoir  mauvais  gré  d’une  fermeté 
ai  bien  placée.  Ses  vues  secrétes  par  rapport 
à la  royauté  n’en  furent  pas  moins  dévoilées 
par  celle  aventure.  Personne  ne  fut  la  dupe 
des  fausses  allégations  dont  il  avait  coloré  son 
indignation  contre  les  deui  tribuns,  et  les 
moins  clairvoyants  en  pénétrèrent  le  véritable 
motif. 

S’il  restait  encore  sur  ce  point  du  doute  à 
quelqu’un , Antoine  prit  soin  de  le  lever  par 
une  démarche  du  plus  grand  éclat'.  On  célé- 
brait les  Lupercalês,  fête  instituée  en  l’hon- 
neur du  dieu  Pan  ; et  Antoine , quoique  ac- 
tuellement consul , était  l’un  des  luperqnes  ou 
ministre  de  cette  extravagante  cérémonie.  Je 
dis  extravagante  ; car  ces  luperques  couraient 
nus  par  la  ville,  ayant  en  main  des  fouets  de 
cuirs,  dont  ils  frappaient  les  passants  ; et  les 
dames,  même  les  plus  qualifiées,  venaient 
présenter  leurs  mains  pour  en  recevoir  des 
co'jps,  dans  la  persuasion  que  c’était  un  se- 
cours favorable  pour  la  fécondité.  Pendant 
que  ces  folies,  qui  passaient  pour  un  specta- 
cle de  religion , amusaient  la  ville.  César  était 
sur  la  tribune  aux  harangues',  assis  en  un 
tréné  d’or,  vêtu  de  sa  robe  triomphale,  et  la 
couronne  sur  la  tête.  Antoine  approche,  et  loi 
offre  un  diadème.  Le  gémissement  universel 
de  tous  ceux  qui  remplissaient  la  place  avertit 
César  de  refuser  l’offre  qui  lui  était  faite;  et 
son  refus  aussitôt  excita  des  cris  d’applaudis- 
sement et  de  joie.  Antoine  revint  à la  charge  : 
il  eut  même  la  bassesse  de  se  jeter  aux  pieds 
du  dictateur,  comme  pour  l’émouvoir  à com- 
passion. Mais  l’improbation  du  peuple , ma- 
nifestée par  le  silence  dans  lequel  il  rentra,  ne 
permit  pas  & César  d’accepter  ce  qu'il  désirait 
ardemment  '.  Au  lieu  de  ceindre  le  bandeau 
royal  autour  de  son  front,  il  le  posa  sur  son 
trône  ; et , comme  il  vil  que  la  multitude  n’é- 
tait pas  encore  contente,  il  envoya  le  diadème 
au  Capitole,  en  disant  que  Jupiter  était  le  seul 
roi  des  Romains.  Il  souffrit  cependant  que 

* Plut,  in  Oc.  et  Anioii. 
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l’on  marquât  dans  les  fastes,  c’est-â-dire  dans 
le  journal  où  l’on  consignait  exactement  tout 
ce  qui  se  passait  de  mémorable  dans  la  ville, 
qu’au  jour  des  Lupercales  le  consul  Antoine, 
par  ordre  du  peuple,  avait  offert  la  royauté  à 
César,  dictateur  perpétuel , et  que  César  avait 
refusé  cet  honneur. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  j'avertisse  que 
toute  cette  scène  était  concertée  entre  César 
et  Antoine;  la  chose  parle  d’elle-mème  ; mais 
ce  qu’il  est  important  d’observer,  c'est  que 
tant  de  tentatives  inutiles  ne  rebutèrent  point 
César.  Ne  pouvant  parvenir  à être  reconnu 
roi  dans  Rome,  il  conçut  le  dessein  de  se  faire 
donner  ce  titre  au  moins  dans  les  provinces 
de  l'empire.  L.  Cotta  ',  l’un  des  prêtres  com- 
mis à la  garde  des  livres  sybillins,  devait  re- 
présenter au  sénat  que,  selon  les  oracles  de  la 
sibylle,  les  Parthes  ne  pouvaient  être  vaincus 
que  par  un  roi,  et  que  par  conséquent  il  était 
à propos  que  César  prit  cette  qualité  pour  al- 
ler leur  faire  la  guerre.  Ce  furent  aussi  vrai- 
semblablement les  obstacles  qu’il  trouvait  dans 
Rome  à l’accomplissement  de  ses  vœux,  qui 
commencèrent  à le  dégoûter  de  cette  capitale, 
et  qui  lui  firent  naître  la  pensée  de  se  trans- 
porter et  de  transporter  le  siège  de  l’empire  â 
Alexandrie  ou  à Illion. 

Tout  cela  esi  bien  étrange , et  le  paraîtra 
encore  davantage  si  l’on  ajoute  qu’il  sentait 
parfaitement  â quel  danger  il  s'exposait  en 
affectant  la  royauté.  Le  jour  que  le  diadème 
lui  avait  été  offert  par  Antoine',  en  rentrant 
dans  sa  maison  il  se  découvrit  la  gorge,  disant 
que  ses  ennemis  n’avaient  plus  qu’à  frapper, 
et  qu’ils  venaient  d'acquérir  le  prétexte  le  pim 
plausible  dont  ils  pussent  s’autoriser  pour  lui 
ôter  la  vie. 

Il  disait  vrai  : et  c’est  dans  le  temps  même 
qu’il  parlait  ainsi , que  se  tramait  la  conspi- 
ration qui  le  fit  périr.  Les  esprits  des  Romains 
en  général  étaient  extrêmement  aigris  contre 
lui  par  les  raisons  que  j’ai  marquées  ; et  l'iu- 
dignation  publique  se  montra  par  des  témoi- 
gnages éclatants , quoique  ceux  qui  les  don- 
naient prissent  soin  de  se  cacher. 

Dans  une  nomination  de  consuls,  Céséüns 
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et  Harullus,  qui  venaient  d'tlre  dégradés  par 
le  dictaleur,  eurent  un  grand  nombre  de  suf- 
frages J'ai  ditqu'on  avait  placé  une  statue  de 
César  dans  le  Capitole  ft  côté  de  celle  des  rois, 
au  milieu  desquels  était  représenté  l'ancien 
Brutus,  l'épée  nue  é la  main.  On  écrivit  au- 
dessous  de  la  statue  de  Brutus  : Ptùl  aux 
dieux  que  tu  puues  revivre  ! et  au-dessous 
de  celle  de  César  : Brutut  pour  acoir  chaui 
le$  rois,  a ité  le  premier  fait  consul:  et  celui- 
ci,  pour  avoir  chassé  et  anéanti  les  consuls, 
est  devenu  le  dernier  roi  ^ Tous  les  regards  se 
tournaient  avec  empressement  vers  M.  Bru- 
tus , et  on  l'invitait  à se  rendre  digne  de  son 
nom.  Il  entendit  en  plus  d'une  occasion  crier 
autour  de  lui  : Il  nous  faut  un  Brutus;  et  il 
trouva  sur  le  tribunal  où  il  rendait  la  justice, 
des  billets,  des  inscriptions,  qui  lui  repro- 
chaient son  indifférence  ; Tu  dors,  Brutus! 
Tu  n'es  point  un  vrai  Brutus. 

il  sortit  de  son  assoupissement , et  se  ren- 
dit , comme  tout  le  monde  sait , le  chef  de 
1 entreprise  contre  la  vie  de  César,  mais  non 
pas  uniquement  en  vertu  de  ces  exhortations 
populaires  et  anonymes.  Il  ne  fut  pas  même 
le  premier  qui  conçut  l'idée  de  la  conspira- 
tion H 1 eut  besoin  d'élre  excité  parCassius. 
Je  m'arrête  ici  un  moment  pour  faire  bien 
connaître  ces  deux  hommes,  les  derniers  ven- 
geurs de  la  liberté  des  Romains. 

M.  Brutus  prétendait  descendre  de  l'ancien 
Brutus  qui  chassa  les  Tarquins*.  Cette  illustre 
origine  lui  est  contestée  par  Denys  d'Ualicar- 
nasse , et  par  quelques  autres  écrivains  ; et  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  la  seule  Qatterie  qui 
ait  engagé  ces  auteurs  i rabaisser  l'ennemi 
des  Césars.  Si  le  libérateur  de  Rome  eût  laissé  ^ 
postérité,  on  peut  dire  qu'il  serait  impossible 
qu'elle  n'eôt  brillé  dans  la  république.  Or,  de- 
puis la  mort  de  l'ancien  Brutus,  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  l'histoire  ne  nous  offre 
qu'un  seul  Brutus,  plébéien,  qui  eut  part  à la 
retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré,  et  qui 
fut  l'un  des  premiers  tribuns  ; et  lorsque,  après 

' Soet  Os,  e.  80. 
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l'intervalle  que  j'ai  marqué , les  Brutus  pa- 
raissent revêtus  des  charges  curules,  ils  y par- 
viennent sur  le  pied  d'hommes  nouveaux. 
Néanmoins,  comme,  dans  le  temps  dont  je 
parle  actuellement , il  y avait  plus  de  deux 
siècles  que  cette  famille  était  décorée  par  des 
consulats,  des  dictatures  et  des  triomphes,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'i  la  faveur  de  la  res- 
semblance des  noms  elle  se  soit  entée  sur  la 
maison  patricienne  du  premier  des  Brutus, 
et  que  cette  opinion  eût  alors  prévalu  dans  le 
public. 

M.  Brutus  passait  donc  pour  être  issu , par 
son  père  , de  l'auteur  de  la  liberté  de  Rome  ; 
et  par  sa  mère  Servilie,  sœur  de  Caton,  il  des- 
cendait incontestablement  de  Servitius  Ahala, 
généreux  défenseur  de  cette  même  liberté,  et 
célébré  pour  avoir  tué  Sp.  Mélius  qui  aspi- 
rait à la  tyrannie.  Né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions , il  les  cultiva  soigneusement  par 
l'étude  de  la  philosophie;  et  mêlant  à la  dou- 
ceur et  à la  gravité  de  ses  mœurs  les  princi- 
pes d'une  utile  et  honorable  activité , il  est 
représenté  dans  l'histoire  comme  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  vertueux  des  Romains. 

Il  avait  sous  les  yeux  un  grand  modèle  en 
la  personne  de  Caton,  son  oncle,  qui  devint 
encore  son  beau-père  ; et  il  s'étudia  toute  sa 
vie  i l'imiter.  Sa  douceur  n'était  point  une 
douceur  de  tempérament.  Vif  et  plein  de  feu, 
il  pie  se  décidait  pourtant  pas  à la  légère  ; 
mais  il  poussait  avec  ardeur  ce  qu'il  avait 
une  fois  résolu.  C'est  ce  que  César  avait 
fort  bien  remarqué,  et  ce  qui  lui  flt,  dire, 
plus  d'une  fois , au  sujet  de  Brutus  : « Il 
« n'est  point  du  tout  indiffèrent  à quoi  se  dé- 
« termine  et  ce  que  veut  ce  jeune  homme  ' ; 

« car  ce  qu'il  veut , il  le  vent  fortement.  » 
Les  demandes  et  les  sollicitations  injustes 
ne  pouvaient  rien  sur  lui.  Il  regardait  comme 
tout  k fait  honteuse  et  indigne  d'un  grand 
homme  cette  facilité,  ou  plutôt  cette  faiblesse, 
qui  fait  que  l'on  se  rend , faute  de  pouvoir 
résister  en  face  à ceux  qui  nous  pressent; 
et  il  avait  pour  coutume  de  dire  qu'il  te- 
nait pour  suspects  d'avoir  passé  peu  sagement 
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leur  jeunesse  ceux  qui  ne  savaient  pas  dire 
non. 

Il  ne  fut  pas  moins  curieux  de  s’orner  l’es- 
prit que  de  se  former  le  cœur,  et  il  joignit  à 
la  vertu  les  belles  connaissances  qui  ont  réel- 
lement avec  elle  une  si  étroite  affinité.  J’ai 
déjà  dit  qu'il  s’appliqua  beaucoup  à l'étude  de 
la  philosophie,  qui  alors  roulait  presque  uni- 
quement sur  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle et  sur  les  mœurs  ; et  il  avait  chez  lui 
le  philosophe  Ariston , qui  n'était  pas  beau 
parleur,  mais  dont  la  conduite  honorait  sa  pro- 
fession. 

L’éloquence,  cet  instrument  si  nécessaire 
A un  homme  d’état , surtout  dans  une  répu- 
blique , fut  le  second  objet  des  soins  cl  des 
travaux  de  Brutus.  Il  s’y  exerça  dans  l’une  et 
dans  l’autre  langue,  la  grecque  et  la  latine;  et 
il  avait  pour  commensal  un  rhéteur  grec 
nommé  Empylus,  des  leçons  et  des  conseils 
duquel  il  s’aidait.  Il  réussit  au  point  d’étre 
compté  parmi  les  premiers  orateurs  du  bon 
siècle,  qui  était  celui  où  il  vivait  ; et  Cicéron, 
dans  le  livre  qu'il  a intitulé  de  son  nom,  Bru- 
tus , et  qu'il  composa  sous  la  domination  de 
César,  regrette  que  les  occasions  manquent  à 
un  si  beau  talent,  « Vous  vous  éleviez,  lui 
« dit-il,  d’uD  vol  rapide,  à la  gloire  de  l'élo- 
« quence;  et  je  vois  avec  douleur  ' que  le 
« malheur  des  temps  arrête  et  rompt  votre 
« course.  » Il  parait  pourtant,  par  quelques 
antres  endroits  de  Cicéron , que  l'éloquence 
de  Brutus  avait  pris  une  trop  forte  teinture 
de  philosophie;  ce  qui  mettait  de  la  séche- 
resse dans  ses  discours , et  en  ralentissait  les 
mouvements.  Il  ne  laissa  pas  de  plaider  avec 
véhémence  et  de  plusavec  succès  devant  César 
eu  Asie  la  cause  de  Oéjotarns  : il  obtiot  grâce 
pour  lui  d'un  juge  irrité,  et  sauva  à ce  prince 
une  grande  partie  de  ses  étals. 

Brutus  aimait  l'étude  par  inclination  : et 
c’était  son  occupation  favorite  pour  tons  les 
iqomeuts  que  les  affaires  lui  laissaient  libres. 
Il  porta  ce  goût  à la  guerre  même.  Pendant 
qu’il  était  dans  le  camp  de  Pompée , tout  le 
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temps  qu'il  ne  passait  point  avec  le  général , 
il  le  donnait  à l’étude  et  aux  livres.  La  veille 
de  la  bataille  de  Pharsale,  après  une  journée 
laborieuse  et  fatigante,  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été  , tandis  que  les  autres  dor- 
maient ou  se  livraient  aux  inquiétudes  et  aux 
soucis  par  rapport  à l’avenir,  Brutus  lisait 
Polybedans  sa  lente,  et  eu  faisait  des  extraits. 
Cet  historien  était  bien  lait  pour  lui  plaire. 
Judicieux,  sensé,  ses  réflexions  sont  d’un  prix 
et  d’un  mérite  d’autant  plus  grand  , qu’il 
parle  de  ce  qu’il  sait  et  entend,  ayant  été  lui- 
même  homme  de  guerre  et  homme  d’état. 
Lorsque  Brutus  fut  devenu  général , et  qu’il 
se  vit  à la  tête  d’une  nombreuse  armée,  il 
n’oublia  pas  ce  qui  avait  toujours  fait  ses  plus 
chères  délices.  Aux  approches  de  la  bataille 
de  Philippes , prêt  à combattre  les  armées  du 
jeune  César  et  d’Antoine,  il  trouvait  du  temps 
pour  la  lecture.  Comme  il  dormait  fort  peu,  il 
passait  une  partie  de  la  nuit  à former  ses 
plans , A disposer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
dans  la  circonstance  : ensuite  il  lisait,  jusqu'au 
moment  où  les  principaux  officiers  entraient 
dans  sa  lente. 

Tel  était  Brutus , et  la  plupart  des  traits 
que  nous  avons  rapportés  de  lui  jusqu’ici  con- 
viennent parfaitement  A cette  idée  : son  aver- 
sion pour  Pompée , le  meurtrier  de  son  père  ; 
la  résolution  qu’il  prit  nèanmoinsde  s'attacher 
A lui , lorsqu'il  le  vil  chef  du  parti  le  meilleur 
et  l’unique  ressource  de  la  république;  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  se  donna  A César,  après 
la  bataille  de  Pharsale;  la  sagesse,  la  douceur, 
la  modération  de  sa  conduite  dans  le  gouver- 
nement de  la  Gaule  cisalpine;  par  toutes  ces 
qualités,  il  avait  mérité  l’estime  et  l’affection 
de  César , qui  d’ailleurs  était  assez  porté  A 
l’aimer,  comme  le  Gis  de  Servilie,  et  peut-être 
même  le  sien.  Il  ne  dépendait  que  de  Brutus 
de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  amis  de 
César  et  de  devenir  le  plus  puissant  après  lui; 
et  il  aurait  peut-être  cédé  A celte  douce  séduc- 
tion, s’il  n’eût  été  averti  par  les  amis  de  Cas- 
sius  de  se  tenir  en  garde  : ■ Ne  vous  laissez 
a point  amollir  et  enchanter , lui  disaient-ils, 
a par  César.  Fuyez  les  caresses  et  les  bienfaits 
a d'un  tyran.  Il  ne  prétend  pas  honorer  votre 
i<  vertu,  mais  miner  votre  courage  et  énerver 
a votre  vigueur. 
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CiMiU!),  qui  depuis  longtemps  roulait  dans 
son  esprit  le  dessein  de  tuer  César , et  qui 
même , au  rapport  de  Cicéron,  avait  été  prés 
de  l’eiécuter  en  Cilicie , é l’embouchure  du 
fleuve  Cydnus , doit  être  regardé  comme  le 
premier  auteur  de  la  conspiration*.  Il  ne  pou- 
vait pas  d’abord  agir  par  lui-même  aupr^  de 
Brutus,  parce  qu’ils  étaient  brouillés  actuelle- 
menl.  Ils  avaient  pourtant  de  puissants  motifs 
de  vivre  en  bonne  intelligence.  I Is  étaient  beaux- 
frères,  parJunie,  sœur  de  Brutus,  et  femme  de 
Cassius  ; et  d'ailleurs  Cassius  avait  obligation 
i Brutus  d’avoir  obtenu  plus  aisément  et  plus 
promptement  son  pardon  de  César  apr^  la 
bataille  de  Pharsale.  Mais,  ayant  été  nommés 
prêteurs  ensemble,  ils  se  trouvèrent  en  con- 
currence pour  le  premier  et  le  plus  honora- 
bii  département,  qui  était  celui  que  l’on  ap- 
pelait prélure  de  la  cille.  Ils  se  disputèrent 
cal  emploi  devant  César  : et  Cassius,  qui  était 
le  plus  âgé,  et  qui  faisait  valoir  les  services 
qu'il  avait  rendus  é la  [république  dans  la 
guerre  contre  les  Parthes,  après  la  défaite  de 
Grussiis.  semblait  mériter  la  préférence.  César 
toi-ménie  en  jugeait  ainsi  ; néanmoins,  l'alTec- 
lion  pour  Brutus  le  détermina  ; i Les  raisons 
« de  Cassius,  dit-il,  sont  les  meilleures;  mais 
• Brutus  aura  la  première  place.  > C-et  arrêt, 
qui  ne  paraissait  pas  juste  au  juge  lui-méme 
qui  le  rendit , fut  regardé  par  la  partie  lésée 
comme  un  affront  sanglant.  Cassius  cessa  de 
voir  Brutus,  et  sa  haine  contre. César  en  devint 
plus  forte  et  plus  violente.  Car,  outre  les  rai- 
sons publiques,  il  avait  de  langue  main  contre 
loi  des  motifs  personnels  de  ressentiment  : et 
c'est  sur  ce  fondement  que  plusieurs  ont  mis 
une  grande  différence  entre  Brutus  et  Cassius 
par  rapport  à la  conspiration.  On  a dit  que 
Brutus  en  voulait  h la  domination  injuste , et 
Cassius  à la  personne;  et  que  celui-ci  haïssait 
César  et  non  le  tyran. 

Plutarque  prétend  que  l’on  a eu  tort  de 
penser  ainsi  ; et,  pour  faire  voir  que  les  senti- 
ments de  haine  contre  la  tyrannie  étaient  na- 
turels chez  Cassius , il  cite  un  fiiit  de  son  en- 
fance. Cassius  allait  dans  la  mémo  classe  et 
prenait  les  leqons  du  mémo  maître  que  Faus- 
tos  Sylla , fils  du  dictateur.  Faostus  s’étant 
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avisé  un  jour,  dans  on  entretien  avec  ses  ca- 
marades, de  vanter  la  dictature  de  son  père, 
Cassius  s’emporta  contre  lui , et  le  frappa  sur 
le  visage  h poing  fermé,  ('.elle  affaire  fil  do 
bruit  : les  parents  et  les  amis  de  Sylla  de- 
mandaient justice  contre  l’auteur  de  l'injure  ; 
Pompée  se  rendit  l’arbitre  de  la  querelle, 
et  manda  les  deux  enfants  en  sa  présence. 
Lé  Ossius  regardant  le  jeune  Sylla  d’un  air 
d’imlignation  : « Becnmmence , lui  dit- il,  é 
« tenir  les  mêmes  discours  en  présence  de 
■ Pompée,  afin  que  je  recommence  aussi  é 
« t’en  faire  porter  la  peine  par  de  nouveaux 
« soufflets,  a | 

Celle  action  prouve  sans  doute  ce  que  Plu- 
tarque avance  : et  les  sentiments  d’aversion 
pour  la  tyrannie  étaient  si  communs  parmi  les 
Romains,  et  le  sont  même  tellement  parmi  tous 
les  hommes,  qu’il  n’est  point  difficile  é croire 
qu’ils  se  trouvassent  chez  Cassius.  Mais  ces 
sentiments  pouvaient  bien  être  aidés  en  lui 
par  des  motifs  de  haine  particulière  contre 
Céiar.  Rien  ne  ressemblait  moins  é Brutus 
que  Cassius  pour  l’amour  de  la  justice  et  pour 
la  modération.  C’était  [un  caractère  ardent, 
entreprenant , fier,  ambitieux;  et  il  ne  lui  en 
coûtait  pas  beaucoup  pour  sacrifier  la  justice 
é ses  intérêts,  été  ceux  départi  qu’il  embrassa. 
Nous  en  verrons  la  preuve  dans  la  suite.  Et 
la  secte  philosophique  dont  il  suivait  les  dog- 
mes ne  lui  apprit  pas  é respecter  la  vertu.  Il 
était  épicurien.  L’ambition  le  préserva  de  l’in- 
différence pour  les  affaires  publiques,  de 
l’inaction,  de  l’indolence,  où  le  portaient  les 
maximes  de  ses  maîtres.  Mais  il  n’est  pas  pos- 
sible que  celui  pour  qui  la  volupté  est  le  sou- 
verain bien , et  ce  qui  lui  plstt  la  souveraine 
loi,  puisse  compter  pour  quelque  chose  l’hon- 
néteté  et  la  justice. 

Cassius,  s’étant  donc  déterminé  par  des  mo- 
tifs de  vengeance  publique  et  personnelle  é 
former  une  conspiration  contre  la  rie  de  Cé- 
sar, commença  é sonder  ses  amis.  Tous  lui 
promirent  pourvu  que  Bmtns  se  mit  é leur 
tête.  « L’essentiel  n’est  point,  lui  disaient-ils, 
> une  multitude  de  bras,  ni  même  la  bravoure, 
a Mais  il  noos  faut  no  chef  tel  que  Brutus, 
a qui,  par  ton  nom  seul , assure  la  justice  de 
a l’entreprise.  Sans  cela  nous  seront,  dans 
a l’action  même,  plus  timides , et  après  l’ac- 
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« lion  plus  suspects.  On  ne  se  persuadera  ja- 

• mais  que,  si  elle  ëlail  juste  et  légitime,  Bru- 
<■  tus  eût  refusé  d’y  prendre  part.  » Telle 
était  l'idée  que  l’on  arait  de  la  vertu  de  Bru- 
lus.  Cassius  n’en  eut  point  de  jalousie,  et  il  se 
résolut  à faire  la  première  démarche  vers  son 
beau-frère,  qu'il  n’avait  point  vu  depuis  leur 
querelle  au  sujet  de  la  préture. 

Il  alla  donc  le  trouver;  et,  après  les  pre- 
miers propos  de  réconciliation  et  de  renou- 
vellement d’amité , il  loi  demanda  s'il  se 
trouverait  au  sénat  le  premier  mars,  jour  au- 
quel, suivant  ce  qui  lui  revenait , les  amis  de 
César  devaient  proposer  de  lui  déférer  la 
royauté.  Brutus  ayant  répondu  qu’il  s’absen- 
terait : « Mais  quoi!  reprit  Cassius,  s’ils  nous 
« invitent  nommément,  que  ferez-vous?  Mon 
« devoir  alors,  dit  Brutus , sera  de  ne  point 
« garder  le  silence,  de  défendre  la  liberté,  et 
« de  mourir  pour  elle.  » Ces  paroles  encou- 
ragèrent Cassius,  et  le  portèrent  à s’ouvrir  en- 
tièrement, a Ehl  qui  des  Romains,  reprit-il 
« avec  feu,  souffrira  que  vous  mouriez  avant 
« lui?  Ignorez-vous,  Brutus,  ce  que  vous 
« êtes?  Pensez-vous  que  ce  soient  les  arti- 

< sans  et  les  gens  du  lûs  peuple  qui  aient  mis 
« sur  votre  tribunal  les  inscriptions  que  vous 
c y avez  lues,  et  non  pas  les  premiers  et  les 

• plus  illustres  personnages  de  la  république? 
« On  attend  des  autres  préteurs  des  largesses, 
« des  spectacles,  des  combats  de  gladiateurs. 

< Mais  ce  qu’on  exige  de  vous,  comme  une 
« dette  é laquelle  vous  oblige  votre  nom  et  la 
« gloire  de  vos  ancêtres , c'est  la  destruction 
c de  la  tyrannie.  Les  bons  citoyens  sont  prêts 
« à s'exposer  à tout,  à tout  souffrir  pour  vous, 
« si  vous  vous  montrez  tel  qu’ils  l’espèrent  et 
« qu’ils  se  le  promettent.  » Brutus  entendit 
parfaitement  ce  langage.  Il  entra  dans  ce  qui 
lui  était  proposé  : et  de  ce  moment  lui  et  Cas- 
sius ne  songèrent  plus  qu’à  s’associer  un  nom- 
bre d’amis  sur  la  fidélité  et  le  courage  des- 
quels ils  pussent  compter. 

Ligarius,  accusé  quelque  temps  auparavant 
au  tribunal  de  César,  et  absous  comme  je  l’ai 
rapporté , fiit  le  premier  à qui  Brutus  s’a- 
dressa. Il  savait  que  le  bienfait  avait  été  moins 
sensible  à Ligarius  que  l’injure;  et  qu’il  avait 
conservé  toute  sa  haine  contre  celui  qui  avait 
commencé  par  le  mettre  en  péril  avant  que 


de  l’en  délivrer.  Brutus  l’étant  donc  allé  voir, 
et  le  trouvant  au  lit,  à cause  de  quelque  indis- 
position : « En  quel  temps,  lui  dit-il,  étes- 
a vous  malade,  mon  cher  Ligarius!  >>  Celui- 
ci  , soit  qu’il  fût  déjà  prévenu , et  qu’il  eUt 
quelque  connaissance  de  ce  qui  se  tramait , 
soit  que  l’inclination  de  son  cœur  le  rendit  pé- 
nétrant , comprit  tout  d’un  coup  de  quoi  il 
était  question  ; et,  se  relevant  sur  le  coude , 
<t  Brutus  , répondit-il , si  vous  formez  quel- 
» que  dessein  digne  de  vous,  je  me  porte 
O bien.  » 

Ligarius  fiit  imité  par  plusieurs  autres  an- 
ciens partisans  de  Pompée  comme  lui,  qui 
ne  pouvaient  pardonner  à César  de  les  avoir 
vaincus.  La  chose  ne  me  parait  point  éton- 
nante de  la  part  d’ennemis  réconciliés.  Mais 
ce  qui  doit  surprendre , et  en  même  temps 
faire  connaître  qu’un  injuste  usurpateur,  quel- 
que grandes  et  belles  qualités  qui  brillent 
en  lui , ne  peut  s’assurer  de  l’affection  de 
personne , c’est  que  des  amis  de  César,  des 
hommes  qui  lui  étaient  attachés  de  tout 
temps,  et  qui  l’avaient  servi  depuis  la  guerre 
des  Gaules  jusqu’à  celle  contre  les  enfants 
de  Pompée,  se  mirent  au  rang  des  cons- 
pirateurs. Et  c’est  en  vain  que  Sénèque  que 
leur  attribue  pour  unique  motif  une  cupidité 
insatiable  ' que  nulle  récompense  ne  pouvait 
satisfaire.  Celte  raison  aura  sans  doute  inOué 
dans  la  délcrminalioo  de  quelque^uns.;Mais 
ceux  qui  avaient  tout  lieu  de  se  louer  de  la 
reconnaissance  de  César,  un  Trébonius,  un 
Décimus  Brutus  , dont  l’un  avait  été  consul, 
et  l’autre  devait  l’être  dans  deux  ans,  et  était 
même  couché  sur  le  testament  du  dictateur 
parmi  les  héritiers  appelés  en  second  lieu  , 
quelle  autre  considération  pouvait  les  engager 
à attenter  à sa  vie , que  la  persuasion  intime 
de  ses  torts  et  de  ses  injustices  contre  la  ré- 
publique, et  le  désir  de  délivrer  la  patrie  d’un 
tyran  qui  l’opprimait  ? 

Les  chefs  de  la  conspiration  usèrent  d’une 
grande  prudence  et  d’une  extrême  réserve 
dans  le  choix  de  ceux  à qui  ils  confiaient  leur 
secret.  Ainsi,  quoique  Cicéron  fût  étroitement 
uni  avec  eux,  et  qu’ils  ne  doutassent  ni  de  sa 
fidélité,  ni  de  son  zélé,  ils  ne  lui  firent  aucune 
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part  de  leur  dessein  , dans  la  crainte  que  sa 
timidité  nalurelle  augmentée  encore  par  les 
glaces  de  l'ége,  ne  leur  fît  obstacle,  et  que, 
par  trop  de  retenue  et  de  précaution,  il  ne  re> 
froidlt  une  entreprise  qui  demandait  sur  toute 
chose  activité  et  célérité,  lis  avaient  raison. 
Cicéron  haïssait  beaucoup  César;  mais  le 
projet  d'une  conspiration  était  au  plus  loin  de 
son  esprit.  Quintus,  son  neveu,  mauvais  ca- 
ractère et  mauvais  cœur,  cherchant  à lui 
mire,  et  ne  feignant  point  de  dire  aux  amis 
de  César  qu'il  était  besoin  de  se  précautionner 
contre  lui  : « Je  craindrais',  écrit  Cicéron  è 
< AUicus , les  suites  d'un  pareil  discours  , si 
« je  ne  voyais  que  notre  tyran  sait  fort  bien 
■ que  je  manque  de  courage.  » 

Stalilius , dont  jai  parlé  à l'occasion  de  la 
mort  de  Caton,  qu’il  disait  vouloir  suivre , et 
Favonius , perpétuel  imitateur  du  même  Ca- 
ton , semblaient  être  des  hommes  faits  exprès 
pour  entrer  dans  une  conspiration  contre  Cé- 
sar. Brutus  les  sonda  de  loin  en  jetant  quel- 
ques propos  sur  le  gouvernement.  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  no  s'élani  expliqué  d’une  manière 
qui  le  satisfit,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  la  con- 
versation, feignant  de  trouver  cette  matière 
trop  difficile , et  il  les  laissa.  Favonius  avait 
avancé  qu’une  guerre  civile  était  un  plus  grand 
mal  que  l'assujetlissement  même  injuste,  à la 
puissance  d'un  seul;  et  Statilius,  selon  les  prin- 
cipes de  la  secte  épicurienne , dont  il  faisait 
profession,  pensait  qu’il  convenait  peu  i un 
homme  sensé  de  souffrir  bien  des  fatigues,  et 
de  s'exposer  à mille  dangers,  pour  des  sols  et 
des  vicieux.  Labéon,  qui  était  présent,  se  dé- 
clara d’un  avis  contraire,  et  les  réfuta.  Sur 
quoi  Brutus  le  jugea  digne  de  sa  conQance;  et 
s’étant  ouvert  è lui  en  particulier,  il  le  trouva 
disposé  à se  joindre  aux  vengeurs  de  la  li- 
berté. 

Ce  fut  Labéon  qui  instruisit  U.  Brutus  du 
complot,  et  qui  l'invita  à y prendre  part.  Ce 
Brutus  n'était  pas  un  homme  d'un  grand  cou- 
rage ni  fort  propre  à un  coup  de  main  : mais 
il  pouvait  être  très-utile  aux  conspirateurs  à 
cause  de  la  fimiliarité  dans  laquelle  il  vivait 
avec  César;  et  de  plus,  comme  il  se  préparait 

' ■ )|v,  niil  viderem  fclre  resem,  me  iiiiiiil. 
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è donner  des  jeux  au  peuple,  il  avait  des  gla- 
diateurs en  grand  nombre,  secours  important 
contre  les  premiers  troubles  qu’exciterait  in- 
failliblement dans  la  ville  la  mort  du  dictateur. 
Labéon  donc  et  Cassius  lui  üreut  leur  propo- 
sition : il  n’y  répondit  rien  ; mais  étant  venu 
trouver  M.  Brutus,  et  ayant  su  de  lui-méme 
qu'il  était  le  chef  de  l’entreprise,  il  s’y  enga- 
gea sans  difficulté. 

Les  conspirateurs  pensèrent  aussi  h s’asso- 
cier Antoine,  qui  était  ami  de  plusieurs  d’en- 
tre eux.  Mais  Trébonius  s’y  opposa  en  assu- 
rant qu’on  ne  réussirait  point.  li  dit  que 
lui-méme,  quelque  temps  auparavant,  à Nar- 
bonne, il  avait  fait  une  tentative  auprès  d’An- 
toine lorsque  César  revenait  de  sa  dernière 
guerre  d’Espagne  ' : qu’Antoine  l’avait  fort 
bien  entendu,  mais  ne  s'eiait  point  prêté;  et 
que  néanmoins  il  lui  avait  gardé  le  secret. 
Alors  quelques-uns,  passant  è l’autre  extré- 
mité, proposèrent  de  le  tuer  avec  César, 
comme  un  homme  livré  i la  tyrannie,  Ger,  in- 
solent, et  qui  pouvait  leur  nuire  beaucoup  par 
son  crédit  auprès  des  troupes,  et  par  la  puis- 
sance du  consulat  dont  il  était  revêtu.  Brutus 
ne  voulut  point  y consentir,  ayant  à cœur  de 
conserver  pore  et  exempte  de  tout  reproche 
d’injustice  une  entrepri-edont,  selon[lui , la  jus- 
tice était  l’Ame,  et  qui  n’était  formée  que  pour 
la  défense  des  lois  et  ue  la  liberté.  D’ailleurs 
il  ne  désespérait  pas  qu’Antoine,  qui  avait  de 
l’élévation  et  de  la  noblesse  dans  les  sentiments, 
ne  fût  touché,  lorsqu'une  fois  César  ne  serait 
plus , de  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à sa  pa- 
trie. Par  ces  représentations,  Brutus  sauva 
Antoine  ; et  il  fut  réglé  qu'au  moment  que  se 
ferait  le  coup,  on  aurait  soin,  sous  quelque 
prétexte,  de  l'écarter  d'auprès  de  la  personne 
de  César. 

Par  les  soins  que  se  donnèrent  Brutus  et 
Cassius,  le  nombre  de  ceux  qui  entrèrent 
dans  la  conspiration  fut  porté  jusqu'à  plus  de 
soixante,  tous  gens  de  distinction,  tous  cheva- 
liers ou  sénateurs.  Les  plusillutres,  outre  ceux 
que  j'ai  déjà  nommés,  sont:  Servies  Galba, 
qui  avait  servi  sous  César*  dans  la  guerre  des 
Gaules  en  qualité  de  lieutenant-général,  et 

* Plat.  ID  Bnit.  et  Aol. 
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<|ai  était  irrité  contre  loi,  «u  rapport  de  Sné- 
tone,  pour  avoir  manqué  le  consulat  ; les  deux 
frères  Servilius  Casca,  Tillius  Cimber,  Hinn- 
eios  Basilus,  tous  devenus  partisans  de  Pom- 
pée depuis  que  Pompée  n'était  plus.  Parmi 
ceux  qui  avaient  toujours  été  ennemis  de  César, 
r-liisloire  remarque  principalement  Cassins  de 
Parme,  et  Pontius  Aquila.  Les  autres,  qui 
achevaient.'comme  je  viens  de  le  dire,  le  nom- 
bre de  plus  de  soixante,  ou  sont  restés  incon- 
nus, ou  l'on  n'en  sait  guère  que  les  noms. 

Parmi  eux,  il  ne  se  trouva  ni  infldéle,  ni 
inconstant,  ni  indiscret  *,  quoiqu'ils  ne  se  (tas- 
sent liés  par  aucun  serment,  se  fiant  mutuel- 
lement è leur  parole.  Le  vin  même  ne  fil  point 
échapper  cet  important  secret  i Tillius  Cim- 
ber*, qui  était  très-sujet  è s'enivrer,  et  qui, 
en  plaisantant  sur  le  vice  auquel  il  était  enclin, 
avait  dit  : « Moi  qui  ne  puis  porter  le  vin , 
a comment  supporterais-je  César?» 

Une  femme  fut  mise  dan'!  la  confidence,  on 
plutôt  elle  pénétra  è demi  le  mystère , et  en 
arracha  l'aveu.  C'est  la  généreuse  Porcia , 
dont  le  courage  soutenait  dignement  la  gloire 
de  Caton  son  père  et  de  Brûlas  son  époux. 
Celui-ci.  s'étant  rendu  le  chef  d'une  si  hasar- 
deuse entreprise,  et  voyant  attaché  t sa  per- 
sonne et  à SB  conduite  le  tort  de  tout  ce  qu'il 
y avait  déplus  brillant  et  de  plus  illustre  dans 
Rome  par  la  vertu  et  par  la  naissance,  se  pos- 
sédait asseï  pour  conserver  pendant  le  jour 
et  en  public,  un  air  de  calme  et  de  tran- 
quillité qui  ne  donnait  lieu  à aucun  soupfon  ; 
mais  chex  lui  et  pendant  la  nuit  il  n'était  plus 
le  même,  et  sa  femme  s'aperçut  qu'il  avait 
l'esprit  agité  de  quelque  grand  dessein,  de 
quelque  souci  cuisant,  qu'il  aBéctait  de  lui  ca 
cher.  Elle  aimait  tendrement  son  mari,  et  vou- 
lait partager  avec  lui  le  poids  de  son  inquié- 
tude. Mais,  avant  que  de  loi  demander  aucun 
édaircisseroenl,  elle  résolut  de  hire  sur  elle- 
même  une  épreuve  des  plus  singulières,  et 
d'essayer  jusqu'où  elle  pourrait  porter  la  con- 
stance. EUo  prend  un  petit  coutean , de  ceux 
dont  ou  se  servait  pour  couper  et  polir  les 
ongles;  et  ayant  fait  sortir  de  sa  chambre 
toutes  ses  femmes,  elle  se  l'enfonce  profondé- 

■ PIsl.  in  Bnito. 
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ment  dans  la  cuisse.  Le  sang  conle  en  'abon- 
dance, et  les  douleurs  violentes  sont  bientél 
suivies  de  la  fièvre.  Brutus.  plein  de  trouble 
et  d'alarme,  ne  savait  que  penser.  Alors  Por- 
cia, dans  le  temps  qu'elle  souffrait  le  plus,  lui 
tint  ce  discours  : • Brutus,  je  suis  fille  de  Ca- 
( ton,  et  je  vous  ai  été  donnée,  non  pas  pour 
■ partager  simplement  votre  lit  et  votre  table 

< comme  une  maîtresse,  mais  pour  entrer  en 
« société  Je  tout  ce  qui  peut  vous  être  on 
« agréable  ou  fécheux.  Votre  conduite  à mon 
« égard  est  irréprochable.  Mais  moi,  que  fe- 

< rai-je  pour  vous?  et  par  où  vous  prouveni- 
« je  ma  reconnaissance  de  v.is  bons  procédés, 
« si  je  ne  vous  aide  è porter  une  inquiétude 
a secréte  et  des  soins  qui  demandent  de  la  fi- 
<■  délité?  Je  sais  que  les  femmes  ne  passent 
v pas  communément  pour  être  bien  capables 
a de  garder  un  secret.  Mais,  Brutus,  la  bonne 
« éducation  et  une  société  vertueuse  peuvent 
« beaucoup  sur  les  mœurs  et  sur  le  caractère, 
a et  qui  peut  i plus  juste  titre  se  glorifier  de 
« ces  avantages  que  la  fille  de  Caton  et  la 
« tamme  de  Brutus?  J'y  comptait  pourtant 

< beaucoup  moins  par  le  passé  ; mais  main- 

< tenant  je  viens  de  me  convaincre  que  la 

< douleur  même  ne  triomphe  pas  de  mon 

< courage.  » En  finissant  de  parler  elle  loi 
montra  la  blessure  qu'elle  s'était  faite,  et  lui 
rendit  compte  de  son  motif  et  de  tout  ce 
qu'elle  avait  pensé.  Brutus,  étonné,  ravi  en 
admiration,  leva  les  mains  an  ciel,  demandant 
aux  dieux  de  pouvoir,  en  réussissant  dans  son 
entreprise , parvenir  è être  regardé  comme  le 
digne  époux  de  Porcia.  Il  loi  fit  part  ensuite 
de  tout  le  projet  de  la  conspiration  ; et  il 
n'eut  pas  liea  de  se  repentir  de  la  confiance 
qu'il  prit  en  elle , et  qu'elle  avait  ai  bien  mé- 
ritée. 

Cependant  1 ; temps  pressait  ; et,  après  di- 
vers petits  conseils  tenus  par  pelotons  de 
deux  et  de  trois,  Brutus  assembla  pendant 
une  nuit  tous  ceui  qui  étaient  du  secret  et  qui 
devaient  avoir  part  à l'exécution.  Ce  Itat  lè 
qu'ils  prirent  leurs  derniers  arrangements*.  Us 
avaient  délibéré  s'ils  attaqueraient  César  dans 
le  Champ-de-Mars,  pendant  qu'il  présidait 
aux  électioas  des  magistrats  ; ou  i l'entrée  du 
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théâtre  ; ou  dans  la  rue  Sacrée,  qui  menait  au 
Capitole.  Mais  ils  se  Osèrent  â le  tuer  en  plein 
sénat.  Ils  envisageaient  dans  ce  parti  le  dou- 
ble avantage  de  se  trouver  tous  ensemble  sans 
donner  de  soupçon,  parce  qu’ils  étaient  pres- 
que tous  sénateurs,  et  de  se  voir  dans  le  moment 
secondés  et  appuyés  des  premières  têtes  de  la 
république,  qui,  comme  ils  l’espéraient,  dès 
que  le  dictateur  aurait  été  massacré  sous  leurs 
yeui,  prendraient  hautement|en  main  la  cause 
de  la  liberté.  La  circonstance  du  lieu  nù  le 
sénat  devait  s'assembler,  le  jour  des  ides  de 
mars,  leur  parut  avoir  quelque  chose  défavora- 
ble et  de  divin.  C’élail  une  salle  construite  par 
Pompée,  près  de  son  théâtre;  elle  portait  son 
nom  ; on  y voyait  sa  statue  : en  sorte  qu'il 
semblait  aux  conspirateurs  que  les  dieux  pris- 
sent soin  eui-mémes  d’amener  à Pompée  sa 
victime. 

Toutes  ses  intrigues  ne  purent  se  conduire 
si  secrètement,  qu'il  n'en  transpirât  quelque 
chose.  César  savait  qu’il  se  tenait  des  conven- 
ticules  nocturnes  : et  Brutus  et  Cassius  per- 
Muncllement  lui  étaient  suspects  Jusqu’à  un 
certain  point  '.  Un  jourqu'on  l’avertissait  de  se 
tenir  en  garde  contre  Antoine  et  Dolabella|: 

• Ce  ne  sont  pas,  répondit-il,  ces  gros  garçons, 

• bien  nourris,  bien  frisés,  qui  me  paraissent 
a à craindre  : ce  sont  ceux  qui  sont  maigres 

• et  pâles,  a 11  désignait  par  ces  derniers 
traits  Brutus  et  Cassius.  Brutus.  en  particu- 
lier, lui  semblait  redoutable,  à cause  de  son 
courage,  de  ta  sévérité  de  ses  maximes,  du 
nombre  de  ses  amis.  D'un  autre  rété,  lorsque 
César  considérait  la  douceur  et  la  probité  de 
son  caractère,  ces  ombrages  se  dissipaient  : et 
dans  une  occasion  où  quelqu’un  l’exhortait  à 
se  déBer  de  lui  : a Eh  quoi  1 dit  il  eu  portant 
a la  main  sur  son  corps,  vous  imaginei-vous 
a que  Brutus  n’attende  pas  que  cette  carcasse 
a si  faible  et  si  délicate  ail  Gni  son  temps  ?»  Il 
pensait  qu'aprés  lui  personne  n'avait  plus  de 
droit  que  Brutus  d'espérer  la  première  place 
et  la  plus  haute  puissance  dans  Rome. 

Si  César  eût  été  disposé  à ajouter  foi  aux 
présages  et  aux  prodiges,  les  historiens  rap- 
portent divers  événements  qui  auraient  pu  lui 
donner  quelque  alarme,  et  l’avertir  de  se  pré- 


cantionner;  à moins  pourtant  que  ces  faits 
n’aient  été  pour  la  plupart  inventés,  on  du 
moins  remarqués  après  coup  '.  Mais  il  ne  flt 
aucun  cas  d’une  prédiction , singulière  et  cir- 
constanciée, qui  lui  annonçait  un  grand  danger 
dans  sa  vie,  durant  un  espace  de  trente  jours, 
dont  les  ides  de  mars  étaient  le  dernier.  Ensi- 
lant au  sénat,  il  rencontra  le  devin  Spurinna, 
qui  lui  avait  fait  cette  prédiction,  et  il  le  railla 
en  lui  observant  que  les  ides  de  mars  étaient 
venues.  « Il  est  vrai,  répondit  le  devin,  mais 
« elles  ne  sont  pas  encore  passées.  » PeuWtre 
cet  homme  avait  il  eu  quelque  vent  de  ce  qui 
se  tramait  ; peut-être  aussi  est-ce  un  simple 
jeu  du  hasard  qui  lui  Bt  trouver  la  vérité, 
comme  il  arrive  quelquefois,  par  un  art  fondé 
sur  le  mensonge. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  mot  de  César , 
qui  fut  regardé  comme  un  présage  après  l'é- 
vénement, et  qui  en  soi  est  remarquable.  La 
veille  du  Jour  qu’il  fut  assassiné,  il  soupa  chei 
Lépidus.  Là,  comme  il  était  fort  sobre  et  tou- 
jours en  action,  pendant  que  les  autres  man- 
geaient il  s'occupait  â lire  et  â apostiller  les 
lettres  qu’il  avait  reçues.  Quelqu'un  des  con- 
vives mit  en  question  quelle  était  la  mort  la  plus 
souhaitable.  César  interrompit  sa  lecture  ; et, 
prévenant  tous  les  autres  : CetI,  dit-il,  la  moins 
prévue.  Il  lui  arriva  ce  qu'il  souhaitait.  Néan- 
moins peut  s'en  fallut  que  les  prières  de  Cal- 
purnie  sa  femme , alarmée  d’un  songe  effrayant 
qu’elle  avait  eu,  ne  le  retinssent  dans  sa  mai- 
son, et  n’écartassent  le  danger. 

Elle  s'était  imaginée  le  tenir  entre  ses  bras 
percé  de  coups  et  tout  sanglant;  et  en  consé- 
quence elle  poussait  en  dormant  des  soupirs 
et  des  sanglots  que  César  entendit.  A son  ré- 
veil, elle  le  conjura  avec  les  plus  vives  instan- 
ces de  se  tenir  en  sûreté  cher  lui , et  de  ne 
point  aller  au  sénat.  Les  craintes  de  Caipurnie 
Brent  d'autant  plus  d'impression  sur  l’esprit 
de  son  mari,  qu'il  n'avait  jamais  reconnu 
en  elle  aucune  pente  â la  superstition  ; et , 
comme  d'ailleurs  il  ne  se  portait  pas  bien , 
il  commençait  à se  laisser  ébranler.  On  im- 
mola des  victimes . et  les  aruspices  ne  man- 
quèrent pas  d’annoncer  que  les  signes  trouvés 
dans  leurs  entrailles  étaient  funestes. 


' Plut.  In  Cm.  et  Bmt.  et  Anton. 


' Snet.  Cm.  e.  M.  — Plot.  In  Cm. 
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I)èji  C6snr  donnait  ordre  i Antoine  d'aller 
congédier  le  sénat.  Mais  Décimus  Bmtus,  qui 
était  présent , insista  ‘fortement  au  contraire. 
Il  voyait  que  les  mesures  des  conspirateurs, 
du  nombre  desquels  il  était,  se  trouvaient  ab- 
solument rompues;  et  qu'il  y avait  grand  lieu 
de  craindre  que  l'entreprise , une  fois  man- 
quée, ne  se  divulguât.  Il  représenta  au  dicta- 
teur < qu'il  fournirait  des  armes  contre  Ini- 
« même  à ses  ennemis  : que  le  sénat , qui 
« s'était  assemblé  dans  la  disposition  de  lui 
« accorder  le  nom  de  roi  et  le  diadème  dans 
« toutes  les  provinces  hors  de  Rome  et  de 
« l’Italie , se  trouverait  méprisé  et  outragé  : 
« que,  si  i’on  allait  dire  â cette  auguste  com- 
« pagnie  qu’il  fallait  qu’elle  remit  ses  délibé- 
0 rations  jusqu'à  ce  que  Calpurnie  eût  des 

< songes  heureux , tout  le  monde  crierait  à 

< la  tyrannie , et  qu’il  ne  serait  pas  possible 
O aux  amis  de  César  de  le  défendre  contre  les 
« reproches  de  ceux  qui  l'accuseraient  de  ré- 
a duire  ses  concitoyens  en  servitude  : qu’en- 
« fin  s'il  était  résolu  de  proroger  l'assemblée, 
« il  valait  mieux  qu’il  vint  lui-même  en  faire 
f la  proposition  au  sénat.  > Décimus , en  lui 
parlant  ainsi,  le  prit  par  la  main,  et  l'obligea 
en  quelque  façon  de  sortir  et  de  se  mettre  en 
marche. 

Ce  moment  était  précieux  pour  les  conspi- 
rateurs; car  le  secret  s'éventait , et  César  fut 
sur  le  point  d’en  être  instruit.  Lorsqu’il  sortait, 
on  esclave  voulut  l'aborder,  et  ne  l’ayant  pu 
à cause  de  ta  foule  qui  environnait  le  dictateur, 
il  entra  dans  la  maison  , et  se  remit  entre  les 
mains  de  Calpurnie  pour  être  gardé  par  elle 
jusqu’au  retour  de  C^r , à qui  il  disait  avoir 
â révéler  des  choses  très-importantes. 

Sur  le  chemin  il  reçut  un  avis  détaillé,  qui 
parvint  jusque  dans  ses  mains,  mais  sans  par- 
venir à sa  connaissance.  Artémidore,  philoso- 
phe grec,  étant  en  relation  de  science  et  d’étude 
avec  plusieurs  des  amis  de  Brutus , avait  pé- 
nétré et  découvert  bien  des  choses.  Il  fit  un 
mémoire  de  ce  qu’il  savait , et  vint  se  mêler 
parmi  ceux  qui  présentaient  des  placets  à Cé- 
sar. Comme  il  vit  que  le  dictateur  remettait 
chaque  papier,  à mesure  qu'il  le  recevait,  à un 
secrétaire,  il  approcha  de  très-près  : et  lui 
donnant  son  mémoire,  • Liseï  ceci,  lui  diUI, 
■ et  promptement;  car  il  est  question  de  cho- 


« ses  qui  vous  intéressent,  i César  garda  le 
mémoire;  mais,  à cause  du  nombre  infini  do 
gens  qui  l’obsédaient , et  à qui  il  était  obligé 
de  donner  audience , il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  le  lire,  et  il  entra  dans  le  sénat  le  tenant  à 
la  main. 

Les  conspirateurs  l'y  attendaient.  Brutus  s'y 
était  rendu  seul  et  sans  suite , ayant  un  poi- 
gnard sous  sa  robe  ' : les  autres  avaient  ac- 
compagné au  Capitole,  Cassius  , qui  faisait 
prendre,  ce  jour-là  même,  la  robe  virile  à son 
fils  ; et , après  la  cérémonie  , ils  vinrent  tons 
ensemble  dans  le  portique  de  Pompée , où  le 
sénat  était  indiqué. 

Plutarque  observe  qu’un  spectateur  qui  eût 
été  au  fait  n’aurait  pu  s'empêcher  d'admirer 
la  constance  et  lu  fermeté  d’âme  de  ces  hom- 
mes prêts  â exécuter  une  si  étrange  et  si  ha- 
sardeuse entreprise , et  néanmoins  aussi  tran- 
quilles et  gardant  aussi  parfaitement  leur  sang- 
froid  que  s’ils  n’eussent  rien  en  dans  l’esprit. 
Quelques-uns  étaient  préteurs,  et  tenaient  ac- 
tuellement l’audience , écoutant  les  avocats 
avec  toute  la  présence  d’esprit  possible , dis- 
cutant attentivement  les  affaires,  et  rendant 
des  jugements  tels  que  la  nature  des  causes  le 
demandait.  Un  plaideur,  que  Brutus  condam- 
nait, s’étant  plaint  avec  beaucoup  d’emporte- 
ment, et  déclarant  qu’il  en  appelait  â César  : 
t César,  lui  répondit,  froidement  Brutus , ne 
<i  m’empêche  et  ne  m’empêchera  point  de 
« faire  observer  les  lois,  a 

Il  arriva  néanmoins  divers  contre-temps 
très-capables  de  troubler  les  conspirateurs. 
Le  premier  et  le  principal  fut  le  retardement 
de  César,  causé  par  les  frayeurs  de  Calpurnie 
dont  j’ai  parlé.  De  plus , Casca , qui  était  dn 
complot,  pensa  laisser  échapper  le  secret , 
trompé  par  l’ambiguité  d’un  compliment  qu’il 
reçut.  Un  homme  l'aborda  en  lui  disant  : 
« Vous  avex  fait  le  mystérieux  avec  nous  ; 
a mais  Brutus  nous  a tout  dit.  » Casca  crut 
cet  homme  instruit,  et,  s’il  se  fût  pressé  de 
répondre , c’en  était  fait.  L’étonnement  dont 
il  fut  frappé  donna  le  temps  â l’autre  d’ajouter 
en  riant;  « Eh  comment  donc , notre  cher , 

• êtes-vous  devenu  asseï  riche  pour  aspirer  à 

• l’édilité?  > A cette  parole,  Casca  se  referma. 
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rrémiüwnt  du  péril  auquel  l’avait  exposé  son 
erreur. 

Brulus  lui-méme  eut  un  assaut  violent  è 
soutenir  an  sujet  de  sa  Temme,  qui  était  tom- 
bée dans  un  état  si  fécheus,  que  l'on  vint  lui 
dire  qu'elle  se  mourait.  Porcin  , qui  avait 
amené  son  mari,  comme  je  l’ai  rapporté,  à lui 
faire  part  de  son  dessein,  était  entrée,  au  mo- 
ment de  l'exécution,  dans  des  transes  mortel- 
les. An  plus  petit  bruit  qu’elle  entendait,  ses 
alarmes  redoublaient  : elle  demandait  à tous 
ceux  qui  venaient  de  ville  des  nouvelles  de 
Brulus,  et  elle  envoyait  sans  cesse  messagers 
sur  messagers  pour  en  apprendre.  EnOn , 
comme  la  chose  traînait , elle  succomba  sous 
le  poids  de  son  inquiétude.  Elle  pâlit;  ses  yeux 
s'éteignirent;  elle  perdit  la  connaissance  et  la 
parole;  et  ses  femmes  eurent  bien  de  la  peine 
à la  reporter  dans  sa  chambre  et  sur  son  lit. 
On  crut  qu'elle  allait  mourir,  et  l'on  en  lit 
toute  la  peur  à Brutns.  Il  fut  troublé , mais 
non  pas  jusqu’à  perdre  de  vue  l’objet  qui  l’oc- 
cupait actuellement.  L’intérét  de  la  cause  dont 
il  s’était  rendu  le  chef  l’emporta  sur  un  inté- 
rêt si  cher  et  si  précieux,  mais  qui  lui  était 
personnel. 

Dans  le  moment  César  arriva  ; et  afin  que 
l’inquiétude  accompagnât  jusqu’au  dernier  in- 
stant les  conspirateurs,  ils  virent  un  sénateur, 
nommément  Popillius  Lænas,  qui  alla  joindre 
le  dictateur  sortant  de  sa  litière , et  qui  lui 
parla  longtemps  et  avec  action.  César  parais- 
sait l’écouter  attentivement.  Or.  ce  Popillius 
Lsnas , peu  de  temps  auparavant,  s’était  ap- 
pt oché  de  Brutns  et  de  Cassins , et  leur  avait 
dit  : • Je  souhaite  que  votre  dessein  réussisse, 
« et  je  vous  exhorte  à ne  point  différer;  car 
a il  commence  à s’en  répandre  sourdement 
« quelque  bruit.  > Sur  ce  discours,  ils  pensè- 
rent que  Popillius  savait  leur  secret  ; et  lors- 
qu’ils le  virent  parler  à César,  eux  et  ceux  de 
leurs  amis  à qui  ils  avaient  fait  part  de  ce 
que  leur  avait  dit  ce  sénateur,  ne  doutèrent 
point  qu’ils  ne  fussent  découverts  et  trahis. 
La  consternation  s’empara  de  leurs  esprits  ; 
et  ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres , con- 
venant par  signes  de  ne  point  attendre  qu’on 
les  arrêtât . mais  de  se  tuer  enx-mémes  pour 
prévenir  l’ignominie  du  supplice.  Déjà  Cassius 
et  quelques  autres  portaient  la  main  aux  poi- 


gnards qu'ils  avaient  sous  leurs  robes.  Mais 
Brutns,  ayant  remarqué  que  le  geste  et  l’at- 
titude de  Popillius  annonçaient  un  suppliant 
plutôt  qu’un  homme  qui  en  accuse  d'autres, 
se  rassura  : et  comme  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  parler  à cause  du  mélange  de  ceux  qui 
ne  devaient  pas  l’entendre,  il  se  contenta  de 
porter  sur  tous  ses  associés  des  regards  doux 
et  sereins , pour  leur  faire  comprendre  qu’il 
n’y  avait  rien  à craindre.  En  effet,  après  quel- 
ques moments,  Popiliius , ayant  baisé  la  main 
du  dictateur,  se  retira , et  César  entra  dans  le 
sénat. 

Tous  les  sénateurs  s’étant  levés  pour  le  re- 
cevoir, ceux  qui  élaient  de  la  conspiration  l'en- 
vironnèrent ' , et  le  conduisirent  à sa  chaise  cu- 
rule,  pendant  que  deux  d'entre  eux,  Décimus 
et  Trébonius , retenaient  Antoine  à la  porte 
de  la  salle , l’entretenant  de  quelque  propos 
en  l’air  qu’ils  avaient  imaginé.  Tillius  Ciniber 
parais.sait  à la  tête  de  ceux  qui  assiégeaient  Cé- 
sar, feignant  de  demander  pour  sou  frère,  qui 
était  en  exil , la  liberté  de  revenir  à Borne  ; et 
tous  les  autres  sollicitaient  avec  lui,  faisaient 
de  grandes  instances  , et  prenaient  les  mains 
de  César,  sous  prétexte  de  les  baiser  et  comme 
pour  tâcher  de  l’atlendrir.  Le  dictateur  refu- 
sait; et,  se  voyant  trop  pressé,  il  voulut  se  le- 
ver. En  ce  moment  (iimber  loi  rabattit  avec 
les  deux  mains  la  robe  de  dessus  les  épaules; 
ce  qui  était  le  signal  dont  on  était  convenu  : 
et  pendant  que  César  s’écrie  : Ce  ne  sont  pas 
là  det  prières , mais  une  violence , Casca , 
qui  était  derrière  son  siège,  lui  porta  le  pre- 
mier coup  , et  le  frappa  à l’épaule,  mais  fai- 
blement, la  main  lui  ayant  tremblé  dés  le  com- 
mencement d’une  entreprise  si  hardie.  César 
se  retourne,  et,  apercevant  Casca  ; Misirable! 
lui  dit  il , que  [ais-lul  II  lui  perça  le  bras 
d’une  aiguille  à tablettes  qu’il  avait  è la  main. 
En  même  temps  Casca  appela  son  frère  , lui 
criant  en  grec  : J/on  frire  à mon  secours.’ 
Tous  les  conspirateurs  tirent  leurs  poignard.s; 
et  César , en  faisant  effort  pour  s’élancer,  re- 
çut dans  la  poitrine  un  second  coup,  qui, 
après  sa  mort , fut  jugé  par  les  médecins  le 
seul  mortel  de  tous  ceux  qu’on  lui  porta.  Mal- 
gré le  sang  qu’il  perdait,  malgré  les  poignards 
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qu’on  lui  présentail  aux  yeux  et  au  visage , il 
se  loumait  de  tous  les  sens  comme  un  lion  au 
milieu  des  épieux  des  chasseurs.  Quelques- 
uns  disent  qu’il  ne  proféra  aucune  parole.  Se- 
lon d’autres,  lorsqu’il  aperçut  Brutus  qui  s’a- 
vançait le  poignard  à la  main , il  lui  fit  ce 
tendre  reproche  : Eh  quoi!  mon  fils , lu  es 
aussi  de  ce  nombre!  Alors  il  s’enveloppa  la 
tête,  et,  baissant  sa  robe  par  dcvEot  pour  tom- 
ber d’une  façon  modeste  et  decente,  il  se  livra 
Mns  résistance  h scs  meurtriers.  Tous  vou- 
laient avoir  part  à l’honneur  de  l’action  : et . 
lors  même  qu’il  fut  h terre , ils  s’acharnèrent 
encore  sur  lui  avec  tant  d’emportement,  qu’ils 
n’eurent  pas  l’attention  de  se  ménager  les  uns 
les  autres  ; témoin  Brutus,  qui  fut  blessé  à la 
main. 

César,  percé  de  vingt-trois  coups,  resta  sur 
la  place  devant  la  statue  de  Pompée , soit  que 
la  chose  se  fût  ainsi  rencontrée  par  hasard  , 
soit  qu’il  y eût  été  traîné  par  ceux  qui  le  tuè- 
rent. Cette  circonstance  fut  relevée;  et  tous 
ceox  & qui  la  mémoire  de  Pompée  était  chère 
se  le  figuraient  avec  joie  présidant  lui-méme 
en  quelque  façon  à la  vengeance  exercée  sur 
son  ennemi , qui  se  trouvait  abattu  à ses 
pieds,  palpitant  sous  la  niultilude  des  bles- 
sures et  dans  les  horreurs  d’une  mort  san- 
glante. 

Il  est  remarquable  que  Cassius , qui  était 
épicurien,  et  qui  croyait  par  conséquent  l'âme 
mortelle,  ne  laissa  pas,  en  s'animant  i l’ac- 
tion , d'élever  ses  regards  vers  celte  statue , 
et  d’invoquer  Pompée  comme  capabledc  s’in- 
téresser encore  A ce  qui  se  pas^ull  parmi  les 
hommes.  Le  sentiment  naturel  dans  ce  mo- 
ment d’enthousiasme  avait  prévalu  sur  la 
réflexion  et  sur  les  dogmes  de  la  secte  à la- 
quelle il  était  attaché. 

Le  meurtre  de  César,  dès  le  temps  qu’il  fut 
exécuté , partagea  tous  les  esprits , et  parut 
aux  uns  une  action  héroïque,  aux  autres  une 
action  détestable.  Ce  même  partage  d’opinions 
subsiste  encore  aujourd’hui  jusqu’à  un  certain 
point.  Les  grandes  qualités  de  César  inspirent 
A quelques-uns  de  l'indignation  contre  ceux 
qui  l’ont  assassiné.  Les  ennemis  de  l'iiijuslice, 
de  l’ambition  outrée , de  l’usurpation  , sont 
disposés  A louer  l’action  de  Brutus. 

je  trouve  dans  ce  fait  deux  questions  toutes 


dilTérentes  ; l’une  est  de  savoir  si  César  mé- 
ritait la  mort  ; l’autre  , si  ceux  qui  la  lui  ont 
fait  souffrir  en  avaient  le  droit. 

Par  rapport  A la  première , je  ne  vois  nulle 
difliculté.  Ne  confondons  point  les  talents  avec 
la  vertu.  Jamais  homme  n’a  possédé  en  un 
degré  plus  éminent  que  César  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  héros;  mais  jamais  homme 
n’en  a abusé  d’une  manière  plus  criminelle. 
S’il  est  de  principe  que  quiconque  renverse , 
par  la  force  et  par  la  violence , le  gouverne- 
ment sous  lequel  il  est  né , se  rend  digne  de 
mort  ; si , dans  une  monarchie , le  sujet  qui 
détrdne  son  roi  mérite  les  plus  cruels  suppli- 
ces , qui  peut  douter  que , dans  une  républi- 
que, le  citoyen  qui  envahit  seul  l’autorité 
appartenant  en  commun  A l’état  ne  soit  un 
usurpateur  et  un  tyran  , qui  doit  payer  de  sa 
vie  le  violement  de  loutes  les  lois  ? S’il  eût  été 
possible  de  mettre  César  en  justice  et  de  lui 
faire  son  procès  dans  les  règles , je  ne  crois 
pas  que  personne  au  monde  eût  jamais  blAmé 
les  juges  qui  l’auraient  condamné. 

Mais  de  ce  qu’un  homme  mérite  la  mort  il 
ne  s’ensuit  pas  que  tous , indistinctement , 
aient  droit  de  le  tuer.  Un  criminel  ne  peut 
être  envoyé  au  supplice  que  par  le  magistrat, 
qui  même  est  obligé  d’observer  A son  égard 
loutes  les  formalités  prescrites  par  les  lois. 
Permettre  A tout  particulier  de  massacrer  un 
tyran  , c’est  armer  la  fureur  et  le  fanatisme 
contre  la  vie  des  princes  même  légitimes,  et 
quelquefois  de  ceux  qui  font  le  bonheur  de  leur 
nation.  Les  exempics  déplorables  que  nous 
fournil  notre  histoire  de  cet  horrible  aveugle- 
meul  ne  s’effaceront  jamais  de  la  mémoire  des 
Français.  Ainsi,  indépendamment  même  de 
la  douceur  du  la  morale  chrétienne,  si  enne- 
mie du  meurtre  et  du  sang,  les  seules  lumières 
de  la  raison  me  paraissent  suflire  pour  con- 
damner le  lyiannicide,  quoique  vanté  par 
toute  l’antiquité  païenne.  Brutus  e-t  donc  cou- 
pable de  s’étre  arrogé  une  autorité  qui  u’ap- 
partenait  qu’aux  lois  et  à la  république.  Il  A 
puni  un  criminel,  mais  sans  ordre,  sans  mis- 
sion, sans  pouvoir.  Et  par  conséquent  il  doit 
être  regardé  sur  le  pied  d’un  homicide,  et  non . 
d’un  légitime  et  juridique  vengeur. 

Ajoutons,  d’après  Sénèque,  que  son  action 
ne  peut  être  excusée  d’imprudence , et  qu’en 
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t'j  déterininant,  il  s'eat  flatté  d'une  espérance 
que  l'état  des  choses  démentait  visiblement'. 
En  eiTet,  comment  a-t-il  pu  s'attendre  que 
la  liberté  se  maintint  dans  une  ville  dans  la- 
quelle la  domination  d’une  part,  et  la  servitude 
de  l'aalre,  avaient  de  si  grandes  récompenses 
à se  promettre?  ou  que  la  république  reprit 
son  ancien  gouvernement,  après  que  les  ci- 
toyens avaient  perdu  les  anciennes  mœurs? 
ouenflnque  l’égalité  subsistdl  parmi  un  peuple 
dont  il  avait  vu  les  nombreuses  armées  se  bat- 
tre les  unes  contre  les  autres,  non  pour  re- 
pousser la  servitude,  mais  pour  le  chuii  d’un 
maître  ? Connaissait-il  asseï  peu,  soit  le  carac- 
tère de  l’esprit  Ihumaio,  soit  l'histoire  de  sa 
nation,  pour  ne  pas  voir  que  des  cendres  d'un 
tyran  il  en  renaîtrait  d'autres  ; et  que  le  plus 
grand  bien  qui  pût  alors  arriver  à Rome,  c’é- 
tait d’avoir  un  maître  plein  de  douceur  et  de 
clémence,'tel  qu’était  César?  La  suite  des  évé- 
nements ne  vérifiera  que  trop  ses  réflexions  ; 
et  jusqu’à  ce  que  l'empire  d'un  seul  suit 
•olidement  établi  dans  Rome , elle  souffrira 
de  si  horribles  calamités,  que  ses  plus  beaux 
jours  auront  été,  sans  contredit,  les  jours  de 
la  domination  de  César. 

Il  l'avait  ainsi  prédit  lui-méme  ; et  parmi 
les  discours  qu'il  tint  au  sujet  des  dangers  dont 
sa  vie  était  menacée,  Suétone  rapporte  qu’il 
disait  souvent  que  sa  conversation  lui  impor- 
tait moins  à lui-méme  qu'à  la  république': 
que,  pour  lui,  il  avait  abondamment  de  quoi 
être  satisfait  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
qu'il  avait  aquises;  maisque,  s'il  venait  à périr, 
la  république  perdrait  en  même  temps  sa  paix 
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et  sa  Iranquillilé,  et  qu'elle  relomberail  plus 
tristement  que  jamais  dans  les  maux  des  guer- 
res civiles. 

César  fut  tué  dans  la  cinquante-sixième 
année  de  son  âge»  et  il  avait  quarante-trois 
ans  lorsqu'il  commença  la  conquête  des  Gau- 
les : en  sorte  que  les  grandes  actions  qui  oiit 
rendu  son  nom  immortel,  et  les  preuves  qu'il 
a données  d'un  génie  au>dessus,  ce  semble,  de 
la  portée  humaine  pour  la  sublimité  et  l’éteo- 
duc,  sont  renfermées  dans  un  espace  d’envi- 
ron quatorze  ans.  11  était  né  pour  commander 
au  genre  humain,  si  les  grandes  qualités  suf- 
tlsaieiit,  et  que  le  droit  ne  fût  pas  nécessaire. 
Placé  sur  le  Irène  par  la  naissance  ou  par  une 
élection  régulière,  il  pourrait  être  cité  comme 
l'exemple  des  souverains.  Sa  conduite  privée 
serait  un  très-méchant  modèle,  par  l'avidité 
et  les  rapines,  par  le  luxe  et  la  profusion,  par 
toutes  sortes  de  débauches  honteuses. 


f III.  TbOüBLB  AFfBBVX  DAlfS  LB  tÉBAT  BT  PABMl 
LB  FECFtB  AFBfc*  LA  «OBT  OB  CÉSAB.  LbS  COB- 
tPIBATBOB»  »'BllPiBB!«T  DC  CaFITOLB.  Lb  «àllAT 
LU  FATOBIftB.  ANTOIBB  BT  LânOO».  CUBU  DE  LA 
FACTIOB  CONTBAIBB  . OBT  FOCB  BOX  DBB  6BAN0B 
PABTIB  DO  PBOPLB  BT  LU  «BBS  DB  «OBBBS.  BbO- 
TOf  TACHB  DB  CALBBB  LB  PBOPLB,  BT  BàaOCIB 
ATBC  ABTOIBB.  AMtMBLÉB  DO  tÉBAT.  001  DÉCIDB 
QOB  LA  IIOBT  DB  CisAB  BB  BBBA  POIBT  VBBftÉB, 
«AU  QOB  BU  ACTBB  BBBOBT  COBriBMÉB.  OB  OB- 
OOBBBQOB  BOB  TUTA«BBT  AOBA  LIBO,  BT  QOB  BU 
POBÉBAILLBB  BBBOBT  CiLÉBBÉBB  ATBC  LBB  PLOB 
QBABOB  BOBBBOBB  BÉCOBCILIATIOB  BBTBB  BbO- 
TCB  BT  ABTOIBB.  COOTBBBBMBBTB  DB  PBOVIBCBS 
DÉCBRBtB  AOX  PBIBCIPAOX  COBBPIBATBOBB. 
OOTBBTOBB  BO  TBBTAMBBT  DB  CÉBAB.  RSBOOTBt* 
LB«BBT  DD  PBOPLB  POOB  LOI.  Su  POBSBAILABB. 
SOB  àtOOB  PUBfeBBB  PBOBOBCt  PAB  AbTOIBB. 
FoBBL'B  DO  PBOPLB  COBtBB  LBB  CORflPIBATBOBS. 
HbLVIOB  CiBBA,  COBPOBDO  PAB  BBBBOB  AVBC  OB 
AOTBB  CiBBA  BBBBMI  DI  CiBAB.  BBT  «U  BB  Plk- 
CBB.  ABTOIBB  TACHB  DB  BB  COBCILIBB  LB  BÉBAT. 
Il  PAIT  BBBDBB  OB  DÉCBBT  POOB  PBÉVBBIB  L'ABM 
QO'tL  kTAtT  Aiaft  DB  PAIBB  DU  BBOIBTBBB  BT  PA- 
PIBU  DB  CÉBAB.  It  ABOUT  LA  DICTATOBB.  Il  HBT 
A «OBT  LB  PAOX  MaBIDB,  QOI  A«B0TA1T  LA  PO- 
PCLACB.  Il  BB  PBÉTB  AO  BÉTABLIBSBMBBT  DB 
SbXTCS  PohPÉB.  1j.  OBTIEBT  do  BÉBAT  DBB  fiABDB 
QO'IL  POBTB  IOBQO'a  BIX  MILLB  BOMMBB.  Il  PAIT 
TBAPIC  DB  PAOX  ACTM  DIBTBIBCÉB  BOOB  LB  BIMI 
OB  CÉBAB.  Il  AHABBB  PAB  CBTTB  TOIB  BT  PAB  D'AO- 
TBU  DBB  BOMMBB  l««BBftRB.  BbOTOB  BABB  POBCBB 
BT  BABB  AB6BBT.  Lb  PBOBBT  D'OBI  CAIBBB  MOI- 
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TAIKI  Aü  fKBTICE  Olil  COltSMBATBOBS  MARQUE 
PAB  LE  BBPCS  D'ATTICVS.  JlA  MR6BIIT  A POBTlPlBB 
LEDB  PABTI  DANS  LES  PEOVINCBS.  lU  S0BTE5T  DE 
Rome.  Antoine  LES  DÉPooiLLEs  de  leurs  6ou?bb- 
MEMBNTS,  PAIT  DONNEE  LA  StRIE  A DOLAEBI.LA. 
BT  PREND  LA  MACBDOINB  POUR  LUL  SeS  PROJETS 
SONT  TRAVERSÉS  PAR  L’ARBITÉB  DU  JEUNE  Oc- 
TAVB  A ROMP* 

Pendont  que  les  conspirateurs  exécutaient 
leur  dessein  contre  César,  tout  le  sénat  resta 
immobile  d’horreur  et  d'eOroi,  sans  que  per- 
sonne pensAt  ni  à fuir  ni  è prendre  la  défense 
du  dictateur,  sans  que  la  crainte  et  le  saisisse- 
ment permissent  à aucun  même  d’ouvrir  la 
bouche  et  de  rompre  le  silence’.  Lorsque 
César  fut  tué,  Brutus,  élevant  en  l’air  son 
poignard  tout  sanglant,  voulut  haranguer  la 
compagnie,  et  adressa  la  parole  è Cicéron 
nommément.  Hais  tous  se  débandèrent  en 
désordre  : on  courait  aux  portes;  on  se  pres- 
sait pour  être  des  premiers  à sortir  : ils  fuyaient 
sans  être  poursuivis , car  il  avait  été  arrêté 
dans  le  conseil  de  la  conspiration  que  l’on  ne 
tuerait  que  le  seul  oppresseur  de|la  république, 
et  que  l’on  appellerait  tous  les  citoyens  à la  li- 
berté. Antoine  et  Lépidus,  qui  croyaient  avoir 
plus  à craindre  que  tout  autre  à cause  de  la 
part  qu’ils  avaient  eue  A l’amitié  et  à la  con- 
fiance du  dictateur,  se  sauvèrent  précipilam- 
mement  dans  quelque  endroit  du  voisinage  ; 
d’où  le  premier  ayant  quitté  les  marques  de  la 
dignité  consulaire,  regagna  sa  maion  et  la  mit  en 
état  de  défense  ; l’autre  alla  dans  l’Ile  du  Tibre 
prendre  une  légion  qui  y était  actuellement , 
et  l’amena  dans  le  Cbamp-de-Mars.  En  un  in- 
stant la  nouvelle  du  meurtre  de  César,  s’étant 
répandue  dans  toute  la  ville,  y excita  un  tu- 
multe affreux  ; on  ferma  les  boutiques  ; plu- 
sieurs piirent  les  armes,  et,  cherchant  è pro- 
filer du  trouble,  comme  il  ne  manque  Jamais 
en  pareille  occasion,  ils  commençaient  déjà  à 
piller  et  à exercer  toutes  sortes  de  violences , 
en  sorte  qu'il  y eut  quelques  sénateurs  blessés, 
cl  même  tués.  Les  conspirateurs  ne  jugèrent 
pas  A propos  d’augmenter  le  désordre  en  se 
mettant  en  devoir  d’exécuter  ce  qu’ils  avaient 

< Suet.  Oi.  c.  82  et  uq.  — INut.  in  Oi.  et  Bnil.  et 
Anton.  — Apiilan  Civ.  I.  *.  — DIo,  I.  44. 


projeté  par  rapport  an  corps  de  César,  c’esl-A- 
dire  de  le  traîner  dans  le  Tibre.  Ils  le  laissè- 
rent exposé  en  spectacle  A la  curiosité  d’une 
foule  infinie  accourue  pour  le  voir  : et  au  bout 
d’un  certain  temps  le  corps  de  cet  homme  qui, 
un  moment  auparavant,  faisait  trembler  l’uni- 
vers, fut  relevé  de  terre  par  trois  esclaves, 
seul  de  tout  son  cortège  restés  autour  de  lui  ; 
et  ayant  été  remis  par  eux  dans  sa  litière,  il 
fut  reporté  A sa  maison,  un  bras  pendant  en 
dehors  par  la  portière. 

Brutus  et  ses  amis , abandonnés  du  sénat , 
essayaient  par  enx-mémes  de  calmer  la  multi- 
tude et  de  l’attirer  A eux.  Ils  sortirent , mar- 
chant en  ordre  vers  la  place,  ayant  un  pan  de 
leur  toge  roulé  autour  do  bras  gauche , et  te- 
nant en  la  main  droite  le  poignard  ensanglanté  ; 
et  ils  faisaient  porter  devant  eux  an  bout  d’une 
pique  le  chapeau  symbole  de  la  liberté.  Ils  ex- 
hortaient Ions  ceux  qu’ils  rencontraient  A ne 
rien  craindre,  A avoir  bon  courage,  et  A se  met- 
tre en  jouissance  de  la  liberté  qu'ils  venaient  de 
leur  procurer.  Cette  gravité , ces  discours  pa- 
cifiques, tranquillisèrent  un  peu  les  esprits. 
Néanmoins  Brutus  ne  crut  pas  devoir  s’y  fier 
pleinemenl.  Il  se  relira  au  Capitole  avec  ses 
associés,  comme  pour  y rendre  grâces  A Jupi- 
ter, et  il  s’en  empara  A l’aide  des  gladiateurs 
de  Décimes.  Quelques-uns  se  joignirent  aux 
conspirateurs  sur  leur  route,  voulant  faire 
croire  qu’ils  étaient  de  leur  nombre.  Hais  ils 
ne  trompèrent  personne  ; et  sans  recueillir  le 
fruit  de  leur  vanité,  ils  la  payèrent  dans  la  suite 
bien  chèrement,  ayant  été  enveloppés  par  les 
vengeurs  de  César  dans  la  peine  d’une  action 
dont  ils  n’avaient  point  l’honneur  auprès  du 
public. 

Cicéron  voulait  que  les  préteurs  convoquas- 
sent le  sénat  au  Capitole  ; et  le  conseil  était 
bon.  Celle  auguste  compagnie  délestait  pres- 
que universellement  César',  par  qui  elle  avait 
été  avilie  et  dégradée.  Elle  favorisait  de  coeur 
ceux  qui  l’nvaienl  tué  ; et  il  n’y  avait  eu  que 
la  crainte  et  la  surprise  qui  l’eussent  empêchée 
de  se  déclarer  tout  d’un  coup  pour  eux.  Après 
ce  premier  moment  de  trouble,  si  on  l’eût 
rassemblée,  elle  aurait  pris  certainement  les 
délibérations  les  plus  avantageuses  pour  la 

• Oc.  ad  Au.  XIV,  10. 
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muse  de  Bralus,  qui  èlail  la  sienne  propre. 
Peat-êlro  les  circotistances  rendaient-elles 
impraticable  l’avis  de  Cicéron  ; et  en  ce  cas 
c'est  un  malheur  pour  les  conspiralears.  Si  la 
chose  était  possible,  c’est  une  faute  et  une  im- 
prudence d’avoir  laissé  échapper  un  instant  si 
précieui. 

Quelques  sénateurs  vinrent  pourtant  confé- 
rer avec  eux  au  Capitole,  et  surtout  Dolabella, 
qui  se  portail  pour  consul  depuis  la  mort  de 
César.  Il  devait  entrer  en  possession  de  cette 
dignité,  comme  je  l’ai  dit,  lorsque  le  dictateur 
serait  parti  pour  la  guerre  contre  les  Parthes. 
César  laissant  la  place  vacante  par  sa  mort , 
Dolnbetta  se  crut  en  droit  de  prendre  les  fais- 
ceaux consulaires,  et  en  cela  je  ne  vois  pas 
qu’il  eût  tort  ; mais  il  avait  bien  mauvaise 
grice  à se  déclarer  contre  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  d’autant  plus  que  son  motif  n’é- 
tait pas  le  zèle  pour  la  liberté.  L’ambition  et 
le  torrent  de  la  mode,  si  j’ose  ainsi  parler, 
l’entraînaient.  Aussi  ne  fut-il  pas  longtemps 
fidèle  au  parti  des  conspirateurs;  et  après 
quelques  démarches  faites  pour  les  soutenir , 
le  vent  ayant  changé,  il  devint  leur  plus  cruel 
ennemi. 

Alors  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué 
dans  Rome  appuyait  Brutus  et  ses  amis  ; mais 
pourtant  la  faction  contraire  ne  laissait  pas 
d’avoir  des  forces.  Antoine  et  Lépidus.qui 
voulaient  venger  la  mort  de  César , ou  plutôt 
qui  se  servaient  de  ce  prétexte  pour  couvrir 
leurs  vues  ambitieuses  et  tyranniques,  étaient 
soutenus  de  la  plus  grande  partie  du  peuple  et 
de  tous  les  gens  de  guerre  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville.  Heureusement  pour  Brutus  le 
nombre  n’en  était  pas  considérable.  Antoine 
s’était  encore  ménagé  un  puissant  avantage  en 
s’emparant  des  papiers  et  des  trésors  de  Cé- 
sar, que  Catpurnie  lui  mit  entre  tes  mains. 
Comme  les  deux  partis  se  craignaient,  et  que 
d’ailleurs  le  chef  de  celui  qui  paraissait  alors 
le  plus  forme  respirait  que  la  paix,  la  modé- 
ration et  Ig  douceur,  la  chose  tourna  en  négo- 
ciation. Brutus  employa  le  jour  même  où  il 
avait  tué  César,  et  le  suivant,  à tAcher  de 
regagner  Antoine  et  la  multitude. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  s’étant  as- 
semblés autour  de  lui  au  capitole,  il  les  haran- 
gua avec  ce  fonds  de  bon  sens  et  de  maximes 
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vertueuses  dont  il  était  plein,  mais  non  pas 
avec  la  force  et  la  véhémence  qu’eût  souhaitées 
Cicéron.  Ce  discours  eut  néanmoins  assez  de 
succès  pour  l’enhardir  il  descendre  du  Capitole 
accompagné  de  Cassius.  Il  se  plaça  sur  la  tri- 
bune aux  harangues:  il  parla  à tout  le  peuple, 
et  fut  écoulé  en  silence  et  avec  respect.  Mais 
le  préteur  L.  Cornélius  Cinna  géla  les  alfuires 
par  ses  emportements'.  Il  invectiva  contre 
César  d’une  façon  outrageante.  11  alla  jusqu’à 
se  dépouiller  des  ornements  de  sa  magistrature, 
qu’il  disait  avoir  reçue  d’un  tyran  contre, les 
lois.  Le  peuple,  à qui  la  mémoire  de  César 
était  chère,  témoigna  son  indignation  par  des 
clameurs  et  par  des  menaces  contre  Cinna. 
Cet  événement  intimida  Brutus,  et  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  retourner  au  Capitole.  Il  crai- 
gnit même  alors  d’y  être  assiégé;  et  comme 
on  grand  nombre  d’illustres  personnages  l’a- 
vaient suivi  pour  l’assister  de  leurs  conseils  et 
lui  témoigner  leur  oITeclion,  il  eut  soin,  par 
cet  esprit  d’équité  qui  le  gouvernait  en  tout, 
de  les  renvoyer,  ne  voulant  point  associer  au 
péril  ceux  qui  n’avaient  point  eu  de  part  à la 
cause  qui  le  lui  attirait. 

Il  négociait  cependant  avec  Antoine  par 
l'entremise  de  plusieurs  consulaires,  qui  firent 
bien  des  messages,  et  portèrent  bien  des  pa- 
roles de  l’un  à l’autre  *.  Cicéron  ne  voulut  y 
entrer  pour  rien.  Il  avertissait  même  les  né- 
gociateurs de  ne  se  point  fier  à Antoine,  qui, 
tant  qu’il  craindrait,  promettrait  tout,  mais  qui 
reviendrait  A son  caraetérc  dès  que  le  danger 
serait  passé.  On  convint  néanmoins  que  l’on 
s’en  remellrait  de  part  et  d’autre  A la  décision 
du  sénat,  qui  serait  convoqué  le  lendemain 
dii-sepl  mars  dans  le  temple  de  la  Terre.  Les 
conspirateurs  savaient  combien  le  sénat  leur 
était  afTeclioimé,  et  par  cette  raison  ils  se 
soiimellaient  A son  jugement  avec  joie  cl  avec 
confiance.  Mais  Antoine  fit  garder  toutes  les 
avenues  du  temple  par  des  gens  armés , qui, 
sous  prétexte  d’assurer  lo  tranquillité  de  l'as- 
semblée, le  mettaient  lui-méme  en  étal  de  la 
modérer  et  de  la  gouverner  A peu  prés  A son 
gré. 

Il  s’agissait  de  décider  quelle  conduite  l’on 

* Cic.  «<J  AU.  IT,  1, 

* Cic.  PMI.  Il,  n.8tf. 
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devait  tenir  par  rapport  à cenx  qui  avaient 
tué  César.  Dès  que  la  délibération  fut  enta- 
mée, te  tumnite  et  la  confusion  éclatèrent 
dans  le  sénat.  L'importance  de  ta  matière , la 
chaleur  des  esprits,  la  douceur  toute  nouvelle 
d'opiner  avec  liberté  après  quatre  ans  de  ser- 
vitude, toutes  ces  causes  opérèrent  une  grande 
diversité  de  sentiments.  Quelques-uns  ( et  de 
ce  nombre  était  Ti.  Néron,  mari  de  Livie,  et 
père  de  l'empereur  Tibère  ) voulaient  qu'on 
décemét  i Brutus  et  à ses  associés  des  hon- 
neurs et  des  récompenses.  D'autres,  sans  par- 
ler de  récompenses,  que  ne  demandaient  pas 
les  conspirateurs  eux-mémes,  leur  rendaient 
de  solennelles  et  publiques  actions  de  grâces. 
Les  moins  favorables  leur  accordaient  l'impu- 
nité. Mais  il  s’en  trouva  qui  firent  observer 
qu'avant  que  de  se  déterminer  sur  ce  qui  re- 
gardait les  conspirateurs , un  préalable  néces- 
saire était  de  commencer  par  juger  de  la 
personne  et  de  la  mémoire  de  César,  parce 
que  de  l'idée  que  l'on  se  formerait  de  lui  dé- 
pendait, comme  une  conséquence,  le  traite- 
ment qui  devrait  être  fait  à ceux  qui  l'avaient 
tué.  Le  but  de  ceux-ci  était  de  faire  déclarer 
César  t;ran;  et  Antoine,  qui  le  sentit,  et  qui 
vit  que  les  esprits  y étaient  très-disposés,  jeta 
habilementà  la  traverse  une  dilDculté  à laquelle 
personne  ne  songeait,  et  qui  pourtant  naissait 
de  la  chose  même. 

Il  représenta  que,  si  César  était  déclaré  ty- 
ran, il  faudrait  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  et 
ordonné  fût  cassé;  ce  qui  n’élait  pas  possible, 
vu  que,  les  réglements  et  ordonnances  de  Cé- 
sar embrassant  toutes  les  parties  de  l'empire, 
la  suite  inévitable  de  leur  abrogation  serait  une 
confusion  universelle.  « Mais,  sans  porter  nos 
a vues  si  loin,  ajoola-t-il,  commençons  par 

• convenir  sur  un  seul  article.  Tr>ut  ce  que 
« nous  sommes  de  premières  têtes  du  sénat , 

• nous  avons  reçu  des  bienfaits  de  César  : et 
a c'est  de  lui  que  nous  tenons  les  dignités  et 
« les  emplois  que  nous  avons  exercés,  ou  que 
■ nous  gérons  actuellement,  ou  dans  les- 
« quels  nous  comptons  incessamment  entrer. 
« A quoi  nous  Qxerons-nous  sur  ce  point?  s 

Cette  réflexion  d'Antoine  changea  totale- 
ment l'état  des  affaires.  L’objet  de  la  délibéra- 


tion se  présentant  sons  une  nouvelle  face,  et 
ceux  qui  pensaient  n’avoir  à opiner  que  sur 
César  concevant  qu’il  s’agissait  de  leur  intérêt 
propre  et  personnel,  tout  ce  grand  feu  se  ra- 
lentit. Il  y en  avait  plusieurs  dont  la  nomina- 
tion n’élait  point  du  tout  régulière,  et  par 
rapport  auxquels  la  puissance  du  dictateur 
avait  suppléé  i ce  que  les  lois  exigeaient.  C’est 
ainsi  que  Dolabella  se  trouvait  consul  sans 
avoir  Page  requis,  sans  avoir  passé  par  la  prê- 
ture.  Et  lui  et  tous  ceux  qui  étaient  dans  un 
cas  semblable  furent  frappés  du  danger  qu’ils 
couraient  de  se  voir  sacrifiés.  En  vain  les  plus 
lélés  leur  observaient  qu’il  n’élait  pas  ques- 
tion de  les  priver  de  leurs  charges,  mais  de  les 
y établir  par  une  autorité  légitime  ; en  vain 
quelques-uns  même  des  inlêressés  leur  don- 
nèrent l’exemple,  et  se  montrèrent  prêts  à re- 
noncer aux  bienfaits  du  dictateur,  dans  l’es- 
pérance de  n’y  rien  perdre  : le  très-grand 
nombre  ne  voulut  point  risquer  un  événement, 
ni  commettre  à l’incertitude  des  suffrages  po- 
pulaires les  avantages  certains  dont  ils  étaient 
en  possession. 

Celle  altercation  dura  longtemps;  et  pen- 
dant qu’elle  occupait  le  sénat,  Antoine  et  Lé- 
pidus,  si  nous  en  croyons  Appien,  sortirent  de 
l'assemblée  pour  essayer  jusqu'à  quel  point  ils 
pouvaient  compter  sur  la  multitude  qui  rem- 
plissait actuellement  la  place.  Mais  comme 
ils  la  trouvèrent  partagée,  et  que  le  parti  qui 
demandait  la  paix  paraissait  conlre-balancer 
celui  qui  désirait  que  la  mort  de  César  fût  ven- 
gée, Antoine  se  résolut  à se  relâcher  de  quel- 
que chose  pour  le  moment,  en  attendant  une 
meilleure  occasion. 

Il  reprit  donc  le  fil  de  son  discours,  et  ex- 
horta les  sénateurs  à juger,  par  la  difficulté 
qu'ils  trouvaient  à régler  un  seul  point,  de 
quels  troubles  ils  rempliraient  l'univers,  s'ils 
prétendaient  casser  tous  les  actes  de  César.  Il 
insista  particuliérement  sur  ce  qui  regardait 
les  vétérans,  dont  les  uns  formaient  déjà  des 
colonies  puissantes , où  ils  avaient  été  menés 
en  corps  de  troupes  avec  armes  et  drapeaux , 
et  les  autres,  qui  attendaient  encore  leurs  ré- 
compenses, faisaient  un  très-grand  bruit  dans 
Rome,  et  avaient  couru  la  nuit  précédente 
toutes  les  maisons  des  sénateurs  avec  des  cris 
et  des  menaces , si  l'on  ne  pourvoyait  à leur 
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élablissemenl.  Il  demandu  si  la  prudence  per- 
mellait  d'entreprendre,  sous  les  yeux  de  ces 
vieux  soldais  si  affcclionnÿs  k César,  de  traî- 
ner ignominieusement  son  corps  à la  rivière  , 
comme  il  faudrait  le  faire  s'il  était  déclaré 
tyran.  Et  de  tout  cela  il  conclut  que , puis- 
que le  bien  de  la  paix  ne  sonlfrait  pas  que  l'on 
pensai  a venger  sa  mort,  cette  même  considé. 
ration  obligeait  è raliOer  tous  scs  actes. 

Ce  tempérament,  qui  semblait  concilier  tous 
leslintéréts,  fut  approuvé.,Chacun  des  deux  par- 
tis obtenait  jusqu'à  un  certain  point  ce  qu'il 
voulait,  et  craignait  de  tout  perdre  en  deman- 
dant davantage.  Antoine  voyait  le  sénat  trop 
déclaré  en  faveurjdes  conspirateurs, pour  pou- 
voir espérer  de  le  contraindre  à agir  contre 
eux  ; et  le  sénat,  n'ayant  point  de  troupes 
prèles,  ne  pouvait  forcer  Antoine  à abandon- 
ner la  mémoire  de  César.  Voilà  ce  qui  inclina 
les  esprits  à cet  accord,  qui  ne  devait  durer 
qu'autanl  que  l'une  des  deux  factions  ne  serait 
pas  assez  forte  pour  écraser  l'autre.  Plancus, 
qui  était  désigné  consul  pour  la  troisième  an- 
née après  celle  où  nous  en  sommes,  appuya 
l'avis  d'Antoine.  Cicéron  entra  aussi  dans 
cette  façon  de  penser,  et  la  Ol  valoir  avec  tous 
les  ornements  de  son  éloquence,  citant  l'exem- 
ple des  Athéniens',  qui,  au  sortir  d'une  dure 
et  honteuse  servitude,  n'avaient  trouvé  d'au- 
tre remède  à leurs  maux  que  d'ordonner  que 
l'on  ne  conservât  aucun  ressentiment  du 
passé  Le  décret  du  sénat  fut  conforme.  Il 
passa  à l'unanimité  qu'on  ne  ferait  aucune  re- 
cherche sur  la  mort  de  César,  et  que  ses  ac- 
tes seraient  conQrmés.  Il  est  vrai  que  les  amis 
des  conspirateurs  Orent  ajouter  que  celle  con- 
Ormation  était  accordée  à la  vue  du  bien  pu- 
blic : ce  qui  donnait  à entendre  que  par  eux- 
mémes  les  actes  de  César,  étaient  nuis  et 
invalides.  Mais  Antoine,  ayant  l'essentiel  de 
ce  qu'il  désirait,  n'incidenta  pas  sur  une  clause 
par  laquelle  il  savait  bien  qu'il  ne  serait  pas 
géné.  On  inséra  aussi  dans  ce  même  sénatus- 
consulte  un  article  pour  assurer  aux  vétérans 
les  distributions  de  terres  qui  leur  étaient 
promises.  Enlio,  comme  Antoine  et  Dolabella 
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étaient  brouillés , et  que  le  premier  refusait 
même  de  reconnaître  l'autre  pour  son  collè- 
gue, on  les  pria  de  sceller  par  leur  réconcilia- 
tion particulière  la  concorde  publique,  et  ils  y 
consentirent. 

On  conçoit  bien  que  l'accommodement  qui 
venait  de  régler  la  grande  affaire  des  conspi- 
rateurs ne  s'était  pas  conclu  sans  que  Brutus 
et  Cassius,  qui  étaient  pourtant  alors  au  Ca- 
pitole , y donnassent  les  mains.  J'ai  même  lieu 
de  conjecturer,  par  la  façon  dont  Cicérons'ex- 
plique  dans  une  lettre  à Atticus',  que  tout 
était  concerté  dès  la  veille,  et  que  le  sénat  ne 
fit  que  munir  de  son  autorité  le  traité  dont 
étaient  convenus  d'avance  les  principaux  chefs 
des  deux  partis.  J'en  dis  autant  de  ce  qui  re- 
garde le  testament  et  la  sépulture  de  César, 
qui  donnèrent  matière  à une  vive  contes- 
tation. 

Pison , beau-père  de  César,  était  chargé  de 
l'exécution  de  son  testament.  Plusieurs  s'ap- 
prochèrent de  lui , et  lui  insinuèrent  qu'il  de- 
vait le  supprimer , et  faire  à petit  hruit  la  cé- 
rémonie de  la  sépulture.  Il  résista  ; ils  le 
pressèrent , disant  qu'il  se  rendrait  responsa- 
ble de  la  dissipation  de  richesses  immenses 
qui  devaient  appartenir  à la  république.  C'é- 
tait supposer  César  tyran , et  par  celte  raison 
sa  succession  caduque,  et  tout  ce  qu'il  avait 
possédé  sujet  à conQscation.  Alors  Pison 
éleva  la  voix  , et  invoqua  l'autorité  des  con- 
suls : O Quelle  tyrannie , s'écriait-il , de  la 
I part  de  ceux  qui  se  voûtent  de  nous  avoir 
« délivrés  d'un  tyran!  Us  entreprennent  de 
a priver  des  derniers  honneurs  un  grand  pon- 
<t  tife  : ils  me  menacent,  si  je  fais  paraître  au 
a jour  son  testament  : ils  prétendent  confls- 
« quer  ses  biens.  Hommes  vraiment  admlra- 
a blés,  qui  demandent  que  ce  que  César  leur 
« a accordé  demeure  stable  et  solide , et  que 
« les  dispositions  qu'il  a faites  de  ce  qui  lui 
« appartenait  soient  annulées!  Sénateurs,  la 
« sépulture  de  César  dépend  de  vous , mais 
a son  testament  est  en  ma  puissance:  et  je  ne 
« trahirai  point  le  dépét  qui  m'a  été  confié , à 
a moins  qu'il  ne  sc  trouve  quelqu'un  qui  me 
« tue  aussi  après  lui.  a 11  n'était  pas  possible, 
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après  avoir  connrmè  les  actes  de  César  par 
rapport  ans  affaires  publiques , de  lui  refuser 
la  libre  disposition  de  ses  possessions  particu- 
lières; ni  de  le  priver  de  la  sépulture,  dès 
qu'il  n'était  pas  déclaré  tyran.  D'ailleurs  l'af- 
faire avait  été  agitée  avec  Brutus,  qui,  malgré 
l'opposition  de  Cassius,  avait  consenti  à tout. 
Pison  obtint  donc  ce  qu'il  voulut.  Il  fut  laissé 
le  maître  d’ouvrir  et  de  faire  exécuter  le  tes- 
tament de  César , et  l'on  décerna  au  dictateur 
l’honneur  des  funérailles  publiques , c'est-è- 
dirc  faites  sous  l’autorité  et  aux  dépens  de 
l’état. 

La  trop  grande  facilité  de  Brutus  lui  fit 
commettre  eu  cette  occasion  une  faute  capi- 
tale contre  ses  intérêts.  Cassius  avait  raison 
de  s’opposer  aux  funérailles  de  César.  C'était 
la  façon  de  penser  des  meilleures  tètes;  et  At- 
ticus  en  particulier  soutenait  fortement  que  la 
cause  était  perdue  si  César  recevait  les  hon- 
neurs de  la  sépulture’.  Brutus  ou  ne  viljpas 
cette  conséquence  , ou  jugea  assez  favorable- 
ment d'Antoine  pour  espérer  que  , par  quel- 
que complaisance,  il  le  gagnerait  au  meilleur 
parti.  Imprudence  inexcusable;  car  ici  ce  n’é- 
tait pas , comme  lorsqu'il  avait  sauvé  An- 
toine, la  crainte  de  l’injustice  qui  l’arrêtait  ; 
il  ne  pouvait  pas  croire  qu'il  lui  fût  moins 
perm’s  de  priver  César  de  la  sépulture  que 
de  le  tuer. 

Il  lira  pourtant  quelque  avantage  de  cette 
conduite  dans  les  premiers  commencements. 
Antoine  ne  lui  étant  plus  contraire,  au  moins 
en  apparence , Brutus  réussit  i calmer  tout 
à fait  et  le  peuple , et  même  les  vétérans. 
Après  que,  dans  une  longue  harangue,  il  eut 
repoussé  les  imputations  odieuses  de  parri- 
cide et  de  parjure , et  qu'il  eut  promis  aux 
vieux  soldats  de  César  de  les  mettre  en  pos- 
session de  tout  ee  qu'ils  avaient  droit  d’espé- 
rer , toute  l'assemblée  lui  applaudit,  ün  s'é- 
cria qu'il  fallait  rétablir  dans  la  jouissance  de 
leurs  prérogatives  et  de  leurs  dignités  des 
hommes  illusl.'es,  pleins  de  courage  et  d'a- 
mour pour  la  patrie.  Ils  ne  voulurent  pour- 
tant point  quitter  le  Capitole  avant  que  d'a- 
voir pris  leurs  sûretés.  Il  fallut  qn'on  leur 
donnât  pour  otages  des  enfants  d’Antoine  et 
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de  Lépidns.  Alors  ils  descendirent  dans  la 
place,  nu  milieu  des  acclamations  populaires; 
et , en  signe  d'une  réconciliation  parfaite,  An- 
toine donna  à souper  ti  Cassius , et  Lêpidus  à 
Brutus , dont  il  avait  épousé  une  sœur.  Ces 
deux  repas  se  passèrent  galmenl  et  avec  un 
air  de  liberté  et  de  familiarité.  Seulement 
Antoine  ayant  demandé  comme  en  plaisan- 
tant é Cassius  s’il  avait  encore  un  poignard 
sous  sa  robe'  : «Oui , répondit  Cassius,  j’en 
< ai  un , et  très-aigu , pour  m'en  servir  con- 
« tre  toi-méme , si  tu  imites  celui  que  j'ai 
« tué.  » 

Le  lendemain  il  se  tint  une  assemblée  du 
sénat,  à laquelle  assistèrent  les  conspirateurs. 
Tout  s’y  passa  pacifiquement.  Antoine  fut 
loué  pour  avoir , par  sa  prudence  et  par  sa 
bonne  conduite  , étouffé  les  semences  d'une 
guerre  civile.  Ceux  qui  avaient  tué  César  ob- 
tinrent des  avantages  plus  réels.  On  mit  entre 
leurs  mains  les  principales  provinces  de  l'em- 
pire ; et , soit  en  verin  d'arrangements  faits 
précédemment  par  César*,  soit  autrement, 
on  décerna  à Brutus  le  gouvernement  de  la 
Macédoine , i Cassius  la  Syrie  , à Trébonius 
l’Asie  proprement  dite , à Tillins  Cimber  la 
Bilhynic.  C.  Brutus  fut  maintenu  dans  la  pos- 
session de  la  Gaule  cisalpine,  province  la  plus 
voisine  de  Borne , et  garnie  de  bonnes  cl 
vieilles  troupes  qui  avaient  servi  sous  César. 
Ce  décret  pour  la  distribution  des  gouverne- 
ments des  provinces  est  extrêmement  impor- 
tant , et  aura  de  grandes  suites. 

Le  calme  dont  je  viens  de  parler  ne  fol  pas 
de  longue  durêe^  Il  commença  è s’altérer  dés 
l'onverture  du  testament  de  César , qui  fut 
faite  dans  la  maison  du  consul  Antoine.  César 
y instituait  scs  héritiers  les  pelits-flls  de  scs 
soeurs , savoir , le  jeune  Octave  pour  trois 
parts,  Q.  Pédius  et  L.  Pinarius  pour  la  qua- 
trième part  restante,  qu'ils  devaient  partager 
entre  eux.  Dans  les  dernières  lignes  de  son 
testament  il  adoptait  Octave.  Ce  qui  eicila 
beaucoup  la  commisération  à son  sujet,  et 
renouvela  l’indignation  contre  les  conspira- 
teurs, c’est  que  plusieurs  d'entre  eux  se  trou- 
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vaicnl  iiommÿs  pour  £lre  les  luleurs  de  son 
fils,  s’il  lui  en  naissait  un  ; et  D.  Brulus  était 
appelé  h sa  succession , au  défaut  des  pre- 
miers héritiers. 

Ses  Inrgesse.s  an  peuple  firent  un  grand  ef- 
fet sur  les  esprits.  Il  léguait  à l'usage  du  pu- 
blic les  jardins  qu'il  avait  auprès  du  Tibre;  et 
il  ordonnait  une  distribution  aux  citoyens . 
de  trois  cents  sesterces  ' par  tête.  Cette  libé- 
ralité lui  rendit  tout  son  mérite  auprès  de  la 
multitude.  C’était  un  discours  commun , qu’à 
tort  voulait-on  faire  passer  César  pour  un 
tyran;  et  que  jamais  homme  n'avait  témoigné 
plus  d’alTection  à ses  concitoyens  et  à la  patrie. 

Ses  funérailles  excitèrent  bien  une  autre 
tempête.  L’appareil  en  était  magnifique.  Le 
corps  fut  exposé  au  milieu  de  la  tribune  aux 
harangues  , sur  on  lit  de  parade  tout  brillant 
d’or  et  de  pourpre,  de  dessus  lequel , à cété 
de  la  tête  , s’élevait  un  trophée , avec  la  robe 
dans  laquelle  César  avait  été  tué.  Le  lit  était 
placé  dans  une  espèce  de  petit  temple  tout 
doré  . que  l’on  avait  construit  sur  le  modèle 
du  temple  de  Vénus  mère.  On  prépara  le 
bûcher  dans  le  Champ-de-Mars;  cl  il  s’y  fit 
un  concours  prodigieux  de  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  état , qui  s’empressaient  d’y 
porter  en  foule  des  offrandes  de  choses  pré- 
cieuses, destinées  àêlrc  brûlées  avec  le  corps. 
Mais  l’éloge  du  mort,  par  lequel  commen- 
çait la  cérémonie,  devait,  selon  l’usage,  être 
prononcé  de  dessus  la  tribune  aux  haran- 
gues. Ce  fut  Antoine  qui  se  chargea  de  cette 
fonction. 

Il  s’en  acquitta  d’une  manière  à donner  ai- 
sément lieu  de  penser  qu’en  consentant  é 
l’accommodement  avec  Brutus , il  n’avait  fait 
que  céder  à la  nécessité  des  conjonclures.D’a- 
liord  il  fil  lire  les  sénatus-consultes  qui  avaient 
déféré  à César  toutes  sortes  d’honneurs,  et  qui 
déclaraient  sa  personne  sacrée  et  inviolable. 
Il  rappela  le  serment  par  lequel  tous  s'étalent 
engagés  non-seulement  6 ne  point  attenter 
sur  sa  vie  , mais  à le  défendre  contre  quicon- 
que oserait  l’atlaquer.  Il  réveillait  ainsi  dans 
les  cœurs  l’affection  pour  César , et  la  haine 
contre  ceux  qui  l’avaient  tué.  Lorsqu’il  vit 
que  l’amorce  prenait  feu  et  que  le  peuple  s’é- 
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chauffait , il  poussa  les  choses  à l’extrémé,  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  enflammer  les  esprits 
a la  vengeance.  Il  présenta  à son  auditoire  la 
loge  de  César  encore  sanglante,  et,  en  la|dé- 
veloppant,  il  faisait  remarquer  les  coups  dont 
elle  était  criblée'.  Enfin,  pour  offrir  aux  yeux 
une  image  plus  vive  et  plus  touchante , ne 
pouvant  faire  voir  le  corps  même  de  César , 
qui  était  étendu  sur  un  lit  de  parade,  il  y sub- 
stitua un  simulacre  en  cire  de  grandeur  na- 
turelle , percé  è tous  les  endroits  où  César 
avait  reçu  des  blessures.  Cette  représenta- 
tion se  démontait  par  des  ressorts , qui  met- 
taient en  évidence  tantôt  une  partie , tantôt 
l’autre. 

A ce  spectacle,  qu’Antoine  accompagnait 
des  plaintes  les  plus  tendres  et  les  plus  pathé- 
tiques, le  peuple  entra  en  fureur.  Les  uns 
voulaient  brûler  le  corps  dans  la  chapelle 
même  de  Jupiter  Capitolin,  les  autres  dans  la 
salle  où  César  avait  été  poignardé.  Les  ma- 
gistrats et  les  prêtres  eurent  assez  d’autorité 
pour  empêcher  ces  excès,  qui  auraient  mis 
en  danger  d'être  consumés  par  les  flammes 
les  plus  beaux  et  les  plus  religieux  édifices 
qui  fussent  dans  Rome.  En  ce  moment . deux 
hommes  armés  d’épées , et  portant  chacun 
deux  javelots  en  main , s’approchèrent  du  lit 
de  parade , que  l’on  avait  descendu  dans  la 
place , et  y mirent  le  feu.  Pour  former  un  bû- 
cher, la  multitude  renouvela  ce  qu’elle  avait 
fait  neuf  ans  auparavant  par  rapport  à Clo- 
dius , et  mit  en  un  monceau  les  bancs  et  les 
tribunaux  des  juges,  les  comptoirs  des  ban- 
quiers et  des  marchands , cl  tout  ce  qui  se 
trouva  de  bois  à sa  portée.  Elle  Jeta  dans  le 
feu  les  dons  et  les  offrandes , et  tout  ce  qui 
décorait  la  pompe  funèbre.  Les  soldats  y jetè- 
rent Icnrs  armes , et  quelques-uns  leurs  cou- 
ronnes , ou  autres  récompenses  militaires.  Il 
n’y  eut  pas  jusqu’aux  dames  qui  ne  voulussent 
faire  un  sacrifice  à César  de  leurs  ornements, 
et  de  ceux  que  portaient  leurs  fils  en  bas  âge. 
La  flamme  devint  si  grande  et  si  violente,  que 
la  maison  d'un  homme  de  distinction,  nommé 
L.  Belliénus , en  fut  consumée  ; et  plusieurs 
autres  batiments  sacrés  et  profanes  auraient 
couru  le  même  risque,  si  les  consuls  n’y  eus- 
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Mnt  mis  ordre  par  le  moyen  des  troupes  qa'jls 
distribuèrent  dans  la  place. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Un  grand  nom- 
bre de  forcenés;  ayant  pris  des  tisons  brû- 
lants, coururent  aux  maisons  des  conspirateurs 
pour  y mettre  le  feu;  mais  ils  y trouvèrent  de 
la  résistance.  Tout  était  prêt  pour  les  bien  re- 
cevoir; et  ils  menacèrent  de  revenir  le  lende- 
main en  armes. 

Ce  lèle  furieux  dont  la  populace  était  animée 
contre  ceux  qui  avaient  tué  le  dictateur,  de- 
vint funeste , par  erreur , à on  de  ses  «mis. 
Helvius  Cinoa,  ce  tribun  dont  j’ai  eu  occasion 
de  parler  deux  fois , ne  vint  que  tard  à la  cé- 
rémonie, parce  qu’il  élait  troublé  d’un  songe 
effrayant  qu’il  avait  eu  la  nuit  précédente , et 
qui  itaémelùi  avait  donné  la  Bèvre.  Il  avait  cru 
voir  César  qui  l’invitait  à souper,  et  qui,  sur 
son  refus , le  prenait  par  la  main  et  l’entraînait 
dans  on  abime.  Quoique  l’émotion  de  ce  songe 
eût  agi  violemment  sur  son  esprit,  et  même 
snr  son  corps , il  ne  voulut  pas  néanmoins 
manquer  à.rendre  les  derniers  devoirs  à César, 
Lorsqu’il  arriva,  malheureusement  quelqu’un 
l'appela  par  son  surnom  de  Cinna.  Ceux  qui 
l’entendirent  ainsi  nommer,  ne  le  connaissant 
pas,  le  prirent  pour  le  prêteur  Cornélius 
Cinna  , qui , peu  de  jours  auparavant , avait 
déclamé  indécemment  contre  la  mémoire  du 
dictateur.  On  s’attroupe  autour  de  l’infortuné 
Helvius,  on  l’attaque,  on  se  jette  sur  lui.  Il 
eut  beau  protester  qu'il  n’avait  rien  de  com- 
mun avec  Cornélius  Cinna  que  le  surnom  , il 
fût  déchiré  et  mis  en  pièces  snr  la  place. 

Tels  furent  les  effets  de  la  harangue  funè- 
bre prononcée  par  Antoine  en  l’honneur  de 
César.  Il  aurait  dû  s’en  applaudir , s’il  n'eût 
eu  à cœur  de  venger  la  mort  de  son  ami  et  de 
son  bienfaiteur  : mais  comme  son  intérêt  pro- 
pre était  sans  doute  ce  qui  le  touchait  le  plus, 
sentant  combien  il  s’était  rendu  odieux  au  sé- 
nat, il  résolut  de  se  réconcilier  cette  puissante 
compagnie,  dont  il  avait  encore  grand  besoin. 
Dans  cette  vue  il  fit  plusieurs  actes  de  xélé 
républicain,  et  parut  pendant  quelque  temps 
avoir  oublié  César , et  n’étre  occupé  que  du 
bien  de  la  patrie  et  du  maintien  de  la  liberté. 
Voici  les  traits  les  plus  remarquables  de  ce 
nouveau  plan  de  conduite. 

J’ai  dit  qu'Antoiiieavailen  sa  possession  les 


papiers  et  les  registres  de  César.  Comme  il  ne 
s’en  était  point  dressé  d’inventaire,  il  pouvait 
faire  passer  des  ordonnances,  qui  seraient 
réellement  son  ouvrage,  pour  émanées  de  l’au- 
torité du  dictateur,  La  confirmation  des  actes 
de  César,  prononcée  par  un  décret  du  sénat . 
y donnait  force  de  loi;  ainsi,  le  consul  se  trou- 
vait é portée  d’accorder  des  privilèges , des 
immunités,  des  récompenses,  et  tout  ce  qu’il 
voudrait,  soit  aux  villes  soit  aux  particuliers. 
Il  poussa  dans  la  suite  l'abus  en  ce  genre  jus- 
qu'au plus  grand  excès  ; mais  daos  le  temps 
dont  je  parle,  soit  pour  prévenir  la  crainte  de 
cet  abus  , soit  pour  faire  parade  d’amour  do 
bien  public  , il  voulut  que , sur  la  réquisition 
de  Ser.  Snlptcius , il  fût  rendu  un  décret  du 
sénat  portant  que,  depuis  les  ides  de  mars,  il 
ne  serait  alfiché  aucune  ordonnance,  sous  le 
nom  de  César,  pour  accorder  ou  exemption 
on  privilège  i qui  que  ci'  pût  être. 

Cette  première  démarche  charma  tous  les 
amateurs  du  bon  ordre  et  des  lois.  Antoine  en 
ajouta  une  seconde  qui  semblait  prouver  une 
attention  vigilante  à ta  liberté  républicaine  ; 
ce  fut  l'abolition  de  la  dictature.  Il  se  réserva 
tout  l’honneur  de  cerie  action  ; car  il  ne  pro- 
posa point  l’affaire,  selon  l’usage  accoutumé, 
à la  délibération  du  sénat , mais  il  porta  à la 
compagnie  le  décret,  tout  dressé,  par  lequel 
le  nom  et  la  charge  de  dictateur  étaient  anéan- 
tis à perpétuité,  avec  imprécation  contre  qui- 
conque entreprendrait  de  les  renouveler , et 
permission  é tout  citoyen  de  lui  courir  sus  et 
de  le  tuer  impunément.  C’était  lé,  comme  l’on 
voit,  flétrir  indirectement  la  mémoire  de  Cé- 
sar, et  non-seulement  établir  et  consolider  la 
liberté  pour  le  présent , mais  même  la  pré- 
munir contre  les  dangers  qui  pourraient  la 
menacer  i l’avenir. 

Daos  le  même  temps  il  rendit  un  important 
service  aux  sénateurs  en  réprimant  par  un 
coup  hardi  une  canailleséditieuse,  de  laquelle 
ils  avaient  beaucoup  h craindre.  Les  cendres 
du  dictateur  ayant  été  recueillies  par  ses  af- 
franchis, et  portées  dans  le  monument  de  ses 
ancêtres,  la  populace  éleva  un  autel  sur  le  lieu 
où  son  corps  avait  été  brûlé,  et,  à cOté  do  l’au- 
tel, une  colonne  de  marbre  de  vingt  pieds  de 
haut,  qui  portait  cette  inscription  : au  père 
DE  LA  patrie!  Lé  on  rendait  un  culte  public 
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à C^r;  on  y bisail  des  »œni  et  des  serments 
en  invoquant  son  nom  ; on  y oflrait  des  liba- 
tions et  des  sacrilices.  • 

La  multilode,  qui  s’amassait  jonmellement 
en  oet  endroit,  était  d’autant  plus  à craindre, 
qu  elle  avait  un  chef,  homme  audacieux , qui 
depuis  queiques  années  cherchait  à faire  du 
bruit,  et  à s'élever,  par  une  ((rossière  impos- 
ture, au-dessus  de  sa  fortune.  Il  était  de  bas 
ben,  et  se  nommait  .dmatius,'  mais,  à la  faveur 
de  la  ressemblance  du  nom,  il  se  donnait  pour 
lu  petit-fils  du  fameux  Harius,  et  Gis  de  celui 
qui  périt  dans  Préneste,  étant  consul,  à l'âge 
d'environ  vingt  ans.  En  conséquence  il  se  pré- 
tendait parent  des  Césars;  el,  du  vivant  même 
du  dictateur , il  avait  eu  assei  de  hardiesse 
pour  débiter  son  mensonge,  et  assez  d’in- 
trigue  pour  le  faire  prospérer  jusqu'i  un 
certain  point.  Déjà  quelques  dames  de  la  pa- 
renté de  César  le  reconnaissaient , et  il  mar- 
chait accompagné  d'un  très-grand  nombre  de 
partisans.  Ceci  se  passait  dans  le  temps  de  la 
dernière  guerre  que  Gt  César  en  Espagne. 

Amatins  mit  alors  la  prudence  du  jeune  Oc- 
tave A une  périlleuse  épreuve  Sachant  que  ce 
neveu  chéri  du  dictateur  arrivait  à Rome,  il 
alla  à sa  rencontre  jusqu’au  Janicule  avec 
toute  sa  troupe,  demandant  A être  .valué  et  re- 
connu pour  parent.  Octave  ne  fut  pas  peu  em- 
barrassé ; il  connaissait  la  fourbe,  et  n'avait 
garde  de  l'autoriser  par  son  suffrage.  D'un 
autre  cété,  il  pouvait  y avoir  du  risque  à re- 
buter un  homme  si  bien  accompagné  : il  prit 
un  sage  tempérament.  « César,  dit-il  A l’im- 
« posteur,  est  le  chef  de  notre  maison  comme 
« de  tout  l'empire.  C’est  par  loi  que  vous  de- 
■ vei  vous  faire  reconnaître.  8a  décision  sera 
« pour  mol  un  ordre  absolu,  auquel  je  me 
« soumettrai  sans  balancer.  « 

Lorsque  César  fut  de  retour  à Rome,  Ama- 
tins  *,  loin  de  se  cacher,  eut  l’insolence  de  se 
mesurer  en  quelque  façon  avec  lui;  et,  le  dic- 
tateur ayant  admis  le  peuple  A venir  lé  saluer 
dans  ses  jardins,  cet  homme  de  néant  se  plaça 
sons  une  arcade  voisine , où  il  eut  une  cour 
presque  aussi  nombreuse. 

C^r  eut  bieotét  mis  On  à cette  dangereuse 
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comédie.  Il  se  Ot  rendre  compte  de  l'histoire 
de  cet  homme;  et,  ayant  appris  qu'il  était  ori- 
ginairement maréchal,  G le’bannit  de  l'Italie. 

Après  la  mort  du  dictateur,  Amalius  repa- 
rut dans  Rome.  Il  recommença  à ameuter  la 
multitude  ; et , feignant  un  grand  zèle  pour 
venger  la  mort  de  César , déjà  il  menaçait 
ceux  qui  l'avaient  tué,  et  même  tous  les  sé- 
nateurs, et  il  leur  faisait  appréhender  les  der- 
nières violences.  Antoine  les  délivra  de  ce 
péril.  Le  faux  Mariusfut  arrêté  par  son  ordre, 
et  étranglé  dans  la  prison.  Cette  exécution 
militaire  étonna  le  sénat:  mais  l’utilité  de  la 
chose  effaça  l'irrégularité  du  procédé. 

Les  éloges  qui  furent  donnés  A Antoine  pour 
ce  sujet  animèrent  Dolabella  A achever  ce  que 
son  collègue  avait  commencé  ; car  la  mort 
d'Amatiusiie  rétablit  pas  entièrement  la  tran- 
quillité dans  la  ville.  La  populace , quoique 
privée  de  son  chef,  ne  laissa  pas  de  continuer 
de  rendre  publiquement  des  hommages  reli- 
gieux à la  mémoire  de  César.  Dolabella  coupa 
le  mal  dans  sa  racine  ; il  renversa  l’autel  et  la 
colonne  de  César,  dissipa  la  multitude  qui  s'y 
attroupait,  el,  s’étant  assuré  de  la  personne 
des  plus  mutins , il  Gt  précipiter  ceux  qui 
étaient  de  condition  libre  du  haut  du  roc  Tai^ 
péien,  et  mettre  en  croix  les  esclaves.  Il  pa> 
tagea  ainsi  la  gloire  d’Antoine  auprès  du  sénat; 
et  son  action  fut  magnIQquement  vantée,  en 
particulier  par  Cicéron  qui  avait  été  son 
beau-père. 

Le  dernier  témoignage  de  la  complaisance 
d’Antoine  pour  le  sénat , dans  les  temps  qui 
suivirent  de  près  la  mort  de  César , c’est  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  prêta  au  rétablisse- 
ment de  Sextus  Pompée , dont  le  nom  était 
iiiGniment  cher  A presque  tous  ceux  qui  com- 
posaient alors  celte  compagnie.  Ce  déplorable 
héritier  d’une  si  illustre  famille  n’attendit  pas 
que  son  ennemi  cessât  de  vivre  pour  enti^ 
prendre  de  relever  sa  fortune.  Après  avoir 
mené  pendant  quelque  temps  une  vie  de  bri- 
gand, comme  je  l'ai  dit , dans  les  montagnes 
de  la  Cellibérie , il  s'attacha  A recueillir  les 
débris  de  la  bataille  de  Hunda  : et,  ayant  en- 
core ramassé  quelques  autres  secours , il  osa 
se  faire  connaître;  il  s’empara  même  de  plu- 
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siears  villes  dans  le  plat  pays , et  se  soutint 
avec  avantage  contre  déni  lieutenants  de  Cé- 
sar, qui  lui  firent  successivement  la  guerre  , 
Carrinas  et  le  célèbre  Pollion.  Ses  affaires 
étaient  déjà  en  assez  bonne  posture,  lorsqu'il 
apprit  que  le  dictateur  avait  été  tué  dans  le 
sénat.  Cette  nouvelle  augmenta  ses  espéran- 
ces et  le  nombre  de  ses  partisans  ; il  eut  la 
conflance  d'écrire  à Rome  pour  demander 
qu'il  lui  fût  permis  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie et  que  toutes  les  troupes  fussent  licenciées 
dans  toute  l'étendue  de  l'ompire  Antoine 
appuya  sa  demande;  si  ce  n'est  qu’au  lieu  de 
le  rétablir  dans  son  patrimoine . dont  il  pos- 
sédait lui-mème  ou  avait  dissipé  une  grande 
partie , il  proposa  de  loi  donner  du  trésor 
public  la  somme  de  deux  cents  millions  de 
sesterces  • , et  de  plus , de  lui  déférer  le 
commandement  des  mers’,  tel  que  son  père 
l'avait  eu  autrefois.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  au  sénat.  Cependant,  par  quelque 
raison  que  ce  puisse  être , la  chose  traîna  , cl 
ne  fut  conclue  que  quelques  mois  après  par 
l’entremise  de  Lépidus,  qui,  comme  procon- 
sul de  l'Espagne  citérieure , se  trouva  natu- 
rellement chargé  de  cette  négociation.  On 
accorda  à Seitus  toutes  les  conditions  qu’An- 
loine  avait  proposées,  cl  même  plus  ; car  le 
dédommagement  pour  ses  biens  patrimoniaux 
fut  porté  à sept  cents  millions  de  sesterces  * ; 
somme  prodigieuse,  et  par  laquelle  il  est  clair 
que  le  sénat  avait  dessein  d’armer  le  Dis  de 
Pompée,  et  non  pas  de  le  dédommager.  Sex- 
lus alors  quitta  l’Espagne;  mais  il  ne  revint 
pointé  Rome‘.  Il  proGta  du  titre  de  comman- 
dant on  surintendant  des  mers  pour  rassem- 
bler sous  ses  ordres  tout  ce  qu’il  put  trouver 
de  vaisseaux  dans  les  ports  de  l'Espagne  et  de 
la  Gaule  sur  la  Méditerranée;  et  il  se  tint  quel- 
que temps  à Marseille,  à dessein  de  prendre 
conseil  des  événements.  Lorsqu’il  vit  le  trium- 
virat se  former,  il  s'empara  de  la  Sicile  ; et  il 


* Cic.  ad  Ait.  XVI,  4, 
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y fut,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite , le 
plus  sûr  asile  des  proscrits. 

Je  reviens  à Antoine , qui  se  parait  d'un 
zèle  aristocratique  et  républicain  , mais  qui 
fit  bientût  voir  qu'il  n’avait  A cœur  que  les  in- 
térêts de  son  ambition.  Par  toutes  les  actions 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  culanl  qu’il 
s'était  rendu  agréable  au  sénat,  autant  avait- 
il  déplu  à une  grande  partie  de  la  inullilude , 
qui  conservait  toujours  de  l'attachement  et 
même  de  la  vénération  pour  la  mémoire  de 
César.  Ce  fut  un  prétexte  à Antoine  de  fein- 
dre des  craintes , et  de  demander  une  garde 
pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Le  sénat  ne  la 
lui  eut  pas  plus  lût  accordée , qu'il  eut  lieu  de 
s'en  repentir  : car  le  consul,  an  lieu  d'une 
garde,  se  fit  une  petite  armée,  qui  se  monta 
environ  à six  mille  hommes , tous  gens  d'élite, 
vieux  soldats,  anciens  capitaines  ; en  sorte  que, 
sous  couleur  de  s’alTranchir  d’une  inquiétude 
qui  était  à peu  près  chimérique,  il  en  donna 
de  bien  réelle  aux  trop  crédules  sénateurs. 

En  même  temps  il  s’acquérait  des  créatures 
et  faisait  de  prodigieux  amas  d’argent  par  le 
moyen  de  faux  actes  qu'il  distribuait  sous  le 
nom  de  César.  Comptant  pour  rien  les  décrets 
qu’il  avait  lui-méme  fait  rendre  sur  cette  ma- 
tière', il  produisait  chaque  jour  une  multi- 
tude de  prétendues  ordonnances  de  César  qui 
accordaient  des  immunités , des  grâces , des 
privilèges  de  toute  espèce  ; qui  communi- 
quaient le  droit  de  citoyens  romains  non- 
seulement  à des  particuliers , mais  à des  villes 
entières;  qui  aliénaient  le  domaine  de  la  ré- 
publique; qui  rappelaient  des  exilés;  en  un 
mot , qui  décernaient  tout  ce  que  les  rois , les 
peuples,  les  citoyens,  les  étrangers,  obte- 
naient d’Antoine  par  crédit,  ou  en  achetaient 
par  argent.  Il  avait  perdu  en  ce  point  toute 
pudeur.  Ayant  à ses  ordres  un  secrétaire  de 
(lésar.  nommé  Fabériui,  par  qui  ces  sortes 
d'actes  avaient  coutume  d'étre  conlre-signés, 
il  ne  s’informait  que  du  proOt  qu’il  tirerait  des 
lettres  qu'on  lui  demandait  ; et  l'imposture 
en  était  quelquefois  si  grossière , qu'on  y fai- 
sait parler  C4ar  d'événements  postérieurs  à 
sa  mort.  Ce  genre  de  fraude  fut  pour  lui  une 
mine  d’or.  Il  n’est  rien , dont  il  se  présentât 
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un  acheteur,  qu’Anloint*  ne  fut  prêt  A ven- 
dre ' ; aussi  l’argent  ne  se  comptait  plus  chez 
lui , on  le  pesait.  Ajoutez  cent  millions  de  ses- 
terces’* que  Cnlpurnie  lui  avait  remis  immé- 
diatement après  la  mort  de  César,  et  encore 
sept  cents  millions  que  le  dictateur  avait  dé- 
posés dans  le  temple  de  la  déesse  Ops , cl  dont 
Antoine  s’empara  ’ ; on  concevra  quelle  devait 
être  alors  sa  richesse , et  par  conséquent 
quelle  ressource  il  avait  en  main  pour  réussir 
dans  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'entreprendre. 
Il  était  d’ailleurs  appuyé  de  ses  deux  frères , 
dont  l’un  était  préteur , et  l’autre  tribun  * ; et 
il  avait  gagné  Lépidus  en  le  faisant  créer 
grand  pontife  en  la  place  de  César. 

Quand  il  eut  bien  fait  ses  préparatifs , il  ré- 
solut d'attaquer  Brutus  et  Cossius,  pour  les- 
quels il  avait  témoigné  jusque-là  de  grands 
ég.irds.  Ces  deux  chefs  de  la  conspiration 
avaient  toujours  la  faveur  du  sénat  ; mais,  ne 
procédant  que  par  les  voies  droites,  et  comp- 
tant sur  la  piolection  des  lois,  Is  se  trouvaient 
sans  troupes  et  sans  argent’.  Quelques-uns 
de  leurs  amis  imaginèrent  de  leur  faire  une 
espèce  de  caisse  militaire , dont  les  cheva- 
liers romains,  en  se  colisant  volontairement , 
(ourniraient  les  fonds.  La  chose  fut  propo- 
sée à Atticus  , qui  , par  ses  richesses  , par 
son  crédit  , par  ses  liaisons  avec  les  plus 
illustres  personnages  de  la  république , le-. 
nait  incontestablement  le  premier  rang  en- 
tre les  chevaliers.  D’ailleurs,  il  était  de  tout 
temps  ami  intime  de  Brutus,  et  il  avait  l’Ame 
républicaine.  Cependant  il  refusa  d’entrer 
dans  ce  projet,  se  contentant  d’offrir  person- 
nellement A Brutus  tout  ce  qu’il  possédait , 
mais  voulant,  dit-il,  éviter  tout  air  de  faction 
et  de  cabale  ; raison  bien  faible  dans  un  gou- 
vernement et  dans  des  temps  tels  que  ceux  où 
il  vivait.  Le  refus  d'Atticus  fil  manquer  l'iif- 
faire,  et  nuisit  considérablement  au  narti  des 
conspirateurs. 

' •>  Nemo  dIIIus  rel  nilt  emptor,  col  deraerll  ble  ven- 
K dllor.  ë (Cic.  Phil.  Il,  a.  97.) 

— « TiBII  acervi  nummoruin  spud  Ulum  conalruunlur, 
a al  Jam  appendaalur , non  namereatar  pecuola.  a 
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Cornélius  Népos , seul  auteur  de  ce  fait , 
loue  ici  beaucoup  la  prudence  et  la  gravité 
d’Atticus.  Mais  l’admiration  excessive  dont  il 
parait  partout  pénétré  pour  son  héros  dimi- 
nue le  poids  de  son  jugement.  Pour  moi , je 
ne  trouve  aucune  action  de  la  vie  d'Atticus 
qui  donne  plus  de  prise  A ses  censeurs,  cl  qui 
autorise  davantage  les  soupçons  qu'un  écri- 
vain célèbre  du  dernier  siècle  a jetés  sur  lui , 
le  faisant  regarder  comme  un  homme  uni- 
quement occupé  de  ses  propres  intérêts , et 
qui  se  ménageait  entre  tous  les  différents 
partis  sans  avoir  d’affection  pour  aucun.  Je 
ne  prétends  pourtant  pas  faire  le  procès  A 
Atticus,  ni  adopter  sur  son  compte  les  idées 
de  l'abbé  de  Saint-Réal  ; peut-être  Cornélius 
Népos  n’a-t-il  pas  assez  expliqué  les  circon- 
stances du  fait  dont  il  s’agit  pour  nous  mettre 
A portée  d’en  bien  juger.  Cet  auteur  a de  l'é- 
légance; mais  ce  n’est  rien  moins  qu’un  es- 
prit du  premier  ordre;  et,  en  abrégeant  les 
faits,  il  peut  souvent  lui  arriver  de  les  tron- 
quer, même  sans  le  vouloir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Brutus  et  Cassius,  qui 
n’avaient  aucunes  forces  sous  leur  main  , 
voyaient  avec  inquiétude  les  progrès  do  la 
puissance  d'Antoine,  dont  les  intentions  leur 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  suspectes.  Ils 
trouvaient  encore  un  autre  sujet  de  crainte 
dans  le  grand  nombre  de  vieux  soldats  de 
César  qui  accouraient  de  toutes  parts  A Rome. 
Ils  pensèrent  donc  de  nécessité  A mettre  leur 
parti  en  étal  de  défense  ; et , comme  trois  de 
leurs  associés  avaient  des  provinces  assignées, 
dont  rien  ne  les  empêchait  de  prendre  sur- 
le-champ  le  gouvernement , savoir  : D.  Bru- 
lus,  la  Gaule  cisalpine;  Trébonius , l'A.sie 
proprement  dite;  TlIliusCimber,  la  Bithynie, 
ils  les  déterminèrent  A partir*  en  toute  dili- 
gence pour  aller  s’en  mettre  en  possession  , 
leur  recommandant  A tous  de  se  fortiGer 
d’hommes  et  d’argent. 

Quant  A ce  t|ui  regardait  leurs  propres  per- 
sonnes, ils  furent  embarrassés*.  Se  Iruuvont 

* Applen  les  fuppoie  déjà  pirlls,  et  dilqae  Brutus  el 
Cwlus  leur  écrlvireat.  Mail  la  suite  des  faita,  et  l'auto. 
rilé  de  Cicéron  par  rapport  a Trétmnlus  ea  particulier 
[XIV  ad  .AU.  10],  m'ont  conduit  à arranger  au  peu  au- 
trement ma  narration. 

• ar.  Phil.  Il,  31. 
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«ctaelleraent  prétenra  , ils  étaient  obligés  de 
rester  dans  Rome , sortont  Brotus , qni  arait 
le  département  de  la  Tille , et  qui , par  cette 
raison,  ne  pouvait  s'en  absenter  plus  de  dis 
jours  consécutifs.  Les  gouvernements  de  la 
Macédoine  et  de  la  Syrie  leur  étaient  desti- 
ités,  mais  seulement  pour  le  temps  qui  sui- 
vrait l'expiration  de  leur  magistrature.  Ainsi, 
leur  perplexité  ne  pouvait  être  plus  grande. 
Demeurer  dans  Rome , c'était  exposer  leur 
vie  aux  ressentiments  des  soldats  de  César. 
D'un  antre  cAté , il  y avait  et  irrégularité  et 
indécence  à en  sortir.  C'est  pourtant  è ce 
dernier  parti  qu'ils  s’arrêtèrent.  Antoine 
sauva  rirrégnlarité  en  faisant  dispenser' Bru- 
tus,  par  le  peuple,  de  la  loi  qui  l'obligeait  h la 
résidence';  et  le  sénat  ttcha  de  couvrir  la 
bonté  do  départ,  ou  plutôt  de  la  fuite  de  l'un 
et  de  l’autre  , en  les  chargeant  de  la  commis- 
sion de  faire,  dans  la  Sicile  et  dans  l’Asie,  les 
provisions  de  blés  nécessaires  pour  la  ville. 

Dés  qu’ils  eurent  quitté  Rome,  et  dans  le 
temps  qu’ils  se  tenaient  encore  à portée  d'y 
revenir,  si  l'occasion  s’en  présentait,  An- 
toine leva  le  masque,  et  entreprit  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  gouvernements.  C'étaient 
deux  des  plus  beaux  et  des  plus  importants 
de  l'empire  ; et  il  trouvait  un  double  avantage 
à les  ôter  i ses  adversaires  et  è s'en  revêtir 
Iqi  et  les  siens.  Il  ne  voulut  pas  cependant 
commencer  par  agir  directement  pour  lui- 
méme,  et  il.  engagea  son  collègue  i demander 

• de.  (4  AU.  XV,  9. 


la  Syrie,  qni  était  le  département  de  Cassius. 
Sur  le  refus  do  sénat,  Polabella,  qni  s’y  était 
parfaitement  attendu,  recourut  an  peuple  ; et, 
avec  le  secours  d'Antoine,  qui  imposa  silence 
par  autorité  h un  tribun  opposant , il  emporta 
l'aCfaire.  Après  ce  premier  pas,  Antoine  de- 
vint plus  hardi,  et  se  fit  donner  par  la  même 
voie  la  province  de  Macédoine.  Cependant , 
pour  garder  encore  quelques  mesures  avec 
des  hommes  tels  que  Brutes  et  Cassius,  il 
consentit  que  le  sénat  leur  accordât , comme 
forme  de  dédommagement.,  k l'un  Cyréne,  à 
l'autre  l'Ile  de  Crète  , faibles  et  chétives  pro- 
vinces en  comparaison  de  celles  dont  on  les 
privait. 

C'est  ainsi  qn'Antoine  développait  ses  pro- 
jets et  travaillait  k détruire  le  parti  républicain 
pour  s'élever  lui -même.  Il  est  visible  qu'il 
aspirait  k se  substituer  en  la  place  de  César  ; 
et  peut-être  y aurait-il  réussi,  si  un  rival  bien 
plus  jeune,  mais  bien  plus  fin  que  lui , ne  fût 
venu  le  traverser.  On  voit  bien  que  je  parie 
d'Octave,  qni  était  absent  de  Rome  lorsque 
son  oncle  fut  tué  , et  qui  s'y  rendit  en  toute 
diligence  dés  qu'il  eut  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Son  arrivée  est  une  époque  importante,  qui 
augmenta  le  trouble  des  alTaires,  déjà  assea 
brouillées,  qui  multiplia  les  factions,  qui  con- 
fondit les  intérêts  par  des  combinaisons  tout 
k fait  étranges.  C'est  une  riche  matière,  mais 
embarrassante  pour  l'écrivain  par  la  multi- 
plicité des  faits  qui  se  croisent.  Je  lâcherai 
d'y  répandre  le  plus  de  clarté  qu’il  me  sera 
possible 
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Octave , adopté  par  le  testament  de  César , 
commence  é prendre  pari  aux  affaires,. el  se 
déclare  pour  le  sénat  contre  Antoine.  Brutus 
et  Cassius  acquièrent  de  grandes  forces  dans 
le  pays  d’outre -mer.  Guerre  de  Modéne. 
Chute  et  rétablissement  d'Antoine.  Ans  de 
Borne  708 , 709. 
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CACrSB  DB  LiLiTATION  D'A5T0I?(B.  OcTATB  SCB- 
VIBBT.  BT  BB  fait  l*ff  FABTI.  U'APOLLO^IR.  OD 
It  AVAIT  APPRIS  LA  VORT  DE  SOB  ONCLE,  IL  RE- 
PASSE EN  Italie,  et  prend  lb  noh  de  Céur.  Pour 
SON  COUP  d'essai  il  trompe  Cicéron,  qui  se  lie 
AVEC  LDI.  Il  me  se  laisse  point  ébranler  par 
LIS  imstamcrs  de  sa  mère,  qui  l'exhortait  a 

RENONCER  A LA  SUCCESSION  DE  CÉSAR.  Sa  PRE- 
MIÈRE ENTREVUE  AVEC  ANTOINE.  QUI  LE  REÇOIT 
FORT  MAL.  Il  veut  SB  PAIRE  NOMMER  TRIBUN  DD 
PEUPLÉ,  MAIS  Antoine  l'en  empêche.  Il  s'atta- 
CBB  LA  MULTITUDE  PAR  DBS  LARGESSES  ET  PAR 

DES  FÊTES.  Comète  durant  les  jeux  que  donnait 
Octave  ou  Octavibn.  Il  vend  tous  les  biens  de 

LA  succession  DB  CÉSAB.  CHICANES  DU  CONSUL. 
BroUILLBEIBB  et  BBCONCILIATIONS  ENTEE  EUX. 

Octavibn  est  accusé  pae  Antoine  d'avoie  voulu 

LE  FAIRE  ASSASSINEE.  IlS  COURENT  AUX  ARMES. 

Antoine  paît  passée  les  légions  de  Macédoine 
EN  Italie.  Démaecbes  populaires  d'Antoine. 
Octavibn  attieb  a ldi  les  vieux  soldats  de 
SON  PÈSE.  Bedtus  et  Cassiub  abandonnent  l'I- 
TAUB.  et  PAMENT  LA  MEE.  ADIBDX  DE  POECIA  ET 

DE  Bedtus.  Voyage  en  Gbècb  bnteepbis  pae 
Cicéron.  Il  cmangb  db  résolution  , bt  revient 
A Bomb.  Première  pbiuppiqub  de  Cicéeon.  Se- 
conde pulippiqub.  Antoine,  arrivé  a Beindbs, 

DAITB LBS SOLDATS  DBS  LÉGIONS  PASSES  RIGUBUES. 

Il  tient  a Rome  avsc  la  légion  nommés  des 


Aloopttcf.  Il  t eépand  la  tbbbbue.  Tboupié 

AMASSÉES  PAR  OCTAVIRN.  It  BST  ABANDONNÉ  OR 
LA  PLUS  GRANDE  PAETIE  SA  PECDBNCB  ET  SA 
DOUCBUE  LESEAMÈNENT.  DeOX  DBS  LÉGIONS  D'AN- 
TOINE  PASSENT  DO  CÔTÉ  D'OCTATIBN.  ANTOINE 
soET  DE  Rome,  et  bnt|ibpbbnd  dbs'empaebb  de 
LA  Gaule  cisalpine  , que  tenait  D.  Beutus. 
Foeces  d'Antoine,  de  Décimus  et  d'Octavibn. 
Octavibn  oppbb  ses  seevicbs  au  sÉ^at  conter 
Antoine.  Ses  offbbs  sont  acceptées.  Deenibes 
engagements  de  Cicéeon  avec  Octavibn.  Dé- 

CBBT  DD  SSNAT  QUI  AUTORISE  LES  AEMES  DE  DÉ- 
CIMUS ET  D'OCTAVIEN.  ANTOINE  ASSIÈGE  DÉCIMUS 
DANS  Hodène.  État  ou  paeti  répcrucain  en 
Italie.  Brutus  et  Cassius  vont  a Athènes. 
Brutus  s'attache  les  jeunes  Romains  qui  t 
faisaient  LBOBS  études.  ENTEE  ADTEES  LE  FILS 
DE  Cicéeon  et  le  fobte  Hobacb.  En  peu  de 

TEMPS  IL  AMASSE  UNE  POISSANTE  ARMÉE,  ET  SE 
EBND  MAITRB  de  LA  GbÈCE,  DE  LA  HaCÉDOINB  ET 
DBS  PATS  VOISINS.  CaSSIUS  VA  EN  StEIB  FENDANT 

qubDolaeblla  s'aeeétb  dans  L'Asie  Minbues. 
ou  il  FAIT  masbacbbb  Tbéèonius.  Cashus  si 

EBND  MAITBE  de  LA  StEIB  ET  DE  DOUEE  LÉGIONS. 
Il  EST  CBAEGÉ  PAl  LB  SÉNAT  DE  LA  GUEEEE 
CONTEE  DOLABELLA*  QD'IL  EÉDUIT  A SB  FAIRE 
ÉGOEGEE.  Cheval  S^Jso.  Etat  de  toutes  les  ae- 
MÉES  EOMAINBS.  DISPOSITIONS  DE  CEUX  QUI  LES 
COMMANDAIENT.  PALSOB  DD  SOLEIL  PENDANT 
TOUTE  l'année  de  LA  MOET  DE  CÉSAB.  ÜOET  DB 

Sbbvilidb  Isaoricus;  trait  ungourb  dr  sa 

GRAVITÉ. 

Les  rapides  accroissements  d'Antoine , qui, 
au  moment  de  la  mort  de  César , avait  paru 
si  tremblant  et  si  déconcerté . et  qui , dans 

> An.B.70eï  av.  J.C.  U.  & 
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l'cspac'C  de  quelques  semaines  , s'élail  rendu 
Diailre  des  aflaircs , et  avait  réduit  les  chefs 
du  parti  républicain  à ne  pouvoir  demeurer 
dans  Borne,  sont  la  preuve  et  l’effet  de  l'im- 
prudente  conduite  des  conspirateurs.  Ils  s'é- 
talent contentés  de  prendre  très-bien  leurs 
mesures  pour  tuer  César,  mais  ils  n'avaient 
rien  préparé  pour  les  suites  d'un  événement 
qui  en  devait  avoir  de  si  grandes.  Aussi  cha- 
que nouvel  incident  les  trouvait  embarrassés , 
et  ils  s’étaient  vus  souvent  comme  forcés  de 
clioisir  le  pins  mauvais  parti.  Ils  avaient  donc 
détruit  le  nouveau  gouvernement  sans  réta- 
blir l'ancien.  « Le  tyran  est  tué  disait  Cicë- 
« ron  à Allicus , et  nous  ne  sommes  pas  li- 
0 bres.  Nos  héros  ont  beaucoup  fait  pour  leur 
« gloire,  mais  rien  pour  la  patrie  et  pour 
« nous.  O l’action  glorieuse  , mais  malhcu- 
a sement  laissée  imparfaite  ! a 
Il  y a plus  ; la  conQrmation  des  actes  de 
César , à laquelle  ils  avaient  consenti , faisait 
subsister  son  autorité  depuis  même  qu’il  n'é- 
tait plus.  C’est  ce  qui  perçait  Cicéron  de  la 
plus  vive  douleur.  « Grands  dieux*,  s'écrie- 
« t-il,  le  tyran  est  mort,  et  la  tyrannie  est 
« pleine  de  vie  et  de  vigueur!  Nous  n’avons 
« pu  le  souffrir  pour  maître  , et  noos  respcc- 
O tons  comme  des  lois  tous  les  papiers  trou- 
« vés  chez  lui  après  sa  mort!  Il  faut  que  nous 
« nous  entendions  dire  ; Quoi  I cous  ostz  al- 
« 1er  contre  la  volonté  de  César!  On  nous 
« rappelle  à chaque  instant , non-seulement  à 
« ses  ordonnances  , mais  é ses  moindres  pen- 
« sées.  » Antoine , comme  nous  l’avons  vu  , 
abusait  du  nom  de  César  pour  une  inOnilé  de 
choses  auxquelles  le  dictateur  n’avait  jamais 
songé , et  qu’il  n’aurait  point  laites  s’il  eût 
vécu.  C’est  donc  avec  raison  que  Cicéron  ne 

* « lolcrrcclo  rege  liberi  non  sumui.  Notrl 

« quo«i  per  lpso5  coDâd  potuil,  gloriosissimè  cl  magui* 
n liücoUuiiDè  confeceruDi  : relique  rcs  opus  et  copias 
« dosideranl.  quas  nullas  babemus.  Illi  quoquo  modo 
a bc.iti;  dallas  misera.  xaXrj;  ftTi).ov; 

« Si.  » (Cic.  ad  Ait.  \ir,  ii;  4, 

* «I  O dii  boni!  Viril  ijrannis,  lyrannus  occidit!  Cul 
« servirc  Ipsl  non  potuirous,  ejus  llbrllls  paremus  ! Ul 
A audeam  dicere  : Tu  ue  contra  Casarù  nutum  ? Quà- 
« cumque  nos  commovinius,  ad  Cassai  is  non  modo  acta, 
• sed  cogUala  revocamur,  a (Cic.  ad  Att.  xir , 9, 
1M0.17.  ) 


feint  point  de  dire  a que  ceux  qui  ont  conduit 
« la  conspiration  étaient  des  héros  pour  le 
a courage',  et  des  enfants  pour  le  conseil.  » 
Il  attribue  toute  la  faute  à Brutus*,  surtout 
pouravoir  laissé  vivre  Antoine,  qu’il  pouvait 
tuer  avec  César.  Il  n’est  personne  qui  ne  sa- 
che ce  mot  célèbre  de  deux  de  ses  lettres, 
l’une  à Tréboiiius,  l’autre  & Ca..sius  ; « Quo 
« je  voudrais  que  vous  m’eussiez  invité  à ce 
« repas  exquis  des  ides  de  mars!  il  n’y  au- 
<t  rait  eu  aucun  reste’.  » Mais,  outre  que  la 
justice  et  l’humanité  s’élèvent  ici  en  faveur 
du  parti  que  prit  Brutus,  Antoine  ne  s’était 
point  encore  fait  connaître  pour  ce  qu’il  était; 
et  Cicéron  lui -même  le  regardait  d’abord 
comme  plus  capable  de  penser  à faire  bonne 
chère  que  de  former  des  projets  pernicieux  ‘. 
La  faute  de  Brutus , c’est  d’avoir  cru  que  tout 
le  monde  était  animé  des  mêmes  sentiments 
que  lui  contre  César  et  pour  la  liberté  : c’est 
d’avoir  oublié  que  le  peuple  était  accoutumé 
depuis  longtemps  à se  vetidrcau  plus  offrant; 
que  les  gens  de  guerre  étaient  attachés  à Cé- 
sar par  reconnaissance,  par  admiration  et 
par  intérêt  ; et  que  le  sénat  même,  quoique 
plus  fatigué  de  la  servitude,  et  recueillant 
plus  de  fruit  du  gouvernement  républicain 
qu’aucun  autre  corps  de  l’état,  renfermait 
dans  sou  sein  un  très-grand  nombre  d’hom- 
mes avides,  en  qui  l’amour  du  bien  commun 
était  étouflé  par  le  dé.-ir  de  leur  fortune  et  de 
leur  grandeur  parliculière. 

Brutus  pensa  avoir  affaire  à ces  anciens 
Romains  furieux  de  la  liberté,  et  disposés  é sc 
sacrifier  pour  la  patrie.  Il  se  persuada  que  , 
dés  que  César  aurait  cessé  de  vivre,  la  ma- 
chine du  gouvernement,  si  j’ose  ainsi  parler, 
se  remonterait  d’elle-même,  étant  délivrée 
de  robslacle  qui  s’opposait  à son  mouveménC 
C’était  ne  pas  connaître  les  temps  et  les  hom- 
mes, et  par  conséquent  manquer  de  la  science 

‘ M Act.v  fila  res  est  animo  viriti,  Gonsilto  puerlli.  a 
a |ld.  Ibid.  n.  21.) 

V a llKc  ornais  culpa  Brait,  n (M.  Ibid,  xv,  20.) 

* a Quàm  vollem  ad  lilas  putrherrfaias  épatas  me  fdt- 
a bus  mtniJs  inviISssca  I reliqularum  alhll  haberemus  a 
(Cic.  ad  Fam.  x,  2S,  et  xii.  4.) 

V a Anloalum  ego  epularum  magis  arbltror  raüonem 
a baberc , quàm  quidquam  malt  cogllare.  » { Id.  Ibtd. 

IV.  3.) 
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la  plus  essentielle  aax  chef  d'une  grande  en- 
treprise. Il  fallait  des  forces  pour  aciicter 
l'entière  exécution  de  son  projet.  C'était  l’a- 
vis de  Cicéron  , et  il  en  prend  Brutus  lui- 
méme  i>  témoin  dans  une  lettre  écrite  long- 
temps après.  I Au  moment  même  qui  suivit 
« l’action  lui  dit-il,  vous  n’envisageâtes  que 
Cl  la  paix,  qui  ne  pouvait  se  conclure  par  une 
B négociation  ;moi.  je  n’envisageais  que  la 
B liberté , qui  véritablement  ne  peut  sutois- 
B ter  sans  la  paix  , mais  je  comptais  que,  pour 
B parvenir  à la  paix  , la  guerre  et  les  armes 
B étaient  la  seule  voie  assurée.  » Si  Brutus 
eût  suivi  ce  conseil,  s’il  eût  profilé,  il’uoe 
part,  de  la  consternation  où  la  mort  de  Cé-sar 
fit  tomber  tousses  amis,  et  de  l’autre,  du 
xéle  d’un  grand  nombre  de  citoyens  qui  étaient 
prêts  â prendre  les  armes  en  faveur  des  libé- 
rateurs de  Rome,  il  aurait  pu  rétablir,  au 
moins  pour  un  temps,  l’ancienne  république. 
Faute  d’avoir  senti  ta  nécessité  de  recourir  à 
ce  moyen  unique,  il  procura  â Antoine  la  fa- 
cilité d’acquérir  de  la  puissance,  et  au  jeune 
Octave  l’occasion  de  se  jeter  entre  les  deux , 
pour  les  détruire  l’un  par  l’autre,  et  tirer  seul 
tout  le  profil  de  la  révolution. 

Personne  ne  se  fût  imaginé  qu’un  jeune 
homme  qui  n’avait  pas  dix-neuf  ans  accom- 
plis pût  faire  un  personnage  si  important  sur 
le  plus  grand  tliéâtre  et  dans  la  plus  grande 
affaire  qui  fût  jamais.  Mais  â l’audace  cl  à 
l’ambition,  qualités  assez  ordinaires  à son  âge. 
Octave  joignait  une  prudence,  ou , pour  par- 
ler plus  juste , une  finesse  qui  surpassait  celle 
des  vieillards  rompus  par  une  longue  expé- 
rience dans  le  manège  de  la  politique. 

Il  était  depuis  quelques  mois  â Apollonie 
en  Epire  lorsque  son  oncle  fut  tué;  et  il  l’y 
attendait  pour  l’accompagner  en  qualité  de 
maître  de  la  cavalerie  dans  la  guerre  contre 
les  Parihes.  Le  temps  qu’il  y passa  ne  fut  pas 
perdu  pour  lui.  Il  l’employa  â se  perfection- 
ner dans  les  exercices  du  corps  et  de  l’esprit, 
et  en  particulier  dans  l’élude  de  l’éloquence , 
dont  il  avait  mené  avec  lui  un  maître  célèbre, 

* « ReceoU  Itto  tsmpore  tu  ooinlB  ad  paeem,  qus 
a oratloiM  eonfici  noa  poterat  : ego  omoia  ad  llbertalcin, 
a qBV  sine  pare  nulta  nt;  parera  Ipura  betlo  ali]ue  ar- 
« niti  effiri  poiH  arbitrabar.  a (Cic.  ad  Srul.  ii,  7.) 


Apollodore  de  Pergame  : rar  il  sentait  toute 
la  nécessité  du  talent  de  la  parole.  Il  y avait 
consacré  les  prémices  de  son  enfance  en  pro- 
nonçant à l’âge  de  douze  ans,  de  dessus  la 
tribune  aux  harangues',  l'éloge  funèbre  de 
sa  grand’ mère  Julie,  sœur  de  César;  et  il  le 
cultiva  toujours  dans  le  plus  grand  mouve- 
ment des  affaires , et  au  milieu  de  la  guerre 
même. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  dirlatenr  le  sur- 
prit et  l’aflligea  sans  rabattre  ni  lui  faire  per- 
dre courage.  Il  ne  regarda  point  scs  espéran- 
ces comme  ruinées  ; et  il  ne  délibéra  que  sur 
les  moyens  de  pousser  sa  fortune  par  lui- 
même  , puisque  son  appui  lui  manquait.  Les 
olliciers  des  légions  qui  étaient  autour  d’A- 
pollonic  étant  venus  lui  offrir  leurs  services  , 
Agrippa  et  Salvidiénus*,  qui  dès  lors  lui 
étaient  attachés,  lui  conseillaient  de  profiler 
de  la  bonne  volonté  des  troupes.  Mais  il  jugea 
avec  raison  que  c’était  un  parti  téméraire  et 
précipité  que  de  se  mettre  â la  tête  d’une  ar- 
mée sans  aucun  droit  pour  la  commander , 
sans  aucun  titre,  même  apparent,  sans  sa- 
voir l’étal  des  choses  ui  la  disposition  des  es- 
prits , soit  du  peuple,  soit  du  sénat , soit  des 
premières  têtes  de  la  république.  Il  pensa 
qu’il  devait  aller  â Rome  pour  être  à la  source 
de  tout , pour  proportionner  ses  démarches 
aux  besoins  de  chaque  nouvelle  circonstance; 
enfin , p lUr  s’appuyer  de  l’aulurilé  publique  , 
qui  résidait  dans  la  ville  comme  dans  son  cen- 
tre , et  en  emprunter  de  quoi  donner  un  air 
de  légitimité  â ses  entreprises. 

La  voie  qu’il  prétendait  prendre , et  le  mo- 
tif qu’il  se  proposait  de  montrer,  c’était  la 
vengeance  de  la  mort  de  son  oncle  : couleur 
la  plus  spécieuse  dont  il  pût  couvrir  son  am- 
bition , et  en  même  temps  moyen  facile  et 
certain  pour  se  faire  des  créatures  et  des  par- 
tisans , surtout  parmi  les  gens  de  guerre.  Je 
ne  dis  pas  que  ce  fût  pure  hypocrisie  de  sa 
part  ; le  sentiment  de  la  vengeance , dans  le 
cas  où  il  se  trouvait , est  assez  naturel  pour 
n’étre  pas  soupçonné  d’artifice.  Je  veux  dire 
que  sa  fin  principale  était  d’occuper,  s’il 

■ guet.  Aag.  8 «I  39.  — Ptul.  In  Brnlo.  — Apptia. 
Civ.  I.  III.  — Dio.  I.  4.'). 
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pouvait  y réussir , la  place  de  César  ; el  que 
le  désir  de  le  venger , quoique  sincère , ne  (e- 
nail  dans  l'ordre  de  ses  projets  que  le  second 
rang.  Il  affecta  pourtant  de  ne  paraître  agir 
que  par  ce  motif  : encore  le  déguisa  t-il  dans 
ces  commencements;  el  il  suivit  son  plan, 
non  avec  l’emportement  d'un  jeune  homme, 
mais  avec  tout  le  flegme  et  toute  la  maturité 
d’un  rusé  politique , attendant  patiemment 
l’occasion  de  se  découvrir,  et  s’écartant  même 
quelquefois  de  son  système  dans  la  conduite 
estérieure,  pour  y revenir  par  une  roule  obli- 
que , mais  plus  sûre. 

En  arrivant  en  Italie , il  apprit  la  nouvelle 
du  testament  de  César,  et  de  son  adoption  ; 
et  sur-le-champ  il  prit  les  ntims  de  son  père 
adoptif,  et  se  Gt  appeler  c.  jclics  cæsab  oc- 
TAViANus.  C’était  là  contracter  un  engage- 
ment qui  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  les 
conseils  timides  de  sa  mère  Atia , et  de  Mar- 
cius  Philippus , son  beau-père.  Ils  lui  avaient 
écrit  pour  l’eihorter  à se  renfermer  dans  une 
vie  privée  et  tranquille  , el  à craindre  un  sort 
pareil  à celui  de  son  grand-oncle  , que  tant 
de  victoires  remportées  sur  tous  ses  ennemis 
n’avaient  pu  garantir  d’une  mort  funeste. 
Octave  ne  prit  conseil  que  de  son  courage,  el 
il  eut  tout  d’un  coup  sujet  de  s'en  applaudir. 
Les  légions  qui  étaient  à Brindes  sortirent 
au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  De  toutes 
parts  les  vieux  soldats  établis  par  le  dictateur 
dans  les  campagnes  el  dans  les  villes  muni- 
cipales accoururent  autour  du  jeune  César , 
el  il  marcha  vers  Rome  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  qui  grossissait  à chaque 
pas. 

Tous  ces  guerriers  ne  respiraient  que  ven- 
geance, et  ils  se  plaignaient  amèrement  d’An- 
toine , qui  gardait  à leur  gré  trop  de  mesures 
avec  les  meurtriers.  Le  jeune  César,  que  j'ap- 
pellerai plus  communément  Octave  ou  Ocla- 
vien , pensait  comme  eux.  Mais,  voyant  tout 
le  sénat  porté  d’inclination  à protéger  les  res- 
taurateurs de  la  liberté , et  craignant  un  con- 
current dans  son  propre  parti  en  la  personne 
d’Antoine , à qui  son  Age , son  expérience , 
une  bravoure  reconnue , et  la  puissance  du 
consulat,  donnaient  tant  d’avantage  sur  lui , 
il  résolut  de  dissimuler;  et  pendant  que  d’une 
parlilGallait  les  désirs  el  les  espérances  des 


gens  de  guerre  qui  s’attachaient  à lui,  se  mé- 
nageant de  l’autre  avec  les  républicains,  pour 
son  coup  d’essai  il  trompa  Cicéron. 

Ce  grand  et  sublime  génie , mais  dont  le 
courage  ne  tenait  point  contre  les  revers  , se 
trouvait  alors  dans  un  état  bien  voisin  de  l'a- 
battement. Il  n’était  demeuré  dans  Romeque 
les  premiers  jours  qui  suivirent  la  mort  de 
César.  Lorsqu'il  vit  que  les  affaires  prenaient 
un  train  fScheui  , qu’Antoine  marchait  à 
grand  pas  vers  la  tyrannie,  et  que  les  conspi- 
rateurs perdaient  à chaque  moment  quelque 
chose  du  crédit  et  de  la  faveur  que  leur  avait 
d’abord  donnés  l’éclat  de  leur  action  '.Use  re- 
lira à la  campagne,  et  passa  quelque  temps, 
laiitôt  dans  l’une , tantôt  dans  l’autre,  de  ses 
différentes  maisons,  occupé  de  réflexions 
tristes  sur  tout  ce  qui  arrivait , et  songeant  à 
sa  conservation  particulière,  parce  qu’il  dés- 
espérait presque  de  celle  de  la  république. 

Attentif  à tous  les  événements , il  ne  man- 
qua pas  d’observer  l’arrivée  d’Oclave  en  Ita- 
lie^';  cl  il  en  parle  à Allicus  dans  une  lettre 
datée  du  onze  avril.  Peu  de  jours  après,  pen- 
dant qu’il  était  proche  de  Curoes , ce  jeune 
homme  vint  dans  son  voisinage,  chez  Mar- 
cius  Philippus*,  dont  il  élail  le  beau-GIs;  el 
dés  là,  avant  que  d’avoir  vu  Cicéron,  il  lui 
Gl  faire  des  protestations  d’atlachement  et  de 
respect.  Il  lui  fut  ensuite  amené  et  présenté 
par  Marcius.  Il  ne  parait  pas  qu’il  se  soit 
passé  rien  de  considérable  dans  cette  pre- 
mière rntrevue.  Cicéron  nous  apprend  seule- 
ment que  ceux  qui  étaient  à la  suite  d’Octave 
l’appelaient  César*,  mais  que  son  beau-pére 
ne  lui  donnait  pas  ce  nom , et  que , per  cette 
raison , il  s’en  abstint  lui-mérae  ; <t  et  je  ue 
« crois  pas , ajoute-t-il , qu’il  soit  permis  à 
• aucun  bon  citoyen  d’en  oser  autrement.  » 
Il  changea  bien  de  style  dans  la  suite  I Oc- 
tave , qui  partit  incontinent  pour  se  rendre  à 
Rome,  cultiva,  perdes  lettres  fréquentes,  ce 
commencement  de  liaison  ; il  caressait  Cicé* 

‘ CIc.  ad  AU.  XIV. 

* Ep.  b. 

* Ep  II. 

* a NobiKum  Uc  perhoQocificé  el  amicè  Ocuviw  ! 
a gneoi  quidem  fui  CBMiem  ululabaai,  Philippus  noo; 
a luque  ne  DOS  quideo  : quem  nego  posie  bonua  ci- 
a vem.  a (Cic.  ad  AU,  xiv,  12.) 


Digitized  by  Google 


.*««>  S97  4»*. 


ron , l’appelait  non  père , déclarait  ne  vouloir 
agir  que  par  ses  conseils.  Il  l’amena  ainsi 
dans  peu  i avoir  bonne  opinion  de  lui.  • Oc- 
a tavieo,  dit-il,  a de  l’esprit,  il  a du  cou- 

< rage';  et  j’espère  qu’il  entrera,  par  rap- 
« port  è nos  héros  (c’est  ainsi  qu’il  désigne 
« Brutus  et  Cassius),  dans  les  sentiments  que 

< nous  souhaitons.  » Il  ne  s’y  hait  pourtant 
pas  pleinement.  Sou  Age , le  nom  qu’il  pre- 
nait , la  qualité  d’héritier  de  César , les  le- 
çons de  ceux  qui  l’environnaient,  tout  cela 
donnait  de  l’omhrage  è Cicéron.  Il  conclut 
cependant  qu’il  faut  le  porter,  le  soutenir, 
et , si  l’on  ne  peut  mieux  faire , au  moins  le 
détacher  d'Antoine. 

Ce  fut  réellement  la  nécessité  de  résister  à 
Antoine  qui  mit  le  Keau  a leur  liaison.  Le 
consul  ayant  pris  a lèche,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  de  les  pousser  à bout  l’un  et 
l’autre,  ils  se  réunirent  contre  l’ennemi  com- 
mun*. Octavien  avait  besoin  de  la  considéra- 
tion et  de  l’autorité  dont  jouissait  Cicéron  dans 
le  sénat.  Cicéron  ne  pouvait  s’étayer  des  gens 
de  guerre  que  par  le  crédit  qu'Ocisvien  avait 
auprès  d’eux.  C’est  ainsi  que  se  forma  cette 
alliance  étroite,  tantet  si  justement  reprochée 
à un  vieillard  consommé  dans  les  affaires,  qui 
fut  la  dupe  d’un  enfant! 

Cette  union  ne  faisait  que  de  commencer 
lorsque  Octave  vint  à Borne,  où  il  trouva 
qu’Anloine  dominait  presque  absolument. 
Avant  que  de  faire  aucune  démarche  pour  se 
porter  héritier  de  César  et  pour  obtenir  du 
peuple  une  ordonnance  qui  autorisât  son  adop- 
tion, il  eut  encore  un  nouvel  assaut  à soutenir 
sur  cet  article  de  la  part  de  sa  mère  Alla,  qui, 
outre  l’autorité  que  lui  donnait  la  nature, 
méritait  encore  tout  l’attachement  et  toute  la 
tendresse  de  son  fils  par  l’atlenlion  extrême 
qu’elle  avait  apportée  é son  éducation.  Cette 
dame,  appuyée  de  Marcios  Philippus’ son 

> ■ OcUvisDOi  ut  pertpeil,  uU<  uUi  ulml  : 

« vtdetMlurque  ergs  noitros  üpvaç  tta  tore  ol  nos  vet- 
m tenus  enlmalut.  Sed  quld  cuU  credendum  lil,  quid 
« Domini,  quld  baredlUli,  quJd  xccTuxûost,  uugul  cou. 
e ilUl  est..  Sed  umen  ilendns  est;  et,  ut  uUill  allnd, 
« ab  Aulouio  sejungeaduf.  p (Cic.  ad  AU.  xv,  Id.) 
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mari,  et  de  son  gendre  Marcellos , pressa  in- 
stamment son  fils  de  renoncer  è une  succes- 
sion et  à un  nom  qui  l’exposaient  à la  haine 
du  parti  républicain,  A la  jalousie  d'Antoine , 
et  è mille  périls.  Toutes  ses  représentations 
furent  inutiles.  Le  jeune  homme  demeura 
inébranlable,  et  protesta  généreusement  que 
jamais  il  ne  se  reconnaîtrait*,  par  son  propre 
fait  indigne  d’un  nom  dont  César  l’avait  jugé 
digne.  Tout  ce  qu’il  put  accorder  aux  frayeurs 
de  sa  mère , ce  fut  de  promettre  d’agir 
avec  beaucoup  de  circonspection;  et  il  tint 
parole. 

Dés  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  alla  se 
présenter  è C.  Antonius',  qui,  en  l’absence  de 
Brutus,  faisait  les  fonctions  de  préteur  de  la 
ville  ; et  il  demanda  juridiquement  d’étre  en- 
voyé en  possession  de  la  succession  de  César. 
De  IA , quoiqu’il  n’eût  refu  aucune  politesse 
du  consul  Antoine,  qui  n’avait  pas  même  dai- 
gné le  faire  complimenter  de  sa  part,  Octavien 
se  transporta  aux  jardins  de  Pompée  pour  lui 
rendre  la  première  visite,  disant  qu'il  était 
juste  que.  Jeune  et  particulier  comme  il  était, 
il  fuites  avances  vers  un  homme  qui  le  surpas- 
sait de  beaucoup  en  âge,  et  revêtu  actuell»- 
ment  de  la  première  dignité  de  la  république. 

Antoine  avait  un  double  intérêt  A s’opposer 
aux  démarches  d’Octavien  et  A le  tenir  bas  : 
intérêt  pécuniaire,  parce  que,  s’étant  emparé 
de  tout  l’argent  que  César,  dans  le  temps  de 
sa  mort,  avait  chex  lui  ou  A sa  disposition,  et 
continuant  A s’approprier  différents  effets  de 
la  succession  qui  se  trouvaient  è sa  bienséance, 
il  appréhendait  qu’un  héritier  de  César  ne  lui 
fit  rendre  compte  : intérêt  d’amhition,  parce 
qu’un  fils  de  César  pouvait  devenir  on  rival 
dangereux  pour  lui  par  rapport  au  rang  su- 
prême, auquel  il  aspirait  *.  En  même  temps 
qu’il  le  craiguait  sons  ces  deux  points  de  vue, 
il  méprisait  sa  grande  jeunesse.  Ainsi  il  ne  le 
ménagea  nuUemeot:  il  le  fit  attendre  long- 
temps avant  que  de  lui  donner  audience  ; et 
Octavien  l'ayant  prié  tout  franchement  de  vi- 

< ■ Diciiuu  neflu  eas,  qoo  aornlne  CaurI  êlgniu  eoM 
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der  ses  mains  des  sommes  provenanics  de  la 
succession  de  César,  qui  lui  avaient  élé  remi- 
ses, etsanslesqucllesil  n'était  pas  possible  d’ac- 
quitter les  legs  portés  par  le  testament  de  son 
oncle  et  père  adoptif.  Antoine  se  moqua  de  sa 
proposition;  et,  comme  s'il  lui  eût  donné  un 
conseil  d'amitié,  il  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  i 
quoi  il  s’engageait  en  se  portant  héritier  de 
César,  et  qu’un  jeune  homme  de  son  Age  n'a- 
vait ni  assez  de  tète,  ni  assez  d’amis  pour  se 
charger  d'un  pareil  fardeau. 

A ce  refus  insultant  Antoine  ajouta,  bien- 
tôt après,  une  nouveile  injure  en  empêchant 
Octavien  d'assurer  pleinement  son  état.  Une 
formalité  était  nécessjiirc  pour  consommer 
l'adoption  : il  fallait  que  les  curies  assemblées 
la  ratifiassent  par  leur  autorité.  Le  consul  ne 
put  refuser  son  ministère  pour  convoquer  les 
curies  et  proposer  la  loi.  Mais,  quoique  ce  fût 
une  chose  purement  de  style,  il  suscita  des 
tribuns  qui  s’y  opposèrent,  et  qui  Grent  man- 
quer l'affaire,  sous  préleite  de  la  remettre  h 
un  autre  temps. 

Octavien,  irrité  d'un  procédé  qu'il  traitait 
d’ingratitude  de  la  part  d'un  ami  et  d’une 
créature  de  son  père,  n'en  devint  que  plus  ar- 
dent & poursuivre  ce  qu'il  avait  entrepris  ; et, 
n’éprouvant  que  dilGcultés  et  qu’obstacles  de 
la  part  de  celui  de  qui  il  se  croyait  en  droit 
d’attendre  du  secours,  il  chercha  de  l'appui  du 
côté  du  sénat  et  du  peuple.  Par  le  moyen  de 
Cicéron  surtout,  ainsi  que  je  l’ai  déjé  dit,  et 
qu’on  le  verra  plus  en  détail  dans  la  suite,  il 
s’acquit  la  faveur  du  sénat.  Pour  agir  auprès  du 
peuple,  il  aurait  bien  voulu  avoir  un  titre  ; et 
la  place  de  tribun,  qu'HcIvius  Cinna  ’,  dont 
j’ai  rapporté  la  mort  an  jour  des  funérailles 
de  César,  avait  laissée  vacante,  le  tenta,  et  lui 
parut  une  occasion  dont  il  devait  proGler. 
Quoique  patricien,  quoique  fort  au-dessons 
de  l’Age  requis  pour  être  sénateur,  il  Gt  des 
pratiques  secrètes  pour  parvenir  an  tribnnat. 
Ti,  Canutius,  l'un  des  tribuns,  le  secondait. 
Mais  Antoine  s’opposa  encore  ici  A ses  des- 
seins, et  lui  ôta  l’espérance  de  réussir.  Il  ne 
put  lui  ôler  au  moins  la  voie  des  largesses  et 
des  fêtes,  amorces  toujours  puissantes  auprès 
d'une  multitude. 

* Suri.  ,lug.  f.  10.  — Dio. 


Octavien  présenté  au  peuple  par  le  Iribun 
Canutius,  termina  un  discours  très-Gatteur 
par  s’engager  non-seulement  A acquitter  ie 
legs  que  César  avait  fait  A chaque  citoyen  de 
trois  cents  sesterces,  mais  A y ajouter  encore 
une  iibéralité  de  pareilic  nature  en  son  propre 
nom. 

Il  donna  aussi  Icsjeui  institués  par  le  dicta- 
teur en  l'honneur  de  Vénus  mère,  et  en  mé- 
moire de  la  victoire  de  Pharsale,  ou,  selon 
d'autres,  de  celle  de  Munda.  Un  collège  avait 
été  érigé  exprès  pour  la  célébration  de  ces 
jeux  ; mais  ceux  qui  le  composaient  ne  vou- 
lant ou  n’osant  point  remplir  leur  fonction, 
Octavien  s’en  chargea,  et  en  soutint  la  dé- 
pense, qui  était  énorme.  Il  prétendit  môme  , 
suivant  ce  qui  avait  été  ordonné  du  vivant  de 
César’,  faire  placer  an  milieu  du  théâtre  la 
Statues  jy  dictateur  sur  un  trône  enrichi  d’or 
avec  la  couronne  de  pierreries  : mais  Antoine’, 
de  concert  avec  les  tribuns,  l’en  empêcha , 
comptant  pour  peu  de  paraître  manquer  de 
reconnaissance  envers  un  ami  A qui  il  devait 
tant,  pourvu  qu’il  mortiGAt  son  rival. 

L'est  pendant  ces  jeux  que  l’on  vit  au  ciel 
cette  fameuse  comète,  qui  fut  regardée  par  le 
vulgaire  ignorant  et  superstitieux  comme  le 
siège  de  l’Ame  de  César.  Pline  nous  a conservé 
les  propres  termes  dans  lesquels  Auguste  en 
avait  écrit , l’histoire,  et  je  crois  devoir  les 
rendre  ici  A mon  lecteur.  Voici  comme  il  s’en 
exprimait';  «Dans  le  temps  même  que  je 
« donnais  mes  jeux,  une  étoile  chevelue  se 
« montra  pendant  sept  jours  dans  la  région  du 
« ciel  qui  est  voisine  de  la  grande  Ourse. 
O Elle  se  levait  vers  la  onzième  heure  du  jour 
« (une  heure  avant  le  coucher  du  soleil); 
a elle  était  très-brillante,  et  fut  vue  de  toute 
< la  terre.  La  multitude  crut  que  l’apparition 
« de  cette  étoile  faisait  connaître  que  l’Ame  de 
« César  avaitété  reçue  au  nombre  des  dieux  im- 
« mortels  ; et,  par  cette  raison,  nous  plaçâmes 
« ce  symbole  sur  la  tête  de  sa  statue,  que  nuu.H 
a consacrâmes  quelque  temps  après  dans  la 
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« place  publique.  » Ainsi  s’établissait  ou  plu- 
tôt s accréditait  I aduiatiou  impie  qui  divini- 
sait César.  Il  avait  reçu  les  honneurs  divins 
pendant  sa  vie,  et  on  les  lui  avait  encore  dé- 
cernés après  sa  mort.  Mais  le  mile  de  ce  nou- 
veau dieu . qui  ne  pouvait  pius  faire  de  bien  à 
personne,  était  fort  négligé  ; et  il  serait  infail- 
liblement tombé  dans  un  oubli  total,  si  le  fils 
adoptif  de  César  n’eût  acquis  i’empire  du 
monde.  L’étoile  dont  je  viens  de  parler  devint 
l'attribut  qui  le  caractérisait  dans  les  monu- 
ments qui  furent  dressés  en  son  honneur;  et 
elle  parait  sur  plusieurs  de  ses  médailles  qui 
nous  restent  encore  aujourd’hui. 

Pour  fournir  aux  prodigieuses  dépenses , 
soit  des  distributions  d’argent  promises  au 
peuple,  soit  de  l'appareil  des  jeux,  Octavien 
n’eut  d’autre  ressource  que  de  vendre  tous  les 
fonds  de  la  succession  ',  et  même  son  pro- 
pre patrimoine,  et  jusqu’aux  biens  de  sa  mère 
et  de  son  beau-père,  qui  s'étaient  eiiDn  réso- 
lus é entrer  dans  ses  vues  et  à favoriser  de  tout 
leur  pouvoir  ce  qu'ils  avaient  inutilement 
voulu  empêcher.  Il  était  parti  de  Brindes  avec 
quelque  argent,  que  lui  avaient  remis  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  ville  dépositaires 
de  deniers  publics.  Mais  ces  sommes  vrai- 
semblablement avaient  été  dépensées  dans  sa 
marche  de  Brindes  è Rome.  Antoine,  bien 
loin  de  relâcher  aucune  partie  de  celles  sur 
lesquelles  il  avait  mis  la  main,  se  faisait  payer 
chèrement  la  justice  qu’il  lui  rendait  sur  les 
choses  les  plus  communes.  Il  le  fatigua  même 
par  toutes  ies  avanies  qu’ii  put  imaginer.  Ce 
fut,  sans  doute,  par  son  inspiration  que  le  sé- 
nat rendit  un  décret  pour  faire  la  recherche 
des  deniers,  appartenant  à la  république,  que 
César  s’était  appropriés.  On  suscitait  des  par- 
ticuliers pour  redemander  les  terres  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  par  le  dictateur.  On  re- 
vendiquait pour  le  trésor  pulilic  les  confisca- 
tions des  exilés.  Enfin,  Pédius  et  Pinarius, 
cohéritiers  d’Octavien,  furent  obligés  de  reti- 
rer leur  quart  pour  le  mettre  â l’abri  des  chi- 
canes du  consul  ; mais  ils  le  cédèrent  ensuite 
généreusement  â celui  qui  était  l’unique  espé- 
rance des  amis  et  des  parents  de  César.  Tout 
ce  qu’avait  possédé  le  dictateur  fut  donc  vendu, 
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et  vendu  â vil  prix,  parce  qn’Octavien,  d’une 
part,  était  bien  aise  de  faire  sa  cour  aux  ache- 
teurs, et  de  gagner  par  là  des  partisans  ; et 
que,  de  l’autre,  il  se  hâtait  de  faire  passer  ses 
effets  en  d’autres  mains  pour  les  soustraire  â 
la  malignité  de  son  ennemi.  Le  jeune  César 
se  montrait  ainsi  digne  héritier  de  celui  dont 
il  portait  le  nom,  en  hasardant  tout  pour  s’é- 
lever, et  en  commençant  par  se  ruiner  pour 
parvenir  à la  plus  haute  fortune.  Il  réussit  en 
effet  par  cette  conduite  â se  faire  adorer  de  la 
mullitude  et  â lui  rendre  Antoine  inriuiment 
odieux. 

La  division  entre  eux  fut  bientôt  portée  aux 
derniers  excès.  Antoine  ne  cessait  de  donner 
de  nouveaux  sujets  de  plaintes  â Octavien;  et 
celui-ci  en  prenait  occasion  d’invectiver  pu- 
bliquement contre  Antoine,  s’arrêtant  au  coin 
des  rues,  et  haranguant  la  populace  qui  s’at- 
troupait autour  de  lui.  Son  nom,  sa  jeunesse, 
les  tours  insinuants  et  adroits  qu’il  savait  em- 
ployer, une  physionomie  douce  et  noble  en 
même  temps,  l’injustice  manifeste  des  procé- 
dés d’Antoine  à son  égard,  tout  concourait  à 
rendre  sa  cause  favorable.  Les  officiers  même 
de  la  garde  du  consul , qui  avaient  tous  servi 
MUS  César,  et  qui  étaient  tendrement  attachés 
à sa  mémoire,  s’intéressèrent  pour  son  flls,  et 
déclarèrent  â Antoine  qu’ils  souhaitaient  une 
réconciliation  entre  lui  et  Octavien.  Une  telle 
recommandation  différait  peu  d’un  ordre  au- 
près d’un  homme  à qui  l’affection  des  gens  de 
guerre  était  absolument  nécessaire  pour  exé- 
cuter ses  projets.  Elle  se  fit  donc,  cette  récon- 
ciliation , mais  de  mauvaise  foi  de  part  et 
d’autre  ; et  elle  fut  bientôt  suivie  d’une  nou- 
velle rupture  et  de  nouvelles  démarches  pour 
un  raccommodement.  Tout  C6  manég6  aboQ-* 
lit  enfin  â une  inimitié  déclarée.  Antoine  ac- 
cusa le  jeune  César  d’avoir  sollicité  quelques 
soldats  de  sa  garde  pour  l’assassiner  ; et  il  fit 
comparaître  ces  soldats  devant  un  tribunal 
domestique  composé  de  ses  amis. 

Octavien  jeta  les  hauts  cris  : il  vint  à la 
maison  do  consul  pour  se  justifier;  et,  n’ayant 
pas  été  admis.  Il  demeura  à ia  porte,  faisant 
son  apologie,  déclamant  avec  force,  et  soute- 
nant , au  contraire , que  c’était  Antoine  qui 
tous  les  jours  lui  tendait  des  embûches.  Il  y 
a néanmoios  grande  apparence  que  le  fait  ar- 
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ticulé  p«r  le  contul  étail  vrai'.  Sénèqne  et 
Suétone  le  donnent  pour  constant  : et  Cicé- 
ron, dont  l'autorilé  est  au-dessus  de  toute  ex- 
ception, s'en  explique  d’une  manière  à ne  lais- 
ser aucun  doute,  i L’accusation  intentée  par 
« Antoine  contre  Octavien  passe  ' , dit-il , 
« dans  l’esprit  de  la  multitude  pour  un  pré- 
« texte  inventé  à dessein  de  perdre  ce  jeune 
U homme  et  de  le  dépouiller  de  ses  biens. 
« Mais  les  gens  sensés  et  les  bons  citoyens 
« croient  la  chose , et  l’approuvent.  > Si  An- 
toine ne  poussa  pas  l’affaire  jusqu’à  un  entier 
éclaircissement,  c’est  qu’il  voyait  tout  le  peu- 
ple tellement  prévenu  en  faveur  de  son  en- 
nemi, qu’il  n'espéra  pas  réussir  à se  foire 
croire. 

Après  un  si  grand  éclat , il  ne  restait  pins 
qu’à  courir  aux  armes  des  deux  parts  ; et  c’est 
ce  que  firent  Octavien  et  Antoine,  chacun  de 
leur  côté.  Mais  la  différence  de  leur  situation 
était  grande  à cet  égard.  Le  premier , sans 
titre  et  sans  autorité  , n’avait  que  la  recom- 
mandation de  son  nom,  son  argent , ses  pro- 
messes, pour  attirer  à soi  les  vieux  soldats  de 
son  père  adoptif,  au  lieu  qu’ Antoine,  non-seu- 
lement était  consul , mais  avait  à ses  ordres 
des  légions  toutes  prêtes,  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  assigné  par  autorité  pu- 
blique. 

C’étaient  les  légions  de  Macédoine , desti- 
nées par  César  à la  guerre  contre  les  Parthes. 
Antoine , s’étant  fait  donner , comme  je  l’ai 
dit  dans  le  livre  précédent , le  gouvernement 
de  cette  province  , dont  il  priva  Brutus,  fit 
aussi  changer  la  destination  des  six  légions 
qui  s’y  trouvaient,  et  s’en  rendit  le  chef.  Il  en 
céda  pourtant  une  à Dolabella,  à qui  avait  été 
attribué  le  gouvernement  de  Syrie  , été  à 
Cassius.  Ce  n’était  encore  là  que  le  commen- 
cement des  projets  d’Antoine.  Il  s’agissait 
d’amener  en  Italie  les  cinq  légions  dont  il 
avait  le  commandement.  Pour  s’en  fournir  un 
prétexte , et  en  même  temps  pour  achever  de 
dépouiller  les  conspirateurs , il  demanda  au 
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sénat  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine , 
dont  Décifflus  Brutus  s’était  mis  en  possession. 
Cette  compagnie  n’ayant  eu  garde  d’écouter 
une  pareille  requête,  il  s’adressa  au  peuple  ; 
et , aidé  , selon  Appien  , du  crédit  du  jeune 
César,  avec  lequel  il  était  alors  dans  on  inter- 
valle de  réconciliation , il  obtint  ce  qu’il  vou- 
lut; et  ensuite  il  fit  échoir  la  Macédoine  à son 
frère  Calus , actuellement  préteur.  Son  pre- 
mier soin  fut  alors  d’envoyer  ordre  aux  légions 
de  Macédoine  de  se  transporter  à Brindes  ; et 
lorsqu’il  sut  qu’il  y en  avait  quatre  d’arrivées, 
il  partit  pour  aller  se  mettre  à leur  tête. 

Mais  avant  que  de  s’éloigner  de  Rome , 
voulant  sans  doute  se  laver  do  reproche  trop 
bien  fondé  d’ingratitude  envers  César  ' , il  lui 
dressa  une  statue  sur  les  Rostres  , avec  celte 
inscription  : parenti  optihe  merito  : c’est-à- 
dire  : au  pire  et  bienfaiteur  de  la  patrie.  Un 
tel  hommage  rendu  à César  étail  une  invec- 
tive contre  ceux  qui  l’avaient  tué,  et  tendait, 
selon  la  remarque  de  Cicéron , à les  faire  re- 
garder, non  pas  simplement  comme  des  assas- 
sins, mais  comme  des  parricides.  Bien  ne 
pouvait  être  plus  désagréable  au  sénat.  Mais 
Antoine  ne  n énageait  plus  celle  compagnie, 
il  ne  pensait  qu’à  s’attirer  les  bonnes  grâces 
de  la  multitude  et  des  gens  de  guerre.  Dans 
celle  rue , son  frère  Lucius , qui  était  tribun  , 
proposa  une  loi  agraire  dont  l’objet  était  de 
distribuer  aux  citoyens  , entre  autres  terres  , 
les  marais  Pontins  , qui  n’étaient  pas  encore 
desséchés  *.  Celte  libéralité  , chimérique  en 
grande  partie,  valut  à son  auteur  quatre  sta- 
tues : une  de  la  part  du  peuple,  avec  une 
inscription  par  laquelle  les  trente-cinq  tribus 
le  reconnaissaient  pour  leur  patron;  une  autre 
de  la  part  des  chevaliers  romains , qui  lui 
donnaient  le  même  titre  ; la  Irobiéme  lui  fut 
érigée  par  les  tribuns  militaires  qui  avaient 
servi  sous  César , et  la  quatrième  par  les  com- 
merçants et  banquiers. 

Le  consul  Antoine  ’ , lui-même , conduisit 
une  colonie  à Casilin  , ville  de  Campanie  , 
quoique  César  y en  eût  déjà  établi  une  très- 
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peu  de  temps  laparavanl  Et , poor  se  tiire 
•assi  des  créatures  parmi  lis  citoyens  du 
premier  ordre,  il  entreprit  de  donner  ou  pro- 
roger i sa  fantaisie  les  gouvernements  des 
provinces  Ce  ne  fut  qu'après  toutes  ces  opé- 
rations qu'il  partit  pour  Brindes  le  neuf  oc- 
tobre, 

Octavien , voyant  ton  adversaire  se  mettre 
en  mouvement  avec  des  forcesti  considérables, 
sentit  qu’il  allait  être  accablé , s'il  ne  trouvait 
le  moyen  d’assembler  des  troupes  pour  sa 
défense.  Il  parcourut  la  Campanie,  le  Sam- 
nium’,  et  toutes  les  parties  de  l'Ilalie  où  les 
vieux  soldats  de  son  père  avaient  reçu  des 
établissements.  Il  réussit  à s’en  attacher  un 
grand  nombre , en  leur  donnant  à chacun 
cinq  cents  deniers  *.  En  même  temps  il  tra- 
vailla, par  des  émissaires  secrets,  à débaucher 
les  légions  d'Antoine.  En  un  mot,  il  n'omlt 
rien  de  ce  qui  pouvait  le  mettre  en  état  d'op- 
poser la  force  à la  forse. 

Brutns  et  Cassius  n'avaient  p.ns  attendu 
pour  abandonner  l'Italie  qu'elle  devint  le  théâ- 
tre d’une  guerre  sanglante.  Il  est  vrai  que 
leur  parti  ne  fut  pas  pris  d'abord.  lisse  tinrent 
pendant  un  temps  dans  le  voisinage  de  Rome, 
toujours  prêts  à profiter  de  la  première  occa- 
sion qui  se  présenterait  d’y  revenir. 

Les  jeux  que  Brutus , en  sa  qualité  de  pré- 
teur de  la  ville,  devait  donner  au  peuple,  leur 
ofi'raient  une  espérance’.  Dans  celte  vue, 
Brutus  eu  fit  les  apprêts  avec  tonte  la  magni- 
ficence possible.  Aux  spectacles  do  théâtre  il 
ajouta  des  combats  de  bêtes  fauves.  Il  en  avait 
rassemblé  un  très-grand  nombre , et  il  n’en 
vendit  ni  n’en  réserva  aucune , mais  voulut 
que  toutes  fussent  sacrifiées  au  plaisir  de  la 
multitude.  Il  vit  ê Naples  la  troupe  de  comé- 
diens et  de  musiciens  qui  lui  louaient  leurs 
services , désirant  s'assurer  par  lui-même  de 
leur  capacité  et  les  encourager  à bien  faire. 
Il  écrivit  à ses  amis  pour  engager  un  acteur 
célèbre,  que  Plutarque  nomme  Canutiua , à 
jouer  dans  les  pièces  qui  seraient  représentées. 

* Dlo.  — AppUn. 
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Enfin  il  prenait  cotte  alTairc  tellement  k cipur, 
qu'il  pria  et  pressa  Cicéron  de  quitter  la  cam- 
pagne, où  il  s’était  retiré,  comme  je  l'ai  dit, 
et  d'aller  à Rome  assister  à ces  jeux.  Cicéron 
ne  trouva  ni  dignité  ni  sûreté  pour  loi  k faire 
celle  démarche.  Le  péril  était  sans  comparai- 
son plus  grand  pour  Brutus.  Aussi  n'osa  t-il 
s’y  exposer  : et  C.  Antonios , son  collègue , 
fit  en  sa  place  les  honneurs  du  spectacle  , qui 
futexécuté  dans  les  commenccmentsde  juillet. 

Le  succès  n'en  fut  pat  tel  que  l’avaient  es- 
péré les  conspirateurs  et  leurs  amis.  La  mul- 
titude fut  charmée  de  la  beauté  et  de  l'ordon- 
nance de  la  fête  ; elle  témoigna  regretter 
l’absence  de  celui  qui  la  lui  donnait  et  désirer 
son  retour.  On  applaudit,  on  battit  des  mains; 
mais  on  s'en  tint  là;  et  ce  fut  un  nouveau  su- 
jet ' de  douleur  pour  Cicéron  o que  le  peuple 
« romain  employât  ses  mains  pour  applaudir  ’’ 
« et  non  â défendre  la  république  >.  Dans  le 
vrai,  le  peuple  romain  n'était  plus  qu'un 
nom  : les  factions  le  déchiraient,  les  grands  le 
tyrannisaient  ; et  le  parti  d'Antoine , les  gens 
de  guerre,  tous  ceux  qui  étaient  attachés  k la 
mémoire  de  César,  troublèrent  et  interrompi- 
rent les  jeux  par  leurs  clameurs  violenles, 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  réduit  an  silence 
ceux  qui  s'intéressaient  pour  Brutus. 

Cette  tentative  ayant  échoué  , Brutus  et 
Cassius  comprirent  qu’il  leur  restait  peu 
d’espérance  de  se  rétablir  et  de  rétablir  avec 
eux  la  forme  ancienne  du  gouvernement;  et 
lorsqu'ils  virent  qu’à  mesure  que  les  choses 
se  développaient,  les  armes  prenaient  de  plus 
en  plus  le  dessus  sur  les  loi.s  ; que  toute  l’ita- 
talie  se  partageait  entre  Antoine  et  le  jeune 
César,  sans  que  presque  personne  songeât  à la 
république;  que  les  troupes  paraissaient  di.s- 
posées  à se  vendre  à celui  des  deux  chefs  qui 
achèterait  leurs  secours  à plus  haut  prix  , ils 
sc  persuadèrent  enfin  que  , dans  un  état  aussi 
corrompu , l'amour  de  la  justice  et  des  lois 
était  une  faible  ressource  s'il  n’était  soutenu 
par  la  force.  Comme  la  commission  qui  leur 
avait  été  donnée  de  fournir  la  ville  de  blé  leur 
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avait  procuré  le  préteile  et  le*  moyens  d'as- 
sembler quelques  vaisseaux,  la  mer  leur  élait 
ouverte,  et  ils  n’avaient  aucun  péril  è craindre 
dans  le  trajet.  Brulus  se  rendit  à Vélie  ',  ville 
maritime  de  la  Lucanie , pour  être  à portée 
de  s’embarquer  dés  le  moment  que  la  situa- 
tion de.s  choses  le  demanderait. 

11  séjourna  quelque  temps  dans  cette  ville; 
et  il  y était  encore  le  quatre  du  mois  d'août , 
comme  il  parait  par  une  lettre  datée  de  ce 
jour,  et  écrite  par  lui  au  consul  Antoine , en 
son  nom , et  au  nom  de  Cassiiis.  Cette  lettre, 
qui  sc  trouve  parmi  celles  de  Cicéron,  respire 
une  noble  fierté  et  une  audace  généreuse, 
mais  néanmoins  modeste  : et  je  crois  faire 
plaisir  au  lecteur  d’en  transcrire  ici  une  par- 
tie. Antoine  leur  avait  écrit  d'une  façon  outra- 
geuse  et  menaçante  Ils  repoussent  l'insulte 
avec  force,  et  voici  ce  qu'ils  répondent  aui 
menaces  : « N’espérez  point  noua  intimider 
« par  la  puissance  de  vos  armes’.  Il  serait 
« indigne  de  nous  de  souffrir  qu'aucun  danger 
« triomphât  de  notre  courage , et  Antoine  ne 
» doit  pas  prétendre  commander  à ceux  è qui 
« il  a ohligation  d'étre  libre.  Si  nous  avions 
« des  raisons  d’exciter  une  guerre  civile,  votre 
U lettre  ne  nous  en  empêcherait  pas.  Car  des 
« hommes  libres  comptent  pour  peu  les  mc- 
« naces  ; mais  vous  voyez  parfaitement  qu'il 
<c  n'est  rien  qui  puisse  nous  porter  à on  parti 

1 Celle  ville  éUU  située  non  loin  du  cep  Palioure,  qui 
eonicrve  encore  aujourd'hui  son  nom. 

* i lc.  ad  Fam.  xi,  3. 

* « Armorum  âduciè  nihil  est  qu6d  dos  lerreu.  Ne- 
M que  eiilni  decet,  aul  conveolt  nohls.  periculo  ulli  sob- 
w miuere  animum  noitrum.  Neque  est  AdiooIo  posla- 
« landum.  ul  iis  imperet  quorum  operi  liber  est.  Nos  si 
a alla  hortarenlur  ul  hélium  civile  suscitare  velleraui, 
a Huera  tue  nihil  proUcerent  : nulla  cnim  minsnlis 
a auctorltas  apud  Hheros  est.  Sed  puk-hrè  InielHiiis  non 
a posse  nos  quôquam  Imp^lll  ; et  forUsAis  râ  re  mloacUer 
a agis,  ul  Juüicium  nostrum  mclus  videalur.  Nos  Id 
a bac  senlenlià  sumus , ul  te  cupiamus  in  liberft  repu- 
a blicA  magnum  atque  hooeMum  esse;  ^ocemus  le  ad 
a nullas  Inimicilias;  sed  tamen  nostram  libcrtatcm  plu> 
a ris  quaro  tuain  amicitiam  aslimemus.  Tu  eliam  atque 
a eiiam  vide  quid  su»cipias,  quid  sustinerc  possis  : De- 
a que.  quam  iliù  viierit  Casar,  sed  qiiiini  oon  diù  rc* 
a gnArit.  fttc  cogiics.  Ueos  qua*sunius,  ul  coosilla  tua 
a rei|>uhliræ  saliiiaria  lini  ac  libi  : si  minus,  ut,  salvi 
w tique  hone»tà  rcpulilicà,  tibi  quàm  minimùni  noccaxil, 
a optjmus.  » 


<1  extrême;  et  c'est  peut-être  par  ce  motif  que 
« vous  prenez  le  Ion  menaçant,  afin  que  la 
« résolution  que  nous  embrassons  par  notre 
« choix  paraisse  l'effet  de  la  crainte.  Nous 
a VOUS  dirons  franchement  ce  que  nous  pen- 
« sons  à votre  égard.  Nous  sonhaitonsqne,  la 
« république  demeurant  libre,  vous  y teniez 
« un  rang  distingué  et  des  plus  illustres  ; noos 
d ne  cherchons  point  à devenir  vos  ennemis; 

« mais  notre  liberté  nous  est  plus  chère  que 
« votre  amitié.  Pour  vous,  pesez  plus  mûre- 
« ment  ce  que  vous  entreprenez,  ce  que  vous 
« éles  capable  de  soulenir  ; et  considérez  , 

« non  pas  combien  d’années  a vécu  César, 
a mais  combien  peu  de  temps  il  a régné. 

< Nous  prions  les  dieux  que  vos  conseils  et 
« vos  desseins  soient  salutaires  à la  républi- 

< que  et  à vous-méme  tout  ensemble;  sinon, 
a notre  vœu  sera  que,  sans  nuire  è l'ulilité 

< et  à la  gloire  de  la  république  . ils  ne  vous 
« nuisent  à vous  que  le  moins  qu’il  sera 
a possible.  » 

Cette  lettre  ne  converlit  pas  Antoine,  as- 
surément ; mais  il  me  semble  qu’elle  fait 
beaucoup  d’honneur  à ceux  qui  l’écrivirent, 
si  ce  n’est  que  l’aversion  qu’ils  y témoignent 
pour  une  guerre  civile  ne  se  conciliera  pas 
aisément  avec  les  démarches  que  nous  leur 
verrons  faire  dés  qu’ils  auront  passé  la  mer. 

Porcia  avait  suivi  Brulus  son  époux  i Vé- 
lie ; et  ce  fut  lé  qu’elle  se  sépara  de  lui 
pour  ne  le  plus  jamais  revoir  '.  Kile  pressen- 
tait ce  malheur,  et  sa  douleur  était  très-vive  ; 
mais , pleine  de  courage , elle  renfermait  et 
cachait  les  alarmes  dont  elle  était  frappée. 
Un  tableau  la  décela  ; c'étaient  les  adieux 
d’Hector  et  d'Andromaque  peints  d’après 
Homère , qui  les  a si  tendrement  et  si  vi- 
vement décrits.  Porcia  , é celle  vue , qui  se 
rapportait  si  fort  à sa  situation,  ne  put  retenir 
ses  larmes,  et  on  la  vit  pleurer  plusieurs  fois 
pendant  le  jour.  C’est  ce  qui  donna  lien  é l’un 
des  amis  de  Brulus,  nommé  Acilius , de  rap- 
peler deux  vers  célèbres  qu’Homère  met  dans 
la  bouche  d'Andromaque.  • Hector  ',  vous  me 

1 Flut  lo  Brulo. 

* ExTop,  àràfiffv  ftot  Lffvl  franôp,  xcct  rrôr»(«  fitOTVo, 
9v  ii  fxoi  OaXtjiiç  irapttxcimf, 

I nom.  tliad.  ti.  429.  430.) 
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« (enez  lieu  de  père,  de  mère,  de  frère.  Ajoutez 
« à tant  de  titres  celui  de  tendre  et  aimable 
« époux.  » Brutus  trouva  l'application  juste  ; 
mais  il  observa  qu’il  ne  lui  était  pas  permis 
d'user  à l’égard  de  Porcia  du  même  langage 
qu'Hector  adresse  A Andromaque  ni  de  lui 
recommander  de  s’occuper  de  sa  tapissetie , 
de  sa  quenouille , des  soins  qui  regardent 
1 intérieur  de  sa  maison.  « Car , ajouta-t-il , 
« par  la  faiblesse  de  son  sexe , elle  est  sans 
« doute  hors  d'état  d'atteindre  à des  actions 
« qui  égalent  les  nétres.  Mais,  par  l’élévation 
« de  ses  sentiments  et  par  l’amour  de  la  patrie, 
« elle  peutaspirer  A l'héroïsme  comme  nous.  > 
Porcia  s'en  retourna  à Rome.  Brutus  passa  la 
nier,  et  vint  à Athènes , et  Cassius  partit  fort 
peu  de  temps  après. 

Pendant  qu'ils  se  disposaient  A s'éloigner 
de  l'Italie,  Cicéron  y revenait.  Voici  l'histoire 
de  son  voyage  , qui  est  lié  avec  les  affaires 
générales  de  la  république. 

J'ai  parlé  des  motifs  qui  l'avaient  déterminé 
A quitter  Rome  et  à passer  on  temps  considé- 
rable dans  ses  maisons  de  campagne*.  Il  y fut 
tourmenté  par  la  crainte,  voyant  bien  où  les 
projets  d'Antoine  le  menaient,  et  ne  doutant 
point  qu’il  ne  répandit  bien  du  sang  , sous  le 
prétexte  de  venger  la  mort  de  César,  mais, 
dans  la  réalité,  pour  se  défaire  de  ceux  qui 
pourraient  faire  obstacle  A ses  projets  ambi- 
tieux. L’Indignation  et  le  dépit  n’agitaient  pas 
moins  le  coeur  de  Cicéron  à la  vue  de  la  domi- 
nation que  le  cousul  usurpait  dans  Rome  , et 
de  la  façon  odieuse  dont  il  en  abusait , l’exer- 
çant par  des  rapines , par  des  injustices  de 
toute  espèce,  par  le  renversement  des  lois  et 
l’oppression  du  sénat,  sans  ménagement,  sans 
pudeur;  en  sorte  qu’il  donnait  lieu  A notre 
orateur  de  regretter  presque  César.  Il  re- 
marque en  plus  d’une  occasion  qu’Anloine 
gardait  infiniment  moins  démesures  que  celui 

* AXi  ^O'j*  ifiùi  y iliriv,  jrpàff  Ilopxtav  ÎTrltvt  fâvtn 

Tow 

I 9Toy  r’qXciXQtrqv  xett  xtXivt, 

yàp  «KO^iiirsTac  f vatt  tûv  Tvcdv  Bvipetyn* 
(hguBTMV  ' 9 \nrip  rie  irarpiOof  ûffxtp  nfttiç 

* Cle.*d  Au.  XYplS. 


dont  il  feignait  d’exécuter  les  volonfès  : et , 
après  tout,  Cicéron  avait  de  la  considération 
auprès  de  César,  au  lieu  qu’il  n’en  avait  au- 
cune auprès  d’Antoine,  c J’étais  ’,  dit-il , si 

< bienvenu  de  ce  malheureux  dictateur  , sur 
a qui  je  prie  tous  les  dieux  d’épuiser  leur 
• vengeance  encore  après  sa  mort  , que , 
K puisque  la  mort  du  tyran  ne  nous  a point 
« rendu  la  liberté,  la  servitude  sous  un  tel 
« maître  n’èlait  pas  le  plus  grand  des  mal- 

< heurs  pour  un  homme  de  mon  Age.  Je 
« rougis  de  l’aveu  que  je  vous  fais  ; mais  je 
« l’ai  écrit , je  n’ai  pas  voulu  l’effacer.  <> 

Avec  de  tels  sentiments  , qui  montrent 
combien  l’intérêt  propre  influait  sur  les  dé- 
marches de  Cicéron , on  ne  sera  pas  surpris 
de  le  voir  quitter  Rome  et  l’Italie  dans  un 
temps  ou  la  patrie  opprimée  semblait  avoir 
un  plus  grand  besoin  de  son  secours.  Il  se 
frappait  de  i’idée  d’un  péril  que  la  peur  lui 
grossissait , ou  du  moins  rapprochait  trop  de 
sa  vue.  Car  il  n’éuiit  pas  dans  le  cas  de  Brutus 
et  de  Cassius , n’ayant  pas  trempé  dans  la 
conspiration  contre  César.  Et  si , dans  l’état 
actuel  des  choses,  il  ne  se  trouvait  pas  A portée 
de  se  rendre  utile  A la  république,  la  face  des 
affaires  pouvait  changer  d’un  instant  A t’aulre, 
et  lui  présenter  des  facilités  imprévues  et 
d’heureuses  occasions.  Ces  considérations  ne 
le  touchèrent  pas;  et,  depuis  le  commence- 
ment d’avril  qu’il  sortit  de  Rome  jusque  vers 
la  fin  de  juin  qu’il  s’embarqua  *,  il  parait , 
dans  ses  lettres  A Atticus,  toujours  occupé  de 
la  pensée  d'abandonner  , au  moins  pour  un 
temps,  l’Italie. 

Le  camp  de  D.  Brutus  dans  la  Gaule  cisal- 
pine’, ou  celui  de  Sex.  Pompée  en  Espagne, 
auraient  été  pour  lui  des  asiles.  Mais  ce  parti 


1 « Ha  grallosi  cramus  apud  ilium  (quem  dli  mor« 
• luum  perdulnl!)  ul  nosirs  cU(l,  quonlam  loterreclo 
m nge  liberi  non  aumu«,  non  fuerit  dominas  ille  fugien» 
« dus.  Rubeo.  mibi  crcfle:  sed  Jam  scripseram;  delcre 
■ nolui.  M (Cic.  ad  Jtt.  xy,  4.) 

* Dans  lou(  cet  espace  de  icmpa  it  oc  fit  qu'une  courte 
apparition  à Rome,  pour  se  trouver  au  séoal  te  1«r|uln. 
Hais  la  cralote  des  armes  d'Antoine  l’emp^rba  d'y  as- 
sister; et.  dés  le  lendemain,  ou  peut-être  le  jour  mé  e, 
U repartit  de  la  ville.  (Cic.  J'hit.  ii.  n.  106  ; et  ad  Att. 
XV.  8 et  9.) 

>^Cic.  ad  AtL  xit.  13-19s  93. 
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ne  convenait  ni  à son  Age,  ni  à aon  caractère. 

Il  a'appli()ue  i lui-même,  avec  un  léger  chan- 
gement, les  parolea  que  Jupiter  adresse  dans 
Homère  à Vénus  : « La  guerre  n’est  point 
•I  votre  fait  ' : ce  sont  les  aimables  soins  de 
If  la  doctrine  et  de  l'éloquence  auiqnels  vous  I 
If  devez  vous  livrer.  » Son  aversion  pour 
l’armée,  surtout  dans  une  guerre  civile,  était 
si  forte,  qu'il  déclare,  en  termes  précis,  que, 
plutôt  que  d’y  aller,  il  aimerait  mieux  mourir 
mille  fois. 

Restait  de  passer  en  Grèce  et  de  Hier  pen- 
dant quelque  temps  son  séjour  à Athènes. 
Une  raison  particulière  l’attirait  dans  celte 
ville.  Son  Ois,  Agé  pour  lors  de  vingt-un  ans, 
y prenait  actuellement  les  leçons  du  philo- 
sophe Cralippc.  Cicéron , père  tendre  et  en 
même  temps  éclairé  , qui  aimait  son  fils , et 
ne  s’aveuglait  pas  sur  le  peu  de  talent  que 
ce  jeune  homme  avait  reçu  de  la  nature , 
eomptait,  on  lui  être  utile  * par  sa  présence, 
ou  voir  de  ses  yeux  ce  que  l’on  pouvait  s’en 
promettre.  Après  avoir  longtemps  balancé,  il 
se  résolut  A partir  pour  Athènes  : et,  s'étant 
embarqué , comme  je  l’ai  dit , vers  la  On  du 
mois  de  juin , il  côtoya  la  Campanie  , faisant 
de  petites  traites  , s’arrêtant  souvent , et 
prenant  la  route  du  détroit , parce  que  relie 
de  Briiidesne  lui  paraissait  pas  sûre,  A cause 
des  légions  d'Antoine  dont  cette  ville  était  le 
rendei-vous.  Il  se  proposait,  en  partant,  de 
revenir  A Rome  pour  le  commencement  de 
l'année  suivante  lorsque  Pansa  et  Hirtins 
prendraient  possession  du  consulat. 

Ces  deux  hommes,  créatures  et  amis  fi- 
dèles de  César,  conservaient  un  tendre  attache- 
ment pour  sa  mémoire,  et  ne  pouvaient  par 
conséquent  aimer  Brulus.  Mais  ils  aimaient 
beaucoup  Cicéron;  surtout  Hirtius  entretenait 
une  liaison  parliculiére  avec  lui.  Tous  deux 
ils  avaient  une  extrême  opposition  pour  An- 

* Tf^v«y  ijjibVf  sü  TOI  ôiSoTict  iro‘;.ipiiîEt  i^ya, 

A’Uîf  a j •/’  iptpôivfa  ijoya  \ir/ou  *. 

[lliad.  V,  4S8.  42«.) 

f m Aut  praderinifu  alûiuid  Ctccroai  j aal,  aiuntAm 
« proQcl  postU.  judtcabimtu.  ■ (Cic.  «ft  Âtt,  xvi,  S.J 

» Cic.  Pbll.  I.  a. 

* Il  r ■ dsnv  Homère  yâ^oto , ce  qal  rtesrSo 
tes  morisges. 


loine,  dont  la  conduite  tyrannique  les  révol- 
tait. Us  paraissent  avoir  été  gens  d'honneur, 
aimant  la  patrie  et  le  bien  public,  considérant 
et  respectant  l'autorité  du  sénat.  En  on  mot, 
quoique  Cicéron  en  dise  quelquefois  du  mal 
dans  ses  lettres  A Alticus,  il  les  estimait  assez 
pour  vouloir  se  retrouver  A Rome,  et  recom- 
mencer A prendre  part  au  maniement  des  af- 
faires publiques  dès  qu’ils  entreraient  dans  la 
souveraine  magistrature. 

Il  arriva  A Syracuse  le  premier  d'août,  et, 
ne  s'y  étant  arrêté  qu'un  jour',  il  remit  A la 
voile  pour  faire  le  trajet  ; mais  les  vents  con- 
traires le  repoussèrent  A Leucopélra  *,  pro- 
montoire d'Italie,  voisin  de  Rhége.  Il  en  re- 
partit quelques  jours  après,  et  fut  encore 
reporté  par  les  mêmes  vents  au  même  endroit. 
Alors  il  apprit  des  nouvelles  de  Rome . qui  le 
firent  changer  tout  d'un  coup  du  résolution. 
On  lui  disait  que  les  choses  se  disposaient  A se 
pacifier;  qu' Antoine  se  relAchait  de  ses  pré- 
leutions  sur  la  Gaule  cisalpine;  que  Brulus 
Cassius  pourraient  revenir  A Rome,  et  que  l'un 
blAmait  un  peu  son  départ.  Cicéron  crut  avoir 
obligation^,  selon  qu'il  le  témoigne  lui-même, 
aux  vents  élésieus,  qui,  comme  de  bons 
citoyens,  avaient  refusé  de  lui  tenir  compagnie 
lorsqu'il  abandoniuit  la  république:  ou,  pour 
parler  sans  figure,  comme  d n’avait  pris  qu’A 
regret  le  parti  de  quitter  l’Italie,  il  saisit  la 
première  lueur  qui  le  fiatla  de  l'espérance  de 
reparaître  dans  la  ville  sans  crainte  et  d'y 
fiiire  un  personnage.  Il  renonça  donc  A son 
premier  dessein,  et  força  de  voiles  et  de  ra- 
mes pour  regagner  Rome  en  toute  diligence, 
si  ce  n'est  qu’il  s’arrêta  A Yélie,  où  étaient 
encore  Brulus  et  Cassius,  et  y conféra  avec 
eux  pour  la  dernière  fois. 

Ces  dispositions  A ta  paix,  qui  avaient  si  fort 
cbariué  Cicéron,  n'éuient  qu'un  jeu  d’An- 
toine, qui,  daus  un  moment  sans  doute  où  il 
se  trouvait  trop  pressé  par  le  jeune  César,  fei- 
gnait de  se  retourner  vers  le  sénat.  Bien  de  ce 

> Oc.  Phii.  1, 7.  8,'  Cl  Kl  ail  xvi,  7. 

* Capo  deir  armi. 

* a IraUis  ta  GreHan»  detperatf  llber- 

' a ta(a,  rapicbar  : <(Buai  im  Etaate,  bool  dvei.  r»- 
I a lioqaftoleni  rempublicam  proaaqui  nolueriiol.  • (Cic. 

I ad  Fam.  su,  25.) 
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qn’aTaient  espéré  les  républicains  ne  s’cRec- 
tua  : el  lorsque  Cicéron  arriva  é Koine,  le 
trente-uD  d'aoùt,  il  trouva  les  choses  moins 
préparées  que  jamais  à un  accommodement 
Il  est  vrai  que  le  peuple  témoigna  beaucoup 
de  joie  de  son  retour,  et  qu’il  se  fit  à la  porte 
de  la  ville  un  si  grand  concours  de  citoyens 
de  tous  les  ordres  pour  le  recevoir,  que  les 
compliments  et  les  félicitations  l'y  arrêtè- 
rent presque  tout  le  jour.  Mais  pour  ce  qui 
est  d’Antoine,  bien  loin  que  Cicéron  pût 
compter  sur  ses  bonnes  intentions,  il  appré- 
henda même,  sur  des  avis  qu’il  avait  reçus  en 
roule,  les  dernières  violences  de  sa  part  ; et, 
en  conséquence,  il  n'usa  se  rendre  i l’assem- 
blée du  sénat,  qui  se  tint  le  lendemain  pre- 
mier septembre  *.  Cependant  il  cacha  ses 
soupçons  pour  ne  point  offenser  le  consul, 
avec  qui  il  conservait  encore  quelques  dehors 
d'amitié  ; et  il  envoya  lui  rendre  compte  de 
son  absence,  el  s'en  eicuser  sur  ce  qu'il  se 
trouvait  incommodé  de  la  fatigue  du  voyage. 
Antoine  ne  prit  point  le  change  ; et,  très-irrité 
soit  d'avoir  manqué  son  coup,  soit  do  se  voir 
soupçonné  injustement,  il  s’emporta,  en  plein 
sénat,  jusqu'à  menacer  d’aller  lui-même  avec 
des  ouvriers  détruire  la  maison  de  Cicéron 
pour  le  forcer  d’en  sortir.  Il  se  laissa  néan- 
moins apaiser  par  les  prières  des  sénateurs, 
et  se  contenta  de  le  condamner  à une  amende, 
el  d’eiiger,  selon  la  coutume,  des  gages  comme 
elle  serait  payée. 

Le  sénat  se  rassembla  le  lendemaiu  deux 
septembre  ; et  Antoine  ne  s’y  étant  point 
trouvé,  Cicéron  y vint.  Ce  fut  en  celle  occa- 
sion qu’il  prononça  sa  première  Philipplqne, 
dans  laquelle  il  parle  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. Elle  est  tout  entière  sur  le  ton  de 
plainte,  et  non  d’invective,  il  improuve  les 
procédés  d’Antoine,  mais  sans  aigreur.  Il  ter- 
mine son  discours  par  une  exhortation  et  des 
avis  qui  pouvaient  être  Irès-oliles  à celui  à 
qui  ils  s'adressaient.  Je  n'en  rapporterai 
qu'un  seul  trait  : » Je  crains  ^ lui  dit-il  en  lui 

1 Plut.  In  etc. 

> etc.  Phll.  I,  II.  el  V,  sa.  ao. 

> a Vereor,  ne  Isnoraiu  vemn  ilsr  gloria.  glotUMuni 
a pulei.  plus  le  UDuin  poese  qoeai  onmet  t H meiuf  ■ 
a civibus  qaiin  àillgl  raelie.  Qu6d  il  Hi  puui,  toUni 


a portant  la  p.irole  comme  s’il  oût  été  pre- 
e sent,  je  crains  qu'ignorant  le  vrai  sentier 

< de  la  gloire,  vous  ne  vous  imaginiez  qu'il 
« vous  sera  glorieux  de  pouvoir  seul  plus  que 

• toute  la  république,  et  que  vous  ne  souhai- 

• liez  plnlêt  d’être  craint  que  d’être  aimé.  Si 
« vous  pensez  ainsi,  vous  vous  écartez  tolale- 
« ment  'de  la  route  de  la  vraie  gloire.  Être 
n cher  à ses  citoyens,  bien  mériter  de  l’état 
« être  loué,  honoré,  estimé,  voilà  ce  qui  est 
a glorieux.  Se  faire  craindre  el  haïr,  c’est  une 
c conduite  odieuse  et  détestable,  c’est  une 
« situation  chancelante  et  sujette  à mille  rc- 

< vers.  Le  théâtre  même  nous  l’apprend  ; et 
« celui  à qui  les  poêles  font  dire,  que  l'on  me 

< Aaïste,  pourvu  que  l'on  me  craigtu,  éprouva 
a un  sort  cruel,  et  perdit  sa  couronne.  » 

Toute  la  harangue  est  dans  ce  goût.  Cepen- 
dant Antoine  en  fut  si  choqué,  que  de  ce  mo- 
ment il  déclara  une  guerre  mortelle  à notre 
orateur.  Il  indiqua  au  dix-huit  septembre  une 
nouvelle  assemblée  du  sénat,  à laquelle  il  lit 
citer  nommément  Cicéron,  et  il  y débita  con- 
tre lui  une  invective  des  plus  atroces,  Cicéron 
n'avait  eu  garde  d'obéir  à la  citation.  Il  assure 
que  le  dessein  d’Antoine  était  de  le  faire  poi- 
gnarder ; el  qu’ayant  une  fois  commencé  à 
verser  le  sang,  il  ne  se  serait  pas  contenté  d’une 
seule  victime.  Il  s’absenta  donc  ; mais  il  ré- 
pondit ensuite  à la  déclamation  furieuse  du 
consul  par  sa  seconde  Philippique,  dans  la- 
quelle, après  s’être  défendu  sur  les  reproches 
qui  loi  avaient  été  faits,  il  passe  à attaquer 
son  adversaire,  el,  le  prenant  depuis  l’enfance 
jusqu'à  son  consulat,  il  le  peint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  propres  à en  faire  également  un 
objet  de  haine  et  de  mépris.  Cette  harangue, 
qui  a toujours  clé  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre,  eldans  laquelle  on  retrouve  dans  un 
homme  de  près  de  soixante-trois  ans  tout  le 
leu  de  l'àgc  le  plus  vif,  joint  à un  sel  étrange- 

« ignoris  viini  glorie.  Caraui  eue  rîvsin  -,  benà  de 
« rfpublica  mereri.  liadtri.  coH.  diligi.  glorioium  est  : 
« tnctui  rerô.  cl  in  odio  esse.  iDvidlosum.  deleslabile. 
« inbccinuiD,  ci'iocum.  Quod  rldemas  eliam  In  fabulls. 
« ipsi  illi  QUi.  Odart'nf.  dum  msfuanf»  diicHt,  perni* 
« ciosiim  fuisse.  > (De.  Phil.  i.  33.) 

* Alrée. 

' Il  no  i>«r»U  mpillctit  Aé  lire  itrtfrea. 
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ment  caustique,  ne  fut  point  prononcée.  Ci- 
céron ‘ la  composa  dans  son  cabinet,  cl  la 
distribua  ensuite  parmi  scs  amis,  desquels  elle 
passa  bientôt  dans  les  mains  du  public. 

Antoine  ne' prit  que  Irop  de  soin  de  jus- 
tiOer  par  sa  conduite  les  accusations  de  son 
ennemi.  Arrivé  é Brindes,  il  agit  comme  un 
forcené,  prétendant  soutenir  l’autorité  du 
commandement  avec  autant  de  hauteur  que 
s'il  eût  été  un  consul  de  l’ancienne  républi- 
que, et  non  un  chef  de  parti  ; et  aliénant  par 
des  rigueurs  déplacées  et  poussées  jusqu’à  la 
cruauté  les  esprits  des  soldats,  qu’il  avait  d’au- 
tant plus  d’inlérét  à gagner  par  la  douceur  et 
par  tes  bienfaits,  que  le  devoir  qui  les  atta- 
chait à sa  personne  était  au  moins  bien  équi- 
voque. 

Ils  avaient  déjà  contre  lui  un  levain  de  mé- 
contentement*, sur  ce  qu’il  laissait  la  mort  de 
César  sans  vengeance.  Il  augmenta  beaucoup 
celte  mauvaise  disposition  en  ne  leur  pro- 
mettant que  cent  deniers  de  gralillcalion  par 
tète,  pendant  qu'Oclavien  en  donnait  cinq 
cents  à ceux  qui  prenaient  parti  avec  lui.  Ils 
lui  témoignèrent  leur  mépris  pour  un  présent 
si  mesquin  en  le  quittant  brusquement  au  mi- 
lieu du  la  liaranguc  qu’il  leur  faisait.  Antoinu 
entra  sur  cela  dans  une  si  grande  colère,  qu'il 
sauta  de  son  tribunal  en  criant  ; « Vous  ap- 
« prendrez  à m'obéir,  u El  s'étant  fait  donner 
par  les  tribuns  les  noms  des  plus  séditieux,  il 
en  lit  mourir  trois  cents,  parmi  lesquels  on 
compta  nombre  de  centurions,  qui  furent 
égorgés  sous  scs  yeux,  et  sous  les  yeux  de 
Fulvie  sa  femme  ',  dont  le  caractère  auda- 
cieux et  violent  avait  peut-être  plus  de  part 
que  celui  d’Antoine  à ces  exécutions  san- 
glantes. 

Le  succès  n’en  fut  pas  heureux.  Les  trou- 
pes s’irritèrent,  au  lieu  d'élre  frappées  de 
crainte  ; et  elles  n’en  furent  que  plus  dispo- 
sées à se  prêter  aux  sollicilations  des  émis- 
saires d'Oclavien,  qui  répandaient  par  toute 
l’armée  des  billets  dans  lesquels  ils  faisaient  la 
comparaison  de  la  douceur  et  de  la  généro- 
sité de  leur  jeune  chef  avec  la  cruauté  et  la 

< Maaul.  argam.  Pkll.  ii. 

* DÉo.  — Applan. 

> etc.  Phil.  tii,  4-10.  clv,  23. 


lésine  d’Antoine.  Le  consul  en  ûitavcrli,  et  il 
voulut  contraindre  ses  soldats  de  lui  livrer  les 
agents  secrets  de  son  adversaire  ; mais  ils 
s’obstinèrent  à les  cacher,  et  Antoine  ne  put 
pas  découvrir  un  seul  de  ceux  qu’il  cherchait. 
Il  comprit  alors  qu’il  avait  pris  un  mauvais  Ion, 
et  qu’il  devait  ramener  par  les  caresses  des 
esprits  que  la  rigueur  aigrissait.  Il  y réussit 
jusqu’à  certain  point,  et  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  se  mit  en  marche,  conformément  à 
ses  ordres,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  pour 
gagner  Rimini',  pendant  que  lui-méme,  à la 
tête  de  la  légion  nommée  des  alouettes,  il 
marcha  vers  Rome.  C’était  une  légion  , gau- 
loise d’origine,  levée  dans  les  Gaules  par  Cé- 
sar ; le  nom  même  qu’elle  portait,  alaudce, 
ou  edaudarum  legio,  était  gaulois,  et  lui  ve- 
nait de  ce  que  les  soldats  qui  la  composaient 
avaient  une  alouette  représentée  sur  leur  cas- 
que. Ils  furent  tous  faits  citoyens  romains  par 
César,  en  récompense  des  services  qu’ils  lui 
avaient  rendus,  Antoine*  les  affectionnait 
singuliéreinent,  et  il  en  avait  élevé  plusieurs 
à la  dignité  de  juges;  ce  qui  lui  est,  à juste 
litre,  bien  reproché  par  Cicéron. 

Il  entra  nèrement  dans  Rome  avec  cette 
légion  en  armes,  et  Ot  faire  la  garde  autour 
de  sa  maison,  donnant  le  mot’,  et  agissant  en 
tout  comme  s’il  eût  été  dans  un  camp.  On 
peut  juger  quelle  fut  la  terreur  des  habitants 
de  cette  grande  ville,  et  surtout  du  sénat. 
Personne  ne  doutait  qu’il  ne  vint  à dessein, 
non-seulement  de  se  rendre  maître  absolu  de 
Rome,  mais  même  de  faire  main  basse  sur 
ses  adversaires,  qu’il  accusait  tous,  et  spécia- 
lement Cicéron,  d’avoir  trempé  dans  le  meur- 
tre de  César.  Il  avait  expliqué  ses  intentions 
sur  ce  point  plus  d’une  fuis  d’une  façon  Irés- 
nelte.  En  parlant  du  tribun  Canulius,  qui.  de 
concert  avec  les  premières  têtes  du  sénat,  ai- 
dait Oclavien  de  tout  son  pouvoir:  s Cet 
a homme  *,  avait-il  dit  en  pleine  assemblée 
a du  peuple,  se  cherche  un  appui  parmi  des 
a gens  qui  ne  pourront  se  soutenir  eui-mémes 

‘ CIc.  id  AU.  XVI,  8.  — 8aal.  Cai.  88,  et  Ibi  CtMub. 

• CIc.  Pbll.  I.  80,  Cl  V,  11. 

• CIc.  Phil.  III,  IV.  V. 

s « CaDuUum  apud  eo.  tlbi  tocom  qaerer.,  qslbos, 
« se  mIvo,  local  la  clvUale  ewo  aoa  poleu.  a 
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« dans  la  ville,  à moins  qne  je  ne  périsse'.»  El 
dans  une  autre  occasion  il  avait  répété  la 
même  menace  en  d’autres  termes  encore  plus 
précis,  déclarant  « que  personne',  6 moins 
« que  d'étre  vainqueur,  ne  devait  s'attendre 
« à vivre.  » 

Le  danger  était  donc  réel’,  et  ce  fut  Octa- 
vicn  qui  en  délivra  Rome  cl  le  sénat;  service 
important  et  très-louable,  si  les  vues  de  celui 
qui  le  rendait  avaient  été  droites  et  pures,  et 
si,  de  sauveur  de  la  ville  dans  l’occasion  dont 
je  parle,  il  n’en  était  devenu  bientdl  après  le 
bourreau.  Alors  son  intérêt  demandait  qu’il 
s’opposât  è Antoine  : et  pendant  que  celui-ci 
était  allé  è Brindes,  il  assembla  on  corps  de 
troupes,  qn'Appien  fait  monter  à dix  mille 
hommes';  et,  par  le  conseil  de  Cicéron  , il 
marcha  vers  la  capitale , se  hâtant  de  préve- 
nir l’arrivée  du  consul.  Il  le  fil;  et  son  fidèle 
Canutius  loi  ayant  convoqué  une  assemblée 
du  peuple,  Octavien  prononça  une  harangue 
dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  les  injusti- 
ces d’Antoine  â son  égard  et  â l’égard  de  la 
république,  il  témoigna  qu’il  venait  défendre 
la  patrie  contre  un  cruel  oppresseur. 

Ce  discours  fut  reçu  agréablement  de  la 
multitude;  mais  les  soldats,  qui  avaient  cru 
qu’on  les  amenait  pour  être  les  médiateurs 
d’une  réconciliation  entre  l’ami  etl’héritier  de 
César,  ou  même  pour  agir  contre  les  ennemis 
de  sa  mémoire , furent  trés-indignés  de  se 
voir  trompés  dans  leur  opinion.  Ils  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à tirer  l’épée  contre  An- 
toine, autrefois  leur  commandant  et  actuel- 
lement consul.  Ils  demandèrent  donc  leur 
congé  à Octavien  sons  divers  prétextes,  quel- 
ques-uns même  alléguant  la  véritable  cause 
de  leur  mécontentement.  Le  jeune  César  se 
conduisit  dans  une  si  fâcheuse  circonstance 
avec  une  prudence  admirable.  Comme  il  n’a- 
vait aucun  droit  de  les  retenir,  loin  de  mar- 
quer du  chagrin  de  ce  qu’ils  l’abandonnaient , 
il  consentit  â tout,  ferma  les  yeux  sur  les 
mauvaises  excuses  dont  plusieurs  prétendaient 

< etc.  td  Fini  XII,  8S. 

' ■ KItl  qui  vlciuet,  vtctanim  aenilDCin.  » (Cic.  Phil. 
lu.  Ï7.  etv,SO.J 

' Applsn.  — Dto. 

' ac.  ad  AU.  .XVI,  8. 


le  leurrer,  lâcha  d’éclaircir  et  de  satisfaire 
ceux  qui  lui  parlaient  vrai,  les  remercia  tous 
de  l’avoir  escorté,  et  leur  promit  encore  de 
nouveaux  dons  de  sa  libéralité.  Par  cette  dou- 
ceur il  en  gagna  trois  mille;  les  autres  se  re- 
pentirent bientét  de  l’avoir  quitté , et  revin- 
rent en  foule  autour  de  lui.  Cependant,  affaibli 
comme  il  se  trouva  d’abord , il  ne  crut  pas 
devoir  attendre  Antoine  dans  Rome.  Il  en 
sortit  en  diligence,  et  alla  ducétéde  Ravenne 
amasser  des  troupes , et  appuyer  de  près  les 
émissaires  qu’il  avait  dans  les  légions  du  con- 
sul, et  qui  travaillaient  par  ses  ordres  à les 
débaucher. 

Tout  lui  réussit  â souhait.  Non-seulement 
les  vieux  soldats,  on  vétérans,  répandus  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  du  canton 
qu'il  parcourait,  sc  rangèrent  avec  empresse- 
ment sous  ses  drapeaux  ' ; mais  une  des  légions 
d'Antoine,  nommée  la  Ugion  martiale,  s'ar- 
rêta â Albe  sans  vouloir  passer  outre , et  se 
déclara  pour  Octavien.  Une  autre,  c’était  la 
quatrième,  suivit , peu  de  temps  après,  cet 
exemple;  et  Antoine  reçut  la  nouvelle  de 
cette  désertion , lorsqu’il  entrait  au  Capitole 
pour  y présider  au  sénat , convoqué  par  ses 
ordres  le  vingt-huit  novembre.  Son  dessein 
était  de  faire  passer  un  décret  contre  le  jeune 
César;  mais  l’événement  qu’il  apprenait  dans 
l’instant  rompit  ses  mesures.  Il  n’eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  finir  promptement  l’assem- 
blée, et  de  courir  aux  légions  qui  lui  étaient 
restées  fidèles,  de  peur  qu’elles  ne  l'abandon- 
uassent  aussi.  Avec  ses  troupes  ainsi  dimi- 
nuées, il  ne  laissa  pas  de  marcher  vers  la 
Gaule  cisalpine,  dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  donné  par  le  peuple,  mais  qne  tenait 
Décimus  Brulus  en  vertu  d’un  décret  du  sé- 
nat*. Celui-ci  était  bien  résolu  de  ne  lui  en 
point  céder  la  possession  ; et  il  y fut  encou- 
ragé par  tout  le  parti  républicain,  qui  n’avait 
point  dans  l'Italie  d'autre  ressource.  C'est 
ainsi  qu’aprés  bien  des  nuages  de  dissensions 
et  de  disputes,  enfin  se  forma  l’orage  de  la 
guerre  civile.  Il  n’etait  pas  possible  que  tant 
de  querelles  si  violentes  fussent  décidées  par 
une  autre  voie  que  par  celle  des  armes. 

* Cic.  PbU.  ni»  IT»  V. 

* Cic.  «d  Fan.  xi,  6. 
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' Il  y *»eit  entre  les  forces  des  deux  paris 
une  inégalité  considérable'.  Il  restait  à An- 
toine, outre  sa  garde,  trois  des  légions  venues 
de  Macédoine,  et  un  asseï  grand  nombre  de 
aoldats  ramassés,  vieux  et  nouveaux.  Décimus 
ne  pouvait  lui  opposer  que  trois  légions,  deux 
de  vieux  soldais,  et  une  de  nouvelle  levée  ; 
mais  rinégalité  était  encore  plus  grande  en- 
tre les  généraux.  Antoine  savait  la  guerre  et 
avait  de  la  valeur.  Décimus  , quoiqu'il  eiU 
servi  longtemps  sous  César,  passe  dans  l'his- 
toire pour  un  guerrier  de  peu  de  mérite. 

Octavien , ayant  cinq  légions  à ses  ordres , 
savoir  les  deux  qu'il  avait  débauchées  à An- 
toine, une  de  nouvelles  troupes,  et  deux  dont 
le  fond  était  de  vétérans,  mais  garnis  et  mê- 
lés de  nouveaux  soldats,  pouvait  avec  ces  for- 
ces faire  pencher  la  balance  selon  le  cAlé  pour 
lequel  il  se  déterminerait  : il  fut  embarrassé 
sur  le  choix.  Il  haïssait  Décimus,  et  craignait 
Antoine.  Il  lui  était  indécent  de  se  liguer  avec 
le  meurtrier  de  son  père,  et  impossible  de  ne 
pas  pousser  Antoine  après  l'avoir  si  cruelle- 
ment offensé.  D'ailleurs  il  avait  pris  des  en- 
gagements avec  le  sénat , et  l'autorité  de  ce 
grand  corps  lui  était  nécessaire  pour  s'accré- 
diter et  pour  légitimer  sa  prise  d’armes.  Il 
s'en  tint  donc  à suivre  la  route  dans  laquelle 
il  était  entré;  et,  sans  faire  aucune  avance 
directe  vers  Décimus,  il  écrivit  au  sénat  pour 
lui  offrir  ses  services  et  ceux  de  cinq  légions 
qu'il  avait  rassemblées  dans  la  ville  d’Albe.  Il 
Bl  plus.  Ses  troupes  lui  ayant  présenté  les 
faisceaux  et  les  haches,  et  l'exhortant  à pren- 
dre la  qualité  de  propréteur , il  déclara  qu'il 
ne  recevrait  aucun  titre  d'honneur  et  de  com- 
mandement que  de  l'autorité  du  sénat.  En 
même  temps  il  prit  soin  de  s'attacher  par  une 
largesse  les  légions  qui  iivaicnl  quitté  An 
toine  ; et,  après  qu'elles  eurent  fait  l'exercice 
devant  lui,  il  leur  distribua  cinq  cents  deniers 
par  tête,  et  leur  en  promit  cinq  mille  après 
h victoire. 

Le  sénat  eût  bien  souhaité  que  ces  légions, 
«n  se  détachant  d'Antoine,  se  fussent  données 
é la  république,  et  non  pas  au  jeune  César; 
mois  il  n'était  pas  temps  de  faire  paraître  une 
pareille  disposition.  Les  offres  d'Oclavien  fu- 

■ Appiaa. 


rent  acceptées  avec  beaucoup  de  témoignages 
de  reconnaissance  ; et  on  lui  promit  de  l'au- 
toriser dans  la  première  assemblée  du  sénat . 
que  l'on  croyait  ne  devoir  pas  se  tenir  avant 
le  premier  Janvier.  Celle  réponse  ne  peut 
avoir  été  faite  que  par  quelques-uns  des  pré- 
teurs et  des  tribuns,  de  concert  avec  un  nom- 
bre des  plus  illustres  sénateurs  ; car  Rome 
était  alors  dans  une  espèce  d’anarchie.  Il  n’y 
avait  point  de  consul,  Dolabella  étant  parti 
depuis  longtemps  pour  la  Syrie.  Brutus  et 
Cassius , que  l'on  peut  regarder  comme  les 
deux  chefs  du  collège  des  préteurs , avaient 
passé  la  mer;  et  les  affaires  étaient  si  brouil- 
lées, que  l’on  n’espérait  pas  qu'elles  se  remis- 
sent en  ordre  avant  que  les  nouveaux  consuls 
fussent  entrés  en  charge. 

Cicéron  eut  vraisemblablement  grande 
part  à la  réponse  qui  fut  faite  à Octavien.  Il 
avait  passé  dans  ses  maisons  de  campagne  les 
mois  d'octobre  cl  de  novembre,  cherchant  à 
se  mettre  en  sdreté  contre  les  fureurs  d'An- 
toine. Lorsqu'il  le  sut  parti  de  Rome',  il  y 
revint  le  neuf  décembre , engagé  plus  que 
jamais  avec  Octavien.  Ce  n’était  pas  qu’il  se 
Bat  pleinement  à lui  : le  contraire  parait  dans 
tontes  ses  dernières  lettres  i Att'icus’.  Il  voyait 
parfaitement  que  , si  ce  jeune  homme  de- 
meurait vainqueur  d'Antoine.  Brutus  serait 
en  danger  ^ Or,  il  était  intimement  persuadé 
que  de  la  conservation  de  Brutus  dépendait 
celle  de  la  république.  Néanmoins  *,  pressé 
par  les  lettres  qu'Octavien  lui  écrivait  tous 
les  jours,  et  dans  lesquelles  il  lui  protestait 
vouloir  se  gouverner  en  tout  par  ses  conseils; 
pressé  par  les  instances  d’amis  communs,  et, 
plus  que  tout  cela,  par  la  considération  du 
péril  qui  le  menaçait  lui-méme  et  la  républi- 
que en  même  temps  de  la  part  d’Antoine  , 
voici  ce  qu'il  répondit  euBu  à Oppius^  qui  le 

* Cie.  ad  Fun.  ii,  5. 

* Id.  ad  Au.  xri,  14. 

» XIV,  29. 
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■ollicitait  fortement  de  le  déclarer  pour  le 
jeune  César  ; • Je  ne  puis  consenlir  à ce  que 
« rom  me  demandez , si  je  n’ai  certitude 
« qu’Oclavien  non^seulement  ne  sera  pas  en- 
« nemi  de  ceux  qui  ont  tué  le  tyran,  mais 

< qu'il  se  montrera  leur  ami.  » Oppius  l'en 
assura.  « Eh  bien , lui  dit  Cicéron , ne  nous 
t pressons  point.  Octavien  n'a  pas  besoin  de 
« mes  services  avant  le  premier  janvier;  et 

< il  peut,  le  dix  décembre , me  donner  une 
« preuve  de  scs  sentiments  en  consentant 
« que  Casca  prenne  possession  de  la  charge 
« de  tribun  du  peuple.  » Casca,  désigné  tri- 
bun, était  celui  qui  avait  donné  le  premier 
coup  h César,  comme  je  l'ai  raconté.  Octavien 
tint  parole  à l'égard  de  Casca  : moyennant 
quoi  Cicéron  fut  obligé  de  tenir  celle  qu’il 
avait  donnée  à Oppius. 

Ainsi  les  nouveaux  tribuns  du  peuple , en- 
trés en  charge  le  dix  décembre,  selon  la  cou- 
tume', ayant  convoqué  au  vingt  du  même 
mois  une  assemblée  do  sénat,  Cicéron  s’y 
rendit  des  premiers,  et  sa  présence  y attira 
beaucoup  de  sénateurs;  en  sorte  que  l’assem- 
blée llit  des  plus  nombreuses.  Les  tribuns 
proposèrent  de  charger  les  consuls  désignés, 
Hirtius  et  Pansa,  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  que  le  sénat  pût  se  tenir  sûre- 
ment le  premier  janvier;  et  de  plus  ils  per- 
mirent aux  sénateurs  de  parler  de  tout  ce 
qui  leur  paraîtrait  convenir  é la  circonstance 
où  se  trouvait  la  république.  Le  même  jour 
on  avait  alTlché  dans  Rome  une  déclaration 
de  Dëcimus  qui  faisait  connaître  la  résolution 
où  il  était  de  maintenir  la  Gaule  cisalpine 
dans  l’obéissance  et  la  Qdélité  au  sénat  et  au 
peuple  romain. 

Cicéron  nsa  de  la  liberté  qu’accordaient  les 
tribuns,  et  il  embrassa  dans  son  opinion  tout 
le  système  des  affaires  présentes  de  la  répu- 
blique. Il  ne  se  contenta  pas  de  donner  charge 
et  pouvoir  aux  consuls  désignés  de  former 
une  garde  pour  la  sûreté  du  sénat , remar- 
quant que  cette  précaution  inusitée  était  une 
flétrissure  pour  Antoine,  contre  lequel  on  la 

■ enim  mei  op«râ  lote  tut.  JtDuarlai  nthfl  opus  ml 
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prenait.  Il  l’attaqua  lui-méme  personnelle- 
ment, et  en  fit  le  portrait  le  plus  odieux,  pré- 
tendant qu’il  ne  devait  plus  être  regardé 
comme  consul,  mais  comme  ennemi  public. 
Il  loua  Dérimus.  qui  se  préparait  è lui  résis- 
ter. Il  éleva  jusqu’au  ciel  le  bienfait  du  jeune 
César  qui  avait  préservé  du  carnage  et  le  sé- 
nat et  la  ville  entière.  Enfin  il  conclut  è ap- 
prouver et  autoriser  par  un  décret  de  la  com- 
pagnie tout  ce  qu’ils  avaient  fait  l’un  et  l’autre 
et  feraient  è l’avenir  contre  Antoine;  ajoutant 
qu’il  était  à propos  de  décerner  des  honneurs 
pour  les  chefs,  et  des  récompenses  pour  les 
soldats  qui  défendaient  la  république  et  l’au- 
torité du  sénat;  et  en  conséquence  de  charger 
les  consuls  désignes  de  mettre  cette  matière 
en  délibération  dans  l’assemblée  du  sénat , 
qu’ils  tiendraient  le  premier  janvier. 

Cet  avis  fut  suivi  ; et  Cicéron,  qui  en  était 
l’auteur,  monta,  au  sortir  du  sénat,  sur  la 
tribune  aux  harangues,  et  rendit  compte  au 
peuple  assemblé  du  décret  qui  venait  d’étre 
rendu.  Il  remania  les  mêmes  objets  devant  ce 
nouvel  auditoire,  toujours  avec  le  même  feu 
et  la  même  véhémence  ; et  il  fut  écouté  avec 
de  grands  applaudissements.  Ces  deux  dis- 
cours, prononcés  le  20  décembre,  l’un  dans 
le  sénat,  l’autre  devant  le  peuple,  sont  sa  troi- 
sième et  sa  quatrième  Pliilippiques. 

Antoine  répondit  aux  harangues  de  Cicé- 
ron et  au  décret  du  sénat  par  des  actions.  Il 
poussa  en  avant  son  entreprise;  et  ayant 
bientût  réduit  Décimas',  qui  ne  se  trouvait 
pas  en  état  de  tenir  la  campagne,  è se  renfer- 
mer dans  Hodène,  il  l’y  assiégea. 

Telle  était  la  situation  des  choses  en  Italie. 
Le  parti  républicain,  appuyé  de  toute  l’auto- 
rité du  sénat,  n’avait  de  troupes  sur  lesquelles 
il  pût  compter  avec  une  entière  assurance 
que  celles  de  Décimas.  Antoine  lui  faisait 
ouvertement  la  guerre,  et  le  jeune  César  ne 
lui  donnait  qu’un  secours  suspect,  et  qui  pou- 
vait bientût  devenir  plus  funeste  qu’il  n'était 
utile  actuellement.  Ce  même  parti  acquérait 
dans  la  Grèce  et  dans  l’Orient,  sous  Brutus  et 
sous  Cassius,  des  forces  considérables  avec 
une  incroyable  rapidité. 

En  partant  d’Italie  ils  avaient  formé  leur 
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plan  de  rentrer  dans  les  gouvemementa  de 
Mactdoine  et  de  Syrie,  qui  leur  avaient  èlé 
donnés  par  César,  ratifiés  par  le  sénat , et  en- 
suite étés  par  Antoine.  Ils  furent  .d’abord  re- 
çus i Athènes  avec  tontes  sortes  d’honneurs; 
et  les  Athéniens  leur  dressèrent  des  statues 
auprès  de  celles  d’Uarmodius  et  d’Aristogi- 
ton  ',  anciens  libérateurs  d’Athènes.  Cassius 
n’y  fit  pas  un  long  séjour,  et  il  se  héta  d’aller 
tenter  fortune  du  côté  de  la  Syrie,  Brutus , 
resté  seul’,  parut  pendant  quelque  temps  ne 
s'occuper  que  de  ses  études  chéries  avec  les 
plus  célébrés  philosophes  de  l’Académie  et 
du  Lycée,  Théomneste  et  Cratippe.  Il  pensait 
pourtant  sérieusement  è la  guerre.  Il  com- 
mença par  s’attacher  toute  cette  fleur  de  la 
jeunesse  romaine  qui  était  à Athènes  pour 
puiser  à la  source  des  belles  connaissances 
dans  la  patrie  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  C’étaient  des  officiers  qu’il  préparait 
pour  les  troupes  qu’il  aurait  dans  la  suite.  De 
ce  nombre,  tes  plus  connus  sont  le  jeune  Ci- 
céron ’,  et  le  poète  Horace,  h qui  son  père  , 
simple  alfranclii,  et  faisant  la  profession  d huis- 
sier, mais  homme  d'un  esprit  solide  et  élevé, 
donnait  la  même  éducation  que  les  sénateurs 
pouvaient  donner  è leurs  enfants.  Pour  ce 
qui  (St  do  fils  de  Cicéron,  Brutus,  après  l'a- 
voir mis  à l'épreuve , le  loue  beaucoup  en 
écrivant  à son  père.  «Votre  fils<,  lui  dit-il, 
« me  satisfait  tellement  par  son  activité,  par 
« sa  constance  dans  le  travail , par  sa  gran- 
« deur  d’âme,  par  son  eiactitudc  è remplir 
« tous  ses  devoirs , que  jamais  il  ne  parait 
« perdre  de  vue  de  quel  père  il  est  né.  Per- 
« suadei-vous  que,  pour  parvenir  è des  hon- 
« neurs  pareils  aui  vôtres , la  gloire  de  son 
« père  sera  sa  moindre  recommandation.»  Il 
parait  en  effet,  par  différents  traits  que  l'on 
peut  recueillir  des  lettres  de  Cicéron  tou- 
chant son  fils,  que  ce  jeune  homme  avait  le 
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cœur  bon  et  généreux  ; en  sorte  que , sans 
briller  beaucoup  par  les  talents  de  l’esprit,  il 
aurait  pu  soutenir  jusqu’à  un  certain  degré 
la  gloire  de  son]  nom,  si  dans  la  suite  il  ne 
se  fût  pas  abruti  par  le  vin*.  Brutus,  quand 
il  eut  une  jarmée,  lui  donna  un  commande- 
ment important,  et  H fit  Horace  tribun  lé- 
gionnaire. 

Il  ne  lui  fallut  que  fort  peu  de  temps  pour 
former  celte  armée.  Les  anciens  soldats  de 
Pompée , qui , ayant  combattu  è Pharsate  , se 
trouvaient  encore  répandus  dans  le  pays,  pri- 
rent parti  volontiers  avec  un  chef  qui  défen- 
dait la  même  cause.  Des  traîneurs  de  l'armée 
de  Dolabella , qui  était  déjà  en  Asie , et  deux 
corps  de  cavalerie  que  l’on  menait  à ce  con- 
sul, demeurèrent  auprès  de  Brutus.  Une  lé- 
gion ' , commandée  par  L.  Pison , lieutenant 
d’Antoine , se  donna  au  fils  de  Cicéron.  Mais 
surtout  ce  qui  mit  Brutus  en  force,  c’est  l'ac- 
cession de  Q.  Ilortensius , qui  gouvernait  la 
Macédoine , et  qui , au  lieu  de  la  garder  au 
frère  d’Antoine,  y reçut  Brutus,  lui  céda  le 
commandement  des  troupes  qu’il  y avait , et 
en  leva  de  nouvelles.  Les  rois  et  princes  voi- 
sins de  la  Macédoine  imitèrent  l'exemple 
d’Hortensius.  Brutus  s’empara  aussi  d’une 
grande  quantité  d’armes  que  César  avait  fait 
fabriquer  à Démétriadc , ville  de  Thessalie  , 
par  rapport  à son  dessein  de  la  guerre  des 
Partbes  ; et  il  reçut  des  sommes  considérables 
des  mains  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  de- 
niers publics  pour  les  porter  à Rome.  Ainsi 
soldats , armes,  argent,  tout  lui  arriva  pres- 
que à la  fois. 

En  pareil  cas,  c’est  beaucoup  que  d’avoir 
commencé.  BientAl  les  troupes  de  Brutus  fu- 
rent grossies  de  trois  légions  que  commandait 
Vatinius.  Cet  homme , méprisable  par  ses 
mœurs , comme  je  l'ai  dit  plus  d’une  fois  , 
mais  qui  savait  assez  bien  la  guerre , avait  été 
envoyé  par  César  en  Illyrie  pour  réprimer  les 
mouvements  des  peuples  de  cette  contrée.  La 
mort  du  dictateur  ayant  rehaussé  le  courage 
des  lllyriens , Vatinius  souffrit  de  leur  part 
un  échec  qui  le  forçat  de  se  retirer  à Dyr- 

• Plia.  XIV,  33. 
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rachinm.  Sor  ce«  entrefiiles,  C.  Antonius, 
à qui  son  frère  avait  fait  échoir  le  gouverne- 
ment de  Macédoine , arriva  à Apollonie  avec 
sept  cohortes  ; et , apprenant  que  la  Macé- 
doine était  perdue  pour  lui , il  projeta  de  s'en 
récompenser  en  quelque  manière,  en  attirant 
à soi  les  légions  de  Yalinins.  Brutes  le  prévint 
encore  ici , et  se  présenta  le  premier  devant 
Dyrrachium.  Il  en  trouva  les  portes  fermées  : 
car  Yalinius  était  ennemi  de  Brnlus,  cl  par 
intérêt  de  parti , et  par  une  suite  de  l’opposi- 
tion de  leurs  caractères , qui  ne  pouvait  être 
plus  grande.  Mais  les  troupes  ne  balancèrent 
point  entre  les  deux  chefs.  Elles  méprisaient 
l’un  autant  qu’elles  estimaient  et  respectaient 
l’autre.  Elles  donnèrent  même  a Brulus,  avant 
que  de  passer  sous  ses  enseignes , une  preuve 
singulière  d’affection. 

Il  avait  fait  une  marche  forcée  é travers  des 
campagnes  couvertes  de  neige.  En  arrivant 
devant  Dyrrachium,  il  tomba  dans  un  épui- 
sement extrême,  et  sentit  on  besoin  pressant 
(te  prendre  de  la  nonrrilure.  Les  troupes  qui 
étaient  venues  avec  loi  n’avaient  aucune  pro- 
vision. Ainsi  il  fallut  s'adresser  aux  gardes 
avancées  des  légions  de  Yalinius  ; on  leur  ex- 
posa la  situation  où  Brnlus  se  trouvait , él  on 
les  pria  de  fournir  de  quoi  le  soulager.  Aussi- 
tôt ce  fut  é qui  lui  apporterait  de  la  ville  pain, 
vin,  viande,  et  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire. 

Yatinius  comprit  bien  qu’il  ne  lui  serait 
pas  possible  de  retenir  sous  ses  ordres  des  lé- 
gions ainsi  disposées.  Il  prit  son  parti  de 
bonne  grâce,  ouvrit  les  portes  de  Uyrra- 
chium , et  remit  le  commandement  des  trou- 
pes entre  les  mains  de  Brutus. 

Pour  ne  plus  revenir  â un  homme  si  peu 
digne  de  mémoire , je  dirai  ici  qu’il  obtint , 
deux  ans  après,  le  triomphe , sous  le  consulat 
de  Lépidos  et  de  Plancos.  Ses  exploits  en  II- 
lyrie  ne  le  rendaient  pas  fort  digne  de  cet 
honneur  ; mais  les  triumvirs , alors  maîtres  de 
la  république,  furent  bien  aises  apparemment 
de  récompenser  un  si  ancien  et  si  fidèle  servi- 
teur de  César. 

C.  Antonius  ne  profila  point  de  l’exemple 
de  Yatinius , et  U résista  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Yoyant  les  habitants  d’ Apollonie 
entièrement  dévoués  à Brutus , il  quitta  une 


ville  suspecte , et  s’avança  vers  Buthrolum. 
Dans  la  marche , Brutus  lui  tailla  en  pièces 
trois  cohortes.  Quelque  temps  après , le  fils 
de  Cicéron  remporta  sur  lui  un  nouvel  avan- 
tage. Enfin  Brulus  trouva  moyen  de  l’enve- 
lopper, lui  et  tontes  ses  troupes,  dans  un 
pays  marécageux  d’où  il  ne  pouvait  se  tirer. 
Les  gens  de  Brulus  voulaient  donner,  mais  il 
les  arrêta.  « Epargnons,  dit-il,  des  soldats 
« qui  vont  incessamment  être  â nous.  » Il  ne 
se  trompait  pas.  Les  troupes  de  Caïus , char- 
mées de  la  générosité  de  leur  ennemi,  se  ran- 
gèrent i son  obéissance , et  lui  livrèrent  même 
leur  général , qui  devint  ainsi  prisonnier  de 
Brutus.  Il  fut  Irailé  avec  toute  sorte  d'huma- 
nité ' : jusque-là  que  Brutus  lui  permit  d'é- 
crire avec  lui  au  sénat , et  de  prendre  dans  sa 
lettre  la  qualité  de  proconsul. 

Ces  lettres  furent  lues  dans  le  sénat  le  Ireiie 
avril  de  l’année  où  Pansa  et  Ilirlius  exercè- 
rent le  consulat.  Brutus  etCassius  étaient  en- 
core en  Italie  au  milieu  du  mois  d’août  de 
l’année  précédente.  Ainsi  Brutus  n’employa 
guère  que  sept  mois  â amasser  une  puissante 
armée,  et  à attirer  1 soi  la  Grèce,  la  Macé- 
doine , rillyrie  et  la  Tlirace. 

Cassius , pendant  ce  même  temps , ne  fit 
pas  de  moindres  progrès  en  Orient.  Il  enleva 
par  sa  diligence  la  Syrie  à Dolsbella  , comme 
Brulus  enlevait  la  Macédoino  à C.  Antonius. 
Dolabella  était  parti  assez  UU  d’Italie  pour 
prévenir  Cassius’  ; et  d’ailleurs  la  dignité  de 
consul  dont  il  était  revêtu , et  les  troupes  qu’il 
menait  avec  lui , le  rendaient  bien  supérieur 
à un  rival  qui  n’avait  d’autre  appui  que  la  re- 
commandation de  son  mérite  et  le  souvenir 
des  services  rendus  autrefois  à la  Syrie  contre 
les  ;Parthes  après  la  défaite  de  Crassus.  Mais 
Dolabella  ne  se  hâta  point:  il  traversa  lente- 
ment la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Thrace,  et 
il  s’arrêta  surtout  dans  l’Asie  Mineure,  dont 
il  entreprit  de  s’emparer  sur  Trébonius  qui 
la  gourveroait  actuellement.  Il  suivait  en  cela 
le  plan  qu’il  avait  concerté  ovec  Antoine,  de 
dépouiller  ceux  qui  avaient  conspiré  contre 
César  et  de  s’en  approprier  les  dépouilles. 
Incapable  de  réussir  dans  ce  projet  par  la 
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force , il  recourut  à le  frnudc.  Il  n’eet  point 
de  careesee  qu’il  ne  fit  à Trébonius , point  de 
témoignages  d’amilië  qu’il  ne  lui  donnét  ; 
euGn  il  l’amena  au  point,  sinon  de  prendre 
une  pleine  confiance  en  lui , du  moins  de  ne 
s’en  pas  garder  comme  d'un  ennemi  de  qui  il 
avait  tout  i craindre.  Au  moment  donc  que 
’frébonius  se  croyait  bien  en  sûreté  dans 
Smyriie  , Dolabella  entria  de  nuit  dans  la  ville, 
et  se  saiÿit  de  sa  personne.  L’infortuné  pri- 
sonnier n'en  fut  pas  quitte  pour  la  perte  de 
son  gouvernement,  ni  même  pour  la  mort. 
Dolabella,  sous  prétexte  de  venger  César, 
mais  réellement  par  le  motif  d’unu  insatiable 
cupidité,  fit  tourmenter  cruellement  pendant 
deux  jours  ce  personnage  consulaire  pour  le 
forcer  de  lui  découvrir  le  dépôt  des  deniers 
publics  : ensuite  de  quoi  il  ordonna  qu’on  lui 
tranchât  la  tête.  Après  l’exécution,  les  soldats, 
aussi  inhumains  que  leur  général,  traînèrent 
indignement  le  cadavre  jusqu’à  la  mer , où  ils 
le  jetèrent.  La  tète  fui  portée  par  eux  au  bout 
d’une  pique  dans  les  rues  de  Smyrne , et  en- 
suite leur  servit  de  jouet  : ils  se  la  renvoyaient 
les  uns  aux  autres  sur  les  pavés  comme  une 
balle , jusqu’à  ce  qu’elle  eût  perdu  la  forme 
de  télé  humaine.  Trébonius  périt  le  premier 
de  tous  ceux  qui  avaient  attenté  à la  vie  de 
César  : les  autres , pour  la  plupart , le  suivi- 
rent de  prés. 

Pendant  que  Dolabella  s’emparait , par  une 
voie  si  odieuse , d’une  province  riche,  mais 
qui  parait  n'avoir  pas  été  fort  garnie  de  trou- 
pes et  de  munitions  de  guerre , Cassius  se 
rendait  maître  de  la  Syrie  et  de  huit  légions 
qu’il  y trouva.  Cne  guerre  civile  qui  durait 
dans  ce  pays  depuis  environ  trois  ans  y avait 
rassemblé  ces  grandes  forces.  En  voici  l’oc- 
casion et  l’histoire  en  peu  de  mots. 

César  ' , en  quittant  la  Syrie , par  laquelle  il 
avait  passé  au  sortir  de  l’Egypte,  laissa  pour 
commander  dans  cette  province  on  jeune 
homme  de  ses  parents  nommé  Sei.  César  avec 
une  légion.  L’âge , la  mollesse  et  la  vie  vo- 
luptueuse de  ce  commandant  ne  lui  conciliè- 
rent pas  l’estime  et  le  respect  de  ses  soldats. 
C’est  ce  qui  fit  naître  la  pensée  de  le  supplan- 
ter à Cécilios  Bassus , simple  chevalier  ro- 
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main , mais  homme  de  télé  et  de  courage , 
qui,  ayant  suivi  le  parti  de  Pompée,  s’était , 
depuis  son  désastre,  sauvé  à Tyr.  Il  commença 
par  s'assurer  de  cette  ville  ; et  il  y réussit  sans 
peine , parce  que  les  Tyriens  étaient  mat  af- 
feclionnés  envers  César,  qui , suivant  sa  pra- 
tique constante  de  trouver  toutes  voies  bonnes 
pour  avoir  de  l’argent,  jusqu’aux  sacrilèges 
même , avait  pillé  les  trésors  du  temple  d'Her- 
cnle , extrêmement  respecté  parmi  eux.  Bas- 
sus  attaqua  ensuite  Sextus  César;  et,  ayant  en 
on  asseï  mauvais  succès,  il  entreprit  de  ga- 
gner par  intrigue  les  soldats  de  ce  jeune 
commandant,  et  il  cabala  auprès  d’eux  si 
bien  et  si  heureusement,  qu’il  les  engagea 
même  à le  tuer.  La  légion  reconnut  Bassus 
pour  chef,  et  il  devint  de  celle  façon  maître 
de  la  Syrie.  Mais , comme  il  s’attendait  à n’y 
être  pas  laissé  tranquille,  il  choisit  Apamée, 
ville  très-forte , pour  en  faire  sa  place  d’ar- 
mes , et  il  augmenta  ses  troupes , autant  qu’il 
lui  fut  possible , enrélanl  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent , libres  et  esclaves.  Ceci  se  passait 
pendant  que  César  faisait  la  guerre  contre 
Mêtellus  Scipion  en  Afrique. 

Bassus  se  soutint  pendant  tout  le  reste  de 
la  vie  du  dictateur , qui  ne  jugea  pas  cette 
affaire  assez  importante  pour  se  transporter 
en  personne  sur  les  lieux.  Antistius  Vêtus  * , 
par  son  ordre , assiégea  Bassus  dans  Apamée, 
et  fut  repoussé  par  les  Parthes , que  l’habile 
chevalier  romain  avait  su  intéresser  dans  sa 
querelle.  Stalios  Murcus,  homme  de  mérite, 
envoyé  de  Rome  après  sa  prétore  pour  gou- 
verner la  Syrie  avec  la  qualité  de  proconsul 
et  trois  légions , ne  réussit  pas  mieux.  Il  ap- 
pela à son  secours  Q.  Marcios  Crispns , qui 
lui  amena  de  Bilhynie  trois  autres  légions  : et 
avec  leurs  forces  réunies  ils  purent  bien  en- 
fermer Bassus  dans  Apamée , mais  ils  ne  pu- 
rent l’y  forcer. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  Cas- 
sius ahorda  en  Syrie  avec  sa  petite  escadre. 
Lentulus  Spinther’,  questeur  de  Trébonius, 
loi  avait  fourni  quelques  secours  d’hommes  M 
d’argent , qu’il  fait  beaucoup  valoir  dans  une 
lettre  à Cicéron.  Mais  c’étaient  là  des  forces 
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bien  peu  proportionnées  à la  grandeur  de 
l’enlreprise.  Le  nom  de  Oissius , sa  répula- 
tion , la  caose  qu’il  soutenait , voilà  ce  qui  lui 
6t  acquérir  en  un  seul  coup  de  filet  huit  lé- 
gions. Les  six  des  assiégeants  lui  furent  remi- 
ses par  les  généraux  eux-mémes.  Bassus , à 
qui  Appien  compte  deux  légions,  savoir  celle 
de  Sex.  César , et  une  seconde  qu'il  avait  for- 
mée lui-méme  de  ses  nouvelles  levées , se  fit 
beaucoup  presser  pour  se  démettre  du  com- 
mandement. Il  ne  prétendait  pas  avoir  beau- 
coup travaillé  ’ , beaucoup  liasardé , pour 
qu'un  autre  vint  recueillir  le  fruit  de  ses  pei- 
nes et  de  ses  périls.  Mais  ses  soldats  députè- 
rent malgré  lui  à Cassius  pour  lui  offrir  leurs 
services  : de  façon  que  Basses  fut  obligé  d'ou- 
vrir les  portes  d’Apamée. 

Ce  premier  succès , si  grand , si  inespéré , 
fut  suivi , immédiatement  après , d’un  second 
du  même  genre.  Dolabella  avait  envoyé  Al- 
liénus  , son  lieutenant , en  Egypte , pour  de- 
mander du  secours  à Cléopâtre , qui  dés  lors 
régnait  seule  , ayant  fait  périr  par  le  poison  le 
dernier  des  Ptolémées*,  son  frère  et  son  mari. 
Cette  reine  s’y  porta  volontiers  par  l'attache- 
ment qu’elle  conservait  pour  la  mémoire  de 
César.  Elle  envoya  donc  à Dolabella  une  fiotte 
égyptienne . et  Alliénus  mena  par  terre  qua- 
tre légions,  formées  partie  des  débris  des  ar- 
mées commandées  autrefois  par  Pompée  et 
par  Crassus,  partie  des  cohortes  romaines 
que  César  avait  laissées  à Alexandrie.  Cas- 
sins  fut  averti  de  cette  marche  ; et , étant  allé 
en  Judée  à la  rencontre  d'Alliénus  , il  le  força 
de  lui  remettre  ses  quatre  légions*.  Ainsi 
Cassius  se  trouva  à la  télé  de  douze  légions  le 
sept  mars  de  l’année  où  Hirlius  et  Pansa  fu- 
rent consuls , jour  duquel  est  datée  la  lettre 
qu’il  écrivit  à Cicéron  pour  lui  rendre  compte 
de  ces  heureux  événements. 

On  peut  juger  quelle  fut  la  joie  du  sénat 
lorsqu’il  sut  Brulus  et  Cassius  armés  d’une  si 
grande  puissance.  Il  se  hâta , conformément 
à l’avis  de  Cicéron , de  leur  confirmer  par  au- 
torité publique  le  gouvernement  des  provin- 
ces et  le  commandement  des  armées  dont  ils 
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s’étaient  emparés  sans  autre  litre  que  leur  zèle 
et  la  nécessilé  '.  Il  les  revêtit  des  pouvoirs  les 
plus  amples  qui  eussent  jamais  été  donnés  à 
aucun  proconsul  ; et  comme  Dolabella  , pour 
cause  du  meurtre  de  Trébonius  , avait  été 
déclaré  ennemi  public,  le  sénat  chargea  Cas- 
sius de  lui  faire  la  guerre,  avec  celte  clause 
remarquable , qu’en  quelque  province  qu’il 
entrât  pour  les  opérations  de  cette  guerre , il 
jouirait  d’une  autorité  supérieure  à celle  des 
gouverneurs  ou  magistrats  particuliers  de 
celle  province. 

Pour  achever  ici  tout  de  suite  ce  qui  re- 
garde Dolabella',  je  dirai  qu’il  trouva  bienlél 
une  fin  digne  de  son  audace  et  de  son  ambi- 
tion. Quoique  aidé  par  Cléopâtre  cl  par  les 
Bhodiens,  les  Lveiens  et  quelques  autres  peu- 
ples de  ces  contrées,  il  s’en  fallait  bien  qu’il 
eût  des  forces  égales  à celles  de  Cassius.  La 
liberté,  ce  nom  si  doux  à tous  les  Bomains, 
et  l’aulorilé  du  sénat,  déterminaient  en  faveur 
de  celui-ci  tout  ce  qu’il  y avait  de  Romains 
en  place  dans  l’Asie  .Mineure  et  dans  la  Syrie. 
Il  reçut  ainsi  plusieurs  escadres,  qui  lui  fu- 
rent amenées  par  leurs  commandants  ; et  il 
en  forma  une  flotte  nombreuse,  à la  télé  de 
laquelle  il  mit  Statius  Murcus.  Sérapion 
même,  gouverneur  de  l'Ile  de  Chypre  pour  la 
couronne  d’Egypte,  mais  qui  paraît  avoir  été 
dans  un  parti  opposé  à Cléopâtre,  et  atlaché 
peut-être  à Arsinoé  sa  sœur,  envoya  quelques 
renforts  à Cassius. 

Néanmoins  Dolabella,  oveuglé  par  sa  cupi- 
dité, entreprit  de  revendiquer  son  gouverne- 
ment de  Syrie.  I!  avait  même  résolu,  s'il  ne 
réussissait  pas  de  ce  célé,  d’cmlvarquer  ses 
troupes  sur  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
charge’,  qu'il  avait  amassés,  et  d'aller  en  Ita- 
lie se  joindre  à Antoine.  Il  se  trouva  bien  loin 
de  pouvoir  evécuter  ce  dessein.  Deux  villes 
puissantes.  Tarse  en  Cilicie,  et  Laodicée  en 
Syrie,  tenaient  pour  lui.  Il  s’avança  jusqu'à 
cette  dernière  place,  et  s'y  fortifia;  mais  bien- 
tôt Cassius  viol  l’y  sssléger  par  terre  et  par 
mer.  II  y eut  divers  combats , dans  lesquels 
Dolabella  eut  toujours  le  désavantage  : et  en- 
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fin  U ville  fut  livrée  aux  troupes  de  Cassius 
par  intelligenre.  On  leur  ouvrit  furtivement 
plusieurs  poternes,  par  lesquelles  les  assié- 
geants entrèrent  en  foule  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  plaee.  Dolabella,  se  voyant  près  de 
tomber  au  pouvoir  de  son  ennemi,  cl  rrai- 
gnnni  un  traitement  pareil  à celui  qu'il  avait 
fait  Â Trébonius,  ordonna  à nn  de  ses  plus  fi- 
dèles esclaves  de  l’ègorgcr.  Celui-ci  obéit,  et 
ensuite  se  perça  de  la  même  épée,  et  tomba 
aux  pieds  de  son  maiirc.  Cassius  fil  rendre  les 
honneurs  de  la  sépulture  an  corps  de  Dola- 
bella, ne  croyant  pas  que  l'humanité  permit 
de  lui  faire  souCTiir  la  peine  du  talion  en  ven- 
geance des  outrages  auxquels  le  corps  de  Tré- 
bonius avait  été  livré.  Il  traita  aussi  avec 
douceur  les  soldats  et  les  officiers  qui  avaient 
servi  sous  Dolabella  ; et  quoiqu'ils  eussent  été 
déclarés  ennemis  publics  avec  leur  chef,  au 
lieu  d’exécuter  à la  rigueur  le  décret  du  sé- 
nat, il  aima  mieux  en  grossir  son  armée,  et 
reçut  leur  serment. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos,  puis- 
que l’occasion  s'en  présente,  de  faire  ici  men- 
tion du  cheval  Séjan'.  C'était  un  cheval  d'une 
rare  beauté,  et  de  la  race,  dit-on,  de  ceux  que 
Diomède,  roi  de  Thrace,  nourrissait  de  chair 
humaine , et  qu'Hercule  après  l'avoir  tué, 
amena  à Argos.  Mais  ce  cheval  si  beau  passa 
pour  porter  malheur  à ses  maîtres,  parce  que 
ceux  qui  le  possédèrent  périrent  misérable- 
ment. Le  premier  fut  un  certain  Cn.  Selus, 
d'où  vint  k ce  cheval  le  nom  de  Sijan,  comme 
qui  dirait  cheval  de  Se'ius.  Ce  Selus  fut  sup- 
plicié, par  ordre  de  Marc-Antoine.  Dolabella, 
qui  avait  entendu  parier  du  cheval  excellent 
qu'avait  eu  Selus,  voulut  l’acheter  en  passant 
par  Argos  pour  aller  cn  Syrie,  et  il  en  donna 
cent  mille  sesterces*.  Nous  venons  de  voir 
quel  fut  le  triste  sort  de  Dolabella.  De  celui-ci 
il  passa  A Cassius,  et  de  Cassius  A Marc-An- 
toine ; et  tous  deux,  comme  Dolabella,  furent 
réduits  A se  donner  la  mort.  De  IA  le  nom  de 
ce  cheval  passa  cn  proverbe  ; et  pour  expri- 
mer un  homme  souverainement  malheureux, 
on  disait  qu’il  avait  le  cheval  Sdjan. 

Je  reviens  aux  affaires  publiques.  On  voit, 
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par  les  faits  dont  j’ai  rendu  compte,  que,  dans 
l’année  qui  suivit  la  mort  de  César,  toutes  les 
forces  de  l’empire  romain  du  cèté  de  l'Orient, 
depuis  la  Grèce,  étaient  dévouées  au  parti  ré- 
publicain. Cornificius,  en  Afrique,  soutenait 
les  mêmes  intérêts,  et  était  attaché  au  sénat, 
A Cicéron,  A Brutus  et  A Cassius.  Sei.  Pom- 
pée, qui  dans  le  courant  de  la  même  année 
s’empara  de  la  Sicile,  songeait  plus  A sa  puis- 
sance p.irticulière  qu’au  rétablissement  de  la 
liberté.  Mais,  comme  il  était  ennemi  déclaré 
de  la  mémoire  de  César,  et  que,  si  Brutus  et 
Cassius  eussent  été  vainqueurs,  il  n’avait  ni 
assez  de  mérite  ni  assez  de  forces  pour  s’em- 
pêcher de  suivre  leurs  impressions,  on  doit  le 
ranger  dans  île  même  parti.  VoilA  quels 
étaient  les  armes  et  les  chefs  qui  appuyaient 
la  faction  républicaine  : et  si  toutes  ces  forces 
avaient  pu  se  réunir  avec  D.  Brutus,  et  agir 
ensemble  en  Italie,  la  république  était  sauvée. 
Mais  elles  ne  se  trouvèrent  pas  prêtes  A temps  ; 
et  un  délai  inévitable  causa  leur  ruine  et  celle 
de  la  liberté. 

Du  célé  de  l’Occident,  sur  trois  généraux 
qui,  à la  tête  de  trois  armées,  occupaient  les 
Gaules  et  les  Espagnes,  deux  étaient  au  moins 
mal  décidés,  et  le  troisième  trop  éloigné  pour 
secourir  l’Italie.  Lépidus  , proconsul  de  la 
Gaule  narbonnaise  et  de  l’Espagne  citérieure, 
était  un  homme  de  beaucoup  d’ambition  et 
de  peu  de  génie,  sans  principes,  sans  fermeté, 
an  fond  mal  affectionnée  pour  la  république, 
et  n’y  cherchant  que  son  propre  agrandisse- 
ment; peu  capable  de  jouer  un  personnage, 
s’il  neûl  été  porté  par  les  circonstances,  sans 
y mettre  rien  du  sien.  Plancus,  désigné  pour 
gérer  le  consulat  avec  D.  Brutus,  et  procon- 
sul de  la  grande  Gaule,  avait  de  l'esprit  et  des 
talents  : mais  il  tint  une  conduite  équivoque, 
promettant  beaucoup  et  agissant  mollement; 
moins  malintentionné  que  Lépidus,  mais  aussi 
peu  disposé  A hasarder  sa  fortune  pour  la 
cause  publique.  Pollion,  proconsul  de  l’Espa- 
gne ultérieure,  ne  ressemblait  nullement  ni  A 
l’un  ni  A l’autre.  Il  avait  de  l'élévation  et  du 
courage;  et  quoique  anciennement  attaché  A 
César,  c'était  une  Ame  fière  et  d’une  trempe 
républicaine.  Mais  la  distance  des  lieux  le  re- 
culait du  centre  des  afi’aires  : elles  se  décidè- 
rent sans  lui  ; et  pour  ne  se  pas  perdre  inuti- 
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lement,  il  se  crut  obligéde  suirre  les  drapeaux 
d'Antoine. 

Tous  ces  généraux,  de  toutes  les  parties  de 
l'empire , tournaient  les  jeux  vers  l'Italie, 
dans  laquelle,  outre  les  trois  armées  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  celle  de  Décimus,  celle  d’An- 
toine, celle  d'Octavien,  les  consuls  Hirtins  et 
Pansa  en  assemblèrent  encore  de  nouvelles, 
comme  je  vais  le  raconter  après  que  j'aurai 
achevé  lé  peu  qui  me  reste  é dire  de  l’année 
où  périt  César. 

Je  fais  profession  de  couler  légèrement  sur 
tous  ces  prétendus  prodiges  dont  l’antiquité 
superstitieuse  a Gdèlement  tenu  registre,  et 
qui  sont  communément  ou  faux  ou  altérés,  on 
des  eOets  naturels  que  l’ignorance  des  causes 
a transformés  en  merveilles  surprenantes. 
Mais  il  n’est  pas  possible  de  passer  sous  si- 
lence cet  affaiblissement  célèbre  de  l’éclat  du 
soleil  pendant  toute  l’année  de  la  mort  de  Cé- 
sar. Tout  le  monde  sait  les  beaux  vers  de  Vir- 
gile, qui  en  font  mention,  a Le  soleil  ',  dil- 
« il,  témoigna  sa  compassion  pour  Rome  à la 
< mort  de  César,  lorsqu’il  couvrit  sa  tète  ra- 
« diense  d’un  voile  sombre  et  d’un  brouillard 
a épais  et  rougeétre , en  sorte  que  le  siècle 
c impie  craignit  une  nuit  éternelle.  » Non- 
seulement  Virgile  et  tous  tes  poêles  du  même 
temps,  mais  les  plus  graves  historiens  attes- 
tent ce  phénomène.  Les  taches  que  nos  astro- 
nomes ont  découvertes  avec  le  télescope  sur 
la  face  du  soleil  en  sont  l’explication.  C’était 
une  croûte  plus  èpaisseque  decoutume,etplus 
difGcile  par  conséquent  à dissoudre. 

Dion  rapporte  sous  celle  même  année  la 
mort  de  Servilius  Isauricus^,  vénérable  vieil- 
lard qui  avait  poussé  sa  carrière  jusqu’é  qua- 
tre-vingt-dix ans , jouissant  toujours  d’une 
santé  robuste  et  de  l’usage  de  tous  ses  sens.  Il 
avait  été  honoré  do  consulat,  de  la  censure  et 
du  triomphe,  et  il  était  père  de  cet  Isauricus 
que  César  prit  pour  collègue  dans  son  second 
consulat’.  Le  même  Dion  et  Valére  Maxime 
ont  cru  digne  d’être  transmis  à la  postérité 


I Itle  ellam  rssllnelo  mlierBliu  Casare  Romam, 
Qnain  capot  obtcurS  ollldum  fcrrugloe  Icill, 
Implaqua  alaroain  itmaaruot  aacuta  noclcin. 


• Tal.  Mai.  viii,  a. 


(Viio.  fieory.  I,  MS.) 


• Ad.  R.  700;  av.  J.  C.  4S. 


un  trait  singulier  de  sa  vie.  En  passant  par  la 
place  publique,  il  aperçut  un  accusé  dont  on 
instruisait  le  procès,  et  ou  sujet  duquel  on  en- 
tendait des  témoins.  Il  s’avança,  et,  adressant 
la  paroleaux  juges  fort  étonnés  de  le  voir  s’in- 
téresser dans  une  affaire  qui  ne  paraissait 
point  du  tout  le  regarder,  il  leur  dit  ; « Je  ne 
« sais  qui  est  cet  accusé,  ni  quelle  est  la  nia- 
it tiére  du  procès  qu’on  lui  intente:  ce  que  je 
« sais,  c’est  que  je  l’ai  rencontré  un  jour  dans 
a un  chemin  étroit,  lui  6 cheval,  et  moi  à 
« pied  ; et  que  non-seulement  il  ne  descendit 
« point  de  cheval,  mais  passa  outre  sans  s’ar- 
• rèter,  et  sans  me  donner  aucune  marque 
O d’attention.  C’est  é vous,  messieurs,  à voir 
« si  le  fait  que  je  vous  allègue  mérite  que  vous 
« y ayez  égard  dans  le  jugement  que  vous 
« allez  prononcer.  » Sur  cela  seul,  les  juges, 
au  rapport  des  deux  écrivains  que  j’ai  cités, 
voulurent  à peine  entendre  l’accusé  dans  ses 
défenses,  et  ils  le  condamnèrent  d’une  voix 
unanime,  regardant  comme  capable  de  tout 
celui  qui  avait  pu  manquer  de  respect  à un 
homme  tel  que  Servilius  Isauricus. 

Je  passe  à l’année  où  Hirtius  et  Pansa  fu- 
rent consuls. 


8 II.  Dlfil>OStTtO?(S  DES  DECrX  COXSCl.S  PAR  RAP> 
PORT  A l'État  actctel  de  la  nÉPi'BLiQCR.  I.s 
SÉRAT,  CORTRB  L'aTIS  DE  ClCRROR,  OROORIfE  ÜRR 
DÉPITTATIOR  A ARTOIRS.  OCTAVtBR  EST  REVÊTU 
DU  TITRE  BT  DE  L'aUTOBITK  DE  PBOPRKTRCB.  Cl- 
CèROR  SB  RBRD  CACTIOR  POl'R  LUI  BRVBRS  LE  SÉ- 

RAT.  Statue  dkclrrêe  a Lêpidcs.  Irstrcctiors 

OORRBBS  AUX  DÉPUTÉS  OU  6É.TAT.  ScLPICIUS.  L’UR 
D’bCX.  meurt  BR  ARRIVART  AU  CAMP  O'ARTOIRB. 

Mauvais  succès  db  la  députatior.  Le  sbrat 

OÉCLARB  QU  IL  Y A lumulie.  STATUE  OÉCBERBB  A 

SiLPicics.  Nouvelle  députatior  a Artoirr  . 

OEDOXRÉE  PAR  LE  SÉNAT.  CiCÉROR.  QUE  L O.R  AVAIT 
MIS  DU  NOMBRE  DLS  DÉPUTÉS,  S CR  EXCUSE.  BT  PAIT 
AIRSI  MARQUER  l'aFFAIRR  LÉPIDCS  ÉCRIT  AU  SÉ- 
NAT POUR  l'exhorter  a LA  PAIX.  ClCÉBOR  S Y 
OPPOSE.  Lrttrb  d Antoine  a Uibtius  et  a Oc- 

TAVJBR.  IliETIUf  BT  OCTAVIBR  S'APPROCHENT  DB 
MODERE.  PlOBORS  EMPLOYÉS  POUR  PORTER  BT  RE- 
PORTER DES  AVIS.  Combat  ou  Pansa  est  blessé. 
ARTOIRB,  BR  s'ER  BETOUBRANT  A SON  CAMP,  BST 
ATTAQUÉ  BT  BATTU  PAR  HlRTIOS.  OCTAVIBR, 
RESTÉ  A LA  CARDB  DU  CAMP.  LE  DÉPEND  CONTRE 
Lucius,  FRÈRE  D'ARTOIRE.  LR  SÉNAT  FAIT  VALOIR 
R1CESSIVEMBRT  L'aVARTAOE  REMPORTÉ  SUR  AR> 

ToiRK.  Nouveau  combat  ou  tes  lignes  d'ar- 
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TOI»  Miii  looctu.  HjoTiin  ut  Toi.  Aurai» 
LkVI  II  SikCB,  ET  SACHE  uu  Alebe.  Octavibh 
HB  LB  POOBBDIT  POIHT,  DlFriCOLTÊI  DE  DÉTELOE- 
EBB  lu  IHTBICDBI  DE  TEMPS  QUI  SUITIT  LA  LBTftB 
BUSiiSB  MB  MooIIHB.  MoBT  DE  PAHSA.  AHTOIHB 
EST  OÉCLABÉ  BHHBIII  PUBLIC.  fiiBÉBMITk  B'AT- 
Ticus.  Lb  séhat  tbavaillb  a abaiiabb  Octa- 
TiBM.  Mot  ésuitooub  bb  Cictiu»i  au  suibt  bd 

JB»B  CÉSAB.  PBOJBTS  BT  UfTAlÉTA  COBTBAIBU 
B'OCTATIBH  BT  DU  SÉTIAT.  Lb  SÉHAT  DOHKB  A 
OCTATIBH  UH  PbBTETTB  DOHT  CBLUl-CI  PROPITB 
PODB  BB  dACLABBB.  OCTATI»  SE  BAPPBOCHB 

. b'Abtoihb.  Il  ihtitb  a sb  lisubb  atbc  lui  Li- 

PIBDS  IT  POLLIOH.  IL  ABPIBB  AU  COHtULAT.  Cl- 
UAbOH  BST  SA  BUPB  BT  l’aPPUIB.  Lb  SÉHAT  BB> 
IBTTB  LA  OBHAHDB  D’OCTAVIBH.  JOHCTIOH  BB 

LBpidus  avec  Ahtoihb.  Lb  sAhat  a mcoubb  a 

OCTATIBH.  QUI  PBOPITB  BB  L'QCCASIOH  POUB  BH- 
TABIB  LB  COHSULAT.  PLAIHTU  DE  BbUTUS  COHTU 
ClCtBaR,  COHTBHUBS  BAHS  BBUB  LBTTBU  ; L’UHB 
A CICAbOH  LUI>MkaB,  l'autbb  a Attwüs.  Fohba. 
TH>H  BB  LA  TILLB  DE  I.TOH. 

A.  BIRTICS*. 

C.  VIBICS  PAHHA. 

Les  consDis  qai  eniraieni  en  charge  èlaieni 
Tnn  et  l’autre  créatures  de  César.  Pansa  lui 
devait  même  son  éiëvation  par  une  raison 
particulière  ; car,  étant  fils  de  proscrit,  il  ne 
lui  aurait  pas  été  possible  de  parvenir  aui 
honneurs,  si  César  n’eût  levé  la  harrière  que 
lui  opposaient  les  lois  de  Sjlla.  Il  paraît  qu’ils 
étaient  attachés,  non-seuletnent  aoi  bienfaits, 
mais  é la  personne  de  leurami.  Ils  chérissaient 
sa  mémoire  encore  après  sa  mort,  comme  Ci- 
céron le  remarque  eipressémcnt  d’Uirtius 
et  ils  étaient  tèiés  surtout  ce  dernier,  pour 
la  validité  des  actes  et  des  ordunnances  du 
dictateur.  Ainsi  le  sénat  *,  qu’Antoine  appe- 
lait alors  avec  assez  de  fondement  U Camp  de 
Pompée , avait  des  motifs  de  se  défier  de  ces 
consuls. 

Hais , d’un  autre  côté,  ils  faisaient  profes- 
sion de  penser  en  vrais  et  bons  citoyens.  Ils 
se  montraient  amis  de  la  paii , dn  bon  ordre 
et  des  lois,  jusqu’à  consentir  que  le  meurtre 

< AD  B.  700;  Av.  J.  C.  U. 
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de  César  demeurât  sans  vengeance,  ploiM 
que  de  donner  lien  à une  guerre  civile  ; et 
surtout  la  conduite  indécente  et  tyrannique 
d’Antoine  les  avait  révoltés  , et  ils  étaienl 
persuadés  de  la  uécessité  de  le  réduire  et  de 
réprimer  ses  violences.  Par  cet  endroit,  ils  se 
trouvaient  conformes  an  système  du  sénat , 
dont  le  grand  objet  actuellement  était  la 
guerre  contre  Antoine , quoiqu'ils  n’allassent 
pas  toujours  aussi  vite  que  l’eât  souhaité  cette 
compagnie,  et  particulièrement  Cicéron,  dont 
l’ardeur  ne  pouvait  souffrir  ni  obstacle  ni  re- 
tardement. 

Dès  le  premier  janvier,  le  sénat  s'étant  as- 
semblé, et  les  consuls  ayant  proposé  de  déli- 
bérer sur  la  situation  actuelle  delà  république, 
Cicéron  voulait  que  l’on  agit  avec  toute  la 
vigueur  imaginable.  Fufins  Calénus,  qui  avait 
été  consul  quelques  années  auparavant',beaa- 
père  de  Pansa,  premier  opinant , avait  ouvert 
l’avis  d’envoyer  des  députés  du  sénat  à An- 
toine. Cicéron  le  réfute  avec  une  véhémence 
étonnante  , s’appuyant  sur  des  raisons  d'un 
très-grand  poids.  Il  observe  qu’il  y aurait  une 
inconséquence  visible  dans  la  conduite  du  sé- 
nat, si,  après  avoir  loué  dans  l’assemblée  du 
20  décembre  précédent  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  Antoine,  il  se  déterminait , 
treize  jours  après,  à entiimer  une  négociation 
avec  lui.  Il  fait  appréhender  que , par  cette 
démarche  de  faiblesse , on  ne  ralentisse  le 
courage  des  soldats  et  des  peuples  d’Italie  qui 
embrassaient  avec  chaleur  la  cause  publique. 
Enfin  il  prédit  que  cette  députation  sera  in- 
fructueuse. < Si  vous  chargez  *,  dit-il  aux 
< sénateurs  , vos  députés  de  prier  Antoine  , 
B il  vous  méprisera.  Si  vous  prétendez  lui 
D intimer  des  ordres , il  ne  vous  écoutera 
B pas.  a Cicéron  concluait  donc  à pousser  la 
guerre  à toute  outrance , et  à donner  pour 
cette  fin  plein  pouvoir  aux  consuls , en  les 
armant  dn  sénatus-consulte  célébré  auquel 
on  recourait  dans  les  pressantes  nécessités  , 
c’est-à-dire  en  leur  ordonnant  d’empécher 
que  la  république  ne  souffrit  aucun  dom- 
mage. 

< Cle.  Pkll.  V. 
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Os  den»  opinions  rontrairos  partogAront  I 
le  sénat  ; et  te  débat  dura  trois  jours.  Enfin 
Fnfius  l’emporta  : et  les  députés  furent  nom- 
més , tous  personnages  ronsulaires  ; savoir , 
le  fameux  jurisconsulte  Str  Sulpicius,  Pison, 
beau-père  de  César,  et  Philippus,  mari  d’Atia, 
mère  d'Octavien  ; mais  en  même  temps  il  fut 
résolu  que  l’on  continuerait  vivement  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  la  guerre.  Et 
réellement  Hirtius,  quoique  relevant  de  ma- 
ladie , et  n’étant  pas  encore  bien  rétabli  , 
partit,  peu  de  jours  après,  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes,  pour  aller  joindre  le  jeune 
César,  qui  déjà  avait  commencé  les  hostilités 
contre  Antoine . et  loi  avait  enlevé  ses  élé- 
phants et  quelque  cavalerie. 

Cn  autre  article  mis  en  délibération  par 
les  consuls  dans  l'assemblée  du  premier  jan- 
vier,conformémentau  décret  du  20  décembre 
précédent,  c’étaient  les  récompenses  dont  il 
convenait  d’honorer  les  généraux  et  les  sol- 
dats qui  s’étaient  déclarés  en  faveur  de  la 
république  contre  Antoine.  L'afiairc  était 
Irés-délicate  par  rapport  à Octavien , qu’il 
n’était  sûr  ni  de  mécontenter,  ni  de  satisfaire, 
parce  que  d’une  part  le  sénat  en  avait  besoin, 
et  que  de  l'autre  il  était  dangereux  de  nourrir 
son  ambition  et  ses  trop  hautes  espérances. 
Cicéron  ne  balance  point.  Il  veut  qu’on  le 
revête  du  titre  de  propréteur,  qu’on  le  fa.sse 
sénateur,  qu’on  lui  accorde  le  privilège  dé 
demander  les  charges  plusieurs  années  avant 
l’àge  prescrit  par  les  lois;  et  tout  cela  passa  ; 
Philippus  y fit  ajouter  encore  l’honneur  d’une 
statue. 

Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  le 
discours  de  Cicéron  sur  ce  point , c'est  qu’il 
entreprend  de  dissiper  les  alarmes  trop  bien 
fondées  de  ceux  qui  appréhendaient  que  le 
Bis  de  César  ne  marchât  sur  les  traces  de  son 
père.  Il  fait  valoir  l’attachement  d’Octavien 
au  sénat.  Il  soutient  que  Brutus  et  Cassius 
n’ont  rien  à craindre  d’un  ennemi  généreux, 
qui  a sacrifié  à la  république  tous  ses  ressen- 
timents particuliers.  Il  va  même  jusqu’à  se 
rendre  caution  pour  ce  jeune  homme  envers 
le  sénat.  « Je  promets  ' , dit-il , j’assure , je 

' « éromlllo,  rcclplo,  ipondco,  P.  C.  Ccurem  ulem 
« svnper  forv  clrem,  quilu  hodlè  tit,  qualeinqiM  eam. 


« garantis  qu'Octavien  agira  toujours  en  bon 
« citoyen  comme  il  fait  aujourd’hui , et  qu’il 
a suivra  les  meilleurs  principes  que  nous 
« puissions  souhaiter.  » Il  promettait  ce  qui 
ne  dépendait  nullement  de  loi  ; et  l'événe- 
ment , comme  l'on  sait , prouvera  bien  qu’il 
s’était  trop  avancé.  Mais  il  se  croyait  sans 
doute  obligé  de  tenir  ce  langage  pour  établir 
entre  le  sénat  et  Octavien  une  confiance  né- 
cessaire , selon  lui , au  bien  des  afi'aires. 

Le  sénat,  en  comblant  d’honneurs  le  jeune 
César,  ratifia  pareillement  les  promesses  faites 
à ses  troupes , et  s’engagea  à leur  donner , 
après  la  victoire,  de  l’argent,  des  établisse- 
ments, et  exemption  de  service  militaire  pour 
eux  et  pour  leurs  enfants. 

Je  ne  fais  point  mention  des  éloges  et  des 
témoignages  d’approbation  et  d’estime  prodi- 
gués à Décimus  ; la  chose  parle  d'clle  méme. 
Mais  le  sénat  saisit  l'occasion  de  tâcher  de 
fixer  la  légèreté  de  Lépidus  , qui  jusque-là 
IIP  s’était  jias  déclaré.  Il  était  lieau-père  de 
Brutus  ; ce  qui  devait  l'incliner  en  faveur  do 
parti  républicain.  D'une  autre  part,  sa  vanité, 
sa  folle  ambition,  n'étaient  qne  trop  capables 
de  le  déterminer , comme  il  arriva  dans  la 
suite  , à se  joindre  à Antoine  pour  opprimer 
la  liberté.  On  s'efforç.v  donc  de  le  retenir  en 
loi  décernant  l'honneur  d’une  statue  dorée , 
que  l'on  placerait  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues , ou  en  tel  autre  endroit  de  la  ville  qu’il 
lui  plairait  de  choisir  ; et  cela  sous  des  pré- 
textes tirés  d'asseï  loin  et  assez  frivoles  : hors 
un  seul  article  vraiment  agréable  au  sénat  ; 
je  veux  dire  les  services  que  Lépidus  avait 
rendus  à Ses.  Pompée  pour  le  rétablir  dans 
tous  ses  droits. 

Quoique  les  partisans  d’Antoine  eussent 
fait  passer  dans  le  sénat  l’avis  de  la  députation, 
ils  ne  furent  pas  maîtres  de  dresser  les  in- 
structions dont  les  députés  furent  chargés 
Elles  étaient  trés-sévéres,  et  portaient  injonc- 
tion à .Antoine  de  cesser  d’attaquer  Décimus 
Brutus , consul  désigné , de  lever  le  siège  de 
Modéne , de  ne  faire  aucun  dégât  dans  la 
province,  de  se  retirer  en  deçà  du  Rubicon , 
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ponrro  qu'il  ne  s’approchit  point  de  Rome 
pins  près  que  de  la  distance  de  deux  cents 
milles  de  ne  point  faire  de  levées  de  soldats; 
enfin  de  remettre  ses  intérêts  et  ses  préten- 
tions à la  décision  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main. Cicéron , en  rendant  compte  au  peupie 
de  ces  instructions , a raison  de  dire  que  ce 
sont  moins  des  propositions  de  paix  que  des 
ordres  intimés  à.  un  rebelle.  Il  prédit  en 
même  temps  d’une  manière  bien  positive 
qu'Antoine  n'obéirait  pas;  et  sa  prédiction 
fut  vérifiée  parfaitement. 

Des  trois  députés  du  sénat , le  meilleur, 
qui  était  Ser.  Sulpicius  , mourut  en  arrivant 
au  camp  d'Antoine.  Il  était  déjà  malade  lors- 
qu’il partit  de  Borne  ; et  ce  ne  fut  que  par 
pure  déférence  pour  la  compagnie  dont  il 
faisait  on  des  principaux  ornements',  qu’ii 
accepta  une  commission  où  il  sentait  qu'il 
courait  risque  de  la  vie. 

Les  deux  restants  , Pison  et  Philippe  , 
étaient , l'un  ami  d'Antoine , l’autre  mou 
par  caractère.  Aussi  s'acquittèrent-ils  de  leur 
chargeen  hommes  qui  n’y  apportaient  pas  un 
grand  zélé,  et  ils  se  contentèrent  de  remettre 
par  écrit  à Antoine  les  ordres  dont  ils  étaient 
porteurs. 

Celui-ci  y eut  si  peu  d’égard , qu'il  fit  bat- 
tre sur-le-champ  les  murailles  de  Modéne  en 
présence  même  des  députés*.  Il  s’emporta 
beaucoup  contre  Cicéron*,  qu’il  prétendit 
être  l'auteur  des  instructions  dont  ii  se  tenait 
fort  offensé.  Il  se  plaignit  du  sénat  qui  le  mal- 
traitait en  faveurd’un  enlant.  (C'est  ainsi  qu’il 
nommait  Octavien.)  Il  déclara  qu'iLvoulait  que 
Décimus  payât  pour  tous  les  autres  meurtriers 
de  César,  afin  que  la  mort  de  ce  grand  homme 
ne  demeurât  pas  sans  être  expiée,  au  moins 
par  une  victime.  Il  ne  permit  point  aux  dé- 
putés d'entrer,  suivant  leurs  ordres,  dansM> 
déne,  pour  conférer  avec  Décimus.  Enfin  il 
leur  donna  une  réponse  altière,  et  chargée  de 
demandes  qn’il  savait  bien  qu'on  ne  lui  accor- 
derait jamais.  La  voici  ; elle  commence  d'une 
façon  modeste,  u Je  renonce  au  gouverne- 

' Plus  de  soirinte-sii  lieues. 
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n ment  qui  m’a  été  donné  par  le  peuple  ' ; je 
U quille  le  commandement  de  l'armée;  je  ne 
« refuse  point  de  rentrer  dans  l’état  de  parli- 
c culier  ; j'oublie  tout  ; je  me  réconcilie  avec 
« tout  le  monde.  » Mais  il  ajoute  des  condi- 
tions intolérables.  < Je  demande  que  l’on  ac- 
< corde  à mes  six  légions , à ma  cavalerie,  aux 
« troupes  de  ma  garde , tout  le  bulin  qu’elles 
«ont  fuit,  cl  des  établissements  en  terres  : 
a que  ceux  à qui , de  concert  avec  Dolabella , 
« j'ai  donné  des  terres , en  demeurent  en 
a possession  ; que  les  ordonnances  que  mon 
a collègue  et  moi  nous  avons  rendues , en 
« nous  fondant  sur  les  mémoires  de  César, 
a subsistent  dans  toute  leur  force  ; que  l'on 
U ne  me  demande  point  compte  de  l'argent* 
a qui  était  dans  le  temple  d'Ops  ; que  l’on  ac- 
a corde  une  amnistie  à ceux  qui  sont  avec 
a moi  pour  tout  ce  qu'ils  pourraient  avoir  fait 
a contre  les  lois,  a Enfin  il  ne  se  proposait 
pas  d’abandonner  ses  prétentions  sur  le  gou- 
vernement de  Décimus  sans  en  tirer  une  forte 
récompense,  a Je  remets,  disait-il,  le  gouver- 
a nement  de  la  Gaule  cisalpine  ; je  demande 
a celui  de  la  Gaule  nouvellement  conquise 
K par  César,  avec  six  légions,  qui  seront  re- 
a crulécs  de  l'armée  de  D.  Brulus;  et  je  gar- 
« derai  ce  gouvernement  aussi  longtemps  que 
a M.  Brutus  et  C.  Cassius  tiendront  eux- 
a mêmes  des  gouvernements  de  provinces , 
a soit  pendant  leur  consulat,  soit  avec  la  qua- 
e li.ë  de  proconsuls.  i>  Un  voit  bien  que  celle 
mention  d’un  consulat  futur  de  Brutus  et  de 
Cassius  était  une  ruse  d'Antoine  pour  donner 
de  la  jalousie  à Octavien , et  pour  lui  faire 
sentir  qu’en  un  besoin  il  n'était  pas  irrécon- 
ciliable avec  eux. 

Pison  et  Philippus  étaient  si  peu  affection- 
nés à la  cause  dont  on  les  avait  chargés,  qu’ils 
prirent  sur  eux  de  rapporter  la  réponse  d'An- 
toine au  sénat,  qui  pouvait  passer  pour  une 
déclaration  de  guerre.  Cicéron  l’interpréta 
ainsi  ; et  il  voulait  qu'un  rebelle  aux  ordres 
du  sénat,  qu’un  Romain  qui  assiégeait  dans 

< De.  Phil.  Tiii. 

* Cet  argeol  te  moDlait  à «ept  tenu  nillioni  de  «et- 
lerces,  cooime  il  a été  dit  eMesMU , c'est-à-dire  a que- 
ire-vingt-sepi  millions  rioq  cent  mille  llTres  de  n<  Ire 
m^on.iic.  en  111  millions  de  fr.  E,  B, 
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une  colonie  romaine  un  consul  désigné  géné- 
ral du  peuple  romain , fût  déclaré  ennemi 
public.  Antoine  avait  encore  assez  d’amis 
dans  la  compagnie  pour  parer  ce  coup.  Il  fut 
dit  qu’il  y avait  tumulte,  mot  plus  doux  que 
l’on  substituail  i celui  de  guerre.  Du  reste , 
tous  les  ordres  furent  donnés,  on  agit  en  tout 
comme  pour  une  guerre  véritable,  et  même 
dangereuse.  Les  levées  d’hommes  et  de  de- 
niers se  continuèrent.  On  fabriqua  des  armes 
de  toute  espèce  ; on  ordonna  , comme  dans 
un  péril  voisin  et  pressant,  que  tous  les  ci- 
toyens prissent  au  lieu  de  toge  l’habit  mili- 
taire. ’Tout  annonçait  la  guerre,  dont  néan- 
moins on  n’admettait  pas  le  nom’.  Le  zélé  de 
Cicéron  était  si  ardent , qu’il  ne  voulut  point 
jouir  du  privilège  qu’avaient  les  consulaires 
de  garder  seuls  l’habit  de  paiz  en  de  sembla- 
bles rencontres  ; il  endossa  avec  les  autres 
citoyens  l’habit  de  guerre , pour  les  animer 
par  son  exemple  à exclure  toute  espérance  et 
toute  proposition  de  paix. 

Dans  cette  même  idée,  il  appuya  fortement 
la  proposition  faite  par  le  consul  Pansa  d’ho- 
norer  la  mémoire  de  Ser.  Sulpicius^,  qui  était 
mort  avec  le  caractère  de  député  du  sénat  et 
pendant  qu’il  en  exerçait  les  fonctions,  Cicé- 
ron jugea , avec  raison,  que  les  honneurs  dé- 
cernés A Sulpicius  seraient  uiic  flétrissure  pour 
Antoine  ; et  que  le  même  monument  qui  con- 
serverait le  souvenir  du  député  du  sénat  rap- 
pellerait la  hauteur  avec  laquelle  Antoineavait 
méprisé  la  députation.  Il  opina  donc  pour  éri- 
ger une  statue  à Sulpicius;  et  son  avis  fut 
suivi , comme  il  parait  par  le  témoignage  du 
jurisconsulte  Pomponius’,  qui  assure  que 
cette  statue  subsistait  encore  de  son  temps. 

Cicéron  ne  put  néanmoins  empêcher  que 
l’on  ne  remit  sur  le  tapis  des  projets  de  con- 
ciliation. Antoine  avait  toujours  des  amis  dans 
Borne’.  Tout  récemment  deux  préteurs,  dont 
l’un  était  VeiitiJius,  qui  se  rendit  si  célèbre 
dans  la  suite,  un  tribun  en  charge  et  deux 
tribuns  désignés , étaieut  partis  de  la  ville  pour 
aller  lejuiudre,  ou  lui  rendre  service  en  d’au- 

• Cle.  Phll.  VIII,  sa. 

■ Cle.  Phll  IX. 

> PomiKM.  de  Ort(.  Jaiii. 

vcie.mxu. 


1res  endroits  de  l’Ilalie.  Calénus , qui  demeu- 
rait dans  Rome,  ne  le  servait  pas  moins  bien  ; 
et  ce  fut  sur  ses  représentations  et  sur  celles 
de  Pison  que  le  sénat  délibéra  de  nouveau 
touchant  les  moyens  de  terminer  la  querelle 
par  un  traité  plutélquepar  la  voie  des  armes. 
Pansa  vint  à leur  appui  ; et  l’on  arrêta  une 
nouvelle  députation  composée  de  cinq  person- 
nages consulaires,  an  nombre  desquels  on 
mit  Cicéron  lui-méme.  Il  n'osa  d’abord  s'y 
refuser  ; mois  à la  première  assemblée  du  sé- 
nat, qui  suivit,  il  exposa  dans  un  discours  , 
qui  est  sa  douzième  Philippique , les  raisons 
invincibles  qui  l’obligeaient  de  s’abstenir  d’uue 
semblable  commission.  Il  est  certain  que  la 
personne  de  Cicéron  ne  pouvait  pas  être  agréa- 
ble à Antoine,  et  que  c’était  une  illusion  que 
de  songer  à négocier  la  paix  par  son  entre- 
mise. Mais  il  attaque  la  délibération  en  elle- 
même  , et  il  entreprend  de  prouver  que , vu 
le  caractère  d’Antoine,  ses  injustices,  ses 
violences,  son  esprit  tyrannique , et  le  cortège 
dont  U était  environné,  on  ne  pouvait  pas  es- 
pérer de  finir  celle  affaire  par  un  accommode- 
ment; et  qu’il  fallait  vaincre  ou  périr.  Cicéron 
s’étant  donc  ainsi  excusé  de  partir,  les  autres 
députés  restèrent  aussi  dans  Rome;  et  la  dé- 
libération du  sénat  n’eut  point  d’effet.  Peu  de 
temps  après,  le  consul  Pansa . ayant  Bni  tout 
ce  qui  le  retenait  à la  ville,  alla  se  mettre  à 
la  tète  des  troupes  levées  par  ses  ordres,  pour 
faire,  conjointement  avec  son  collègue  et  avec 
le  jeune  César,  la  guerre  contre  Antoine. 

Cicéron  eut  encore  à soutenir  un  assaut 
dans  le  sénat  à l’occasion  d’une  lettre  de  Lépi- 
dus,  qui  exhortait  la  compagnie  à la  paix. 
Les  réprésenlalions  de  Lépjdus  étaient  d’au- 
tant plus  capables  de  faire  impression , qu’il 
commandait  une  puissante  armée,  et  que  l'on 
avait  tout  lieu  de  se  délier  de  ses  disposi- 
tions. Flottant  et  incertain , Lépidus  se  ména- 
geait avec  le  sénat,  et  il  était  d’intelligence 
avec  Antoine'.  Il  lui  envoya  même  du  secours, 
mais  avec  la  précaution  singulière  de  ne  don- 
ner aucun  ordre  à l’ofDcier  général  qui  le 
commandait , et  de  ne  lui  point  marquer  au- 
quel des  deux  parties  il  devait  se  joindre.  Sila- 
nus,  c’était  le  nom  de  cet  oiGcier,  iaterpréla 
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la  volonté  de  son  général,  et  mena  ses  troupes 
dans  le  camp  d’Antoine.  Soit  que  ce  fait  ne 
fût  pas  encore  arrivé  dans  le  temps  que  Lépi- 
dus  écrivait  au  sénat',  ou  que  Cicéron  voulût 
conniver  à la  dissimulation  dont  usait  cet  es- 
prit artiücieui , il  évite,  en  le  réfutant  dans 
sa  treiziéme  Philippiquc,  de  montrer  aucun 
mécontentement  contre  lui,  il  lui  donne  même 
des  éloges;  mais  il  persiste  fermement  dans 
son  avis  sur  l’impossibilité  de  lapaiz.  aQucIlc 
« pais  *,  dit  il , peut-on  avoir  avec  Antoine, 
É pendant  qu’il  n’est  point  de  supplice,  exercé 

• sur  ce  misérable,  qui  puisse  satisfaire  la 

• vengeance  du  peuple  romain!  n 

Son  zèle,  toujours  très-vif,  était  animé 
actuellement  par  une  lettre  d’Antoine,  dans 
laquelle  il  se  vovait  attaqué  nommément  en 
deux  différents  endroits.  Cette  lettre , écrite 
par  Antoine  à flirtiuset  à Octavien  avant  que 
Pansa  fût  arrivé  au  camp,  avait  été  envoyée 
par  Hirtius  à Cicéron.  Elle  est  rapportée  tout 
au  long  dans  la  treiziéme  Philipique  ; j’en 
transcrirai  ici  la  plus  grande  partie , parce  que 
c'est  l’écrit  le  plus  considérable  qui  nous  reste 
d’Antoine,  et  que  d’ailleurs  elle  est  très-adroi- 
tement tournée  pour  semer  la  division  entre 
les  partisans  de  César  et  ceux  de  Pompée 
réunis  contre  lui.  Elle  commence  ainsi  : a La 
« mort  deTrébonius*,  lorsque  je  l’ai  apprise, 
« ne  m’a  pas  causé  plus  de  joie  que  de  dou- 
« leur.  Il  y a sans  doute  lieu  de  se  réjouir 
« que  ce  scélérat  ail  satisfait  par  sa  mort  aux 

• mènes  du  grand  homme  contre  la  vie  du- 

> etc.  Pbtt.  XIII. 

I a itirm  hoc  pax  esie  qus  poteslt  cajui  ne  loppticio 
U quidem  utto  lattert  videtur  powe  poputor  romenus.  s 
(Cic.  P*(l.  XIII.  *1  ) ■ 

■ « Cogntiâ  morte  Trebontl,  non  plu  givitu  »cn, 

• qoen  dotal . . Dedtite  peenu  leelenlam  cinri  eiqiie 
m ««Ibai  cttriMlmi  virt.  et  epperuiiie  nuroen  deorum 
■ loin  anem  >nnt  vertentls.  eut  jam  toluto  luppliclo 
a parricidil,  eut  Impendentc,  letandum  eit  llosiem  Ju- 
a dicatum  hoc  tempore  Dolabellani.  eô  qiiôil  ilcarium 
a occiderll.  et  viderl  carlorem  populo  romano  flilum 
a acurra,  quam  C.  Cnaareni,  patria  parentem,  inge- 
a mtacendam  cal.  AcerMastnium  verè  est.  le,  A.  Hlrtl, 
a urnatum  heneaclU  Caurte,  et  lalem  tb  eo  ratlclom. 
a quiem  Ip»  oiirarli;  et  fe.  è puer,  qui  omutu  qju  no- 
a mlnl  debea.  fd  agere  ut  jure  damnalustl  Dotatella,  ul 
a vcnefica  bcc  liberciur  ab  obsldione,  ut  quàro  poten- 
a ilulmu  lit  Caaslui  atquc  Bmtu.  a 


U quel  il  a conspiré;  et  que  la  providence 
a des  dieux  se  soit  manifestée  avant  la  Gn  de 
U l’année  par  le  supplice  qu’a  déjà  subi  un 
U des  parricides,  et  qui  en  menace  un  autre. 
U Mais  que  Dolabella  ait  été  déclaré  ennemi 
U public  pour  avoir  tué  un  assassin,  et  que  le 
O Ois  d’un  bouffon  (c’est  Trébonius  qu’il  dé- 
u signe  par  cette  quoIiOcation  injurieuse)  pa- 
0 raisse  plus  cher  an  peuple  romain  que 
a César  père  de  la  patrie , c’est  là  un  sujet 

< de  gémissement  et  de  larmes.  Ce  qui  sur- 
« tout  est  déplorable,  c’est  que  vous,  Hirtius, 

< qui  êtes  comblé  des  bienfaits  de  César , et 
O qui  vous  voyez  élevé  par  loi  à un  haut  degré 
« de  fortune  dont  vous  êtes  vous-même  sur- 
« pris  ; et  vous  aussi,  jeune  enfant,  qui  devez 
U tout  à son  nom  , vous  ayez  l’un  et  l’autre 
U pour  but  de  faire  en  sorte  que  la  condam- 
a nation  prononcée  contre  Dolabella  paraisse 
U légitime  et  qu’elle  ait  son  effet  : que  cette 
O sorcière,  quejc  tiensenfermée  dans  Modéne 
« (il  entend  Décimus),  soit  délivrée  du  siège; 
« et  que  Cassius  et  Brutus  acquièrent  une 
« puissance  formidable,  » 

Antoine  prouve  ce  qu’il  avance  par  un  dé- 
nombrement de  toutes  les  fausses  démarches 
qu’il  prétend  avoir  été  faites  par  Hirtius  et 
par  Octavien  contre  les  intérêts  de  leur  parti. 
Il  compte  pour  la  première  d’avoir  pris  pour 
conseil  et  pour  chef  Cicéron',  l’un  des  vain- 
cus ; et  il  termine  tout  le  détail  de  leur  con- 
duite par  cette  exclamation  : u Que  ferait  de 
a plus  Pompée  lui-méme  s'il  revenait  au 
U monde , ou  son  Gis  s’il  pouvait  être  dans 
« Rome!  • 

Il  ajoute  : « Vous  me  dénoncez  que  je  ne 
« dois  point  espérer  de  paix  * si  je  ne  laisse 
« Décimus  sortir  de  Modène , ou  si  je  ne  lui 
« fournis  des  vivres.  Est-ce  là  le  vœu  de  ces 
O vétérans  que  vous  avez  séduits,  et  quipour- 
u tant  sont  encore  les  maîtres  de  se  décider? 
« Car  pour  vous  l’engagement  est  pris;  vous 
U vous  êtes  vendus , et  les  flatteries  que  Vous 

• « ▼Icium  Gtecranein  ducem  babulituli.  » 

V « NegiUi  purem  ûerl  potie,  niit  aut  emlaere  Bru- 
9 tum.  aut  frumento  juvero.  QuidV  bue  placelaa  va- 
9 leranli  Isllitqulbut  adbuc  omnia  Integra  auni  ; qan- 
9 nlam  vus  assuulaUonlbus  el  vabvaalls  inunvrtbus 
s venislls.  • 
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• tvn  Acoutées,  le»  preaeiiU  empotaonné* 
■ que  vous  avei  refui , ne  todi  laissent  pins 
a la  liberté  de  relonrncr  en  arriére. 

s Vons  me  dites  qu’il  a été  fait  mention  de 
s pais  dans  le  sénat.  Je  n'attends  de  ce  c6té 
« aocnnc  proposition  raisonnable  ni  modé- 
« rée  ; c’est  i Tons  plotét  ' qu’il  convient  de 
m considérer  quel  est  le  plan  le  mieux  en- 
« tendu  et  le  plus  utile  parti , ou  de  venger 
a la  mort  de  Trébonius , on  de  venger  celle 
a de  César  : si  noos  devons  noos  détruire 
a mutuellement  pour  faire  vivre  la  cause  de 
a Pompée , tant  de  fois  terrassée  et  vaincue , 
a ou  nous  réunir  pour  ne  pas  servir  de  jouet 
a à nos  ennemis  communs , qui  gagneront 
a également  à la  ruine  soit  de  vos  forces,  soit 
a des  miennes.  Jusqu’ici  la  fortune  s’est  épar- 
a gné  ce  spectacle,  et  n’a  pas  voulu  voir  deux 
a membres  du  même  corps , deux  armées  du 
a même  parti,  combattre  l’une  contre  l’au- 
a tre , sous  l’instigation  de  Cicéron,  qui  cher- 
a che  è les  mettre  aux  mains.  Certes  il  doit 
a s’estimer  bien  heureux  de  vous  avoir  trom- 
a pés  par  les  mêmes  litres  et  les  mêmes  bon- 
a ueurs  par  lesquels  il  s’est  vanté  d’avoir 
a trompé  César.  » 

Antoine  assure  positivement  qu’il  avait 
pour  lui  Lépidus  et  Plancus.  Il  en  disait  trop, 
au  moins  par  rapport  à Plancus;  mais  on  ne 
peut  gnére  douter  qu’il  ne  fât  en  négociation 
avec  l’Un  et  avec  l’autre. 

Voki  maintenant  sa  résolution  finale  : Si 
a les  (lieux*,  dit-il,  Givorables,  comme  je 
a l’espère,  à la  droiture  de  mes  intentions, 
s me  donnent  nn  heureux  succès , la  vie  me 


> a V(M  potKu  lalBudvvrtUe  atram  sit  cleatoUs»  et 
a pirilbui  uiiliiu,  ITcbonll  monnn  parMquI,  in  Cm- 
m iiril  T Cl  unom  stt  aqulns,  coacurrere  nosqué  tld* 

• liés  reilTiscat  PompeUnorum  ciun  loUu  Jnftiliia , » 

• comeaUie,  m ladtlirio  ilnn  lalmlcU  : qtiibiu  airl 
a nanrOni  eecMcrlnl  locra  huiran.  Qood  ipwIMaliim 
a sdbiK  Ipaa  forlau  vilavil,  m vMerU  uaiai  corpgrii 
a (tuas  actes,  laaU(4  Cicerou  dimlcauea  : qui  luqae  ad 
a telli  est,  ut  nadem  omaineDlia  deecpcril  vos,  qulbua 
a decep(ais  Casarcm  (iorlatus  est.  » 

■ a SI  me  recUi  seuiibus  eunlem  dit  Immorlales,  ut 
a apero,  adjuverlnt,  Ttvam  ttbeuter.  SIn  aolem  ihud  me 
a hlom  maoel,  praelplo  saudla  aoppliclotum  vaatro- 
a ram.  Namque  si  vicU  PompeianI  Um  iusoleolea  lonl 
a viclores  quales  tularl  atal,  vos  polUu  esperlemiai.  a 


a sera  douceet  agréable.  S’il  en  arrive  anlro- 
« ment.  Je  jouis  d’avance,  avec  une  svtîvfar- 
« tion  infinie,  de  l’idée  des  supplices  qui 
a vous  attendent.  Car . puisque  les  partisans 
« de  Pompée , tout  vaincus  qu’ils  sont , por- 
« lent  si  loin  l’insolence,  que  feront- ils  s’ils 
U deviennent  vainqueurs  f C’est  nne  expé- 

< rience  qne  je  vous  laissersi  à faire.  » 

Pour  ne  pas  les  quitter  néanmoins  avec 

des  paroles  si  dures , il  ajoute  une  offre  de 
réconciliation  ; • Quelle  que  soit , dit-il,  l’in- 
« justice  de  mes  amis  à mon  égard  ',  je  puia 
« oublier  ce  que  j’en  ai  aonffert,  s’ils  peuvent 
« eux-mêmes  oublier  ce  qu’ils  ont  fait , et 

< s'ils  sont  prêts  à se  joindre  à moi  pour  ven> 
« ger  la  mort  de  César.  » 

Cette  lettre  fournissait  è ceux  à qui  elle 
était  écrite  une  belle  matière  t réOeiions.  On 
ne  sait  pas  avec  certitude  quel  effet  elle  pro- 
duisit sur  l’esprit  d’Hirtius,  que  la  mort  en- 
leva bientôt  après.  Mais  pour  ce  quiest  d’Oc- 
tavicn , il  en  Ht  trop  bien  son  profit , comme 
il  psrattra  per  la  suite.  Au  moment  même  , 
elle  n’opéra  aucun  cbangeroeni  dana  la  con- 
duite extérieure  des  trois  chefs  qui  soutenaient 
la  cause  du  sénat.  Il  semble  qu’Hirthis  et 
Pansa  crussent  nécessaire  de  chlller  Antoine, 
pour  l’amener  à respecter  l’autorité  du  sénat 
et  des  lois  ; et  qn’Octavien  ne  pensât  pH 
pouvoir  traiter  sûrement  avec  lui . si  aupara- 
vant il  ne  s'était  vengé  de  ses  mépris , et  ne 
loi  avait  fait  sentir  qu’il  n’était  pasnn  enfant, 
mais  on  homme  bien  mûr  pour  la  prudence , 
et  bien  ferme  dans  l’exécution  de  ce  qu’il  avait 
résolu  ; l’hiver  seul  les  empêcha  d’agir.  Oc- 
tavien  était  avec  son  armée  au  Forum  Comt- 
lU,  aujourd’hui  Imola;  Hirtius  occupait  Cla- 
lerne*,  dans  le  même  canton  ; et  Pansa,  qni 
resta  dans  Bomo  les  premiers  mois  de  l’an- 
née , levait  lies  troupes  à force.  Antoine , de 
son  côté,  continua  de  bloquer  Décirout  dans 
Modène.  Ainsi  se  passa  la  mauvaise  saison. 

Dés  qu’il  fût  possible  de  tenir  ht  campagne, 
Hirtius  et  Oelavien , sachant  que  la  disette 
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devenait  pressante  dans  Modène',  se  mirent 
en  marche  pour  tenter  le  secours.  Chemin 
faisant  ils  s’emparèrent  de  Bologne,  qui  leur 
ouvrit  ses  portes.  Mais , quand  ils  approchè- 
rent de  la  place  assiégée , ils  se  trouvèrent 
arrêtés  par  la  petite  rivière  appelée  Seul- 
lenna*,  qu'Anloine  avait  bordée  de  troupes. 
Il  ne  leur  fut  pas  possible  de  la  passer;  seule- 
ment ils  avertirent  Dècimus  de  leur  présence 
par  des  signaux  ; et , comme  il  n’y  répoudait 
pas,  ils  se  servirent  d’un  plongeur , qui , na- 
geant sous  l'eau , entra  dans  la  ville  et  porta 
aui  assiégés  la  nouvelle  du  secours’,  gravée 
sur  une  lame  de  plomb  très-mince  qu’on  lui 
avait  attachée  au  bras.  On  introduisit  aussi 
du  sel  et  d'autres  provisions  dans  lUodéne,  par 
la  même  voie  de  la  rivière.  Les  assiégeants, 
s’en  étant  aperçus , tendirent  des  Glets  qui 
ne  laissèrent  plus  rien  passer.  Mais  il  n’yavail 
pas  moyen  d’arrêter  une  espèce  singulière  de 
courriers,  qui  entretinrent  la  communication 
entre  les  assiégés  et  l’armée  de  secours.  C’é- 
taient des  pigeons , au  cou  desquels  on  atta- 
chait des  lettres , et  qu'on  lâchait  après  les 
avoir  tenus  enfermés  dans  un  lieu  obscur  où 
on  leur  faisait  souffrir  la  faim.  Dès  qu’ils  se 
voyaient  en  plein  air , ils  dirigeaient  leur  vol 
vers  l’endroit  où  ils  apercevaient  du  grain, 
qu’on  avait  eu  soin  de  mettre  sur  les  lieux  les 
plus  élevés  ; et  ils  portèrent  ainsi  et  reportè- 
rent plusieurs  avis  intéressants. 

Il  ne  se  Gt  d'ailleurs  rien  de  mémorable  au 
siège  jusqu'à  l'arrivée  de  Pansa , si  ce  n’est 
que  le  préteur  Yentidius,  dont  j’ai  marqué  la 
sortie  de  Borne*,  s’étant  avancé  pour  venir 
joindre  Antoine  avec  deux  légions  qu’il  avait 
amassées  dans  les  colonies  de  César,  en  fut 
empêché  par  Hirtius  et  par  Octavien.  Il  se 
relira  donc  dans  le  Piténum , où  il  leva  une 
troisième  légion,  attendant  l’occasion  de  faire 
usage  de  ses  forces  pour  servir  son  ami  et  son 
protecteur. 

Le  H avril.  Pansa  devait  arriver  an  camp 
d'Hirlius  avec  quatre  légions  de  nouvelles  le- 
vées. A son  approche , amis  et  ennemis,  tous 
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se  mirent  en  mouvement.  Hirtius  détacha  la 
légion  martiale  avec  sa  garde,  ou  cohorte 
prétorienne,  et  celle  d’Oclavien  , pour  assu- 
rer la  marche  de  son  collègue.  Antoine,  pour 
empêcher  la  jonction , partit  lui-même  de  sou 
camp,  où  il  laissa  Lucius,  son  frère,  chargé 
du  commandement  en  son  absence  ; et , pre- 
nant deux  de  ses  meilleures  légions , deux 
cohortes  prétoriennes,  la  sienne,  et  celle  de 
Silanus,  qui  lui  avait  été  envoyée  , comme 
je  l’ai  dit , par  Lèpidus , et , de  plus , quel- 
ques corps  de  cavalerie  et  d’armés  à ta  lé- 
gère, il  alla  se  poster  auprès  du  Forum 
Gallorum , aujourd'hui  Castel  Franco. 

Dès  que  la  légion  martiale,  qui  avait  quitté 
le  service  d’Antoine  pour  se  donner  au  jeune 
César,  aperçut  les  troupes  du  parti  contraire, 
il  ne  fut  pas  possible  de  la  retenir.  Jamais 
l'animosité  n’est  plus  grande  que  contre  ceux 
dont  on  s’est  séparé , et  par  qui  l’on  sait  que 
l’on  est  regardé  comme  traître.  Pansa  fut 
obligé  de  suivre  le  mouvement  do  cette  lé- 
gion et  d’engager  une  action  générale,  pres- 
que malgré  lui.  Je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  de  ce  combat',  qui  fut  trés-sanglant. 
La  cohorte  prétorienne  de  César  fut  presque 
entièrement  taillée  en  pièces.  La  légion  mar- 
tiale souffrit  aus.si  beaucoup  ; et  Pansa  reçut 
deux  blessures , dont  la  seconde  fut  si  con- 
sidérable , qu’elle  le  contraignit  de  quitter  le 
champ  de  bataille  et  de  se  faire  reporter  à 
Bologne.  Du  cété  d'Antoine  , la  perle  ne  fut 
pas  beaucoup  moindre.  Néanmoins  l’avantage 
lui  resta , et  il  en  eut  l'obligation  surtout  à 
sa  cavalerie , qui  était  excellente.  Mais,  ayant 
voulu  forcer  le  camp  où  s’étaient  retirés  les 
vaincus , il  fut  repoussé. 

Lorsqu’il  s’en  retournait , Hirtius , qui.  sur 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait . était  accouru 
avec  deux  légions,  le  rencontra  au  même 
lieu  où  s’êtail  donnée  la  bataille,  et,  tombant 
sur  des  troupes  fat  guées,  il  prit  aisément  sa 
revanche.  Les  vainqueurs  furent  à leur  tour 
taillés  en  pièces  et  mis  en  fuite.  Antoine  re- 
gagna son  camp  à la  faveur  de  la  nuit  avec  ce 
qu’il  put  sauver  de  ses  soldats.  Hirtius  rem- 
porta deux  aigles  et  soixante-six  drapeaux  de* 
ennemis. 
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En  son  absence , son  camp  fut  attaqué  par 
L.  Anlonius.  Oclavien , qui  était  resté  avec 
peu  de  monde , fit  cependant  une  belle  dé- 
fense , et , ayant  obligé  les  assaillants  de  se 
retirer  avec  perte , il  prit  ainsi  part  è la  gloire 
de  cette  journée,  qui  n'était  point  décisive, 
mais  dont  l’honneur  demeura  pourtant  au 
parti  du  sénat. 

Antoine  dans  la  suite  reprocha  i Octavien 
qu’il  avait  fui  en  cette  occasion  ',  et  qu’il  n’a- 
vait reparu  que  deux  jours  après  le  combat , 
sans  sa  cotte  d’armes  et  sans  cheval.  Mais  le 
témoignage  d’un  ennemi  est  récusable.  Octa- 
vien est  loué  dans  une  lettre  d'Hirlius  , citée 
par  Cicéron  en  plein  sénat,  comme  ayant  fait 
preuve  d'un  grand  courage.  Le  détail  que 
j’ai  donné  du  fait  est  la  traduction  fidèle  des 
paroles  de  Cicéron  dans  sa  quatorzième  Phi- 
lippique.  Quand  on  ne  devrait  pas  prendre 
ce  discours  à la  lettre,  au  moins  je  ne  saurais 
me  persuader  qn’il  soit  absolument  faux  , et 
se  réduise  A un  mensonge  impudent. 

Ce  qui  est  vrai , c’est  que  l’avantage  rem- 
porté sur  Antoine  fut  célébré  dans  le  sénat  au- 
delA  de  toute  mesure.  Cicéron  opina  pour 
ordonner  des  fêtes  de  cinquante  jours  en  ac- 
tion de  grâces  ; honneur  excessif,  et  qui,  pour 
le  nombre  de  jours,  passait  tout  ce  que  la  flat- 
terie avait  pratiqué  par  rapport  à Pompée  et 
à César.  Il  fut  aussi  d'avis  que  l’on  décorât 
chacun  des  trois  chefs  du  litre  d’imperator , 
comme  pour  une  glorieuse  victoire , et  que 
l’on  dressât,  aux  dépens  de  la  république, 
un  magnifique  tombeau  pour  tous  ceux  qui 
avaient  été  tués  dans  le  combat.  Un  article 
très-judicieux  et  digne  de  louange,  c’est  qu’il 
conservait  aux  pères  et  aux  mères,  aux  fem- 
mes , enfants  et  frères  des  soldats  qui  étaient 
morts  les  armes  i la  main  pour  la  défense  de 
la  cause  publique,  les  récompenses  qui  leur 
auraient  été  données  à eux-mèmes  s’ils  eus- 
sent été  vivants. 

Cependant,  malgré  ce  grand  éclat  de  félici- 
talion  et  de  triomphe.  Décimus  n'était  point 
délivré,  et  Antoine  pressait  toujours  le  siège*. 
Il  fallait  qu’Hirtius  et  Octavien  livrassent  un 
nouveau  combat  et  attaquassent  ses  reiran- 
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chemenis.  Déjà  ils  avaient  pénétré  bien 
avant,  lorsque  Hirtius  fut  tué  en  combattant 
avec  beaucoup  de  valeur.  Oclavien,  resté  seul, 
signala  alors  sa  bonne  conduite  et  sa  bravoure. 
Il  se  maintint  quelque  temps  en  possession  du 
camp  ennemi.  Mais  enfin  Antoine,  ayant  re- 
doublé d’eObrt,  le  contraignit  de  se  retirer  ',  Il 
le  fit  en  bon  ordre;  et  l’on  a remarqué  qu’un 
porte-enseigne  mourant,  lui  ayant  remis  son 
aigle , il  la  prit  lui-méme  sur  ses  épaules,  et, 
chargé  de  ce  poids  honorable , blessé  et  tout 
sanglant , il  rentra  glorieux  dans  son  camp, 
ayant  tout  l’avantage  de  son  côté.  Décimus  en 
partagea  l’honneur  avec  lui  par  une  sortie 
qu’il  fit  pendant  le  combat  *.  Il  n’est  point 
douteux  qu’Antoine  n’ait  été  bien  battu  dans 
cette  dernière  action.  La  preuve  en  est  qu’il 
prit  enfin  le  parti  de  lever  le  siège  et  de  gagner 
les  Alpes  à grandes  journées.  Mais  quoique 
vaincu,  il  n’était  pas  sans  ressource.  Il  comp- 
tait sur  l’amitié  de  Lépidus  et  de  Plan- 
cus,  et  il  était  sér  des  trois  légions  que 
Ventidius  commandait  dans  le  l’icénum. 
Il  s’agissait  donc  pour  lui  de  se  mettre  à 
portée  de  recevoir  les  secours  de  ses  amis  ; 
moyennant  quoi  il  espérait  bientôt  devenir 
plus  puissant  et  plus  redoutable  à ses  adver- 
saires qu’auparavant. 

Il  aurait  en  peine  néanmoins  à attendre  le 
moment  de  profiler  de  ces  renforts , si  Octa- 
vien l’eOt  poursuivi  sans  lui  donner  de  relâ- 
che. Ce  jeune,  mais  rusé  politique,  qui  ne 
prit  jamais  le  change  sur  les  intérêts  de  son 
ambition,  laissa  exprès  à son  ennemi  le  temps 
de  respirer.  Il  craignit  de  trop  bien  servir  le 
parti  pour  lequel  d avait  jusqu’alors  combattu, 
persuadé,  non  sans  fondement , que,  s’il  rui- 
nait Antoine,  le  sénat  travaillerait  ensuite  à le 
miner  lui-méme. 

Toute  cette  intrigue  est  pour  nous  très-dif- 
ficile A développer,  faute  de  mémoires  sur  les- 
quels on  puisse  prendre  une  entière  a-surance. 
Deux  choses  sont  Constantes  : l'une  que  le 
sénat  désirait  passionnément  de  rétablir  le 
gouvernement  républicain;  l'autre  qu’Octa- 
vien  voulait  achever  de  le  détruire,  et  s’élever 
sur  les  ruines  de  la  liberté  une  puissance  pa- 
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raille  à celle  de  son  graiid-oiicle.  Par  une  suite 
iniriisbie  de  cette  contrariété  de  rues,  il  ré- 
gnait entre  eut  des  déflances.  réciproques , et 
la  seule  nécessité  d’abattre  Antoine,  leur  en- 
nemi commun,  les  avait  réunis.  Dés  qu'An- 
toine,  réduit  à fuir  do  devant  Modène,  ne  fut 
pluseii  état  de  faire  ombrage  é personne,  la  di- 
vision qui  n’était  que  suspendue  entre  les  deux 
parlisliguéscontre  lui,  se  prépara  é éclater.  Le 
sénat,  croyant  n’avoir  plus  besoin  d’Oclavien, 
le  négligea  et  travailla  à l'abaisser;  et-  Octa- 
vien  se  servit  de  ce  prétexte  pour  rompre  ses 
engagements  avec  le  sénat , et  -pour  exécuter 
en  toute  liberté  le  dessein  qu’il  n'avait  jamais 
perdu  de  vue. 

Voilà  dans  le  général  la  vérité  du  fait, 
qu’aucune  dissimulation  n’a  pu  obscurcir , 
parce  que  les  événements  l’ont  manifestée. 
Mais  ce  qui  jette  d'épais  nuages  sur  tous  les 
détails,  c'est  que,  de  part  et  d’autre,  on  chcr- 
ohait  à se  découvrir  et  à cacher  sa  marche. 
Comme  Octavien  est  à la  lin  devenu  le  maître 
sous  le  nom  A'Augmlt , et  a même  transmis 
sa  puissance  à ses  successeurs,  il  a bien  été 
permis  aux  écrivains  qui  ont  composé  des 
histoires  sous  les  premiers  Césars  de  donner 
les  preuves  de  l’ingratitude  du  sénat,  mais  non 
pas  de  démasquer  Odavien.  Et  comment  les 
historiens  vulgaires  auraient-ils  osé  dire  nû- 
ment  la  vérité,  puisque  Tile  Live  lui-mème, 
qu'Auguste  appelait  partisan  de  Pompée  , 
donnait  cependant  pour  vrai  motif  ( si  du 
moins  l’auteur  des  Epitomes  a bien  pris  sa 
pensée)  ce  qui  n’était  qu’un  préteitc,  et  sup- 
posait que  les  mauvais  procédés  du  sénat 
avaient  été  la  cause  déterminante  de  la  réso- 
lution que  prit  Octavien  d’envahir  le  con- 
sulat? 

Tacite,  non-sculemenl  libre  par  caractère, 
mais  écrivant  dans  un  temps  de  liberté,  sous 
l’empire  d’un  des  meilleurs  princes  dont  l’his- 
toire conserve  le  souvenir*,  a tracé  un  plan 
fidèle  de  la  conduite  d’Oclavien , tel  précisé- 
ment que  je  le  suis.  Suétone  parle  aussi  assez 
rondement.  Mais  ils  s'en  tiennent  l’un  et  l’au- 
tre à une  idée  générale.  Appicn  et  Dion,  qui 
entrent  dans  les  détails,  ont  puisé  dans  des 
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sourres  infectées  d’adulation , et  par  consé- 
quent ne  doivent  pas  être  crus  sans  de  bons 
garants.  Aussi  leur  arrive  t-il  souvent  de  te 
trouver  en  contradiction  avec  le  peu  qui  nous 
reste  de  monuments  authentiques  du  temps 
dont  il  s’agit  ici;  c’est-à-dire  quelques  lettres 
de  Cicéron  et  de  set  amis,  surtout  des  deux 
Brutus. 

Comme  je  ne  prétends  point  charger  mon 
ouvrage  de  dissertations  qui  sontdu  ressort  des 
savants,  je  ne  discuterai  point  les  faits  sur 
lesquels  je  pense  quesesont  trompés  ces  deux 
écrivains  grecs.  Je  regarderai  ce  qu’ils  ont 
écrit  comme  le  plaidoyer  d'Odavien;  j’en  fe- 
rai la  comparaison  avec  les  pièces  que  nous 
avons  du  parti  contraire;  et  par  là  je  tâcherai 
de  démêler  la  vérité,  que  je  présenterai  seule 
à mon  lecteur.  Je  reprends  le  fil  de  l’histoire. 

Décimus  n’eut  pas  plus  tôt  cessé  de  crain- 
dre Antoine,  qu’il  commenÿa  à craindre  Oc- 
tavien.  Pour  éclaircir  ses  soupçons,  il  voulut 
avoir  une  conférence  avec  lui  : et  il  parait,  par 
la  manière  dont  II  s’en  exprime  dans  une  lettre 
à Cicéron,  qu’il  crut  avoir  lieu  de  n’en  pas 
être  mécontent’.  Octavien,  qui  était  bien  plus 
fin  que  lui,  l'avait  trompé. 

Cependant  Pansa  se  mourait  à Boulogne 
des  blessures  qu’il  avait  reçues  dans  le  combat 
du  forum  Gallorum.  Se  voyant  sans  espé- 
rance , il  manda  Octavien  ; et,  si  nous  en 
croyons  Appien  . il  lui  révé’a  le  complot  des 
sénateurs,  et  leur  dessein  de  détruire  les  chefs 
du  parti  de  César  les  uns  par  les  autres.  Il 
ajouta  que  sa  vue  et  celle  de  son  collègue , 
en  faisant  la  guerre  à Antoine,  n’avait  été  que 
de  l’humilier  pour  le  forcer  de  se  réconcilier 
avec  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Il  finit  en . lui 
déclarant  qu’il  lui  rendrait  ses  deux  légions, 
la  Martiale  et  la  Quatrième,  et  qu’il  ferait  re- 
mettre à Décimus  toutes  les  nouvelles  levées. 

Ce  dernier  fait  est  constant,  et,  après  la 
mort  de  Pansa , les  troupes  se  distribuèrent 
selon  le  plan  exprimé  dans  le  discours  de  ce 
consul.  Pour  ce  qui  est  des  intentions  de 
Pansa  et  d’Hirlius , elles  peuvent  avoir  été 
telles  qu’Appicn  les  suppose.  Mais,  s’il  en  est 
ainsi,  on  a lieu  de  s’étonner  que  Cicéron  n’en 
ait  eu  aucun  soupçon.  Dans  les  lettres  qu’il  a 
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ècriles,  soit  pendant  leur  consulat,  soit  depuis 
ieurmort,  ii  les  loue  souvent;  il  ne  suspecte 
leur  Bdélilé  nulle  part,  et  il  ne  leur  reprorhe 
autre  chose  que  d’avoir  manque  en  quelques 
écrasions  d’activité  et  de  prudence.  D’ailleurs 
toute  leur  conduite,  depuis  la  mort  de  César , 
annonce  des  hommes  sans  doule  attachés  à sa 
mémoire,  mais  ennemis  des  violences  d’An- 
toine et  de  la  tyrannie.  S’ils  ont  eu  des  des- 
seins secrets,  c’est  une  chose  sur  laquelle  on 
ne  peut  que  deviner. 

En  effet , dans  un  temps  de  factions  et  de 
troubles  tonies  sortes  de  bruits  trouvent 
créance  auprès  de  ceux  dont  ils  flattent  les 
préventions.  Ainsi , pendant  qu’Appien  nous 
bit  regarder  Hirtius  et  Pansa  comme  dévoués 
t Octavien , celui-ci  a été  accusé  par  d’autres 
d’élre  l’auteur  de  leur  mort';  d’avoir  fait  tuer 
Hirtius  dans  la  mélée  par  les  soldats  mêmes 
de  ce  consul , et  d’nvoir  engagé  le  médecin 
de  Pansa  à empoisonner  ses  plaies.  Ces  faits 
n’ont  jamais  été  prouvés  ; cl  nous  avons  même 
une  lettre  de  Brulus  ' dans  laquelle  il  prend 
soin  de  disculper  Glycon,  le  médecin  de  Pansa. 
On  voit  seulement , par  ces  bruits  si  étranges, 
de  quoi  bien  des  gens  croyaient  capable  un 
jeune  ambitieux  tel  qn’Octavien. 

La  mort  funeste  des  deux  consuls  était  une 
grande  plaie  pour  la  république , qui  se  trou- 
vait tout  d’un  coup  privée  de  ses  chefs.  On 
porta  leurs  corps  h Rome , et  on  leur  fit  de 
magnifiques  obsèques,  où  éclata  la  douleur 
publique  *.  Tous  les  ordres  de  l’état  parurent 
y prendre  part  : et  l’on  a remarqué  que  les 
erieurs , dont  le  ministère  doit  intervenir  dans 
les  cérémonies  des  funérailles,  ne  voulurent 
point  en  celte  triste  occasion  recevoir  leur  sa- 
laire. La  douleur  était  pourtant  plus  vive  et 
plus  sincère  parmi  le  peuple  que  parmi  ceux 
qui  étaient  é la  tête  des  affaires.  Hirtius  et 
Pansa  avaient  tenu  une  conduite  mitoyenne, 
qui  n’avait  dû  pleinement  satisfaire  ni  le  sé- 
nat, ni  Octavien.  Celui  ci  les  avait  trouvés 
trop  attachés  au  sénat  ; et  le  sénat , trop  tiédes 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Cicéron  exprime 
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ce  dernier  sentiment  en  disant , au  sujet  de 
leur  mort;  a Nous  avons  perdu  de  bons  con- 
a suis  ' , mais  qui  n'étaieiit  que  bons,  a 

Ce  qui  ocru(>ail  alors  le.s  xélés  républicains, 
c’était  la  pensée  de  profiter  de  la  disgrâce 
d’Antoine , qu’ils  regardèrent  dans  le  premier 
moment  comme  complète.  Dès  que  l'on  sol  la 
nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Hodène,  on 
reprit  dans  la  ville  l’habit  de  paix , comme  la 
guerre  étant  finie , et  I on  ordonna  des  fêtes 
de  soixante  jours.  Antoine , et  tous  ceux  qui 
l’avaient  secondé  * , furent  déclarés  ennemis 
publics;  et  il  fut  résolu  qu’on  les  poursui- 
vrait vivement  jusqu’i  ce  que  l’on  eût  entiè- 
rement achevé  leur  ruine. 

En  même  temps  ’ on  établit  une  commis- 
sion pour  faire  la  recherche  de  toute  la  con- 
duite qu’ Antoine  avait  tenue  dans  son  consu- 
lat , et  pour  réparer  les  torts  et  les  injustices 
dont  il  s’était  rendu  coupable,  soit  nnvers  la 
république  , soit  envers  les  particuliers.  Le 
but  que  l’on  se  proposait  en  annulant  ses  or- 
donnances , c'était  que  le  contre-coup  portât 
sur  les  actes  de  César,  dont  il  s’était  autorisé 
dans  tout  ce  qu’il  avait  fait. 

Dans  une  telle  circonstance,  où  personne 
n’osait  se  dire  ami  d’Antoine  * , et  uù  ceux 
qui  lui  avaient  le  plus  d’obligation  l’abandon- 
naient, et  se  joignaient  même  à ses  ennemis, 
Atticus , malgré  ses  liaisons  intimes  avec  Ci- 
céron et  avec  Brutus,  se  montra  ami  fidèle 
d’un  malheureux.  Il  protégea  Fulvie , sa 
femme , que  des  créanciers  assaillaient  de 
toutes  parts,  et  é qui  l’on  suscitait  mille  ava- 
nies pour  la  dépouiller  de  ses  biens.  Il  mit  en 
sûreté  ses  enfants  qui  couraient  risque  de  leur 
vie.  Et  on  ne  peut  pas  dire  , comme  le  re- 
marque fort  bien  Cornélius  Népos,  qu’en  cela 
il  agit  par  aucune  vue  d’intérêt  personnel  : 
car  il  n’y  avait  point  alors  d’apparence  qu’An- 
toine  dût  jamais  se  relever  de  sa  chute;  et 
tout  le  monde  le  croyait  perdu  sans  ressource. 

Les  républicains  rigides , qui  suivaient  à la 
lettre  les  maximes  et  les  impressions  de  Bru- 

* < Coosuli»  duos,  bonos  quidom,  s«d  dontaut  boaos, 
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* CIc.  ad  Fam.  x,  21.  et  ad  Brxl.  i«  5. 
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lus , il’avaleni  guère  moins  i rœur  de  tenir 
bos  le  jeune  César  que  de  détruire  Antoine 
Commedonc  ils  dominaient  alors  dans  le  sénat, 
tous  les  lionneurs  furent  pour  Décimus.  Il  fut 
chargé  de  la  poursuite  d'Antoine  ; et  le  hasard 
ayant  voulu  que  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance  concourût  avec  celui  du  combat  de 
Modène  , par  lequel  il  avait  été  délivré  , on 
ordonna  que  ce  jour  fût  marqué  de  son  nom 
dans  les  fastes  publics;  enlln,  sous  préleite  de 
quelques  avantages  remportés  par  lui , plu- 
sieurs mois  auparavant , sur  les  peuples  qui 
habitaient  lesAlpes  on  lui  décerna  le  triomphe*. 
Au  contraire  , Cicéron  , qui  gardait  plus  de 
mesures,  ayant  opiné  pour  accorder  à Octa- 
vien  l'honneur  de  l’ovation  , eut  contre  lui 
presque  tous  les  sulTrages.  Et  ce  qui  montre 
manifestement  le  des  ein  d’nlTaiblir  le  jeune 
César,  c’est  qu’on  entreprit  de  lui  01er  et  de 
faire  passer  sous  les  ordres  de  Décimus  la 
légion  Martiale  et  la  Quatrième.  Mais  les  sé- 
nateurs ne  réussirent  qu’é  faire  connaître  leur 
mauvaise  volonté.  Ces  légions  se  trouvaient 
trop  bien  avec  le  général  qu’elles  s’étalent 
choisi  pour  se  laisser  persuader  de  le  quitter. 
Le  sénat  ne  s'en  tint  pas  lé  , et  il  se  porta 
jusqu’à  faire  une  espèce  d'alTront  à Octavien. 

Il  s'agissait  d'acquitter  les  récompenses 
promises  aux  légions  victorieuses.  Cet  objet 
parut  de  si  grande  conséquence , que  , pour 
avoir  de  l’argent , on  chargea  d’un  tribut  la 
ville  même  de  Rome  ^ , qui  en  avait  été 
exempte  depuis  le  triomphe  de  Paul  Emile  , 
vainqueur  de  Persée,  et  qui  ne  subit  qu’à  regret 
un  joug  qu’elle  avait  ignoré  pendant  plus  de 
vingt-six-ans.  Pour  distribuer  ces  récompen- 
ses, un  nomma  dix  commissaires  ; et  il  était, 
ce  semble,  bien  naturel  de  mettre  de  ce  nom- 
bre les  commandants  des  troupes  que  l’on 
récompensait.  Loin  de  cela , il  fut  dit  que 
ceux  qui  étaient  à la  tête  des  armées  ne  pour- 
raient être  nommés  à cet  emploi.  On  aima 
mieux  en  exclure  Décimus , pour  n’étre  fioint 
dans  la  nécessité  d’y  admettre  Octavien. 

Cette  résolution  fut  encore  prise  contre 

1 etc.  ad  Fam.  xi,  el  ad  Brut.  — Applan.  — Dlo. 
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l’avis  de  Cicéron  , qui  était  l’un  des  commis- 
saires. Il  insista  en  faveur  des  deux  généraux, 
et  ne  fut  point  écouté.  Sa  prudence  passa  pour 
une  politique  intéressée  ; et  lui  attira  dans  la 
suite  des  reproches  assez  vifs  de  la  part  de 
Brutus.  Et  cependant  il  était  d’un  autre  cûté 
en  butte  aux  vétérans , qui  le  regardaient 
comme  fauteur  des  meurtriers  de  César. 

Les  vétérans  avaient  raisun  : et  il  lui 
échappa,  dans  ce  temps-ci  même,  un  mot  qui 
peut-être  lui  a coûté  la  vie.  En  parlant  d’Oc- 
tavien,il  ditqu’ilfsllait  louer  ce  jeune  homme, 
le  décorer;  il  ajoute  un  troisième  terme,  dont 
le  sens  est  équivoque  en  latin,  et  peut  signifier 
également  Célever  ou  s’en  défaire.  Ce  mot 
parvint  aux  oreilles  d’Octavien  ' , qui  promit 
bien  de  ne  se  pas  mettre  en  cas  d'être  élevé  de 
la  façon  que  Cicéron  l'entendait. 

En  effet , il  se  préparait  actuellement  à quit- 
ter le  masque  dont  il  s’était  couvert  jusqu’a- 
lors , et  à rompre  avec  le  sénat.  On  peut  même 
dire  qu’il  y était  comme  forcé.  Il  paraissait 
manifestement  que  cette  compagnie  se  propo- 
sait d'accabler  le  parti  de  César,  et  de  faire 
triompher  les  ennemis  de  sa  mémoire  et  de 
son  nom.  Le  commandement  général  des  mers 
donné  à Sextus  Pompée , la  puissance  formi- 
dable qu’avaient  acquise  Brutus  et  Cassius , 
autorisée  par  les  décrets  du  sénat,  les  hon- 
neurs accumulés  sur  Décimus , l’indifférence 
que  l'on  témoignait  pour  Octavien  depuis 
qu’Antoine  n'était  plus  à craindre,  tout  cela 
annonçait  à l'héritier  de  César , non-seule- 
ment des  obstacles , par  rapport  à ses  projets 
ambitieux , mais  même  des  périls  pour  sa  per‘- 
sonne.  Il  avait  donc  raison  de  se  défier  des 
sénateurs , comme  les  sénateurs  avaient  raison 
de  se  défier  de  lui.  Leurs  intérêts  réciproques 
étaient  directement  contraires  : et  comme 
c’est  l'intérêt  qui  gouverne  les  hommes , sur- 
tout ceux  qui  manient  les  grandes  affaires , 
l’inimitié  devenait  entre  eux  irréconciliable.  Il 
fallait,  ou  que  le  sénat  fût  écrasé,  onqu'Ocla- 
vien  périt. 

C’est  ce  que  celui-ci  avait  vu  dès  le  com- 

> a Iixuiii  Ccurnn  nlbll  uni  <te  le  qoetlnin.  'alti 
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immcement.  Son  plan  embrassait  la  destrnc- 
liuD  de  ranlorilé  dn  sénat.  Et  il  en  est  convenn 
en  qoelqoe  Façon  Ini-méme  ' , puisqu'il  s'est 
Fait  gloire  toute  sa  vie  d'avoir  toujours  en  vue 
de  venger  la  mort  de  son  père  adoptiF  ; ce 
qui  ne  pouvait  s'eiècuter  tant  que  le  sénat 
conserverait  quelque  pouvoir.  Il  dissimula 
d’abord  , pour  ne  pas  avoir  à combalire  en 
même  temps  et  le  sénat  et  Antoine.  Il  poussa 
même  la  dissimolalion  jusqu'à  concourir  h la 
délivrance  de  l'un  des  meurtriers  de  César*  : 
et  il  joua  si  bien  son  râle  dans  celle  guerre , 
que  Cicéron  loi  rend  témoignage  qu'il  ii’y 
avait  rien  à reprendre  dans  la  manière  dont  il 
servait  le  parti  sous  lequel  il  s'élait  rangé. 

Après  la  déFaite  d’Antoine  il  suspendit  tout 
d’un  coup  son  activité  ; il  ne  profila  point  de 
la  victoire;  et  c'est  le  premier  signe  qu'il 
doona  de  ses  intentions  cachées.  Hais  ce  signe 
était  encore  équivoque , puisque  le  sénat  char- 
geait Décimus , et  non  pas  loi , de  poursuivre 
Antoine.  Du  reste , il  se  tint  couvert , et  prit 
patience  dorant  quelque  temps  , voulant  sans 
doute  s'acquérir  contre  le  sénat . qui  ne  le 
ménageait  plus , quelque  prétexte  spécieux , 
et  paraître  avoir  été  abandonné  et  même  oF- 
Fensé  par  celte  compagnie  , avant  que  de  l’a- 
bandonner lui-même,  et  de  s’en  déclarer 
l'ennemi' 

Il  ne  tarda  pas  à trouver  le  prétexte  qu'il 
cherchait , et  les  sénateurs  prirent  soin  de  le 
lui  Fournir.  Toujours  remplis  du  projet  de  dé- 
tacher de  lui  les  troupes  qui  le  reconnaissaient 
pour  chef  et  de  les  attirer  à eux , ils  ordonnè- 
rent aux  députés  qu’ils  envoyaient  à l’armée 
pour  la  distribution  des  récompenses’,  de 
parler  aux  soldats  sans  qu’Oclavien  Fût  pré- 
sent. Lorsque  les  députés  Furent  arrivés , et 
qu’ils  eurent  notifié  leurs  ordres  au  jeune  gé- 
néral, U protesta  qu’il  ne  les  empêcherait 
point  de  Faire  ce  qui  leur  était  commandé , 
mais  il  les  avertit  qu’ils  prendraient  une  peine 
inutile , et  que  certainement  ses  soldats  sans 
lui  ne  les  écouteraient  pas,  ou  ne  leur  donne- 
raient aucune  réponse.  Il  ne  s’avançait  point 
trop , et  sans  doute  ses  mesures  étaient  prises. 

■ Soet.  Ang.  <0. 
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Les  députés  s’en  étant  donc  retournés  sans 
avoir  rien  Fait , Oclavien  saisit  cette  occasion 
de  Faire  loucher  au  doigt  & ses  troupes  tout  le 
manège  du  sénat  et  le  dessein  Formé  de  semer 
la  division  entre  les  soldats  et  leur  chef.  Son 
discours  Fut  reçu  avec  applaudissement , et  la 
lentative  Faite  pour  lui  enlever  son  armée  lui 
en  assura  davantage  l’aiFeclion. 

Dana  le  même  temps  il  fit  des  démarches 
pour  se  rapprocher  d’Antoine , sans  pourtant 
entrer  encore  en  négociation  directement  avec 
lui  Il  commença  à caresser  beaucoup  les  pri- 
sonniers , tant  officiers  qoe  soldats , qu’il  avait 
en  son  pouvoir,  recevant  dans  ses  troupes 
ceux  qui  voulurent  prendre  parti  avec  lui , et 
accordant  aux  autres  la  liberté  de  se  rendre 
auprès  de  leur  général.  Yentidius  était  sorti 
dn  Picénum  avec  ses  trois  légions  pour  aller 
se  joindre  à Antoine.  Rien  n'eùt  été  plus  aisé 
à Uclavien  que  de  le  couper  dans  sa  marche. 
Au  contraire,  lorsqu’il  le  sut  prés  de  son 
camp , il  l’envoya  inviter  à se  ranger  de  son 
côté;  ou  si  Yentidius  l’aimait  mieux,  il  lui 
perroellait  de  continuer  sans  rien  craindre  sa 
route  vers  Antoine , et  il  le  chargeait  de  lui 
reprocher  l’ignorance  de  leurs  communs  inté- 
rêts. Yentidius  profita  de  cette  permission , et 
ne  manqua  pas  du  s’acquitter  fidèlement  de 
son  message.  Cette  conduite  d'Oclavien  était 
parlante.  Aussi  un  officier  dn  nombre  des 
prisonniers,  nommé  Décius , partant  d’auprès 
de  lui  pour  aller  retrouver  Antoine , et  lui  de- 
mandant une  explication  de  ses  sentiments: 
« J’en  ai  assez  Fait,  répondit  Octavien,  pour 
n les  esprits  sensés  et  intelligents.  Aux  im- 
« béciles  et  aux  aveugles  rien  ne  suffirait.  » 

Il  s'ouvrit  davantage  dans  des  lettres  à Lé- 
pidus  et  & Pollion , avec  lesquels  il  n’avait  eu 
aucun  différend , et  qui  jusque-là  avaient 
paru  demeurer  neutres.  Il  leur  représenta 
U que  tous  les  cheFs  du  parti  de  César  devaient 
« se  réunir  pour  empêcher  l’agrandissement 
« des  meurtriers  de  son  père,  et  pour  leur 
« propre  sûreté  : que  sans  cela  il  était  A crain- 
« dre  qu’ils  ne  Fussent  tous  ruinés  les  uns 
« après  les  autres , comme  il  venait  d'arriver 
a à Antoine , par  on  effet  de  son  audace  effré- 
t née,  de  sa  présomption,  de  son  opiuià- 
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« treté:  qn'il  était  bon  de  (tarder  lea  dehors 

< arec  le  sénat , et  d’en  reconnaître  raulorilé, 

< mais  à condilion  de  ne  se  pas  né(;liger  eni- 
c méoMS.  et  de  se  précautionner  contre  les 
« périls  dont  ils  étaient  menacés.  » Ocinrien 
les  priait,  en  finissant , de  communiquer  res 
réflexions  h Antoine , et  de  l'en(tager  à y faire 
attention. 

Lépidns  était  Irés-disposé  è conformer  sa 
conduite  aux  avis  d'OcIavien.  Pour  ce  qui  est 
de  Pollion,  si  nous  jugeons  de  ses  dispositions 
par  les  trois  lettres  que  nous  avons  de  lui  sur 
les  mouvements  dont  je  parle,  et  même  par  la 
fierté  de  son  caractère’,  républicain  dans  le 
coeur,  et  plein  d'estime  pour  Cicéron,  quoi- 
qu’il conservAI  du  respect  pour  la  mémoire  de 
César,  il  se  montrait  très-résolu  de  servir  le 
sénat  contre  Antoine.  Mais  son  éloignement 
an  fond  de  l'Espagne  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  part  i la  décision  de  l'alfiiire , ou  loi 
donna  moyen  de  l'attendre. 
t Oclavien,  outre  les  vues  générales  qui  re- 
gardaient tout  le  parti,  en  avait  alors  une  par- 
ticulière par  rapporté  lui-méme  ,.c’étBit  de 
parvenir  au  consulat,  qu’Hirtius  et  Pansa 
avaient  laissé  vacant  par  leur  mort.  Cette  su- 
prême dignité  était  bien  capable  de  tenter  un 
jeune  ambitieux.  Mais  de  plus  il  la  jugeait  une 
espèce  de  sauvegarde  absolument  nécessaire 
pour  lui  dans  la  situation  où  il  se  irouvait*.  Il 
se  voyait  comme  isolé,  ennemi  d’Antoine,  peu 
assuré  des  dispositions  des  autres  chefs  do 
parti  de  César,  en  butte  an  sénat.  Le  consulat, 
s'il  pouvait  l’obtenir,  le  fortifiait,  et  donnait  é 
ses  armes  l’appui  des  lois  et  de  l’autorité  pu- 
blique. La  difficulté  était  de  réussir.  Il  se  tourna 
d’abord  do  cétè  de  Cicéron,  qui  se  laissa  per- 
suader de  le  seconder  dans  une  demande  si 
contraire  aux  régies  et  aux  intérêts  de  la  fac- 
tion républicaine. 

C’est  ici  l’endroit  de  la  vie  de  Cicéron  qui 
donne  le  plus  de  prise  à ses  censeurs.  Il  faut 
avouer  qu’il  avait  un  penchant  décidé  pour 
Octavien*,  qui  s’était  insinué  dans  son  esprit 
par  les  caresses  les  plus  flatteuses,  et  qui  fei- 
gnait de  mettre  en  lui  toutes  ses  espérances, 

‘ Ad  Fini,  x,  3t,  32,  33. 
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1 el  de  le  prendre  pour  son  seul  conseil.  Il  me 
\ semble  néanmoins  que  tout  ce  que  Cicéron 
I avait  fait  jusque-lé  en  faveur  de  l’héritier  de 
César,  peut  se  justifier,  et  que  les  raisons  qu’il 
allègue  pour  se  défendre  contre  les  reproches 
I de  Brutus  é ce  sujet  ont  de  la  solidité. 

La  nécessité  l'avait  forcé  de  se  jeter  entre 
les  bras  d’Octavien,  dans  le  danger  pressant 
dont  la  ville  et  la  république  étaient  mena- 
cées lorsque  Antoine  amenait  ses  légions  de 
Brindesà  Rome.  Le  jeune  César  fut  alors  ma- 
nifestement le  libérateur  du  sénat.  Aussi  toute 
la  compagnie  fut-elle  d’accord  avec  Cicéron 
pour  le  combler  dans  celte  circonstance  de 
toutes  sortes  d'honneurs.  < Mais  je  ne  sais 
■ comment  il  arrive’,  dit  Cicéron  é Brutus, 
« que  nous  sommes  plus  portés  é accorder  li- 
« béralemenl  dans  le  moment  du  péril  qu’é 
« témoigner  de  la  reconnaissance  lorsqu’il  est 
« passé.  » Après  la  levée  du  siège  de  Modéne, 
le  sénat  changea  totalement  de  conduite  é l’é- 
gard d’Octavien.  Cicéron  ne  s’écarta  point  du 
système  qu’il  avait  embrassé.  Il  voulait  que 
l’on  décernét  au  vainqueur  le  petit  triomphe, 
et  il  prétend  que  cet  avis  n’élait  pas  moins 
prudent  que  conforme  aux  lois  de  la  recon- 
naissance. Il  ne  s'explique  pas  davantage. 
Mais  , indépendamment  des  autres  raisons 
qu'il  pouvait  avoir,  il  est  constant  que,  si  le 
sénat  avait  eu  la  complaisance,  pour  Ocla- 
vien,  de  lui  accorder  un  honneur  qui  ne  tirait 
pas  si  fort  é conséquence  , il  se  metlait  plus 
en  droit  de  tenir  ferme  contre  la  demande  Ir- 
régulière et  dangereuse  do  consulat. 

C'est  A cette  demande  que  Cicéron  se 
prêta;  et,  ce  qui  est  plus  inexcusable,  par 
ambition  et  par  vanité.  Le  jeune  et  artificieui 
Octavien  lui  proposa  de  demander  ensemble 
le  consulat,  donnant  A entendre  que.  pour 
lui,  il  se  contenterait  du  simple  litre  et  de 
l’honneur,  et  qu’il  laisserait  A Cicéron  toute 
l’autorité.  Il  ajoutait  que,  s’il  désirait  cette 
grande  place,  c’élait  pour  avoir  une  occasion 
de  mettre  bas  honorablement  les  armes  . 
comme  il  avait  recherché  le  triomphe  par  ee 
même  motif.  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  Cicéron  fut  la  dupe  d’une  ruse  si 
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gfOMiére,  «i  ce  n'ett  que  l«  pMeion  fiivorUe 
treogle  le*  plus  sobliines  esprits.  Plutarque 
est  d'accord  avec  Apple»  sur  le  fait;  et  il  est 
constant  qne  le  bruit  se  f^andit  alors  que 
Cicéron  allait  être  consul:  car  Brulus,  dans 
une  lettre,  lui  en  fait  compliment'.  Ce  vieil- 
lard si  éclairé,  trompé  par  un  jeune  homme 
qui  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  rendit  Inut 
la  sénat  témoin  de  l’illusion  qu’il  s'était  faite 
à lui-méme.  Il  représenta  « que  la  république 
« ne  pouvait  compter  presque  sur  aucun  des 
« généraux  qui  commandaient  les  armées 

* dans  le  voisinage  de  l’Italie,  et  qui  agissaient 

• comme  indépendants,  faisant  des  traités  en- 
( tre  eoi,  pour  leurs  propres  intérêts,  sans 

• aucun  égard  au  service  de  l’état  ; que  par 
« conséquent  il  convenait  au  sénat  de  s’atta- 
s cher  Octavien  : qu’on  l’avait  peu  ménagé 
a jusqu’alors,  et  qu’il  était  important  de  le  rc- 

* gagner  par  quelques  honneurs , dans  la 

* crainte  qu’irrité  et  armé,  il  ne  RU  peut-être 

• plus  dillicile  à contenir  dans  de  certaines 
« homes  que  lorsqu'il  serait  dans  la  ville  re- 
« vêtu  du  consulat;  qu’aprés  tout  on  pouvait 
a lui  donner  un  modérateur  en  quelque  façon 
a et  un  gouverneur  sous  le  nom  de  collègue, 
a et  choisir  quelqu’un  des  anciens  de  la  com- 
a pagnie  qui  dirigeât  ce  jeune  homme  par 
a ses  conseils.  » Ce  discours  n’imposa  â per- 
sonne. Les  amis  de  Brotus  y reconnurent  le 
faible  de  Cicéron,  et  s’en  moquèrent.  Ils  n’a- 
vaient garde  de  consentir  à l'élévation  du  Dis 
de  Césa  r,  et  de  loi  mettre  l’autorité  en  main 
pour  venger  la  mort  de  son  père. 

La  ruse  d’Oetavien  demeura  donc  sans  effet; 
et  comme  il  n'était  pas  asseï  fort  pour  sub- 
juguer le  sénat  par  lui-même,  ii  n'aurait  pas 
réussi  vraisemblablement  è envahir  le  conso- 
lât, ai  la  jonction  de  Lépidus  avec  Antoine 
U'eOt  causé  de  nouvelles  alarmes  aux  répu- 
blicains, et  ne  les  edi  entièrement  découra- 
gés. 

Le  sénat,  dés  le  commencement  des  trou- 
bles, avait  invité  Lépidus  et  Plancns  à venir 
de  Gaule  avec  leurs  armées  au  secours  de  la 
république,  qu’Antoine  voulait  opprimer*.  Si 
ces  deux  généraux  eussent  fidèlement  et  dili- 

•  Brut,  id  etc.  I,  4. 
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gemment  obéi  â cet  ordre,  Antoine  périssait 
sans  ressource.  Mais  premièrement  ils  étaient 
brouillés  ensemble,  et  par  conséquent  peu 
disposés  à agir  de  concert  ; et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  Juventius  Latérensis,  lieuto- 
nant  de  Lépidus,  citoyen  plein  de  xéle  pour 
la  cause  de  la  liberté,  vint  â bout  de  lever  en 
partie  cet  obstacle  en  négociant  entre  eux 
une  réconciliation  au  moins  apparente.  En 
second  lieu,  leur  politique  les  poriail  l'un  et 
l'autre  à attendre  le  succès  pour  se  décider, 
avec  celte  différence  que  Lépidus  favorisait 
de  coeur  Antoine,  au  lien  que  Plancus  incis* 
nail  davantage  vers  le  sénat.  De  tout  cela  il 
résulta  une  conduite  molle  et  des  lenteurs 
affectées,  qui  traînèrent  si  bien  la  chose  en 
longueur,  que  la  querelle  fut  terminée  en 
Italie  par  la  levée  du  siège  de  Modène  et  par 
la  fuite  d'Antoine,  sans  qu'ils  y eussent  en 
rien  contribué,  et  pendant  qu'ils  étaient  en- 
core dans  la  Gaule.  Cet  événement  mit  fin  aux 
tergiversations  de  Plancus,  et  lui  fil  nette- 
ment prendre  parti  contre  le  malheureux. 
Dans  les  lettres  qu'il  écrit  depuis  ce  temps  à 
Cicéron,  il  tient  le  même  langage  sur  la  ré- 
publique que  Cicéron  lui-même;  il  n'épargne 
point  Â Antoine  et  à ceux  qui  le  suivent  les 
épiihéles  les  plus  odieuses  : et  de  fait  il  passa 
l'Isère  pour  se  joindre  à Lépidus,  qui  était 
campé  au  Pont-d’Argens,  sur  la  rivière  de  e« 
nom,  au  delà  d’une  ville  appelée  Forum  P»- 
eonii  ' ; mais,  en  approchant  il  apprit  que  Lé* 
pidus  avait  reçu  Antoine  dans  son  camp. 
Voici  comment  cette  affaire  s’élait  conduite. 

Antoine,  comme  je  l'ai  dit,  ne  fut  point 
poursuivi  par  Octavien , et  il  avait  pris  deux 
jours  d'avance  sur  Décimus , qui  d’ailleurs , 
marchant  en  ordre,  ne  pouvait  pas  aller  aussi 
vite  que  des  fuyards  uniquement  occupés  du 
soin  de  se  dérober  i fennemi.  Il  est  incroya- 
ble combien  Aiitoioe  souffrit  dans  cette  fuite*. 
La  disette  fut  extrême  dans  son  armée , sur- 
tout au  passage  des  Alpes , jusque-là  que 
l’on  tenta  de  convertir  en  nourriture  desécor* 
ces  d'arbres,  et  que  l’on  mangea  des  animaux 
pour  lesquels  la  nature  a le  plus  de  répu- 
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goance.  Les  soldais  supportaient  néanmoins 
une  si  grande  misère  avec  courage  , parce 
que  leur  général  leur  en  donnait  l’eiemple , 
et  qu'ils  «oyaient  cet  homme,  accoutumé  è 
faire  eicès  des  mets  les  plus  eiquis  et  des 
Tins  les  plus  délicieux , boire  galmentde  l'eau 
bourbeuse  et  gfllée , et  manger  des  fruits 
sauvages  et  des  racines.  Car  Antoine  deve- 
nait supérieur  à lui-méme  dans  l'adversité', 
et,  lorsqu'il  était  battu  de  la  disgrAcc , il  res- 
semblait tout  à fait  à un  homme  de  bien  ; 
éloge  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix.  En 
effet , comme  l'observe  Plutarque , il  est  or- 
dinaire à ceux  qui  sont  maltraités  par  la  for- 
tune de  reconnaître  leurs  torts  , et  de  faire 
hommage  a la  vertu.  Mais  tous  n'ont  pas  la 
force  de  pratiquer  ce  qu'ils  approuvent  et  de 
fuir  ce  qu'ils  condamnent.  Au  contraire , les 
caractères  mous  et  faibles , écrasés  par  l'ad- 
versité , n’en  cèdent  que  plus  aisément  à leurs 
vieilles  habitudes.  Au  reste , dans  les  occa- 
sions qui  se  présentèrent , Antoine  retour- 
nait é son  penchant;  et  lorsque  sur  sa  route 
il  se  trouva  dans  l'abondance , il  se  livra  é 
son  intempérance  accoutumée '.  C'est  ce  qui 
fonda  le  bon  mot  d'un  de  ses  amis  à qui  l'on 
demandait  ce  que  faisait  alors  Antoine.  • Il 
a fait,  répondit  cet  ami,  ce  que  font  les  chiens 
« le  long  du  Nil.  Il  fuit  et  il  boit.  » On  sait 
que , selon  une  tradition  ancienne , vraie  ou 
fausse,  les  chiens  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
dans  la  crainte  des  crocodiles  , ne  boivent 
qu'en  courant.  Mais  la  disette  revenait-elle , 
Antoine  la  «ouffrait  avec  une  ccnstance  par- 
faite. Sa  fermeté  lui  conserva  ses  troupes, 
qui  sans  cela  se  seraient  vraisemblablement 
débandées,  et  elle  le  mit  en  état  de  profiler 
de  la  faveur  que  Lépidus  lui  portail  en  se- 
cret. 

Cet  esprit  vain  cl  fourbe  poussa  la  dissi- 
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mnlation,  ou  peut-être  rirrésolution  jusqu’au 
bout'.  Il  écrivait  é Rome  , promettant  un  at- 
tachement inviolable  à la  cause  du  sénat*  : il 
envoyait  et  lettres  et  courriers  à Plancus  pour 
héler  sa  venue , et  dans  le  même  temps  il 
chargeait  de  garder  les  gorges  des  Alpes  un 
officier  nommé  Cuiléon,  qui  ouvrit  tous  les 
passages  an  lieu  de  les  défendre*.  Ainsi  An- 
toine descendit  sans  obstacle  dans  la  plaine , 
cl  vint  camper  près  de  Fréjus,  ayant  des  for- 
ces considérables;  car  Ventidius  l'avait  joint 
avec  ses  trois  légions. 

Antoine  se  trouvant  près  de  Lépidus*,  ne  se 
fortifia  point  de  lignes  ni  de  retranchements, 
voulant  faire  connaître  qu’il  comptait  avoir 
affaire  à des  amis.  Il  ne  se  trompait  pas  : 
toute  l’armée  de  Lépidus,  composée  en 
grande  partie  de  vieux  corps  qui  avaient  servi 
sous  César , était  portée  d'inclination  pour 
Antoine  ; et  quoique  Lépidus  coiitinuét  é 
jouer  la  comédie , et  refusât  de  voir  un  gé- 
néral déclaré  ennemi  public  par  le  sénat, 
Antoine  avait  souvent  des  entretiens  avec  les 
soldats , s'avançant  jusqu'au  bord  de  leurs 
lignes  avec  un  air  d’ailliction , un  habit  de 
deuil , et  tout  l'équipage  d'un  suppliant , et 
les  conjurant  de  prendre  sa  défense  contre 
ses  ennemis.  La  fin  de  celle  manœuvre  fut 
qu'un  matin  les  troupes  de  Lépidus , ayant 
renversé  tout  un  côté  des  fortifications  du 
camp  et  jeté  la  terre  du  parapet  dans  le  fossé, 
reçurent  Antoine , et  le  conduisirent  jusqu'à 
la  tente  de  leur  général , qui  était  encore 
couché.  Tous  criaient  qu’ils  prétendaient 
prendre  en  main  la  cause  de  leurs  camarades 
qui  servaient  sous  Antoine,  et  qui  étaient  en- 
veloppés dans  une  même  condamnation  avec 
lui.  Lépidus,  voyant  les  choses  amenées  è ce 
point,  crut  avoir  de  quoi  se  disculper  sur  une 
démarche  qui  ne  paraissait  plus  libre  de  sa 
part , et  il  consentit  é aider  Antoine  de  ses 
forces.  Il  écrivit  au  sénat  en  ce  sens',  et  mar- 
qua dans  sa  lettre,  que  nous  avons,  qu’une 
édition  de  ses  soldats  l'avait  contraint  de  se 
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charger  de  la  défense  d’un  si  grand  nombre 
de  citoyens  malheureux  ' . Le  sénat  ne  se  laissa 
point  leurrer  par  celle  excuse  frivole  : au 
contraire , il  le  déclara  lui-mème  ennemi  pu- 
blic, et  flt  abalire  la  statue  qu’on  loi  avait  dé- 
cernée et  érigée  peu  de  mois  auparavant,  Ci- 
céron , Plancus,  Uécimus  Rrutns,  ont  jugé 
de  même  de  la  conduite  de  Lèpidns'*,  et  ont 
pensé  que  sa  jonction  avec  Antoine  était  une 
trahison  , et  non  pas  une  faute  de  faiblesse  et 
de  timidité.  En  eCTet,  Antoine  ne  In  traita 
pas  comme  un  général  dépouillé  ii  qui  il  lais- 
sât par  grâce  le  litre  et  les  honneurs  du  com- 
mandement; nous  les  verrons  agir  comme 
amis  comme  égaux,  et  partager  ensemble  le 
fruit  des  crimes  qu’ils  vont  commettre’.  La 
jonction  se  fil  le  vingt-neuf  mai. 

Lalérensis,  qui  seul  dans  toute  cette  alTaire 
avait  marché  avec  des  intentions  droites  et 
pures*,  honteux  d’avoir  été  la  dupe  de  Lépi- 
dus , et  désespérant  de  la  république  , sc  tua 
lui-même  lorsque  Antoine  entrait  dans  le 
camp.  Plancus  repassa  promptement  l’Isère, 
et  reçut  même  Décimas , qui  arriva  peu  de 
temps  après  dans  les  Gaules  avec  son  armée. 
Ainsi  soutenu , il  demeura  ferme  pendant 
deux  mois  environ  dans  le  parti  qu’il  avait 
embrassé  ; cl , si  nous  en  croyons  ses  lettres 
à Cicéron  , son  zélé  alla  jusqu’à  presser  Oc- 
tavien  de  venir  achever , en  sc  joignant  i lui 
et  à Décimas,  la  défaite  des  ennemis  de  la 
républic.ue.  Il  était  tout  prêt  à agir , pourvu 
qu’il  n’eùl  rien  à risquer.  Mais  Octavien  ne 
pensait  alors  à rien  moins  qu’à  faire  la  guerre 
à Antoine.  Tontes  ses  vues  tendaient  à profi- 
ter de  la  consternalion  oi'i  le  renouvellement 
des  troubles  et  du  péril  jetaient  le  sénat,  pour 
forcer  cette  compagnie  à consentir  qu'il  fdt 
nommé  consul,  ou  pour  se  passer  de  son 
consentement. 

L’occasion  ne  pouvaH  être  plus  favorable. 
La  frayeur  du  sénat  était  proportionnée  6 la 
grandeur  du  péril’ ; et  nulle  ressource  pro- 
chai'oe.  On  écrivit  à Brutus  et  à Cassius  pour 
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les  presser  de  venir  au  secours  de  la  patrie; 
mais  ils  étaient  trop  éloignés.  Sex.  Pompée 
avait  peu  Ue  forces.  Ce  qu’on  pouvait  attendre 
de  troupes  ou  d’Afrique  ou  de  Sardaigne  ne 
suIBsait  pas  pour  rassurer  les  esprits.  Ce  fut 
donc  une  nécessité  de  recourir  â Octavien  , 
que  l’on  avait  peu  auparavant,  méprisé  et  of- 
fensé. Le  sénat , qui  depuis  la  levée  du  siège 
de  Modéne,  ne  lui  avait  donné  aucun  em- 
ploi, et  avait  même  lâché,  de  lui  enlever  ses 
légions, le  chargea  alors  de  faire  la  guerre 
conjointement  avec  Décimus  contre  Lépidus 
et  contre  Antoine. 

Octavien , bien  loin  d’être  disposé  à se  dé- 
clarer l’ennemi  de  ces  deux  généraux  , négo- 
ciait actuellement  avec  eux.  Aussi  non-seule- 
ment il  n’accepta  pas  comme  une  faveur  la 
commission  qui  lui  était  donnée , mais  il  en 
prit  un  prétexte  d’irriter  ses  soldats  contre  le 
sénat.  Il  leur  flt  entendre  que  cette  compa- 
gnie, toujours  dévouée  è la  mémoire  et  à 
la  cause  de  Pompée,  n’avait  I autre  dessein 
que  de  détruire  les  uns  par  les  autres  tous 
ceux  qui  avaient  été  attachés  â César  ; et  que 
le  fruit  de  tant  de  guerres  où  on  les  engageait 
successivement  serait  le  triomphe  du  parti 
de  Pompée  tant  de  fois  vaincu  ; que  d’ailleurs 
il  était  bien  étrange  qu’on  les  envoyât  à une 
nouvelle  expédition  sans  leur  avoir  payé  les 
récompenses  promises  pour  la  première, 
qu’ils  avaient  si  heureusement  terminée.  Il 
ajouta,  pour  les  intéresser  par  le  motif  le  plus 
puissant  sur  eux,  que  les  vieux  soldats  ne  de- 
■ voient  plus  compter  sur  la  tranquille  et  sûre 
possession  des  établissemenis  que  César  leur 
avait  accordés  : que  celle  possession  était 
fondée  sur  lesacles  de  César,  contre  la  vali- 
dité desquels  le  sénat  venait  de  manifester  sa 
mauvaise  volonté  en  ordonnant  la  recherche 
de  tout  ce  qu’Anloine , qui  toujours  s’était 
autorisé  de  ces  mêmes  actes,  avait  fait  dans 
son  consulat.  Enfin  il  mêla  quelques  consi- 
dérations tirées  de  son  danger  propre , dont 
il  protestait  cependant  qu’il  était  beaucoup 
moins  touché  que  dc  leurs  intérêts.’’ Le  re- 
mède i tant  d'inconvénients  fâcheux  devait 
être  , selon  lui . de  le  faire  consul.  Il  promet- 
tait, s’il  parvenait  â celte  charge,  de  prendre 
les  mesures  les  plus  elBcaces  pour  faire  jouir 
les  soldais  des  justes  récompenses  de  leurs 
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services , et  de  venger  la  morl  de  son  père. 

Ce  disrours  Fui  reçu  avec  des  applaudisse- 
menlsinQiiis.  Les  soldais,  en  conséquence, 
s'engagèrent , par  un  serment  qu’ils  se  prêtè- 
rent les  uns  aux  autres,  à ne  point  employer 
leurs  armes  contre  aucun  de  ceux  qui  avaient 
servi  sous  César.  C'était  renoncer  bien  nette- 
ment à Faire  la  guerre  à I.èpidus  et  à Antoine, 
dont  les  armées , en  grande  partie , étaient 
composées  de  soldats  de  celte  espèce.  Déplus, 
ils  dècernèreut  une  députation  de  quatre 
cents  d'entre  eux  au  sénat  pour  demander  le 
paiement  des  cinq  mille  deniers  qui  leur 
avaient  été  promis , et  la  promotion  de  leur 
général  à la  dignité  de  eonsul. 

C’est  sans  doute  vers  ce  temps-ci  que  Cicé- 
ron, qui  voyait  à quoi  tendaient  tous  ces  mou- 
vements, et  qui  complaît  toujours  sur  l'ami- 
tié d’Octavien , lui  écrivit  en  Faveur  de  Brutus 
et  de  Cassius , pour  lesquels , à proprement 
parler,  il  lui  demandait  grâce  : ce  qui  attira 
de  la  part  de  Brutus  au  trop  liumble  interces- 
seur une  réprimande  des  plus  vives , dont  je 
dilTére  de  rendre  compte  ici , pour  ne  point 
interrompre  le  lit  de  ma  narration. 

Le  sénat  consentait  à donner  salisFaclion  i 
l’armée  pour  ce  qui  regardait  l'argent;  mais  il 
ne  voulait  point  entendre  parler  du  consulat 
d’Octavien,  insistant  particuliérement  sur  son 
ftge.  Les  soldats,  à qui  on  avait  bien  Fait  leur 
leçon,  citèrent  des  exemples  pour  appuyer  leur 
demande,  celui  de  Yalérius  Corvus,  celui  du 
premier  AFricain,  celui  de  Pompée,  qui  était 
encore  récent.  Ils  alléguèrent  de  plus  le  prn- 
vilége  que  le  sénat  avait  accordé  à Octavien 
lui-même  de  parvenir  aux  charges  dix  ans 
avant  l'âge  prescrit  par  les  lois  ; représentant 
qu’il  ne  restait  plus  qu’un  pas  à Faire  pour  al- 
ler au  point  qu'ils  prétendaient.  C’est  ainsi 
qu’une  première  inFraction  des  règles  devient 
on  titre  pour  en  redemander  une  seconde.  Le 
sénat,  qui  avait  bien  d’autres  raisons  que  la 
jeunesse  d'Oclavien  pour  l’éloigner  du  consu- 
lat, tint  Ferme  dans  sou  reFus  '.  A'ors  le  ceidn- 
rion  Cornélius,  cheF  de  la  députation,  sortit 
de  rassemblée;  el,  mettant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée,  il  se  retourna  vers  les  së- 

' Suce.  Au^.  r.  26. 

* J'ai  rapporté  O'aprét  Ptutarque  un  Irait  tout  pareil. 


Dateurs,  el  leur  dit:  « Si  vous  ne  donnei  pas 
U le  consulat  i mon  général  ',  voici  qui  le  lui 
a donnera,  a Sur  quoi  Cicéron  répondit  dans 
son  goût  de  plaisanterie  en  une  matière  si  sé- 
rieuse : U Si  vous  demandez  ainsi  le  consulat 
« pour  Octavien,  vous  l’obtiendrez  » 

C’était  bien  l’intention  du  jeune  général, 
qui,  voyant  ses  soldais  irrités  du  reFus  du  sé- 
nat, prit  soin  de  nourrir  et  d écliaufl'er  leur  co- 
lère, et  se  tu  presser  par  eux  d’emporter  par 
la  Force  ce  qu’on  ne  voulait  pas  lui  déFérer  de 
bonne  grâce.  Ainsi,  cédant  à une  si  douce  vio- 
lence, il  pas.sa  le  Rubic.on,  nom  Fatal  dans  les 
guerres  civiles  des  Césars,  et  avec  huit  légions 
il  marclia  contre  Rome. 

A cette  niiuvelle,  le  sénat  Fut  absolument 
déconcerté.  J’ai  observé  ailleurs  qu’il  ne  Faut 
point  attendre  de  Fermeté  d’une  compagnie 
lorsque  le  péril  est  pressant.  La  conduite  pi- 
toyable du  sénat  dans  l’occasion  dont  je  parle 
en  est  une  preuve  évidente.  Le  premier  mou- 
vement Fut  d’accorder  lout  el  aux  soldats  et  au 
général.  On  donna  des  ordres  pour  la  distri- 
bution des  cinq  mille  deniers  par  tète  promis 
aux  troupes  depuis  longtemps,  et  Octavien  Fut 
chargé  seul  de  celle  comuiissiuu  ; on  lui  pro- 
mit à lui-méme  le  consulat,  ^ais  à peine  les 
députés  étaient  partis  pour  lui  porter  en  dé- 
cret, que  les  sénateurs  se  reprochèrent  k eux- 
mémes  leur  timidité  ; et  deux  légions  étant  ar- 
rivées d’.\Friqne  en  ce  moment  comme  à point 
nommé,  ils  reprirent  courage,  el  s’imaginè- 
rent, avec  ces  deux  légions,  el  une  troisième 
que  Pansa  avait  laissée  pour  la  garde  de  la 
tille,  pouvoir  se  déFendre  contre  l’armée  qui 
approchait.  On  niil  des  troupes  sur  le  mont 
Janicule,  où  étaient  déposées  des  sommes 
d’argent  appartenantes  à la  république;  on 
FortiDa  le  pont  qui  communiquait  du  Janicule 
à la  ville.  On  eût  bien  souhaité  s’assurer  de  la 
mère  et  de  la  sœur  d’Octavieii,  parce  qu’avec 
de  tels  otages  on  aurait  lout  obtenu  de  ce 
jeune  général,  âlais  leurs  amis  les  cachèrent  si 
bien  el  si  iidèlemciit,  qu’il  ne  Fut  pas  possible 
de  découvrir  leur  asile. 

Toute  celte  fierté  et  toute  celle  audace  des 

lorsqu'il  s'aglssili  du  second  coasulet  de  Céur.  Peut- 
éire  les  hsiorleus  oul-ils  conroudu  les  deux  Césars.  Peut, 
être  aussi  la  même  ebOM  est-elle  arrivée  deux  fols. 
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Aénsleun  lombéreiil  à l’arrivée  d'Oclavien.  Il 
avait  pria  la  sage  précaution  de  se  faire  pré- 
céder par  des  cavaliers  qui  déclarèrent  de  sa 
part  que  l'on  ne  devait  rien  craindre,  et  qu'il 
n’eierccrait  dans  la  ville  aucune  hostililë. 
Moyennant  cette  assurance,  le  peuple  demeura 
tranquille  ; les  trois  légions  même  du  sénat, 
qui  n'étaient  que  médiocrement  alTeclionnées 
à la  cause,  et  qui  vraisemhlablemeot  médi- 
taient dès  lors  le  changement  de  parti  qu'elles 
exécutèrent  peu  après,  ne  se  mirent  pas  seu- 
lement en  devoir  de  tirer  l'épée:  de  sorte 
qn'Octavien  étant  venu  se  camper  au  pied 
du  mont  Quirinal,  ce  fut  à qui  se  rendrait  en 
diligence  auprès  de  lui  pour  le  féliciter.  Tous 
y couraient  en  foule,  non-seulement  les  gens 
du  peuple,  mais  même  plusieurs  des  premiers 
do  sénat.  Le  lendemain  il  entra  dans  Rome 
avec  une  bonne  garde,  et  fut  reçu  au  milieu  des 
acclamations  de  la  multitude.  Son  premier 
soin  fut  d'aller  au  temple  de  Vesta,  o(i  il  sa- 
vait qu'étaient  sa  mère  et  sa  soeur.  Alors  les 
trois  légions  se  rangèrent  sous  son  obéissance; 
et  le  sénat,  destitué  de  toute  ressource,  subit 
la  loi  du  plus  fort.  Le  seul  Cornulos,  prêteur 
de  la  ville,  se  tua  de  désespoir.  Les  autres  al- 
lèrent faire  leurs  soumissions  è celui  que  la 
fortune  avait  rendu  maître  de  leur  sort.  Ci- 
céron lui-même  ne  se  dispensa  pas  de  celle 
dure  et  humiliante  démarche,  qui  ne  lui  attira 
de  la  part  d'Octavien  qu’un  reproche  assez  ai- 
gre, sur  ce  qu’il  était  le  dernier  de  ses  amis 
qui  vint  loi  faire  compliment. 

Ce  n'était  qu'avec  un  regret  amer  que  le 
sénat  fléchissait  sous  ce  jeune  audacieux  ; mais 
ce  qu’on  ne  peut  pardonner  à une  si  sage 
compagnie,  c'est  que,  sur  un  bruit  faux  et  sans 
aucun  fondement,  elle  changea  encore  subite- 
ment de  conduite,  et  entreprit  à la  légère  de 
secouer  un  joug  qu’elle  ne  fit  qu’aggraver. 
Quelques-uns  vinrent  dire  aux  chefs  du  sénat 
que  deux  légions,  dont  j'ai  fait  mention  plu- 
sieurs fois,  la  Martiale  et  la  Quatrième,  qui 
étaient  d’excellentes  troupes,  quittaient  Octa- 
vien  et  se  déclaraient  pour  la  cause  de  la  li- 
berté. Celte  nouvelle  se  répand  en  on  instant  : 
les  sénateurs  s'assemblent  dès  la  nuit  ; et  Cicé- 
ron, arrivé  des  premiers  è la  porte  du  sénat, 
encourageait  et  animait  tous  ceux  qui  entraient 
i défendre  avec  zèle  la  république.  On  dépê- 


cha sur-le-champ  Aqoilius  Crassus  dans  le 
Picénuin,  pour  y faire  des  levées  de  troupes. 
Après  avoir  agi,  on  pensa  ;oneiamina  la  source 
du  bruit  sur  lequel  étaient  fondées  de  si  belles 
espérances  ; et,  comme  on  ne  put  en  décou- 
vrir aucun  auteur  certain,  la  crainte  se  saisit 
plus  que  jamais  des  esprits  ; chacun  se  dis- 
persa ; Cicéron  s'enfuit  dans  sa  litière  hors  de 
la  ville;  et  Octavicn  eut  lieu  de  se  moquer 
d’une  tentative  si  mal  concertée.  Pour  lui,  U 
garda  toujours  dans  ses  procédés  la  même 
douceur  apparente;  et  Aquilius  Crassus,  qui 
avait  été  pris  déguisé  en  esclave,  lui  ayant  été 
amené,  il  lui  pardonna  dons  le  moment,  sa- 
chant bien  qu’il  retrouverait  l’occasion  de  sa 
venger. 

Ainsi,  devenu  maître  absolu  de  Borne,  il 
s'empara  de  tous  les  deniers  publics  qui  étaient 
en  réserve,  soit  au  Janicule,  soit  ailleurs  ; et  il 
distribua  h chacun  de  ses  soldats  deux  mille 
cinq  cents  deniers,  leur  promettant  incessam- 
ment une  pareille  somme  qui  leur  restait  due. 
Ensuite  il  poussa  l'alTaire  de  sa  nomination  au 
consulat  ; et  lorsque  toutes  les  mesures  furent 
prises,  candidat  scrupuleux,  et  bien  éloigné  de 
vouloir  gêner  par  sa  présence  la  liberté  des 
suffrages,  il  sortit  de  la  ville. 

Cette  élection  se  lit  de  la  façon  du  monda 
la  plus  irrégulière,  et  par  une  voie  qui  n’a- 
vait point  d'exemple  , et  qui  ne  fut  jamais 
imitée  depuis.  Il  est  vrai  que,  les  deux  con- 
suls étant  morts,  il  n'était  pas  aisé  de  procé- 
der alors  selon  les  lois  et  les  anciens  usages  à 
la  nomination  de  leurs  successeurs  Les  in- 
terrois  ne  pouvaient  être  nommés  que  lors- 
qu'il ne  restait  plus  dans  la  république  aucun 
magistrat  curule  ; et,  par  conséquent,  pour 
parvenir  par  la  voie  de  rinterrégne  à élire 
des  consuls,  il  aurait  fallu  attendre  que  le  der- 
nier décembre  fût  expiré.  Svlla  s’était  fait 
établir  dictateur  dans  un  cas  pareil  à celui  où 
était  actuellement  la  république;  et  César 
avait  envahi  le  même  litre  sans  que  le  minis- 
tère des  consuls  y intervînt  ; mais  cette  res- 
source, tout  illégitime  qu'elle  était,  manquait 
encore  ici,  puisque  le  nom  de  la  dictature 
venait  d’être  aboli  pour  jamais  par  la  loi  d'An- 
toine. On  s’avisa  de  faire  créer  parut)  décret 
du  prêteur  de  la  ville,  appuyé  sans  doute  de 
l'autorité  du  sénat,  deux  proconsuls,  dont  la 
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ronclion  se  bornersit  nniquement  à présider 
aui  assemblées  dans  lesquelles  les  consuls  se- 
raient élus.  C'esi  ainsi  qu’Oclarien  fui  nommé 
consul  avec  Q.  Pédius,  l’un  de  ses  cohériliers, 
qu'on  lui  donna  plutôt  pour  ministre  que  pour 
collègue.  Octavien  prit  possession  du  consulat 
le  lO  du  mois  d’août,  n'ayant  pas  encore 
vingt  ans  accomplis,  si  l'on  a égard  à la  ma- 
nière de  compter  civile,  puisqn'd  était  né  le 
22  septembre.  Mais  comme,  pour  parvenir  t 
la  réformotion  du  calendrier.  César  avait  fait 
une  année  de  quinze  mois  nu  lieu  de  douze, 
ces  trois  mois  de  surcroît  doivent  être  impu- 
tés sur  l’âge  d’Octavien.  Ainsi,  il  était  âgé  de 
vingt  ans , et  courait  sa  vingt  et  unième  année 
lorsqu’il  devint  consul. 

Après  les  cérémonies  de  la  prise  de  posses- 
sion , le  premier  usage  qu’il  fit  de  la  puissance 
consulaire , ce  fut  d’assurer  son  étal.  Il  mil  le 
dernier  sceau  à l'aiTairc  de  son  adoption  en  la 
faisant  ratiRer  par  une  assemblée  des  curies  ; 
ce  que  l’opposition  et  les  chicanes  d'Antoine 
l’avaient  empêché  d’obtenir  l’année  précé- 
dente. Par  cette  formalité  il  entra  pleinement 
dans  tous  les  droits  de  Tils  de' César. 

Il  soutint  ensuite  l’engagement  de  ce  titre 
en  vengeant,  par  l’autorité  publique  qu’il  avait 
en  main , la  mort  de  son  père.  C’est  ce  que  je 
raconterai  dans  le  livre  qui  va  suivre,  après 
que  j’aurai  rendu  ici  à mon  lecteur  les  ré- 
fleiioiis  et  les  plaintes  de  Brutus  contre  Ci- 
céron : morceau  des  plus  précieux  que  l’anti- 
quité nous  ait  transmis , et  où  l’on  voit  avec 
admiration  la  supériorité  que  donne  la  vertu 
sur  les  talents,  sur  les  dignités,  et  sur  l’avan-' 
tage  de  l’âge. 

Cicéron  . comme  je  l’ai  dit , avait  écrit  au 
jeune  César  en  faveur  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius.  Voici  ses  termes:  « fl  y a une  chose', 
« lui  disait-il , que  l'on  demande  et  que  l’on 

* n llDuin  dis  ess^.  quoi!  ab  eo  poslulelor  et  cispec- 
« lelur  : al  co»  rives  de  quibus  vîri  boni  popalusque  rq* 

« maous  bené  eiUtimeli  sahos  veiil.  Quid  ! ai  nolit,  non 
tt  erlmuf  ? Alqui  non  case,  quàm  esse  per  ilium,  prsstat. 

« Ego,  médius  fidius,  non  c&isiimo  tam  omnes  deos 
« aversof  esvc  a salule  populi  romani,  uiOciaviusoran- 
a dus  sil  pro  saillie  cujusquam  civis,  non  dlcam  pro 
n bcrntoribti$  orbis  trrrarum.  Juvot.  enim  niagnifiré 
^ loqiii  : Pi  ccriè  decri  adverM'is  ignorantes  quid  {>ro  quo- 
c qno  limenduin,  aol  9 quoque  peicmlum  sil*» 


K attend  de  vous  ; c'eat  que  voua  consentiez 
« que  nous  conservions  â la  république  des 
I personnes  qui  ont  l'estime  des  gens  de  bien 
« et  de  tout  le  peuple  romain,  a Brutna , à 
qni  celte  partie  de  la  lettre  de  Cicéron  avait 
été  envoyée  par  Atlicus,  écrivit  en  consé- 
quence à celui  qui  avait  compté  lui  rendre  un 
service  d'amii  El  d’abord  il  le  remercie  très- 
poliment  de  sa  bonne  intention  ; mais,  indi- 
gné â l’excès  de  la  chose  en  elle-même,  il 
rappelle  à Cicéron  scs  propres  paroles , cl  en- 
suite il  ajoute  : i Eh  quoi  ! si  Octave  ne  con- 
« sent  pas  â notre  conservation  , nous  péris<- 
« sous  donc  , à votre  avis!  Je  veux  bien  qne 
« vous  sachiez  qu’il  nous  vaut  mieux  périr 
a que  d’êlrc  conservés  par  lui.  Certes , je  ne 
a crois  pas  que  tous  les  dieux  aient  tellement 
« pris  en  aversion  le  peuple  romain , qu’il 

0 faille  prier  Oclave  pour  le  salut  du  dernier 
« citoyen  , bien  loin  qu’il  en  soit  besoin  pour 
a les  libérateurs  de  l’univers;  car  je  me  fais 
« un  plaisir  d’employer  ici  des  cxpcc.^sions 
a magnifiques,  et  il  convient  assnrément  de 
a le  faire  vis-â-vis  de  ceux  qui  ignorent  ce 
« qu'il  est  séant  de  craindre  pour  les  uns  et 
a de  demander  aux  autres.  » 

Brutus  prouve  tout  de  suite  â Cicéron  . et 
lui  fait  loucher  au  doigt,  que  c’est  reconnaître 
Octave  pour  maître  qne  de  lui  adresser  une 
supplicalion  pareille  â celle  dont  il  se  plaint. 
Ilobservequesi  lulelceux  qui  pensent  comme 
lui  eussent  voulu  être  redevables  de  leur  salut 
â quelqu’un,  Antoine  leur  aurait  fait  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses.  * Et  ce  jeune 
« enfant  lui-méme  ',  dit-il , que  le  nom  de 

1 César  qu’il  porte  semble  animer  contre  ceux 
O qui  ont  tué  César,  combien  croyez -vous 
< qu’il  achetât , si  nous  étions  d’Iinmenr  à 
a nous  prêter  â un  tel  trafic,  notre  consente- 
« ment  â la  puissance  qu’il  désire . et  qu’il 

I « Ilic  Ipse  puer,  qoetn  Ouiii  nomen  iacture  vl- 
« d«lur  In  CsMrif  inlerteclom.  qu«nli  «sllraet  (si  sU 
« commereio  locui)  potse  oobto  aoclorfbtu  tantum . 
e quarnùm  proTectô  polerit.  qttoniam  Tirera,  et  pecunlu 
a babere,  et  dlci  conauiarea  voiomua?..  Sed  mibi  priùa 
«t  oniDia  dli  deeque  eripuerint,  quàm  lllud  Judiclum, 
a qoo  non  mod6  bcredl  ejus  qoem  occidi  non  concta> 
« serim  qood  in  illo  non  toli,  aed  n«  palil  quidem  meo. 
« si  rrviYlivai,  ut  paliente  me  ploa  legiboa  ac  aeoato 
«I  po«si(.  » 
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O aura  certainement , [julsque  nuus  voulons 
« conserver  notre  vie,  et  être  riches  et  tenir 
a le  rang  de  consulaires  ? Mais  que  les  dieui 

• et  les  déesses  m'enlèvent  tout  autre  bien , 
K plutôt  que  la  résolution  constante  où  je  suis, 
« non-seulement  de  ne  pas  accorder  à l’hé- 
« ritler  de  relui  que  j'ai  tué  ce  que  je  n'ai  pas 
« souCTert  en  son  auteur,  mais  de  ne  pas  con- 
« sentir  que  innu  père  même,  s'il  revenait  au 
U monde,  fût  plus  puissant  que  Tes  lois  et  que 
a le  sénat  ! » 

Ce  qu'il  ajoutées!  dans  le  goût  stoïque;  mais 
la  subtilité  n'y  diminue  rien  de  l'élévation  des 
sentiments,  a II  y a,  dit-il  à Cicéron,  contra- 
« diction  dans  ce  que  vous  demandez , et 
« il  est  impossible  que  vous  l'obteniez'.  Vous 
« demandez  à Octave  qu'il  consente  à notre 
» conservation.  Vous  semble-t-il  donc  que , 
« lorsque  nous  aurons  reçu  sûreté  pour  notre 

• vie,  par  cela  seul  nous  jouirons  d'un  salut 
« véritable?  Quel  salut  que  celui  qui  nous 
« coûterait  riionneur  et  la  liberté  ! Pensez- 
« vous  qu'habiter  dans  Rome  ce  soit  jouir  du 

• salut?  C'est  la  chose,  et  non  le  lieu,  qui  doit 
a roc  procurer  cet  inestimable  avantage.  J'en 
.«  aiétéprivétantque  César  a vécu, si  ccn'cst 

■ à dater  du  jour  où  j'ai  formé  le  projet  de 
U cette  grande  et  mémorable  action  ; et  je  ne 
« puis  être  eiilé  , en  quelque  lieu  que  je  me 
« trouve,  tant  que  je  regarderai  comme  le 

• plus  grand  des  maux  la  servitude  et  les 
Il  opprobres  qui  y sont  attachés.  » 

Un  peu  plus  bas  il  revient  à ce  qui  regarde 
directement  Cicéron , et  lui  donne  librement 
de  fortes  leçons.  « Ne  me  recommandez  donc 

■ plus,  fui  dit-il,  à la  protection  de  votre  jeune 
< César  *.  Si  vous  m'en  croyez;  vous  ne  vous 

■ « Qui  porr6,  Id  gaod  pelis,  flerl  poiesl.  ut  tmpclres? 
a Rogas  entip,  velU  nos  tatros  eue.  Videmur  ergo  tibl 
« ululem  ecceptart.  quuin  vlum  iccepertmui  ? qaom , 
e 11  prfqj  dtaitulmue  digniUlem  ae  liberletem,  qui  poe- 

■ eumos  accipere?  An  tn  Rimiub  bebitere.  fd  putes  fo- 
« columem  eseed  Res.  non  locns,  oportet  prastet  Isiue 
O miht.  Neque  IncolomU  fut  Casere  vivo.  nUI  postqaem 
« lUud  ronactvl  fecinus  : neque  oiquein  rsul  esse  pos- 
« surn.  dum  servlroelpaliconlunieüaspejùs  odero  mslis 
« omntbub  sliis.  » 

* « Me  ver6  poatbsc  ne  commondeveTii  Casert  tuo; 
« ne  to  quldem  ipsnm,  si  me  endles.  Teldi  csrè  asü- 
e nus  Ml  snoos,  quoi  Isu  aies  recIpU,  si  praplec  eani 


0 y recommanderez  pas  vous-même.  Vous 
« estimez  beaucoup  le  nombre  d'années  que 
« votre  ûge  vous  permet  d'espérer,  si  pour  un 
« pareilobjet  vous  daignez  supplier  cet  enfant. 
« De  plus  , prenez  garde  de  ternir  la  gloire 
U des  grandes  choses  que  vous  avez  faites , et 
<i  que  vous  continuez  de  faire  encore  contre 
0 Antoine  ; prenez  garde  qu'on  ne  les  attri- 
« bue,  non  a générosité  , mais  à une  crainte 
a dans  laquelle  vous  vous  regardiez  vous- 
u même.  Car,  si  vous  êtes  content  de  de- 
a mander  gréce  pour  nuus  ù Octave  , on 

< croira  que  votre  projet  a été  , non  pa.s 
« d'éviter  d'avoir  un  maître , mais  de  cher- 
u cher  un  maître  doux  qui  vous  aimét.  » 

Après  quelques  autres  réflexions  que  j'o- 
mets , il  poursuit  ainsi  ; « Pour  moi  ',  je  suis 
« homme,  non-seulement  à ne  m'abaisser  à 
« aucune  supplication,  mais  à réprimer  ceux 
a qui  prétendent  qu'on  leur  en  adresse;  ou, 
« si  je  n'y  réussis  pas , au  moins  je  n'aurai 

< point  sous  mes  yeux  des  esclaves  volon- 
« taircs.  Tout  lieu  où  je  pourrai  être  libre, 
« sera  Rome  pour  moi  ; et  j'aurai  compassion 
« de  vous  autres,  à qui  ni  l'âge,  ni  la  carrière 
a des  honneurs  parcourue  avec  éclat,  ni  les 
« exemples  de  la  verlu  d'autrui , ne  peuvent 
O apprendre  à vous  détacher  de  la  vie.  a 

Il  proteste  ensuite  de  sa  résolution  iné- 
branlable de  tout  tenter  pour  tirer  sa  patrie 
de  la  servitude , et  il  ajoute  : < S'il  m'est  ac- 
u cordé  un  succès  tel  qu'il  est  dû  â un  si  noble 
a projet  la  joie  nous  en  sera  commune  à 
« tous  ; sinon,  moi  seul  au  moins  je  me  con- 
« serverai  dans  la  joie  : car  â quelles  actions, 

« cjiUNiij  puero  i>li  supplicalurus  ca.  Deladé,  quod  pul* 
« cberrimé  recbll  ac  ftei»  in  Antonio,  vide  oc  conver- 
« latur  a Isulein  iiimianimi  adopinionrm  formidioif. 
« Nam  si  Octavius  libi  placet,  a qoo  de  noslià  sainte  pe- 
« teodum  sit.  non  d<‘niinum  fugisse.  sed  amidorem  do* 
« miniiin  quie»ls$e  videberis.  » 

t a Egoverôbsum.  qui  non  modô  non  luppticem.  sed 
• etlam  coerceam  poslulanies  ut  sibi  auppticeiur.  Aut 
« loDgèasenieoUbus  abero.  mlhique  esscjudicabo  Bo*> 
a tnam,  ubirumque  liberum  esse  Mcrliit  : ac  vestrt  mi> 
« aerebor.  quibus  nec  cias.  neque  bonorrs.  neque  virtua 
« aliéna  üulcedinem  vivendi  minuere  potueril.  • 

* a Si  aecola  fiieri.  que  dcbei  rorluna,  gaudebimus 
« omnea  : ain  mioùs.  ego  larocn  gaudebo  Quibua  enim 
« poliùs  hcc  vit!  fartit  aut  rogliatlonibui  Iradufalur, 
« quàm  iis  qua»  periiuiwriolad  liberaiidus  livet  roeos?  • 
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• Â quelles  pensées  puis-je  mieiii  employer 
« ma  vie  qu’à  celles  qui  (eiident  i rélablir  mes 
n concitoyens  en  possession  de  leur  liberté?» 

En  finissant  il  prend  un  ton  plus  doux  , 
mais  où  il  garde  néanmoins  son  ascendant. 

O Je  vous  prie  ’ , mon  clicr  Cicéron  , et  vous 
« conseille  de  ne  point  vous  rebuter  , de  ne 
« point  perdre  courage;  et,  pendant  que  vous 
•>  écartez  les  maux  présents , de  penser  é ne 
« point  donner  entrée  à d'autres  maux  plus 

• grands  qui  se  préparent.  Persuadez-vous 
« que  ce  zèle  pour  la  liberté,  ce  courage  gé- 
« néreui  avec  lequel  vous  avez  sauvé  la 
« république , cl  autrefois  des  fureurs  de 
« Catilina,  et  tout  récemment  de  celles  d'An- 
« toine  ; persuadez-vous  bien  que  ce  courage 
« perd  tout  son  prix,  s'il  n'est  soutenu  par  une 
« constance  persévérante  : car  j’avoue  qu'une 
Il  vertu  qui  a fait  ses  preuves  est  assujettie  i 
B une  loi  plus  sévère  que  celle  qui  ne  s’est 
« point  encore  fait  connaitre.  Qui  a com- 
II  mencé  è bien  faire  doit  s'alicndre  qu'on 
« exige  de  lui  la  continuation  de  la  même 
« conduite  comme  une  dette  ; et , s'il  y 

• manque,  nous  sommes  portés  à le  censurer 
<•  rigoureusement , comme  nous  ayant  trom- 
« pés.  Ainsi , que  Cicéron  résiste  i Antoine, 

Il  c'est  sans  doute  une  chose  trés-dignc  de 
Cl  louange;  mais  personne  n'en  est  étonné. 

« parce  qu'un  aussi  grand  consul  qu’il  s’est 
« montré  nous  répondait  d'un  grand  consu- 

• laire.  Au  contraire , si  le  même  Cicéron 
n mollit  i l’égard  des  autres,  après  avoir  fait 

' Il  Te.  Cirtro.  rosostquc  hoilor  ne  defaligere,  neu 
« diflldas  : vemper  in  præscnlihus  inills  prohibendia  fu- 
« lura  (luoque , nisi  antè  ait  oeeursuin,  explore»  ne  se 
a iusiiiueul-  Furtem  et  llberum  animum,  quu  et  consul, 
a cl  noue  l'onsulam  rempublicani  vindicisli,  sine  con- 
« slauliÂet  lequabilitalenulloni  esse  polârii.  Faleor  entra 
U duriorcni  esse  luudllloncni  spéciale  vlrluOs,  qoira 
« incognilz.  BcneCicla  piodebitis  exigiraos.  Que  aliter 
m eienlunl,  ut  dcceptl  ab  lits,  infesto  anisno  reprefaen- 
K dimus.  llaque  restslere  Antonio  Ciceronem,  cisi  ma- 
M gnS  laude  dtgniira  est,  lainen,  quia  llle  consul  hune 
H roiisularcin  merlld  prcstaie  vldetur,  nemo  admirulur. 

« Idem  r.icciu  si  fleieiit  aiiversù»  alios  Judtclun  saura, 
a quud  ijoiâ  lirinitateac  nsagnltudlne  dimJt  in  euur- 
n luodo  Antonio,  nan  niodb  reliqul  leroporis  glorlira 
« eiipuerlt  stbi,  sed  etiara  praterltn  evsnescern  eeget. 

•1  Mbdeuiniper  se  arapluiu  ut,  niai  lu  quu  Judiell  ru 
a lio  esslal.  a (ürut.  ad  tto  ta.)  ' 


U paraître  tant  de  fermeté  contre  Antoine  , 
« non-seulement  il  se  privera  de  la  gloire 
« qu’il  pouvait  se  promettre  é l’avenir , mais 
> il  perdra  toute  celle  qu'il  avait  acquise;  car 
e rien  n’est  beau,  ni  vraiment  glorieni , que 
< ce  qui  part  d’un  esprit  ferme  et  agissant  par 
K principes.  > 

Il  faut  avouer  que  Brutus  parait  dans  cette 
lettre  bien  supérieur  è Cicéron.  Mais  la  vertn 
purement  humaine  se  dément  toujours  par 
quelque  endroit.  On  sont  dans  plusieurs  des 
jiensées  et  des  expressions  de  Brutus  un  or- 
gueil qui  se  décèle  visiblement , et  ce  héros 
du  stoïcisme  se  promettait  une  fermeté  que 
la  disgrâce  fera  disparaître  , comme  nous  le 
verrons  à sa  mort.  C’est  que,  comme  j’ai  en 
souvent  occasion  de  remarquer,  la  révélation 
seule  fournit  un  appui  solide  à la  vertu,  en  lui 
montrant  les  récompenses  d’une  autre  vie. 

A la  suite  de  la  lettre  de  Brutus  à Cicéron 
s’en  trouve  une  autre  du  même  à Atticus.  qui 
parait  écrite  dans  le  même  temps,  cl  qui  n’est 
pas  moins  intéressante.  Elle  roule  encore  sur 
Cicéron  , contre  lequel  Brutus  se  lâche  avec 
moins  de  réserve,  quoique  sans  emportement. 
Il  n’y  avait  jamais  eu  d’intimité  entre  eux  , 
comme  le  reconnaîtra  aisément  quiconque  lira 
avec  attention  les  lettres  de  Cicéron  à Atticus. 
La  société  des  mêmes  intérêts  et  d’une  sem- 
blable façon  de  penser  par  rapport  au  gouver- 
nement leur  avait  fait  contracter  une  amitié 
sincère,  mais  toujours  accompagnée  de  quel- 
ques semences  de  désunion.  La  dilTéreoce  des 
caractères  mettait  obstacle  à une  liaison  de 
cœur  : l’un  , plus  doux  , plus  souple , plus 
disposé  à donner  quelque  rjiose  aux  circon- 
stances des  temps  et  des  personnes;  l’autre  , 
plus  haut,  plus  roide,  et  prenant  le  vrai  et  le 
juste  pour  la  seule  règle  de  ses  sentiments  et 
de  sa  conduite  ; il  était  difilcilc  que  deux 
esprits  de  trempe  si  différente  n’eussent  pas 
occasion  de  se  heurter. 

Le  sujet  de  la  lettre  de  Brutus  â AUicos  est 
que  Cicéron,  qui  aimait  les  louanges , s’était 
plaint  de  ce  que  Brutus  ne  lui  disait  jamais 
rien  d’obligeant  sur  les  services  qu’il  rendait 
actuellement  â la  république.  Brutus  répond 
que  Cicéron  fuit  des  merveilles  contre  An- 
toine , mais  qu'il  gâte  tout  par  les  complai- 
' sauces  qu'il  a pour  te  jeune  Octave.  Cette 
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réponse  n'esl  pas  préseiilée  sècliemeiU  ; elle 
est  traitée  avec  étendue , avec  force , avec 
noblesse.  Je  vais  en  eilraire  quelques-uns  des 
plus  beaux  endroits. 

Brutus  accuse  Cicéron  ' d’avoir  poussé  i'cn- 
vie  qu'il  a de  plaire  i Octave  jusqu'6  insulter 
Casca , l'un  de  ceux  qui  avaient  tué  César,  et 
à le  traiter  d’assas.<m.  Si  le  (bit  est  vrai , il  est 
assurément  bien  étrange.  Brutus  le  suppose 
pour  constant , et  il  en  exprime  très-vivement 
son  indignation,  a Cicéron  ne  sent  donc  pas , 
a dit-il , que  les  termes  injurieux  dont  il  se 
a sert  retombent  sur  lui-méme  à plus  juste 
a titre  , puisqu’il  a fait  mourir  cinq  illustres 
a citoyens  au  lieu  d'un.  Il  faut  qu'il  s'avoue 
a lui-méme  assassin  avant  que  d'en  faire  le 
a reproche  à Casca  , cl  il  imite,  par  rapport 
a è notre  associé , les  invectives  des  fauteurs 
a deCatilina.  Quoi!  parce  que  nous  ne  louons 
a pas  sans  cesse  nos  ides  de  mars*,  comme  il 
a a toujours  à la  bouche  ses  noues  de  déccm- 
a bre’,  croit-il  avoir  plus  de  droit  de  décrier 
« une  action  héroïque,  que  Bestia*  et  Clo- 
a dius  n'en  avaient  de  critiquer  son  con- 
a suint  ? a 

Brutus  passe  tout  de  suite  au  principal  ob- 
jet de  sa  lettre,  u Cicéron  i,  notre  ami , dit-il, 
a se  glorifle  d'avoir  soutenu , sans  sortir  de 

* a NeKio  quld  KritMin  übi,  Diii  uDum  : pueri  et 
a eopldiuiem  et  liceaUein  potiùs  ease  irriialem,  quâm 
a repreaum  a Cii^rone,  liDlànique  eum  Irihuere  huic 
a iDdalsentlae,  et  ae  roatedictia  non  ebsilneai,  tia  qaldem 
a que  in  Ipaum  dupifctier  reeldont.  qodd  et  ptare  oc- 
a etdlt  une.  aeque  priùa  oportet  fetealar  aicarlum,  qnam 
a objiclat  CaKc  quod  objictl;  et  imitatur  in  Caaea  Bea- 
a tiam.  An  quia  non  omnibus  borisjacl.rmus  iduamar- 
a Uaa,  aimililer  alque  lile  nonaa  décembres  suas  iu  ore 
a babel , eb  meliore  roodllione  pulcberrimum  factum 
a vttuperabit,  qnam  Bealia  et  Clodiui  reprebendere  ii- 
■ Boa  coDautaium  soliti  aint?  a 

* Le  jour  où  César  avait  été  tué. 

* Jour  où  tel  comptlcea  de  CaliUna  avaient  été  coodam- 
néa  à mort  par  te  sénat. 

* Tribun  du  peupte  qui  tiarceta  Cicéron  sortant  du 
conantat. 

* a Sustinuiaie  mlhi  gloriatur  beltum  Antonii  togatua 
a Occro  nosler,  Qutd  hoc  mlhi  prodeat,  ai  mereea  An- 
a tnoil  oppreaal  poacttuc  in  Antonii  locum  auccesaio; 
a etvindei  iUlua  mati,  auctor  euUlit  allertna.  fùnda- 
a mentumet  radlcea  babiluti  altlorea,  ai  patiamurl  ut 
a Jam  ialaqoae  tacit.  non  doroinationem.  non,  sed  do- 
« mioum  Antonium  Umeoüa  aint.  a 


a Rome , lu  guerre  contre  ..Vnloiiie  Et  que 
« me  fait  à moi  ce  grand  service,  si , pour 
« récompense  d'avoir  opprimé  Antoine,  on 
« me  demande  à le  remplacer;  et  si  le  ven- 
« geur  d’un  premier  mal  devient  l’auteur 

< d'un  second,  qui  aura , si  nous  le  souffrons, 
« un  fondement  et  des  racines  plus  profon- 
a des  et  plus  dilliciles  il  extirper  ? Non  , Ci- 
« céron , en  agissant  ainsi , ne  montre  pas 
« qu’il  craigne  la  tyrannie,  mais  seulement 
a il  ne  veut  point  avoir  Antoine  pour  tyran. 
0 Or  je  ne  saurais  savoir  beaucoup  de  gré  i 
« celui  qui  n’a  d’aversion  que  pour  la  per- 
« sonne  et  non  ponr  la  chose , et  qui  ne  craint 
« point  la  servitude  en  elle-même,  mais  la 
« servitnde  sous  un  maître  irrité.  » 

Ce  qui  suit  un  peu  plus  bas  coupe  encore 
davantage  dans  le  vif  ; n Nous  craignons  trop 
« la  mort',  l’exil,  la  pauvreté.  Ce  sont  lù 
« pour  Cicéron  les  derniers  des  maux  ; cl , 
a pourvu  qu'il  ail  affaire  à des  gens  de  qui  il 

< obtienne  ce  qu'il  veut,  de  qui  il  soit  caressé 
« et  loué , il  ne  refuse  pas  une  servitude  qui 
<■  sera  honorable  , si  pourtant  il  peut  y avoir 
« quelque  chose  d'honorable  dans  le  comble 
« de  la  misère  et  de  l’opprobre!  Quoique 
« Octave  appelle  Cicéron  son  père  , qu’il  le 
« consulte  sur  tout,  qu’il  le  loue,  qu’il  lui 
« fasse  des  remerclmcnts , bienldt  ces  beaux 

* ■ Ntojiùm  Umemuf  morlem,  e(  cxiliam,  ei  pBU* 
a peri«(ein.  Hcc  videolur  Ciceronl  ulllnia  cs$e  ia  m«Hi« 
« etdom  babcat  a quibus  imp«iret  que  relit,  et  a qui- 
et bus  cotalur  ac  laudeiur.  serviluiem.  boooriGcam  modo. 
« DOD  aspernatur;  si  quidquaiu  in  estretni  ac  miserriaiâ 
« coDtumcIii  polest  bonorifleunt  Licèt  ergo  palrcm 
« appcüel  Octavius  Cicerooeni.  referai  oninia.  laudet. 
« grillas  agit;  (amen  illud  apparebit,  rerba  rebus  e<se 
« contraria.  Quid  enim  tom  alienum  ab  humanis  sen- 
« sibus  est,  quam  eum  patris  habere  ioeo,  qui  ne  liberl 
« quidem  botniois  numéro  sUT  AlquI  eô  leodM,  id  agit, 
U ad  eum  ciitum  properal  vir  optimus,  ut  sil  illi  Ucla- 
« vius  propUius.  l’  gojam  üsarlibus  nihii  Iribuo.  quibu» 
« scio  Clceroneni  inslruciissimuro  esse,  (joid  enim  Illi 
« prosuQt  qu0  pro  liberiate  pairie,  que  de  dignitale, 
a que  de  morlc,  exsillo,  paupertale.  scripsil  copiosis* 
« simé'l  Quanto  aulcm  magis  ilia  callere  videlur  l*bl> 
a lippus,  qui  pririgoo  minüs  Irlbueril,  quam  Cicero 
«I  alieno  Iribual?  Desimi  igilur  gloriaodo  eliam  iosec- 
« tari  dolores  noslros.  (juid  enim  noslrS.  viclum  esse 
« Aolonium,  si  vicius  e»t  ut  alii  vacarel  quod  lile  ob- 
K liouit?  tametsi  tue  Uttere  dubia  etiaro  dudc  sigoi- 
a Géant,  a 
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« discours  seront  démentis  par  les  effets  : rar 
€ qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  du  sens  commun 

< que  de  regarder  comme  son  père  celui  que 
« l'on  ne  reconnaît  pas  même  pour  homme 
c libre?  Cependant  notre  ami  est  assez  bon 
« pour  envisager  comme  l'objet  de  ses  voeux, 

< comme  le  terme  de  toute  sa  politique , l'a- 
« mitié  et  la  faveur  d' Octave.  Ah  je  ne  fais 
« plus  aucun  cas  de  toutes  ces  belles  connais- 
• sances  dont  je  sais  que  Cicéron  a l'esprit  si 
f orné.  De  quoi  lui  sert  tout  ce  qu'il  a écrit 
a avec  tant  d’éloquence  pour  la  liberté  de  la 
« patrie,  sur  la  gloire  de  la  vertu,  sur  la 

< mort,  sur  l'eiil,  sur  la  pauvreté?  Combien 
« Pbilippus , quoique  peu  lettré , parait-il 
« mieux  posséder  que  lui  toutes  ces  grandes 
« maximes  ! il  fait  moins  pour  son  beau-Ols 
« que  Cicéron  pour  un  étranger.  Qu’il  cesse 

< donc  d’aigrir  encore  nos  douleurs  par  les 
« louanges  qu'il  se  donne.  Que  nous  importe 
a en  effet  qu’Àntoine  ait  été  vaincu , s'il  ne 
« l'a  été  qu'aUn  que  la  place  qu'il  occupait 
« fût  remplie  par  un  autre  ? Encore  votre 

< lettre  me  fait-elle  comprendre  que  la  vic- 
« toire  n'est  pas  entière  ni  bien  assurée. 

« J’y.  consens  donc-;  que  Cicéron  vive', 

< puisqu’il  peut  s'y  résoudre  , suppliant  et  dé- 
a pendant,  s’il  n’a  pas  honte  de  déshonorer 
« son  ége,  les  charges  dont  il  a été  décoré , 

< sa  gloire  passée.  Pour  moi,je  ferai  éternelle- 
c ment  la  guerre,  je  ne  dis  pas  aui  personnes, 
« mais  à la  chose  même , à la  tyrannie , aux 
« commandements  qui  s'écartent  de  l’ordre 
a commun  , à la  domination , à ta  puissance 
« qui  prétendra  s’élever  au-dessus  des  lois  ; 
« et  il  n’est  point  de  servitude  si  douce  et  si 
« avantageuse , dont  l’ordre  puisse  me  sê- 
c duire  ou  me  faire  abandonner  ma  résolu- 
« lion.  En  vain  m’écrivez-vous  qu'Antoine 
« est  un  honnête  homme , je  ne  l’ai  jamais 

* d Viral  hercQlé  Ciccro,  qui  polesU  suppléa  et  ot>- 
« noxlQS,  St  neque  clatls,  neque  honorum,  neque  reroin 
« gestarum  pudel.  Ego  cerlé  quin  cum  Ipsa  re  bellum 
a geram , boe  est,  cum  regno,  et  Imperiit  eilraordl- 
« nariis.  et  domioatione,  et  polenug  qun  supra  leges  sc 
■ esse  relit,  nulla  erit  tam  bona  conditio  servieodi  qui 
« delerrear  : quamvis  sit  rie  bonus,  ut  scrlbls,  Anlo- 
« Dius,  quOd  cko  nunquam  ciislimavi.  Sed  dominiim, 
a De  pareniem  quidem  majores  eoslrl  rolueruut  esse.  » 


“ cru  : mais  nos  am  étres  n’ont  point  voulu 
« que  dans  la  république  on  souffrit  son  pro- 
a pre  père  pour  maître  et  pour  tyran.  » 

Brulus , après  une  tirade  si  énergique  qu'il 
savait  bien  a(11igcr  Atticus , lui  en  fait  quel- 
que excuse,  mais  pourtant  sans  se  rétracter. 
Au  contraire , il  insiste  avec  une  nouvelle 
force  sur  le  fond  même  de  la  chose.  « Per- 
te suadez-vous  ' , lui  dit-il , que  je  n’ai  rien 
« diminué  de  mon  affection  pour  Cicéron , 
a mais  beaucoup  de  mon  estime  ; car  il  n’est 
o pas  possible  que  tels  que  nous  paraissent 
ee  les  objets,  tels  ne  soient  aussi  nos  juge- 
« menis.  s 

11  faut  convenir  que  ces  deux  lettres  de 
Brutus  sont  d’une  hauteur  et  d’une  rigidité 
auxquelles  bien  peu  de  gens  sont  capables 
d atteindre.  Mais , si  la  liberté  de  Rome  pou- 
vait être  sauvée  , ce  n’était  que  par  un  chef 
de  ce  caractère.  La  conduite  de  Cicéron  , sur- 
tout dans  les  derniers  temps , ne  peut  pas 
soutenir  la  comparaison  avec  celle  de  Brutus. 
Elle  est  molle , elle  est  timide . elle  est  incon- 
séquente; et  je  m’étonne  comment  on  peut 
entreprendre  de  disculper  ses  complaisances 
pour  Oclavien  , lorsqu’on  voit  quel  prix  il  en 
a reçu.  Que  pouvail-il  lui  arriver  de  pis 
qu’une  mort  cruelle?  et  combien  cette  mort 
lui  aurait-elle  été  plus  glorieuse,  s’il  eût 
montré  contre  Octavicn  la  même  vigueur  avec 
laquelle  il  avait  abattu  la  puissance  tyranni- 
que d’Antoine! 

En  Qiiissant  ce  livre , je  ne  dois  pas  omet- 
tre l’origine  de  l’une  des  principales  villes  de 
France*.  Lyon  reconnaît  pour  son  fondateur 
Munatius  Ploncus,  qui,  pendant  qu’il  tergi- 
versait, attendant  à sc  déclarer  pour  le  parti 
qui  demeurerait  le  plus  fort , établit  une  co- 
lonie au  conOuent  de  la  Saéne  et  du  Bhûne. 
Les  habitants  de  cette  nouvelle  ville  venaient 
de  Vienne , autrefois  capitale  des  Allobroges  , 
et  depuis  colonie  romaine.  Pendant  les  dis- 
sensions et  les  guerres  entre  les  généraux  ro- 
mains, les  naturels  du  pays  avaient  proQtéde 

< < PsrtDtd*  UbI  de  votaalate  proprll  met  nlbll  re- 
•t  mlssnmesse,  dejadicio  lergfier.  Neque  ro’m  Impe- 
« treri  polest,  quvi  qaele  qiildqoe  videetnr  cl . teleœ 
e qaliqae  (le  illu  oplDhioeni  habeal.  > (Becr.  AtHco.) 
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roc«;asioii  pour  chaner  de  leur  ancienne  ca- 
pitale ces  nuuTeaux  Tenus,  qui  les  tenaient 
sous  le  joug.  Ceux-ci  se  retirèrent  au  lieu  où 
Plancus,  par  ordre  du  sénat,  bdtit  la  ville  de 
Lyon.  Vienne  retourna  bientèl  après  sous  la 
domination  romaine  ; mais  elle  ne  vit  qu’avec 


un  oeil  de  jalousie  les  rapides  accroissements 
de  la  nouvelle  colonie , qui , par  l'avantage  de 
sa  situation , devint  en  peu  de  temps  très- 
florissante  ; et  de  là  naquit  entre  ces  deux 
villes  une  rivalité  qui  a duré  plusieurs  siè- 
cles. 
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LIVRE  XLIX. 


Second  triumvirat.  Proscri[ilion.  Ruine  du  - 
parti  républicain  à Philippfîs.  Mort  de  Caseius 
et  de  Brulus.  Ans  de  Rome  709,  710, 

I I,  OCTAVIS!<  FAIT  C0RDAM7IKB  JCIIIUIOIBMB^T 
CBCX  QCI  ATAIBHT  TÜÉ  CfcSAK.  SeX.  PoMPÊE  BT 
Cw.  Do«itiiw,  on  ti'ataieî«t  por^x  eo  de  part 
A l'aCTIOB,  S0?(T  compris  DARS  la  CORDAMRATIOR. 
OCTATIIIf  PAIT  PÉRIR  Q.  GaLLIVS.  PBÉTBCR  DR  LA 
XILLI.  Il  PAIT  RÉVOQCBR  PAR  LE  SÉRAT  LES  DL* 
CERTS  RERDUS  CORTRB  ARTOIRE  ET  LÉPIDCS.  DÉS> 
ASTRE  BT  MORT  DE  DÉCIMUS.  OcTAVIBR,  ARIOIRE 
BT  LÉPIDCS  SE  RÉCR1S8BRT.  LeCK  ERTREVCB  DARS 

ürb  Ile  dü  Réro.  Ils  coîitestbrt  scr  cedx  qi:'ils 

DOITBMT  PROKRIRB.  ÉCHARRE  OB  LA  TÊTE  DE  Cl- 
CÉBOR  CORTRE  CELLES  DE  L’ORCLB  D’ARTOIRB  BT 
PC  VEtEE  DE  LÉPlOtS.  PROJBT  DO  TEICHTIRAT. 
Uaelage  aerèiéertre  Octavibr  et  la  rellb- 

PILLB  d'ARTOIRB.  PrÉLLOBDBS  MASSACRES.  EfPROI 

DAKS  Romb.  Mohtdd  corscl  Pédius.  Ertréedes 
trois  OÉRÉRAOl  DAR8  llOMB.  Loi  POOR  ÉTABLIR 
LE  TEIVMTIEAT.  £MT  DE  PROSCRIPTIOR.  La  PEO- 
KMIPTIOF  DBS  TRIUMVIRS  PLUS  ROMBRBUSB  OOB 
SELLE  DBStLLA.  PlCSIBCRS  PROSCRITS  POUR  LEURS 
RICBBSSBS.  AFFECTATIOR  DAR8  LE  CUOIX  DBS 
ROMS  PLACÉS  A LA  TÊTE  DU  TABLEAU  DE  LA  PRO> 
SCEIPTIOR.  OCTAVIBR  AUTART  ET  PLIS  CRUBL  QUE 
BBS  COLLÉCCES.  MoRT  DE  CiCÉROR.  IrVBCTIVBS  DBS 
ÉCEIVAJRS  BR  TOUT  OBRRE  CORTRB  ÀRTOtRB,  AU 
BE4ET  DE  CETTE  MORT  l POORQUOI  OCTAVIER  A ÉTÉ 
ÉPARGNÉ.  Portrait  de  Ocbrûn.  Mot  de  Brutcs 
SUE  SA  MORT.  C.  ÀRTONICS  TUÉ  PAR  REPRÉSAIL- 
LES. Mort  des  deux  Qcirtius  Cicébors.  père  et 
FILS.  L.  CÉSAR  SAUVÉ  PAR  SA  SOEUR.  MÈRE  D'AN- 
TOIRB.  LÉPIDUS  consent  A L'ÉVASION  DB  SON  PÉÉRE 
PAULOS.  mort  du  IBAU-PÉRR  DR  POLUON , DU 
PBÉRB  DB  PLARCUS  BT  DR  TORARtCS,  TOTBUR  D'Oc- 
TAviRR.  Verrès  proscrit.  Ebbmplr  dr  la  piété 
D’ÊRÉS  RBNOUVBRÉ  par  L1  pi  LS  d'Opids*  Varior 


MIS  BN  SCRBTR  PAR  CALÉNCS.  ATTICUS  RATÉ  DU 
catalogue  des  proscrits.  Eloge  de  saprudbncb 

BT  DE  SON  HUMANITÉ.  MeSSAI  A EPPACB  DU  NOM- 
BRE DBS  PROSCRITS.  TrAITS  SINGULIERS  SUR  OCEL- 
QUES  PEOSCRtTS.  FULTIB  PAIT  UR  PBBSORRAGS 
DANS  LA  PROSCRIPTION.  La  MAINE  TOMBE  PAETI- 
COLIÉRF.MENT  SUR  ANTOINE.  TeIOMPHB  ODIEUX  DE 
LÉPIDUS  ET  DE  PLANCrS  ASILES  OUVEBTS  AUX 
PROSCRITS  DORS  DE  L’ITALIE,  SURTOUT  CUEZ  SbX. 

PoMPÉR.  Exactions  des  triumvirs.  Taxb  imposés 
PAR  eux  sur  les  DAMBS.  DISCOURS  d‘Hortbnsia 
A CESUJRT.  YrNTIOIUS  EST  PAIT  CONSUL.  Sa  POB- 
* TCNB  SURPRENANTS.  COURORNBS  CJTIOOBB  DÉCER' 
NÉES  AUX  TRIUMVIRS.  LbS  TRIOMVIDE  JURENT  RT 
FONT  JURER  L'OBSBRVATION  DBS  ACTES  DR  CÉSAR. 
Ils  DESIGNENT  LRS  MAGISTRATS  POUR  PLUSIBUR» 
ANNÉES. 

Oi  lavien  devenu  consul  par  les  voies  que 
j’ai  marquées , et  ay.int  ainsi  réuni  à la  force 
des  armes  le  litre  de  la  puissance  publique , 
commença  à exécuter  le  de-sein  qu’il  avait 
toujours  eu  dans  le  coeur,  quoiqu'il  l’eût  ca- 
ché longtemps,  et  entreprit  de  venger  la  mort 
de  César*.  Il  profila  de  l’autorité  consulaire 
pour  agir  dans  cette  affaire  juridiquement.  Il 
fit  absoudre  par  le  peuple  Dolabclla , que  le 
sénat  avait  déclaré  ennemi  public  i cause  du 
meurtre  de  Trébonius;  et  tout  de  suite  il  éta- 
blit , en  vertu  d’une  loi  qui  fut  proposée  par 
son  collègue  Q.  Pédius , et  munie  des  suffra- 
ges du  peuple , une  cour  de  justice  ou  com- 
mission extraordinaire  pour  informer  de  l’as- 
sassinat commis  en  la  personne  de  César,  et 

I An.  R 70»;  •».  J.  C.  «. 

• AppUn.  Civ.  1. 3.  — IMOa  1* 
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procéder  oii  jugement  et  à la  condamnalion 
des  assassins  et  de  leurs  complices. 

Ils  furent  cilës  dans  les  formes  : un  huissier 
les  appela  tous  h haute  voix  par  leur  nom 
pour  comparaître  au  pied  du  tribunal.  Tous 
étaient  absents  ; ceux  d’entre  eux  qui  se  trou- 
vèrent dans  Home  à l’approche  d'Oclavien 
a\ aient  eu  grand  soin  do  prévenir  l’oroge  par 
une  prompte  fuite.  Ainsi,  personne  ne  répon- 
dit à la  citation.  On  rapporte  qu’au  nom  de 
Brutus  cité  par  l’huissier,  toute  la  multi- 
tude, qui  remplissait  la  place,  versa  des  lar- 
mes , et  que  les  citoyens  les  plus  distingués 
baissèrent  les  yeux  et  la  tète  de  honte  et  de 
douleur.  L’aOaire  n’en  fut  pas  poussée  avec 
moins  de  vivacité.  Il  y avait  de  grandes  ré- 
compenses promises  aux  accusateurs.  L.  Cor- 
nificius  accusa  Brutus  ; et  Agrippa  , de  tout 
temps  attaché  à Octavien,  se  chargea  de  cette 
odieuse  fonction  contre  Cassius.  Il  sied  bien 
au  caractère  bas  et  flatteur  de  l'historien  Vel- 
leïus  de  se  vanter  comme  il  a fait , de  ce 
que  Cnpilon  , son  oncle  , se  joignit  en  second 
i Agrippa.  Tous  furent  condamnés  par  con- 
tumace à la  plus  grande  peine  qu’imposassent 
les  lois  romaines , c’est-à-dire  à l’exil  et  à la 
confiscation  des  biens.  L'n  seul  des  jnges  oto 
absoudre  Brotus , sans  craindre  la  présence 
du  jeune  consul , qui  voulut  assister  en  per- 
sonne au  jugement , pour  être  témoin  de  la 
manière  dont  chacun  opinerait.  Ce  juge  si 
intrépide  se  nommait  Sicilius  Coronas , et 
était  sénateur.  Octavien,  persistant  toujours 
dans  la  même  afiectation  de  clémence  dont  il 
se  parait  alors , ne  sembla  pas  savoir  mauvais 
gré  à Sicilius  de  sa  hardiesse  ; mais  bientét 
après  il  le  proscrivit. 

Parmi  les  accusés  était  Casca,  actuellement 
tribun  du  peuple.  Comme  sa  charge  rendait 
sa  personne  sacrée , et  le  mettait  à l'abri  de 
la.  poursuite  des  lois,  Octavien  l'en  fit  dé- 
pouiller par  les  suffrages  des  tribus  sur  la  pro- 
position de  Titius,  l’un  des  collègues  de  Casca, 
qui  voulut  bien  prêter  son  ministère  à l’avP- 
lissement  d’une  magistratere  dont  il  était  lui- 
mème  revêtu. 

Ce  n’était  pas  sans  dessein  que , dans  la 

■ Ftat  in  Brato. 

> Tetl.  Il,  a». 


loi  de  Pédius,  aux  meurtriers  de  César,  on 
avait  ajouté  leurs  complices.  Celte  addition 
vague  donnait  la  facilité  à Octavien  d'enve- 
lopper dans  une  qiéme  condamnalion , avec 
les  vrais  auteurs  de  la  mort  de  son  grand- 
oncle  , ceux  qui  n’avaient  d autre  crime  que 
de  loi  être  suspects  ou  redoutables.  Il  y en 
eut.  sans  doute  plusieurs;  mais  dans  ce  qui 
nous  reste  de  monuments  historiques , je  n’en 
trouve  spécifiés  que  deux. 

Le  premier  est  Sex.  Pompée  , qui , bien 
loin  d’avoir  eu  part  à la  conspiration , vrai- 
semblablement n’en  avait  pas  même  entendu 
parler  avant  qu’elle  s’exécutât,  étant  alors  au 
fond  de  l’Espagne  ; mais  c’était  le  dernier 
rejeton  d’qne  maison  ennemie  qu’Octavicii 
cherchait  à sacrifier  à sa  sûreté. 

Je  compte  pour  le  second  Cu.  Domitius 
Ahénobarbus  , fils  de  ce  L.  Domitius  qui , 
ayant  toujours  montré  une  haine  irréconci- 
liable contre  César,  fut  tué  lorsqu’il  fuyait 
après  la  bataille  de  Pharsale.  Antoine , daiie 
Appieti  ',  assuie  posilivemenl|que  Cn.  Domi- 
tius n'avait  point  trempé  dans  le  meurtre  du 
dictateur  ; et  le  témoignage  de  Suétone  y est 
conforme.  Ce  qui  rend  néanmoins  la  chose 
douteuse  *,  c’est  que  Cicéron , dans  sa  seconde 
Pliilippique,  le  range  parmi  les  conspirateurs. 
Peut-être  fut-il  du  nombre  de  ceux  qui  eu- 
rent la  vanité,  immédiatement  après  la  mort 
de  César,  de  se  joindre  à Brutus. et  à Cassius 
dans  le  Capitole,  pour  partager  la  gloire  d’une 
action  dont  ils  n'avaient  point  couru  les  ris- 
ques. En  ce  cas,  on  sera  peu  étonné  que 
Cicéron,  parlant  avec  éloge  de  la  conspira- 
tion, ait  cru  devoir  en  faire  honneur  à Domi- 
tius, qui  le  souhaitait  ; et,  d’Un  autre  côté, 
depuis  que  cette  même  conspiration.fut  de- 
venue un  crime  punissable  des  derniers  sup- 
plices, il  est  encore  plus  aisé  de  concevoir 
que  Domitius  s’en  soit  purgé  avec  soin , et 
qu'il  ait  publié  hautement , selon  la  vérité , 
qu’il  en  était  innocent.  Ce  qui  est  certain  , 
c’est  qu’il  en  fut  cru,  et  que  , du  consente- 
ment d’Octavien , il  parvint  au  consulat  ; et 
son  fils  s’allia  même  avec  la  maispn  des  Cé- 
sars , et  devint  l’aleuI  de  l'empereur  Néron. 

I Appln.  Ctv.  I.  T,  p.  707. 

• Soct.  ^«r.  c.  3.  — etc.  rut.  u,  a.  i7. 
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Quoique  OctaTien  ne  parti  alors  occupé 
qoe  de  la  pensée  de  venger  son  père  adoplif  ' , 
et  que  d’aillenrs  il  se  couvrit  des  dehors  de 
la  doucenr,  il  décela  néanmoins  sa  cruauté  é 
l’égard  de  Q.  Gallius , actuellement  prêteur, 
et  qui  avait  le  département  de  la  ville  depuis 
la  mort  de  Cornutus.  Suétone  rapporte  le  fait 
avec  des  rirconstances  atroces.  Il  dit  qoe  Gai-  ' 
lins , étant  venu  pour  saluer  le  consul , et 
portant  des  tablettes  sons  sa  robe , fut  soup- 
çonné de  cacher  un  poignard  ; ctque  sur  cela 
seul  Oclavien,  sans  Taife  aucun  ciainen,  de 
peur  d'y  trtnvcr  là  jusiificalion  de  Gallins , 
le  fil  enlever,  loi  fit  donner  la  question  comn  e 
à un  esclave , et  enfin  ordonna  qu'on  le  mit 
à mort , après  lui  avoir  arraché  de  sa  main 
les  deux  yeux.  J'avoue  que  j'ai  peine  è ajou- 
ter foi  à une  barbarie  si  brutale  de  la  port 
d'Octavien.  Il  racontait  lui-méme , dans  les 
mémoires  qu'il  avait  composés  de  sa  vie,  que 
Gallius  , loi  ayant  demandé  une  conférence , 
voulut  l’asaossiner  ; qu'en  conséquence  il  fut 
mis  en  prison , d’où  ayant  été  relâché  sous  la 
Condition  de  sortir  de  la  ville , il  périt,  ou  par 
un  naufrage , ou  par  les  mains  des  voleurs  de 
grands  chemins.  Ce  récit  me  semble  beaucoup 
plus  vraisemblable , si  ce  n’est  qu'il  est  aisé 
de  croire  qu'Uctavien  déguise  sous  l’aventure 
d'un  naufrage,  ou  d'une  attaque  de  la  part  de 
voleurs,  an  ordre  donné  par  loi  d’assassiner 
Gallius  lorsqu’il  serait  hors  de  Rome. 

O'élail  peu  qoe  d'avoir  fait  prononcer  une 
condamnation  contre  ceux  qui  avaient  tué 
César,  Pour  exécuter  ce  jugement,  il  fallait 
vaincre  vingt  légions  que  Brutus  et  Casdus 
avaient  à leurs  ordres.  Oclavien  n’était  pas 
seul  assez  fort  pour  une  telle  entreprise.  Il 
résolut  donc  de  mettre  la  dernière  main  au 
traité  de  réconciliation  et  de  ligue  qui  se  né- 
gociait depuis  quelque  temps  entre  lui,  An- 
toine et  Lépidus.  Il  était  chargé  ppr  le  sénat 
de  leur  faire  la  guerre  ; et  comme  il  feignait 
de  prendre  encore  les  ordres  de  cette  compa- 
gnie qu'il  avait  écrasée , il  partit  avec  son  ar- 
mée dans  le  dessein , disait-il , d'aller  remplir 
sa  commission.  Mais  en  son  absence,  Pédius, 
son  collègue,  proposa  au  sénat  de  révoquer 
les  décrets  pair  lesquels  Antoine  et  Lépidus 
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avaient  été  déclarés  ennemis  de  la  pairie.  Les 
sénateurs  asservis  n’osérent  pas  rejeter  la 
proposition  ; mais  ils  voulurent  forcer  Octa- 
vien  de  s’expliquer,  quoiqu'il  eût  déjà  sufii- 
samment  manifesté  ses  intentions,  et  ils  re- 
mirent à prendre  leur  parti  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  eût  fait  savoir  ce  qu'il  pensait.  Il  répoii-, 
dit  avec  sa  dissimiilalion  accoutumée  qu'il 
n'était  pas  maître  de  se  déterminer  sUr  celle 
alTalre  à son  choix , cl  que  scs  soldais  le  con- 
traignaient à incliner  vers  la  clémence.  Ainsi 
le  sénat  rétablit  Antoine  et  Lépidus  dans  tous 
leurs  droits  et  dignités  , et  Oclavien  écrivit  à 
Antoine  qu'il  allait  se  joindre  à lui  contre  Dé- 
cimus. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  détruire  cet  unique 
chef  du  parti  républicain  dans  l'Occident. 
En  un  instant  tout  se  tourna  contre  lui.  Pol- 
lion . arrivé  d’Espagne  avec  deux  légions , 
s'unit  à Antoine.  Plancus  , qui , depuis  la  le- 
vée du  siège  de  Modène,  avait  témoigné 
beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  polir  Oécimus , non-seulement  abandonna 
son  infortuné  collègue,  mais  entreprit  même 
de  le  trahir  ; et  n'ayant  pu  y réussir,  au  moins 
il  se  donna  à Antoine  avec  ses  quatre  légions. 

Décimus  avait  une  armée  considérable’, 
dii  légions  ; mais  la  force  ne  répondait  pas  au 
nombre  ; c’étaient  presque  toutes  nouvelles 
levées.  Ne  pouvant  donc  se  souten'r  contre 
lant  et  do  si  puissants  ennemis , il  quitta  la 
Gaule , passa  les  Alpes , et  résolut  de  gagner 
riilyrie  pour  aller  joindre  M.  Brutus.  en  Macé- 
doine, Oclavien  lui  ferma  les  passages.  Déci- 
mus, dans  une  telle  extrémité,  voulut  teiilerdü 
prendre  la  roule  de  la  Germanie , et  de  péné- 
trer jusqu'à  Brutus  à travers  les  nations  bar- 
bares qui  occupaient  alors  tout  ce  vaste  pajs 
Mais  ses  soldats  refusèrent  de  le  suivre  dans 
une  résolution  si  désespérée  : ils  le  quittèrent 
tous , et  se  rangèrent,  les  uns  sous  les  ensei- 
gnes d’Antoine , les  autres  sous  celles  d'Oc- 
tavien. Il  ne  lui  resta  que  trois  cenis  cavaliers 
gaulois  qui  formaient  sa  garde,  et  qui  bieniot 
se  dissipèrent  chacun  de  leur  cûlé  ; de  sorte 
qu'il  se  vit  réduit  à fuir;,  lui  dixième.  Après 
avoir  erré  en  différents  endroits , enfin  dans 
le  pays  des  Séquanàis  il  fui  arrêté  par  des 
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voleurs , qui , sur  la  prière  qu’il  leur  en  Ht , 
le  mcnèrrnl  au  prim  e ou  chef  de  la  coiilrée, 
nommé  Camèlus  ou  Capénus , que  Décimus 
regardait  comme  un  ami.  Ce  Gaulois  le  reçut 
gracieusement  et  avec  toutes  les  démonstra- 
tions extérieures  de  respect  ; mais  il  Gt  avertir 
sous  main  Antoine,  qui  envoya  un  nfGiier 
nommé  Furius  , accompagné  de  quelques  ca- 
valiers, avec  ordre  de  lui  apporter  la  tète  du 
fugitif. 

S’il  eût  été  possible  que  le  malheureux  Dé- 
cimus échappAt , la  générosité  d’un  ami  l’au- 
rait sauvé  '.A  l’approche  de  ceux  qui  venaient 
le  tuer,  il  s’enfonça  dons  une  obscure  retraite; 
et  les  cavaliers  d’Antoine  l’y  ayant  poursuivi, 
Ser.  Térentius , à la  faveur  de  l’obscurité  , se 
présenta  comme  élaiil  Décimus,  et  fut  préa 
d'élre  tué  pour  lui.  Mais  Furius  connaissait 
sa  victime,  et  il  prévint  l’erreur.  Décimus  fut 
donc  tiré  de  son  asile  tout  tremblant';  et  il 
montra  dans  ces  derniers  moments  une  timi- 
dité et  un  amour  pour  la  vie  qui  paraissaient 
lui  troubler  la  raison;  car  il  relirait  sa  lèta  de 
dessous  l'épée*.  Ft  comme  on  lui  ordonnait 
de  se  tenir  ferme  : ■ Oui . dit-il , je  le  ferai, 
on  que  je  meure.  » Parole  extravagante  dans 
la  circonstance  où  il  se  trouvait  Sa  tète  fut 
portée  A Antoine,  qui  voulut  le  reconnaître, 
et  ensuite  lui  fit  rendre  les  derniers  honneurs. 
Décimus  périt  le  second  de  ceux  qui  avaient 
attenté  A la  vie  de  César.  Peu  de  temps  après. 
Minucius  Basilus , aussi  du  nombre  des  con- 
spirateurs , fut  assassiné  par  ses  esclaves , qui 
ne  pouvaient  soulTrir  sa  cruauté. 

'Tout  ce  qu’il  y avait  de  forces  romaines  sur 
pied  en  Italie , en  Gaule , en  Espagne , était 
au  pouvoir  ou  d’Octavien , ou  d’Antoine  et 
de  Lépidus  ; et  il  ne  leur  restait  plus  d’ennemi 
armé  dans  toutes  ces  contrées , sinon  autant 
qu’lis  l’élaient  eux-mémes  les  uns  des  autres  , 
car  chacun  d'eux  n’ayant  pour  objet  que  sa 
puissance  particulière , ils  se  regardaient  tous 
trois  avec  des  yeux  de  Jalousie , cl  le  dessein 
de  se  supplanter  et  de  se  détruire  mulucUe- 
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ment  vivait  dans  le  cœur.  Mais  ils  avaient  du 
cOlé  de  l’Orient  des  ennemis  communs,  dont 
la  crainte  suspendit  l'efTct  de  leurs  défiances 
et  de  leurs  animosités  réciproques.  Il  fallait , 
avant  que  de  tourner  leurs  armes  les  uns  con- 
tre les  antres,  exterminer  Bruliis  et  Cassius. 

Antoine',  qui  avait  passé  les  Alpes  en  fu- 
gitif. les  repassa  è la  tête  dedix-sept  légions, 
en  y comprenant  les  tronpes  de  Lépidus  ; et 
il  laissait  encore  six  légions  dans  les  Gaules 
sous  le  commandement  d’un  homme  trés-mé- 
prisnble , L.  Varius , son  compagnon  de  table, 
A qui  le  penchant  qu’il  avait  A l’ivrognerie 
avait  fait  donner  le  surnom  burlesque  de  Co- 
lyla , comme  qui  dirait  chopine.  Lépidus  et 
Antoine  réunis  s’avancèrent  avec  leur  armée 
formidoble  jusqu’auprès  de  Bologne,  où. de 
son  côté  Octavien  se  rendit , ayant  un  nom- 
bre presque  égal  de  troupes.  Les  trois  chefii 
étaient  résolus  de  se  rapprocher , et  de  se  li- 
guer ensemble,  parle  motif  que  je  viens  d’ex- 
poser. Il  ne  s’agissait  que  des  conditions,  et  ils 
en  traitèrent  par  eui-raémes  dans  une  entre- 
i vue,  sans  médiateurs  et  sans  ministres. 'Voici 
‘ de  quelle  manière  la  chose  se  passa. 

A peu  de  distance  de  Bologne  coule  une 
petite  rivière  au  milieu  de  laquelle  était  uue 
Ile  ’,  qui  lut  jugée  propre  pour  y tenir  les 
conférences.  Il  parait  que  cette  rivière  est 
celle  que  l'oti  nomme  le  Réno.  Pour  prévenir 
les  défiances , qui  étaient  grandes  et  bien  fon- 
dées, on  prit  toutes  les  précautions  imagina- 
bles. On  dressa  deux  ponts,  dont  l’un  joignit 
l’ilc  à la  rive  droite  du  Réno , et  l’autre  A la 
gauche.  Octavien  et  Antoine  amenèrent  cha- 
cun cinq  légions  A une  distance  qui  avait  été 
déterminée,  cl  qui  était  égale  de  part  et  d’au- 
tre. De  IA  ils  s’avancèrent  chacun  jusqu’aux 
ponts,  accompagnés  seulement  chacun  de 
trois  cents  hommes  ; et  ils  s’y  arrêtèrent.  Lé- 
pidus, qui  n'avait  point  eu  de  démêlé  per- 
sonnel contre  l’un  ni  contre  l’autre,  entra 
seul  dans  l’Ile,  et  en  fit  la  visite  pour  s'assnrer 
qu’il  n’y  avait  point  d’embOches  A craiodre. 
Alors  il  donna  le  signal  A Octavien  et  A An- 
toine, qui  partirent  dans  le  même  moment 
pour  venir  A lui , et  qui , en  s’abordant,  poos- 
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sérent  la  précanlion  contre  les  surprises  jus- 
qu'à se  lèler  et  se  fouiller  réciproquement , 
de  peur  des  armes  qui  auraient  pu  être  ca- 
chées sous  les  habits.  Trois  sièges  avaient  été 
posés  au  milieu  de  l'Ile.  Ils  s’y  assirent  tous 
trois,  Octavien  au  milieu , comme  consul. 

La  plus  grande  difflculté  qui  les  arrêta  pen- 
dant les  trois  jours  que  durèrent  les  confé- 
rences roulait  sur  le  choix  de  ceux  qui  de- 
vaient être  sacrifiés  à leur  vengeance.  Comme 
Antoine  et  Octavien  s'étaient  fait  la  guerre 
avec  beaucoup  d’animosité,  plusieurs  des 
amis  de  l’un  se  trouvaient  nécessairement  en- 
nemis de  Taolre;  et  chacun  voulant  satisfaire 
son  ressentiment,  trouvait  un  obstacle  dans 
la  protection  que  l'autre  accordait  à ceux  qui 
l’avaient  servi.  Surtout  ils  conle>lércr.t  long- 
temps et  vivement  au  sujet  de  Cicéron  ‘.  An- 
toine déclarait  qn’il  ne  pouvait  y avoir  ni 
réconciliation  ni  paix , si  on  ne  lui  abandon- 
nait un  homme  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal  ; 
et  Lépidus  était  de  son  avis.  Octavien  résisla 
pendant  les  deux  premiers  jours:  le  troisième, 
il  se  rendit;  et,  par  un  horrible  échange  pour 
la  tête  de  Cicéron  , Antoine  lui  livra  celle  de 
L.  César,  son  oncle,  et  Lépidus  celle  de  son 
frère  Paulus.  C’est  ainsi*,  dit  Plutarque,  que 
l’emportement  et  la  rage  leur  avaient  fait  ou- 
blier tout  sentiment  d’humanité;  ou  plutôt 
ils  faisaient  voir  par  leur  exemple  qu’il  n'y  a 
point  de  béte  plus  féroce  que  l'homme , lors- 
qu’à la  passion  il  réunit  la  puissance.  Je  ne 
crois  pas’,  dit  ailleurs  le  même  historien, 
qu’il  se  soit  jamais  rien  fait  de  plus  atroce  ni 
de  plus  barbare  que  l’échange  dont  je  parle  : 
car , trafiquant  ensemble  meurtre  contre 
meurtre . ils  devenaient  les  bourreaux  autant 
de  ceux  qu’ils  livraient  que  de  ceux  qui  leur 
étaient  abandonnés;  et  l’injustice  était  plus 
grande  par  rapport  à leurs  amis  qu’ils  con- 
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damnaient  à la  mort,  même  sans  les  haïr.  Au 
reste , on  peut  croire  qu'Antoine  et  Lépidus  ‘ 
ne  se  firent  pas  uno  grande  violence  pour  sa- 
crifier, l’un  son  oncle,  l’autre  son  frère.  Ils 
ne  pouvaient  que  leur  savoir  très  mauvais  gré 
de  leur  zèle  constant  pour  le  gouvernement 
républicain  ; et  déclarés  en  dernier  lieu  en- 
nemis publics  par  leurs  suffrages,  ils  comp- 
taient, en  les  procrivant,  user  du  droit  de 
représailles. 

Sur  les  autres  points  les  trois  tyrans  s’ac- 
cordèrent assez  aisément.  Il  fut  réglé  qu’Oo 
tavien  abdiquerait  le  consulat , et  qu’il  le  cé- 
derait à Ventidius  pour  le  reste  de  l’année  : 
qu’ils  s'établiraient  souverains  magistrats  pour 
cinq  ans,  sous  te  titre  de  Iriumuirs  re'forma- 
leurt  de  la  république , avec  la  puissance  con- 
sulaire: qu’ils  dé.dgneraicnt  sur-le-champ 
les  magistrats  antiuels  pour  les  cinq  ans  que 
devait  durer  leur  triumvirat,  et  cela  sans 
avoir  besoin  du  consentement  ni  du  sénat  ni 
du  peuple.  Ils  partagèrent  entre  eux , comme 
leur  patrimoine , toute  la  partie  de  l’empire 
dont  ils  étaient  maîtres  ou  se  flattaient  de 
i'étre.  Le  lot  de  Lépidus  comprenait  l’Espa- 
gne et  la  Gaule  narbonnaise.  Antoine  prit 
pour  lui  la  Gaule  conquise  par  César  et  la 
Gaule  cisalpine.  Octavien  eut  l’Afrique  avec 
la  Sicile  et  la  Sardaigne:  département  dont  U 
lui  était  plus  aisé  de  s’attribuer  le  titre  que  la 
jouissance  réelle  ; car  Cornificius  tenait  ac- 
tuellement l’Afrique  proprement  dite  au  nota 
du  sénat,  et  bientôt  nous  verrons  Sei.  Pom- 
pée s’emparer  des  Iles  de  Sicile  et  de  Sardai- 
gne. Hais  il  fallait  bien  qu’Octavien  se  coo- 
tcnlàt  de  ce  partage;  vu  que  ses  deux  associée 
avaient  sur  les  provinces  qu’ils  s’appropriaient 
des  prétentions  plus  anciennes  que  l aecoré 
passé  avec  lui.  L’Italie  n’entrait  point  dans 
celte  distribution  , comme  étant  le  centre  de 
l’empire  et  la  patrie  commune , dont  ils  se  di- 
saient les  défenseurs,  et  non  les  maîtres.  Pour 
ce  qui  est  des  provinces  d’outre- mer,  elles 
obéissaient  à Brutus  et  A Cassius.  La  guerre 
fut  résolue  contre  eux.  Il  fut  dit  qu’Antoine 
et  Octavien  s’en  chargeraient,  et  passeraient 
la  mer  pour  cet  effet  à la  tête  chacun  de  vingt 
légions  ; et  que  Lépidus , avec  trois  légions  , 
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demeoifrtit  dans  Rome  pour  tenir  l’Italie 
dans  le  devoir,  réunissant  i la  dignité  et  & ta 
puissance  de  triumvir  celle  de  consul , à la 
place  de  D.  Brntus , qui  venait  d’étre  tué.  En- 
fin , ils  déterminèrent  les  récompenses  qu'ils 
donneraient  & lenr;  soldats,  et  qui  furent  aussi 
tyranniques  que  tout  le  reste  de  leurs  arran- 
gements ; car  ils  convinrent  de  les  établir  en 
colonies  dans  dix-huit  villes  d'Italie  , dont  les 
maisons  et  les  terres  leur  seraient 'attribuées. 
■Rt  ces  villes , si  cruellement  traitées , étaient 
précisément  les  plus  grandes  et  les  plus  belles 
de  l'Italie,  telles  que  Capoue,  Rhége,  Ve- 
nnuse,  Bénévent,  Rimini,  et  Crémone  , qui 
entraîna  Mantoue’  dans  la  même  disgrAce,à 
cause  do  malheureux  voisinage. 

Les  trois  chefs  s’engagèrent  par  serment  i 
l'exécution  de  tant  de  crimes  qu’ils  venaient 
de  projeter:  ensuite  de  quoi  ils  firent  parlé 
leurs  armées  de  ce  qui  avait  été  conclu  entre 
eux.  Octavien , à qui  tons  les  honneurs  étaient 
toujours  déférés , parce  qU'if  était  consul , lut 
aux  troupes  assemblées  tons  les  articles  du 
traité , à l'exception  de  relui  qui  regardait  les 
tètes  illustres  qu’ils  prétendaient  abatirc.  Les 
soldats  célébrèrent  par  des  cris  de  joie  la  ré- 
conciliation de  leurs  généraux  ; ceux  des  dif- 
férentes armées  se  saluèrent  comme  amis. 
Et  pour  sceller  par  une  alliance  domestique 
cette  paix  qui  leur  faisait  tant  de  plaisir,  ils 
proposèrent  le  mariage  d'Oclavien  avec  Clo- 
dia,  belle-fille  d’Anlpine , c’est-à-dire  fille  de 
Fulvie  sa  femme  cl  de  Clodius  l’ennemi  de 
Cicéron.  Cette  jeune  personne  était  à peine 
nubile*,  et  Octavien  avait  déjà  pris  des  en- 
gagements avec  la  fille  de  Servilins  Isauricqs. 
Il  ne  laissa  pas  de  consentir  à la  proposition 
qu’on  lui  faisait . se  reposant  sur  les  événe- 
ments pour  se  débarrasser  de  ce  lien , si  dans 
la  suite  il  ne  lui  convenait  pas. 

Les  trois  généraux  ligués  avaient  tant  d’em- 
pressement de  répandre  le  sang,  que,  pour 
commencer  les  meurtres,  ils  n'altendirent 
pas  qu’ils  fussent  arrivés  à Rome.  lisse  firent 
précéder  d’un  nombre  de  soldats  q ui  avaient 
ordre  de  tuer -douie,  d’antres  disent  dix-àept 
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de  leurs  principaux  ennemis , à la  tète  des- 
quels était  Cicéron.  Quatre  furent  surpris  et 
massacrés  sur-le-champ.  Les  autres  se  cachè- 
rent on  s’enfuirent.  Et  comme  les  assassins  se 
répandirent  pour  les  chercher  dans  toute  la 
ville , courant  les  rues , visitant  les  maisons , 
la  terreur  et  la  consternation  furent  extrê- 
mes parmi  tous  les  illustres  citoyens.  On  ne 
savait  ni  le  nombre  ni  les  noms  des  malheu- 
reuses victimes  destinées  à la  mort.  Ainsi 
chacun  croyait  éire  en  danger , et  le  déses- 
poir en  portait  plusieurs  à vouloir  brûler  leurs 
propres  maisons , ou  mettre  le  feu  aux  édi- 
fices publics , pour  ne  pas  mourir  sans  ven- 
geance. Le  consul  Pédius,  qui  était  resté 
dans  Rome , se  donna  des  mouvements  infinis 
pour  apaiser  le  trouble,  pour  calmer  les  es- 
prits , pour  engager  ceux  qui  craignaient  à 
attendre  jusqu’au  lendemain  ; et , dès  que  le 
jour  fut  venu , il  fit  afficher  dans  la  place  les 
noms  de  ceux  qui  étaient  condamnés  à périr- 
Il  assura , sous  la  foi  publique , qu’aucun  au- 
tre n’avait  rien  à appréhender.  Il  agissait 
sincèrement  ; car  il  n’était  pas  instruit  da 
secret  de  ses  maitres.  La  fatigue  qu’il  prit 
dans  celte  nuit  d’elTroi  et  d’horreur  fut  si 
violente,  qu'il  y succomba,  et  mourut  le 
jour  suivant. 

Ce  n’étaient  là  que  les  préludes  des  maux 
qui  menaçaient  Rome.  Bientét  les  auteurs  des 
misères  publiques  arrivèrent  et  firent  leur 
entrée  en  trois  jours  différents  , Octavien  le 
premier  , Lèpidus  ensuite  , et  enfin  Antoine , 
amenant  avec  eux  chacun  leur  cohorte  pré- 
torienne ou  garde  , et  une  légion.  Ainsi  la 
ville  se  trouva  toute-  remplie  de  gens  de 
guerre  que  l’on  eut  soin  de  distribuer  dans 
tous  les  postes  importants.  Alors  P.  Tilius , 
tribun  du  peuple , proposa  la  loi  fatale  , qui 
établissait  trois  souverains  magistrats  réfor- 
mateurs de  la  république  avec  la  puissance 
consulaire  pour  cinq  ans,  savoir  Marc- Antoine, 
Lépidus  et  Octavien  qui  entreraient  en  pos- 
session de  cette  charge  le  vingt-sept  novem- 
bre suivant ’,  et  qui  l'exerceraient  jusqu’au 
dernier  dècembrre  de  la  sixième  année  , à 
compter  de  celle  où  l’on  était . - 

On  peut  bien  juger  que  les  sulfrages  du 
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peuple  furent  favorables  i la  loi  proposée.  Il 
se  fit  même  des  réjouissances  publiques  à ce 
sujet  , comme  pour  un  heureux  événement  ; 
et  les  citoyens  reprirent  l'habit  de  paix  aux 
approches  d'une  proscription  plus  cruelle  que 
la  guerre.  Les  triumvirs  ne  tardèrent  pas  à 
en  publier  l’édit , qui  nous  a été  conservé  par 
Appien  : et  je  crois  que  le  lecteur  ne  me 
saura  pas  mauvais  gré  de  lui  transi  rire  ici  un 
acte  unique  en  son  genri- . et  d'ailleurs  dressé 
par  une  main  habile  , qui  a été  attentive  , 
quoique  inutilement , à déguiser  fa  noirceur 
de  la  chose  par  les  couleurs  les  plus  spécieu- 
ses qu’il  fût  possible  d'employer. 

Après  les  noms  et  les  qualités  des  triumvirs 
suivait  la  teneur  de  l'ordonnance  en  ces  ter- 
mes : a Si  les  méchants , par  une  conduite 
a pleine  de  perlidie , n’étaient  humbles  et 
a suppliants  lorsqu'ils  ont  besoin  de  démence, 
a et  après  qu’ils  l’ont  obtenue  , ennemis  de 
a leurs  bienfaiteurs,  et  capables  d’allcnler  i 
a leur  vie,  nous  n’aurions  pas  vu  devenir  les 
a a.ssassinsde  César  ceux  qu'il  avait  sauvés  par 
a miséricorde  après  les  avoir  vaincus  par 
a l’épée , qu’il  avait  admis  au  rang  de  ses 
a amis,  qu’il  avait  comblés  de  toutes  sortes  de 
a libéralités , de  charges  et  d’honneur  ; et 
• iions-mémes,  nous  ne  serions  pas  dans  la 
a nécessité  de  prendre  un  parti  sévère  contre 
a ceux  qui . nous  ont  outragés  et  déclarés 
a ennemis  publics.  Mais,  ayant  appris,  et 
a par  notre  propre  expérience,  et  par  le  trai- 
a temenl  qu’a  reçu  César  . qu’il  est  un  degré 
a lie  niéchnneeté  que  nulle  douceur  ne  peut 
a vaincre,  nous  aimons  mieux  prévenir  nos 
a ennemis  que  d’attendre  les  maux  qu’il  nous 
a préparent.  Notre  vengeance  ne  paraîtra 
a donc  ni  injuste,  ni  cruelle,  ni  excessive,  à 
a quiconque  considérera  ce  (lue  nous  avons 
a souOert , cl  surtout  ce  qu’a  souOerl  César, 
a 11  était  dictateur  et  grand  pontife  ; il  avait 
a subjugué  les  nations  les  plus  redoutables  i 
a cet  empire  : le  premier  des  mortels  il  avait 
a tenté  la  navigation  du  grand  Océan  , et  dé- 
a couvert  aux  Romains  des  terres  jusqu’à  lui 
a inconnues.  Et  ce  grand  homme  a été  assas- 
a siné  en  plein  sénat,  dans  un  lieu  sacré,  h la 
a vue  des  dieux  mêmes.  On  s’est  fait  une  joie 
a barbare  de  lui  porter  Jusqu'à  vingt-trois 
a coups  de  poignard.  Et  ceux  qui  ont  commis 
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a cet  attentat  sont  des  hommes  qu'il  avait 
a vainens  parles  armes,  qui  loi  étaient  rede- 
a vables  de  la  vie,  et  dont  quelques-uns  étaient 
a écrits  sur  son  testament  au  nombre  de  ses 
a héritiers.  Les  autres  , au  lieu  de  punir  un 
a crime  si  horrible  , ont  revêtu  les  assassins 
a de  commandements  et  de  gouvernements 
a de  provinces  , dont  ceux-ci  ont  si  bien  su 
a profiter,  qu’ils  ont  enlevé  les  deniers  publics, 
a et  qu'avec  cet  argent  ils  lèvent  des  troupes 
a contre  nous,  et  en  demandent  à des  nations 
a de  tout  temps  ennemies  de  cet  empire  ; ils 
a brûlent  ou  renversent  jusqu’aux  fonde- 
a ments  les  villes  alliées  du  nom  romain 
a qu’ils  ne  peuvent  attirer  à leur  parti;  ils  in- 
a timident  les  autres , et  se  disposent  à en 
a employer  les  forces  contre  la  patrie  et 
a contre  nous. 

a Nous  avons  déjà  puni  quelques-uns  de  ces 
a criminels,  et  vous  en  allex  voir  bienlût  pln- 
a sieurs  autres  subir  sous  vos  yeux  la  juste 
a peine  qu’ils  ont  méritée.  Tout  l’Occident 
a nous  est  soumis,  la  Gaule,  l’Espagne,  l’Ila- 
a lie.  Une  seule  chose  nous  reste  à faire  qui 
a n’est  pas  sans  difficulté  : c’est  de  passer  la 
a mer  pour  achever  notre  vengeance  sur  ceux 
a des  meurtriers  qui  ont  envahi  les  provinces 
a de  l’Orient. 

a Pendant  que  nous  sommes  près  d’entre- 
a prendre  pour  vous  une  guerre  qui  nous 
a éloigne  de  Rome,  il  ne  serait  convenable  ni 
a à nos  intéréts.ni  aux  vdires,  de  laisser  der- 
a riére  noos  les  ennemis  que  nous  avons  ici  en 
a état  de  se  prévaloir  de  notre  absence,  et  d’é- 
a pier  les  événements  incertains  de  la  guerre, 
a II  serait  aussi  dangereux  pour  nous,  dansdes 
a circonstances  urgentes  , de  perdre  le  temps 
a par  des  lenteurs.  C’est  pourquoi  nous  som- 
a mes  résolus  de  nous  délivrer  de  tous  à la 
a fois , et  de  leur  rendre  sur-le-champ  le  mal 
a qu’ils  ont  voulu  nous  faire  en  nous  déclarant 
a ennemis  de  la  patrie  nous  et  nos  armées, 
a Ces  hommes  injustes  et  violents  condam- 
a naient  ainsi  à périr  avec  nous  une  multitude 
a infinie  de  citoyens.  Nous  serons  plus  mo- 
a dérés.  Nul  ordre , nulle  compagnie , nulle 
a multitude  ne  sera  l’objet  de  notre  vengeance, 
a Le  choix  même  que  nous  ferons  ne  com- 
a prendra  pas  tous  ceux  qui  ont  en  quelque 
a ililTércnd  avec  nous,  ou  qui  ont  voulu  nous 
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0 faire  quelque  loij  : les  rii  liesscs,  l'idal,  les 
B dignités  ne  senml  point  des  crimes  ; cl 
B quoiqu’il  soit  naturel  que  trois  aient  un 
a plus  grand  nombre  d'ennemis  qu'un  seul, 
B les  chaiim  mUs  que  nous  exercerons  n’en- 
a veloppcront  pas  autant  de  personnes  qu’en 
B a proscrit  avant  nous  un  général  qui,  comme 
B nous  , avait  entrepris  dans  une  dissension 
« civile  de  réformer  la  république , et  que 
a vous  avez  surnommé  Heureux  à cause  de 
B ses  succès.  Nous  nc’punirons  que  lesplus  raé- 
B chants  ctlesplus  coupables.  Kneorc  avons- 
B noos  en  cela  vus  intérêts  en  vuc'autanl  que 
B les  nôtres;  car,  pendant  que  les  grands  de 
B l’état  sont  en  division  et  forment  des  partis 
B différents  , c’est  une  nécessité  que  vous  , 
a qui  vous  trouvez  pharés  entre  les  uns  et  les 
B autres  , vous  en  souffrirez  beaucoup.  Tels 
B sont  nos  motifs;  et  déplus  nous  sommes 
B obligés  de  procurer  quelque  satisfaction  i 
B nos  armées,  qui  ont  été  outragées  eldérla- 
a rées  ennemies  de  la  patrie  par  ceux  qui 
B avaient  formé  le  projet  de  nous  exterminer 
B tous  également.  Nous  aurions  pu  tout  en 
a arrivant  mettre  la  main  sur  ceux  que  nous 
a avions  condamnés:  mais,  par  considération 
B pour  vous,  nous  avons  mieux  aimé  tes  pros- 
« crire  que  de  ics  surprendre  au  moment  où 
B ils  ne  s’y  attendaient  pas , afin  qu’ils  ne 
B soit  pas  laissé  au  pouvoir  des  soldats  d'é- 
B tendre  , dans  leur  colère  , les  elfets  de  leur 
B vengeance  sur  ceux  qui  doivent  en  être 
B exempts;  mais  qu’ayant  la  liste  bien  déter- 
B minée  par  le  nombre  et  par  les  noms  de 
B ceux  qu’ils  sont  chargés  de  punir,  ilss’abs- 
B tiennent , suivant  nos  ordres  , de  faire  aux 
B autres  aucune  violence. 

B A ces  causes  , cl  pour  le  bien  cl  l’avan- 
B lage  commun,  nous  défendons  h qui  que  ce 
B puisse  être  de  recevoir  aucun  de  ceux  dont 
B les  noms  sont  écrits  sur  le  tableau  joint  ù 
B notre  présente  ordonnance,  de  les  sauver, 

B ou  de  les  aider  A s’enfuir.  Quiconque  leur 
B aura  donné  aide  ou  secours,  ou  parailra 
B s’étre  entendu  avec  eux  de  quelque  façon 
B que  ce  soit,  nous  le  mettrons  au  lang  des 
B proscrits  , sans  recevoir  aucune  excuse  ni 
B moyen  de  défense.  Ceux  qui  auront  tué  les 
B"proKrils,en  nous  apportant  leurs  tôles,  rc- 
B ccvronl , s'ils  sont  de  condition  libre  , cent 
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B mille  sesterces;  s’ils  sont  esclaves , qua- 
B raille  mille  sesterces , avec  la  liberté  et 
K le  droit  de  bourgeoisie  tel  que  le  possède 
B leur  maître.  Les  mêmes  récompenses  sont 
B promises  à ceux  qui  décèleront  quelqu’un 
B des  proscrits;  un  ne  fera  point  registre  des 
a noms  de  ceux  qui  auront  reçu  ces  récom- 
B penses  , afin  qu’ils  ne  puissent  jamais  ôlre 
B sujets  à aucune  reclicrcbe.  » 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  beaucoup  de 
réflexions  sur  cet  acte  sanguinaire,  dont  la 
cruauté  horrible  saute  aux  yeux , et  révolie  à 
l’excès,  malgré  les  frivoles  prétextes  dont  elle 
tflche  de  se  couv  rir. 

Je  remarquerai  leulement  , 1"  que  , selon 
Dion,  c’est  é tort  que  ics  triumvirs  se  vanlenl 
de  dcmeu  rer  au-dessous  de  Sj  lia  pour  le  nom- 
bre des  proscrits.  Cet  historien  assure  po>iti- 
vemenl  le  contraire  ; et  la  chose  en  soi  est 
très-probable , puisqu’ils  étaient  trois  dont 
aucun  ne  valait  mieux  que  l’auteur  de  la  pre- 
mière proscription  Cette  différence  produi- 
sait encore  un  antre  cflét  bien  singuiier  et 
bien  triste.  Au  moins,  lorsque  Sylla  donna 
l’exemple  de  ectle  barbarie,  scs  amis  n’avaient 
rien  à craindre  ; il  n’en  était  pas  de  même 
dans  l’occasion  dont  je  parie.  Co.ume  Antoine 
ctOclavien  avaient  eu  ensemble  des  querelles 
atroces , et  qu'enfin  ils  en  étalent  venus  à su 
faire  la  guerre,  les  amis  de  l’un  étaient  enne- 
mis de  l autre;  en  sorte  que  c’était  un  litre 
pour  être  proscrit  que  d’avoir  été  attaché  à 
l’un  ou  à l’autre  de  ceux  qui  proserivaient. 
Faibles  amis,  ennemis  dangereux,  Anloineet 
Octav  ien  se  saerifiaient  d’autant  plus  aisémeat 
ceux  qui  leur  avaient  rendu  service,  que,  tous 
deux  songeant  dés  lors  à s’attaquer  et  à se 
détruire  un  jour , chaï  un  désirait  enlever  à 
son  collègue  , qu’il  regardait  comme  un  rival, 
le  plus  grand  nombre  d’appuis  et  de  créatures 
qu’il  était  possible  ; et  ils  ne  craignaient  point 
lie  se  priver  eux-mèmes  vie  quelques-uns  de 
leurs  soutiens  , pourvu  qu’ils  allaiblissenl  leur 
anlagonisle.  Il  eu  faut  dire  autant  de  Lépidus. 
qui  n’uvail  ni  moins  d’ambition,  ni  plus  de 
scrupule  que  les  deux  autres,  mais  seulement 
moins  de  lulenls.  Ou  voit  par  la  que  le  nom- 
bre des  proscrits  par  les  triumvirs  doit  avoir 
été  porté  Ircs-loiii,  quoique  nous  ne  puissions 
pas  le  délermincr  au  juste.  Sylla  n’avait  p»i"' 
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aflècii  de  my»lérc  »ur  cet  article  ; il  a'ètait 
intme  fait  une  gloire  d'étaler  aui  yeux  de 
l'univera  quatre  mille  sept  cenis  citnyene  de 
tout  ordre  et  de  toute  condition  qu'il  avait 
fait  périr.  Oi'lavien  , devenu  maître  de  l'em- 
pire sous  le  nom  d'^éupusf  e , eut  honte  de  ses 
cruautés  passées.  Il  est  è croire  qu'il  tâcha 
d'en  abolir  les  monuments  ; et  les  écrivains 
n'unt  pas  osé  découvrir  ce  que  le  prince  vou- 
lait cacher  '.  Nous  trouvons  le  nombre  des  sé- 
nateurs évalué  à cent  trente  selon  les  uns,  à 
trois  cents  selon  les  autres.  Appicn  compte 
deux  mille  chevaliers.  Sur  les  citoyens  d'un 
ordre  inférieur,  nous  n'avons  aucune  lumière. 

Ma  seconde  remarque  aura  pour  objet  la 
déclaration  expresse  que  font  les  triumvirs 
dans  leur  édit  de  ne  proscrire  personne  pour 
ses  richesses.  Rien  au  monde  n’était  plus  éloi- 
gné de  leur  pensée.  Ils  avaient  un  besoin  ex- 
trême d'argent,  sans  quoi  ils  ne  pouvaient 
tenir  tête  à Brutus  et  â Cassius,  qui  en  avaient 
fait,  surtout  le  dernier,  de  grands  amas  dans 
les  opulentes  contrées  de  l'Asie  et  delà  Syrie. 
Ainsi  il  est  encore  plus  vrai  par  rapport  à la 
proscription  triumvirale , que  par  rapport  |à 
celle  de  Sylla , que  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes  était  d'être  riche,  et  d'oITrir  ainsi  â des 
tyrans  avides  l'espoir  d'un  ample  butin. 

Les  noms  qui  paraissaient  â la  tête  du  ta- 
bleau de  la  proscription  annonçaient  tout  d'un 
coup  toute  la  fureur  des  triumvirs,  et  étaient 
un  signol  de  terreur  qui  faisait  connaître  que 
personne  ne  devait  espérer  qu’aucune  consi- 
dération fût  capable  de  les  fléchir.  Les  pre- 
miers proscrits  étaient  Paulus,  frère  de  Lé- 
pidus , cl  L.  César,  oncle  d’Antoine  ; ensuite 
venaient  Plotius,  frère  de  Plancus,  etL.  Quin- 
tius.  beau-père  de  Pollion,  en  même  temps 
que , dans  un  autre  tableau  pendant  h côté, 
Plancus  et  Pollion  étaient  désignés  consuls  , 
l'un  pour  l’année  suivante,  l’autre  pour  la 
quatrième  année  d'après  celle  où  nous  eu  som- 
mes. Et  comme  si  Uctavieu  eût  appréhendé 
de  dégénérer  de  ces  exemples  d’inhumanité, 
outre  Cicéron,  à qui  il  avait  tant  d’obligations, 
il  proscrivit  encore  T.  Toranius , ami  de  son 
père,  et  qui  avait  été  son  tuteur  à lui-même 
pendant  les  années  de  son  enfaucc, 
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C’est  donc  bien  inutilement  que  quelque! 
écrivains  ont  voulu  décharger  Oclavien  d’uns 
partie  du  blâme  ',  et  faire  une  distinction  en- 
tre lui  et  scs  collègues.  Suétone  nous  apprend 
que  véritablement  il  s’opposa  d'abord  au  pro- 
jet de  la  proscription  ; mais  que,  lorsqu'elle 
fut  une  fuis  résolue , il  l’exerça  avec  plus  de 
rigueur  que  les  deux  autres  ; et  qu’au  lieu 
qu’Antoine  et  Lépidus  se  laissaient  assez  ai- 
sément attendrir  en  bien  des  occasions,  lui,  il 
fut  presque  toujours  inexorable.  Et  après  la 
proscription  finie , Lépidus  ayant  cm  devoir 
nu  sénat  une  sorte  d’excuse  pour  te  passé , et 
faisant  espérer  pour  la  suite  une  conduite  de 
douceur  et  de  clémence,  parce  qu’il  regardait 
sa  vengeance  comme  satisfaite,  Octavien  , au 
contraire,  déclara  que,  s’il  avait  mis  fin  â la 
proscription,  c’était  sans  prétendre  se  lier  les 
mains,  ni  se  prescrire  deloi  qui  gênât  sa  liberté. 

Dion,  et  surtout  Appien , nous  ont  laissé 
beaucoup  de  détails  sur  les  événements  de 
celte  proscription , et  sur  les  aventures  dos 
proscrits,  qui  ne  périrent  pas  tous.  Plusieurs 
se  sauvèrent  par  diOférentes  voies,  que  la  né- 
cessité, appelée  â bon  droit  ingénieuse,  leur 
fit  imaginer  â eux-mèmes  , ou  â leurs  amis, 
â leurs  proches,  à leurs  domestiques.  Et  pour 
ce  qui  est  de  ceux  qui  ne  purent  échapper  â 
la  cruauté  de  leurs  assassins,  répandus  partout 
dans  Rome,  dans  les  villes  d’Italie  et  dans  les 
campagnes,  il  en  est  dont  le  triste  sort  fut  ac- 
compagné de  circonstances  tout  à fait  intéres- 
santes. Pour  éviter  la  longueur,  je  ne  tran- 
scrirai point  ici  tous  les  laits  particuliers  que 
racontent  mes  originaux  ; 'je  ne  détaillerai 
que  ce  qui  regarde  les  plus  illustres  person- 
nages, et  ceux  dont  les  noms  sont  plus  célè- 
bres dans  l'histnire.  Par  rapport  au  général , 
je  me  contenterai  d’une  observation  fournie 
par  Vellelus,  et  qui  est  peu  honorable  â l'hu- 
manité : c’est  qne,  communément  parlant*, 
les  proscrits  trouvèrent  dans  leurs  femmes , 
en  ces  cruelles  circonstances,  une  fidélité  par-; 
faite,  médiocre  dans  leurs  alTrancliis  ou  riana 
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leurs  esclaves,  nnlie  dans  leurs  fils  ; tant  l'es- 
pèrance  est  une  dangereuse  séduction  pour 
l’esprit  humain,  et  capable  de  violer  les  droits 
les  plus  sacrés,  dés  qu’ils  deviennent  des  re- 
tardemeots  et  des  obstacles  I 

Entre  les  victimes  de  la  cmanlé  des  trium- 
virs, Cicéron,  par  bien  des  endroits,  tient  le 
premier  rang’. Il  avait  été  proscrit  avec  son 
fils,  son  fréie , son  neveu , tous  ceui  qui  lui 
appartenaient,  et  qui  avaient  avec  lui  quelque 
liaison  d’amitié  ou  de  parenté.  II  ne  pouvait 
passe  promettre  un  autre  sort;  et  il  savait 
bien  qu’il  ne  lui  était  pas  plus  permis  d’espé- 
rer de  gréce  d’Antoine,  qu’é  Brutus  et  à Cas- 
sius  d’en  attendre  du  jeune  César  Aussi 
était-il  sorti  de  Borne  à l'approche  des  trium- 
virs , et  son  premier  dessein  fut  de  passer  la 
mer  avec  son  frère  pour  aller  en  Macédoine 
dans  le  camp  de  Brutus.  Ils  marchèrent  en- 
semble quelque  temps , déplorant  mutuelle- 
ment leur  infortune;  mais  comme  leur  départ 
avait  été  fort  précipité,  et  qu’ils  manquaient 
de  beaucoup  de  choses,  Quintus  retourna  sur 
ses  pas  pour  faire  de  plus  amples  provi- 
sions, et  Cicéron  continua  sa  route  vers  Gaéle, 
où,  n’a jant  point  eu  de  nouvelles  de  son  frère, 
il  s’embarqua.  Taiitét  les  vents  contraires’, 
tantôt  les  fatigues  de  la  mer,  que  son  corps 
épuisé  par  les  agitations  de  son  esprit  ne  pou- 
vait soutenir , l'obligèrent  de  relâcher.  Enfin 
il  se  trouvait  ennuyé  de  fuir  et  de  vivre,  et  il 
prit  le  parti  de  gagner  une  maison  de  campa- 
gne qu’il  avait  dans  ces  quartiers  â un  mille 
de  la  mer.  s 11  faut,  dit-il,  que  je  meure  dans 
« ma  patrie,  que  j’ai  plus  d’une  fois  sauvée.  » 

Selon  Plutarque,  la  superstition  s’ en  mêla. 
Une  bande  de  corbeaux  vint  se  poser  sur  les 
vergues  do  bâtiment  qui  portail  Cicéron , et 
ils  se  mirent  â becqueter  les  extrémités  supé- 

« IJv.  sp.  8»n.  Saiior.  vi.  — VelL  ii,  80.  — Plut, 
la  Cic.  — AppUn.  — DIo. 

■ ■ M.  T.  Clcero  sub  advmlum  triumTlruram  ces- 
m lerat  Crbc,  pro  certo  habenf,  Id  quod  arat  non  magis 
« Antonio  eript  »,  quant  Ccurt  Brutam  at  Caaaiam 
a pot».  B (Uv.) 
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rieures  des  cordage.^;  ce  qui  ayant  paru  d’un 
mauvais  augure,  Cicéron  se  fit  mettre  à terre. 
Les  corbeaux  le  suivirent  ; et  pendant  qu'il 
était  dans  une  des  chambres  de  sa  maison  de 
campagne,  couché  sur  un  lit  de  repos,  ils  s’at- 
troupèrent de  nouveau  sur  la  fenêtre , et  l’un 
d’eux  s’avança  même  jusqu’au  lit,  et  avec  son 
bec,  il  lirait  la  ronverture  dont  Cicéron  s’élait 
enveloppé  la  télé.  Onveut  du  merveilleux  par- 
tout. et  singuliércmcnl  dans  les  mortslragiqiies 
des  grands  hommes.  Ces  peliles  circonstances, 
sans  doute  mêlées  de  fabuleui,  méritaient  peu 
d'étre  rapportées  par  un  écrivain  aussi  judi- 
cieux que  Plutarque.  Je  ne  voudrais  pas  non 
plus  qu’il  eût  attribué  à Cicéron  la  pensée  folle 
d’aller  â Borne  sc  couler  furlivemeiil  dans  la 
maison  d’Oclavien,  et  là  se  tuer  lui-mémc  au- 
près des  dieui  pénales  de  cet  ingrat , pour 
attirer  sur  lui  le  courroux  cl  la  vengeance  du 
ciel.  La  crainte,  ilit-on,  des  lourmenLs  aux- 
quels il  s'exposait,  l'en  empêcha.  Pour  moi,  tout 
cela  me  paraît  ajusté  au  théâtre,  et  je  m’en 
tiensau  récit  beaucoup  plus  simple  de  Tile- 
Live. 

Il  parait  que  les  gens  de  Cicéron  le  tirèrent 
comme  par  force  de  sa  maison  pour  lâcher 
de  le  mettre  en  sûreté  : ils  n’en  curent  pas  le 
temps.  Lorsqu'il  était  encore  en  marche,  ceux 
qui  le  cherchaient  pour  le  luerl'aUeignireiil. 
Quelques-uns  ont  dit  qu’ils  furentmis  sur  les 
voies  par  un  affranchi  de  Qaliilus  Cicéron, 
nommé  Pâi/ofojus,  jeune  homme  qui  avait  été 
instruit  dans  les  lettres  par  celui  même  qu'il  li- 
vrait â la  mort.  Mais  le  fait  n’est  pas  constant. 
Les  meurtriers  avaient  â leur  tête  un  tribun  mili- 
taire nommé  Popillius,  autrefois  défendu  par 
Cicéron  dans  une  cause  assez  douteuse,  et  qui 
pour  récompense  de  ce  service  avait  demandé 

I « Salis  constat  serves  fonlier  Odeltlerqae  psraloa 
« fuisse  ed  dlmicaDdum  ; ipsum  depont  leclireni . et 
< quietos  pati  quod  sort  lolqoa  cogercl.  Joasliae.  Pro- 
<1  mineoli  ex  lectIcS,  prsbeatlque  Immolam  cervleesn, 
a capot  prsecianm  est.  a|e«  Mita  tlolld»  erudelilaii  snt- 
c lltum  fuit  : mao  su  quoque,  Kripaia»  allquld  ta  Anlo- 
a otum  cxprobaolea.  prccldemnt.  lia  retatum  caput  ad 
a Antooium,  jDSSoqoe  ejua  loter  dnaa  Duout  in  lostrta 
a posllum.  ubi  lllo  consul,  nbl  a»p*  consularli,  ubl  eo 
a Ipso  anno  adversùs  Aolontuni,  quanta  nulla  uuquam 
a bumaua  toi  , cusn  adailralionfl  etoquentle  aadllua 
a focrai.  vis  allolicnics  prse  lacrjmis  oculos  bominea 
a lolueil  tnicidau  membra  ejns  potaranl.  a 


^ S81  4»«» 


Mec  cnipressement  la  commission  de  toer 
son  lienfaileur.  Les.  esclaves  ' de  Cicéron 
Youlaienl  défendre  leur  maître;  il  leur  ordonna 
d'arrêter  la  litière , et  de  soutfrir  tranquille- 
ment ce  que  la  cruauté  du  sort  rendait  inévi- 
tahle.'  F.n  même  temps  regardant  Bxement  les 
assassins,  il  tendit  la  tète  liorv  de  la  portière, 
et  le  centurion  Hétennius  la  lui  coupa,  pen- 
dant que  les  s(ddats  eux-mèmes , touchés  et 
du  malheur  et  de  la  ennslani'C  d'un  homme 
si  digne  de  respect , baissaient  les  yeux  et  se 
voilaient  le  vi.sage.  (n  n'en  fut  pas  assez  pour 
satisfaire  la  brutale  barbarie  du  eenturion;  il 
lui  coupa  encore  les  mains  en  lui  reprochant, 
même  apres  sa  mort,  d’avoir  écrit  contre  An- 
toine, Plutarque  assure  qu'en  cela  il  exécutait 
les  ordres  du  cruel  triumvir. 

Popdiius  porta  la  tête  et  les  deux  mains  de 
Cicéron  A son  ennemi,  qui  ne  craignit  point 
de  repaître  ses  yeux  d’un  si  horrible  spectacle, 
et  qui , après  avoir  considéré  attentivement , 
et  même  avec  de  grands  éclats  de  rire,  ces 
restes  aOTreux  et  lamentables  , ordonna  qu’on 
les  plaçai  sur  la  tribune  aux  harangues,  en  di- 
sant que,  quant  à lui,  la  proscription  désormais 
était  linic.  La  tête  de  Cicéron  fut  donc  exposée 
entre  ses  deux  mains  sur  ce  lieu  même,  d’où 
tant  de  fuis  et  pendant  son  consulat,  et  depuis 
qu’il,  était  consulaire,  et  enlin  la  dernière  an- 
née de  sa  vie  , dans  ses  discours  contre  An- 
toine, il  avait  fait  admirer  une  éloquence  que 
jamais  aucun  homme  n'a  égalée,  ou  du  moins 
surpasst’ve.  Tous  les  spectateurs  étaient  atten- 
dris, et  ils  n’osaient  lever  leurs  yeux  mouillés 
de  larmes  sur  des  objets  dont  la  vue  les  perçait 
de  douleur.  Antoine  avait  prétendu  insulter 
a la  mémoire  de  celui  qu’il  haïssait  ' et  il  ne 
voyait  pas  qu’il  se  déshonorait  lui-méme  par 
cette  lèche  vengeance,  qui  prouvait  son  inso- 
lence dans  la  prospérité  et  l’indigne  abus  qu'il 
faisait  de  son  pouvoir.  On  assure  qu’il  eut  la 
bassesse  de  couronner  de  sa  main  Popillios. 
le  chef  des  meurtriers,  et  qu’il  souffrit  que  cet 
homme  exécrable  plaçât  sur  la  tribune  aux 
harangues*  son  propre  portrait  orné  d’une 

* KecOéirip  lif  TÔv  vixpôv  ovx  «vrôv  h~ 
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couronne,  à cétédes  restes  déplorables  de  cé- 
lui  qu’il  avait  tué. 

Fulvie , autrefois  mariée  avec  Clodins , et 
actuellement  femme  d’Antoine , et  de  plus 
oITensée  personnellement  par  Cicéron,,  qui 
avait  plus  d’une  fols  lancé  contre  elle  des 
traits  désobligeants,  exerça  sur  sa  tète  inani- 
mée la  fureur  et  la  ragé  avec  laquelle  elle  eOt 
voulu  le  tourmenter  vivant,  si  elle  l’eAt  eu 
en  sa  puissance.  Avant  que  cette  tète  fût  por- 
tée sur  la  place , elle  la  fit  mettre  devant  elle, 
l’accabla  d'injures , cracha  dessus  ; et , l’ayant 
posée  sur  ses  genoux , elle  lui  ouvrit  la  bou- 
che et  en  tira  la  langue , qu’elle  perça  avec 
son  aiguille  de  tête;  action  digne  d’une  furie 
telle  qu'avait  toujours  été  cette  femme,  et 
telle  qu’elle  fut  jusqu'à  la  fin  ! 

La  postérité  a bien  vengé  Cicéron  des  ou- 
trages d’Antoine.  Nulle  mort  n’a  été  déplorée 
plus  amèrement  que  celle  d'un  homme  qui 
avait  fait  tant  d’honneur  aux  lettres.  Poètes , 
orateurs , historiens , tons  ont  signalé  leur 
douleur  sur  la  triste  fin  de  Cicéron , et , par 
une  suite  naturelle  , une  indignation  extrême 
contre  son  meurtrier  ! On  peut  voir  dans  la 
collection  de  Sénèque.'  le  père  plusieurs  frag- 
ments de  rhéteurs  et  d’anciens  historiens  qui 
se  sont  exercés  sur  cette  matière.  Vellelus , 
tout  adulateur  qu'il  est , se  laisse  ici  transpor- 
ter par  son  zèle  jusqu’à  interrompre  le  fil  de 
sa  narration  et  quitter  le  style  historique  pour 
invectiver  contre  la  cruauté  d’Antoine.  Pline 
l’ancien  dit  beaucoup  en  un  seul  mot  très- 
énergique  : il  assure  que  Cicéron  n'a  point 
été  proscrit  par  Antoine,  mais  qu'au  con- 
traire il  l’a  proscrit  lui-méme  en  le  couvrant 
d’infamie  aux  yeux  de  toute  la  postérité.  Mar- 
tial déclare  qu’Antoine  * lui  parait  plus  cri- 
minel par  la  seule  mort  de  Cicéron , que  par 
tout  le  carnage  des  autres  proscrits,  et  qu'il 
n’a  plus  rien  à reprocher  au  misérable  Pbotiu, 
assassin  du  grand  Pompée. 

Dans  tons  ces  reproches,  Octavien  est  épar- 
gné ; ce  n'est  pas  qu’il  n'eût  bien  mérité  d’en 
porter  une  partie.  Mais , outre  qu'il  devint  le 
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■nattre  > ël  que  l’nn  craignait , même  aous  ses 
successeurs , lie  manquer  de  respect  à sa  mè- 
fDoire  : outre  qu'il  n'avait  pas  agi  direc  tement 
contre  Cicéron , et  s'était  même , quoique 
raiblemcnt , opposé  au  dessein  de  le  proscrire, 
dans  la  suite  il  lui  rendit  justice  jusqu'é  un 
cerlain  point  ’ ; et  Plutarque  nous  a conservé 
un  trait  mémorable  à ce  sujet.  Il  dit  que  plu- 
sieurs années  après,  lorsque  Octavien  gou- 
vernail l'empire  sous  le  nom  d'Àugutle , il 
entra  un  jour  subitement  dans  la  chambre 
d'un  de  ses  pelits-Qls , qui  avait  entre  les 
mains  un  livre  de  Cicéron.  Le  jeune  prince  , 
cOTrayê , cacha  son  livre  sous  sa  robe.  Auguste 
le  prit  cl  en  lut  tout  debout  une  partie  con- 
sidérable, après  quoi  il  le  rendit  en  disant: 

< C’était  un  homme  d’esprit,  mon  Qls;  un 

< homme  d'esprit  et  aimant  sa  patrie.  » 
Cicéron  fut  taé  le  7 décembre,  dans  le 

douzième  mois  de  la  soiiante-quatriéme  an- 
née de  son  tge’:  en  sorte  que , selon  Tite- 
Live’,  dont  j'emprunterai  ici  le  pinceau  pour 
tracer  en  raccourci  le  portrait  d'un  homme 
ai  fameux , sa  mort  n’aurait  pas  pu  paraître 
tout  à fait  prématurée , si  elle  eût  été  natu- 
relle. Son  talent  sublime  a brillé  par  des  ou- 
vrages immorlels , et  a été  récompensé  par 
les  plus  grands  honneurs.  La  fortune  lui  fut 
longtemps  favorable  : mais , dans  le  cours 
d'une  longue  prospérité , ayant  éprouvé  plu- 
Heurs  cruelles  disgrêces,  son  exil,  la  chute 
du  parti  auquel  il  s'était  attaché,  la  perle  de 
sa  Glle , une  Bn  tragique  et  cruelle  ; de  toutes 
ses  adversités , il  n'en  soutint  aucune  arec  la 
constance  qui  convient  à un  homme  de  cou- 

■ ' Plut.  In  Gc. 

' ' • VlilKreiellcuglnu  innos.  al,  si  vis  sbralsstl, 
« no  imniatura  quidrm  mors  vlderl  possit.  Ingcnlum  et 
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rage  , si  ce  n’est  la  mort.  El  celle  mort  même, 
è en  juger  éqnilabiemenl.  peut  paraître  moins 
atroce,  parce  qu’il  ne  souffrit  de  la  pari  de 
son  ennemi  q'ie  ce  qu’il  lui  aurait  fait  souffrir 
lui-même  , s’il  en  eût  en  l'occasion  el  le  pou- 
voir. Après  tout,  compensons  ses  défauts 
avec  ses  vertus,  nous  trouverons  qu’il  fut  un 
grand  homme,  plein  de  feu  el  d’élévation  . 
mémorable  è jamais,  et  qui  ne  sera  point 
loué  dignement , s'il  n’a  un  autre  Cicéron 
pour  panégyriste. 

C’est  ainsi  que  s’exprime  Titc-Live,  qui, 
en  homme  supérieur' , loue  à pleine  bonche 
le  mérite  et  les  talents  d’autrui.  Pollion , quoi- 
que assez  peu  favorable  d’ailleurs  h Cicéron  , 
lient  pourtant  à peu  près  le  même  langage  : 
seulement , à la  faibles.se  d’éme  dans  les  dé- 
sastres qui  a été  reprochée  à ce  grarnl  et  rare 
génie  par  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  , il 
ajoute  le  défaut  de  modération  dans  la  pros- 
périté*. Cicéron,  soit  qu’il  fût  dans  une  si- 
tuation triste  ou  heureuse , ne  pensait  pas 
qu’elle  pût  changer:  très-différent  de  ce 
coeur  bien  préparé  dont  parle  Horace*,  qui 
espère  dans  l’adversité,  et  qui  craint  dans  la 
bonne  fortune  le  retour  du  sort  contraire. 

Brutus,  toujours  un  peu  rigide  dans  ses 
sentiments,  jugea  bien  sévèrement  de  la  mort 
de  Cicéron  : il  dit  qu’il  était  plus  honteux  de- 
là cause  qu’affligé  du  malheur.  Ce  mol  n’u 
pas  besoin  de  commentaire , après  les  mor- 
ceaux que  j’ai  rapportés  de  ses  lettres  , dans 
lesquelles  il  censure  avec  tant  de  force  les 
complaisances  de  Cicéron  pour  Octavien.  Il 
le  venges  néanmoins:  et  pour  apaiser  les 
mânes  de  Cicéron  el  de  Dëcimus,  qui  tous 
deux  étaient  ses  amis , et  l’un  même  son  pa- 
rent , il  envoya  ordre  à Horlensius  de  mettre 
â mort  C.  Antonius*,  son  prisonnier,  el  frère 

* « Cundidiisimus  omnium  magnoram  ingeolorum 
« aallmatorT.  LItIos.  » {Ssn.  iMd.) 
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du  triumvir.  Il  l'avnil  épargiiù  jusqu'alors  par 
pure  péiiérositf  : rar  , sans  parti  r des  instan- 
ces réitérées  de  Cicéron , qui  voulait  qu’il 
s’en  défit  dés  les  commencements.  Caïus, 
depuis  qu'il  était  nu  pouvoir  de  Brulus , avait 
i deiu  dilTérenles  reprises  tenté  d’eicitcrdes 
soulèvements  pnrmi  les  troupes  de  sou  vain- 
queur. I,n  cruauté  de  son  frère  parut  é Brulus 
une  raison  déterminante  de  le  sacrifier  ; et  Je 
ne  vois  pas  qu'il  en  soit  blâmé  dans  l’iiisloire , 
quoique  des  représailles,  qui  silrement  n’ar- 
rêteront pas  rinju.ste  violence  de  l'ennemi,  me 
semblent  bien  peu  conformes  à l'bumanité. 

Le  fils  de  Cicéron,  qui  avait  été  proscrit  avec 
son  père,  était  auprès  de  Brulus;  et  non-seule- 
menl  il  échappa  ain  fureurs  de  la  proscription, 
mais  dans  la  suite  il  fut  élevé  par  Uclavien  au 
consulat , comme  nons  le  dirons  en  son  lieu. 

Q.  Cicéron  et  son  fils  n'eurent  pas  un  si 
heureux  sort.  Le  fils  fut  pris  le  premier,  ayant 
été  trahi  par  ses  esclaves'.  C'était  un  carac- 
tère qui  avait  donné  bien  des  sujets  de  cha- 
grin h sa  famille  ; et  les  lettres  de  Cicéron  à 
Alliciis  sont  remplies  de  plaintes  conte  lui. 
Néanmoins,  dans  celte  dernière  et  triste  oc- 
casion . il  fil  preuve  d’une  tendresse  liliale 
qui  ne  peut  être  assez  louée.  Il  cachait  son 
père  ; et . quoique  livré  aux  hourreaui  qui  ie 
lourmenlaieni  pour  lui  arracher  son  secret, 
il  s'obstinait  6 garder  un  généreux  silence. 
Le  père,  qui  fi'était  pas  loin  et  qui  entendait 
tout  ce  qui  se  passait,  ne  put  soulTrirque  son 
fils  fût  si  cruellement  traité  à cause  de  lui , et 
il  vint  se  découvrir  lui-même.  Il  y eut  un 
combat  entre  eux  6 qui  mourrait  le  premier. 
Les  bourreaux  les  mirent  d’accord  en  les 
égorgeant  tous  deux  en  même  temps. 

L oncle  d'.Antoine  fut  sauvé  par  sa  soeur 
•Julie,  mère  du  triumvir.  Celle  dame  reçut 
son  frère  dans  sa  maison , et  il  y jouit  pen- 
dant un  temps  de  quelque  tranquillité,  parce 
que  les  centurions  respectaient  la  mère  de 
leur  général.  II  s’en  trouva  pourtant  un  assez 
audacieux  pour  venir  avec  des  soldats  et  se 
mettre  en  devoir  de  forcer  l’entrée.  Julie  se 
présenta  à la  porte  ; et  étendant  les  bras  pour 
empêcher  les  assassins  de  passer  : * Vous  ne 
■ tuerez  point,  leur  dit-elle,  L.  César  que 


« vous  n’ayez  auparavant  tué  celle  qui  a 
a donné  le  jour  i votre  général.  » Quelque 
accoutumes  que  fussent  les  soldats  à l'inso- 
lenceel  à toutes  sortes  de  cruautés , ils  furent 
arrêtés  tout  court  par  ces  paroles  si  géné- 
reuses , et  ils  n’osèrent  passer  outre.  Alors 
Julie , pour  délivrer  une  bonne  fois  son  frère 
de  tout  péril,  alla  dans  la  place  où  Antoine 
était  assis  sur  son  tribunal  avec  scs  deux  col- 
lègues; et,  lui  adressant  la  parole  : « Je  viens 
« me  dénoncer,  dit-elle,  comme  rccélant 
« L.  César.  Ordonnez  que  l’on  me  tue , puis- 
« que  la  peine  de  mort  est  prononcée  contre 
« ceux  qui  sauvent  les  proscrits.  •>  Antoine 
lui  répondit  qu’elle  était  meilleure  soeur 
qu’elle  ne  s’élait  montrée  bonne  mère;  puis- 
que , n’ayant  point  empêché  L.  César  de  dé- 
clarer son  fils  ennemi  public,  elle  voulait 
maintenant  le  soustraire  A une  juste  ven- 
geance. Il  ne  put  néanmoins  refusersa  mère, 
et  L.  César  jouit  par  elle  d’une  entière  sûreté. 

Paulus  n’eut  pas  tant  de  peine  A obtenir  sa 
gnlcc  de  Lépidus  son  frère.  Sans  éclat  cl  .sans 
bruit,  une  permission  tacite  do  triumvir , et 
le  respect  des  gens  de  guerre  pour  le  frère 
de  leur  général , lui  donnèrent  le  moyen  de 
sortir  de  l’Ilalic.  II  alla  dans  le  camp  de  Bru- 
lus: et  après  la  bataille  de  Philippes,  s’étant 
retiré  A Milet,  il  y passa  le  reste  de  ses  jours, 
sans  daigner  profiler  de  la  liberté  qui  lui  fut 
accordée  de  revenir  A Rome. 

Des  proscrits  que  j’ai  nommés  jusqu'ici  il 
en  reste  encore  trois  du  sort  desquels  je  dois 
rendre  compte.  Le  beau-père  de  Pollion,, 
ayant  été  assez  heureux  pour  gagner  la  mer 
et  pour  s’embarquer , fut  baitu  de  la  lempêle. 
Un  désespoir  tout  A fait  étrange  s’empara  de 
lui,  si  nous  en  croyons  Appien;  et  pour  ne 
point  périr  par  un  naufrage  II  se  précipita  lui- 
même  dans  les  finis.  Je  trouve  dans  le  même 
Appien , parmi  ceux  dont  les  fils  ingrats  de- 
mandèrent et  poursuivirent  la  mort,  un 
C.  Toranius,  ancien  préteur,  qui  paraît  être 
le  tuteur  d’Oclavien  dont  J’ai  parlé'.  Il  fut  tué 
par  les  soldats.  La  mort  de  Plollus,  frère  de 
Plancus , a ceci  de  singulier , que  ce  fut  l’o- 
denr  des  parfums , dont  il  usait  jusque  dans 
le  lieu  de  sa  retraite , qui  le  décela.  Il  ne  fut 
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poDrisnt  pas  troiiTé  (oot  d’on  coup  ; et  ses 
esclaves , par  une  fldélUë  bien  lonaÛe , aimè- 
rent miens  souffrir  les  lonrmenls  d'une  rude 
question  que  de  découvrir  leur  mallre.  Plo- 
liusles  délivra  en  se  montrant  tui-mème,  èt 
fut  égorgé. 

Au  milieu  de  ce  grand  nombre  d’inno-  I 
cents,  qui  méritaient  un  meilleur, sort , on 
ne  sera  pas , je  crois , fort  porté  à plaindre 
un 'fameux  criminel  que  scs  injustices  et  ses 
violences  rendent  indigne  de  toute  pitié.  C’est 
Verrès,  accusé  plusieurs  années  auparavant 
par  Cicéron , et  réduit  à s’exiler  lui-roéme  , 
mais  depuis  revenu  à Rome , sans  doute  en 
vertu  de  la  loi  de  César  qui  rappelait  tous  les 
exilés.  La  même  fureur  pour  les  curieuses 
bagatelles  qui  lui  avait  fait  commettre  tant  de 
crimes  fut  aussi  la  cause  de  sa  mort*.  Il  avait 
de  très-beaux  vases  d’airain  de  Corinthe  , 
qn’ Antoine  désirait  avec  passion.  Sur  le  refus 
qne  Verrrès  Qt  de  les  céder  au  triumvir,  il 
fut  proscrit. 

A tant  de  tristes  objets  substituons-en  de 
plus  doux  , et  parmi  tant  de  crimes  donnons 
place  i quelques  traits  de  vertu.  Nul  ne  me 
parait  plus  digne  do  mémoire  que  celui  d’un 
fils  qui  renouvela  l’exemple  de  la  piété  d'E- 
néc  avec  on  pareil  succès  Son  père  Oppius , 
Agé  et  infirme,  se  voyant  proscrit,  ne  croyait 
pas  qn’un  reste  de  vie  languissante  valôt  la 
peine  d’étre  conservé,  et  il  voulait  attendre 
tranquillement  dans  sa  maison  les  meurtriers. 
Il  ne  put  résister  au  zélé  et  aux  instances  de 
son  fils,  qui  le  prit  sur  ses  épaules,  et,  chargé 
de  ce  précieux  fardeau,  traversa  toute  la  ville, 
méconnu  des  uns  et  attirant  le  respect  des  au- 
tres par  la  beauté  d’une  si  louable  et  si  géné- 
reuse action.  Lorsqu’ils  furent  hors  de  Rome, 
le  fils,  tantôt  aidant  son  père  à marcher, 
tantôt  le  portant , si  la  fatigue  devenait  trop 
grande  pour  le  vieillard , le  conduisit  ainsi 
jusqu’à  la  mer , d’où  il  le  fit  passer  en  Sicile. 
Celle  preuve  admirable  de  piété  filiale  brilla 
beaucoup  dans  un  temps  où , comme  je  l’ai 
dit  d’après  VelJeius , tout  était  plein  d'exem- 
ples de  fils  dénaturés.  Le  peuple  en  garda  le 
souvenir  ; et  quelque  temps  après,  lorsque  le 
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calme  fut  rétabli  dans  Rome , il  fil  le  jeune 
Oppius  édile.  .Mais  les  biens  de  son  pè're  ayant 
été  confisqués,  l'édile  n'avait  pas  de  quoi  faire 
la  dépense  des  jeux  qu’exigeait  sa  charge.-  Les 
ouvriers  lui  fournirent  gratuitement  leurs 
peines  et  leurs  services  ; et  les  spectateurs , se 
taxant  chacun  selon  sa  volonté  et  soii  pou- 
voir, jetèrent  sur  l’orchestre  ••  une  assez 
grande  quantité  d’argent  pour  réparer  à l’é- 
gard d'Oppius  l’injustice  du  sort. 

Fufius  Calénus , qui  avait  toujours  été  at- 
taché, comme  on  a pu  l’observer,  à César  et 
à Antoine , fit  acte  d’ami  fidèle  par  rapport 
an  docte  Varron.  Le  mériie  de  cet  homme 
rare,  qui  s’était  distingué  dans  les  armes 
aussi  bien  que  dans  les  leltrcs  , ne  pouvait 
manquer  de  le  rendre  odieux  cl  suspect  aux 
triumvirs:  d’ailleurs  il  avait  été  ami  et  parti- 
san de  Pompée;  et  enfin  Antoine,  du  vivant 
même  de  César , s’èlail  déjà  emparé  d’une 
partie  de  scs  biens.  Les  amis  de  V.irron  se 
disputèrent  l’honneur  de  le  recueillir  dans 
sa  disgrâce.  Calénus  emporia  la  prcfércnec 
Il  le  relira  dans  une  maison  du  campagne, 
où  Antoine  venait  souvent . sons  sou|  çminer 
en  aucune  façon  qu’un  proscrit  de  cétle  impor- 
tance logeât  sous  un  même  toit  avec  lui.  Var- 
ron passa  ainsi  en  sûreté  tout  le  temps  péril- 
leux , après  quoi  il  reparut , n’ayant  souffert 
d’autre  dommage  que  le  pillage  de  sa  bi- 
bliothèque. Il  vécut  encore  longtemps  *,  et 
poussa  scs  travaux  littéraires  aussi  loin  que 
sa  vie’,  c’cst-ù-dirc  jusqu’à  l’age  de  cent  ans. 

Atticus  , ami  intime  de  Cicéron  et  de  Bru- 
tus  *,  mais  qui  néanmoins  avait  rendu  des 
services  essentiels  à la  famille  d’Antoine  dans 
son  infortune , reçut  alors  la  récompense 
d’une  conduite  si  pleine  de  modération.  Il 
s’était  cru  menacé  , non  sans  fondement  ; car 
il  fut  proscrit.  Il  prit  donc  sagement  le  parti 
de  se  cacher  : et  son  asile  fut  la  maison  de 
P.  Voluinnius , qui  lui  avait  des  obligations 
très-grandes  et  toutes  récentes.  11  s’y  enferma 
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avec  Q.  Gellias  Canos , son  ami  depuis  l'eii- 
Tance  , et  qui  lui  ressemblait  parfaitement  par 
la  douceur  de'  ses  mcNirs.  Yolumnius  Ctail 
chéri  d'Antoine , et  le  compagnon  de  sés  plai- 
sirs. Il  n'eut  pourtant  pas  besoin  de  hiirc 
usage  de  son  crédit  auprès  de-  lui  -en  faveur 
d'Atticus.  Ce  triumvir,  très-cruel  sans  doute, 
mais  par  emportement , par  fureur,  plutôt 
que  par  le  fond  du  caractère,  qui  était  capa- 
ble de  générosité  , se  souvint  de  ce  qu’il  de- 
vait à Atticus  : et  s'étant  informé  du  lieu  où 
il  se  tenait  caché , il  lui  écrivit  de  sa  main, 
l'assurant  qu’il  n’avait  rien  à craindra  ni  pour 
lui-méme,  ni  pour  Gellias  Canus  ; qu’ils  avaient 
été  l'un  et  ,1’autre  effacés  par  son  ordre  de  1a 
liste  des  proscrits.  Ce  fut  une  double  joie 
pour  Atticus  de  sauver  avec  lui  son  compa- 
gnon , dont  l’amitié  commencée  dés  les  écoles 
n'avait  fait  que  croître  jusqu’à  leur  commune 
vieillesse. 

Cornélius  Népos  loue  beaucoup  à cette  oc- 
casion la  prudence  d’Atticus;  et  quoique  la 
vie  qu’il  a composée  de  cet  illusirc  chcval.er 
romain  sente  un  peu  le  panégyrique,  j’avoue 
que  je  souscris  plus  volontiers  à se.s  éloges 
qu’aux  observations  malignes  de  l’abbé  de 
Saint-Réal.  Pourquoi  n’adopterait-on  pas , 
par  exemple  , cette  réflexion  de  Cornélius 
Népos?  « Si‘,  dit-il,  on  vante  l'habileté  d'un 
« pilote  qui  a su  sauver  son  vaisseau  de  la 
« tempête  et  des  écueils  semés  sous  les  eaux, 
tt  qui  peut  ne  pas  louer  la  prudence  d’un  ci- 
« toyen  qui , au  milieu  de  tant  d'orages  fu- 
' « rieux  excités  dans  la  république  , a pu  se 
« garantir  du  naufrage?  » Cette  prudence  est 
d'autant  plus  louable  dans  Atticus,  qu'elle 
fut  toujours  jointe  à la  bonté,  à la  générosité, 
et  à une  inclination  décidée  pour  faire  du 
bien  à tous.  Ainsi , échappé  lui-méme  du  dan- 
ger de  la  proscription,  il  fut  la  ressource 
d’un  grand  nombre  de  proscrits.  Il  avait  des 
terres  et  d’amples  possessions  en  Epire.  Au- 
cun proscrit  ne  s’y  retira  qui  n’y  trouvât  tous 
les  secours  dont  il  pouvait  avoir  besoin  pen- 
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dant  tout  le  temps  qu’il  lui  plut  d’y  demeurer. 

Je  ne  puis  mieux  Unir  les  détaiLs  touchant 
les  proscrits  que  par  Messala,  jeune  alojs,  qui 
promettait  déjà  tout  ce  que  l'on  peut  attendre 
d'une  âme  bien  née  et  d’un  esprit  supérieur. 
Nous  avons  un  éloge  de  lui  diins  une  leftre  lie 
Cicéron  à Brutus  : et  je  le  transcrirai  ici  d'au- 
tant plus  volonliers  , que  j'aurai  lieu,  dans  la 
suite  de  parler  plus  d’une  fois  de  celui  qui  en 
est  l’objet  Messala  éiait  parti  d’auprès  de 
Cicéron  pour  aller  rejoindre  Brutus , de  qui  il 
était  de  longue  main  aimé  cl  estime.  Cicéron 
dit  donc  à Brutus  : a Vous  le  connaissez  ',  et 

• par  conséquent  il  est  inutile  que  je  vous 
« fasse  son  portrait  : mais  il  ne  m’est  pas 
« possible  de  passer  sous  silence  un  mérite  si 

• accompli.  Ne  pensez  pas  que  qui  que  ce 
« soit  puisse  être  co  nparé  à Messala  pour  la 
K probité , pour  l'uniforiuité  de  principes  et 
« du  conduite  , pour  lu  vif  et  terme  attaciie- 
« ment  à la  république  ; en  sorte  que  l'élo- 
u quciicu,dans  laquelle  il  excelle  merveilleu- 
« sèment,  peut  à peine  trouver  place  parmi 
< la  multitude  des  louanges  qui  lui  sont  dues. 

« Dans  son  éloquence  même , la  sagesse  brille 
« et  domine  ; Uni  la  solidité  du  jugement  et 

V l’art  le  mieux  entendu  le  guident  sûrement 
U dans  celte  étude  , et  l'ont  conduit  au  goût 

V le  meilleur  et  le  plus  épuré.  Il  a nalurelle- 
« ment  l'esprit  élevé  ; mais  il  y joint  une  ac- 
« tivité  et  une  ardeur  pour  le  travail  quisem- 
« blent  disputer  à son  esprit  la  gloire  du  ses 
« succès,  s C'est  ce  jeutic  homme,  si  digne 
personnellement  d'estime , et  d'ailleurs  re- 
commandable par  la  plus  haute  nais.«ance  , 
que  les  triumvirs  proscrivirent  sous  le  faux, 
prétexte  qu'il  était  complice  du  meurtre  de 
César.  Messala  n'avait  rien  à craindre  de  leur 
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injastice  ' , puisqu’il  était  daiia  rarmè<‘  de 
Brnlus.  Soit  cette  raiann , toit  honte , soit  es- 
pérance de  l’attirer  à eux,  les  triumvirs  firent 
alfi'  her  un  placard  (|ui  portait  ; o Comme  les 
« parents  de  Alessala  nous  ont  certifié  qu’il 
« n’était  pas  même  à Rome  dans  ie  temps  que 
« César  a été  tué  , nous  le  rayons  du  talalo- 
c giie  des  proscrits.  » Me.ssala  ne  tint  pas  plus 
de  compte  de  leur  pardon  qu’il  n’avait  ap-  j 
préhendé  leur  colère , et  il  demeura  jusqu’à 
la  On  fidèle  à Brutus,  pour  qui  il  avait  un 
respect  et  une  tendresse  que  rien  n'eOaça  ja- 
mais de  son  cœur. 

Qu’il  me  soit  permis  de  m’arrêter  ici,  et 
de  renvoyer  à Appien  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  voudront  connailre  toutes  les  aventures 
particulières  des  proscrits  *.  Seulement  je  re- 
marquerai encore  brièvement  quelques  sin- 
gularités dignes  de  mémoire,  et  je  citerai  un 
Fidustius,  autrefois  proscrit  par  Sylla , et 
échappé  pour  lors  à la  mort,  mais  qui  la  subit 
malheureusement  sous  les  triumvirs  , ayant 
«té  de  nouveau  proscrit  par  eux  nu  bout  de 
trente  ans  , uniquement  parce  qu’il  avait  été 
une  première  fois  proscrit’;  un  Nonius  , qui 
ae  fit  proscrire  pour  une  opale  de  la  grosseur 
d’une  aveline,  dont  il  était  posse.sseur,  et 
qu’il  conserva  an  péril  de  sa  têt' et  aux  dé- 
pens de  tout  son  bien  ; enfin  un  jeune  enfant 
nommé  Atilius  dont  les  richesses  ayant  ex- 
cité la  cupidité  des  triumvirs , ils  lui  firent 
prendre  la  robe  virile , afin  qu’il  pût  être 
réputé  homme,  et  proscrit  comme  tel. 

Ainsi  l’avarice  et  la  cruauté  se  réunissaient 
pour  tourmenter  les  infortunés  Romains  ; en 
sorte  que  l’on  doit  compter  pour  heureux  ceux 
à qui  il  fut  permis  de  rachi'ter  leur  vie  ( arlés 
sommes  immenses  qu’ils  donnèrent  à Antoine 
et  à sa  femme.  Car  Fulvie  fit  un  personnage 
dans  celte  prosi-riptiou  ; et  i’on  rapporte  que 
la  tète  d’un  malheureux  ayant  été  apportée  à 
Antoine*,  il  dit  : s Je  ne  connaissais  pas  cet 
« hommc-là.  Il  s’agit  apparemment  d’une  af 
« faire  qui  regarde  ma  femme.  » Ell'eclive- 

I A|>piaD. 

* IMin.  VII.  âl. 

* Id.  xxxrii , a. 

■ Appian.  — l>io. 

* Val.  IX,  5.  — Appian.  — DIo. 


ment  il  avait  été  mis  sur  la  liste  fatale  par 
ordre  de  Fulvie  , à qui  il  avait  refusé  de  ven- 
dre sa  maison.  Et  afin  que  la  cause  de  son 
malheur  ne  flll  pas  douteuse  , sa  tête  , au  Heu 
d’être  portée , comme  celle  des  autres  pros- 
crits. à la  place  publique,  fut  exposée  dans 
la  maison  même  qu’il  n’avait  pas  voulu  aban- 
donner. 

C’est  sur  Antoine  que  tomba  principale- 
ment l'odieux  de  tant  de  cruelles  indignités, 
d’autant  plus  qu’il  surpassait  Octavien  en  âge, 
et  Lépidusen  puissance'  ; et  d ailleurs  il  sem- 
blait prendre  U tâche  d’insulter  à la  misère 
publique  par  les  débauches  ilans  lesquelles  il 
I se  plongeait  en  ce  temps-là  même.  Sa  maison, 
souvent  fermée  aux  magistrats  et  aux  ofticiers 
de  guerre,  quel’on  repoussait  avec  ignominie, 
était  remplie  de  farceurs , de  comédiens , de 
misérables  (latleurs , livrés  à la  crapule  la  plus 
honteuse  ; et  il  prodiguait  aux  derniers  des 
hommes  l’argent  qui  était  le  prix  du  sang  des 
plus  illustres  citoyens. 

Lépidus  et  Plancus  voulurent  partager  avec 
lui  rindignation  universelle  par  le  triomphe 
qu’ils  se  firent  décerner  dans  cette  conjonc- 
ture pour  d’assez  minces  exploits  qu’ils  pré- 
tendaient avoir  faits  dans  les  Gaules.  Ils  eu- 
rent la  barivare  insolence  , au  milieu  de  tant 
de  sujets  de  deuil  et  de  larmes,  et  pendant 
que  des  ruisseaux  de  sang  coulaient  dans  les 
rues  de  Rome , d’afficher  un  placard  qui  or- 
donnait des  réjouissatn-cs  publiques  pour  leurs 
triomphes.  Ils  étaient  consuls  désignés*,  cl  ils 
Iriompbèrent  les  derniers  jours  de  l’année, 
Plaixiis  le  vingt-neuf,  et  Lépidus  le  trente-un 
décembre , chargés  tons  deux  de  l’exécratiou 
des  citoyens.  Les  soldats  entrèrent  dans  les 
mêmes  senlimerds;  et,  en  suivant  le  char 
des  triomphateurs  , ils  chantaient  ce  vers  , 
qui  nous  a été  conservé  parVelleliis  : DeGer- 
manis,  non  de  Gallis  , duo  Iriumphant  ron- 
sulet^.  « Ce  n'est  pas  des  Gaulois  que  triorn- 
« phent  les  consuls,  mais  de  leurs  frères 
« qu’ils  ont  proscrits.  » Le  sel  de  ce  vers  la- 
tin ne  peut  aisément  passer  en  français,  pan  e 
que  lu  même  mol  Germani  est  le  uom  des 
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peuples  de  In  Germnnie  , et  signifie  frèrn. 

Les  cruaulé*  de  la  prosrriplion  triumviralc 
forent  renfermi'es  dans  les  bnmes  de  rilntie. 
Tons  eent  qui  purent  sortir  de  relie  malheu- 
reuse région  Irousércnt  des  protecteurs  qui 
leur  tendirent  les  bras.  Brutuset  Crnssns,  l'un 
en  Mneédoinc , l’autre  en  A“le,  (lornificins 
en  Afrique,  en  sauvèrent  un  très-grand  nom- 
bre. Mais  aucun  ne  leur  fut  d'un  plus  grand 
secours  que  Ses.  Pompée. 

Cet  unique  héritier  d'un  nom  si  grand  et  si 
malheoreui  • , après  avoir  été  condamné  , 
comme  je  l’ai  dit . parmi  les  auteurs  de  la 
mort  de  César,  quoiqu’on  ne  pOt  pas  même 
loi  en  imputer  le  soupçon,  fut  encore  mis  sur 
la  liste  des  proscrits.  Il  appela  de  ces  injustes 
et  odieux  procédés  à son  épée  ; et , profilant 
du  titre  de  commandant  général  des  mers  qui 
lui  avait  été  donné  dans  un  intervalle  où  le 
sénat  pouvait  quelque  chose  dans  la  républi  - 
que, il  rassembla  tout  autant  de  vaisseaux 
qu’il  lui  fut  possible,  et  reçut  sans  dislinclion 
tous  ceux  qu’il  trouva  disposés  à le  servir. 
Pirates,  esclaves,  brigands,  tous  furent  bien 
venus  auprès  de  lui.  Des  hommes  d'une 
espèce  bien  dilTérentc , citoyens  des  v illes 
d’Italie  qui  devaient  être  sacrillés'S  pour  la 
récompense  des  légions  des  triumvirs,  accou- 
rurent en  foule  se  ranger  autour  de  celui 
qu’ils  regardaient  comme  un  vengeur,  et  aug- 
mcnléretit  scs  forces.  Bienlét  il  se  trouva 
assez  puissant , non-seulement  pour  tenir  la 
merde  Toscane,  piller,  faire  des  courses, 
enlever  des  vaisseaux  dans  les  ports  de  l’Italie, 
mais  même  pour  s’emparer  d’une  partie  de 
la  Sicile  , dont  II  força  PompeTus  Bithyniens , 
qui  eli  ülâit  préteur,  à partager  le  comman- 
dement avec  lui. 

Tout  cela  se  lit  durant  le  cours  de  la  pros- 
cription , et  le  mit  en  état  de  devenir  l'asile  le 
plus  favorable  aux  proscrits.  Il  s’y  employa 
avec  zèle  et  générosité.  Il  fit  afllrhcr  dans 
Rome  et  dans  toutes  les  grandes  villes  d’Italie 
des  placards  par  le.sqiiels  il  promenait  i ceux 
qui  sauveraient  un  proscrit  le  double  de  Is 
somme  que  donnaient  tes  triumvirs  pour  cha- 
que télé  nui  leur  était  apportée.  Il  distribua 
des  briganlins,  des  barques,  des  vaisseaux 
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de  guerre  le  long  des  crttes , pour  avertir  par 
des  signaux  les  malheureux  qui  se  cachaient, 
et  pour  receVoiHous  cens  qui  pouvaient  abor- 
der. Lor-qiié  quelqu’un  des  proscrits  était  ar- 
rivé auprès  de  lui , il  l’accueillait  gracieuse- 
ment, lui  fournissait  des  habits,  deséquipages, 
et  fout  ce  qui  peut  être  nécessaire  : et  il  don- 
nait h ceux  qui  en  étaient  capables  des  com- 
manilemenls  dans  ses  légions  ou  sur  sa  llolle. 
Il  leur  garda  fidélité  ju-qu’au  bout,  et  ilans 
la  suite  il  ne  lit  aucun  traité  avec  les  Irium- 
rirs  où  il  ne  slipulAt  la  sûreté  des  proscrits 
qui  voulaient  retourner  dans  leur  patrie. 

J’ai  déji  observé  que  l’avidité  des  triumvirs 
pour  l’argent  égalait  leur  croaulé,  et  souvent 
même  en  était  le  seul  motif.  Les  sommes  im- 
menses que  produisit  la  confiscation  des  biens 
des  proscrits  ne  leur  surilsnienl  pas,  soit  parce 
qu’elles  étaient  aussi  mal  administrées  que 
mal  acquises,  soit  parce  que  l’avarice  du  sol- 
dat était  un  goulTre  que  rien  ne  pouvait  rem- 
plir. Comme  les  gens  de  guerre  se  sentaient 
nécessaires  è leurs  généraux,  qui  avaient  un 
besoin  indispensable  de  la  force  des  armes 
pour  retenir  une  dominalion  appuyée  unique- 
ment sur  la  violence  et  détestée  de  tous  les 
citoyens , aucun  respect  ne  retenait  ni  les  of- 
ficiers ni  les  soldats  ; ils  léchaient  la  bride  é 
leurs  désirs,  et  ne  mettaient  aucune  borne  à 
leurs  demandes  insensées.  >'on-scuIemenl  ils 
SC  faisaient  adjuger  la  plus  grande  partie  des 
dépouilles  des  proscrits , mais  ils  pillaient  les 
maisons , ils  se  rendaient  par  voie  de  fait  hé- 
ritiers de  ceux  qui  mouraient  de  mort  natu- 
relle. Enfin  l’insolence  fut  portée  si  loin, 
qu'Accia , mére^d’Octavien  , étant  morte  dans 
ce  même  temiis . il  se  trouva  un  soldat  qui 
osa  demander  sa  succession  é son  fils.  Les 
triumvirs  furc  t donc  bien  éloignés  de  retirer 
de  la  vente  des  biens  des  proscrits  ce  qu’ils 
en  avaient  espéré;  et,  après  celle  opération , 
Ils  déclarèrent  an  peuple  qu'il  leur  fallait  en- 
core , pour  la  dépense  de  la  guerre  à laquelle 
ils  SC  préparaient , huit  cent  millions  de  ses- 
terces' icent  millions  do  livres.) 

Pour  remplir  ce  vide,  il  n'est  point  d'exac- 
tions ni  de  rapines  qu’ils  ne  missent  en  usage  : 
taxes  sur  les  aisés,  multiplication  d’impêls  de 
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loule  espèce,  ciilëvcnieiit  dcü  üépdis  conGia 
aux  vestales,  avanies  cl  chicanes  contre  les 
possesseurs  ou  dus  terres  ou  des  maisons,’ 
tout  fut  employé.  Ils  amassèrent  ainsi  des 
sommes  cnnsidérables,  dont  il  fallut  qu’ils  ris- 
sent part  à ceux  de  l'appui  desquels  ils  ne 
pouvaient  se  jiasscr  ; en  sorte  qu’il  se  fit  alors 
un  clianjtcment  universel  dans  les  fortunes,  et 
les  biens  pnsvèrent  des  mains  des  riches  à ceux 
qui  peu  auparavant  n’avaient  d’autre  fonds  ni 
d’autre  revenu  que  leur  épée. 

Un  des  expédients  les  plus  singuliers  dont 
s’avisèrent  les  triumvirs  pour  faire  de  l’argent, 
ce  fut  de  taxer  les  femmes.  Je  place  ici  ce 
fait,  pour  rapprocher  et  réunir  tout  ce  qui  re- 
garde les  violences  des  triumvirs  dans  la  ville, 
quoique  assez  vraisemblablement  il  appar- 
tienne a l'année  suivante.  Ils  aliichèrent  donc 
une  liste  de  quatorze  cents  dames  des  plus 
qualifiées  et  des  plus  riches,  auquelies  il  était 
ordonné  de  faire  une  déclaration  de  leurs  biens, 
pour  être  ensuite  imposées  à telles  sommes 
qu’il  ronviendrnil,  cl  cela  sous  peine  d’amende 
contre  celles  qui  refuseraient  ou  qui  feraient 
des  déclarations  frauduleuses;  et,  pour  décou- 
vrir la  fraude,  s'd  s'en  commettait  quelqu'une, 
on  promettait  des  réi  ompenscs  aux  dénoncia- 
teurs. 

Les  dames  ne  se  manquèrent  point  à elles- 
mêmes  dans  celte  occasion.  Elles  recoururent 
à la  protection  d'Oelavie,  sœur  du  jeune  Cé- 
sar, et  de  Julie,  mère  d'Antoine;  et  elles  en 
reçurent  des  promesses  obligeantes.  .Mais  Fui- 
vie,  femme  liBUlaine  et  arrogante,  ayant  re- 
jeté leurs  prières  avec  dédain,  elles  furent  pi- 
quées de  celle  injure,  et  elles  allèrent  dans  la 
place  publique  attaquer  les  triumvirs  eux- 
memes.  Le  respect  pour  leur  naissance  et 
pour  leur  rang  ayant  engagé  la  foule,  et  même 
les  gardes,  à s’écarter  et  é leur  faire  place, 
elles  s'approcbérenl  du  tribunal;  cl  là  tlor- 
Icnsia,  lillc  de  l'orateur  Hortensius,  porta  la 
parole  pour  toutes.  Uu  trouve  dans  Appien  le 
discours  de  cette  dame,  cl  il  me  parait  trop 
bien  fait  pour  que  je  le  soupçonne  d’être  l’ou- 
vrage de  cet  auteur.  Ainsi  je  vais  le  trans- 
crire comme  une  pièce  qui  peut  passer  pour 
originale,  et  copite  d’après  les  mémoires  du 
temps. 

a Nous  avons  suivi  d’abord,  dilHorleusia, 


« les  luis  do  la  modestie  qui  nous  eonvicul, 

« en  commençant  par  nous  adresser  à des 
a personnes  de  notre  sexe,  pour  obtenir  jus- 
« tice  par  leur  crédit.  Mais  ayant  été  traitées 
• par  Fulvie  avec  une  hauteur  qui  blesse 
< toutes  les  bienséances,  nous  nous  voyons 
K forcées  de  vous  ptésenler  directement  nos 
1 plaintes.  . 

« Vous  nous  avez  enlevé  nos  pères,  nos  en- 
a fants,  nos  maris,  nos  frères.  Si  vous  nous 
a enlevez  encore  nos  biens,  vous  nous  rédui- 
a rez  à une  situation  qui  ne  sied  ni  à notre 
O nais.sance,  ni  à notre  manière  de  vivre,  ni  à 
a notre  sexe.  Si  vous  prétendez  avoir  souffert 
a aussi  de  nous  quelque  tort,  proscrivez  nos 
a têtes  comme  vous  avez  proscrit  celles  des 
a hommes.  .Mais  si  notre  faiblesse  même  est 
a notre  JustiGcation  envers  vous,  si  nous  n’a- 
a vous  ni  déclaré  aucun  de  vous  ennemi  ;pu- 
a blic,  ni  corrompu  la  Bdélitê  de  vos  soldats, 
a ni  envoyé  contre  vous  des  armées,  ni  fait 
a obstacle  é vos  vœux  par  rapport  aux  digni- 
a lés  et  aux  charges  que  vous  avez  ambilinn- 
a nées,  pourquoi  partageons-nous  la  peine 
a pendant  que  nous  n'avons  eu  aucune  part  à 
a l'oITcnse  ? et  pourquoi  faut-il  que  nous  sup- 
a portions  des  taxes,  nous  qui  ne  vous  dispu- 
a tons  ni  la  puissance  ni  le  commandement 
a des  légions,  ni  aucune  partie  de  l'autorité 
a publique,  pour  l'invasion  de  laquelle  vous 
a vous  portez  à de  si  grands  excès? 

a Mais  vous  avez  une  guerre  à soutenir.  Ut 
a quan(i  est-ce  que  le  genre  humain  a été  sans 
a guerre?  Quelqu’un  néanmoins  a-t-il  jamais 
a pensé  à imposer  des  taxes  sur  les  fem- 
a mes?  Le  consentement  universel  des  nations 
a leur  a conGrmé  l’exempliuii  que  la  nature 
a elle-même  leur  accorde.  Nos  aïeules,  il  est 
a vrai,  dans  le  péril  extrême  que  courait  la 
a république  attaquée  par  Annibal,  contribué- 
a renl  aux  charges  de  l’état,  mais  elles  con- 
a tribuérenl  volontairement  ; ce  qu’elles  don- 
a nèrent  était  pris,  non  sur  leur  bien-fonds, 
a sur  leur  dot,  sur  leurs  maisons,  ressources 
a sans  lesquelles  ne  peuvent  pas  vivre  des 
a femmes  de  condition  libre  ; elles  n’y  con- 
a sacrèrent  que  les  ornements  de  leurs  per- 
a sonnes  ; encore  ne  furent-elles  soumises  ni 
a à aucune  estimation,  ni  aux  délations  des 
a accusateurs  ; rien  ne  ressentit  la  gêne  ai  la 
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• contrRlnte;  elles  se  déterminèrent  libre- 
« ment  sor  la  quantité  de  la  conlribnllon 
« comme  sur  la  chose  même.  Quel  est  donc  le 
I danger  que  voua  appréhendez  maintenant 
a pour  la  pallie  et  pour  l'empire?  S'il  s'agis* 
« sait  d'nne  guerre  des  Gaulois  on  des  Par* 
a thés,  vous  nous  trouveriez  prêtes  è renou* 
a veler  l'exemple  du  zélé  de  nos  aïeules.  Mais 
< pour  des  guerres  civiles,  aux  dieux  ne  plaise 

• que  noos  vous  aidions  par  des  contributions, 
« ni  que  nous  vous  racililinnsles  moyens  de 
« vous  détruire  les  uns  les  autres  ! Nous  n’a- 
« vous  été  chargées  d’aucune  taxe  dans  la 
« guerre  entre  César  et  Pompée.  Ni  Cinna,  ni 
a Marins  ne  nous  ont  Tait  une  pareille  violence, 
a ni  eiiBn  Sylla  lui-même,  ce  tyran  de  la  ré- 
a publique,  dont  vous  prétendez  être  les  ré- 
a formateurs.» 

Ce  discours  était  trop  libre  et  trop  judicieux 
pour  ne  pas  déplaire  aux  triumvirs,  lis  se  tin- 
rent oOensés  de  la  hardiesse  du  sexe  le  plus 
faible,  pendant  que  les  hommes  opprimés  n'o- 
saient lever  la  tête  ni  ouvrir  la  bouche.  Ils 
voulurent  donc  faire  repousser  ces  dames  par 
leurs  licteurs.  Mais  toute  la  multitude  qui 
remplissait  la  place  ayant  témoigné  par  un 
cri  improttver  cette  violence,  ils  prirent  un 
Ion  plus  doux,  et  promirent  de  penser  encore 
à celle  affaire.  Leur  modération  n'alla  pour- 
tant pas  jusqu'à  rétracter  pleinement  l’injus- 
tice. Ce  fut  encore  beaucoup  pour,  eux  de  se 
retrancher  quant  au  nombre,  et  de  ne  taxer 
que  quatre  cents  dames  au  lieu  de  quatorze 
cents. 

J'ai  dit,  d’après  Appien,  qu'il  avait  été  ré- 
glé dans  la  conférence  de  l'Iie  du  Réno  qu'Oc- 
lavien  cédérait  le  consulat  à Yenlidius.  C'était 
un  homme  qui  méritait  personnellement  les 
plus  grands  honneurs  ',  si  la  chose  s'était  fait 
d’une  façon  plus  régulière.  Sa  fortune  est  des 
plus  surprenantes.  J'ai  rapporté  ailleurs'qu'il 
avait  été  mené  en  triomphe,  presque  encore 
enfant,  dans  la  guerre  sociale,  par  Pompelus 
Strabo’,  C'est  sans  doute  cette  humiliation 
extrême  qui  a donné  lieu  à quelques-uns  de 
dire  qu'il  était  de  basse  naissance,  quoique 
probablement  il  fût  fils  d'un  des  chefs  des  al- 
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liés  révoltés  contre  Rome.  Réduit  A une  très- 
grande  misère,  il  servit  d'abord  comme  sim- 
ple soldat,  et  se  distingua  dans  ce  dernier 
degré  de  la  milice.  Dans  la  vue  de  se  pousser, 
il  entreprit  des  fournitures  de  mulets  pour  les 
équipages  des  gens  de  guerre,  et  il  alla  exer- 
cer ce  ministère  peu  brillant  à la  suite  de  l'ar- 
mée de  César  dans  les  Gaules.  Ce  grand 
homme,  qui  avait  la  vue  perçante  et  le  coup 
d’œil  sûr  pour  distinguer  le  mérite,  démêla 
Yenlidius  dans  cette  obscure  fonction.  Il  lui 
donna  de  l’emploi  dans  ses  armées;  et.  ayant 
élé  content  de  ses  services,  lors  pi’il  fut  maî- 
tre de  la  république,  il  le  fit  sénateur,  ensuite 
tribun  du  peuple;  et  enfin  il  le  désigna  pré- 
teur pour  l’année  dont  je  raconte  ici  les  évé- 
nements. Yenlidius,  dans  sa  préture,  se  mon- 
tra, comme  nous  l’avons  vu,  attaché  à Antoine, 
et  le  servit  avec  fidélité  cl  avec  courage.  En 
récompense  il  fut  d’abord  honoré  de  la  dignité 
de  pontife  ;'et  bientôt  après,  par  une  distinc- 
tion unique  et  contraire  à toutes  les  règles,  il 
monta  au  rang  de  consul  pendant  qu’il  était 
actuellement  revêtu  de  la  charge  de  prêteur. 
Son  élévation  au  consulat,  comparée  avec  la 
basse.sse  de  son  ancienne  condition,  fit  beau- 
coup murmurer  ; cl  nous  trouvons  dans  Aulu- 
Gelle  des  vers  qui  furent  répandus  A ce  sujet 
dans  le  public.  « Accourez  ',  di.sait  le  peête, 
« vous  tous  qui  êtes  savants  dans  l'art  d'expli- 
« quer  les  prodiges,  il  vient  d'en  arrivi  r un 
« tout  à fait  inouï.  Celui  qui  étrillait  les  mu- 
« lels  est  devenu  consul.  » Cet  homme,  l'ob- 
jet du  mépris  des  mauvais  plaisants,  est  pour- 
tant, ainsi  que  nous  le  rapporterons  dans  la 
suite,  le  seul  Romain,  jusqu’au  temps  où  Plu- 
tarque écrivait,  qui  ail  triomphé  des  Parlhes. 
Il  ne  géra  le  consulat  que  pendant  une  par- 
tie du  mois  de  décembre,  arec  C.  Carrinas, 
autrefois  lieulenanl  de  César  eu  E-pagne,  qui 
fut  substitué  à Q.  Pédius’. 

Les  triumvirs  suivaient  la  maxime  de  César, 
qui  multipliait  les  nominations  aux  charges, 
afin  de  récompenser  un  plus  grand  nombre  de 
sujets.  Ainsi  la  préture  de  Yentidius,  devenu 

* CoacarrUe  omnes,  augures,  arusplcet  ; 

Portenium  iuusiUluni  conêaluni  esl  recent; 

Nam  mulos  qui  Irlcalut,  runaul  rai.lui  esl. 
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consul,  fut  donnée  é l’un  des  édiles  : et  tous 
les  préteurs  furent  obligés  d'abdiquer  cinq 
jours  avanl  la  lin  de  l'année,  allii  que  d'aulres 
pussent  être  mis  eu  leur  place  pour  ce  court 
espace,  et  jouir  ensuite  du  litre  et  du  rang 
d'anciens  préteurs. 

Le  gouvernement  tyrannique  des  triumvirs 
était  l'objet  derexéerntion  publique.  Maisceni 
qui  le  déteslaieut  en  secret  le  dédiraient  dans 
le  sénat  par  des  décrets  honorables  que  la 
crainte  seule  eilorquail.  On  leur  accorda  lous 
les  honneurs  destinés  autrefois  aux  bienfai- 
teurs et  aux  sauveurs  de  l’étal,  et  en  particu- 
lier on  leur  décerna  des  couronnes  civiques, 
qui,  après  tout  le  sang  dont  ils  avaient  inondé 
ritalie,  devenaient  des  monuments  et  des  re- 
proches de  leurs  cruautés. 

.M.  ÆMILIIS  LEPimS.  11'. 

l.  MfSATIlS  PL.OerS. 

Lépidus  s’était  attribué,  du  consentement 
de  ses  collègues,  la  place  de  consul,  que  D. 
Brutns,  nommé  par  César,  avait  laissée  va- 
cante par  sa  mort.  Plancus  jouit  du  bénéfice 
de  la  nomination  du  même  César.  Ils  prirent 
donc  tous  deux  possession  du  consulat  le  pre- 
mier janvier.  Mais  entre  ces  deux  consuls  il 
n'y  avait  nulle  égalité.  La  puissance  triumvi- 
rale  donnait  à Lépidus  une  supériorité  qui 
réduisait  Plancus  à la  dépendance,  et  nu  lui 
laissait  que  l’ombre  du  consulat.  Tous  les  con- 
suls qui  suivront  se  trouveront  à peu  prés 
dans  le  même  cas  que  Plancus.  Les  derniers 
citoyens  qui  aient  joui,  à proprement  par- 
ler, de  l'autorité  consulaire,  ce  sont  les  con- 
suls de  l’année  précédente,  Hirtins  et  Pansa. 

Les  triumvirs  avaient  grand  intérêt  à ren- 
dre vénérable  la  mémoire  de  César,  dont  ils 
se  déclaraient  les  partisans  et  les  vengeurs , 
et  à la  place  duquel  chacun  des  trois  aspirait. 
Par  ce  motif,  ils  renouvelèrent  et  confirmè- 
rent tous  les  honneurs  qui  lui  avaient  été  dé- 
cernés , et  ils  en  ajoutèrent  encore  de  nou- 
veaux , dont  j'épargne  au  lecteur  le  détail 
fastidieux.  Je  remarquerai  seulement  qu’ils 
introduisirent  celte  année  un  us.ige  qui  so 
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perpétua  dans  touie  la  suite  des  temps.  Le 
premier  janvier  ils  jurèrent , et  firent  jurer  à 
tous  l'observation  des  actes  de  César.  Suivant 
cet  exemple , tous  les  ans  è pareil  jour,  tant 
que  la  forme  du  gouvernemenl  èlablie  par 
Auguste  subsista,  on  renouvelait  le  serment 
au  nom  de  l'empereur  régnant , et  an  nom 
de  tousses  prédécesseurs,  à l’exception  de 
ceux  qui  avaient  élê  flétris  par  des  décrets  du 
sénat. 

Toutes  les  précautions  que  César  avait  pri- 
ses pour  établir  sa  domination  servaient  de 
régies  et  de  modèles  aux  triumvirs.  Ainsi , à 
sou  imitation , iis  désignérenl  des  magisirals 
pour  plusieurs  années.  Par  là  ils  se  faisaient 
des  créalures . et  iis  assuraient  leur  puissance 
en  rcmcttaiit  pour  un  long  temps  toutes  les 
partie»  de  l’autorité  publique  entre  les  mains 
de  gens  qui  leur  fussent  attachés. 

Mais  la  grande  affaire  qui  les  occupait,  c’é- 
tait la  guerre  contre  Brulus  et  Cassius,  dont 
les  forces  leur  donnaient , avec  un  juste  fon- 
dement , de  grandes  inquiétudes.  J’ai  raconté 
les  premiers  et  rapides  accroissements  de  res 
deux  et  irréconciliables  ennemis  de  la  lyran- 
nie.  Us  se  rortifièrent  encore  beaucoup . el 
firent  des  choses  très-mémorables , pendant 
les  derniers  mois  de  l’année  précédenle  el  les 
corameiicemeiils  de  celle  que  nous  venons 
d’entamer.  C’est  de  quoi  il  est  nécessaire  de 
reniire  compte  maintenant. 

g II.  BbCTLS  BSTBR  IIASS  la  ThrACR.  RT  T FAIT  LA 
GCRRItR  AVEC  SCCCR».  MOSSAIE  BATTCR  PAR  *05 
ORDRR.  Il  passe  RR  ASIR,  SqUIPR  URR  FLOTTR,  BT 
HA5DB  Cassius.  Brutus  bt  Cassius  sr  rrjdigrrrt 
A SMYRRE.  Ils  AOISSERT  DASS  URR  PARFAITE  IM- 
TELLiGEscB.  Cassius  soumet  les  Rnouiess.  Il 

LES  THAITF.  OI'REMEST.  BRÜTUS  PORTE  LA  GUERRE 

ES  Lvcir.  Sa  oocceur.  Kcreub  des  Xasthibrs. 
Brctuset  Cassius  se  resdest  rrsbmblr  a Sar- 
des. ÉCtAIBCISSEMBRT  TRRS-VIF  BRTBB  BUE.  PE- 
TITE SCERE  OI  E LEUR  DDRRE  FaVORIUS.  La  C05- 
DIIIE  ET  LES  VUES  DE  CassICS  ÉTAIENT  MOINE 
PURES  QUL  CELLES  DE  BbUTCS.  PrÉTERDCB  APPA- 
III1IOR  D UR  lARléME  A BflUTUS.  OCTAVIER  ET 
ANIOIRE  PASSERT  la  mer.  ET  SE  RERDERT  AVEC 
LEURS  TROUPES  ER  StACÉDOIRE  BrUTUS  ET  CaS- 
S1C5.  ARRIVÉS  A SeSTE.  PORT  LA  REVUE  DE  LEURS 
TROUPES.  XIaGRIFICKRCE  DE  CETTE  ARMÉE.  DlSTRI* 
BCTIOR  D'ARGERT  FAITEAUX  SOLDATS.  BRUTUS  BT 
I.ASSIOt  l AVARCERI  JUSgi  AU  DELA  DE  P|IILIPPE»_ 


OuCIIPIlo:*  BU  i:iVIBOII>  DI  I,*  TILL*  UB  l’ul- 

uppts.  Campibbbt  bb  Bbctcs  si  be  Cassici. 
AbtOIBB.  et  EESCITE  OCTATItt,  AEEIVF.ET  TIS-A- 
TIS  B'ecI  , ET  SE  CABPEET  A PEC  DE  DUTATCE. 
D***TAETASE  de  LBPE  PDSITIOT.  Pef.BIEee  BA- 
TAILLE DE  Païuppu  Bectde  est  taieol'bce; 
CaUIUS  ut  défait.  CaMIDE,  PAE  UE  DÉEESPOIE 
PEÉCIPITÉ,  SE  TUE  LCI-ÉÉ1IE.  La  HOEI  DE  CasSIUS 
BDEEELA  tUFÉElUEITÉ  AUI  TEluariES.  OCTAVIEE, 
QUI  ÉTAIT  MALADE.  E'aTAIT  FAIT  QU'UE  TEÉS- 
ÉEFIT  FEESOEEADE  DAES  L'ACTIOE.  BeuTUS  BA- 
EIME  LECOUEAEE  DES  TEOPPES  DE  CASSIUS.  Em- 
EAEEAt  DE  SA  EITUATIOE.  La  PIDTTE  «U  IL  AVAIT 
DAES  LA  HER  loEIEEEE  DÉIEITT  UE  FUISSAET  ERE- 
FOET  QUE  L'OE  EEVDIAIT  AUX  lEILHVIUS.  Il  E UT 
POIET  lEFOEMÉ  DE  CEI  IMPODTAET  ÉVÉEEMEET. 
RÉPLEIIOE  de  l’LUTAEeuE  A CE  SUJET.  SecdEDE 
BATAILLE  DE  PHILIPFEÇ.  SIORT  DU  FILS  DE  CaIOE 
BeDTUS  court  RISQUE  D ÉTRE  PRIS.  ET  E'ÉTITE  CE 
■ ALBECB  ODI  PAS  LA  6i!<iRQSI7^  D’Cü  ASI.  I)BR- 
MOllErd»  DR  BroTVRs  Soff  RLAtPIlkMR  CO!«- 
TRE  LA  VRRTO.  Sa  MORT.  ARTOJKK  PAIT  HBRDRR  A 
CORPS  LEP  DERMCRP  UOANELR».  CkTAUE!* 

ToiK  <A  TkîE  A Rome.  Mort  de  Porcia*  femme 
DE  fiRrrr».  Noms  des  plcs  illcsires  pirsoîi- 
NAGESon  P#.niRt?ITA  PflIl.tPPES.  LiTICS  I)M  srs. 
PfeRB  DELIVIR,  SB  TOB  LUI-MÊME.  CrUAOTÉ  dOc- 
TAVIBN.  Avec  Brotus  périt  ls  parti  rlpurli- 
CAIR.  Le»  RESIB»  DK  l'armée  VAIRCÜE  SR  UERDBRT 
AUX  IRILMTIRS.  Beau  mot  de  Mbsbala  a ücta- 
▼ IB.V.  RÉLXIOM  DR  TOLTBS  LRS  FORCES  XAVAI.BA  OU 
PARTI  VAIXCU.  MurCUS  E5  MÉXE  fMR  PARTIR  A 

8bx.  Pompéb:  et  Domitius.  avec  l'autre,  tibrt 

UCBLQUB  TEMPH  LA  MEB  SANS  RECONNAITRE  AUCUN 

corf.  Allégorie  d'Horace  rblaiive  a ces  dkr- 

NIRRS  MOUVRMRRTS  DBS  RÉPCRUOAINS.  CS  POETI 
R ÉTANT  SAUVÉ  DR  LA  BATAILLE  DE  PuiLlPPRS , 
TROCTE  SA  RESSOURCE  DANS  SON  GÉNIE  POUR  LRS 
VERS. 

Brulu.s  ‘ , n’ayant  pu  se  mettre  en  état  de 
paasiT  assez  promptement  en  Italie  pour  la 
défendre  contre  les  triumvirs,  se  préparait  à 
lesbien  recevoir.  Il  prolila  d'une  occasion  qui 
se  présenta  de  mener  son  armée  en  Tlirace, 
envisageant  le  double  avantage,  d’exercer  ses 
troupes  par  la  guerre  tonire  une  iinliuii  licl- 
liqucuso,  et  d’avoir  lieu  d'aquérir  lui-inéme 
par  quelque  victoire  le  litre  il'imperiitor , dé- 
coraliuii  qui  ne  lui  était  pas  iiiulile  dans  la 
situation  où  il  se  trouvait.  Il  cuira  donc  en 
Tlirace  pour  se  mettre  en  possession  d'un 
canton  où  avait  régné  Sadalès , et  que  ce  roi 


en  mnuraol  avait  légué  au  peuple  romain, 
üe  plus,  comme  les  Besses,  nation  Irés-fé- 
roce , incommod.Tient  leurs  voisins  par  de.s 
courses  et  par  des  pillages , il  se  propvisa  de 
les  réprimer;  et  secondé  d’un  des  rois  de 
Tlirace  nommé  Rhetcuporh,  quoique  d'abord 
il  eût  soulTert  quelque  échec,  il  termina  enfin 
à son  honneur  ecs  deux  entreprises. 

La  Tlirace  lui  fournit  encore  de  l’argent . 
dont  il  avait  grand  besoin  : car  son  uaraelére 
do  douceur,  de  clémence  et  de  générosité, 
lui  interdisait  ou  lui  rendait  moins  fruulneiii 
bien  des  moyens  de  garnir  sa  caisse  militaire, 
qui , pour  être  autorisés  par  le  droit  des  ar- 
mes, n’en  sont  pas  moins  durs  ni  moins  ty- 
ranniques en  eui-mémcs.  Ce  fut  donc  bien 
à propos  pour  lui  qu’une  princesse  nommée 
Polémocratie . dont  le  mari , qui  régnait  sur 
une  partie  de  la  Tlirace , avait  été  assassiné 
par  une  faction  ennemie,  vint  se  réfugier  dans 
II!  camp  romain  avec  son  fils  encore  jeune,  et 
tous  scs  trésors.  ISriilus  envoya  le  jeune  prince 
à Cyziquc , pour  y être  élevé  d’une  façon  di- 
gne de  sa  naissance , cl  il  converlil  en  mon- 
naie les  trésors  de  Polémorralie.  Il  voulut 
que  celte  monnaie  fût  un  monument  de  l’ac- 
tion qu’il  regardait  comme  la  plus  belle  de  sa 
vie.  Elle  portail  d’un  cOlé  l’image  de  Rriitus, 
et  de  l'.iulre  un  chapeau , symbole  de  la  li- 
berté , entre  deux  poignards  ; et  l’exergue 
marquait  les  ides  de  mars , jour  auquel  César 
avait  été  tué.  Quelques-unes  de  res  pièces  se 
Bonleonservéus  jusqu’aujourd’hui, et  se  voient 
dans  les  eabiiiels  des  curieux. 

Bnilus,  ayant  fait  passer  son  armée  en 
Asie,  prit  soin  de  former  et  d'équiper  une 
puissante  fiolte  dans  le.  ports  de  Bltliynie  et 
à Cyziquc;  et  prndaiil  qu’on  y Iravaillail , Il 
parcourait  le  pays* , donnant  audience  aux 
princes  et  aux  députés  des  villes,  gagnant 
lous  les  esprits  , et  élahlissanl  partout  avec  la 
Iraiiquillilé  et  la  paix  l’amour  de  son  gouver- 
nement. En  même  temps  il  écrivit  à Cassius, 
qui , après  avoir  fait  reconnaître  son  autorité 
dans  toute  la  Syrie  et  la  Cilicie , après  avoir 
exigé  des  villes  qui  lui  avaieni  fait  résislance, 
et  en  particulier  de  celle  de  Tarse,  d’énor- 
mes rnnlriliutinns , se  disposait  h aller  en 
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Egyple  panir  Cléopalre  des  secours  qu'elle 
arail  envoyés  à Ooinbella.  Brutus  le  détourna 
de  ce  dessein  en  lui  représentant  qu’ils  ne 
a'étaienl  pas  proposé  d'acquérir  une  puissance 
qui  leur  fût  propre  ; mais  que  e’étail  pour 
délivrer  la  patrie  des  tyrans  qui  l'opprimaient 
qu’ils  assemblaient  des  forces  de  toutes  parts. 
Que  si  donc  ils  voulaient  èire  fidèles  è leur 
plan  cl  ne  pidnt  perdre  leur  objet  de  vue , ils 
ne  devaient  po  nt  s'éloigner  de  l'Italie , mais 
au  contraire  se  hâter  d'y  porter  le  secours 
dont  leurs  concitoyens  avaient  besoin. 

Cassius  SC  rendit  à ses  raisons , cl  il  se  mit 
en  marche  pour  se  rapprocher  de  Brutus.  O 
fut  h Smyrnc  qu’ils  se  revirent  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  qu’ils  s'étalent  séparés  dans 
le  port  du  Pirée,  tournant,  l'un  du  côté  de 
la  Syrie,  l'autre  vers  la  Macédoine.  La  vue 
des  forces  dont  ils  étaient  l'un  et  l’autre  ac- 
compagnés leur  causa  réciproquement  une 
grande  joie  et  une  merveilleuse  confiance. 
En  effet,  étant  partis  de  l'Italie  comme  de 
malheureui  évités . sans  avoir  un  seul  vais- 
seau de  guéri e,  pas  un  soldat,  pas  une  ville 
en  leur  puissance , au  bout  d’un  assez  court 
intervalle  ils  se  rejuignoient  bien  mords  de 
flottes,  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'argent, 
et  en  état  de  soutenir  une  querelle  où  il  s'a- 
gissait du  sort  de  l’empire  romain. 

Il  y cul  entre  eui  un  combat  de  politesse 
sur  la  manière  dont  ils  devaient  traiter  en- 
semble. ' Cassius  se  contentait  de  l'égalité  ; 
Brutus  lui  déféra  les  honneurs , et  il  allait  le 
plus  souvent  travailler  chez  lui,  parce  que 
Ca.ssius  avait  la  supériorité  de  l'âge  et  une 
santé  plus  délicate. 

Ils  réglèrent  de  concert  le  plan  de  leurs 
opérations  ; et  comme  les  Lyciens  et  les  Kho- 
diens  avaient  refusé  opiniâtrément  de  leur 
fournir  aucun  secours  , iis  résolurent  de  com- 
mencer par  réduire  ces  deuz  peuples , afin  de 
ne  tien  laisser  derrière  eui  pendant  qu'ils 
auraient,  en  tète  les  triumvirs.  Brutus  se 
chargea  jdes  Lyciens , et  Cassius  de  ceux  de 
Rhodes. 

Leur  bonne  intelligence  se  soutint  même 
sur  l’article  de  l'argent,  qui  cause  tant  de  dis- 
sensions entre  les  hommes.  Brutus  prélcn- 
dail  qu'ayant  employé  à l’équipement  d’une 
flotte  pour  la  défense  de  la  cause  commune  ' 


tonales  deniers  qu'il  avait  pu  amasser , fl  avait 
droit  de  demander  que  Cassius  loi  fit  part  des 
siens.  Les  amis  de  celui-ci  soutenaient  au 
contraire  qu’il  n’était  pas  juste  que  des  som- 
mes levées  par  des  moyens  souvent  tristes  et 
fâcheux , et  ensuite  ménagées  avec  économie, 
fussent  partagées  avec  Brutus , qui  s’en  ferait 
honneur  par  des  largesses  déplacées  et  exces- 
sives. Cassius  fut  plus  équitable  que  ses  amis  , 
et  il  céda  à Brutus  le  tiers  de  son  trésor. 

Ils  s’entendirent  ' encore  parfaitement  pour 
un  acte  de  clémence  envers  un  sujet  qui  en 
était  bien  digne.  Gcilius  Poplicola,  frère  de 
Mcssala , mais  bien  différent  de  lui , ayant 
formé  le  noir  dessein  d’assassiner  Brutus, 
avait  obtenu  son  pardon  en  considération  de 
son  frère.  Quelque  temps  après  il  renouvela 
le  même  attentai  contre  Cassius,  et  il  en  fut 
convaincu  sur  la  délation  de  Polla  sa  mère, 
qui , voulant  sauver  Cassius  et  assurer  la  grâce 
de  son  'fils , crut  que  le  meilleur  moyen  de 
réussir  était  de  dénoncer  elle-même  le  cou- 
pable. Brutus  et  Cassius  eurent  en  effet  la 
bonté  de  lui  pardonner.  Mais  les  mauvais 
cœurs  sont  impénétrables  à toutes  les  atta- 
ques de  l’indulgence  et  de  la  générosité.  Gel- 
lius , â la  première  occasion,  trahit  des  chefs 
ù qui  il  devait  tant  de  reconnaissance , et  passa 
dans  le  camp  de  leurs  ennemis. 

Après  quelque  séjour  fait  â Smyrnc,  les 
doux  généraux  se  séparèrent  pour  les  expé- 
ditions qu’ils  avaient  projetées*.  Cassius , à 
qui  était  échue  la  guerre  contre  les  Rhodiens , 
sachant  qu'il  aurait  affaire  à un  peuple  cou- 
! rageux  , et  singulièrement  habile  dans  la  ma- 
! rine,  fil  marcher  en  même  temps  ses  troupes 
I de  terre  et  de  mer.  Le  rendez-vous  fut  la  ville 
de  Myodus  dans  la  Carie. 

Il  y avait  dans  Rhodes  un  parti  qui  voulait 
que  l'on  se  soumit  â Cassius.  C’était  celui  des 
plus  sensés  , qui,  trop  ordinairement,  est  le 
plus  faible.  Le  gros  de  la  multitude  , animé 
par  quelques  esprits  téméraires  et  factieux  , 
prétendait  faire  résistance , et  ne  doutait  point 
du  succès.  La  gloire  de  leurs  ancêtres  leur 
en  répondait  ; et  ils  se  rappelaient  avec  com- 
plaisance Démélrius  et  Mithridate , princes 
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toot  autrement  pu  fnanta  que  ne  l'était  Caa- 
siua , obligés  de  se  retirer  honteusement  de 
devant  Bliodes.  Depuis  la  bataille  de  Pbar- 
saie , les  Rhodiens  ' avaient  absolument 
tourné  le  dos  au  parti  qui  soutenait  la  liberté 
de  l'anden  gouvernement  dans  Rome.  Ils 
avaient  fermé  leur  port  et  leur  ville  à Pom- 
pée dans  sa  fuite.  Après  la  mort  de  César, 
ils  s'étalent  attachés  à Dolabella , et  avaient 
refusé  leur  secours  à tous  ceux  qui  lui  fai- 
saient la  guerre.  Ils  persévérèrent  dans  ce 
même  plan , pour  le  malheur  de  leur  ville , 
lorsque  Cassius  approcha  ; et  au  lieu  de  lui 
promettre  pleine  satisfaction , ils  lui  flrent  la 
proposition  insultante  d’attendre  les  ordres 
du  sénat  siégeant  actuellement  i Rome, 
c’est-é'dire  les  ordres  des  triumvirs. 

On  peut  juger  de  quel  air  Cassius , le  plus 
lier  de  tous  les  hommes , reçut  un  pareil  dis- 
cours. Il  n’y  répondit  que  par  des  menaces , 
dont  les  Rhodiens  ne  furent  pas  aussi  touchés 
qu'ils  devaient  l’étre.  Seulement  ils  firent  une 
tentative  pour  le  lléchir , en  lui  députant  Ar- 
chélaüs , leur  concitoyen , qui  avait  été  son 
maître  dans  les  lettres  grecques  ; car  Rhodes 
était  une  école  de  tonies  les  belles  connais- 
sances , et  Cassius  y avait  été  instruit  pendant 
sa  jeunesse.  Archèlaüs  s'acquitta  de  sa  com- 
mission de  la  manière  la  plus  tendreel  la  plus 
pathétique;  mais  Cassius,  content  d’avoir 
fait-  beaucoup  d'amitié  à son  ancien  maître , 
demeura  inexorable  sur  le  fond  de  la  chose. 

Il  fallut  donc  en  venir  aux  armes  ; et  les 
Rhodiens  furent  assez  téméraires  pour  ris- 
quer par  deux  fois  le  combat  naval.  Dion 
rapporte  qu’ils  poussèrent  l’insolence  jusqu’à 
étaler  aux  yeux  des  Romains  les  chaînes 
qu'ils  leur  préparaient.  Mais  cet  excès  de  folie 
et  d’aveuglement  parait  peu  vraisemblable. 
Ce  qui  est  certain , c'est  que , deux  fois  vain- 
cus , les  Rhodiens  s’opiniâtrèrent  encore  à 
souffrir  l’approche  des  troupes  romaines,  et 
se  laissèrent  assiéger  par  terre  et  par  mer. 
Alors  néanmoins  ceux  qui  voulaient  la  paix 
prirent  le  dessus,  et  commencèrent  à n^o- 
cier  avec  Fannius  et  Lentulus , qui  comman- 
daient l'armée  de  terre  des  assiégeants.  Hais 
pendant  qn’ils  parlementaient,  Cassius,  qui 
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montait  lui-méme  sa  flotte,  et  qui  gouvernait 
l’attaque  du  côté  du  port , parut  tout  d'un 
coup  au  milien  de  la  ville  avec  nn  nombre  de 
gens  d'élite  sans  avoir  fait  brèche  à la  mu- 
raille , sans  être  monté  à l’escalade.  Les  po- 
ternes do  côté  de  la  mer  lui  avaient  été  ouver- 
tes par  qoelqnes-nns  des  plus  honnêtes  gens 
de  Rhodes , qui , frappés  de  la  crainte  de  voir 
leur  ville  prise  d’assaut,  n’avaient  pas  cru 
pouvoir  trop  se  hâter  de  prévenir  un  tel  mal- 
heur. 

Un  mot  de  Cassius  semblait  d'abord  pro- 
mettre de  la  modération.  Car  comme  plu- 
sieurs le  saluaient  des  noms  de  maître  et  de 
roi,  il  rejeta  bien  loin  ces  titres  en  disant  que 
sa  plus  grande  gloire  était  d’avoir  tué  celui 
qui  avait  osé  se  faire  maître  et  roi  dans  Rome. 
Le  reste  de  sa  conduite  ne  répondit  pas  à ce 
début.  Il  se  fit  ériger  un  tribunal  au  milieu  de 
la  place , et  planta  à côté  une  pique , comme 
un  signe  qu’il  prétendait  traiter  Rhodes  en 
ville  prise  de  force.  Il  condamna  à mort  et 
fit  exécuter  en  sa  présence  cinquante  des 
principaux  auteurs  de  la  rébellion  , et  pro- 
nonça contre  vingt-cinq  autres  qui  s'étaient 
enfuis  on  cachés  la  peine  du  bannissement.  Il 
est  vrai  qu’il  assnra  au  reste  des  habitants  la 
vie  et  la  liberté,  ayant  fait  défense  à ses  trou- 
pes , sons  peine  de  mort , d’exercer  aucune 
violence  contre  les  personnes.  Il  leur  interdit 
de  plus  le  pillage,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
piller  lui-méme  cette  ville,  l’une  des  plus  opu- 
lentes de  l’Asie  : car  il  mit  la  main  sur  tous  les 
trésors  et  sur  toutes  les  choses  de  prix  qui 
appartenaient  au  public , sans  épargner  ni  les 
oOrandes  consacrées  dans  les  temples , ni  les 
statues  même  des  Dieux.  El  comme  les  fiho- 
diens  le  priaient  de  leur  laisser  au  moins 
quelqu’une  de  leurs  divinités,  il  répondit  qu’il 
leur  laissait  le  soleil.  En  effet  il  ne  loucha 
point  au  simulacre  ni  au  char  de  ce  dieu,  qui 
était  singulièrement  honoré  à Rhodes.  Mais  il 
jouail  sans  doute  sur  l’ambiguïté  de  cette  ex- 
pression , qui  pouvait  signifier  qu’il  ne  leur 
laissait  que  la  jouissance  de  la  lumière.  Et  par 
un  troisième  sens,  que  l’antiquilésuperstitieuse 
a remarqué  ',  on  jugea  lorsqu’il  eût  été  réduit 
à se  priver  de  la  vie  peu  de  mois  après  à Phi- 
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lippes , qu'il  ovsit  en  pvrlont  ainsi  annoncé 
lui-méme  sa  mnrl  procliainc. 

Cassius  publia  aussi  une  ordonnance  pour 
obllgerles  particuliers  élui  apporter  iout  l'or 
et  l'argent  qui  était  dans  leurs  maisons , avec 
menace  du  dernier  supplice  contre  les  déso- 
béissants, et  promesse  de  récompense  aux  dé- 
nonciateurs. LesRhodiens  ne  s'effrayèrent  pas 
beaucoup  d'abord  ; et  ceux  qui  purent  cacher 
leurs  trésors  ne  crurent  pas  courir  un  grand 
risque.  Mais  lorsqu'ils  virent , par  quelques 
exemples , que  l'ordonnance  s'exécutait  à la 
rigueur  , ils  con(urent  qu'il  fallait  obéir  ; et 
Cassius  ayant  tiré  de  Rhodes,  par  ces  différen- 
tes voies,  huit  mille  talents,  en  imposa  encore 
cinq  cents  i la  ville  par  forme  d'amende. 
Tons  les  peuples  de  l'Asie,  quoique  tranquil- 
les et  soumis , éprouvèrent  pareillement  la 
dureté  de  Cassius.  Il  exigea  qu'ils  lui  payas- 
sent sur-le-champ  les  tributs  de  dix  années, 
Antoine  et  Octavien  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  pousser  jusqu’au  bout  cette  vexation, 

Brutus , infiniment  plus  doux  que  Cassius  , 
causa  néanmoins  de  plus  grands  maux  aux 
ennemis  qu'il  eut  6 combattre;  mais  ce  fut  par 
leur  faute  et  par  un  effet  de  leur  aveugle  fu- 
reur. Les  Lyciens,  animés  par  un  certain 
Piaucratès  , refusèrent  de  fournir  ni  troupes 
ni  argent,  et  se  postèrent  en  ormes  sur  quel- 
ques hauteurs  qui  défendaient  l'entrée  de  leur 
pays.  Brutus  , ayant  observé  le  moment  où , 
songeant  à repaître,  ils  se  tenaient  moins  sur 
leurs  gardes  , les  attaqua , leur  tua  six  cents 
hommes,  et  força  les  passages.  Ensuite  à me- 
sure qu'il  prenait  quelques-unes  de  leurs  villes 
et  de  leurs  bourgades,  il  renvoyait  en  liberté 
tons  ceux  qui  tombaient  sous  sa  puissance  , 
voulant  par  cette  bonté  gagner,  s’il  était  pos- 
sible, lescœursdela  nation.  Mais  les  Lyciens 
étaient  fiers  et  hautains;  ils  s’irritaient  de  leurs 
pertes  , et  méprisaient  la  clémence  du  vain- 
queur. 

Les  plus  braves  se  renfermèrent  dans  la 
ville  de  Xanihe  leur  capitale,  et  Brutus  fut 
contraint  de  les  y assiéger  dans  les  formes. 
Bienlét  il  les  réduisit  è n’espérer  de  salut  que 
dans  la  fuite  ; et  plusieurs  se  sauvaient  par  la 
rivière  qui  coulait  le  long  des  murailles,  na- 
geant entre  deux  eaux.  Mais  les  Romains  leur 
Otèrent  celle  ressource  en  tendant  des  fllels , 


au  haut  desquels  étaient  des  sonnettes  qui 
avertissaient  lorsque  quelqu'un  se  trouvait 
pris. 

Une  tentative  que  firent  les  Xanihiens  pour 
brûler  les  machines  des  assiégeants,  et  qui 
leur  réussit  d’abord,  fut  la  cause  de  leur  perle  ; 
car  la  flamme,  poussée  des  machines  vers  la 
ville  par  un  vent  violent,  s’attacha  et  aux  for- 
tiCcalions  et  aux  maisons  voisines , en  sorte 
; qu'en  un  instant  l'incendie  devint  très-consi- 
dérable. Ije»  Xanihiens  avaient  été  repoussés, 
elles  Romains  les  poursuivaient.  Mais  Brutus, 
au  lieu  de  profiter  de  cette  occasion  pour  em- 
porter la  place,  ne  fut  occupé  que  do  soin  de 
la  conserver , et  il  ordonna  aux  siens  de  tra- 
vailler A éteindre  le  feu.  C’est  une  chose  in- 
concevable que  la  rage  qui  saisit  alors  les 
Xanihiens  I Loin  de  se  tenir  obligés  envers 
leur  généreux  ennemi  des  efforts  qu’il  faisait 
I pour  les  sauver,  ils  veulent  périr  malgré  lui. 
Tous , libres  et  esclaves,  femmes  et  enfants, 
ils  montent  sur  les  murailles  , et  lancent  des 
traits  contre  les  Romains,  qui  cherchaient  A les 
secourir.  Au  contraire  ils  allument  le  feu  , et 
l'attirent  de  plus  en  plus  vers  la  ville  en  y jetant 
I du  bois  , des  roseaux  secs , et  tout  ce  qui  peut 
! lui  servir  d'aiiment. 

Lorsque  Brutus  vit  que  la  flamme  croissait 
sans  cesse,  et  formait  une  ceinture  autour  de 
la  ville  , il  fut  pénétré  de  douleur.  Il  courait  à 
cheval  en  dehors  pour  donner  ses  ordres  par- 
tout , et  essayer  toutes  les  voies  de  secours  : 
et,  tendant  les  mains  aux  Xanihiens,  il  les 
conjurait  d’avoir  pitié  d’eux-mémes , et  de 
souffrir  qu'on  les  sauvAtavec  leur  patrie:  ma'is 
personne  ne  l’écoulait.  Furieux  et  désespérés, 
il  n’est  point  de  msnière  de  se  donner  la  mort 
qu’ils  ne  missent  en  usage  : et  ce  n’étail  pas 
seulement  les  hommes  faits  et  les  femmes  que 
transportait  cette  aveugle  manie  : les  enfants, 
poussant  des  cris  de  forcénés , sautaient  au 
milieu  des  flammes  ou  se  précipitaient  do 
liaut  des  murs  sur  le  pavé;  d’autres  présen- 
taient la  gorge  nue  aux  épées  de  leurs  pères  , 
les  priant  de  frapper.  On  trouva  en  parcou- 
rant les  ruines  de  cette  malheureuse  ville  , 
une  femme  suspendue  A une  corde  arec 
laquelle  elle  s’était  étranglée;  ayant  un  petit 
enfant  mort  A son  cou , et  tenant  encore  dans 
la  main  une  torche  allumée  pour  metlre  le  feu 


à H msÎMin.  Ce  ipcclade  d'horreur  fll  frémir  , mémo  qu'il  fiU  nipnMe  de  in  soulenir  : c'est 
rcuiquien  furent  les  témoins.  Ils  en  pnrlèrenl  ' ce  qui  parut  dans  une  occasion  Irès-remarqua- 
àBrulus,  qui  ne  voulut  point  aller  voir  un  si  ble.  Un  esclave  accusait  son  maître  d'ovoir 
triste  objet;  mais  attendri  jusqu’aux  larmes,  cacliédc  l'or  , et  il  disait  vrai.  Ils  furent  tous 
il  promit  une  récompense  à tout  soldat  qui  deux  menés  à Brulus  ; et  pendant  qu’ils  mar- 
lui  amènerait  un  Lycien  vivant:  et  l'on  dit  que  chaient,  ia  mère  de  l’accusé,  tremblante  pour 
le  nombre  de  ceux  qu’il  fut  possible  de  sauver  son  Pds  . les  suivaient  en  criant  à haute  voix 
de  leur  propre  rage  nese  monta  qui  cent  cin-  qu’elle  élaltsciilccoupable  deladësobéis.sonce 
quante.  aux  ordres  du  proconsul , et  que  son  iils  n'y 

C'est  la  seconde  fois  que  la  ville  de  Xanthe  avait  aucune  pari.  L’esclave  crut  bien  faire  sa 
périt  ainsi  par  la  fureur  de  ses  habilants  Du  cour  ù Brulus , el  assurer  sa  récompense , en 
temps  de  Cyrus  , les  Xanihiens  , attaqués  par  insistant  furtement  pour  détruire  le  mensonge 
Harpage , lieutenant  de  ce  prince , avaient  de  In  mère , et  pour  convaincre  pleinement 
mieux  aimé  brûler  leur  femmes  et  leurs  en-  son  maître,  qui,  pendant  toute  cette  dispute, 
fauts  enfermés  dans  la  citadelle,  et  se  faire  gardait  un  profond  silence.  Brulus  aussi  cho- 
tous  tuer  dans  une  sortie  générale , que  de  se  qué  de  l’insoIcncc  du  dénonciateur  qu’il  ad- 
soumeltre  a un  conquérant  dont  tout  l'Orient  mirait  la  patience  du  Iils  et  le  bon  cœur  de  la 
subissait  la  loi.  mère  , les  traita  tous  selon  leurs  mérites.  ]l 

Il  parait  que  les  Lyciens  étaient  une  nation  renvoya  les  maîtres  avec  leur  or,  et  Dt  mettre 
féroce  ; car  le  désastre  de  ceux  de  Xanthe  et  i en  croix  l'e.sclave. 

la  douceur  de  leur  vainqueur  ne  Drentd'abord  I La  ville  de  Myre  s'étant  aussi  volontaire- 
aucune  impression  sur  ceux  de  Palare  leurs  ' mont  soumise , Brutus , devenu  maître  de 
voisins.  Ils  se  préparaient  à se  défendre , et  toute  la  l.ycie,  se  contenta  de  taxer  la  nation 
Brutus  ne  se  déterminait  qu’avec  peine  à les  é cent  cinquante  talents;  après  quoi  il  ré- 
attaquer , dans  la  crainte  de  renouveler  une  tourna  du  côté  de  l’ionie,  signalant  sa  mar- 
scéne  tragique.  Il  s’approcha  néanmoins  de  j che  par  divers  traits  d’une  justice  toujours 
ia  ville,  mais  sansen  faire  battreles  murailles.  I égale  dans  la  distribution  des  récompenses  et 
Résolu  de  tout  tenter  pour  les  gagner , il  leur  i des  peines.  Celui  dont  il  s'applaudit  le  plus , 
détacha  quelqnt'S  prisonniers  xanihiens,  chei  et  qui  lui  Ot  le  plus  d'honneur  auprès  de  tout 
qui  l’éblouissement  et  le  vertige  avaient  enrin  ce  qu’il  y avait  de  plus  honnêtes  gens  parmi 
fait  place  A la  raison.  Il  leur  renvoya  quelques  les  Romains,  ce  fut  la  vengeance  qu’il  tirade 
dames,  leurs  concitoyennes  , qui  avaient  été  ce  miiérable  rhéteur  Théodolc,  qui  avait  pro»- 
prises  dans  Xanthe,  el  dont  les  pères  et  les  crit  la  tête  de  Pompée.  J’en  ai  parlé  ailleurs, 
maris  tenaient  un  rang  distingué  dans  leur  Brutus  et  Cassius  se  rejoignirent  à Sardes 
patrie.  Ces  dames  surtout , par  leurs  douces  en  Lydie  ; et  leurs  armées  réunies  leur  don- 
insinuations  , par  les  éloges  qu’elles  faisaient  nérent  à l’un  ou  A l’autre , par  une  proc.lama- 
de  la  sagesse  et  de  la  générosité  de  Brutus , tien  solennelle,  le  titre  d'tmperalor,  ou  géné- 
vainquirent  enfin  l’opinUtreté  des  Pâturions , rai  vainqueur.  Uésicur  première  entrevue,  en 
et  ils  se  rendirent  à discrétion.  hommes  supérieurs  et  francs , ils  voulurent 

Brutus  accorda  A tous  la  vie  et  la  liberté  ; avoir  un  éclaircissement  tête  A tète  sur  des  su- 
mais  il  s’empara  de  tout  l’or  et  de  tout  l’ar-  jets  de  plaintes  réciproques.  Il  y en  avait  beau* 
gent  du  public  , el  publia  , par  rapport  aux  coup  entre  eux;  et  la  chose  ne  po:ivail  pas  être 
particuliers,  une  ordonnance  semblable  A autrement,  vu  l’importance  et  lo  multiplicité 
celle  de  Cassius , menaçant  de  mort  ceux  qui  des  affaires  qu’ils  gouvernaient  , et  le  grand 
cacheraient  leurs  richesses , et  invitant  les  nombre  d’amis  cl  de  commandants  qui  agis- 
dénoncialeurs  par  la  promesse  d’un  salaire,  gaient  sous  leurs  ordres.  Ils  s’enfermèrent 
Une  telle  rigueur  était  trop  contraire  au  ca-  donc  dans  la  première  maison  commode , et 
ractère  de  Brûlas  pour  qu’il  e&t  dessein  ou  Qrent  garder  la  porte  par  leurs  esclaves,  avec 

défenses  expresses  de  laisser  entrer  qui  que 
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La  contestation  fut  des  plus  vives.  Apri-s 
avoir  eiposé  leurs  griefs , ils  entrèrent  en 
preuve , ils  se  firent  des  reproches , les  larmes 
coulèrent,  le  ton  de  voix  devenait  plus  haut 
et  plus  rude  ; en  sorte  que  leurs  amis,  qui  se 
tenaient  i la  porte  , entendaient  le  bruit , et 
commeucèrent  à s'alarmer , ne  sachant  à 
quoi  tout  cela  se  terminerait.  Cependant  per- 
sonne n'osait  aller  se  mettre  en  tiers  avec  eux 
i cause  de  la  défense  qu'ils  en  avaient  faite. 
Favonius  seul , cet  extravagant  imitateur  de 
Caton,  de  qui  j'ai  déjà  fait  mention  plus  d'une 
fois,  prétendit  entrer.  Les  esclaves  lui  fermè- 
rent d’abord  le  passage.  Mais  ce  n'était  pas 
uneopération  aisée  que  d’arrêter  la  fougue  de 
Favonius  dans  ce  qu'il  avait  résolu.  Il  se  pi- 
quait d'une  hardiesse  cynique  qui  ne  connais- 
sait aucun  ménagemctit  , et  ses  saillies  , tout 
importunes  qu'elles  étaient , n’étaient  pas 
toujours  mal  reçues , parce  qu'elles  faisaient 
rire.  Il  força  donc  les  barrières,  et  d'un  ton 
de  voix  théâtral , il  adressa  à Brutus  et  à 
Cassius  ces  paroles  qu'Uomère  met  dans 
la  bouche  de  Nestor  , exhortant  à la  paix 
Agamemnon  et  Achille  : a Déférez  à mes 
« conseils',  vous  êtes  tous  deux  plus  jeu- 
K nés  que  moi.  « Cassius , dont  le  caractère 
était  assez  gai  , se  mit  à rire.  Brutus  , plus 
sérieux  , se  fâcha , et  chassa  Favonius  en  le 
traitant  d'impudent  cynique.  Cependant  cette 
aventure  mit  fin  à l’entretien  de  Brutus  et 
de  Cassius,  et  ils  se  séparèrent  en  bonne  in- 
telligence. 

Cassius  donna  , ce  soir-lè  même,  un  grand 
souper , et  Brutus  y invita  ses  amis.  Lorsque 
l’on  était  déjà  i table,  arrive  Favonius  sortant 
du  bain.  La  colère  de  Brutus  n’était  pas  en- 
core passée:  il  déclare,  et  prend  toute  la  com- 
pagnie à témoin  , que  Favonius  venait  sans 
être  prié,  et  il  voulait  qu’on  le  reculât  à l'ex- 
trémité du  dernier  lit.  Alais  le  cynique  séna- 
teur vint  de  force  se  placer  sur  le  lit  du  mi- 
lieu, qui  était  le  plus  honorable.  Le  repas  fut 
accompagné  de  beaucoup  de  gatté;  la  liberté 
et  l'enjuuement  de  la  cunversaliun  firent  l'as- 
saisonnement des  mets,  sans  préjudice  des 
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réflexions  philosophiques,  pour  lesquelles  ces 
seigneurs  romains  avaient  un  godt  déridé. 

Brutus  donna  le  lendemain  une  mortifica- 
tion à Cassius  parla  condamnation  qu'il  pro- 
nonça contre  un  homme  distingué  , qui  avait 
été  préteur  à Rome  . et  ensuite  chargé  par 
Brutus  lui-même  de  divers  emplois  de  con- 
fiance. Plutarque  le  nomme  L.  Pella , et  dit 
que,  ayant  été  accusé  et  convaincu  de  concus- 
sion par  ceux  de  Sardes , il  fut  condamné 
sans  miséricorde.  Cassius,  peu  de  jours  aupa- 
ravant , n’avait  pas  tenu  une  pareilie  conduite 
à l'égard  de  deux  de  ses  amis,  qui , étant 
poursuivis  devant  lui  pour  de  semblables 
malversations,  en  avaient  été  quilles  pour  une 
réprimande  qu'il  leur  fit  en  particulier , pen- 
dant qu'en  public  il  les  renvoyait  absous  et 
tes  gardait  auprès  de  sa  personne.  C'était  par 
principe  qu’il  agissait  ainsi;  et  il  reprocha 
même  à Brutus  son  trop  grand  attachement 
aux  règles  dans  un  temps  qui  demandait  des 
ménagements  , des  considérations . de  l'in- 
dulgence. Mais  Brutus  * , toujours  rempli  des 
grandes  maximes , le  rappelait  aux  ides  de 
mars , à ce  jour  fameux  où  ils  avaient  Iné 
César , qui  pourtant  ne  pillait  pas  le  genre 
humain  par  lui  même  , mais  qui  était  l’appui 
et  lu  soutien  des  voleurs  publics.  « S'il  est , 
« disait-il,  quelque  prétexte  légitime  de  né- 
o gliger  l'exacte  justice,  il  nous  valait  mieux 
O supporter  les  amis  de  César  que  de  fermer 
« les  yeux  sur  les  vexations  commises  par  les 
fl  nôtres.  Dans  le  premier  cas  on  n’aurait  pu 
a nous  acenser  que  de  lâcheté  : ici , par  mille 
> travaux  et  mille  périls,  nous  achetons, le 
« reproche  d'injustice.  » 

Ce  trait , joint  à tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  précédemment,  fait  voir  que  la 
vertu  de  Brutus  était  bien  plus  pure  que  celle 
de  Cassius.  Celui-ci  méritait  sans  doute  l’es- 
time par  de  grandes  qualités  : mais  sa  colère 
était  redoutable  ; il  avait  le  commandement 
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dur  : iiu  contraire,  ciiters  m-s  amis  il  se  ! 
mollirait  facile,  indulgent,  jusqu’il  sacrifier 
en  leur  faveur  les  droits  de  la  justice;  il  n'é- 
tait pas  même  ennemi  du  plaisir,  et  dans  le 
commerce  particulier  il  égayait  un  peu  sa 
morale.  La  conduite  de  Brutiis  se  soutenait 
parfaitement.  Une  douceur  inaltérable  , une 
grande  élévation  de  sentiments  , une  force 
d’âme  sur  laquelle  ne  pouvaient  rien,  ni  la  co- 
lère, ni  la  volupté  , ni  l’envie  d’avoir  ; une 
fermeté  infleiible  pour  la  défense  du  juste  et 
de  riionnéle,  voilà  ce  qui  composait  son  ca- 
ractère. En  conséquence  , aimé  des  peuples 
et  des  troupes,  chéri  de  ses  amis  jusqu’à  la 
tendresse,  admiré  des  gens  de  bien,  il  n’était 
pas  même  haï  de  ceui  qui  lui  faisaient  la 
guerre. 

La  confiance  parfaite  que  l'on  avait  en  la 
droiture  de  ses  vues  était  surtout  ce  qui  lui 
attirait  celle  affection  et  cette  vénération  uni- 
verselle. C’est  une  gloire  qui  lui  est  propre  , 
et  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  chefs  de 
parti  dans  les  guerres  civiles  entre  les  Ro- 
mains. Car  Pompée  ne  passe  pas  pour  avoir 
été  dans  la  disposition,  s’il  eût  vaincu  César, 
de  rendre  aui  luis  la  souveraine  puissance  : 
on  croit  qu’il  se  serait  maintenu  à la  télé  du 
gouvernement  sous  le  nom  de  consul  ou  de 
dictateur  , ou  sous  quelque  autre  titre  de 
magistrature,  qui  aurait  masqué  son  ambition 
et  amusé  le  vulgaire.  Plusieurs  attribuaient 
un  dessein  à peu  près  pareil  à Cassius  ; et 
quoiqu’on  ne  pût  pas  douter  de  son  aversion 
pour  la  tyrannie,  on  avait  peine  à se  persua- 
der que,  fler  comme  il  était,  plein  d’un  cou- 
rage allier,  et  préférant  souvent  l’utile  à 
l’Iionnéle,  il  fût  détaché  du  tout  désir  de  la 
domination,  et  qu’il  fil  la  guerre,  menât  une 
vie  errante,  s’eiposâlà  mille  dangers,  uni- 
quement pour  établir  .ses  concitoyens  dans  la 
jouissance  de  leur  liberté.  Si  l’on  remonte 
plus  haut,  les  Marius,  les  Cinna,  les  Carbon, 
ne  défendaient  pas  assurément  la  patrie  : 
■la  la  regardaient  plutôt  comme  un  prix  et 
comme  une  proie  qu’ils  prétendaient  enva- 
hir; et  peu  s’en  fallait  qu’ils  n’avouassent 
eux-mèmes  que  la  tyrannie  était  l'objet  de 
leurs  vœux.  Brulus  est  è couvert  d’un  tel 
soupçon.  Ses  ennemis  même  lui  rendaient 
justice  eu  ce  point  : et  l’on  eDlendil  plus 


d’une  fois  dire  à Antoine  qu’il  pensait  que 
Brulus  était  le  seul  qui,  en  conspirant  contre 
César,  n’eût  envisagé  que  la  gloire  d’une  en- 
treprise qui  lui  paraissait  belle  et  louable  ; 
mais  que  les  autres  avaient  eu  pour  motifs  la 
haine  cl  l’envie. 

La  conduite  de  Brulus  étant  si  nette  et  si 
haute,  il  n’est  pas  étonnant  que  son  langage 
fôl  magnanime.  Lorsqu’il  se  voyait  déjà  prés 
du  péril  qui  devait  décider  de  son  sort , il 
écrivait  à Alticus  que  sa  fortune  était  aussi 
heureuse  qu’il  le  pût  souhaiter.  > Car,  disait- 
a il,  ou,  en  remportant  la  victoire,  je  rendrai 
« la  liberté  aux  Romains,  ou,  en  mourant,  je 
« serai  délivré  de  la  servitude.  Ainsi  nul  ris- 
• que  important  pour  nous  : je  vois  notre 
«.état  assuré  , et  l’unique  incertitude  qui 
U nous  reste  est  de  savoir  si  nous  vivrons  li- 
« bres,  ou  si  nous  emporterons  notre  liberté 
a dans  le  tombeau.  C’est  Marc -Antoine, 
« ajoutait-il,  qui  paie  dés  à présent  la  peine 
« de  sa  folie.  Il  pouvait  être  compté  parmi 
X les  Brulus,  les  Cassius  et  les  Calons  : et  il 
« a mieux  aimé  se  mettre  en  second  à la  suite 
« d'Oclavc,  avec  lequel , s’il  n’est  pas  inces- 
a .samment  vaincu  par  nous,  il  aura  bientôt 
« lui  - même  à combattre,  u Ces  dernières 
paroles  sont  comme  un  reproche  doux  que 
Brulus  fait  à Atticus  de  ses  liaisons  et  de  son 
amitié  avec  Antoine  ; et  elles  contiennent  une 
prédiction  que  l’événement  ne  larda  pas  à 
vériOer.  Sur  la  première  partie  de  ce  fragment 
de  lettre,  Plutarque  observe  qu’il  est  aisé  d'y 
voir  que  Brulus  faisait  consister  sa  principale 
ressource  dans  sa  vertu,  et  non  dans  ses  forces 
de  terre  et  de  mer,  quelque  grandes  qu’elles 
fussent.  Mais  à sa  mort  il  paraîtra , comme 
j’en  ai  déjà  averti,  que  l’espérance  du  succès 
entrait  pour  beaucoup  dans  sa  fermeté. 

Brutus  et  Cassius,  ayant  terminé  heureuse- 
ment et  promptement  tout  ce  qu’ils  avaient  à 
faire  en  Asie , ne  songèrent  plus  qu’à  passer 
en  Europe  pour  épargner  la  moitié  du  chemin 
aux  triumvirs,  qui  se  préparaient  à venir  les 
attaquer.  C’est  au  temps  où  ils  étaient  près 
de  faire  le  trajet  que  Plutarque  rapporte  une 
prétendue  apparition  d’un  hintOme,  qui  se 
montra , dit-on , à Brulus.  Le  conte  en  est 
débité  si  sérieusement  par  ce  grave  historien, 
et  est  devenu  si  célèbre,  que  je  ne  crois  pas 
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qu’il  me  soit  permis  de  le  passer  sous  silence. 

J'ai  déjS  parlé  des  veilles  de  Brutus.  Natu- 
reliemcnl  il  donnait  très  - peu  , et  il  avait 
ougmentë  par  riiabitude  cette  disposition  de 
la  nature . aidé  beaucoup  en  cela  par  son 
eiaclc  sobriété.  Il  ne  se  laissait  jamais  aller 
au  sommeil  pendant  le  jour,  et  il  n'y  donnait 
que  la  partie  de  la  nuit  qui  ne  permet  plus 
d’agir  ni  de  traiter  avec  personne , parce  que 
tout  le  monde  repose.  Mais,  surtout  dans  le 
temps  dont  nous  parlons,  où  une  niullilude  de 
soins  si  importants  l’occ  U|)aienl  tout  entier,  et 
où  l’inquiétude  inévitable  dans  une  telle  crise 
bandait  tous  les  ressorts  de  son  cerveau , 
lorsqu’il  s’était  assoupi  pendant  quelques  nio- 
mentsaprés  son  repas  du  soir,  qui  était  le  seul 
de  la  journée,  il  Iras  aillait  ensuite  à régler  les 
alTaires  courantes;  et,  s’il  lui  restait  du  temps, 
il  l’employait  à la  lecture  jusqu’à  la  troisième 
veille  de  la  nuit,  qui  était  l’heure  où  les  ofll- 
ciers  généraui  entraient  dans  sa  tente  pour 
recevoir  ses  ordres. 

Plutarque  raconte  donc  que,  dans  le  silence 
d’une  nuit  profonde,  pendant  que  tout  le  camp 
était  parfaitement  Iran  ]uille  , Brutus  travail- 
lait, selon  sa  coutume,  seul  dans  sa  tente  mé- 
diocrement éclairée.  Tout  d’un  coup  il  croit 
entcudredu  bruit,  commesi  quelqu’un  entrait. 
Il  regarde  ducOté  de  la  porte,  et  il  aperçoit  un 
grand  corps  d’une  taille  démesurée,  dont  l’as- 
pect était  effrayant,  et  qui  se  tenait  devant  lui 
sans  prononcer  un  seul  mol  : il  eut  le  courage 
de  l’interroger.  « Qui  des  hommes  ou  des 
> dieux  es-tu  ‘I  lui  dit-il  ; cl  qui  t’amène  ici  ? 
« Brutus  , répondit  le  fanlâme  , je  suis  ton 
« mauvais  génie.  Tu  me  reverras  près  de 
( Philippes.  Kh  bien  ! reprit  Brutus  sans  se 
• troubler,  nous  nous  reverrons.  » Le  fanléme 
disparut;  et  Brutus  appela  scs  gens  , qui  lui 
dirent  n’avoir  rien  vu  ni  rien  oui.  Il  se  remit 
à son  travail.  Mais  frappé  pourtant  d’une  vi- 
sion si  étrange,  il  en  parla  le  lendemain  malin 
à Cassins.  Celui-ci,  qui  était  épicurien,  et  qui 
par  conséquent  ne  croyait  ni  esprit  distingué 
de  la  matière,  ni  Providence,  attribua  tout  ce 
qui  était  arrivé  au  jeu  d’une  imagination 
Chauffée  par  l’application  continuelle  et  par 
les  inquiétudes  : « Car,  lui  disait-il,  il  n’est 
« nullement  probable  qu’il  y ait  des  génies , 
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« la  forme  ou  la  voix  humaine,  ou  une  puis- 
« sance  qui  agisse  sur  nous.  El  certes,  je 
< souhaiterais  qu'ils  existassent,  afin  que  nous 
« pussions  compter,  non-seulement  sur  nos 
« armées  et  sur  nos  flottes , mais  encore  sur 
U le  secours  des  dieux,  qui  ne  pourrait  man- 
« quer  à une  entreprise  aussi  juste , aussi 
« belle  , aussi  sainte  que  celle  dont  nous 
« sommes  les  chefs,  » 

C'est  ainsi  que  Plutarque  détaille  ce  fait  ; 
et,  alin  qu’il  n’y  manque  rien,  le  spectre  est 
fidèle  à se  trouver  au  render-vous,  et  il  se 
remontre  à Brutus , mais  sans  rien  dire  , la 
nuit  qui  précéda  le  dernier  jour  de  sa  vie, 
Appicn  est  conforme  à Plutarque,  et  Florus  * 
les  avait  précédés,  .Mais  ces  autorités , sans 
doute  suflisanles  pour  accréditer  un  événe- 
ment qui  serait  dans  l’ordre  de  la  nature,  ne 
me  paraissent  pas  suffire  pour  rendre  croyable 
une  merveille  absurde.  Aucun  de  ces  écrivains 
ne  cite  un  seul  témoin  contemporain;  aucun 
ne  parle  d'après  Brutus  ou  d'après  quelqu’un 
à qui  Brutus  se  soit  ouvert.  Dailleurs,  je 
trouve  la  même  aventure  répétée,  à peu  de 
choses  prés,  et  mise  par  Valére  Maxime*  sur 
le  compte  de  Cassius  de  Parme.  Enfin  ce  qui 
m’ôU!  tout  scrupule  de  récuser  ici  le  témoi- 
gnage des  auteurs  du  fait  dont  il  s’agit , c’est 
la  crédulité  qui  leur  est  commune  avec  la 
plupart  des  anciens  pour  tout  ce  qui  s’annonce 
sur  le  pied  de  prodige.  Ils  racontent , par 
exemple  , avec  une  parfaite  sécurité  , que 
deux  aigles  vinrent  se  poster  sur  les  princi- 
pales enseignes  de  deux  iégions  de  Brutus  et 
de  Cassius  ; qu’elles  accompagnèrent  l’armée 
dans  sa  marche  jusqu’à  la  veille  de  la  bataille 
de  Philippes , et  qu’alors  elles  s’envolèrent. 
Ce  fait  assurément  n’est  pas  vraisemblable. 
Mais  quand  il  serait  vrai , quelie  induction 
pourrait-on  en  tirer  ? et  par  où  mérite-l-il 
d’cire  consigné  dans  l’histoire  î Ils  donnent 
encore  pour  présages  miraculeux  lea  choses 
du  monde  les  plus  simples , telles  que  le  dé- 
faut d’adresse  ou  d’attention  dans  relui  qni 
présenta  une  couronne  renversée  à Cassius  , 
au  lieu  de  la  lui  mettre  droite  sur  la  tête.  Des 
écrivains  aussi  superstitieux  peuvent  bien  être 
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Kiapfonnès  d’avoir  rR^'U  sans  piamen  un  bruit 
étrange,  qui  n’avait  nul  fondemonl  que  des 
traditions  popuiaires. 

Brutus  et  Cassius  passèrent  d’Asie  en  Eu- 
rope sans  aucun  empêchement.  Octavien  et 
Antoine  étaient  encore  en  Italie  ; et  deux  de 
leurs  lieutenants,  Norbanus  et  Décidius  Saxa, 
qu’ils  avaient  fait  partir  devant  eux  avec  huit 
légions , traversaient  actuellement  l'Epire  et 
la  Macédoine.  Ces  deux  officiers  des  trium- 
virs s’avancèrent  avec  leurs  troupes  jusqu’au 
delà  de  Philippes,  et  vinrent  se  camper  à 
l’entrée  d’une  gorge  formée  par  deux  mon- 
tagnes , qui  ne  laissent  entre  elles  qu'un  es- 
pace nsseï  étroit , seul  passage  commode  pour 
venir  de  la  Chersonèse  de  Thracc  en  Macé- 
doine. Ils  avaient  donc  derrière  eux  Philip- 
pes , et  à leur  droite , du  cétè  de  la  mer,  Nèa- 
polis,  ville  maritime  située  vis-à-vis  de  i’tlede 
Thasos.  Ce  fut  là  qu’ils  attendirent  leurs  gé- 
néraux , qui  n’étaient  pas  peu  embarrassés  à 
faire  le  trajet  de  Brindes  en  Epire. 

Car,  comme  les  chefs  du  parti  républicain 
avaient  de  puissantes  forces  navales,  Statius 
Murcus , détaché  par  Cassius  à la  tête  de 
soixante  voiles , après  s’étre  tenu  quelque 
temps  auprès  du  promontoire  de  Ténare* 
pour  arrêter  et  combattre  au  passage  la  flotte 
égyptienne  que  Cléopâtre  envoyait  au  secours 
des  triumvirs,  lorsqu’il  sut  que  cette  flotte 
avait  été  dissipée  et  détruite  par  la  tempête , 
était  venu  se  poster  à l’entrée  du  port  de 
Brindes  pour  empêcher  que  rien  n’en  sortit. 
De  plus,  Sex.  Pompée,  maître  en  grande 
partie  de  la  Sicile  , comme  je  l’ai  dit , était 
une  épine  qu’ils  auraient  été  bien  aises  de 
s’arracher  avant  que  de  s’embarquer  dans  leur 
grande  entreprise.  Il  matait  Rome  et  l’Italie 
par  la  disette , enlevant  les  provisions  qui 
venaient  par  mer  ; et  II  se  trouvait  en  étal 
d'empéi'her  pareillement  qu’il  ne  leur  arrivât 
à eux-mêmes  des  vivres  et  autres  munitions 
lor.-qu’ils  seraient  en  Macédoine.  Par  ces 
raisons , et  comme  d’ailleurs  il  ne  leur  parais- 
sait pas  bien  difflcile  de  réduire  un  ennemi 
qui  , à proprement  parler,  n’êluil  qu’un  cor- 
saire, pendant  qu’ Antoine  s-’occupail  dans 
Brindes  des  moyens  de  faire  passer  les  trou- 
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pes  en  Epire , Octavien  envoya  Salvidiénus 
avec  ce  qu’il  avait  de  vaisseaux  contre  Sex. 
Pompée , et  il  se  transporta  lui-même  à 
Rhégc  pour  animer  cette  guerre  par  sa  pré- 
sence. 

Elle  ne  fut  pas  aussi  facile  que  les  triumvirs 
SC  l’étaient  imaginé.  Sextus  avait  profilé  du 
temps  où  il  avait  été  laissé  tranquille  pour 
acquérir  des  forces  maritimes  considérables. 
Seulement , à l’approche  de  Salvidiénus , il 
cessa  d’infester  les  côtes  de  l’Ilalic,  et  il  se 
borna  à défendre  la  Sicile.  Octavien  était  si 
mal  pourvu  de  vaisseaux , que  son  lieutenant 
tenta  do  fabriquer,  à l’imitation  de  ce  qu’il 
avait  vu  pratiquer  en  Gaule , de  petites  bar- 
ques d’un  bois  léger  recouvert  de  cuirs  crus. 
De  tels  bôtiments  n’étaient  pas  propres  A 
soutenir  l’agitation  et  la  violence  des  vagues 
dans  le  détroit  de  Sicile,  et  ils  ne  firent  qu’ap- 
prêter à rire  aux  ennemis.  Octavien  amena 
pourtant  avec  lui  une  flotte  ; et  il  se  donna 
prés  du  rucher  de  Scylla  ' un  combat  naval 
dans  lequel  Sextus  cul  l’avantage.  La  force 
n’ayant  puiiit  réus.si , Octavien  essaya  de  la 
ruse , et  il  voulut  dérober  l’occasion  de  faire 
furtivement  le  trajet,  ne  doutant  point  que  , 
s’il  pouvait  une  fuis  mettre  A terre  ses  légions 
en  Sicile,  leur  valeur  et  leur  expérience  ne 
lui  assurassent  la  victoire.  Mais  tout  fut  inu- 
tile : les  côtes  étaient  trop  bien  gardées  ; et 
comme  lAnloine  , qui  se  trouvait  pendant  ce 
temps-lù  fuit  incommodé  par  Murcus  dans 
Brindes,  demandait  avec  des  instances  réité- 
rées le  secours  et  la  jonction  de  son  collègue, 
il  fallut  renoncer  au  dessein  de  pousser  Sex- 
tus ; et  Octavien , lai^sant  seulement  autant 
de  troupe!  qu'il  on  était  besoin  pour  défendre 
la  côte  d’Italie  , alla  trouver  Antoine  à Brin- 
des avec  tout  le  reste  de  ses  forces  de  terre 
et  de  mer.  En  partant , il  promit  à ceux  de 
Rhégo  et  de  Vibo,  qu'il  tirerait  leurs  villes  du 
nombre  de  celles  qui  devaient  être  données 
avec  leurs  territoires  en  récompense  à ses 
soldats.  Lé  motif  de  celte  promesse  fut  la 
crainte  qu  il  avait  que  ces  deux  villes  , si  voi- 
sines de  la  Sicile,  ne  se  livrassent  à Sextus 
pour  prévenir  le  malheur  dont  elles  étaient 
menacées, 
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L’arrivée  de  la  flotte  d’Octavien  à Briiides 
changea  la  aitualion  des  choses.  Murcus  se 
crut  obligé  de  prendre  le  large,  et  même  de 
s'approcher  des  cèles  d'Epire , continuant 
toujours  néanmoins  à épier  les  troupes  des 
triumvirs  au  passage.  Mais,  soit  défaut  de 
rapacité  ou  d'altenlion  do  sa  part , soit  circon- 
stances singulières  de  vents  ou  de  courants 
favorables  aux  triumvirs,  toutes  leurs  troupes 
et  eux-mêmes  tirent  le  trajet  heureusement 
en  divers  voyages.  Octavien  était  malade;  et 
il  fut  obligé  de  rester  à Dyrrachium,  pendant 
qu'Antoine  , en  grande  diligence , s’avancait 
pour  joindre  Norbanus  et  Saxa.  Murcus , con- 
fus et  désespéré  du  mauvais  succès  de  ses 
soins,  ne  laissa  pas  de  croiser  toujours  sur  ces 
mêmes  mers , pour  empêcher  les  convois  que 
l’on  entreprendrait  d'envoyer  d'Italie  en  Ma- 
cédoine ; et  il  fut  aidé  dans  celte  importante 
opération  par  Uomitius  Ahénobarbus,  que 
Cassius  lui  envoya  avec  une  flotte  de  cin- 
quante vaisseaux. 

Antoine  ne  trouva  plus  Norbanus  et  Saxa 
occupant  la  gorge  dont  j’ai  parlé  au  delà  de 
Philippes.  Ils  avaient  été  obligés  de  l’aban- 
donner, et  de  reculer  jusqu’à  Amphipolis  : 
car  Brutes  et  Cassius  n’avaient  pas  perdu  de 
temps.  Arrivés  à Seste,  lorsqu’ils  eurent  tra- 
versé la  Chersonèse,  ils  firent  le  revue  de 
leur  armée . qui  se  trouva  forte  de  vingt  et 
une  légions , non  pas  complètes , mais  for- 
mant néanmoins  le  nombre  de  quatre-vingt 
mille  combattants.  Ils  avaient  encore  plus  de 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie  auxiliaire  de 
toutes  nations , Gaulois , Espagnols , Mëdes , 
Parthes , Arabes,  Gallo-Grecs , et  enfin  Thra- 
ces.  Ces  derniers  avaient  pour  chef  Rhescu- 
poris , dont  le  frère  Bhascus  suivait  le  parti 
contraire.  C’était  de  concert,  et  par  une  po- 
litique souvent  pratiquée  depuis  en  pareil  cas, 
que  ces  deux  princes  s’étaient  ainsi  partagés 
entre  deux  puissances  formidables  qui  ve- 
naient se  choquer  dans  leur  pays.  Leur  inten- 
tion avait  été  que  celui  qui  aurait  la  fortune 
favorable  devint , comme  il  arriva  , la  res- 
source du  malheureux. 

La  revue  présenta  le  plus  beau  spectacle 
qu’il  soit  possible  d’imaginer;  car  Brutes, 
zélateur  de  la  simplicité  dans  tout  le  reste , 
et  exigeant  de  ses  subalternes  la  même  mo- 


destie dont  il  donnait  lui-même  l’exemple , 
aimait  la  richesse  dans  les  armures,  et  se 
plaisait  à y prodiguer  l’or  et  l’argent.  Il  croyait 
que  celle  magnificence  était  propre  à rehaus- 
ser le  courage  de  ceux  qui  sont  susceptibles 
de  sentiments  élevés , et  que  le  prix  de  la 
matière , intéressant  les  antres  à la  conserva- 
tion de  leurs  armes,  serait  un  motif  pour  eux 
de  combattre  plus  vaillamment.  Il  avait  pour 
garant  et  pour  auteur  de  celte  façon  de  pen- 
ser le  grand  César  *,  qui  suivait  la  même  pra- 
tique par  les  mêmes  principes. 

Brnius  et  Cassius  accompagnèrent  d’un 
discours  aux  soldats  la  cérémonie  de  la  revue. 
Comme  une  grande  partie  de  ces  troupes 
avaient  autrefois  combattu  pour  César,  ils 
crurent  nécessaire  de  leur  remettre  sous  les 
yeux  dans  uiie  harangue  les  grands  et  justes 
motifs  qui  devaient  les  attacher  à la  cause  dont 
ils  prenafént  la  défense. 

Un  dressa  pour  cet  effet  on  tribunal , au 
haut  duquel  se  placèrent  les  deux  généraux , 
ayant  autour  d'eux  tous  les  sénateurs  de  leur 
parti.  Ce  fut  Cassius  qui  fit  la  harangue, 
Brutus  s’étant  imposé  la  loi , comme  je  l’ai 
dit,  de  lui  céder  en  tout  les  distinctions  d’hon- 
neur et  de  prééminence. 

Aux  discours  ils  joignirent  un  autre  genre 
d’exhortation  plus  efficace  sur  les  esprits  des 
soldats.  Ce  fut  une  distribution  d’argent  très- 
abondante.  Comme  ils  avaient  amassé  de 
grandes  richesses  dans  les  opulentes  contrées 
de  l’Asie , ils  se  trouvèrent  en  état  de  donner 
à chaque  soldat  quinze  cents  deniers  (sept 
cent  cinquante  livres),  cinq  fois  autant  aux 
capitaines , et  aux  tribuns  à proportion.  Ils 
ajoutèrent  même  des  gratifleations  particu- 
lières pour  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur 
bravoure.  On  observa  un  grand  ordre  dans 
celte  distribution.  Dès  que  chacun  avait  reçu 
son  présent,  il  se  mettait  en  marche  pour 
avancer  du  cOtê  de  l’Hèbre , et  faisait  place  à 
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ceux  qui  devaienl  euivre.  Le  reudez-vous 
générai  où  l'armée  devait  se  rassembler  élail 
la  plaine  de  Dorisque,  lieu  célèbre  dans  l’his- 
loire  par  la  revue  que  Xerxés  y avait  faite 
autrefois  de  ses  troupes  innombrables.  De 
Dorisque  Brutus  et  Caasius  continuèrent 
d'aller  en  avant  vers  l’occident,  cétoyant  le 
rivage,  et  accompagnés  d’nne  flotte  comman- 
dée par  TilIiusCimber,  qui  descendait  souvent 
à terre , et  marquait  les  lieux  les  plus  propres 
pour  les  campements. 

Norbanus  et  Saia  n’avaient  pas  des  forces 
sufllsantes  pour  résister  à une  armée  si  for- 
midable. Saxa , qui  était  plus  avancé  du  côté 
d’où  venaient  les  ennemis,  se  replia  sur  Nor- 
banus , et , réunis  ensemble , ils  espérèrent 
que  l'avantage  du  lieu  suppléerait  i leur  fai- 
blesse , et  qu’ils  pourraient  se  maintenir  dans 
ses  gorges  'élroites  où  ils  s’étaient  postés. 
Bmtus  et  Cassius  auraient  été  réellement  très- 
embarrassés  à forcer  les  passages  sans  le  se- 
cours de  Rhcscupon's.  Ce  prince , qui  était 
du  pays , leur  indiqua  une  route  par  les  mon- 
tagnes , mais  une  route  sans  eau , et  tellement 
couverte  de  buissons , de  halliers  et  de  bois 
épais , qu'il  fallait  presque  à chaque  pas  se 
frayer  le  chemin  avec  la  coignée , en  abattant 
les  arbres  qui  faisaient  obstacle.  On  lui  donna 
un  corps  de  gens  d’élile,  à la  tête  desquels 
fut  mis  Bibulus,  beau-fils  de  Brutus  '.  Ils 
prirent  des  vivres  et  de  l'eau  pour  trois  jours  ; 
et,  après  des  fatigues  incroyables,  lorsqu'ils 
commençaient  déjà  è murmurer  contre  Bhes- 
cuporis  el  à le  soupçonner  de  trahison , enfin 
le  quatrième  Jour  ils  aperçurent  la  plaine  et 
la  rivière.  Ils  poussèrent  un  cri  de  joie  ; et  ce 
fut  lé  ce  qui  sauva  Norbanua  et  Saxa , qui 
allaient  être  enveloppés.  Rhacus,  qui  était 
dans  leur  camp  ; comme  je  l’ai  dit , devina  ce 
que  signifiait  ce  cri  ; et  surpris  à l’eicés  que 
des  troupes  eussent  pu  passer  par  un  chemin 
qu’il  croyait  à peine  praticable  pour  des  bétes 
fauves,  il  avertit  promplement  les  lieuleuanls 
des  triumvirs , qui  se  retirèrent  en  bâte  à 
Amphipolis.  Les  chefs  républicains  trouvèrent 
ainsi  les  passages  libres , et  se  portèrent  au 
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delà  de  Rhilippes , oii  ils  rencontrèrent  un 
terrain  Irés-avantageui  pour  s'y  camper  et 
pour  y attendre  leurs  adversaires.  Appien 
nous  fournil  une  description  des  lieux  qui 
jettera  un  grand  jour  sur  tout  ce  que  nous 
avons  à raconter. 

La  ville  de  Philippes,  autrefois  Datus,  et 
pins  anciennement  Crénides , lire  le  nom 
qu’elle  portait , au  temps  dont  je  parle , de 
Philippe , premier  auteur  de  la  grandeur  des 
Macédoniens,  qui  avait  fortifié  celle  place 
comme  propre  à tenir  les  Thraces  en  bride. 
Elle  était  située  sur  une  montagne  , dont  elle 
occupait  toute  la  largeur,  presque  au  sortir 
des  gorges  par  où  avait  débouché  l’armée  de 
Brutus  et  de  Cassius.  Du  côté  de  l’occident 
elle  dominait  sur  une  plaine  qui  s’étend  en 
pente  douce  à près  de  quinze  lieues  jusqu’au 
fleuve  Sirymon.  Dans  cette  plaine,  à deux 
mille  pas  seulement  de  la  ville , s'élèvent  deux 
collines,  distantes  de  l’espace  d'un  mille,  et 
défendues  d’un  côté  par  les  montagnes  que 
le  détachement  romain  , sous  la  conduite  de 
Rhescuporis,  avait  eu  tant  de  peine  à franchir, 
et  de  l’autre  par  un  marais  qui  communiquait 
avec  la  mer.  Ce  fut  .sur  ces  deux  collines  que 
Brutus  el  Cassius  établirent  leurs  camps , le 
premier  sur  la  plus  septentrionale , l'autre  sur 
celle  qui  est  au  midi  ; et  dans  cet  intervalle 
de  mille  pas  qui  les  séparait  ils  tirèrent  des 
lignes  et  un  parapet  d’une  colline  â l’aulre. 
Ils  assuraient  ainsi  la  communication  des  deux 
camps , qui  se  soutenaient  et  se  défendaient 
mutuellement,  comme  s'ils  n’en  eussent  fait 
qu’un  seul.  Ils  étaient  pourtant  réellement 
distingués;  et  cette  distinction  procurait  é 
chacun  des  deux  chefs  plus  de  facilité  pour 
contenir  les  siens  et  pour  faire  observer  parmi 
eux  une  bonne  discipline. 

Ce  campement  leur  était  infiniment  com- 
mode par  toutes  sorlesd'endroits.  Les  hauteurs 
qu'ils  occupaient  les  mettaient  hors  d’insulte . 
et  en  état  de  se  tenir  sur  la  défensive , s’ils  le 
jugeaient  â propos.  S’ils  voulaient  combattre, 
ils  avaient  devant  eux  une  belle  plaine  pour 
étendre  leurs  nombreuses  armées.  Une  petite 
rivière,  appelée  Ganga  on  Gangilés , coulait 
au  pied  de  leurs  camps.  Derrière  était  la  mer. 
qui  leur  fournissait  toutes  les  provisions  dont 
ils  pouvaient  avoir  besoin.  L'ile  de  Thasos , 
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è donie  milles , leur  servait  de  magasin  géné- 
ral ; et  à neuf  mille  pas  la  ville  de  Néapolis 
ouvrait  sou  port  à leur  flotte,  et  l'y  tenait  en 
aOrelè.  Une  position  si  avantageuse  les  déter- 
mina è ne  pas  aller  plus  loin  ; et  quand  iis 
l'eussent  voulu,  la  chose  leur  aurait  été  dif- 
ficile. Car  Antoine,  sur  la  nouvelle  du  mou- 
vement que  Norbanus  et  Saia  avaient  été 
obligés  de  faire  en  arriére  , craignant  encore 
de  perdre  Amphipolis,  força  tellement  sa  mar- 
che, qu'il  arriva  beaucoup  plus  tôt  qu'il 
n'était  attendu. 

Il  eut  la  satisfaction  de  trouver,  non-seule- 
ment ses  lieutenaiiU  maîtres  d'Amphipolis , 
mais  la  ville  fortifiée  et  mise  en  état  de  défense. 
Il  y déposa  tous  les  bagages,  laissant  une 
légion  pour  les  garder  ; et  avec  tout  le  reste 
de  ses  trou|>cs  il  s’avança  vers  les  ennemis  , 
et  vint  se  camper  A un  mille  seulemeut  de 
distance. 

Celte  hardiesse  ne  laissa  pas  d’étonner 
Brutus  cl  Cassius  ; d'autant  plus  que  dans  la 
disposition  des  camps  tout  le  désavantage  était 
pour  Antoine.  Il  rampait  dans  la  plaine,  et  ses 
adversaires  sur  des  hauteurs.  Ils  liraient  leur 
bois  de  vastes  forêts  qu'ils  avaient  à leur 
portée , et  lui  de  marécages  qui  lui  fournis- 
saient plus  de  roscaui  que  de  bois  propre  è 
former  des  palissades.  Une  rivière  donnait 
aux  uns  de  l'eau  abondamment  et  commodé- 
ment , et  l'autre  était  obligé  de  creuser  des 
puits.  Enfin  les  vivres  venaient  aux  uns  de 
Thasos , Ile  peu  éloignée , et  l’autre  les  faisait 
amener  d'Amphipolis,  A près  de  quinie  lieues 
de  distance  ; et , ce  qui  est  bien  plus  considé- 
rable . les  chefs  républicains  avaient  leur 
subsistance  assurée  par  l’Asie  et  tout  l'Orienl. 
qui  étaient  dans  leur  dépendance;  au  lieu 
que  les  triumvirs  n’svaient  pour  ressource 
que  la  Macédoine  et  la  Thessalic,  parce  que 
les  flottes  de  Murcus  et  de  Domitius,  d’une 
part,  et  de  l’autre  Sex.  Pompée , empêchaient 
qu’on  ne  leur  apporlit  aucune  provision , ni 
d’Italie , ni  d’Espagne , ni  d'Afrique.  L’argent 
leur  manquait  aussi;  et,  dans  la  revue  de 
leurs  armées , au  lieu  de  pouvoir  imiter  la 
magnificence  de  leurs  ennemis  , ils  furent 
réduits  è distribuer  A chaque  soldat  pour  toute 
largesse  vingt-cinq  deniers. 

Faibles  è tant  d’égards , ils  ne  l'emportaient 


que  par  un  seul  endroit,  c’est-A-dire par  la 
valeur  expérimentée  et  par  le  nombre  des 
troupes.  Lorsque  Oclavien  fut  venu  joindre 
Antoine,  leurs  armées  combinées  se  trouvè- 
rent fortes  de  dix-nenf  légions  ' , composées 
en  grande  partie  des  vieux  soldats  de  César, 
cl  non-seulement  complètes  pour  le  nombre , 
mais  même  augmentées  et  grossies  de  beau- 
coup de  surnuméraires.  Ainsi  leur  infanterie 
se  montait  au  moins  A cent  mille  hommes. 
Leur  cavalerie  était  moins  nombreuse  que 
celle  des  ennemis.  Ils  n’avaient  que  treize 
mille  chevaux  contre  vingt  mille.  Si  l’on  se 
rappelle  ce  que  nous  avous  dit  des  forces  du 
parti  républicain , on  verra  que  jamais  deux 
si  puissantes  armées  romaines  n'avaient  com- 
battu l'une  contre  l’autre. 

Octavien  tic  s’était  pas  fait  attendre  long- 
temps; au  contraire , il  avait  eu  grand  soin  de 
se  hAler,  ne  voulant  pas  que  la  querelle  se 
décidAten  son  absence,  et  ne  craignant  guère 
moins  une  victoire  remportée  sans  lui  par  son 
collègue  que  celle  de  ses  ennemis.  Par  ce 
motif  il  ne  resta  A Dyrrachlum  qu’autant  que 
la  violence  de  la  maladie  l'y  força  par  une 
absolue  nécessité.  Au  bout  de  dix  jours , quoi- 
qu'il fdt  très-éloigné  d’un  parfait  rétablisse- 
ment, il  se  mit  en  marche  avec  son  armée. 
Les  deux  triumvirs  réunis  s’arrangèrent  de 
façon  qu'Octavien  se  trouva  opposé  a Brutus, 
et  Antoine  à Cassius. 

Leur  plan  et  leur  intérêt  était  d’engager 
promptement  une  action  générale.  Us  présen- 
tèrent donc  la  bataille  aux  ennemis,  qui,  par 
la  raison  contraire,  ne  voulurent  point  l'ac- 
cepter, et  se  conlentèrent  de  ranger  leurs 
troupes  en  ordre  A la  tête  de  leurs  camps , 
mais  sans  abandonner  les  hauteurs  ni  descen- 
dre d.xns  la  plaine.  Cassius  surtout,  qui 
entendait  très-bien  la  guerre , était  fortement 
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attaché  ao  système  de  laisser  l'armée  des 
triumvirs  se  miner  elle-même  par  la  diselle , 
qui  ne  pouvait  manquer  de  s'y  mettre  inces- 
samment. Dans  celte  vue,  h l’arrivée  d’.4n- 
toinc,  connaissant  le  caractère  hardi  et 
entreprenant  du  général  qu’il  avait  en  tête  , 
il  s’était  appliqué  à fortifier  de  plus  en  plus 
ses  retranchements;  et , comme  entre  le  flanc 
gauche  de  son  camp  et  le  marais  dont  J'ai 
parlé  restait  un  petit  espace  de  terrain , il  avait 
tiré  de  son  camp  au  marais  une  bonne  ligne 
bien  palissadée , pour  éviter  toute  surprise  et 
assurer  ses  derrières. 

Appien  fait  honneur  é Antoine  d'avoir,  par 
son  audace  et  par  son  habileté , contraint  Cas- 
sius  i combattre,  il  dit  que , pendant  qu'il 
amusait  l'ennemi  en  se  présentant  tous  les 
jours  en  ordre  de  bataille , il  détacha  quelques 
cohortes  pour  travailler  sans  relâche  é rendre 
le  marais  praticable,  et  établir  ensuite  des 
logements  entre  le  camp  de  Cassius  et  l'Ile 
de  Thasos.  On  abattait  les  roseaut  qui  se 
trouvaient  sur  la  ligne  de  l'ouvrage  com- 
mencé ; on  formait  une  chaussée  que  l'un  sou- 
tenait des  deux  côtés  par  un  mur  de  pierres 
sèches  ; si  l’on  trouvait  quelque  endroit  où 
le  marais  eût  trop  de  profondeur,  on  y jetait 
un  pont.  Enfln  , au  bout  de  dix  jours  et  de 
dix  nuits,  l'ouvrage  se  trouva  achevé,  sans 
que  les  travailleurs  eussent  été  aperçus  des 
ennemis , parce  qu'ils  étaient  couverts  d’une 
forêt  de  roseaux  qui  était  entre  eux  et  le  camp 
de  'Cassius.  Ce  général  ne  fut  averti  d’un 
travail  si  long  et  si  important  que  par  les  forts 
que  dressèrent  derrière  lui  plusieurs  cohortes 
d’Antuine , et  où  elles  se  lugèrent.  Etrange- 
ment étonné  de  la  hardiesse  et  du  succès  de 
l’entreprise,  il  résolut  de  faire  lui-méme  un 
ouvrage  tout  pareil  dans  le  marais , et  d’y 
construire  une  chaussée  qui  allét  de  son 
camp  à celle  d'Antoine,  qui  la  conpét,  et  qui 
rompit  ainsi  la  communication  entre  le  camp 
d’Antoine  et  les  forts  élevés  derrière  le  sien. 
Pour  empêcher  cet  ouvrage,  Antoine,  pen- 
dant que  toutes  les  armées  étaient  en  pré- 
sence, alla  sur  le  midi  attaquer  avec  furie 
les  lignes  que  Cassius  avait  tirées  depuis  son 
camp  jusqu'au  marais.  La  suite  de  la  narra- 
tion d' Appien  me  parait  peu  facile  é com- 
prendre. Selon  cet  auteur,  les  troupes  de 


Brutus,  se  croyant  insultées  par  l’audace 
d'Antoine,  se  jetèrent  d'abord  sur  lui,  sans 
attendre  l'ordre  de  leur  général , et  ensuite  se 
tournèrent  contre  l’armée  d'Octavien , qui 
leur  était  opposée.  Ces  mouvements  me  sem- 
blent assez  irréguliers.  Mais , quoi  qu’il  en 
soit , c'est  ainsi  que  l'assaut  donné  par  An- 
toine aux  lignes  de  Cassius  devint,  au  rapport 
d’Appien , une  bataille  générale. 

Plutarque  raconte  la  chose  tout  autrement , 
et  veut  que  la  bataille  ait  été  l’effet , non  d’un 
cas  fortuit , mais  d’une  délibération  qu’il  pré- 
tend avoir  été  prise  dans  le  conseil  entre 
Brutus  et  Cassius , et  dont  il  rapporte  tout  le 
détail.  Cassius  était  opposé  à ce  plan , comme 
je  l'ai  dit  ; Brutus  vainquit  sa  répugnance.  Il 
souhaitait  parvenir  è une  décision  par  la  voie 
la  plus  prompte,  pour  finir  Incessamment  ou 
l’esclavage  de  sa  patrie , ou  les  misères  et  les 
vexations  que  le  genre  humain  snulTrait  de  la 
guerre.  Il  fut  furtitiédans  cette  résolution  par 
les  avantages  que  remporta  sa  cavalerie  en 
différentes  escarmouches  sur  celle  des  enne- 
mis. Enfin  quelques  désertions,  et  des  soup- 
çons sur  ta  fidélité  de  plusieu.’s  officiers, 
déterminèrent  un  nombre  des  amis  mêmes  de 
Cassius  à se  ranger  à l’avis  de  Brutus.  Un 
seul  des  amis  de  celui-ci,  nommé  Atillus, 
opinait  pour  différer,  et  pour  gagner  l'hiver 
en  temporisant.  Brutus  lui  ayant  demandé  en 
plein  conseil  quel  motif  le  portait  é penser 
ainsi.  « Au  moins,  répondit  Atilius,  il  m'en 

< reviendra  de  vivre  plus  longtemps.  » Ce 
mot,  qui  annonçait  le  désespoir,  déplut  beau- 
coup é tout  le  monde;  et  Cassius,  se  voyant 
si  mal  appuyé,  et  presque  seul  de  son  avis, 
consentit  à la  bataille,  uniquement  par  défé- 
rence et  contre  ses  lumières.  Ce  qu’il  dit  i 
Messala  en  est  la  preuve.  Après  le  souper , 
qui  se  passa  tristement , et  pendant  lequel 
Cassius,  qui  était  naturellement  gai,  parut 
extrêmement  pensif  ; lorsque  Messala  se  re- 
tirait , ce  général  le  prit  par  la  main , et  lui 
dit  en  grec  : « Je  vous  prends  à témoii. 

< .Messala , que  je  me  trouve  dans  le  cas  do 
f Pompée,  forcé  malgré  moi  de  risquer  le 
a sort  de  la  patrie  au  hasard  d'une  seule 
« action.  Ayons  néanmoins  bon  courage , et 
« mettons  nos  espérances  en  la  fortune,  qui 
« peut  rectifier , par  un  de  ses  caprices  qui 
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» lie  lui  sont  pas  extraordinaires  , le  mauvais 
« parti  que  nous  prenons.  » Telles  furent  les 
dernières  paroles  de  Cas.sius  i Messala.  Il 
l'embrassa  ensuite,  en  l’invitant  à souper  pour 
le  lendemain , qui  était  le  jour  de  sa  naissance. 
Brutus  au  contraire  était  plein  de  confiance, 
et  les  grandes  maximes  de  la  philosophie, 
par  lesquelles  il  s’encourageait,  encore  lui- 
méme  et  ses  convives , firent  tout  l’entretien 
de  son  repas. 

Le  lendemain,  de  grand  malin,  le  signal 
de  la  bataille,  c'est-à-dire  la  cotte  d'armes  de 
pourpre , parut  sur  la  tente  de  chacun  des 
deux  généraux.  Avant  que  leurs  troupes  sor- 
tissent, ils  s'abouchèrent  un  moment  dans 
Tintervalle  qui  séparait  les  deux  camps,  et 
Cassius  dit  à Brutus  : « Puissions-nous  réussir 
a et  jouir  longtemps  ensemble  du  fruit  de. 
a notre  victoire  l’Mais  vous  le  savez , les  plus 
a grands  événements  sont  ceux  dont  le  sort 
« est  le  plus  incertain.'Comme  donc , en  sup- 

< posant  un  fâcheux  succès , il  ne  nous  serait 
tt  peut-être  pas  aisé  de  nous  revoir,  dites- 
a moi  ce  que  vous  pensez  touchant  le  choix 
« entre  la  fuite  ou  la  mort.  » Brutus  lui  ré- 
pondit : «Etant  encore  jeune,  j'ai  hasardé,  je 
« ne  sais  comment,  une  maxime  hardie  en 
« morale , et  j'ai  osé  blâmer  Caton-  de  s’étre 
« donné  la  mort  à lui-méme , soutenant  qu’il 
I n’est  ni  conforme  au  respect  dé  à la  Divi- 

< nité,  ni  digne  d’un  homme  de  courage,  de 
« céder  à la  fortune,  et  de  fuir  la  disgrâce  , 

< au  lieu  de  la  soutenir  aveu  fermeté.  Main- 
« tenant  que  je  me  trouve  dans  une  conjunc- 
« turc  critique,  je  pense  tout  différemment. 
« Si  Dieu  ne  favorise  point  nos  armes , ce 
« n’est  point  du  tout  ma  pensée  de  courir 
« après  de  nouvelles  espérances  et  de  tenter 
« de  nouveaux  efforts.  Je  quitterai  la  vie  en 
« rendant  grâces  au  destin.  J'en  ai  fait  le 
■ sacrifice  â ma  patrie  le  jour  des  ides  de 
« mars.  Depuis  ce  temps  je  n’ai  vécu  que 
« pour  elle,  mais,  toujours,  sauf  les  droits 
« de  ma  liberté  et  de  ma  gloire.  » Cassius 
sourit;  et,  embrassant  Brutus  : « Allons,  dit- 
« il,  au  combat  avec  ces  dispositions.  Nous 

< sommes  sûrs  ou  de  vaincre , ou  de  ne  pas 
« craindre  les  vainqueurs.  > 

Il  peut  paraître  étonnant  que  Brutus  traite 
de  sentiment  hardi  celui  qui  condamne  la 


mort  volontaire.  C’est  qu’il  était  imbu  des 
maximes  des  stoïciens,  qui  regardaient  le 
suicide  comme  le  plus  haut  degré  de  l'hé- 
roïsme. Maison  sait  que  d’antres  philosophes', 
plus  modérés  et  plus  judicieux,  ont  établi  la 
maxime  que  Brutus  rétracte  ici , et  ont  pensé, 
comme  il  est  vrai , qu’il  n’est  permis  à aucun 
homme  d’abandonner  de  son  propre  mouve- 
ment le  poste  où  son  général , c’est-à-dire  où 
Dieu  même  l'a  placé. 

Les  triumvirs  ne  s’attendaient  point  à une 
bataille.  Antoine,  à la  tête  de  ses  troupes , se 
proposait  de  forcer  les  lignes  de  Cassius  du 
côté  du  marais  (c’est  de  quoi  Plutarque  con- 
vient avec.  Appien):  et  l'armée  d'Octavicn 
était  rangée  en  ordre  pour  soutenir  Antoine, 
s'il  arrivait  qu’elle  eût  besoin  de  secours.  Il 
est  encore  constant  que  ce  fut  par  l’assaut 
brusque  et  imprévu  livré  aux  lignes  de  Cas- 
sius que  commença  l’action.  Pour  ce  qui  est 
du  plan , de  la  suite  et  du  détail  de  celte 
grande  journée , je  trouve  tant  d’incertitude 
et  d’embarras  dans  ce  qu’en  ont  écrit  les  au- 
teurs que  nous  avons,  que  je  me  contenterai 
d’en  rapporter  sans  liaison  les  circonstances 
les  plus  remarquables,  et  celles  sur  lesquelles 
il  ne  reste  aucun  doute. 

L'armée  de  Brutus  fit  des  merveilles,  et  trop 
bien.  Sans  apporter  beaucoup  d'attention  aux 
cris  tumultueux  qui  venaient  du  côté  des  marais, 
spns  attendre  même  l’ordre  de  son  général , 
elle  se  jeta  avec  furie  sur  les  troupes  d’Octa- 
vïen , qu’elle  avait  en  tète , et  les  rompit  dés 
la  première  charge.  Les  légions  qui  formaient 
la  droite  de  Brutus  débordèrent  la  gauche  de 
l’ennemi,  et  l’ayant  tournée,  pénétrèrent 
jusqu’au  camp , dont  elles  s’emparèrent,  après 
avoir  taillé  en  pièces  ceux  qui  étaient  restés 
pour  le  garder,  cl  elles  ne  s’occupèrent  plus 
que  de  pillage.  Brutus  lui-méme  fut  emporté 
par  l'ardeur  des  siens;  et,  ayant  écrasé  le 
centre  de  l'armée  d’Üclavien,  il  perça  pareil- 
lement jusqu’au  camp.  Là,  par  une  faute 
impardonnable , il  ne  songea  qu'à  pousser 
son  avantage , se  persuadant  que  le  sort  des 
armes  était  semblable  du  côté  de  Cassius. 

Il  s’en  fallait  beaucoup.  Les  lignes  de  cet 

' a Veut  Pyllugoras  tnjoiiu  traperatorif,  id  est  Del, 
a de  slitioiwdecedere.  s (Cic.  de  Sttutl.  a.  73.) 
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infortoné  général  forent  forcées , et  tout  d'un 
coup  sa  cavalerie  prit  honteusement  la  fuite. 
Il  n’est  point  d’effort  qu’il  ne  fit  pour  retenir 
son  infanterie , jusqu’à  arrêter  par  le  bras 
les  fuyards , jusqu’à  saisir  lui-même  les  dra- 
peaux , et  les  faire  planter  en  terre  pour  être 
un  signal  de  ralliement.  Sa  valeur  ne  put  ra- 
nimer celle  de  ses  soldats  éperdus.  Son  armée 
fut  entièrement  mise  en  déroute,  et  son 
camp  pris  par  Antoine  ; en  sorte  que,  très- 
mal  accompagné , il  se  vit  contraint  de  se 
retirer  sur  une  coiline  à quelque  distance. 

Brntus  avait  remporté  une  victoire  com- 
plète. 11  voyait  avec  satisfaction  le  champ  de 
bataille  abandonné  par  les  ennemis  et  cou- 
vert de  leurs  morts , leur  camp  pris  et  pillé , 
trois  de  leurs  aigles  enlevées  avec  plusieurs 
drapeaui , et  portées  par  les  siens  en  triom- 
phe. Mais,  en  se  retirant  vers  son  camp , il 
fut  surpris  et  consterné  de  ne  plus  apercevoir 
la  tente  de  Cassius  debout,  et  visible , comme 
de  coutume , au-dessus  de  tout  le  reste.  Il 
remarqua  avec  le  même  étonnement  que  les 
remparts  étaient  détruits  et  renversés  en 
plusieurs  endroits.  Alors  il  commença  à crain- 
dre un  malheur,  et  il  envoya  ordre  à ceux  qui 
couraient  eneoré  la  campagne  d’ahandonner 
la  poursuite  des  vaincus  et  de  se  rassembler 
autour  de  lui.  Il  se  disposait  ainsi  à réparer 
le  désastre  de  son  collègue  : mais  il  n’était 
plus  temps;  et  les  mouvements  tardifs  qu’il 
se  donna  ne  servirent  qu’à  hâter  la  mort  de 
Cassius. 

Brutus  détacha  un  corps  de  cavalerie  pour 
aller  à la  découverte  et  lui  rapporter  des  nou- 
velles précises.  Ce  détachement,  ayant  été 
aperçu  de  loin  par  ceux  qui  éUiient  avec  Cas- 
sins( car  pour  lui,  il  avait  la  vue  basse),' il 
crut  que  c’étaient  des  ennemis  qui  le  cher- 
chaient. Cependant,  aGn  de  s’en  assurer  po- 
sitivement , il  ordonna  à un  ofGcier  nommé 
Titinius  de  s’avancer  pour  les  reconnaître. -Ti- 
tinius  fut  joint  par  les  cavaliers , qui , voyant 
un  ami,  un  homme  atlaché  à Cassius,  et  ayant 
su  de  loi  que  son  général  vivait , jetèrent  un 
cri  d’allégresse.  Ceux  qui  le  connaissaient  plus 
particulièrement  sautent  à bas  du  cheval,  lui 
donnent  la  main  et  l’embrassent  ; les  autres 
font  un  cercle  autour  de.  lui , avec  tout  le 
modvement  et  le  fracas  d'uoe  joie  immodérée. 


qui  fut  la  cause  du  plus  grand  des  malheurs , 
car,  c'est  ce  qui  trompa  Cassius  et  lui  per- 
suada que  Titinius  était  pris  par  les  ennemis. 
O 11  fallait  donc,  dit-il  avec  une  amère  dou- 
« leur,  que,  par  amour  pour  la  vie,  j’alten- 
* disse  jusqu’au  moment  de  voir  un  ami  fait 
« prisonnier  sous  mes  yeux  ! d II  n’en  dit 
pas  davantage,  et  il  se  retira  dans  une  lente 
abandonnée.  Suivi  d’un  de  scs  affranchis 
nommé  Pindare  , qu’il  gardait  auprès  de  sa 
personne  depuis  le  temps  des  malheurs  de 
Crassus  dans  la  guerre  contre  les  Parthes, 
aGn  que  dans  le  besoin  il  devint,  en  lui  étant 
la  vie,  sa  dernière  ressource.  Cet  affranchi  lui 
coupa  la  tète  ; car  on  la  trouva  séparée  du 
corps.  Pindare  lui-mème  ne  parut  plus  de- 
puis ce  moment,  ce  qui  Gt  soupçonner  à quel- 
ques-uns, mais  contre  toute  vraisemblance, 
qu'il  avait  agi  sans  ordre. 

Titinius  arriva  peu  de  temps  après,  portant 
une  couronne  que  lui  avaient  mise  sur  la  tète 
les  cavaliers  de  Brutus.  Frappé  des  gémisse- 
ments et  des  plaintes  douloureuses  que.  pous- 
sèrent les  amis  de  Cassius,  il  apprit  par  là  te 
désastre  dont  sa  lenteur  était  cause , il  s’en 
punit  sur-le-champ  en  se  passant  son  épée 
au  travers  du  corps. 

Brutus  savait  déjà  la  défaite  de  Cassius  ; il 
fut  instruit  de  sa  mort  lorsqu’il  approchait  du 
camp.  Il  accourut,  il  versa  des  larmes  sur  son 
ami,  il  l’appela  le  dernier  des  Romains,  n’es- 
pérant plus  que  Rome  produisit  jamais  une 
àme  aussi  haute  que  celle  de  ce  fier  en- 
nemi de  la  tyrannie.  Ensuite,  ayant  fait  en- 
velopper décemment  le  corps,  il  ordonna 
qu’on  le  portât  dans  l’Ile  de  Thasos  pour  y re- 
cevoir les  derniers  honneurs,  de  peur  que  celle 
lugubre  cérémonie,  si  elle  se  célébrait  dans  le 
camp;  n’atlendrit  et  n’affaiblit  le  courage  des 
soldats. 

Ce  fut  uniquement  lédésespoir  précipité  et  le 
faux  héroïsme  de  Cassius  qui  donnèrent  l’avan- 
tage de  cette  fatale  journée  au  parti  des  trium- 
virs. Du  reste , tout  était  égal , ou  même  les 
républicains  pouvaient  s’attribuer  avec  fonde- 
ment la  supériorité.  Des  deux  parts  les  ailes 
gauches  avaient  été  battues;  des  deux  parts  il 
y avait  eu  un  camp  pris  et  forcé.  Mais  le  nom- 
bre des  morts , du  cétè  des  défenseurs  de  la 
liberté,  était  de  la  moitié  moindre  que  du  côté 
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de  leurs  ennemis , hnil  mille  an  lien  de  seize  ; 
et  le  camp  que  Brulus  avait  pris  était  com- 
mun aux  deux  armées  d'Octavien  et  d'An- 
toine, au  lieu  que  ceiui  où  Antoine  avait  pé- 
nétré n'était  le  camp  que  du  seul  Cassius;  et, 
quoique  détruit,  il  laissait  subsister  en  entier, 
celui  de  Brutus,  qui  offrait  une  retraite  assurée 
aux  troupes  vaincues.  La  mort  de  Cassius  Ht 
pencher  la  balance  en  faveur  de  ceux  dont  le 
sort  était  d'ailleurs  le  plus  désavantageux.  Elle 
privait  les  républicains  de  celui  de  leurs  deux 
généraux  qui  savaient  le  mieux  la  guerre.  Elle 
privait  Brutus  d’un  compagnon  qui  lui  était 
inBniment  utile  pour  diriger  les  opérations 
militaires  et  pour  contenir  les  troupes.  Aussi 
rendit-elle  lecœuraui  adversaires,  qui,  avant 
que  d'en  apprendre  la  nouvelle , étaient  fort 
abattus.  Mais  lorsqu'un  esclave  de  Cassius 
fut  venu  les  en  informer , leur  apportant 
pour  preuves  la  cotte  d'armes  et  l'épée  de 
son  maître , ils  reprirent  l ourage  et  se  cru- 
rent plus  en  état  que  jamais  d’espérer  la  vic- 
toire. 

Dans  te  récit  de  l'artion,  je  n’ai  point  parlé 
d’Uctavien,  parce  qu'il  n’y  joua  pas  un  grand 
rOle  '.  Il  était  encore  malade;  et  néanmoins  il 
se  fit  porter  en  litière  ou  milieu  de  ses  trou- 
pes, rangées  en  bataille,  non  par  bravoure, 
mais  en  conséquence  d’un  songe  d’Artorius, 
son  médecin , qui  disait  avoir  reçu  ordre  de 
Minerve  d’emmener  Octavien  hors  du  camp. 
La  précaution  ne  fut  pas  inutile  ; car,  si  Ucta- 
vien  fût  resté  dans  le  camp,  il  ne  pouvait  évi- 
ter d'élre  tué  ou  pris.  Sa  litière , où  l’on  crut 
qu’il  était  couché,  fut  percée  de  coups  : il  eut 
même  beaucoup  de  peine  à se  sauver  du 
champ  de  bataille'.  Il  se  jela  précipitamment 
vers  les  marais,  d'ou  il  gagna  l’aile  qii’ Antoine 
commandait. 

Pline  dit  plus,  il  avance  qu’Oclavien  de- 
meura trois  jours  caché  dans  les  marais'.  Ce 
fait  a si  peu  de  vraisemblance,  et  il  est  si  na- 
turel de  penser  que  le  général  vaincu  chercha 
et  trouva  promptement  on  asile  dans  l'armée 
victorieuse  de  son  collègue,  que  je  ne  puis 

^ Flar.  IV,  7.  — VeU.  ii,  70.  — SueU  Aag.  c.  91.  — 
Applu.  — Dio.  — Plat.  In  Bml.  et  Aat. 

■ Sact  Aug.  c.  53. 

» Plia  Tii,  45. 


m’cmpécher  de  regarderce  que  Pline  rapporte, 
comme  un  fiiiix  bruit  accrédité  par  Antoine'. 
Dans  les  dissensions  qui  bientôt  survinrent 
entre  eux  ils  ne  se  ménageaient  pas;  et  An- 
toine, dont  la  bravoure  était  au-dessus  de  tout 
soupçon,  se  faisait  un  plaisir  de  jeter  sur  Oc- 
tavien un  reproche  de  lAchelé  *.  Je  ne  suis  pas 
plus  frappé  des  discours  répandus  an  désavan- 
tage d'Antoine  lui-méme  , A qui  l’on  a im- 
I pulé  de  ne  s’êire  point  trouvé  à l’action.  Oc- 
tavien lui  rendait  le  change;  et  décrié  injuste- 
ment par  lui,  il  léchait  de  loi  ravir  une  gloire 
justement  méritée.  Les  passions  des  hommes 
altèrent  si  étrangement  les  objets,  que  ce  n’est 
pas  une  peliie  affaire  que  de  démêler  le  vrai, 
ou  du  moins  le  vraisemblable,  A travers  les 
nuages  dont  elles  couvrent  quelquefois  les 
faits  les  plus  célèbres. 

Le  premier  soin  de  Brutus,  devenu  seul  gé- 
néral, fut  de  rassemblerjes  soldats  de  Cassius 
et  de  ranimer  leur  enurage.  Comme  ils  avaient 
tout  perdu  dans  le  pillage  de  leur  camp,  il  leur 
promit  deux  mille  deniers  par  tête , pour  tes 
dédommager  de  ce  qui  leur  avait  été  enlevé 
par  les  ennemis.  Bien  n’élail  plus  capable  de 
leur  rendre  la  joie  et  la  confiance  : ils  admi- 
rèrent la  magnificence  d’une  telle  largesse  ; 
et,  au  milieu  de  mille  cris  d’applaudissement, 
ils  proclamèrent  Brutus  seul  invincible , seul 
victorieux  entre  tous  les  généraux  qui  avaient 
pris  part  A la  bataille.  Antoine  pouvait  néan- 
moins partager  cette  gloire  avec  lui.  Brutus 
fut  charmé  de  l’allégresse  qu’il  voyait  renat- 
tre  dans  le  cœur  de  ces  troupes  battues  ; mais 
il  ne  crut  pas  devoir  encore  compter  assex 
sur  elles  pour  accepter  le  défi  que  loi  por- 
tèrent dès  le  lendemain  les  triumvirs.  Quoi- 
qu’il les  vit  se  ranger  en  ordre  pour  lui  offrir 
la  bataille,  il  se  tint  A la  télé  de  son  camp  sur 
les  hauteurs;  et  lorsque,  las  d'attendre,  ils  se 
retirèrent,  il  en  fit  autant. 

■ Pline  semble  s'iatorlser  de  l'area  d'Agrippa  et  ée 
Mécène,  dont  le  témoignage  serait  uns  répllgae  dans  In 
cas  présent.  Mais  II  y a qaelgue  obscurité  dans  son 
teste  ; et  d'ailleurs,  comme  il  ne  cite  pas  les  propres  tor- 
mes  de  ses  deux  témoins,  il  nous  est  permis  de  soujr- 
councr  qu'il  n'a  pas  bien  pris  leur  pensée.  Toute  suppo- 
sition me  parait  plus  vraisemblable  que  le  Ikit  que  Je 
rélute. 

• Fier,  IV,  7.  — Plut.  In  Ant. 
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Sa  sitoalion  était  très-embarrassante . et  il 
trouvait  dans  chacune  de  ses  deus  armées  des 
difficultés  particulières  qui  le  gênaient  beau- 
coup. L’armée  victorieuse  était  surcharpèe 
d'une  multitude  de  prisonniers  dont  la  garde 
devenait  très-incommode.  Surtout  on  comp- 
tait parmi  eux  un  très-grand  nombre  d'escla- 
ves, qu’il  ne  paraissait  nullement  sûr  de  laisser 
an  milieu  des  armes , à portée  peut-être  de 
s’en  saisir , et  de  causer  ensuite  bien  du  dés- 
ordre. Brutus  prit  le  parti  de  les  faire  tuer 
tous  : résolution  bien  opposée  à la  douceur 
de  son  caractère,  mais  qui  Ini  sembla  justifiée 
tant  par  la  nécessité  que  par  l’exemple  de  ses 
ennemis  qui  avaient  égorgé  leurs  prisonniers  ‘ . 
Pour  ce  qui  est  des  hommes  de  condition  li- 
bre pris  dans  le  combat , il  en  renvoya  plu- 
sieurs , disant  que  ce  n’était  pas  par  lui  que 
l’on  devait  supposer  qu’ils  eussent  été  pris, 
mais  bien  plus  véritablement  par  les  adver- 
saires; et  que  dans  le  camp  des  triumvirs  ils 
étaient  prisonniers  et  esclaves  , mais  libres  et 
citoyens  dans  celui  de  Brutus.  Il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  suivre  en  plein  une  façon 
si  généreuse  de  penser.  Le  zélé  amer  de 
ses  amis  et  des  principaux  ofllcicrs  de  son 
armée  s’en  trouvant  aigri,  il  fallut,  pour  sau- 
ver ces  malheureux  prisonniers,  qu’il  leur 
procurât  les  moyens  de  se  cacher  et  de  se  dé- 
rober par  la  fuite. 

Ses  amis  furent  surloul  intraitables  à l’égard 
de  deux  bouffons,  dont  Plutarque  nomme  l’un 
Voluitinins,  et  l’autre  Saculion.  Ils  lui  ame- 
nèrent ces  deux  hommes , les  accusant  de 
continuer  encore  leurs  mauvaises  plaisanteries 
aux  dépens  même  de  leurs  vainqueurs.  Bru- 
tus, occupé  d’aBaires  plus  importantes,  garda 
le  silence;  et  Mcssala , qui  était  pré'‘cnt , dit 
que,  si  on  l'en  croyait,  on  commetirerait  par 
les  bien  fouetter,  et  qu'ensuite  on  les  renver- 
rait aux  triumvirs,  pour  leur  faire  honte 
des  compagnies  dans  lesquelles  ils  se  plai- 
saient, même  en  temps  de  guerre.  Cette  idée 
de  Mcssala  en  fit  rire  plusieurs.  Mais  Casca , 
celui  qui  avait  porté  le  premier  coup  à César, 
prit  la  chose  au  criminel  ; « Ce  n’est  pas,  dit- 
< il,  par  des  ris  indécents  et  par  des  plaisan- 
a teries  que  nous  devons  exprimer  nos 

> Dfo. 


« regrets,  de  U mort  de  Cassius.  » El,  adres- 
sant la  parole  à Brutus,  il  ajouta  ; « Vous  té- 
« moignerez  quels  sentiments  vous  conserve! 

O à l’égard  de  votre  collègue,  selon  que  vous 
« punirez  ou  épnrgnerez  ceux  qui  insultent 
O à sa  mémoire.  » Brutus  fut  piqué  d’un  dis- 
cours si  oBensanl.  a Pourquoi  donc,  répon- 
« dit-il,  me  fatiguer  par  vos  questions,  que 
a ne  faites-vous  ce  que  vous  voulez!  » Celte 
réponse  fut  prise  pour  un  consentcmenl.  On 
emmena  ces  deux  misérables  bouffons,  et  on 
leur  Ql  payer  de  leur  vie  l’intempérance  de 
leurs  langues. 

L’armée  de  Cassius  donnait  eneore  plus  d'af- 
faires à Brutus.  Ces  troupes,  vaincues  dans  le 
combat,  destituées  du  chef  qui  avait  coutume 
de  les  commander,  étaient  tremblantes  devant 
l’ennemi,  et  audacieuses  é l'égard  de  leur  nou- 
veau général.  Brutus.  homme  doux  , et  plus 
porté  i employer  la  raison  et  les  bons  procé- 
dés que  la  rigueur  du  commandement,  avait 
peine  é contenir  des  soldats  toujours  prêts  à 
se  mutiner.  Il  craignit  même  qu’ils  ne  prêtas- 
sent l’oreille  aux  sollicilalious  des  triumvirs, 

' qui  répandaient  parmi  eux  des  billets  pour  les 
inviter  ù la  désertion  sous  de  grandes  pro- 
messes. Ces  difllcullés  ébranlèrent  sa  con- 
stance, et  le  disposèrent  à s’écarter  en  quel- 
que chose  des  principes  d’humanité  cl  de 
clémence  qui  jusque-Ui  avaient  été  l’éme  de 
sa  conduite.  Pour  fixer  ces  esprits  inquiets, 
qui  pouvaient  à tout,  instant  leur  échapper , 
il  promit  à son  armée  après  la  victoire  le  pil- 
lage de  deux  des  plus  florissantes  villes  de 
la  Grèce,  Thessaloniquc  et  Lacédémone,  qui 
étaient  dans  le  parti  des  ennemis. 

Plutarque  pense,  que  dans  la  vie  de  Brutus', 

' Tovto  tû  a^oùrou  CÎM  uivq»  rsffftt  T'ti»  iyrliî— 
fiaTuv  àvaao/o'/ilTov  • ci  ««i  *oi.v  toutciv  ittvoTtptc 
vooîTTc.cm  TSt'r  OT^dtTcvo,ucvotr  A>Tftivior  xbI 
ctiviffsv,  ûïîv  — «ffïîc  l'Tcc'Atar  voÿf  iraiaio-r 
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Tàf  fiii  îT^oaiîxovaar  Xaéuaiv.  Aiià  rovroir  peu 
ap/lt»  aai  aparciv  ÙTTCxciro  tô  toO  ffoicpoa  TÎiof , 
ItjObâTu  oc  dtâ  do^av  àpcTiir  oârc  vixâv  o'ôri  aûsiaOat 
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c'est  U le  seul  reproche  qui  ne  souiïre  point 
d'apologie.  Il  est  vrai . ajoute  ce  grave  écri- 
vain, qu’Oclovien  et  Antoine  accordèrent  à 
leurs  soldats  des  récompenses  bien  plus  odieu- 
ses, pui-qu'ils  chassèrent  presque  de  toute  l'I- 
talie les  anciens  habitants  pour  en  distribuer 
aui  gens  de  guerre  les  terres  et  les  maisons. 
Hais  entre  les  triumvirs  et  Brutus  la  dilTérence 
était  grande.  Les  premiers  n'avaient  pour  but 
que  de  satisfaire  leur  ambition,  et  ils  ne  ten- 
daient par  la  guerre  qu’à  se  rendre  maîtres 
de  l'empire.  Brutus,  au  contraire,  faisant  pro- 
fession delà  plus  haute  vertu,  il  ne  lui  était 
permis  ni  de  vaincre,  ni  même  de  se  sauver 
du  péril , qu'en  conservant  inviolables  les 
droits  de  l'honneur  et  de  la  justice  ; surtout 
depuis  la  mort  de  Cassius,  à qui  l'on  attribuait 
d'avoir  quelquefois  inspiré  à son  collègue  des 
partis  violents.  Mais  telle  est  la  fatalité  des 
conjonctures.  Dans  une  navigation,  si  le  gou- 
vernail du  vaisseau  vient  à se  briser,  on  se  hâte 
d'y  ajuster  le  moins  mal  qu'il  est  possiblcd’au- 
tres  pièces  de  bois  qui  ne  font  pas  sans  doute 
tout  l'elTet  désiré,  mais  dont  le  service  est  nè- 
ces.saire  pour  le  moment  : de  même  Brutus, 
se  trouvant  dans  une  position  très-fàcheuse, 
ne  songeait  qu'à  pourvoir  au  besoin  le  plus 
pre-sant.  Il  ne  pouvait  plus  garder  l'équilibre, 
parce  que  celui  qui  lui  avait  servi  de  contre- 
poids lui  manquait  : et  il  se  laissait  entraîner 
presque  malgré  lui  aux  conseils  de  ceux  qui 
l’approchaient,  à qui  tout  était  bon  pour  par- 
venir à calmer  les  soldats  de  Cassius. 

Les  triumvirs  avaient  l’avantage  de  pouvoir 
compter  sur  la  fidélité  do  leurs  troupes.  A 
Tout  autre  égard  ils  étaient  beaucoup  plus 
mal  que  leur  ennemi.  Ils  commençaient  à 
souffrir  de  lo  disette  : leiir  camp  était  dans 
des  lieux  bas,  voisins  des  marais,  et  par  con  - 
séquent  malsain  et  incommode  ; et  les  pluies 
d'automne  étant  survenues  depuis  la  bataille, 
leurs  tentes  se  remplissaient  de  boue  et  d'une 
quantité  d'eau  qui  se  glaçait  sur-le-champ. 
Pour  comble  d'infortune,  ils  apprirent  qu'un 

f*iv,  ùvayrata  ^rr/jxv^utvüi  TTfôf  Tf,v  /jiiiav  • o-^« 
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puissant  renfort  qui  leur  arrivait  d'Italie  par 
mer  avait  été  battu , dissipé , détruit  par  les 
flottes  combinées  de  Murcus  et  d’Ahénobar- 
bus.  Ce  renfort  comprenait  deux  iégions,  dont 
l’une  était  la  légion  Martiale  , si  renommée 
pour  sa  bravoure;  de  plus  la  cohorte  préto- 
rienne de  l'un  des  triumvirs , se  montant  h 
deux  mille  hommes;  enfln  mille  é douze  cents 
chevaux  , et  quelques  nouvelles  levées  , dont 
lu  no  mbre  n'est  pas  marqué.  Toutes  ces  trou- 
pes ayant  été  embarquées  sur  des  bttiments 
de  transport,  sous  [l'escorte  de  quelques  vais- 
seaux de  guerre,  les  amiraux  républicains  qui 
gardaient  les  cèles  de  l'Epire  et  de  l’Illyrie 
vinrent  à leur  rencontre  avec  une  flotte  de 
cent  trente  galères  à trois  rangs  de  rames.  Le 
combat  fut  rude  ; et  si  la  valeur  eût  pu  déci- 
der du  succès,  l'avantage  serait  resté  aux 
troupes  triumvirales.  Mais  l’inégalité  était 
trop  grande  entre  des  bâtiments  de  charge  et 
des  galères  armées  en  guerre,  et  le  petit  nom- 
bre de  celles  qui  servaient  d'escorte  au  con- 
voi fut  accablé  par  la  multitude  des  vaisseaux 
ennemis.  Tout  périt  par  le  fer  et  par  le  feu , 
on  se  vit  forcé  de  se  rendre  aux  vainqueurs 
et  de  prendre  parti  avec  eux.  Il  y eut  quel- 
ques pelotons  quise jetèrent surdes  rochers  ou 
dans  des  Iles  désertes  ; et  là , manquant  de 
tout , la  faim  les  contraignit  de  ronger  les 
voiles  et  les  cordages , et  ils  tâchaient  de 
tromper  leur  soif  en  léchant  la  poix  et  le  gou- 
dron. 

üclavien  et  Antoine  furent  avertis  à point 
nommé  de  ce  désastre;  et  ce  fut  pour  eux  un 
nouveau  motif  de  tâcher  par  toutes  sortes  de 
voies,  et  à quelque  prix  que  ce  pût  être, 
d'amener  Brutus  à une  action.  Mais  celui-ci, 
par  un  de  ces  événements  inexplicables,  n’en 
entendit  point  parler,  quoique  le  combat  de 
mer  se  soit  donné  le  même  jour  que  les  ar- 
mées de  terre  en  vinrent  aux  mains , et  que 
depuis  ce  jour  il  s'en  soit  écoulé  vingt  jusqu'à 
la  seconde  bataille  de  Philippes.  Si  Brutus 
eût  été  informé  de  la  victoire  de  sa  flotte , il 
est  très-certain  qu'il  n’aurait  point  hasardé 
cette  seconde  bataille.  Muni  abondamment  de 
toutes  sortes  de  provisions , avantageusement 
posté , et  par-dessus  cela  maître  de  la  mer,  il 
réduisait  ses  adversaires  à périr  de  faim  et  de 
misère  dans  leur  camp,  que  l’hiver  niéme  qui 
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approchait  les  eût  bieiildl  oblig('s  d'abandon- 
ner; et  s’ils  eussent  voulu  retourner  en  Italie, 
la  (lotte  républicaine  leur  rendait  le  passage 
on  impossible,  ou  du  moins  très-difficile  et 
Irès-pèrillcui. 

Plutarque  reconnaît  ici  une  attention  spè- 
ciale , un  ordre  ovprès  de  la  Providence. 
I.’empire  ',  dit-il,  ne  pouvait  plus  êlrc  gou- 
verné par  une  autorité  partagée  ctitre  plu- 
sieurs, et  il  avait  besoin  d'un  chef  unique. 
Ainsi  nicu,  voulant  écarter  le  seul  homme 
qui  pût  (aire  obstacle  à celui  qu’il  de.stinait 
pour  maître  à l'univers  , empêcha  que  Brutus 
ne  pût  profiter  d'un  événement  qui  lui  assu- 
rait la  victoire.  Il  .s’en  fallut  même  trés-peu 
qu’il  ne  reçût  cet  avis,  qui.s’it  fût  parvenu 
jusqu’é  lui , aurait  totalement  changé  la  face 
des  choses  : car  la  veille  du  jour  où  il  devait 
donner  la  bataille,  sur  le  soir,  arriva  dans  son 
camp  un  transfuge  nommé  Clodius.  qui  dé- 
bita cette  nouvelle  comme  publique  dans  l'ar- 
mée Iriumviralr.  Mais  on  méprisa  son  rap- 
port , ou  même  on  le  prit  pour  une  flatterie 
par  laquelle  ce  transfuge  voub-îU  faire  sa  cour 
û ses  nouveaux  amis  : en  un  mot , on  ne  dai- 
gna pas  en  rendre  compte  à Briiius. 

Le  lendemai:i,  les  armées  s’étant  rangées 
en  ordre  de  bataille,  demeurèrent  longtemps 
en  présence  sans  s'ébranler.  Brutus  ne  voyait 
pas  parmi  ses  troupes  un  air  de  joie  et  d’ar- 
deur qui  lui  inspirât  la  confiance  de  vaincre. 
Sa  cavalerie  n’nvait  point  d'empressement 
pour  commencer  le  combat , et  elle  attendait 
que  rinfanleric  lui  montrât  l’exemple.  D'ail- 
leurs, pendant  qu’il  parcourait  les  rangs,  il 
reçut  divers  avis  qui  lui  donnèrent  des  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  plusieurs  officiers  et  de 
plusieurs  corps  : et  ses  soupçons  entraient 
d’autant  plus  aisément  dans  son  esprit , que 
d'anciens  soldats  de  César,  comme  étaient 
presque  tous  ceux  qui  composaient  son  armée, 
pouvaient  bien  conserver  de  l’attachement 
pour  le  parti  qu'ils  avaient  autrefois  suivi. 
Enfin  , un  brave  ofilcier,  nommé  Camulatus-, 
qui  avait  été  honoré  de  récompenses  distin- 
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guées  pour  sa  valeur,  tout  d’un  coup  passant 
sous  les  yeux  de  Brutus , se  jeta  du  cûté  des 
ennemis.  Ce  fut  pour  Brutus  un  vrai  sujet  de 
douleur:  et,  moitié  par  indignation  , moitié 
par  crainte  d’une  désertion  plus  grande,  sur- 
le-champ  il  donna  le  signal  et  livra  l'altaquc 
vers  la  neuvième  heure  du  jour,  c’est-à-diro 
lorqu’il  ne  restait  plus  que  trois  heures  do 
soleil. 

Il  eut  encore  l’avantage  du  côté  où  il  com- 
mandait en  personne.  A la  tète  de  son  infan- 
terie il  enfonça  les  ennemis , et , soutenu  de 
sa  cavalerie , il  en  fil  un  grand  carnage  et  les 
poursuivit  asseï  loin.  Mais  son  aile  gauche, 
craignant  d'être  prise  en  flanc,  s’étendit  beau- 
coup pour  offrir  un  plus  grand  front , moyen- 
nant quoi  le  milieu  devint  trop  faible  pour 
résister  é l'effort  violent  que  firent  les  troupes 
triumvirales.  Ce  fut  donc  par  cet  endroit  que 
commença  la  déroute  de  l'armée  de  Brutus. 
Le  centre  ayant  été  mis  en  désordre  et  rompu, 
les  triumvirs,  attentifs  à profiter  de  ce  pre- 
mier .succès„au  lieu  de  s'amuser  é poursuivre, 
à tuer,  cl  à faire  des  prisonniers,  ne  songè- 
rent qu’à  empêcher  que  ceux  qui  avaient 
commencé  à se  débander  ne  se  ralliassent. 
Dans  ce  dessein  ils  se  partagèrent;  et  pen- 
dant qu  Octavicn  pénétrait  jusqu’au  camp  des 
ennemis  , et  s’emparait  des  portes  pour  cou- 
per la  retraite  aux  fuyards  , Antoine  prit  Bru- 
tus par  ses  derrières  cl  l'enveloppa. 

Dans  une  si  prc.ssanle  extrémité  , Brutus  fit 
des  prodiges.  Agissant  et  de  la  tète  et  de  la 
main  ; il  se  montra  ég.alemcnt  soldai  et  capi- 
taine. Mais  il  ne  fut  pas  secondé.  Les  troupes 
de  Cassius,  parmi  le.sqiielles , dans  la  pre- 
mière action  , il  y avait  plus  de  déroule  que 
de  carnage,  avaient  conservé  une  impression 
de  terreur  qui  s'était  communiquée  à tout  le 
reste  de  l'armée,  au  lieu  que  du  côté  des 
triumvirs  les  vaincus  avaient  été  dans  le  mo- 
ment taillés  en  pièces,  et  avaient  ainsi  em- 
porté avec  eux  l’effrui  dont  sont  frappées 
noturellement  des  troupes  vis-à-vis  de  leurs 
vainqueurs.  Ainsi  il  paraissait  que  ç'avait  été 
un  grand  avantage  pour  Brutus  d’avoir  perdu 
beaucoup  moins  de  monde  que  les  ennemis 
dans  le  premier  combat  ; et  c'est  poutant  ce 
qui  fut  la  cause  de  sa  défaite  dans  celui-ci. 
Brutus  combattit  longtemps , environné  de 
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(oUt  cc  qu'il  ntnil  du  plus  vailinnis  omriers. 
Ce  fui  li  que  le  fils  de  Colon  elfnça  pnr  une 
mort  glurieuse  lo  houle  d'une  jeunesse  peu 
sage  ' ; car  il  n'avoil  pas  Imilé  la  relenue  el 
la  modeslie  de  son  père , cl  ses  liaisons  avec 
une  femme  enppodocienne  lui  avaient  atliré 
biLU  des  railleries  et  bien  des  brocards.  Hais, 
dans  l'nccasion  dont  je  parle,  il  parut  digne 
du  sang  d'où  il  sortait,  faisant  voir  qu'il  est 
plus  aisé  d'avoir  du  courage  contre  les  dan- 
gers el  contre  la  mort  même  que  eonlrc  les 
plaisirs.  Il  fut  toujours  dans  le  plus  chaud  de 
la  mêlée  ; et , accablé  par  le  nombre  , il  ne 
prit  point  la  fuite  ni  ne  recula  ; au  contraire  , 
appelant  les  ennemis,  et  se  nommant  par  son 
nom  el  par  le  nom  de  son  père , il  tomba  en- 
fin sur  un  tas  de  corps  morts  dont  la  terre  était 
jonchée  autour  de  lui. 

Plusieurs  braves,  el  entre  autres  le  neveu 
deCassius,  périrent  ainsi  en  combattant  aui 
côtés  de  Brulus.  Mais  après  de  grands  cl  gé- 
néreuï  efforts,  il  fallut  céder  à la  nécessité; 
et  ce  général,  voyant  que  tout  était  perdu, 
prit  le  parti  de  la  fuite,  qui  n'était  pas  sans 
difficulté  pour  lui  ; car  Antoine  avait  recom- 
mandé expressément  qu'on  ne  laissAt  point 
échapper  les  chefs,  de  peur  qu'ils  ne  renouve- 
lassent la  guerre.  Brutus  courut  très-grand 
risque  d’être  pris;  cl  ce  fut  la  générosité 
admirable  d'un  ami  qui  lui  épargna  ce  mal- 
heur. 

Une  troupe  de  Thraces  s'était  acharnée  sur 
lui,  et  le  poursuivait  de  fort  près.  Uucilius, 
qui  l'accompagnait  dans  sa  fuite,  voulant  lui 
donner  le  leInp^  de  s’éloigner,  s’arrêta,  el  se 
laissa  prendre  par  ces  barbares,  a qui  il  dit 
qu’il  était  Brutus  ; et  pour  les  confirmer  dans 
leur  erreur,  il  h s pria  de  le  mener  à Antoine, 
comme  à un  ancien  ami,  au  lieu  qu’Oclavien 
était  pour  Brutus  un  ennemi  implacable.  Les 
Thraces,  joyeux  el  triomphants  d’une  si  bonne 
capture,  revinrent  vers  Antoine,  a qui  ils  dé- 
pêchèrent quelques-uns  de  leurs  camarades 
pour  lui  annoncer  qu'ils  lui  amenaient  Brulus. 
Antoine  marcha  à leur  rencontre,  suivi  d’un 
grand  nombre  d'officiers  cl  de  soldats  que 
cette  nouvelle  avait  rassemblés,  et  dont  les 


uns  plaignaient  le  malheureux  sort  d'on 
homme  si  vertueux  ; les  autres  l'accusaient  de' 
dégénérer  de  sa  propre  gloire  en  ae  réduisant, 
par  un  amour  immodéré  de  la  vie,  à devenir 
la  proie  d’une  troupe  de  barbares.  Lorsque 
Antoine  vil  approcher  les  Thraces,  Il  demeura 
nn  peu  embarrassé,  ne  sachant  trop  comment 
il  recevrait  Brulus.  .Mais  Lucilius  s’avançant 
d’un  air  de  confiance  : a Non,  Brulus  n’est 
« pas  pris,  lui  dit-il,  la  fortune  n’a  pas  eu  le 
« pouvoir  d’outrager  jusqu’à  ce  point  la  vertu, 
n On  le  trouvera,  mort  ou  vivant,  toujours 
« digue  de  lui-même.  Pour  moi,  j’ai  trompé 

< vos  gens,  el  je  me  présente  devant  vous, 

< prêt  à subir  telle  peine  qu’il  vous  plaira 
« d’imposer  à mon  audace,  x A ce  discours  la 
Joie  des  Thraces,  qui  avaient  fait  prisonnier 
Lucilius,  se  changea  en  honte  et  en  dépit,  et 
la  confusion  éclata  sur  leurs  visages.  « Ne 
« soyex  pas  fâchés  de  l’erreur,  leur  dit  An- 
0 loine,  vous  avec  fait  une  bien  meilleure 
« prise  que  celle  que  voua  cherchiez.  Vous 
a vouliez  prendre  nn  ennemi,  el  c’est  un  ami 
0 que  vous  m'amenez.  J’atiesie  tous  les  dieux 
« que  j’aurais  été  bien  en  peine  du  traile- 
<<  ment  qu'il  eût  fallu  faire  à Brulus.  Mais  des 
« hommes  lefs  que  celui-ci,  j’aime  bien  mieux 
a les  avoir  pour  amis  que  pour  ennemis  • En 
finissant  ces  mots,  Antoine  lendit  la  main’à 
Lucilius,  il  l’embrassa  cordialement,  el  le 
confia  à la  garde  d’un  de  ses  amis,  qu’il  char- 
gea d’en  avoir  soin.  Lucilius  demeura  depuis 
ce  moment  attaché  A Antoine  ; il  eut  pour  lui 
la  même  fidélité  qu'il  avait  gardée  à Brulus, 
cl  avec  le  mémo  malheur. 

Cependant  Brulus  avait  mis  entre  lui  el  les 
ennemis  un  petit  ruisseau  dont  les  bords 
étaient  couverts  de  bois  el  escarpés.  Comme 
il  était  déjà  nuit,  il  n’alla  pas  loin,  el  s’assit 
dans  un  lieu  creux  adossé  contre  un  grand  ro- 
cher. Il  avait  avec  lui  un  petit  nombre  de  ses 
amis,  cl  des  premiers  officiers  de  son  armée, 
entre  autres  P,  Volumnius,  que  Plutarque 
cite  comme  auteur  de  mémoires  louchant  les 
événements  dont  il  est  ici  question.  Je  ne 
craindrai  point  de  rapporter  toutes  les  plus 
petites  circonstances  que  Plutarque  a tirées 
de  celle  source. 

Brulus,  levant  les  yeux  au  ciel,  qui  était  tout 
semé  des  étoiles,  prononça  un  vers  de  la  Mé- 
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dép  d'Euripide,  dont  le  sens  est  : o Jupiter 
« que  celui  qui  est  l'auteur  de  tant  de  maux 
« n'échappe  pas  à ta  vengeance  ! n II  en  vou- 
lait vraisemblablement  i Antoine,  de  qui  il  avait 
espéré  le  concours  et  l'appui  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté  après  la  mort  de  César,  et 
qui,  en  prenant  le  parti  contraire,  fut  réelle- 
ment la  cause  de  tous  les  maux  qui  suivirent. 
Brutus  ajouta  une  autre  citation  d'un  poète 
grec,  deux  vers  que  Volumnitis  avait  oubliés, 
mais  qui  sont  indiqués  par  Florus,  et  rappor- 
tés par  Dion.  C'est  un  blasphème  contre  la 
vertu.  « Malheureuse  vertu  * ! disait  Hercule 

• dans  ce  poète,  tu  n'es  qu'un  nom,  et  moi  je 

• t’ai  cultivée  comme  si  lu  étais  une  réalité  : 
t mais  tu  n'es  que  l’esclave  de  la  fortune.  » 
Langage  de  désespoir,  qui  démasque  la  con- 
stance que  Brutus  avait  jusque-là  témoignée, 
et  qui  fait  voir  évidemment  que  l’espérance  du 
auccés  lui  était  un  appui  nécessaire.  C’est 
ainsi  que  ne  manque  jamais  de  se  démentir 
une  vertu  purement  humaine,  qui  ne  porte 
point  sur  le  fondement  solide  de  la  révélation 
d’une  autre  vie  où  le  bonheur  se  réconciliera 
pour  jamais  avec  la  vertu. 

Brutus  se  rappela  ensuite  avec  douleur  ceux 
qu’il  avait  vu  périr  dans  le  combat  ; et  il  té- 
moigna surtout  regretter  Flavius,  ingénieur 
en  chef  de  son  armée,  et  Labéon,  l'un  de  ses 
lieulcnanls,  père  du  célèbre  jurisconsulte  de 
même  nom.  Cependant  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie eut  soif  ; et  voyant  que  Brutus  sentait 
le  même  besoin,  il  prit  un  casque,  cl  alla  pui- 
ser de  l’eau  à la  petite  rivière  qui  ('•tait  proche. 
Pendant  cet  intervalle  on  entendit  du  bruit 
d'un  autre  côté;  et  Volumnius , accompagné 
de  Dardanus , écuyer  de  Brutus,  alla  voir  ce 
que  c’était.  Lorsqu'ils  revinrent,  ils  demandè- 
rent des  nouvelles  de  l’eau  ; mais  elle  avait 
été  bue  en  leur  absence.  Brutus  conservait 
encore  assez  de  tranquillité  pour  sourire  de 
cette  petite  aventure.  « L’eau  est  bue,  dit-il, 
« il  faudra  qu'on  aille  vous  en  chercher  d'au- 
« tre.  • Le  même  y retourna  ; mais  peu  s’en 
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fallut  qu'il  ne  fût  pris,  et  il  revint  avec  assez 
de  peine,  ayant  été  blessé. 

Il  semble  qu’il  restât  encore  quelque  rayon 
d’espérance  à Brutus.  Il  conjecturait  que  |e 
nombre  des  morts  n'avait  pas  été  bien  con- 
sidérable de  son  côté.  Slatilius,  de  qui  nous 
avons  déjà  parlé  à l'occasion  de  la  mort  de 
Caton,  s'oITrit  pour  aller  à la  découverte  ; et  s’il 
trouvait  que  le  camp  subsistât,  il  promit  d’é- 
lever un  fanal.  Le  fanal  parut,  maison  attendit 
longtemps  en  vain  le  retour  de  Slatilius.  a II 
U reviendra,  dit  Brutus,  s'il  est  en  vie,  > Il 
ne  revint  point,  ayant  été  rencontré  par  un 
gros  d’ennemis  qui  le  tuèrent. 

Selon  Appien,  Brutus  passa  non-seulement 
la  nuit  entière,  mais  une  partie  du  lendemain, 
occupé  du  soin  de  recueillir  les  débris  de  sa 
défaite,  et  déjà  il  voyait  environ  quatre  lé- 
gions rassemblées  autour  de  lui.  Il  fut  bien 
aise  de  sonder  ses  troupes,  et  de  savoir  quel- 
les étaient  leurs  dispositions.  Craignant  cepen- 
dant de  se  commettre,  il  chargea  leurs  offi- 
ciers de  leur  proposer  de  faire  un  effort  pour 
rentrer  dans  leur  camp,  et  pour  en  chasser  les 
ennemis.  Ces  soldats  découragés  répondirent 
nettement,  qu'ils  se  croyaient  quittes  envers 
Brutus.  et  qu’ils  n’avaient  plus  d'autre  pensée 
que  de  faire  leur  paix  aux  meilleures  condi- 
tions qu'il  serait  possible. 

Plutarque  ne  parle  en  aucune  fapon  de 
celle  tentative,  et  il  rapporte  la  mort  de  Brutui 
à la  nuit  même  qui  suivit  la  batailiq.  C'est  à 
quoi  je  m’en  liens. 

Slatilius  ne  revenant  point,  Brutus  juge* 
bien  qu’il  avait  péri;  et  ne  songeant  plus  qu’A 
mourir  lui-même,  il  se  pencha,  demeurant 
toujours  assis,  vers  un  de  ses  esclaves,  nommé 
Clitus,  et  lui  parla  bas  à l'oreille.  Cet  esclave 
garda  le  silence,  et  ne  lui  répondit  que  par  ses 
larmes.  Brutus  fit  approcher  ensuite  Darda- 
nus, son  écuyer;  et  n'en  ayant  pas  eu  plus  da 
satisfaction,  il  s'adressa  enfin  à Volumnius; 
et,  se  servant  de  la  langue  grecque,  il  lui  rap- 
pela les  maximes  stoïques  sur  la  mort  volon- 
taire, et  la  fermeté  de  cuuiage  dont  il  devait 
avoir  fait  provision  pour  un  cas  pareil.  11  le 
pria  donc  de  tenir  avec  lui  l'épée,  afin  d’en- 
foncer le  coup  plus  fortement.  Volumnius,  et 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  refusèrent  de 
lui  rendre  un  si  triste  service.  Quelqu'un 


Digitized  by  Coogle 


et 

même  de  la  compagnie  dit  qu'il  ne  fallait  point 
demeurer  dans  le -lieu  où  ils  étaient,  et  qu’il 
était  à propos  de  fuir.  «Oui.  reprit  Brulus 
a avec  vivacité,  il  faut  fuir,  mais  c'est  par  le 
a secours  des  mains,  et  non  pas  par  celui  des 
« pieds.  » 

llVétaitlevé  en  prononçant  ces  paroles  ; et, 
tendant  la  main  i chacun  avec  un  visage  se- 
rein, il  leur  du  « que  c'était  pour  lui  une 
« grande  joie  qu'aucun  de  scs  amis  ne  lui  eût 
c manqué  de  Qdélité  ; et  que,  s'il  se  plaignait 
• de  la  fortune,  ce  n'élait  que  par  rapport  à 
« sa  patrie  : que  pour  lui  personnellement,  il 
« SC  regardait  comme  plus  heureui  que  les 
« vainqueurs,  non-seulenicnt  eu  égard  à sa 

< situation  précédente,  mais  dans  le  moment 
« même,  puisqu'il  laissait  une  gloire  de  vertu 
« que  ni  leur  puissance  ni  leurs  armes  ne 
« pourraient  leur  procurer  : qu’au  contraire 
« toute  la  postérité  jugerait  qu'ils  étaient  des 
<i  injustes  qui  avaient  écrasé  ceux  qui  avaient 
« le  meilleur  droit,  et  des  méi  hauts  qui 
a avaient  opprimé  des  gens  de  bien  pour  cii- 
« vahir  une  domination  illégitime  et  tyranni- 
« que.  a 11  finit  en  les  exhortant  et  en  les  priant 
de  songer  à mettre  leur  vie  en  sûreté. 

Il  SC  retira  ensuite  à fécart,  accompagné 
seulement  de  deux  ou  trois  personnes,  parmi 
lesquelles  était  Siraton,  Egéatc,  qui  lui  ser- 
vait de  conseil  et  comme  de  guide  dans  les 
exercices  de  l'éloquence.  Ce  Grec  était  celui 
sur  qui  Brulus  comptait  pour  être  aidé  A se 
donner  la  mort.  Il  témoigna  pourtant  de  la 
répugnance  A se  charger  d'un  si  funeste  mi- 
nistère. Mais,  lorsqu'il  vit  que  Brulus  recou- 
rait A un  de  ses  esclaves  : « Si  c'est  une  chose 
« résolue,  dit-il,  je  ne  soulTrirai  pas  que  vous 
« trouviez  dans  un  esclave  plus  de  secours 

< que  dans  un  ami.»  Il  prit  donc  A deux 
mains  la  poignée  de  l'épée  nue,  et,  en  détour- 
nant le  visage,  il  la  tint  ferme.  Brulus,  levant 
le  bras  gauche  sur  sa  lélc,  saisit  de  la  main 
droite  la  pointe  de  f épée  ; et  se  l'étant  ajus- 
tée A la  mamelle  gauche,  vis-A-vis  de  l'endroit 
où  l’en  sent  le  batlcnient  du  cœur,  il  se 
poussa  dessus  avec  effort,  et  se  perça  ainsi,  de 
manière  qu'il  expira  dans  le  moment. 

D'autres  disent  que  Straton  ne  fut  que  sim- 
ple témoin  de  celte  scène  sanglante,  et  que 
Brulus  lui-même,  tenant  son  épée,  se  l'enfonça 
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par  le  poids  de  son  propre  corps  ; mais  pour 
mourir  ainsi,  il  n'avait  pas  besoin  du  secours  de 
personne.  Et  d'ailleurs  Plutarque  nous  admi- 
nistre une  preuve  qui  ne  permet  pas  de  dou  - 
1er  que  Siraton  n’ait  fait  en  cette  occasion 
un  autre  personnage  que  celui  de  spectateur  : 
car  il  raccontc  que,  quelques  années  après, 
Messala,  réconcilié  avec  Octavien,  et  tenant 
un  rang  distingué  entre  ses  amis,  lui  présenta 
ce  rhéteur  en  disant,  les  larmes  aux  yeux: 
« César,  voici  celui  qui  a rendu  A mon  cher 
« Brulus  un  dernier  et  déplorable  service.  « 

Lorsque  le  corps  de  Brulus  eut  été  apporté 
A Antoine,  il  se  souvint  que  son  frère  Caïns 
avait  été  tué  par  les  ordres  de  ce  général,  et  il 
en  fit  quelque  reproche  A sa  mémoire.  Il  aima 
mieux  pourtant  s'en  prendre  A Hortensius. 
qui  s'était  chargé  de  l'exécution,  et  il  lu  fit 
tuer  comme  une  victime  due  A sa  vengeance. 
Pour  ce  qui  est  de  Brulus,  il  voulut  qu'un  lui 
rendit  les  derniers  honneurs,  cl  il  donna  pour 
couvrir  son  corps  une  cotte  d’armes  très-ma- 
gnifique et  Irès-prccieuse.  Il  punit  même  ri- 
goureusement finsolence  et  l’infidélité  de  l'af- 
franchi à qui  il  avait  commis  le  soin  du  la 
sépulture,  et  qui,  tenté  par  la  richesse  de 
celle  cotte  d’armes,  la  vola  au  lieu  de  la  brû- 
ler avec  le  corps.  Antoine,  en  ayant  été  infor- 
mé, fit  mettre  A mort  le  coupable.  Les  cen- 
dres de  Brutus  furent  rcceuillies  dans  une 
urne',  et  portées  A Servilie  sa  mère.  La  tète 
avait  été  séparée  du  tronc  avant  f inhumation. 
Uclavicn',  bien  moins  généreux  qu’Anloine*. 
a’étail  fait  une  joie  et  une  espèce  de  devoir 
de  satisfaire  les  niAncs  de  César  en  mettant 
aux  pieds  de  sa  statue  dans  Rome  la  tête  de 
son  meurtrier.  Elle  périt,  dit-on,  dans  le  tra- 
jet de  Dyrrachium  en  Italie.  Brulus  n'était  en- 
core que  dans  sa  trente-septième  année  lors- 
qu’il mourut. 

Pour  achever  tout  ce  qui  appartient  A son 
histoire,  il  me  reste  A rendre  compte  de  la 
mort  de  Porcia  sa  femme.  On  la  raconte 
d onc  manière  tout  A fait  tragique-  On  dit  que 
cette  héroïne,  ayant  appris  le  triste  sort  de 
son  mari,  résolut  de  ne  lui  pas  survivre  ; et 
que  comme  ses  amis  et  les  gens  de  sa  maison 
la  gardaieut  A vue,  et  prenaient  soin  de  lui 


' Siiel.  .\«g.  13,  cl  Dio.  — Vcll.  II,  "A 


^uu^llili^L' toute  ariue  el  tout  iiisirumuiit  ca- 
pable (le  blesser,  elle  mil  des  cimrbons  ardents 
dans  sa  bnuche,  cl,  la  fermanl,  elle  s'élouDa. 

Ce  ré<  il.  (|iiiiique  appuyé  de  l'aulorilë  de 
Nicolas  lie  Damas',  de  Valère  Maxime  et  de 
Dion , pourrait  bien  n'élre  qu'une  fable  accré- 
ditée par  le  goût  des  hommes  pour  le  mer- 
xeilleux  ; car  Plutarque  cile  une  lettre  de 
Brulus  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  la  né- 
gligence de  scs  amis  à l'égard  de  Porcia,  qui, 
étanl  tombée  dans  une  maladie  de  langueur, 
avait  pris,  sans  qu'ils  s'y  opposassent,  le  parti 
de  se  laisser  mourir.  Il  est, vrai  que  cet  histo- 
rien laisse  un  doute  et  un  soupçon  sur  la  lé- 
giliniité  de  la  jiiéce  qu'il  allègue.  .Mais  parmi 
les  lettres  que  nous  avons  de  Cicéron  à Brutus*, 
on  eu  lit  une  dont  les  interprètes  sont  assez 
embarraissés  à assigner  le  sujet . et  qui  paraît 
inanircstement  une  leltre  de  consolation  ’ 
sur  la  mort  de  Porcin.  Ainsi  il  est  très-vrai- 
semblable que  Porcia  était  morteavantBrutus. 

L'histoire  nous  a conservé  les  noms  de 
quelques  illustres  personnages  qui  périrent 
on  dans  la  bataille  même  de  Philippes  , ou 
par  une  suite  de  ce  grand  événement.  Outre 
le  lits  de  Caton,  le  neveu  de  Cassiiis,  I.abéou, 
cl  llnrten-ius,  dont  j'ai  déjà  parlé,  je  trouve 
encore  un  Varron.  un  Lucullustué,  dit  Valère 
Maxime  parordre  d'Antoine,  et  auprès  du- 
quel demanda  à être  égorgé  Volumnius,  son 
ami.  qui  se  repentait  de  l'avoir  engagé  dans 
celle  funeste  milice.  Quinlilius  Yarus  se  Ut 
tuer  par  un  de  ses  affranchis  , après  s’être  re- 
vêtu des  ornements  de  sa  dignité.  Mais  il  n'eu 
est  aucun  qui  se  trouve  dans  un  cas  plus  sin- 
gulier et  plus  propre  à marquer  l’incertitude 
cl  la  bizarrerie  des  choses  humaines  que  Livius 
Drnsus , père  de  Livie , qui'  devint  peu  après 
épouse  d’Oclavien  , et  dont  le  Gts  Tibère  fut 
élevé  ensuite  à l’empire.  Legrand-père  de  cet 
empereur  se  tua  lui-même  dans  sa  tente  pour 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  celui  qui 
allait  devenir  son  gendre. 

Il  ti  en  aurait  pas  obtenu  de  quartier  ; car 

* Plat,  iii  Brulo.  — Val.  Max.  iv,  0. 

* Cir.  ait  Bi  ut.  l.  O. 

X t'.'cst  le  icntlmcot  de  M.  Mlditletou,  dans  sa  Vie  de 
Cicéron. 

» Vell.  Il,  71,  cl  Val.  Mai.iv,7. 


Octavieii , qui  avait  eu  assez  peu  de  part  à la 
victoire  , en  abusa  insolemment  i l'égard  des 
vaincus.  B fit  égorger  sans  miséricorde  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  entre  les 
prisonniers  , et  il  ne  leur  épargna  pas  même 
les  insultes  et  les  reproches  remplis  d’amer- 
tume. L'un  deux  lui  demandant  humblement 
la  grâce  de  la  sépulture,  il  lui  dit  que  les  vau- 
tours et  les  bêles  carnassières  seraient  son 
tombeau.  Un  père  et  un  Gis  le  priaient  de 
leur  acorder  la  vie  ; U leur  ordonna  de  tirer 
au  sort;  et  il  eut  l’inhumanilé  de  repaître  scs 
yeux  du  cruel  spcclaclc  qu’ils  lui  présentèrent, 
lorsque  , refusant  de  proGlcr  d’une  grâce  si 
barbare  , le  père  se  livra  aux  assassins  , et  le 
Gis  SC  donna  la  mort  à lui -même,  .Aussi  une 
si  horrible  cruauté  révolta  contre  lui  tous  les 
esprits  ; et  lorsque  les  prisonniers  chargés  de 
chaînes  furent  amenés  aux  vainqueurs,  tous, 
et  particulièrement  Favouius , l’accablèrent 
d’injures,  pendant  qu'ils  saluaient  Antoine 
avec  respect  en  lui  donnant  le  nom  de  général. 

Si  l’on  cherche  la  raison  de  cette  différence 
de  conduite  entre  Oclavieii  et  Antoine,  elle 
ii’esl  pas  , je  crois , diGii  ile  à démêler.  Octa- 
vien  était  cruel  [lar  principes  ; cl  voulant  par- 
venir â la  souveraine  puissance  , il  s'y  frayait 
le  chemin  en  ahallaiit  les  tètes  de  tous  ceux 
qui  auraiciitpu  conserver  la  Gnrlé  républicaine. 
Aussi,  lorsqu'une  fois  se.s  vœux  furent  rem- 
plis et  qu'il  ne  crut  plus  avoir  besoin  de  la 
cruauté,  il  devint  le  plus  humain  de  tous  les 
princes.  .Antoine  , qui  dunuail  plus  aux  senti- 
ments. et  mniiis  6 la  politique,  suivait  la  pente 
d'un  cœur  naturellement  assez  enclin  â la  gé- 
nérosité , et  que  rcrnportcmciit  seul  en  écar- 
tait quelquefois. 

Avec  Brulus  périt , à proprement  parler  , 
le  parti  républicain  : car  les  faibles  efforts 
que  Grent  encore  les  débris  des  armées  de 
terre  et  de  mer  qui  l'avaiciit  reconnu  pour 
chef  ne  peuvent  être  comparésqu’aui  derniè- 
res convulsions  d'un  homme  expirant.  Pour 
ce  qui  est  de  Sex.  Pompée , qui  donna  de 
vrais  signes  de  vie,  il  ne  doit  pas  être  consi- 
déré comme  républicain , mais  comme  ten- 
dant. aussi  bien  que  les  triumvirs,  âsa  puis- 
sance particulière. 

> Sud.  Aug.  13. 
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Des  resles  <lc  rnrtn^e  vaincue  ii  l’Iiilippes 
il  a’flail  forint  un  corps  d'environ  quatorze 
mille  hommes,  qui  olfrirenl  le  commande- 
ment è Messala  Quoiqu’il  fût  très-jeune,  sa 
Imputation  éloil  grande;  et  nul  ii’avalt  brillé 
davanlage  , après  Brulus  et  Cassius , dans  ce 
parli.  Il  fll  preuve  de  sagesse  en  ne  s’opiniâ- 
trant pas  mal  â propos  à lutter  contre  la  for- 
tune. De  concert  avec  celui  que  sa  naissance 
et  son  rang  lui  donnaient  en  quelque  fa(on 
pour  collègue,  c’est-â-dire  avec  Bibulus,  beau- 
fils  de  Brulus , U nsa  de  l’autorité  que  ces 
troupes  infortunées  lui  allribiiaicnl  sur  elles 
pour  les  déterminer  à se  soumettre  aui  vain- 
queurs, qui  les  reçurent  volontiers,  cl  les  dis- 
tribuèrent dans  leurs  légions. 

Un  mot  de  Mcssala  doit  trouver  ici  sa 
jdace,  quoique  postérieur  de  plusieurs  an- 
nées *.  Judicieux  et  fidèle , Messaia  s’attacha 
àOetavien,  et  le  servit  parfaitement  dans  la 
guerre  contre  Antoine.  Oclavien  lui  témoi- 
gnant donc  sa  rcconniissance  avec  quelque 
étonnement  sur  ce  qu’aprés  avoir  été  son  ar- 
dent ennemi  â Philippes  , il  lui  avait  donné  à 
Actium  de  si  éclatantes  marques  d’allache- 
nicnt  : « N’en  soyez  pas  surpris,  lui  répondit 
< Messaia  , vous  m’avez  toujours  vu  dans  le 
« meilleur  parli.  n Mot  hardi  et  obligeant,  et 
de  plus  exactement  vrai  dans  tout  ce  qu’il 
renferme.  La  cause  de  Brutus  était  certaine- 
ment plus  juste  que  celle  des  triumvirs.  Entre 
Oclavien  et  Antoine  il  ne  s’agissait  plus  de  jus- 
tice ; mais  il  est  constant  que  l'avantage  de 
l’empire  demandait  qu'Ocl  nvicn  fut  vainqueur. 

Je  reviens  aux  suites  delà  bataille  de  Phi- 
lippes ’.  Les  forts  des  environs  avec  les  troupes 
qui  les  occupaient,  tous  les  magasins  de  l’Ilc 
de  Thasos  , tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; et  toutes  les  richesses  qui  se  trouvè- 
rent en  ces  dilTércnls  endroits,  aussi  bien  que 
dans  les  camps  de  Brulus  et  de  Cassius,  furent 
la  proie  du  soldat. 

Une  escadre  commandée  par  Cassius  de 
Parme , qui  venait  d'Asie  , et  qui  n’arriva 
qu’après  la  dérision  , avec  des  provisions  et 
des  troupes  pour  l’armée  républicaine , se  vit 

' Vett.  — Apptan. 

s Plut,  tu  Brulo. 

* Appliu. 


bienlél  grossie  par  la  jomiion  de  quelques 
flottilles,  qui  depuis  le  malheur  de  Brulus  er- 
raient sans  dessidn  et  sans  but.  Elle  se  fortifia 
aussi  d'un  grand  nombre  d’ofToiers  et  de 
soldats  échappés  de  la  bataille.  Le  fils  de  Ci- 
céron , cl  quelques  autres  personnages  d’un 
nom  illustre  , s'élani  sauvés  de  Thasos  , se 
rendirent  pareillement  sur  celte  même  esca- 
dre .qui  devint . par  tous  ces  accroissements 
difTérenls,  une  flotte  considérable.  En  cet  état 
elle  gagna  la  mer  Ionienne,  et  se  rangea  sous 
les  ordres  des  amiraux  Murcus  cl  Domitius 
Ahénobarbus. 

Là  il  SC  tint  un  grand  conseil.  Il  s’agissait  de 
prendre  un  parti  par  rapport  à ces  tristes  dé- 
bris d’une  puissance  peu  auparavant  formida- 
ble. Malgré  le  désastre  de  Philippes,  les  deux 
chefs  étaient  egalement  éloignés  de  recher- 
cher l’amitié  des  triumvirs , qui  leur  parais- 
saient avec  raison  dignes  de  toute  leur  haine. 
Mais  d'accord  sur  ce  qu’ils  devaient  fuir  , ils 
se  partageaient  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire. 
Mori'us  , esprit  plus  solide  et  moins  élevé  , 
voyait  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  résis- 
ter par  eux-mémes  aux  triumvirs,  et  il  voulait 
que  l’on  s’attachât  â Sei.  Pompée,  afin  de  for- 
mer un  seul  corps  de  tous  les  ennemis  de  la 
tyrannie.  Domitius,  qui  était  Ber  et  d’un  cou- 
rage allier , jaloux  des  droits  de  la  liberté  , et 
peut-être  de  la  qualité  de  chef  de  parli,  ne 
s'accommodait  pas  mieux  d'obéir  à Sextus 
que  de  se  soumettre  à Antoine  et  à Octavieii. 
L’ambition  que  lui  inspiraient  son  rang  et  sa 
naissance  le  portdt  â necéder  âaucun  de  ceux 
qu’il  pouvait  regarder  comme  ses  égaux.  Il 
proposait  donc  de  défendre  la  république  avec 
les  forces  qui  leur  restaient , et  de  se  main- 
tenir jusqu’au  dernier  moment  dans  l’indé- 
pendance , qui  seule  était  digne  des  Romains. 

Nmi-sculemenl  Murcus  et  Domitius  soutin- 
rent chacun  très-vivement  leur  avis,  mais  ils 
l’exécutèrent'.  Murcus,  avec  ceux  qui  voulu- 
rent le  suivre , passa  en  Sicile  , et  porta  h 
Sex.  Pompée  une  grande  augmentation  de 
puissance.  Domitius  s’opiniâtra  â tenir  la  mer 
sous  sapropre  bannière,  jusqu'à  cequ’enBn  il 
fut  obligé,  comme  nous  le  verrons,  de  se  don- 
ner à Antoine. 

1 Uor.  od.  I,  14. 
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Qu’il  me  soit  permis  de  proposer  ici  aux 
amateurs  des  lettres  la  pensée  où  je  suis,  que 
c’est  à la  circonslance  dont  je  viens  de  rendre 
compte  que  se  rapporte  la  célébré  allégorie 
employée  par  Horace,  et  diversement  expli- 
quée par  les  commentateurs.  Ce  poêle  y re- 
présente le  parti  républicain  après  la  bataille 
de  Philippes  sous  l'image  d'un  vaisseau  déla- 
bré auquel  il  ne  reste  plus  de  ressource,  et 
qui  achèvera  de  se  perdre  s’il  continue  de 
chercher  les  mêmes  écueils  contre  les  quels  il 
a déjà  fait  naufrage.  Toutes  les  parties  de 
l'allégorie  s'cipliquentparfaitementdans  cette 
idée. 

Horace  prit  dans  celle  occasion  le  parti 
qu'il  conseillait  aux  autres.  J’ai  dit  qu’ache- 
vant ses  éludes  à Athènes  , il  avait  été  em- 
mené par  Brulus,  et  fait  tribun  légionaire.  Il 
80  trouva  en  cette  qualité  à la  bataille  de  Phi- 
lippes'  , où  il  ne  brilla  pas  par  son  courage. 
Il  s’enfuit,  et  jeta  son  bouclier  qui  l’embar- 

' Tecum  Phillppos,  et  cflerem  bigiin 
8«nii,  reliclâ  doo  b«né  parmulA. 

(Hokat.  Od.  If.  7.) 


rassait.  Mais,  s’il  n’y  perdit  pas  la  vie,  il  y per- 
dit ses  biens  , et  toute  sa  petite  fortune,  qui 
fut  conlisquéeau  profitdes  vainqueurs.  Nous 
devonsé  la  triste  situation  où  il  se  vit  alors,  ces 
belles  poésies  qui  ont  fait  ou  l’admiration  nu 
rutileamuscmcnl  des  connaisseurs  de  tous  les 
siècles.  11  n’aurait  peut-être  jamais  cultivé 
l’heureux  talent  qu’il  avait  reçu  de  la  nature, 
s’il  n’y  eût  été  forcé  par  la  m'eessité.  C’est  ce 
qu’il  a pris  soin  lui-même  de  nous  apprendre  : 
« Je  me  sauvai  ' , dit-il,  de  Philippes , bien 
« petit  et  réduit  bien  bas,  semblable  à un  oi- 
« seau  à qui  on  a coupé  les  ailes,  dépouillé  , 
a en  un  mot , et  de  la  maison  et  du  champ 
U paternel.  Dans  cette  détresse,  l’audacieuse 
« pauvreté  me  portai  faire  des  vers.  » Il  n’eut 
pas  lieu  de  se  plaindre  des  Muses;  et  la  faveur 
de  Mécène  , é qui  il  se  Ht  connaître  par  scs 
poésies  , lui  rendit  avec  usure  ce  qu’il  avait 
perdu. 

I Unde  stinut  primùni  me  dimtsére  Pbilippi, 

Décisif  humitem  permis,  itiopemque  paierai 
El  taris,  et  ruodi,  Peuperlas  Impulll  eadax 

Dl  vertus  tacerem 

{Epiit.  Il,  2 ) 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LIVRE  L. 


Guerre  de  Pérouse.  Naissance  de  l’amour 
d'Antoine  pour  Cléopâtre.  Traité  entre  les 
triumvirs  et  Sestus  Pompée.  Victoires  rom- 
Iiortées  par  Ventidius  sur  les  Parthes.  Renuu- 
vellement  de  la  guerre  entre  Üctnvien  et 
Sextus.  Ans  de  Rome  711)  — 715. 

H 1.  Le  thicmvibat  ikiompiiast;  le  eaeii  béee- 

BLKAIS  ASÉASTI.  ASTOISE  ET  OCTAVIES  VOST 
R5TBE  ei'X  C.f  KOt'VB.iC  PABTAttE  DEA  PROVINCES 
AU  PRÉJUDICE  DRLÉPIDUS.  OctAVIEN  RETOURNE  EX 

Italie,  et  sbcuarcr  de  distribuer  les  ti:bbi.s 

PROMISES  AUX  VÉTÉRANS.  AVANTAGE  OU'iL  TIIOI* 
VAIT  DANS  CETTE  PONCTION.  NOMBRE  IMMENSE  DS 
CEUX  QU’il.  FALLAIT  RÉCOMPENSER.  MALADIE  D*OC- 
TAVIEN  A BrINDES.  ObIOINE  DE  LA  GlERKE  DR  !'É- 
RousB.  Caractère  vain  de  L.  Antonius.  Intérêts 

OPPOSÉS  DES  POSSBSSEURSDB  FONDS  DE  TERRE  ET  DBS 
SOLDATS.  Avidité  bt  insolence  de  ceux-ci.  Troi- 
SIBMK  INTÉRÊT,  CELUI  O’ANTOINE-  MoTIF  SECHET 
QUI  ANIMAIT  FcI.VIE  (TDNTRB  OcTAVIBN.  TENTA- 
TIVES INFRUCTUEUSES  uOCTAVIEN  POUR  ÉVITER 
LA  GUERRE.  SoN  ADRESSE  ET  SA  l'EUMETÉ.  DIFFÉ- 
RENCE ENTRE  LES  FORCES  DU  PARTI  D’OCTAVIEN 
ET  DE  CELUI  DE  Ll'CIUS.  COMMENCEMENTS  DE  LA 

GUERRE.  Lucius  ASSIÉGÉ  dans  Pérousè  par  Oc. 
TAVIEN.  Famine  dans  Pérouse.  Lucius  va  lui- 
MÉME  TROUVER  OCTAVIEN  POUR  SE  RENDRE  A 
DISCRÉTION.  Belles  PAROLES  d'Octavienqui  n'em- 
PÉCUBNT  pas  qu'il  NB  FASSE  DES  EXÉCUTIONS  SAN- 
GLANTES. La  ville  de  Pérouse  est  réduite  en 

CENDRES  PAR  UN  ACCIDENT  IMPREVU.  Le  PARTI  DE 
Lucius  ABSOLUMENT  DÉTRUIT  EN  ITALIE.  FuiTE 
DE  Tl.  ffÈBON.  MARI  DE  LiVIE.  ET  PÈRE  DE  L'EM- 
PERBUH  Tibère.  Fuite  et  mort  de  Fulvie.  Julie. 
■ÈRE  d'Antoine,  sb  sauve  en  Sicile,  d'ou  Sex. 
Pompée  la  fait  passer  en  Grèce.  Luciu»  est 
ENIOYÉ  EN  ESPAONE  PAR  UCTAYIIàaN,  AVEC  LE  TI- 


TRE DE  PROCONSUL.  CONDUITE  DOUCE  RT  POPULAIRE 
QUE  TIENT  .Antoine  dans  la  Grèce.  Les  délices 
DE  L'Asie  le  replongent  dans  la  dérauche. 
Réjouissances  d'une  part,  et  gémissements  de 
i.'auire.  en  Asie.  Simplicité  et  facilité  du  ca- 
ractère d’Antoine,  source  de  bien  et  de  mal. 
.Naissance  de  sa  pasmo.x  pour  Cléopâtre.  En- 
trée SUPERBE  LT  galante  DE  CETIE  PRINCESSE 
DANS  Tarse,  ou  était  .\ntoine.  Repas  récipro- 
ques entre  Cléopâtre  ET  .\ntoine.  Les  charmes 
DU.  l'esprit  de  Cléopâtre  plus  séduisants  que 

CEUX  DE  SA  BEAUTÉ.  El.LC  SUBJUGUE  ANTOINE. 
KU.E  SB  SERT  DU  POUVOIR  u'AnTOINE  POUR  S A8- 
SUHKR  LA  POSSESSION  DE  I.'EGVPTB.  ELLE  RB* 

TOURNE  A Alexandrie,  et  bientôt  Antoine  la 
SUIT.  Amusements  pi'ÉiiiLs  et  dépenses  énormes 
d'Antoine. 

Parla  vidoirctic  PliilijtpeN  ' le  triumvirat 
élait  Iriompliunt*.  Il  re  reslail  presque  plus 
de  forces  républicaines;  et  Sex.  Pompée, en- 
nemi par  étal  et  par  son  nom  de  la  faction  de 
César,  mais  ne  possédant  que  la  Sicile , n'é- 
(oit  pas  un  adversaire  redoutable  pour  ceux 
qui  voyaient  soumis  à leurs  lois  tout  le  reste 
de  l'empire  romain. 

Aux  termes  du  (railé  qui  faisait  la  base  de 
la  ligue  triumvirale,  les  Irois  associés  au- 
raient dû  partager  également  les  fruits  de  la 
victoire.  Mais  entre  des  ambitieux  la  fol  des 
traités  est  comptée  pour  peu  de  chose.  Oc- 
tavien  et  Antoine,  qui  avaient  toutes  les 
troupes  sous  leurs  maius , s'accordèrent  à dé- 

• Ar.  R.  710  ; av.  J.  C.  41 

* Il  Brulo  et  CasBio  cesis  DuUa  jaiu  publîca  arou.  a 
(Tac.  Anna/.  I,  2.) 
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pooillerle  fiiible  Lapidas Ils  lai  imputèrent 
d’avoir  entretenu  en  leur  absence  des  intelli- 
gences avec  Sei.  Pompée;  et  sous  ce  pré- 
texte, mais  réi'üement  parre  qu’ii  était  sans 
appui  comme  sans  génie,  ils  convinrent  de 
s'approprier  les  provinces  de  son  départe- 
ment; sauf  à lui  donner , comme  par  une  es- 
pèce de  commisération,  l’Afrique  propre- 
ment dite,  supposé  qu’il  ne  fût  point  trouvé 
coupable. 

Octavien,  peu  favorablement  traité  dans  le 
premier  partage,  eut  soin  de  se  dédommager 
dans  celui-ci.  Il  s'attribua  les  Kspagncs  et  la 
Numidic.  Il  détacha  même  du  lot  d'Antoine 
la  Gaule  cisalpine,  non  pour  l’ajouter  au 
sien  , mais  arm  qu’elle  fût  incorporée  à l’Ita- 
lie, suivant  l’ancien  plan  de  César,  cl  qu’elle 
cessât  d'étre  regardée  comme  province.  Le 
système  d’Octavien  était  de  ne  point  désem- 
parer d'Italie , et  d’y  établir  solidement  son 
autorité.  Ainsi  il  ne  convenait  point  à ses 
vues  qu’aucun  autre  général  eût  droit  de  te- 
nir des  légions  en  dcçé  des  Alpes.  On  avait 
éprouvé  dans  la  guerre  de  César  contre  Pom- 
pée , et  ensuite  dans  celle  entre  Décimus  et 
Antoine,  de  quelle  importance  était  le  gou- 
vernement de  la  Gaule  cisalpine  pour  faire 
treit.bler  Itome.  Le  département  d’Antoine 
comprit  donc  seulement  toute  la  Gaule  au 
delà  des  Alpes,  avec  l’Afrique  propre,  qu’oc- 
cupait toujours  CorniGcius.  .Mais  ce  qui  sem- 
blait donner  la  supériorité  â Antoine , c'est 
la  commission  qu’il  prenait  d’aller  faire  re- 
connaître dans  l'Orient  la  puissance  triumvi- 
ralc,  c’est-à-dire  de  s’emparer  de  ces  vastes 
et  opulentes  contrées,  où  il  n’avait  plus  à 
craindre  de  résistance  depuis  la  défaite  et  la 
mort  de  Brutus  eide  Cas.sius. 

Octavien  sentait  parfaitement  combien  il 
était  lésé  par  cet  endroit.  Hais  la  nécessité  le 
contraignait  d’accorder  beaucoup  à un  collè- 
gue par  lequel  il  était  alors  écrasé.  La  victoire 
de  Philippes  était  l'ouvrage  d'Antoine  *,  tous 
les  gens  de  guerre  lui  en  attribuaient  l'hoo- 
neur  à lui  seul , et  par  l'éclat  de  celte  gloire  il 
obscurcissait  entièrement  Oclavieu  , qui  n'a- 
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vait  en  que  très-peu  de  part  à ce  grand 
exploit. 

On  peut  dire  pourtant  que  celui-ci,  adroit 
et  rusé  politique,  ne  cédait  guère  à Antoine 
que  le  brillant,  et  gardait  pour  lui  le  solide. 

Il  retournait  en  Italie,  et  sc  cliargeait  d’éta- 
blir en  colonies  les  vétérans,  à qui  il  s’agis- 
sait de  payer  le  prix  de  leurs  services.  De  là 
il  lirait  un  double  avantage.  Premièrement , 
en  cas  de  rupture,  il  avait  Rome  et  l’Italie  de 
son  cûté , et  il  pouvait  décorer  sa  cause  des 
noms  du  sénat  et  du  peuple  romain , grand 
avantage  dans  une  guerre  civile.  De  plus,  les 
soldats  allaient  recevoir  immédiatement  de 
ses  mains  leurs  récompenses.  Il  devenait  donc 
l’obji't  direct  de  leur  reconnaissance  et  de 
leur  allachemcnl;  et  ce  n'était  que  par  ré- 
flexion qu'il  en  rejaillissait  quelque  partie 
vers  Antoine. 

Le  nombre  de  ceux  qu’il  fallait  récom- 
penser était  énorme.  Antoine , dans  un  dis- 
cours qu'il  Ut,  selon  le  témoignage d’Appieii, 
aux  députés  des  peuples  d'.\sie,  le  fait  mon- 
ter à plus  de  cent  soixante  et  dix  mille  hom- 
mes C’était  à une  si  ctTroyablc  multitude  de 
vétérans  qu’Octavien  devait  assigner  des  ter- 
res et  des  maisons  en  Italie*,  sans  préjudice 
d’une  largesse  de  vingt  mille  sesterces  par 
tête.  L’argent  nécessaire  pour  suffire  à cette 
distribution  n’était  pas  prêt.  Antoine  se  char- 
geait de  le  fournir  sur  les  taxes  qu’il  impose- 
rait aux  provinces  de  l'Orient.  Il  passa  pour 
cet  effet  en  Asie  avec  six  légions  et  dit  mille 
chevaux,  après  néanmoins  qu’il  eut  fait  quel- 
que séjour  en  Grèce.  Qclavien  ramena  en 
Italie  le  reste  di-s  troupes. 

La  séparation  de  ces  deux  généraux  m’o- 
blige à séparer  pareillement  le  récit  de  ce  qui 
les  regarde.  Nous  perdrons  Antoine  de  vue 
pendant  un  temps  pour  ne  nous  occuper  que 
d'Octavien , à qui  la  commission  qu’il  avait 
prise  donna  bien  de  rexerdee. 

Il  commenta  par  essuyer  une  maladie  qui 
le  mit  aux  portes  de  la  mort.  Il  n’avait  pas  été 
bien  guéri  de  celle  dent  il  était  attaqué  lors- 
qu’il partit  pour  la  Macédoine.  Toujours  lèti- 
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gui»sanl  depuis  ce  lemps,  et  trop  pressé  par  I 
les  affaires  pour  se  procurer  le  loisir  de  va-  | 
quer  i sa  sanlé,  enfin  à Brindes  il  fut  prés  de 
succomber.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  1 
et  excilail  déjà  du  trouble  dans  Rome.  Déjà  j 
plusieurs  concevaient  des  espérances  cl  for- 
maient des  projets  de  cbangcmciit:  d'autres, 
au  contraire , s’imaginaient  que  sa  maladie 
n'était  qu’une  feinte,  cl  qu'il  en  faisait  à dc^ 
sein  semer  la  nouvelle  pour  sonder  les  senti- 
ments des  citoyens,  cl  pour  avoir  lieu  de 
réitérer  les  violences  et  les  horreurs  de  la 
proscription.  Dans  une  si  grande  fcrnienla- 
lion  des  esprits . la  présence  d’Octavien  était 
nécessaire  à Rome.  11  partit  donc  di'squ  il  put 
supporter  la  fatigue  du  voyage , et  il  fil  même 
marcher  devant  lui  des  lettres  qu’il  écrivit  au 
sénat  pour  calmer  les  craintes  par  des  pro- 
messes d’une  conduite  douce  cl  modérée. 

Il  ne  lui  était  guère  possible  d’eiéculcr 
une  semblable  promesse,  vu  l’odieuse  opéra- 
lion  qu’il  avait  6 faire  , et  le  trouble  qu’il  ve- 
nait apporter  dans  toute  1 Italie  en  chassant 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  fonds  de  terre 
les  possesseurs  légitimes  pour  y établir  les  sol- 
dats en  leur  place.  Il  éprouva  encore  on  sur- 
croît d’obstacles  à la  tranquillité  et  à la  paii 
de  la  part  de  L.  Anlonius,  frère  du  triumvir, 
et  consul  de  l’année  dont  je  vais  décrire  les 
événements;  homme  moins  vicicjv  peut-être 
que  turbulent,  et  dont  le  caractère  propre  pa- 
rait avoir  été  la  légèreté , l’inconsidéralion  et 
la  vanité. 

Ce  dernier  défaut  a déjà  été  marqué  dans 
notre  histoire  par  lc>8  statues  qu’il  s’était  fait 
dre.sser,  avec  des  inscriptions  fastueuses , où 
l’ordre  des  chevaliers  romains,  où  les  trente- 
cinq  tribus  le  reconnaissaient  pour  patron  : 
titre  extravagant  cl  inouï';  comme  si  les 
trente-cinq  tribus,  c’eslà-dire  le  peuple  ro- 
main, vainqueur  et  maître  de  Tunivers,  eût 
en  besoin  de  patron,  ou  eût  dû  déférer  ce 
litre  à l’un  de  ses  citoyens  I 

Par  une  suite  de  la  même  vanité,  il  fut 
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charmé  d'accumuler  sur  sa  tête  en  une  même 
année  ',  qui  est  celle  où  actuellement  nous  en 
sommes,  la  cen-ure  et  le  triomphe,  mais  une 
censure  presque  sans  fonction  , et  un  triom- 
phe sans  mérite'.  Il  fut  censeur  avec  P.  Sulpi- 
cius,  et  ne  fil  point  le  dénombrement,  qui 
était  l'objet  propre  de  celle  magislialure.  Pour 
ce  qui  est  du  triomphe,  il  le  demanda  en 
vertu  de  prèlemlus  exploits  contre  les  monta- 
gnards des  Alpes.  Ce  qu’il  avait  fait  était  très- 
peu  de  chose,  et  il  n’avait  pas  même  eu  le 
commandement  en  chef,  condition  essentielle 
pour  triompher  : aussi  n y serait-il  jamais 
parvenu  sans  le  crédit  de  b ulvie  sa  belle- 
sœur.  Celte  femme  audacieuse,  en  l'absence 
d’ .Antoine  son  mari  eld’Oclavien  son  gendre, 
exerçait  dans  Rome  la  puissance  trlumvirale, 
dont  Lépidus  ne  savait  pas  se  prévaloir.  Elle 
accorda  sa  protection  à L.  Anlonius  pour  lui 
faire  obtenir  le  triomphe,  moyennant  la  déf^ 
rence,  ou  plutôt  l’obéissance , à laquelle  il 
s’engagea  envers  elle  dans  l'administration 
de  son  consulat.  11  triompha  le  même  jour 
qu’il  entrait  en  charge  avec  P.  Serviliu‘ Isau- 
ricus,  c’est-à-dire  le  premier  janvier. 


L.  ANTONIl'a. 

P.  SBBVItlfS  TATIA  ISAPBICCS.  II*. 

Après  la  cérémonie  du  triomphe,  L.  Anlo- 
nius vint  tenir  le  sénat;  et  pour  cela  il  quitta 
les  ornements  de  triomphateur,  d’où  il  priloc- 
casion  de  se  comparer  avec  complaisance  à 
Marins  . qui  s’élail  aussi  trouvé  dans  le  cas 
de  dépouiller  la  robe  triomphale  pour  pren- 
dre possession , en  présidant  au  sénat , des 
fonctions  de  consul.  Encore  Lucius  remar- 
quait-il une  diflérence  à son  avantage,  en  ce 
que  Marius  avait  eu  besoin  d’être  averti  de 
ne  pas  mêler  le  faste  militaire  du  triomphe 
avec  le  ministère  pacifique  de  président  du 
sénat;  au  lieu  que,  pour  lui,  sa  modestie  était 
purement  volontaire,  et  parlait  de  son  pro- 
pre mouvement.  Un  autre  endroit  par  lequel 
il  se  donnait  la  préférence  sur  le  vainqueur 
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(le  l'I  des  Cimlires,  c’csl  le  grand 

nombre  de  statues  qu'il  voyait  érigées  à sa 
gloire,  nu  lieu  qu'à  peine  en  avait-on  dressé 
une  à Marins.  On  conçoit  par  là  quelle  élait  la 
solidité  d'esprit  de  L.  Antonius.  Il  n'en  coû- 
tait pas  beaucoup  d'elTorls  à une  femme  hau- 
taine et  absolue  telle  que  Fulvie  pour  gou- 
verner un  homme  do  ce  caractère.  Aussi 
disait-on  communément  que  c'était  elle  qui 
avait  triomphé  et  qui  jouissait  de  la  puissance 
do  consulat. 

Uctavien  n'était  pas  d'humeur  à laisser 
prendre  à cette  femme  un  pareil  empire  sur 
lui.  En  conséquence  bientôt  la  division  se  mit 
entre  eux,  et  devint  ensuite  une  guerre  ou- 
verte. Ce  fut  à l'occasion  de  la  distribution  des 
terres  promises  aux  soldats  que  la  discorde 
éclata. 

L'opération  était  par  elle-même  aussi  difli- 
cile  qu'injuste.  Les  propriétaires  que  l'on 
chassait  de  leurs  hériloges  se  plaignaient 
amèrement.  Us  venaient  par  bandes  à Rome 
avec  leurs  femmes  cl  leurs  enfants,  jetant  de 
grands  cris , cl  dcmand.mt  quel  crime  ils 
avaient  donc  commis',  et  pourquoi,  nés  en 
Italie , membres  de  l'empire  et  de  la  républi- 
que , ils  étaient  traités  en  ennemis  vaincus. 
Des  plaintes  si  légitimes  soulevaient  tout  lu 
peuple  ; et  ceux  qui  étaient  capables  de  rai- 
son.iement  et  de  vues  politiques  sentaient,  de 
plus,  que  ces  terres  distribuées  aux  soldats  as- 
suraient la  domination  à leurs  généraux,  et 
devenaient  des  entraves  qui  mettaient  pour 
toujours  l'étal  en  captivité  , et  anéantissaient 
toute  espérance  de  voir  jamais  la  liberté  ré- 
tablie. D'ailleurs  on  avait  fait  un  choix  entre 
les  villes  d'Italie.  Celte  calamité  ne  leur  élait 
pas  commune  à toutes,  mais  tombait  précisé- 
ment sur  les  plus  belles  et  sur  celles  dont  le 
territoire  était  le  meilleur.  Par  là  les  gens  de 
guerre  étaient  mieux  récompensés;  et  c'est 
ce  qu'avaient  envisagé  les  triumvirs.  Mais  une 
si  odieuse  distinction  donnait  une  nouvelle 
force  aux  murmures  et  aux  éclats  d'indigna- 
tion de  ceux  qui  en  étaient  les  victimes.  En- 
lin  des  citoyens  puissants,  des  sénateurs  se 
trouvaient  enveloppés  dans  la  disgrâce,  à 
cause  de  la  situation  des  terres  qu’ils  possé- 


daient. Le  crédit  de  ceux-ci  augmentait  le 
poids  de  leurs  plaintes.  Il  n’élait  pas  possible 
à Oclavien  do  leur  tenir  rigueur , et  il  était 
contraint  de  se  relâcher  au  moins  en  quelque 
(hnse  d'une  si  évidente  et  si  tyrannique  in- 
justice. Une  première  exception  accordée  en 
amenait  nécessairement  d'autres.  Quelque- 
fois il  fallait  céder  à la  force  des  recomman- 
dations : la  pauvreté  elle-même  parlait  pour 
ceux  qui  perdaient  toute  leur  subsistance  en 
perdant  leur  petit  héritage. 

Mais  alors  le  soldat  avide  regardait  comme 
lui  étant  enlevé  tout  ce  qu'on  laissait  aux 
possesseurs.  Peu  content  du  partage  qui  lui 
était  attribué,  il  envahissait  avec  violence  les 
terres  de  scs  voisins  *.  Virgile  en  est  un  fa- 
meux exemple.  Son  petit  champ  ayant  été 
exempté  de  la  loi  commune  par  la  faveur 
qu'il  trouva  auprès  d'üdavien,  le  centurion 
Arius,  qui  venait  d’élre  établi  dans  le  voisi- 
nage , prétendit  étendre  ses  limites,  et  prit  à 
ce  sujet  querelle  avec  lui  ; et  Virgile  courut 
risque  d'êlre  tué  par  ce  brutal  oflicier  , si  une 
prompte  fuite  n'eùl  mis  sa  vie  en  sûreté,  et 
conservé  aux  muses  latines,  celui  qui  eu  de- 
v.iil  faire  la  principale  gloire. 

Oclavien  lui-même  avait  beaucoupà  crain- 
dre du  mécontentement  des  gens  de  guerre. 
Leur  insolente  élait  extrême,  et  proportion- 
née au  besoin  qu’ils  sentaient  que  l’on  avait 
d'eux.  11  se  vil  exposé  plus  d’une  fois  au  dan- 
ger de  périr  pur  leur  fureur  ; et  s'il  s’en  lira 
heureusement,  ce  ne  fut,  surtout  dans  l'e- 
meule  dont  je  vais  raconter  le  détail , que 
parce  qu'il  sut  ollicr  la  fermeté  du  courage 
avec  l'indulgence  qu'exigeaient  les  circon- 
stances des  temps.  Il  leur  avait  indiqué  une 
assemblée  au  Champ-de-Mars , dans  laquelle 
iis  recevraient  ses  ordres  par  rapport  à la  dis- 
tribution des  terres  qui  leur  avaient  été  pro- 
mises. Ils  s'y  rendirent  de  grand  matin,  et 
même  avant  le  jour  ; et  comme  Oclavien  sc 
faisait  attendre , ils  commencèrent  à sc  mu  - 
tiner.  L'n  centurion  nommé  ISonius  osa  leur 
faire  des  représentations  sur  ce  qu'ils  man- 
quaient de  respect  à leur  général;  et  il  excusa 
son  rctarilemcnt  comme  un  effet  de  sa  mau- 
vaise sauté,  et  non  d’aucun  mépris.  Ceux  qui 
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l'entendirent  le  traitèrent  de  flatteur,  mêlant 
les  railleries  aux  invectives.  La  querelle  s'é- 
rhauffe  ; bientôt  on  en  vient  aux  menaces  ; 
et  N'onius,  sc  voyant  assailli  par  une  truupe 
de  furieux , ne  vit  plus  d’autre  ressource  pour 
lui  que  de  courir  au  Tibre,  et  de  s'y  jeter 
pour  le  passer  à la  nage.  Mais  les  séditieux 
l’y  suivirent  , le  tirèrent  hors  de  l’eau,  le  tuè- 
rent, et  mirent  son  corps  sur  le  chemin  par 
lequel  Octavien  devait  venir. 

A cette  nouvelle  les  amis  du  triumvir  lui 
conseillèrent  de  ne  point  se  présenter  è des  for- 
cenés , capables  de  se  porter  aux  plus  grands 
excès.  Mais  il  sentit  que  c’en  était  fait  de 
son  autorité  pour  toujours  s’il  reculait  dans 
cette  occasion  décisive.  Il  résolut  donc  d'af- 
fronter le  péril , quelque  grand  qu’il  fût,  en 
évitant  néanmoins  d’aigrir  le  mal  par  une 
conduite  trop  haute,  qui  dans  la  conjoncture 
eût  été  imprudente.  En  arrivant  au  Champ- 
de-Mars,  il  vil  le  corps  de  Nonius,  et  se  dé- 
tourna. Etant  ensuite  monté  sur  son  tribu- 
nal , il  se  plaignit  en  termes  fort  mesurés  du 
meurtre  de  cet  ofllcier.  Il  ne  l’attribua  qu’à 
nn  petit  nombre  de  ceux  qui  l’écoutaient,  et 
il  les  exhorta  tous  à garder  plus  de  modéra- 
tion les  uns  i l’égard  des  autres,  cl  à ména- 
ger réciproquement  leurs  vies.  Après  ce  peu 
de  paroles , il  exécuta  ce  qu’il  avait  promis , 
comme  s’il  ne  fût  rien  arrivé  dont  il  eût  lieu 
d’étre  mécontent.  Il  distribua  les  terres,  assi- 
gnant à chaque  corps  son  lot  et  son  canton  ; il 
accorda  même  desdons  mililairesà  ceux  qui  en 
méritaient  et  è ceux  qui  n’en  méritaient  pas  : le 
tout  avec  une  douceur  et  une  dignité  qui 
non-seulement  calmèrent  les  mutins  , mais 
les  remplirent  d’admiration.  Honteux  et  con- 
fus de  leur  insolence,  qui  leur  paraissait  à 
eux-mémes  mériter  un  autre  traitement,  ils 
veulent  prouver  leur  repentir  en  offrant  è Oc- 
lavien  de  chercher  ceux  qui  avaient  tué  No- 
nius , et  de  les  lui  amener  allii  qu’il  en  fit 
justice.  Il  poussa  l’indulgence  jusqu’au  bout: 
il  dit  qu’il  connaissait  bien  les  coupables, 
mais  qu’ils  lui  sembleraient  assez  punis  par 
les  reproches  de  leur  conscience , et  par  la 
condamnation  que  prononçaient  contre  eux 
leurs  camarades.  Ce  dernier  trait  acheva  de 
lui  gagner  les  cœurs;  et  tous  le  comblèrent 
d’éloges  è l’envi,  et  lui  témoignèrent  leur  sa- 


tisfaction par  des  acclamations  redoublées. 

On  conçoit  maintenant  dans  quelle  étrange 
perplexité,  dans  quel  labyrinthe  de  diffirulléa 
et  de  périls  jetaient  Octavien  les  intérêts  op- 
posés des  possesseurs  des  terres  et  d’une 
multitude  iiiGuie  de  gens  de  guerre  accoutu- 
més a donner  la  loi  à leuis  chefs  au  lieu  de 
leur  obéir.  Un  troisième  iiiiérêl  vint  se  mêler 
à la  traverse  pour  augmenter  encore  le  trou- 
ble et  l’embarras;  c'est  celui  d’Antoine.  Lu- 
cius, son  frère,  cl  Fulvic,  sa  femme,  sentaient 
parfaitement  qu’Octavieii,  en  sc  chargeant 
seul  de  la  distribution  des  récompenses  , en 
einporloil  seul  tout  le  mérite.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient,  ils  demandaient  à partager 
l'emploi  d’élablir  les  vétérans  en  colonies,  de 
façon  qu'Oclavien  réglât  ce  qui  regardait  ses 
propres  soldats,  et  eux  ce  qui  louchait  ceux 
d’Antoine.  Octavien  leur  alléguait  la  conven- 
tion faile  avec  son  collègue  , moyennant  la- 
quelle la  direction  de  toute  celle  affaire  lui 
était  abandonnée.  Cette  raison  pouvait  prouver 
la  légitimité  des  prétentions  d Octavien,  mais 
elle  n'en  était  pas  plus  capable  d’apaiser  les 
craintes  de  Lucius  cl  de  Êulvie  : et  d’ailleurs 
celle-ci  avait  on  molif  secret  qui  la  rendait 
implacable  envers  Octaiien. 

Elle  apprenait  qu’Antoine,  dont  on  connaît 
le  penchant  pour  la  débauche , eniretenait 
publiquement  en  Orient  Glsphyra  , femme 
d’ArchélaOs,  grand  pontife  de  Comancs  '. 
Elle  voulut  se  venger  avec  Octavien  de  l’inli- 
délité  de  son  mari  , sans  être  arrêtée  par 
l’horreur  d’un  inceste;  cor  celui  qu’elle  sol- 
licilait  si  impudemment  était  son  gendre.  Le 
jeune  Irinmvir  rebuta  les  avances  de  celle 
femme,  aussi  effrontée  qu’impérieuse;  et  il 
lui  renvoya  même  sa  fille,  en  assurant  qu’elle 
était  vierge.  Ce  double  affront  mit  Fulvie  hors 
de  toute  mesure;  et  elle  ne  se  donna  point  de 
repos  qu’elle  n’eût  excité  une  guerre  , par 
laquelle  elle  se  proposait , en  même  temps , 
et  de  satisfaire  son  ressentiment  contre  Octa- 
Tien,  et  d’arracher  Antoine  è ses  nouvelles 
amours  en  le  mettant  dans  la  nécessité  de  re- 
venir en  Italie. 

Octavien  avait  de  grandes  raisons  de  crain- 
dre la  guerre  dans  la  circonstance  où  il  so 
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IroDrait.  Oatre  le»  difllrultés  que  j’«i  mar- 
quées , c’était  un  grand  obstacle  i vaincre 
que  le  nom  seul  d’Antoine,  qui  alors  imposait 
eitrémement  par  la  gloire  de  ses  exploits , et 
par  la  réputation  qu’il  avait  de  joindre  la  clé- 
mence et  la  générosité  à la  bravoure.  Aussi 
Oclavien  ne  se  lassait-il  point  de  dire  qu’il 
était  d’accord  avec  son  collègue,  et  que  Lu- 
cius et  Fulvie  agissaient  sans  l'ordre  et  même 
contre  les  intentions  de  ce  triumvir.  Mais  il 
était  bien  naturel  de  penser  qu’un  parti  h la 
tête  duquel  on  voyait  le  frère  et  la  femme 
d’Antoine  était  le  parti  d’Antoine , et  cette 
impression  subsistait  dans  les  esprits.  Une 
faction  si  accréditée  avait  encore  par  elle- 
même  de  grandes  forces.  Je  trouve  en  Italie, 
dans  le  temps  dont  je  parle  , Jusqu’à  six  ou 
sept  chefs  et  autant  d’armées  qui  reconnais- 
saient l’autorité  d’Antoine.  Les  principaux 
de  ces  chefs,  gens  de  mérite  pour  la  plupart, 
et  sachant  la  guerre,  étaient  Ventidius,  Pol- 
lion,  Calénus  et  Piancus.Enlin,ce  qui  mettait 
le  comble  aux  embarras  et  aux  périls  d'Ocla- 
vien,  c'était  ia  disette  que  soutfrait  actui-lle- 
ment  l’Italie,  d'une  part  inculte  et  réduite  en 
friche  par  l’expulsion  des  anciens  possesseurs 
des  terres,  et  de  l'autre  privée  des  vivres  qui 
lui  venaient  du  dehors,  et  vexée  par  les 
courses  soit  de  Sex.  Pompée,  soit  de  Domitius 
Ahénobarbus.  La  famine  se  faisait  déjà  sentir 
dans  Borne,  et  y donna  lieu  à des  séditions  de 
la  populace. 

Par  tant  de  molifs  réunis , Oclavien  crut 
devoir  tout  tenter  pour  éviter  d’en  venir  aux 
armes.  Il  accorda  à Lucius  et  à Fulvie  ce  qu’ils 
lui  demandaient,  et  consentit  qu’ils  présidas- 
sent à la  distribution  des  récompenses  qui 
appartenaient  aux  soldats  d'Antoine,  C’était 
tout  ce  qu’ils  pouvaient  prétendre  avec  quel- 
que couleur  de  rai.-on.  Mais  Fulvie  voulait  se 
venger  ; en  quoi  elle  était  parfaitement  se- 
condée par  Uanius,  chargé  des  aOTatres  d'An- 
toine en  Italie  pendant  sou  absence , homme 
audacieux  et  intrigant.  Ces  deux  têtes  gou- 
vernaient Lucius. 

Il  fut  résolu  dans  ce  conseil  de  travailler  è 
réunir  contre  Octavien  les  possesseurs  des 
fonds  et  les  gens  de  guerre.  Ainsi  Lucius  et 
Fulvie  , au  lieu  de  continuer  , comme  ils 
avaient  commencé , à donner  des  établisae- 


ments  aux  soldats  d’Antoine,  reçurent  d’uou 
part  les  plainics  de  ceux  que  l’on  chassait  de 
leurs  héritages,  faisant  le  personnage  de  pro- 
te  teurs  des  opprimés  ; et  de  l’autre  ils  pu- 
bliaient que  les  conflseations  des  biens  dea 
proscrits  et  de  ceux  qui  avaient  été  déchiré» 
ennemis  publics  sulllsaient  pour  acquitter  le» 
récompenses  promises  aux  soldats  : à quoi 
ils  ajoutaient,  comme  un  supplément  sura- 
bondant en  cas  de  besoin,  les  deniers  qu’ac- 
tuellement  Antoine  levait  en  Asie, 

Rien  n’était  plus  illusoire  que  ces  allégations. 
Bien  loin  qti’Oclavien  eût  des  sommes  im- 
menses à sa  disposition , ses  finances  étaient 
si  courtes,  qu’il  lui  fallut  mettre  la  main  sur 
les  trésors  dos  temples  les  plus  révérés  d’I- 
talie, et  jusque  sur  ceux  du  Capitole,  s’enga- 
geant néanmoins  à restituer  dans  la  suite  : çt 
pour  ce  qui  est  d’Antoine,  le  plus  dissipateur 
de  tous  les  hommes,  c’eût  été  vouloir  être 
dupe  que  d'attendre  de  lui  de  l'argent.  Ce- 
pendant, les  discours  de  Lucius  et  de  Fulvie, 
autorisés  du  nom  d’Antoine , étaient  reçus 
avidement  par  les  possesseurs  des  terres,  qui 
s’en  trouvaient  agréablement  llallés  ; et  les 
soldats  eui-mémcs , pourvu  qu’ils  n’y  per- 
dissent rien,  préféraient  un  genre  de  récom- 
penses moins  odieux  et  moins  tyrannique. 

le  ne  sais  s’il  fut  jamais  une  situation  plus 
délicate  et  plus  critique  que  celle  où  se  voyait 
alors  Octavien.  Il  serait  à souhaiter  que  nous 
eussions  les  ressorts  de  sa  politique  , en  cettç 
occasion,  développés  par  quelque  main  ha- 
bile ; maisdes  écrivains  tels  qu'Applen  et  Dion 
ne  présentent  que  des  récits  souvent  mal  ar- 
rangés, chargés  de  détails  inutiles  et  manquant 
du  nécessaire,  toujours  destitués  d'àme  et  de 
vie.  Sur  les  faits  qu’ils  administrent , voici 
l’idée  que  je  me  forme  de  la  conduite  d’Qc- 
tavien. 

Ferme  dans  ses  principes  et  solide  dans  ses 
vues,  il  comprenait  parfaitement  que  sa  puis- 
sance , fondée  sur  les  armes,  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  les  armes.  Ainsi  il  mit  loutef 
scs  espérances  dans  les  gens  de  guerre  ; et 
quoiqu’il  sentit  la  justice  des  plaintes  de  ceux 
que  l'on  dépouillait  de  leurs  héritages , il  nç 
les  écoula  point  ; et,  se  contentant  d’accorder 
quelques  légers  adoucissements,  du  reste  il 
suivit  iavariablement  son  plan  de  mettre  les 
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aoldals  en  posüeasion  des  lerres  qui  leur 
araienl  été  promises.  Ce  système  èlail  le  seul 
vraimeni  avanlageux  aui  troupes  , et  par 
conséquent  le  seul  capable  de  lui  attacher 
inviolablement  les  siennes , et  de  ramener 
même  à lui  tôt  ou  tard  celles  d'Antoine,  que 
l'on  faisait  agir  contre  leurs  propres  intérêts. 

!1  s agissait  de  les  éclairer  sur  l’illusion 
dont  on  les  abusait.  Pour  cela  rien  n'était 
plus  convenable  que  d’oITrir  d’entrer  en 
éclaircissement  avec  ses  adversaires  , d'en- 
Umer  avec  eus  des  négociations,  de  prendre 
les  soldats  eu»-mêmes  pour  arbitres.  C’est  ce 
que  Bt  Octavien  ; et  il  avait  d'autant  plus  beau 
jeu,  que  Lucius  s'était  laissé  emporter  par  sa 
vanité  jusqu  à attaquer  le  triumvirat  et  à en- 
treprendre de  rétablir  le  gouvernement  con- 
sulaire. Il  n avait  ni  as.sezde  désintéressement, 
ni  assez  de  talents  et  de  tête,  pour  ezêcuter  un 
pareil  projet.  Mais  il  s'en  faisait  honneur  : il 
avançait  que  son  frère  y donnait  les  mains,  et 
que . puisque  Octavien  et  Lépidus  s'opiniâ- 
traient à mettre  obstacle  au  bonheur  de  la 
république,  ils  porteraient  la  peine  des  crimes 
qu'ils  avaient  commis  dans  l'ezeri  Ice  de  leur 
magistrature. 

Si  les  idées  de  Lucius  eussent  pu  avoir  lieu, 
nul  n y aurait  été  plus  lésé  que  les  vétérans , 
dont  toute  la  fortune  et  tous  les  établissements 
n avaient  pour  base  et  pour  appui  que  la 
puissance  Iriumvirale.  Octavien  acheva  de  les 
mettre  dans  ses  intérêts  en  soumettant  h leur 
arbitrage  ses  différends  avec  Lucius.  Un  nom- 
bre de  vétérans  avec  les  députés  de  quelques 
légions  tinrent  une  assemblée  dans  le  Capi- 
tole ; et  de  là  ils  tirent  signiBer  à Lucius 
qu'il  eût  à leur  ciposer  ses  griefs . et  à en 
passer  par  leur  dé-cision  , s'il  ne  voulait  les 
avoir  p-iur  ennemis  La  même  citation  fut 
faite  à Octavien  ; et  il  s’y  soumit  sans  difli- 
cnlté.  Cette  intrigue  était  son  ouvrage. 

Lucius  occupait  alors  Préneste  , ayant 
quitté  Rome , où  il  voyait  que  son  adver- 
saire était  le  maître.  Il  assemblait  des  troupes, 
toujours  accompagné  de  Fulvie,  et  gouverné 
par  le.s  impressions  de  cette  femme  auda- 
cieuse. Quoique  l’ordre  qui  leur  fut  intimé 
de  la  part  des  gens  de  guerre  leur  déplût 
wauconp , ils  n’osérent  refuser  d’obéir  ; et 
Lucius  promit  d’aller  à Gabies , lieu  situé  à 


peu  près  à égale  distance  de  Rome  et  de 
Préneste.  et  choisi  par  cette  raison  pour  un 
jugement  si  estraordinaine  dans  toutes  ses 
circonstances. 

Octavien  se  trouva  le  premier  au  rendez- 
vous;  et  sur-le champ  il  détacha  des  coureurs 
pour  battre  la  campagne  aux  environs,  et  voir 
s'ils  n'y  découvriraient  point  quelque  embus- 
cade cachée.  Il  y a grande  apparence  que  son 
objet  était  ce  qui  arriva  réellement.  Scs  cou- 
reurs rencontrèrent  ceux  qui  précédaient 
Lucius , prirent  querelle  avec  eux,  engagè- 
rent un  combat,  et  en  tuèrent  quelques-uns. 
Lucius , effrayé  de  cet  événement  . tourna 
bride  aussitôt  : et  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
lui  persuader  de  se  présenter  au  nouveau 
tribunal  de  la  soldatesque  , quoique  les  prin- 
cipaux oifleiers  lui  offrissent  de  lu!  servir  de 
gardes  et  d'escorte.  Ce  refus  opiniâtre  indis- 
posa contre  lui  les  esprits  des  vétérans  ; et 
comme  il  leur  retint  d'ailleurs  que  Lucius  et 
Fulvie  parlaient  d’eux  avec  mépris,  et  les 
traitaient  de  sénat  guélré',  ils  se  déclarèrent 
hautement  pour  Octavien,  et  prirent  les  armes 
en  sa  faveur. 

Octavien  se  vit  donc  alors  bien  appuyé  p 
ayant  pour  lui , outre  ses  propres  troupes  , 
toute  cette  miiltituile  de  vétérans  . encore 
plus  redoutables  par  leur  valeur  et  par  leur 
expérience  que  par  leur  nombre.  Lucius , de 
son  côté,  parnêssait  lui  opposer  des  forces 
considérables,  mais  sur  la  plus  grande  partie 
desquelles  il  n’avait  qu'une  autorité  précaire. 
Car,  excepté  six  légions  qui  lui  étaient  atta- 
chées personnellement,  parce  que  la  plupart 
des  soldats  qui  les  composaient  avaient  été 
levés  parmi  les  peuples  d'Italie  dont  il  défen- 
dait la  cause,  du  reste  il  n’était  servi  que  mol- 
lement par  les  lieutenants  et  les  armées  de 
son  frère  en  Italie , qui  ne  se  persuadaient 
pas  aisément  que  le  triumvir  approuvât  la 
guerre  entreprise  contre  son  collègue.  D’ail- 
leurs l’égalité  entre  les  différents  chefs  de  ces 
armées  les  rendait  rivaux  l’un  de  l’autre  et 
les  divisait.  Au  lieu  que  toutes  les  forces  d’Oc- 
lavien,  soit  celles  qu’il  commandait  en  per- 
sonne, soit  celles  qui  étaient  sous  les  ordres 
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d'Agrippa  et  lie  Sal>itli6nug  , réunies  par  la 
dépendanre  commune  d’un  chef  suprême , 
concouraient  aui  opérations  de  la  guerre  avec 
lin  concert  infiniment  avantageux  pour  le 
succès. 

Aussi  fit-il  celle  guerre  avec  une  supério- 
rité qui  ne  fut  même  balancée  par  aucune 
inccrlUade.  Seulement  Lucius  profila  d'abord 
de  son  absence  pour  rentrer  dans  Rome.  Oc- 
tavien  était  allé  en  Ombrie  à dessein  d'enlever 
un  corps  de  troupes  commandé  par  Fiirnius, 
l’un  des  lieulennnls  d’Antoine,  et  il  avait 
chargé  Lépidus  de  la  garde  de  la  ville  avec 
deux  légions.  Lucius,  à qui  scs  projets  contre 
le  triumvirat  conciliaient  l’alTection  des  plus 
illustres  sénateurs , et  qui  d’ailleurs  n’avait 
alTaire  qu’à  un  aussi  méprisable  adversaire 
que  Lépidus,  se  présenta  devant  la  ville,  battit 
ce  triumvir  qui  était  sorti  à sa  rencontre , 
entra  dans  Rome , convoqua  sur-le-cbamp 
une  assemblée  du  peuple,  qu'il  harangua  en 
habit  militaire,  contre  l’usage  constamment 
pratiqué  jusqu’à  lui  ; cl,  peu  de  jours  apré>s, 
il  repartit,  einporlani  do  son  eipédi'ion  des 
acclamations  populaireset  un  décret  du  sénat, 
laibics  armes  contre  un  ennemi  puissant  cl 
alerte.  Oclavien.  sur  la  nouvelle  qu’il  cul  que 
Lucius  était  maître  de  Rome  , y accourut 
promptement  ; mais,  en  arrivant,  il  ne  I y 
trouva  plus.  Il  prit  des  mesures  pour  mettre 
dans  la  suite  celte  ca^iilali:  a l'abri  d’une 
surprise;  et  de  là  il  se  rendit  devant  Pérouse, 
où  Lucius  était  déjà  assiégé  par  Agrippa  et 
par  Salvidiénus.  Voici  de  quelle  manière  les 
choses  avaient  été  amenées  à ce  point. 

Salvidiénus , à la  tête  d’une  bonne  armée  , 
venait  de  la  Gaule  cisalpine  se  joindre  à Oc- 
tavien,  son  général  ; et  il  avait  à scs  trousses 
Ventidius  et  Pollion  , lieulcnanls  d’Antoine. 
Lucius  entreprit  d’aller  au-devant  de  Salvidié- 
nus , pour  le  mettre  entre  deux  périls  ; mais 
Agrippa,  qui  reconnut  son  dessein,  marcha 
sur  ses  pas,  se  disposantà  l’enfermer  entre  lui 
et  Salvidiénus , Lucius  sentit  le  danger , cl, 
changeant  de  vue,  il  voulut  d’abord  se  réunir 
avec  les  lieutenants  de  son  frère:  puis,  y trou- 
vant de  la  difficulté  et  du  risque,  il  prit  un 
parti  dicté  vraisemblablement  par  la  timidité 
et  par  l’inexpérience  , et  il  se  retira  sous  les 
murs  de  Pérouse,  ville  très-forte,  pour  y at- 


tendre en  sûreté  Ventidius  et  Pollion.  Ceux-ci, 
qui  ne  se  prêtaient,  comme  je  l’ai  dit,  qu’avec 
répugnance  aux  projets  de  Lucius,  ne  firent 
pas  une  grande  diligence.  Au  contraire , les 
lieutenants  d’Octavicn,  actifs  et  ardents  pour 
servir  leur  chef,  suivirent  de  prés  Lucius  , et 
commencèrent  à l’environner  de  lignes  et  de 
tranchées.  Oclavien  lui-m'éroc  accourut  en 
hâte.  11  ne  voulait  pas  laisser  échapper  la  proie, 
qui  s’était  imprudemment  enfermée  en  lieu 
d’où  clic  ne  pouvait  plus  sortir , et  il  résolut 
de  finir  d’un  seul  coup  la  guerre-en  prenant 
Pérouse  et  Lucius.  Il  rassembla  tout  ce  qu’il 
avait  de  forces  pour  cette  entreprise  décisive, 
et  il  manda  toutes  les  troupes  qui  reconnais- 
saient ses  ordres  dans  les  différentes  parties 
de  l’Italie. 

Le  siège  fut  long  et  difficile.  Les  assiégés  se 
défendirent  avec  vigueur,  et  les  secours  qu’ils 
appelèrent  du  dehors  donnèrent  bien  de  l’in- 
quiétude aux  assiégeants.  Lucius  fit  presser 
tous  les  lieutenants  de  son  frère  de  venir  le 
délivrer;  et  Fulvie  joignit  aux  sollicilalions  de 
Lucius  toute  l’activité  de  sa  haine  contre  Oc- 
lavien.  Elle  était  à Prénesleavecun  nombre  de 
sé  nateurs  et  de  chevaliers  romains , et  quelques 
corps  de  troupes  rassemblés  autour  de  sa  per- 
sonne'. Là  elle  gouvernait  tout  avec  une  auto- 
rité absolue,  présidantau  conseil  d’une  part, 
et  de  l’autre  donnant  le  mot  aux  soldats,  et 
les  haranguai!  t souvent  l’épée  au  côté. 

Elle  n’épargna  rien  pour  sauver  Lucius’; 
elle  mit  en  mouvement  Ventidius,  Pollion, 
Plancus.  Si  elle  eût  pu  leur  transmettre  sa  vi- 
vacité et  son  feu,  ils  auraient  peut-être  bien 
embarrasé  Uctavien.  Il  fut  obligé  de  quitter 
le  siège,  et  de  partir  avec  Agrippa  pour  em- 
pêcher la  jonction  de  ces  trois  chefs  et  de  leurs 
armées.  Il  y réussit.  A son  approche,  Plancus 
se  retira  à Spolète,  Ventidius  à'Ravenne,  Pol- 
lion à Rimiiii.  Oclavien  opposa  à chacun  d’eui 
des  troupes  pour  les  tenir  en  respect , et  il 
revint  presser  vivement  le  siège  de  Pérouse. 

Lucius  fit  plusieurs  sorties , toujours  sans 
succès.  Les  trois  lieutenants  d’Antoine  dont  je 
viens  de  parler  trouvèrent  moyen  de  se  re- 
joindre; mais,  arrêtés  par  Agrippa  et  par  Sal- 
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Tidiénos,  qui  marchèrent  à leur  rencontre, 
ib  n’osèrent  tenter  le  secours.  Cependant  le 
courage  des  assiégés  les  soutenait  contre  les 
disgrèces  ; et  ils  auraient  bit  au  moins  une 
très-longue  résistance,  si  la  famine  n'eût  ren- 
du leur  valeur  inutile.  Comme  on  ne  s'était 
point  do  tout  attendu  dans  Pérouse  è un  siège 
qu’aucun  événement  précédent  n'annonçait, 
én  n’y  avait  fait  aucune  provision.  Ainsi  la 
disette  bieotiftt  devint  extrême.  On  prit  toutes 
les  précautions  aussi  contraires  è l’humanité 
qu’usitées  en  pareille  circonstance.  Non-seu- 
lement on  mèsura  à chacun  ta  quantité  de  sa 
nourriture , mais  on  la  refusa  totalement  aux 
esclaves,  que  l’on  empêchait  néanmoins  de 
sortir  de  la  ville.  Ainsi  ces  malheureux  mou- 
ra'ient  dans  les  rues;  et  on  jetait  leurs  cadavres 
dans  des  puits  et  dans  des  fosses  profondes , 
de  peur  qu’ils  n’it.fectassent  l’air  par  leur  cor- 
ruption , ou  que , si  on  les  brûlait , le  grand 
nombre  des  feux  n’avertit  les  assiégeants  de 
la  multitude  de  ceux  qui  périssaient  et  de  la 
misère  que  l’on  souffrait  dans  la  place.  Enlin 
il  fallut  céder  à une  nécessité  qui  ne  connail 
aucune  loi;  et  Lucius  ayant  envoyé  pour  ca- 
pituler avec  le  vainqueur  quelques-uns  des 
principaux  officiers , qui  ne  rapportèrent  pas 
une  raison  satisfaisante , il  se  résolut  i aller 
trouver  lui-méme  Octavien,  et  à lécher  de  le 
piquer  d’honneur  par  un  procédé  franc  cl  gé- 
néreux qui  pût  l’engager  à user  de  clémence. 

Si  nous  noos  en  rapportons  an  récit  d’Ap- 
pien,  Lucius  parla  et  agit  en  héros;  mais  je  ne 
trouve  nul  autre  écrivain  qui  peigne  ce  per- 
sonnage sous  de  si  belles  couleurs  ; et  quel- 
ques-uns en  disent  beaucoup  de  mal.  Cicéron 
le  traite  dans  ses  Philippiques  avec  le  dernier 
mépris.  Velleius  assure  qu’il  avait  tous  les  vi- 
ces de  son  frère',  et  ne  lui  ressemblait  par 
aucun  endroit  louable.  Je  m’en  liens  donc  sur 
son  compte  à l’idée  que  j’ai  exprimée  jusqu'ici: 
et  s’il  est  difficile  de  nier  des  faits  aussi  cir- 
constanciésque  ceux  qui  se  lisent  dans  Appieo, 
il  est  an  moins  permis  de  croire  que  la  vanité 
de  Lucius  et  l’assurance  qu’il  avait  que  le  frère 
d’Antoine  serait  épargné  par  Octavien  tirent 
tout  son  béroüme. 

< Il  VlUoram  rmrii  ni  OMUon.  ml  rMaUmi,  qnc  in- 
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Il  sortit  de  la  place,  et  s’avança  vers  le  camp 
des assiégeanb, sans  prend reancuneautre  pr^ 
caution  que  d’envoyer  avertir  Octavien  de  sa 
venue.  Celui-ci  accourut  au  plus  vite  à sa  ren- 
contre. Il  y eut  combat  de  politesse  entre  eux. 
Lucius  voulait  entrer  dans  les  reiranchemenis, 
afin  de  se  mettre  au  pouvoir  de  son  vainqueur. 
Octavien  ne  le  souffrit  point  ; et  il  se  hêta  de 
sortir  de  ses  lignes . afln  que  celui  qui  lui  de- 
mandait la  paix  parût  le  faire  librement  et 
rester  maître  de  son  sort. 

Le  discours  qu’Appicn  met  dan»  la  bouche 
de  Lucius  en  celte  occasion  respire  la  gran- 
deur d’ème.  Ce  chef  si  malheureux  n’y  paraît 
nullement  occupé  du  soin  de  se  justifier,  et 
il  ne  témoigne  d'inquiétude  qu’au  sujet  de  ceux 
qui  se  sont  attachés  à lui.  Il  se  fait  honneur 
d’avoir  eu  le  dessein  d’abolir  le  triumvirat,  et 
de  rétablir  le  gouvernement  républicain , an 
préjudice  même  de  son  frère,  s’il  ne  l’eût  pas 
trouvé  assez  équitable  pour  se  prêter  an  bien 
de  la  patrie  ; et  il  décharge  pleinement  ceux 
qui  l’ont  suivi,  en  disant  qu’il  les  a trompés, 
et  qu’il  leur  a présenté  un  point  de  vue  tout 
aulreque celui  qu’il  envisageait  véritablement. 
Il  conclut  en  se  livrant  à la  vengeance  d’Ocla- 
vien,  pourvu  que  les  innocenb  soient  épar- 
gnés. 

Octavien,  à son  tour,  affecta  de  la  généro- 
sité : O Vous  me  désarmez , dit-il  a Lucius, 
« par  la  noblesse  et  la  franchise  de  votre  fa- 
ix çon  d’agir.  Si  vous  aviez  prétendu  capitu- 

< lcr  avec  moi,  vous  me  donniez  alors  toute 
a liberté  d’user  du  droit  de  la  victoire  ; mais 
a en  remettant  è ma  discrétion  votre  sort  et 
« celui  de  vos  amis  et  de  vos  soldats,  vous  me 

< forcez  de  considérer  ce  qui  est  digne  de 
« moi , et  non  plus  ce  que  vous  méritez;  et 
« votre  cause  ne  pouvait  devenir  meilleure 
« qu'en  se  joignant  à l’intérêt  de  ma  gloire.  » 

C’étaient  I&  de  belles  paroles  ; mais  je  ne 
vois  pas  que  dans  la  réalité  la  clémence  d'Oc- 
lavien  ail  été  an  delà  de  ce  que  lui  dictait  sa 
politique.  Il  traita  honorablement  Lucius , 
parce  qu’il  craignait  trop  Antoine  pour  ne  pas 
ménager  son  frère.  Il  ne  fit  souffrir  aucune 
peineaux  soldab.spitvétérans,  soit  nouveaux, 
parce  que  ses  propres  troupes  en  auraient  été 
offensées.  Mais  pour  ce  qui  est  des  gens  qua- 
lifiés, sénateurs  ou  chevaliers  romains,  dont 
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il  redoulail  l’ailachement  persévérant  é la  li- 
berté de  randen  goavernement , il  ne  leor 
fit  aucun  quartier.  Si  quelques-uns  voulurent 
lui  demander  grâce  ou  s'excuser , il  ne  leur 
répondit  que  ce  mot  barbare:  Il  faut  mourir'. 
La  reconnaissance  qu'il  devait  aux  services 
que  Canutius*  lui  avait  autrefois  rendus  contre 
Antoine,  étant  tribun  du  peuple,  ne  put  sau- 
ver de  la  mort  cet  ancien  serviteur  et  ami, 
mais  sans  doute  trop  zélé  républicain.  Enfin 
on  rapporte  même  que  sur  le  nombre  de  ceux 
qui  tombèrent  sous  sa  puissance  en  cette  oc- 
casion il  en  choisit  trois  cents  des  plus  distin- 
gués pour  être  immolés  comme  des  victimes*, 
le  jour  des  ides  de  mars  , au  pied  d’un  autel 
érigé  en  l’honneur  de  César.  Il  est  vrai  qu'il 
feignit  d'avoir  été  forcé  à ces  actes  de  ven- 
geance par  les  clameurs  de  ses  soldats  ; mais 
c'était  lui  qui  les  excitait  sous  main,  et  per- 
sonne n’était  trompé  par  ce  grossier  artifice  : 
lui  seul  est  demeuré  chargé  de  tout  l’odieux 
d’une  si  horrible  boucherie.  Telie  est  l’inhu- 
manité à laquelle  est  capable  de  se  porter  on 
caractère  comme  celui  d’Octavien  , fin  et 
rosé , rapportant  tout  à lui-même,  insensible 
à l’amitié,  aux  bienfaits,  a la  pitié.  Il  se  mon- 
tre ici  sanguinaire  sans  emportement,  comme 
il  devient  dans  la  suite  bienfaisant  sans  bonté. 

Par  rapport  ù la  ville  de  Pérouse,  Octavien 
suivit  toujours  la  même  maxime  d’abattre  les 
tètes  et  d’épargner  la  multitude.  Les  sénateurs 
de  celle  ville  itiforlonée  furent  tous  mis  è 
mort,  hors  on  seul  qui  avait  été  â Borne  l’un 
des  juges  de  Brntus  et  de  Cassius,  et  qui  s'était 
distingué  par  son  ardeur  â les  condamner.  Le 
plan  d’Octavien  était , en  accordant  la  vie  au 
reste  des  citoyens,  de  livrer  la  ville  au  pillage 
pour  récompenser  scs  soldats.  L'n  accident 
qu’il  n’avait  pu  prévoir  en  décida  autrement. 
Cestios*,  l’on  des  principaux  habitants  de  Pé- 
rouse, homme  d'un  cerveau  mal  rangé,  s’avisa, 
par  un  désespoir  fou , de  mettre  le  feu  â sa 
maison,  et  de  se  jeter  ensuite  au  milieu  des 
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fiammes,  après  s’èire  percé  de  son  épée.  Com- 
me il  faisait  grand  vent,  le  feu  gagna  les  mai- 
sons voisines,  et,  s’étendant  de  proche  eu 
proche,  il  consuma  toute  la  ville. 

Octavien  avait  bien  prévu  que  la  prise  de 
Lucius  terminerait  la  guerre.  Après  ce  coup 
décisif,  tous  les  lieutenants  d’Antoine  ne  son- 
gèrent qu’à  s’enfuir  de  l’Italie.  Quelques-uns 
pas.sèrent  en  Grèce  et  en  Orient  pour  aller  se 
rendre  auprès  de  leur  général*.  D’autres  cher- 
chèrent un  asile  plus  voisin  dans  la  Sicile  , 
sous  la  protection  de  Sex.  Pompée.  Parmi 
ces  derniers  la  singularité  de  l’aventure  rend 
surtout  remarquable  Tibérius  Néron,  mari  de 
Livie,  et  père  de  l’empereur  Tibère.  Constam- 
ment attaché  au  parti  républicain  depuis  la 
mort  de  César,  il  avait  servi  avec  zélé  Lucius, 
comme  la  seule  et  dernière  ressource  de  la 
liberté.  Pendant  te  siège  de  Pérouse,  il  était  en 
Campanie,  chargé  de  tenir  le  pays  sousl’ohéis- 
sance  de  Lucius.  Après  la  victoire  d’Octavien, 
il  essaya  encore  de  résister  par  Ini-méme;  et, 
pour  augmenter  ses  forces,  il  alla  jusqu’à  pro- 
mettre la  liberté  aux  esclaves  qui  le  suivraient. 
Mais,  surpris  par  la  diligence  du  vainqueur, 
qui  venait  à lui,  il  prit  le  parti  de  se  sauver  en 
Sicile.  Ce  ne  fut  pas  sans  risque.  Il  emmenait 
avec  lui  sa  femme  et  son  fils  Tibère,  alors  âgé 
de  moins  de  deux  ans,  et  encore  è la  mamelle. 
Obligé  de  cacher  sa  marche  pour  échapper  à 
ceux  qui  le  cherchaient,  il  pensa  deux  fois 
être  trahi  par  les  cris  de  cet  enfant,  qui  devait 
être  un  jour  le  successeur  de  celui  dont  la 
vengeance  était  alors  si  redoutable  pour  toute 
sa  maison. 

Toute  l’Italie  reconnut  ainsi  la  loi  d’Ocla- 
vien.  Il  restait  encore  du  côté  des  Alpes  une 
armée  forte  de  plusieurs  légions  sous  les  or- 
dres de  Calénus*.  Ce  lieutenant  d’Antoine 
étant  mort  tout  à propos.  Octavien  n’eut  au- 
cune peine  A attirer  â soi  des  légions  qui  se 
trouvaient  privées  de  leur  commandement. 
FuDus,  fils  de  celui  qui  venait  de  mourir,  les 
remit  lui-même  à Octavien. 

On  peut  Juger  quelle  fut  la  confusion  et  la 
rage  de  Fnivie  losqu’elte  vit  tous  ces  projets 
avortés , tous  ses  efforts  rendus  inutiles , et 
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ceini  qa'elle  haïssait  sorti  viclorionx  et  triom- 
phant de  tous  les  périls  qu'elle  lui  avait  sus- 
eilés.  Elle  alla  cacher  sa  honte  et  son  dépit 
dans  la  Grèce',  d’où  elle  écrivit  des  lelires 
lamentables  i Antoine,  qui  était  alors  à Alexan- 
drie , déjè  enchanté  , comme  nous  le  dirons 
bientét,  par  les  charmes  séducteurs  de  Cléo- 
pâtre. Il  vint  ; et , ayant  appris  que  la  prin- 
cipale cause  de  la  guerre  de  Pérouse  était  ta 
jalousie  et  l’esprit  intrigant  deFulvie,  il  la 
traita  fort  mal  ; et,  en  parlant  pour  l’Italie , il 
la  laissa  malade  i Sicyone , où  bientét  après 
elle  mourut  de  chagrin. 

Celle  mort , causée  par  un  dépit  furieux , 
se  rapporte  parfaitement  à toute  la  conduite 
de  sa  vie;  et  ce  que  nous  en  avons  raconté  fait 
bien  sentir  avec  quelle  justesse  de  pinceau 
Plutarque  l’a  dépeinte  , lorsqu’il  a dit  que  ce 
n’était  pas  une  femme  è se  renfermer  dans  les 
eoios  de  filer  sa  quenouille  et  de  régler  son 
ménage*.  Il  ne  loi  sulfisait  pas  même  de  gou- 
verner un  mari  qui  fût  simple  particulier;  il 
fallait  que,  commandant  aux  autres,  il  lui  obéit, 
et  que  , général  d’armée,  il  la  reconnût  elle- 
inénve  pour  généralissime.  Ainsi  Cléopâtre 
avait  de  grandes  obligations  à Fulvie,  de  qui 
Antoine  avait  appris  à se  laisser  maîtriser  par 
une  femme.  Elle  le  reçut  des  mains  de  celte 
épouse  altière  tout  façonné  au  joug  et  accou- 
tumé de  longue  main  à le  porter.  Fulvie  avait 
en  pour  premier  mari  Clodius,  qui  fut  tué  par 
Milon;  ensuite  Curion  , qui  périt  en  Afrique  ; 
et  en  troisième  lieu  Antoine. 

Julie,  mère  de  ce  triumvir , dame  d’un  ca- 
ractère bien  différent  de  celui  de  Fulvie,  et 
plus  respectable  encore  par  sa  vertu  que  par 
son  rang  et  par  sa  naissance,  ne  crut  pas  devoir 
demeurer  en  Italie  lorsque  le  parti  de  son  fils 
y était  détruit  ; et , quoiqu'elle  n'eût  absolu- 
ment rien  é craindre  de  la  part  d’Oclavien, 
elle  aima  mieux  se  fier  é Sextns  Pompée,  et 
pa^  en  Sicile.  Sextus  la  reçut  trés-honora- 
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blement.etlu!  donna  une  escorte  de  plusieuré 
vaisseaux  pour  la  conduire  en  Grèce. 

Octavien  tint  quelque  temps  Lncius  auprès 
de  lui  sous  une  bonne  garde',  qui  passait 
néanmoins  pour  cortège , et  qui  l’accompa- 
gnait comme  par  honneur.  Bientôt  un  tel 
prisonnier  l’embarrassa  en  Italie,  et  il  l’en- 
voya en  Espagne  avec  le  litre  de  proconsul, 
mais  sans  aucune  autorité  réelle.  Toute  la 
puissance  était  entre  les  mains  de  ses  lieute- 
nants, Sex.  Pédncéns  et  Carrinas,  qni  de- 
vaient répondre  à Octavien  de  sa  personne  et 
de  sa  conduite.  Depuis  ce  temps  l’histoire  ne 
fait  plus  mention  de  L.  Antonios. 

Ia  prise  de  Pérouse  et  les  faits  que  j'ai  ra- 
contés é la  suite  tombent  sous  l’année  où  Do- 
milius  Calvinus  fut  consul  pour  la  seconde 
fois  avec  Pollion.  Mais , avant  que  d’achever 
le  récit  des  événements  de  celte  année,  il 
nous  faut  revenir  è la  précédente , et  suivre 
Antoine  dans  ses  courses  en  Grèce  et  en 
Orient  après  la  bataille  de  Philippes. 

La  conduite  qu’il  tint  dans  la  Grèce  lui 
concilia  tout  i fait  l’affection  des  peuples.  Il 
se  plaisait  à s'entendre  appeler  amateur  des 
Grecs  , et  surtout  des  Athéniens*.  Il  jugeait 
les  contestations  et  réglait  les  affaires  avec 
équité  et  avec  douceur.  Ses  amusements 
avaient  aussi  quelque  chose  de  populaire  ; et 
les  Grecs  étaient  charmés  de  le  voir  assister  à 
leurs  spectacles , écouler  les  leçons  de  leurs 
gens  de  lettres  et  de  leurs  philosophes , et  se 
faire  initier  è leur  mystères. 

L'Asie,  où  il  passa  au  premier  beau  temps, 
le  rendit  tout  autre , ou  plutôt  réveilla  en  lui 
tous  les  vices  auxquels  il  était  enclin.  Les  ri- 
chesses et  les  plaisirs  de  celle  délicieuse 
contrée , une  cour  nombreuse  de  rois  qui  Ka- 
doraienl  servilement,  et  de  reines  qni  s’em- 
pressaient de  lui  plaire;  en  un  mot , Ions  les 
attraits  des  voluptés  et 'des  grandeurs  réunis 
ensemble  enivrèrent  sa  raison  , et  le  replon- 
gèrent dans  les  débauches , que  les  affaires  et 
les  périls  avaient  suspendues.  11  se  livra  plus 
que  Jamais  aux  plaisirs  de  la  table , et  à des 
compagnies  bien  peu  séantes  pour  un  homme 
qui  tenait  un  si  haut  rang.  Toujours  on  le 
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TOjtit  environné  de  musiciens , de  danseurs, 
de  gens  de  Ihéâlre  el  de  toute  celle  espèce 
d'hommes  qui  se  font  une  élude  d’énerver  el 
de  corrompre  les  mœurs.  L’Asie  lui  en  four- 
nissait de  plus  habiles  encore  dans  cet  art 
pernicieux  que  ceux  qui  l’avaient  suivi  d’Ila- 
lie.  Ils  s’emparèrent  de  son  esprit  ; ils  gou- 
vernaient sa  cour.  Avides  aulant  que  dissipa- 
teurs , ils  profilaient  de  sa  prodigalité  pour 
engloutir  des  sommes  immenses , que  l’on 
tirait  des  peuples  par  les  plus  rigoureuses 
vexations.  L' n joueur  de  llùte , nommé  Anaxé- 
nor  S fut  chargé  de  la  perception  des  tributs 
de  quatre  villes , ayant  sous  lui  des  soldats 
pour  exécuter  ses  ordres.  Un  cuisinier’,  ayant 
réussi  au  goût  d’Antoitic  dans  un  repas,  reçut 
pour  récompense  la  maison  cl  les  biens  d’un 
riche  citoyen  de  Magnésie.  • 

De  là  il  arrivait  qu’en  même  temps  l'Asie 
retentissait  du  bruit  et  de  l’appareil  des  fêtes 
les  plus  pompeuses  et  les  plus  galantes  d’une 
part , et  de  l’autre  de  gémissements  et  de 
sanglots.  Lorsqu’il  fit  son  entrée  dans  Ephèse, 
les  femmes  s’habillèrent  en  bacchantes , les 
hommes  et  les  enfants  en  satyres  et  en  faunes, 
et  tous  allèrent  en  cet  équipage  au-devant  de 
lui.  La  ville  était  remplie  de  festons  de  lierre, 
de  thyrses,  el  déconcerta  de  voix  et  d’instru- 
ments qui  chantaient  ses  louanges , el  qui 
l’appelaient  un  nouveau  Bacchut , bienfaisant 
et  gracieui.  Il  se  moulrail  effectivemenl  tel  à 
l’égard  de  quelques-uns  ; mais  la  plupart  l’é- 
prouvaient dur,  cruel  «(  farouche.  Il  ôtait  les 
biens  à des  personnages  distingués  pour  les 
donner  à de  misérables  valets  et  à des  flatteurs. 
On  demandait,  et  on  obtenait  de  lui  la  dé- 
pouille d'hommes  pleins  de  vie  qu’on  lui  fai- 
sait passer  pour  morts.  Enfin  il  exigea  des 
peuples  d’Asie  1e  double  du  tribut  que  leur 
avaient  imposé  Brulus  et  Cassius. 

Sur  ce  dernier  article,  Hybréas , l’un  des 
plus  fameux  orateurs  de  ces  temps-là,  lui  fit 
au  nom  de  l’Asie  des  représentations  dont 
Vlutarque  nous  a conservé  un  trait  ingénieux, 
et  dans  le  goAl  de  cette  éloquence  brillante  et 
populaire  qui  plaisait  fort  à Antoine.  • Si  vous 
« pouvez  tirer  de  nous,  lui  dit-il,  deux  tri- 
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« buts  en  une  année , vous  pouvez  donc  nous 
a donner  aussi  deux  fois  l'été  et  deux  fuis 
« l’automne.  * Dans  une  autre  occasion , le 
même  orateur  lui  parla  d’une  .façon  trés-har- 
die , et  qui  coupait  dans  le  vif.  Après  deux 
cent  mille  talents  ' fournis  par  l’Asie  , An- 
toine demandait  encore  de  nouvelles  conlri- 
bulions.  Hybréas  osa  lui  dire  à ce  sujet  ; a Si 
« vous  n’avez  point  reçu  ce  que  nous  avons 
« donné  , faites-vous  en  rendre  compte  par 
a ceux  qui  gouvernent  vos  finances.  Si  vous 
• l’avez  rcçii,  et  que  vous  ne  l’ayez  plus,  nous 
a sommes  perdus.  » 

Ce  mol  d’Hybréas  fit  une  forte  impression 
sur  Antoine.  Car  il  ignorait  la  plus  grande 
partie  des  choses  qui  se  passaient,  moins  par 
négligence,  selon  que  Plutarque  en  juge,  qne 
par  un  caractère  de  simplicité  qui  le  portait  à 
se  fier  à ceux  qui  l’approchaient  ; car  il  était 
simple  et  franc  ; et  s'il  ne  s’apercevait  que 
lard  des  désordres  et  des  injustices  qui  s’exer- 
çaient sous  son  nom  , an  moins , lorsqu’il  en 
était  instruit , il  en  concevait  un  regret  sin- 
cère, et  en  faisait  l’aveu  sans  peine  à ceux 
mêmes  qui  avaient  souffert  l’injustice.  Ré- 
compensant largement , punissant  avec  ri- 
gueur. il  passait  encore  plutôt  les  bornes  dans 
la  dislribotion  des  grâces  et  des  faveurs  que 
dans  celle  des  peines.  On  ne  sera  donc  point 
étonné  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  lui  ’,  s’étant  enhardis  à 
implorer  sa  clémence  pendant  le  séjour  qu’il 
fil  en  Asie , en  aient  ressenti  les  effets , entre 
autres  le  frère  de  Cassius.  S’il  y en  eut  d’ex- 
ceptés  du  pardon  , ce  ne  fut  que  pour  des  cas 
particuliers  el  extrêmement  défavorables  ; 
surtout  il  ne  se  crut  pas  permis  d’épargner 
quiconque  avait  eu  part  à la  conspiration  con- 
tre César.  Au  contraire,  les  villes  el  les  peu- 
ples à qui  leur  attachement  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  et  pour  le  parti  de  ses 
vengeurs  avait  attiré  des  disgrâces  et  des  trai- 
tements rigoureux  de  la  part  de  Brulus  et 
de  Cassius,  éprouvèrent  la  reconnaissance 
d’Antoine,  cl  furent  comblés  de  ses  bienfaits. 
De  ce  nombre  étaient  les  Rbodiens , les  Ly- 
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riens , les  ville  de  Kanllie,  de  Tarse,  de  Lao- 
dicée  en  Syrie,  el  enfin  l'ètat  des  Juifs , que 
gouTcrnaicnt  alors , sous  le  nom  d'IIyrcan, 
Uérode  et  Phasaël',  tous  deux  fils  de  ITdu- 
méen  Aniipafre.  Hèrode  trouva  dans  Antoine 
un  protecteur  déclaré  , par  lequel  il  fut  sou- 
tenu contre  fous  ses  ennemis  : en  conséquence, 
il  se  donna  à lui  cordialement  ; et  il  lui  de- 
meura fidèle  , comme  nous  le  verrons , jus- 
qu’à la  dernière  extrémité. 

La  bonté  et  la  facilité  d'Antoine  * étaient 
poussées  dans  le  commerce  particulier  jus- 
qu'à une  familiarité  indécente.  Il  aimait  à faire 
assaut  de  railleries  avec  ceux  qu'il  admettait  à 
ses  plaisirs,  et  il  leur  laissait  une  liberté 
pareille  à celle  qu'il  prenait  lui-méme,  n’é- 
tant pas  moins  content  de  se  voir  l'objet  de 
la  risée  que  de  rire  aux  dépens  des  autres. 
Sur  quoi  Plutarque  fait  une  observation  qui 
me  parait  très-judicieuse  ettrés-Cneenméme 
temps.  Il  prétend  que  cette  licence  de  badi- 
nage que  permeltait  Antoine  i ceux  qui  l'en- 
vironnaient nuisit  beaucoup  à ses  aOaires 
parce  que , ne  s'imaginant  pas  que  ceux  qui 
l’atlaquaienl  si  librement  dans  leurs  plaisan- 
teries voulussent  le  flatter  lorsqu’ils  parlaient 
sérieusement,  il  était  aisément  la  dupe  de 
leurs  louanges.  Il  ignorait  que  d'habiles  cour- 
tisans savent  mêler  la  liberté  avec  la  flatterie, 
cemme  un  assaisonnement  piquant  qui  pré- 
vient le  rassasiement  et  le  dégoUt;  et  que, 
par  la  hardiesse  de  leur  babil  quand  ils  ont  le 
verre  en  main , ils  se  proposent  de  faire  en 
sorte  que  leur  approbation  et  leur  souplesse 
dans  les  affaires  ne  semblent  pas  l'elfet  de  la 
complaisance , mais  de  la  persuasion  et  d'une 
soumission  qu'ils  ne  peuvent  refuser  à la  su- 
périorité des  lumières. 

Tel  était  Antoine , et  c'est  ainsi  qu’il  pré* 
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parait  de  loin  sa  ruine.  Un  dernier  mal  vint 
la  rendre  inévitable  , je  veux  dire  sa  passion 
pour  Cléopâtre , qui  fit  sortir  et  réveilla  bien 
des  vices  cachés  encore  et,  si  j’ose  me  servir 
de  ce  terme , endormis  au  fond  de  son  âme , 
et  qui  bannit  et  étoulfa  ce  qui  restait  en  lui 
de  bon  el  de  salutaire.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  fut  pris  et  tomba  dans  les  filets  de 
l'Egyptienne. 

J’ai  dit  que  Sérapion  avait  fourni  de  l'ilc  de 
Chypre  quelques  secours  à Cassins'.  Il  sem- 
blait qu'il  y eût  lieu  de  rendre  la  reine  d'E- 
gypte responsable  de  la  conduite  qu'avait 
tenue  le  gouverneur  d’une  Ile  qui  était  une 
dépendance  de  celte  couronne.  C’est  sans 
doute  sur  ce  fondement  qu'Anloine , se  dis- 
posant à marcher  contre  les  Parthes,  qui 
avaient  fait  une  irruption  en  Syrie,  envoya 
ordre  à Cléopâtre  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
et  de  se  laver  du  reproche  d'avoir  favorisé  ses 
ennemis.  La  cause  de  cette  princesse  était 
bonne  en  soi.  Il  est  très-probable  que  Séra- 
pion  n'avait  point  agi  par  ses  ordres,  et  même 
ne  reconnaissait  pas  son  autorité.  Et  pour  ce 
qui  la  regardait  personnellement,  elle  avait 
fait  ses  preuves  d'attachement  au  parti  de 
César  par  les  secours  destinés  à Dolabella  , 
comme  je  l’ai  rapporté,  cl  par  une  flotte  mise 
en  mer  pour  appuyer  les  triumvirs  dans  la 
guerre  contre  Brulus  et  Cassius.  Hais  ello 
n'eut  pas  besoin  d’apologie. 

Dellius^  chargé  de  l'amener  en  Cilicie,  no 
l’eut  pas  plus  lût  vue , qu’il  comprit  qu'une 
femme  aussi  séduisante  n'avait  rien  à crain- 
dre d'Antoine,  et  qu'au  contraire,  par  sa 
beauté , par  ses  grâces , et  surtout  par  son 
adresse  et  sa  dextérité  infinie , elle  allait  de- 
venir loutc-puissante  auprès  de  lui.  Ainsi , au 
lieu  de  prendre  avec  elle  le  ton  de  comman- 
dement el  de  menaces , il  s'étudia  à lui  faire 
sa  cour,  el  il  l'exhorta  à venir  sans  aucune 
appréhension  se  présenter  devant  Antoine , 
le  plus  doux  et  le  plus  humain  des  mortels. 

Cléopâtre , rassurée  par  le  discours  de  l)el- 
lius  , et  encore  plus  par  l'expérience  qu'elle 
avait  faite  du  pouvoir  de  ses  charmes  sur  le 
fils  aîné  de  Pompée  et  sur  César,  se  promit  de 
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subjuguer  Auloine  avec  encore  plus  de  faci- 
lité' : car  du  temps  de  ses  premières  intri- 
gues elle  était  très-jeune,  et  entièrement 
neuve  dans  les  affaires  ; au  lieu  qu'acluelle- 
ment  elle  courait  sa  vingt-septième  année, 
et  se  trouvait  par  conséquent  dans  un  âge  ou 
les  grâces  du  corps  et  les  talents  de  l'esprit 
sont  dans  la  fleur  la  plus  brillante.  Elle  pré- 
para donc  de  riches  présents  pour  Antoine  et 
pour  ses  amis  ; elle  prit  avec  elle  de  grandes 
sommes  d'argent , des  joyaux  magniflques  ; 
en  un  mot , elle  se  munit  de  tout  ce  que  pou- 
vait lui  fournir  l’opulence  d’un  grand  et  puis- 
sant royaume.  Mais , mettant  ses  principales 
espérances  en  elle-même , et  dans  les  presti  • 
ges  enchanteurs  dont  elle  était  trop  abondam- 
ment pourvue,  elle  partit  avec  une  entière  sécu- 
rité ; et,  quoiqu’elle  reçût  sur  sa  route  plusieurs 
courriers , et  des  ordres  réitérés  de  se  hâter, 
elle  ne  s’en  émut  pas  davantage  ; et  elle  se 
moqua  tellement  du  général  romain,  que, 
tout  accusée  qu'elle  était,  elle  fit  dans  Tarse, 
où  il  se  trouvait  actuellement,  l’entrée  la  plus 
superbe  et  la  plus  galante  qu’il  soit  possible 
d’imaginer. 

La  ville  de  Tarse  était  traversée  par  le 
fleuve  Cydnus , qui , deux  ou  trois  lieues  au- 
dessous  , se  décharge  dans  la  mer.  Ce  fut  par 
ce  fleuve  que  Cléopâtre  choisit  d’entrer.  Elle 
le  remonta  dans  une  gondole  , dont  la  poupe 
était  revêtue  d’or;  les  voiles,  de  pourpre, 
flottaient  étendues  au  gré  des  vents  ; les  ra- 
mes , d’argent,  marchaient  en  cadence  au  son 
des  flûtes  et  des  guitares.  Elle-même  était 
couchée  sous  un  ciel  semé  d’étoiles  en  or, 
avec  les  ornements  que  les  poètes  et  les  pein- 
tres donnent  à Vénus.  A ses  cOtés  se  tenaient 
de  jeun  -s  enfants,  tels  qu’on  peint  les  Amours, 
qui,  avec  des  éventails,  lui  faisaient  un  petit 
vent  rafralcliissant.  Les  plus  belles  de  ses 
femmes , habillées  en  Néréides  et  en  Grâces, 
étaient  distribuées  , les  unes  au  gouveriiail , 
les  autres  autour  des  cordages.  Sur  les  deux 
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rives  du  fleuve  ou  brûlait  tans  cesse  les  par- 
fums les  plus  exquis.  Un  tel  spectacle  attira 
une  foule  indiiie.  Les  uns , depuis  l’embou- 
chure du  fleuve  , accompagnaient  des  deux 
cêtés  la  gondole  à mesure  qu’elle  avançait  ; 
d'autres , sortant  par  troupes  de  la  ville.,  ac- 
couraient au-devant.  La  grande  place  devint 
déserte  ; et  Antoine , qui  alors  y donnait  au- 
dience assis  sur  son  tribunal,  y fut  laissé  tout 
seul.  Un  n’élait  occupé  que  du  désir  d’aller 
voir  Vénus , disait-on , qui  rendait  visite  au 
nouveau  Bacchus  pour  le  bonheur  de  toute 
r.Asic. 

Quand  Cléopâtre  fut  arrivée , Antoine  en- 
voya l’inviter  â souper.  Elle  répondit  qu’elle 
souhaitait  plutôt  avoir  l’honneur  de  le  rece- 
voir chez  clic  ; et  le  général , ne  voulant  pas 
débuter  par  un  refus , et  .se  piquant  de  paraî- 
tre poli  et  humain , lui  promit , et  y alla.  Le 
repas  fut  superbe , la  salie  magniflquement 
paré-e.  Mais  ce  qui  frappa  le  plus  Antoine,  ce 
fut  le  nombre  et  la  disposition  des  lumières. 
Elles  y étaient  prodiguées,  mais  avec  ordre, 
formant  des  dessins  et  des  compartiments  , 
ici  en  losange,  là  en  cercle  ; en  sorte  que 
l’elTet  en  était  charmant , et  préseutait  un 
très-beaucoup  d’oeil. 

Selon  un  ancien  écrivain  cité  par  Athénée, 
Cléopâtre  joignit  les  largesses  à l’élégance  et 
et  pu  faste.  Elle  réitéra  la  fête  à diverses  re- 
prises, et  toujours  dans  un  nouveau  goût,  et 
avec  de  nouveaux  ornements  ; et  chaque  fois 
elle  donna  à Antoine  tout  l’appareil  du  festin, 
c’est-à-dire  la  vaisselle  d’or  enrichie  de  pierre- 
ries, dont  les  buffets  étaient  garnis,  et  les  ta- 
pisseries et  tapis  de  pourpre  brodés  en  or  qui 
avaient  servi  à meubler  et  à décorer  la  salle. 
Aux  amis  qu’il  avait  amenés  en  grand  nom- 
bre, puisqu’il  y avait  douie  tables  environnées 
de  trois  lits  chacune,  ce  qui  indique  au  moins 
cent  huit  personnes,  à tout  ce  grand  nombre 
de  convives  elle  lit  de  riches  présents.  Elle 
voulut  qu’ils  prissent  pour  eux  les  lits  sur  les- 
quels ils  avaient  été  couchés,  et  les  vases  d’or 
dans  lesquels  on  les  avait  servis.  Lorsqu’ils  se 
retirèrent,  elle  distribua  aux  plus  distingué# 
des  litières  avec  leurs  porteurs,  aux  autres 
des  chevaux  magniüquemeot  euharnaebés,  et 
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1 loui  de  jeunes  esclaves  élhiopiens  peur  por- 
ter devant  eux  des  flambeaui  et  éclairer  leur 
marche.  L'auteur  que  je  viens  de  citer  rap- 
porte encore  que,  dans  le  troisième  repas  que 
Cléopâtre  donna  é Antoine,  elle  tU  joncher 
de  roses  tout  le  parquet  de  la  salle  jusqu’é  la 
hauteur  d'une  coudée. 

Antoine  la  traita  à son  tour,  et  il  s'efforça 
de  la  surpasser  pour  la  magniQcence  et  pour 
le  goût.  Mais,  n'ayant  pu  y réussir,  et  demeu- 
rant fort  au-desious  en  toutes  manières,  il  fut 
le  premier  i tourner  en  raillerie  la  simplicité 
rustique  de  son  appareil,  comparé  à celui  de 
Cléopâtre. 

L'adroite  Egyptienne  prit  tout  d'un  coup 
les  manières  de  celui  qu'elle  voulait  gagner  ; 
et  ayant  remarqué  que  les  plaisanteries  d'An- 
toine étaient  grossières  et  sentaient  le  soldat, 
elle  le  servit  dans  son  goût;  et  d'un  air  libre, 
ajsé,  plein  d'assurance,  elle  badinait  de  fa- 
çon à ne  se  pas  montrer  plus  délicate  que  lui. 

C'était  par  cette  deitérité  et  par  les  char- 
mes de  son  esprit  qu'elle  était  sûre  de  plaire  ; 
car  sa  beauté  n'était  point  du  tout  extraordi- 
naire ni  capable  de  ravir.  Mais  rien  n'était 
plus  piquant  ni  pins  enchanteur  que  les  grâ- 
ces de  sa  conversation,  et  elles  portaient  avec 
elles  une  séduction  presque  inévitable.  Le  son 
même  de  sa  voix  avait  une  douceur  char- 
mante ; et  Plutarque  compare  sa  langue  à un 
instrument  i plusieurs  cordes,  dont  la  mélo- 
die se  diversifle  en  mille  façons  différentes. 
Car,  au  lieu  que  ses  prédécesseurs,  abrutis 
par  la  paresse  et  par  les  voluptés,  n'avaient 
pas  même  su  parler  égyptien,  et  que  quel- 
ques-uns avaient  oublié  jusqu'au  dialecte  de  la 
Macédoine  leur  patrie,  Cléopâtre  donnait  au- 
dience sans  interprète  é tous  les  peuples  cir- 
convoisins.  Hébreux,  Arabes,  Syriens,  Hédes, 
Partbes,  Ethiopiens,  Troglodites,  tous  avaient 
la  satisfaction  de  l'entendre  parler  leur  langue 
aussi  bien  et  aussi  aisément  que  les  naturels 
du  pays. 

Antoine  n’était  pas  fait  pour  résister  à tant 
d'attraits  ; il  ne  songeait  pas  même  à s'en  dé- 
fendre, et  au  contraire  il  se  livrait  à ce  doux 
poison  de  toute  la  pente  de  son  coeur.  De 
juge  de  Cléopâtre  il  devint  sa  conquête  et  tou 
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esclave;  et  celle  artificieuse  princesse,  qui  sa- 
vait donner  de  l’amour,  et  non  pas  en  pren- 
dre, commença  par  se  servir  de  l’empire 
qu’elle  s’était  acquis  sur  l'esprit  d’Antoine 
pour  s'assurer  la  libre  et  paisible  possession 
du  royaume  d'Egypte. 

Aussitél  après  la  mort  de  César,  elle  avait 
pris  soin  de  se  défaire  ',  comme  je  l'ai  dit.  de 
son  frère,  qui  partageait  le  trOne  avec  elle  : 
mais  Arsinoé,  sa  soeur,  vivait  encore;  cl, 
quoique  réduite  i se  tenir  renfermée  dans  le 
temple  de  Diane  à Ephése  ',  et  é ne  devoir  sa 
sûreté  qu'à  la  sainteté  de  cet  asile,  elle  lui 
donnait  de  l'ombrage.  Cléopâtre  obtint  un  or- 
dre d'Antoine  pour  arracher  Arsinoé  de  ce 
temple  et  la  mettre  à mort.  Le  prêtre  même 
de  Diane,  qui  avait  rendu  des  honneurs  et  des 
respects  à cette  malheureuse  princesse,  cou- 
rut risque  de  la  vie,  si  les  Ephésiens,  par  les 
plus  humbles  prières,  n'eussent  désarmé  la 
colère  de  la  reine  d'Egypte.  Les  droits  sacrés 
d'un  asile  inviolable  ne  furent  pas  plus  res- 
pectés pur  rapport  à Sérapion  qu'ils  ne  l'a- 
vaient été  à l'égard  d' Arsinoé,  dont  je  sou|)- 
çonne  qu'il  avait  épousé  les  intérêts.  Il  fut 
tiré  du  temple  d’IIercule  à Tyr,  et  livré  à Cléo- 
pâtre, qui  trouvait  dans  sa  mort  la  satisfaction 
de  sa  vengeance,  et  en  même  temps  sa  justi- 
fication envers  Antoine  pour  les  secours  don- 
nés à Cassius.  Enfin  elle  obligea  pareillement 
les  habitants  d'une  petite  Ile  de  Syrie,  nom- 
mée Aradus,  à lui  remettre  entre  les  mains 
un  jeuue  homme  qui  se  donnait  pour  l'ainé 
des  frères  de  Cléopâtre  ; vaincu  autrefois  par 
César,  cl  heureusement  échappé  de  la  bataille, 
selon  le  récit  qu'il  débitait,  quoique  l'opinion 
commune  l’eût  fait  passer  pour  mort. 

Cléopâtre,  ayant  ainsi  obtenu  d'Antoine 
tout  ce  qu'elle  avait  souhaité,  partit  pour  s'en 
retourner  en  Egypte,  laissant  dans  le  cœur 
du  général  romain  un  aiguillon  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  le  ramener  bieiilût  auprès 
d'elle  '.  En  effet  au  lieu  de  marcher,  selon  son 
premier  dessein,  contre  les  Parthes,  qui  as- 
semblaient leurs  forces  en  Mésopotamie,  U se 
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contenta  de  parcourir  rapidement  la  Syrie,  et 
de  terminer  à la  hAte  les  aiïaires  qui  se  pré- 
sentaient ; et,  après  avoir  tenté  inutilement 
d’insulter  et  de  piller  la  ville  de  Palmyre,  il 
distribua  ses  troupes  en  quartiers  d’hiver,  éta- 
blit Décidius  Saxa  pour  les  commander  en  son 
absence,  et  aussitôt  il  vola  où  son  cœur  l’ap- 
pelait, c’est-à-dire  à Alexandrie. 

I-à,  s’amusant  etTolàtrant  comme  un  jeune 
écervelé  qui  ne  connaît  d’autre  atTaire  que 
son  plaisir  ',  il  perdait  et  prodiguait  en  jeux 
frivoles  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  qui 
est  le  temps.  Il  avait  formé  une  société  de 
prétendus  confrères  de  la  vie  inimilable  : c’est 
le  titre  qu’ils  avaient  pris  ; et  leur  règle  était 
de  se  donner  les  uns  aux  autres  des  repas, 
chaque  jour,  avec  des  profusions  qui  passent 
toute  croyance.  Voici  un  trait  qui  nous  aidera 
A nous  en  faire  une  idée. 

Lamprias,  grand-père  de  Plutarque,  Avait 
entendu  raconter  au  médecin  Philotas,  qui, 
jeune  encore,  était  alors  A Alexandrie  pour  y 
apprendre  sa  profession,  qu’ayant  fait  connais- 
sance avec  un  des  chefs  de  cuisine  d’Antoine, 
il  fut  invité  par  lui  A venir  voir  les  apprêts 
d’un  de  ces  soupers.  Il  entra  donc  dans  les 
cuisines,  et  fut  bien  étonné  de  trouver,  outre 
une  très-grande  quantité  d’autres  viandes, 
huit  sangliers  A la  broche.  Il  en  conclut  que 
le  repas  devait  être  très-nombreux.  « Point 
c du  tout,  lui  dit  son  introducteur  en  riant 
a de  sa  surprise,  ils  ne  seront  pas  plus  de 
a douze  A table;  mais  chaque  chose  doit  être 
a servie  dans  une  cerlaine  fleur  de  cuisson, 
a qu'un  instant  est  capable  de  flétrir.  Or,  il 
a peut  arriver  qu’Antoine  demande  son  sou- 
a per  tout  A l’heure,  ou  dans  un  intervalle  as- 
a sez  court,  ou  an  contraire  qu’il  diffère  un 
« fort  long  temps,  parce  que  le  vin,  ou  qnel- 
a que  sujet  de  conversation  agréable,  l’aura 
a amusé.  C’est  i>ourquoi  il  faut  préparer  non 
a un  repas,  mais  plusieurs,  vu  que  nous  ne 
a pouvons  pas  en  deviner  le  moment.  » 

Philolas  racontait  encore  un  fait  d'un  autre 
genre,  mais  qui  prouve  également  l'énorme 
prodigalité  d’Antoine.  Il  disait  que  , s’étant 
attaché  A faire  sa  cour  A l’atné  des  flis  qu’An- 
toine avait  eus  de  Fulvie,  il  était  quelquefois 


admis  A sa  table  avec  d’aulres  Crées,  lorsque 
ce  jeune  seigneur , qui  sortait  A peine  de 
l’enfance,  ne  mangeait  point  avec  son  père. 
Dans  un  de  ces  repas  se  trouva  parmi  les 
convives  un  médecin  qui  fatiguait  toute  la 
compagnie  de  son  babil  importun.  Philotas 
le  réduisit  au  silence  par  un  sophisme  dont  il 
lui  demanda  la  solution.  < Il  est,  loi  dit-il , 
« ccriaineflévre  dans  laquelle  on  doit  donner 
« de  l’eau  froide  au  malade.  Toute  fièvre  est 
O une  cerlaine  fièvre  : donc  dans  toute  fièvre 
a on  doit  donner  de  l'eau  froide  au  malade.» 
Il  fallait  que  le  médecin  babillard  eût  bien 
oublié  ses  régies  de  syllogismes  pour  ne  pas 
découvrir  du  premier  coup  d’œil  le  vice  de 
celui-ci  *.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  ne  put  rien 
répondre,  et  demeura  déconcerté.  Celte  petite 
aventure  réjouit  beaucoup  le  jeune  Antoine, 
qui  en  rit  de  tout  son  cœur;  et  voulant  ré- 
compenser celui  dont  il  était  si  content , 
« Philolas,  lui  dit-il,  je  vous  donne  tout  ce 
« que  vous  voyez  IA  devant  vous  , » et  il  lui 
montrait  un  bulTet  garni  de  vases  d’or.  Philo- 
las lui  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance, 
lui  Bt  de  grands  rcmerclmonls;  mais  il  était 
Irès-éloigné  de  penser  qu’un  enfant  de  cet 
Age  pùl  faire  un  présent  d'une  telle  impor- 
tance. Cependant  il  vil,  au  sortir  du  repas,  un 
oflicier  qui  lui  apporta  toute  celte  vaisselle 
précieuse  enfermée  dans  un  sac,  et  qui  lui  dit 
d'imprimer  son  cachet  sur  l'ouverture  de  ce 
sac,  afin  qu’on  n'en  pût  rien  détourner.  Phi- 
lotas recula  presque  d’effroi,  et  se  défendit  de 
recevoir  des  choses  d’un  si  grand  prix.  « Vous 
a êtes  bien  simple,  lui  dit  l’ollicicr;  vous  ne 
a savez  (fonc  pas  que  le  Gis  d’Antoine  peut 
« faire  des  dons  encore  plus  considérables  que 
« celui  qui  vous  étonne  ! Si  vous  m’eit  croyez 
■ pourtant,  vous  recevrez  de  l’argent  en  la 
< place  des  vases,  parce  qu’il  y en  a d’anli- 
« ques  et  de  curieusement  travaillés,  qu’An- 
« loine  pourrait  redemander.  > On  sent  assez 
que  c’est  au  père  qu’il  faut  s’en  prendre  d’une 
profusion  si  outrée,  permise  A un  Bis  encore 
enfant.  Qu’on  ne  se  laisse  point  éblouir  par 
une  fausse  apparence  de  bonté  et  de  munifi- 
cence; ce  n’est  pas  IA  donner,  c’est  dissiper. 

Dans  ce  premier  séjour  qu’Antoine  fit  A 
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Aleiandrie  Cléopâtre  acheva  de  le  captiver. 
Il  n'est  point  de  manière  de  le  flatter  qu’elle 
ne  mit  en  œuvre.  Soit  qu’il  s’agit  d’amuse- 
ments ou  d’aCTaires  sérieuses , elle  lui  ména- 
geait toujours  quelque  agrément  et  quelque 
plaisir  nouveau,  ne  te  quittant  ni  jour,  ni 
nuit.  Car  elle  lui  tenait  compagnie  au  jeu,  à 
table,  dans  ses  parties  de  chasse  : s’il  faisait 
quelque  exercice  militaire,  elle  y assistait  au 
moins  comme  spectatrice;  elle  le  suivait  même 
dans  la  ville,  lorsque,  pendant  la  nuit,  il  allait, 
déguisé , se  présenter  aux  portes  ou  aux  fe- 
nêtres des  gens  du  peuple,  attaquant  par  des 
plaisanteries  ceux  qui  étaient  dans  la  maison-, 
car  Antoine  avait  du  goût  pour  ces  sortes  de 
divertissements  indécents,  que  prennent  quel- 
quefois par  travers  et  par  bizarrerie  les  grands 
seigneurs,  las  des  plaisirs  ordinaires  et  natu- 
rels qui  s’offrent  en  foule  devant  eux.  Habillé 
en  esclave,  avec  Cléopâtre  semblablement 
travestie , il  passait  les  nuits  à courir  les  rues 
d’Alexandrie , harcelant  tous  ceux  avec  qui 
il  pouvait  lier  conversation  , cherchant  à les 
piquer  par  de  mauvaises  railleries , et  rem- 
portant toujours  des  quolibets  et  souvent  des 
coups.  D’abord  tout  le  monde  y était  trompé. 
Dans  la  suite,  lorsqu’on  sut  qu’il  se  plaisait  à 
ce  badinage , les  Alexandrins  s’y  prêtèrent 
très-volontiers  : ils  jouaient  et  ménageaient  é 
dessein  des  scènes  risibles  qui  les  divertis- 
saient eux-mémes;  et  ils  disaient  qu’Antoine 
faisait  le  réle  tragique  avec  les  Romains,  et  le 
comique  avec  eux. 

Le  détail  de  toutes  les  puérilités  des  amu- 
sements d’Antoine  avec  Cléopâtre  serait  in- 
dignede  l’histoire.  Voici  néanmoins  une  petite 
aventure,  d’un  sel  assez  réjouissant. 

Il  péchait  é la  ligne  dans  le  Nil;  et  comme 
il  ne  prenait  rien  , c’était  une  morlilication 
pour  lui  de  ne  point  réussir  en  présence  de 
la  reine.  Il  Bt  donc  donner  ordre  à quelques 
plongeurs  d’aller  par-dessous  les  eaux  atta- 
cher h son  hamefon  quelqu’un  des  poissons 
déjà  pris.  Ce  jeu  ne  put  pas  être  répété  deux 
fois  sans  que  l'Egyptienne  s’en  aperçût.  Elle 
dissimula,  elle  feignit  d’étre  fort  étonnée;  et, 
ayant  engagé  une  nouvelle  partie  de  pèche 
pour  le  lendemain,  elle  invita  les  amis  d’An- 
toine à s'y  trouver,  après  les  avoir  avertis  de 
la  ruse  qu’il  avait  employée.  Ils  s’y  rendirent 


> en  grand  nombre , et  montèrent  dans  des 
barques,  attentifs  à ce  qui  arriverait.  Antoine, 
qui  ne  se  déflait  de  rien,  ayant  jeté  sa  ligne  , 
des  plongeurs,  par  ordre  de  Cléopâtre,  y at- 
tachèrent un  poisson  salé.  Il  sentit  le  mou- 
vement, et,  croyant  tenir  sa  proie , il  tira  la 
ligne  hors  de  l’eau.  On  peut  juger  quels 
furent  les  éclats  de  rire  sur  une  telle  pèche. 
Cleopatre  lui  flt  à ce  sujet  un  compliment  des 
plus  Bns  et  des  mieux  tournés  : a Seigneur , 
a lui  dit-elle  , donnez-nous  la  ligne  ',  à nous 
« autres  rois  de  Pharos  et  de  Canope  : mais, 
« pour  vous,  votre  pèche , votre  chasse , ce 
a sont  les  villes,  les  peuples  et  les  empires.  » 
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Peudanl  qu'Aiiloine,  iivrii  à ces  jeux  d'en- 
fanU,  était  lambé  dans  une  espèce  de  léthargie 
par  rapport  aux  aCTaires,  deux  nouvelles  fâ- 
cheuses vinrent  le  réveiller  do  son  iudolence 
et  de  son  assoupissement.  Il  apprit  d’une  part 
les  troubles  de  ritalie  et  la  guerre  de  Pérouse, 
et  de  l'autre  l'entrée  de  Labiénus  en  Syrie  à 
la  tête  d’une  armée  de  Parihes.  Ce  dernier 
péril,  dont  Je  parlerai  ailleurs  avec  plus  d'é- 
tendue,  fut  celui  qui  d'abord  lui  parut  le  plus 
pressant.  Il  s’avança  jusqu’i  Tyr , dans  le 
dessein  d’aller  repousser  les  Partîtes  : mais 
les  lettres  qu’il  reçut  de  Fulvie  , à demi  ef- 
facées par  les  larmes , le  rappelèrent  du  cèté 
de  l'Occident.  Il  vint  en  Grèce;  et  là , ayant 
su  comment  toutes  choses  s'étaient  passées 
en  Italie,  il  entra  en  même  temps  et  dans  une 
grande  colère  contre  Fulvie,  suivant  que  je 
l’ai  déjà  rapporté,  et  dans  de  vives  inquié- 
tudes sur  l’accroissement  de  ta  puissance 
d'Octavien. 

Dansces  circonstances,  il  se  vit  avec  plaisir 
recherché  par  Sex.  Pompée.  Il  lui  devait  de 
la  reconnaissance  pour  avoir  donné  asile  à 
Julie  sa  mère';  cl,  l’inlérét  se  joignant  à ce 
motif  d’honneur,  il  Qt  un  trés-bon  accueil  à 
Libon,qui,  sous  prétexte  de  lui  amener  Julie, 
venait  lui  proposer  un  traité  de  ligue  et  d'al- 
liance avec  Sextus  son  gendre.  Anioine  usa 
néanmoins  de  précaution  , et  ne  crut  pas 
devoir  trop  légèrement  rompre  avec  Octa- 
vien;  mais  il  promit  à Libon  que,  s’il  était 
obligé  d’avoir  la  guerre  contre  Oclavien  , il 
accepterait  l’alliance  proposée  ; et  que,  si  au 
contratre  le  différend  s’accommodait  à l’a- 
miable , il  réconcilierait  Sextus  avec  sou 
collègue. 
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Le  fils  de  Pompée  jouait  alors  un  très-beau 
rôle.  Placé  entre  les  deux  principaux  chefs 
du  parti  victorieux , c’était  une  espèce  de 
triomphe  pour  lui  que  de  se  faire  considérer 
d'Antoine  et  craindre  d’Octavien.  Sa  puis- 
sanceavail  pris  des  accroissementsimportaiits, 
pendant  que  la  guerre  contre  Brutus  et  Cas- 
sius  occupait  toutes  les  forces  des  vengeurs 
de  César.  Il  avait  achevé  de  s’emparer  de  la 
Sicile,  dont  il  ne  possédait  d’abord  qu’une 
partie  ; et  il  avait  fait  périr  Bilhynicus  , 
gouverneur  de  l’tle,  à qui  il  imputa  d'avoir 
attenté  à sa  vie.  Statius  Murcus , depuis  la 
bataille  de  Philippes,  lui  avait  amené,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  un  puissant  renfort.  Il  soumit 
aussi  a sa  domination  la  Sardaigne  ; en  sorte 
qu'avec  une  flotte  très  - nombreuse  et  Irès- 
aguerrie , ’l  était  maître  de  toute  l’étendue 
de  mer  entre  l’Italie  et  l’Afrique. 

Cette  position  était  très-avantageuse;  et  il 
en  conçut  un  orgueil  extrême,  jusqu’à  sc 
faire  appeler  le  fils  de  Neptune,  comme  re- 
nouvelant la  gloire  navale  de  son  père , et 
possédant  l’empire  héréditaire  des  mers.  Ce- 
pendant il  devait  son  élévation  en  grande 
partie  aux  circonstances  ; et  il  n’avait  pas , à 
beaucoup  près,  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  en  tirer  un  fruit  solide  et  durable.  Yel- 
leîus  nous  le  dépeint  brave  de  sa  personne 
actif  et  ardent,  d’une  imagination  vive  et 
prompte,  fidèle  à ses  engagements  autant 
que  son  père  l'avait  été  peu;  mais  esprit 
grossier,  dont  1a  barbarie  se  faisait  sentir 
même  dans  son  langage;  se  laissant  gouverner 
par  des  vajets,  et,  pour  me  servir  des  termes 
de  l’historien,  l’affranchi  de  ses  affranchis, 
et  l'esclave  de  scs  esclaves.  Il  portait  envie  à 
ceux  qui  tenaient  le  plus  haut  rang,  et  il 
obéissait  aux  derniers  des  hommes.  En  effet, 
ceux  à qui  il  témoignait  le  plus  de  confiance, 
et  qu’il  mettait  à la  tète  de  scs  escadres  et 
de  ses  (lottes,  étaient  des  alfranchis,  dont 
le  plus  célèbre  est  ce  Mènas  qu’Horace  * a 

V • Hic  EdDlcMciiE  cral  EladUE  rudlE,  EemuiaE  bErU- 
tt  ras,  ImpcUi  strGiiuus,  ovedu  prooipluE.  coatuiiooc  celer, 
« Dde  petri  dlssliDilUiiius  ; Ubcrloium  suoiuni  libeniu, 
I srrvoramque  servci;  speclosis  iDvideos,  ut  pareret  bu- 
« millimis.  A (Yell.  il,  73.) 

* Horal.  Epod  , 4. 
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immortalisé  par  la  peintnre  énergiqoe  qu'il 
nous  a laissée  de  son  faste  cl  de  son  inso- 
lence objet  éternel  de  mépris  et  d'indigna- 
tion. Statius  Murcns,  homme  de  cceur,  et 
qui  avait  l'éme  haute,  ne  put  subir  un  joug 
ai  honteux , ni  fléchir  sous  des  favoris  encore 
flétris  des  fers  de  la  servitude.  Il  lui  en  coûta 
la  vie  ; on  l'acusa  de  trahison , et  sous  ce 
prétexte  il  fut  mis  & mort. 

Tel  était  Sexius  Pompée,  dont  l'union  avec 
Antoine,  si  elle  eût  été  consommée,  pouvait 
devenir  fatale  à Octavien.  En  joignant  leurs 
forces  maritimes , ils  mettaient  ensemble  cinq 
cents  voiles  ; et  ainsi  il  leur  était  aisé  d’as- 
siéger en  quelque  façon  l’Italie  et  de  l'alTamer; 
et  Octavien,  puissant  en  légions,  puisqu’il 
en  avait  quarante  à son  service . mais  totale- 
ment destitué  de  vaisseaux,  se  serait  vu  réduit 
aux  abois , et  obligé  de  recevoir  d’eux  la  loi. 

Il  essaya  de  gagner  Sexius  ; et  pour  frayer 
les  voies  é une  réconciliation  avec  lui,  il 
songea  à s’allier  avec  son  beau-pére.  Mécène 
fut  chargé,  de  la  part  du  jeune  triumvir,  de 
demander  pour  lui  en  mariage  Scribonia , 
sœur  de  Libon.  Celui-ci , charmé  de  joindre 
à la  qualité  de  beau  père  de  Sextus  celle  de 
beau-frère  d’Oclavien,  y donna  très-volon- 
tiers son  consentement.  Le  mariage  se  flt , et 
Octavien  épousa  Scribonia  , quoiqu’elle  fût 
beaucoup  plus  tgée  que  lui , et  qu’elle  eût 
déjé  été  mariée  successivement  à deux  consu- 
laires , de  l’un  desquels  elle  avait  des  enfants. 
Cependant  la  paix  ne  put  pas  se  conclure  ; et 
Octavien,  se  voyant  contraint  de  faire  face  en 
même  temps  é Antoine  été  Sextus,  commença 
par  se  débarrasser  de  Lépidus,  qui  lui  était 
suspect , et  il  lui  fit  trouver  bon  d’aller  dans 
son  département  d’Afrique  avec  six  légions, 
qui,  ayant  appartenu  h Antoine,  conservaient 
encore  de  l’attachement  pour  leur  ancien 
général.  Ce  fut  aussi  dans  ce  même  temps 
qu’il  relégua  en  Espagne  Lucius,  frère  d'An- 

< ie  Mis  rinlerfN'éUUoa  conmiuae  el  andcoM  de  l'ode 
d'Horaee  que  Je  elle,  quoiqu'uD  haUie  eommeotaleiàr  ait 
voulu  «a  derakf'  lieu  la  reodra  auipecte.  Quelquee  diffi- 
cullés  qu'l)  (rou>e  a l'appliquer  à Itéaaf.  ceriaiDes  cir- 
couauncet  de  celte  pelile  pièce  aallrique  ne  me  paraluent 
pas  devoir  prévaloir  fur  l'autorité  de*  maoufcriu  et  dei 
andent  Kbollisteta  qui  recoooaUaeol  l’tfliranclii  de  Sez- 
tau. 


toine , sous  prétexte  de  le  faire  proconsul  de 
cette  grande  province. 

Cependant  Antoine,  étant  parti  de  l’Ile  de 
Corcyre  à la  tête  de  deux  cents  voiles,  s’avan- 
çait vers  lirindes.  11  rencontra  sur  sa  route 
Domitius  Ahénobarbus , qui  venait  au-devant 
de  lui  avec  toute  sa  flotte.  Elle  était  considé- 
rable. Domitius  avait  conservé  sous  son  com- 
mandement une  grande  partie  des  forces  na- 
vales rassemblées  autrefois  par  Brulus  et  par 
Cassius;  et  son  premier  plan  avait  été,  comme 
je  l'ai  dit , de  se  maintenir  indépendant. 
Mais , bienlét  désabusé  d’un  projet  imprati- 
cable, il  s’était  prété  é la  proposition  que  Pol- 
lion  lui  avait  faite  de  s’attacher  à Antoine  et 
de  le  reconnaître  pour  chef.  La  parole  était 
donnée  : il  s’agissait  de  savoir  s’il  la  tiendrait; 
cl  lorsqu’on  le  vil  s’approcher , plusieurs  des 
amis  d’Antoine  appréhendèrent  que , fier 
comme  était  Domitius , et  d’ailleurs  se  sou- 
venant que  non-seulement  il  avait  été  pros- 
crit , mais  même  condamné  i litre  de  meur- 
trier de  César,  soit  par  hauteur,  soit  par 
crainte,  il  ne  jugeél  pas  é propos  de  se  mettre 
sous  la  paissance  de  l’un  des  triumvirs.  Plan- 
cus  surtout , qui  se  piquait  de  beaucoup  de 
prudence  é la  vue  du  moindre  danger,  pres- 
sait Antoine  de  ne  se  point  commettre  , et 
d'arrêter  sa  course  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  as- 
suré des  dispositions  de  Domitius.  Mais  An- 
toine , quoiqu’il  n'eût  autour  de  lui  que  cinq 
vaisseaux  avec  lesquels  il  avait  devancé  sa 
flotte , rejeta  ce  timide  conseil , déclarant 
qu’il  aimait  mieux  périr  par  la  perfidie  d'un 
autre  que  de  sauver  sa  vie  en  se  couvrant  lui- 
méme  de  l’opprobre  d’une  lâcheté.  Dans  le 
moment  les  deux  galères  amirales  s’appro- 
chèrent; et  le  licteur  d’Antoine,  se  tenant 
debout  sur  la  proue  , ordonna  aux  gens  de 
Domitius  de  baisser  le  pavillon.  Il  fut  obéi  : 
Domitius  vint  se  ranger  à cûtè  de  la  galère 
d'Antoine,  et  y monta;  en  mémo  temps  ses 
troupes  saluèrent  le  triumvir  comme  leur  gé- 
néral , et  Plancus  revint  de  sa  frayeur.  An- 
toine.avec  ce  nouveau  renfart.alla  se  présenter 
devant  Brindes. 

Octavien  tenait  dans  cette  ville  une  garni- 
son de  cinq  cohortes  , dont  le  commandant 
refusa  de  recevoir  Antoine , prenant  prétexte 
sur  ce  qu’il  amenait  avec  lui  DomiUus,  de 
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tout  temps  ennemi  de  César  et  de  son  parti. 
Antoine,  irrité,  mil  le  siège  devant  Brindes, 
et  invita  Sextusi  (aire  nne  descente  en  Italie; 
ce  qui  fut  eiéculé.  Oclavien,  de  son  cAlé,  as- 
sembla ses  troupes  pour  secourir  la  ville  as- 
siégée, et  se  prépara  i forcer  les  lignes  d'An- 
toine. 

On  crut  être  alors  à la  veille  d'un  grand 
orage  qui  allait  renouveler  tous  les  maux  dont 
on  commençait  A respirer.  Il  y eut  réellement 
quelques  hostilités  , mais  de  peu  de  consé- 
quence. Parmi  les  trois  chefs  qui  entraient 
dans  cette  guerre  il  n'y  avait  que  le  pins  faible, 
c'est-A-dire  ISextus,  qui  la  voulut  sincèrement. 
Les  deux  triumvirs  se  craignaient  ; et  leurs 
soldats,  dont  le  pouvoir  était  exorbitant  dans 
ces  temps  de  troubles,  et  donnait  la  loi  aux  gé- 
néraux même,  n'étaient  nullement  disposés  A 
combat(re  les  uns  contre  les  autres.  Ils  se  re- 
gardaient comme  unis  par  la  société  d'une 
même  cause  , comme  ne  faisant  qu'un  seul 
corps.  Outre  ce  motif  général , les  troupes 
d'Octavien  en  avaient  un  particulier  dans  la 
crainte  et  le  respect  qu'elles  portaient  A An- 
toine, Comme  A l'auteur  de  la  victoire  de  Phi- 
lippes  : et  celles  d'Antoine , de  leur  cAte , 
ne  voyaient  pas  de  bon  œil  leur  chef  s'unir 
d'intérét  avec  des  exilés  et  des  proscrits.  Sur 
ces  entrefaites  , Fulvie  , que  sun  mari  avait 
laissée  malade  A Sicyone,  étant  venue  A mou- 
rir, cet  événement  ouvrit  une  voie  de  pacili- 
calion.  La  négociation  fut  entamée  par  Coc- 
ce'ius  Nerva,  ami  commun  des  deux  triumvirs, 
et  Appien  nous  donne  A ce  sujet  un  détail  qui 
me  paraît  tiré  de  quelque  ancien  monument , 
et  qui  mérite,  par  celte  raison  d'étre  mis,  au 
moins  en  abrégé,  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Cocceius  avait  été  envoyé  l'année  précé- 
dente par  Oclavien  A Antoine,  en  Phénicie , 
pour  quelque  affaire  dont  nous  ne  sommes 
pas  instruits  ; et  il  était  resté  auprès  de  lui 
jusqu'au  temps  dont  je  parle.  Alors  donc , 
feignant  d'étre  rappelé  par  Oclavien,  il  de- 
manda son  congé  A Antoine , qui  le  loi  ac- 
corda : « Ne  me  donnerez-vous  point,  lui  dit 
« Cocceius,  une  lettre  pour  César,  comme  je 
« vous  en  ai  apporté  une  de  lui?  Non,  reprit 
« Antoine  avec  vivacité,  je  n'écris  point  A 
• mes  ennemis.  » Cocceius  lui  représenta 
qu'il  ne  devait  pas  tiailer  César  d'ennemi , 


après  la  clémence  dont  il  avait  usé  A Pérouse 
envers  Lucius  son  frère  et  envers  ses  amis, 
t Et  comment,  répliqua  Antoine , n'appelle- 
« rai-je  pas  mon  ennemi  celui  qui  me  refuse 
« l'entrée  de  Brindes,  et  qui  m'a  enlevé  mes 
a provinces  et  mes  troupes?  Pour  ce  qui  est 
« de  mes  amis,  s'il  en  a bien  usé  A leur 
( égard,  ce  n'est  pas  pour  me  les  conserver, 
a mais  pour  les  rendre  mes  ennemis  par  scs 
« bienfaits.  » Cocceius  ne  jugea  pas  A propos 
d'insister  davantage  , de  peur  d'irriter  le  ca- 
ractère impétueux  de  celui  qu'il  se  proposait 
de  calmer;  et,  content  d'avoir  tiré  de  lui  ses 
sujets  de  plainte,  il  se  rendit  auprès  d'Ocla- 
vien. 

Il  plaida  devant  lui  la  cause  d'Antoine . 
comme  il  avait  plaidé  devant  Antoine  celle 
d'Octavien.  Il  exposa  au  jeune  triumvir  les 
griefs  de  son  collègue.  Il  justiOa  Antoine  sur 
l'alliance  contractée  avec  Domilius  et  avec 
Sex.  Pompée,  alléguant  qu'ils  étaient  l'un  et 
l'autre  innocents  du  meurtre  du  dictateur 
César,  et  plus  malheuréux  que  coupahles , 
même  suivant  les  principes  du  parti  vain- 
queur. Voyant  que  ses  raisons  faisaient  peu 
d'effet,  il  les  fortifia  par  la  crainte  du  danger 
dont  il  menaça  Oclavien,  en  lui  déclarant 
franchement  la  résolution  où  était  Antoine 
de  se  servir  des  forces  maritimes  de  Sexlus 
jointes  aux  sicnties  pour  désoler  et  affamer 
l'Italie.  Cette  dernière  considération  frappa 
Oclavien;  et  Cocceius,  qui  s'en  aperçut,  lui 
parla  alors  de  la  mort  de  Fulvie.  « Cette 
• femme,  lui  dit-il,  était  le  flambeau  de  la 
« discorde  enire  vous.  Elle  n'est  plus.  Qui 
« vous  empêche  de  vous  rapprocher,  pourvu 
« que  vous  aimiez  mieux  vous  éclaircir  sur 
< les  plaintes  réciproques  que  d'en  nourrir  le 
v ressentiment  dans  le  secret  de  vus  cœurs?» 

Oclavien  s'étant  extrêmement  radouci , 
Cocceius  lui  proposa  de  le  charger  d'une  let- 
tre pour  Antoine,  lui  représentant  que, 
comme  le  plus  jeune,  il  pouvait  bien  écrire 
le  premier  A un  collègue  qui  avait  sur  lui  une 
grande  supériorité  d'Age.  Le  point  d'honneur 
arrêta  Oclavien;  mais  il  s'avisa  d'un  expé- 
dient, qui  fut  d'écrire  A Julie,  mère  d'An- 
toine, une  lettre  de  politesse,  pour  se  plain- 
dre de  ce  qu'étant  sa  parente,  elle  avait  pris 
' le  parti  de  fuir  de  l'ilalie,  comme  si  elle  n'eùl 
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pus  dû  aUendre  de  sa  pari  les  mêmes  allen- 
lions  el  les  mêmes  respecls  que  de  celle  d'un 
Gis. 

Coccelus,  avec  celle  Icllre,  vict  relronver 
Anloine,  el  lui  conseilla,  pour  écarter  tout  ce 
qui  pouvait  faire  obstacle  à la  paix,  de  com- 
mencer par  éloigner  Domitius  de  sa  personne, 
et  renvoyer  Seitus  en  Sicile.  Antoine  eut  d’a- 
bord de  la  peine  à consentir  surtout  à ce  qui 
regardait  Seitus,  parce  qu'il  lui  scmblail 
qu’il  prendrait  par  là  un  trop  fort  engage- 
ment,. et  donnerait  trop  d’avantage  à son  ri- 
val. MaisenGn,  craignant  la  valeur  des  légions 
d'Octavien,  qui,  pleines  d'estime  pour  An- 
toine, étaient  néanmoins  déterminées  à lui 
faire  bonne  et  vive  guerre,  s'il  s'obstinait  à 
rejeter  la  paix,  il  céda  aux  instances  de  Coc- 
celus et  de  sa  mère;  et,  ayant  fait  partir  Do- 
raitius  pour  la  Bithynie,  dont  il  le  faisait  gou- 
verneur, il  témoigna  à Sextus  qu'il  n'avait 
plus  besoin  de  scs  services  en  Italie,  lui  pro- 
mettant néanmoins  de  prendre  soin  de  ses 
intérêts. 

Après  ces  préliminaires  les  soldats  de  Cé- 
sar, en  étant  satisfaits,  formèrent  une  dépu- 
tation d'entre  eux,  qu’ils  adressèrent  en  com- 
mun aux  deux  généraux,  pour  leur  noliflcr 
que  l’intention  de  l’armée  était  qu’ils  Qssent 
la  paix.  Quant  à ce  qui  regardait  les  condi- 
tions, les  soldats  ne  se  chargèrent  point  de 
les  discuter;  mais  ils  donnèrent  leurs  pleins 
pouvoirs  à un  comité  composé  de  trois  com- 
missaires. Mécène  stipulant  pour  Oclavien, 
Pollion  pour  Antoine,  et  Coccelus  ami  com- 
mun el  sur-arbitre.  Ces  trois  négociateurs 
conclurent  le  traité  sous  l'autorité  de  l'ar- 
mée, qui  agissait  comme  dépositaire  de  la 
souveraineté. 

Les  articles  du  traité  furent  très-simples  • 
oubli  du  passé , amitié  et  bonne  intelligence 
pour  l’avenir;  nouveau  partage  de  l'empire 
romain,  dont  la  partie  orientale  fat  mise 
sous  la  puissance  d’Antoine,  et  l'occidcolale 
sous  celle  d'Octavien.  La  ville  de  Scodra  ' en 
lllyrie  était  la  borne  commune  de  ces  deux 
grands  départements.  L'Afrique  fut  laissée  à 
Lépidus,  toujours  obligé  de  se  contenter  du 
lot  que  voulaient  bien  lui  faire  ses  collègues. 

■ SraltrI,  snr  le  Drioe. 


Octavicn  se  chargea  de  la  guerre  contre  Sex. 
Pompée,  si  l’on  ne  pouvait  pas  paArenir  à un 
accommodement , et  Antoine  de  celle  contre 
les  Parthes.  Il  fut  stipulé  expressément  que 
les  deux  généraux  auraient  un  égal  pouvoir 
de  lever,  des  troupes  en  Italie  ; mais  Octa- 
vien  se  conservait  toujours  l’avantage  de  ne 
point  désemparer  la  capitale  et  le  siège  de 
l’empire.  Domitius  futdéchargé  di»  conilam-' 
nations  prononcées  contre  lui;  et  le  bon  trai- 
tement qu’il  avait  reçu-d’Aiiloine , approuvé 
par  Octavicn.  Par  rapport  au  consulat,  qui 
n'était  plus  qu’une  ombre,  mais  une  ombre 
respectable  eticorc  et  capable  de  reprendre 
vie  entre  les  mains  de  qui  saurait  la  ranimer , 
on  convint  que,  lorsque  les  triumvirs  n'exer- 
ceraient point  cette  charge  par  eux-mêmes', 
ils  la  partageraient  entre  leurs  amis.  EnGn  le 
sceau  de  la  réconciliation  fut  le  mariage 
d'Oclavie,  sœur  du  jeune  César,  avec  An- 
toine. 

Oclavie,  aînée  de  son  frère,  en  était  ten- 
drement chérie,  quoique  simplement  sa  sœur 
de  père,  sortie  d’un  premier  lit.  Elle  était  de- 
venue veuve  depuis  très-peu  de  temps , 
ayant  perdu  C.  Marcellus,  son  mari.  Antoine 
passait  aussi  pour  veuf  depuis  la  mort  de 
Fnivie.  Car,  pour  ce  qui  est  de  Cléopâtre , 
quoiqu’il  ne  disconvint  pas  de  ses  intrigues 
avec,  elle,  il  ne  la  traitait  pas  sur  le  pied  d'é- 
pouse. Tout  ce  qu’il  avait  d'amis  sensés 
et  judicieux  souhailaienl  extrêmement  qu’il 
épousât  Oclavie,  en  qui  le  mérite  égalait  les 
charmes.  Ils  espéraient  que  celte  dame , joi- 
gnant à une  rare  heaulé  la  gravité  des  mœurs, 
la  douceur  de  la  société,  el  le  bon  esprit , ne 
pourrait  manquer  de  se  faire  aimer  d'An- 
toine, devenu  son  époux,  el  qu'elle  le  guéri- 
rait ainsi  de  sa  folle  passion  pour  la  reine 
d’Egypte , dont  les  suites  Ips  faisaient  trem- 
bler. Ainsi  tous  les  vœux  se  réunissant  pour 
une  alliance  si  convenable  en  toutes  maniè- 
res, bientôt  l’alTaire  fol  terminée , el  le  ma- 
riage célébré  sur-le-champ  , sans  attendre 
même  que  le  temps  du  deuil  d'Octavie  fût 
expiré  *.  Et  comme  cette  circonstance  lui  eOt 

' Plut  In  Aal. 

* Dion  ijoau  qu'cllg  éuh  |rom.  Uiii  le  illenre  de 
PluUrque  m’auloriie  à en  dtnler. 
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Imprimé  nne  üiche,  selon  les  mœurs  romai- 
nes, le  sénat,  par  un  décret  eiprès,  la  dispensa 
de  la  rigueur  de  la  loi. 

Tel  fut  le  traité  de  Brindes,  qui  déliera  IT- 
talie  de  la  crainte  d’une  guerre  sanglante. 
La  joie  en  fut  si  grande , que,  pour  la  témoi- 
gner aux  deux  généraux,  on  crut  ne  pouvoir 
moins  faire  que  de  leur  décerner  l'honneur 
du  petit  triomphe. 

Mais,  avant  qu'ils  Rssent  leur  entrée  solen- 
nelle dans  Rome , Antoine,  étant  encore  A 
Brindes,  on  aux  environs  de  cette  ville,  se 
vit  exposé  é un  grand  danger  de  la  part  des 
vieux  soldats  de  César , qui  avaient  suivi 
Octavien.  On  se  souvient  qu’il  avait  promis 
d’envoyer  d’Orient  des  sommes  pour  leur 
être  distribuées;  et  il  l’aurait  pu  aisément,  si 
son  luxe  et  ses  prodigalités  le  lui  eussent 
permis.  Les  vétérans  s’attroupèrent  donc  au- 
tour de  lui , et  le  sommèrent  d'exécuter  sa 
parole.  Comme  il  n’était  pas  en  état  de  les 
satisfaire,  ils  éclatèrent  en  plaintes  : et  déjà 
les  esprits  s’échauffaient,  et  le  péril  devenait 
sérieux  pour  Antoine,  si  Octavien  ne  se  fût 
rendu  sa  caution.  Afin  d'éviter  dans  la  suite 
un  semblable  inconvénient , les  vétérans  fu- 
rent licenciés , et  renvoyés  chacun  dans  leurs 
colonies. 

Les  réconciliations  des  puissants  sont  sou- 
vent une  conjoncture  fatale  à leurs  amis. 
C’est  ce  qu’éprouvérent  deux  de  ceux  qui 
avaient  eu  le  plus  de  part  A la  conGancc  d'Oc- 
lavien  et  d'Antoine.  Manius  fut  déféré  par 
Octavien  à son  collègue,  comme  le  principal 
auteur  des  troubles  d’où  était  née  la  guerre 
de  Pérouse;  et  en  conséquence  Antoine  le  fît 
mettre  A mort.  En  même  temps,  comme  par 
une  espèce  de  compensation,  il  découvrit  i 
Octavien  les  sourdes  menées  de  Salvidiénus  , 
qui  commandait  actuellement  une  armée  dans 
la  Gaule  narbonnaise.  Cet  homme,  né  dans 
l'obscurité,  s'était  poussé  par  scs  talents  et 
par  son  ambition  jusqu’à  devenir  l’un  des 
principaux  lieutenants  d’Oclavien,  qui  l’avait 
même  fait  passer  sans  milieu  du  grade  de 
simple  chevalier  A la  dignité  de  consul,  dis- 
tinction presque  unique,  et  qui  n’avait  jamais 
été  accordée,  du  moins  dans  les  derniers 
temps,  qu’A  Pompée  seul.  Cependant  cette 
Mute  fortune  ne  remplissait  pas  la  cupidité 


insatiable  de  ce  soldat;  et,  traître  A son  bien- 
faiteur, il  avait  fait  offrir  ses  services  A An- 
toine pendant  le  siège  de  Brindes.  Octavien  , 
instruit  par  Antoine  lui-mème  de  celle  per- 
fîdie,  manda  Salvidiénus  à Borne  sous  quel- 
qoe  prétexte;  et  lorsqu'il  l’eut  en  sa  puis- 
sance, il  lui  fît  faire  son  procès  par  le  sénat , 
qui  le  condamna  A mort,  comme  ennemi  pu- 
blic. Salvidiénus  exécuta  l'arrêt  snrioi-méme, 
et  prévint  le  supplice  par  une  mort  volontaire. 

Une  grande  affaire  restait  encore  A termi- 
ner aux  deux  triumvirs.  Il  fallait  ou  détruire 
Sei.  Pompée,  qui  incommodait  étrangement 
l’Italie,  ou  se  concilier  avec  lui.  Mais  cet  ob- 
jet noos  mènerait  A l’année  suivante  ; et  je 
dois  placer  ici  quelques  faits  qui,  sans  être 
d’une  aussi  grande  importance,  ne  méritent 
pas  pourtant  d’étre  négligés. 

Le  changement  arrivé  dans  le  gouvernement 
se  manifeste  de  plus  en  plus  en  ce  que  les  con- 
suls ont  très-peu  de  part  aux  affaires  publi- 
ques. Pollion  et  Domitius  Calvinus,  qui  por- 
taient ce  titre,  autrefois  si  grand,  ne  paraissent 
tout  au  plus  qu’en  second  dans  tous  les  évé- 
nements de  celte  année.  Ils  furent  même 
obligés  par  les  triumvirs,  après  avoir  joui  de 
cette  vaine  décoration  pendant  un  temps,  de 
céder  la  place  à d'autres  A qui  l’on  voulait 
procurer  une  pareille  illustration.  Leurs  suc- 
cesseurs furent  L.  Cornélius  Balbus,  et  P.  Ca- 
nidius  Crassus,  amis,  l’un  d’Octavien,  l'autre 
d’Antoine.  Nous  verrons  dans  la  suite  Cani- 
dius  A la  tête  des  armées  de  ce  dernier  ; et 
pour  ce  qui  est  de  Balbus,  il  était  depuis  bien 
des  années  attaché  A la  maison  des  Césars. 
Sa  fortune  a quelque  chose  de  singulier. 

Il  était  Espagnol,  né  à Cadix;  et  ayant 
rendu  de  bons  services  dès  sa  première  jeu- 
nesse à Métellus  Pius  et  à Pompée  dans  la 
guerre  contre  Sertorius,  il  fut  fait  par  Pom- 
pée citoyen  romain',  qualité  qui  lui  fut  dispu- 
tée en  justice,  et  dans  la  possession  de  laquelle 
il  se  maintint  par  le  crédit  de  celui  de  qui  il 
l’avait  reçue,  et  par  le  secours  de  l’éloquence 
de  Cicéron.  Son  ambition  le  détermina  sans 
doute  A se  donner  A César,  comme  A un  pa- 
tron capable  de  le  porter  pius  haut  que  n’aurait 
fait  Pompée  : et  par  cette  démarche  il  n’en- 
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conrail  point  le  reproche  d'ingratiludc,  vu 
qn'alors  Pompée  et  César  étaient  amis.  Lors- 
que la  rapture  arriva,  il  demeura  du  rété  du 
plus  fort  ; et  par  sa  fldélité  constante  pour 
César  par  son  zèle  i servir  Octavicn,  il 
parvint  à une  telle  considération,  qu'étranger 
de  naissance,  citoyen  par  grâce,  et  non  sans 
contestation,  il  devint  consul , et  fut  le  premier 
exemple  d'un  souverain  magistrat  de  Rome 
né  hors  de  l'Italie.  Il  acquit  aussi  des  richesses 
immenses’  : en  sorte  qu'en  mourant  il  lé- 
gua au  peuple  romain  vingt-cinq  deniers  ' 
par  tête. 

> Pollion,  an  sortir  du  consulat,  fut  envoyé 
par  Antoine  faire  la  guerre  aux  Parlhiniens, 
peuple  d'Illyrie  qui  avait  témoigné  beaucoup 
d’attachement  pour  Brutus.  Il  prit  la  ville  de 
Salones,  et  lit  d’autres  exploits  qui  lui  méri- 
tèrent le  triomphe.  Mais  ce  qui  lui  assure  bien 
plus  solidement  un  rang  honorable  entre  les 
hommes  illustres,  c’est  la  variété  des  talents 
de  l'esprit,  qu'il  réunissait  tous  en  un  degré 
énninent  *.  Orateur,  poète,  historien,  il  réus- 
sissait dans  tous  les  genres.  Il  protégea  dans 
les  antres  le  goél  pour  les  arts,  qu’il  cultivait 
lui-même  avec  succès.  Virgile,  maintenu  dans 
In  possession  du  champ  paternel,  et  produit 
par  lui  auprès  d’Octavien,  en  est  la  preuve. 
Pollion  avait  de  grandes  vues  : et  il  a la  gloire 
d’avoir  le  premier  consacré  aux  lettres  une 
bibliothéqne  publique’.  Il  y plaça  les  statues 
des  plus  doctes  personnages  de  l’antiquité. 
Varron  fut  le  seul  des  vivants,  é qui  il  Ht  cet 
honneur. 

Son  collègue  Domitius  Calvinns  brille  plus 
dans  l’histoire  par  ses  emplois  et  par  ses  titres 
que  par  on  mérite  bien  décidé.  Après  son 
consulat,  il  alla  faire  la  guerre  aux  Cerrétans’ 
en  Espagne,  et  il  acquit  l’honneur  do  triom- 
phe. ^ exploits  n’ont  rien  de  bien  éclatant. 
Mais  il  est  dû  des  éloges  à sa  sévérité  par 
rapport  i la  discipline.  Un  corps  de  ses  trou- 
pes s’étant  laissé  battre  par  les  ennemis  et 
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ayani  pris  honteusement  la  fuite,  Calvinus  pu- 
nit les  coupables  e.\  .décimant  plusieurs  compa- 
gnies, sans  épargner  même  les  officiers.  Quel- 
ques centurions,  et  entre  autres  un  premier 
capitaine  de  légion,  nommé  Vibulius,  soof- 
trirenl  la  bastonnade,  supplice  ignominieux, 
et  qui  allait  même  souvent  jusqu’à  la  mort. 

Sous  le  consulat  de  Pollion  et  de  Calvinus. 
Hérode  fut  déclaré  par  les  Romains  roi  de  la 
Judée.  Il  y a lieu  de  s’étonner  que  ce  tilrc, 
éteint  depuis  bien  des  années,  et  refusé  autre- 
fois par  Pompée  à Hyrcan  issu  de  tant  de  rois, 
ait  été  renouvelé  en  faveur  d’un  homme  qui 
non-seulement  n’nppartenait  pas  é la  maison 
royale,  mais  était  même  étranger  et  Iduméen 
d'origine.  Hérode  en  fut  redevable  à la  circon- 
stance de  la  guerre  des  Partîtes.  Ces  peuples 
étaient  actuellement  presque  maîtres  de  toute 
la  Judée.  Hyrcan  était  leur  prisonnier;  et  ils 
avaient  établi  roi  Antigone,  chef  de  la  bran- 
che ennemie  d'Hyrcan.  Dans  cette  situation 
des  alTaire.s,  Antoine  crut  qu’il  lui  était  avan- 
tageux d’opposer  au  roi  établi  par  les  Parthes 
un  roi  reconnu  par  ies  Romains.  Hérodo  donc, 
qui  était  venu  à Rome  pour  exposer  le  triste 
état  de  la  Judée,  et  pour  implorer  on  prompt 
secours,  obtint  plusqu’il  nedemandait.  Comme 
il  savait  que  les  Romains  n'accordaient  ordi- 
nairement le  nom  de  roi  qu’à  ceux  qui  étaient 
de  race  royale,  il  avait  imaginé  de  demander 
ce  titre  pour  son  beau-frère,  le  frère  de  l’in- 
fortunée Marianne,  qui  était  petit-fils  d’Aris- 
tobule  par  son  père,  et  d’Hyrcan  par  sa  mère  ; 
bien  entendu  qu'Hérode  prétendait  se  réser- 
ver toute  la  puissance  et  toutes  les  fonctions 
de  la  royauté.  Antoine  trouva  plus  à propos 
de  joindre  le  titre  à l’exercice.  La  personne 
d’Hérode  lui  était  agréable  et  à tout  le  parti  de 
César,  soit  par  ses  propres  services,  soit  par 
ceux  d'Antijiatre  son  père.  Il  fut  donc  déclaré 
roi  par  un  décret  du  sénat  ; et  les  triumvirs  y 
ajoutèrent  toutes  sortes  de  témoignages  d’hon- 
neur, dont  on  peut  voir  le  détail  dans  l'hisio- 
rien  Josèphe. 

Une  loi  célèbre  dans  le  droit  romain  fut 
portée  cette  même  année  par  le  tribun  P,  Fal- 
cidius”.  Elle  tendait  à mtreindre  la  liberté 
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indéfinie  de  lester,  dont  jouissaient  et  abu- 
saient souvent  les  citoyens.  Il  n'était  pas  rare, 
par  ciemple,  que  le  testateur  épuisét  sa  suc- 
cession par  la  multitude  et  l'importance  des 
legs,  en  sorte  qu'il  ne  restait  presque  rien 
pour  les  héritiers  naturels  : depuis  longtemps 
on  sentait  l'inconvénient  de  ce  dernier  abus, 
et  l'on  avait  tenté  d'y  apporter  quelques  re- 
mèdes, qui,  s’étaient  trouvésinefiicaces.Fal- 
cidius  fit  ordonner  par  une  loi  que  le  quart 
des  biens  du  testateur  fût  affecté  nécessai- 
rement aui  héritiers,  cl  que,  si  la  somme 
des  legs  excédait  les  trois  quarts  de  la  suc- 
cession. il  leur  fût  permis  de  reprendre  sur 
les  légataires  de  quoi  parfaire  le  quart  qui 
leur  était  dù.  Ce  quart  privilégié  a été  ap- 
pelé la  Falcidit,  du  nom  du  tribun  légis- 
lateur. 

Le  vieux  roi  Déjolarus,  dont  j’ai  eu  occasion 
de  parler  assez  souvent,  termina  enfin  sa  car- 
rière dans  un  âge  lrès-a»anré.  Il  avait  joué  un 
beau  rôle  dans  ce  qui  regarde  la  conduite  po- 
litique et  les  procédés  qu'il  tint  k l'égard  des 
Romains  ',  ses  protecteurs, ou  plutôt  ses  maî- 
tres. Ami  des  plus  gens  de  bien,  de  Cicéron, 
do  Caton,  de  Brulus,  dans  la  guerre  civile  en- 
tre César  et  Pompée,  il  s’attacha  au  meilleur 
parti.  Il  plia  de  nécessité  sous  le  vainqueur  ; 
mais,  après  la  mort  de  César,  il  fit  voir  que  ni 
les  disgrâces,  ni  même  les  glaces  de  l'âge  n’a- 
vaieul  point  amorti  son  courage  et  son  audace  ; 
et  il  se  remit  de  haute  lutte  en  possession  de 
tout  ce  que  le  ressentiment  du  dictateur  lui 
avait  enlevé.  Il  donna  encore  des  secours  â 
Brutus,  dernier  vengeur  de  la  liberté  romaine. 
J'ai  regret  que,  louable  par  lant  d'endroits, 
Déjolarus  ait  souillé  sa  gloire  par  ses  cruautés 
domestiques.  Strabon,  et  surtout  Plutarque, 
l’accusent  d’avoir  été  le  bourreau  de  toute  sa 
famille  *.  Il  la  traita  comme  un  vigneron  traite 
un  cep  de  vigne  dont  il  coupe  toutes  les  bron- 
ches pour  en  faire  prospérer  une  seule.  Ainsi 
Déjolarus  fit  mourir  tous  ses  enfants  pour 
établir  et  élever  la  fortune  de  celui  dont  il 
prétendait  faire  son  héritier.  Les  auleurs  ne 
nous  apprennent  point  si  ce  projet,  poussé 
par  des  voies  si  barbares,  lui  réussit.  Son  suc- 

1 Dto. 

• Sirabo,  il.  — Plut,  dr  Sloir.  rtp. 


cesseur  dans  la  létrarchie  des  Gâtâtes  est 
nommé  Castor  par  Dion. 

Les  consuls  furent  choisis  pour  l'année  sui- 
vante conformément  au  plan  arrêté  entre  les 
deux  triumvirs,  c’est-à-dire  sur  le  nombre  des 
amis  del'un  et  de  l'autre.  Ceux  qui  commencè- 
rent l’année  sont  Marcius  Censorinus,  et  Cal- 
visius  Sabinos,  dont  l'un  oyait  été  laissé  par 
Antoine^  pour  commander  en  Grèce  en  son 
absence,  lorsqu’il  passa  en  Asie,  et  nous  ver- 
rons l'autre  à la  tête  des  armées  navales 
d’Octavien  contre  les  généraux  de  Se;t.  Pom- 
pée. 

L.  UXBCICS  CENSORIXCS'. 

C.  CALVISirS  SABINUS. 

L'autorité  du  consulat  était  étrangement 
affaiblie,  et  réduite  presque  â rien;  mais  au 
moins  jusqu’ici  on  en  avait  respecté  la  durée, 
en  ce  sens  qu’il  n’y  avait  point  eu  de  consuls  a 
qu’ils  n'eussent  été  créés  pour  aller  jusqu'à  la 
fin  de  l'année,  quoique  plusieurs  se  fussent 
vus  obligés,  soit  par  le  dictateur  César,  soit 
par  les  triumvirs,  d’abdiquer  avant  le  terme, 
pour  laisser  ce  litre  d'honneur  à d'autres  que 
l’on  voulait  en  décorer.  Marcius  Censorinus 
et  Calvisius  Sabinus  sont  les  premiers  consuls 
qui,  entrant  en  charge  au  premier  janvier, 
n'aient  été  mis  en  place  que  pour  un  nombre 
de  mois  limité,  au  bout  desquels  ils  devaient 
être  relevés  par  des  successeurs  désignés  en 
même  temps  qu’eux.  Celle  pratique,  qui  avi- 
lissait et  dégradait  de  plus  en  plus  le  consulat, 
fut  suivie  constamment  par  les  empereurs.  On 
ne  vil  plus  de  consola  d’un  an.  Ceux  qui  com- 
mençaient l'année  lui  donnaient  leur  nom,  et 
on  les  appelait  ordinaires*.  Les  autres,  que 
l'on  nommait  consuls  suisliluls*,  n'élaient 
guère  connus  qu'à  Rome  et  dans  l’Italie.  Dans 
les  provinces  ils  faisaient  peu  de  bruit,  et, 
par  celle  raison,  on  les  y qualifiait  peliu*  con- 
suls. 

* Plot,  la  AolOD. 
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La  maltUnde  de  ceni  que  les  IriumTlrs 
avaienl  à récompenser  fut  une  des  causes  qui 
influërenl  dans  celle  multiplication  des  consu- 
lats. Le  même  motif  les  engagea  aussi  à in- 
troduire ou  à laisser  entrer  dans  le  sénat  tonie 
sorte  de  sujets  indignes,  jusqu'à  de  simples 
soldats,  et  même  des  esclaves.  Un  certain  Vi- 
bins  Maximus.  désigné  questeur,  fut  reconnu 
par  son  maître,  qui  le  revendiqua  et  le  remit 
en  servitude.  On  trouva  aussi  parmi  les  soldats 
légionnaires  un  esclave,  qui  fut  précipité  do 
haut  du  roc  Tarpéien,  après  qu'on  l'eut  préa- 
blcment  affranchi,  pour  donner  plus  de  solen- 
nité et  plus  d'éclat  à son  supplice.  En  on  mot, 
la  confusion  et  la  licence  régnaient  dans  tous 
les  ordres  ; et  ceux  qui  consenaieni  quelque 
sentiment  des  bienséances  et  de  l'honnélelè 
publique,  et  quelque  goût  des  mœurs  ancien- 
nes , ne  voyaient  partout  que  des  objets  aflli- 
geants. 

Mais  le  peuple  était  occupé  d'un  mal  qui  le 
touchait  de  plus  prés  : c'était  la  disette,  que 
les  escadres  de  Seitns  Pompée,  répandues 
le  long  des  eûtes,  faisaient  souffrir  à Rome  et 
à l'Italie.  Gomme  il  était  maître  des  Iles  de  Si- 
cile, Sardaigne  et  Corse',  il  interrompait  le 
commerce  et  avec  l’Orient  et  avec  l’Occident, 
et  ses  corsaires  tenaient  toujours  la  mer  pour 
intercepter  les  convois  qui  auraient  pu  venir 
d’Afrique.  La  faim  est  un  puissant  aiguillon. 
Le  peuple  s’ameuta,  et  pressa  les  triumvirs  à 
grands  cris  de  faire  la  paix  avec  Sextus.  Ocla- 
vien  demeurant  inflexible,  Antoine  conclut 
qu’il  fallait  donc  se  mettre  en  état  de  faire 
promptement  la  guerre  avant  que  la  disette 
devint  extrême.  Il  n’était  pas  possible  d'entre- 
prendre la  guerre  sans  recourir  & de  nouvel- 
les impositions.  On  afficha  des  ordonnances 
pour  taxer  les  maîtres  à douie  deniers  et 
demi  par  chaque  tète  d'esclave  qu’ils  possé- 
daient, et  pour  retenir  une  quotité  sur  les 
successions  et  sur  les  legs.  Alors  le  peuple 
perdit  patience,  et  les  placards  des  édits  bur- 
eaux furent  arrachés.  Il  trouvait  étrange  que 
les  triumvirs,  après  avoir  épuisé  le  trésor  pu- 
blic, dépouillé  les  provinces,  vexé  l’Italie 
par  des  proscriptions,  confiscations,  exactions 
de  toute  espèce,  voulussent  encore  enlever  aux 
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malheureux  citoyens  le  peu  qu’il  leur  restait; 
et  cela,  non  pour  une  guerre  qui  intéressât 
l’état,  on  qui  lendit  au  bien  de  l’empire,  mais 
pour  leurs  querrelles  particulières,  pour  leur 
ambition,  pour  l'abaissement  d’une  maison 
ennemie  de  leur  grandeur. 

L’indignation  publique  contre  les  triumvirs 
se  tourna  en  affection  pour  Sextus  ; et  la  mul- 
titude témoigna  ses  sentiments  aux  jeux  du 
Cirque,  où  c’était  l’usage  de  porter  en  pompe 
la  statue  de  Neptune.  Elle  la  reçut  avec  des 
applaudissements  extraordinaires,  pour  hono- 
rer Sextus,  qui  se  disait  le  fils  de  ce  dieu.  Or.- 
tavien  s’aperçut  de  celle  affectation,  cl,  pour 
ne  pas  donner  lieu  à renouveler  une  pareille 
scène  les  jours  suivants  où  la  fête  se  continuait, 
il  défendit  qu’on  'y  fit  paraître  la  statue  de 
Neptune.  Mais  le  peuple  la  demanda;  et, 
n’ayant  point  obtenu  satisfaction,  il  s’emporta 
à une  sédition  furieuse.  Les  pierres  commen- 
cèrent à voler;  et  Oclavien,  étant  venu  se 
présenter  à celte  popula  :e  irritée,  courut  ris- 
que de  la  vie.  Ni  sa  fermeté  à s’offrir  aux  coups, 
ni  ses  représentations,  ni  enfin  ses  prières 
lorsqu’il  vit  que  le  péril  devenait  pressant  ne 
pouvaient  calmer  la  fureur  de  la  sédition.  An- 
toine vint  à son  secours,  et,  comme  il  passait 
pour  être  assez  bien  disposé  en  faveur  de  la 
paix  désirée,  la  multitude  ne  se  porta  d’abord 
à aucune  violence  contre  lui  ; seulement  elle 
le  pria  de  se  retirer.  Sur  son  refus,  elle  lança 
sur  lui  des  pierres  ; et  il  fallut  qu’il  mandât 
des  troupes,  qui,  ayant  fait  un  grand  carnage 
des  séditieux,  lui  ouvrirent  le  passage  jusqu'à 
son  collègue,  qu'il  parvint  enfin  à dégager.  Les 
corps  morts  furent  jetés  dans  le  Tibre  ; et 
leur  nombre,  la  licence  et  l’avidité  du  soldat 
et  de  la  canaille  qui  les  dépouillaient,  furent 
un  nouveau  sujet  de  gémissements  pour  le 
peuple,  mais  de  gémissements  que  la  crainte 
obligeait  de  renfermer  et  de  cacher. 

Octavien  augmenta  le  mécontentement  par 
la  fête  qu’il  donna,  suivant  la  coutume,  à l’occa- 
sion du  premier  usage  qu’il  fil  du  rasoir,  et  des 
prémices  de  sa  barbe,  consacrées  en  cérémo- 
nie à un  dieu.  Les  jeunes  Romains  ne  se  ra- 
saient point  jusqu’à  l’âge  de  vingt  et  un  on 
vingt-deux  ans,  et  se  contentaient  de  se  cou- 
per avec  des  ciseaux  les  poils  de  la  barbe  qui 
devenaient  trop  long-.  Orlavicn  avait  attendu 
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jutqu’à  vingt-cinq  an».  Il  vonlat  célébrer  ce 
jour  avec  magnificence , et  donna  un  repas  é 
tout  le  peuple.  Mais  au  lieu  d'attirer  les  ap- 
plaudissemenls  de  la  multitude , il  en  renou- 
vela les  plaintes.  On  trouva  qu'une  dépense 
excessive  et  inutile  était  bien  déplacée  dans 
un  temps  où  les  citoyens  manquaient  de  pain. 

Il  fallut  qu'Oclavien  cédât{enfin  aux  vœux 
du  peuple,  ou  plutôt  à la  nécessité,  et  donnât 
les  mains  à un  accommodement  avec  Sextus. 
Cependant,  pour  sauver  les  apparences,  il  ne 
voulut  point  paraître  dans  les  commence- 
ments de  la  négociation.  Ce  fut  Antoine  qui 
entama  l'affaire  avec  Libon , beau-pére  de 
Sextus,  et  beau-frére  d'Octavien.  Il  proposa 
aux  amis  que  Libon  avait  à Home  de  l’inviter 
par  lettre  à venir  faire  un  voyage  dans  sa  pa- 
trie pour  jouir  de  l'éclat  et  des  avantages  de  sa 
nouvelle  alliance  avec  Octavieo  , et  pour  un 
autre  objet  plus  important. 

Libon , ayant  obtenu  le  consentement  de 
Sextus,  vint  é l'Iie  d'Enarie  ',  sur  les  cotes  de 
Campanie,  à peu  de  distance  de  Naples;  mais 
il  ne  voulut  point  passer  outre  sans  un  sauf- 
conduit  d'Octavien  , qui  se  fit  encore  presser 
par  les  cris  do  peuple  pour  l'accorder.  L’ardeur 
de  la  multitude  pour  la  paix  était  si  vive  , 
qu'elle  força  Mucia,  mère  de  Sextus,  à aller 
trouver  son  fils  pour  joindre  l'autorité  mater- 
nelle aux  voeux  des  citoyens  : et  comme  cette 
dame  fil  d’abord  quelque  résistance,  le  peuple 
s’emporta  jusqu’à  la  menacer  de  la  brûler 
dans  sa  maison. 

Celte  précaution  n'était  point  du  tout  super- 
flue. Sextus  n'avait  nulle  inclination  à la  paix; 
et  Ménas,  son  affrnoclii  et  sou  homme  de 
conflance,  qui  commandait  actuellement  pour 
lui  en  Sardaigne  des  forces  considérables  de 
terre  et  de  mer , lui  écrivait  de  ne  point  dis- 
continuer la  guerre , on  du  moins  de  traîner 
la  négociation  en  longueur  , aCn  que  la  fa- 
mine rendu  les  triumvirs  plus  traitables , et 
loi  procurât  des  conditions  plus  avantageuses. 

Il  est  vrai  que  les  illustres  Romains  qui 
avaient  trouvé  un  asile  en  Sicile  étaient  d'un 
avis  contraire  é Ménas , et  prétendaient  qu'il 
ne  conseillait  la  continuation  de  la  guerre  que 
parce  qu'il  y trouvait  de  grands  proflls  et  de 
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grands  honneurs.  Peut-être  disaieht-ilS  vrai; 
mais  il  était  aisé  de  retourner  le  reproche 
contre  eux-mêmes.  Leur  Intérêt  se  manifes- 
tait dans  l'opinion  qu’ils  embrassaient.  Il  était 
visible  qu'ils  désiraient  de  rentrer  dans  le  sein 
de  leur  patrie  après  un  long  exil,  et  Sextus 
n'ignorait  pas  sans  doute  qu'ils  souffraient 
impatiemment  le  crédit  qu'il  donnait  à ses  af- 
franchis. Ce  fut  alors  que  Murens , agissant 
avec  pins  de  hauteur  que  les  autres,  fut  lâche- 
ment assassiné  par  ordre  de  Sextus  ; et  si  cet 
exemple  tragique  servit  d’avertissement  à 
ceux  qui  pensaient  comme  lui  de  garder  plus 
de  circonspection  dans  leurs  discours  et  dans 
leur  conduite  exlêrienre,  il  ne  Ht  qu’augmen- 
ter leur  désir  de  se  tirer  de  la  dépendance 
d'un  chef  capable  de  se  porter  à une  pareille 
cruauté. 

Libon  sentit  la  difficullê  de  conduire  une 
négociation  qui  ne  pouvait  réussir  que  contre 
les  vœux  secrets  de  ceux  qu'il  s’agissait  de 
réconcilier.  Pour  se  (mettre  hors  d’embar- 
ras et  ne  pas  s'exposer  à des  reproches , il 
proposa  une  conférence  entre  les  trois  géné- 
raux, afin  qu'ils  terminassent  par  eux-mêmes 
leurs  différends.  Le  peuple  de  Rome  d'une 
part,  et  de  l’autre  les  fugitifs  retirés  auprès  de 
Sextus,  appuyèrent  si  fortement  cette  propo- 
sition, qu'elle  fut  acceptée.  Antoine  etOcta- 
vien  se  rendirent  sur  la  côte  de  Ba'ies  arec  des 
troupes , et  Sextus  vint  se  ranger,  devant  le 
promontoire  de  Misène , accompagné  d'une 
belle  et  nombreuse  flotte,  et  montant  une  ga- 
lère à six  rangs  de  rames. 

Pour  tenir  ta  conférence  , ils  prirent  des 
mesures  qui  marquaient  bien  les  défiances 
réciproques.  Sur  des  pilotis  enfoncés  dans  la 
mer  on  jeta  deux  ponts,  entre  lesquels  on 
laissa  un  petit  intervalle.  Le  pont  qui  tenait  à 
la  terre  était  pour  les  triumvirs , l'autre  pour 
Sextus.  Dans  le  premier  entretien  qu'ils  eurent 
ensemble  , leurs  prétentions  se  trouvèrent 
étrangement  éloignées.  Sextus  ne  demandait 
rien  moins  que  de  devenir  le  collègue  d'Oc- 
tavien et  d’Antoine,  et  d’être  substitué  à l’im- 
bécile Lépidus.  Les  triumvirs , au  contraire , 
ne  voulaient  lui  accorder  que  la  simple  liberté 
de  revenir  à Rome.  Ils  se  séparèrent  donc 
peu  satisfaits  mutuellement;  mais  sans  cepen- 
dant rompre  la  négociation.  La  famine  était 
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Doe  rtisoo  pressante  pour  les  triumvirs.  Sex- 
lus  se  voyaiit  vivemeot  sollicité  par  ceux  qui 
l'environnaient.  Ils  lui  tirent  une  espèce  de 
violence;  et  dans  un  moment  où  leurs  instan- 
ces le  fatiguaient , il  s’écria  en  déchirant  ses 
habits,  qu’il  était  trahi  par  ceux  qu’il  avait  sau- 
vés, et  que  Mènas  était  le  seul  sur  la  bravoure 
et  la  fidélité  duquel  il  comptât.  Malgré  cette 
protestation  si  forte,  il  ne  put  résister  aux  priè- 
res de  lanlde  grands  personnages,  soutenues 
de  celle  de  sa  mère.  La  paix  fut  conclue  à des 
conditions  avantageuses  et  honorables  pour 
lui , s’il  eût  pu  se  promettre  qu’elles  fussent 
fidèlement  observées. 

i Dans  ce  traité , il  stipulait  pour  lui-roèniB . 
pour  les  illustres  fugilils  auxquels  il  avait 
donné  retraite,  pour  ses  soldats. 

Pour  lui -même,  il  obtint  la  possession 
tranquille  et  assurée  des  iles  de  Sicile,  Sardai- 
gne et  Corse,  auxquelles  on  ajoutait  l’Achale, 
et  cela  ponrautaut  de  temps  que  les  triumvirs 
posséderaient  eux-mémes  les  départements 
dont  ils  jouissaient.  On  lui  promit  le  consulat 
avec  pouvoir  de  l’exercer  absent  par  tel  de  ses 
amis  qu’il  constituerait  son  procureur  en  cette 
partie.  On  lui  assurait  encore  la  dignité  d’au- 
gure; et  sur  les  biens  de  son  père  soixante- 
dix  millions  de  sesterces  ' ( huit  millions  sept 
cent  cinquante  mille  livres  ). 

Pour  ce  qui  est  des  fugitifs  ou  exilés , ils 
furent  distribués  en  trois  classes  , les  meur- 
triers de  César,  les  proscrits,  ceux  qui  avaient 
pris  volontairement  le  parti  de  s’enfuir.  Les 
premiers  ne  furent  point  compris  dans  le 
traité  : mais  en  combinant  les  témoignages 
d'Appien  et  de  Dion , il  parait  qu’on  leur  ac- 
corda une  permission  verbale  de  se  choisir 
un  lien  d’exil  où  ils  pourraient  vivre  en  sû- 
reté. Les  proscrits  furent  rétablis  dans  tous 
leurs  droits  et  privilèges;  mais  on  ne  leur 
rendit  que  le  quart  des  biens  qui  leur  avaient 
été  confisqués.  Cens  qui  n’avaient  ni  condam- 
nation ni  proscription  sur  leur  compte  ren- 
trèrent dans  tous  leurs  droits  et  dans  tous 
leurs  biens,  à l’exception  des  meubles.  Quel- 
ques particuliers  plus  distingués  ou  plus  ac- 
crédité que  les  autres  obtinrent  nommément 
des  magistratures  et  des  sacerdoces. 

s Prés  ds  14  mUIkiu  et  deiBl  de  fr.  E.  B. 


Les  soldats  de  Sextus  furent  aussi  traitég 
tout  à fait  favorablement.  Il  y en  avait  un 
très-grand  nombre  qui  étaient  de  condition 
servile.  Sûrs  de  touver  la  liberté  en  Sicile, 
les  esclaves  désertaient  en  foule  l’Italie;  et  la 
chose  avait  été  au  point  que  les  vestales,  parmi 
les  vceux  qu’elles  adressaient  aux  dieux  pour 
le  bien  de  l’empire,  avaient  reçu  ordre,  l’an- 
née précédente  , d’ajouter  une  prière  pour 
demander  la  cessation  de  ce  fléau.  Les  escla- 
ves enrôlés  sous  les  drapeaux  de  Sextus  fu- 
rent maintenus , par  le  traité , dans  la  jouis- 
sance de  leur  liberté  ; et  l'on  promit  aux 
soldats  de  condition  libre  qui  servaient  daiis 
scs  armées  et  sur  scs  flottes  les  mêmes  récom- 
penses , après  leur  temps  de  service , qui 
avaient  été  accordées  aux  soldats  des  trium- 
virs. 

Pour  tant  d'avantages  que  Sextus  recueil- 
lait de  ce  traité,  il  s’engageait  réciproquement 
à retirer  ses  troupes  des  postes  qu’il  occupait 
en  Italie , â ne  plus  recevoir  d’esclaves  fugi- 
tifs, à ne  point  augmenter  scs  forces  navales, 
à défendre  l'Italie  contre  les  pirates,  et  â en- 
voyer â Rome  les  mêmes  redevances  en  blé  et 
en  autres  impositions  qu’avaient  coutume  au- 
trefois de  payer  les  lies  qui  lui  étaient  abau» 
données. 

Après  que  les  articles  eurent  été  ainsi  rédi- 
gés , l’acte  solennel  que  l’on  en  dressa  fut 
muni  des  sceaux  des  trois  généraux  contrac- 
tants, et  cnvoyéâBome  aux  vestales pourêtre 
gardé  comme  un  dépôt  précieux  et  sacré.  Les 
conférences  linireot  par  des  témoignages  d’a- 
mitié réciproque  ; on  se  donna  la  main  , on 
s’embrassa. 

Cette  paix  causa  une  joie  égale  è l’ardeur 
avec  laquelle  elle  avait  été  désirée.  L’ilalia 
délivrée  de  la  crainte  d’une  famine  qui  com- 
mençait déjà  à se  faire  violemment  sentir , uq 
grand  nombre  des  premiers  citoyens  de  Rome 
rendus  à la  patrie  après  un  long  exil,  c’étaient 
là  des  sujets  intarisubles  de  félicitations  pu- 
bliques et  particulières.  Les  plus  illustres  de 
ceux  qui  furent  rétablis  par  ce  traité , sont 
L.  Arruntiui  ',  M.  Junius  Silanus,  C.  Sentiua 
Saturninus , et  M.  Titius , qui , après  avoir 
rendu  à Sextus  des  actions  de  grâces  propor- 
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tionoées  à la  grandear  du  bienfait  dont  ils  lui 
étaient  redevables,  suivirent  Oclavien  à Rome, 
et  parvinrent  dans  la  suite  aui  plus  grands 
honneurs. 

Les  moins  contents  de  cette  paix  furent 
sans  doute  les  trois  chefs  qui  l'avaient  cor,- 
clue.  On  peut  bien  assurer  que  surtout  Ocla- 
viun,  en  même  temps  qu’il  la  jurait,  était  Irés- 
résolu  de  la  rompre  à la  première  occasion. 
Ils  en  célébrèrent  néanmoins  tous  trois  des 
réjouissances  extraordinaires  par  des  repas 
qu’ils  convinrent  de  se  donner  tour  à tour. 

Ils  tirèrent  entre  eux  an  sort  & qui  com- 
mencerait ; et  le  sort  a^ant  décidé  pour  Sex- 
lus , Antoine  lui  demanda  uü  ils  les  recevrait  : 
a Sur  mon  bord,  répondit  Sextus  ‘ , car  telle 
a est  la  maison  paternelle  qui  reste  à Pom- 
a pée.  » C’élait  on  reproche  pour  Antoine , 
usurpateur  de  la  maison  qui  avait  appartenu 
au  grand  Pompée  .dans  Rome.  L’allusion  est 
encore  plus  heureuse  et  plus  marquée  dans  le 
latin,  parce  que  le  même  mot  ' dontse  servait 
Sextus  pour  exprimer  son  vaisseau  était  le 
nom  du  quartier  de  Rome  où  était  la  maison 
de  son  père. 

Pendant  le  repas,  on  s’égara  beaucoup,  sur- 
tout aux  dépens  d’Antoine , dont  la  passion 
pour  Cléopâtre  fournit  matière  à bien  des 
plaisanteries.  La  scène  aurait  bien  changé  et 
serait  devenue  bien  sérieuse , si  Sextus  eût 
déféré  aux  conseils  de  Ménas;  car  cet  affranchi 
vint  lui  dire  é l’oreille  : « Youlet-vous  que 
« je  coupe  les  cordages  et  les  ancres , et  que 
« je  vous  rende  ainsi  le  maître,  non  de  la  Si- 
o cile  et  de  la  Sardaigne , mais  de  tout  l’uni- 
K vers  ? • La  tentation  était  forte  ; et  Sextus 
eut  besoin  de  réflexion  pour  s’affermir  contre 
une  si  puissante  amorce.  Il  y pensa  un  mo- 
ment, et , prenant  son  parti  avec  noblesse,  il 
répondit  à Ménas  : « Tu  devais  le  faire  sans 
« me  le  dire.  Mais  puisque  lu  m’en  as  parlé , 
« contentons-nous  de  ce  que  nous  avons;  car 
a je  ne  sais  point  me  parjurer.  • 

Les  convives  de  Sextus  n’entendirent  rien 
de  ce  qui  se  disait  et  lu  repas  s’acheva  aussi 
galmenl  qu’il  avait  commencé.  Il  y fut  même 
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question  d’affaires,  et  l’on  y projeta  le  mariage 
de  deux  enfants  encore  en  bas  âge,  c’est-à-dire 
de  la  fille  de  Sextus  avec  le  jeune  Marcellus  , 
fils  d’Octavie , beau-fils  d’Antoine , et  neveu 
d’Oclavicn.  Appien  ajoute  que  lendemain  ils 
prirent  des  arrangements  entre  eux  pour  le 
consulat  par  rapport  à des  temps  assez  éloi- 
gnés. J’en  dirai  ce  qui  sera  nécessaire  lorsque 
la  suite  de  l’histoire  l’exigera.  Les  triumvirs 
traitèrent  successivement  leur  nouvel  allié 
dans  des  tentes  dressées  exprès  sur  le  rivage, 
après  quoi  on  se  sépara.  Sextus  s’en  retourna 
en  Sicile,  Octavien  et  Antoine  à Rome. 

Us  y pas^èrent  quelque  temps  dans  une 
union  parfaite,  et  toujours  d’accord  sur  les 
intérêts  qu’ils  avaient  à démêler  ensemble , et 
sur  tous  les  grands  objets;  mais  dans  les  amu- 
sements, dans  le  jeu,  la  supériorité  qu’empor- 
tait toujours  Octavien  sur  Antoine  piquait 
celui-ci  ' . En  effet , Plutarque  assure  qu’à  quel- 
que jeu  de  hasard  qu’ils  jouassent  l'un  contre 
I autre,  Oclavien  gagnait  toujours.  Si  d’autres 
fois  ils  faisaient  battre  des  coqs,  ou  des  cailles 
accoutumées  à cet  exercice , la  victoire  était 
du  cûté  d’Octavien.  Celte  continuité  de  mau- 
vais succès  dans  des  bagatelles  était  une  vraie 
mortification  pour  Antoine,  et  elle  le  disposa 
à écouter  les  discours  d’un  astrologue  égyp- 
tien qui  était  à sa  suite , cl  qui , soit  qu’il  fût 
lui-méme  la  dupe  de  son  art  menteur,  soit,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  qu’il  fût  aposté  par 
Cléopâtre  pour  lui  ramener  Antoine  , disait 
sans  cesse  à ce  général  que  sa  fortune  , par 
elle-même  grande  et  magnifique,  était  domi- 
née et  obscurcie  par  celle  d’Oclavien.  Il  l’ex- 
hortait en  conséquence  à loir  la  présence  de 
ce  jeune  collègue.  i Car,  disait-il,  votre  génie 
« craint  le  sien.  Seul  et  loin  de  ce  concurrent, 
« il  est  fier  cl  élevé , mais  dès  qu’il  s’en  ap- 
a proche , il  se  rapetisse  et  devient  bas.  » 
Quelque  méprisable  que  soit  une  pareille  phi- 
losophie , ces  visions  , venant  à l’appui  des 
petits  , ruais  vifs  et  continuels  désogrémenU 
qu’éprouvait  Antoine , firent  leur  effet.  Il 
quitta  l’Italie  , et  vint  à Athènes , emmenant 
avec  lui  Octavie , qui  peu  auparavant  était 
acconchée  d’une  fille. 

Le  séjour  d’Alhènes  plaisait  à Antoine,  et 
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il  y passii  riiivcr,  dù|)u$atil  lu  faslc  du  sa  gran- 
deur, qui  lu  gOnail,  el  su  familiarisant  volon- 
tiers avec  un  peuple  dont  l'enjouement,  l’ur- 
banité et  une  llatturie  ingénieuse  envers  ses 
nialircs  ont  toujours  fait  le  caractère.  Ainsi, 
dans  les  fétus  qu'il  donna  aux  Athéniens  en 
réjouissance  des  virloires  que  Venlidius,  son 
lieulenanl,  comme  je  vais  bientét  le  raconter, 
avait  remportées  sur  les  Parthes,  il  voulut  faire 
lui-méme  la  fonction  de  gymnasiarque,  ou 
modérateur  des  jeux.  Il  substitua  les  marques 
de  cette  magistrature  bourgeoise  à l’appareil 
de  la  dignité  triumvirale,  quittant  même  la 
loge,  et  présidant  à la  fête  avec  un  manteau  et 
une  chaussure  à la  grecque. 

C’est  par  une  suite  du  même  goût  de  badi- 
nage, moitié  fou,  moitié  populaire,  qu’il  re- 
nouvela la  scène  qu’il  s’était  déjà  donnée  en 
Asie  en  se  fai.sant  honorer  comme  le  nouveau 
Bacchus.  ün  observa  à son  égard  tout  le 
joyeux  cérémonial  du  dieu  du  vin , et  il  y Bt 
lui-méme  parfaitement  son  personnage'.  Mais 
lus  Athéniens  ayant  voulu  se  prêter  à son  jeu, 
furent  mal  payés  de  leur  plaisanterie.  Car,  sur 
ce  qu’ils  s’avisèrent,  après  l’avoir  salué  comme 
Baui  hus*,  de  lui  offrir  en  mariage  la  déesse 
Minerve  leur  protectrice,  il  accepta  la  propo- 
sition, et  les  taxa  à mille  talents  de  dot.  Un 
plaisant  de  la  troupe  lui  rcprésenla  à ce  sujet 
que  Sémélé  sa  mère  n’avait  point  apporté  de 
dot  à Jupiter.  Mais  Antoine  n’un  persista  pas 
moins  à exiger  les  mille  talents,  et  sans  dé'ai, 
quoique  Dellius,  poussant  toujours  la  même 
plaisanterie,  lui  fit  observer  que.  selon  la  pra- 
tique usitée  à Rome , l'on  avait  d’ordinaire 
trois  ans  pour  payer  la  dot  en  trois  paiements. 
Cette  aventure  mit  les  Athéniens  de  mauvaise 
humeur,  et  attira  de  leur  part  à Antoine  des 
pasquinades,  dont  il  ne  Ht  que  rire,  ne  leur 
enviant  point  eette  petite  vengeance. 

Pendant  qu’il  s’amusait  à ces  passe-temps 
frivoles',  Yentidius  faisait  la  guerre  pour  lui 
contre  les  Parthes  avec  des  succès  capables 
de  le  piquer  de  jalousie.  Le  sentiment  de  la 
gloire  des  armes  n’était  pas  émoussé  dans  An- 
toiue.  Il  craignit  que  son  lieutenant  ne  lui 
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laissât  plus  rien  à faire;  el,  résolu  d’aller  so 
mettre  à la  tête  de  ses  armées  en  Orient,  il 
partit  dans  les  premiers  mois  de  l’année  où 
étaient  consuls  Ap.  Claudius  et  Norbanus. 

g III.  HOCVSHEST  DF.S  FsaTHES.  GCIDÊS  PXR  La- 
BIÉSCa  LE  FILS,  ILS  BSVAHISSEST  LA  SVBIE.  IlS 
àTABLISSBIlT  ABTIGOBUS  ROI  DE  LA  JCDKE,  ET  ILS 
EHMEREST  FBISOBRIER  ilYRCAR.  LABIÉSUS  SOU- 
MET LA  QLICIE,  et  PÈRBTBE  JCSODE  DAIfS  LA  Ca 
BIB.  Tertidius,  lieute.tart  d'Artoire,  abrite, 

BT  REUFORTE  SUR  LES  PARTHES  DEUX  VICTOIRES 
CORSÉCCTIVES.  ARTOIRE,  JALOUX  DE  LA  GLOIRE  OR 
VerTIDIUB,  part  d'ATBERBS  pour  8E  METTRE  A LA 
TÊTE  DE  SES  ARmSeS.  TROISIEME  VICTOIRE  DE  VeR- 
TIDIUS,  OU  FBBIT  PaCORUS,  PRIRCE  DES  PaRTHES. 
VerTIDIUS  r'oSR  POUSSER  SES  ATARTAGES,  DE  PEUR 
D'IRRITER  LA  JALOUSIE  D'.VRTOIRE.  SiEGB  DE  SaMO- 
SATES,  DORT  LE  SUCCÈS  RE  FAIT  PAS  d'UORREUB  A 
ARTOIRE.  Triomphe  de  Vertidius.  Prise  de  Jéru- 
salem PAR  Sosies  ET  PAR  HÉRODE.  ARTIGORUS 
BATTU  DE  VERGES  ET  MIS  A MORT  COMME  UR  CRI- 
MIREL.  IIÉRODB  PAISIBLE  POSSESSEUR  DR  LA  COC- 
RORRE.  CORFUSIOR  RT  MEPRIS  DE  TOUTES  LES  LOIS 

DARs  Rome.  Octafier  épris  d'amour  pour  Liste. 

Il  répudie  Scriboria  le  même  jour  qu'elle  était 

ACCOUCHÉE  DE  JULIE.  Il  ÉPOUSE  LISTE,  QUI  LUI  EST 
CÉDÉE  PAR  SOR  MARI  ÉTART  GROSSE  DS  SIX  MOIS. 

Naissarce  de  Dbusus.  Tibère  et  ürusus  élevés 

DARS  LE  PALAIS  D'OCTATIBR.  CAUSE  DE  LA  RUPTURE  * 
ERTBE  OCTATIER  ET  SEXTUS.  MÉRAS  , AFFRARCHI 
DE  SeXTUS,  PASSE  AD  SERVICE  D'OcTASTRR.  PRÉPA- 
RATIFS d'Octavibr  pour  la  guerre.  Combat  ra- 
TAL  PRÈS  DR  CUMBS.  AUTRE  COMBAT  PRÈS  DU  ROC 
DE  SCYLLA,  OU  LA  FLOTTE  D'OCTAVIER  EST  MAL- 
TRAITÉE. URE  TEMPÊTE  ACHÈVE  DE  RCIRER  LES 
FORCES  RAVALES  D'OCTAVTER.  SBXTUS  RF.  SAIT 
PAS  PROFurER  DE  L'OCCASIOR.  OCTATIBR  PRERD  DU 
TEMPS  POUR  FAIRE  DE  ROUYEADX  PRÉPAEATIFS. 
Agrippa,  vairqueur  dars  les  Gaules,  befcsb  le 
TRIOMPHE.  CORTIRUATIOR  DU  TRIUMVIRAT  POUR 
ciRQ  ARs.  Agrippa  chargé  des  apprêts  de  la 
GUERRE  CORTBE  SeXTUS.  PoRT  JuLE  FORMÉ  PAR  LA 
JORCTIOR  DBS  LACS  LuCRIR  ET  ATEERB.  PrÉTERDU 
PRÉSAGE  ARRIVÉ  A LISTE. 

AI*.  CLAUDIl'S  Pl'LCHKR. 

C.  NOÊBA.YCS  FLACCCS  ' . 

J’ai  différé  jusqu'ici  de  parler  des  mouve- 
ments des  Parthea,  aBn  de  pouvoir  former  un 
tissu  qui  réunisse  tout  ce  qui  appartient  à cet 
objet  sous  un  seul  point  de  vue.  Il  faut  donc 
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mairilcnanl  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 
■.  Dès  le  commencement  des  guerres  civiles 
entre  les  Romains  les  Parthes  avaient  tou- 
jours été  portés  d'inciination  pour  le  parti  de 
Pompée.  Ils  se  souvenaient  que  ce  général , 
étant  autrefois  en  Orient , avait  tenu  à leur 
égard  une  conduite  pneiflque;  et  de  plus  ils 
savaient  que  M.  Crassus,  second  fllsdedras- 
sus  leur  ennemi,  était  attaché  à César,  cl  ser- 
vait dans  ses  armées  : nouveau  motif  pour 
eut  de  penser  que , si  cette  faction  devenait 
victorieuse,  iis  devaient  s'attendre  é la  guerre. 
Aussi  avons-nous  vu  que  César  était  prés  de 
la  porter  dans  leur  pays  lorsqu'il  fut  assassiné. 

Après  sa  mort,  les  Parthes,  suivant  tou- 
jours leur  plan,  fàvorUércnt  Brutus  etCassius; 
et  ils  se  disposaient  à leur  envoyer  du  secours 
lorsqu'ils  opprirent  leur  défaite  cl  leur  tin  dé- 
plorable. 

I Celui  qui  sollicilail  auprès  d'eux  ce  secours 
était  Lahiénus,  fils  de  ce  célèbre  transfuge  qui 
do  lieutenant  et  de  créature  de  César  s'en  était 
rendu  l’ennemi  le  plus  implacableM-eSIs  hé- 
rita de  son  père,  la  haine  contre  le  parti  de 
César,  cl,  ayant  perdu  ses  dernières  espéran- 
ces par  la  ruine  de  Brutus  et  de  Cassius , il 
aima  mieux  demeurer  sous  une  domination 
étrangère  que  d'aller  chercher  une  mort  iné- 
vitable dans  sa  patrie.  Et  d'abord  il  fut  assez 
peu  considéré  de  ceux  sous  la  protection  des- 
quels il  vivait.  Mais , ayant  toujours  l'œil  sur 
te  train  que  prenaient  les  affaires  dans  l'em- 
pire romain,  aux  premiers  troublcsqui  naqui- 
rent entre  Antoine  et  Octavien,  il  fit  observer 
aux  Parthes  que  l'occasion  était  très-favorable 
pour  eux;  et  que  pendant  que  les  principales 
forces  des  vainqueurs  se  détruisaient  mutuel- 
lement en  Italie  par  la  guerre  de  Pérouse,  et 
qu'Antoine  en  Egypte  s'amollissait  auprès  de 
Cléopâtre,  ils  pouvaient  se  venger  de  la  guerre 
injuste  que  Crassus  leur  avait  faite  , et  même 
envahir  les  provinces  romaines  qui  étaient 
dans  leur  voisinage  et  à leur  bienséance. 

Scs  avis  furent  écoulés  ; et  Orode  , roi  des 
Parthes , leva  une  puissante  armée  pour  faire 
une  invasion  en  Sytlc.  Il  établit  général  de 
celte  armée , son  fils  Pacorus , et  lui  donna 

< JuMin.  XLii,  I* 

< DIo. 


pour  conseil  Barzapharnés,  l'un  de  ses  pre- 
miers satrapes , et  Labiénos , sur  les  intelli- 
gences duquel  il  comptait  principalement  pour 
le  succès  ; il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  es- 
pérance. Antoine  avait  laissé  pour  comman- 
der en  Syrie  Uécidius  Saxa,  qui  lui  était 
anciennement  cl  fortement  attaché.  Mais  les 
troupes  qu'il  donna  à ce  lieutenant,  avaient 
servi  sous  Cassius.  Labiénus  trouvait  donc 
parmi  elles  des  amis  et  des  connaissances , et 
il  sut  si  bien  s'en  prévaloir,  si  bien.Ieur  rappe- 
ler le  serment  qu'elles  avaient  autrefois  prêté 
aux  défenseurs  de  la  liberté  romaine , que  la 
défection  fht  générale,  toutes  les  villes  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  : Apamée  cl  Antioche 
même  le  reçurent;  et  Sava,  abandonné  de  son 
armée,  fut  réduit  à se  tuer  de  sa  propre  main 
pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Il  n'y  eut  que  Tyr  qui  arrêta  les  Parthes  con- 
duits par  Labiénus.  La  garnison  était  fidèle , 
et  elle  se  trouva  fortifiée  par  le  concours  de 
tous  ceux  qui  avaient  quitté  la  Syrie  pour  ne 
pas  subir  le  nouveau  joug. 

De  la  Syrie  ainsi  soumise,  les  Parthes  pas- 
sèrent dans  la  Judée,  où  les  appelait  Antigo- 
nus,  neveu  et  rival  d'IIyrran.  Ce  prince,  pos- 
sédé de  l'aveugle  manie  de  régner , n'eul  pas 
honte  de  leur  promettre,  pour  obtenir  leur 
secours,  non-seulement  mille  talents  d'argent, 
mais  cinq  cents  femmes  '.  Les  Parthes  inondè- 
rent la  Judée,  et  secondé  du  parti  d'Antigo- 
nus,  ils  se  rendirent  les  maîtres,  sans  peine, 
de  tout  le  pays , et  pénétrèrent  dans  Jéru- 
salem. Ilérode  et  ses  frères , qui  défendaient 
ou  plutôt  qui  gouvernaient  llyrcan,  firent 
néanmoins  une  belle  résistance  dans  le  palais. 
Mais  les  Parthes,  joignant,  selon  leur  prati- 
que, la  perfidie  à la  force,  persuadèrent  à 
l'imbécile  llyrcan,  et  même  à Phazaël,  frère 
d'Hérode,  de  venir  négocier  la  paix  avec  eux; 
et  lorsqu'ils  les  curent  en  leur  pouvoir,  ils  les 
enchaînèrent,  contre  la  foi  jurée,  et  les  li- 
vrèrent à leur  ennemi.  Phazaél  se  tua  de  déses- 
poir. Pour  ce  qui  est  d'Ilyrcan,  la  rage  d'An- 
ligonus  se  porta  jusqu'à  l'horrible  excès  de 
lui  mordre  et  de  lui  déchirer  à belles  dents 
les  oreilles,  afin  de  le  rendre  pour  jamais  in- 
capable de  la  souveraine  sacrificature , qui, 
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félon  la  loi,  ne  pouvait  Mrc  possédée  par  un 
homme  mutilé  de  quelqu’un  de  ses  membres. 
Les  Partîtes  emmenèrent  mémo  avec  eux  le 
malheureui  11  jrcan,  aBn  d'dter  tout  ombrage 
è Aniigonus,  qu'ils  établirent  roi  de  la  Judée. 
Cest  alors  qu’Hérode  n’ayant  plus  de  res- 
source dans  tout  ce  qu’il  voyait  autour  de  lui, 
s'en  alla  è Hume,  comme  je  l’ai  rapporté, 
et  obtint  d’Antoine  et  d’Octavien  le  titre  de 
roi. 

Labiénus  poussa  en  avant  ses  victoires  et 
entra  dans  la  Cilicic  '.  Plancus  était  chargé 
par  Antoine  de  défendre  les  provinces  de 
l’Asie.  Mais,  guerrier  de  peu  de  vertu,  il  s’en- 
fuit à l’approche  de  l’ennemi , et  passe  dans 
quelqu’une  des  Iles  voisines , où  il  trouva  un 
asile  sûr,  parce  que  les  Parthcs  n’avaient 
point  de  vaisseaux.  Le  pays  ainsi  abandonné 
demeura  è la  merci  des  vainqueurs;  et  Labié- 
nus perça  jusqu'en  Carie , où  il  prit  et  dé- 
truisit les  villes  de  Mjlasa  et  d’Alabande  ; 
mais  il  échoua  devant  Stratonicée. 

Hybréas.  cet  orateur  dont  j’ai  déjà  en  lieu 
de  parler.  Ht  danst  celle  occasion  le  devoir 
de  bon  citoyen,  et  anima  les  Gariens,  ses 
compatriotes , à se  défendre  avec  courage. 
Comme  c'était  un  homme  d’un  esprit  agréa- 
ble, il  insultait  même  à la  ridicule  vanité 
de  Labiénus;  et  pour  contraster  avec  le  litre 
de  Parthiqut  que  prenait  ce  générél , lui , 
H se  faisait  appeler  Carique.  La  plaisante- 
rie était  bien  fondée;  car  Labiénus  prenait 
à contre-sens  la  pratique  des  généraux  ro- 
mains , qui  empruntaient  de  nouveaux  sur- 
noms des  nations  qu’ils  avaient  vaincues,  et 
non  pas  de  celles  qu’ils  menaient  faire  la 
guerre  à leurs  concitoyens.  Le  succès  au  reste 
ne  fut  pas  favorable  à Hybréas.  Sa  patrie , la 
ville  de  Mysala,  fut  ruin^,  comme  je  l’ai  dit; 
et  lui-même,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'eu  se  reti- 
rant dans  nie  de  Rhodes. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lonque 
Ventidius  arriva  en  Asie,  envoyé  par  Antoine, 
qui  renait  de  conclure  te  traité  de  Briodes, 
avec  Octavieo.  Dès  qu'il  parut , tout  changea 
de  face.  Labcénus  reeula  lur-ie-champ  jus- 
qu’au moût  Taures,  pour  s’appuyer  des  forces 
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des  Parihes,  dont  le  gros  était  resté  en  Syrie. 
Ventidius  le  suivit;  et  è l’approche  de  l’armée 
des  Parthes,  sachant  la  supériorité  qu’avait  la 
cavalerie  de  celte  nation  pour  combattre  en 
plaine,  il  se  campa  sur  une  hauteur,  affectant 
des  dehors  de  timidité.  Les  ennemis,  fiers 
de  leur  multitude  et  de  leurs  victoires  passées, 
vinrent  imprudemment  l’attaquer  sur  celle 
hauteur.  Dans  un  genre  de  combat  ou  l’agi- 
lité des  mouvements,  où  les  llèchcs  étaient  de 
peu  d’usage , tout  l’avantage  se  trouvait  du 
cùté  des  Romains,  Ils  eurent  donc  bon  mar- 
ché des  Parihes,  et.  sans  peine  ni  risque,  ils 
les  taillèrent  en  pièces  ou  les  mirent  en  dé- 
route. Labiénus  se  sauva  parla  fuite  : mais, 
après  avoir  erré  quelque  temps  en  Cilicic , il 
fut  reconnu.  Déméirius , affranchi  du  dicta- 
teur César , et  préposé  par  Antoine  au  gou- 
vernement de  l’ile  de  Chypre,  le  fit  prisonnier, 
et  vraisemblablement  le  mit  à mort.  Ce  qui 
me  porte  à penser  ainsi , c’est  que  l’histoire 
n’en  foit  plus,  depuis  le  temps  de  sa  prise,  au- 
cune mention.  Celte  première  victoire  de  Ven- 
lidius  rendit  à Antoine  tout  le  pays  que  La- 
biélius  lui  avait  enlevé  en  Asie. 

Elle  fut  bientôt  suivie  d’une  seconde,  dans 
laquelle  le  satrape  Barzapharnès  fut  tué,  et  qui 
fit  recouvrer  aux  Romains  toute  la  Syrie,  il 
n'y  eut  que  la  pelite  Ile  d’Aradus  qui  persista 
dans  la  rébellion,  parce  qu'elle  avait  trop  of- 
fensé Antoine  pour  espérer  aucune  grâce. 
Les  habitants  d’Aradus  avaient  brûlé  vif  Cur- 
tius  Salassus , qui  venait  lever  sur  eux  des 
contributions  pour  Antoine.  Ils  s'opiniâtrè- 
rent donc  à soutenir  un  siège  qui  fut  long  : 
car  ce  peuple  avait  du  courage  et  de  l’inle.li- 
gence  dans  la  guerre.  Mais  les  forces  étaient 
trop  inégales  pour  que  les  assiégés  ne  fussent 
pas  enfin  obligés  de  succomber. 

C'est  A l’occasion  de  ces  deux  victoires  du 
Ventidius  qu’Aoloine  célébra  â Athènes  les 
fêles  dont  j’ai  rendu  compte.  J’ai  ajouté  que 
le  triumvir,  jaloux  de  la  gloire  de  son  lieute- 
nant , se  mil  promptement  en  marché  pour 
aller  cueillir  des  lauriers  qui  lui  appartins - 
sont  en  propre  ',  et  dont  l'éclat  né  fût  point 
ponr  lui  un  éclat  d emprunt.  Mais,  avant  qu’il 
arrivât  Sur  les  lieux,  Ventidius  avait  déjà  lem- 
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porté  une  troisième  victoire,  qui  pouvait  être 
regardée  comme  mettant  fin  à ta  guerre. 

Pacorua  rentra  en  Syrie  avec  une  nom- 
breuse armée,  sons  le  consulat  d'Ap.  Ctau- 
dius  et  de  Norbanns;  et,  s’il  eût  fait  diligence 
pour  passer  l'Euphrate,  il  aurait  beaucoup 
embarrassé  Ventidius,  qui  n’avait  pas  encore 
tontes  ses  forces  rassemblées',  et  dont  une 
partie  des  légions  était  alors  en  Cappadoce 
au  delé  du  mont  Taurus.  Pour  parer  h cet 
inconvénient , il  usa  d’adresse.  Il  avait  dans 
son  camp  on  petit  prince  syrien  nommé 
Channæus,  qu'il  savait  entretenir  des  intelli- 
gences avec  les  Parthes.  Ventidius,  au  lieu  do 
lui  témoigner  de  la  défiance,  ou  même  de  le 
punir,  feignait  quelquefois  de  le  consulter;  et, 
dans  l’occasion  dont  il  s’agit , il  lui  dit  qu'il 
serait  fort  aise  que  les  ennemis  passassent  le 
fleuve  à Zeiigma,  selon  leur  coutume,  parce 
qu'il  y avait  dans  ce  pays  des  hauteurs  dont 
il  saurait  bien  profiler  contre  eus;  mais  qu’ii 
regardait  comme  une  chose  fâcheuse  pour  lui 
s’ils  allaient  chercher  plus  bas  un  passage , 
au  delà  duquel  ils  trouveraient  des  plaines 
tout  à fait  commodes  pour  les  opérations  de 
leur  cavalerie.  Le  traître  saisit  cette  fausse 
confidence,  et,  trompé  par  Ventidius,  il 
trompa  le]  prince  des  Parthes,  qui  crut 
ne  pouvoir  prendre  un  meilleur  parti  que 
celui  que  craignait  l’ennemi.  Ce  fut  pour 
Pacorus  on  retardement  de  quarante  jours , 
tant  à cause  du  circuit  qu’il  lui  fallut  faire, 
que  parce  que,  le  fleuve  étant  trop  large  à 
l’endroit  où  il  le  passa,  la  construction  du  pont 
emporia  beaucoup  de  temps.  Pendant  cet  in- 
tervalle, Ventidius  eut  tout  le  loisir  de  ras- 
sembler ses  troupes , et  il  avait  son  armée 
complète  trois  jours  avant  que  les  Parthes 
eussent  passé  le  fleuve. 

Les  armées  se  rencontrèrent  dans  la  Cyr- 
rhestique , région  de  la  Syrie , et  elles  ne  fu- 
rent pas  longtemps  en  présence  sans  en  venir 
aux  mains.  Les  Parthes , quoique  battus  deux 
fois  par  Ventidius,  n’avaient  encore  rien  di- 
minué de  leur  présomption  téméraire , et  ils 
furent  de  nouveau  les  dupes  des  mêmes  appa- 
rences de  timidité  par  lesquelles  cegénéralles 
avait  déjà  fait  tomber  dans  ses  pièges.  Pacorus, 
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voyant  que  les  Romains  se  tenaient  renfer- 
més dans  leur  camp,  vint  y donner  l’assaut. 
Non-seulement  il  fut  repoussé  , mais  il  y per- 
dit l’élite  de  ses  troupes , et  même  la  vie. 
Dès  qu’il  eut  été  tué  en  combattant  vaillam- 
ment , sa  mort  acheva  la  déroute  de  son  ar- 
mée. La  victoire  des  Romains  fut  entière  ; et 
ils  comptèrent  alors  avoir  rendu  le  change 
aux  Parthes  pour  la  défaite  de  Crassus.  Les 
fuyards  se  partagèrent  : ceux  qui  lâchèrent 
de  regagner  leur  pont  furent,  pour  la  plupart, 
prévenus  et  massacrés  par  les  vainqueurs  ; les 
autres  se  retirèrent  auprès  d’Antiochus,  roi 
de  Commagéne. 

Si  Ventidius  eût  poursuivi  sa  victoire , et 
qu’il  fût  entré  en  Mésopotamie , l’empire  des 
Parthes  était  exposé  à un  très-grand  danger; 
car  la  mort  de  Pacorus  avait  répandu  parmi 
eux  une  étrange  consternation.  Mais  lu  lieu- 
tenant d’Antoine  craignit  d’avoir  trop  bien 
servi  son  général',  et  il  ne  pensa  pas  qu’il  fût 
prudent  d’irriter  par  de  nouveaux  succès  une 
jalousie  qui  était  déjà  portée  très-loin.  Il  se 
réduisit  donc  à faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
petits  princes  et  les  villes  de  Syrie  qui  conser- 
vaient encore  de  l’afTeclion  pour  les  Parthes  ; 
et , sachant  que  Pacorus  s’était  fait  égale- 
ment aimer  des  Syriens  par  sa  justice  et  ad- 
mirer par  sa  bravoure,  il  ordonna  que  l’on 
portât  ia  tête  par  tout  le  pays , afin  que,  con- 
vaineds  de  sa  mort  par  le  témoignage  de  leurs 
yeux , les  peuples  oubliassent  plus  aisément 
un  prince  dont  ils  ne  se  seraient  jamais  déta- 
chés s’ils  l’eussent  cru  vivant. 

Tout  se  soumit  au  vainqueur.  Le  seul  An- 
tiochns  de  Commagéne,  sommé  de  livrer 
ceux  des  Parthes  qui  s’étalent  réfugiés  auprès 
de  lui . refusa  d’obéir.  Ventidius  alla  donc 
l’assiéger  dans  Samosates,  sa  capitale;  et 
bientét  il  le  força  de  demander  à capituler, 
moyennant  une  somme  de  mille  talents  que 
ce  prince  offrait.  Les  ordres  exprès  d’An- 
toine empêchèrent  que  sa  proposition  ne  fût 
acceptée.  Ce  général  était  prfe  d’arriver;  et 
il  voulait  an  moins  se  réserver  un  dernier 
exploit , et  prendre  de  force  Samosates.  Sa 
politique  jalouse  lui  tourna  fort  mal.  L’ardeur 
de  ses  soldats  se  refroidit  lorsqu’ils  virent 
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qu'»u  lien  d'honorcr  el  de  récompenser  Ven- 
tidius,  il  l'écerliil  de  tout  emploi  ; el  au  con- 
Iraire  le  courage  des  assiégés  s'anima  par  le 
désespoir  où  les  jetait  le  refus  de  leurs  oOres. 
Le  siège  traîna  donc  en  longueur  -,  et  Antoine 
ae  Iroura  enfin  trop  heureux  d'accepter  trois 
cents  talents  au  lien  de  mille , et  d'accorder  é 
ce  prix  la  paix  à Anliochus. 

'Tel  fut  l'unique  fruit  de  l'expédition  d'An- 
toine. Il  s'en  retourna  tout  de  suite  à Athènes 
auprès  d'Octavie  , dont  il  était  alors  autant 
l'amant  que  l’époux  : heureux  si  cette  passion 
légitime  eût  elTacé  pour  jamais  de  son  coeur 
le  souvenir  de  Cléopâtre! 

On  loi  décerna  à Rome  le  triomphe  pour 
les  victoires  de  Venlidius  ; et  en  cela  il  n'y 
avait  rien  de  contraire  aux  lois  romaines , 
parce  que  c'était  l'usage  d'attribuer  toujours 
l'honneur  des  succès  militaires  au  général 
sous  les  auspices  duquel  ils  avaient  été  rem- 
portés. 

Le  véritable  vainqueur  ne  fut  point  frustré 
de  sa  récompense.  Antoine , quoiqu'il  eût  ou- 
vert son  cœur  à la  jalousie  contre  son  lieu- 
tenant , n'était  point  injuste  ni  malfaisant  par 
caractère , et  il  n’envia  point  à Venlidius  on 
triomphe  si  bien  mérité. 

Le  triomphe  décerné  h Antoine  n'eut  point 
lien , parce  que  ce  général  fut  toujours  occupé 
d'antres  soins  qui  lui  parurent  préférables. 
Mais  Venlidius  , i qui  une  pareille  illustra- 
tion était  précieuse  , se  rendit  à Rome  pour 
triompher  des  Parthes.  Celte  cérémonie  se 
célébra  avec  pompe  le  38  décembre.  On 
vit,  non  sans  étonnement,  dans  Rome  un 
triomphateur  qui  lui-même  avait  été  autrefois 
mené  en  triomphe  ' ; et  une  seconde  singula- 
rité , qui  augmenta  la  gloire  de  Veulidius , 
c'eit  qu'il  était  le  premier  qui  eût  triomphé 
des  Parthes,  et  il  fut  très-longtemps  le  seul. 
Son  rare  mérite  l'avait  tiré  de  la  poussière; 
et  il  n’eut  t l'amitié  d’Antoine  que  l’obliga- 
tion d'avoir  trouvé  les  occasions  d’exercer  ses 
talents.  Jusèphe  et  Dion  lui  reprochent  quel- 
ques traits  d’avarice.  C'est  ia  seule  tache  dont 
l'histoire  charge  sa  mémoire. 

Les  victoires  de  Ventidios  frayèrent  le  che- 
min à l'élévation  d'Hérode  en  privant  Anli- 

* PUa.  vu,  (3.  — riat. 


gonus  de  l’appui  des  Parthes  '.  Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  une  opération  exempte  de  diiUcultë 
que  de  détruire  Antigonus,  même  réduit  à 
ses  seules  forces.  Ce  prince , soutenu  de  son 
courage  et  de  l’amour  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nation , résista  encore  au  moins  l'es- 
pace d'un  an  ; et  il  fallut  que  Sosius,  qui  avait 
été  établi  par  Antoine  gouverneur  de  Syrie , 
employât  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  ro- 
maines sous  son  commandement  contre  un 
ennemi  si  inégal.  La  ville  de  Jérusalem , as- 
siégée non-seulement  par  Hérode , mais  par 
Sosius  à ta  télé  d’une  armée  romaine  de  onze 
légions , se  défendit  pendant  cinq  mois.  Elle 
ne  fut  prise  que  pièce  à pièce,  les  assiégés  se 
retranchant  toujaurs  dans  l'intérieur  ù mesure 
qu'ils  abandonnaient  ce  qui  avait  été  forcé 
parles  ennemis.  Enfin  le  temple,  qui  était 
leur  dernière  ressource , et  sur  la  sainteté  du- 
quel ce  peuple , toujours  charnel , fondait 
une  aveugle  confiance , fut  emporté  d'assaut 
no  jour  de  sabbat , où  se  célébrait  le  jeûne 
solennel  du  troisième  mois  ; le  même  jour, 
par  conséquent , auquel  Pompée  s’en  était 
rendu  maître  vingt-six  ans  auparavant,  car 
je  place  ici  cet  événement  par  anticipation 
sur  l'année  suivante. 

Les  vainqueurs  inondèrent  Jérusalem  du 
sang  de  ses  habitants,  sans  distinction  d'ége 
ni  de  sexe;  L’indignation,  causée  par  la  résis- 
tance opiniâtre  des  assiégés,  animait  les  Ro- 
mains : et  la  haine  de  parti , encore  plus  vio- 
lente, poussait  les  Juifs  attachés  é Hérode  i 
ne  faire  aucun  quartier  à leurs  malheureux 
compatriotes.  Après  la  première  fureur  as- 
souvie, Hérode  sauva  néanmoins  les  restes 
de  cette  ville  infortunée.  Il  représenta  à So- 
sius que  , si  on  la  livrait  au  pillage , on  allait 
le  faire  roi  d’un  désert.  Mais  ces  représenta- 
tions auraient  été  peu  elllcaces,  si  elles  n’eus- 
sent été  appuyées  de  l’argent  qu’il  distribua 
abondamment  à tous  les  Romains,  depuis  le 
général  jusqu’au  dernier  des  soldats. 

Hérode  eut  aussi  grand  soin  d'empêcher  la 
profanation  du  temple  en  arrêtant  la  curio- 
sité indiscrète  et  avide  de  cette  multitude 
d'étrangers  el  de  gentils.  C’est  une  attention 
qui  mérite  des  éloges , si  pourtant  elle  était 
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en  loi  l'effel  do  lèle  , et  qu’elle  ne  doive  pat 
être  attribuée  à une  politique  intéressée,  et 
au  désir  de  se  conriiier  raOTection  des  peuples 
sur  lesquels  il  allait  régner. 

Car  le  trône  était  son  unique  objet,  et  il 
sacrillait  tout  à l'ambition.  Ainsi , comme  la 
vie  d’Anligonus  élail  pour  lui  un  sujet  d’in- 
quiétudes élernellcs,  et  lui  aurait  toujours 
rendu  ineerlainc  la  possession  de  la  rouronne, 
il  ne  se  piqua  point  de  générosité  à l’égard  de 
ce  malhenreus  prince:  an  contraire,  il  s’a- 
charna à le  poursuivre  jusqo’é  la  mort.  An- 
(Igonus,  par  une  démarche  peu  digne  du 
courage  qu’il  avait  jusque-lé  fait  paraître, 
s’était  remis  volontairement  entre  les  mains 
de  Sosius.  Celui-ci  l’envoya  chargé  de  chaî- 
nes è Antioche  , où  Antoine  était  revenu  ; et 
lè  Hérode,  perses  instances  et  par  son  ar- 
ent , obtint  qu’on  lui  fit  son  procès  comme 
un  criminel.  Il  fut  condamné  ',  attaché  h un 
poteau , battu  de  verges , et  en8n  il  eut  la 
tête  tranchée  par  la  main  d’un  licteur  : trai- 
tement que  jamais  les  Romains  n’avaient  fait 
éprouver  è aucune  têtecouronnée.En  lui  finit 
le  règne  des  Asmonéens  , qui  avaient  eiercé 
en  Judée  la  .souveraine  puissance , jointe  à la 
grande  sacrifleature,  pendant  l’espace  de  plus 
de  sii-vingts  ans.  Hérode  se  vil  alors  au  com- 
ble de  ses  vceui,  non  plus  simplement  décoré 
d’un  vain  titre  de  royauté,  mais  jouissant 
réellement  et  paisiblement  d’un  royaume  que 
quelques  années  auparavant  il  osait  plutôt 
convoiter  qu’espérer. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  aux  affaires 
de  Rome  et  de  l'Italie*,  qui  présentent  un 
spectacle  non  moins  animé , quoique  moins 
brillant. 

La  confusion  et  le  mépris  de  toutes  les  lois 
contiilnaienl  de  déshonorer  la  face  de  la  ville. 
Pendant  l’année  que  commencèrent  les  con- 
suls Ap.  Claudius  et  Norbanus  on  compta 
SOiiahle-sept  préteurs,  les  triumvirs  multi- 
liant  sans  mesure  le  nombre  des  magistrats 
ar  des  abdications  et  des  remplacements 
u’ils  déterminaient  é leur  gré.  La  questure, 
laquelle  régulièrement  on  ne  pouvait  être 
nommé  avant  l'ége  de  vingt-sept  ans , fut 
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donnée  il  un  jeune  homme  qui  n’avait  pas 
encore  quitté  la  robe  de  l’enfance , et  qui 
prit  la  robe  virile  le  lendemain  de  sa  nomi- 
nation. Un  sénateur  de  nouvelle  création 
voulut  combattre  comme  gladiateur.  On  l'en 
empêcha  , et  l’on  rendit  même  un  décret 
pour  défendre  cet  avilissement  inhumain  de 
la  dignité  sénatoriale.  Mais  la  fureur  et  le 
travers  eurent  plus  de  force  que  cette  ordoii- 
n.mce,  qui  fut  souvent  violée  sous  les  empe- 
reurs suivants. 

Les  affaires  qui  occupaient  Oclavien  , et 
qui  constamment  étaient  son  grand  objet,  ne 
l’empêchèrent  pas  d’être  sensible  i l’amour. 
I.ivie  sut  lui  inspirer  une  passion  forte  et  du- 
rable , plus  encore  par  l’adresse  de  son  esprit 
que  par  les  charmes  de  sa  beauté.  Elle  était 
depuis  peu  de  temps  revenue  à Rome  avec 
son  mari  Tibérius  Néron.  J’ai  dit  que  ce  zélé 
républicain  , après  la  guerre  de  Pérouse,  s’é- 
tait sauvé  en  Sicile , lui  et  toute  sa  famille. 
Lè  , sa  hauteur  et  sa  fierté  ne  purent  s’ac- 
commoder des  complaisances  qu’exigeait  Ses. 
Pompée;  et  il  passa  en  Grèce  auprès  d’An- 
toine, qui  le  ramena  avec  lui  en  Italie. 

Livie  ne  fut  pas  longtemps  à Rome  sons 
attirer  les  regards  d’Oclavien  '.  Il  était  marié  : 
mais  l’humeur  acariâtre  de  Scribonia  , sa 
femme,  lui  déplaisait;  et  peut-être  la  dou- 
ceur insinuante  de  Livie  ne  contribua  pas  peu 
i lui  faire  trouver  plus  insupportables  Ira 
manières  dures  de  Scribonia.  Il  garda  si  peu 
de  ménagement  avec  elle , qu’il  la  répudia 
le  jour  même  qu’elle  était  accouchée  d’une 
fille,  qui  fut  dans  la  suite  la  trop  fameuse 
Julie. 

Aussitôt  Octavien  songea  à contracter  ma- 
riage avec  celle  qu’il  aimait.  En  obstacle 
semblait  devoir  le  retarder.  Elle  était  grosse 
de  six  mois  ; et  l’on  ne  pouvait , sans  violer 
toutes  les  régies  et  toutes  les  bienséances , 
se  dispenser  d’attendre  qu’elle  eût  fait  ses 
couches.  L’impatience  d’Octavien  ne  put  souf- 
frir ce  délai.  Mais,  attentif  et  habile  â trouver 
des  couleurs  qui  sauvassent  an  moins  les  de- 
hors, il  consulta  le  collège  des  pontifes  sur 
cette  singulière  question;  si  une  femme  dans 
la  situation  où  était  Litie  pouvait  se  marier 
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légilimemenl.  A celle  consultation  qui  était 
pluldt  une  dérision  , comme  i’appcile  Tacite, 
les  pontifes  répondirent  gravement  que , si 
le  père  de  l'enfant  pouvait  être  incertain , il 
ne  serait  pas  permis  de  passer  outre;  mais 
que  l'état  d'un  enfant  conçu  en  légilime  ma- 
riage étant  assuré  après  sii  mois  de  grossesse 
de  sa  mère  , il  n'y  avait  nulle  difllculié  dans 
le  cas  proposé.  Telle  fut  la  décision  des  pon- 
tifes, conforme  peut-êire , dit  Dion,  à ce 
qu'ils  avaient  trouvé  dans  leurs  livres  : mais 
quand  leurs  livres  auraient  dit  le  contraire , 
leur  réponse  aurait  sûrement  été  la  même.  > 

Il  ne  fut  plus  question  alors  que  de  la  cé- 
rémonie du  mariage  ‘,  dans  laquelle  le  mari 
de  Livie  fil  la  fonction  de  père  à son  égard  , 
et  l'autorisa  i s’engager  avec  Oclavien.  Dans 
le  repas  de  noces  la  simplicilé  d’un  enfant  qui 
servait  de  jouet  et  d’amusement  é Livie  re- 
procha aux  nouveaux  mariés  l’indécence  de 
leur  conduite.  Car,  comme  Oclavien  et  Livie 
étaient  sur  le  même  lit  de  table,  et  Tibérius 
Néron  sur  un  autre,  le  petit  esclave , qui  n’a- 
vait pas  encore  mis  dans  sa  télé  le  nouvel  ar- 
rangement des  choses,  s'approcha|tout  étonné 
de  Livie , et  lui  dit  : Çue  faites-voui  là,  ma- 
dame? voilà  voire  mari , en  lui  montrant  Ti- 
bérius Néron , qui  etl  bien  loin  de  la  place  où 
vous  êtes. 

Livie  accoucha  au  hout  de  trois  mois  de  son 
second  fils , qui  fut  nommé  Drusus  ; et  Octa- 
vien  ne  manqua  pas  de  l’envoyer  à Tibérius 
Néron , comme  é celui  qui  en  était  le  père  ; 
mais  il  ne  put  empêcher,  par  cette  précaution, 
que  l'un  ne  crût  que  l’enfant  était  de  lui,  et 
il  courut  dans  le  public  un  vers  grec,  dont  le 
sens  est  ; o Les  heureux  ont  des  entants  après 
trois  mois  de  mariage\  » Il  est  pourtant  difli- 
cile  de  se  persuader  qu'Octavien  regardât 
Drusus  comme  sou  fils , si  l'on  fait  rélleiiou 
que,  lorsqu’il  s'est  agi  de  la  succession  â l'em- 
pire, il  lui  a préféré  Marcellus  son  neveu, 
Agrippa  son  gendre,  et  les  fils  de  sa  fille. 

Tibérius  Néron  ne  survécut  que  cinq  aosè 
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la  naissance  de  Drusus,  et  en  mourant  II  nom- 
ma Octavien  tuteur  de  ses  deux  fils'.  L’ainé, 
qui  fut  depuis  l'empereur  Tibère,  n’avait  en- 
core que  neuf  ans.  Ainsi  son  éducation*,  aussi 
bien  que  celle  de  son  frère , fut  dirigée  par 
l’autorité,  dans  le  palais,  et  sous  les  yeux  du 
premier  homme  de  l'univers,  qui  prit  d’autant 
plus  aisément  â leur  égard  des  sentiments  pa« 
ternels,  que  son  attachement  pour  leur  mère 
ne  se  démentit  jamais. 

La  paix  qui  venait  d’être  conclue  l’année 
précédente  entre  Scx.  Pompée  et  les  trium- 
virs ne  fut  pas  de  longue  durée’.  Octavien  et 
Sextus  n’y  avaient  consenti  que  malgré  eux, 
et  les  occasions  de  rupture  ne  peuvent  jamais 
manquer  entre  ceux  qui  les  cherchent. 

{ Sextus  se  plaignait  et  d’Antoine  et  d'Octa- 
vicn:  d’Antoine,  comme  lui  détenant  l’Acharp, 
qui,  par  le  traité  de  Miséne,  lui  avait  été  cé- 
dée ; d’Octavicn,  comme  ne  faisant  pas  jouir 
les  citoyens  rétablis  par  le  même  traité  des 
avantages  qui  leur  avaient  été  promis.  En  con- 
séquence de  ces  infractions,  il  prétendit  être 
en  droit  de  se  mettre  au  large  sur  un  article 
qui  le  gênait  étrangement.  Ce  n'était  qu'avec 
un  extrême  regret  et  une  grande  crainte  qu’il 
se  voyait  astreint  à ne  point  augmenter  ses 
forces,  pendant  que  les  triumvirs  en  avaient 
d’infiniment  supérieures.  Il  fit  construire  de 
nouveaux  vaisseaux.  Il  leva  des  rameurs  , il 
autorisa  même  secrètement  les  corsaires,  qu’il 
s'était  engagé  de  réprimer,  à enlever  les  pro- 
visions qui  venaient  par  mer  à Rome  tt  dans 
les  autres  villes  d’Italie;  en  sorte  que  la  disette, 
ayant  à peine  donné  le  temps  de  respirer,  re- 
commença presque  aussi  dure  qu'auparavant; 
et  celte  paix,  reçue  d’abord  avec  tant  d’ap- 
plaudissements , sembla  bicniêt  aux  Romains 
ne  leur  avoir  procuré  d’autre  fruit  que  d’ajou- 
ter un  quatrième  tyran  aux  trois  qui  les  op- 
primaient. 

Dans  le  dessein  où  était  Octavien  de  reoou- 
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veler  la  guerre , rien  ne  convenait  mieux  à 
ses  vues  que  celle  conduite  de  Sextus,  surtout 
par  rapport  à l’objet  des  vivres  , si  intéressant 
pour  la  multitude , et  si  capable  de  l'irriler 
contre  I auteur  de  sa  misère.  Aussi  s'étudia- 
t-il  à mettre  en  pleine  évidence  la  collusion 
de  Sextus  avec  les  pirates  qui  infestaient  les 
mers.  Quelques-uns  de  ces  pirates,  ayant  été 
faits  prisonniers,  furent  par  son  ordre  appli- 
qués à la  question  ; et  il  fil  répandre  dans  le 
public  leur  déposition  , qui  chargeait  Sextus. 
II  confirma  ce  premier  témoignage  par  celui 
de  Ménas,  qui,  dans  ce  même  temps , .s’était 
donné  à lui,  trahissant  indignement  son  pa- 
tron et  son  bienfaiteur. 

Il  parait  que  Ménas  avait  du  courage  pour 
la  guerre,  et  de  l’habileté  dans  la  marine  , 
mais  il  était  fier  et  arrogant , et  joignait  a ces 
vices^  toute  la  bassesse  d'âme  de  sa  première 
condition.  Comme  il  gouvernail  absolument 
son  patron,  sa  domination  était  insupportable 
aux  illustres  Romains  qui  reconnaissaient  en- 
core Sextus  pour  leur  chef.  Ils  tâchèrent  d’en 
secouer  par  eux-mêmes  le  joug  en  ruinant 
son  crédit.  Maiv  vi>yant  que  Sextus  n'availles 
oreilles  ouvertes  qu’aux  discours  de  ses  affran- 
chis, ils  recoururent  à celle  voie,  et  mirent 
en  œuvre  la  jaluusic  des  confrères  de  Ménas. 
Ceux-ci,  sous  l’autorilé  de  ces  grands  person- 
nages, se  déterminèrent  aisément  à faire  ce 
que  leur  dictait  déjà  la  pente  de  leur  cœur. 
Ils  parvinrent  à jeter  des  soupçons  dans  l’es- 
prit de  leur  patron;  et  un  ordre  fut  expédié  à 
Ménas,  qui  commandait  actuellement  en  Sar- 
daigne, de  venir  rendre  compte  de  son  admi- 
nistration, 

^ Ménas  , esprit  adroit  et  rusé , avait  prévu 
I orage;  et,  dés  l’année  précédente  , il  s’était 
fait  un  mérite  auprès  d’Oclavien  en  lui  ren- 
voyant un  de  ses  affranchis,  nommé  Hélénus, 
pris  dans  un  combat  en  Sardaigne.  Hélénus 
éuit  considéré  de  son  patron,  quiconséqueni- 
menl  avait  été  louché  de  celle  politesse  de 
Ménas.  Depuis  cette  première  ouverture, 
l’affranchi  de  Sextus  continua  è ménager 
tontes  les  occasions  de  se  rendre  agréable  à 
Octyien;  et  lorsqu’il  vit  sa  disgrâce  ré^oloe. 
il  lui  fit  offrir  de  lui  livrer  tout  ce  qu’il  avait 
sons  son  commandement,  c’est-à-dire  les  Iles 
de  Sardaigne  et  de  Corse , trois  Régions  . soi- 


xante galères , et  un  bon  nombre  de  braves 
officiers.  Octavicn  balança  quelque  temps 
s’il  accepterait  la  proposition  d’un  traître  à 
qui  il  sentait  bien  qu’il  ne  pouvait  pas  se  fier. 
Enfin  l’utilité  présente  l’emporta  ; et  Ménas, 
ayant  reçu  à temps  sa  parole , fil  arrêter  et 
mettre  à mort  ceux  qui  lui  avaient  été  envoyés 
de  la  part  de  Sextus,  et  passa  avec  sa  llotle  et 
ses  troupes  sous  les  enseignes  d’Octavien.  Il 
en  fut  accueilli  avec  une  distinction  qui  n’était 
pas  accordée  à sa  personne,  mais  aux  avanta- 
ges qu’il  apportait  avec  lui'.  I.c  triumvir  fit 
ordonner  qu’il  jouirait  des  mêmes  droits  et 
privilèges  que  ceux  qui  étaient  nés  libres; 
il  le  décora  de  l’anneau  d’or , et  l’agrégea  a 
l’ordre  des  chevaliers  romains.  Il  l’admit 
même  à sa  table,  honneur  qu’il  n’avait  jamais 
fait  et  ne  fit  jamais  dans  la  suite  è aucun  af 
franchi.  Enfin  il  lui  donna  le  titre  et  le  rang 
de  lieutenant  général,  afin  qu’en  cette  qualité 
il  commandât,  sous  l’amiral  Calvisius  Sabinus. 
les  soixante  vaisseaux  qu’il  lui  avait  amenés. 

Sextus  fut  extrêmement  irrité  de  la  trahison 
de  Ménas*;  il  le  redemanda  même  comme  un 
serf  fugitif  sur  lequel  il  avait  droit;  cl  pour 
se  venger  du  refus  que  fit  Octavicn  de  le  lui 
remettre,  il  envoya  Ménécratc , l’un  de  ses 
affranchis,  avec  une  escadre  pour  ravager  les 
cAtes  delà  tiampanic.  Par  cette  hostilité  Oc- 
tavien  prétendit  que  la  paix  était  absolument 
rompue.  Il  retira  des  mains  des  vestales  le 
traité  de  Miséne  ; et  il  écrivit  à Lêpidus  et  à 
Antoine  de  venir  se  joindre  avec  lui  contre 
l’ennemi  commun.  Lêpidus.  qui  ne  se  mettait 
pas  aisément  en  mouvement,  resta  en  Afrique. 
Antoine  était  prêt  à partir  pour  aller  prendre 
le  commandement  des  troupes  qui , sous  les 
ordres  de  Ventidius , combattaient  contre  les 
Parlhes,  dons  le  temps  qu’il  reçut  la  somma- 
tion d’Octavien.  Il  vint  à Brindes  ; mais  son 
collègue  ne  s’étant  pas  trouvé  au  rendei-vous, 
il  repartit  sur-le-champ.  Les  préparatifs  for- 
midables d’Octavien  lui  avaient  donné  de  l’om- 
brage ; cl , profilant  du  prétexte  de  la  guerre 
des  Parlhes , qui  demandait  sa  présence  , il 
écrivit  au  jeune  triumvir  qu’il  lui  fallait  de 
toute  nêcessitéaller  en  Syrie  ; qu’au  reste  son 
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avis  tlail  que  les  Iraités  fassent  observés;  et, 
rejetant  la  ranse  de  la  rupture  sur  Ménas  , il 
menaça  de  le  revendiquer  en  sa  qualité  d'ad- 
judicataire des  biens  de  Pompée,  dont  Ménas, 
comme  esclave,  avait  fait  partie.  I 

Octavien , réduit  à lui  seul , n'en  ponrsni- 
vit  pas  moins  son  projet.  Il  avait  deux  flottes 
nombreuses,  l’une  composée  en  grande  partie 
des  vaisseaux  de  Ménas , et  commandée  en 
chef,  comme  je  l'ai  dit,  parCalvisiusSabinus, 
sur  la  mer  de  Toscane;  l'autre , construite  et 
équipée  é Ravenne  sur  la  mer  Adriatique, 
avait  pour  amiral  L.  Corniflcius.  Ces  deux 
flottes  dont  Octavien  voulut  commander  en 
personne  la  dernière,  devaient,  selon  son  plan, 
attaquer  en  même  temps  la  Sicile  des  deux  cô- 
tés opposés  ; et  ses  légions  se  rendirent  par 
terre  à Bhége  , afln  d'achever  la  victoire  en 
passant  en  Sicile , après  qu'avec  ses  forces 
navales  il  se  serait  rendu  maître  de  ta  mer  ; 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  è des  apprêts 
si  redoutables  et  si  bien  concertés. 

Sextus  avait  pris  ses  mesures  pour  résister 
avec  vigueur.  Ayant  aussi  partagé  ses  forces, 
il  avait  envoyé  Ménécrate  à la  tête  d’une 
partie  de  sa  flotte  au-devant  de  Calvisius , et 
lui-même  il  restait  à Messine  pour  y attendre 
Octavien. 

Ménécrate  était  brave,  bon  marin,  et  de 
plus  ennemi  personnel  du  traître  Ménas.  Dès 
qu’il  eut  rencontré  près  de  Cames  la  flotte  où 
tiait  son  adversaire , il  chercha  à engager  le 
combat.  Il  parait  que  Calvisius  avait  ordre  de 
l'éviter.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que.au  lieu 
d'accepter  le  défi , il  continua  é filer  le  long 
des  côtes,  avançant  vers  le  détroit.  Ménécrate 
profita  de  celte  disposition  des  ennemis  pour 
les  attaquer  avec  avantage  et  pour  les  acculer 
contre  la  terre,  pendant  que  lui  il  avait  ses 
derrières  libres  et  exécutait  avec  facilité  tou- 
tes les  manœuvres  nécessaires.  Déjê  il  avait 
fracassé,  coulé  bas,  mis  hors  de  combat  plu- 
sieurs vaisseaux , lorsqu’il  aperçut  celui  de 
Ménas , et  en  fut  réciproquement  reconnu. 
La  haine  muluelle  porta  ces  deux  rivaux  à 
quitter  tout  pour  s’acharner  l’un  sur  l’autre. 
Le  choc  fut  si  violent,  que  l'éperon  du  |vais- 
seau  de  l’un  fut  emporté , et  l’autre  y perdit 
tout  un  côté  de  ses  rames.  Un  en  vint  à l'abor- 
dage; mais  le  vaisseau  de  Ménas  avait  un  grand 


avantage  sur  celui  de  Ménécrate,  parce  qu’il 
était  plus  haut  de  bord.  Au  plus  fort  de  la 
mêlée , les  deux  chefs  sont  blessés  presque 
en  même  temps , Ménas  au  bras , Ménéc  rate 
à la  cuisse.  La  blessure  du  premier  n’était  pas 
bien  considérable,  mais  Ménécrate,  devenu 
inhabile  an  combat,  et  ne  pouvant  plus  payer 
de  sa  personne,  animait  pourtant  les  siens  à 
bien  foire,  jusqu'à  ce  que , voyant  son  vais- 
seau forcé  et  pris,  il  se  jeta  dans  la  mer  pour 
ne  pas  tomber  an  pouvoir  de  son  ennemi. 

La  mort  de  Ménécrate  égala  à peu  prés  les 
choses  entre  les  deux  partis.  Démocharé.s,  son 
lieutenant,  et  affranchi,  comme  lui.  de  Sextus, 
quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup  moins  de  monde 
et  de  vaisseaux  que  Calvisius,  se  retira  néan- 
moins dans  le  port  de  Messine , et  laissa  à 
l’amiral  d'Octavicn  la  liberté  du  poursuivre  sa 
route  pour  venir  joindre  son  général. 

Octavien,  ayant  reçu  la  nouvelle  du  combat 
du  Cumes,  sortit  du  port  de  Rhége  avec  sa 
flotte  garnie  de  bonnes  troupes,  et  passa  le  dé- 
truit, côtoyant  toujours  l’Italie,  pour  recueil- 
lir son  lieutenant.  Sextus  observait  de  Messine 
les  mouvements  du  triumvir.  Il  le  suivit  ; et, 
l’ayant  atteint  près  de  cet  écueil  si  fameux 
dans  la  fable,  le  roc  deScylla,  il  l'attaqua  brus- 
quement. La  position  des  deux  flottes  était  à 
peu  prés  la  même  qu'au  combat  de  Cumes,  et 
le  succès  ne  fut  pas  diflerent.  Toute  ia  bra- 
voure des  soldats  légionnaires  d’O.  l ivien  ne 
put  résister  à la  supériorité  que  donnaient  aux 
gens  de  Sextus  leur  habileté  dans  la  marine 
et  l’avantage  de  leur  situation.  Démocharés, 
qui  avait  été  substitué  par  Sextus  à Ménécrate, 
secondé  d’Apollophane,'aulre  aflranchi  de  leur 
commun  patron,  coula  é fond  plusieurs  des 
vaisseaux  ennemis,  en  brûla  d'autres;  et  tout 
aurait  été  peut-être  ou  détruit  ou  pris,  si,  sur 
le  soir,  les  vainqueurs  n’eussent  aperçu  Calvi- 
sius  qui  approchait.  Ils  se  retirèrent  é celte 
vue,  laissant  la  flotte  et  l'armée  d’Octavien 
dans  un  désordre  inexprimable. 

La  terreur  y était  si  vive  et  si  forte,  que  la 
plupart  quittèrent  leurs  vaisseaux  et  se  sau- 
vèrent à terre,  où  bientôt  la  nuit  les  surprit, 
sans  qu'ils  trouvassent  ni  retraite  pour  se  dé- 
fendre des  injures  de  l’air,  ni  vivres  pour  se 
soutenir.  Leur  unique  ressource  fut  d’allumer 
des  feux  pour  avertir  le  voisinage  qu'ils  avaieut 
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besoin  de  secourt.  Ils  ne  savaient  pas  mtme 
que  Calvisius  fût  près  d’eui,  parce  qu  ils  n’a- 
vaient pu  découvrir  sa  OoUe,  qui  leur  était  ca- 
chée par  les  cétes. 

Au  milieu  de  cette  multitude  tremblante  et 
désolée,  Oclavien  conserva  tout  son  courage. 
Manquant  lui-méme  de  tout,  il  n’élail  occupé 
que  de  ses  soldats,  cl  il  allait  des  uns  aux  au- 
tres, les  exhortant  à patienter  jusqu’au  Jour. 
Heureusement  une  légion  qui  n’était  pas  loin, 
ayant  aperçu  les  signaux,  accourut  aux  en- 
droits où  elle  voyait  des  feux  allumés,  appor- 
tant les  rafraîchissements  les  plus  nécessaires 
et  pour  le  général  ;et  pour  les  troupes.  En 
même  temps  Octavien  apprit  que  Calvisius 
arrivait  ; ce  qui  lui  rendit  sa  tranquillité,  et  lui 
permit  de  prendre  quelque  repos. 

La  lumière  de  retour  lui  présenta  un  triste 
spectacle  ; ses  vaisseaux  brisés  ou  endomma- 
gés par  le  feu,  et  leurs  agrès  dispersés  ou 
flottants  sur  la  surface  des  eaux.  Ce  n’est  pas 
tout  encore.  La  tempête  vint  achever  de  dé- 
truire ce  qui  avait  échappé  aux  ennemis.  Tout 
d’un  coup  il  s'éleva  un  vent  de  sud  si  violent, 
que  nul  art,  nulle  force  ne  pouvait  y résister, 
^xtus  avait  fait  rentrer  sa  flotte  dans  le  port 
de  Messine  : mais  celle  d'Odavien  était  pous- 
sée contre  des  cétes  qui  u'offraient  aucun 
abri  ; et,  pour  comble  de  malheur,  ses  vais- 
seaux n'avaient  pas  même  un  nombre  suffisant 
de  matelots  pour  la  manœuvre,  la  plupart  t’é’ 
tant  sauvés  è terre  après  le  combat. 

La  flotte  de  Calvisius  souffrit  moins,  parce 
que  Méiias,  qui  était  savant  dans  la  marine, 
ne  vit  pas  plustét  la  tempête  commencer,  qu’il 
s'avança  vers  la  pleine  mer,  ou  les  vagues 
étaient  moins  fortes  ; et  là,  ayant  jeté  l’ancre, 
il  ordonna  à toute  sa  chiourme  de  ramer  avec 
vigueur  contre  la  direction  du  vent  ; et  il  se 
maintint  ainsi  en  état,  regagnant  par  le  mou- 
vement de  ses  rames  ce  que  le  vent  lui  faisait 
perdre. 

Au  contraire,  la  flotte  que  commandait  Oc- 
tavien en  personne,  s’élanl  tenue  près  du  ri- 
vage, fut  prodigieusement  maltraitée.  La  vio- 
lence du  vent  et  de  la  mer  soulevée  arrachait 
les  ancres,  rompait  les  cordages  ; et  les  vais- 
seaux se  heurtant  les  uns  les  autres,  ou  por- 
tés contre  les  écueils,  se  brisèrent  presque 
tous,  et  périrent  avec  la  plus  grande  partie  des 


hommes  qui  les  montaient.  Cette  tempête  fu- 
rieuse dura  l’espace  d’un  jour  et  d’une  nuit  ; 
en  sorte  qu'elle  eut  tout  le  temps  de  rendre 
complet  le  désastre  d’Oclavien. 

Il  en  fut  si  pénétré  de  douleur,  que,  ne 
pouvant  soutenir  la  vue  d’un  mal  auquel  il 
n’avait  aucun  remède  à apporter,  il  se  retira 
à Yibone  ; et  de  là  il  distribua  ses  troupes  de 
terre  dans  toutes  les  places  maritimes  pour  se 
précaulionner  contre  les  entreprises  que  son 
ennemi  pourrait  faire  sur  l’Italie  apr^  un  si 
grand  avantage.  Mais  Sextus,  plus  courageux 
pour  se  défendre  qu’ardent  à attaquer,  man- 
qua une  si  belle  occasion  ; et,  par  une  négli- 
gence inexcusable,  non-seulement  il  ne  tenta 
point  de  s’emparer  d’aucune  ville  en  terre- 
ferme,  mais  il  ne  poursuivit  pas  même  sur  mer 
les  débris  de  la  flotte  du  triumvir,  et  il  les 
laissa  faire  tranquillement  leur  retraite,  et  ga- 
gner Yibone  en  remorquant  tes  bttiments  qui 
n’étaient  pas  tellement  blessés,  que  l’on  n’ea- 
péràt,  en  les  radoubant,  en  tirer  encore  quel- 
que service. 

La  perle d’Oclavienavait  été  si  grande,  que, 
malgré  l’indolence  de  Sextus,  il  eut  besoin 
d’un  intervalle  de  prés  de  deux  ans  pour  se 
remettre  en  force  et  faire  de  nouveaux  prépa- 
ratifs : car  les  mauvais  succès  ne  le  rebutè- 
rent point  ; il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  des- 
sein de  détruire  l’ennemi  de  sa  maison.  Les 
murmures  des  peuples  d’Italie,  qui  souffraient 
de  la  (disette,  furent  pour  lui  un  motif,  non 
pas  d’abandonner  son  plan,  mais  de  fiiire  toute 
la  diligence  possible  pour  l’amener  prompte- 
ment à une  heureuse  fin. 

On  a remarqué  celte  ressemblance  de  for- 
tune entre  Oclavien  et  Antoine',  que  tous 
deux  ils  réussissaient  mieux  par  leurs  liente- 
nanls  dans  leurs  entreprises  militaires  que 
par  eux-mêmes.  La  guerre  contre  les  Parthes 
en  est  une  preuve  par  rapport  à Antoine.  Et 
pour  ce  qui  est  d’Octavien,  pendant  que,  dt|t 
cété  de  la  Sicile,  il  était  battu  et  par  les  enne- 
mis et  par  la  tempête,  ses  armes  prospérsieat 
dans  la  Gaule  sous  Agrippa. 

Cet  homme,  né  de  bas  lien,  mais  avec  les 
plus  grands  talents  *,  et  élevé  è un  rang  illustre 

' Ptiit.  ta  AsKie. 
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p«r  la  farear  d'Octarien,  dont  il  avall  (oajoars 
èlé  l'atni  le  plus  BJèle  depois  sa  première  jen- 
ties<e,  6t  rentrer  dans  le  devoir  les  Gaulois 
rebelles,  et  eut  la  gloire  d’èlre  le  second  des 
Romains,  après  César,  qui  passlt  le  fleuve  du 
Rhin.  Oclavien,  en  le  rappelant  auprès  de  sa 
personne,  le  nomma  consul,  et  lui  Ht  décerner 
le  triomphe.  Agrippa  accepta  le  consulat. 
Mais,  pour  ce  qui  regarde  le  triomphe,  il  ne 
crut  pas  que,  pendant  que  son  général  était 
dans  la  disgrâce  et  dans  la  douleur,  il  lui  con- 
vint de  faire  trophée  de  ses  victoires  ; et,  non 
moins  courtisan  que  grand  guerrier  ' , il  refusa 
un  honneur  qui  aurait  semblé  rendre  plus  re- 
marquable riiumiliation  d'Octavien. 

I.es  cinq  années  du  triumvirat  expiraient 
avec  celle  dont  je  Bnis  actuellement  de  rendre 
compte.  Mais  ceux  qui  sous  ce  titre  avaient 
usurpé  une  domination  tyrannique  n'étaient 
nullement  disposés  é s'en  dessaisir,  ni  à ren- 
dre la  liberté  à leurs  concitoyens*.  Loin  de 
cela,  ils  se  continuèrent,  sans  observer  aucune 
formalité,  dans  la  puissance  dont  ils  s’ètaient 
emparés  ; et,  sans  aucune  ordonnancedn  peu- 
ple, uniquement  par  leur  propre  fait,  ils  se 
décernèrent  â eux-mèmesun  second  triumvi- 
rat, égal  et  semblable  au  premier  pour  l'éten- 
due du  pouvoir  et  pour  la  durée.  Peut-être  se 
crurent-ils  sufllsamment  autorisés  à en  user 
ainsi  par  un  décret  du  sénat,  rendu  deux  ans 
auparavant,  qui  validait  et  ratiOait  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait  et  tout  ce  qu'ils  feraient  par 
la  suite  dans  leur  magistrature. 

J'a  déjà  dit  qn'Agrippa  avait  été  désigné 
consul  par  Octavien  pour  l'année  suivante. 
Canidius  Gallus,  du  nombre  des  amis  d’An- 
toine, occupa  l'autre  place  de  consul. 

M.  sgbippa’. 

L.  CAIflOnTB  OAU.es. 

Le  nom  de  famille  d’Agrippa  était  Fipsa- 
niui*.  Mais  ce  nom  était  si  obscur  qu’il  je 
supprima  lorsqu'il  fut  parvenu  à une  haute 
fortune. 

< € Pirendl.  led  ml,  KioiUulmu.  » [Vau,  n,  79.) 
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Octavien  l'avait  mandé  pour  le  charger  do 
soin  de  loi  construire  une  nouvelle  flotte,  et 
de  former  des  rameurs  et  des  matelots  '.  Il  s'ac- 
quitta de  ce  double  emploi  avec  tout  le  zMe 
et  tonte  la  capacité  possibles,  présidant  lui- 
mème  à la  construction  des  vaisseaux,  ut  au 
exercices  par  lesquels  on  habituait  â la  ma- 
noeuvre vingt  mille  esclaves,  à qui  Octavien 
avait  donné  la  liberté  pour  en  faire  des  ra- 
meurs. Il  fit  plus  : comme  la  cOte  d’Italie  ne 
lui  offrait  aucun  port  bien  commode,  ni  capa- 
ble de  contenir  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux, il  conçut  et  exécuta  le  magnillquc  des- 
sein de  joindre  ensemble  et  avec  la  mer  le  lac 
Lucrin  et  le  lac  Averne  pour  en  faire  un 
vaste  bassin,  on  les  plus  nombreuses  flottes 
pussent  être  reçues,  et  se  trouver  à l'abri  des 
vents  Vt  des  tempêtes. 

Le  lac  Lucrin,  situé  entre  Misène  et  Ponz- 
zol,  était  séparé  de  la  mer  par  une  chaussée 
antique  de  mille  pas  de  long  sur  une  largeur 
qui  sulfisait  pour  la  voie  d'un  chariot.  Agrippa 
répara  et  exhaussa  cette  chaussée*,  qui,  afllii- 
blic  en  plusieurs  endroits  par  vétusté,  était 
souvent  inondée,  et  par  conséquent  impra‘1- 
cable.  Il  la  perça  de  deux  ouvertures  pour 
donner  passage  aux  bâtiments,  et  du  fond  du 
lac  Lucrin  il  conduisit  un  canal  dans  le  lac 
Averne.  Il  parait  que  c'était  celui-ci  propre- 
ment qui  formait  le  port  et  qui  donnait  une 
retraite  assurée  aux  vaisseaux  '.  Pour  corriger 
la  mauvaise  qualité  de  l’air,  qui  passait  pour 
infect  et  pestilentiel.  Agrippa  abattit  de  gran- 
des forêts  qui  embrassaient  tous  les  environs 
du  lac  Averne,  et  qui,  le  couvrant  d'une  om- 
bre épaisse,  empêchaient  l'air  d'y  circuler 
librement.  Par  là,  ce  lieu,  tout  à fait  décrié, 
au-dessus  duquel,  si  bous  en  croyons  les  poè- 
tes*, les  oiseaux  ne  pouvaient  voler  sans  res- 
sentir reflet  des  exhalaisons  empestées  qui 
s'élevaient  du  lac,  et  sans  tomber  morts,  de- 
vint un  séjour  salubre  et  même  agréable. 
Agrippa,  toujours  attentif  à rapporter  à son 
chef  et  à son  protecteur  la  gloire  de  tout  ce 
qu'il  entreprenait,  voulut  que  le  nouveau  port 
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ftit  appelé  U port  Jule,  du  nom  que  portait 
Oclavien,  adopté  par  Jules  César.  Ce  fut  là 
qu'il  rassembla  tous  les  vaisseaux  oeufs  qui 
avaient  été  bâtis  en  diOërenls  ports  de  l'Italie, 
et  qu'il  exerça  les  vingt  mille  rameurs  ou 
matelots  dont  j'ai  parlé. 

Cet  ouvrage  royal  comme  Horace  le  qaa- 
lifie,  a été  aussi  vanté  par  Virgile*.  Je  souhai- 
terais que  des  descriptions  historiques , bien 
exactes  et  bien  circonstanciées,  me  missent  en 
état  d'en  donner  une  idée  pins  juste  et  plus 
pleine  à mes  lecteurs.  Au  reste,  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  été  d'un  long  usage’.  Strabon, 
qui  écrivait  sous  Tibère , en  parle  assez  froi- 
dement : et  je  ne  vois  pas  que  dans  l'histoire 
des  siècles  postérieurs  il  en  soit  fait  beaucoup 
mention.  Aujourd'hui  et  depuis  deux  cents  ans 
la  face  des  lieux  est  totalement  changée , en 
conséquence  d'un  tremblement  de  terre  ar- 
rivé en  1538,  qui  a converti  le  lac  Lucrin  en 
une  montagne  de  cendres , accompagné  tout 
autour , de  mares  fangeuses. 

Toute  l'année  du  consulat  d’Agrippa  se 
passa  à faire  les  préparatifs  de  la  guerre  con  - 
tre  Sextus , qui  pendant  ce  temps , demeura 
tranquille,  sans  donner  aucun  signe  de  vie, 
sans  tenter  aucun  effort  pour  troubler  les  ap- 
prêts de  sa  ruine. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  permis  d'omet- 
tre un  prétendu  présage  arrivé  à Livie  vers  le 
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temps  dont  il  s’agit  ici.  Les  cireonstances  en 
sont  assez  singulières,  outre  qu'elles  ont  pour 
garants  des  auteurs  d'un  grand  poids.  Piine’, 
Suétone  et  Dion  rapportent  que  Livie , peu 
après  son  mariage  avec  Octavien,  allant  à une 
maison  de  campagne'  qu'elle  avait  dans  le  ter- 
ritoire de  Veles,  un  aigle  laissa  tomber  sur  elle 
une  poule  blanche , qui  portait  à son  bec  un 
rameau  de  laurier  avec  ses  feuilles  et  ses  baies. 
Livie,  frappée  de  cet  événement,  consulU  les 
devins,  et  ordonna,  conformément  à leur  ré- 
ponse, que  l’on  nourrit  la  poule , et  que  l’on 
plantât  et  cultiva  le  laurier.  Ses  soins  prospé- 
rèrent. La  poule  devint  si  féconde , qu'elle 
remplit  de  sa  race  toute  la  basse-cour  de  la 
maison  de  campagne  o(i  on  la  gardait,  et  qui 
en  prit  même  un  nouveau  nom.  On  l'appela 
la  maison  aux  poules.  Le  laurier  fructiha  de 
façon  qu'il  fournil  de  ses  branches  à tous  les 
triomphes  des  Césars.  Suétone  ajoute  qu'à  la 
mort  de  Néron,  dernier  empereur  de  la  race 
d'Auguste,  toutes  les  poules  périrent,  et  tout 
le  pelit  bois  de  laurier  se  sécha.  Mais  en  ce 
dernier  point , il  est  contredit  par  Pline,  qui 
parle  des  plants  de  ce  laurier  comme  subsis- 
tant encore  au  temps  où  11  écrivait,  c’est-à- 
dire  sous  l'empire  de  Vespasien. 

Je  ne  vois  rien,  dans  tout  cela,  d'impossible 
ni  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  la  crédule 
superstition  de  ceux  qui  divinisaient  toutce  qui 
paraissait  s'écarter  tant  soit  peu  des  voies  ordi- 
naires. On  juge  que  ce  présage  annonçait  à Li- 
vie et  à la  maison  des  C^rs,  où  elle  venait  d'en- 
trer, une  prospérité  éclatante.  Mais  il  y man- 
quait le  plus  grand  trait  de  ressemblance , je 
veux  dire  la  fécondité.  Livie  n'eut  jamais  de 
son  mariage  avec  Auguste  qu’un  enfant , qui 
mourut  presque  au  moment  de  sa  naissance. 
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médiateur  du  traité  de  Brindes,  et  Gellius 
Poplicola,  que  l'on  croit  être  ce  frère  de  Mes- 
sala,  qui  autrefois,  étant  dans  le  parti  de  Bru- 
lus  et  de  Cassius,  avait  par  deux  fois  conspiré 
contre  ses  généraux  , et  ne  fut  redevable  de 
la  vie  qu'à  leur  clémence  et  aux  prières  de 
sa  mère  et  de  son  frère. 

L.  GBLLICa  POPLICOLA 

H.  coccuus  nekva’. 

Ce  consulat  est  mémorable  dans  l’histoire 
par  l’agrandissement  d'Octavien  et  par  la 
honte  d’Antoine.  Oclavien,  ayant  enfin  vaincu 
Seitus  Pompée,  et  forcé  ensuite  Lépidus  d’ab- 
diquer le  triumvirat , devint  maître  de  toute 
la  partie  occidentale  de  l’empire.  Antoine,  re- 
plongé dans  ses  folles  amours  pour  Cléopaire, 
entreprit  inconsidérément  et  conduisit  avec 
précipitation  une  expédition  contre  les  Par- 
thés,  dont  le  succès  malheureux  le  couvrit 
d’ignominie.  Je  commencerai  par  le  premier 
de  ces  deux  objets,  qui  est  lié  immédiatement 
avec  les  faits  qne  je  viens  de  raconter. 

Octavien,  ayant  mal  réussi  dans  l’attaque 
qu’il  avait  livrée  à Sexlus  , et  se  préparant  à 
revenir  à la  charge,  était  bien  aise , pour  se 
procurer  de  l’appui,  de  faire  regarder  sa  que- 
relle contre  ce  dernier  rejeton  de  la  maison 
du  grand  Pompée  comme  intéressant  tout  le 
parti  de  César*.  Il  dépécha  donc  Mécène  à 
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Antoine  pour  lui  demander  son  adjonction  et 
son  secours;  et  il  somma  pareillement  Lépidus 
de  venir  avec  loi  achever  la  ruine  de  la  fac- 
tion ennemie.  Celui-ci,  à quelque  dessein  que 
ce  puisse  être,  el  plutôt  sans  doute  pour  pro- 
fiter lui-méme  de  la  dépouille  de  Sextus  que 
pour  appuyer  son  collègue,  assembla  de  gran- 
des forces  de  terre  et  de  mer',  douze  légions, 
cinq  mille  chevaux  numides,  mille  bAliments 
de  charge , et  soixante  et  dix  vaisseaux  de 
guerre.  On  voit  par  li  que  sa  puissance  était 
considérable.  Deux  grandes  provinces,  l'A- 
frique proprement  dite  et  la  Numidie,  lui 
obéissaient;  et,  pour  s'en  rendre  maître, 
il  ne  lui  avait  coûté  que  la  peine  de  se  pré- 
senter. 

Car,  en  reprenant  les  choses  d'un  peu  plus 
haut,  le  lecteur  se  rappellera  aisément  que 
Cornificius,  au  temps  de  la  bataille  de  Phi- 
lippes  , tenait  l'Afrique  pour  le  sénat  et  pour 
le  parti  républicain.  Seitius,  qui  occupait  la 
Numidie  comme  lieutenant  d'Octavicn,  fit  la 
guerre  i Cornificius,  et,  après  quelques  suc- 
cès assez  «ariés,  enfin  il  le  vainquit  el  le  tua. 
Voyant  ainsi  son  autorité  établie  dans  les  deux 
provinces,  peut-être  ouvrit-il  son  coeur  A des 
projet  ambitieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  trouva 
un  nouvel  adversaire  en  la  personne  de  Fufi- 
cius  Fango,  soldat  de  fortune,  élevé  par  Cé- 
sar au  grade  de  sénateur,  el  envoyé  par  Oc- 
tavien  pour  prendre  possession,  en  son  nom, 
des  gouvernements  d'Afrique  el  de  Numidie. 
Sexlius  opposa  le  nom  d'Antoine  A celui  d'Oc- 
tavien.  La  guerre  se  renouvela  ; et  Fango , 
ayant  été  vaincu,  se  tua  de  sa  main,  laissant 
Sexlius  encore  une  fois  arbitre  des  deux  pro- 
vinces. En  celle  situation  des  aOaires  ar- 
rive Lépidus,  à qui  le  département  de  l'Afri- 
que avait  été  donné  par  ses  collègues.  Il 
convint  A Sexlius  de  céder,  el  le  triumvir 
recueillit  le  fruit  des  victoires  de  ce  brave 
capitaine,  il  demeura  comme  isolé  dans  sa 
province,  prenant  peu  de  part  aux  mouve- 
ments qui  agitaient  le  reste  de  l'empire , jns- 
qu'A  ce  que , pour  son  malheur,  il  se  résolut 
de  passer  en  Sicile. 

Antoine  était  A Athènes  * lorsqu'il  reput  le 
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député  d'Oclavien,  et  il  se  préparait  A retour- 
ner en  Orient  pour  pousser  la  guerre  contre 
les  Parthes.  Il  crut  néanmoins  devoir  au- 
paravant faire  un  voyage  en  Italie,  el  il  y 
alla  A la  tête  d'une  flotte  de  trois  cents  vais- 
seaux. Mais  l'autorité  de  Plutarque  et  la 
suite  des  Csits  nous  porte  A croire  qu'il  venait 
plutôt  en  ennemi  d'Oclavien  que  pour  lui 
donner  du  secours.  Des  soupçons , des  rap- 
ports , des  jalousies  avaient  souvent  aigri  de 
nouveau  les  esprits  de  ces  deux  rivaux  , qui 
toujours  se  tenaient  en  garde  l’un  contre 
l'autre.  Antoine  ayant  abordé  A Tarenle,  parce 
que  ceux  de  Brindes  ne  voulurent  point  le  re- 
cevoir , Octavie , qui  l’accompagnait , obtint 
de  lui  la  permission  d'aller  trouver  son  frère 
pour  se  rendre  1a  médiatrice  d'une  réconci- 
liation. 

Elle  employa  auprès  d'Oclavien  les  prières 
les  plus  louchantes;  et,  en  présence  d’ Agrippa 
et  de  Mécène,  qui  formaient  le  conseil  le  plus 
intime  du  jeune  triumvir,  elle  le  conjura  de 
ne  point  souffrir  que  de  la  plus  heureuse  de 
toutes  femmes  elle  devtnt  la  plus  Uifurlunée. 

• Actuellement , lui  disait-elle,  tout  le  genre 
< humain  a les  yeux  attachés  sur  moi , et  me 
« félicite  de  partager  la  grandeur  et  la  gloire 
a de  deux  puissants  généraux,  épouse  de  l'un 
(I  eisœur  de  l’autre.  Mais,  si  le  parti  le  plus 
c mauvais  prévaut , s'il  faut  qu'il  s'élève  une 
t guerre,  il  est  incertain  lequel  des  deux  sera 
« vainqueur  ou  vaincu  ; pour  moi , mon  sort 
« est  décidé,  el  je  ne  puis  être  que  malheu- 
a reuse.  » 

Des  discours  si  tendres  étaient  bien  capa- 
bles de  faire  impression  sur  Octavien , qui 
aimait  sa  soeur.  Je  crois  néanmoins  que  le 
motif  qui  l'inclina  efficacement  A la  paix , 
aussi  bien  qii'Antoinc,  est  sans  doute  celui 
qu'apporte  Dion.  Us  n'avaient  pas  encore  le 
loisir  de  se  faire  la  guerre  ; el  leur  intérêt 
présent  demandait  qu’ils  sc  prêtassent  des 
secours  réciproques  par  rapport  aux  desseins 
dont  ils  étaient  occupés.  Octavien  avait  be- 
soin de  vaisseaux  pour  la  guerre  contre  Sex- 
lus  ; il  fallait  A Antoine  un  renfort  d’hommes 
cl  de  soldats  pour  celle  qu'il  allait  faire  oui 
Parthes.  De  IA  naissaient  les  dispositions  pa- 
cifiques des  deux  triumvirs  ; el  lorsqu'ils  eu- 
rent une  fois  pris  la  résolution  de  se  rêconci- 
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lier,  ils  l’esécutèrcnl  de  la  meilleure  grâce 
q l'il  fût  possible. 

Oclavien  fil  proposer  à Antoine  une  con- 
férence entre  Mélaponte  et  Tarenle.  Toujours 
défiant,  son  plan  était  do  laisser  entre  lui  et 
son  collègue  une  petite  rivière,  qui  lui  don- 
nait moyen  de  prendre  ses  sûretés  , mais  qui 
eût  embarrassé  et  allongé  la  négociation.  An- 
toine, dont  le  caractère  était  franc  et  simple , 
ayant  aperçu,  en  arrivant  au  rendez-vous, 
Octavien  qui  approchait,  saule  à bas  de  sa 
voilure , et  se  jette  dans  une  petite  barque 
pour  passer  à l'autre  bord.  Oclavien  se  piqua 
de  générosité,  et  en  fil  autant.  Ils  se  rcncon- 
trèient  sur  la  rivière,  et  il  y cul  entre  eux  un 
combat  de  politesse  à qui  s'éloignerait  de  son 
bord  et  irait  descendre  i l'autre.  Enfin  Oc- 
tavien l'emporta,  par  la  raison  qu’il  avait  sa 
soeur  â Tarente,  à qui  il  souhaitait  de  rendre 
sa  visite.  Il  logea  donc  sous  le  même  toit  avec 
Antoine , sans  gardes , cl  se  remettant  entiè- 
rement en  son  pouvoir.  Antoine  le  lendemain 
lui  fit  la  même  galanterie.  C’est  ainsi  que  ces 
deux  hommes  passaient  tout  d’un  coup  d'une 
extrémité  A l'autre  dans  leur  conduite  réci- 
proque , tantôt  soupçonneux , et  même  om- 
brageux, par  un  elfel  de  leur  ambition,  tantôt 
se  témoignant  mutuellement  un  excès  de  con- 
fiance , lorsque  la  situation  de  leurs  aOuires 
l'exigeait  '. 

Ils  convinrent  aisément  entre  eux  et  con- 
tre Sextus.  Ils  arrêtèrent  qu'il  serait  privé  du 
consulat , qui  lui  avait  été  promis  par  le  traité 
de  Misénc;  et,  pour  lui  faire  la  guerre,  An- 
toine prêta  A Oclavien  six-vingis  vaisseaux , 
en  échange  desquels  Oclavien  fournit  A An- 
toine vingt  mille  soldats  légionnaires.  Octavie, 
par  l'entremise  de  qui  la  négociation  avait 
été  entamée,  voulut  après  la  conclusion  y 
mettre  comme  le  sceau  par  une  libéralité  de 
surcroît , qu’elle  obtint  de  chacun  des  deux 
triumvirs  en  faveur  de  son  collègue.  A ce  qui 
était  convenu  elle  fil  ajouter  par  son  mari  dix 
briganlins,  ou  bAliments  iégers  d’une  moyenne 
grandeur,  et  par  son  frère  mille  hommes  d'é- 
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lite , qui  devaient  servir  à la  garde  d’Antoine. 
Enfin  on  mit  sur  le  lajiis  les  projets  de  deux 
mariages  ; l'un,  d’Antyllus  fils  aîné  d'Antoine, 
avec  Julie , fille  d’Oclavien , qui  n’avait  que 
trois  ans;  l’autre,  d’Anlonia  fille  d’Antoine 
et  d’Oi  lavie  , qui  était  aussi  dans  les  premiè- 
res années  de  l’enfance,  avec  le  fils  de  Domi- 
tius  Ahénobnrbus.  Ce  dernier  mariage  fut 
accompli , et  fil  entrer  les  Domilius  dans  l'al- 
liance des  Césars.  Celui  d’Antyllus  n’eut  point 
fieu  , comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Ces  différents  articles  ayant  été  réglés  en 
assez  peu  de  temps , on  se  sépara.  Antoine 
repartit  pour  l’Orient,  laissant  Octavie  en 
Italie,  sous  prétexte  de  ne  la  point  exposer 
aux  fatigues  et  aux  périls  de  la  guerre  contre 
les  Parlhcs,  mais  réellement  parce  qu’il  com- 
mençait A être  las  d’une  femme  si  vertueuse, 
et  que  son  cœur  le  rappelait  auprès  de  Cléo- 
pâtre. Octavien , accru  de  nouvelles  forces 
maritimes,  se  livra  tout  de  bon  A la  guerre 
contre  Sextus. 

Il  avait  de  grandes  espérances.  Outre  que 
ses  flottes  étaient  très-nombreuses , il  comp- 
tait beaucoup  sur  les  avantages  de  la  nouvelle 
construction  de  ses  vaisseaux,  qui,  parleur 
force,  par  leur  grandeur,  et  par  les  Innrs  dont 
ils  étaient  armés , lui  semblaient  de  sûrs  ga- 
rants de  la  victoire.  II  fil  avec  pompe  la  lus- 
tration de  cette  flotte,  cérémonie  dont  Appien 
donne  ici  la  description.  On  dressa  des  autels 
précisément  sur  le  bord  de  la  mer.  En  face 
étaient  rangés  les  vaisseaux  , garnis  de  leurs 
matc'lots  et  de  leurs  snlilats . qui  tous  obser^ 
valent  un  profond  silence.  Les  prêtres,  après 
avoir  égorgé  les  victimes  , en  prirent  les  en- 
trailles, et,  montant  des  esquifs,  ils  firent 
trois  fois  le  tour  de  la  flotte  , accompagnés 
des  principaux  commandants,  qui  priaient  les 
dieux  de  faire  tomber  sur  ces  victimes  tous 
les  malheurs  dont  la  flotte  pouvait  être  mena- 
cée. Ensuite  les  prêtres  jetèrent  dans  la  mer 
une  partie  des  entrailles , et  brûlèrent  l’autre 
sur  les  autels. 

Pendant  qu’Octavien  faisait  encore  les  pré- 
paratifs de  son  expédition  , Ménas  le  quitta 
pour  retourner  à son  ancien  mailre.  C’était 
un  brave  et  habile  officier  de  moins,  mais 
que  la  légèreté  et  les  travers  de  son  caractère 
ne  lui  donnaient  pas  lieu  de  regretter.  Un  plus 
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fitcheux  ioconvénienl  l'tUendait  pour  déran- 
ger un  plan  formé  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
sagesse. 

La  Sicile  semblait  devoir  être  accablée  par 
trois  armées  qui  se  préparaient  i fondre  sur 
elle  de  trois  cdtés  à la  fois,  venant,  l'une 
d’Afrique , l'autre  de  Tarenle , et  la  troi- 
sième des  cèles  de  la  Campanie.  Lépidus  avait 
assemblé  en  Afrique  les  forces  que  j'ai  détail- 
lées ; Statilius  Taurns  tenait  en  état  dans  le 
port  de  Tarenle  les  vaisseaux  prêtés  à Octa- 
vicn  par  Antoine;  ctOclavien  lui-méme était 
à la  tète  de  sa  Oolte  dans  le  port  Jule.  Au 
premier  juillet  , jour  qu'il  avait  choisi  comme 
heureux , à cause  du  nom  de  son  père  adop- 
tif, que  porte  ce  mois , ces  trois  armées  par- 
tirent de  concert.  Mais  |une  tempête  sembla- 
ble à celle  qui  avait  fait  échouer  la  première 
entreprise!  vint  encore  troubler  ce  nouveau 
projet  si  bien  entendu , et  rendit  inutile , au 
moins  pour  un  temps , un  appareil  si  formi- 
dable. Lépidus  seul,  quoique  battu  de  l'orage, 
mit  néanmoins  le  pied  en  Sicile  du  cOté  de 
Lilybée.  Taurus  fut  obligé  de  ramener  sa 
flotte  à Tarenle.  Celle  d'Oclavien , qui  n'a- 
vait point  de  retraite  commode . fut  extrême- 
ment maltraitée , non-seulement  par  la  tem- 
pête, mais  encore  par  le  perfide  Ménas,  qui 
emmena  ou  briïla  plusieurs  vaisseaux  que  le 
vent  avait  écartés. 

Après  un  tel  désastre , plusieurs  conseil- 
laient i Octavien  de  remettre  l'expédition  à 
l'année  prochaine  ’.  Hais  son  courage,  irrité 
par  les  obstacles , l’emporta  Jusqu’è  dire  qu’il 
vaincrait,  même  malgré  Neptune.  Les  mur- 
mures du  peuple,  qui  souffrait  toujours  de 
la  disette  , l'aiguillonnaient.  Ainsi , ayant  en- 
voyé Mécène  à Rome  pour  tenir  la  multitude 
en  respect  par  sa  présence  et  pour  prévenir 
les  émeutes,  il  Gt  travailler  avec  tant  de  dili- 
gence à radouber  ses  vaisseaux  endommagés, 
et  à réparer  la  perte  qu'il  avait  faite , qu’au 
bout  de  trente  jours  il  se  trouva  en  étal  de  re- 
prendre la  guerre. 

Sextus  , à son  ordinaire  , si  bien  servi  par 
les  vents  et  par  la  tempête  , se  contenta  de 
triompher  des  avantages  que  lui  procurait  sa 
bonne  forlune,au  lieu  d’en  proGter.  Se  croyant 
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plus  autorisé  que  jamais  i se  dire  fils  de  Nep- 
tune, il  voulut  même  en  porter  les  couleurs  , 
et  il  changea  la  pourpre,  dont  usaient  les  gé- 
néraux romains,  en  vert  de  mer.  Il  offrit  à ce 
dieu  des  sacriGces  solennels;  et,  pour  l'hono- 
rer , il  Gt  jeter  dans  la  mer  des  chevaux , et 
même,  selon  quelques-uns , des  hommes  vi- 
vants. 

Pendant  qu'il  se  livrait  ainsi  & la  joie,  s'ima- 
ginant être  quitte  de  tout  danger  pour  cette 
année,  il  fut  bien  étonné  d’apprendre  que  son 
infatigable  ennemi  méditait  incessamment  une 
nouvelle  invasion.  Pour  s'en  éclaircir  plus 
sûrement,  il  détacha  Ménas  avec  ordre  de  re- 
connaître ce  qui  se  passait  sur  les  côtes  d’Ita- 
lie. Celui-ci . toujours  mé<!ontent  de  ceux 
qu'il  servait , toujours  persuadé  qu’on  ne  le 
traitait  pas  selon  son  mérite,  ajouta  une  troi- 
sième perQdie  aux  précédentes,  et  passa  dans 
le  parti  d'Oclavien.  Le  triumvir  lui  accorda 
la  vie,  mais  il  était  trop  sage  pour  donner  de 
l'emploi  é un  homme  que  ses  trahisons  réité- 
rées rendaient  indigne  de  toute  conGance. 

Tout  étant  prêt  pour  assaillir  de  nouveau 
la  Sicile,  Octavien  Gt  avancer  en  même  temps 
la  flotte  de  Taurus  et  la  sienne,  commandée 
par  Agrippa.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail 
des  opérations  de  celle  guerre,  dont  nous 
avons  des  descriptions  assez  étendues , mais 
peu  lumineuses  , dans  Dion  et  dans  Appien. 
Je  ne  prendrai  que  la  fleur  des  faits,  desquels 
il  résulte  que,  si  Octavien  Gt  preuve  d'activité 
et  de  courage,  se  trouvant  partout  et  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses,  ce  fut  pourtant 
à l’habileté  d' Agrippa  qu’il  dut  principale- 
ment la  victoire. 

Ce  grand  capitaine , qui  réussit  toujours 
également  et  sur  terre  et  sur  mer,  commença 
à donner  le  branle  aux  affaires  par  l’avantage 
qu’il  remporta  dans  un  combat  naval  prés  de 
Myles , aujourd'hui  Mitazzo.  Les  gens  de 
Sextus  avaient  la  supériorité  par  l'expérience 
dans  la  manœuvre,  cl  par  l’agilité  des  mouve- 
ments. Mais  les  vaisseaux  d'Agrippa  plus  forts 
de  construction,  plus  hauts  de  bords,  et  rem- 
plis d’excellentes  troupes,  triomphèrent  enfln, 
après  une  assez  longue  résistance,  de  toute  la 
science  des  ennemis,  qui  n'ayant  pu  faire  pé- 
rir que  cinq  des  biltimcnts  d’Oclavien , so 
retirèrent  avec  perle  de  tr’nle  des  leurs. 
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Peut-ére  Agrippa  aurall-il  rendu  sa  vicloire 
décisive  s'il  eût  poursuivi  les  vaincus.  Mais 
il  fut  releiiu,  soit  par  la  crainte  des  bas-fonds, 
très-dangereux  pour  ses  vaisseaux,  surtout 
aux  approches  de  ta  nuit,  soit  par  une  vue  de 
politique.  Car  c'était  une  de  ses  maximes,  que 
les  subalternes  ont  i craindre  de  piquer  par 
de  trop  grands  succès  la  jalousie  du  maître, 
qui  ne  veut  pas  sans  doute  qu'its  lui  attirent 
des  disgrAces,  mais  qui  prend  ombrage  du 
trop  grand  éclat  de  leurs  prospérités;  en  sorte 
que , si  d'une  part  ils  doivent  se  donner  de 
garde  de  mal  réussir , de  l’autre  il  leur  con- 
vient de  réserver  pour  le  chef  A qui  ils  obéis- 
sent l'honneur  des  grandes  victoires. 

Avant  le  combat  de  Myles , Seitus , qui|  le 
prévoyait,  avait  quitté  Messine,  sa  place  d’ar- 
mes , avec  soixante-dix  vaisssaux , pour  aller 
au  secoursde  ses  lieutenants.  Par  IA  le  passage 
du  détruit  se  trouvait  dégarni  et  ouvert.  Octa- 
vien  saisit  ce  moment  pour  entrer  en  Sicile; 
et  parlant  sur-le-champ  A la  tête  de  la  flotte 
d'Antoine , qui  n'attendait  que  le  signal,  il 
vintdébar>|uer  avec  trois  légions  près  de  Tau- 
roménium'.  La  flotte  de  Sextus  avait  été  bat- 
tue, cl  non  pas  détruite , à Myles , et  il  s'était 
hAté  de  la  ramener  A Messine.  Ainsi,  A la  pre- 
mière nouvelle  de  la  descente  d'Oclavien  , il 
ae  vit  en  étal  de  marcher  A lui.  Il  mit  ses 
vaisseaux  en  mer  et  ses  légions  en  campagne; 
et , se  di;iposant  A attaquer  en  même  temps 
son  ennemi  par  mer  et  par  terre , il  le  jeta 
dans  on  très-grand  embarras. 

Octavicn  prit  le  parti  de  laisser  scs  troupes 
de  terre  sous  le  .commandement  deL.  Gorni- 
Gcius,  A qui  il  ordonna  de  se  fortifier  un  camp: 
et  pour  lui,  remontant  sur  sa  flotte,  il  alla 
offrir  la  bataille  A celle  de  Sextus  dont  il 
croyait  avoir  bon  marché,  parce  qu'elle  venait 
d'élre  vaincue.  Son  plan  était  sans  doute , 
après  qu'il  aurait  dissipé  la  flotte  ennemie, 
d’aller  prendre  à Leucopelra^  les  légions  qui 
l’y  attendaient,  commandées  par  Messala , et 
de  les  amener  en  Sicile  pour  joindre  celles  de 
Cornifleios.  Mais  ses  espérances  furent  bien 
trompées.  Seitus  avait  trouvé  A Messine  des 
soldats  et  des  matelots  tout  prêts  A remplacer 
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ceux  qu’il  avait  perdus.  Sa  flotte , ainsi  recru- 
tée, remporta  une  vicloire  complète.  Les 
vaisseaux  d’Octavien  furent  ou  pris,  ou  brû- 
lés , ou  coulés  A fond  , excepté  un  très-petit 
nombre,  qui , n’étant  point  poursuivis  des 
vainqueurs , s’enfuirent  en  Italie.  Oclavien 
Ini-méme  courut  un  très-grand  péril.  Ce  ne 
fut  qu’avec  une  extrême  peine  qu'il  se  sauva 
dans  une  chaloupe,  seul  avec  un  écuyer,  sans 
aucun  de  ses  amis  ni  de  ses  gardes , ayant 
l’esprit  accablé  d’inquiétudes  et  le  corps  ma- 
lade . Enfln  néanmoins  il  arriva  au  camp  de 
Messala , où  son  premier  soin  fut  de  dépécher 
A Corniflcius  un  vaisseau  léger  pour  l’avertir 
que  son  général  était  en  sûreté , et  songeait  A 
lui  envoyer  du  secours.  Et  de  fait  il  écrivit  à 
Agrippa  d'aider  Corniflcius  d'un  prompt  et 
puissant  renfort.  Agrippa , profilant  de  l’é- 
loignement des  forces  de  Sextus,  s’élait  em- 
paré de  la  ville  de  Tyndarium.  De  IA  il  Qt  par- 
tir Laronius  A la  tète  de  trois  légions,  avec 
ordre  de  faire  toute  ladiligence  possible  pour 
tirer  Corniflcius  d’un  périi  qui  était  Irès-pres- 
sanl. 

En  cOél,  ce  lieutenant  d'Octavien  manquait 
de  vivres,  et  par  conséquent  toute  la  bravoure 
de  ses  Iroupesel  tous  les  avantages  d’un  camp 
bien  retranché  lui  devenaient  absolument 
inutiles.  Il  fallut  décamper  en  présence  de 
l'ennemi,  et  se  mettre  en  marche  pour  traver- 
ser uu  coin  de  la  Sicile  depuis  Tauroménium 
sur  la  mer  Ionienne  jusqu'A  Myles  sur  celle 
de  Toscane.  On  conçoit  aisément  quelles  dif- 
flcultés  il  éprouva , toujours  cétoyé  et  harcelé 
par  Sextus,  et  ayant  A garder,  non-seulement 
ses  bagages,  mais  quantité  de  soldats  sans 
armes,  restes  infortunés  de  la  dernière  bataille 
navale,  qui,  nus  et  dépouillés  de  tout,  avaient 
trouvé  un  asile  dans  son  camp. 

Sur  la  roule  de  cette  armée  se  rencontra  un 
obstacle  singulier,  et  propre  au  pays  par  où 
elle  se  passait.  C'élail  un  espace  de  terrain 
brûlé  par  les  ruisseaux  de  feu  qui  avaient  dé- 
coulé du  mont  Etna , et  qui  s’étendaient  jus- 
qu'A  la  mer.  Celte  terre  calcinée , lorsqu’elle 
s'ébranlait  par  le  mouvement  de  ceux  qui  mar 
chaient  dessus , élevait  une  poussière  étouf- 
fante : elle  leur  brûlait  même  la  plante  des 
pieds , et  allumait  dans  leurs  veines  une  soif 
intolérable.  Les  soldats  étaient  fatigués,  abat- 
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lut,  décooragés.  Leur  chef  les  ranima  par  ses 
eihorlalions  et  par  l’exemple  de  fermelé  qu'il 
leur  donnait:  et , malgré  l’excès  de  leur  épui- 
sement, malgré  les  ennemis  qui  bordaient  le 
défilé  auquel  se  terminait  cette  campagne 
brûlante,  ils  poussèrent  en  avant  sans  se  lais- 
ser entamer.  Enfin  , après  quatre  jours  d’une 
marclic  la  plus  laborieuse  qu’il  soit  possible 
d’imaginer,  ils  découvrirent  Laronius,  dont 
l'arrivée  mit  fin  à toutes  leurs  peines.  Car 
Sextus , prenant  le  détachement  qu’il  voyait 
approcher  pour  toute  l’armée  d'Agrippa,  crut 
devoir  se  retirer. 

Délivrés  de  la  crainte  des  ennemis , les  sol- 
dats de  Cornificios  trouvèrent  un  nouveau 
danger  dans  ce  qui  devait  être  pour  eux  le 
plus  grand  des  soulagements.  Comme  ils 
avaient  beaucoup  soulTert  de  la  soif,  ils  n’eu- 
rent pas  plus  tût  aperçu  une  fontaine , qu’ils 
coururent  en  boire  avidement,  sans  pouvoir 
être  retenus  par  les  avertissements  de  leurs 
officiers , qui  leur  recommandaient  de  sc  mé- 
nager. Plusieurs  périrent  étouflés  parla  quan- 
tité d’eau  qu’ils  avalèrent  avec  une  excessive 
précipitation. 

Du  reste , ces  légions  peuvent  être  regar- 
dées comme  victorieuses , non-seulement  des 
efforts  de  Sextus , mais  de  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  des  forces  humaines,  de  la  faim,  de  la 
soif , de  la  chaleur  brûlante.  Octavien  les  com- 
bla d’éloges  et  de  récompenses , lorsqu'il  fut 
venu  joindre  Agrippa  à Xyndarinm  ; et  Cor- 
nificius , leur  commandant , fut  si  glorieux  de 
les  avoir  sauvées , qu’il  en  perpétua  le  triom- 
phe pendant  toute  sa  vie , se  servant  d’un 
éléphant  pour  retourner  à sa  maison  toutes 
les  fois  qu’il  soupait  en  ville. 

La  prise  de  Tyndarium  par  Agrippa  était 
une  conquête  importante  pour  Octavien , à 
qui  elle  assurait  une  entrée  dans  la  Sicile. 
Cette  porte  lui  étant  ouverte , il  fit  passer  dans 
l'tle  un  très-grand  nombre  de  troupes,  et  il 
augmenta  l’armée  de  terre  qu’il  y avait  jus- 
qu’à la  coni  urrence  de  vingt  et  une  légions , 
vingt  mille  chevaux , et  plus  de  cinq  mille  ar- 
més à la  légère.  Alors  Lépidus,  qui  jusque-li 
s’était  tenu  près  de  Lilybée , avança  dans  le 
pays;  et  les  deux  triumvirs  réunirent  leurs 
forces  devant  les  murs  de  Messine. 

Mais  bientôt  la  division  se  mil  entre  eux. 


Lépidus  prétendait  à l’égalité.  Octavien,  plein 
de  mépris  pour  un  collègue  d’un  mérite  si 
mince  , voulait  presque  le  réduire  à la  condi- 
tion de  son  lieutenant.  L’indignation  que  con- 
çut celui-ci  d’un  traitement  qu’il  regardait 
avec  raison  comme  injurieux,  le  porta  è se 
tourner  vers  Sextus , et  il  entra  en  négocia- 
tion avec  lui.  Octavien  ou  s’en  douta  , ou  en 
fut  averti;  et  ce  motif  le  détermina  à finir  la 
guerre  par  une  action  générale  avant  que  leur 
traité  fût  conclu.  Sans  cette  considération , 
son  intérêt  eût  été  de  traîner  les  choses  en 
longueur;  car  il  se  voyait  en  état  de  vaincre 
sans  tirer  l’épée , vu  la  grande  supériorité  de 
ses  forces  et  la  facilité  qu’il  avait,  étant  maî- 
tre de  la  campagne  , pour  couper  les  vivres  à 
son  ennemi. 

Sextus , de  son  cété , dont  les  affaires  dé- 
clinaient , et  qui  craignait  en  conséquence  la 
désertion  de  ses  capitaines  et  de  ses  troupes , 
était  empressé  de  décider  la  querelle  par  une 
bataille;  mais  il  lui  convenait  bien  mieux  de 
se  battre  sur  mer  que  sur  terre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  avait  quelque  espérance  de  vain- 
cre : au  lieu  que  scs  légions  ne  pouvaient  ab- 
solument tenir  contre  celles  du  triumvir.  Il  lui 
fit  donc  proposer  une  bataille  navale.  Octa- 
vien  eut  honte  de  refuser  le  défi.  Le  jour  fut 
pris;  et  deux  flottes  de  trois  cents  vaisseaux 
chacune,  commandées  par  les  lieutenants  des 
deux  généraux.  Agrippa  d’une  part,  et  de 
l’autre  Démoebarès  et  Apollophane , affran- 
chis de  Sextus , se  rangèrent  en  bon  ordre 
entre  Myles  et  Nauloque,  pendant  que  les 
légions , ayant  à leur  tête  les  généraux  eux- 
mémes , étaient  disposées  aussi  en  présence 
sur  la  céte,  simples  spectatrices  du  combat. 

L’action  fut  vive , et  la  victoire  longtemps 
disputée.  Enfin  la  flotte  d’Octavien  prit  la 
supériorité.  Le  corbeau,  ou  main  de  fer,  in- 
vention ancienne,  dont  il  a été  parlé  è l’occa- 
sion de  la  première  victoire  navale  des  Ro- 
mains', contribua  beaucoup  à celle-ci.  Agrippa 
avait  perfectionné  cette  machine  par  le  moyen 
d’un  gros  câble,  tenant  d’un  bout  à la  pièce 
de  bois  d’ofi  pendait  le  corbeau,  et  de  fautre 
è un  treuil  ou  cabestan,  qui  commençait  k 
jouer  dés  que  le  vaisseau  ennemi  avait  étéac- 
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croché,  e(  l’altirait  avec  une  lrès>gramle  vio- 
leuce;  en  sorlc  que  l’abordage  devenait  aisé  ; 
et  alors  la  valeur  des  soldats  décidait  seule  du 
auccés.  Orpar  cet  endroit  Oclavien  avait  tout 
l'avanlagc. 

Lorsqu'une  fois  un  certain  nombre  de  vais- 
teaui  de  Seilus  eut  été  ainsi  forcé,  l'épou- 
vante et  le  désordre  se  mirent  dans  tout  le 
reste  de  la  Qotte,  et  la  livrèrent  en  proie  à 
l'ennemi.  Vingt-huit  vaisseaux  furent  coulés  à 
fond  ; les  autres  ou  brûlés,  ou  brisés  conire 
les  côtes,  ou  pris  par  les  vainqueurs.  De  Irois 
cents  bâtiments,  il  ne  s’en  sauva  quedix-sept, 
qui  regagnèrent  le  détroit  de  Messine.  Et  une 
si  grande  victoire  ne  coûta  à Octavien  que  la 
perle  de  Irois  vaisseaux. 

Elle  fut  décisive  ; Seitus , totalement  dé- 
pouillé de  la  partie  de  ses  forces  dans  laquelle 
il  avait  toujours  eu  le  plus  de  conGance,  ne 
songea  qu’à  fuir  ; et,  s’embarquant  à Naulo- 
que,  il  vogua  vers  Mersine.  Son  armée  de 
terre,  abandonnée  à un  lieutenant,  suivit  la 
fortune  et  se  soumit  à Oclavien.  Seilus  avait 
encore  huit  légions  du  côté  de  Lilybée , sous 
les  ordres  de  Plennius.  Il  les  manda , non 
dans  le  dessein  de  soutenir  la  guerre , mais 
pour  s’en  faire  accompagner  dons  sa  fuite. 

Car, dés  avant  la  bataille,  son  plan  était 
tout  diessé,  et  il  avait  mis  en  ballots  tout  ce 
qu’il  possédait  de  plus  précieux  pour  se  reti- 
rer, en  cas  de  disgrâce,  dans  les  provinces  de 
l’Orient,  où  il  espérait  trouver  de  la  protec- 
tion de  la  part  d’Antoine.  Il  avait  autrefois 
donné  asile  à Julie,  mère  de  ce  triumvir,  et  il 
s’en  promettait  on  retour  de  reconnaissance. 
Réellement  Antoine  s’était  toujours  montré  à 
son  égard  assez  doux  et  assez  traitable  ; et  la 
jalousie  même  qu’il  devait  avoir  contre  l’a- 
grandissement d’Octavien  devenait  un  motif 
d’espérance  pour  Sextus,  surtout  s’il  arrivait 
dans  un  état  qui  le  mil  à l’abri  do  mépris,  et 
qui  pûlméme  le  faire  regarder  comme  un  al- 
lié utile;  mais  il  n’eut  pas  le  temps  d’attendre 
les  légions  de  Plennius.  Effrayé  de  la  défec- 
tion presque  générale  de  ses  chefs  et  de  ses 
troupes  par  toute  la  Sicile,  et  se  voyant  trop 
vivement  poursuivi  par  Agrippa,  qui  entrait 
déjà  dans  le  déireit,  il  partit  dé  Messine  avec 
les  dix-sepi  vllisseanx  qnl  s’étaietit  sanvêâ  de 
la  déroute,  emmenant  sa  fille,  les  amis  qui 


lui  restaient  et  ses  principales  richesses.  Nous 
verrons  dans  la  suite  ce  qu'il  devint,  et  com- 
ment son  ambition,  inquiète  et  incapable  de 
se  réduire  au  repos,  lui  attira  enfin  la  mort. 

Octavien,  pour  avoir  chassé  Sextus  de  la 
Sicile,  n’en  était  pas  pleinement  le  niatire. 
Délivré  d’un  ennemi,  il  en  retrouva  un  nou- 
veau en  la  personne  de  son  collègue.  Il  est 
vrai  que  Lépidus  avait  contribué  i la  victoire 
en  occupant  une  partie  des  forces  de  Sextus, 
et  par  conséquent  il  pouvait  è bon  titre  pré- 
tendre en  partager  les  fruits.  Mais  le  partage 
n’était  du  goût  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  Cha- 
cun voulait  tout  avoir;  et  entre  de  pareils  as- 
sociés, égaux  pour  l’avidité  et  pour  l’injustice, 
la  raison  du  plus  fort  était  la  seule  voie  de 
décision. 

Lépidus  manifesta  tout  d’un  coup  ses  inten- 
tions par  la  conduite  qu’il  tint  au  siège  de 
Messine,  qui  suivit  de  très-prés  la  victoire 
d’Octavicn.  Car  Plennius,  arrivé  trop  lard 
pour  partir  avec  Sextus,  s’étant  enfermé  dans 
celte  place,  y fut  incontinent  assiégé  par  terre 
et  par  mer.  Lépidus  d’un  côté.  Agrippa  de 
l’autre,  lui  ôtaient  toute  ressource  : en  sorte 
qu’il  fut  obligé  de  demander  i capituler. 
Agrippa  voulait  qu’on  attendit  la  venue  d’Oc- 
tavien, qui  était  demeuré  i Nauloque.  Lépi- 
dus, de  sa  seule  autorité,  traita  avec  Plennius, 
reçut  à son  service  les  légions  que  comman- 
dait ce  lieutenant  de  Seitus;  et,  les  ayant 
jointes  aux  siennes,  il  leur  abandonna  aux 
unes  et  aux  autres  le  pillage  de  Messine. 

Dés  le  lendemain  Octavien  accourut , bien 
résolu  de  faire  valoir  le  droit  de  véritable 
vainqueur.  Lépidus , qui,  par  tes  accroisse- 
ments que  son  armée  avait  pris  en  Sicile  , 
voyait  autour  de  lui  vingt-deux  légions , se 
crut  en  état  de  lui  faire  tète  ; et  il  se  fortifia 
un  camp  sur  une  hauteur  à peu  de  distance 
de  Messine.  Il  y eut  des  explications  récipro- 
ques, qui  ne  servirent  qu’A  aigrir  les  esprits, 
et  A prouver  l’impossibilité  d’un  accord.  Lé- 
pidus soutenait  que  la  Sicile  devait  lui  appar- 
tenir, parce  qu’il  y était  entré  le  premier,  et 
que  le  plus  grand  nombre  des  villes  avaient 
été  réduites  par  scs  armes.  Il  remarquait  d’ail- 
leurs avec  vérité  que  la  Sicile,  même  ajoutée 
A son  partage,  ne  régalerait  pas  encore  avec 
ses  collègues.  Ces  raisons,  comme  on  peut  le 
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croire,  ne  tODchaienl  pas  Octavien,  qui  ne 
prétendait  pas  avoir  vaincu  pour  Lépidus,  et 
qui,  ne  le  regardant  que  sur  le  pied  d’auiU 
liaire,  refusait  absolument  [de  lui  laisser  au- 
cune part  dans  sa  conquête.  La  division  éclata 
donc  ouverleroent  : les  deux  chefs  et  les  deux 
camps  se  préparèrent  à agir  en  ennemis;  et 
l'on  s’attendait  à voir  renaître  une  guerre  ci- 
vile. 

Mais  l'inégalité  était  trop  grande  entre  le 
mérite  et  les  talents  des  deux  triumvirs  pour 
que  la  balance  pût  demeurer  un  moment  in- 
certaine. Lépidus  était  méprisé  de  ceux  même 
qui  marchaient  sous  ses  drapeaux.  Son  inca- 
pacilé  et  la  petitesse  de  son  génie  paraissaient 
encore  plus  en  évidence  par  la  comparaison 
avec  l’élévation  des  vues,  la  fermeté  et  te 
courage  de  son  rival.  Aussi  n’y  eut-il  point  de 
combat.  Octavien  dédaigna  d’employer  la 
force  contre  un  tel  adversaire.  La  ruse  et 
l’artiflce,  qu’il  savait  si  bien  mettre  en  œuvre, 
lui  suffirent  pour  abattre  tout  d’un  coup  sa 
puissance. 

Il  connaissait  parfaitement  la  disposition 
où  était  l’armée  de  Lépidus  i l’égard  de  son 
général  ; et  il  savait  en  particulier  que  les  lé- 
gions de  Sextus,  qui  faisaient  une  partie  con- 
sidérable de  cette  armée,  ne  laissaient  pas 
d'avoir  de  l’inquiétude  sur  leur  sort  tant  qu’el- 
les n’auraient  pour  garant  de  ce  qui  leur  avait 
été  accordé  par  la  capitulation  de  Messine  que 
la  parole  du  plus  faibledes  deux  triumvirs,  sans 
être  assurées  du  consentement  de  l’autre. 
Ayant  donc  fait  sonder  leurs  officiers  par  ses 
émissaires,  et  les  ayant  trouvés  dans  les  sen- 
timents où  il  les  souhaitait,  il  prit  avec  loi  un 
gros  corps  de  cavalerie,  s’avança  vers  le  camp 
de  Lépidus,  et,  ayant  laissé  dehors  la  plus 
grande  partie  de  son  escorte,  il  entra  accom- 
pagné d’un  petit  nombre  de  cavaliers,  comme 
s’il  n’avait  que  des  intentions  pacifiques , et 
nulle  autre  vue  que  de  négocier  un  accord. 
£n  traversant  le  camp,  il  prenait  tous  ceux 
qu’il  rencontrait  à témoin  de  ses  bonnes  dis- 
positions pour  la  paix,  et  de  la  nécessité  où 
on  le  réduisait  malgré  lui  de  faire  la  guerre. 
Cette  manœuvre  lui  réussit  d’abord.  Plusieurs 
le  saluèrent  comme  leur  général  ; et  surtout 
les  soldats  qui  avaient  servi  sons  Sextus  ac- 
coururent pour  lui  demander  grâce.  Il  leur 


répondit  qn’ils  n’avaient  encore  rien  fait  pour 
la  mériter.  Ils  entendirent  très-bien  ce  lan- 
gage; et  sur-le-champ  ils  se  mirent  en  devoir 
de  lui  prouver  efficacement  qn’ils  voulaient 
passer  a son  service,  en  lui  apportant  leurs 
drapeaux  et  pliant  leurs  tentes  pour  le  suivre. 

Lépidus  averti  de  ce  mouvement . vint 
promptement  y mettre  ordre  , et , trouvant 
son  ennemi  mal  accompagné , il  fit  tirer  sur 
lui.  L’écuyer  d’Oclavien  fnt  tué  à ses  côtés  ; 
et  lui-méme,  ayant  été  atteint  d’un  trait  que 
sa  cuirasse  para  et  empêcha  de  pénétrer , il 
se  retira  plus  vite  que  le  pas  vers  le  gros  de 
cavalerie  qu’il  avait  laissé  i l’entrée  du  camp  '. 
Quelques  soldats  de  Lépidus  qui  occupaient 
un  petit  fort  se  moquèrent  de  sa  fuite.  Il  en 
tira  vengeance  sur-le-champ;  et,  ayant  fait 
attaquer  ce  fort,  il  ne  cessa  point  de  le  battre 
qu’il  ne  l’eût  emporté.  Cet  exemple  intimida 
les  commandants  des  autres  redoutes  qui  flan- 
quaient le  camp  de  Lépidus,  ou  leur  servit  de 
prétexte;  et  tous,  soit  dans  le  moment  même, 
soit  pendant  la  nuit,  se  rendirent  à Octavien, 
les  uns  sur  une  simple  sommation,  les  autres 
après  avoir  souffert  pour  la  forme  quelque  lé- 
gère attaque. 

Le  lendemain,  Octavien  sortit  de  ses  lignes 
en  bataille  avec  loute  son  armée,  sachant  bien 
sans  doute  ce  qui  allait  arriver;  car,  à son  ap- 
proche, la  désertion  devint  générale  parmi 
les  troupes  de  Lépidus.  D’abord  tes  anciens 
soldats  de  Sextus,  puis  tous  les  antres  défilè- 
rent, et  vinrent  se  ranger  sous  les  enseignes 
dn  jeune  triumvir.  Tous  avaient  pris  si  déter- 
minément  leur  parti , que , Lépidus  ayant 
voulu  saisir  les  drapeaux  pour  arrêter  la  dé- 
fection, et  déclarant  qu’il  ne  les  quitterait 
jamais  tant  qu’il  vivrait,  un  soldat  fut  assez  in- 
solent pour  loi  répondre  : Eh  bien,  tulet  quit- 
tera donc  en  mourant;  et  il  allait  le  percer, 
si  le  malheureux  général  n’eût  lâché  prise. 

La  cavalerie,  qui  resta  la  dernière  auprès 
de  Lépidu.*,  comme  si  elle  eût  voulu  racheter 
ses  délais  par  une  plus  grande  perfidie , en- 
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Toya  demander  i Octavien  s’il  désirait  qu'on 
lui  amenât  son  ennemi  mort  on  vivant.  Lépi- 
dus  n'élait  pas  un  rival  assez  redoutable  pour 
qu'Octavien  voulût  son  sang.  Il  ordonna  qn’on 
l’épargnâl;  et  bientôt  Lépidua,  ayant  quitté 
tous  les  ornements  qui  ne  convenaient  plus  à 
sa  fortune,  parut  devant  lui,  hnmilié,  suppliant 
et  demandant  grâce.  Octavien  lui  accorda  la 
vie;  et,  l'ayant  dépouillé  du  trinmvirat , il  le 
relégua  à Circéies  en  Ilalie|,  où  il  le  laissa 
passer  le  reste  de  ses  jôurs  dans  une  condition 
privée  et  obscure,  ^ulement  il  respecta  ta 
loi  qui  rendait  le  grand  pontificat  inamovible, 
et  il  souffrit  que  Lépidps  jouit,  tant  qu’il  vé- 
cut, de  cette  dignité  sacrée. 

Ce  dernier  état  convenait  mieux  â Lépidus 
que  la  grandeur  à laquelle  l’avait  porté  le  con- 
cours fortuit  des  circonstances',  sans  qu’il 
eût  aucune  des  qualités  nécessaires  pour  en 
soutenir  le  poids.  Il  y avait  été  le  jouet  de  ses 
collègues;  et  lorsqu’il  en  fut  privé,  s’il  ne  per- 
dit pas  en  même  temps  1a  vie,  le  mépris  seul 
de  sa  faiblesse  fit  sa  sûreté. 

Octavien,  n’ayant  plus  d’ennemi  ni  de  con- 
current en  Sicile,  régla  tout  à son  gré.  Il  sui- 
vit encore  ici  sa  maxime,  d’abattre  les  tètes 
du  parti  vaincu,  et  de  ne  faire  grâce  qu’à  la 
multitude.  Les  sénateurs  et  les  chevaliers  ro- 
mains qui  avaient  combattu  pour  Sextns  fu- 
rent mis  â mort , è l’exception  d’un  petit 
nombre.  Il  prit  les  troupes  i son  service. 
Ponr  ce  qui  est  des  villes  et  des  peuples  de 
l’Ile,  selon  qu'ils  avaient  bien  ou  mal  mérité 
de  lui,  ils  reçurent  des  châtiments  on  des  ré- 
compenses. Ils  ne  se  mit  point  en  devoir  de 
poursuivre  Sextus,  de  qui  il  n’avait  plus  rien 
à craindre,  et  qui  de  plus  s’était  mis  hors  de 
prise  en  se  retirant  sur  les  terres  de  l’obéis- 
Moce  d’Antoine.  Peut-être  même  Octavien , 
profond  politique,  ne  fut-il  pas  fâché  que  son 
collègue  se  trouvât  dans  le  cas  d’accorder  re- 
traite et  protection  â l’ancien  ennemi  de  tout 
le  parti  de  César  : ce  qui  pourrait  fournir  in- 
cessamment un  prétexte  de  rupture.  Car  on 
ne  peut  pas  douter  que,  du  moment  qu'il  se 
vil  resté  seul  avec  Antoine  de  tons  les  géné- 
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raux  qui  avaient  partagé  les  forces  et  les  pro- 
vinces de  la  république  après  la  mort  de  Cé- 
sar, il  ne  se  soit  préparé  6 détruire  cet  unique 
rival,  dont  la  ruine  le  rendrait  maître  de  tout 
l’empire. 

Mais  ces  vues  étaient  encore  éloignées.  Un 
mal  présent , et  qui  naissait  de  la  grandeur 
même  de  sa  puissance , le  metlail  actuelle- 
ment dans  l’embarras,  et  attirait  toute  son  at- 
tention. Ayant  augmenlé  ses  forces  de  celles 
do  Sextus  et  de  Lépidus,  il  voyait  à ses  ordres 
désarmées  formidables  de  terre  et  de  mer, 
quarante-cinq  légions,  vingt-cinq  mille  che- 
vaux , différents  corps  de  troupes  légères , 
jusqu’au  nombre  de  trente-sept  mille  hom- 
mes, et  six  cents  vaisseaux  armés  en  guerre. 
Cette  multitude  effroyable  de  combattants 
était  rassemblée  dans  un  assez  petit  espace , 
et  envisageait  d’un  coup-d’œil  toute  sa  force; 
situation  périlleuse  pour  un  chef,  dont  le  sol- 
dat dédaigne  de  recevoir  la  loi  lorsqu  il  est  en 
état  de  la  donner.  Une  armée  fière  de  son 
grand  nombre  devient  indisciplinable , et  ne 
veut  point  obtenir  par  prières  ce  qu  elle  peut 
extorquer  par  la  terreur.  C’est  précisément 
ce  qu’éprouva  Octavien.  Les  troupes  qui  ve- 
naient de  lui  rendre  de  si  grands  services  se 
mutinèrent,  et  lui  demandèrent  leur  congé  et 
des  récompenses  pareilles  â celles  qu  avaient 
reçues  les  soldats  vainqueurs  à Philippes. 
L’insolence  des  séditieux  était  d autant  plus 
grande  que,  prévoyant  la  guerre  inévitable 
contre  Anioine,  ils  sentaient  le  besoin  qu  a- 
vait  d’enx  leur  général. 

Il  n’élait  possible  ni  de  les  satisfaire,  ni  de 
les  réduire  par  autorité.  Octavien  essaya  de.leur 
faire  prendre  le  change,  soit  en  se  rejetant  sur 
Anioine , dont  le  consentement,  disait-il.  lui 
était  nécessaire  pour  une  affairede  celte  impor- 
tance,elquîinléressail  en  commun  les  soldata 
des  deux  triumvirs  ; soit  en  excitant  les  sédi- 
tieux â acquérir  un  riche  butin,  et  une  gloire 
pureet  exempte  de  toute  tache  dans  une  guerre 
contre,  l’étranger,  contre  les  Illyriens  et  les 
Dsimates,  qui,  â la  faveur  des  divisions  entre 
les  Romains,  faisaient  des  courses  sur  les  ter- 
res de  l’empire , soit  enfin  en  leur  proposant 
des  prix  d'honneur,  des  couronnes  de  diffé- 
rentes espèces,  et  ponr  les  tribuns  et  les  cen- 
turions le  droit  de  porter  la  robe  prétexte,  et 
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le  rang  'de  sénateur  dane  la  ville  où  chacun  taient.  mais  seulement  à ceux  d'entre  eux  qu’il 
d’eux  était  né.  Tous  ces  beaux  discours  furent  en  jugerait  dignes , après  un  sévère  examen 
inutiles  : les  soldats  no  perdirent  point  leur  de  leur  conduite.  De  lé  il  passa  é louer  la  fldé- 
objet  de  vue;  et  un  tribun  nomme  Oûlius  eut  lité  des  troupes  qui  lui  demeuraient  soumises  : 

I audace  d élever  la  voix  et  de  dire  que  les  il  leur  promit  que  dans  peu  il  leur  accorderait 
couronnes  et  les  robes  prétextes  étaient  bon-  et  le  repos  et  les  établissements  qu’elles  au- 
nes pour  amuser  les  ettfanis,  mais  qu’aux  raient  mérités,  par  leurs  bons  services;  et  en 
gens  de  guerre  il  leur  fallait  de  l’argent  et  des  gage  de  cette  promesse,  dont  l’eiret  était  èloi- 
lerres  pour  s'établir.  Il  fut  applaudi;  et  Octa-  gnè,  il  leur  annonça  une  distribution  pro- 
vien,  indigné,  ne  vit  rien  de  mieux  à faire  que  chaine  de  cinq  cents  deniers  par  tète  pour 
de  descendre  de  son  tribunal  et  de  se  retirer  laquelle  il  imposa  à la  Sicile  une  taxe  de  seiie 
de  l’assemblée.  OQlius  n’en  devint  que  plus  cents  talents  (seize  cent  mille  écus).  Par  celte 
hardi  ; et  comme  ceux  qui  suivaient  ses  im-  conduite , mêlée  d’indulgence  et  de  fermeté , 
pressions  taxaient  leurs  camarades  plus  mn-  Octavien  apaisa  une  sédition  qui  pouvait  lui 
dérés  d’indilTércnce  pour  la  cause  commune , rendre  funestes  lea  victoires  qu’il  avait  rem- 
il  s’écria  qu’il  n’avait  plus  besoin  de  secours,  portées. 

et  que  lui  seul  il  suffisait  pour  obtenir  l’elfet  Lorsque  tout  fut  calme,  il  distribua  des  dons 
de  demandes  au.vsi  Justes.  Une  telle  insolence  militaires  aux  soldats  et  aux  officiers  qui  s’é- 
ne  demeura  pas  impunie.  Le  séditieux  tribun  taient  distingués  par  leur  bravoure.  Nul  ne 
disparut,  sans  que  l’on  pùt  découvrir  ce  qu'il  fut  plus  honoré  ni  ne  méritait  plus  de  l’ètre 
était  devenu.  Cet  exemple,  qui  avertissait  qu’Agrippa.  il  reçut  pour  récompense  et  pour 
chacun  de  ce  qu’il  avait  à craindre,  rendit  le?  monument  de  la  victoire  navale  à laquelle  il 
mutins  plus  circonspects , mais  non  pas  plus  eut  tant  de  part  une  couronne  d’or , qui  avait 
traitables.  Il  ne  s’en  trouva  plus  aucun  qui  se  pour  rayons  des  éperons  de  vaisseau  Plu- 
flt  remarquer;  maistous  ensemble,  ou  par  gros  sieurs  écrivains  assurent  qu’il  est  le  premier 
pelotons , ils  persistèrent  ù demander  leur  à qui  ail  été  accordée  celte  glorieuse  marque 
congé.  d’honneur.  Mais  nous  avons  rapporté,  d’après 

Octavien  n’avait  pas  cette  grandeur  héroï-  le  témoignage  de  Pline,  que  le  docte  Varron 
que  de  sentiments  par  laquelle  son  grand-on-  en  avait  été  décoré  dans  la  guerre  contre  les 
de  s’était  vu  en  étal  de  faire  rentrer  d’un  mot  pirates.  Il  n’est  pas  fort  étonnant  que  le  nom 
daus  le  devoir  des  légions  mutinées.  D’ailleurs  d’Agrippa  ait  obscurci  celui  de  Varron  dans 
il  était  jeune,  et  il  ne  possédait  qu’en  un  de-  la  gloire  des  armes. 

gré  médiocre  le  mérite  du  guerrier , qualité  Octavien,  avant  que  de  sortir  de  Sicile,  éta- 
la plus  imposante  auprès  des  troupes.  Il  seu-  blit  un  propréteur  pour  gouverner  l’Ile  en  son 
lait  néanmoins  combien  la  fermeté  était  néccs-  nom.  Il  mit  pareillement  la  main  sur  la  dé- 
pouille de  Lépidus;  et  StatiliusXaurusalla  par 
son  ordre,  avec  quelques  troupes,  prendre 
possession  pour  lui  de  l'Afrique  propre  et  de 
la  Numidie,  qui  avaient  appartenu  à ce  trium- 
vir dépossédé.  Pour  ce  qui  est  des  vaisseaux 
d’Antoine,  il  les  lui  renvoya  fidèlement,  et  il 
eut  même  soin  de  remplacer  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  opérations  de  la  guerre.  Après 
tous  ces  arrangements.  Il  partit  et  repassa  en 
Italie  avec  toutes  ses  forces. 

t Deux  cenl  cluquuote  livres.  411  fr.  È.  B. 
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saire,  et  que,  s il  mollissait  une  fois,  c’en  était 
fait  pour  toujours  de  son  autorité.  Il  prit  un 
parti  mitoyen , convenable  à son  caractère . 
plus  prudent  et  plus  fin  que  noble  et  élevé.  Il 
accorda  le  congé  à vingt  mille  des  plus  vieux 
soldats,  qu'il  fit  sur-Ic-champ  Iranspoiter 
hors  de  l’ile,  de  peur  qu'ils  ne  nourrissent  l’es- 
prit de  sédition  dans  les  autres. 

Ensuite,  ayant  assemblé  son  armée,  qui 
était  encore  bien  nombreuse , il  protesta  que 
jamais  il  ne  reprendrait  ii  son  service  , quand  ' 
même  ilsl’cn  prieraient  avec  les  plus  grandes 
instances,  ceux  qui  venaient  de  le  quitter  mal-  , 
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CesI  ici  proprement  l'époqne  où  commence 
à s'étnblir  d'une  manière  solide  la  grandeur 
d’Oclavirn.  Car  jusque-Iè  son  état  avait  tou- 
jours été  assez  chancelant;  toujours  il  s’était 
Yu  environné  et  pressé  d’ennemis  et  de  rivauv. 
Mais  alors  tout  l'Occident  se  trouva  soumis  à 
son  obéissance;  et  en  même  temps  l’estime  et 
l’admiration  publique  se  décidèrent  en  sa  fa- 
veur. On  ne  pouvait  refuser  ces  sentiments  à 
tant  de  succès  glorieux,  comparés  surtout 
avec  sa  grande  jeunesse.  Quatre  guerres  heu- 
reusement terminées,  é Modéne,  à Pliilippes, 
à Pérouse,  et  en  Sicile;  la  destruction  totale 
do  parti  républicain  et  de  celui  de  Pompée; 
la  puissance  de  Sextos  et  celle  de  Lépidus 
réunies  é la  sienne;  et  tout  cela  exécuté  à l’ége 
de  vingt-huit  ans  : c’étaient  là  de  puissants 
motifs  de  concevoir  pour  lui  une  sorte  de  vé- 
nération , qui , s’étant  une  fois  emparée  des 
esprits,  s’y  accrut  toujours  dans  la  suite,  et  qui 
ne  fut  pas  un  des  moindres  fondements  de  sa 
puissance. 

On  lui  en  donna  les  premiers  témoignages 
à son  relourde  l’expédition  de  Sicile.  Le  sénat 
alla  en  corps  au-devant  de  lui  fort  loin  hors 
de  Rome,  chaque  sénateur  portant  une  cou- 
ronne sur  la  télé  en  signe  de  joie  et  de  félici- 
tation, Celte  compagnie  lui  avait  dès  aupara- 
vant décerné  les  plus  grands  honneurs,  le 
laissant  maître  on  de  les  accepter  tous,  ou  de 
choisir  ceux  qui  lui  conviendraient  davantage. 
Il  reput  l’ovalion,  ou  petit  triomphe,  l'établis- 
sement d'une  fêle  annuelle  en  mémoire  de  sa 
victoire,  et  une  statue  dorée  dans  la  place  pu- 
blique, où  il  était  représenté  en  habit  de  triom- 
phateur; le  piédestal  était  orné  d’éperons  de 
vaisveaux,  avec  celte  inscription  : pocb  avoib 

RÉTABLI  LA  PAIX  LO.VGTEMPS  TBÜCBLÉB  SCR 
TERRE  ET  SCR  MER '.  Il  entra  dans  Rome  avec 
la  pompe  modeste  de  l’ovation  le  jour  des  ides 
de  novembre. 

Ses  exploits,  considérésen  eux-mémes,  mé- 
ritaient bien  assurément  le  grand  triomphe. 
Je  ne  vols  aucune  raison  qui  ail  pu  empêcher 
de  le  lui  déférer,  si  ce  n’est  la  bassesse  des  en- 
nemis vaincus.  Car  il  faut  observer  que  le  nom 
de  Sextus  ne  devait  point  ici  paraître.  Il  eût 
été  trop  odieux  et  trop  amer  pour  les  Romains 

V Fuit  ctpii. 


de  voir  triompher  nommément  du  Ûls  de 
Pompée.  Or , ce  chef  étant  une  fois  mis  à 
l’écart , presque  tous  ceux  qui  l’avaient  suivi 
étaient  des  esclaves  fugitifs  ou  des  corsaires , 
commandés  par  des  affranchis.  C’était  donc 
en  quelque  façon  une  guerre  servile,  pour  la- 
quelle l'éclat  du  triomphe  aurait  été  trop  ma- 
gniGque,  et  dont  la  victoire  était  suffisamment 
récompensée  par  l’ovation. 

Octavien  s’en  contenta , et  il  ajouta  plu- 
sieurs autres  traits  de  modération  et  de  dou- 
ceur, par  lesquels  ou  voit  clairement  qu’il  vou- 
lait racheter  les  injustices,  les  vexations  tyran- 
niques, lescruaalésquid’abordluiavaienlattiré 
la  haine  et  la  détestation  publiques.  Dans  les 
discours  qu’il  ht,  soit  au  sénat,  soit  su  peuple, 
après  leur  avoir  témoigné  sa  reconnaissance  des 
honneurs  qui  lui  avaient  été  accordés,  il  an- 
nonça la  paix  et  la  tranquillité  à l'Italie,  comme 
le  fruit  do  sa  victoire,  qui  venait,  disait-il,  de 
mettre  Qn  i toutes  les  guerres  civiles.  Car  il 
cachait  soigneusement  ses  desseins  contre  An- 
toine, qu'il  n’ètait  pas  temps  de  faire  éclater  '• 
Il  nu  prononça  pas  ses  discours  , mais  il  les 
lut , pratique  qu'il  observait  dans  toutes  les 
occasions  importantes;  et  il  en  distribua  en- 
suite des  copies  par  toute  la  ville,  comme 
pour  rendre  tous  les  citoyens  témoins  et  dépo- 
sitaires de  rengagement  qu’il  contractait.  Il 
joignit  les  effets  aux  paroles.  Il  abolit  quel- 
ques impôts;  et  il  remit  tout  ce  qui  était  dù 
des  taxes  établies  par  la  nëcessilë.de  la  guerre, 
et  qui  n’était  pas  encore  payé. 

Le  peuple,  qui  depuis  si  longtemps  souf- 
frait les  horreurs  de  la  guerre  civile,  charmé 
de  commencer  à respirer,  et  voulant  récom- 
penser celui  é qui  il  était  redevable  de  la  dou- 
ceur de  sa  nouvelle  situation,  lui  offrit  le  grand 
pontiQcat,  dont  Lépidus  était  revêtu.  Octavien 
soutint  le  caractère  de  modération  dont  il  s’é- 
tait fait  une  loi;  et  il  refusa  une  plabe  tiés- 
importante  et  trés-brillanle,  mais  dont  le  ti- 
tulaire ne  devait  point  être  dépouillé  de  son 
vivant.  Quelques-uns  alléreul  jusqu’à  lui  pro- 
poser l’étrange  expédient  de  faire  mourir  Lé- 
pidus , comme  ennemi  public.  Ce  conseil  lui 
Qt  horreur , et  il  déclara  qu’il  ne  s’ouvrirait 
point  la  voie  à l’usurpation  par  te  meurtre. 

• Buet.  Àug.  81. 


Digiiizcd  by  Googlc 


6G8  <«»<» 


Il  se  concilis  encore  l'oITection  des  ciloyens 
par  la  conduite  qu'il  tint  à l’égard  de  ce  grand 
nombre  d'esclaves  que  Sexlus  avait  attirés  en 
'Sicile,  et  qu’il  avait  incorporés  dans  ses  trou* 
pes  en  leur  donnant  la  liberté.  Quoique  celte 
liberté  leur  eût  été  rntiQée  par  le  traité  de 
Miséne,  Oclavien  ne  se  crulpas  obligé  d’obser- 
verà  l'égard  de  ces  misérables, au  préjudice  de 
leurs  maîtres  et  du  bien  de  l'état,  une  parole 
qui  lui  avait  été  extorquée  par  une  sorte  de 
violence.  Il  envoya  aux  différents  quartiers 
où  hivernaient  ses  légions  des  lettres  qui 
furent  toutes  ouvertes  en  un  même  jour , et 
par  lesquelles  il  était  ordonné  d’arrêter  ces 
esclaves  rugitifs.  Là  chose  fut  exécutée  sans 
aucun  tumulte  ; et  lorsque  les  prisonniers 
eurent  été  amenés  dans  Rome,  ils  furent 
interrogés  et  examinés  pour  être  rendus  à 
leurs  anciens  maîtres.  Ceux  dont  les  maî- 
tres ne  purent  être  découverts , Octavien  les 
Bt  exécuter  dans  les  villes  d’où  ils  s'étaient 
enfuis. 

Un  antre  objet  bien  digne  de  son  attention , 
c’étaient  les  compagnies  de  brigands  qui  s’é- 
taient formées  à la  faveur  de  la  licence  et  du 
désordre  des  guerres.  Elles  faisaient  presque 
de  petites  armées , qui  exerçaient  plntêt  des 
hostilités  que  de  simples  vols  dans  Rome, 
dans  l’Italie,  dans  la  Sicile.  Sabinus,  chargé 
par  Oclavien  du  soin  d’arrêter  ces  horribles 
brigandages,  vint  à bout,  dans  l’espace  d’un 
«n,  d’exterminer  celle  race  de  scélérats.  La 
paix  et  la  sûreté  furent  rétablies  sur  les  che- 
mins et  dans  les  villes  ; et  les  peuples  furent 
si  sensibles  à ce  bienfait,  qu’ils  en  consacrè- 
rent l’auteur  parmi  leurs  dieux  tutélaires. 

Oclavien  paraissait  donc  tout  occupé  du 
bien  public , tout  rempli  de  vues  paciOques. 
Il  brûla  les  lettres  et  les  papiers  qui  pouvaient 
être  des  monuments  des  divisions  passées , et 
tenir  en  inquiétude  bien  des  citoyens.  Il  laissa 
les  magistrats  annuels  exercer  leurs  fonctions, 
et  régler  les  affaires  qui  étaient  du  ressort  de 
leurs  charges.  Enfin  il  alla  jusqn’ê  faire  espé- 
rer qu’il  abdiquerait  le  triumvirat  de  concert 
avec  Antoine,  dés  que  celui-ci  serait  revenu 
de  la  guerre  qu’il  faisait  actuellement  contre 
les  Parthes.  Cette  dernière  promesse  n’était 
qu'un  leurre  ; mais  elle  porta  la  joie  au  coeur 
de  la  nation , toujours  attachée  au  gouverne- 


ment républicain.  Le  sénat,  pour  inviter  Oc- 
tavien à tenir  sa  parole  et  lui  donner  comme 
une  compensation  en  échange  du  triumvirat, 
lui  offrit  la  puissance  tribunitienne  pour  tout 
le  temps  de  sa  vie.  Par  ce  titre,  sa  personne 
devenait  sacrée  et  inviolable;  et  il  acquérait 
le  droit  d’empêcher  qu’il  ne  se  fil  rien  dans  la 
ville  contre  sa  volonté.  Mais  il  n’avait  garde 
de  renoncer,  en  se  dépouillant  du  triumvirat . 
au  commandement  des  armées,  qui  fai>ail 
toute  sa  force.  Ainsi  il  se  tint  fermé  par  rap- 
port à la  proposition  du  sénat,  ne  jugeant  pas 
à propos  ni  d’accepter  la  puissance  Iribuni- 
tienne  seule,  qui  l’aurait  désarmé,  ni  de  la 
joindre  à la  triumvirale , de  peur  de  piquer  la 
jalousie  d’Antoine  : il  ne  parait  point  non  plus 
qu’il  l’ait  absolument  refusée  : il  la  remettait 
à un  temps  plus  convenable. 

Afin  que  Rome  se  res^otlt  en  toute  ma- 
nière du  retour  d’une  meilleure  fortune , ce 
fut  aussi  cette  même  année  qu’Octavien  com- 
mença i l’embellir  par  de  nouveaux  et  super- 
bes édifices.  Un  de  ses  grands  objets,  dans 
toute  la  suite  de  sa-  vie  et  de  son  empire , fut 
de  décorer  la  capitale  de  l’univers  d’une  façon 
digne  de  la  majesté  de  ce  titre;  et  il  poussa  en 
ce  genre  la  magnificence  si  loin  ' , qu'il  se 
vanta  d’avoir  reçu  une  Rome  de  brique,  et  de 
la  laisser  toute  de  marbre.  Mais  dans  le  temps 
dont  je  parle  ici , le  premier  ouvrage  par  le- 
quel il  entama  l'exécution  de  son  plan , ce  fut 
un  logement  pour  lui.  Il  avait  choisi  l’empla- 
cement do  mont  Palatin , et  fait  acheter  par 
ses  gens  d'affaires  un  grand  nombre  de  mai- 
sons de  particuliers , qui  lui  formaient  un  ter- 
rain spacieux.  Il  s’y  construisit  un  magnifique 
bêliment,  qui  prit  le  nom  de  la  colline  dont 
il  occupait  une  partie  considérable,  et  fut  ap- 
pelé Palalium;  d’où  est  venu  le  mot  depo- 
(ai's,  en  notre  langue.  Mais  il  ne  voulut  pas 
qu’on  eût  à lui  reprocher  de  n’avoir  travaillé 
que  pour  lui.  A l’occasion  d’un  lonnerie  qui 
était  tombé  sur  une  portion  du  terrain  qu'il 
avait  acquis,  les  devins,  que  l’on  consulta, 
ayant  répondu  que  cet  endroit  était  revendi- 
qué par  on  dieu,  Oclavien  y bfttit  du  plus 
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beaa  marbre  an  lemple  i Apollon , qu'il  arait  t 
tonjonrs  honoré  comme  son  dieu  tutélaire.  Il 
y joignit  une  bibliothèque , qui  convenait  par- 
hitement  à côté  du  lemple  du  dieu  des  arts, 
et  tout  autour  il  éleva  des  portiques  pour  l'u- 
sage et  la  commodité  du  public. 

La  bibliothèque  d'Apollon  Palatin  (c'est 
ainsi  qu'elle  fut  nommée)  ' n'était  pas  seule- 
ment destinée  à loger  une  collection  de  livres 
qui  fit  honneur  au  goût  du  maître,  et  qui  of- 
frit un  secours  utile  aux  savants  : Octavien  en 
fit  comme  une  académie,  où  des  juges  exami- 
naient les  nouveaux  ouvrages  de  poésie  ; et 
ceux  qui  paraissaient  vraiment  dignes  d'être 
conservés  et  transmis  à la  postérité  étaient 
placés  honorablement  dans  la  bibliothèque, 
avec  le  portrait  de  l'auteur  ; encouragement 
puissant  pour  les  arts,  que  la  gloire  surtout 
nourrit  et  porte  à la  perfection.  Octavien  les 
aimait,  comme  ont  toujours  fait  les  grands 
princes;  il  les  cultivait  lui-méme;  et  sa  pro- 
tection fut  constamment  assurée  a tous  ceux 
qui  s'y  distinguèrent.  Aussi  l'on  sait  assez 
combien  ils  fleurirent  sous  son  gouvernement, 
qui  est  devenu  l'époque  et  la  régie  du  bon 
goût. 

Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  que  tous  ces 
grands  ouvrages  ne  furent  pas  achevés  dans 
l’année  dont  je  raconte  les  événements  : mais 
ils  y furent  projetés  et  commencés  ; et  il  était 
important  d’en  rc.marquer  la  date,  parce  qu'ils 
entraient  dans  le  nouveau  système  de  conduite 
qu’Oclavien  se  forma  dès  qu'il  vit  sa  puissance 
bien  établie  : jusquc-ia , injuste  et  cruel  par  la 
nécessité  de  satisfaire  son  ambition;  doux, 
modéré,  bienfaisant,  lorsqu’une  fois  il  eut 
lieu  d'élre  content  de  sa  fortune. 

Ce  caractère  de  douceur  parut  encore  dans 
la  distribution  des  terres  qu'il  eut  à faire  aux 
soldats  vétérans.  On  se  souvient  quel  horrible 
fracas  avait  excité  celle  opération  dans  toute 
l'Italie  après  la  bataille  de  Philippes.  Ici  elle 
s'exécuta  paisiblement.  Les  fonds  qui  furent 
assignés  aux  soldats,  ou  appartenaient  à la  ré- 
publique , ou  furent  achetés  et  payés  de  bonne 
foi , soit  aux  particuliers , soit  aux  communau- 
tés des  villes.  Ainsi , par  exempte , la  colonie 
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de  Capoue,  étant  mal  garnie  d’habitants,  pos- 
sédait en  commun  une  grande  étendue  de  ter- 
res, qui  n'avaient  été  attribuées  a aucun  pos- 
sesseur particulier.  Octavien  y établit  ses 
vétérans  ; mais  pour  dédommager  la  colonie , 
il  lui  donna  dans  l’Ile  de  Crète  des  fonds  d’un 
revenu  beaucoup  plus  ample,  et  qui  rappor- 
taient douze  cent  mille  sesterces  par  an  ‘.Et 
de  plus,  il  ajouta  un  grand  gt  utile  ornement 
a la  ville  même  de  Capoue , par  la  construc- 
tion d’un  aqueduc  qui  y portait  une  eau  pure 
et  abondante. 

En  usant  si  sagement  de  sa  puissance  et  de 
sa  fortune,  Octavien  s’appuyait  de  l’estime  et 
de  l'aifection  des  Romains  contre  Antoine, 
qui  faisait  au  contraire,  dans  ce  même  temps, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  s'en  attirer  le 
mépris  et  la  haine.  C’est  ce  que  l'on  verra  dans 
le  compte  que  je  vais  rendre  de  son  expédition 
contre  les  Partlies,  malheureuse  par  se  faute; 
et  dont  le  mauvais  succès  lui  fut  encore  moins 
honteux  et  moins  funeste  que  la  cause  qui  l’a- 
vait produit.  Mais  il  but  reprendre  les  choses 
d’un  peu  plus  haut 
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La  mort  de  Pacorus,  tué  dans  In  dernière 
bataille  que  Ycntidius  avait  gagnée  sur  les 
Parthes  jeta  Orode,  père  du  jeune  prince , 
dans  une  douleur  qui  dégénéra  presque  en 
frénésie.  Pendant  les  six  premiers  jours,  il  ne 
voulut  ni  voir  personne,  ni  même  prendre  de 
nourriture.  Enfermé  dans  l’obscurité  et  gar- 
dant un  silence  farouche,  s'il  prononçait  quel- 
ques paroles,  c’était  pour  répéter  tristement 
le  nom  de  Pacorus.  Souvent  il  s’imaginait  lui 
parler,  l’entendre  et  le  voir  à ses  cétés  ; mais 
bienlêt  revenu  è soi,  et  se  rappelant  que  Pa- 
corus n'était  plus,  il  le  pleurait  amèrement. 

Cette  violente  douleur  ne  s’apaisa  que  pour 
faire  place  à une  cruelle  inquikude  qui  vint 
le  tourmenter  au  sujet  du  choix  de  son  succes- 
seur, titre  que  laissait  vacant  la  mort  de  Pa- 
corus. Il  avait  de  diOérentes  femmes  trente 
fils,  qui  tous  aspiraient  au  tréne,  et,  secondés 
de  leurs  mères,  fatiguaient  par  des  sollicita- 
tions importunes  l’esprit  du  faible  vieillard. 
EiiQn,  après  avoir  longtemps  balancé,  Orode, 
pour  son  malheur  et  pour  celui  de  l’empire 
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des  Parthes , se  détermina  en  faveur  de 
Phraate,  l’aillé  de  tous,  mais  le  plus  méchant. 

A peine  Phraate  se  vit  il  assuré  de  la  suc- 
cession au  Irène , qu’il  s'impatienta  de  n’en 
pas  jouir  assez  tôt  ; et,  trouvant  que  son  père 
le  lui  retenait  trop  longtemps,  il  le  Ht  mourir. 
On  juge  bien  qu'il  n’épargna  pas  davantage 
le  sang  de  ses  frères,  qui  tous  lui  faisaient  om- 
brage, cl  dont  quelques-uns  avaient  des  ti- 
tres de  préférence  sur  lui  par  la  noblesse  de 
leurs  mères  ; au  lieu  que  Phraate  était  né 
d’une  femme  sans  nom.  L'alné  môme  de  ses 
Dis,  qui  SC  trouvait  en  ôge  de  lui  donner  de 
la  jalousie,  fut  sa  rlQé  A ses  soupçons. 

Les  grands  du  royaume,  alarmés  et  irrités 
d'une  telle  barbarie  ',  qui  s'étendait  aussi  sur 
eux,  et  abattait  toutes  les  premières  têtes  de 
la  noblesse , entrèrent  dans  des  dispositions 
de  révolte , dont  les  Bomains  auraient  pu  ai- 
sément profiter.  Mais  Antoine  était  alors  en 
Italie;  et  Sosius , qui  commandait  pour  lui 
en  Syrie,  avait  appris,  par  l’exemple  de  Ven- 
tidius,  à ne  pas  courir  après  une  gloire  trop 
éclatante  qui  eût  offusqué  celle  de  son  géné- 
ral. Ainsi,  les  seigneurs  mécontents  du  gou- 
vernement de  Phraate,  n’étant  point  soutenus, 
se  virent  contraints  de  s’exiler  eux-mêmes  en 
différents  pays.  Monésès , l’un  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  puissants , se  retira  auprès 
d’Antoine. 

Le  triumvir  était  parti  d’Italie . comme 
nous  l'avons  dit , lorsque  Octavicn  se  prépa- 
rait à faire  un  dernier  effort  contre  Sexlus  et 
contre  la  Sicile.  C'est  alors  que  se  réveilla 
dans  son  cœur  sa  funeste  passion  pour  Cléo- 
pâtre 3 , qui  avait  paru  assoupie  et  calmée  par 
un  retour  de  réflexion  et  de  sagesse  depuis 
son  mariage  avec  Octavie.  Elle  était  assoupie, 
et  non  pas  étouffée  ni  vaincue.  Après  un  assez 
court  intervalle,  pendant  lequel  la  raison  avait 
semblé  prendre  le  dessus , enfin , pour  iqe 
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«errlr  de  l’eipression  de  Platon,  adoptée  par 
Plutarque , l'indocile  compagnon  de  l’Ame , 
cet  esclave  rebelle , qui , trop  souvent , au  lieu 
de  prendre  la  loi  de  sa  souveraine , la  gour- 
mande et  la  tyrannise  , secoua  pleinement  le 
joug.  Antoine , en  approchant  de  la  Syrie,  fit 
partir  Fonlelus  Capiton  avec  ordre  de  lui  ame- 
ner la  reine  d’Egypte. 

Elle  vint  ; et , comme  s’il  cOt  voulu  lui  faire 
une  sorte  de  réparation  de  ses  froideurs  pas- 
sées , et  en  effacer  le  souvenir  par  une  libé- 
ralité sans  bornes,  il  lui  fit  des  dons  immenses  ' . 

Il  ajouta  A son  royaume  la  Phénicie,  hors  Tyr 
et  Sydon  , la  Célésyrie  , le  canton  de  la  Judée 
qui  produit  le  baume , une  partie  du  pays  des 
Arabes  Nabaléens.  Toutes  ces  régions  étaient  | 
possédées  par  différents  petits  princes  sous  la 
protection  des  Romains.  Antoine  ne  sc  fit  au- 
cun scrupule  de  dépouiller  ceux  qui  en  jouis- 
saient , pourvu  qu'il  satisfit  l’avidité  insatiable 
de  celle  qu'il  aimait.  Il  lui  céda  même  les 
droits  qu'avait  la  république  sur  l'Ile  de  Chy- 
pre et  sur  Cyréne  , anciens  démembrements 
de  la  couronne  d'Egypte.  Les  Romains  furent 
trés-choqués  de  ces  libéralités  indécentes , 
dont  le  principe  était  si  honteux,  quoique 
Antoine  tâchât  d'y  prêter  une  couleur  hon- 
nête en  disant  que  la  grandeur  romaine  de  la 
nation  paraissait  moins  dans  ce  qu’elle  pos- 
sédait que  dans  ce  qu’elle  donnait  A ses  alliés. 

Cependant  il  n’oubliait  pas  son  grand  pro- 
jet contre  les  Parthes , dont  il  se  promettait 
le  plus  glorieux  succès.  La  terreur  de  son 
nom  et  de  ses  armes  venait  d’être  portée  jus- 
qu’au Caucase  et  a la  mer  Caspienne  par  les 
victoires  que  Canidius , son  lieutenant , avait 
gagnées  sur  les  rois  d'ibérie  et  d'Albanie  ; et  il 
comptait  beaucoup  sur  Monésès , homme  im- 
portant par  son  mérite  et  par  sa  capacité  au- 
tant que  par  son  rang  et  par  sa  naissance , 
dont  la  retraite  par  conséquent  affaiblissait  les 
Parthes , et  lui  procurait  les  conseils  et  les 
lumières  les  plus  sûres  pour  conduire  sou  en- 
treprise. Aussi  fit-il  à ce  seigneur  l’accueil 
le  plus  magnifique;  et,  comme  il  était  fas- 
tueux et  aimait  la  pompe  et  l’ostentation , il 
comparait  Monésès  A Thémistocle,  se  compa- 
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rait  ini-mème  au  grand  roi  des  Perses;  et, 
pour  rendre  complète  la  ressemblance,  il 
donna  au  Parthe  fugitif  trois  villes’  de  Syrie 
pour  sa  subsistance , Larisse  , Aréthuse , et 
Iliérapolis.  Il  lui  promettait  même  le  trône 
des  Arsacides.  Mais  bientôt  toutes  ces  belles 
idées  s’évanouirent.  Pbraate , qui  sentait  com- 
bien un  tel  transfuge  pouvait  lui  faire  de  tort, 
n’omit  rien  pour  le  regagner  ; et  Monésés,  sur 
l’assurance  de  l'impunité  et  d’un  entier  réta- 
blissement dans  tous  ses  biens  cl  dans  tous 
ses  droits , retourna  auprès  de  son  roi , et 
frustra  ainsi  l’attente  d'Antoine.  Nous  verrons 
pourtant  ce  seigneur  parthe  renjre  dans  la 
suite  un  bon  service  A l’armée  romaine. 

Antoine , quoique  piqué  de  se  voir  aban- 
donné par  Monésés , lui  laissa  pleine  libarté 
de  se  retirer.  Celle  conduite  entrail  dans  son 
plan , qui  était  d’amuser  Phraate  par  une  né- 
gociation et  par  des  espérances  (le  paix  . afin 
de  le  surprendre  tout  d’un  coup  par  une  atta- 
que imprévue  qui  ne  lui  laissAt  pas  le  temps 
de  se  préparer.  Si  nous  en  croyons  Florus  * , 
il  y eut  même  un  traité  en  forme  fait  par  An- 
toine avec  le  roi  des  Parthes  ; ce  qui  convain- 
crait le  général  romain  d’une  perfidie  évidem- 
ment inexcusable.  Mais,  à s’en  tenir  an 
simple  récit  de  Plutarque  et  de  Pion,  on  ne 
peut  le  disculper  dedol  et  de  fraude.  Selon  cep 
historiens,  il  envoya  à Phraate  une  ambas- 
sade pour  lui  demander  la  restitution  des  dra- 
peaux pris  sur  les  Romains  dans  la  défaite  de 
Crassus , et  ce  qui  restait  encore  de  prison- 
niers envie;  et,  sans  attendre  la  réponse, 
ayant  congédié  Cléopâtre,  Il  s’avança  vers 
l’Arménie , où  était  le  rendez-vous  général  de 
ses  troupes. 

Le  roi  de  ce  pays,  Artabaze,  fils  de  Ti- 
grane,  allié  des  Romains  , était  actuclleineut 
en  guerre  avec  un  autre  Artabaze,  roi  (Jes 
Mèdes  Atropaténiens  •*,  allié  de  Phraate.  An- 

• Arluerce  avait  ainil  donsA  trola  vUlet  à Tbéaaiflo- 
clc  ; l'une  pour  Mn  pain,  l'autre  pour  ton  vio.  et  la  troi- 
sième pour  U viande.  Voy.  Uist.  Ane.  I.  vu,  $ a. 

V Flor.  I V,  10. 

> On  disilnauait  alors  deai  Midlca:  la  pande  Média 
et  la  Uédie  Alropatèoe.  La  iraade  Mddle,  qui  avait  Ee- 
tsatane  pour  capitale,  faisait  partie  de  l'empire  des  Pai- 
ihes.  La  Médie  Airopatène  était  un  cantou  de  l'aoeiea 
royaume  des  tildes,  cl  tirait  son  nom  d'Altopalos,  qui 
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toine  venait  donc  comme  pour  secourir  le  roi 
d’Arménie  ; d’où  l’on  peut  conjecturer  ( car 
les  auteurs  ne  nous  donnent  pas  d’éclaircisse- 
ments suHIsants  sur  ce  point)  qu’il  évitait 
d’agir  directement  contre  les  Parthes.  soit 
pour  les  endormir,  s’il  était  possible , dans 
une  fausse  sécurité , jusqu’à  ce  qu’ayant  sub- 
jugué la  Hédie , il  fût  en  état  d’entrer  subite- 
ment dans  le  cœur  de  leur  pays  [;  soitjpoar  ne 
pas  paraître  violer  ouvertement  la  bonne  foi 
en  attaquant  par  les  armes  un  prince  avec  le- 
quel il  avait  ou  un  traité  de  paix,  on  du  moins 
une  négociation  ouverte.  Ce  qui  est  bien 
certain , c’est  que  son  intention  ne  se  bornait 
pas  à ta  défense  du  roi  d’Arménie , ni  à une 
invasion  dans  le  pays  des  Mèdes , et  que  c’é- 
tait aux  Parthes  qu’il  en  voulait. 

Les  forces  qu’il  avait  assemblées  snlBraieol 
pour  prouver  la  grandeur  de  ses  desseins.  Il 
en  fit  la  revue  en  Arménie , et  il  se  trouva 
soixante  mille  hommes  d’infanterie  romaine, 
et  dix  mille  chevaux , tant  espagnols  que 
gaulois  ; à quoi  il  faut  ajouter  trente  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires,  qui  lui  étaient 
fournies  ou  amenées  par  les  rois  ses  alliés. 

Mais  cette  puissante  armée , qui  répandit 
l’alarme  jusque  dans  la  Bactriane  et  aux  Indes, 
et  qui  mit  toute  l’Asie  dans  une  violente  com- 
motion , devint  inutile  et  sans  aucun  effet  par 
la  folie  passion  d’Antoine  pour  Cléopâtre  : 
car,  voulant  passer  l’hiver  avec  elle,  il  se 
hâta  d’entamer  les  opérations  de  la  guerre 
avant  le  temps , et  il  se  conduisit  en  tout  avec 
précipitation,  n’étant pointù lui  même, nimal- 
tre  de  sa  raison,  mais , comme  s’il  eût  été  en- 
sorcelé par  quelques  prestiges,  tournant  sans 
cesse  ses  regards  vers  l’Egypte , et  plus  oc- 
cupé des  moyens  de  retourner  promptement 
que  de  ceux  de  vaincre  les  ennemis. 

Il  commença  donc  par  une  faute  considé- 
rable , en  se  mettant  tout  d’un  coup  en  cam- 
pagne, quoique  la  saison  fût  avancée , et  que 
ses  troupes , après  une  marche  de  plus  de 
trois  cents  lieues , eussent  un  très-grand  be- 
soin de  se  reposer.  Ou  lui  conseillait  de  leur 

ranil  |>rSi«rtS«  du  Joua  niacMoalen.  AlropalM  Ait  élu 
rut  en  reconnelMaace  de  aon  btenteit.  et  u roccesiion 
H perpétua  dent  u peMerlIS,  qui  lubslilali  encore  au 
lemi»  de  Slrabon. 
t Slrabo,  I.  xi,  p.  M3. 


donner  le  temps  de  se  remettre , et  de  passer 
même  l’hiver  en  Arménie , pour  être  en  état 
d'attaquer  la  Hédie  dès  les  premiers  beaux 
jours  du  printemps  prochain , avant  que  les 
Parthes  se  fussent  rassemblés  en  corps  d’ar- 
mée. Mais  il  ne  put  souffrir  ce  délai  ; il  voulut 
partir  sur-le-champ  ; et , entrant  dans  l’Atro- 
patène , qui  était  le  royaume  d’Artabaie  le 
Méde , il  y fit  le  ravage  et  y exerça  les  pre- 
mières hostilités. 

Une  seconde  faute  qui  avait  le  même  prin- 
cipe , c’est  que , trouvant  sa  marche  retardée 
par  les  machines  de  guerre  que  l’on  voiturait 
à la  suite  de  son  armée  sur  trois  cents  cha- 
riots , il  les  laissa  en  chemin  sons  la  garde  de 
deux  légions  commandées  par  Oppius  Statia- 
nus  ; et  pour  lui , il  avança  en  grande  dili- 
gence et  vint  mettre  le  siège  devant  Prsaspa , 
capitale  de  la  Médie  Atropatène,  s’imaginant 
qu'il  ferait  ailément  la  conquête  de  cette 
place  et  de  tout  le  pays,  parce  que  le  roi  en 
était  absent , et  occupé  ailleurs  avec  Phraate. 
Mais  la  ville  était  forte  et  bien  munie;  et, 
dès  les  premières  opérations  du  siège,  An- 
toine eut  lieu  de  sentir  combien  il  avait  en 
tort  de  ne  pas  amener  avec  loi  ses  machines 
de  guerre , entre  autres  un  bélier  de  quatre- 
vingts  pieds  de  long , qui  lui  aurait  été  d'un 
grand  usage  ; car  toute  la  contrée  où  il  était 
ne  produisait  que  des  bois  de  mauvaise  qua- 
lité , qui  n’avaient  ni  dureté  ni  hauteur,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  pouvaient  point 
être  employés  à la  construction  de  machines 
telles  que  les  exigeait  le  besoin  du  service.  Il 
fallut  qu’Antoine  se  réduisit  à dresser  des 
terrasses  pour  élever  les  assaillants  à la  hau- 
teur des  murs , ouvrage  long  et  laborieux. 

Dés  que  le  roi  des  Parthes  et  celui  des  Mè- 
des eurent  avis  du  siège  de  Praaspa , ils  se 
rapprochèrent  d’Antoine.  Mais , craignant 
peu  pour  une  ville  bien  défendue  et  si  mal 
attaquée , au  lieu  d'aller  droit  an  général , ils 
se  détournèrent  et  vinrent  surprendre  Stalia- 
nus.  Le  corps  que  commandait  cet  officier  fut 
taillé  en  pièces , et  il  resta  dix  mille  morts 
sur  la  place.  Lui-même  il  y fut  tué , et  I» 
machines  prises  et  brûlées.  Polémon , roi  de 
Pont , échappa  seul  du  carnage,  les  Parthes 
l'ayant  épargné  dans  l’espérance  d’en  tirer, 
comme  ils  firent,  une  grosse  rançon.  Cet 
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éch«c,  «i  considérable  au  commencement 
d'nne  grande  et  importante  entreprise , cha- 
grina beaucoup  Antoine , et  bientôt  l’Armé- 
nien Artabaze  lui  donna  un  nouveau  sujet 
d'inquiétude  et  de  donlenr  en  l'abandonnant 
et  se  retirant  dans  son  royaume  avec  ses  trou- 
pes, qui  se  montaient  à seize  mille  chcvauv 
et  sept  mille  fantassins.  La  perfidie  de  ce 
prince  lui  fol  d’autant  plus  sensible  qu’elle 
était  accompagnée  d’ingratitude , puisque  c’é- 
tait pour  le  défendre  et  le  venger  que  les 
Romains  étaient  venus  dans  ces  contrées. 

Cependant  les  Parihes,  vainqueurs,  s’avan- 
çaient vers  Praaspa;et,  tirant  de  leur  pre- 
mier avantage  un  présage  assuré  pour  la 
suite  , déjà  ils  menaçaient  insolemment  l’ar- 
mée romaine  . mais  pourtant  sans  se  mettre 
à portée  de  l’infanlerie  , qu’ils  redoutaient. 
Antoine  appréhenda  que , s’il  soutirait  pa- 
tiemment ces  insultes,  et  s’il  laissait  ses  trou- 
pes dans  une  inaction  qui  semblerait  un  aveu 
de  faiblesse,  le  découragement  ne  s’emparât 
des  esprits.  Il  résolut  donc  de  técher  d'enga- 
ger un  combat  ; et , dans  cette  vue  , il  sortit 
de  ses  lignes  avec  dix  légions , trois  cohortes 
prétoriennes  et  toute  sa  cavalerie,  comme 
pour  un  fourrage  général , espérant  que  les 
ennemis  le  suivraient  et  lui  présenteraient 
une  occasion  de  les  joindre  de  prés. 

En  effet , après  une  journée  de  marche  , il 
découvrit  l’armée  des  Parihes , qui , rangée 
en  forme  de  croissant , l’attendait  aux  envi- 
rons du  chemin  par  où  il  devait  passer.  Alors 
il  étala  dans  son  camp  le  signal  du  combat, 
qui  était , comme  on  l’a  remarqué  ailleurs , 
une  colle  d'armes  de  pourpre  étendue  sur  la 
tente  du  général.  Mais , pour  tromper  les 
Parihes  et  leur  inspirer  la  conGance  de  rester 
dans  leur  poste,  il  Gt  plier  les  tentes , comme 
s’il  edt  eu  dessein  de  continuer  sa  marclie , et 
non  de  combattre.  Il  partit  ensuite  à la  vue 
des  ennemis , ayant  donné  ordre  à sa  cavale- 
rie de  tourner  court  sur  eux  dès  qu’elle  les 
verrait  à portée  d’étre  attaqués  de  près  par 
les  légions.  Ce  fut  un  spectacle  digne  d’ad- 
miration pour  les  Parihes  que  l’armée  ro- 
maine déülant  devant  eux.  Comme  ils  n’obser- 
vaient ni  ne  connaissaient  aucune  discipline , 
ils  contemplaient  avec  surprise  toute  cette 
multitude  s’avançant  dans  le  plus  bel  ordre , 
m.  BIST.  aoM. 


séparée  par  des  intervalles  égaux  ; et  les  sol- 
dats marchant  sans  tumulte  et  en  silence,  [et 
branlant  la  demi-pique  que  chacun  avait  à la 
main. 

Tout  d'un  coup  le  signal  se  donne,  et  la 
cavalerie  romaine  , tournant  bride  , vient 
fondre  avec  de  grands  cris  sur  les  barbares , 
qui  ne  s’y  attendaient  nullement.  Ils  soutin- 
rent néanmoins  ce  choc,  quoiqu’ils  n’eussent 
pas  assez  d'espace  pour  faire  usage  de  leurs 
flèches.  Mais  lorsque  l’infanterie  approcha, 
accompagnant  ses  cris  du  bruit  des  lances 
frappées  contre  les  boucliers,  les  chevaux  des 
Parthes  s’effarouchèrent , les  cavaliers  eux- 
mêmes  prirent  la  fuite  avant  que  l’on  pût  en 
venir  aux  mains.  Antoine  les  poursuivit  avec 
ardeur,  s’imaginant  avoir  remporté  une  vic- 
toire décisive.  Mais,  après  que  son  infanterie 
les  eut  poussés  jusqu’à  deux  lieues  au  delà  du 
champ  de  bataille,  et  sa  cavalerie  trois  fois 
autant , en  faisant  la  revue  des  ennemis  tués 
ou  pris,  on  trouva  qualre  vingls  morts  et  cin- 
quante prisonniers.  Alors  la  joie  se  changea 
en  tristesse;  et  les  Romains  sentirent  vive- 
ment le  désavantage  d'une  guerre  dans  la- 
quelle, lorsqu’ils  étaient  vainqueurs,  ils  cau- 
saient si  peu  de  dommage  à l’ennemi , et 
vaincus  ils  faisaient  d’aussi  grandes  pertes 
que  celle  qu’ils  avaient  soufferte  à la  défaite 
de  Statianus. 

Le  lendemain,  Antoine  s’élanl  mis  en  de- 
voir de  retourner  devant  Praaspa , les  Par- 
ihes reparurent,  d’aburd  en  petit  nombre; 
puis  leur  multitude  s’accrut  ; etiGii , toute 
leur  armée , s’étant  rassemblée  aussi  fraîche 
et  aussi  pleine  do  vigueur  et  d’audace  qu’a- 
vant le  combat  du  jour  précédent,  harcela  et 
fatigua  ses  vainqueurs  par  des  attaques  brus- 
ques et  sans  cesse  réitérées  ; et  ce  ne  fut 
qu’avec  bien  de  la  peine  et  des  périls  que  les 
Romains  regagnèrent  leur  camp. 

Bientôt  après,  les  assiégés  Qrent  une  sortie 
qui  leur  réussit , et  dans  laquelle  les  troupes 
qui  leur  étaient  opposées  léchèrent  pied  hon  ' 
teusement.  Antoine , irrité  de  tant  de  mau- 
vais succès,  décima  les  cohortes  coupables , 
et  Qt  distribuer  de  l’orge  au  lieu  de  blé  aux 
soldats  que  le  sort  avait  exemptés  du  supplice. 

La  situation  des  Romains  était  fâcheuse , 
et  ils  se  voyaient  menacés  d’un  avenir  encore 
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ptas  triste  ; car  ils  ne  poursient  plus  aller  an 
fourrage  ni  faire  aucunes  provisions  sans  li- 
vrer des  combats  dans  lesquels  on  leur  tuait 
ou  blessait  beaucoup  de  monde.  Ainsi , à la 
crainte  de  l’ennemi  se  joignait  celle  de  la  di- 
sette. Pliraale,  de  son  cOté  , n’était  pas  sans 
inquiétude.  Déjà  les  premiers  froids  de  l’au- 
tomne commençaient  à se  faire  sentir,  et  il 
savait  que  les  Parthcs  n’avaient  ni  l’habilude 
ni  la  volonté  de  tenir  la  campagne  pendant 
l’hiver  ; de  sorte  que  , si  ies  Romains  s’ar- 
maient de  persévérance , il  appréhendait  d'ê- 
tre abandonné  de  ses  troupes  et  obligé  de 
se  retirer.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il 
eut  recours  à la  fraude,  et  il  entreprit  de 
tromper  Antoine  par  de  faux  semblants  d’a- 
mitié. 

En  conséquence  de  ce  nouveau  projet , et 
conformément  à ses  ordres,  les  principaux 
des  Parthes , au  lieu  d'agir  avec  leur  vivacité 
accoutumée  contre  les  Romains  dans  les  four- 
rages et  dans  les  autres  occasions  où  iis  se 
rencontraient  vis-à-vis  d’eux,  prirent  des 
manières  de  douceur,  s’écartant  à dessein 
pour  leur  laisser  emporter  des  vivres , ou  ne 
s'approchant  que  pour  louer  leur  valeur  sur- 
prenante , et  les  assnrer.de  toute  l’estime  et 
même  de  l’admiration  de  Phraate.  Ils  en 
vinrent  ensuite  jusqu’à  lier  avec  eux  des  con- 
versations tranquiites  et  famitièrcs , dans  les- 
quelles ils  blâmaient  beaucoup  Antoine  de  ce 
qu’il  ne  profitait  pas  de  la  bonne  volonté  du 
roi  des  Parthes,  qui  souhaitait  la  paix,  et 
qui  n’avait  nullement  intention  de  faire  périr 
tant  de  braves  guerriers.  « Votie  général , 
à disaient-ils,  s’opiniâtre  à attendre  ici  les 
a deux  .plus  redoutables  ennemis  du  genre 
« humain  , la  faim  et  l’hiver,  qui  sufGsent 
a pour  le  détruire , et  auxquels  il  lui  serait 
a bien  difGcile  d’échapper,  même  avec  notre 
tt  secours.  » 

Ces  discours  rendus  à Antoine  flrent  Im- 
pression sur  loi,  et  l’espérance  amollit  la  fer- 
mété  de  sa  résolution.  Cependant  il  ne  voulut 
point  hasarder  une  démarche  ni  rechercher 
de  paix  avec  les  ennemis,  qu’auparavant  il 
n’eùt  fait  demander  aux  porteurs  de  ces  belles 
paroles  s’ils  étaient  autorisés  par  Phraate  à 
tenir  un  pareil  langage.  Ils  lépondirent  qu’ils 
n’avaient  exprimé  que  les  vrais  sentimeots  de 


leur  prince,  et  qn’ Antoine  pouvait  s*y  fier  «il 
toute  sûreté. 

Cette  réponse  détermina  le  général  romala 
à négocier  avec  Phraate;  el  il  lui  envoya  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Seulement,  pour  sau- 
ver en  quelque  façon  son  honneur,  el  ne  pat 
paraître  se  trouver  heureux  de  pouvoir  fuir 
en  liberté,  il  les  chargea  de  proposer  encore 
la  restitution  des  aigles  romaines  el  des  pri- 
sonniers qui  étaient  restés  au  pouvoir  des  Par-> 
thés  depuis  la  défaite  de  Crassus.  Le  roi  reçut 
cette  députation  arec  faste,  assis  sur  on  Irène 
d’or,  el  tenant  à la  main  un  arc  dont  il  pinçait 
la  corde.  Un  appareil  si  superbe  annonçait  une 
réponse  Qére  : aussi  rejeta-t-il,  comme  dépla- 
cée, la  proposition  de  rendre  les  prisonniers 
et  les  drapeaux  ; il  te  répandit  en  reproches 
amers  contre  les  Romains,  leur  promettant 
néanmoins  paix  el  sûreté  s’ils  voulaient  se  re- 
tirer. Il  fallut  bien  qu'Anloine  se  contentât 
de  ce  qu'accordait  un  ennemi  en  état  de  don- 
der  la  loi,  et  il  ordonna  que  l’on  fit  tous  les 
préparatifs  du  départ. 

L'usage  voulait  que,  dans  de  semblablea 
occasions,  les  générant  haranguassent  leur 
armée  , et  Antoine  en  était  très-capable.  Il 
savait  fort  bien  se  démêler  d'une^  action  pu- 
blique, et  surtout  il  semblait  fait  exprès  pour 
plaire  à des  soldats  par  une  éloquence  mili- 
taire  qui  convenait  à leur  goût,  et  qui  leur 
inspirait  tels  sentiments  qu’il  souhai  ait.  Mais, 
dans  celle  triste  rencontre,  la  honte  et  la  con- 
fusion lui  fermèrent  la  bouche,  el  il  subslitnu 
Domitius  Ahénobarbus  pour  parler  aux  trou- 
pes en  sa  place.  Quelques-uns  s’en  olfensérenl, 
se  croyant  méprisés.  Les  autres,  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  reconnurent  parfaitemeni 
le  motif  de  ce  silence  forcé.  Us  en  furent 
attendris  ; et  ce  fut  pour  eux  une  raison  de  ré- 
pondre par  leur  sensibilité  à celle  de  leur  gé- 
néral, el  de  lui  rendre  une  plus  exacte  obéis- 
sance, 

Antoine  se  disposait  à reprendre  la  roula 
par  laquelle  il  était  venu,  paya  de  plaine  et 
tout  découvert.  Ucnreusement  pour  lui  et 
pour  son  armée  arriva  dans  son  camp  un  de 
ces  anciens  prisonniers  romains  ',  en  qui  i’a- 

■ Tcltcloi  et  Flonu  le  dlKDl  eipresiémèM.  DsuPlii- 
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mour  de  la  nalion  n'nvait  èti  qu’augmenlé 
par  un  long  et  triste  séjourau  milieu  des  bar- 
bares. Il  se  Bt  présenter  è Antoine,  et  lui 
conseilla  de  tourner  i droite  du  cdté  des  mon- 
tagnes, et  de  ne  pas  exposer  des  légions  pe- 
samment armées,  dans  de  vastes  campagnes 
entièrement  nues  et  sans  aucun  abri,  <i  cin- 
quante mille  hommes  de  cavalerie  et  à de» 
nuées  de  flèches  innombrables.  Il  loi  décou- 
vrit les  intentions  secrètes  de  Phraale,  qui 
n’avait  eu  d'autre  vue  que  de  le  faire  tomber 
dans  le  piège  en  l'amusant  par  des  promesses 
trompeuses.  Enfin  il  s'oITril  ti  lui  servir  de 
guide,  et  à le  mener  par  un  chemin  plus  court, 
et  où  il  trouverait  plus  de  ressource  pour  la 
subsistance  des  troupes.  Antoine,  frappé  de 
ce  discours,  se  faisait  néanmoins  un  scrupule 
de  se  défler  des  Parthes,  avec  qui  il  venait  de 
conclure  un  traité.  Le  double  avantage  d’un 
chemin  qui  abrégeait  la  marche,  et  de  la  com- 
modité des  vivres,  le  dérida  en  faveur  du 
parti  proposé  par  le  prisonnier,  qui,  ayant  de- 
mandé lui-méme,  pour  preuve  de  sa  fidélité, 
à être  enchaîné,  fut  accepté  pour  guide  et 
chargé  de  diriger  la  route  de  l’armée. 

Les  deux  premiers  jours  se  passèrent  tran- 
quillement; mais  au  troisième,  lorsque  An- 
toine ne  songeait  plus  aux  Parthes,  et  que, 
déjà  plein  de  sécurité,  il  marchait  avec  asseï 
peu  d’ordre,  le  guide  remarqua  une  grande 
brèche  nouvellement  faite  à une  digue  qui 
retenait  les  eaux  d’un  fleuve , et  en  consé- 
quence le  chemin  inondé.  Il  avertit  que  tes 
ennemis  n’étaient  pas  loin.  Et  en  eflTetà  peine 
Antoine  eut-il  le  temps  de  ranger  ses  légions 
en  bataille,  que  dans  le  moment  les  Parthes 
se  montrèrent,  et  entreprirent  d’envelopper 
l’armée,  autour  de  laquelle  ils  s’étendaient  en 

Mtat  d»  son  attnét,  était  Marde  de  natiunce,  étranger 
par  couéqnenl  â l'égard  dra  Boinalni.  et  né  dans  la 
hante  Aile.  Quelques  aarenii  pensent  qu'il  j a erreur 
dans  le  teite  de  l'écrtraln  grue,  el  qu'au  lieu  de  Mardi 
Il  faut  Ure  Marii.  Lae  Mânes  sent  un  peuple  d'Iulle; 
el  par  U Plutarque  se  trouverait  d'accord  avec  les  hlsio- 
rieos  romains.  Mats  s'il  eût  cru  que  cet  homme  fût  un 
réchappé  de  la  défaite  de  Crassus,  Je  me  penuade  qu'il 
aurati  exprimé  celle  clrconsunce  en  termes  formels.  Je 
pense  donc  qu'il  n'y  a pal  Heu  à faire  aucoii  changement 
dans  son  texte  : mats  J'ai  piéféré  l'aulorlté  des  écrivains 
tutu. 


caracolant.  Antoine  avait  taisaé  entre  les  rangs 
des  intervalles  pour  les  frondeurs  el  tes  gens 
de  trait,  qui  è l’approche  des  ennemis  parti- 
rent de  la  main.  Le  combat  fut  vif,  el  les  Par- 
thés  n'incommodaient  pas  plus  les  troupes  lé> 
gères  des  Romains  par  leurs  flèches,  qn'ils 
ii’élaient  eux-mêmes  incommodés  des  balles 
de  plomb  et  des  traits  qu’on  leur  lançait.  Ils  se 
retirèrent;  ils  revinrent  à la  charge;  enfin  la 
cavalerie  gauloise , s’étant  mise  de  la  partie, 
leur  donna  si  bien  la  chasse,  qu’ils  se  disper- 
sèrent entièrement,  et  ne  reparurent  plus  le 
reste  du  jour.  Le  succès  de  ce  premier  combat 
fit  comprendre  à Antoine  quelle  méthode  U 
devait  mettre  en  pratique  contre  tes  attaques 
des  Parthes.  Ayant  rangé  son  armée  en  gros 
bataillon  carré,  il  plaça  des  armés  à la  légère, 
non-seulement  à la  queue,  mais  à la  tête  et 
sur  les  flancs  ; et  la  cavalerie  eut  ordre,  lors- 
qu'elle aurait  rompu  tes  ennemis,  de  s’arrê- 
ter, et  de  ne  les  pas  poursuivre  trop  loin. 

Par  celte  disposition,  el  en  suivant  ce  plan, 
les  Romains  soutinrent  sans  peine  tes  efforts 
redoublés  des  Parthes  pendant  quatre  jours 
consécutifs;  et  le  défaut  de  succès  ralentissant 
l'ardeur  des  barbares,  déjà  ils  songeaient  à 
s’en  retourner,  en  prenant  l’hiver  pour  pré- 
texte. La  témérité  d’un  offlrier  romain,  qui 
leur  procura  un  avantage  considérable,  leur 
rendit  en  même  temps  1e  courage  et  la  persé- 
vérance. 

Cet  offleier,  qui  se  nommait  FabiutGallui, 
avait  de  la  bravoure;  el,  en  se  faisant  fort  de 
battre  si  bien  les  Parthes  qu’ils  n’oseraient 
plus  reparaître , il  demanda  et  obtint  d’An- 
toine un  détachement  de  troupes  légères  et 
de  cavalerie.  Avec  ce  corps  il  ne  se  contenta 
point  de  repousser  les  ennemis , mais  if  se 
porta  sur  eux  el  s’attacha  à les  poursuivre. 
C’était  à la  queue  de  l’armée  romaine  que  se 
passait  l’action;  el  dès  que  ceux  qui  comman- 
daient en  cet  endroit  virent  Gallus  s’éloigner, 
alarmés  du  péril,  ils  loi  envoyèrent  ordre  de 
revenir  sur  ses  pas.  Il  ne  tint  compte  d’obéir. 
En  vain  le  questeur  Titius  lui  Bl  tes  plus  villl 
reproches , l’accusant  de  vouloir  causer  le 
perte  de  tant  de  braves  gens,  et  saisissant 
même  les  drapeaux  pour  les  faire  retourner 
en  arrière.  Rien  ne  put  vaincre  l’opiniltrelé 
de  Gallus,  il  poussa  toujours  en  avant  sani 
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songer  à ses  derrières,  jusqu'à  ce  que  tout 
d'un  coup  il  se  vil  enveloppé. 

Alors  il  demanda  du  secours.  Mais  Cani- 
dius,  que  regardait  ce  soin,  et  qui  était  le 
plus  autorisé  des  lieutenants  d'Antoine,  fit  en 
cette  occasion  une  grande  faute  ; car,  au  lieu 
d'envoyer  un  gros  corps  de  troupes  qui  pût 
tout  d'un  coup  terminer  l'afTairc,  il  détai  ha 
successivement  plusieurs  petits  pelotons , qui 
forent  battus  les  uns  après  les  autres  . et  qui 
remplirent  ainsi  presque  toute  l'armèede  trou- 
ble, de  désordre  et  dcfuilc.1l  fallut  qii'Antoine 
vint  avec  les  légions  qui  composaient  son 
avant-garde  pour  arrêter  les  vainqueurs  et  as- 
surer le  retraite  des  fuyards.  Ainsi  finit  ce 
malheureux  combat,  dans  lequel  on  compta 
du  cdlédes  Romains  trois  mille  morts  et  cinq 
mille  blessés.  Parmi  ces  derniers  se  trouva 
Gallus  lui-même,  percé  de  quatre  flèclies , et 
qui  mourut  peu  après  de  scs  blessures. 

Antoine  était  admirable  dans  ces  tristes 
rencontres.  Il  alla  dans  toutes  les  tentes  visi- 
ter les  blessés,  prenant  parlé  leurs  maux, 
a'atlendrissanl  sur  leur  sort  jusqu'à  verser  des 
larmes;  et  réciproquement  les  soldats  se  mon- 
trèrent infiniment  sensibles  à l'alTeclion  de 
leur  général.  Ils  le  consolaient,  lui  prenaient 
les  mains,  lui  prodiguaient  tous  les  termes  de 
respect  et  d'atlaehement,  et  le  priaient  de 
tourner  ses  soins  vers  lui-même , lui  protes- 
tant que , pourvu  qu'il  se  conservât , ils  se 
regarderaient  comme  sauvés  et  comme  vain- 
queurs. 

Tels  étaient  les  sentiments  <|c  toute  cette 
armée,  qui,  soit  que  l'on  considère  le  nombre 
ou  le  courage  des  soldats,  ou  leur  patience 
dans  les  fatigues,  ou  enfin  le  choix  des  hom- 
mes et  la  vigueur  des  corps,  est  la  plus  belle 
qui  ail  été  assemblée  dans  les  temps  dont 
nous  parlons  ; et  qui  de  plus  est  comparable  à 
tout  ce  que  les  anciennes  mœurs  romaines 
offrent  de  plus  parfait  pour  le  respect  envers 
le  général,  pour  l'exactiludc  d'une  obéissance 
qui  parlait  du  cœur,  pour  la  disposition  una- 
nime où  ils  étaient  tous,  grands  et  petits , of- 
ficiers cl  simples  soldats,  de  préférer  l'estime 
elles  bonnes  grâces  d'Antoine  à leur  sûreté  et 
à leur  vie. 

Il  méritait  par  bien  des  endroits  ce  vif  et 
tendre  attachement,  et  toutes  sortes  de  qua- 


lités concouraient  pour  le  faire  adorer  des 
troupes  : premièrement  sa  noblesse , ensuite 
le  talent  de  la  parole,  mais  surtout  la  fran- 
chise et  la  candeur  de  ses  procédés,  une  libé- 
ralité magnifique,  des  manières  populaires  , 
et  une  gaîté  familière  qui  se  prêtait  à leurs 
jeux,  à leurs  plaisanteries , à leurs  amuse- 
ments. El  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  par 
sa  sensibilité  à leurs  souffrances,  par  son  at- 
tention à aller  au-devant  de  leurs  besoins  et 
de  leurs  désirs,  il  rendit  les  blessés  et  les  ma- 
lades plus  zélés  encore  pour  son  service  que 
ceux  qui  jouissaient  de  toute  leur  santé  et  de 
toutes  leurs  forces. 

Les  Parthes  ignoraient  cette  disposition  des 
Romains  ; cl  les  regardant  comme  vaincus  et 
totalement  déi'ouragés,  ils  passèrent  la  nuit, 
contre  leur  coutume,  à portée  du  camp  des 
ennemis,  comptant  le  trouver  incessamment 
vide  cl  désert,  cl  n’avoir  que  la  peine  de  le 
piller.  Phraatc,  leur  roi,  qui  se  tint  toujours 
à quelque  distance  du  gros  de  l’armée,  crut 
aussi  la  victoire  certaine  et  complète,  cl  il  en- 
voya sa  garde  pour  prendre  part  au  butin. 

Antoine  se  préparait  à bien  recevoir  leur 
attaque,  et  il  crut  que  dans  la  circonstance 
présente  il  convenait  de  haranguer  son  armée. 
Il  eut  la  pensée,  pour  exciter  davantage  la 
commisération,  de  prendre  un  habit  de  deuil. 
Mais  ses  amis  lui  ayant  représenté  que  le  sol- 
dat, superstitieux,  pourrait  en  tirer  un  mau- 
vais augure,  il  se  revêtit,  selon  la  coutume,  de 
sa  casaque  de  pourpre,  et  dans  le  discours  qu'il 
fit  il  mêla  les  louanges  et  les  reproches,  blâ- 
mant ceux  qui  avaient  fui,  louant  ceux  qui 
avaient  bien  fait  leur  devoir  et  rétabli  le  corn- 
bal.  Tous  lui  répondirent  de  leur  bonne  vo- 
lonté et  de  leur  zèle.  Les  coupables  s’offrirent 
même  à sa  vengeance,  pour  être  ou  décimés, 
s'il  le  voulait,  ou  punis  de  quelque  autre  fa- 
çon que  ce  pût  être  ; seulement  iis  le  conju- 
raient de  cesser  d'être  irrité  contre  eux  et  de 
s'attrister.  Alors  Antoine,  levant  les  yeux  au 
ciel,  demanda  aux  dieux  que,  si  ses  prospéri- 
tés passées  devaient  être  expiées  par  quelque 
disgrâce,  le  courroux  céleste  tombât  sur  lui 
seul  ; mais  que  la  générosité  de  son  armée 
fût  récompensée  par  le  salut  et  par  la  vic- 
toire. 

Les  Romains  s’élaot  ensuite  remis  en  mar- 
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che,  bien  en  garde,  bien  remparès  do  (ouïes 
paris,  eurent  d'autanl  moins  de  peine  à re- 
pousser les  Parthes,  que  reux-ci  venaienl  dans 
la  pensée  qu'il  s'agissait  moins  de  combattre 
que  d'envahir  une  proie  assurée  et  sans  dé- 
fense. Ainsi,  se  voyant,  contre  leur  attente, 
accueillis  d'une  grêle  de  traits,  et  rencontrant 
une  vigoureuse  résistance  de  la  part  d'ennemis 
qu'ils  croyaient  abattus  cl  consternés.  In  sur- 
prise autant  que  la  crainte  les  fit  reculer  pré- 
cipitamment, mais  sans  renoncer  pourtant  au 
dessein  et  à l'espérance  de  fatiguer  l'armée  ro- 
maine, et,  s'ils  pouvaient,  de  la  faire  périr. 

Ils  s'imaginèrent  bientôt  en  avoir  l'occasion 
à la  descente  d'une  montagne  où  les  Romains, 
embarrassés  par  la  dillicullé  d’une  pente  assez 
glissante  et  assez  roide,  et  harcelés  par  une 
nombreuse  cavalerie,  avaient  peine  à avancer 
et  prirent  enOn  le  parti  de  former  avec  leurs 
boucliers  ce  qu'ils  appelaient  une  tortue  mi- 
litaire. On  entend  ce  que  signifie  ce  terme.  On 
sait  que,  lorsqu’ils  se  voyaient  exposés  à une 
multitude  de  traits,  après  avoir  placé  au  cen- 
tre toute  leur  cavalerie  et  toutes  leurs  troupes 
légères,  et  s’étre  rangés  en  bataillon  carré,  ils 
bordaient  du  leurs  boucliers  la  télé  et  les 
flancs  du  bataillon  ; et  tous  ceux  qui  sc  trou- 
vaient au  milieu  élevaient  leurs  boucliers  sur 
leurs  tètes,  les  dispu>aot  comme  en  tuiles.  Par 
là.  défendus  de  toutes  parts,  ils  ne  donnaient 
prise  par  aucnn  endroit  : les  traits  et  les  flè- 
ches glissaient  sur  les  boucliers  sans  parvenir 
jusqu'aux  soldats.  Ceux  qui  étaient  à la  pre- 
mière ligne,  pour  être  entièrement  couverts, 
mettaient  un  genou  en  (erre  : et  c’est  ce  qui 
trompa  les  Partîtes.  Ils  crurent  que  c'était  de 
lassitude  et  dedécouragement  que  les  Romains 
s’abattaient  ; et,  laissant  leurs  arcs,  ils  prirent 
en  main  de  longues  halleliardes  pour  enfoncer 
celte  tortue.  A leur  approche  les  Romains  jet- 
tent un  cri  menaçant,  se  lèvent  en  pied,  et, 
les  frappant  de  leurs  javelines,  qu’ils  tenaient 
au  poing,  ils  tuèrent  les  premiers,  et  mirent 
en  fuite  tous  les  autres.  Les  mêmes  événe- 
ments se  répétèrent  les  jours  suivants  ; et  les 
Romains  faisaient  très-peu  de  chemin. 

La  disette  se  mit  aussi  dans  leur  armée, 
paree  qu'ils  n’avaient  de  blé  que  ce  qu'ils  pou- 
vaient en  ramasser  à la  pointe  de  l'épée,  et 
que  d'ailleurs  ils  manquaient  des  instruments 


nécessaires  pour  le  moudre.  Leurs  bétes  de 
charge  qui  les  voituraient  avaient  péri  par  les 
fatigues,  ou  étaient  employées  à porter  les 
blessés  et  les  malades.  En  conséquence  la  mi- 
sère devint  extrême,  jusque-là  qu'une  mesure 
de  froment,  qui  ne  passe  pas  de  beaucoup  la 
dixiéme  partie  de  notre  boisseau,  sc  vendait 
cinquante  dragmes  (vingt-cinq  francs),  et  le 
pain  d’orge  s’échangeait  avec  l’argent  poids 
pour  poids.  Il  fallut  donc  que  les  soldats  re- 
courussent aux  racines  et  aux  légumes,  en- 
core n'en  avaient-ils  pas  en  abondance  ; et  la 
faim  les  conlraignit  d’essaver  d'une  herbe  in- 
connue, dont  l’usage  leur  devint  funeste,  et, 
commençant  par  leur  troubler  la  raison,  les 
conduisait  à la  mort. 

L’effet  est  des  plus  surprenants.  Ceux  qui 
avaient  mangé  de  cette  herbe  perdaient  le 
sens  et  la  mémoire  : et  l'unique  idée  qui  les 
occupait,  c’était  de  remuer  et  de  retourner  tou- 
tes les  pierres  qu’ils  rencontraient.  Ils  se  li- 
vraient à cet  exercice  comme  à un  ouvrage 
très-sérieux  ; en  sorte  que  la  plaine  était  toute 
remplie  de  gens  courbés  vers  la  terre,  et  la 
creusant  pour  en  tirer  des  pierres  et  les  trans- 
porter d'une  place  à une  autre.  Le  vin  était  le 
seul  remède  contre  ce  mal  ; et  ils  n’en  avaient 
point.  Ainsi  celte  étrange  manie  finissait 
par  la  mort,  qui  était  précédée  d'un  vomisse- 
ment de  bile  toute  pure. 

Antoine,  les  voyant  périr  sous  ses  yeux  en 
grand  nombre,  et  toujours  poursuivi  par  les 
Parthes,  s’écria  plusieurs  fois  : O retraite  det 
dix  mille!  Il  admirait  avec  un  retour  de  dou- 
leur sur  lui- même,  le  sort  des  troupes  grec- 
ques, ramenées  par  Xénophon,  qui  ayant  un 
bien  plus  vaste  espace  de  pays  à traverser,  et 
de  beaucoup  plus  nombreuses  armées  à com- 
battre, étaient  revenues  heureuses  et  triom- 
phantes. 

Cependant  le*  Parthes,  ne  pouvant  enta- 
mer l’armée  romaine,  ni  en  rompre  les  rangs, 
toujours  repoussés,  toujours  battus  et  obligés 
de  fuir,  tentèrent  de  nouveau  la  perfidie,  à 
laquelle  le  caractère  de  la  nation  les  portait, 
et  qui  avait  été  une  première  fois  sur  le  point 
de  leur  réussir.  Ils  cherchèrent  donc  les  occa- 
sions de  s’approcher  des  Romains,  lorsque 
ceux-ci  allaient  aux  fourrages  ou  ramassaient 
des  vivres  dans  les  campagnes  ; et,  montrant 
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tean  arcs  débandés,  Ms  entraient  en  conver- 
sation avec  eni,  et  leur  disaient  qn'ils  se 
croyaient  sulHsamment  vengés,  et  qu’ils  se 
disposaient  à regagner  leur  pays  ; que  seule- 
ment quelques  troupes  de  Mèdes  suivraient 
encore  les  Romains  é vue  pendent  deux  on 
trois  jours,  non  pour  les  molester,  mais  pour 
défendre  les  villages  qui  se  trouvaient  sur  la 
route.  Ils  accompagnaient  ces  discours  de  tou- 
tes sortes  de  caresses  et  de  lémoignages  d’a- 
mitié ; en  sorte  que  les  Romains  y ajoutèrent 
foi  et  conçurent  de  meilleures  espérances. 
Antoine  lui-méme  fut  'ébranlé  ; et  de  deux 
chemins  qu’il  pouvait  prendre,  l’un  par  les 
montagnes,  que  l’on  disait  manquer  d'eau, 
l’autre  par  la  plaine,  il  était  prêt  A se  déler- 
miner  pour  ce  dernier.  Il  y a lien  de  s’éton- 
ner qu’il  fét  si  peu  en  garde  contre  la  perfidie 
des  Rarihes.  Un  avis  salutaire,  qui  lui  vint  en- 
core de  l’armée  ennemie,  corrigea  son  erreur. 

Un  parent  de  Manésés,  cet  illustre  fugitif  é 
qui  Antoine  avait  fait  don  de  (rois  villes,  vint 
au  camp  des  Romains,  et  demanda  qu’on  le 
(U  parler  i quelqu’un  qui  sût  la  langue  des 
Parthes  on  celle  des  Syriens.  Alexandre  d’An- 
tioche, en  qui  Antoine  avait  beaucoup  de  con- 
fiance, s’étant  présenté,  Milhridatc,  c’était  le 
nom  du  parent  de  Monésés,  dit  que  ce  sei- 
gneur l’avait  envoyé.isouhaitant  de  témoigner 
par  un  service  effeclif  sa  reconnai^8ance  an 
général  romain.  Il  loi  montra  ensuite  du  doigt 
une  chaîne  de  monlagnes  en  lui  disant  ; a Der- 
« rière  ees  montagnes  toute  i’armée  des  Par- 
« thés  est  postée  en  embuscade.  Ils  espèrent 

• que,  trompés  par  les  discours  qu'ils  vous 
< ont  tenus,  vous  enfilerri  la  plaine  dominée 
« par  les  hauteurs  qui  les  cachent.  Donnei- 
« voos-en  bien  de  garde.  Par  le  chemin  de  la 
« monUigne,  si  vous  le  continuez,  vous  n'avez 
« à craindre  que  les  maux  auxquels  vous  êtes 
« accosMumés  dès  longtemps,  la  fatigue  et  la 
m soif,  liais  si  Antoine  se  hasarde  dans  la 

• pdaine,  qu'il  s'attende  à renoeveler  la  ca- 
« taatrophede  Crasaus.  » 

Antoine  qui  se  croyait  quitte  de  tout  pérH 
fol  troublé  de  se  voir  de  nouveau  rejeté  dans 
l’embarras  et  dans  la  crainte.  Il  assemble  son 
coowii.ely  appela  leguide.équi  la  plaine  don- 
nait déjà  de  l’inquiétude  par  elte-méme,  parce 
qne  c'était  un  vaste  désert  qui  u'avaH  point  de 


route  frayée,  et  où  l’on  pouvail  aisément  s’éga- 
rer; au  lieu  que  par  les  monlsgnes  il  n’ÿsvsit 
d’autre  inconvénient  que  de  ne  point  trouver 
d’eau  sur  le  chemin  pendant  un  jour.  On  se 
détermina  donc  pour  ce  dernier  parti,  et  les 
soldats  eurent  ordre  de  faire  provision  d'eau. 
Comme  ils  n’avaient  point  de  vases,  tes  uns  se 
servirent  de  leurs  casques  pour  porter  de  l’eau 
avec  eux,  les  autres  en  remplirent  des  outres  : 
et  l’on  se  mit  en  marche  an  commencement 
de  la  nuit. 

Les  Parthes  (tarent  promptement  avertis  dn 
départ  de  l’armée  romaine:  et  dès  la  nnit 
même,  contre  leur  coutume,  ils  s’empressèrent 
de  les  poursuivre.  An  point  du  jour  ils  les  al- 
Icignirent,  et,  tombant  sur  les  derniers,  ils  je- 
tèrent d’abord  quelque  trouble  parmi  des 
troupes  harassées,  et  qui  avaient  fait  une  mar- 
che forcée  de  dix  lieues,  toujours  souffrant  de 
la  soif.  Mais  bienlél  les  Romains  rappelèrent 
leur  courage  ; et,  quoique  snrpiis  de  se  voir 
brusquement  attaqués  par  des  ennemis  qu’ils 
eroyaient  avoir  laissés  bien  loin  derrière  eux, 
ils  firent  ferme,  et  combattirent  avec  vigueur, 
avançant  toujours  chemin. 

Pendant  qu’on  se  battait  é la  queue  de  l’ar- 
mée romaine,  la  tête  arriva  près  d’un  flenvc, 
qui  parut  ani  soldats  altérés  un  bienfait  du 
ciel.  Ils  y coururent  avidement,  mal  gré  les  re- 
présentations de  leur  guide,  qui  les  avertissait 
qne  la  qualité  des  eaux  était  mauvaise  et  mal- 
saine. Us  ne  vDulurent  point  l’en  croire  jns- 
qu'é  ce  qoe  leur  propre  eipérienre  les  eut 
convaincus  que  l'avis  était  trop  véritable.  C’é- 
taient des  eaux  salées  et  chargées  d’acides 
qui  canserem  à ceux  qui  en  burent  des  coliques 
viotenles,  et  qui,  au  lieu  d’apaiser  leur  soif,  l’ai- 
tuméreni  en  eux  plus  ardente  qu’auparavanl. 
L’exemple  de  ce  qu’ils  souffraient  donna  do 
poids  aux  exhortations  d'Anloiae,  qui,  par- 
courant les  rangs,  encourageait  les  soldata  é 
prendre  encore  patience  pendant  un  peu  de 
temps,  jnsqu'é  ce  qu’ils  eussent  reiioonlré  un 
autre  fleuve,  qui  n'était  pas  loin,  et  dont  ils 
pourraient  boire  les  eanx  sans  crainte  et  sans 
danger:  et  fi  ajoutait  qu’au  ddé  de  ce  fleuve 
le  pays  était  impraticable  pour  la  cavalerie, 
eu  sorte  qu'ils  seraient  délivrés  de  la  pour- 
suite des  ennemis.  En  même  temps  il  rappela 
ceux  qui  combattaient,  et  fit  sonner  ta  retraite. 
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«oal«B(  camper  eo  ce  même  lien  a6n  qu'au 
moina  les  troupes  pussent  se  rafraîchir  à l'a- 
hfl  de  leurs  lentes. 

Las  Parihes,  qui  n'allaquaient  jamais  les 
Bomaiiisque  pendant  la  marche,  s'étant  reti- 
rda,  ce  même  Milhridale , porteur  d'un  pre- 
mier avis  si  salutaire,  vint  de  nouveau  au 
camp  d'Antoine , demanda  à parler  encore 
■ne  fois  à Alesaodre  d'Antioche , et  lui  dit 
qu'il  fallait  que  les  Bomains , après  avoir  pris 
un  peu  de  repos,  ae  liilasscrit  de  laver  leur 
camp  et  de  gagner  le  fleuve,  parce  que  les 
Parthes  ëtaieat  résolus  de  les  poursuivre  jus- 
qu't  ce  terme , mais  de  ne  le  point  passer. 
Antoine  récompensa  le  service  que  lui  rendait 
Mithridslc  par  une  grande  quantité  de  vases 
d'or,  dont  lelui-cl  cacha  tout  ce  qu'il  put  sous 
ses  babi’a.  et  s'en  alla. 

Les  Romains  profitèrent  de  l'avertissement 
que  le  Parthe  leur  avait  donné , et , après  un 
court  intervalle,  ils  se  remirent  en  marche 
lorsqu'il  faisait  encore  jour.  Ils  ne  furent  point 
poursuivis,  et  n'éprouvèrent  de  la  part  des 
euoemis  aucune  alarme  ; mais,  par  leur  pro- 
pre fait,  la  nuit  suivante  devint  pour  eus  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  nuits.  U ne  fureur  de 
piller  s’empara  subitement  des  esprits , sans 
que  l'on  puisse  en  assigner  d'autre  cause  que 
l'avidité  nuturelie  du  soldai , furliflée  par  la 
liceuce  des  léuébres.  Ils  se  jetèrent  donc  sur 
CMS  qui  avaient  de  l'or  et  de  l'argent,  et  ils 
les  tuaient  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Us  n'épargnèrent  pas  mémo  les  bagages  de 
leur  général , et  ils  mettaient  en  pièces  sa 
nugiiinque  vaisselle  pour  la  parloger  entre 
OUI.  Le  désordre  fut  aüTreui  ; on  ne  se  con- 
naissait plus;  et,  comme  on  ignorait  la  rause 
du  tumulte , on  l'altiibuait  à une  invasion  des 
cimemis,  Antoine,  au  désespoir,  ne  voyait 
pour  lui  de  reasource  que  dans  une  mort 
prompte  ; et  ayant  appelé  un  de  aes  gardes , 
qui  avait  été  gladiateur , nommé  Rliamous, 
M lui  Bt  promettre  avec  serment  de  lui  passer 
son  épée  au  travers  du  corps  lorsqu’il  l'exi- 
gerait , et  de  lui  couper  ensuite  la  tête , afin 
qu'il  oc  fût  ni  pris  vivant  par  les  Parthes , ni 
reconnu  après  sa  mort. 

.1  Ses  amis  ne  purent  retenir  leurs  larmes; 
mais  le  guide  le  consolait  en  lui  disant  que 
l'on  approchait  du  fleuve , et  qu'il  sentait  dans 


l’air  une  fraîcheur  et  une  moiteur  qui  annon- 
çaient le  voisinage  de  l'eau  , et  qui  rendaient 
la  respiration  plus  douce  et  plus  aisée  : que  de 
plus  le  calcul  du  temps  depuis  lequel  il  était 
en  marche  se  rapportait  é ces  signes;  car  la 
nuit  allait  finir.  En  même  temps  des  officiers 
qui  avaient  pris  soin  d'éclaircir  l'origine  du 
tumulte  lui  apprirent  que  les  ennemis  n'y 
avaient  aucune  part , et  que  c’était  unique- 
ment l'effet  de  la  cupidité  forcenée  de  ses  pro- 
pres troupes.  Ainsi,  pour  rétablir  l’ordre  et 
le  calme  parmi  la  multitude , il  commanda 
que  l'on  fit  balte , et  que  chacun  se  rangcét 
sous  son  drapeau. 

Déjà  le  jour  commençait  à paraître,  et  avec 
le  jour  se  montrèrent  les  Parihes.  Mais  l'ar- 
mée romaine  s'était  remise  de  son  trouble , et 
les  troupes  légères  s'avancèrent  en  bon  ordre 
pour  répondre  par  leurs  traits  aux  flèches  des 
ennemis.  En  même  temps,  les  soldats  légion- 
naires formèrent  leur  tortue , telle  que  je  l’ai 
décrite:  et , en  sûreté  sous  cet  abri,  ils  mar- 
chaient toujours,  quoique  lentement,  vers 
leur  but , sans  être  fatigués  par  les  Partîtes , 
qui  n'osaient  approcher. 

Enfin  on  découvrit  ce  fleuve  tant  désiré  ; et 
Antoine  ayant  placé  sa  cavalerie  sur  le  bord, 
en  face  de  l'enoemi , fit  premièrement  passer 
les  malades.  Bienlét  toute  l'armée  se  vit  eu 
pleine  tranquillité , et  libre  de  se  désaltérer 
dans  l’eau  courante.  Car  dès  que  les  Parthes 
aperçurent  le  fleuve , ils  cessèrent  de  tirer  et 
détendireot  leurs  arcs:  et  l'un  d'eui,  élevant 
sa  voix,  cria;  < Allei ' , Romains,  retiret- 
<1  vous  sans  crainte  , c’est  avec  raisou  que  la 
« renommée  publie  votre  gloire , ut  que  les 
« nations  vous  reconnaissent  pour  leurs  valu- 
« quejirs,  puisque  vous  avez  échappé  aux 
«.flèches  des  Parthes.  s 

Lorsque  les  Romains  furent  à l'autre  bord, 
leur  premier  soin  fut  de  se  délasser  un  peu  do 
tant  de  fatigues.  Ensuite  ils  reprireut  leur 
route,  et,  le  sixième  jour  depuis  le  dernier 
cumbal , ils  arrivèrent  i l’Araxe , qui  faisait  fa 
séparation  de  la  Mèdic  Atropatène  et  de  l'Ar- 
ménie. Celte  marche  se  passa  sans  aucun  pè- 


' « Ile  cl  bcoc  valete,  Romani.  Meritû  vos  vieioies 
■ grndum  fima  loquilur,  qui  Partborani  lela  fugiiUs.  » 

(PlOR.  ITf  10.) 
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ril , mais  non  pas  sans  inquiétude.  Ils  so  dé- 
fiaient toujours  des  Parthes,  et,  aui  approches 
de  l’Araie,  le  bruit  se  répandit  qu’on  allait 
les  »oir  reparaître.  C’était  une  fausse  alarme, 
et  les  Romains  n'eurent  d'autre  difficulté  à 
vaincre  que  celle  du  fleuve  même , qui  était 
grand  et  rapide. 

On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  satisfac- 
tion ils  revirent  l'Arménie.  Ils  étaient  dans  les 
mêmes  transports  que  ceux  qui  se  voient  ar- 
rivés à terre  apres  une  longue  et  périlleuse 
navigation.  Ils  baisaient  celle  terre  amie,  ils 
s’embrassaient  les  uns  les  autres  en  versant  des 
larmes  de  joie.  L’abondance  de  toutes  choses 
qui  succédané  la  disette  été  la  famine  devint 
nuisible  à plusieurs.  Ne  se  ménageant  point 
sur  le  boire  et  sur  le  manger  . ils  tombèrent 
en  hydropisie,  ou  dans  d’autres  maladies  fâ- 
cheuses. 

Antoine  fit  la  revue  de  ses  troupes  en  Ar- 
ménie, et  il  trouva  qu’il  avait  perdu  vingt 
mille  fantassins  et  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie , dont  plus  de  la  moitié  avaient  péri 
par  les  maladies,  et  non  par  le  1er  de  l’ennemi, 
il  faut  ajouter  à celte  perte  si  considérable 
celle  de  presque  tous  les  bagages  de  l’armée. 
Sa  marche  depuis  Praaspa  jusqu’au  fleuve  prés 
duquel  il  combattit  pour  la  dernière  fois  con- 
tre les  Parthes  fut  de  vingt  et  un  jours,  pen- 
dant lesquels  il  traversa  cent  lieues  de  pays, 
et  soutint  dix-huit  combats,  toujours  vain- 
queur -,  mais  ses  victoires  n’avaient  point  eu 
on  effet  solide  ni  décisif,  parce  qu’il  n’avait 
pu  poursuivre  les  vaincus  bien  loin,  ni  les  em- 
pêcher de  se  rejoindre  à quelque  distance.  Et 
c’est  ce  qui  fait  voir  quel  tort  infini  lui  causa  la 
perfidie  du  roi  d’Arménie , qui  l’avait  aban- 
donné dés  les  commencements  du  siège  de 
Praaspa.  Car  ce  prince , ayant;  une  florissante 
cavalerie , qui  se  montait  à seiie  mille  hom- 
mes armés  é peu  près  comme  les  Parthes , 
et  accoutumés  à combattre  de  la  même  façon, 
un  tel  secours  eût  assuré  aux  Romains  une 
victoire  complète  : les  légions  mettant  en  fuite 
les  Parthes , et  la  cavalerie  arménienne  les 
poursuivant  et  leur  tuant  beaucoup  de  monde, 
ils  n’auraient  pas  pu  se  rallier  saus  cesse  , ni 
revenir  tant  de  fois  à la  charge. 

Toute  l’armée  romaine , olficiers  et  soldats, 
ne  respiraient  que  vengeance  contre  Arta- 


haze , et  ils  voulaient  se  faire  justice  sur-le- 
champ.  Antoine , non  moins  irrité , mais  plus 
maître  de  son  ressentiment,  ne  crut  pas  de- 
voir, avec  des  troupes  épuisées  de  misère  et 
de  fatigues  , attaquer  un  roi  sur  sou  trône  et 
dans  son  propre  pays.  11  usa  donc  de  dissi- 
mulation ; et , loin  de  faire  aujune  plainte  au 
roi  d’Arménie  , il  continua  de  lui  témoigner 
beaucoup  de  confiance , et  il  reçut  même  de 
lui  de  l’argent  et  des  vivres , remettant  sa 
vengeance  à un  autre  temps. 

Pour  l’assurer , rien  ne  convenait  mieux  à 
Antoine  que  de  prendre  ses  quartiers  d’hiver 
en  Arménie  : ce  qui  d’ailleurs  l’aurait  mis  à 
portée  de  renouveler  la  guerre  contre  les  Par- 
thes à l’ouverture  de  la  campagne  prochaine, 
et  de  tirer  raison , comme  il  avait  extrême- 
ment é cœur,  de  l’affront  qu’il  venait  de  re- 
cevoir de  leur  part.  Mais  l’ensorcellement 
pour  Cléopâtre  l’emporta  sur  toutes  ces  con- 
sidérations. Il  n’était  occupé  que  de  la  pensée 
de  se  revoir  auprès  d’elle  : et , malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison  , il  voulut  retourner  avec 
son  armée  en  Syrie , et  il  la  conduisit  à tra- 
vers les  neiges  et  les  glaces , qui  lui  firent 
périr  encore  huit  mille  hommes.  La  lenteur 
d’une  marche  pénible  irritait  son  impatience  ; 
et,  dès  qu’il  lui  fut  possible,  il  prit  les  de- 
vants , et , accompagné  de  très-peu  de  trou- 
pes , il  vint  à la  mer , en  un  lieu  nommé  la 
Bourgade  blanche , entre  Bêryte  et  Sidon. 

Là,  en  attendant  la  reine  d’Egypte,  il  se 
livra,  pour  charmer  sonjennui,  aux  excès  de 
la  bonne  chère  et  du  vin , tenant  table  nuit  et 
jour  avec  ses  amis.  Et  celte  indécente  diver- 
sion n’était  pas  même  assez  puissante  pour  le 
distraire  de  sa  folle  passion.  Souvent , au  mi- 
lieu d’un  repas , pendant  que  l’on  s’invitait 
mutuellement  à boire , il  sortait  brusquement 
de  table , et  courait  au  rivage  pour  voir  s’il 
ne  découvrirait  point  les  vaisseaux  qui  de- 
vaient lui  amener  Cléopâtre. 

Elle  arriva  enfin , et  apporta  des  habits  et 
de  l’argent,  qu’Antoine  distribua  à ses  trou- 
pes. Quelques-uns  crurent  que  l’argent  venait 
de  lui , mais  qu'il  voulait  en  faire  honneur  à 
la  reine. 

Antoine  n’avait  pas  lieu  assurément  de  tirer 
vanité  de  cette  expédition.  Cependant  il  en 
écrivit  à Rome  d’un  ton  de  vainqueur,  dégui- 
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aanl  les  pertes,  enflant  les  pciils  avantages  ' : 
et  par  là  il  a bien  mérité  que  les  écrivains  , 
flatteurs  des  Césars  , lui  aient  reproché  , 
comme  ils  ont  fait , d'avoir  appelé  sa  fuile  une 
victoire',  et  de  s'étre  donné  pour  victorieux* 
parce  qu'il  avait  échappé  des  mains  des  enne- 
mis. Octavien  connaissait  parfaitement  la  vé- 
rité des  faits , et  il  avait  pris  soin  de  s'en 
instruire.  Mais , obligé  de  se  ménager  avec 
Antoine , d'autant  plus  que  Sex.  l’umpée  vi- 
vait encore  , il  se  donna  bien  de  garde  de  dé- 
mentir publiquement  les  relations  fanfaronnes 
de  son  collègue.  Au  contraire , il  fit  décerner 
par  le  sénat  des  actions  de  grâces  aux  dieux 
et  des  sacriflees , comme  pour  d'heureux  et 
glorieux  succès. 

Les  inquiétudes  que  pouvait  causer  à Oc- 
tavien la  vie  de  Sex.  Pompée  ne  durèrent  pas 
longtemps;  car  il  périt  l'année  suivante,  qui 
eut  pour  consuls  un  homme  du  sa  famille  et 
de  son  nom,  mais  d'nne  branche  différente , 
et  L.  Corniflciu: 

L.  CORNIFICICS. 

SEX.  POMPEIl'S'. 

J'ai  raconté  de  quelle  manière  Sextus  Pom- 
pée, forcé  par  Octavien  d'abandonner  la  Si- 
cile*, après  une  possession  de  plusieurs  an- 
nées, s’était  enfui  du  port  de  Messine  avec 
dii-sept  vaisseaux.  Son  objet  était  de  gagner 
l'A'le;  mais,  comme  personne  ne  le  poursui- 
vait, il  ne  se  hâta  point  tellement  qu'il  ou- 
bliât sa  profession  de  corsaire,  et  il  alla  piller 
le  riche  temple  de  Junon  Lacinie , situé  sur 
la  cèle  orientale  du  Brutium,  prés  de  Crotonc. 
De  I&  il  passa  à Corcyre,  ensuite  dans  l'Ile  de 
Céphallénie,  et  enfin  il  vint  à Milylène,  capi- 
tale de  nie  de  Lesbos,  dont  les  habitants 
étaient  affectionnés  à la  mémoire  de  son  père 
et  h sa  famille. 

Il  se  proposait  d'abord  de  passer  tranquil- 
lement l'hiver  en  ce  lieu,  enattendant  qu'An- 

■ DIo. 

* « lltDC  Antoniui  fuRum  loam,  quU  vItoi  eiicraty 
• vlrtorlam  vocabat.  » (Vbll.  II.  82.) 

a locrediblli  meoUs  vecordil.  feroeior  allqaaaid  factui 
« eM.  quasi  Ticbiet  qui  evaserat.  a (Flob.  iy,  10.) 

> An.  B.  717;  av.J.C.  3S. 

* Appiao.  Civ- 1-  5-  ~ Dio,  I.  40. 


toine  ffll  revenu  de  son  expédition  contre  les 
Parthes,  et  d'aller  alors  se  présenter  à lui 
comme  un  ami  malheureux  qui  implorait  sa 
protection.  Mais  bientétson  ambition  inquiète 
lui  suggéra  d'autres  pensées.  Mécontent  des 
procédés  que  tint  è son  égard  Furnius  , qui 
commandait  pour  le  triumvir  en  Asie;  animé 
par  l'espérance  que  firent  renaître  au  fond  de 
.-on  coeur  les  disgrâces  d'Antoine  dans  la  guerre 
des  Parthes , il  ne  projeta  rien  moins  que  de 
se  substituer  en  sa  place,  ou  du  moins  de  par- 
tager avec  lui  les  provinces  de  l'Orient.  Il 
voyait  sa  troupe  se  grossir  journellement  par 
un  grand  nombre  de  ses  anciens  soldats  et 
amis,  qui,  manquant  de  toute  ressource,  se 
rassemblaient  autour  de  lui.  Il  reprit  donc  les 
marques  du  commandement  et  la  cotte  d'ar- 
mes de  général,  il  radouba  ses  vaisseaux,  il 
exerça  scs  rameurs,  alléguant  pour  prétexte , 
tantôt  la  nécessité  de  se  précautionner  contre 
Octavien,  tantôt  le  service  d’Antoine,  h qui  il 
était  bien  aise  de  se  rendre  utile.  En  même 
temps  il  envoyait  des  députés  aux  rois  et  pe- 
tits princes  de  Thrace  et  à ceux  de  Pont  pour 
négocier  sourdement  avec  eux.  Il  en  envoya 
jusque  chez  les  Parthes , auprès  desquels  il 
espérait  que  son  nom  lui  serait  une  recom- 
mandation très-favorable;  et,  se  rappelant 
l'exemple  de  Labiénus  qui  avait  été  si  bien 
reçu  d’eux,  et  mis  à la  tète  de  leurs  armées , 
il  ne  doutait  pas  que  l'amitié  du  fils  de  Pom- 
pée ne  leur  fût  tout  autrement  précieuse.  On 
conçoit  bien  qu'il  cachait  soigneusement  ces 
pratiques.  Pendant  qu’il  agissait  si  vivement 
contre  Antoine,  il  lui  promettait  une  amitié 
Gdélc;ct  pour  le  mieux  tromper,  il  lui  députa 
quelques-uns  de  ses  amis  chargés  de  lui  oiTrir 
scs  sert  ices  et  de  lui  représenter  leurs  com- 
muns intérêts. 

Antoine  était  alors  revenu  à Alexandrie;  et 
sur  les  premières  nouvelles  des  mouvements 
de  Sextus,  il  avait  fait  partir  Titius  avec  ordre 
de  prendre  en  Syrie  des  troupes  de  terre  eide 
mer,  et  d’aller  faire  la  guerre  i ce  général 
fugitif,  s'il  demeurait  en  armes,  ou,s’il,con- 
sentait  à les  mettre  bas , le  recevoir  é compo- 
sition, et  l’amener  honorablement  en  Egypte. 
Le  triumvir  ne  laissa  pas  d'écouter  les  dépu- 
tés de  Sextus,  dont  le  discours  fut  très-adroit 
et  très-propre  aux  circonstances. 
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f III  J rappelirent  A Antoine  lea  avancei  qne 
i«ar  chef,  dans  sa  meilleure  fortune,  avait  fai- 
tes vers  lui  pour  obtenir  son  amitié,  et  la  con- 
fiance qu’il  avait  toujours  eue  dans  la  fran- 
chise, la  candeur  et  l’élévation  de  son  courage,  • 
à quoi  ils  opposèrent  le  caractère  dissimulé , 
fourbe  et  artificieui  d’OcIavien.  Ils  réveillè- 
rent sa  jalousie  contre  ce  jeune  collèguo,  qui 
venait  de  s’emparer  des  dépouilles  de  Seilus 
et  de  Lépidus  sans  lui  en  faire  aucune  part. 
Ib  le  lui  firent  envisager  comme  un  rival  avec 
lequel  la  guerre  devenait  inévitable,  el  même 
prochaine,  puisque  Antoine  était  actuellement 
le  seul  obstacle  qui  retardât  son  ambition  ef- 
frénée, et  qui  l’empéchAt  de  se  voir  le  matirc 
de  l’univers.  Ib  terminèrent  leur  discours  en 
foi  protestant  que  Seitus  ne  désirait  que  de 
le  servir  de  sa  personne  el  des  ses  troupes , 
dont  la  fidélité  n’avait  pu  être  ébranlée  par 
ses  malheurs.  < Ainsi , disaient-ils,  si  vous 
« avci  la  pais,  ce  sera  pour  vous  une  gloire 
< d’avoir  sauvé  le  fib  do  grand  Pompée  ; s’il 
e vous  faut  soutenir  In  guerre,  comme  vous 
« devez  vous  y attendre  incessamment , il  ne 
■ sera  pas  pour  vous  un  inutile  ami.  « 

Antoine  leur  répondit  en  leur  déclarant  les 
ordres  qu’il  avait  donnés  i Tilius,  et  il  ajouta 
que  la  conduite  de  Sezius  ferait  voir  s’il  était 
véritablement  dans  les  sentiments  qu'expo- 
saient ses  députés. 

‘ On  voit  qu'Antoine  ne  se  fiait  pas  beaoconp 
aoz  promesses  de  ce  général  dépouillé , mais 
toujours  ambitieux;  el  dans  le  moment  il  sur- 
vint un  incident  qui  devait  les  lui  rendre  plus 
que  suspectes.  Ses  officiers  lui  amenèrent 
ceoi  que  Sextus  avait  dépécliés  vers  les  Par- 
Ihes,  et  qui,  dans  le  cours  de  leur  voyage, 
avaient  été  reconnus  et  arrêtés.  Antoine  était 
si  simple  et  si  uni,  si  éloigné  de  prendre  aisé- 
ment ombrage,  qu’il  reçut  encore  les  excuses 
des  agents  de  Sextus,  qui  lui  représentèrent 
que,  dans  la  triste  situation  où  se  trouvait 
leur  chef,  incertain  comme  U était  des  dispo- 
•it ions  d’Antoine  lui-méme , il  n’y  avait  pas 
lieu  de  s’étonner  qu’il  eût  tenté  des  ressour- 
ces en  quelque  façon  désespérées;  mais  que 
dés  qu’il  connaîtrait  ses  bonnes  intentions  il 
ne  manquerait  pas  de  s’y  conformer.  Le  trium- 
vir voulut  bien  se  contenter  de  ces  alléga- 
tions, et  il  attendit  les  cITet'j. 


Ils  furent  totalement  conirairM  è de  ai  bel- 
les paroles.  Quand  on  a une  foia  goAté  du 
commandement  absolu,  il  est  bien  difficile  de 
se  réduire  é l’obéissance  ; et  le  second  rang 
est  trop  dur  è qui  est  accoutumé  su  premier. 
Seitus  poussa  jusqu’au  bout  le  projet  de  se 
maintenir  chef  de  parti,  et  de  se  faire  au  pré- 
judice d’Antoine  un  établissement  indépen- 
dant. Il  ent  même , avant  l’arrivée  de  Titiut , 
qnelques  légers  sacrés.  Furnius,  qui  com- 
mandait en  Asie,  avait  peu  de  forces  sur  pied; 
cl  quoiqu'il  eùl  appelé  é son  secours  Domi- 
lius  Ahénobarbus , et  Amynias  qu'Antoine 
venait  de  faire  roi  des  Galales,  Sextus  se  son- 
tinl  avec  avantage  contre  ce»  trois  chefs  : il 
surprit  leur  camp;  il  se  rendit  maître  de  ptu- 
sieurs  villes  considérables,  de  Lampsaque,  de 
Nicée,  de  Nicomédie.  Cette  lueur  de  bonne 
fortune  lui  enfla  d'autant  plus  le  courage  , 
qu’elle  augmenta  beaucoup  le  nombre  de  ses 
partisans.  Les  peuples,  vexés  par  des  eiac- 
lions  très-onércu-es,  le  regardaient  presque 
comme  un  libérateur  : on  s'enrôlait  è l’envi 
sous  ses  étendards,  el  bientôt  il  se  vit  trois 
légions  et  deux  vents  chevaux.  Mais  Titius 
étant  survenu  avec  une  flotte  de  six-vingb 
voiles,  qui  portail  de  nombreuses  troupes  de 
terre,  et  en  même  temps  Furnius  ayant  reçu 
soixante  et  dix  vaisseaux  qu'Octavien.  vain- 
queur en  Sicile,  renvoyait  é Antoine,  le  sort 
changea  tout  d'un  coup;  et  Sextus,  ne  voyant 
plus  de  ressource  pour  lui  que  de  pénétrer , 
s’il  pouvait,  dans  la  liante  Asie,  brûla  ta  pe- 
tite escadre , qui  lui  devenait  Inutile  contre 
des  forces  si  étrangement  supérieures  , et  il 
convertit  en  soldats  ce  qu'il  avait  de  rameura 
el  de  malelols. 

C’était  la  un  parti  extrême.  Aussi  ce  mal- 
heureux chef  se  vit-il  abandonné  de  ce  qui 
lui  restait  d’illus'res  amis,  dont  le  plus  connu 
dans  l'histoire  est  Cassius  de  Parme  ; et  son 
beau-pére  même,  Scribonius  Libo,  alla  cher- 
cher sa  sûreté  dans  le  camp  des  lieutenants 
d’Antoine.  Mais,  pour  lui,  il  persista  dans  la 
résolution  de  tout  tenter  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre ; el  il  se  mit  en  devoir  de  traverser  la 
Bitliynie,  daus  le  dessein,  à ce  que  l'on  crut, 
de  gagner  l’Arménie,  dont  le  roi,  comaie 
nous  l'avons  vu,  avait  de  grandes  raisons  de 
se  défier  d'Antoine.  Tilius  el  Furnius,  réunis 
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iïec  AmynUs,  IdI  coapérent  le  chemin;  et 
en  le  fatiguant,  en  tombant  aur  son  arrière- 
garde,  enlevant  ses  fourrageurs,  le  réduisant 
à manquer  d'eau  et  de  vivres,  enfin  ils  rame- 
nèrent au  point  de  demander  une  entrevue 
pour  traiter  d'accommodement. 

Titius  lui  était  suspect  et  désagréable,  parce 
qu'ayant  autrefois  trouvé  un  asile  auprès  de 
Ini  en  Sicile , et  n'étant  retourné  i Rome  que 
par  son  bienfait  et  en  vertu  du  traité  de  Mi- 
•ène,  il  avait  pris  la  commission  de  loi  faire 
la  guerre.  Seitus  le  regardait  donc  comme  un 
homme  ingrat  et  sans  foi,  et  par  cette  raison 
il  ne  voulut  pas  conférer  avec  lui,  mais  avec 
Fumius. 

Celui-ci  s’étant  présenté,  Scxtos  demanda 
pour  fonte  condition  de  pouvoir  se  rendre  6 
lui,  sous  promesse  d'être  conduit  é Antoine 
sans  qu'il  lui  fût  fait  aucun  mal.  Fumius  le  re- 
fusa, alléguant  que  Titius  était  chargé  des  or- 
dres d'Antoine,  et  que  par  conséquent  c’était 
à lui  qu'il  fallait  que  se  remit  Seitus.  Il  avait 
pour  la  personne  de  Titius  une  répugnance 
invincible,  et  il  offrit  de  se  rendre  è Amyn- 
tas.  Cette  nouvelle  proposition  ayant  été  re- 
butée, il  rompit  la  conférence.  La  nuit  sui- 
vante , il  se  déroba  aui  ennemis,  laissant  des 
feui  allumés  dans  son  camp  pour  cacher  sa 
fuite.  Il  tournait  vers  la  mer,  et  avait  formé 
la  résolution  désespérée  d'aller  brûler  la  flotte 
de  Titius.  Un  transfuge,  qui  portait  un  nom 
illustre,  Scanrus,  vint  avertir  les  lieutenants 
d'Antoine  de  la  route  que  Seitus  avait  enfi- 
lée; et  Amyntas,  détaché  avec  quinze  cents 
chevaux,  eut  bieutét  atteint  le  fugitif,  qui 
n’avait  point  de  cavalerie.  Aux  approches 
d’Amjntas,  presque  Ions  ceux  qui  accom- 
pagnaient Seitus  le  quittèrent  ; et  cet  infor- 
tuné général,  sons  aucune  espérance,  sans 
ressource,  près  de  se  voir  absolument  seul, 
se  rendit  sans  condition  au  prince  galate,  qui 
le  remit  au  pouvoir  de  Titius.  Ceci  arriva  prés 
de  la  ville  de  Slldéum  en  Phrygie.  Titius  fit 
conduire  le  prisonnier  i Milet,  attendant  les 
ordres  d’Antoine. 

Il  est  constant  que  Seitus  y fut  tué  peu  de 
temps  après.  Mais  il  reste  un  nuage  sur  la 
part  qu'eut  Antoine  A ce  meurtre.  Selon 
quelques-uns,  le  triumvir , dans  un  premier 
mouvemeot,  ordonna  1a  mort  de  Seitus  : en- 


suite, touché  de  repentir,  il  envoya  un  contre  - 
ordre.  Ce  second  courrier  fil  tant  de  diligence, 
qu’il  prévint  le  premier  : en  sorte  que , l'or- 
dre qui  condamnait  Seitus  A mourir  étant 
venu  le  dernier,  Titius  le  prit  on  le  voulut 
prendre  pour  la  dernière  volonté  d’Antoine , 
et  rciécnla.  D’antres  rejettent  la  chose  sur 
Plancus,  qui  avait  le  pouvoir  d’expédier  des 
ordres  an  nom  d'Antoine,  de  les  signer  pour 
lui,  et  de  les  sceller  du  sceau  de  ce  triumvir. 
La  vérité  perce  A travers  tous  ces  voiles.  Ou 
ne  peut  guère  douter  qu’Antoine  n'ait  été 
bien  aise  d'étre  défait  de  Seitus.  Mais,  comme 
rien  n’était  plus  odieux  que  de  tuer  de  sang- 
froid  le  dernier  fils  de  Pompée,  il  fiit  charmé 
d’en  laisser  tomber  le  blAme  sur  ses  lieute- 
nants. Il  n'avail  garde  de  l’épargner,  s’il  est 
vrai,  comme  quelques-uns  le  disent,  qu'on 
lui  eût  fait  appréhender  de  trouver  un  rival 
dans  son  prisonnier,  qui  portait  un  nom  au- 
trefois cher  A Cléopâtre.  J’ai  pourtant  peine  A 
croire  qu' Antoine  se  fût  déterminé  A faire 
mourir  Seitus,  si  celui-ci  eût  su  prendre  un 
parti  convenable  A la  situation  de  ses  affaires. 
Mais  fugitif  et  ruiné,  il  tint  une  conduite  flot- 
tante entre  le  personnage  de  général  et  celui 
de  suppliant  ' ; et  tantôt  s’opiniAtrant  A soute- 
nir son  rang,  tantûl  réduit  A demander  hum- 
blement la  vie,  il  parut  un  homme  dangereux, 
A qui  l'on  ne  pouvait  pas  se  fier. 

Seitus  Pompée  périt  dans  la  quarantième 
année  de  son  Age,  après  une  vie  toujours  agi- 
tée, toujours  tumultueuse,  et  exposée  A mille 
dangers.  Il  dut  A la  gloire  de  son  père  et  luut 
son  éclat  et  toutes  ses  infortunes.  Il  eut  plus 
de  courage  que  de  prudence,  plus  d’ambition 
que  d'art  el  d'habileté  pour  la  conduite.  Chef 
de  bandits  et  ensuite  de  corsaires,  rustre  et 
grossier  dans  ses  mœurs  et  dans  son  langage, 
gouverné  par  les  derniers  des  hommes,  il  a 
fourni  une  ample  matière  aux  reproches  des 
écrivains  qui  ont  voulu  faire  leur  cour  A ses 
vainqueurs.  Deux  traits  néanmoins  le  ren- 
dront A jamais  recommandable , sa  bonne  foi 
dans  le  traité  de  Miséne,  et  la  générosité  qui 
le  rendit  la  ressource  et  l'asile  des  proscrits.  ‘ 
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A l’occasion  de  la  morl  de  Seitus,  Octavien 
fl(  décerner  de  grands  honneurs  i Antoine,  et 
célébra  des  jeux  dans  le  Cirque  en  signe  de 
réjouissance  publique.il  avait  réellement  bien 
lieu  de  se  réjouir  en  voyant  exterminée  une 
maison  ennemie  de  la  sienne.  Je  ne  sais  si  le 
peuple  prit  une  sincère  part  il  sa  joie  : car  le 
nom  de  Pompée  était  encore  respecté  et  aimé 
des  Romains;  et  Titius,  le  meurtrier  de  Sex- 
tus,  lorsqu'il  fut  de  retour  à Rome,  ayant 
donné  des  jeux  dans  le  théâtre  de  Pompée, 
fut  chargé  d'imprécations  par  le  peuple,  et 
obligé  de  sortir  ignominieusement  d’un  spec- 
tacle dont  il  faisait  lui-méme  les  frais. 

Par  la  mort  de  Sex.  Pompée,  le  parti  de 
César,  depuis  longtemps  triomphant,  se  trou- 
vait subsister  seul  ; et  il  ne  restait  plus  è Oc- 
tavien et  à Antoine,  vainqueurs  de  tous  leurs 
ennemis,  que  de  tourner  leursarmesl'un  con- 
tre l'antre,  pour  décider  qui  des  deux  demeu- 
rerait le  maître  de  l’empire.  C'était  le  point 
de  vue  qu'ils  avaient  toujours  envisagé,  sur- 
tout Octavien,  dont  l'ambition  n'était  distraite 
par  aucune  autre  passion.  Il  s'écoula  pourtant 
quelques  années  avant  que  la  querelle  éclatât  : 
et  je  vais  placer  ici  tous  les  faits  étrangers  â 
ce  grand  événement  qui  termina  les  guerres 
civiles,  afin  de  pouvoir  m’y  attacher  ensuite 
uniquement,  sans  y insérer  rien  qui  détourne 
l’attention  du  lecteur. 

VAITf  aéTACRâS. 

Pendant  qu'Antoine  était  partagé  entre  son 
fol  amour  pour  Cléopâtre  et  ses  projets  chi- 
mériques contre  les  Parthes,  Octavien  tenait 
scs  troupes  en  haleine  par  des  guerres  moins 
brillantes  que  capables  de  donner  de  l’exer- 
cice â la  valeur  du  soldat.  Il  se  faisait  même 
une  gloire,  après  avoir  toujours  jusque-là  em- 
ployé ses  armes  contre  se,ii  concitoyens,  d’en 
faire  un  usage  plus  innocent  contre  l’étranger. 
Les  nations  illyricnnes  luién  présentaient  l’oc- 
casioii.  Depuis  la  guerre  entre  César  et  Pom- 
pée, elles  ii'avaient  point  cessé  d’être  en’mou- 
vement  cl  les  Japodes  venaient  de  faire 
récemment  des  courses  jusqu’à  Aquilée.  eide 
piller  Trieste,  colonie  romaine.  Il  résoluldonc 
de  châtier  ces  peuples  inquiets  et  de  les  rë- 
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duirc  au  devoir.  Mais,  lorsqu’il  se  préparait 
è marcher  contre  eux,  une  sédition  l’arrêta 
pour  quelque  temps. 

Les  vieux  soldats  qu’il  avait  licenciés  en  Si- 
cile, comme  je  l’ai  raconté,  se  plaignaient  de 
n’avoir  encore  reçu  aucune  récompense  de 
leurs  services,  cl  ils  demandaient  au  moins  à 
les  mériter  par  de  nouveaux  travaux,  en  re- 
prenant la  profession  militaire  sous  ses  ensei- 
gnes. Comme  leurs  plaintes  n’étaient  pas  des- 
tituées de  fondement,  il  donna  satisfaction  A 
un  nombre  d’entre  eux  en  leur  assignant  des 
établissements  dans  la  Gaule  cisalpine.  Mais 
cette  distinction  n’ayant  fait  qu’irriter  la  ja- 
lousie des  autres,  il  usa  de  sévérité.  Il  en  en- 
voya quelques-uns  au  supplice;  il  les  désarma 
tous  : et  ce  ne  fut  qu’après  les  avoir  réduits 
ainsi  à recourir  aux  plus  humbles  prières  qu’il 
voulut  bien  se  laisser  fléchir.  Alors,  ayant 
sauvé  l’honneur  du  commandement  suprême, 
et  craignant  que,  s’il  s’opiniâtrait  à les  rebu- 
ter, ils  ne  se  donnassent  â Antoine,  il  les  ad- 
mit dans  ses  troupes  et  accepta  leurs  services. 

Il  partit  ensuite  pour  la  guerre  d’illyrie,  et 
il  porta  successivement  ses  armes  victorieuses 
chei  les  Japodes,  les  Pannoniens  et  les  Dalma- 
les.  Les  détails  de  cette  expédition  ne  sont  pas 
assez  intéressants  pour  que  je  me  croie  obligé 
de  les  traiter  avec  étendue.  Je  remarquerai 
seulement  qu’Oclavien  y paya  de  sa  personne 
en  plus  d’une  occasion,  et  rkula  par  une  bra- 
voure au-dessus  de  toute  critique  les  repro- 
ches injustes  de  lâcheté  qui  lui  ont  été  faits  par 
Antoine,  et  dont  l’impression  n’est  pas  encore 
bien  etfacéc  aujourd'hui. 

Ainsi,  dans  un  moment  de  surprise,  où',  at- 
taqué tout  d’un  coup  par  l’ennemi,  il  avait 
encore  à vaincre  la  difHcuUé  des  lieux  et  à 
monter  par  un  chemin  rude,  escarpé,  et  rem- 
pli d’arbres  cl  de  broussailles,  voyant  que  ses 
troupes  ne  se  portaient  pas  galment  à avan- 
cer, il  prit  un  bouclier  de  fantassin,  et,  cou- 
rant aux  premiers  rangs,  il  anima  les  siens 
par  son  exemple,  et  repoussa  les  barbares. 

Dans  un  combat,  il  reçut  au  genou  droit  un 
coup  de  pierre,  dont  il  fut  blessé  considéra- 
blement, et  mis  hors  d’étal  d’agir  pendant 
plusieurs  jours, 
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Mais  nolle  part  il  ne  signala  sa  valeur  d'une 
manière  plus  éclatante  qu’au  siège  de  Mètu- 
lum,  ville  capitale  des  Japodes.  La  place  était 
forte  de  sa  nature,  et  défendue  si  opiniètré- 
roent  par  les  barbares,  qu’aprés  que  le  mur 
eut  été  forcé,  ils  en  reconstruisirent  un  nou- 
veau, et  formèrent  une  seconde  enceinte,  qui 
contraignit  Octavicn  de  recommencer  ses 
travaui.  Il  éleva  des  terrasses,  il  dressa  des 
tours,  desquelles  ou  devait  jeter  sur  le  mur 
des  ennemis  quatre  ponts  volants  à la  fuis. 
Cette  manœuvre  fut  exécutée  avec  précipita- 
tion, et  trois  des  ponts  se  rompirent:  de  sorte 
que  personne  n'osait  plus  se  hasarder  sur  le 
quatrième.  Alors  Octavien,  qui  de  dessus  une 
haute  tour  examinait  tout  ce  qui  se  passait, 
descend  en  hâte,  emploie  les  exhortations  les 
plus  vives  auprès  de  ses  soldats  rebutés,  et,  ne 
pouvant  par  ses  discours  réveiller  leur  cou- 
rage, lui-méme  il  monte  sur  le  pont,  et  s'a- 
vance vers  la  muraille,  tenant  son  bouclier 
devant  lui.  Agrippa,  deux  autres  odiciers  gé- 
néraux et  un  écuyer  l'accompagnent,  et  il  sont 
bientét  suivis  d'une  si  grande  multitude  de 
soldats,  que  le  pont  succomba  sous  le  poids, 
et  se  rompit  comme  les  trois  premiers.  Tous 
ceux  qui  étaient  dessus  Qrcnt  une  chute  vio- 
lente ; quelques-uns  furent  tués , plusieurs 
fort  maltraités,  et  entre  autres  Octavien,  qui 
fut  blessé  à la  jambe  droite  et  aux  deux  bras. 
Néanmoins,  se  soutenant  contre  un  accident  si 
fâcheux  par  sa  fermeté  d’éme,  sur-le-champ 
il  remonta  au  haut  de  la  tour,  et  se  présenta 
à la  vue  des  siens  et  des  ennemis  pour  prévenir 
le  découragement  des  uns,  et  réprimer  la  pré- 
somption des  autres. 

Après  de  telles  preuves  de  vaillance,  il  était 
bien  en  droit  de  l’exiger  des  troupes  et  de  pu- 
nir sévèrement  la  lâcheté.  Aussi,  une  colonne 
ayant  mal  fait  son  devoir  et  reculé  devant  l’en- 
nemi, il  la  décima , et  fit  distribuer  aux  sol- 
dats que  le  sort  avait  épargnés  de  l’orge  au 
lieu  de  blé  pour  nourriture  pendant  toute  la 
campagne. 

Cette  guerre,  dans  laquelle  je  ne  trouve 
aucun  homme  de  marque  qui  ait  péri , si  ce 
n’est  âlénas,  ce  perfide  affranchi  de  Sextus, 
occupa  Octavien  pendant  trois  ans,  et  ne  fut 
terminée  que  l'an  de  Rome7l9,  par  la  sou- 
mission des  barbares,  qui  donnèrent  des  ota- 


ges, rendirent  les  drapeaux  qu'ils  avaient  au- 
trefois conquis  sur  Gabinius  et  sur  Vatinius, 
et  s’engagèrent  à payer  le  tribut  imposé  par 
le  vainqueur. 

Octavien  dompta  encore  par  ses  lieutenants 
d'autres  peuples  ou  mal  soumis,  ou  qui  n'a- 
vaient jamais  connu  la  domination  romaine. 

En  même  temps  qu'il  faisait  la  guerre  en 
lllyrie,  Messala  chargé  par  lui  de  réprimer 
les  Salasses,  subjugua  celte  nation  ',  qui  occu- 
pait le  pays  que  nous  nommons  aujourd'hui 
le  Val  d'Aoste.  Ils  incommodaient  depuis 
longtemps  les  généraux  romains,  â qui  leurs 
divisions  intestines  donnaient  des  soins  plus 
importants  que  celui  de  réduire  des  barbares 
cantonnés  dans  leurs  montagnes.  Lorsque  l’on 
eut  le  loisir  de  penser  è eux,  ils  furent  bientôt 
contraints  de  subir  le  joug  et  d'accepter  les 
luis  qu’on  voulut  leur  imposer. 

Les  exploits  de  M.  Crassus  contre  les  My- 
siens,  les  Bastarnes  et  autres  peuples  voisins 
du  Danube  vers  la  Thrace,  sont  postérieurs 
de  quelques  années  et  je  suis,  en  les  pla- 
çant ici,  l'ordre  que  m’indique  la  nature  des 
faits,  et  non  l’ordre  des  temps'.  On  sait  com- 
bien ont  toujours  été  fières  et  belliqueuses  les 
nations  qui  habitent  ces  contrées.  Crassus  op- 
posa à leur  audace  une  bravoure  non  com- 
mune, dont  il  Ot  preuve  en  tuant  de  sa  main 
dans  un  combat  Deldon,  roi  des  Bastarnes. 

Il  méritait  par  cette  action  l'honneur  des 
dépouilles  opimes.  .Mais,  soit  que  sa  qualité 
de  simple  lieutenant  d'Uctavien  fût  un  titre 

V C’est  d'sprés  Appien  et  Dton  que  j’attribue  à .Ues- 
sata  la  vtetuire  sur  les  Salasses.  Il  me  reste  pourtant  quel- 
que iloule,  fondé  sur  le  silence  de  TIbulle,  qui,  dans  son 
panégyrique  de  Messala.  en  faisant  le  dénombrement  des 
esplolls  guerriers  de  ton  héros,  ne  nomme  point  les  Sa- 
lasses entre  les  peuples  subjugués  par  lui,  Strabon,  I,  ir, 
dit  que  Xlessala  passa  un  quartier  d’hiver  dans  leur  vol- 
tlnage  t mais,  loin  de  lui  faire  honneur  d'aucun  avantage 
remporté  sur  eux.  Il  aiaure  qu'il  fut  rsbtigé  d'acheter 
d’eux  les  bols  nécessaires  pour  le  rhaulTage  et  pour  les 
exercices  mililairet.  Je  trouve,  sous  l’an  720,  on  Vfalé- 
rlus consul  substitué.  aquiPighIus  et  Sigonlus  donnent 
le  snmom  de  Messala;  Je  ne  sais  pas  sur  quelle  autorilé, 
mais  J'Inclinerais  a attribuer  à ce  Valérius  la  guerre  con- 
tre les  Salasses. 

s Freinsbem.  cxxxt,  37,  38. 

> Dion  en  fait  mention  sous  l’an  de  Rome  722, 
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d'eichisloD,  parce  qoe  l’on  pennit  que  les  dé- 
pouilles opinui  ne  pouvaient  être  acquises 
que  par  ceiui  qui  jouissait  du  commandement 
en  chef  ; soit  que  le  général  ne  vit  pas  volon- 
tiers son  subalterne  élevé  en  quelque  façon 
au-dessus  de  lui  par  un  honneur  aussi  singu- 
lier, et  dont  toute  rhisloire  romaine  ne  four- 
nissait que  trois  eiemples,  il  est  constant  qoe 
Crassns  n'obtint  d'autres  récompenses  que 
celles  que  l'on  accordait  alors  aux  particuliers, 
le  nom  à'imptralorK  les  supplications*,  et 
le  triomphe.  Il  était  Bis  du  célèbre  Crsssus  ; et 
noos  avons  en  déji  occasion  de  parler  de  lui 
plus  d’une  fois. 

Je  coule  légèrement  sur  ces  faits,  qui  sont 
ici  étouffés  par  une  foule  d’autres  plus  mémo- 
rables. Je  rapporterai  senlement  encore  deux 
traits  que  nous  fait  connaître  Florus. 

Pendant  que  l'armée  romaine  se  rangeait 
en  bataille  vis-à-vis  de  celle  des  Mysiens,  un 
des  principaux  commandants  des  barbares  s'a- 
vança. et  cria  à hante  voix;  Qui  ttes-vous? 
Il  lui  fut  répondu  : JVoui  sommes  les  Romains, 
maures  de  toutes  les  nations.  Avant  que  vous 
puissies  prendre  eette  qualité,  répliqua  l'au- 
dacieux Mysien,  il  faut  que  vous  nous  ayez 
naineus. 

Celle  fierté  semblait  annoncer  une  vigou- 
reuse résistance.  Cependant  un  frivol  épou- 
vantail ( et  c’est  le  second  Irait  que  j'ai  pro- 
mis ) déconcerta  les  Mysiens',  et  leur  fit  tout 
d'un  coup  prendre  la  fuite.  Un  centurion  ro- 
main s’avisa  de  mettre  sur  son  casque  un  bra- 
sier allumé  et  qui  jetait  de  la  flamme.  Il  s'a- 
vança ainsi  vers  les  ennemis,  et,  le  mouve- 
ment de  son  corps  excitant  la  flamme  comme 
par  secousses,  les  crédules  barbares  s'imagi- 
nèrent avoir  aflaire  à un  monstre  qui  vomis- 
sait le  feu.  Tout  leur  courage  ne  put  tenir 
contre  cet  objet,  capable  è peine  d'effrayer  un 
enfant. 

Tels  sont  les  exploits  militaires  d’Octavien 
et  de  ses  lieutenants  contre  l’étranger  pendant 

* Won  révoqn  en  donle  le  litre  û'tmperator  tecnnié 
à Creinu.  Mil»  cel  honneur  a été  déféré  à dea  pertlen- 
cillers  jusque  Mus  Tibère. 

' Quend  un  fénéral  arall  lemponé  une  vletolre  al- 
gnalée.  le  aénat  ordonnait  de  rendre  dea  actions  de 
irice  dans  tons  les  temples,  ce  qu'on  appelait  supptteatlo 
au  supf  lietum. 


l'espace  qui  s’écoula  depuis  la  défaite  de  Set- 
lus  Pompée  jusqu'à  la  mort  d’Antoine.  Les 
affaires  de  la  tille  fournissent  aussi  entre  ces 
deux  époques  quelques  événements  remar- 
quables, dont  le  plus  important  est  l'édilité 
d'Agrippa. 

Toutes  les  charges  avaient  perdu  leur  lus- 
tre et  leur  éclat  sous  le  gouvernement  trium- 
viral,  qui  absorbait  toute  la  puissance  publi- 
que; et  en  particulier  l’édilité,  chargée  de 
dépenses  prodigieuses  à cause  des  jeux  qu'il 
faJait  donner  au  peuple,  tomba  dans  un  tel 
discrédit,  qu'il  y rut  une  année  qui  se  passa 
sans  édiles,  parce  que  personne  ne  voulut  d'un 
I litre  sans  pouvoir  et  onéreux.  Agrippa  entre- 
prit de  relever  celte  magistrature  de  son  avi- 
lissement en  la  prenant  lui-méme;  cl  quoiqu'il 
eût  été  consul,  il  ne  dédaigna  point  une  place 
beaucoup  inférieure,  persuadé  qu'il  n'y  per- 
drait rien,  et  que  la  charge  y gagnerait.  D'ail- 
leurs les  fonctions  de  l'édilité,  qui  .se  rappor- 
taient principalement,  soit  aux  embellisse- 
ments et  aux  commodités  de  la  ville,  soit  aux 
plaisirs  de  la  mullilnde,  convenaient  parfaito- 
menl  au  zèle  qu'avait  Agrippa  pour  concilier 
de  plus  en  plus  les  cœurs  des  citoyens  an 
jeune  triumvir,  son  général  et  son  protecteur. 

Il  remplit  magnifiquement  celte  vue',  pre- 
mièrement par  des  édifices  publics  qu'il  ré- 
para ou  construisit  à neuf.  Il  rétablit  les  an- 
ciens aqueducs , qui  tombaient  presque  eu 
ruine , et  il  en  conduisit  on  nouveau  , à qui  il 
donna  le  nom  de  Jule,  dans  un  espace  de 
quinze  mille  pas , ou  de  cinq  lieues.  Pour 
rendre  commode  et  accessible  l'usage  des  eaux 
qu'il  amenait  ou  rendait  à la  ville , il  fit  sept 
cents  abreuvoirs , cent  cinq  fontaines , cent 
trente  regards;  de  façon  qu'il  n'y  eut  presque 
aucune  maison  de  Rome  qui  n'eût  de  l'eau 
en  abondance.  Et  tous  ces  ouvrages  étaient 
ornés  et  décorés  richement  et  avec  goût.  On 
y complaît  trois  cents  statues  de  marbre  ou 
d'airain,  et  quatre  cents  colonnes  de  marbre. 
Agrippa  était  si  passionné  pour  l'embellisse- 
ment de  la  ville  et  de  tous  les  lieux  destinés 
aux  usages  publics , qu'il  eût  voulu  que  l'on  y 
eût  consacré  tout  ce  qu'il  y avait  de  statues 
et  de  tableaux  dans  Rome.  Il  prononça  sur  ce 
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n]êt  nn  dhcmirs  ' , qui  ««  eonaervail  encore 
du  (empa  de  Pline  l’ancien  , el  que  cel  écri- 
vain, charmé  d’un  si  noble  projet,  qualilie  de 
magniOque  et  de  vraiment  digne  du  plus 
grand  des  citoyens.  En  cOet , n’esl-ce  pas  lé 
une  destination  plus  convenable  h ces  chefs- 
d'CFUvre  de  l’art  que  d’étre  relégués  dans  les 
jardins  et  dans  les  maisons  de  campagne  des 
paHiculiers  ? 

Personne  n’ignore  la  magniflcencedes  égouts 
de  Rome  bétis  par  les  drus  Tarqutns.  Faute 
de  soin  et  d’entretien  ils  étaient  remplis  d'im- 
mondices , el  engorgés  en  plusieurs  endroits. 
Agrippa  ramassa  des  eaui  en  si  gronde  quan- 
tité, qu'il  en  forma  comme  sept  torrents,  qui, 
introduits  par  les  ouvertures  des  égouts , et  y 
coulant  rapidement  , entraînèrent  toutes  les 
saletés  qui  s’y  étaient  amoncelées  ; et , après 
celte  opération  , il  s’embarqua  lui-méme  sur 
les  égouts  ainsi  nettoyés  ; el  par  une  naviga- 
tion souterraine  il  les  parcourut  d'un  bout  à 
l’autre  jusqu’à  leur  embouchure  dans  le  Tibre. 

Le  second  objet  d'Agrippa  dans  son  édililé 
regardait  les  jeux  et  les  largesses  nu  peuple. 
Il  est  étonnant  avec  quelle  somptuosité  il  s’ac- 
quitta de  celte  partie  de  ses  fonctions.  Specta- 
cles de  toute  espèce , comédies  , combats 
de  gladiateurs,  courses  dans  le  Cirque,  pen- 
dant cinquaide-neuf  jours  ; cl , durant  tout  ce 
temps,  barbiers  et  baigneurs  payés  de  ses  de- 
niers pour  le  service  des  citoyens;  cent  soixante 
et  dix  bains  ouverts  et  entretenus  & ses  frais 
pendant  toute  l’année  ; provisions  de  toutes 
sortes  achetées  des  marchands  pour  être  li- 
vrées au  pillage  de  la  multitude.  Enlln  dans 
le  théâtre  il  jeta  d’en  haut  comme  des  billets 
de  loterie;  et  ceux  qui  rapportaient  ces  billets 
en  recevaient  le  contenu , c’est-à-dire  argent , 
étoOies,  meubles,  el  autres  choses  semblables. 
Il  orna  aussi  le  Cirque  de  statues  de  dauphins, 
et  de  ce  qu'il  appelai  des  œufs,  c’est-à-dire 
de  grosses  masses  figurées  en  œuf  et  placées 
sur  des  colonnes,  qui,  posées  à reilrémilé  de 
la  carrière,  et  se  faisant  apercevoir  de  loin, 
dirigeaient  les  conducteurs  de  chariots  dans 

* « Eisui  ^lu  (Agrippa)  oralio  Dâgnlficj  cl  mailino 
€ tlviam  digoa.  de  tabulis  omiiibu»  algolaque  publican- 
c dU:  qu«d  Oefi  Mliaa  ruiuel»  quam  io  vllltruo  culiia 
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leur  course,  et  leur  marquaient  l’endroit  oA  il 
fallait  tourner  pour  revenir  au  point  d'oti  ils 
étaient  partis. 

Parmi  les  spectacles  donnés  par  Agrippa  , 
celui  de  la  course  que  les  Romains  appelaient 
troyirme  mérite  d’étre  remarqué.  Ce  jeu  leur 
venait  de  Troie , à ce  qu’ils  prétendaient  ; el 
par  là  il  intéressait  spécialement  Octavien  i 
qui  se  vantait  de  tirer  son  origine  de  celle  viil* 
fameuse.  C’est  pour  cela  que  Virgile  a inséré 
dans  son  cinquième  livre  une  charmante  des- 
cription de  cet  exercice.  Il  s’exécutait  par  dei 
jeunes  gens  de  qualité  ; et  Agrippa  engagea 
les  sénateurs  à consentir  que  leurs  enfants 
commençassent  à s’y  faire  connaître  et  à atti- 
rer sur  eux  les  regards  des  citoyens. 

Ces  soins,  qui  semblent  frivoles  et  unique- 
ment de  plai.-ir,  avaient  pourtant  une  fin  sé-^ 
rieuse  , qui  était  de  faire  aimer  le  gouverne- 
ment d’üctavien  ; el , par  ces  amusements , 
Agrippa  ne  servait  pas  moins  bien  son  patron 
que  par  la  police  exacte  qu’il  faisait  observer 
dans  la  ville.  Il  en  chassa  les  asirolognes  et  lei 
magiciens , pestes  publiques  qui  ensorcélent 
aisément  la  multitude  ignorante  , el  qui  por- 
tent le  trouble  aussi  bien  dans  l'étal  que  dans 
les  familles.  C’est  ainsi  qu’Agrippa,  grand 
homme  de  guerre,  se  montrait  pareillement 
grand  magistrat;  supérieur,  par  cette  uni- 
versalité de  talents,  à Mécène,  qui,  sans  être 
incapable  des  fonctions  militaires , ne  brillait 
pourtant  que  dans  ce  qui  regarde  l’adminis= 
Iration  des  alTaires  civiles. 

Ces  deux  hommes  furent  les  principaux 
instruments  de  la  grandeur  et  de  l'élévation 
d’üclavien.  Il  avait  en  eux  une  conflanee  pars 
faite  ' ; et , comme  il  employait  pour  cachet 
deux  pierres  gravées  représentant  un  sphinx, 
et  entièrement  semblables , il  en  gardait 
une , el  laissait  l'autre  à leur  disposition , afin 
qu’ils  pussent  écrire  et  ordonner  en  son  nom 
tout  ce  qu'ils  jugeraient  convenable.  Lorsqu’il 
écrivait  lui-méme  au  sénat,  scs  dépêches  leuf 
étaient  d’abord  apportées.  Ils  les  ouvraient , 
en  prenaient  lecture  , y faisaient  les  change- 
ments qu'ils  voulaient  ; el  ensuite , les  ayant 
recacbetées  , ils  les  remettaient  à leur  desti- 
nation. 
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C’élait  sur  Mécène  en  particnlier  que  rou- 
laient principalement  les  affaires  de  la  ville 
et  de  l'Italie.  Quoique  par  une  modestie  ou 
apparente  ou  véritable  , il  n'ait  jamais  voulu 
s’élever  au-dessus  du  rang  de  simple  cheva- 
lier , pendant  qu'il  lui  était  aisé  de  parvenir 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  république , il 
avait  pourtant  plus  de  réalité  de  puissance 
que  les  premières  tètes  du  sénat  et  les  per- 
sonnages consulaires.  Il  fut  durant  plusieurs 
années  préfet  de  Rome  ; et  par  l'autorité  de 
cette  charge,  créée  exprès  pour  lui,  il  main- 
tint le  calme  et  la  paix  dans  la  capitale  et 
dans  ritalie  en  des  temps  trés-orageux  , et 
malgré  le  mécontentement  des  peuples , sou- 
vent chargés  par  ses  ordres  d’impositions  trés- 
onéreuses,  mais  nécessaires  pour  soutenir  les 
frais  immenses  de  la  guerre. 

Tout  ce  qui  appartenait  é Octavien  se  res- 
sentait de  la  splendeur  de  sa  fortune  Ainsi 
sa  sœur  et  sa  femme  furctit  honorées  de  sta- 
tues par  décret  du  sénat:  et  des  dépouilles  ac- 
quises dans  la  guerre  contre  les  DalmatesilOt 
bâtir  un  portique,  auquel  il  donna  le  nom  de  sa 
sœur  Octavie , et  où  il  plaça  dans  la  suite  une 
riche  bibliothèque  ’.  Quelques-uns  pourtant 
font  honneur  de  la  bibliothèque  à Uclavie 
elle-même  , qui  voulut  consacrer  par  ce  mo- 
nument la  mémoire  de  son  fils  Marccllus. 

Pendant  les  années  que  je  parcours  ici  il  j 
eut  plusieurs  triomphes  célébrés  pardes  parti- 
culiers. Les  plus  mémorables  et  les  plus  jus- 
lemeiit  mérités  sont  ceux  de  Slatilius  Taurus 
etdcSosius;  l'un  avait  pacifié  l'Afrique  après 
la  destitution  de  Lépidus,etl'autreavait  vaincu 
les  Juifs  et  pris  Jérusalem. 

Octavien,  à l'exemple  de  César,  fit  aussi 
dans  ces  mêmes  temps  de  nouveaux  patriciens, 
pour  remplacer  les  anciennes  familles  patri- 
ciennes , qui  périssaient  dans  tant  du  guerres 
civiles  et  diminuaient  de  jour  en  jour. 

Quoique  Atticus  ait  toujours  vécu  simple 
particulier,  sans  avoir  jamais  possédé  aucune 
charge  le  rang  que  lui  acquirent  dans  l’es- 
time du  public  et  des  premiers  hommes  de 
l'empire  romain  son  esprit,  sa  vertu,  et  la 
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sagesse  de  sa  conduite , en  fait  un  personnage 
tout  à fait  recommandable , dont  la  mort  doit 
trouver  place  dans  cette  histoire. 

Il  était,  comme  nous  l'avons  dit,  ami  d'An- 
toine; il  en  avait  fait  acte  dans  des  circonstan- 
ces critiques;  et  en  conséquence  il  fut  effacé 
par  ce  triumvir  de  la  liste  des  proscrits.  An- 
toine fit  plus  ; il  lui  procura  une  alliance  il- 
lu-tre,  et  travailla  efficacement  à lui  donner 
pour  gendre  Agrippa.  Du  mariage  d’Agrippa 
avec  la  fille  d' Atticus  naquit  Yipsania  Agrip- 
pina,  qui,  ayant  à peine  un  an,  fut  promise  â 
Tibère,  beau-fils d’Octavien.  Ainsi  Atticus  vit 
sa  famille  liée  de  prés  avec  la  maison  des  Cé- 
sars. 

Toujours  fidèle  à sa  maxime  de  ne  point 
entrer  dans  les  brouilleries  des  grands , et  de 
cultiver  avec  eux,  malgré  leurs  divisions,  ses 
liaisons  particulières,  il  se  conserva  l'amiiié 
d'Oclavicn  et  d’Antoine,  qui  lui  donnèient 
également  les  témoignages  les  plus  marqués 
et  les  plus  constants  d'une  estime  et  d'une 
considération  infinies. 

L'année  qui  précéda  leur  rupture,  il  fut 
attaqué  de  la  fistule.  Il  essaya  les  remèdes 
connus  alors,  qui  ne  firent  qu'aigrir  le  mal. 
Las  de  souffrir,  il  prit  le  parti  de  se  laisser 
mourir  de  faim  ; et  il  déclara  sa  résolution  â 
son  gendre,  sans  se  laisser  attendrir  par  ses 
prières  et  par  scs  larmes.  Après  qu'il  se  fut 
abstenu  de  manger  pendant  deux  jours,  la 
fièvre  le  quitta , et  il  se  trouva  mieux.  .Mais 
les  frais  en  étaient  faits,  et  il  s’obstina  â mou- 
rir. En  boti  épicurien,  il  regardait  la  douleur 
comme  le  souverain  mal , et  il  ne  comptait  pas 
en  trop  acheter  la  délivrance  en  sacrifiant  les 
restes  d'une  vie  languissante. 

Il  mourut  âgé  de  soixante  et  dii-sept  ans, 
sous  le  consulat  de  Domitius  et  de  ^sius  : 
personnage  singulier  pour  avoir  brillé  sans 
dignités  et  sans  talents  supérieurs;  ami  de 
tous  les  grands , en  se  tenant  dans  un  état 
médiocre  ; tellement  égal  entre  tous  les  par- 
tis , qu’il  mérita  l'amitié  de  ceux  même  qui  se 
faisaient  les  uns  aux  autres  la  plus  cruelle 
guerre. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  donner  sur  la  suc- 
cession des  consuls  ' pour  les  années  dont  je 
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j«  p«rie  qaelqaea  remarques  particulières  qui, 
placées  ailleurs,  pourraient  interrompre  le  fil 
de  la  narration. 

Au  temps  du  traité  de  Misène  entre  les 
triumvirs  et  Sci.  Pompée,  tous  les  consulats 
de  ces  années  avaient  été  arrangés  d'avance. 
Il  avait  été  dit  que  l'an  de  Rome  718  Antoine 
prendrait  un  second  consulat  avec  Libon, 
beau-père  de  Sexius;  qu’en  719  Octavien  se- 
rait I onsul  pour  la  seconde  fois  avec  Sextus 
lui-mémc  ; en  720  Domitius  Aliénobarbns  et 
Sosius  ; et  enfin  en  721  Antoine  et  Octavien, 
qui,  alors  consuls  pour  la  troisième  fois,  ré- 
tabliraient l'ancien  gouvernement.  Ce  plan  do 
consulats  fut  suivi;  si  ce  n'est  que,  Sextus 
Pompée  ayant  péri  avant  que  l'année  de  son 
consulat  fût  arrivée,  on  lui  substitua  L.  Yol- 
catius  Tullus  ; et  pareillement  Antoine  fut 
privé  de  snn  troisième  consulat  à l'occasion 
de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  lui  et  Octavien. 
Messala  le  remplafa,  et  fut  collègue  d'Octa- 
vien , consul  pour  la  troisième  fois.  Pour  ce 
qui  est  du  second  consulat  destiné  à chacun 
des  triumvirs,  ils  n'en  voulurent  avoir  l'un  et 


l'autre  que  le  litre,  et  ils  l'abdiquèrent  le  jour 
même  qu’ils  en  avaient  pris  possession.  La 
puissance  triumvirale  leur  suffisait  abondam- 
ment ; et  le  consulat,  réduit  par  eux  à un  vain 
nom , leur  était  alors  inutile. 

Je  ne  parle  point  des  consuls  substitués  dans 
chaque  année  à ceux  qui  l'avaient  commen- 
cée. On  n’en  a pas  des  listes  exactes;  et  peu 
importe  pour  les  grands  événements  de  l’his- 
toire, auxquels  ils  n’avaient  presque  aucune 
part. 

Mais  je  ne  dois  pas  omettre  d’observer  ici 
que  les  cinq  ans  du  second  triumvirat  d’An- 
toine et  d'Octavien  expiraient  le  dernier  dé- 
cembre de  l’année  719,  et  que  néanmoins, 
dès  le  temps  du  traité  de  Misène , ils  avaient 
arrangé  les  consulats  pour  deux  ans  au  delï 
de  ce  terme  ; ce  qui  est  une  preuve  de  fait  que 
leur  plan  était  de  se  perpétuer  dans  celte  puis- 
sance tyrannique  en  se  la  faisant  proroger  au- 
tant de  fois  qu'il  en  serait  besoin.  Et  ils  étaient 
bien  sOrs  des  suffrages  du  peuple,  qu'ils  te- 
naient en  servitude  par  la  force  des  armes. 
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La  gaerre  entre  Antoine  cl  Oclavien , qoi 
sera  l'objet  de  ce  dernier  livre,  se  trouve  lite 
par  plusieurs  endroits  avec  les  divers  mouve- 
ments que  fit  Antoine  pour  se  venger  de  l'af- 
front  qu'il  avait  reçu  dans  son  expédition 
contre  les  Parlhes.  Ainsi  c'est  par  là  que  je 
reprendrai  le  fil  de  ma  narration. 

L.  COBXiriCIDS 
SBX.  POMPEICS. 

La  prospérité  avait  bientét  fait  naître  ta  di- 
vision entre  le  roi  des  Parlhes  et  celui  des 
Médes.  Le  partage  des  dépouilles  des  Romains 
en  fut  l'occasion,  et  le  Idèdc  appréhenda  que 
Fbraate  ne  lui  cberch&t  un  sujet  de  querelle 
pour  avoir  un  prétexted'envabir  son  royaume. 
Frappé  de  cette  crainte  , il  recourut  i An- 
toine ‘ ; et  Polémon  , roi  de  la  Cilicie  et  d'une 
partie  du  Pont , fut  l'entremetteur  de  cette 
négociation  avec  le  général  romain.  Polémon, 
fils  d'un  orateur  de  Laodicée,  nommé  Zénon, 
était  créature  d’Antoine , et  lui  devait  toute 
sa  fortune.  Il  vint  k Alexandrie,  et  il  n’eut  pas 
de  peine  a lui  persuader  qu’avec  le  secours  de 
la  cavalerie  médoise  la  victoire  sur  les  Par- 
tbes  lui  était  assurée.  Il  piqua  aussi  son  res- 
sentiment contre  le  roi  d'Arménie , dont  la 
perfidie  avait  laissé  dans  son  cœur  un  vif  dé- 
sir de  vengeance.  Le  roi  des  Médes  ne  respi- 
rait parelllcmeut  que  la  ruine  de  l'Arménien, 
qu'il  regardait  comme  l'auteur  de  la  guerre 
qui  lui  avait  été  faite  par  Antoine.  Ainsi  tout 
se  préparait  pour  une  nouvelle  eipédiiion 
dans  la  haute  Asie;  mais  il  n'était  pas  aisé  de 
tirer  Antoine  de  la  douce  ivresse  où  le  rete- 
naient les  charmes  de  Cléopâtre.  L’alTaiie 
Iraiiia  jusqu'à  l’année  suivante , où  il  fut  con- 
sul pour  la  secoude  fois  avec  Libon. 
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Ce  fût  au  roi  d'Arménie  qu'il  s'attaqua  .joi- 
gnant la  ruse  A la  force,  et  ne  se  faisant  point 
scrupule  d'user  de  perfidie  contre  un  perfide. 
Lorsque  la  belle  saison  fut  venue,  il  partit  d’E- 
gypte, et,  s'étant  mis  i la  tête  de  ses  troupes, 
marcha  vers  l'Arménie  , mais  en  se  faisant 
précéder  de  lettres  et  de  députations  A Ar- 
tabaze , pour  l’engager  A venir  le  joindre , et 
cherchant  A le  tromper  par  de  belles  promes- 
ses et  par  de  fausses  démonstrations  d'amitié, 
jusqu’A  lui  demander  sa  fille  en  mariage  pour 
un  des  fils  qu’il  avait  eus  de  Cléopâtre. 

L'Arménien,  qui  sentait  ce  qu'il  avait  mé- 
rité, et  qui  entretenait  actuellement  une  né- 
gociation secréte  avec  Octavien  , ne  se  fiait 
pas  aux  caresses  d’Antoine.  Il  imaginait  des 
subterfuges  pour  éluder  ses  invitations  pres- 
santes, et  pour  éviter  de  se  remettre  au 
pouvoir  de  celui  qu’il  avait  offensé.  Mais 
le  général  romain  appuya  ses  sollicitations  de 
la  terreur  de  ses  armes,  et  s’avanfa  avec  ses 
troupes  vers  Artaxata,  capitale  de  l’Arménie. 
Celte  crainte  détermina  enfin  Artabaze  à ve- 
nir dans  le  camp  romain , et  à essayer  si  des 
dehors  de  confiance  piqueraient  Antoine  de 
générosité. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  A se  repentir  de  la 
démarche  qu’il  avait  bile.  Use  vit  tout  d'un 
coup  arrêté,  Antoine  ayant  pris  pour  prétexte 
qu'il  avait  besoin  d’argonl;  qu’en  cons^ueiice 
il  voulait  que  les  trésors  du  roi  d'Arménio , 
gardés  en  divers  cliAteaux,  lui  fussent  livrés, 
et  qu'il  ne  pouvait  espérer  d’y  contraindre 
ceux  qui  en  avaient  la  garde  qu'en  retenant 
leur  roi  prisonnier,  et  les  forfont  de  racheter 
sa  liberté  au  prix  de  ses  trésors.  Artabaze  se 
prêta  aux  volontés  d'Antoine,  et  mené  succes- 
sivement devant  ses  divers  châteaux,  il  or- 
donna qu'en  en  ouvrit  les  portes.  Mais  les  sei- 
gneurs arméniens  refusèrent  d’obéir  A des 
ordres  extorqués  par  une  manifeste  violence; 
et,  voyant  leur  souverain  captif,  ils  reconnu- 
rent pour  roi  en  sa  place  Arbxias,  son  fils 
ainé.  Alors  Antoine  renonça  A b feinte  dont 
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il  sélail  masqué  jusqu'alors , ul  il  fil  charger 
de  chaînes  Artabaze,  mais  de  chaînes  d’ar- 
gent. nfTeclanl  de  conserver  une  vaine  image 
de  considération  [tour  la  dignité  royale,  pen- 
dant qu’il  maitrailail  si  violemment  la  per- 
sonne. 

C est  ainsi  que  les  choses  en  vinrent  à une 
guerre  ouverte.  Elle  ne  fut  ni  de  longue  du- 
rée ni  dilflciie  pour  Antoine.  Artaiias , nou- 
vellement monté  sur  le  trOne.  ne  put  résister 
à un  ennemi  trop  supérieur  en  forces , et  que 
I on  avait  eu  l’imprudence  de  recevoir  dans  le 
cœur  du  royaume.  Il  fut  vaincu  dans  une  ba- 
taille, et  obligé  de  se  retirer  chez  les  Parthes. 
L Arménie  subit  le  joug  des  Romains;  et 
toute  la  maison  d'Artabaze,  sa  femme  et  ses 
enfants,  hors  Arlaxias,  devinrent  prisonniers 
d’Antoine. 

Telle  esll’originedes  troubles  qui  agitèrent 
pendant  longtemps  l'Arménie,  toujours  Dot- 
lante  entre  deux  puissants  empires,  au  milieu 
desquels  elle  se  trouvait  placée  ; successive- 
ment envahie  par  les  Romains  et  par  les  Par- 
thes, sans  demeurer  d’une  façon  durable  sous 
la  domination  ni  des  uns  ni  des  autres,  jouis- 
sant par  intervalles  d'une  liberté  précaire,  et 
jamais  du  repos. 

Antoine  borna  scs  exploits  pour  celte  cam- 
pagne à la  conquête  de  I’ .Arménie;  et,  se  con- 
tentant de  serrer  les  nœuds  de  son  alliance 
avec  le  roi  des  Hédes  par  un  projet  de  ma- 
riage entre  l’un  de  ses  fils  cl  la  611e  de  ce 
prince,  il  laissa  en  Arménie  autant  de  troupes 
qu’il  en  fallait  pour  s’assurer  de  la  possession 
du  pays,  et  avec  le  reste  il  revint  en  Egypte. 

f.à  il  61  Irophéed’une  victoire  dont  auraient 
rougi  les  anciens  généraux  romains;  et  il  ne 
craignit  pas  même  de  transporter  è Alexan- 
drie une  gloire  jusque-là  réservée  à la  seule 
ville  de  Rome.  Romain , il  triompha  dans  la 
capitale  de  l’Egypte,  86n  que  Cléopâtre  jouit 
de  la  pompe  de  ce  triomphe,  et  en  reçût  tons 
les  honneurs.  On  y porta  les  dépouilles  de 
l'Arménie.  Artabaze  y parut  captif  et  chargé 
de  chaînes  d’or,  avec  toute  sa  famille  et  plu- 
sieurs des  grands  de  son  royaume;  et  tous  ils 
furent  amenés  aux  pieds  de  Cléopâtre,  qui , 
environnée  d’une  cour  brillante  et  d’une  foule 
iu6uie  de  peuple,  était  assise  sur  un  trône  d’or 
que  soutenait  et  élevait  une  estrade  d’argent. 


L'intention  d’Antoine  était  que  ses  prison- 
niers rendis.sent  d’humbles  hommages  à la 
reine  d’Egypte , cl  se  prosternassent  devant 
elle.  C’est  ce  qu’il  ne  fut  pas  possible  d’obte- 
nir de  leurherlé.  Artabaze,  dans  on  si  extrême 
abaissement,  se  souvenait  néanmoins  qu’il 
était  61s  do  grand  roi  Tigrane;  et  il  ne  voulut 
ni  fléchir  le  genou  devant  Cléopâtre  , ni,œn 
lui  parlant,  l’apostropher  autrement  que  par 
son  nom.  Cette  hauteur  mortifla  Antoine , et 
devint  funeste  an  roi  captif,  qui  fut  ramené 
en  prison , et  mis  à mort  peu  de  temps  après 
la  Piaille  d’Aclium. 

La  conquête  de  l’Arménie  n’élail  que  le 
commencemetit  des  projets  d’Antoine.  Il  en 
voulait  aux  Parthe.s;  et,  animé  par  son  propre 
ressentiment,  aiguillonné  par  les  sollicitations 
do  roi  des  Mèdes,  soutenu  par  l’espérance  du 
succès,  que  la  jonction  de  la  cavalerie  mé- 
doise  à scs  légions  rendait  selon  lui  indubita- 
ble, il  se  mil  en  marche,  et  vint  en  Syrie,  sous 
le  second  consulat  d’Oclavien. 

c.  JCLICS  CÆSAt  OCTAVIltCDS.  U *. 

L.  TOLCATIDS  TCLLUS. 

Au  commencement  de  celle  année  Octavie 
avait  obtenu  de  son  frère  la  permission  d’aller 
trouver  son  mari.  Il  lui  avait  accordé  cette 
permission  , moins  pour  lui  faire  plaisir , au 
sentiment  de  plusieurs , que  dans  la  pensée 
qu’elle  ne  manquerait  pas  d’étre  rebutée  par 
Antoine,  et  qu’ainsielle  donnerait  lieu,  quoi- 
que maigré  elle,  à exciter  contre  son  infldèle 
et  ingrat  époux  un  mécontentement  universel 
dans  les  esprits  de  la  multitude  , de  qui  elle 
était  à juste  litre  singulièrement  honorée.  Cet 
artiflee  est  assez  dans  le  génie  d’Oclavien  ; et 
il  pouvait  croire  qu’il  en  avait  besoin , parce 
qu’Anloine,  malgré  tousses  vices,  avait  beau- 
coup d’amis  dans  Rome,  et  que  sa  réputation 
y était  très-grande.  Aussi  le  jeune  et  adroit 
triumvir  ne  semble-t-il,  dans  les  années  qui 
précédèrent  immédiatement  la  rupture,  avoir 
été  occupé  d’aucun  autre  soin  que  d’elTacer 
ces  impressions  trop  avantageuses  pour  son 
rival,  soit  en  profllant  de  tomes  les  occa.sions 
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de  le  rendre  odieux  , soit  en  se  rendant  lui- 
fnème  le  pins  aimable  qu'il  fût  possible. 

Ce  qu’il  avait  prévu  au  sujet  du  voyage 
d'Oclavie  arriva.  Lorsqu’elle  fut  i Athènes  , 
elle  reçut  des  lettres  d’Antoine  qui  lui  ordon- 
nait de  ne  point  passer  outre  , se  servant  du 
prétexte  de  la  guerre  qu’il  se  préparait  à 
aller  porter  dans  l’empire  des  Parthcs.  Octa- 
vie  n’y  fut  point  trompée , et  elle  pénétra  ai- 
sément la  vraie  raison  d’un  ordre  si  morti- 
fiant. Cependant,  toujours  soumise , toujours 
remplie  de  douceur,  elle  écrivit  simplement  à 
son  mari  pour  lui  demander  où  il  voulait 
qu’elle  lui  envoyât  ce  quelle  lui  amenait  de 
Borne.  C’étaient  des  babils  pour  les  troupes , 
des  chevaux  et  des  mulets  pour  les  bagages, 
de  l’argent , des  présents  pour  les  principaux 
commandants  et  amis  d'Antoine,  et  par-dessus 
tout  cela  deux  mille  hommes  d’élite  bien  ar- 
més, richement  équipes,  et  distribués  en  co- 
hortes prétoriennes  pour  sa  garde.  Niger , 
qui  était  estimé  et  considéré  d'Antoine  , fut 
le  porteur  de  la  lettre  d'Uctavie  ; et  au  détail 
de  toutes  les  choses  que  je  viens  d’exposer  il 
joignait  les  éloges  si  justement  dus  à celle  qui 
l’envoyait. 

Cléopâtre  fut  alarmée.  Elle  sentit  qu’Ocla- 
vie  lui  livrait  un  rude  assaut , et  qu’elle  pré- 
tendait reconquérir  le  cœur  d’Antoine.  Celle 
reine  était  trop  intelligente  et  trop  habile 
pour  ne  pas  voir  quels  avantages  avait  sur  elle 
une  éponse  légitime , pour  qui  parlait  la  gra- 
vité de  ses  mœurs  et  la  puissance  de  son  frère. 
Elle  craignit  qu’â  de  si  fortes  armes  Oclavie 
ajoutant  encore  celles  d'une  douceurmodeste, 
de  l’attention  â plaire  h son  mari,  de  la  fran- 
chise et  de  la  noblesse  des  procédés,  ne  devint 
infailliblement  victorieuse. 

L’artificieuse  Cléopâtre  s’avisa  d’un  strata- 
gème. Elle  feignit  d'élre  passionnément  amou- 
reuse d’Antoine  , jusqu’à  courir  risque  de 
mourir  par  l’appréhension  où  elle  était  de  le 
perdre.  Elle  joua  cette  comédie  avec  une 
adresse  merveilleuse.  Elle  mangeait  peu  afin 
de  maigrir  ; elle  affectait , lorsqu’elle  voyait 
approcher  Antoine,  un  regard  étonné,  et  lan- 
guissant lorsqu’il  se  relirait.  Elle  faisait  sou- 
vent en  aorte  qu’il  vil  couler  des  larmes  de 
ses  yeux;  et  elle  les  supprimait  promptement, 
comme  si  elle  eût  eu  peur  lEAtre  aperçue. 


j A l’appui  de  ce  jeu  venaient  les  discours 
I des  flatteurs,  qui  reprochaient  â Antoine  d’être 
bien  dur  et  bien  impitoyable,  puisqu’il  faisait 
ainsi  périr  une  femme  dont  le  cœur  cl  le  sort 
étaient  attachés  â lui  seul.  <<  Car  votre  ma- 
« riage  avec  Oclavie , lui  disaient-il,  a été  un 
« mariage  de  politique,  â cause  de  son  frère, 
« et  elle  jouit  du  nom  cl  des  honneurs  d’é- 
« pouse;  au  lieu  que  Cléopâtre,  reine  de  tant 
« de  peuples,  est  appelée  la  maîtresse d’An- 
« loine.  Et  elle  ne  refuse  ni  ne  déd.vigne  ce 
« nom,  tant  qu’il  lui  sera  permis  de  vous 

< voir , et  de  passer  sa  vie  avec  vous  ; mais , 
« s’il  faut  qu’elle  soit  privée  de  ce  bien , l'u- 
« nique  objet  de  ses  vœux  , c’en  est  fait  : clic 

< ne  survivra  point  â un  si  grand  malheur,  d 

Tout  ce  manège  était  trop  adroit  et  trop 

bien  concerté  pour  qu’il  fût  jiossible  à Antoine 
de  s’en  défendre.  Il  était  en  Syrie  , et  non- 
seulement  il  ne  permit  point  à Octavic  de  l’y 
venir  trouver  , mais  il  abandonna  son  expé- 
dition contre  les  Parthcs;  et  malgré  l’occasion 
favorable  que  lui  présentaient  les  troubles 
dont  cet  empire  était  actuellement  agité', 
malgré  les  engagements  pris  avec  le  roi  des 
Mèdes,  il  étrivit  à ce  prince  qu’il  fallait  re- 
mettre l’exécution  de  leurs  desseins  à une 
autre  saison;  et  il  s’en  retourna  è Alexandrie, 
de  peur  de  causer  la  mort  é Cléopâtre,  dont 
il  était  la  dupe  cl  le  jouet. 

Octavie  , rebutée  par  son  mari  , revint  i 
Rome,  et  son  frère,  qui  ne  chen  hait  qu’â  ai- 
grir la  dissension,  voulut  l’obliger  â sortir  de 
la  maison  d’Antoine , et  à prendre  un  loge- 
ment où  elle  vécût  seule  et  comme  n’ayant 
plus  d’époux.  Mais  celle  vertueuse  dame  lui 
déclarai  avec  fermeté  qu’elle  ne  quitterait 
point  la  maison  de  son  mari.  Elle  le  pria 
même , s’il  n’avait  pas  d’autres  raisons  qui  le 
portassent  à faire  la  guerre  â Antoine, d’ou- 
blier ce  qui  la  regardait  personnel iemeot. 
a Car  il  serait  honteux  , lui  disait-elle , que 
• deux  si  grands  et  si  puissants  généraux , 

« l’un  par  le  motif  de  l’amour  pour  une 
a femme  , l’eutre  par  celui  d'une  jalousie,  j<^ 
« lassent  le  peuple  romain  dans  une  nouvellê 

< guerre  civile,  a 

t On  trouvera  quelque  détail  iur  ces  taju  vers  l«  fin 
de  ce  livre. 
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La  cotithiile  d'Orlafie  répondait  à des  dis- 
eonrs  si  généroni.  Elle  demeura  dans  la  mai- 
son d'Anloine  , prenant  non-seulement  des 
enfants  qu'elle  arait  eus  de  loi,  mais  de  ceux 
qui  étaient  nés  de  Fulrie  ; et  les  amis  d'An- 
toine qui  venaient  i Rome,  pour  quelque  af* 
faire  qne  ce  pftt  être  , la  trouvaient  toujours 
disposée  i les'appuycr  et  à les  protéger  auprès 
de  son  frère.  Mais,'par  des  procédés  si  nobles, 
elle  nuisait,  contre  son  intention,  è Antoine. 
Plus  elle  montrait  de  mérite , et  plus  on  était 
indigné  des  mépris  et  des  injures  qu'elle  souf- 
frait de  sa  part. 

Antoine  ne  se  mettait  nnilement  en  peine 
d'apaiser  ces  plaintes  : au  contraire , il  sem- 
bla prendre  è lèche  d'aigrir  encore  les  esprits 
contre  lui  par  une  cérémonie  d'éclat  dont  l'ap- 
reil  fastueux,  théâtral,  et  opposé  aux  mœurs 
aux  maximes  des  Romains,  faisait  connaî- 
tre qu'il  n'était  plus  à lui , mais  qu'il  avait 
tout  oublié  pour  Cléopâtre. 

Il  assembla  le  peuple  d'Alexandrie  dans  le 
Gymnase  ’,  o(i  était  dressée  nne  estrade  d'ar- 
gent , et  sur  l'estrade  deux  trônes  d'or,  l’on 
four  lui , l'antre  pour  Cléopâtre , qui  vint  s'y 
placer  parée , selon  sa  coutume  , de  tous  les 
ornements  et  de  Ions  les  altribula  d'Isis,  prin- 
cipale divinité  des  Egyptiens.  Aux  côtés  étaient 
des  sièges  plus  bas  pour  les  enfants  de  la  reine. 
Lé  Antoine  distribua  les  couronnes.  Et  d'a- 
bord, après  avoir  protesté  qu'il  tenait  Cléopâ- 
tre pour  son  épouse  légitime  , il  la  reconnut 
et  la  déclara  reine  de  l'Egypte , du  la  Libye , 
de  nie  de  Chypre,  et  de  la  Célésyrie,  conjoin- 
tement avec  Césarion  , qu'il  assura  pareille- 
ment devoir  être  regardé  comme  vrai  et  légi- 
time fils  do  dictateur  César.  Ensuite  il  donna 
eux  deux  fils  jumeaux  qu'il  avait  eus  de  Cléo- 
pâtre , et  qui  portaient  des  noms  grecs , 
Alexandre  et  l’tolémée,  le  litre  de  roi  des  rois. 
Il  assigna  pour  partage  à Alexandre , qui  de- 
tail épouser  la  fille  du  roi  des  Hédes  , l'Ar- 
ménie conquise  sur  Arlabaie,  et,  par  une  chi- 
niérc  dont  le  ridicule  saute  aux  yeux,  les  pays 
de  la  domination  des  Parthes  lorsqu'il  en  au- 
rait fait  la  conquête.  Il  deslina  à Ploléiuéc  uu 

' Vutr  édHIrv,  dfsltaé  (tint  1»  vttlrs  arecqan  «ni 
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établissement  pins  réel,  la  Syrie,  la  Phénicie, 
et  la  Cilicie.  Après  cette  proclamation,  on  vit 
s'approcher  des  trônes  d’Antoine  et  de  Cléo- 
pâtre les  nonvcaox  rois,  revêtus  des  ornements 
royaux  convenables  au  partage  assigné  à cha- 
cun ; Alexandre,  avec  l’habillement  médois  et 
la  tiare  surmontée  d’une  pointe  droite  qui  s'é- 
levait au-dessus  de  la  tète  ; Ptolémëe  , avec 
l’habit  de  cérémooie  que  portaient  les  rois 
successeurs  d'Alexandre , les  mules , la  casa- 
que militaire,  et  la  loque  ceinte  du  diadème. 
Ils  rendirent  en  cel  équipage  pompeux  leurs 
respects  h Antoine  et  i Cléopâtre  ; ensuite  de 
quoi  Us  prirent  leurs  places,  étant  enviroiinés 
d'une  garde,  f un  d' Arméniens,  l'autre  de  Ma- 
cédoniens. 

Tout  sentiment  des  bienséances  était  leUe- 
menl  éteint  cher  Antoine,  qn'aprés  avoir  joué 
dans  Alexandrie  cette  scène  pleine  d’extrava- 
gance et  d'indécence  , il  ne  rougit  pas  d'en 
écrire  à Borne , et  d'en  envoyer  le  détail  aux 
consuls,  qui  étaient  pour  lors  Domiuus  Ahé- 
nobarbns  et  Sosius,  l’uu  et  l'autre  ses  amis. 

eu.  UUMITICS  AUeUOBABHl'S  ’. 

c.  susies. 

Ces  consuls  eurent  plus  de  sens  et  de  rai- 
son qu'Àiiloine  ; et  ils  supprimèrent  ses  let- 
tres. Mais  Oclavieu,  informé  d’ailleurs  de  tout 
ce  qui  s’élail  passé  , eut  grand  soin  d'en  in- 
siruire  le  sénat  et  le  peuple.  Il  était  piqué 
persounellemeiit  des  honneurs  rendus  à Gésa- 
rion,  qu’il  voyait  bien  que  l'on  aOTectail  de  lui 
opposer  comme  un  rival  par  rapport  i la 
qualilé  de  fils  et  héritier  de  César.  El  h l'é- 
gard des  objets  qui  intéressaient  le  public , 
une  reine  reconnue  pour  épouse  par  un  gé- 
néral romain  et  le  titre  de  roi  attribué  a leurs 
enfants , de  grandes  provinces  démembrées 
de  l'empire  pour  augmenter  les  étals  de  Cléo- 
pâtre ou  pour  CD  donner  aux  nouveaux  rois, 
la  célébrité  du  triomphe  transportée  du  Borne 
à Alexaodrie,  tout  cela  offrait  un  beau  champ 
à Octavien  pour  inspirer  la  haine  et  le  mépris 
contre  Antoine. 

Lejeune  et  habile  triumvir  proilia  de  tous 
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ie>  avantages  sans  ménager  en  ancnne  façon 
son  adversaire  ; et  de  là  naquirent  entre  eni 
des  querelles,  qui  préludèrent  à la  guerre 
qu'ils  allaient  se  faire  par  les  armes.  Il  n'est 
point  de  reproche  outrageant  qu'Anloine 
épargnât  à Oclavien,  l'attaquant  sur  sa  nais- 
sance. sur  son  honneur,  sur  sa  conduite  per- 
sonnelle , comme  on  peut  le  voir  en  divers 
endroits  de  Suétone  '.  Il  porta  de  plus  au  sé- 
nat des  plaintes  en  forme  contre  lui , et  il  se 
prétendit  lésé  en  plusieurs  chefs.  Le  premier 
article  roulait  sur  l'invasion  de  la  Sicile  , 
qu'Octavien  avait  enlevée  à Seitus  Pompée, 
et  ensuite  retenue  pour  lui  seul,  sans  admettre 
personne  à partager  avec  lui  ; le  second  , sur 
les  vaisseaux  qu'Antoine  avait  prêtés  pour 
cette  guerre,  et  dont  il  avançait  que  la  resti- 
tution n'avait  pas  été  exacte  ni  complète.  Il 
alléguait  en  troisième  lieu  la  déposition  de 
Lépidus,  leur  commun  collègue,  dont  Octa- 
vien  s'était  seul  approprié  la  dépouillé  ; eofln 
les  terres  d'Italie  distribuées  par  le  même 
Oclavien  uniquement  à ses  soldats  sans  que 
ceux  d'Antoine  y eussent  eu  la  moindre  part. 

Ces  plaintes  avaient  au  moins  une  couleur 
spécieuse,  et  Oclavien  se  justiOait  avec  soin 
sur  tous  les  articles.  Il  disait  que  Lépidus  avait 
méritéd'étre  déposé  pour  son  ambition  injuste 
et  contraire  à toutes  leurs  conventions  : que , 
pour  ce  qui  regarde  les  pays  dont  il  avait  aug- 
menté son  département,  il  les  partagerait 
avec  Antoine  lorsque  celui-ci  lui  ferait  part 
léciproquement  de  ses  conquêtes.  Par  rap- 
port à la  distribution  des  terres  et  des  colo- 
nies , il  répondait  avec  une  ironie  insultante 
que  les  soldats  d'Antoine  n'avaient  nul  besoin 
d'établissements  en  Italie,  puisque,  parleurs 
grands  et  glorieux  exploits,  ils  avaient  conquis 
la  IMédie  et  l'Arménie,  qui  leur  fournissaient 
nne  abondante  compensation. 

L’aigreur  entre  les  deux  triumvirs  était, 
comme  on  le  voit,  poussée  à reitrèmc.  Ils  ne 
cherchaient  qu'a  se  décrier  mutuellement,  et 
à trouver  des  prétextes  ou  des  raisons  pour  en 
venir  à la  guerre  l'un  contre  l'autre.  Antoine , 
qui  sentait  apparemment  que  les  excès  aux- 
quels l'emportait  sa  passion  pour  Cléopâtre 
donnaient  étrangement  prise  sur  lui  et  une 
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grande  supériorité  à son  rival,  imagina  on 
expédient  pour  regagner  les  esprits.  Il  écrivit 
au  sénat  qu'il  était  résolu  d’abdiquer  le  trium- 
virat ’ , comme  une  magistrature  trop  pais- 
sante et  trop  absolue  dans  un  état  républicain. 
En  cela  il  parlait  au  plus  loin  de  sa  pensée. 
Son  intention  était  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance de  la  tmtion , et  en  même  temps  de  ten- 
dre un  piège  à Octsvien,  qui,  résidant  sur  les 
lieux , devrait  naturellement  être  le  premier 
interpellé  de  sc  démettre  du  t riumvirst , et  qui 
ne  pouvait  ni  consentir  ni  refuser  sans  se  jeter 
dans  un  très-grand  embarras. 

Celui-ci  prit  un  parti  très-adroit  *.  Il  trouva 
on  milieu  entre  deux  extrémités  également 
périlleuses  : ce  fut  de  demander  qu'Anloine 
vint  à Rome  abdiquer  en  personne  le  trium- 
virat, selon  sa  promesse.  Cette  demande  était 
spécieuse;  car,  dans  la  position  où  ils  étaient 
i'un  à l'égard  de  l'autre,  il  n'y  avait  point  de 
sûreté  pour  aucun  des  deux  à faire  cette  im- 
portante démari  he , à moins  qu'ils  ne  la  OssenI 
de  concert,  ensemble  et  dans  le  même  mo- 
ment. D'ailleurs  nul  lieu  n'y  paraissait  plus 
propre  que  Rome,  le  centre  de  l'empire  et  de 
toute  la  puissance  publique.  Oclavien  semblait 
donc  se  mettre  à la  raison , et  en  même  temps 
il  ne  risquait  pas  d'être  pris  eu  mot.  Car,  quand 
même  Antoine  n'aurait  pas  été  esclave  des 

* Patfque  Anlolne  offre  d'ebitiquer  le  (rtomvtret,  U se 
suppose  donc  encore  Irluon  tr.  ('.epeudsnt  le  trtuinviral, 
eietili  d’eSord  pour  cinq  ans,  puis  prorogé  pour  cinq  su- 
Ires  ennées,  divell  expirer,  romme  Je  Tel  renurqué  s le 
Un  du  livre  préeédeni.  le  dernier  déeeinbre  de  l’ennée 
719.  Il  esi  donc  néee»ielre  de  penser  qn'ovent  ce  lerms 
il  y eveU  eu  une  nouvelle  prorugllioil.  En  effet,  j'ut  ob- 
servé eu  même  lieu  que.  dée  le  tempe  du  irslié  de  XII- 
séne.  Antoine  et  Oclevlen  uvelcnt  egl  comiue  devsut 
gerderle  uiumvirateo  moins  Jusqu'à  la  douxiémesn- 
née.  On  mot  d'Appien,  à Ix  fin  du  livre  des  guerres  d'il  ■ 
lyrie,  eutorise  eusti  l'idée  d'une  prorogelion  tu  de'e  des 
dlxens.  D'on  entre  côté,  l'éptinoie  do  cxxxi*  livre  de 
Tile-Live  etlesle  que  l'on  6tnn  erlme  à Antoine  de  ce 
qu'il  De  voulait  point  le  démettre  do  triumvirat,  quoique 
le  temps  en  fût  fini  ; ce  qui  ne  peut  s'entendre  qn'ca 
suppount  qu'tpréi  lei  dix  int  révolus  il  n'éuil  plus  per- 
mis à Anlolne  de  se  porter  pour  triumvir.  Il  y a dans 
tout  cela  une  obscurité  et  un  embarras  que  Je  ne  puis 
lever,  et  qui  ne  e'y  Irouvereteot  pas  si  noos  avtous  des 
monuments  historiques  plus  exacte,  cl  composés  par  des 
écrivains  plus  aiteotilV. 

V LIr.  Epit.  cxxxi. 
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rharmos  de  Cléopâtre,  et  retenu  par  l'ascen- 
dant qu'elle  avait  pris  sur  lui,  il  tic  pouvait, 
é moins  que  il’étre  ennemi  de  lui-ménic,  venir 
é Rome,  où  son  rival  était  le  maître  et  l'numit 
trop  facilement  écrasé. 

Ces  discussions  entre  les  deux  triumvirs 
donnèrent  lieu  é de  longues  et  violentes  alter- 
cations dans  le  sénat  ' : car  Antoine  y avait  un 
puissant  parti , et  les  deux  consuls  actuelle- 
ment en  charge  lui  étaient,  comme  je  l'ai  dit, 
absolument  dévoués,  avec  cette  difTérence 
néanmoins  que  Domitiiis , qui  avait  éprouvé 
bien  des  revers  et  des  disgrâces , et  qui,  agité 
depuis  longtemps  par  les  flots  des  dissensions 
civiles,  en  connaissait  tout  le  danger,  se  te- 
nait plus  modéré  et  plus  couvert.  Sosius,  au 
contraire , toujours  attaché  é Antoine,  et  jus- 
qiie-U  toujours  heureux,  montrait  toute  la 
hauteur  qu'inspire  la  continuité  de  In  bonne 
fortune,  il  agissait  ouvertement  contre  Octa- 
vicii;  et  comme  ce  triumvir  s'était  absenté 
pour  éviter  de  se  commettre , le  consul  fut 
prés  de  proflter  de  son  absence  pour  faire  pas- 
ser un  décret  contraire  é ses  intérêts , si  un 
tribun , nommé  Noniui  BeUbui,  ne  s'y  fût 
opposé. 

Oclavien  crut  que  sa  patience  serait  prise 
pour  faiblesse;  et,  d'un  autre  cété,  il  ne  vou- 
lait pas  employer  la  force,  ni  paraître  violen- 
ter le  sénat.  Il  vint  y prendre  sa  place  entre 
les  deux  consuls,  avec  la  précaution  de  se  faire 
accompagner  d'un  nombre  de  ses  amis  armés 
de  poignards  sous  leurs  robes.  Là  il  lit  d'abord 
un  exposé  modeste  et  une  adroite  apologie  de 
sa  conduite.  Il  invectiva  ensuite  contre  An- 
toine et  contre  Sosius,  qui  était  présent,  et  il 
prétendit  les  convaincre  de  plusieurs  attentats 
contre  lui  et  contre  la  république.  Il  fut  écouté 
en  silence , mais  sans  obtenir  aucun  signe  d'ap- 
probation. Voyant  que  son  discours  ne  faisait 
pas  reffcl  qu'il  souhaitait,  il  marqua  un  jour 
auquel  il  produirait  et  lirait  des  pièces  qui 
mettraient  les  lorlsd'Anloine  dans  une  entière 
et  parfaite  évidence. 

Les  consuls  ne  jugèrent  pas  à propos  d'at- 
tendre ce  jour.  Ils  pensaient  qu'il  était  indé- 
cent pour  eux  d'écouter  tranquillement  une 
pareille  lecture , et  peu  sûr  d'en  témoigner  du 

■ Dk),  1. 1. 


ressentiment.  Ils  sortirent  donc  secrètement 
de  Rome  pour  aller  se  rendre  auprès  d'An- 
toine; et  ils  furent  suivis  de  plusieurs  séna- 
teurs. 

Oclavien  n'en  fut  point  fâché.  Il  était  à sou- 
haiter pour  lui  que  ceux  qui  favorisaient  son 
ennemi  quittassent  Rome  et  l'Italie,  plutût 
que  d'y  demeurer  pour  y exciter  peut-être  du 
trouble  pendant  qu'il  serait  éloigné  et  occupé 
des  opérations  de  la  guerre.  Ainsi , se  parant 
d'une  modération  qui  ne  lui  coûtait  pas  beau- 
coup , il  déclara  que  son  intention  n'était  point 
de  retenir  aucun  de  ceux  qui  voudraient  aller 
joindre  Antoine.  Les  amis  et  les  parents  de  ce 
triumvir  profltèrcnl  presque  tous  de  la  per- 
mission qui  leur  était  accordée.  Pollion,  qui 
depuis  le  traité  de  Brindes,  où  il  avait  agi 
comme  plénipotentiaire  d'Antoine,  ne  s’était 
plus  intéressé  en  aucune  façon  à ses  affaires, 
et  qui , trop  lier  pour  faire  sa  cour  à Cléopâ- 
tre , trop  grave  pour  se  prêter  à ses  folâtres 
amusements,  était  toujours  demeuré  en  Ita- 
lie , ne  crut  pas  être  obligé  de  prendre  parti 
pour  Antoine  dans  la  querelle  qui  éclatait; 

I mais  il  jugea  aussi  qu'il  lui  serait  indécent  de 
porter  les  armes  contre  un  ancien  ami  cl  bien- 
faiteur. Il  demeura  neutre  ; et  lorsque  Octa- 
vien  lui  proposa  de  l'accompagner  à la  guerre, 
il  le  refusa  : a J'ai  plus  fait  pour  Antoine 
a dit-il,  que  je  n'ai  reçu  de  lui  ; mais  ses  bien- 
a faits  à mon  égard  sont  plus  connus.  J'atlcn- 
a drai  l'événement,  et  je  serai  la  proie  du 
a vainqueur,  s 

Domitius  trouva  Antoine  à Epliésc  faisant 
tous  les  préparatifs  de  la  guerre,  et  y assem- 
blant ses  forces  navales.  Le  triumvir  y était 
venu  de  l'Arménie , où  l'avait  conduit  le  désir 
de  mettre  la  dernière  main  à son  alliance  avec 
le  roi  des  .Médes  pour  allaqncr  de  concert 
l'empire  des  Parthes.  àlais,  ayant  reçu  des 
nouvelles  de  Rome  qui  lui  annonçaient  une 
rupture  inévitable  avec  Oclavien,  il  se  livra 
désormais  à ce  seul  objet,  et  renonça  à faire 
en  personne  la  guerre  aux  Parthes.  Il  donna 
seulement  du  secours  au  roi  des  Mèdes  pour 
la  pousser,  et  en  reçut  de  loi  réciproquement 

I « Hra  In  Antonium  majora  marila  snnl,  tiliui  In  me 
a bcncficia  noliora.  Ilaque  discriminl  veatro  me  inlMra- 
a bim,  elrro  preda  viciorb.  a (Vill.  ii,  sa.) 
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pour  la  guerre  qu’il  allait  faire  h son  collègue. 
En  même  temps  il  ordonna  à Canidius  de  s’a- 
vancer vers  la  mer  avec  seize  légions;  et  pour 
lui,  emmenant  Jotapc,  fille  du  roi  des  Mè- 
des , et  destinée  pour  épouse  à son  fils  Aleian- 
dre,  il  se  rendit  t Ephésc,  où  Cléopâtre  le 
vint  trouver. 

J'observerai  en  passant,  afin  de  n'êtrc  plus 
obligé  d’y  revenir,  que  l’alliance  d’Antoine 
devint  funeste  au  roi  des  Mèdes.  Ce  prince  ' , 
soutenu  des  troupes  romaines  qui  lui  avaient 
été  laissées,  remporta  d’abord  une  victoire 
sur  les  Partiies  et  sur  Arlnvias,  qu’ils  proté- 
geaient. Mais  ensuite  Antoine  ayant  rede- 
mandé scs  troupes,  et  n’ayant  point  renvoyé 
relies  que  le  roi  des  Médes  lui  avait  prêtées, 
celui-ci , trop  afiaibli , ne  put  point  se  soute- 
nir. Il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  et  par  16 
Artaiias  rentra  en  possession  de  l’Arménie , 
et  la  Médie  tomba  au  pouvoir  des  Parthes. 
Voilà  à quoi  aboutirent  les  grands  projets  et 
les  grands  cITorts  qu’avait  faits  .Antoine  par 
rapport  à l’Orient  et  à la  haute  Asie. 

Domitius , en  arrivant  à Ephésc , voulut 
persuader  à Antoine  de  renvoyer  Cléopâtre  en 
Egypte.  Il  était  homme  d’un  très-grand  poids 
par  lui-même , et  de  plus  il  ne  faisait  ici  que 
porter  à Antoine  le  voeu  de  tous  ceux  qui  l’ai- 
maient véritablement.  Cléopâtre  craignit  donc 
qu’il  ne  fût  écoulé  , et  qu'ensuite,  lorsqu'elle 
serait  une  fois  érarlée  il  ne  se  renouât,  par 
l’entremise  d’Octavie,  quelque  négociation 
d’accommodement  et  de  paix.  Pour  parer  à 
ce  danger,  elle  mil  dans  son  parti  Canidius, 
et  k force  d'argent  elle  l’engagea  à parler  en 
sa  faveur.  Canidius,  dont  Antoine  faisait  beau- 
coup de  cas  et  à qui  il  donnait  le  commande- 
ment de  toutes  ses  troupes  de  terre,  eut  assez 
de  basscs.se  pour  tromper  indignement  un 
chef  qui  lui  témoignait  tant  de  confiance.  Il 
lui  représenta  les  secours  importants  que  lui 
fournissait  cette  reine  , deux  cents  vaisseaux, 
y compris  les  bâtiments  de  charge,  vingt  mille 
talents,  des  vivres  pour  toute  son  année  tant 
que  durerait  la  guerre.  « Il  ne  serait,  ajoula- 
« t-il , ni  juste  d’éloigner  une  princesse  qui 
* vous  procure  de  si  grands  avantages,  ni 


« utile  d’indisposer  contre  vous  les  Egyp- 

• tiens,  qui  font  une  si  grande  partie  de  vos 
a forces  navales.  Et  d’ailleurs  en  quoi  la  reine 
a est-elle  inférieure,  pour  les  talents  de  l’es- 
« prit  et  pour  la  prudence,  à aucun  des  rois 
I qui  vous  accompagnent  dans  celle  guerre? 

« Depuis  tant  d’années  qu'elle  gouverne  un 
< puissant  royaume,  instruite  de  plus  par  vos 
« leçons  et  par  vos  exemples,  elle  n'a  pas 
« moins  d'habileté  pour  la  conduite  des  gran- 
« des  affaires  que  de  charmes  dans  sa  per- 

• sonne,  s Cet  avis  l’emporta.  Car  il  fallait . dit 
Plutarque,  qu'Oclavien  restât  vainqueur  ; ainsi 
l'avaient  réglé  les  décrets  de  la  Providence, 

Ephése  était  le  rendez-vous  général  des 
troupes  d’Antoine;  et  pendant  qu’elles  s’y  ras- 
semùaient , il  passa  avec  Cléopâtre  dans  l’tie 
de  Samos,  pour  s'y  livrer  à des  réjouissances 
folles  et  déplacées.  Car  de  même  que  les  rois, 
les  princes,  les  peuples  et  les  villes,  depuis 
la  Syrie  et  l'Arménie  jusqu’à  la  mer  Egée  , 
avaient  ordre  d’envoyer  et  de  faire  conduire 
à Ephése  toutes  les  provisions  nécessaires 
pour  la  guerre , pareillement  tous  les  gens  de 
théâtre  et  de  musique  étaient  obligés  de  se 
rendre  à Samos  ; et  pendant  que  presque  tout 
l'univers  souffrait  une  commotion  violente  et 
retentissait  de  cris  et  de  pleurs,  une  seule 
ville , au  milieu  de  celle  vexation  universelle, 
ne  connaissait  que  festins , bals , comédies , 
et  spectacles  de  toute  espèce,  et  elle  reten- 
tissait du  sou  des  voix  et  des  insirumeiila  qui 
concertaient  ensemble  ; en  sorte  que  l’un  se 
demandait  avec  étonnement  comment  donc 
et  par  quelles  réjoui.-sances  ils  célébreraient 
la  victoire,  puisque  pour  les  préparatifs  de 
guerre  ils  donnaient  des  fêles  si  pompeuses  et 
si  galantes. 

Un  conçoit  bien  que  la  bonne  chère  et  les 
excès  de  la  table  accompagnaient  ces  diver- 
tissements; et  je  ne  sais  si  l’on  ne  peut  pas 
rapporter  au  temps  donpje  parle  ici  un  Irait 
mouilrueux  du  lu>e  et  de  ia  prodigalité  de 
Cléopâtre',  qui  nous  a été  conservé  par 
Pline  l’ancien. 

La  table  d’Antoine  était  infiniment  somp- 
tueuse*. Cependant  Cléopâtre,  faisant,  dit 

> Plia.  II.  3S. 

* « ilcc,  quum  exquUiUs  quoUdlé  AdIouIus  Mglaa- 


Di 


■ Dio.  I.  4». 

> Plut,  ta  Ani. 
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l’aateur  que  je  cite , son  métier  de  reine  cour- 
tisane, affectait  des  airs  de  dédain,  et  taxait 
de  mesquinerie  le  superbe  appareil  des  repos 
qu'A  moine  lui  donnait.  Las  de  ces  discours , 
il  lui  demanda  un  jour  ce  qu’il  était  donc  pos- 
sible d'ajouter  à la  maguiGrciice  de  sa  table. 
Elle  lui  répondit  qu’en  un  seul  souper  clic  dé- 
penserait dix  millions  de  sesterces  [donxecent 
cinquante  mille  livres).  Antoine  se  récria  que 
la  chose  était  impossible.  Elle  insisla  ; on  fit 
une  gageure.  Le  lendemain . jour  pris  pour 
la  solution  de  cet  important  problème  , Cléo- 
pâtre donna  un  souper,  magnifique  sans 
doute , mais  qui  n’était  que  l’ordinaire  d’An- 
toine ; en  sorte  qu’il  Iriompbait  déjà , et  de- 
mandait avec  dérision  qu'on  lui  montrât  le 
compte.  La  reine  lui  répondit  que  ce  qui  avait 
paru  jusque-là  n’clait  que  l’accessoire,  et 
qu’lie  prétendait  consommer  ,-cule  les  dix 
millions  de  sesterces.  En  même  temps  elle  fit 
apporter  le  dessert  ; et  un  olficicr , selon  l’or- 
dre qu’il  en  avait  rcfu,  mil  devant  elle  un 
vase  rempli  d’un  vinaigre  si  violent,  qu’il 
pouvait  dissoudre  les  perles.  Cléopâtre  avait 
les  deux  plus  belles  perles  qui  fussent  au 
monde , et  les  portait  liabilueilemenl  à ses 
oreilles.  Elle  prend  l’un  de  ces  pendants  ',  et 
le  jette  dans  le  vinaigre.  Il  s’y  dissout  : elle 
l’avale.  Déjà  elle  portait  la  main  à l’autre  perle 
pour  en  faire  autant;  mais  Plamus,  digne 
juge  d’une  telle  gageure,  lui  saisit  le  bras, 
et.sduva  celte  merveille  de  la  nature  en  pro- 
nonçant qu’Anloinc  était  vaincu:  mot  qui, 
après  rèvénemenl,  fut  interprété  comme  un 
présage  de  la  défaite  d'Antoine  à Actium.  Un 
ajoute  que , lorsque  Cléopâtre  fut  tombée  au 

■ rclur  rpulù,  auperbo  cimul  âc  procacl  tutu,  ul  re- 
< glna  meretrii,  lautiiiam  rjui  onioein  apparatumque 
a ebirertana,  qoerenle  eo  qutd  adatrui  roagnlOcsotia; 
a poiart,  rrapondtt  uoi  »e  caaà  ccdUm  seatertiàm  ab- 
a tumpluram.  a 

* On  se  rappelle  un  exemple  tout  pareil  ramnté  par 
Boraee.  Un  petit  partteuHer.  le  61s  du  coméflleo  Esopus, 
ai  dtiaoudre  daua  du  vinaigre  et  avala  une  perle  estl- 
mge  tto  nIlUoQ  de  aeuercea. 

Fillua  .Esopl  deiractam  ei  aure  Uetellc, 

Scilicet  ut  decles  aolidûm  rxaorbcrtt,  aceto 
Bilutt  inaignem  barcam.  Qui  saulor.  ac  al 
lllud  Idem  lu  rapidum  Oumeo  Jacctetve  cloecam? 

(Iloiui.  Sat.  Il,  3.  [MO]. 


pouvoir  d’Oclavien , cette  perle  sauvée  par 
Plancus  fut , par  ordre  du  vainqueur , sciée 
en  deux  pour  faire  les  pendants  d’oreilles 
d'une  Vénus  dans  le  Panthéon  ; et  cette  déesse 
fut  magnifiquement  parée  d'un  bijou  qui  ne 
faisait  que  la  moitié  de  la  valeur  d'un  souper 
d’Antoine  et  de  Cléopâtre'. 

De  Samos  Antoine , ayant  envoyé  les  comé- 
diens et  les  musiciens  à Priéne,  pour  y de- 
meurer et  l’y  attendre,  vint  à Aihénes,  où 
las  spectacles  et  les  amusements  recommen- 
cèrent. Cléopâtre  y fut  encore  occupée  d’un 
autre  objet.  Elle  était  jalouse  des  honneurs 
qu’y  avait  reçus  Octavie  ; car  la  vertu  de  celle 
dame  avait  excité  l’admiration  de  toute  la 
Créce,  et  lui  avait  attiré  tous  les  lémuignageg 
possibles  de  respect.  |ji  reine  d’Egypte,  qui 
ne  pouvait  pas  les  mériter  par  la  même  voie , 
y substitua  les  caresses  et  les  marques  exté- 
rieures de  bienveillance  pour  le  peuple  d’A- 
lliénes.  Jamais  ce  peuple  ne  fut  avare  d'adu- 
lations envers  les  puissants.  Les  Aihéuiens 
tirent  un  décret  qui  comprenait  toutes  sortes 
d honneurs  dont  ils  comblaient  Cléopâtre  ; et 
Antoine  cul  la  faiblesse  de  se  rendre  le  por- 
teur de  ce  décret , et  de  venir , comme  bour- 
geois d'Aihénes,  haranguer  la  reine  dans  les 
termes  les  plus  ilalleiirs.  Il  avait  déjà  fait  pa- 
reille chose  à Alexandrie. 

Ce  fut  alors  qu’il  consomma  son  divorce 
avec  Octavie  en  lui  envoyant  ordre  de  vider  sa 
maison.  Elle  sortit , emmenant  avec  elle  tous 
les  enfants  de  son  mari , excepté  l’atné,  qui 
était  auprès  de  lui  ; et,  en  sortant , elle  pleu- 
rait et  plaignait  son  sort , vraiment  aOIigée 
de  se  voir  l’une  des  causes  de  la  guerre  civile. 
Les  Romains,  spectateurs  de  celle  scène  si 
triste , en  même  temps  qu’ils  partageaient 
sa  douleur,  déploraient  encore  davantage 
l’aveuglement  d’Antoine  ; surtout  ceux  qui 
avaient  vu  Cléopâtre,  et  qui,  sachant  par 
leurs  yeux  qu’elle  ne  l'emportait  nullement 
sur  Uctavie  pour  la  jeunesse  cl  la  beauté , ne 
pouvaient  concevoir  un  si  btai  ensorcelle- 
ment. 

Antoine  était  fasciné  en  toutes  façons;  ca  r 
il  perdait  en  divertissements  et  en  débauches 

* ■ Cl  e«Mt  io  utrUqae  Vencrii  auribuf  Aoib*  io 
• Pantbeo  dimidia  eorum  cœoa.  • 


700  <1^ 


nn  temps  bien  pré.-ieux.  Son  ndversiirc  n’é- 
tait point  sutlisnmnnent  préparé , et  il  erni- 
gnait  beaucoup  d'étre  attaqué  pendant  celte 
campagne.  En  effet , outre  qu’il  lui  manquait 
bien  de.s  elioscs,  les  impositions  qu’il  levait 
sur  les  peuples  d’Italie  aigrissaient  contre  lui 
les  esprits.  Il  eiigeait  des  citoyens  le  quart  de 
leur  revenu , cl  les  affranchis  étaient  même 
obligés  de  payer  le  huitième  de  lenrs  biens- 
fonds.  De  si  violentes  eiarlions  eiciterenides 
plaintes  universelles:  tout  était  en  trouble 
dans  I Italie  ; et  il  fallut  employer  les  gens  de 
guerre  pour  faire  les  levées  des  deniers  et 
pour  apaiser  les  émeutes.  Dans  une  telle  con- 
joncture , si  Antoine  eût  fait  diligence  et  se 
fût  montré  de  prés  avec  les  forces  qu’il  avait 
amassées , il  aurait  pu  mettre  Oclavien  en 
grand  péril.  .Mais  la  négligence  pour  les  af- 
faires , suite  inévitable  des  folles  passions  et 
de  I amonr  du  plaisir , lui  fil  manquer  une 
occasion  si  favorable.  Oclavien  cul  le  temps 
de  rétablir  le  calme  dans  l’Ilalic  et  de  se  ré- 
concilier les  esprits. 

Il  fil  donc  h loisir  ses  préparatifs  de  guerre 
pendant  toute  celle  année,  travaillant  en 
même  Ir  mps  à décrier  de  plus  en  plus  son  ri- 
val , et  é mettre  les  apparences  de  son  côté. 
Plein  de  celle  pensée,  il  reçut  avec  une  ex- 
trême joie  un  transfuge  d’importance,  Plan- 
cus,qui  vint  alors  se  jeter  entre  ses  bras, 
après  avoir  été  longtemps  l’intime  confident 
d’Antoine. 

Plutarque  assigne  é celle  démarche  de 
Planims  un  motif  qui  n’a  rien  de  bas  ni  de 
condamnable;  c’est  la  crainte  du  ressentiment 
de  Cléopâtre,  pour  l’élnignemcnl  de  laquelle 
il  avait  souvent  et  fortement  insisté. 

Velielus  lient  un  tout  autre  langage'.  Il 
traite  Plancus  de  traître,  qui  changeait  de 
parti  par  légèreté , par  inconstance , par  goûl 
pour  la  perfidie.  Plancus  avait  été,  selon  cet 
historien  , le  plus  vil  flatteur  de  Cléopâtre, 
plus  bas  et  plus  rampant  devant  elle  que  le 
dernier  des  esclaves.  Auprès  d’Antoine  les 
ministères  les  plus  honteux  ne  l’avaient  point 
rebuté.  Il  avait  oublié  la  décence  de  son  rang 
jusqu’*  se  travestir  dans  une  fêle  en  dieu  ma- 


■ VrII.  Il,  83. 


rin  peint  en  vert  de  mer  et  nu  , ayant  la  tète 
ceinte  d’un  roseau  , traînant  une  queue  der- 
rière lui  et  dansant  sur  les  genoux.  Ame  vé- 
nale, il  se  donnait  en  toute  occasion  et  pour 
toute  sorte  d’alTaires  an  plus  offrant.  Ce  ne  fut 
point  l’amour  du  bien  public , ni  l’estime  pour 
le  meilleur  parti,  qui  détermina  un  homme 
de  ce  caractère  * quitter  Antoine  pour  Oc- 
tavien.  Mais,  dans  un  repas,  Antoine  lui 
ayant  reproché  des  rapines  et  des  concus- 
sions manifestes,  il  craignit,  cl  évita  par 
la  fuite,  la  peine  que  méritaient  ses  malversa- 
tions. 

Ainsi  parle  Vellcïos , qui  était  * portée  do 
bien  connaître  Plancus,  et  qui  le  peint  au  na- 
turel. Ou  reste,  son  témoignage  peut  aisé- 
ment se  concilier  avec  celui  de  Plutarque. 
Rien  n’empéche  de  penser  que  Plancus  ait 
conseillé  d’éloigner  Cléopâtre  de  la  guerre  , 
et  que  la  colère  qu’en  eut  Antoine  se  soit 
exhalée  en  reproches  d’ailleurs  trop  bien 
fondés. 

. Peu  importait  à Oclavien  quel  motif  avait 
détaché  Plancus  de  l’amitié  d'Antoine.  Mais  il 
fut  charmé  d’avoir  en  lui  et  en  Titius , son 
neveu , meurtrier  de  Scx.  Pompée , des  té- 
moins et  des  accusateurs  contre  celui  qu’il 
avait  intérêt  de  rendre  odieux.  Car  ces  deux 
transfuges , selon  la  pratique  de  ceux  de  leur 
espèce , qui , pour  autoriser  leur  désertion  , 
ne  manquent  jamais  de  charger  d’injures  le 
parti  qu'ils  ont  quitté , invectivèrent  dans  le 
sénat  contre  Antoine,  et  lui  imputèrent  mille 
choses  atroces;  ce  qui  attira  à Plancus  de  la 
part  d’un  ancien  préteur,  nommé  Coponius; 
une  grave  réprimande  , en  un  mot  plein  de 
sens.  ( Certes',  lui  dit-il,  Antoine  est  de- 
« venu  bien  coupable  la  veille  du  jour  que 
< vous  l’avct  abandonné,  a 

Mais  Oclavien  écoulait  ces  discours  avec 
une  satisfaction  infinie  ; cl  Cluvius , l’un  de 
ses  partisans,  vint  encore  * la  charge,  arti- 
culant plusieurs  chefs  d accusation  ',  qui  tous 
naissaient  de  la  folle  passion  d’Antoine  pour 
Cléopâtre,  Il  disait  qu’Aiiloine  avait  donné  à 
cette  princesse  la  bibliothèque  de  Pergame , 

' ■ Malu  meberro'è  ftclt  Anioolai  prtdté  quani  tu 
> IMom  relloqiuru.  » (Vati.  ii,  83.} 
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qoi  comistait  en  deux  cenl  mille  volumes  : 
qu'il  avait  aoutrert  que  les  Ephésicua  la  sa- 
luassent en  sa  présence  des  noms  de  reine  et 
de  maîtresse  ; que  souvent , lorsqu'il  donnait 
audience  i des  princes  et  à des  rois,  il  avait 
reçu  d'elle  des  billets  galants , et  les  avait  lus 
sur-le-champ  ; que  dans  une  occasion  où  Fur- 
nius,  homme  trés-distiiigué  et  le  plus  élo- 
quent des  Romains  , plaidait  devant  lui , Cléo- 
pâtre ayant  paru , et  traversant  la  place  en 
litière,  Antoine  avait  quitté  l'audience  pour 
courir  à elle , et , mettant  la  main  sur  la  por- 
tière, l'avait  accompagnée  dans  sa  marche. 
Ces  reproches , qui , dans  nos  mœurs  et  selon 
notre  façon  de  penser , pourraient  sembler 
asseï  légers , étaient  jugés  très-graves  par  les 
Romains  ; et  ce  n’était  pas  en  les  exténuant , 
mais  en  les  niant , que  les  amis  qui  restaient 
encore  h Antoine  dans  Rome  entreprenaient 
de  le  disculper. 

Au  reste , rien  ne  donna  plus  beau  champ 
h Octavien  ni  plus  d’occasion  de  triompher 
que  le  testament  d’Antoine,  des  dUpositions 
duquel  il  fut  instruit  par  Tilius  et  par  Plan- 
cus,  qui  l'avaient  signé  comme  témoins.  Ce 
testament  était  déposé  chez  les  ve«lales  ; et 
Or'tavien  le  leur  demanda.  Elles  refusèrent 
de  le  lui  livrer;  mais  elles  ajoutèrent  que, 
s’il  venait  lui-méme  le  prendre,  elles  ne  pou- 
vaient ni  ne  prétendaient  l'en  empêcher.  Il  le 
lit,  le  lot  d'abord  en  son  particulier;  et,  ayant 
soigneusement  observé  les  articles  les  plus 
susceptibles  de  critique,  il  en  Ht  lecture  en 
plein  sénat  et  devant  le  peuple;  non  sans 
être  improuvé  de  plusieurs,  qui  trouvaient 
étrange  qu'un  homme  vivant  fût  soumis  à 
rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  ordonné  pour 
être  exécuté  après  sa  mort.  Mais  plusieurs 
de  ces  dispositions  étaient  si  folles,  qu'on 
fut  plus  frappé  de  ce  qu'elles  avaient  d'in- 
décent que  de  l'irrégularité  du  procédé  d’üc- 
tavien. 

Antoine  y assurait  que  Césarion  était  Ois 
légitime  de  César  et  de  Cléopâtre.  Il  féisait 
aux  enfants  que  lui-méme  il  avait  eus  d’elle 
des  dons  immenses;  et,  ce  qui  choquait  le 
plus  les  Romains,  il  ordonnait  que,  dans  le 
cas  même  qu'il  mourût  é Rome,  son  corps , 
après  avoir  reçu  dans  la  place  les  honneurs 
accoutumés,  fût  transporté  û Alexandrie , et 


remis  à Cléopâtre,  par  les  mains  de  laquelle 
il  voulait  être  enseveli. 

Les  amis  d’Antoine,  voyant  que  la  dispo- 
sition des  esprits  lui  devenait  très-défavora- 
ble , recoururent  aux  prières  et  aux  supplica- 
tions auprès  du  peuple , et  en  même  temps 
ils  Orent  partir  Géminius , l'un  d'entre  eux, 
pour  faire  un  dernier  effort  sur  leur  chef,  et 
pour  l'engager  A ne  pas  se  mettre  dans  lu  cas 
d'étre  destitué  ignominieusement  de  sa  charge 
et  déclaré  ennemi  public.  Cléopâtre,  voyant 
arriver  Géminius,  devina  lu  sujet  de  son 
voyage  ; et,  le  regardant  comme  l'agent  d'Oc- 
lavic,  il  n'est  point  de  désagréments  qu’elle 
ne  lui  fit  essuyer,  l'attaquant  sans  cesse  par 
des  railleries  insultantes,  et  lui  assignant  tou- 
jours ies  dernières  places  dans  les  festins. 
Géminius  patientait , attendant  le  moment 
d'avoir  audience.  Mais  enfln , ayant  été 
sommé  en  plein  repas  de  s'expliquer:  «Les 
« affaires  que  je  viens  négocier,  dit-il,  ne 
« sont  pas  faites  pour  être  traitées  A table, 
a II  est  pourtant  un  point  que  je  vois  très- 
« ciairement,  soit  é jeun,  soit  le  verre  en 
< main  : c'est  que  toutes  choses  iront  bien  si 
« l’on  renvoie  Cléopâtre  en  Egypte.  » An- 
toine se  lécha  ; et  Cléopâtre  , ne  se  po.ssédant 
point,  dit  A Géminius  ; • Tu  as  bien  fait  d'a- 
« vouer  la  vérité  sans  t'y  faire  contraindre 

• par  les  tortures.  » Géminius,  effrayé,  s’en- 
fuit peu  de  jours  après,  et  retourna  A Rome. 
Plusieurs  autres  prirent  le  même  parti,  ne 
pouvant  souffrir  l'insoience  des  flatteurs  de 
Cléopâtre,  qui  les  piquaient  et  les  outra- 
geaient en  toute  occasion. 

Plutarque  nomme  en  particulier  M.  Sila- 
nus,  qui  fut  dans  la  suite  collègue  d'Oclavien 
dans  le  consulat  ; et  Q.  Dellius , qu'il  qualiüe 
historien,  mais  qui  est  plus  connu  par  le  ti- 
tre que  lui  donnait  iilessala,  de  voltigeur 
des  guerres  civiles  ',  parce  qu'il  avait  quitté 
Uolabella  pour  Cassius , Cassius  pour  An- 
toine, et  enfln,  dans  le  temps  dont  je  parle  , 
Antoine  pour  Octavien.  Dellius  avait  été  le 
premier  dépéché  par  Antoine  vers  Cléopâtre 
pour  lui  ordonner  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  J’ai  marqué  comment  il  s'ac. 

I « Dellium  Alcsula  Cunlans  desullorcm  heltoruoi 
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quitta  de  sa  commission.  Non -seulement 
il  reconnut  que  les  charmes  de  celle  prin- 
cesse la  rendraient  maîtresse  du  coeur  d'An- 
toine , mais  il  y Tut  lui-mCme  sensible.  Sé- 
nèque le  père  cite  des  lettres  galantes  de 
Delllus  è Cléopâtre.  Dans  les  derniers  temps 
il  offensa  celle  princesse  par  un  root  qui  lui 
échappa  dans  un  repas.  Il  dit  qu'on  leur  fai- 
sait boire  de  la  piquette , pendant  que  Sar- 
roenlus(c'élail  le  nom  d’un  bouffon  qui  diver- 
tissait Oclavien,  et  qu'Uoracc  a rendu  célèbre) 
buvait  i Rome  le  meilleur  vin  de  Falerne*.  Ce 
reproche  blessa  vivement  Cléopâtre,  et  Del- 
lius  prétendait  avoir  été  averti  par  un  méde- 
cin nommé  Glaucus  que  sa  vie  n'élail  pas  en 
sûreté.  Peut-être  disait-il  vrai;  peut-être  aussi 
ne  cherchait- il  qu'ù  couvrir  la  honte  de  sa 
perOdiu.  Cléopâtre  était  assez  méchante  pour 
vouloir  le  faire  périr.  Mais  Delllus  ne  semble 
guère  digne  d'être  cru  sur  sa  parole. 

Rome  retentissait  de  plaintes  et  de  repro- 
ches contre  Antoine.  Ses  anciens  adversai- 
res, les  nouveaui  déserteurs  de  son  parti, 
tous  concouraient  è le  décrier;  et  sa  conduite 
lui  faisait  encore  plus  de  ton  que  tous  les  dis- 
cours qui  se  tenaient  t son  désavantage.  Es- 
clave de  Cléopâtre , il  parai.ssait  manifeste- 
ment n’avoir  point  d’autres  volontés  que  celles 
de  celte  reine,  qui  osait  se  promettre  l’empire 
de  Rome , et  qui,  lorsqu’elle  voulait  faire  un 
serment  bien  authentique,  jurait  par  les  lois 
qu’elle  dicterait  dans  le  Capitole  à tout  l'uni- 
vers. Elle  avait  déjà  une  garde  romaine,  dont 
les  soldats  portaient  son  nom  écrit  sur  leurs 
boucliers.  Octavien  était  donc  bien  fondé  à 
faire  craindre  aux  Romains  qu’Antoine , s'il 
devenait  vainqueur,  ne  les  ossujettit  à Cléo- 
pâtre, et  qu’il  ne  transférât  le  siège  de  l’em- 
pire à Alexandrie.  Antoine  paraissait  ne  se 
souvenir  en  aucune  façon  qu’il  fût  Romain. 
11  avait  dépouillé  non-seulement  les  moeurs 
et  les  maximes,  mais  jusqu’à  l’habiltemcnt  de 
sa  nation.  Il  se  montrait  souvent  sur  un  trOne 
d’or,  vêtu  à la  façon  des  princes  d’Orient, 
tout  brillant  de  pourpre  et  de  pierreries , un 
sabre  médois  à son  cûié,  un  sceptre  d’or  à la 
main,  et  même , s'il  eu  faut  croire  Florus , le 
front  ceint  d’un  diadème.  Il  avait  aboli  l’usage 

I Oor.  SU.  I,  t. 


du  nom  de  préloiré,  qui  signiQait  chez  les 
Romains  la  Unie  et  le  quartier  du  général 
dans  un  camp,  ou  la  demeure  du  souverain 
magistrat  dans  les  provinces.  A ce  terme  il 
avait  substitué  celui  qui  désigne  une  habita- 
tion ou  une  tente  royale',  comme  s’il  eût  cédé 
la  prééminence  et  le  droit  du  commandement 
à Cléopâtre.  Enfin , de  mémo  que  Cléopâtre 
se  donnait  pour  la  nouvelle  Isis,  et  en  prenait 
les  allributssur  sa  personne,  dans  ses  tableaux 
et  dans  scs  statues,  Antoine  se  faisait  peindre 
à côté  d’elle,  ou  représenter  soit  en  marbre, 
soit  en  bronze,  avec  les  symboles  qui  caracté- 
risaient Osiris. 

Antoine,  prenant  à lâche  de  se  rendre 
odieux  aux  Romains  par  tant  d’endroits, 
réussit  enfin  à se  perdre.  Octavien  obtint  on 
décret  pour  le  priver  du  consulat,  qu’il  devait 
gérer  l’année  suivante,  et  de  la  puissance 
Iriumvirale.  Il  ne  le  fit  point  déclarer  ennemi 
public,  soit  qu’il  n’osât  pas  pousser  les  choses 
jusqu’à  cette  extrémité,  craignant  les  parti- 
sans qu’Antoine  avait  encore  à Rome;  soit, 
ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable,  par  une 
suite  du  système  de  modération  qu’il  s’était 
prescrit  depuis  sa  victoire  sur  Sextus  Pompée. 
Si  Antoine  eût  été  déclaré  ennemi,  tous  ceux 
qui  lui  étaient  attachés,  et  parmi  lesquels  on 
comptait  beaucoup  d’illustres  personnages  , 
auraient  été  enveloppés  dans  la  même  con- 
damnation. Or.  Octavien  n’avait  point  des- 
sein de  les  perdre,  et  il  était  bien  aise  au  con- 
traire de  leur  laisser  une  porte  toujours 
ouverte  pour  revenir  à lui.  Il  voulut  même 
que  le  décret  rendu  contre  Antoine  promit 
l’impunité,  et  annonçât  des  éloges  à ceux  qui 
le  quitteraient. 

Ce  fut  donc  à Cléopâtre  seule  que  la  guerm 
fut  déclarée’.  Ou  prit  dans  la  ville  l’habit 
militaire,  comme  pour  un  péril  imminent,  et 
qui  intéressait  le  salut  de  la  république;  et 
toutes  les  cérémonies  d’une  déclaration  de 
guerre  en  forme  furent  pratiquées  solennelle- 
ment. 

* Baffticiov. 

V II  me  p-iratt  remarquible  qn'llorace,  (Uns  un  assca 
griDd  nombre  de  pièces  qu'il  a ralles  sur  la  guerra  dont 
U est  Ici  question,  n'all  Jamais  nomme  Aniolno  11  1ml- 
lail  la  tdHrto  du  maiire.  Vlr|lla  n’a  pas  eid  il  clrcoo- 
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OclaTirn,  dans  le  discours  qu'il  01  au  peu- 
ple à ce  sujet,  sITecla  de  dire  qu'Anloine,  en- 
sorcelé et  fasciné  par  une  enchanteresse,  n'é- 
tait plus  a lui,  et  que  les  chefs  de  la  guerre 
contre  les  Romains  seraient  l'eunuque  JUar- 
dion,  la  coilTuuse  de  Cléopâtre  , et  sa  dame 
d'atours,  qui  régissaient  les  plus  grandes  af- 
faires de  l'empire.  Ainsi,  tout  ce  ménage- 
ment pour  Antoine,  que  l'on  ne  nommait  pas 
dans  la  déclaration  de  guerre,  ne  tendait  qu'à 
le  rendre  méprisable,  et  en  même  temps  plus 
répréhensible  et  plus  odieui,  puisque,  sans 
être  attaqué  personnellement,  il  prenait  parti 
contre  sa  patrie  et  contre  ses  concitoyens 
pour  une  femme  étrangère. 

Antoine  comprit  parfaitement  toute  la  ma- 
lignité des  dehors  de  modération  que  gardait 
avec  lui  son  adversaire.  Irrité  à l'cicés , il 
exigea  un  nouveau  serment  de  ses  troupes , 
et  il  jura  lui-méme  solennellement,  à la  tête 
de  son  armée,  qu'il  ne  ferait  ni  paii  ni  trêve 
avec  Octavien.  Il  ojouta  qu'il  abdiquerait  le 
triumvirat  deux  mois  après  la  victoire;  et, 
quoiqu'ii  fût  bien  éloigné  d'avoir  une  inten- 
tion sincère  d'acquitter  cette  promesse,  il  ré- 
sista longtemps  au  vœu  de  ses  soldats  qui 
voulaient  qu'il  prit  le  terme  de  six  mois  ; et 
ce  ou  fut  qu'avec  toutes  les  marques  extérieu- 
res de  répugnance  qu’enün  il  se  rendit.  L'a- 
nimosité n'était  pas  moindre  dans  l'autre 
parti.  Toute  l'Italie  s'engagea  par  serment  à 
servir  Octavien  dans  la  guerre  contre  An- 
toine. La  seule  ville  de  Bologne , qui  de  tout 
temps  était  sous  la  protection  de  la  famille 
Antonia',  demanda  et  obtint  la  permission  de 
ne  point  entrer  dans  cette  ligue  contre  son 
patron. 

Toute  l'année  se  passa  dans  ces  préparatifs 
de  guerre,  sans  aucune  hostilité  actuelle  de 
part  ni  d'autre.  Octavien  voulut  se  donner  le 
temps  de  se  bien  assurer  de  l'Italie,  et  pren- 
dre toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
prévenir  les  mouvements  auxquels  son  absence 
pourrait  donner  lieu.  Il  avait  d’autant  plus^de 
sujet  de  craindre  ces  mouvements,  qu'il  savait 
qu'Antoinc , à qui  les  opulentes  contrées  de 
l'Asie  et  de  l Orieot  fournissaient  des  riches- 
ses immenses,  avait  envoyé  des  sommes  con- 


sidérables en  Italie  et  dans  Rome  même , 
pour  réchauffer  le  zèle  de  ses  anciens  amis, 
et  se  gagner,  s’il  était  possible,  de  nouveaux 
partiyaos.  C'est  ce  qui  détermina  Octavien 
à distribuer  une  gratification  à ses  soldats, 
aQn  d'affermir  leur  Odélilé  contre  les  ten- 
tatives que  l'un  pourrait  faire  pour  les  cor- 
rompre, Il  plaça  aussi  des  troupes  dans  lès 
endroits  suspects,  ou  exposés  à être  insultés. 
Tout  cela  demandait  des  soins  et  do  temps. 

Antoine,  par  mollesse  et  par  nonchalance, 
ne  se  hâta  pas  d'entrer  en  action.  Il  arriva  à 
nie  de  Corcyre  vers  la  saison  de  l'automne; 
et,  ayant  appris  que  des  vaisseaux  ennemis 
paraissaient  dans  les  plages  voisines,  quoique 
ce  fussent  seulement  quelques  bâtiments  en- 
voyés à la  découverte,  il  supposa  que  toute  la 
flotte  d’Octavien  était  en  mer,  et  il  se  retira 
vers  le  Péloponèse.  Il  y distribua  ses  troupes 
en  quartiers;  et  pour  lui,  il  passa  l’hiver  à 
Fatras. 

Les  choses  étaient  en  cette  situation  lorsque 
Octavien  prit  possession  de  son  troisième  con- 
sulat, où  il  eut  pour  collègue  Messala,  substi- 
tué en  la  place  d'Autoine. 

C.  Joues  C.CSAI  OCTArtANlIS.  lit. 
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Jamais  on  n'avait  vu  rassemblées  pour  au- 
cune guerre,  soit  étrangère,  soit  civile , de4 
forces  de  terre  et  de  mer  aussi  puissantes  ét 
aussi  nombreuses  que  celles  avec  lesquelles 
Antoine  et  Octavien  se  préparaient  à en  venir 
aux  mains. 

Le  premier  avait  cent  mille  hommes  dé 
pied,  et  douze  mille  chevaux.  Dans  ce  noré- 
bre  n’étaient  pas  comprises  les  troupes  auxi- 
liaires que  les  rois  ses  alliés  lui  avaient  en- 
voyées ou  amenées.  Bogud,  roi  d'une  partie 
de  la  Libye  ; Tarcondimotus,  roi  de  la  haute 
Cilicie  ; ArchélaUs,  de  Cappadoce  ; Philadel- 
phe,  de  Paphlagonie  ; Mitlindjle,  de  Comma- 
gene;  et  Amyntas,  de  Galatie,  servaient  en 
personne  dans  son  armée.  Le  roi  des  Mèdes, 
Hérode,  l'Arabe  Malcbus  et  Polémon,  qu’An- 
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loine  avail  fait  roi  d'une  partie  du  Pont  et  de 
ta  Cilicie,  lui  avaient  envoyé  des  H>cour.*.  Sa 
flotte  se  montait  A cinq  cents  vaisseaux  de 
guerre,  dont  plusieurs  étaient  à liuit  et  à dix 
Tangs  de  rames,  superb<  ment  ornés,  suivant 
le  goût  de  magniiicence,  et  même  de  luxe, 
qu'il  porlait  partout. 

Oetavieti  était  moins  fort.  Quatre-vingt 
mille  soldats  légionnaires,  et  un  numbredeca- 
valeric  égal  A celui  de  son  ennemi,  formaient 
son  armée  de  terre.  Sa  flotte  ne  passait  pas 
deux  cent  cinquante  bAtiments,  qui  même 
étaient  beaucoup  plus  petits  que  ceux  d'An- 
toine, mais  d'une  meilleure  construction,  plus 
agiles,  et  surtout  mieux  garnis  de  matelots  et 
de  rameurs,  qui  entendaient  parfaitement  la 
manoeuvre;  au  lieu  que  les  grosses  masses  de 
la  flotte  ennemie  étaient  A demi  vides,  et  n'a- 
vaient pour  les  servir  que  des  gens  ramassés, 
et  la  plupart  enlevés  rie  force,  qui  jamais  n'a- 
vaient vu  la  mer,  des  moissonneurs,  des  mu- 
letiers, des  jeunes  gens  presque  encore  dans 
renfancc  que  l'un  prenait  sur  tes  chemins,  et 
dont  on  dépeuplait  la  Grèce,  sans  pouvoir 
néanmoins  parvenir  à remplir  les  vaisseaux. 
Tout  l'empire  romain  s'ébranla  pour  celle 
guerre.  C'étoit  l'Orient  qui  sc  heurtait  con- 
tre l'Occident.  La  domination  d'Antoine  s'é- 
tendait depuis  l'Euphrate  et  l'Arménie  jus- 
qu'à la  mer  Ionienne;  et  il  faut  joindre  encore 
A ces  vastes  régions  l'Egypte  et  la  Cyrénaï- 
que. Octavien  avait  pour  lui  l'Afrique,  depuis 
le  canton  de  Cjrène  jusqu'à  la  grande  mer, 
l'Espagne,  la  Gaule,  l'Illyrie,  l'Italie,  les  Iles 
de  Sicile  et  de  Sardaigne.  Mais  l'Italie  ne  lui 
fournissait  pas  seulement  des  forces,  elle  don- 
nait un  grand  relief  et  une  décoration  bien 
avantageuse  à son  parti , comme  Virgile  le 
fait  sentir  lorsque,  décrivant  la  bataille  d'Ac- 
tium , il  représente  d'un  cûté  Auguste  ' me- 
nant l'Italie  au  combat',  et  accompagné  du 

■ Ocuvten  porutt  le  nom  d'Au|u>le  torique  Tliflle 
cooipoieU  CCS  vers. 

' Bloc  Auguiioi  ageui  iuloi  tn  prelie  Oier. 
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Tinor  ab  Aurore  popuHiet  liuore  Rubro 
Atgy  trum  vlreaqne  Oiicolli  et  ulllma  secum 
Baeira  ubil  : aequtturque,  nerat!  .Bgyptia  CQDjux. 

(Viae.  .db'nei'il.  L nu,  v STIiieqq.) 


sénat  et  du  peuple,  des  dieux  pénates  de 
Rome,  et  des  grands  dieux  tutélaires  de  l'em- 
pire; et  de  l'autre  part  Antoine  traînant  à sa 
suite  des  nations  barbares,  mille  sortes  d'ar- 
mures différentes,  l'Egypte,  l'Orient,  la  Bac- 
triane,  et,  pour  comble  d'ignominie,  une 
épouse  égyptienne  qui  le  suit,  ou  plutûl  qui 
le  domine. 

Par  l'exposé  que  je  viens  de  faire  des  for- 
ces des  deux  partis,  il  parait  que  les  deux  gé- 
néraux avaient  l'un  et  l'autre  des  motifs  d'es- 
pérer la  victoire.  Aussi  témoignaient-ils  une 
grande  eonfiance,  dans  laquelle  pourtant  il 
entrait  autant  de  politique  que  de  persuasion. 
Octavien,  qui  n'étail  point  fastueux  ni  fanfa- 
ron par  caractère,  fit  néanmoins  porter  un 
défi  A Antoine  ; et,  pendant  que  ses  vaisseaux 
étaient  encore  dans  les  ports  de  Tarenleel  de 
Brindes,  il  lui  proposa  de  venir  en  Italie,  of- 
frant de  lui  laisser  libres  les  ports  et  les  ra- 
des dont  il  aurait  besoin  pour  sa  flotte,  et  de 
s'éloigner  de  la  mer  jusqu'à  la  distance  d'une 
journée  de  chevai;  le  tout,  sous  promesse  de 
livrer  bataille  cinq  jours  après  le  déborque- 
ment.  Si  ce  parti  ne  convenait  pas  à Antoine, 
il  lui  demandait  A être  re^u  en  Epire  aux  mê- 
mes conditions.  Antoine  n'accepta  aucune  des 
deux  propositions,  et  même  il  s'en  moqua. 
< Qui  sera  notre  juge,  dit-il,  si  l'un  de  nous 
« manque  A quelqu'un  des  articles  de  la  con- 
■ venlion?  > Hais,  pour  ne  pas  céder  en  ro- 
domontade A un  ennemi  A qui  il  n'avait  ja- 
mais accordé  la  gloire  de  la  bravoure , il  le 
défia  A un  combat  singulier  : ou  , supposé 
qu'une  bataille  générale  lui  plût  davantage , 
il  lui  proposait  de  convenir  qu'ils  se  transpor- 
teraient l'un  et  l'autre  avec  leurs  armées  sur 
les  plaines  de  Pharsale,  afin  de  décider  leur 
querelle  au  même  lieu  qui  avait  vu  terminer 
celle  de  César  cl  de  Pompée. 

C'élaienl  IA  des  propos  frivoles,  et  qui  ne 
pouvaient  jamais  passer  en  réalité,  quoiqu'ils 
ne  fussent  peut-être  pas  inutiles  pour  encou- 
rager de  part  et  d'autre  le  soldat. 

Cependant  la  belle  saison  commençait  à 
s'ouvrir,  et  il  était  temps  d'entrer  en  action. 
Octavien  rassembla  A Brindes  et  dans  le  voisi- 
nage non-seulement  toutes  ses  troupes , mais 
tous  ceux  qui  marquaient  le  plus,  et  qui 
avaient  quelque  crédit  dans  l'ordre  des  sooa- 


70S  4^ 


leurs  et  dans  celui  des  chevaliers.  Il  préten- 
dait employer  les  uns  et  en  tirer  du  service , 
s’assurer  de  la  fidélité  des  autres  en  les  tenant 
auprès  de  sa  personne;  et  en  même  temps  il 
était  charmé  de  mettre  en  évidence  et  de 
donner  en  spectacle  à l'univers  les  chefs  et 
le  corps  de  la  nation  romaine  s'intéressant 
unanimement  pour  la  défense  de  sa  cause. 

Parmi  les  soins  de  l'embarquement,  une  de 
ses  attentions  fut  d’empécher.  à l'exemple  de 
son  grand-oncle , que  ses  vaisseaux  ne  fussent 
chargés  d’une  foule  de  gens  inutiles  et  de 
provisions  superflues.  Il  régla  donc  le  nombre 
d’esclaves  que  chaque  officier  ou  sénateur 
pourrait  mener  avec  soi , et  la  quantité  de 
vivres  dont  il  leur  serait  permis  de  se  fournir. 

En  attendant  que  tout  fût  prêt  pour  le  dé- 
part général , il  détacha  Agrippa , à la  tète 
d’une  nombreuse  escadre , pour  aller  inquiéter 
l’ennemi.  Ce  brave  commandant  s’acquitta 
heureusement  et  habilement  de  sa  commis- 
sion. Il  fil  des  descentes  en  plusieurs  endroits 
de  la  Grèce  : il  emporia  do  vive  force  Mé- 
thoiic’,  ville  considérable  du  Péloponése,  et 
défendue  par  une  bonne  garnison.  Bogud  , 
roi  de  Mauritanie,  fut  tué  dans  celte  occasion. 
Mais  le  plus  important  exploit  d’Agrippa,  dans 
celte  course,  fut  la  prise  d'un  grand  convoi  de 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de 
bouche,  qui  venait  à Antoine  de  laSyrie  et  de 
l’Egypte.  Après  un  si  heureux  commence- 
ment de  campagne.  Agrippa  vint  retrouver 
Octavien  , qui , encouragé  par  ses  premiers 
succès,  se  héla  d'aller  chercher  l’ennemi  avec 
toutes  scs  forces  de  terre  et  de  mer. 

Elles  partirent  toutes  ensemble , et  couvri- 
rent la  mer  Ionienne  d’une  multitude  prodi- 
gieuse de  batiments , soit  barques  de  trans- 
port pour  faire  passer  en  Grèce  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux, 
soit  vaisseaux  de  guerre,  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante.  L’armée  de  terre  débarqua 
an  pied  des  monts  Cérauniens  ',  et  elle  avait 
ordre  de  défiler  le  long  de  la  cèle  jusqu’au 
golfe  d’Ambracie  >.  Octavien  lui-même , à la 
tète  de  son  armée  navale , ayant  pris  en  pas- 
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sant  Corcyre,  abandonnée  par  les  ennemis, 
vint  se  rafraîchir  dans  un  port  formé  par  la 
rivière  d’Achéron  ' à son  embouchure.  Il  y 
établit  le  rendez-vous  général  de  sa  flotte , et 
tout  de  suite  il  vogua  vers  le  promontoire 
d’Actium. 

Il  devait  être  bien  attendu  ; et  néanmoins 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  surprit  Antoine , dont 
la  floite  mouillait  à la  rade  de  ce  cap.  Antoine 
n’avait  rien  de  prêt.  Sés  légions  n’étaient 
point  arrivées;  scs  vaisseaux  voguaient  à 
peine,  n’ayant  pas  leur  nombre  complet  de 
matelots  et  de  rameurs,  qui  même  périssaient 
Journellement  de  maladie  et  de  misère,  sur- 
tout ceux  que  l’on  prenait  de  force , et  que 
l’on  appliquait  à un  métier  pénible  et  tout 
nouveau  pour  eux.  On  rapporte  à ce  sujet  un 
mot  d'Antoine  bien  cruel  et  bien  inhumain. 
Comme  on  lui  disait  qu’il  était  mort  plus  du 
tiers  de  l’équipage  de  sa  flotte  ; a Pourvu  *, 
« répondit-il,  que  l’on  conserve  les  rames, 
« nous  ne  manquerons  point  de  rameurs  tant 
< que  la  Grèce  aura  des  hommes.  > S’il  est 
vrai  qu’il  soit  sorti  de  la  bouche  d’Antoine 
une  parole  si  brutale  et  si  féroce , il  est  bien 
digne  des  malheurs  qu’il  a éprouvés. 

Uans  le  trouble  universel  que  causait  l’ar- 
rivée soudaine  d’Octavien , Cléopâtre  s’égaya 
par  une  fade  plaisanterie , qui  ne  mériterait 
guère  d’élre  rapportée  ici,  si  ce  n’est  qu’elle 
peut  passer  pour  un  trait  du  caractère  de 
celte  princesse  également  folâtre  et  mépri- 
sant. Comme  on  vint  lui  annoncer  avec  effroi 
que  l’ennemi  s’était  emparé  de  Toryne.  petite 
ville  dont  le  nom  en  grec  signifie  cuiller  à pot, 
elle  joua  sur  cette  équivoque.  « Beau  sujet 
• de  s’effrayer,  dit-elle,  parce  que  César 
« garde  la  cuiller  à pot  ! » Cette  froide  allu- 
sion n’aurait  pas  sauvé  la  flotte;  mais  Antoine 
paya  de  tête  et  de  présence  d’esprit.  Il  n’a- 
vait que  très-peu  de  troupes  sur  ses  vaisseaux, 
et , s’il  eût  été  attaqué , sa  perle  était  cer- 
taine. Pour  tromper  un  ennemi  auquel  il  lui 

* Ce  port  ét«M  appelé  le  port  Doux,  parce  que  l'ean 
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aorait  élé  impossible  de  résister,  il  arma  les 
rameurs , et  les  fit  monter  sur  les  ponts , où 
il  les  rangea  en  bon  ordre.  Kn  même  temps  il 
fit  suspendre  et  soutenir  les  rames,  de  manière 
que  le  plat  de  la  rame  paraissait  en  l'air  aui 
deux  flancs  de  chaque  vaisseau.  Cetle  vaine 
apparence  en  imposa  à Octavien , et  l'obligea 
de  se  retirer,  parce  qu'il  se  persuada  qu'An- 
toine  était  en  état  de  le  bien  recevoir. 

Octavien  avait  eu  dans  ce  mouvement  brus- 
que et  imprévu  une  double  intention  : il  es- 
pérait ou  emporter  quelque  avantage  par  la 
force , ou  débaucher  et  attirer  i lui  une  partie 
des  soldats  d'Antoine.  N’ayant  réussi  ni  dans 
l'une  ni  dans  l’autre  de  ses  vues , il  songea  à 
s’établir  et  à se  fortifier  un  camp  sur  la  cote 
septentrionale  du  golfe  d'Ambracie , é l’en- 
droit où  il  baiit  depuis  la  ville  de  Nicopolis  ’ ; 
et , de  son  camp , il  tira  des  lignes  de  com- 
munication avec  le  port  Comarus,  qui  est  sur 
la  mer  Ionienne , à peu  de  distance  du  port 
que  forme  l’Achéron.  Antoine  occupait  les 
deux  pointes  qui  dominent  l’entrée  du  golfe. 
Il  y avait  élevé  des  tours , et  il  faisait  garder 
exactement  l’embouchure  par  ses  vaisseaux  ; 
en  sorte  qu’il  était  maître  d’entrer  dans  le 
golfe  et  d’en  sortir  à sa  volonté.  Son  camp 
s’étendait  dans  la  plaine , au-dessous  d’Ac- 
tium,  séparé  de  celui  de  son  ennemi  par  la 
largeur  du  même  golfe. 

Les  deux  armées  restèrent  assez  longtemps 
dans  cette  position , sans  qu’Oclavien  pût 
parvenir  é engager  une  bataille  , quoiqu’il  ne 
cessât  de  l’offrir  à Antoine.  Une  même  raison 
les  déterminait,  l’un  â vouloir  comhatire, 
l’autre  à le  refuser.  Les  troupes  d’Antoine 
n’éi aient  pas  oncore  toutes  rassemblées;  et 
il  avait  le  même  intérêt  à attendre  celles  qui 
lui  manquaient  que  son  adversaire  â les  pré- 
venir. Tout  se  réduisit  donc  pendant  un  temps 
à des  escarmouches , è de  petits  combats  de 
cavalerie,  à des  prises  de  vaisseaux  de  charge, 
sans  aucune  action  qui  puisse  passer  pour 
importante. 

Lorsque  Antoine  eut  toutes  ses  troupes 
réunies , il  montra  plus  de  confiance.  Il  passa 
avec  une  partie  de  son  armée  sur  la  cote  où 
était  l’enuemi , et  il  y dressa  un  camp , lais- 
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sanl  néanmoins  ses  principales  forces  dans 
son  ancien  camp  auprk  d’Aclium.  Alors  Oc- 
tavien  ralentit  cette  grande  ardeur  â presser 
le  combat  : mais  pendant  qu’il  se  tenait  lui- 
même  tranquille , il  fit  agir  des  détachements 
et  par  terre , et  par  mer.  Pour  mettre  An- 
toine en  inquiétude,  et  l’obliger,  s’il  était  pos- 
sible, d’abandonner  les  postes  qu’il  occupait, 
Octavien  envoya  différents  corps  de  troupes 
en  Grèce  et  en  Macédoine;  et  Agrippa,  par 
son  ordre  , s’étant  mis  â la  léle  d’une  puis- 
sante escadre , s’empara  de  Leucade  '.et  des 
vaisseaux  qu’il  y trouva,  soumit  Fatras  et 
même  Corinthe. 

Ces  succès  d’Agrippa  commencèrent  â faire 
pencher  la  balance,  et  ébranlèrent  la  fUé'dté 
de  plusieurs  des  partisans  d’Antoine.  Les  dé- 
sertions devinrent  fréquentes  dans  son  armée, 
et  d’illustres  personnages,  tels  que  Philadel- 
phe,  roi  de  Paphlagonie,  Amyntas,  roi  des  Gâ- 
tâtes, le  quillèrent  pour  passer  dans  le  camp 
ennemi.  Mais  il  n’y  eut  personne  dont  le 
changement  de  parti  lui  fût  plus  sensible  que 
celui  de  Doinitius  Ahénobarbus.  C'était  de  tout 
les  amis  d’Antoine  le  plus  distingué  par  sa 
naissance,  par  son  rang,  par  l’élévation  de  son 
courage.  Il  n’avait  point  voulu  se  rabaisser  i 
faire  sa  cour  â Cléopâtre,  et  il  était  le  seul 
qui,  en  lui  parlant,  ne  l’eût  jamais  appelée 
que  par  son  nom.  En  conséquence,  il  eut  à 
essuyer  tous  les  jours  mille  dc.-agréments  dé 
la  part  de  cette  orgueilleuse  princesse.  Le  dé- 
pit qu’il  en  confut.  et  peut-être  la  crainted’un 
événement  fâcheux,  auquel  il  voyait  que  les 
choses  se  préparaient,  l’engagèrent  â aller 
chercher  plus  de  considération  et  une  meilleure 
fortune  auprès  d’Octavien.  Quoique  malade, 
et  ayant  actuellement  la  fièvre,  il  se  jeta  dans 
un  esquif,  et  Ut  heureusement  le  trajet.  An- 
toine fut  piqué,  et  il  se  vengea  en  plaisantant 
sur  Domitius,  et  en  attribuant  sa  fuite  â l'im- 
patience de  revoir  une  affranchie  qu’il  aimait 
et  sans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Ou  reste, 
il  en  Usa  généreusement  â son  égard,  et,  con- 
tre l’avis  de  Cléopâtre,  il  lui  renvoya  ses  équi- 
pages et  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Do- 
milius  mourut  peu  après,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  rendre  aucun  service  â Octavien,  si 
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ce  o'e<l  que  son  ciemple  décréililail  |r  perli 
qu'il  avait  abandonné,  cl  fut  pour  plusieurs 
un  motif  d'en  faire  antant. 

La  mullitnde  des  désertions  aigrit  l'cspril 
d’Antoine,  et  le  porta  à la  cruauté.  Sur  des 
soupçons  bien  ou  mal  fondés,  il  Ol  périr  dans 
les  tourments  Jamblichus,  roi  ou  prince  d’une 
contrée  de  l’Arabie  ; et  il  livra  un  sénateur, 
nommé  Q.  Postumius,  h la  fureur  d’un  nom- 
bre de  forcenés  qui,  comme  des  bêlas  féroces, 
le  déchirèrent  et  le  mirent  en  pièces. 

Les  chagrins  d’Antoine  s’étendirent  jusque 
sur  Cléopâtre,  et  il  entra  en  défiance  contre 
elle'.  Por  une  de  ces  vicissitudes  que  produi- 
sent d’ordinaire  les  passions  violentes,  |l  alla 
d’un  eicés  & l’autre’;  et  celle  A laquelle  il  avait 
soumis  toutes  scs  volontés  lui  devint  suspecte 
du  noir  dessein  de  le  faire  pérjr  par  le  poison. 
En  conséquence,  lorsqu’il  mangeait  avec  elle, 
il  voulut  que  l’on  fil  l’essai  de  tout  ce  qu’on 
servait  devant  lui.  Cléopâtre  se  joua  de  ses 
frayeurs  et  de  ses  précautions,  et  elle  se  lit  un 
plaisir  de  lui  en  prouver  l’inutililé.  Dans  un 
repas,  elle  n)it  sur  sa  tête  une  couronne  dont 
les  fleurs  étaient  empoisonnées  par  lès  cilré- 
milés.  Ensuite,  lorsque  l’on  fut  en  gat|é,  elle 
invita  Antoine,  selon  une  pratique  usitée  par- 
mi les  gens  de  plaisir,  A boire  les  couronnes, 
c’est-à-dire  A boire  du  vin  dans  lequel  les  cou- 
ronnes auraient  été  trempées.  Antoine  y con- 
sent : il  prend  la  couronne  de  Cléopâtre,  en 
met  les  fleursen  pièces,  les  jette  dans  sa  coupe  ; 
et  déjà  il  la  portait  A sa  bouche,  lorsque  la  reine, 
lui  saisissant  le  bras,  lui  dit  : a Conna.ssez 
« celle  contre  laquelle  vous  vous  précaution- 
a nez  par  celte  nouvelle  méthode  d’ordonner 
« l’essai  de  ce  que  vous  devez  manger  ou 
c boire  '.  Si  je  pouvais  vivre  sans  vous,  man- 
« querais-je  d’occasions  on  de  moyens  ? » 
En  même  temps  elle  Gt  amener  un  criminel, 
qui,  par  son  ordre,  but  le  vin  de  la  coupe 
d’Antoine,  et  expira  sur-ic-cbamp.  Un  tel  jeu 
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aurait  eu  do  quoi  déplaire  A un  homme  soup- 
çonneux. Mais  Antoine  n’en  tira  aucune  in- 
duction fAcheuse,  et  reprit  ses  sentiments 
accoutumés  ;de  conOance  aveugle  pour  Cléo- 
pâtre. 

Dans  ce  même  temps,  il  lui  aurvinl  quel- 
ques nouvelles  pertes,  qui  augmentèrent  ses 
inquiétudes  sur  le  succès  de  la  guerre.  Sosini, 
ayant  engagé  un  combat  naval,  fut  batln,  et 
le  roi  Tarcoodimotus  y perdit  la  vie.  Antoine 
lui-méme  ne  réussit  pus  mieux  dans  une  pe  < 
tile  action  de  cavalerie  où  il  se  trouva  en  per- 
sonne. EoGn  il  courut  risque  d’élre  enlevé,  et 
de  tomber  au  pouvoir  d'Oclavien.  Voici  com- 
mcnl  la  chose  arriva. 

Il  se  lenail  prés  de  l’ennemi  dans  le  camp 
qu’il  avait  établi  sur  la  cOle  septentrionale  da 
golfe,  et  il  passait  souvent  sans  beaucoup  de 
précaution  de  ce  camp  A sa  flulle,  se  Gant  sur 
des  lignes  palissadécs,  qui  assuraient  la  com- 
munication de  l’un  avec  l’autre.  Octavien  en 
fut  averti,  et  il  plaça  une  embuscade,  qui  ne 
manqua  Antoine  que  d’on  instant  : car  celui 
qui  le  précédait  immédiatement  fut  pris,  et 
lui-mémo  il  ne  se  sauva  qu’avec  peine  en 
courant  de  foules  ses  forces.  Cette  aventura 
|o  détermina  A retourner  dans  son  ancien 
camp,  au  pied  du  promontoire  d’Aclium. 

LA  voyant  que  ses  affaires  dépérissaient  de 
jour  en  jour,  et  que  d’ailleurs  le  disette  com-v 
mençail  A se  mettre  dans  son  armée,  f|  en  con- 
clut qu’il  devait  changer  entièrement  son  plan 
(|e  guerre,  et  il  tint  un  grand  conseil  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  en  pa- 
reille conjoncture.  Dion  assure  que  Cléopâ- 
tre (ut  (f’avis  de  ramener  toutes  les  troupes  en 
Egypte,  laissant  seulement  des  garnisons  dan* 
les  postes  et  dans  les  villes  les  plus  considéra- 
bles des  pays  qu’ils  abandonneraient  i consefi 
lAcbe  et  insensé,  que  je  ne  puis  croire  qua 
Cléopâtre  mémo  ail  osé  proposer  A Antoine. 
Cependant  cet  historien  ajoute  que  le  général 
romain  y déféra,  et  que  la  baladle  d’Acliuia, 
qui  suivit  de  prés,  s’engagea  malgré  loi.  Ion- 
qu’il  avait  dessein  de  se  retirer,  et  non  de  se 
Ûllre.  Ce  récit,  dont  je  ne  trouve  de  vestige 
dans  aucun  autre  auteur,  me  parait  Irés-peu 
probable,  et  j’aime  mieux  m’en  tenir  A Pln- 
larque,  selon  lequel,  le  parti  de  livrer  bataille 
étant  pris  et  arrêté,  la  délibération  avtil  anj- 
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qnement  pour  ot^et  de  résoudre  ai  ce  aerail 
sur  (erre  ou  sur  mer. 

Antoine  arait  bien  plus  de  raisons  de  meUre 
sa  conBance  en  ses  iégions  exercées  par  lant 
de  combats  que  dans  une  flotte  mal  équipée, 
mal  servie,  et  qui  jusque-là  n’avait  réussi  en 
rien.  C'était  aussi  le  sentiment  de  Canidins, 
qui,  à l’approche  du  danger,  oubliant  ses 
complaisances  pour  Cléopâtre,  conseillait  à 
son  général  de  renvoyer  cette  princesse,  et  de 
se  retirer  en  Thrace  ou  en  Macédoine  pour  y 
vider  la  querelle  par  une  bataille  en  pleine 
campagne.  Il  représentait  qu'en  ce  cas  Dico- 
més,  roi  des  Gétes,  promettait  de  puissants 
secours,  et  qu’après  tout  il  n'était  point  hon- 
teux d'abandonner  la  mer  à Oclavien,  à qui 
les  guerres  contre  Sextus  Pompée  avaient 
donné  moyen  d'acquérir  de  l'habileté  dans  la 
marine  : mais  qu'il  serait  bien  étrange  qu'An- 
toine,  qui  avait  une  si  grande  expérience  dans 
les  combats  sur  terre,  ne  profilât  point  de  la 
force,  du  nombre  et  du  courage  de  scs  lé- 
gions, et  fit  consister  tonte  sa  ressource  dans 
des  vaisseaux. 

Des  raisons  si  solides  auraient  assurément 
fait  impression  sur  Antoine,  s'il  edi  été  encore 
capable  de  se  décider  par  lui-méme.  Mais  il 
ne  voyait  que  par  les  yeux  de  Cléopâtre,  et  il 
ne  se  déterminait  que  par  ses  ordres.  Celle  ar- 
tificieuse princesse,  qui  ne  songeait  qu'à  ses 
intérêts  propres,  voulait  absolument  une  ba- 
taille navale  , envisageant  non  pas  ce  qui 
pourrait  être  plus  utile  pour  vaincre,  mais  ce 
qui  lui  procurerait  une  fuite  plus  prompte  et 
plus  aisée  en  cas  de  disgrâce. 

Il  fut  donc  résolu  que  l'on  s'en  tiendrait  à 
combattre  sur  mer  ; et,  comme  le  nombre  des 
matelots  et  des  rameurs  d'Antoine  ne  suRlsait 
pas  à beaucoup  prés  pour  celui  de  ses  vais- 
seaux, il  fil  un  choix  de  ses  meilleurs  bâti- 
ments jusqu’à  la  concurrence  de  ce  qu’il  avait 
d’hommes  pour  les  servir  et  pour  faire  la  ma- 
nœuvre, et  il  brûla  tout  le  reste.  Sa  flotte  se 
trouva  ainsi  réduite  à cent  soixante-dix  vais- 
seaux, qui  n’avaient  pas  même  leur  équipage 
complet  '.  En  y ajoutant  les  soixante  galères 
de  Cléopâtre,  il  était  encore  inférieur  à son 
ennemi,  quiavait  deux  cent  soixante  vaisseaux. 

' Orof.  v;,  10. 


Mais,  comme  les  siens  étaient  plus' grands  et 
plus  hauts  de  bord,  il  comptait  que  cet  avan- 
tage suppléerait  à ce  qui  lui  manquait  du  câtt 
du  nombre.  Il  embarqua  sur  celte  Hotte  vingt 
mille  soldats  légionnaires  et  deux  mille  lireuri 
d'arcs,  sans  oublier  d’y  faire  monter  les  pre- 
miers et  les  plus  illustres  de  ceux  qu'il  avait 
avec  lui,  afin  qu’il  leur  fût  pfus  difficile  de 
passer  du  côté  de  l’ennemi,  s'ils  étaient  tentés 
d’imiter  l’exemple  que  plusieurs  autres  leur 
avaient  donné. 

On  rapporte  que  pendant  rembarquement 
un  vieux  centurion,  de  tout  temps  attaché  à 
Antoine,  et.qui,  ayant  combattu  pour  lui  et 
sous  ses  yeux  en  mille  occasions,  était  moulu 
de  coups,  lorsqu’il  le  vil  approcher,  versa 
des  larmes,  et  lui  dit  : « Mou  général,  pour- 
a quoi,  méprisant  ces  blessures  que  j'ai  reçues 
« en  combattant  sous  vos  ordres,  et  cette 
« épée  qui  vous  a si  bien  servi,  mettez-vous 
a vos  espérances  dans  un  fragile  bois?  Lais- 
« sez  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  < o nbil- 
« tre  sur  mer;  mais,  pour  nous,  la  terre  est 
t notre  élément.  Donnez-nous  la  terre,  sur 
« laquelle  nous  sommes  accoutumés  à com- 
t battre  de  pied  ferme,  prêts  à vaiucre  ou  l 
a mourir.  ■ A ce  discours  Antoine  ne  répon- 
dit rien  ; mais,  prenant  un  air  de  sérénité,  et 
fiiisant  signe  de  la  main  au  centurion  d’avoir 
bon  courage,  il  passa  outre  et  continua  son 
opération. 

Il  recommandait  à cet  officier  une  confiance 
qu'il  n'avait  pas  lui-méme  ; et  l’on  remarqua 
que  les  pilotes,  voulant  laisser  les  voiles  à terre, 
parce  que  les  rames  suflisaient  pour  le  com- 
bat, il  ordonna  qu’on  les  portât  dans  les  vais- 
seaux, sous  le  prétexte  qu’il  ne  fallait  pas 
qu'aucun  des  ennemis  pût  leur  échapper  par 
la  fuite. 

Octavien  fit  de  son  côté  les  apprêts  du  com- 
bat, sentant  parfaitement  tout  l'avantage  que 
lui  donnait  son  ennemi  en  loi  présentant  la  ba- 
taille sur  mer.  Mais,  malgré  la  dispo^onoù 
étaient  les  deux  généraux  d'en  VMir  aux 
mains , pendant  quatre  jours  le  gros  temps  les 
en  empêcha.  Enfin,  le  cinquième  jour,  qui 
était  le  2 septembre,  s’étant  trouvé  clair,  se- 
rein , tranquille , les  mil  à portée  de  décider 
qui  des  deux  resterait  le  maître  de  l'uuivers. 

Antoine  rangea  sa  flotte  devant  l’embon- 
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chure  du  golfe  d'Àmbracie , donnanl  le  com- 
mandemcnl  de  l'aile  droite  à (îellius  Publi- 
cola,  celui  de  la  gauche  i Sosius,  et  conllant 
le  centre  à M.  Octavius  et  à M.  Instelus.  Pour 
loi,  il  M réserva  le  soin  d’aller  partout  où  sa 
présence  sérail  nécessaire  Pline  rapporte 
que,  pendant  qu’il  distribuait  ses  ordres,  le 
petit  poisson  nommé  rémore  arrêta  son  vais- 
seau , et  le  força  de  passer  dans  un  autre.  Mais 
celle  vertu  magique  d’un  petit  animal  qui  rend 
immobile  un  vaisseau  poussé  par  les  vents, 
par  les  flots  et  par  les  rames , est  depuis  long- 
temps reconnue  pour  fabuleuse. 

Octavien , prenant  le  large , s’étendit  en  face 
de  la  flotte  d’Antoine.  Ses  lieutenants  géné- 
raux étaient  M.  Lurius  à la  droite , L.  Arrun- 
tins  à la  gauche , subordonnés  tous  deux  é 
Agrippa , qui  commandait  en  chef,  et  sur  qui 
devait  rouler  toute  l’action.  Le  consul  Mes- 
sala  avait  aussi  dans  celle  flotte  un  comman- 
dement, mais  qui  n’est  pas  bien  nettement 
expliqué.  Pour  ce  qui  est  d’Oclavien  lui- 
méme , entouré  d’un  nombre  de  barques  que 
montaient  des  olBciers  destinés  à porter  ses 
ordres,  comme  ses  aides  de  camp,  il  avait 
pris,  aussi  bien  qu'Antoine,  pour  son  dépar- 
tement , d’étre  partout. 

Les  deux  armées  de  terre , simples  specta- 
trices du  combat , étaient  rangées  sur  les  ri- 
vages , celle  d’Antoine  commandée  par  Cani- 
dius , celle  d’Octavien  par  Stalilius  Taurus  : 
puissant  encouragement  pour  les  deux  flottes 
qui  allaient  se  battre. 

Quoique  Antoine  offrit  la  bataille,  il  n’avait 
pas  dessein  d’attaquer.  Il  avait  recommandé  à 
ceux  qui  présidaient  h la  manœuvre  d’atten- 
dre l’ennemi  sans  faire  aucun  mouvement,  se 
précautionnani  contre  les  écueils  et  les  bas- 
fonds  dans  une  mer  étroite  et  toute  voisine 
des  terres  : et  ses  soldats  avaient  ordre  de  se 
battre  de  la  même  façon  que  s’ils  eussent  été 
en  terre  ferme , et  de  regarder  leurs  vaisseaux 
comme  des  citadelles  qu’ils  auraient  à défen- 
dre contre  une  troupe  d’assaillants. 

Octavien,  en  parcourant  toutes  les  divisions 
de  son  armée , lorsqu’il  fut  arrivé  à son  aile 
droite,  remarqua  avec  étonnement  la  tran- 
quillité de  lu  flotte  d’Antoine.  Car  de  loin  on 
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eût  ern  qu’elle  était  è rancpe.  Il  ne  jugea  pas 
i propos  d’aller  à l’ennemi  si  près  des  terres , 
où  l’agilité  de  ses  vaisseaux  et  l’habileté  de  ses 
matelots  et  rameurs  auraient  été  de  peu  d’u- 
sage ; et  il  se  contenta  de  demeurer  en  pré- 
sence , à la  distance  d’un  mille. 

Celle  inaction  dura  jusqu’à  midi.  Alors,  un 
vent  de  mer  s’étant  élevé , les  offleiers  et  les 
soldats  d’Antoine , impatients  d’un  déiai  qui 
irritait  leurs  courages , et  se  confiant  en  la 
grandeur  et  en  la  force  de  leurs  batiments , 
ébranlèrent  leur  gauche , et  firent  un  mouve- 
ment vers  l’ennemi.  Octavien  en  fut  charmé; 
et,  pour  leur  donner  lieu  de  s’éloigner  davan- 
tage du  détroit  et  des  terres , il  ordonna  à sa 
droite  de  reculer  vers  la  pleine  mer,  afin  que 
ses  vaisseaux,  qui  manœuvraient  exceilem- 
ment,  eussent  tout  l'espace  nécessaire  pouç 
assaillir  à leur  avantage  les  lourdes  masses 
d’Antoine,  qui,  par  leur  pesanteur  et  le  dé- 
faut d’équipage , ne  se  maniaient  que  diffici- 
lement et  lentement. 

Bientôt  on  s’approche,  on  se  mêle.  Mais  la 
façon  de  se  battre  ne  ressemblait  aucunement 
à un  combat  naval,  tel  que  le  connaissaient  et 
le  pratiquaient  les  anciens.  Car  les  proues  de 
leurs  vaisseaux  étaient  des  espèces  d’armes 
offensives.  Garnies  de  forts  éperons  d’airain, 
elles  se  heurtaient  par  la  pointe  avec  vio- 
lence ; ou,  ce  qui  était  bien  plus  avantageux, 
on  les  dirigeait  contre  le  flanc  du  vaisseau  en- 
nemi, pour  le  blesser,  le  percer,  et  le  mettre 
dans  le  cas  de  donner  entrée  à l’eau  et  de 
couler  à fond.  Ici  il  ne  fut  point  question  de 
ce  choc  de  vaisseau  contre  vaisseau.  Ceux 
d’Antoine  étaient  trop  lourds  pour  pouvoir 
être  poussés  avec  impétuosité,  de  quoi  dé- 
pendait néanmoins  la  force  du  coup  : et  ceux 
d’Oclavien,  petits  et  légers,  non-seulement 
évitaient  de  rencontrer  les  éperons  des  enne- 
mis, mais,  s’ils  tentaient  de  lieurler  les  flancs 
de  ces  énormes  bâtiments,  comme  les  bois  en 
étaient  durs , épais  et  liés  avec  des  crampons 
de  fer,  souvent  la  pointe  de  l’éperon  qui  avait 
porté  le  coup  se  trouvait  rebouchée  et  écrasée. 

On  se  battait  donc  ainsi  que  dans  une  action 
sur  terre  ; ou,  pour  parler  plus  juste,  c’étaient 
comme  des  assauts  livrés  à des  forteresses. 
Car  trois  et  quatre  vaisseaux  d’Oclavien  en- 
touraient un  de  ceux  d’Antoine , et  les  com- 


•*i|>  710  <|iN» 


blttiinls  «e  Dcrvaieilt  de  t<>que9 . de  boocliers, 
de  lonKoes  perches  armées  de  fer  par  te  boni, 
de  pots  A reoi  ; et  même , du  tOlé  d'Antoine, 
rdmme  les  poupes  de  ses  vaisseaux  portaient 
des  tours  de  bois,  on  employait  les  catapultes, 
ou  machines  à lancer  les  traits. 

Pendant  que  l’on  combattaitainsl  àla  droite. 
Agrippa  étendit  sa  gauche  pour  envelopper 
les  entiemls.  Publicola,  qui  lui  était  opposé, 
(ut  obligé  d'en  (aire  autant,  et,  en  S’étendant, 
il  se  sépara  peu  à peu  dd  centre,  oh  le  trouble 
commença  A Se  mettre.  Cependant  il  n’y  avait 
rien  encore  de  décidé , lorsque  tout  d’un  coup 
en  vit  les  soixante  vaisseaux  de  Cléopâtre 
prendre  la  fuite,  et  traverser  les  combattants, 
ayant  les  voiles  hautes  et  cinglant  vers  le  Pé- 
loponèiie.  La  peur  sans  doute  emporta  cette 
princesse,  qui  avait  tout  préparé  d'avance, 
et  qui , comme  si  elle  ne  fût  venue  an  com- 
bat que  pour  fuir , s'ëlait  donné  le  soin  de 
faire  charger  sur  ses  vaisseaux  tout  ce  qu’elle 
avait  de  plus  précieux. 

Il  n’y  a rien  en  cela  de  fort  étonnant.  Mais 
ce  qui  est  inconcevable , c’est  la  conduite 
d’Antoine  en  celte  occasion.  Il  n’est  pas  pos- 
sible d’y  reconnaître  ' , dit  Plutarque,  ni  le 
général  d'armée,  ni  l'homme  de  cœur  et  de 
télé.  Il  sembla  même  avoir  perdu  le  droit  de 
se  gouverner  par  sa  volonté  propre , et  il  vé- 
riOa  ee  que  l’on  dit  des  amants,  dont  on  as- 
sure que  l’Ame  habile  dans  la  personne  qu'ils 
aiment.  Comme  s’il  eût  été  l’ombre  de  Cléo- 
pâtre , et  obligé  d’obéir  A tous  ses  mouve- 
ments, il  he  vit  pas  plus  tôt  le  vaisseau  de 
celle  princesse  partir  et  S’éloigner,  qu’ou- 
bliant tout,  abandonnant  et  trahissant  ceux 
qui  combattaient  cl  qui  mouraient  actuelle- 
ment pour  lui,  il  passa  dans  une  galère  ù 
cinq  rangs  de  rames,  accompagné  seulement 
de  deux  amis,  Alexandre,  Syrien,  et  un  Ëo- 
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main  nommé  Scellius  ' « et  il  courut  après  celle 
qui  se  perdait , et  qui  le  perdait  lui-mème, 
Cléopâtre,  l’ayant  reconnu,  flt  lever  en  l’air 
le  pavillon  de  son  vaisseau.  Il  y abordai  ei  f 
entra  sans  la  voir  ni  en  être  vu.  Elle  était  à la 
poupe  ; il  passa  à la  proue , et  là  il  demeura 
assis  seul , tenant  sa  lélc  avec  ses  deux  mains. 

Cependant  ses  soldats  comballaieni  avec  un 
courage  digne  d’admiration,  il  est  vrai  que 
d’abord  il  n’y  en  eut  que  peu  qui  s'aperfurent 
de  sa  fuite.  Âlais  Octavien  ne  la  leur  laissa  pat 
longtemps  ignorer;  et  il  allait  de  vaisseau  en 
vaisseau,  leur  demandanl  pour  qui  dons  ils 
s’opiniâtraient  à combatire.  L’attachéasent 
pour  leur  général  et  l’amour  de  la  glaire 
étaieni  si  vifs  dans  le  cœur  de  ces  braves  gens, 
qu’ils  ne  voulurent  point  recevoir  le  quartier 
qu’on  leur  offrait,  jusqu'à  ce  qu’enlin  i la  mer 
commençant  à élever  de  grosses  vagues  et  à 
fatiguer  leurs  bâtiments , las  de  rédeter  à la 
fois  et  aux  ennemis,  et  aux  vents,  et  aux 
flots , ils  se  soumirent  au  vainqueur  vers  la 
dixiéme  heure  du  jour.  Le  nombre  des  morts 
ne  passa  pas  cinq  mille.  Les  vaisseaux  pris, 
de  toute  grandeur  et  de  toute  forme,  s«  men- 
lèrent  à trois  cents. 

Restait  l’armée  de  terre , qui,  par  le  nom- 
bre et  la  valeur  des  troupes  .dont  elle  était 
composée , pouvait  encore  donner  bien  des 
aifaires  à Octavien.  Les  oIBciers  et  les  soldats 
de  cctic  armée  ne  voulurent  point,  pendant 
un  temps , ajouter  foi  à ce  qu’on  leur  disait 
touchant  la  fuite  d'Antoine.  l|s  ne  pouvaient 
concevoir  que  leur  général  eût  abandonné 
dix-neuf  légions  d’une  infanterie  invincible, 
et  douze  mille  chevaux;  comme  s’il  n’eùl  pas 
mille  fois  éprouvé  les  vicissitudes  de  la  ibr- 
lunc , et  qu’une  variété  inflnic  de  bons  et  de 
mauvais  sucrés  n’cùl  pas  dû  exercer  et  forli- 
Ger  sa  vertu.  Ils  s’imaginaient  donc  qu'An- 
toinc  reparaîtrait  toût  d’un  coup  au  mqipcnt 
où  on  l’atlcndrait  le  moins.  11  fallut  ■ au  boni 
de  quelques  jours,  qu’ils  se  prrsuadasaent  de 
la  vérité  d’un  ^ait  aussi  incroyable , lorsque 
Antoine  eut  envoyé  du  Ténare  oh  il  avait 
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reliché,  Un  ordre  à Cnnidius  d'emmener  ses 
logions  {>ar  la  Macédoine  en  Asie.  Ils  tinrent 
bon  néanmoins;  et,  rejetant  les  sollicitations 
d’Oi  tasicn  . ^dl  les  pi-essait  de  se  rendre , ils 
se  mirent  en  marctie.  tCntin,  Canidius  lui- 
ménie  s'élant  (nrul  pendant  la  nuit,  celle  mal- 
beürcusc  artnèé,  manquant  de  tout,  et  livrée 
par  ses  clicfs,  céda  h la  nécessilé,  et  prêta  ser- 
nlent  A Oclàvièn , le  sepliémé  Jour  après  lit 
balaille. 

Uclarien,  vainqueur  A Aciiüm , passa  la 
nuit  sur  son  bord , parce  qu'après  le  combat 
fini , ii  n'eut  pas  assez  de  jour  pour  regagner 
commodémeni  ia  terre.  Son  premier  soin  fut 
dVnvojer  .Mécène  avec  une  escadre  ù ia  pour- 
suite d'Anloine  et  de  Ciéoimlre;  mais  ils 
âsiilenl  bien  pris  de  l’avance  \ et  il  ne  fut  pas 
pp.ssible  de  les  atteindre.  Mécène,  étant  donc 
promptement  revenu  , partit  sur-le-champ 
pour  se  rendre  à Rome , et  y faire  sa  charge 
de  préfet  de  la  ville  et  de  l'Italie. 

I.or^quc  ies  légions  d'Antoine  eurent  subi 
le  joug  , rien  , ce  me  semble  , n’empéchait 
Octavicn  de  poursuivre  en  toute  diligence 
son  ennemi  vaincu.  Il  aurait  imité  en  cela 
rètempic  de  son  grand-oncle,  qui,  après  la 
victoire  de  Pharsalc,  se  Ol  un  point  rapilal 
de  presser  vivement  É’ompée,  et  de  ne  lui  pas 
laisser  le  temps  de  se  reconnaître  : mais  il 
t'en  fallait  beaucoup  qu'Oclavien  eût  dans  la 
guerre  une  activité  pareille  à celle  du  dicta- 
teur César.  Au  contraire , il  n'estimait  rien 
tant  que  la  circonspection  Il  avait  toujours 
i Ip  bouclie  le  proverbe  grec,  Hdlez-bous 
Itiilenitnl  ; ci  il  citait  volontiers  un  vers  dont 
le  sens  ésl,  a qu'un  général  précautionné  est 
« préférable  A cedui  en  qui  domine  la  har- 
« diessc.  » Il  se  persuada  sans  doute,  dans 
l'occasion  dont  je  parle , qu'Anloine  était 
tombé  si  bas,  que  le  délai  de  quelques  mois 
ne  pourrait  pas  lui  donner  moyen  de  se  re- 
lever, cl  il  commença  par  porter  ses  soins  sur 
les  objets  les  plus  proches,  qui  pareux-mémés 
étaient  aussi  Irés-impnrtants. 

Il  rendit  d'abord  de  solennelles  actions  de 
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grAces  A Apollon,  son  Dieu  tutélaire  , et  de 
tout  temps  honoré  sur  le  promontoire  d'Ac- 
lium  ' ; et  il  lui  consacra  les  prémices  de  sa 
victoire,  c’est-A-dire  un  vaisseau  de  chaque 
espèce  choisi  entre  ceux  qui  avaient  été  pris 
sur  Antoine,  depuis  trois  rangs  de  rames  jus- 
qu'A  dix. 

Ensuite  il  tourna  son  attention  vers  cette 
immense  multitude  de  troupes  dont  il  se 
voyait  environné.  Il  se  souvenait  dans  quel 
danger  l’avaient  mis  les  quarante-cinq  légions 
qui  s’étaient  trouvées  réunies  en  Sicile  après 
la  défaite  de  Seitos  Pompée  et  l'abdication 
forcée  de  Lèpidus.  Dans  un  ras  tout  pareil  il 
appréhenda  un  semblable  ctfet  de  l'audace 
qu'inspire  naturellement  A des  soldats  la  vue 
de  leur  grand  nombre  et  de  leurs  forces. 
Ainsi  il  jugea  nécessaire  de  séparer  premiè- 
rement l’armée  d'Antoine.  Il  licencia  les  plus 
vieux  soldats  . et  il  incorpora  les  autres  dans 
ses  légions.  Il  ne  voulut  pas  même  tenir 
lootcs  ensemble  ses  propres  troupes.  Il  se 
liAta  de  renvoyer  scs  vétérans  en  Italie  pour 
y allcndre  les  récompenses  qui  leur  étaient 
promises,  et  il  ne  garda  auprès  de  lui  que 
ceux  qui  n’avaient  pas  encore  fini  leur  temps 
de  service. 

Il  comptait  avec  raison  sur  la  soumission 
de  ces  derniers.  L'espérance  du  riche  butin 
qu'ils  se  promettaient  de  faire  en  Egypte  était 
un  puissant  soutien  pour  étayer  leur  fidélité. 
Mais  il  avait  de  l'inquiélode  an  sujèl  de  ceux 
qu’il  faisait  passer  en  Italie,  et  qui,  avides  des 
récompenses  qu’ils  croyaient  avoir  bien  mé- 
ritées par  leurs  longs  services,  et  qu’il  n'était 
pas  en  état  de  leur  payer  actuellement,  pou- 
vaient s'impatienter  du  délai  et  exciter  quel- 
que trouble.  Dans  cette  circonstance,  il  crut 
devoir  donner  satisfaction  aux  peuples  d'Italie, 
fatigués  des  impôts  que  la  nécessilé  de  la 
guerre  avait  fait  établir;  de  peur  que,  s'il 
restait  parmi  eux  quelque  levain  de  mécon- 
tentement , ce  ne  fitl  une  occasion  et  un 
appui  pour  la  mutinerie  des  troupes.  Il  fil 
donc  cesser  toutes  les  nouvelles  impositions, 
et  les  affranchis  en  particulier,  A qui  ii  resUiit 
un  quatrième  paiement  A fournir,  en  furent 
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dispensés.  Celle  remise  fat  reçue  très-agréa- 
blemenl,  et  lui  gagna  Ions  les  cœurs. 

Une  autre  précaution  qu'il  prit  , ce  fut 
d’envoyer  Agrippa  en  Italie.  Mécène  y était 
déjà,  et  Oclavien  avait  une  pleine  conliance 
en  sa  capacité  ; mais , comme  ce  ministre 
avait  voulu  rester  dans  l’ordre  des  chevaliers, 
il  n'avait  pas  cet  éclat  des  dignités  qui  im- 
pose à la  multitude.  Agrippa , décoré  des 
plus  grands  honneurs,  était  plus  à portée  de 
se  faire  respecter. 

» Parmi  les  soins  qui  occupèrent  Oclavien 
après  sa  victoire,  un  des  principaux  eut  pour 
objet  les  prières  des  vaincus,  qui  recouraient 
en  foule  à sa  miséricorde , et  la  décision  de 
leur  sort.  On  peut  dire  en  général  qu’il  fit 
honneur  à sa  bonne  fortune,  par  la  clémence 
avec  laquelle  il  en  usa.  Les  rois  et  les  peuples 
qui  avaient  servi  la  cause  d'Antoine  n’épron- 
vèrentancunecruautédcla  part  do  vainqueur. 
Il  se  contenta  d'imposer  des  amendes  et  des 
taxes  sur  les  peuples , et  de  priver  de  leurs 
étals  les  princes  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  lui  ; mais  il  n’y  eut  point  de  sang  ré- 
pandu. Le  seul  Alexandre,  accusateur  de  son 
frère  Jamblichus,  et  enrichi  par  Antoine  des 
dépouilles  du  malheureux , parut  indigne  de 
pardon.  Oclavien  le  tint  prisonnier  jusqu’à 
son  triomphe  où  il  le  mena  chargé  de  chaînes, 
et  ensuite  lui  Ht  couper  la  téle. 

Pour  ce  qui  est  des  illustres  Romains  par- 
tisans d’Antoine , quelques-uns  furent  punis 
de  mort , entre  autres  Curion  ‘ , Bis  de  ce 
célébré  Curion  qui  avait  péri  en  combattant 
pour  César  en  Afrique  ; mais  Oclavien  par- 
donna au  plus  grand  nombre.  Sosius , caché 
longtemps  par  Arruntius,  ami  fidèle,  obtint 
enfin  grâce  par  son  entremise.  M.  Scaurus , 
frère  utérin  de  Sex.  Pompée , fut  sauvé  par 
les  prières  de  sa  mère  Mucia.  Le  pardon  de 
Furnius  fut  accordé  aux  sollicitations  de  son 
fils , dont  on  rapporte  à ce  sujet  une  parole 
mémorable.  «César,  dit-il,  voici  le  seul  sujet 
« de  plainte  que  vous  m’ayez  jamais  donné’. 
« Vous  me  réduisez  à vivre  et  à mourir  in- 

• Vell.  II.  86. 
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« grat.  V Beau  trait  de  piété  filiale  , et  en 
même  temps  compliment  flatteur  pour  Ocla- 
vien. Ce  jeune  et  t lément  vainqueur  fut  charmé 
de  voir  estimée  au.dessus  des  forces  humaines 
la  reconnaissance  qui  lui  était  due. 

Il  fit  voir,  encore  dans  une  autre  occasion, 
qu'il  sentait  tout  le  prix  et  tout  le  mérite  des 
prières  d'un  fils  intercédant  ponr  son  père’. 
Pendant  qu'il  était  à Samoa,  s'avançant  vers 
la  Syrie  et  l’Egypte,  il  tint  une  séance  ponr 
examiner  avec  un  conseil  les  causes  des  pri- 
sonniers do  parti  d’.Antoine.  Un  Métellus  lui 
fut  amené,  vieillard  accablé  d’années  et  de 
misères,  et  défiguré  par  une  longue  barbe , 
par  une  chevelure  négligée , et  par  tout  le 
triste  appareil  de  son  infortune.  Le  fils  de 
ce  Métellus  était  l’un  des  juges,  et  il  eut  bien 
de  la  peine  à reconnaître  son  père  dans  l’état 
déplorable  où  il  le  voyait.  Ayant  enfin  démêlé 
ses  traits,  il  courut  l’embrasser  en  pleurant 
et  jetant  de  grands  cris.  Puis,  se  retournant 
vers  le  tribunal  : « César,  dit-il,  mon  père  a 
« été  votre  ennemi,  et  moi  votre  officier.  Il 
« mérite  d’être  puni,  et  moi  d’être  récom- 
■ pensé  par  vous.  La  grâce  que  je  vous  dc- 
« mande,  c’estde  le  sauveràcause  de  moi,  on 
O de  me  faire  mourir  avec  lui.  » Tous  les  as- 
sistants furent  touchés  de  compassion.  Ocla- 
vien lui-méme,  attendri,  accorda  U vie  et  la 
liberté  à Mételins  le  père,  quoiqu'il  eût  lieu 
de  le  regarder  comme  un  ennemi  implacable 
et  rempli  d'animosité. 

L’aventure  de  Barbula,  qui  noos  a été  con- 
servée par  Appien  , aussi  bien  que  le  fait 
précédent,  a quelque  chose  de  tout  à fait 
singulier.  Barbula , ancien  ami  d'Antoine , 
et  qui  l’avait  servi  à la  bataille  de  Philippes , 
acheta  après  cette  bataille  un  proscrit  qui 
s’était  déguisé  en  esclave  pour  sauver  sa  vie. 
Ce  prétendu  esclave,  que  l’auteur  grec  ne  nous 
fait  connaître  que  par  son  prénom  Marcus  , 
appliqué  à différents  ministères,  s’en  acquitta 
avec  une  jintelligence  et  une  probité  qui  dé- 
celèrent sa  condition.  Barbula  voulut  lui  ar- 
racher son  secret,  en  lui  promettant,  s’il  était 
dn  nombre  des  proscrits,  de  faire  effacer  son 
nom  de  dessus  la  liste  fatale.  Marcus  demeura 
ferme,  et  suivit  son  maître  à Rome.  Là , il 
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fat  reconnu  par  un  des  amis  de  Barbula  ; et 
celui-ci,  Bdéle  i sa  promesse,  obtint  parle 
crédit  d’Agrippa  la  gréce  de  Marcus  , qui , 
en  conséquence , s'altacha  à Odavien.  Plu- 
sieurs années  après  survint  la  guerre  d'Ac- 
cüum , dans  laquelle  Marcus  et  Barbula  se 
trouvèrent  encore  divisés  , le  premier  com- 
battant pour  Octavien,  et  le  second  pour 
Antoine.  Après  la  bataille , la  scène  entre 
eux  se  renouvela,  mais. en  sens  contraire. 
Barbula  n’imagina  point  de  meilleur  moyen 
pour  éviter  la  mort  que  de  se  travestir  en 
esclave.  Marcus  l’acheta , feignant  de  ne  le 
pas  connaître , et  il  se  servit  de  la  faveur  où 
il  était  auprès  d'Octavien  pour  sauver  à son 
tour  celui  qui  avait  été  son  libérateur.  Appien 
ajoute  pour  dernier  trait  de  ressemblance 
dans  la  fortune  de  ces  deux  amis,  qu’ils  fu- 
rent quelque  temps  après  consuls  ensemble  : 
c'est-é-dire  consuls  substitués  et  en  second  ; 
car  leurs  noms  ne  se  trouvent  pas  parmi  les 
consuls  ordinaires. 

Tous  ces  traits  de  bonté  et  de  douceur  sont 
assurément  très-glorieux  pour  Octavien  • : 
mais  nous  n'en  conclurons  pas  avec  Velleîus 
que  les  cruautés  qu'il  exerça  au  commence- 
ment de  son  triumvirat  et  après  la  bataille  de 
Philippes  aient  été  forcées , et  que  la  haine 
en  doive  tomber,  non  sur  lui , mais  sur  ses 
collègues.  Tous  les  monumeiiLs  historiques 
font  foi  qu’il  s’y  porta  avec  plus  de  violence 
et  d'acharnement  qu'aucun  des  deux  autres 
triumvirs.  La  différence  de  sa  conduite  après 
la  bataille  d'Actium  vient  de  la  différence 
des  conjonctures.  Au  temps  de  cette  dernière 
bataille , toutes  les  tètes  du  Iparti  républicain 
étaient  abattues  ; et  il  pouvait  espérer  que  les 
partisans  d'Antoine , accoutumés  à servir  un 
maître , passeraient  aisément  sous  les  lois 
d’un  autre  qui  mériteraient  mieux  leur  affec- 
tion : c'est  t quoi  il  s'étudia. 

Lorsque  Oi  tavien  eut  réglé  h Actium  les 
affaires  qui  demandaient  célérité*,  il  vint  par 
mer  i Athènes  ; et  bien  loin  de  maltraiter  la 
Grèce , comme  ayant  secouru  son  ennemi  -,  il 
soulagea  la  misère  des  peuples  en  leur  faisant 
distribuer  ce  qui  lui  restait  de  provisions  que 
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la  guerre  n'avait  pas  consommées.  Ils  en 
avaient  on  extrême  besoin  ; car  le  pays  avait 
été  horriblement  foulé  : on  en  avait  enlevé 
les  vivres , les  hommes  , les  bestiaux. 

Nous  pouvons  juger  de  la  manière  dont  la 
Grèce  en  général  avait  été  vexée,  par  le  récit 
que  nous  fait  Plutarque,  d'après  son  bisaïeul, 
de  ce  qui  regarde  la  ville  de  Chèronée.  Il  dit 
que  tous  les  habitants  avaient  été  obligés  de 
porter  sur  leurs  épaules  une  certaine  mesure 
de  blé  jusqu'à  Anticyre  sur  le  golfe  de  Corin- 
the, et  on  les  faisait  marcher  à coups  de  fouet. 
Ils  firent  ainsi  un  premier  voyage.  Déjà  la 
seconde  charge  était  prête , et  ils  allaient  la 
prendre  sur  leurs  épaules,  lorsque  la  nouvelle 
de  In  défaite  d'Antoine  arriva.  Ce  fut  le  salut 
de  celle  ville  infortunée.  Les  intendants  et  les 
soldats  d'Antoine  s'enfuirent , et  les  habitants 
partagèrent  les  blés  entre  eux. 

U'Athènes  Octavien  passa  en  Asie  ' ; et  il 
se  préparait  à aller  eu  avant , lorsqu'il  reçut 
avis  que  ses  vétérans  en  Italie  ne  se  conte- 
naient point  dans  le  devoir,  et  qu’il  y avait 
parmi  eux  des  mouvements  qui  menaçaient 
de  sédition.  Agrippa  lui  envoya  à ce  sujet 
courriers  sur  courriers,  le  pressant  de  revenir, 
parce  que  sa  présence  était  nécessaire.  On 
était  alors  en  hiver,  et  Octavien  venait  do 
prendre  possession  de  son  quatrième  consu- 
lat , dans  lequel  il  se  choisit  pour  collègue 
M.  Crassus,  flis  du  célèbre  Crassus,  et,  si 
nous  en  croyons  Dion  , autrefois  attaché  au 
parti  de  Sex.  Pompée  , et  ensuite  ù celui 
d'Antoine. 

C.  JCLIl'S  C.CSAK  OCTAVIAtrCS.  IV  '. 

M.  LICI.VIl'S  CBASSl'S. 

Malgré  les  périls  de  la  navigation  pendant 
une  saison  rigoureuse  Octavien  mit  à la 
voile.  Dans  sa  route  il  fut  battu  deux  fois  de 
la  tempête  ; il  perdit  plusieurs  vaisseaux  ; ce- 
lui même  qu’il  montait  fut  maltraité , et  le 
gouvernail  en  fut  brisé  par  l'orage*  ; mais  en- 
fla il  arriva  heureusement  à B'iiides.  Là  s’é- 
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Uienl  rendus  tous  les  sénateurs , tous  les 
^e%aliers , tous  les  magistrats , à l’eiception 
îe  dcui  préteurs  et  de  deux  tribuns  du  peu- 
ple, à qui  il  avait  été  ordonné  par  un  décret 
de  demeurer  pour  maintenir  le  bon  ordre 
dans  la  ville.  Rome  s'élail  transportée  à Brin- 
des,  pour  y reconnaître  son  maître,  vainqueur 
de  tant  d’ennemis  , resté  seul  de  tant  de  con- 
currents. 

Les  mutins  furent  déconcertés  parsa  venue  ; 
et  un  mol  do  Tacite  nous  apprend  que  d’un 
simple  regard  Octavien  porta  la  terreur  parmi 
ées  légions*  h qui  il  devait  la  victoire  d’Ac- 
tium.  Comme  néanmoins  leurs  demandes 
avaient  quelque  chose  de  raisonnnble  en  soi , 
il  y sotislU  en  partie,  leur  distribuant  de 
Targerd,  et  assignant  des  terres  aux  plus  vieux 
soldats  ; mais  ni  le  temps , ni  l'étal  de  ses  fi- 
nances, ne  lui  iiermellaienl  d'acquitter  tout 
ce  qui  leur  était  dù.  Pour  leur  faire  connaî- 
(fe  au  moins  sa  bonne  volonté,  il  mit  en 
fente  scs  biens , et  les  biens  de  ses  principaux 
amis.  On  conçoit  aisément  que  personne  ne 
(ut  assez  hardi  pour  en  rien  acheter  : et  c'est 
sur  quoi  Octavien  avait  compté.  Mais , par 
celle  démarche  d'éclat , il  formait  la  bouche 
aux  murmurateurs,  et  les  réduisait  6 attendre 
en  palionce  qu'il  eût  do  quoi  leur  payer  tout 
ce  qu'il  leur  avait  promis  , comme  il  fil  dans 
la  suite  au  moyen  de  la  cotiquèle  de  l'Egypte 
et  des  richesses  qu’il  en  remporta. 

Ces  soins  ne  l'occupèrent  que  pendant 
{rente  jours  , au  bout  desquels  il  se  hâta  de 
repartir  pour  aller  chercher  son  ennemi , et 
mettre  la  dernière  main  h sa  victoire  en  ache- 
vant de  détruire  Antoine.  Dion  rapporte  qu’il 
voulut  au  retour  éviter  les  promontoires  du 
Péloponése , près  desquels  il  avait  élé . en 
venant,  battu  de  la  tempête;  et  que  , pour 
cela  , il  fit  passer  ses  vaisseaux  par-dessus 
l’i^lhme  de  Corinthe.  Il  fallait  que  ces  bâti- 
ments fu>sent  bien  légers , si  une  telle  opéra- 
tion pouvait  s'exécuter  aisément.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  circonstance  particulière , 
O' (avten  eut  bienlél  regagné  l’Asie,  d'où  il 
s'avança  vers  l'Egypte  avec  scs  troupes  victo- 
rieuses. 

* « Divas  Auguitus  vuUu  ft  wpecta  icUacas  legioues 
8 eiterrait  » (Tac.  Annai.  i 4â } 


Antoine  était  alors  h Alexandrie  : mais  il 
n’y  avait  pas  dirigé  sa  fuite  en  droiture  ; et  fl 
est  besoin  de  nous  arrêter  ici  pour  rendre 
compte  de  ses  divers  mouvements. 

8 II.  SUITB  DKi  AVBNTaaBS  D'AKTOITTB  OAHB  84 
VOITB.  Il  s'ABBÊTE  a PARfcTOniOM.  Sa  ICOIB1HBf> 
LA7ICOL1E.  ABBIVKB  I>E  ClÉOPATRE  A AlEXAÎ^OBIB. 
Elle  e5TBepre?<d  de  faire  passée  sâ  flotte 

PAR-DESSCS  L ISTOMB  DE  8dEZ  , DA?*8  LA  MP.R 
RoCOB.  A?ITOI5BSCRTfB!IT.  PlÉPAEATlFS  DE  CLÉO- 
PATEE  PODE  SE  DÉFIEDEE  COETEE  LE  TAIllQDBOB. 
AETOIEB  PBBEU  POUR  MODELE  TlMOK  le  lllSAO^ 

thrope.  Il  se  hejbttb  dans  les  plaisirs.  Essais 
Qi'RFAiT  Cléopâtre  DES  poisojis  ET  des  sebpe:«i». 
Ellbtacub  de  se  faire  aimer  d'Octaviev,  Qtl. 
DE  sort  CftTÉ,  CaERCnB  A LA  tromper.  NÉCOCIA- 
TI05S.  SoüPfO’<8  d'Awtoire  cortbb  Cléopâtre. 
Elle  s'epfoecr  de  les  dissiper.  Expéditior  mal- 

HBCBBCSB  d'A^TOIHB  du  côté  DR  PARÉTORIUM. 
ZELE  IRCBOTARLB  D'CRB  TROCPB  DE  GLADIATEURS 
POUR  VOLER  A »A  DÉFEVSB.  IlÉRODB  SE  PBÉSE?(Te 
DEVART  OCTAVIER  A RUODES.  NOBLESSE  DP.  SES 
SEVTIMETITS.  !L  OBTIENT  SOR  PAE0018.  ALBXA4. 
TRAITRE  A ARTOIRE.  EST  MIS  A MOET  ÉAR  OCTA- 
VIEW.  ÜCTAVIER,  PASSAIT  PAR  LA  JUDÉE,  EST  MA- 
. GNIFtQCBMERT  EEÇU  ET  AIDÉ  PAR  IIÉRODE.  PÉLUSR 
EST  LIVBÉB  A OCTAVIER  PAB  LA  TRAUlSOR  DR 

Cléopâtre.  Elle  fait  porter  üars  sor  morc- 

ME5T  TOUT  CB  QUE  SOR  PALAIS  EERFERMAIT  DE 
PLUS  PRÉCIEUX.  OCTATIER  s'APPROCnE  D’ALBXAR- 
DRIE.  DbbRIEBS  efforts  D'ARTOIRB.  TRAOI  ET 
VAIRCD.  IL  RERTRE  DARS  ALBXARDBIB.  CLÉOPAtlÉ 
B'ERFERME  DARSSON  TOMBEAU.  ET  LUI  ERTOIE  DIRÉ 
qu'elle  EST  MORTE.  Il  SB  PERCE  DE  SRR  ÉPÉE. 
AVART  APPRIS  qu'elle  VIVAIT,  IL  SE  FAIT  POETRR 
AUPRÈS  d'elle.  Il  MEURT  ER1BE  SES  BRAS-  LaE- 
MES  TBESÉSS  PAE  OCTAVIRR  SUR  CETTE  MORT. 

Cléopatbe  est  prise  TIVARTB.  Octatibr  ertrA 
DARS  ALBXAROBIE,  TBRART  PAE  LA  MAIR  LE  PHl- 
LOSOPUB  ARÉUv  ARTTLLUS  BT  CÉSAEIOR  MIS  A 
MOET.  Fl'réeailles  d'Artoirb.  Cléopatrb  veux 
SE  FAIRE  MOURIR.  ET  ER  EST  EMPÊCUÉB  PAR  LA 
CRAIRTE  DE  CAUSER  LA  MORT  A SES  BRFARTS. 
OCTAVIBR  la  VIERT  VISITER.  FLLE  est  AVER- 
TIE QU'OR  DOIT  LA  FAIRE  PARTIR  DARS  TROIS 

JOURS.  Elle  va  offrir  des  libaiiors  sur  lr 

TOMREAO  D’ARTOIER.  Sa  MORT.  IdÉR  DE  SA  VIE  RT 
DE  SORCARACTiRE  POBTEAIT  D'ARTOIMB.  Ls  FIAS 
DE  CiCBHOR.  CuRSUL.  FLÉTRIT  PAR  UR  DÉCRRT  DO 
SÉRAT  LA  MÉMOIRE  d'ARTOIRB.  POSTÉRITÉ  D'.^R- 

ToiRE.  Cassius  DF.  Parme.  Carioitset  le  sérâ- 
TEUR  OviRIOS.  MIS  A MORT  PAR  OCTAVIER.  Oo- 
TAVIBR  DÉCLARF.  QU'iL  A BRULÉ  LES  PAPIERS  D'AR- 
T01RE,  BT  IL  ER  GAEDE  URE  PARTIE.  &A  CORDUITB 
A L'ÉGAED  des  BRFARTS  DES  EOlS  EX  PRIRCRE  DR 

i.'Oeirrt  troués  a Alixardrie.  Richesses  im- 


Digitized  by  Googic 


^ 7IS  4^ 


SÜLSTieS  VA»  0CTAT1E?(  OB  L’ÉSTPTB. 
^HiCArriOTTf  SIlfCüUtBBS  OO'lL  PBK9D  PAS  BAP- 
^ftT  At  GOCreilBBVB!fT  DB  CftTTB  PBOVIÜCB.  BoM> 
BBOB  1»É  t’EAYPTB  MB*  L'BaPIBB  BOMAi:*.  OCTA* 
PIB.Y  TMITB  LB  TOMBEAB  O ALEXAKDBB.  Il  BOBT 
DB  A'EcTPTB.  BT  TIBKT  PASSBB  L'BIYBB  B1«  ASIB. 
TüOCBLEf  DOMBBTIQI'BS  CHEZ  LE§  pABTREt.  CON- 
SPIRATION DD  JBUNB  LiPtOrS  ÊTOCPriB  PAB  lli- 
CfcNE.  SeBVIUB  SCIT  LB  iBUNB  I.ÊnDUS,  SON  àPODX, 
AO  TOBBBAO.  Lb  TIBOB  LiPIDlS  SCPPLIANT  DR- 
f ART  OR  CONtOt  QOI  ATAIT  ÀTÉ  AOTBBPOIS  PBO- 
BCBIT.  HONNBOBS  DAPBBÉB  A OCTATIER  PAB  LB  SÉ- 

BAT.  Droits  nootbaiii  qui  loi  sort  attribués. 
Ob  l'associe  aux  DIBUX.  UOTIPS  DB  SA  FACILITÉ 
A BBCBVOIB  TOCS  CBS  aORREUBS,  ET  SURTOUT  LES 
DITIRS.  Il  SOUFPBB  que  dans  LBS  PROVINCES  OR 
ÉRICB  DES  TEMPLRS  A SOR  PRBR  BT  A LCI-MÉMB. 

Temple  de  Jarcs  fermé.  Tbiomprés  d'Octavier. 
Gérébosité  admibablb  des  fils  u'Adiatobix. 
Lrs  tbiompbes  d'üctavibr  sort  tus  avbc  orb 
loiBsiRCÉRB.  Ses  larcrssbs.  Triomphes  de  Car- 

BIRAS  BT  D'ADTRORICS  PACTUS.  DÉDICACES  DB 
TEMPLES  BT  AUTRES  ÉDIFICES  PUBLICS.  FÉTES  BT 
RÉJOUtMARCRS.  JBO  DB  TbOIB.  IrDISPOSITIOR  D'Oc 
TAVIBR.  Il  ÉBI6R  A ACTIUM  BT  BR  EgTPTB  DBS 
MORUMBRTS  DB  SA  TICTOIBE.  DOUBLE  POINT  DB 
▼ OB  POUR  ENVISAGER  LES  VOIES  PAB  LBSQOBLLBS 
OCTAVIBR  S'EST  BLBTB  A LA  SOl'VBBAIRB  PUIS* 

SARCB.  Jésus-Christ  bt  bon  églisb.  Fin  dr  tods 

LES  ÉVÉREMBRTS. 

Pea  de  (emps  après  qu'Antoine  ent  été 
reçu  dons  la  galère  de  Cléopairc  *,  il  s'aperçut 
^u'il  était  poursuivi  par  quelques  vaisseaui , 
qui  s'élaieiit  détachés  de  la  flotte  d'Oclavien. 
11  revira  de  bord  , et  présenta  la  proue  aux 
ennemis , qui , pour  la  plupart  « s'écartèrent. 
Un  seul  s'acharnait  sur  lui , branlant  une  pi- 
quo  quil  avait  en  main , et  prêt  à la  lancer. 
«Qui  es-tu  ? cria  le  général  fugitif  au  capi- 
if  taine  de  ce  vaisseau , et  pourquoi  t’obsli- 
a nes-tu  i poursuivre  Antoine?  » Le  capitaine 
répondit  : « Je  suis  Éurcylés,  LacédémoDien, 
• qui , I l’aldc  de  la  bonne  fortune  de  César, 
( cherche  à venger  sur  toi  la  mort  de  mou 
« père.  » En  eflet , Antoine  avait  condamné 
k mort  le  père  d'Euryclès  pour  cause  de  vols 
et  de  brigandages.  Néanmoins  le  Lacédé- 
monien se  délourna , et , au  lieu  d'attaquer  la 
galère  que  moutait  Antoine,  il  se  jeta  sur  l'au- 
tre galère  amirate  -,  car  Antoine  en  avait  dcui. 
Il  lui  porta  dans  le  flanc  un  coup  violent  de 


son  éperon  , il  la  fit  tourner  sur  elle-même , 
et  s'en  empara , aussi  bien  que  d'un  aulre 
bâtiment  qui  portait  des  meubles  précieus.  Il 
se  retira  ensuite.  Antoine  rentra  dans  la  cham- 
bre de  la  proue , et , reprenant  la  même  al- 
titude d'où  l'altaque  d'Euryclès  l'avait  tiré , il 
se  replongea  dans  ses  tristes  réflexions. 

Trois  jouis  se  passèrent  ainsi,  pendant  les- 
quels , soit  indignation  , soit  honte,  il  ne  vil 
point  Cléopâtre  , ni  ne  lai  parla.  Enfin , lovs- 
qu'ils  furent  arrivés  ou  promontoire  de  Té- 
nare , les  femmes  de  la  reine , faponnées  à ce 
manège , les  réconcilièrent , et  toutes  choses 
reprirent  leur  train  accoutumé. 

La  ils  furent  joints  par  un  assez  bon  nom- 
bre do  vaisseaux  de  charge , et  par  quelques- 
uns  de  leurs  amis  qui  s'étaient  sauvés  de  la 
bataille  , et  qui  leur  annoiicéreul  que  la  flotte 
était  perdue , mais  qu'ils  croyaient  que  l'ar- 
mée de  terre  se  maintenait  encore  en  bon 
état.  Antoine  envoya  donc  ordre  à Caoidius , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  conduire  ses 
légions  en  Asie  par  la  Macédoine.  Mais  un 
tel  ordre  ne  pouvait  pas  suppléer  â sa  pré- 
sence , et  i'on  a vu  qu'il  ne  fut  pas  exécuté. 

Pour  lui,  il  se  préparait  â passer  en  Libye  ; 
et,  conservant  dans  son  infortune  toute  sa 
magnificence  el  toute  sa  générosité , il  choisit 
un  bâtiment  chargé  de  beaucoup  de  choses 
précieuses , d'argenterie , de  vaisselle  d'or  , 
d'argent  monnayé,  et  il  le  donna  à ses  amis , 
en  les  exhortant  à parlagcr  entre  eux  ces  ri- 
chesses , et  à songer  k leur  sûreté.  Ils  résistè- 
rent, les  larmes  aux  yeux,  el  voulaient  le 
suivre  ; mais  il  les  consola  avec  une  bonté  el 
une  douceur  admirables,  et,  joignant  les 
prières  aux  eihortalions,  il  les  renvoya  et  les 
recommanda  â Théophile , son  intendant , qui 
était  à Corinthe , et  à qui  il  écrivit  de  prendre 
soin  d'eux,  cl  de  les  cacher  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  pu  fléchir  la  colère  de  César. 

11  partit  ensuite  avec  Cléopâtre  ; el.  lorsqu'ils 
furent  arrivés  â Earètonium,  ville  d'Egypte . 
frontière  de  la  Cyrénaïque,  ils  se  séparèrent. 
La  reine  alla  â Alexandrie'  laissant  Antoine  â 
la  solitude  que  la  tristesse  amérc  où  il  était 
lui  faisait  chercher.  Il  la  goûta  pleine  el  en- 
tière , ne  voyant  personne  , et  promenant  de 
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côté  et  d’antre  «es  inqniétodes , sans  avoir 
d'antre  compagnie  qu’Aristocrate  . rhétenr 
grec,  et  l’incomparable  ami  Lucilius , qui  lui 
fut  aussi  fidèle  dans  son  désastre  qu’il  l’avait 
été  autrefois  à Brutus  en  pareilie  circonstance. 

L’objet  d’Antoine,  en  séjournant  dans  le 
voisinage  de  la  Cyrénaïque,  n’avait  pourtant 
pas  été  uniquement  de  se  livrer  à la  sombre 
mélancolie  qui  le  dominait.  Il  avait  dans  ce 
pays  des  troupes  commandées  par  Pinarius 
Scarpus,  et  il  prétendailles  rassembler  autour 
de  sa  personne.  Mais  ce  lieutenant  changea  de 
parti  avec  la  fortune.  Il  se  déclara  pourj  le 
vainqueur  ; et , ayant  tué  les  courriers  que  lui  ’ 
envoyait  Antoine,  et  même  quelques  soldats 
qui  réclamaient  en  faveur  de  leur  général , il 
livra  Cyréne  et  les  quatre  légions  qu’il  avait 
sons  son  obéissance  à Gallus , ami  et  lieutenant 
d’Octavien.  Antoine  fut  si  outré  de  cette  infi- 
délité . qu’il  voulait  se  donner  la  mort.  Ses 
amis  l’en  empêchèrent , et  le  conduisirent  à 
Alexandrie. 

Il  y trouva  Cléopâtre  occupée  à tenter  les 
dernières  ressources  pour  vaincre  ou  pour  fuir 
«on  malheur.  Elle  avait  cru  être  obligée  d’u- 
ser de  ruse  pour  se  faire  recevoir  dans  sa  ca- 
pitale. Connaissant  la  légèreté  des  Alexandrins, 
et  sachant  d’ailleurs  combien  elle  méritait  peu 
leur  estime  et  leur  affection , elle  avait  appré- 
hendé que  , s’ils  étaient  instruits  de  son  in- 
fortune , ils  ne  lui  fermassent  l’entrée  de  leur 
port;  et,  par  cette  raison,  elle  voulut  leur 
persuader  qu’elle  revenait  victorieuse.  Elle  fit 
donc  couronner  ses  vaisseaux  de  guirlandes  ; 
les  flûtes  et  les  fifres  jouaient  des  airs  de 
triomphe.  A|la  télé  de  la  flotte  voguait  sa  galère 
amirale , ornée  de  dorures , avec  des  voiles  de 
pourpre.  Elle  entra  ainsi  sans  difficulté , et 
aussitût  elie  fit  repentir  les  Alexandrins  de 
l’avoir  reçue;  car  elle  mit  è mort  plusieurs  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  qui  dès  long- 
temps la  haïssaient,  et  qui,  depuis  les  nouvel- 
les de  In  bataille  d’Actium,  témoignaient  tout 
haut  leurs  mécontentements.  Elle  confisque 
les  biens  de  ceux  qu’elle  avait  fait  mourir,  dé- 
pouilla ceux  h qui  elle  laissait  la  vie , et  même 
pilla  les  temples , et  en  enleva  toutes  les  ri- 
chesses. 

Son  bot  dans  ses  rapines  était  d'amasser  de 
quoi  lever  et  entretenir  des  troupes  pour  sa 


défense.  Hais  elle  voyait  que  les  forces  de 
l'Egypte  étaient  incapables  de  résister  à toutes 
celles  de  l’empire  romain  réunies  contre  elle. 
La  fuite  lui  parut  plus  sûre , et  elle  forma  le 
projet  singulier  et  inouï  de  faire  passer  tonte 
sa  flotte,  par-dessus  l’isthme  de  Sues , dans  la 
mer  Rouge , et  de  se  sauver  par  là  dans  un 
autre  monde  avec  tous  ses  trésors.  Quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  y furent  réellement  trans- 
portés: mais  les  Arabes  les  ayant  brûlés,  An- 
toine, qui  survint  dans  ce  même  temps,  et 
qui  croyait  que  son  armée  de  terre  tenait  en- 
core pour  lui , persuada  à Cléopâtre  d’aban- 
donner un  dessein  si  rempli  de  difficultés,  et 
de  songer  à défendre  les  avenues  de  l’Egypte 
par  terre  et  par  mer. 

Cléopâtre  n’omit  rien  de  ce  qui  pouvait  dé- 
pendre d’elle  pour  mettre  en  pratique  ce  con- 
seil. Elle  désirait  fortement  de  se  tirer  de 
péril , et  elle  n’en  désespérait  pas.  Elle  fit  donc 
toutes  sortes  de  préparatifs  de  guerre , comp- 
tant qu’au  moins  ils  lui  serviraient  à obtenir 
un  meilleur  parti  du  vainqueur.  Elle  sollicita 
aussi  des  secours  étrangers,  s’adressant  à tous 
les  princes  de  qui  elle  pouvait  s’en  promettre; 
et  ce  fut  alors  que , pour  se  concilier  le  roi 
des  Médes  en  particulier , elle  fit  mourir  Ar- 
tabaze , roi  (l’Arménie,  son  ennemi , et  même 
lui  en  envoya  la  tête. 

Pendant  ce  temps , Antoine , toujours  en 
proie  è la  mélancolie,  ne  voyant  rien  qui  ne 
le  chagrinât,  et  envisageant  un  avenir  encore 
plus  triste,  n’éprouvant  qu’infidélités  et  déser- 
tions accumulées  les  unes  sur  les  autres  de  la 
part  de  ceux  qui  loi  avaient  témoigné  le  plus 
d’attachement , quitta  la  ville  et  la  société  de 
ses  amis , et  se  renferma  dans  une  maison  pe- 
tite et  écartée,  qu'il  se  fit  construire  à la  hâte 
sur  une  jetée  avancée  dans  la  mer  près  de  l’tle 
du  Phare,  Là  il  passa  quelque  temps,  fuyant 
le  commerce  des  hommes , et  disant  qu'il  pre- 
nait pour  modèle  Timon  le  mi$anlhrope  , et 
que,  maltraité  comme  cet  Athénien  par  l’ingra- 
titude et  par  la  perfidie  de  ses  amis,  il  préten- 
dait comme  lui  rompre  avec  le  genre  humain. 

Il  s’ennuya  bientût  d’une  façon  de  vivre  si 
peu  conforme  à son  caractère  ; et  les  mêmes 
chagrins  qui  l’y  lavaient  conduit  l’en  firent 
sortir.  Canidios  arriva  à Alexandrie , et  vint 
' annoncer  en  personne  la  défection  de  l’armée 
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qn'n  anil  eoe  sons  ton  commandetnenl.  On 
reçut  avis  que  Didius , établi  gouverneur  de 
Syrie  par  Antoine,  se  déclarait  conirelui; 
qu'Hérode  , comme  nous  le  dirons  bientôt  plus 
en  détail,  avaitfailsessoumissionsàOclavien; 
et  que  tous  les  autres  rois  et  princes  voisins  , 
i qui  Cléopâtre  avait  envoyé  demander  du 
secours,  refusaient  de  s'associer  A un  parti 
malheureux.  Ces  fâcheuses  nouvelles , qui 
devaient , ce  semble  , achever  d'abattre  An- 
toine, le  mirent  à l'aise.  Il  perdit  l'inquiétude 
en  perdant  l'espérance,  et  il  sut  gré  en  quelque 
façon  à son  malheur  d'èire  tellement  sans  res- 
sources , qu'il  fût  dispense  du  soin  d'y  cher- 
cher des  remèdes.  Il  renonça  dont;  à sa  retraite 
chagrine  : il  revint  A la  ville  , et  se  jeta  tout 
de  nouveau  dans  les  plaisirs,  les  jeux  et  les 
divertissements. 

Il  prit  occasion  de  l'entrée  de  Césarion  et 
d'Antyllus,  son  (ils  aîné  , dans  l'âge  de  l'ado- 
lescence. C'était  un  usage  chez  les  anciens  , 
soit  Grecs , soit  Romains,  de  célébrer  par  des 
réjouissances  ce  passage  de  l'enfance  à un  âge 
où  l'on  commençait  A être  compté  pour  une 
portion  de  la  république.  Antoine  donna  donc , 
au  nom  de  Césarion  et  d'Antyllus , alors  âgés 
de  seize  A dli-sept  ans  , des  fêles  aux  Alexan- 
drins; et  ce  ne  fut  pendant  plusieurs  jours 
que  festins,  bals  et  concerts  dans  toute  la  ville. 
Il  croyait  se  fortifier  en  montrant  deux  suc- 
cesseurs déjA  en  état  de  le  remplacer  et  de  le 
venger.  Mais  cette  précaution  fut  inutile  pour 
lui  et  funeste  pour  les  deux  jeunes  gens  qui 
auraient  trouvé  plus  de  sûreté  sous  la  robe 
de  l'enfance. 

J'ai  parlé  ailleurs  d'une  société  de  plaisir 
établie  par  Antoine  et  par  Cléopâtre,  au  com- 
mencement de  leur  liaison  , sous  le  titre  de 
Vie  inimitable.  Ils  abolirent  dans  le  temps 
dont  il  est  question  maintenant  ce  premier 
institut , et  ils  en  formèrent  un  nouveau  dont 
l'annonce  était  un  engagement  à mourir  en- 
temble.  Leurs  amis  s’inscrivaient  sur  un  râle, 
comme  résolus  A mourir  avec  eux , et  on  se 
préparait  A la  mort  par  tous  les  amusements 
capables  d'en  éloigner  la  pensée , par  les  déli- 
ces, la  dépense  outrée,  et  les  excès  d'intempé- 
rance. 

Au  milieu  de  tous  ces  divertissements  , 
Cléopâtre  s'occupait  sérieusement  du  soin  de 


I se  procurer  une  mort  également  douce  et 
I prompte,  si  elle  se  voyait  réduite  A cette ex- 
. trémité.  Elle  faisait  des  essais  de  poisons  de 
toute  espèce  sur  des  criminels  ; mais  elle  re- 
marqua que  ceux  qui  faisaient  mourir  promp- 
tement causaient  des  douleurs  violentes  , et 
que  ceux  dont  les  effets  étaient  plus  doux 
n'opéraient  qu’avec  lenteur.  Elle  essaya  en- 
suite des  serpents  , présidant  toujours  elle- 
même  à toutes  ces  expériences,  et  en  obser- 
vant curieusement  les  procédés  et  les  effets. 
Plutarque  assure  qu'elle  nu  trouva  que  l'as- 
pic dont  la  piqûre  causât  une  mort  lellequ'elle 
la  souhaitait , sans  convulsions , sans  soupirs 
plaintifs.  Une  simple  moiteur  se  répandait 
sur  le  visage,  les  sens  s’éteignaient , et  un  ac- 
cablement extrême  s'emparait  de  toute  la 
personne , qui  souffrait  avec  peine  d'être  ti- 
raijlée  et  secouée  , comme  ceux  qui  dorment 
d'un  profond  sommeil.  Elle  s'en  tint  IA,  mais 
coaunc  à une  dernière  ressource  , A laquelle 
elle  ne  prétendait  recourir  qu'aprés  avoir 
épuisé  toutes  les  autres. 

Elle  n’avait  jamais  eu  pour  Antoine  un 
amour  véritable  et  sincère;  et  l'on  juge  bien 
qu'elle  ne  s'était  pas  avisée  de  commencer  A 
l'aimer  depuis  qu'il  était  devenu  malheureux. 
Si  elle  eût  pu  trouver  quelque  voie  pour  se 
sauver  lui,  et  même  A ses  dépens,  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  n'en  eût  profilé  avec  joie.  Son 
pion  fut  de  lâcher  d'inspirer  de  l'amour  à 
Uclavien.  Quoique  plus  âgée  que  lui,  ses 
charmes  n’étaient  point  fiétris.  Elle  n'avail 
pas  quarante  ans  , et  avec  l’habileté  qu'elle 
s'élail  acquise  dans  l'aride  plaire,  après  avoir 
captivé  le  fils  de  Pompée,  le  grand  C>sar  et 
Antoine , elle  se  fiatlait  d'ajouter  A tant  de 
conquêtes  celle  de  son  jeune  vainqueur. 

Mais  elfe  attaquait  un  homme  bien  précau- 
linnné,  bien  fin,  et  A qui  la  passion  ne  fit  ja- 
mais faire  une  faute  contre  ses  intérêts.  Il  se 
joua  des  ruses  de  Cléopâtre,  et  il  rusa  de  sou 
cêlé  , ayant  dessein  do  se  servir  d'elle  pour 
être  défait  d'Antoine , s'il  se  pouvait , par  son 
moyen,'  et  ensuite  de  se  rendre  maître  de  son 
royaume , de  ses  trésors  et  de  sa  personne. 
On  ne  doit  point  perdre  de  vue  ce  double  sys- 
tème d'Oclavien  et  de  Cléopâtre  dans  toutes 
les  démarches  qu'on  leur  verra  faire  l'un  A 
l'égard  de  iautre. 
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Ainsi , dans  trois  abassades  qai  forent  en* 
Toyées  coup  sur  coup  à.Oiiovicn  en  Asie  par 
Antoine  et  par  Cléopâtre  de  concert,  la  reine 
eut  toujours  ses  agents  secrets , chargés  de 
propositions  particulières  en  son  nom.  An- 
toine ne  tendait  qu’i  obtenir  la  vie  sauve,  et 
la  liberté  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
l'obscurité  d'iiue  condition  privée  à Athènes, 
si  |e  vainqueur  ne  voulait  pas  lui  accorder  |a 
permission  de  demeurer  en  Egypte.  Cléopâ- 
tre demandait  en  public  pour  ses  enfants  l’as- 
surance du  royaume  de  leurs  pères;  mais  dans 
le  particulier  elle  Bt  remettre  à Oclavien  son 
sceptre,  sa  couronne  et  son  trône  royal , 
comme  si  elle  se  dépossédait  de  la  royauté 
entre  ses  mains.  Octavien  ne  rendit  aucune 
réponse  à Antoine.  Pour  ce  qui  regarde 
Cléopâtre , dans  l'audience  publique  il  la  me- 
naça de  ne  lui  faire  aucun  quartier , si  elle  ne 
mettait  les  armes  bas,  et  ne  renonçait  au  trône. 
En  secret,  il  lui  laissa  espérer  loules  sortes  de 
bons  traitements , si  elle  chassait  Antoine  ou 
le  mettait  à mort. 

Telle  fut  la  conduite  constante  d'Octavien. 
Toujours  ineiurable  envers  Anioinc,  il  léchait 
de  leurrer  Cléopâtre  par  de  bonnes  espéran- 
ces. Toujours  il  reçut  ce  que  ses  ennemis  lui 
donnaient.  Antoine,  pour  le  fléchir,  lui  en- 
voya de  l’or,  il  lui  envoya  sous  bonne  garde  le 
sénateur  Turulius , l’un  de  ceux  qui  avaient 
conspiré  contre  César.  Oclavien  accepta  l’or; 
il  fil  mourir  Turulius.  Mais  il  ne  reléidia  rien 
de  sa  rigueur  envers  Antoine,  et  nedonna  ja- 
mais é Cléopâtre  que  des  paroles  vagues  et  qui 
ne  l’engageaient  point.  Cléopâtre  de  son  côté 
trompait  Antoine  , et  s’elTurçail  de  tromper 
Octavien.  Antoine  seul  y allait  de  bonne  foi , 
jusqu’à  offrir  de  se  donner  la  mort , pourvu 
que  la  reine  fût  épargnée  pendant  que  celte 
princesse  écoutait  la  proposition  de  le  trahir, 
ou  même  de  lui  ôter  la  vie. 

Quand  je  dis  qu’Antoine  agissait  de  bonne 
foi  .j’entends  par  rapport  à Cléopâtre;  vis-à- 
vis  d’Octavien  sa  conduite  était  pleine  de  per- 
fidie, s’il  est  vrai , comme  le  rapporte  Dion , 
que  les  ambassadeurs  par  lesquels  il  négociait 
avec  tnt  étaient  porteurs  de  grosses  sommes 
destinées  à lui  débaucher  ses  troupes,  ou  même 
à gagner  des  scélérats  pour  l’assassiner. 

Ees  intelligences  de  Cléopâtre  avec  Ocla- 


vien éclatèrent  par  le  bon  accueil  qu'elle  fit  à 
Thyrsus , affranchi  de  ce  général , et  envoyé 
par  lui  à 'la  reine  pour  lui  persuader  qu’elle 
était  aimée  de  son  vainqueur.  Cléopâtre  qui 
ne  souhaitait  rien  tant,  écouta  avec  avidité  ce 
langage,  et  ellecut  avec  Thyrsus  des  entretiens 
longs  et  familiers  : en  sorlequ’Antoine,  quoi- 
que peu  soupçonneux  de  son  naturel,  en  con- 
çut de  l’ombrage.  Il  se  saisit  de  Thyrsus;  et 
l’ayant  fait  battre  de  verges , il  le  renvoya  à 
son  patron.  Il  fit  pourtant  des  excuses  à Oc- 
tavien de  son  emportement,  et  lui  écrivit  que, 
disposé  par  ses  malheurs  à s’aigrir  aisément , 
Il  n’avait  pu  supporter  l’insolence  d’un  affran- 
chi qui  affectait  de  le  braver,  u Que  si , ajuu- 
« lait-il , vous  vous  tenez  offensé  , vous  avet 

• entre  vos  mains  de  quoi  vous  venger.  Je 
a VOUS  livre  Ilipparque,  mon  affranchi,  pour 

• être  traité  par  vous  comme  j’ai  traité  Thyr- 
« sus.  » La  vengeance  eût  été  singulière , et 
toute  au  profil  d'Antoine  ; car  Hipparque  avait 
déserté  son  parti , et  s’était  tourné  du  côt^ 
de  la  fortune. 

Ctéopaire  fut  alarmée  des  défiances  d’An- 
toine ; et  d’autant  plus  souple  à prendre  toq- 
tes  sortes  de  formes  au  dehors,  qu’elle  ne  sen- 
tait rien  au  dedans,  elle  n’épargna  ni  caresses, 
ni  témoignages  de  déférence  et  de  soumission 
pour  le  regagner.  Les  jours  anniversaires  dç 
sa  naissance  et  de  celle  d'Antoine  u’élaient 
pas  éloignés  l’un  de  l’autre , et  ils  tombaienj 
précisément  au  temps  dont  je  parle.  Elle 
laissa  passer  le  sien  comme  un  jour  ordinaire 
dans  une  tristesse  convenable  à sa  malheu- 
reuse situation.  Au  contraire,  elle  célébra  ce- 
lai d’Antoine  avec  une  telle  magnificence  et 
de  si  énormes  profusions  ' que  plusieurs  étant 
venus  pauvres  à celle  fêle,  s’en  retournèrent 
riches  à Jamais. 

Cependant  les  opérations  de  la  guerre  se 
continuaient,  quoique  un'  peu  lentement. 
Gallus,  avec  les  légions  que  Pinarius  Scarpuf 
lui  avait  livrées,  s’empara  de  Parétoniuiq, 
qui  était  la  clef  de  l’Egypte  du  côté  de  l'occi- 
dent , comme  Péluse  du  côté  de  l'orient.  An- 
toine , qui  avait  encore  des  forces  considérq- 
blcs  de  terre  et  de  mer,  voulut  tirer  des  mains 
desennemisune  place  si  imporlanle.il  marchf 
de  ce  côié , et  se  flattant  que , dés  qu'il  se 
montrerait  au  légions  de  Gallus  qui  avaient 


Digitizfcvi  !.. 


^ 710  4»*> 


aulrefoii  lervi  loni  lui,  l'tOection  pour  leur 
•Dcien  général  bc  réveillerait  dans  leur  rœur.  | 
il  a’approcha  donc , et  les  eiliorta  à revenir  à 
leur  premier  serment.  Mais  Gallus  ordonna  é 
toutes  les  trompettes  de  sonner  ensemble  pour  1 
empêcher  qu’Antoine  ne  pût  être  entendu.  Il 
Qtniéme  une  sortie  sur  iui,  et  remporta  quel- 
que avantage. 

La  flotte  amenée  par  Antoine  souiTrit  aussi 
un  ét'bcG.  Elle  était  entrée  dans  le  port  de 
Parétonium  , que  Gallus  avait  laissé  eiprès 
tout  ouvert.  Mais  par-dessous  les  eaui  étaient 
tendues  de  chaînes  qui , é l'aide  de  certaines 
machines , furent  élevées  aussitôt  après  le 
passage  des  vaisseaui , et  fermèrent  l’embou- 
chure du  port.  La  flotte  ainsi  témérairement 
engagée  se  vit  attaquée  en  même  temps  de 
tons  cètès,  par  mer , de  dessus  le  rivage,  de  la 
vilh'  même.  Antoine  perdit  dans  un  combat 
si  illégal  plusieurs  bétiments,  les  uns  coulés  à 
fond , les  autres  brûlés.  Il  ne  s’en  sauva  que 
très- peu. 

Cette  malheureuse  eipédition  empêcha  An- 
toine de  proflterd’un  secours  que  lui  olfraient 
des  hommes  d’une  condition  méprisable,  mais 
dont  le  tèlo  cl  la  fidélité  n’en  méritaient  que 
plus  de  louanges.  Pendant  qu’il  était  aban- 
donné de  tout  ce  qu’il  avait  eu  de  grands  sei- 
gneurs autour  de  lui , en  sorte  que , pour  les 
ambassades  à Octavien  dont  j'ai  parlé  , faute 
d’un  homme  du  marque  en  qui  il  pût  prendre 
confiance,  il  avait  été  forcé  de  choisir  Eu- 
phronius,  gouverneur  de  ses  enfants,  une 
troupe  de  gladiateurs  qu’il  faisait  instruire  et 
dresser  i Cyiique  en  vue  des  jeux  par  lesquels 
il  s’était  promis  de  célébrer  la  victoire,  mon- 
tra un  courage  incroyable  pour  voler  à sa  dé- 
fense. Ces  gladiateurs  traversèrent  toute  l’A- 
sie, malgré  les  obstacles  que  leur  opposèrent 
les  princes  et  rois  déserteurs  du  parti  d’An- 
toine. Lorsqu’ils  furent  arrivés  en  Syrie,  Di- 
dius,  autre  déserteur  de  la  même  cause,  les 
atrèta  au  passage,  mais  sans  pouvoir  les  vain- 
cre. lis  firent  avertir  Antoine  de  leur  situation 
et  de  leur  bonne  volonté,  et  ils  le  prièrent  de 
venir  se  mettre  a leur  tête.  Antoine  préféra  de 
marcher  du  cAté  de  Parétonium,  où  il  réussit 
comme  nous  l’avons  vu.  Pendant  ce  temps, 
les  gladiateurs,  n’ayant  reçu  aucune  nouvelle 
de  sa  part,  s’accommodèrent  euQu  avec  Didius, 


aux  conditions  de  ne  plus  être  contraints  1 
combattre  sur  l’arène,  et  de  rester  dans  le 
faubourg  d'Antioi  he  appelé  Daphné,  jusqu’ÿ 
ce  qu’Octavien  fût  informé  de  toutes  chqses, 
et  qu’il  eût  donné  ses  ordres  sur  tout  ce  qui 
les  regardait.  On  les  sépara,  [eu  leur  faisant 
entendre  qu’on  voulait  tes  incorporer  en  dif- 
férentes légions  i mais  on  ne  cherchait  qu’à  ley 
disperser  et  à les  faire  périr.  La  noblesse  dip 
leurs  sentiments,  bien  au-dessus  de  leur  étaj, 
méritait  un  meilleur  sort. 

li  me  semble  qu’Qctavien,  par  quelque  rai- 
son que  ce  puisse  être,  ne  se  hélait  pas  beau- 
coup de  venir  porter  le  dernier  coup  à Antoine. 
Ce  que  nous  avons  de  monuments  historiquea 
ne  nous  apprend  point  les  motifs  de  ces  délais. 
Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’il  était  encore  ÿ 
Khodes,  il  reçut  un  illustre  transfuge,  quj, 
j par  la  franchise  et  ia  hauteur  de  son  procédé, 
parait  digne  de  n’élre  pas  confondu  avec  les 
autres*. 

iléroJe,  comblé  des  bienfaits  d'Antoine , t’é- 
lait  attaché  à lui  par  reconnai^slnce.  Néanv 
moins,  lorsqu’il  le  vil  opiniélré  à se  perdre,  il 
ne  crut  pas  être  obligé  de  se  perdre  avec  lui. 
11  se  rendit  auprès  du  vainqueur  en  état  de 
suppliant  et  sans  diadème,  mais  soutenant 
bien  sa  dignité  par  l'élévation  de  sqii  courage. 
Voici  le  discours  que  Josèphc  lui  met  à la 
bouche,  a César,  dit-ih  c’est  par  Antoine  que 
a j’ai  été  fait  roi  des  Juifs,  et  j’avoue  que  j’ai 
a employé  é son  service  la  fortune  dont  je  lui 
a étais  redevable.  Je  ne  craindrai  pas  niémq 
« de  vous  déclarer  que,  si  la  guerre  conlra 
a les  Arabes  ne  m’eût  retenu,  vous  m'auries 
a vu,  les  armes  à la  main,  combattre  centra 
a vous.  Au  moins  je  lui  si  envoyé  et  des 
a troupes,  et  des  vivres,  selon  toute  l’étendue 
a de  mes  forces.  Depuis  même  le  malheur 

< qui  lui  est  arrivé  i Actiuro,  je  n’ai  pas 
a abandonné  mon  bienfaiteur  ; et  ne  pouvant 
« plus  lui  éfre  un  allié  utile,  j’ai  rempli  la 
a ministère  d’un  Adèle  conseiller.  Je  lui  ai  re- 

< présenté  que  l’unique  moyen  qui  lui  railêt 

< pour  se  relever  de  sa  chute,  c’était  de  fair* 

< mourir  C éopatre  ; et  eu  ce  cas  je  lui  ai 
n offert  mes  richesses,  mes  places  fortes,  mey 
a troupes,  ma  personne  pour  l’aider  à soutaniy 

■ J<H.  AaUq.  XV,  10,  «I  Bell.  Jad.  i,  ly, 


^ 7S0  4»*. 


< la  guerre  contre  vous  ; mais  les  charmes  de 
« Cléopaire  ont  ferme  les  oreilles  d'Antoine 
« i tous  mes  discours  ; et  Dieu,  qui  voulait 
« vous  donner  la  victoire,  l'a  empêché  d'é- 
« coûter  un  si  salutaire  avis.  Je  suis  donc 
« vaincu  avec  Antoine,  et  mon  trOne  est  rcn- 
« versé  avec  sa  fortune.  Je  me  présente  devant 
« vous,  sans  avoir  d'autre  espérance  de  salut 
a que  dans  ma  vertu.  J'espère  que  vous  con- 
« sidérerez  quel  ami  je  suis,  et  non  pas  qui 

< j'ai  servi.  ■ 

Ce  langage  si  lier  et  si  noble  charma  Oetn- 
vien.  Il  fit  reprendre  a Hérode  son  diadème, 
le  confirma  dans  la  possession  de  son  royaume, 
et  lui  promit  son  amitié. 

Hérode.  ayant  obtenu  grâce  pour  lui,  crut 
encore  pouvoir  la  demander  pour  un  autre*. 
Aleias,  ou  Alexandre  de  I.aodicée  en  Syrie, 
avait  tenu  un  rang  trés-distinRué  â la  cour 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  et  aucun  des  Grecs 
ne  fut  de  son  temps  plus  puissant  que  lui.  Ce 
n'était  pas  par  des  voies  bien  honnêtes  qu'il 
était  parvenu  â celte  puissance.  Il  s'était  rendu 
le  ministre  et  l'instrument  de  .Cléopâtre  pour 
captiver  et  subjuger  Antoine,  et  pour  renver- 
ser tout  ce  que  la  raison  lu*  inspirait  quelque- 
fois de  bons  sentiments  par  rapport  à Oclavie. 
Antoine,  qui  avait  beaucoup  de  confiance  en 
ses  talents  et  en  son. zélé,  l'envoya  d'Alexan- 
drie vers  Hérode  pour  lâcher  de  retenir  ce 
prince  dans  son  parti.  .Mais  c'est  en  vain 
que  les  grands  se  promettent  la  fidélité  de  la 
part  des  ministres  de  leurs  plaisirs.  Alexas 
trahit  Antoine,  et  demeura  auprès  d'Hérode. 
Dosa  même,  sous  la  protection  du  roi  des  Juifs, 
se  présenter  devant  Oclavien.  Il  s'était  trompé 
dans  son  espérance  : ses  offenses  étaient  de 
nature  à ne  pouvoir  être  pardonnées.  Oclavien 
le  fil  charger  de  chaînes,  et  il  voulut  qu'il  fût 
transporté  dans  la  ville  de  Laodicée  sa  pa- 
trie,'afin  qu'il  y subit  le  supplice  à la  vue  de 
tous  ses  concitoyens.  C'est  ainsi  qu'Anloine, 
encore  vivant,  fut  vengé  de  ce  Iraîlre, 

Hérode  s'en  retourna  dans  son  royaume  en 
diligence,  pour  se  mettre  en  état  d'y  bien  re- 
cevoir Oclavien,  qui  devait  passer  sur  ses  ter- 
res en  marchant  contre  l'Egypte.  Il  lui  fit 
réellement  une  magnifique  Réception  à Plo- 
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lémaïde  lui  donna  on  repas  superbe,  à lui  et 
â fous  ses  amis,  an  nombre  de  cent  cinquante, 
et  distribua  du  vin  et  des  viandes  â tous  les 
soldats.  Il  ajouta  un  présent  â Oclavien  de 
huit  cents  talents  ; et  comme  aux  approches 
de  l'Egypte  se  trouvait  un  désert  aride,  il  y fit 
voiturer  de  l'eau  en  abondance  pour  les  be- 
soins de  l'armée.  Par  cette  conduite , Hérode 
donna  de  lui  aux  Romains  une  idée  très-avan- 
tageuse, et  il  parut  avoir  l'âme  plus  grande 
que  son  royaume. 

Oclavien,  continuant  sa  marche,  arriva  de- 
vant Péluse.  ('.etie  place,  très-forte  par  son 
assiette,  et  munie  d'une  bonne  garnison,  pou- 
vait l'arrêter,  plus  longtemps.  Mais  Séleucns, 
qui  en  était  gouverneur,  n'eut  pas  le  courage 
de  la  défendre;  ou  plutôt,  il  avait  des  ordres 
secrets  de  Cléopâtre  de  la  livrer.  Car  cette 
princesse  n'espérant  plus  se  sauver  par  An- 
toine, et  se  flattant  d’être  aimée  d'Oclavien, 
voulait  se  faire  un  mérite  auprès  du  vainqueur 
de  ses  trahisons  envers  celui  dont  elle  avait 
causé  toute  l'infortune.  Quelque  aveuglé  que 
fût  Antoine,  cet  événement  lui  fit  concevoir 
des  soupçons.  Mais  Cléopâtre  les  dissipa  bien- 
tôt en  livrant  à sa  vengeance  la  femme  et  les 
enfants  de  Séleucus. 

Dans  le  même  temps  elle  fit  porter  dans  un 
magnifique  monument  qu'elle  s'était  fait  con- 
struire, et  où  elle  avait  pratiqué  plusieurs  niches 
et  caveaux,  tout  ce  que  son  palais  renfermait 
déplus  précieux,  or,  argent,  pierreries,  ébéne, 
cinnamomeou  cannelle,  ivoire,  et  par-dessus  le 
tout  une  grande  quantité  de  bois  sec,  de  torches 
et  d'étoupes;  et  elle  déclarait  tout  haut  que,  si 
on  la  poussait  à bout , elle  consumerait  par  le 
feu  toutes  ces  richesses.  Elle  savait  qu'Ucta- 
vien  désirait  extrêmement  de  s’en  emparer; 
et  elle  était  bien  aise  d'avoir  deux  ressources 
avec  lui , afin  que , si  l’amour  ne  l'engageait 
pas  â la  bien  traiter,  au  moins  il  y fût  contraint 
par  la  crainte  de  perdre  une  si  belle  et  si  riche 
proie.  Oclavien  en  effet  ne  fut  pas  insensible 
à cette  menace;  et,  de  peur  que  le  désespoir 
ne  portât  la  reine  â l'effectuer,  il  eut  toujours 
soin  de  l'entretenir  de  bonnes  espérances  par 
les  émissaires  secrets  qu'il  tenait  auprès  d'elle. 

Cependant  il  s'avançait  vers  la  ville  d’ Alexan- 
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drie,  et  il  vint  cemper  prés  de  l'Hippodrome, 
ou  cirque  destiné  i la  course  des  chevaux. 
Lorsqu'il  arrivait , Antoine  Gt  une  sortie  sur 
lui,  dans  laquelle  il  combattit  trés-valllam- 
ment;  et  ayant  mis  en  fuite  la  cavalarie  enne- 
mie, il  U poursuivit  jusqu'au  camp  d'Octavien. 
Comme  il  était  naturellement  avantageux,  il 
Gt  trophée  de  celle  victoire,  et  en  rentrant 
dans  la  ville  il  alla  droit  au  palais , embrassa 
Cléopâtre  tout  armé,  et  lui  présenta  un  cava- 
lier qui  s'élait  distingué  dans  le  combat  par 
sa  bravoure  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Cléo|>atre  récumpen.sa  magniGquement  ce  ca- 
valier, cl  lui  donna  un  casque  et  une  cuira.sse 
d'or.  .Mais  le  rusé  soldat,  au  lien  de  se  piquer 
de  reconnaissance,  voulut  mettre  en  sûreté  le 
riche  don  qu'il  venait  de  recevoir.  Dés  1a  nuit 
suivante , il  déserta , et  passa  dans  le  camp 
ennemi. 

Antoine  fut  morliGé;  et,  comme  pour  se 
venger,  il  invita  lui -même  è la  désertion  les 
soldats  de  son  adversaire,  et  il  Gt  répandre 
parmi  eux  des  billets  qui  promettaient  quinze 
cents  dragmes  à quiconque  viendrait  prendre 
parti  dans  ses  troupes,  üctavien  appréhenda 
si  peu  l'elTel  de  ces  sollicitations,  qu'il  assem- 
bla son  armée,  pour  faire  publiquement  lec- 
ture de  l'un  de  ces  billets;  et  ces  .soldats  n'en 
conçurent  qu'un  nouveau  surcroît  d'indigna- 
tion contre  Antoine,  et  d'attachement  à leur 
général. 

Antoine  renouvela  encore  en  cette  dernière 
extrémité  le  même  déQ  qu'il  avait  autrefois 
porté  t Octavien , il  le  provoqua  è un  combat 
singulier.  Le  risque  eût  été  trop  inégal  entre 
les  deux  combatlanls  ; et  quand  même  le  ca- 
ractère d'Octavien  ne  l'eùl  pas  éloigné  de  ces 
fanfaronuades  soldate.sques,  il  n'avait  garde  de 
hasarder  sa  fortune  Gorissante  contre  le  déla- 
brement des  aO'aires  de  son  rival.  Il  répon- 
dit froidement  que,  si  Antoine  cherchait  la 
wort,  il  avait  assez  d'autres  voies  pour  la 
trouver. 

Il  la  cherchait  elfcHilivemenl;  et,  croyant  ne 
pouvoir  se  la  procurer  plus  glorieuse  que  dans 
une  bataille,  il  résolut  de  combattre  par  terre 
et  par  mer  en  même  temps.  La  veille  du  Jour 
desüné  à ce  dernier  coup  de  désespoir,  il  or- 
donna aux  officiers  de  sa  bouche  de  lui  prépa- 
W on  grand  repas,  c Bon  vin,  bonne  chère, 
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« leur  dit-il,  cl  en  abondance.  Je  ne  sais  si  ce 
« n'est  pas  aujourd'hui  la  dernière  fois  que 
« vous  me  servirez.  Peut-être  demain  passe- 
« rez-ïous  à un  autre  maître , et  moi  ne  se- 
« rai-je  plus  qu'un  cadavre  et  un  vain  fan- 
« lOme.  » Sentiments  bien  dignes  de  la  vie 
qu'il  avait  menée  ! Mais  on  doit  louer  son  at- 
tention pleine  d'humanité  pour  les  amis  qui 
lui  restaient  encore.  11  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait point  les  mener  è un  combat  où  il  se  pro- 
posait pour  Gn  la  mort  bien  plus  que  la  vic- 
toire. 

Plutarque  rapporte  que  la  nuit  suivante, 
pendant  que  toute  la  ville  était  dans  une  ex- 
trême consternation , et  dans  un  morne  si- 
lence, qui  en  est  la  suite,  on  entendit  dans  les 
rues  et  dans  les  places  un  bruit  de  voix  et 
d'instruments,  des  chants,  des  danses,  des 
mouvements  tumultueux,  comme  d'un  chœur 
de  bacchantes;  et  que  ce  bruit,  ayant  traversé 
toute  la  ville,  parut  sortir  par  la  porte  qui  re- 
gardait les  ennemis.  Le  même  auteur  qui  ra- 
conte ce  prodige,  vrai  ou  faux,  en  donne  aussi 
l'interprétation.  Antoine  avait  toujours  pris 
Bacchus  pour  son  modèle  cl  son  original  : il 
s'élait  donné  pour  le  nouveau  B.icchus.  on  ju- 
gea donc,  dit  Plutarque,  que  ce  dieu  lui  annon- 
çait en  le  quittant  son  dernier  désastre,  cl 
l'abandonnait  è son  mauvais  sort. 

Au  point  du  jour,  c'était  le  1"  août,  Antoine 
rangea  ses  troupes  de  terre  sur  les  collines  qui 
s'élevaient  à l'entrée  de  la  ville , cl  de  la  il 
considérait  sa  Ootte  qui  s'avançait  en  bon  or- 
dre vers  la  Gotté  ennemie.  Il  s'aitcndait  à être 
spectateur  d'un  combat;  mais  il  fut  bien  sur- 
prise! bien  outré  de  voir  ses  vaisseaux  saluer 
ceux  d'Octavien,  en  recevoir  le  salut,  cl  ensuite 
les  deux  Goltcs  réunies  prendre  de  concert 
la  route  du  port.  Dans  le  même  moment  sa 
cavalerie  déserta.  Il  tenta  un  combat  d’infan- 
terie; et,  ayant  été  vaincu,  il  renlra  dans  la 
ville  en  criant  6 haute  voix  qu'il  était  trahi  par 
Cléopâtre,  et  livré  par  celle  ingrate  princesse 
è ceux  dont  il  ne  s'était  fait  l’ennemi  qu'4 
cause  d’elle. 

Il  di.sait  vrai;  et  c’était  par  les  ordres  secrets 
de  Cléopâtre  que  la  Gotte  avait  passé  du  côté 
de  l'ennemi.  Elle  craignit  donc  le  juste  res- 
sentiment d Antoine,  surtout  dans  un  moment 
de  désespoir  et  de  fureur  ; elle  alla  se  cacher 
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dans  son  lombean,  dont  elle  ferma  les  portes, 
qui  élaient  garnies  de  herses , de  verrous  et 
de  barres  de  fer,  et  de  là  elle  envoya  lui  an- 
noncer qu’elle  était  morle.  Suivant  Dion,  ce 
dernier  message  était  encore  une  perfidie  plus 
noire  que  toutes  les  précédentes.  Pour  déli- 
vrer Octavicn  de  son  ri'al,  elle  mettait  An- 
toine dans  le  cas  de  se  tuer  lui-même.  Sachant 
jusqu'à  quel  excès  elle  en  était  aimée  , elle 
comptait  que,  dès  qu’il  la  croirait  morte,  il  ne 
voudrait  pas  lui  survivre. 

Soit  que  ce  récit  doive  passer  pour  vérita- 
ble, ou  que  ce  soit  une  conjecture  formée 
d’après  l’événement,  ee  qui  est  certain,  c’est 
qu’Antoincaionta  foi  à la  nouvelle  de  la  mort 
de  Cléopâtre,  et  siir-lc-champ  prit  la  résolu- 
tion de  mourir.  «Que  lardes-tu,  Antoine? 

« se  dit-il  à lui-même.  Voici  que  la  fortune 
« t’a  ôté  le  seul  prétexte  qui  te  restait  d'aimer 

« la  vie.»  En  même  temps  il  entra  dans  sa 
chambre:  et  en  déliant  sa  cuirasse  . toujours 
plein  de  sa  passion,  il  disait  : « O Cléopâtre  , 

« ce  qui  m’afllige,  ce  n’est  pas  d’être  privé  de 
« vous,  car  je  vais  vous  rejoindre.  Mais  il  est 
« houleux  pour  un  général  si  grand  et  si  puis- 
« saut  de  se  voir  convaincu  d’avoir  moins  de 
« courage  qu’une  femme.  » Dés  longtemps  il 
avait  obligé  un  de  ses  plus  fidèles  esclaves 
nommé  Eros  de  lui  promettre  de  le  tuer,  si  la 
fortune  le  forçait  de  recourir  à celte  dernière 
ressource.  Alors  donc  il  le  somma  d'exécuter 
sa  prcmcsse.  L’esclave  leva  l’épée  comme 
pour  frapper  son  maître;  mais,  détournant  la 
tête,  il  se  l’enfonça  lui-même  dans  le  sein. 

« Je  le  loue,  Eros,  s’écria  Antoine  en  le 
a voyant  tomber  à ses  pieds  : au  défaut  du 
a service  auquel  se  refuse  ta  tendresse  pour 
« moi,  tu  me  montres  l’exemple.»  Il  tira  son 
épée,  et,  se  l’étant  plongée  dans  le  ventre,  il 
se  jeta  ensuite  sur  un  petit  lit  de  repos.  La 
ble.'sure  n'était  pas  de  nature  à le  faire  mou- 
rir dans  le  moment  : et  le  sang  s’élanl  arrêté 
après  qu’il  eut  été  quelque  temps  couché  sur 
le  dos.  il  reprit  ses  esprits,  et  il  conjurait  avec 
instance  ceux  qui  étaient  entrés  dans  sa  cham- 
bre de  l’achever.  Mais  tous  s’enfuirent,  saisis 
d’effroi  et  d’horreur. 

Pendant  qu’il  criait  et  s’agitait  avec  vio- 
lence, un  greffier  ou  secrétaire  de  la  reine , 
nommé  Diomède,  vint  lui  proposer  de  la  pari 


de  celle  princesse  de  se  faire  transporter  au- 
près d’elle  dans  son  tombcàii.  tl  apprit  àintl 
qu’elle  vivait  ; et  bien  loin  d’avèir  cbhlre  elle 
aucun  ressentiment,  11  demanda  avec  instance 
qu’on  le  prit  entre  les  bras,  et  qu’on  le  portât 
au  lien  ob  était  la  reine. 

La  difficulté  fut  de  l’y  introduire  : car  Oép- 
paire  ne  voulut  point  que  l’on  ouvrit  les  por- 
tes. Elle  parut  à une  fenêtre,  cl  jeta  des  cor- 
des avec  lesquelles  on  lia  Antoine;  et  en'Uitç 
elle  le  tira  en  haut,  aidée  de  deux  de  ses  fem- 
mes qu’elle  avait  seules  amenées  pour  la  ser- 
vir. Jamais  spectacle  ne  fut  plus  louchant  ni 
plus  capable  d’attendrir.  Antoine' , tout  cou- 
vert de  sang,  et  dans  les  convulsions  d’nne 
mort  prochaine,  était  en  l’air,  tendant  les 
bras  vers  Cléopâtre,  souvent  vacillant  et  pa- 
raissant en  danger  de  retomber.  Une  foulede 
spectateurs  inquiets,  tremblants, encourageait 
Cléopâtre,  qui,  roldissanl  scs  bras  , et  faisant 
des  efforts  qui  lui  bandaient  toutes  les  fibres 
du  visage,  vint  à bout  enfin,  avec  le  secours 
de  ses  deux  femmes,  de  l’élever  jusqu’à  la 
hauteur  de  la  fenêtre,  et,  le  prenant  à brasse- 
corps,  elle  le  fit  entrer  ainsi  dans  sa  chambre, 
où  elle  le  coucha  sur  un  lit. 

Alors  elle  se  livra  à la  plus  violente  douleur. 
Elle  déchira  ses  vêtements,  elle  se  frappait  cl 
se  meurtrissait  le  sein . elle  baisait  la  plalè 
qu’il  s’èlail  faite,  et  essuyait  avec  son  visajè 
le  sang  dont  il  était  baigné,  l’appelant  eÙ 
même  temps  son  maître,  .*on  époux,  son  em- 
pereur, et  paraissant  avoir  oublié  ses  propres 
maux  par  la  sensibilité  dont  elle  était  péné- 
trée pour  ceux  d’Antoine.  Il  la  consola,  cl, 
la  priant  de  mettre  fin  à ses  pleurs  et  à sel 
transports,  ildemanda  du  vin,  soit  qu’il  cûl 
soif,  soit  qu’il  espérât  hâler  parlé  Sa  mort, 
qu’il  regardait  comme  lè  moment  de  sà  déli- 
vrance. Après  qu’il  eut  bu,  il  exhorta  Cléopâ- 
tre à lâcher  de  conserver  sa  vie , si  elle  le 
pouvait  sans  home,  et  il  lui  indiqua  Proctf- 
lelus  comme  celui  de  tous  les  amis  de  César 
en  qui  elle  pouvait  prendre  le  plus  de  con- 
fiance. « Pour  ce  qui  me  touche,  ajouta-t-fi, 
« ne  pleurez  point  mes  disgrâces  présenter, 

1 JeDFMiiii  MUMeau,  vrècéfir  PtaUrqa*.  * W 
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« maii  rélirltet-moi  de  lous  les  biens  dont  j’ai 
« joui.  J'ai  f'^cH  le  plusftrandel  le  plus  puis- 
• Mnt  des  hommes  ; et  si  Je  succombe  an- 
< jenr(fhui , ma  défaite  n'a  rien  d’ipnomi- 
« nieuï.  Romain , je  suis  vaincu  par  un 
« Romain,  a 

A peine  venail-ii  d’eipirer,  que  Proculelus 
arriva , envoyé  par  Octavien.  Car,  pendant 
que  t*on  transportait  Antoine,  de  la  chambre 
où  il  s'élbit  blessé,  au  Inmbeau  de  Cléopâtre, 
on  de  ses  gardes,  nommé  Dercétéus,  se  saisit 
furlivemenl  de  son  épée;  èl , s’élant  dérobé , 
H courut  annoncer  le  premier  à Octavien  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Antoine , lui  en  mon- 
trant pour  gage  l’épée  toute  teinte  de  son 
wing.  Octavien  versa  sur  cette  mort  des  lar- 
mes , ausquelles  Je  crois  que  l’on  doit  encore 
moins  se  lier  qu’à  celles  de  César  sur  Pom- 
pée. Il  aOTecta  de  plaindre  le  triste  sort  d’un 
beau-frére,  d’un  collègue,  avec  qui  il  avait  été 
lié  dans  la  conduite  de  tant  de  grandes  et  im« 
portantes  affaires.  Pour  se  jnslifler  lui-méme 
et  se  laver  de  tout  repre  che , il  manda  scs 
omis,  et  leur  lut  les  lettres  qu’il  avait  écrites 
ù Antoine,  et  celles  qu’il  en  avait  reçues,  les 
invitant  à observer  comment  il  s’était  toujours 
misé  la  raison,  et  avait  fait  les  dispositions  les 
plus  équitables , ausquelles  Antoine  ne  don- 
nait que  des  réponses  fières,  dures  cl  hautai- 
nes. Après  celte  comCdie  finie,  et  ces  pre- 
miers dehors  accordés  au  soin  de  sa  réputation, 
il  dépéclia  ProculeTos  vers  Cléopâtre,  avec 
Ordre  de  lâcher  de  se  rendre  maître  adroite- 
ment de  sa  personne.  Car  il  craignait  la  dissi- 
pation et  la  perte  des  trésors  qu’elle  avait  en- 
fermés dans  son  tombeau,  et  il  comptait  pour 
beaucoup  la  gloire  de  la  mener  clIc-méme  en 
triomphe. 

Cléopâtre  était  sur  ses  gardes,  et  elle  ne 
voulut  conférer  avec  Proculcïus  qu’à  travers 
la  porte  bien  fermée,  mais  qui  permettait  à la 
tdIx  de  passer  et  de  se  communiquer  dcsdeui 
parts.  Il  ne  fiil  pas  possible  de  convenir  des 
eondilions  d’un  accord.  Cléopâtre  demandait 
la  couronne  d’Egypte  pour  ses  enfants,  et 
Troculelas  voulait  qu’elle  eût  assez  de  con- 
fiance en  Octavien  pour  se  mettre  à sa  discré- 
tion. Mais  il  observa  cl  étudia  la  disposition 
des  lieui;  et  Gallus  étant  revenu  de  la  part 
d*Oclavien  pour  demander  un  second  entre- 


tien â Cléopâtre,  pendant  qu’ils  étaient  en- 
semble à la  porte,  l’un  en  dehors,  l’autre  en 
dedans,  et  que  Gallus  traînait  la  cotiversalion 
en  longueur,  Proculeïiis  appliqua  une  échelle 
au  mur,  et  suivi  de  deux  soldats,  il  entra  par 
la  fenêtre  par  laquelle  Antoine  avait  été  In- 
troduit. Aussitôt  il  courut  h la  porte , et  une 
des  femmes  de  Cléopâtre  s’écria  : « O malhen- 
< rense  princesse,  vous  êtes  prise  vivante!  » 
Cléopâtre  se  retourne;  et,  ayant  aperçu  Pro- 
culetus,  elle  voulut  se  percer  d’un  poignard 
qu’elle  portait  pendu  â sa  ceinture  ; mais 
^oculclus  se  jcla  promptement  snr  elle  , et 
lui  saisissant  les  deux  liras  : « Vous  êtes  in- 
a justes,  Cléopâtre,  lui  dit-il,  et  contre  vous- 
« même  et  contre  Octavien.  Vous  lui  ôtex  la 
« plus  belle  occasion  qu’il  puisse  avoir  d» 
« montrer  sa  clémence,  cl  vous  vouler  faire 
« passer  le  plus  doux  des  vainqueurs  pour  un 
« ennemi  implacable  et  indigne  que  l'on  se 
a fie  à lui.  U En  disant  ces  mots,  il  lui  Ota  le 
poignard,  cl  visita  ses  babils  pour  voir  si  elle 
n’y  cachait  point  quelque  poison.  Octavien  , 
averti  de  la  prise  de  Cléopâtre,  envoya  Epa- 
phrodilc,  l'un  de  ses  alfianchis,  qu'il  chargea 
de  la  rcmener  dans  son  palais,  et  de  l'y  gar- 
der soigneusement,  sans  la  perdre  un  mo- 
ment de  vue,  de  peur  qu’elle  ne  s’ôlât  la  vie. 
Ou  reste,  cet  affranchi  avait  ordre  de  la  bien 
Iraiter,  et  d’avoir  pour  elle  tous  les  égards  , 
de  lai  rendre  tous  les  respects  capables  d’a- 
doucir sa  captivité. 

Antoine  étant  mort,  cl  Cléopâtre  prison- 
nière, Octavien  fit  son  entrée  dans  Alexan- 
drie. Il  prit  soin  de  diminuer  la  terreur  dont 
étaient  remplis  les  habitants  de  cette  grande 
ville,  par  les  caresses  cl  les  marques  singu- 
lières d’alfection  dont  il  honora  un  de  leurs 
concitoyens  ; car  il  entra  tenant  par  la  main 
le  philosophe  Aréus,  qui  était  d’Alexandrie, 
et  conversant  familièrement  avec  lui.  C’est 
une  chose  très-digne  d’observation , et  qui 
fait  honneur  aux  lettres,  que  la  considération 
infinie  que  témoigna  Octavien  â cephilosophe. 
Tous  les  Alexandrins  tremblaient  ; et  lorsque 
le  vainqueur  fut  venu  dans  le  Gymnase  , et 
et  qu’il  eut  pris  place  sur  le  tribunal  qui  y 
avait  été  dressé,  ils  se  prosternèrent  le  visage 
en  terre  comme  des  criminels  qui  attendaient 
leur  jugement.  Octavien  leur  ordonna  de  s« 
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relever,  etdilque  trois  mol  ifs  le  déterminaient 
i leur  pardonner,  le  respect  pour  la  mémoire 
d'Alesandre  leur  romiateur,  l’admiration  que 
lui  causait  la  beauté  de  leur  ville,  et  l'amitié 
qu'il  avait  pour  Aréiis,  leur  compalriole. 

Quoique  Oclavien,  n’ayanl  plus  de  rival,  et 
devenu  incoiilesiablemenl  maître  de  l’empire 
romain,  montrât  dans  la  plupart  des  occasions 
une  clémence  convenable  i sa  haute  fortune, 
il  ne  laissa  pis  d’exercer  les  rigueurs  qu'il 
jugea  nécessaires  a sa  sûreté.  Ainsi  Antyllus, 
l'allié  des  fils  d'Antoine,  lui  ayant  été  livré 
par  Théodore  son  précepteur,  fut  condamné 
à mourir.  La  slalue  mémo  de  Jules  César , 
qu'il  tenait  embrassée  , ne  put  lui  servir  de 
sauve-garde  ; on  l'en  arracha  pour  lui  faire 
subir  sa  sentence.  Le  misérable  mallrc  qui 
avait  trahi  relui  dont  il  aurait  dû  conserver 
la  vie  aux  dépens  de  la  sienne  propre  , s’at- 
tira bientôt,  par  un  nouveau  crime,  la  peine 
de  sa  perfidie.  Pendant  que  les  soldats  cou- 
paient la  télé  a Aiilyllus,  Théodore  lui  déroba 
une  pierre  de  grand  prix  qu'il  portail  à son 
cou.  On  fil  des  recherches  ù ce  sujet  ; le  voleur 
nia  le  fait  : il  fut  convaincu  et  mis  en  croix. 

Césarion  se  sauvait.  Sa  mère , lui  ayant 
donné  de  grandes  richesses , renvoyait  dans 
les  Indes  par  l'Eihiopie.  Son  précepicur, 
nommé  Rhodon,  aussi  perfide  que  Théodore, 
lui  persuada  de  reveiiir.cn  lui  faisant  entendre 
qu’Oclavien  le  voulait  faire  roi  d’Egypte.  Le 
trop  crédule  disciple  suivit  le  conseil  de  son 
maître , et  en  arrivant  à Alexandrie  il  fut 
arrêté.  Oclavien  lui  laissa  la  vie  tant  que 
Cléopâtre  vécut  elle-même.  Lorsqu’elle  fut 
morte,  comme  il  délibérait  sur  ce  qu'il  devait 
faire  de  Césarion  , Aréus  le  détermina  au 
parti  de  la  rigueur.  Eaisant  allusion  à un 
demi-vers  d’ilomére  ' dont  le  sens  est  : a La 
« multitude  des  souverains  n’est  pas  avanta- 
a gcuse.nillui  dit  avec  un  léger  changemeid: 
< La  multitude  des  Césars  n’est  pas  un  bien 
« pour  vous.  • Oclavien  n’avait  pas  besoin 
d’être  fortement  exhorté  i se  défaire  de  celui 
dont  on  s’était  servi  pour  lui  disputer  la  qua- 
lité de  fils  de  César  : il  le  lit  mourir, 

* Homère  a d'I  (/iiad.  ii,  : Omx  à7fie0ôv  7r<»).\jxo(- 
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Pour  ce  qui  est  des  autres  enfants  de  Cléo- 
pâtre, ils  furent  traités  avec  beaucoup  de 
douceur.  On  les  laissa  avec  ceux  qui  avaient 
soin  de  leur  éducation  , et  l’on  eut  attention 
à ce  qu’il  ne  leur  manquét  rien  de  ce  qu’exi- 
geait leur  naissance. 

Oclavien  ménageaitextrémement  Clénpaire, 
qu’il  craignait  de  porter  au  désespoir , parce 
qu'il  voulait,  comme  je  l’ai  dit,  en  faire  le 
principal  ornement  de  son  triomphe.  Plusieurs 
rois  et  généraux  demandaient  le  corps  d’An- 
toine pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs; 
il  réserva  celle  consolation  à Cléopâtre.  Elle 
l’ensevelit  de  scs  propres  mains , et  on  lui 
fournit  tout  ce  qu’elle  désira  pour  faire  é un 
homme  si  illustre , et  dont  elle  avait  été  si 
tendrement  aimée,  de  magnifiques  funérailles. 

Il  n’était  pas  possible  que  d’aussi  cruels 
chagrins  n’altérassent  la  santé  de  Cléopâtre; 
et  pour  surcroît  de  mal , les  meurtrissures 
qu'elle  s’élait  faites  au  sein  y ayant  causé  une 
inflammation , la  fièvre  la  prit.  Elle  en  fut 
charmée,  et  elle  saisit  cette  occasion  de  se 
faire  mourir  de  faim,  sous  prétexte  d’un  ré- 
gime nécessaire  é sa  maladie.  Elle  avait  dans 
sa  confidence  son  médecin  ordinaire  nommé 
Olympe,  de  qui  Plutarque  cite  une  histoire  de 
ces  événements  dans  lesquels  il  avait  lui-même 
été  acteur.  Oclavien  découvrit  la  ruse  de  Cléo- 
pâtre, et  il  lui  fit  faire  des  menaces  par  rapport 
à ses  enfants.  C’était  une  batterie  contre  la- 
quelle ne  put  tenir  la  tendresse  maternelle;  et 
Cléopâtre,  de  peur  d’être  cause  de  leur  mort, 
se  laissa  traiter  comme  on  voulut  et  ramener 
& la  vie. 

Lorsqu’elle  se  porta  mieux , Oclavien  lui 
rendit  visite.  Elle  était  couchée  sur  un  petit 
lit  dans  un  état  fort  négligé.  Lorsqu’il  entra, 
elle  se  leva  promptement,  n’ayant  que  sa  tu- 
nique sur  elle  ; et  elle  se  prosterna  devant  lui. 
Ses  malheurs  avaient  aigri  l’air  de  son  visage, 
et  y répandait  je  ne  sais  quoi  de  hagard.  Elle 
était  échevelée  ; elle  avait  la  voix  tremblante, 
le  teint  plombé,  les  yeux  battus;  sur  son  sein 
paraissaient  les  marques  des  coups  qu’elle  s’é- 
tait donnés  ; en  un  mot , tout  son  corps  se 
ressentait  étrangement  de  la  déplorable  situa- 
tion de  son  esprit.  Cependant  sa  beauté  natu- 
relle et  la  noble  fierté  de  ses  regards  n’ëlaicnt 
pas  entiércm.iit  éteintes.  Atraversdes  dehors 


Digilized  by  Google 


«•«f»  723 


ti  affreux  perçaient  les  grâeea  louchantes  qui 
brillaient  dans  Ions  scs  mouvements.  Octavicn 
loi  ordonna  de  se  remettre  sur  son  lit,  et  il 
s'assit  auprès  d’elle. 

Cléopâtre  s'élail  préparée  à cet  entretien , 
et  elle  y joua  toutes  sortes  de  personnages. 
Elle  mêla  les  apologies,  les  prières,  les  tenta- 
tives pour  lui  toucher  le  cœur.  Elle  commença 
par  entreprendre  de  se  juslilier  et  de  rcjcier 
la  cause  de  la  guerre  sur  Antoine  seul,  h qui 
elle  disait  avoir  été  forcée  d’obéir.  Mais  Ocla- 
vien  lui  réfutant  toutes  ses  excuses , et  la 
convainquant  de  ses  torts  sur  chaque  article, 
elle  sentit  que  ce  poste  n’élait  pas  tenable,  et 
elle  se  réduisit  à implorer  sa  clémence.  En- 
suite, changeant  de  Ion  et  de  matière , elle 
jeta  la  conversation  sur  le  dictateur  César. 
Elle  montrait  à Octavicn  différents  portrait  de 
son  grand-oncle,  qu'elle  avait  étalés  dans  sa 
chambre  ; elle  lui  lisait  les  lettres  pleines  de 
tendresse  qu’elle  en  avait  reçues,  et  dont  elle 
s'était  munie  pour  ce  moment  : souvent  elle 
s’interrompait  par  des  regrets,  par  des  rcloi  rs 
sur  elle-même.  « De  quoi  m’oiit  servi  , s’é- 
« criait-elle,  les  lettres  dont  m’a  honorée  ce 
« grand  homme?  Que  n’ai-Je  pu  mourir  avec 
n lui  ! » Puis  elle  se  reprenait,  et , adressant 
la  parole  à Octavien,  « Ah  I disait-elle,  je  vous 
« retrouve  en  lui.  Il  revit  pour  moi  en  votre 
« persouiic.  » Octavien  comprit  parfaitement 
ce  langage  ; mais  il  demeura  ferme  é toutes 
ces  attaques,  et  il  répondit  toujours  avec  une 
polites-e  froide  et  glai  ée  ; en  sorte  que  Cléo- 
pâtre fut  obligée  de  revenir  à parler  d’aOaires. 

Elle  lui  présenta  un  inventaire  de  ses  tré- 
sors et  de  ses  bijoux , qui  donna  lieu  à une 
scène  singulière.  Car  Séleucus,  l’un  de  ses 
intendants,  ayant  prétendu  que  l’inventaire 
n’était  pas  Adèle,  et  qu’elle  retenait  certains 
bijoux  qu’il  articula , elle  entra  dans  une  co- 
lère furieuse;  elle  sauta  i bas  de  son  lit,  cou- 
rut a Séleucus,  et,  le  prenant  par  les  cheveux, 
lui  donna  plusieurs  coups  de  poing  sur  le  vi- 
sage. Octaiien  se  mit  à rire  de  cette  saillie, 
et  il  la  pria  de  cesser.  « Eh  quoi!  seigneur, 

• dit-elle,  pendant  que  vous  m’honorez  de 

< votre  visite  dans  la  triste  situation  où  je 

< suis,  n’cst-ce  pas  une  chose  indigne  qu’un 
« de  mes  esclaves  ose  m'outrager  en  votre 
a présence?  Quand  bien  même  il  dirait  vrai. 


« ce  ne  serait  pas  pour  moi  que  je  garderais 
<1  des  ornements  qui  ne  conviennent  plus  à 
« ma  fortune;  et  serais-je  coupable  de  ré- 
a server  quelques  présents  que  je  pusse  offrit 
a il  Livie  et  ù Octavic , afin  d’obtenir  par  elles 
a que  vous  daigniez  vous  adoucir  à mon 
a égard?  v üi  lnvicn  écoula  avec  plaisir  ce 
discours , qu'il  regarda  comme  une  preuve 
que  Cléopâtre  était  résolue  de  se  laisser  vi- 
vre; et  il  lui  répondit  qu’elle  était  assuré- 
ment la  maîtresse  de  garder  ce  qu’elle  avait 
mis  en  réserve,  et  qu'en  toute  autre  chose 
elle  éprouverait  de  sa  part  une  douceur  au 
delà  de  ce  qu’elle  pouvait  espérer.  Il  prit  en- 
suite congé  d’elle,  et  se  relira  bien  satisfait, 
comptant  l’avoir  trompée.  Mais  c’était  lui- 
méme  qui  était  trompé;  car  Cléopâtre  faisait 
actuellument  tous  les  apprêts  de  sa  mort. 

Elle  entretenait  correspondance  avec  Dola- 
bclla  , jeune  Romain  d’une  haute  naissance, 
et  attaché  à Octavien , mais  que  la  compas- 
sion, et  peut-être  un  sentiment  plus  fort,  in- 
téressaient au  malheur  de  cette  princesse.  Il 
I lui  fit  savoir  par  une  voie  secrète,  suivant  leur 
I convention,  qu’Octavien  se  préparait  à s’en 
retourner  par  terre,  en  prenant  sa  route  par 
la  Syrie  ; mais  que,  pour  elle,  on  avait  résolu 
de  la  faire  partir  dans  trois  jours  par  mer  avec 
ses  enfants. 

Sur  cet  avis , elle  fil  demander  à Octavien 
la  permission  d’offrir  des  libations  sur  le  tom- 
beau d’Antoine  : ce  qui  lui  ayant  été  accordé, 
elle  y vint  avec  les  femmes  accoutumées  à la 
servir;  et  s’étant  jetée  sur  le  cercueil  : « O 
O mon  cher  Antoine!  dit-elle  ',  il  n'y  a que 
« peu  de  jours  que  je  t’ensevelissais  avec  des 
« mains  encore  libres.  Mais  maintenant  je 
<t  t'offre  des  libations,  captive  et  prisonnière, 
« et  veillée  soigneusement,  de  peur  que  par 
a les  sanglots  et  par  les  meurtrissures  des 
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« toups  que  in 'arracherait  ma  vive  doulear , 
« je  ne  défigure  ce  triste  corps,  ce  corps  es- 
s tiave , que  l’on  garde  pour  la  pompe  fatale 
« où  l'on  doit  triompher  de  loi.  N’attends  plus 
« ni  libations  ni  oITrandcs;  voici  les  dernières 
« que  lu  refois:  on  emmène  la  Cléopâtre, 
s Car:  tant  que  nous  avons  vécu,  rien  n’a  pu 
« nous  séparer.  Mais  nous  courons  risque 
Il  d’ètrc  étratig:  ment  divisés  par  la  moH,  et 
a d’échanger  l’un  contre  l’autre  les  liimi  na> 
s turels  de  nos  tombeaui , puisque  toi , Ro- 

• main , lu  as  trouvé  ici  ta  sépulture , et  que 
« moi,  infortunée , je  dois  aller  chercher  la 
« mienne  en  Italie,  seul  bien  que  ta  patrie 
« m’aura  jamais  procuré.  Mais  si  les  dieui, 
« du  séjour  que  tu  habites,  ont  quelque  force 
« et  quelque  puissani'e,  car  reui  d’ici  nous 
U ont  trahis,  n’abandotinc  point  Ion  épon.se 
« eworc  vivante,  et  ne  souffre  point  qu'on 
« triomphe  de  toi  en  ma  persorme.  Cache- 
« moi  ici  avec  toi,  enferme-moi  dans  Ion  sé- 
« pulcre  : car,  parmi  les  maux  infinis  que 
< j’endure , aucun  ne  m'a  été  plus  douloureux 
« ni  plus  cruel  que  ce  court  espace  de  temps 

• que  j'ai  vécu  sans  loi.  » 

Après  des  plaintes  si  louchantes,  Cléiipaire 
couronna  de  fleurs  le  cercueil,  et  le  baisa  mille 
fois  : ensuite  elle  retourna  chez  elle,  et  prit  le 
bain.  Après  le  bain,  elle  Qt  un  grand  dtner, 
pendant  lequel  un  homme  de  la  campagne  vint 
apporter  une  corbeille  couverte.  Les  gardes 
loi  ayant  demandé  ce  qu’il  portait , il  ouvril  la 
corbeille , et , Otant  les  feuilles  qui  étaient  à 
l'entrée,  il  leur  montra  des  lignes.  Ils  en  ad- 
mirèrent la  beauté  et  la  grosseur;  et  le 
paysan , d'un  air  Irès-natnrel , les  invita  h en 
prendre.  Ils  ne  se  délièrent  de  rien , et  le 
lansérent  passer. 

Lorsque -Cléopâtre  eut  fini  de  dtner,  elle 
donna  à Epaphrodite  une  lettre  cachetée  pour 

8'  Tt  8vfftT,v^  iv  lT«e>4u,  ToffOVTO  xrtf  otif  utrtc^ 
/.«(iovvti  ,u«vov.  ii  On  rif  tüv  ir.tt  Otûv 

«c'/.inQ  x«{  ovvapif  [oc  '/àp  (-«tzvOk  fcpoû8w»««  lipCKf), 
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la  porter  à César  ; et,  ayant  fait  sortir  teet  le 
monde,  eicep lé  les  deux  femmes,  aea  fidéiei 
compagnes , elle  ordonna  qu'on  fermât  les 
portes.  Octavien  , en  ouvrant  la  lettre,  y 
trouva  des  prière  < lamentables  par  lesquelles 
Cléopâtre  demandait  en  grlce  d’être  e«seve|je 
auprès  d’Anloiiia.  Il  comprit  ce  que  cela  si* 
giiinail , et  voulut  d’abord  aller  lui-méme  ta 
secourir  : mais  il  jugea  pins  h propos  d’y  ea- 
voycr  quelques-uns  de  cens  qu’il  avait  auprès 
de  lui  pour  eiamincr  ce  qui  s’était  p.sssé.  ’Toat 
était  fail.  Ils  vinrent  en  courant  : ils  (rouvé- 
rent  les  gardes  tranquilles  à leurs  postes,  et 
ne  SC  doutant  de  rien  au  monde.  Mais  lors- 
qu’ils furent  entrés  dans  la  (diambre,  ils  vi- 
rent Cléopâtre  étendue  morte  sur  un  lit  tout 
doré,  cl  revéluede  sesornementa  royaux.  Des 
deux  femmes  qui  la  servaient,  l’une , nommée 
Iras,  se  mourait  aux  pieds  de  sa  maMresse; 
et  l’autre,  qui  s’appelait  Charmion,  déjà  chan- 
celante et  SC  soutenant  à peine,  arciunuiodaii 
le  diadème  autour  de  la  iéte  de  Cléopâtre:. 
Quelqu’un  de  ccai  qui  venaient  d’entrer  lui 
ayant  dit  avec  colère  : « Voilà  qui  est  beau, 
« Charmion!  Oui,  répondit-elle,  très-beau, 
a cl  bien  digne  d’une  princesse  ifisac  de  tant 
« de  rois.  » En  proiionfant  ce  peu  de  mois, 
elle  tomba  expirante. 

Comme  la  murt  de  Cléopâtre  avait  été  si 
prompte , Oclavien  douta  d’abord  s’il  ne  lui 
restait  pas  quelque  principe  de  vie  qu’il  Ml 
possible  de  ranimer.  Il  essaya  des  cobIpc- 
poisons,  il  la  Dt  sucer  par  despaylles.  Mab 
tous  ses  elfurlB  furent  vnins;  elle  était  morte  : 
elil  fallul  qu’Oclavien  sc  résolOI  à voir  son 
triomphe  privé  d’un  -si  grand  ornement. 

Il  est  clair  par  tout  ce  récit  que  personne 
ne  peul  savoir  avec  certitude  de  quel  moyen 
Cléopâtre  se  servit  pour  se  donner  la  mort. 
On  soupçonna  qne  sous  les  figues  apporté» 
par  le  paysan  était  caché  un  aspic  par  Irqnnl 
elle  se  lit  piquer  au  bras.  On  crut  en  effet  re- 
marquer sur  son  bras,  après -sa  «eii,  deux 
piqûres  tréa-légàres  et  presque  impereeplâ- 
btea.  Peur  ce  qui  est  de  l’nnimal  lui-méme , il 
ne  parut  point.  -Seulement  on  «'imagina  Ob- 
server les  traces  de  sa  fuite  sur  le  sable  ihi -ri- 
vage vb-à-vis  des  fenêtres  de  i’aiipartenent 
où  mourut  Cléopaire.  Tout  eela  est  bien -in - 
certain.  C’est  néanmoins  à cette  opinion  que 
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t’p  etl  lenv  Oi'UvicD,  pMbque  üaqs  son 
tnomplic  il  fil  porter  un  (ablcau  où  Cléopâtre 
i|ait  représentée  ayant  un  aspic  attaché  à son 
très.  Horace  assure  le  fait  posiliven^cnt 
Virgile  y Tait  une  allusion  niiinirestc  ^ La  plu- 
pri  des  autres  écrivainssont  (vanformes.  Dion 
parle  d’une  aiguille  de  télé  dont  Cléopâtre, 
dit-on,  SC  piqua,  et  qui  lit  glisser  dans  son 
sang  le  poison  subtil  dans  lequel  on  l’avait 
Irempée.  Mais  cette  dernière  façon  de  racon- 
ter la  chose  a pris  bipn  moins  de  crédit.  Après 
iout , n’y  ayant  eu  aucun  témoin  qui  ait  sur- 
Vécu , on  a été  réduit , dans  le  temps  même, 
à de  simples  conjectures. 

Cléopâtre  périt  à l’Age  de  trente-neuf  ans, 
après  en  avoir  régné  vingt-deux , sur  lesquels 
il  s'en  trouve  quatorze  où,  partageant  la  for- 
'luned’An  oinc,  elle  vil  tous  les  princes  et  les 
rois  de  l'Orient  soumis  à sa  puissance , trop 
neureui  de  lui  faire  servilement  la  cour.  Sa 
Tpile  ambition  la  porta  A ne  point  se  conten- 
ter de  tant  de  grandeur,  et  A vouloir  domiticr 
sur  tout  l’empire  romain , et  régner  dans  le 
Capitole  *.  Le  fruit  de  cet  audacieux  projet, 
si  mal  soutenu  de  sa  part , fut  la  ruine  d’An- 
Ipinc  et  la  sienne  propre.  Ij  Oerlé  raccom- 
pagna jusque  dans  ses  derniers  moments. 
Femme  la  plus  hautaine  qui  fut  jamais  S elle 
'ne  put  se  résoudre  à relever  par  ses  chaînes 
jÿ:  triomphe  de  son  vainqueur,  et  elle  préféra 
Tu  mort  A celle  ignominie.  Suivant  les  maii- 
nies  des  païens,  une  telle  façon  de  penser  était 
jg^nérosilé  ; et  elle  tut  admirée  dans  Cléopâtre 
par  ses  ennemis,  et  par  Uctavien  lui-méme. 

> Aura  ctiaccQlrm  vivere  rcaism 
Vutiu  wreiio  fortls,  et  siperas 
Traclare  icrprates,  atalrum 
Curpore  combA)«TTt  TCDenum. 

(Hok&t.  Od.  I.  97.) 

V %eptna  ta  mnliU  pairlo  vocal  agmlna  itstro , 
Nccdôm  etliei  ^rrntiin  a lergo  rcspfcfi  ongnea. 

(Vi»o.  Æo  Tiii,  DM,  BW.) 

a Dum  C.ipIlollo 

Itcgtna  ticrm-nirs  niinoa, 
l-'uoiu  cl  Imperlo  parattal. 

(Hooat.  Od.  f,  ST.) 

v Scvta  libornls  Killccl  lovldeiia 
Pilvala  dcducl  luperbu 
5onliuniVlv  muttrr  iriamptio. 

(M.  ibid.) 


Pour  nous,  si  nous  voulons  juger  saine- 
ment de  celle  princesse,  nous  ne  la  trouve- 
rons grande  que  par  scs  vices.  Il  est  inutile 
de  parler  du  débordement  de  ses  mirurs,  qui 
a éclaté  A la  face  de  runivers.  L’ambition  en 
fut  le  principe;  cl  nul  crime  ne  lui  eoûla  pour 
satisfaire  celle  passion  chérie.  Elle  fit  la 
guerre  A son  frère  aîné,  elle  empoisonna  le 
second,  et  Arsinoé  sa  sirur  fut  tuée  par  ses 
ordres.  L’abus  qu’elle  fît  pendant  luiii  d'an- 
nées de  la  confîancc  d’Antoine  cl  du  faible 
prodigieux  qu'il  eut  pour  elle,  est  une  iiiOdé- 
lilë  atroce,  qu’elle  couronna  dignement  par 
les  plus  noires  prrfîdics,  trahissant  en  faveur 
d’un  ennemi  celui  qu'elle  feignait  d'aimer 
plus  que  sa  vie.  El  afin  qu’il  ne  lui  manquAl 
aucune  espèce  de  honte,  elle  ne  périt  qu’aprés 
avoir  vu  rebutées  les  avances  qu’elle  faisait 
vers  son  vainqueur,  et  rejetés  avec  mépris  les 
l'ITorls  qu’elle  tenta  pour  allumer  en  lui  une 
passion  par  laquelle  jusque  lA  elle  avait  tou- 
jours triomphé. 

Elle  fut  inhumée  auprès  d’Antoine,  comme 
clleravaitsouhailé  : cl  même  Octavien  fit  ache- 
ver le  tombeau  qu’ils  avaient  commencé  eux- 
mémesA  se  construire.  Il  voulut  aussi  que  les 
femmes  qui  avaient  accompagné  Cléopalrejus- 
qu’A  la  mort  reçussent  unesépnllurehimorable. 

En  celle  princesse  Unit  le  royaume  des 
Lagides , qui,  à compter  depuis  la  mort  d’A- 
lexandre, avait  duré  deux  ceut  quatre-vingt- 
quatorze  ans. 

Antoiue,  lorsqu'il  mourut,  avait,  selon 
quelques-uns,  cinquante-trois,  selon  d’autres 
cinquante-six  ans.  Il  fournit  une  carrière  plus 
brillante  que  ne  comportait  le  mérite  d’un 
homme  en  qui  les  vices  surpassèrent  beau- 
coup les  laicnts.  Capolde  d'acquérir  de  la 
puissance,  inrapabic  de  la  conserver , jamais 
personne  n’eut  plus  besoin  dcradrccsité  pour 
paraître  estimable.  Tous  les  vices  qui  naissent 
de  la  bonne  fortune  le  dominèrent  A la  fois,  et 
lui  rendirent  inutiles  In  bravoure  et  la  scicoce 
de  la  guerre,  dans  lesquelles  il  excella  entre 
tous  lesgénéraux  de  sou  temps.  Il  fulbon,  bu- 
roain,  libéral  par  le,  fonds  de  son  caractère. 
Mais  ces  principes  de  verlu  n’élanl  point  sou- 
tenus parune  raison  droite,  fermcel  éclairée, 
lanlét  s'éclipsèrent  au  point  de  faire  place  A ta 
cruauté  la  plus  odieuse,  tanlél  dègènérèrcnteii 
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imbécillilè.  Né  pour  êlrc  gouverné  par  les 
femmes,  il  est  l'esemple  le  plus  mémorable  de 
l'aveuglement,  delà  servitude  et  des  désastres 
qu'enlratnent  après  soi  les  folles  passions.  En 
un  mol,  il  a mérité  que  le  genre  humain  ap- 
plaudit é sa  défaite;  et  l'on  a eu  raison  de  dire 
qu’il  était  de  l'inlérét  de  l'univers  qu'Antoine 
fût  vaincu  par  Octavien. 

Ses  statues  furent  renversées  apréssa  mort, 
en  vertu  d'un  arrêt  du  sénat  rendu  sous  la 
présidence  du  Qls  de  Cicéroti , alors  consul  : 
circonstance  singulière,  et  qui  fut  remarquée 
de  tout  le  monde,  comme  une  espèce  de  con- 
solation accordée  aux  ménesde  Cicéron,  dont 
le  nis  portait  à son  ennemi  et  Â son  bourreau 
le  dernier  coup  de  flétrissure  et  de  vengeance. 
Car  ce  même  sènalus-consulte  ordonnait  que 
tout  ce  qui  avait  été  décerné  en  l'honneur 
d'Antoine  fût  aboli,  que  le  jour  de  sa  nais- 
sance fût  rais  au  rang  des  jours  malheureux  , 
et  qu’aucun  de  la  famille  Antoida  ne  portét 
jamais  le  prénom  de  Marcus.  Qu'il  me  soit 
permis  d'observer  en  passant  qu'Oclavien 
semble  avoir  aussi  voulu  se  laver  du  reproche 
d’ingratitude  envers  Cicéron  par  les  égards 
qu’il  eut  pourson  fils.  Le  jeune  Cicéron,  après 
la  bataille  de  Philippes,  s'était  retiré  d'abord 
en  Sicile  auprès  de  Sextus  Pompée.  Il  revint 
apparemment  i Itorae  par  le  traitédcMiséne; 
et,  se  trouvant  ainsi  t portée  de  recevoir  les 
bienfaits  d’Oclavien,  il  fut  fait  augure,  et  en- 
suite élevé  au  consulat,  qu'il  géra  depuis  le 
Ireite  septembre  de  l’année  dont  je  raconte 
les  événements  jusqu'au  premier  novembre. 

Les  statues  de  Cléopâtre  n’auraient  pas  été 
plus  épargnées  que  celles  d'Antoine,  si  Ar- 
chibius,  ami  généreux , ne  les  eût  préservées 
de  cet  outrage  en  donnant  mille  talents  [un 
niillioii  d’écus)  à Octavien. 

Antoine  laissa  sept  entants  de  trois  femmes. 
Il  avait  eu  de  Fulvie  Antyllusel  Jule  Antoine; 
d’Octavie,  deux  Biles,  toutes  deux  nommées 
Antonia;  de  Cléopâtre,  deux  fils,  Ptolémée  et 
Alexandre,  et  une  fille  nommée  Cléopâtre 
comme  sa  mère.  Nous  avons  vu  le  Irisie  sort 
d’Antyllus.Pourcequi  est  des  autres.  Octavie, 

* Vetl.  Il,  86.  — Ptut.  etc.  fia.  — Applao.  Civil,  t.  IT, 
cl  Plo. 

> Plut,  ta  .Veioa. 


toujours  fidèle  é la  mémoire  même  d'un  ingrat 
époux,  les pritebez  elle,  et  les  fit  éleveravec  ses 
enfants.  Elle  leur  tinten  tout  lieu  de  mère.  Elle 
fit  Jule  Antoine  son  gendre  , en  lui  donnant 
en  mariage  Marcella,  qu’elle  avait  eue  desoii 
premier  mari  Harcellus.  Elle  maria  Cléopâtre 
è Juba , le  plus  aimable  et  le  plus  lettré  des 
rois,  qui,  ayant  été  élevé  à Rome , comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  et  s’étant  attaché  A Octavien, 
fut  rétabli  par  lui  sur  le  Irûne  de  ses  pères, 
et  continua  la  postérité  de  Massinissa.  L’his- 
toire ne  nous  apprend  point  ce  que  devinrent 
Ptolémée  et  Alexandre.  Nous  savons  seule- 
ment que  le  vainqueur  leur  conserva  la  vie. 
Quant  aux  deux  filles  qu’Octavie  avait  eues 
d’Antoine , l’alnée  épousa  Domilius  Ahéno- 
barbus;  et  la  jeune  Antonia,  si  renommée  par 
sa  vertu  et  par  sa  beauté  , fut  femme  de  Dru- 
sus,  et  mère  de  Germanicus.  Au  moyen  de 
ces  alliances,  la  postérité  d'Anloim  parvint  A 
la  souveraine  puissance  dans  Rome.  Trois  de 
ses  descendants  furent  empereurs  ; Caligula 
son  arrière-petit-fils,  Claude  son  petit-fils, 
et  Néron,  qui  lirait  de  lui  son  origine  pater- 
nelle et  maternelle;  car  Domitius  son  père 
était  pelit-Glsd’Anloine,  et  Agrippine  sa  mère 
en  était  arrièrc-petile-Qlln. 

On  voit  qu’Oclavien  soutint  la  gloire  de  la 
clémence  dont  il  avait  pris  soin  depuis  un 
temps  de  décorer  ses  victoires  et  sa  brillante 
fortune.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  famille  d'An- 
toine qui  éprouva  sa  bonté.  Il  fil  grAce  au 
très-grand  nombre  des  Romains  qui  avaient 
suivi  ce  malheureux  chef;  et  l'histoire  n'en 
cite  que  trois  qui  aient  été  punis  de  mort. 

Le  premier  est  Cassius  de  Parme  ',  l’un  des 
meurtriers  de  César,  et  qui  à ce  titre  ne  pou- 
vait être  épargné  par  le  fils  et  le  vengeur  de 
ce  grand  homme.  Il  se  piquait  d'esprit , et 
faisait  le  métier  de  poêle.  Mais  Horace  noos 
donne  une  idée  peu  avantageuse  de  son  talent 
en  le  représentant  comme  un  de  ces  écrivains 
féconds  qui  enfantent  sans  peine  des  volu- 
mes* ; en  sorte  que  l'on  disait  de  lui  que  ses 

* TcII.  Il,  87,  et  Orot.  ?i.  19. 

*  Etnucl 

Qaale  fuit  CâMl  rapido  fenreDtIus  amni 
IngeoiiifD,  cepaii  queni  fama  eat  case  libriaqoe 
Ambuslumproprll». 

(Horat.  Sat.  1, 10.) 
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portefeuilles  et  ses  ouvrages  avaient  suffi  pour 
former  un  bûcher  capable  de  consumer  son 
corps  après  sa  mort.  Il  périt  le  dernier  des 
conspirateurs,  comme  Trébonius  avait  péri  le 
premier.  Octavicn  St  encore  mourir  Cani- 
dins.  commandant  de  l'armée  de  terre  d'.in- 
toine  à Actium  , ennemi  ardent  de  celui  con- 
tre lequel  il  faisait  la  guerre,  et  d’un  autre 
cûtë  peu  Sdèle  à son  général.  Nous  l'avons 
vu  entrer  dans  les  complots  de  Cléopâtre 
pour  tromper  Antoine.  Un  tel  homme  mérite 
peu  d’élre  plaint.  Il  montra  même  de  la  lé- 
cheté  dans  ses  derniers  moments , et  il  souf- 
frit la  mort  avec  moins  de  courage  qu’il  ne 
convenait  à un  vieux  guerrier,  nourri  dés  ses 
premières  années  dans  les  armes. 

Le  troisième  Romain  qui  fut  envoyé  an 
supplice  est  un  certain  Q.  Ovinius,  lèche  cour- 
tivan  de  Cléopâtre;  qui  avilit  la  dignité  de  sé- 
nateur dont  il  était  revêtu  en  se  chargeant  de 
l'intendance  du  linge,  des  meubles  et  des 
étolTes  qui  se  fabriquaient  pour  la  reine  d'E- 
gypte, emploi  qui  passait  pour  servile  chez 
les  Romains. 

On  est  en  droit  de  supposer  qu'à  l'exception 
des  trois  dont  je  viens  de  rapporter  la  mort , 
et  qui  seuls  sont  mentionnés  dans  les  monu- 
ments qui  nous  restent,  il  pardonna  à tous  les 
autres.  Il  faut  pourtant  convenir  que  sa  clé- 
mence n'avait  point  cette  générosité  magna- 
nime qui  éclate  dans  celle  de  son  grand-oncle. 
Son  caractère  fln  et  rusé  se  décèle  dans  un 
trait  que  Dion  nous  a conservé. 

Oclavien  déclara  qu'il  avait  brûlé  tous  les 
papiers  trouvés  chez  Antoine*.  C’était  de 
quoi  rassurer  ceux  qui  avaient  eu  des  lissons 
avec  le  parti  malheureux,  et  qui  pouvaient 
craindre  d’élre  recherchés  pour  le  passé. 
Pompée  en  avait  usé  de  cette  façon  à l'égard 
des  papiers  de  Sertorius,  et  César  l'avait  imité 
après  la  victoire  remportée  sur  MétellusSci- 
pion.  Oclavien  voulut  avoir  l’honneur  d’un 
procédé  si  généreux,  et  néanmoins  ne  pas  se 
priver  de  l’avantage  que  lui  donneraient  les 
papiers  d’Antoine  contre  ceux  qui  s’opiniâtre- 
raient à demeurer  ses  ennemis.  Ainsi,  en 
même  temps  qu’il  assurait  avoir  tout  brûlé,  il 
en  conservait  soigneusement  la  plus  grande 


partie,  et  il  ne  Ht  nulle  dirD'  uIlé  de  s'en  ser- 
vir dans  la  suite  lorsque  l’occasion  s’en  pré- 
senta. 

Sa  conduite  fut  plus  nette  par  rapport  aux 
étrangers.  Il  trouva  rassemblés  à Alexandrie 
les  enfants  de  la  plupart  des  rois  et  des  prin- 
ces alliés  ou  dépendants  d'Antoine*.  Il  y en 
avait  de  l’un  et  de  l'autre  sexe,  les  uns  rete- 
nus comme  otages,  les  autres  destinés  aux  plai- 
sirs d'Antoine,  qui  ne  se  faisait  point  un 
scrupule,  pour  assouvir  ses  passions  brutales, 
de  déshonorer  cette  Heur  de  la  noblesse  de 
l’Orient.  Le  vainqueur  les  traita  tous  avec 
douceur.  Il  renvoya  les  uns,  il  en  maria  d’au- 
tres ensemble;  il  en  retint  plusieurs,  mais  sans 
user  à leur  égard  d'aucune  dureté.  Dion 
nomme  en  particulier  Jotapé,  qui  devait 
épouser  l’un  des  fils  d’Antoine;  et  les  frères 
d'Artaxias,  roi  d'Arménie.  Jotapé  fut  ren- 
voyée au  roi  des  Médes  son  père,  qui  dans  les 
derniers  temps  avait  recherché  l’amitié  d’Oc- 
tavien.  Au  contraire,  Artaxias  ne  put  obtenir 
qu’on  lui  rendit  ses  frètes,  parce  qu’il  avait 
massacré  les  Romains  restés  dans  son  pays. 

L'Egypte  devenait,  par  la  victoire  rempor- 
tée sur  Cléopâtre,  pays  de  conquête  et  pro- 
vince romaine.  Octavien , usant  du  droit  de 
vainqueur,  en  enleva  des  sommes  immenses. 
Le  palais  des  rois  était  rempli  d’un  amas  pro- 
digieux de  richesses,  que  Cléopâtre  avait  en- 
core augmenté  par  scs  rapines,  et  surtout  en 
dépouillant  les  temples  de  tout  ce  qu'ils  ren- 
fermaient de  précieux.  L’horreur  de  ces  sa- 
crilèges resta  à Cléopâtre  , et  le  profil  en  fut 
pourOctavien.  Ilfitaiissi  acheter  aux  Alexan- 
drins et  à tous  les  Egyptiens  le  pardon  qu’il 
leur  accordait  par  de  Irés-fortea  taxes  qu’il 
exigea.  L’argent  qu’il  retira  ainsi  de  l’Egypte 
se  monta  si  haut,  qu’il  en  acquitta  ce  qu’il 
devait  à tous  ses  soldats , et  fit  encore  à ceux 
qui  l'avaient  suivi  dans  celte  dernière  expédi- 
tion une  gratification  de  deux  cent  cinquante 
deniers  par  tête*,  pour  leur  tenir  lieu  du  pil- 
lage d’Alexandrie,  qu’il  leur  interdisait.  II 
remboursa  tout  ce  qu'il  avait  emprunté  pour 
soutenir  la  guerre.  Il  récompensa  magnifique- 
ment les  sénateurs  et  les  chevaliers  romains 
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^ni  l'avaieot  servi.  EnBn,  Rome  fut  enrichie  j mime  l’attention  jusqu’à  dèfendce  à total  id- 
et  ses  temples  décorés  des  dépouilles  de  l’E-  nateur  de  mettre  le  pied  dans  l’Egypte  sans 


gyptc. 

Rien  ne  penlfiiire  tnieuï  sentir  quelle  im- 
hiensc  quantité  d'argent  l’Egypte  vaincue  ré- 
pandit dans  Rome  que  le  changement  qui  en 
résulta  dans  le  commerce.  Les  biens-fonds 
doublèrent  de  prix,  et  rintérét  de  l’argent  sur 
la  place  fut  réduit  au  tiers:  il  tomba  de  douze 
à quatre  pour  cent.  Il  est  vrai  que  l'on  doit 
attribuer  une  partie  de  oel  effet  à la  paix  et  à 
la  tranquillité  qu’on  voyait  se  rétablir,  et  dont 
Ôn  goûtait  déjà  les  prémices. 

Une  province  si  riche,  et  extrêmement  fer- 
'tll.;en  blé,  ét.iitune  acquisition  bien  considé- 
table  pour  l’empire  romain.  Alexandrie  devint 
dans  la  suite,  la  mère  nourrice  de  Rome  , et 
'elle  fournissait  des  vivres  à cette  capitale  de 
l’univers  pour  quatre  mois  de  l’année  Mais, 
à considérer  les  choses  par  une  autre  face , 
cette  richesse  même  et  celte  fertilité  pou- 
vaient, dans  un  si  grand  éloignement  du  cen- 
tre, inspirer  de  hautes  pensées  à un  gouver- 
neur accrédité,  qui  se  flatterait  d’autant  plus 
aisément  d ■ réussir  à s’y  cantonner  et  à s’y 
faire  un  établissement  indépendant , que  le 
pays  est  d’un  accès  difficile  et  par  terre  et  par 
mer',  et  que  la  nation,  de  tout  temps  volage, 
superstitieuse  à l’excès,  et  disposée  à la  sédi- 
tion et  aux  révoltes,  couvait  un  feu  toujours 
prêt  à s’embraser  à la  première  étincelle. 

Alexandre  avait  autrefois  été  frappé  de  la 
même  appréhension;  et  il  s’était  prècautionné 
contre  ce  danger  en  partageant  entre  plu- 
sieurs l’autorité  du  gouvernement  dans  l’E- 
gypte’. Octavien  prit  une  autre  voie,  qui  al- 
lait au  même  but.  Il  mit  à la  tête  de  cette 
province,  non  un  magistrat  titré,  mais  un 
«impie  chevalier  romain,  sous  le  nom  de  pré- 
fet, qui  avait  sous  ses  ordres  trois  légions  et 
quelques  autres  corps  de  troupes  moins  con- 
sidérables', distribués  en  différents  endroits  de 
la  l'onirée.  I.e  premier  qu’il  chargea  de  cet 
emploi  fut  Gallus,  horoms  de  bas  lieu , et  qui 
lui  devait  toute  sa  fortune.  Octavien  porta 
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l’our  prévenir  l’effet  de  l’esprit  inquiet  et 
mutin  des  peuples  ’,  il  ne  voulut  point  qu'il 
y eût  de  sénat  ou  conseil  public  dans  Alexan- 
drie. quoique  presque  toutes  les  villes  de  l’em- 
pire jouissent  de  cette  prérogative;  et  en  gé- 
néral il  ii'élablit  point  dans  l’Egypte  la  forme 
de  gouvernement  que  les  Romains  iolrodui- 
saieiit  dans  leurs  nouvelles  canquêtes,  et  qui 
avait  toujours  quelque  chose  de  républicaiu'. 
L'Egypte  fut  gouvernée  suivant  un  plan  pure- 
ment monarebique,  cl  le  préfet  lui  réprésen- 
lait  scs  anciens  rois.  Tous  ces  arrangemeula 
subsistèrent  et  pa.sséreiil  en  loi  et  en  maxime 
d'état. 

Du  reste  Octavien,  eu  prenant  des  mesures 
sévères  en  apparence  pour  s’assurer  la  pos- 
session de  sa  I enquête,  ne  fut  pas  moins  at- 
tentif à en  rendre  les  habitaiits  heureux;  et  il 
voulut  que  l’Egypte,  en  reconnaissance  des 
biens  qu’elle  procurait  à l’empire  romain,  re 
çût  de  scs  nouveaux  maîtres  ce  qui  manquait 
à son  bonheur.  Ses  derniers  rois  avaient  été 
des  monstres  On  n’avait  vu  en  eux  que 
cruauté,  esprit  tyrannique , mépris  dos  lois  et 
des  mecurs  ; leur  moindre  vice  avait  été  la  né- 
gligence. Sous  un  telgouverncment,  i’Egyple. 
malgré  sa  fertilité  et  tousses  autres  avantages 
naturels,  avait  été  malheureuse.  Octavien  re- 
média à ses  maux  par  une  sagepoliceelpar  de 
grandes  attentioos  au  bien  public  de  la  con- 
trée. Les  canaux  tirés  du  Nil , si  néccssaKCS 
pour  fertiliser  les  terres,  et  si  commodes  potir 
le  commerce  intérieur  du  pays , étaient  gèles 
et  bouchés  par  des  amas  de  limon.  U les  fit 
nettoyer  par  ses  troupes,  et  en  creusa  de  nou- 
veaux. Il  favorisa  surtout  le  commerce  mari- 
time, pour  lequel  Alexandrie  avait  été  bâtie, 
et  dont  par  sa  sdualiuii  elle  devait  être  le  teu- 
Ire,  si  la  noncbalance  et  la  mauvaise  conduite 
de  ses  rois  n'y  eût  mis  obstacle.  Aussi  celle 
grande  ville  ne  fut-elle  jamais  si  florissante 
que  sous  l’empire  comoin.  C’est  alors  qu'eU* 
devint  véritablement  l'entrepôt  général  des 
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MliODS  et  le  Ueo  de  l'Orieot  e(  de  l’Occident. 

S lie  s'éleva  ainsi  au  rang  de  la  seconde  ville 
c l'univers,  et  elle  en  jouit  jusqu’à  la  fonda- 
tion de  Constantinople. 

. Pendant  le  séjour  qu’Octavien  fit  i Aleiat' 
drle,  il  visita  le  tombeau  d'Aleiandre.  Il  tou- 
cha même  le  corps;  et  Dion  a jugé  i propos  de 
remarquer  que  le  bout  du  nez  sur  lequel  il 
porta  la  main  , se  réduisit  sous  ses  doigts  en 
poussière.  Les  témcngnages  de  vénération 
qu'il  donna  aux  cendres  de  ce  conquérant , 
les  fleurs  qu'il  jeta  sur  le  monument,  la  cou- 
enne dont  il  le  décora  , sont  des  objets  plus 
dignes  de  mémoire.  On  voulait  lui  montrer 
aussi  les  tombeaux  des  Ptolémées  : mais  il 
refusa  cette  oflre  , en  disant  qu’il  avait  été 
curieux  de  voir  on  roi , et  non  des  morts  *. 

Il  SC  dispensa  , par  un  mot  dont  le  sens  est 
plus  solide  et  plus  judicieux  , de  voir  Apis , 
qu'on  l'invitait  pareillement  ii  visiter.  « J’ai 
« coutume,  dit-H,  d’faonorer  les  dieux,  et  non 
• pas  Un  bœuf,  s 

Sur  la  fin  de  la  belle  saison,  il  sortit  de 
l’Egypte,  traversa  la  Syrie,  et  vint  en  Asie 
pour  y passer  l'hiver.  Il  s'appliqua!  en  assu- 
Ver  la  tranquillité,  et  i établir  son  autorité 
lüins  ces  vastes  cotilrées , qui  jnsque-Ià  n’a- 
Vaienl  jamais  reconnu  ses  lois.  El  pour  faire 
sentir  tout  d’un  coup  la  diflérencc  de  son 
gouvernement  à celui  d’Antoine  il  fit  re- 
mettre dons  les  temples  les  statues  que  son 
rival,  pour  satisfaire  l’avidité  de  Cléopâtre,  en 
avsU  enlevées;  restitution  que  la  religion  et  le 
goAt  des  Grecs  pour  les  arts  rendaient  inlini- 
thént  agréable  à ces  peuples. 

Il  eut  alors  occasion  de  prendre  quelque 
part  aux  alTaires  desParthes,  parmi  lesquels 
Il  S’était  excité  des  troubles  et  des  divisions*, 
l’orgoeil  et  la  cruauté  do  Phraate  y donnè- 
lïnt  Tiaissancc.  Les  succès  qu’il  avait  eus 
CoBtre  Antoine  lui  ayant  enflé  le  courage,  il 
se  livra  avec  plus  d’audace  et  moins  de  rete- 
IRreqUe  jamais  ! sa  férocité  naturelle,  cl  il 
vma  des  flots  de  sang.  Scs  sujets,  poussés  à 
bout,  perdirent  enfin  patience.  Ils  secouèrent 
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le  joug , chassèrent  Phraate , et  mireRt  Tiri- 
date  en  sa  place.  Le  roi  détrènë  recourut  aai: 
Scythes , et  avec  les  troupes  qu’ils  lui  fountir 
rent  il  rei.tra  dans  son  royaume.  Tiridato 
s’eflorça  de  se  maintenir  sur  le  trône.  Ainai 
les  Partîtes  se  trouvèrent  en  guerre  civile  en 
même  temps  que  les  itomains. 

Tiridale  et  Phraate  recherchèrent  l’un  et 
l’aulre  l’amitié  d'Oclavien , et  lui  demandè- 
rent du  secours.  Mais  il  entendait  trop  bien 
ses  intérêts  pour  n’étre  pas  charmé  qne  les 
forces  d’un  empire  puis.'-ant,  el  seul  rival  de 
relui  de  liome  , se  détruisissent  par  ellea-mè. 
mes;  et  il  répondit  que  ses  propres  afflhres 
l’occupaient  toulenlier.  Pendant  qu’il  «tait  en 
FIgypIc , la  guerre  centre  les  Partîtes  fut  ter- 
minée par  ht  victoire  de  Phmate  , et  l’expah 
sion  de  'l'iridatc , qui  se  retira  en  Syrie  avec 
l'un  des  fils  de  son  ennemi,  qu’il  avait  trouvé 
moyen  d’enlever.  Oclavien  se  vil  encore  sol- 
licité par  tes  deux  priitres.  Tiridale  le  pressait 
de  le  rétablir,  en  promcUanI  de  se  rendre 
snn  vassal.  Piiraate,  au  contraire,  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  demander  qu’on  lui 
livrât  Tiridale , esclave  rebelle  , et  qu’on  lui 
remit  son  fils.  Oclavien  n’écoula  les  propoat- 
lions  d aucun  des  deux  : il  se  contenta  d’us- 
surer  un  asile  â Tiridale  dans  la  Syrie , et  d 
résolut  d’emmener  le  (ils  de  Phraate,  comme 
otage,  à Borne,  où  il  se  disposait  â retouuier. 

Un  grand  péril  l’y  attendait,  ai  la  vigüance 
de  Mécène  ne  l’edl  prévenu  et  dissipé.  Le 
fils  de  Lépidus , jeune  homme  ardeitt  et  im- 
pétueux , avait  formé  une  conspiratioa  poar 
l’assassinerè  son  arrivée’.  Il  voyait  en  luil’en- 
nemi  et  le  destructeur  de  tous  ses  proches  et 
de  tous  ses  appuis.  Il  se  proposait  de  venger, 
en  le  foisant  périr,  son  père  déponiliè , son 
onde  Brutus  réduit  à se  tuer,  et  enfin  An- 
toine , qui  avait  été  son  beau-père  dernière 
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el  récenle  viclimc  de  l'ambilion  d'Oilnvicn. 
Le  détail  de  (elle  conspiralinn  nu  nous  cal 
point  connu , el  nous  ne  pouvons  point  dire 
qui  furent  ceux  que  le  jeune  Lépidus  flt  en- 
trer dans  son  complot.  Ce  que  nous  savons, 
c’est  que  ses  desseins  furent  bientôt  pénétrés 
par  Mécène.  Au  premier  soupçon , ce  ministre 
éclaira  toutes  scs  démarches , le  laissant  agir 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  des  preuves  suffi- 
santes contre  lui.  La  témérité  du  jeune  con- 
spirateur ne  tarda  pas  à les  lui  fournir.  Le 
coupable  fut  arrêté,  convaincu,  et  mis  à 
mort. 

Servilic,  sa  femme , voulut  suivre  au  tom- 
beau un  époux  tendrement  aimé  ; el , gardée 
à vue  par  sa  famille , n'ayant  point  de  fer 
sous  sa  main , elle  s'étouffa  , dit  Vellelus  , en 
avalant  des  charbons  ardents.  On  a attribué 
un  semblable  genre  de  mort  à la  célèbre  Por- 
cia , femme  de  Brutus  ; el  j'ai  prouvé  que 
vraisemblablement  c'est  une  fable.  Je  n'ai 
point  de  quoi  infirmer,  sur  ce  qui  regarde 
Servilie , le  témoignage  de  Yelleïus. 

La  mère  du  conspirateur,  Junie,  sœur  de 
Brutus*,  fut  impliquée  dans  le  procès  crimi- 
nel fait  à son  fils , et  Mécène  voulait  l'en- 
voyer à Oclavien  , pour  être  jugée  par  lui , 
ou  du  moins  il  exigeait  qu'elle  donnât  cau- 
tion comme  elle  se  représenterait  toutes  les 
fois  qu'elle  en  serait  requise.  C'est  ici  un  des 
grands  exemples  de  la  variation  el  de  l'insta- 
bililé  des  choses  humaines.  Le  consul  devant 
qui  cet  incident  fut  porté , et  qui  devait  en 
ordonner  souverainement , était  un  proscrit, 
qu’Appien  nomme  Balbinus.  Le  vieux  Lépi- 
dus, autrefois  l'un  des  trois  auteurs  de  la 
proscription  , se  vit  forcé  d'implorer  la  pro- 
tection de  ce  consul , étant  tombé  dans  un  tel 
décri , dans  un  tel  oubli , qu'il  ne  trouvait 
personne  qui  voulût  se  rendre  caution  pour 
sa  femme.  Il  .-e  présenta  souvent  à la  porte 
de  Balbinus  sans  pouvoir  entrer.  Lorsqu'il 
voulait  approcher  de  son  tribunal , les  lic- 
teurs le  rcpoussaienl.  Enfin  il  perça,  et  tint  ce 
petit  discours  à Balbinus  : o Les  accusateurs 
« eux-mêmes  reconnaissent  mon  innocence , 
« el  ne  me  reprochent  point  d'être  complice 
« de  ma  femme  ni  de  mon  fils.  Pour  vous , 
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« ce  n'est  point  moi  qui  vous  ai  proscrit , et 
« je  me  vois  actuellement  au-dessous  de  pln- 
« sieurs  que  j'ai  proscrits  autrefois.  Coiui- 
« dérei  donc  les  revers  de  fortune  auvqoels 
« les  hommes  sont  sujets  : voyez  Lépidus  qui 
« SC  présente  comme  suppliant  devant  vous; 
« et  louché  d'un  tel  spectacle , ou  acceplci- 
« moi  pour  caution  de  ma  femme,  ou  en- 
« voyez- moi  avec  elle  pieds  et  poings  liési 
« César.  • Le  consul  fut  attendri,  el  il  eiempli 
Junie  de  la  nécessité  de  donner  caution. 

Oclavien  passa  en  .\sie  la  fin  de  l'année  de 
son  quatrième  consulat  el  l'hiver  de  l'année 
suivante,  où  il  fut  consul  pour  la  cinquième 
fois  avec  Scx.  Apulelus. 

C.  JL'Lll'S  C.ESAB  OCTAVIAMtS.  V*. 

SBX.  APl'LEIl’S. 

Le  sénat  n'avait  pas  attendu  la  défaite  en- 
tière et  la  mort  d'Antoine  pour  décerner  des 
honneurs  à son  vainqueur*.  Aussitôt  après  la 
bataille  d'Aclium . on  se  hâta  d'ordonner  qu'il 
triompherait  de  Cléopâtre;  et  à cet  honneur, 
qui  peut  passer  pour  prématuré,  puisque  la 
guerre  n'éiait  pas  encore  finie,  on  en  sjoali 
plusieurs  autres.  Il  fut  dit  qu'un  lui  dresserait 
deux  arcs  de  triomphe,  l'un  ii  Brindes,  l'an- 
tre dans  la  place  publique  de  Home  ; que  l'on 
consacrerait  dans  le  temple  érigé  en  l'bon- 
neur  de  Jules  César  les  éperons  des  vaisseaux 
pris  à Actium  ; que  l'on  célébrerait  des  jeux 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  en  l'honneur  d'Ocla- 
vien  ; que  le  jour  de  sa  naissance  et  celui  où 
la  nouvelle  était  arrivée  à Rome  seraient  des 
jours  de  fête  ; que  , lorsqu'il  reviendrait  à la 
ville,  les  vestales , le  sénat  et  toute  la  multi- 
tude des  citoyens  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  sortiraient  au-devant  de  lui  pour  le 
recevoir.  Quant  à ce  qui  regarde  les  couron- 
nes el  les  statues  qui  lui  furent  décernées, 
Uion  jugeait  superflu  d'en  faire  le  dénombre- 
ment ; et  ce  serait  chose  encore  bien  plus 
fastidieuse  pour  nous , quand  mémo  nous  au- 
rions sur  ce  point  des  mémoires  bien  circon- 
stanciés. 
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La  mort  d’Antoine,  qni  mit  le  comble  aui 
prospérités  d'Oclavien  elen  assura  la  slabilité, 
devint  une  occasion  et  un  motif  de  nouveaux 
hommages  rendus  il  la  fortune.  On  défera  à 
Octavien  un  second  triomphe  pour  raison  de 
la  conquête  de  l’Kgypte  : car  on  avait  assez 
d'attention  aux  bienséances  pour  ne  faire  dans 
l’intitulé  des  triomphes  aucune  mention  ni 
d’Antoine,  ni  des  Romains  qui  l'avaient  suivi. 
On  ordonna  de  plus  que  le  jour  où  Alexan- 
drie avait  été  prise  fût  célébré  comme  un  jour 
de  fête,  et  servît  d'époque  aux  Egyptiens  pour 
dater  leurs  années. 

Tout  cela  n’était  qo’honorilique.  On  y joi- 
gnit le  solide,  en  décernant  ù Octavien , pour 
toute  sa  vie,  la  puissance  tribuniticnne,  avec 
un  droit  même  plus  étendu  que  n’avaient  les 
tribuns , dont  le  pouvoir  était  renfermé  dans 
les  murs  de  la  ville , au  lieu  qu’on  lui  permet- 
tait d’exercer  le  sien  jusqu’à  la  distance  d’un 
mille  de  Rome.  Cette  puissance  lui  avait  déjà 
été  offerte  quelques  années  auparavant, 
comme  nous  avons  eu  soin  de  le  rapporter , 
et  il  ne  l’avait  point  acceptée.  Il  persista  en- 
core cette  fois  dans  son  refus;  et  ce  ne  fut 
qu’après  qu’il  eut  abdiqué  son  onzième  con- 
sulat, que,  le  sénat  la  lui  ayant  de  nouveau 
déférée , il  consentit  enfin  à la  recevoir , afin 
d’avoir  un  titre  permanent  d’autorité  et  de 
prééminence  dans  la  ville  sur  tous  les  magis- 
trats. On  le  reconnut  en  quelque  façon  chef 
de  la  république  en  ordonnant  que  son  nom 
fût  ajouté  à ceux  du  sénat  et  du  peuple  dans 
les  prières  et  les  vœux  que  les  prêtres  feraient 
pour  le  salut  de  l’empire.  Enfin , au  premier 
janvier,  le  consul  son  collègue , et  tout  le  sé- 
nat, jurèrent  l’observation  de  ses  décrets  et  de 
ses  ordonnances , devoir  de  sujets  envers  leur 
souverain.  On  lui  accorda  encore  quelques 
droits  particuliers,  comme  celui  d’augmenter 
à son  gré  le  nombre  des  prêtres;  droit  dont  il 
se  prévalut  si  bien,  lui  et  ses  successeurs,  que 
la  multitude  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
Rome  revêtus  de  dilTérents  sacerdoces  devint 
excessive,  et  que,  du  temps  de  Dion,  c’eût 
été  une  opération  difücile  que  d’en  tenir  un 
registre  exact. 

On  ne  s’en  tint  pas  à accumuler  sur  sa  tête 
tout  ce  que  la  condition  mortelle  peut  rece- 
voir de  grandeur.  On  l’associa  aux  dieux. 


parmi  les  noms  desquels  on  ordonna  que  le 
sien  fût  inséré  dans  les  hymnes  que  l’on  chan- 
tait aux  fêtes  les  plus  solennelles.  Il  fut  en- 
joint pareillement  de  lui  offrir  des  libations 
dans  tous  les  repas  publics  cl  particuliers;  et 
Horace  nous  est  témoin  que  cette  coutume 
s’établit  et  se  perpétua.  « Chaque  citoyen , 

< dit-il  à Auguste  dans  une  ode  bien  poslé- 
« rieure  au  temps  dont  nous  parlons,  vous  in- 

< vile  comme  un  dieu  tutélaire  au  second 
« service  de  ses  repas.  Il  vous  adresse  d’hum- 
« blés  prières;  il  verse  en  votre  honneur  le 
« vin  de  la  coupe  sur  la  table , et  il  vous  rend 
« le  même  culte  qu'à  ses  dieux  lares,  comme 
Il  la  Grèce  reconnaissante  a divinisé  Castor  et 
U le  grand  Hercule  n 

Octavien  reçut  tous  ces  honneurs  divins  et 
humains , et  quelques  autres  que  je  supprime, 
de  peur  d'ennuyer,  ou  do  moins  il  n’en  refusa 
que  très-peu  : par  exemple , il  déclara  nette- 
ment ne  point  souhaiter  que  toute  la  multi- 
tude des  citoyens  sortit  au-devant  de  lui  lors- 
qu’il ferait  son  entrée  dans  Rome.  Du  reste, 
non-seulement  les  titres  auxquels  la  puissance 
était  attachée,  mais  même  ce  qu’il  ne  pouvait 
regarder  que  comme  une  simple  décoration 
extérieure  lui  plaisait  par  plus  d’un  endroit. 
Son  amour-propre  sans  doute  était  flatté  de 
tant  de  témoignages  de  vénération  ; et  de  plus 
il  savait  que  tout  ce  qui  relève  aux  yeux  des 
peuples  la  majesté  de  celui  qui  donne  la  loi 
les  dispose  à lui  mieux  obéir. 

On  doit  attribuer  à ce  principe  sa  facilité 
surtout  à recevoir  les  honneurs  divins,  et  son 
zèle  pour  les  faire  rendre  à son  père  adoptif. 
Il  lui  avait  construit  un  temple  dans  Rome,  et 
il  consentit , dans  le  temps  dont  je  parle , que 
les  peuples  de  l’Asie  lui  en  élevassent  un  à 
Ephése  , et  les  Bithyniens  à Nicée  , pour  l’y 
honorer  conjointement  avec  la  ville  de  Rome; 
et  il  voulut  que  les  Romains  établis  dans  cette 
province  portassent  à ces  temples  leurs  ado- 

> Qufppe.  ......  .atterts 

Te  menita  adhibet  deam. 

Te  nnilli  prece.  le  provequltar  mero 
Defuto  paterfa,  et  Larlbua  toam 
Miicrt  DuneD.  uii  Grrcla  Caslorla, 

Et  ntagnl  memor  llerculia. 

(Bout.  Oi.  iv,  6.) 
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ntiOBi  Bvee  les  naturels  du  pays.  Le  mort  ne 
recueillait  assurément  aucun  fruit  de  ces  hom- 
mages : diais  il  en  rejaillissait  une  partie  sur 
son  61s , qui  le  représentait. 

Ce  n'était  pas  asseï  pour  Oclavien  d'être 
ils  d'un  dieu,  s'il  ne  devenait  dieu  lui-même. 
Il  fut  pourtant  plus  réservé  par  rapport  à 
Borne,  où  il  no  souffrit  jamais  que  l'on  consa- 
crât aucun  édiiee  à son  culte  ; mois  il  le  per- 
mit dans  les  provinces  '.  L'Asie  et  la  Bithynie 
en  donnèrent  l'esemple  ; et  en  même  temps 
qu'elles  bâtissaient  en  l'honneur  de  Jules  Cé- 
Mr  les  temples  dont  je  viens  de  faire  mention, 
elles  en  élevérent  pareillement  â Oclavien 
dans  les  villes  de  Pergeme  et  de  Nicomédie. 
Elles  lui  associèrent  aussi,  par  son  ordre,  la 
ville  de  Rome;  ce  qui  semblait  adoucir  l'o- 
dieux de  ce>  honneurs  eicessifs  et  sacrilèges. 

Comme  nulle  contagion  n'est  si  prompte 
que  celle  de  la  Batterie,  bientôt  toutes  les  pro- 
vinces suivirent  l'exemple  que  leur  avaient 
montré  les  Asiatiques  et  les  Bilhyniens.  Par 
tout  l'empire  ce  ne  furent  que  temples,  jeux 
solennels,  collèges  de  prêtres  érigés  en  l'hon- 
neur du  maître  de  l'univers  ; et  ces  temples 
étaient  communément  plus  beaux  et  plus  or- 
nés que  ceux  des  anciennes  divinités,  qu’un 
dieu  présent  et  visible  obscurcissait.  Les 
Alexandrins,  en  particulier,  lui  construisirent 
■n  temple  magnifique*,  accompagné  de  por- 
Hques,  de  bibliolhèques,  de  cours,  de  bois  sa- 
crés, de  vestibules,  de  promenades;  et  ils  l'y 
honorèrent  sous  le  nom  de  Cisar  protteteur 
tt  patron  des  navigateurs.  L'adulation  fut 
portée  encore  à de  plus  grands  excès  â l'égard 
de  ses  successeurs,  qui,  pour  la  plupart,  mé- 
ritaient plutét  des  supplices  que  des  autels. 
Cependant  Rome  et  l'Italie  furent  respectées; 
et  Dion  assure  que  jusqu'à  son  temps  on  n’y 
voyait  aucun  temple  érigé  à des  empereurs 
encore  vivants,  au  moins  par  des  personnes 
qui  soient  dignes  de  quelque  considération. 
Après  leur  mort,  tout  le  monde  connaît  la  cé- 
rémonie de  l’apothéose,  dont  tous  les  honneurs 
divins  étaient  la  suite. 

Au  reste,  il  est  bon  d'observer  que  cet  usage 
Impie  de  déférer  et  de  recevoir  un  culte  réservé 

> Sael.  Ang.  c.  61. 
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â Dieu  seul  était  ancien  cher  les  Romains  '.  Il  ^ 
avait  déjà  longtemps  que  les  provinces  'dç 
l'empire  élevaient  des  temples  à la  ville  dé 
Rome,  comme  â une  déesse  ; et  souvent  1^ 
mêmes  honneurs  avaient  été  rendus  â de  Sim- 
ples proconsuls.  Octavien  n'était  donc  |>as 
plus  coupable  que  ceux  qui  l’avaient  piécè'd^ 
Mais  en  lui  donnant  des  complices,  je  ne 
tends  pas  diminuer  son  crime.  Je  veux  pluttjl 
faire  remarquer  comment  le  genre  humain' 
dans  sa  portion  même  la  plus  èclairèé,  s' était 
laissé  corrompre  par  la  voix  du  tentateur,  qtjl 
dit  â noire  premier  père  : Vous  serez  cotntné 
des  dieux. 

J’ai  réservé  jusqu’ici  les  deux  décrets  du  s^ 
natdont  Octavien  fut  le  plus  flatté,  parce  qu'ils 
sont  d'un  ordre  singulier  et  que  la  satisfactio'n 
même  qu’il  en  eut  lui  fait  honneur. 

Le  premier  ordonnait  la  cléture  du  temple 
de  Janus,  symbole  et  gage  d’une  paix  unive^ 
selle.  Le  peuple  romain  en  jouissait  alors;  car 
les  mouvements  de  ceux  de  Trêves  en  Gaule, 
et  desCantabres  en  Espagne,  ne  méritent  pâs 
le  nom  de  guerre.  Il  n'y  a personne  qui  ne 
sache  que  depuis  la  fondation  de  Rome  lé 
temple  de  Janus  n'avait  été  fermé  que  deux 
fois  : sons  le  règne  de  Niima,  cl  après  la  pre^ 
miérc  guerre  punique.  C’est  préii«émenl  te 
qui  rendit  plus  précieux  aux  yeux  d’Octavien 
l'honneur  si  rare  d’avoir  fermé  les  portes  de 
la  guerre",  comme  les  appelle  Virgile.  Il  seii- 
tait  que  la  gloire  d’être  le  pacificateur  de  l'u- 
nivers l’emporte  sur  tout  l'èclal  des  plus  brtl- 
lantes  conquêtes  ; et  on  doit  lui  savoir  gré  de 
ce  sentiment.  ' 

Le  second  décret  avait  on  objet  â peu  prés 
semblable.  Il  renouvelait  aussi,  après  un  lottg 
intervalle,  une  cérémonie  pacifique , qu'in 
appelaient  Faugure  de  salut,  et  qui  nous  eA 
expliquée  par  Dion,  à peu  près  en  ces  termes. 
C’est,  dit  cet  historien,  un  genre  de  divind- 
tion  par  lequel  les  Romains  prétendent  s'assu- 
rer si  la  Divinité  trouve  bon  qu’ils  lui  deman- 
dent le  salut  et  le  bonheur  de  la  nation,  ne  SU 
croyant  pas  permis  même  de  le  demander,  ^ 

' T.  Uv.  xuii,  c.  6.  — Sael.  Aag.  c.  63L 
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te  ciet  ne  tes  y aotorlse.  Le  premier  mni;i<i(rat 
de  Rome  conSolle  les  anapires  i relie  inten- 
tion; cl  il  fanl  que  le  jonr  où  il  s’occupe  de  ce 
soin  religieui  ^oit  un  jour  de  pleine  paix , et 
où  II  n’y  ait  ni  corps  de  troupes  qui  parle  pour 
aller  h la  guerre,  ni  armùeenncmie  qui  tienne 
la  rampagne,  ni  préparaiifs  ou  attente  de 
combat.  Celte  cérémonie,  qui  devait  se  répé- 
ter tout  les  ans,  avait  été  pratiquée  pour  la 
dernière  fuis  trente-quatre  ans  auparavant , 
sous  le  consulat  de  Cicéron,  après  la  guerre 
de  Milhridale,  heureusement  finie  par  Pom- 
pée. Depuis  ce  temps,  les  guerres  étrangères 
èt  civiles  n’avaient  point  permis  de  trouver  un 
jour  où  il  fût  possible  de  prendre  Tau  jure  de 
$ahit.  On  voit  maintenant  pourquoi  Oclavien 
fut  cbarmé  d’avoir  donné  lieu  à le  renouve- 
ler. Ce  rétablissement  le  déclarait  sauveur  de 
la  république;  et  c’est  aussi  i'éloge  qui  lui  est 
donné  dans  une  inscription  datée  de  son  cin- 
quième consulat*. 

Oclavien,  après  un  séjour  de  plusieurs 
mois  en  Asie,  passa  en  Grèce,  et  de  lù  en 
Italie , et  rentra  triomphant  dans  Rome.  Il 
avait  trois  triomphes  A célébrer.  Le  premier 
sur  les  Dalmates,  les  Paniioniens,  les  Japydes 
et  autres  nations  voisines  auxquelles  on  joi- 
gnit dansl’intilulédu  triomphe  tesMoriniens, 
peuple  gaulois,  et  les  Suèves,  peuple  ger- 
main, que  Carrinas,  son  lieutenant,  avait  re- 
poussés ou  rangés  è l'obéissance.  I.e  second 
triomphe  était  pour  la  victoire  d’Actium,  et 
le  troisième  pour  la  conquête  de  l'Egypte. 

Nous  n’avons  point  de  description  bien  cir- 
constanciée de  ses  triomphes  : mais  on  ne 
peut  douter  que  la  pompe  n’rn  fùi  magniS- 
que,  puisque  tout  le  monde  connu  contribua 
A l’embellir.  Avec  les  dépouilles  des  vaincus 
on  portail  les  couronnes  et  autres  dons  que 
les  peuples  alliés  avaient  coutume  d'oiïrir  en 
pareil  cas,  comme  un  tribut  de  reconnaissance 
et  de  féiicilaliun.  Suivait  le  char  du  triom- 
phateur, en  qui  la  jeunesse  relevait  l'éclat  de 
la  victoire;  car  il  entrait  alors  dans  sa  trente- 

( Ftitus,  in  voee  msKimuni  prclorem. 
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cinquième  année.  Les  chevaux  de  volée  élsient 
montés '.celui  de  la  droite  par  Marc  ellus,  ne» 
veu  d Oclavien , et  destiné  par  lui  A être  sop 
successeur,  s’il  ne  lui  naissait  point  d’enfanj» 
mêles;  et  celui  de  la  gauche  par  Tibère,  p|s 
de  Livie,  âgé  pour  lors  de  quatorze  ans.  Apr& 
le  char  marchaient  A fa  suite  du  consul  Poli, 
lus.  qui  avait  remplacé  Apulelus,  tous  léy 
magistrats,  avec  les  ornements  de  leur  dignité, 
et  les  sénat»  urs  qui  avaient  acco  pagné  Oo- 
tavien  dans  ses  guern  s et  contribué  A ses  vic- 
toires, tous  revêtus  de  robes  bordées  de  pour- 
pre. L'armée  fermait  celle  marche,  distribuée 
en  légions  et  en  cohortes.  Les  ollicicrs  et  les 
soldats  qui  avaient  reçu  des  récompenses  mi- 
litaires (et  le  nombre  en  était  grand),  por- 
taient ces  témoignages  de  leur  bravoure,  donj 
la  gloire  retournait  A leur  général.  Agrippa , 
soit  qu’il  eût  pris  rang  parmi  les  sénateurs  oq 
A la  tète  de  l'armée,  brillait  entre  tous  les  au- 
tres par  l’étendard  couleur  de  vert  de  mer 
qu’Octavien  lui  avait  donné  commu  unè 
preuve  et  un  monument  de  la  part  qu’il  avajj 
eue  A la  victoire  d'Aclium.  Je  ne  parle  puiql 
de  la  foule  iiiQnie  de  peuple  qui  était  accou- 
rue A un  tel  spectacle. 

Des  trois  triomphes  le  plus  riche  fut  le  der- 
nier, où  parurent  les  dépouilles  de  l'Egyplé. 
Cléopâtre  eu  devait  faire  le  principal  orné- 
ment.  Au  défaut  de  sa  personne,  Oclavien  0t 
porter  un  tableau  qui  la  représentait  coucb^ 
sur  un  lit.  et  ayant  un  aspic,  ou  même  deu|, 
altachc's  à son  bras.  Les  enfants  de  cette  rejne, 
Alexandre  et  Oéopatre,  y furent  menés  cap- 
tifs. Leur  frère  Plolémée  était  mort  apparem- 
ment depuis  la  prise  d’Alexandrie.  Le  efuu 
fut  précédé  sans  doute  de  plusieurs  autrjù 
prisonniers,  ou  otages  de  düTérentes  cours  ije 
l’Orient.  Mais  c’est  sur  quoi  nous  n’avons  au- 
cun détail;  et  de  ce  nombre  nous  ne  connaj^ 
sons  qu’Aleiandre,  frère  de  Jamblichus,  dont 
j’ai  parlé  ailleurs;  et  Adialorii,  avec  ses  ép- 
fants,  dont  le  sort  a quelque  chose  de  touchant 
et  de  très-capable  d’intéresser, 

Adialorii  était  de  la  race  des  télrarques  dp 
Gallu-Grécc*,  et  Antoine  l’avait  fait  seigneur 
ou  prince  de  la  ville  d’Héraclée  dans  le  Pout, 

■ Soet.  Tib.  cap.  6. 
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Une  partie  de  cette  ville  était  occapée  par  une 
colonie  romaine;  et  Adlalorix , pmfltant  dos 
troubles , sllaqua  pondant  la  nuit  ceux  qui 
composaient  celte  colonie,  sous  un  prétendu 
ordre  d'Antoine,  et  les  égorgea.  Oclavien  ne 
crut  pas  devoir  laisser  ce  crime  impuni;  et, 
après  avoir  mené  Adialorix,  sa  femme  et  ses 
enfants  en  triomphe,  il  le  condamna  à mourir 
avec  l'atnè  de  ses  fils.  Le  prince  galatc  en 
avait  trois  ; et  lorsqu'on  les  conduisait  au  sup- 
plice, le  second , par  une  générosité  admira- 
ble, soutint  qu'il  était  l'alné,  et  que  l’arrél  de 
mort  le  regardait.  Celui  qui  était  véritable- 
ment l'atné,  et  qui  se  nommait  Dyleutus,  ne 
céda  point  en  générosité  è son  frère,  et  re- 
vendiqua son  droit  d'aînesse,  dont  le  privilège 
était  une  mort  sanglante.  La  contestation  fut 
assez  longue,  et  les  deux  frères  renouvelèrent 
la  dispute  tant  vantée  dans  la  fable  entre 
Pylade  et  Oreste.  Enfin  néanmoins  leurs  pa- 
rents communs  ayant  représenté  è Dyteutus 
que,  comme  il  avait  plus  d'Uge,  il  pouvait 
plus  aisément  servir  de  support  et  d'appui  i 
sa  mère  et  au  plus  jeune  de  ses  frères,  il  céda, 
et  le  second  eut  la  télé  tranchée  en  sa  place. 
Cette  étonnante  aventure  fit  du  bruit;  et  Oc- 
tavien  en  ayant  été  informé,  se  repentit  de  la 
rigueur  qu'il  avait  exercée  sur  cette  famille. 
Il  voulut  même  la  réparer  autant  qu'il  était 
possible,  et  il  donna  à Dyteutus  le  sacerdoce 
de  Bellonei  Comanes  dans  le  Pont,  établis- 
semenl  considérable,  dont  j'ai  eu  déjà  lieu  de 
parler  plus  d'une  fois. 

Les  triomphes  d'Octavien  furent  vus  très- 
agréablement  par  les  Romains,  et  la  nation  y 
prit  part  avec  une  joie  sincère.  Les  hommes 
capables  de  penser  sentaient  toute  la  diffé- 
rence d'Octavien  à Antoine;  et  puisqu'il  fal- 
lait avoir  un  maître,  ils  jugeaient  que  la  for- 
tune les  avait  bien  servis  en  leur  donnant  le 
plus  habile  et  le  plus  sage.  La  multitude  était 
gagnée  par  son  attention  à la  soulager,  et  par 
l'abondance  de  ses  largesses. 

J’ai  déjà  dit  qu'il  remboursa  toutes  les 
avances  qui  lui  avaient  été  faites,  et  remit  tout 
ce  qui  était  dû  des  dernières  impositions.  11 
dispensa  encore  les  villes  de  l'Italie  de  lui 
fournir  les  couronnes  que  l'on  était  dans  l'u- 
sage de  donner  aux  triomphateurs,  ni  rien 
qui  en  tint  lieu.  Non  content  de  ces  preuves 


de  justice  et  de  modération,  il  y ajouta  des 
distributions  immenses  d'argent.  Il  donna 
quatre  cents  sesterces  ' par  tête  à tous  les  ci- 
toyejis  du  peuple  ; et,  après  avoir  fait  cette 
libéralité  en  son  nom  à ceux  qui  étaient  au- 
dessus  de  l’àge  de  dix-sepl  à dix-huit  ans,  il 
l'étendit  aux  enfants*,  sous  le  nom  de  Uareel- 
lus.  Les  soldats,  au  nombre  de  six-vingt  mille, 
reçurent  de  lui  chacun  mille  sesterces  En- 
fin, (;n  les  envoyant  en  colonies,  il  employa 
de  grandes  sommes  à dédommager  ceux  dans 
les  villes  et  sur  les  terres  desquels  il  les  éta- 
blissait, accordant  ce  soulagement,  non-seu- 
lement à l'Italie,  mais  aux  provinces  ; ce  qui 
était  sans  exemple  jusqu'à  lui. 

De  telles  libéralités  étaient  une  amorce 
puissante  ; et  l'heureuse  tranquillité  que  l'on 
voyait  renaître  après  tant  de  troubles  et  de 
malheurs  disposait  à aimer  l’auteurdela  félicité 
publique,  et  à préférer  son  joug  à une  liberté 
tumultueuse,  source  d'ambitieux  projets  pour 
les  grands,  et  de  calamités  pour  les  peuples. 

Oclavien  célébra  ses  trois  triomphes  au 
mois  d’août  pendant  trois  jours  consécutifs*. 
Après  lui  Carrinas  et  Autronius  Pætus  Iriom- 
phèrent  dans  le  même  mois,  l'un  des  Morins 
et  des  Suèves,  l'autre  de  l'Afrique.  11  faut  que 
les  exploits  d'Aulronius  n'aient  pas  été  fort 
considérables,  puisque  Octavien,  dont  il  était 
le  lieutenant,  ne  les  comprit  point  dans  son 
triomphe.  Quantà  ceux  de  Carrinas,  ils  avaient 
décoré  le  triomphe  de  son  général,  avant  que 
de  lui  procurer  à lui-même  cet  honneur.  Dion 
observe  que  son  père  avait  été  proscrit  par 
Sylla,  et  que,  par  conséquent,  le  fils  était  ex- 
clu des  charges  et  des  dignités  par  les  lois  de 
ce  même  dictateur.  Il  obtint  néanmoins  tout  ce 
que  l'ambition  d'un  Romain  pouvait  se  pro- 
poser de  plus  grand,  le  consulat  et  le  triom- 
phe ; nouvel  exemple  à ajouter  à tant  d'autres 
traits  de  l'inconstance  de  la  fortune,  et  de  ses 
changements  en  bien  comme  en  mal. 

Tout  le  mois  d'août  se  passa  en  fêtes  et  en 
réjouissances.  Octavien,  après  ses  triomphes, 
fit  la  dédicace  d'un  temple  de  Minerve,  d'un 

* CinqQXDta  livre*.  8S  fr.  E.  B. 

* Lapt*.  Ancyr. 

' CcDl  vingi-ciiiq  livre*.  •>  303  fr.  E.  B. 

* Macrob.  Sat.1.  i,  c.  13.  — Dio. 
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«dire  temple  en  l'hnnneor  de  Juin  C(''or,  et 
d’un  grnnd  édirice  destine  niix  nssemlilces  du 
setinl,  qu'il  nomnin  le  Palais  de  Jule.  Il  rnn- 
SBcrn  dnns  ce  pnl.iis  une  slalue  de  In  Virloire. 
que  l'on  y voyail  encore  du  (emps  de  Dion;  et 
son  intention,  selon  cel  hisinricn,  élait  d'at- 
tesler  par  ce  monument  qu’il  lirait  de  la  vic- 
toire et  désarmés  son  droit  de  commandement 
suprême.  Il  décora  les  deuj  temples  dmit  je 
viens  de  parler,  et  plusieurs  autres  , d’orne- 
ments préeieiu  enlevés  d’Egypte.  Ainsi  il 
plaça  dnns  le  temple  de  Vénus  une  statue  d’or 
de  Cléopâtre,  et  il  eiiricliit  aussi  eelte  déesse 
des  it  agnifiques  pendants  d’oreilles  dont  j’ai 
fait  mention  ailleurs.  Mais  ce  fut  nu  Capitole 
qu’il  porta  ta  plus  grande  partie  des  richesses 
qui  élaietd  le  fruit  de  sa  victoire.  Il  lit  même 
rendre,  si  nous  en  croyons  Dion , un  décret 
du  sénat  pour  en  éicr  comme  profanes  et 
souillés  (je  ne  puis  deviner  par  quel  cndndi) , 
tous  les  Iré  ors  qui  y étaient  nnciennemeul 
amassés,  afin  que  la  place  fût  libre  pour  les 
nouvelles  oITrnndes  qu’il  y consacrait  Il  ne 
semble  pas  que  l’on  pui-se  rapporter  à aucune 
01  ensiou  plus  convenable  que  celle-ci  le  don 
prodigieux  meiiiionné  par  Suétone  de  seize 
mille  livres  pesant  d’or’,  et  de  la  xaleiir  rie 
cciil  cinquante  millions  de  sesterces ’en  pier- 
reries. ollerls  par  O.  tavien  en  une  seule,  fois 
û Jupiter  Capitolin. 

Four  solenniser  la  dédicace  du  temple  de 
Jule  César,  il  donna  des  jeux  et  des  specta- 
cles lie  toute  C'pècc  : courses  de  clievaiu  et 
de  cliariols  dans  le  Cirque,  combats  de  gta- 
dmleiirs,  dans  lesquels  un  séiialenr  , nommé 
par  Dion  Q.  iiiifélius,  ne  craigidt  point  de 
perdre  son  lioniiimr  et  de  hasarder  sa  vie; 
(ha-ses  d’animaux  féroces  amenés  des  pays 
éloignés,  parmi  lesquels  on  remarque  un  rhi- 
no.éros  et  un  hippopotame;  eun  i combats 
entre  des  troupes  de  Suèves  et  de  Dates,  les 
premiers  faits  prisonniers  par  Cairiiias,  et  les 
autres  pris  à Actium  parmi  les  auxiliaires 
d'Aiiloiue. 

I Suei.  Aog  30. 

s Vingt. cinq  mille  de  nos  marcs.  — 5.14S  k'iogram- 
mei  E.  B. 

' liii-huli  millions  sept-  cent  «-inquante  mille  livres 
B Fiés  de  30  m.lltons  de  fioacl.  E.  B. 
ni.  SUIT.  aoM. 


A tous  CCS  différents  genres  de  spectacles 
Oelavien  en  joignit  un  qri'il  affectionnait  sin- 
gulièrement. C’est  ce  qu’ils  appelaient  le  jeu 
de  Troie,  si  bien  décrit  par  Virgile  au  cin- 
quième livre  de  sou  Enéide,  cl  qui  consistait 
on  I ourses  de  chevaux,  exécutées  parles  en- 
fanls  de  la  première  noblesse.  Ils  se  parta- 
geaient eh  divers  escadrons,  suivant  l’âge  ; et, 
dans  les  jeux  dont  je  parle  actuellement,  Ti- 
bère commandait  l’escadron  des  grands  (> 
genre  d’exercice  plaisait  à Oelavien  et  avait 
plu  à César,  porea  qu’il  nattait  l’opinion  de 
l’am  ienne  noblesse  des  Jules,  remontant  jus- 
qu’à Enée.  De  plus  ils  jugeaient  tout  i fait 
séant  pour  la  jeune  noblesse  quelle  commen- 
çât ainsi  à se  fure  connaître  et  â attirer  les 
regards  des  citoyens.  ■ 

La  joie  de  ces  fêles,  qui  durèrent  plusieurs 
jours,  fut  un  peu  troublée,  mais  non  inler- 
rompuc,  par  une  indisposilioii  d’Octavien, 
dont  la  santé  élait  trés-délicaln.  Il  voulut  que 
les  speelacles  se  continuassent  quoiqu’il  ne 
|iùl  pas  s’y  trouver,  cl  il  dnnnii  commission  à 
d’autres  d’y  présider  en  sa  place. 

Pendant  tout  le  temps  des  jeux , les  séiia- 
leurs,  s’étanl  distribués  selon  un  certain  or- 
dre, dressèrent  et  couvrirent  des  tables  cha- 
cun à leur  tour  dans  les  vestibules  de  leurs 
maisons*,  cl  ils  invitaient  les  passants  à y venir 
manger  avec  eux,  suivant  ce  qui  s’élail  prati- 
qué dnns  d’autres  occasions  de  réjouissances 
pubi  ques. 

Oilavicn  ne  se  contenta  pas  de  ces  fêles 
passagères;  ilvoi.Lut  transmettre  â In  posiérilé 
des  monuments  subsistants  d’une  victoire  qui 
le  rendait  mhtire  du  monde.  Il  eu  établit  à Ac- 
tluni  et  en  Egjpte. 

Sur  le  promontoire  d’Aclium  était  un  tem- 
ple d’Apollon,  qn'il  ngran  lit  et  embcllil^  De 
Ionie  antiquité  on  y célébrait  des  jeux,  tous 
les  trois  ans,  en  l’honneur  de  ce  dieu.  Il  en 
augmenta  l’éclat  cl  la  pompe;  mais  il  en  pro- 
longea le  terme,  et  ordonna,  peut-être  pour 
éviter  l’avilissement , suite  ordinaire  d’une 
répétition  trop  fréquente , qu’ils  s’exécute- 
raient seulement  de  cinq  en  cinq  aus.  Ces 

I Suri.  Tih.  6. 

• T.  Liv.  in.  *29,  cl  jxv,  13 

* Frriosbcni.  rx-xxni,  0 rt  10. 
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jeux  sont  connus  dans  l'hisloiro  sous  le  nom 
de  jtux  Acliaques.  Oclavicn  Ht  plus  encore  : 
il  enremia  de  murailles  le  camp  qu'il  avnil 
occupé  en  ces  lieux , et  en  roriim  une  «ille , 
qu’il  nomma  Sieopolit , ville  de  la  vicloirc. 
l’nur  la  peupler,  il  y tronsporla  les  liabilanls 
d'Ambracie  et  de  quelques  autres  villes  voi- 
sines, qui,  ayant  beaucoup  souOTerl  des  guer- 
res que  les  Macédoniens  et  les  Romains  avaient 
faites  dans  ce  pays , étaient  devenues  presque 
désertes.  Il  attribua  aux  Nicnpolilains  de  très- 
beaux  privilèges,  entre  autres  celui  d'enirer 
ilans  le  conseil  des  Amphiclyons,  ancien  et 
respectable  tribunal,  où  la  Grèce  enlièrc  était 
représentée  par  les  députés  de  douze  de  ses 
principaux  peuples.  Celle  ville  devint  floris- 
sante; et  du  temps  que  Sirabon  écrivait,  elle 
prenait  de  nouveaux  acccroissements  de  jour 
en  jour.  L’espace  où  avait  été  drossée  la  tente 
d'Oclavien  fut  distingué  du  reste  de  la  ville, 
environné  de  murs  de  pierre  de  taille , orné 
d’éperons  de  vaisseaux  pris  dans  le  combat  , 
et  consacré  par  une  statue  d’Apollon,  que  l'on 
y plaça  en  plein  air,  sans  aucun  toit  au-i'es- 
sns.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  un  Ane  cl  son  con- 
ducteur qu’Oclavicn  n’immorlalisAt  , parce 
qu’ils  lui  avaient  été  d’un  lii’ureux  présage. 
Le  matin  du  jour  qu’il  sortait  de  son  camp 
pour  aller  combattre  Antoine,  ayant  rencon- 
tré un  homme  qui  menait  un  Ane,  il  lui  de- 
manda son  nom  et  le  nom  de  sa  bêle.  Je  m'ap- 
ptile , dit  l’Anier,  Kulychuf,  qui  veut  dire 
heureux  ; et  mon  âne  , Nicon  , qui  signilic 
vainqueur.  Soit  que  cette  aventure  fût  pure- 
ment fortuite,  ou  ménagée  par  la  politique 
d’Oclavien  pour  encourager  ses  soldats , il 
crut  devoir  en  conserver  la  mémoire,  et  il 
érigea  dans  Nicopulis  deux  statues  qui  repré- 
sentaient l’Ane  et  l’Aiiicr. 

Tels  furent  les  monumeiits  et  comme  les 
Irophées  par  lesquels  Oclavien  prit  plaisir  A 
décorer  le  lieu  qui  avait  été  témoin  de  l’ac- 
tion décisive  de  sa  fortune.  En  Egypte  , ou  il 
avait  achevé  de  vaincre,  mais  sans  aucun 
danger,  il  ne  laissa  pas  de  bAlir  une  seconde 
Nicopolis  sur  le  terrain  où  il  avait  combattu 
contre  Antoine  devant  Alexandrie , et  il  y 
institua  des  jeux  semblables  A ceux  d’Aclium. 

C est  ainsi  qu’Oelav  ien  se  félicita  lui-méme, 
A la  vue  de  toute  la  terre,  d’étre  parvenu  au 


comble  de  scs  vœux.  I.e«  voies  par  lesquelles 
il  s’y  éleva  ont  été  considérées  par  ses  (on- 
lemporains  sous  des  points  de  vue  très  dilTé- 
rents  ; et  Tucite  nipus  en  fpiuriiit  un  double 
portrait  eit  raccuuri  i . qui  me  parait  tout  A 
fait  convenable  pour  teriniiicr  l’exposé  que 
j’ai  lAi  hé  d’im  faire  avec  étendue. 

Il  rapporte  les  iliscuurs  que  l’on  tenait  au 
sujet  d’Auguste  le  jour  de  ses  funérailles.  I,es 
uns',  qui  favorisaient  sa  mémoire,  disaient 
qu’un  juste  seniinient  de  reconnaissance  et 
de  tendresse  pour  son  père  adoptif,  et  les 
besoins  de  la  république , où  les  lois  alors 
n’avaient  plus  aucun  pouvoir,  l’avaient  forcé 
d’entreprendre  des  guerres  civiles;  et  que  il 
sa  conduite  n’y  avait  pas  toujours  été  bien  nette 
et  exempte  de  taches,  c’est  qu’il  n’était  pas  pos- 
sible ni  d’acquérir  des  forces  pour  une  tells 
entreprise  ni  de  les  gouverner  par  les  règles 
d’une  exacte  vertu:  qu’il  s’était  trouvé  dans 
la  nécessité  d’accorder  bien  des  choses  A An- 
toine et  A Lépidus  pour  parvenir  A tiier  ven- 
geance di.'S  meurtriers  de  son  père  : qu’en- 
suite  , l’un  de  scs  deux  collègues  s’étant 
dégradé  lui-méme  par  sa  molles.se  et  son  iii- 
capai-ité,  et  l’autre  s’étant  perdu  par  ses  dé- 
bau  lies,  il  avait  senti  que  le  gouvernement 
d’un  seul  était  l’unique  remède  aux  maux 
de  la  patrie,  fatiguée  par  des  discordes  inter- 
minables. 

D’autres  *,  moins  disposés  A bien  juger 

' « lit  piplOerras  psrpnlsm.  pl  nrcroliudlna  rslpa- 
« tiliris.  iii  qua  niiltus  lune  trsibus  lot-us.  aù  arma  ci- 
- vilia  arO'm  . quip  nri|ue  parari  uequr  bab-  ri  posa,  Dt 
a par  buiiav  arlrr.  Miilia  .Xnlonio.  dum  inicrrei'torvs 
a jMIris  ülrOrrirlur . mulla  Lrpitfo  t‘oiM-eji,l>se.  l'ost- 
0 quam  hic  St  rordlA  rrnueilt.  i l<-  per  tioidincs  ptssum- 
B dalutsll.  non  aliud  disco-danllt  pairie  remedluni  lu-t 
B vcnium.  quaui  ulab  uiio  ri  gerrlur.  a 

■ llii'eb-iturcotilrà  pirlaiem  erga  |>arenlem.  el  leoipora 
fl  rcipublicx  üblfiilui  suitipta  ; celciii  n mpidit-ite  de- 
B mlu.inill  cniit'ilos  [ter  loi;;iiit,nrs  velcranos.  paialum 
B ab  adule-cenle  prlvato  cirer  llum  , romip'as  contuila 
B tesloiics.  simiilalaiTi  pomprlanaium  gratiam  p.irliura. 
B SItji  ubl  drrreto  P.iirum  rasces  el  Jus  prwlorls  ipraae- 
fl  rll.  relis  lliilioel  l'auiA....  ulriutque  copias  orrutta- 
B ville.  Hiloilum  iniiie  lenatu  couiulalum  ; aimat|ue 
B que  lu  Aiiloniuui.vcrrpent,  rouira  rempubticBm  reria. 
a Proit-ri|ilioiirm  rillum.  divlilonei  agtorum,  ne  ipiil 
B quiticm  qui  frrerr  laudalai.  Sauè  Caiiii  el  Ilrulotum 
B «Hui  palernli  Inimiri  lis  dnlos  (quanqunm  fus  sil  pri- 
B vaia  odla  publicis  uiilllaUbai  rrmiuere  q sed  Ponipelua 
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d’Ortavien , prétendaient , an  contraire , qoe 
le  désir  de  venger  son  père,  et  les  désordres 
de  l'état,  n'avaient  été  chez  lui  qu'un  pré- 
(eite;  qu'au  fond  c'élait  l'ambilion  rie  dotni* 
ner  qui  l'avait  engagé  à soulever  les  vieux 
soldats  par  ses  largesses,  à assembler  une  ar- 
mée sans  aucun  carnrière  d'aulorilé  publique, 
i corrompre  les  légions  d'Antoine,  alors  con- 
sul , é feindre  de  la  considéralion  et  des 
égards  pour  le  parti  de  Pompée,  arin  de  pro- 
filer de  la  bienveillance  que  l'un  portait  à 
cette  cause  : qu'ayant  envahi  les  faisceaux  et 
la  puissance  de  prêteur  par  un  déi  rel  dont  le 
sénat  n’avait  pas  prévu  les  conséquences , 
après  la  mort  funeste  d'ilirlius  et  de  Pansa  , 
qui  avait  jeté  sur  lui  bien  des  soupçons,  il  s'é- 
lait  emparé  des  troupes  de  l'un  et  de  l'autre.; 
qu'il  avait  envahi  le  consulat  contre  le  gré 
des  sénateurs,  et  Inut  de  suite  tourné  contre 
la  république  les  armes  qui  lui  avaient  été 
mises  en  main  pour  faire  la  guerre  é Antoine  : 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  s'étendre  à blâ- 
mer les  proscriptions  el  les  distributions  de 
terres  faites  aux  soldats,  puisque  ceux  même 
qui  en  étaient  les  auteurs  u'avaienl  jamais  osé 
les  louer:  qu'on  pouvait  absolument  lui  pas- 
ser la  mort  de  Cassius  el  des  deux  llrutiis  , 
comme  due  A la  vengeance  de  son  père  (quoi- 
que après  loHl  il  aurait  été  plus  généreux  de 
sacrifier  scs  inimitiés  particulières  à l'utilité 
publique)  ; mais  qu'il  avait  trompé  Ses.  Pom- 
pée par  une  fausse  image  de  paix,  cl  Lépidus 
par  des  dehors  d'amitié  : que  sa  conduite 
avait  été  la  même  A l'égard  d'Antoine  , qu'il 
avait  amorcé  par  les  traités  de  Tarenle  el  de 
Brindes,  et  par  le  mariage  de  sa  SŒur,  et  qui 
ensuite  avait  payé  par  sa  mort  la  peine  d'une 
alliance  frauduleuse. 

Ces  deux  jugements,  si  opposés,  contien- 
nent cependant  l'un  et  l'autre  quelque  chose 
de  vrai.  Le  dernier  exprime  au  naturel  les 
intentions  d'Octavien  ; l'autre  fait  sentir  le 
bien  et  l'avantage  qu'il  procura  A l'empire.  Il 
est  certain  par  les  faits  que  le  gouvernement 
monarchique  ëlail  la  seule  ressource  de  la 
république  romaine. 

« Imaalae  pacii,  led  Lrpi'tain  tp«cie  amlcitlB  deceptof. 
« Posl  Anioiiium  Tarrniino  Biuodi»inoque  fsdcie  el 
« nuptiii  wrorls  Id  lecium . lubdolc  aminuüs  pfleoas 
a morte  euolvUse.  a (Tac.  Annal,  i,  9 et  10.) 


J'ai  représenté  le  plus  fidèlement  qu'il  m'a 
été  possible  les  circonstances  et  les  causes  de 
cette  grande  révolulion.  Mais  il  convient  à 
des  chrétiens  de  s'élever  plus  haut,  et  d'en- 
visager dans  le  mouvement  des  choses  hu- 
maines, et  dans  le  jeu  des  passions,  la  provi- 
dence divine  qui  les  gouverne  et  qui  les 
dirige  à l'exécution  de  ses  desseins  de  miséri- 
corde sur  le  genre  humain.  Le  Christ,  attendu 
depuis  quatre  mille  ans,  allait  bienlél  naî- 
tre; el  tout  s'arrange  pour  faciliter  la  propa- 
gation du  la  doctrine  céleste  qu'il  venait  ap- 
porter en  terre. 

La  vasie  étendue  de  l'empire  romain,  en 
liant  ensemble  par  un  commerce  aisé  et  per- 
pétuel toutes  les  parties  du  monde  connu, 
ouvrait  tous  les  chemins  aux  prédicateurs  de 
l'Ëtangile.  Mais  les  troubles  affreux  des  guei^ 
res  civdes  y auraient  mis  un  ob  tacle.  Il  fallait 
que  le  prince  de  la  paix  naquit  au  sein  de  la 
paix.  Llieu  su-cilc  Oetntien  pour  faire  cesser 
toutes  les  dissensions  et  établir  une  tranquil- 
lité, durable  dans  l'empire.  L'établissement 
même  de  la  monan  hie  entrait  dans  les  des- 
seins de  Dieu  sur  son  Eglise.  Les  compagnies 
sont  attachées  i leurs  vieilles  maximes  ; el 
l'on  voit  que  le  sénat  de  Rome  était  encore 
tout  païen  longtemps  après  que  le  christia- 
nisme était  moulé  sur  le  trOne.  La  religion 
de  Jésus-Christ  aurait  .souffert  une  guerre 
implacable  et  éternelle  de  la  part  du  sénat , 
si  la  puissance  fdt  restée  entre  ses  mains.  La 
conversion  du  seul  Constantin  rendit  pour 
toujours  la  pais  â l'Eglise,  agitée  et  persécu- 
tée pendant  trois  siècles. 

C'est  avec  cette  rélleiion  que  je  laisse  me* 
lecleurs  en  nnissani  cet  ouvrage  , auquel  j'ai 
mis  la  dernière  main  puur  obéir  aux  ordre* 
d'un  maître  que  je  respecterai  infiniment  toute 
ma  vie,  parce  qu'en  lui  la  piété  égalait  les  ta- 
lents. Heureux  si,  marchant  sur  scs  traces. 
Je  regarde  tout  ce  que  je  puis  recueillir  de 
doctrine  de  l'antiquité  païenne  comme  le* 
richesses  de  l'Egypte,  qui  doivent  être  con- 
sacrées i Dieu  el  à Jésus-Christ  ! Heureux 
encore  si  cet  esprit,  dirigeant  ma  plume,  a 
pu  inspirer  de  pareils  .sentiments  à ceux  qui 
me  font  l'honneur  de  me  lire  ' 
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FASTES  CONSULAIRES 


ROME  FONDÉE  L AN  DU  MONDE  3253;  AVANT  JÉSüS-CHRIST  751. 


An,  Jt.  1;  ov.  J.  C.  .751.  Romulus , roi.  11  régna 
37  ani. 

An.  B.  av.  /.  C.  71 1.  Interrégng. 

An.  tt.  39;  «P.  J.  C.  713.  Nuina , second  roi.  Il  régna 
43  ans. 

An.  B.  82;  ai*.  J.  C.  670.  Tullus  Uoslillns,  Iroiiiéme 
roi.  Il  régna  3â  ans. 

An.  B.  lit;  ac.  J.  C.  638.  Ancas  Uarcias,  quatrième 
roi.  Il  régna  24  ans. 

.4».  A.  13K;  <rn. /.  C 611.  Tarquin  rAncIcn,  ciDqaième 
roi.  Il  régna  38  ans. 

>ln.  B.  17fi;  ao.  J.  C.  576.  Senrlus  Tullius,  tliiètne  roi. 
Il  régna  41  ans. 

.in  B.  2:10;  an.  J.  C.  532.  Tarqnin  le  Superbe,  sep- 
tième roi.  Il  régna  25  ans. 

CONSULS. 

in.  B.  245;  ar.  J.  C.  507.  L-  Junlut  Brutos.  11  fut 
tué.  et  on  lui  subatilua  Sp.  Lurréiius  Trlripiiinus. 
— Il  mourut,  et  nn  lui  substitua  M.  Horallus  Ful- 
vlllus.  — L.  Tarquiiitus  Collalinus.  On  l'obligea  de 
s'etiler,  et  on  iui  substitua  P.  Valérius.  qui  mérita  le 
surnom  de  Pvbticola. 

An.  B.  246;  ou.  J,  C.  506.  P.  Valérius  Publlcola  II. 
T.  Lucrétius. 

in.  B.  217;  au.  J.  C.  5%.  P.  Lucrétius.  ou  selon  Denis 
d’Halicarn.  — M.  Horallus  Pulvlllus  fl. 

in.  B 248;  ao.  J.  C.  504.  Sp.  Lartius.  T.  HermJnlus. 

in.  B.  240:  at*.  J.  C.  503.  M.  Valénus.  P.  Postiimius 

in.  A.  250;ar.  J.C.  502.  P.  Valérius  Publlcola  IV. 

T.  Lucrétius  II. 

in.  B.  251;  av.  J.  C.  501.  Agrippa  Hénénioi.  P.  Pos> 
Uimiua  II. 


An.  A.  252;  av.J.  C.  ÔOO.  OpUer  Virglnlns.  Sp.  Cas- 
sius. 

An.  A.  253;  au.  /.  C.  499.  Postumui  Comlnlns.  T.  Lar- 
lius. 

An.  A.  ^4;  au.  J.  C.  406.  Ser.  Sulpicius.  Han.  Tul- 
lius. 

An.  A.  255;  au.  J.  C.  497.  P.  Vcrturtui  Géinlnoi.  T. 
Æbullus  £lva. 

An.  A.  256;  au.  J.  C.  496.  T.  LarÜui  II.  L.  Clœllus. 


Premier  diaateur  : T.  Lartius. 

An.  A.  257;  au.  J.  C.  405.  A.  Semproniui.  Alraünos. 
M.  Minuclui. 

Anj  B.  258;  au.  J.  C.  494.  .A.  Poslumlui.  T.  Vlrginlui. 

Balaillc  du  l«c  Braill'*' 

An.  A.  250;  au.  J.  C.  493.  Ap.  Claudlus.  P.  Servilius. 
An.  A.  260;  av.J,  C.  102.  A.  VIrginius.  T.  Vétuslns. 
in.  A.  261;  av.J.  C.  491.  PostumusConlniuslI.  Sp. 
Cassius  IL 

EubluMacnl  dra  iributka  du 

in.  A.  262;  au.  /.  C.  400.  T.  GéganlnS.  P.  Mtnnclus. 

An.  A.  203;  au.  J.  C.  489.  M.  Mluurlui  11.  A.  Sem- 

pronius  11. 

An.  A.  261;  au.  J.  C 488.  Q.  Sulpiclns  Camériniis. 
Sp.  Lartius  Flavus  IL 

An.  A.  265;  au.  J.  C.  4S7.  C.  Jullos.  P.  Pinarius. 

in.  A.  206;  au.  J.  C.  486.  Sp.  Naullui.  Ses.  Furlus. 
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Àn.  B.  Bfl;  cv.  J.  C.  485.  T.  bfrinini.  G.  Aquilliui. 

An.  R.  268;  av.  J.  C.  484.  Sp.  Cassius  III.  Proculus 
Vlrglnius. 

An.  R.  26U;  av.  J.  C.  (83.  Sfr.  Cornélius.  Q.  Fabiun. 

An.  R.  270;  ar.  J.  C.  I82.  L.  Æmitius.  FMbiut. 

An.  R.  271;  au.  J.  C (81.  M.  Fubiusi.  L Valérius. 

An.  R.  272;  av.  J.  C.  («0.  0 Fabius  II,  G.  Julius. 

An.  R.  27î;  au.  J.  C.  (7U.  Ces»  Ft^bliisII  Sp.  FuHu». 

An.  R.  274:  ou.  J.  C-  478.  M.  Fabius  II.  {'n.  Manlius. 

An.  R.  275;  au.  J.  C 477.  Corso  Fabius  III.  T.  Vlrgi- 
nius. 

An.  R.  276;  au.  /.  C.  176.  L.  Æfnilius  II.  C.  SorviMus. 

An.  R.  277;  au.  J.  C.  475.  C.  Iloratius.  T.  Uéuéuius. 

Défaite  de*  Fabiu*  prêt  de  Crdmere. 

An.  R.  278:  au.  J C.  (7(.  Sp.  Scrvilius.  A.  Virglnlus. 

An.  R.  279.  au.  /.  C.  473.  C.  NauUus.  P.  Vob^rlul. 

An.  R.  280;  av.  J.  C.  4:2.  L.  Furius.  A.  Blariliu». 

An.  R.  281;  ar.  2.  f.  471.  L.  Æm^lus  III.  OpHcr  Vlr- 
ginius.  ou.  selon  d’aultcs  auteurs,  Vopisrus  Julius. 

An.  R.  28'i;  av.  J.  f.  470  L Pinsrhis.  P.  Furius. 

An.  R.  2K3;  au.  /.  C.  409.  ,\p.  Claudius.  T.  Quiiilius 
Capiiolinus. 

An.  R.  :8»;  au.  J.  C.  (68  L.  Valt^rlus  II  Tl.  Æmilius. 

An.  R.  285;  av.  J,  C,  (07.  T.  Numicius  Priseus.  A.  Vir- 
ginlus. 

An.  R.  286;  av.  J.  C.  466.  T.  Quiotius  Capiiolinus  II. 
0 Sertilius. 

An.  R.  *.:87;  au.  J.  C.  46'i.  Tl.  .Emllius  II.  Q.  Fabius 

An.  R.  288;  av.J.  C.  46(.  Q.  Servilius  II.  Sp.  Postu- 
mius. 

An.  R.  289;  ar.  /.  C.  463.  Q.  Fabius  II.  T.  Qulollus 
Capitolinus  III. 

An.  R 290;  au.  J.  C.  462.  A.  Po-^lumlus.  S Furius. 

An.  R.  fût;  av.  J.  C.  401.  L.  Æbuiius.  P.  Servilius. 

An.  R.  292;  av.  J.  f.  400.  L.  LucrcUus  Trlcipllinus. 
T.  Véiiirius  Géminus. 

An.  R.  293;  au.  J.  C.  459.  P.  Volumnius.  Ser.  Sulpl- 
dus. 

An.  R.  294;  au.  J.  C.  45S.  C.  Claudius.  P.  Yalérius  II. 
Il  fui  tué.  et  on  lui  substitua  L.  Quinlius  Cinrinnalus. 

Jn.  A.  *29.};  au.  J C.  (.'i7.  C Fabius  III  L.  Cornélius. 

An.  R.  296;  ae.  J.  C.  4.'»6.  !..  Minurius.  C.  Nau‘iui  11. 

An.  R.  297;  au.  J-  C.  (55  Q.  Mimicius.  C.  Knrallus. 

An.  R 2UK;  av.J.C-  (5(.  M.  Valérius.  Sp.  Virglnlus. 

An.  R.  299;  au.  J C.  4.%3.  T.  Hornilius,  C.  ^ éiurius. 

An.  R.  300;  au.  J.  C.  452.  Sp.  Tarpéius.  A.  Atéhus. 

An.  A.  3UI;  au  J.C-  4*>1.  P.  Curialius.  Sex.  Quinlilius. 

An.  A.  302;  au.  J.  C.  450.  C.  Ménénius.  P.  Sestius  Ca- 
plloUnus. 

Art.  A.603;  uu.  J.  r.  U9  Ap.  Cl  .udiu*.  V Sestius  Câ- 
piloliims  Scr.  Suipieiii^,  T.  llotuiliiis  !..  Véluriu». 
T.  Génutiui.  Sp.  Postumius.  .4.  Manlius.  C.  Julius 
P.  HoratKjs. 

An.  A.  904;  au.  J.  T.  4(8.  Ap-  Claudius  II.  M.  Cor-  I 
néllus  Ma1ugîiirusit>.  C.  Mlnuvins.  ftabulèinii. 


€aso  DuUius.  Q.  Fabius  Vibulanvt.  E.  Serrniui.  T. 
Anioniué.  Q.  Prrlilius.  Sp.  Oppius  Comlcen. 

An.  A.  305;  au.  /.  C.  447.  Les  mêmes  Décemvirs  le 
coulinucDt. 

Le  can«u/a<  rétabli. 

An.  A.  306;  ar.  J.  C.  446.  L.  Valérius  PoUtus.  M.  Uo- 
raltus  Barbatiis. 

An.  A.  307;  au.  J.  C.  445.  Lar  Hermioius.  T.  Yirgtniiu. 
An.  A.  308;  au.  J.  C.  444.  M.  Géganms  Macéhnus.  C. 
Julius. 

An.  A.  309;  au.  /.  C.  443.  T.  Quinlius  Capiiolinus  IV. 
Agrippa  Fprius. 

An.  A.  310;  au.  J.  C.  4(2.  M.  Génucius.  C.  CurUui. 


tribun*  laiiiuire»  a*rc  U jiuiiMtice  du  coMaUt. 

An.  A.  311;  au.  J.  C.  4(1.  A.  Sempronius.  L.  Alilios. 
— T.  Ctœlius.  Ils  »c  démirent,  et  on  leur  lubsiilua 
L.  l’apirius  Mugilanus.  L.  Sempronius  Alratlna». 
An.  A.  312;  au.  J.  C.  440.  M.  Gégaaiua  ,^acériaus  II. 
T.  Quinlius  Capiiolinus  Y. 


t.t.  Il  irMttfui  .ie  !«  c«*»urr. 

An.  A.  313;  ar.  J.  C.  439.  M.  Fabius  Vibulanns.  Pnsto- 
mtis  Æbutius  Cornieen. 

An.  A.  314;  ar.  J.  C.  438.  C.  Furiu».  Pacilus.  M.  Pa- 
plriut  CraMus. 

An.  A.  .315;  nu.  J.  C.  (37.  Proculus  Géganlus  llaoérl* 
DUS.  L.  Ménénius  Lanatus. 

An.  A.  316;  ar.  J.  i\  (36.  T.  Qulatlui  CapIloliDUS  VI. 

Agrippa  Mériénluk  Lanatus. 

An.  A.  317;  au.  J.  C.  435.  Mamercus  Æmllius.  L. 

Quinlius  Ciuclnnatus.  — L.  Julius. 

An.  A.  318;  av.  J.  C.  434.  M.  Cégantus  MicéiiBOsllI 
L.  Scrglus  Fidéoas. 

An.  A.  319;  nu.  J.  C.  (33.  51.  Coniélins  MalagineMli. 
L.  Papirius  Crassus. 

An.  R.  320:  av.  J.  C.  ( »2.  C.  Julius  II.  L.  Virglnlus. 
An.  A.321;m.  J.r.431  C.  Julioslll.  L.  VlrginlusII 
An.  A.  322;  au.  J.  C.  430.  M.  Fabius  Vibulanos.  M. 

Fosliiis.  — !..  Sergiiispidéiias. 

An.  A.  323;  ar.  J.  C.  429.  L.  Plnariiis  Mamercinui.  L. 

Purliis  Médiillinus.  8p.  Postumius  Albus. 

An.  A.  924:  au.  J.  C.  428.  T.  Quinlius  Fennut  0n- 
einnaïus.  C.  Julius  Mémo. 

An.  A.  325;  au.  J.  C.  427.  L.  Ptpirins  frassus.  L.  la> 
lius. 

An.  A.  326;  au.  J.  C.  426.  L.  Sergios  Fldénai  II 
Hosiuê  Luerétlus  Tridpitinus. 

An.  A.  327;  au.  J.  C.  42S.  A.  Cornélitts  Cossus.  T.  Quin' 
llus  Peniius  Cinrinnalus  II. 

An.  A.  32K;  au.  /.  C.  421.  C.  Servilius  \hala  L.  Pa- 
plrlus  Mugilanus. 

An.  A 329;  au.  J.  C.  423.  T.  Quinttus  Pennus.  C.  Fu- 
rius. — M.  Postiimiui.  A.  Cornélius  Cossus. 

An.  A.  330;  au.  J.  C.  422.  A.  Semproulus  AUalinur. 
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L.  Qtiiniiu^  Cincinnatus  H.  ^ L.  Furiu»  Médullinu$. 

L.  Horaiius  Barb'lu;. 

An,  R.  3:11  ; <i»'.  J.  C.  J2I.  Ap.  Claudlus  Crassu».  Sp. 
Nflulius  KuiÜiu.  — L.  Scrgiu^  FiUviias.  Sel.  JuMu» 
lulu«. 

An.  R.'S32;  or.  J.  C.  420.  C.  Sonipronius  Alralloui. 
Q.  Fabius  Vibulniius. 

An.  fi.  333:  a t'.  J.  C.  4t9.  L.  Manlius  CapUolliius.  Q. 

AniunliH  Mf'ri’iida.  L.  i'apirliis  Mugilanus. 

An.  fi.  334;  av.  J.  C.  4lH.  Nurnériu>  Fabius  VIbulanus. 
T.  0‘diHlus  CapItoHiius.  — L.  QuIiKius  Clnciuna* 
lus  lit.  L.  Fiirlus  Mf^dulliniis. 

An.  fi.  330;  av.  J.  C.  4l7.  U.  Manlius.  A.  Sempronius 
Alraiiiius- 

An.  fi.  330:  av.  J.  C.  410.  Agrippa  Mc^iK^tiius  Lanatu*. 
P.  l.urrétius  TricipiUnus.  — Sp.  Aautiiis.  C.  Srrvl- 
lius. 

An.  fi.  337;  m*.  J.  C.  415.  L.  Srrgius  FIdénas.  M.  Pa- 
pirus  Musilanus.  — C.  S>'mlius. 

An.  fi.  3:W:  av.  J.  C.  414.  Agrippa  M«‘ii(‘Mius  Lana* 
lus  U.  L.  SiTtilliis  Sirucius  — P.  Lucreiius  Tricipi- 
Umu«.  Sp.  RuUll  <8  ('ras  us 

An.  fi.  3:jg;  ai',  J.  C,  413.  A.  Sempronius  .Mralinus  III. 

M.  Piipiriiis  Mugilamis  II.  — Q.  Fabius  Yibulanus. 
Sp.  Naulius  huiilus  II. 

An.  fi.  340;  av.  J C.  412  P.  Cornélius  Cossus.  C.  Va* 
l«‘rius  Potilus.  • Quinlius  Cuicinnains.  Muiixirlus  Fa- 
bius 4 Ibdianus. 

An.  fi.  341  : ar\  J.  f.  411.  Cn.  Cornélius  Cossus.  C.  Va- 
lérius  Pottuis.  — g.  Fabius  Vtbulanus  II.  U.  Puslu« 
niius  ni'giliensia. 

An.  fi.  342  : ar.  J.  C.  410.  M.  Coriiilius  Cossus.  L.  Fu- 
riu<  MiSliilIlnus. 

An.  fi.  343  : av.  J.  C.  409.  Q.  Fabius  Ambustus.  C.  Fu- 
rius  Paritus. 

An,  fi.  341;  fl(».  J.  C.  408.  M.  Papirlus  Atratinu.s. 
C.  Naulius  Huiilus. 

An.  B.  345;  «o.  J.  C.  407.  Man.  .4:milius  Maniercinus. 
C.  Val<‘rliis  Poilhis. 

^n.  fi,  340;  ih».  J.  f.  400.  Cn.  Cornélius  Cossus.  L.  Fu- 
rius  Médullinus  II. 

An.  fi  347  ; or.  J.  C.  *05.  C.  Julius  lulus.  P.  Cornélius 
Cossus.— 'Servit  us  AHmIu. 

An.  fi.  34N;  ar.  J.  r.  401.  I..  Fnrius  Médiililnus. 
C.  Valérius  Polltus  II.  — Nuni.  Fabius  Yibulanus  II. 
C.  Srrvilius  Ahala  II. 

An.  fi.  349 . ar.  J.  C.  Wtt.  P.  Cornélius  Cossus.  Cn.  Cor- 
nélius COfisus.  — Num.  Fabius  Ainbusius.  !..  Valérius 
Foittu-.  II. 

An.  fi.  3:;«;  av.  J.  C.  402.  T.  Oiilnilos  Capllolinus. 
L.  Quinlius  Ciiirlnnaïus.  — C.  Julin>  liilus  II.  A.  Man- 
lius.—L.  Furius  Médulliiius.  .Man.  Æmillus  Mumer- 
clnn«. 

An.  fi.  3ôl  : or.  J.  r.  4'1.  r.  V'alérius  Pnilius  III.  Man. 
Sprgius  K dén.  s.  — r,  rorréhus  M.iluginen^i«.  Cn. 
Cornéliu>  Cossus.— Fabius  Aniüuslus.  Sp.  .Nau* 
tln^  Rutiliis  III. 

An.  H.  3*1;  oi*.  J.  f.  400.  Man.  Æmilliis  Mamminusll. 

L,  Valérius  Polilus  III.  — A.  Claurlius  Crassus. 

M.  Quiiiiilius  Varus.— L.  Julius  Iiilns,  M.  Posiiimiiis. 
An.  R.  353;  or.  /.  C-  389.  C.  Servilius  Ahala  III.  ! 


Q.  Smilius.  — L.  Virglnlus.  Q.  Sutpirius.  — A Man- 
lius. II.  Man.  Srrgius  Pdénas  II. 

.4fi.  fi.  354;  ar.  J.  C.  396.  L.  Valérius  Polilus  l>  . 
M.  Furius  Camillus.  — Man.  Æmillus  Hamercinua 
lit.  C.  Cornélius  Cossus  11.  — Ceso  Fabius  Ambuslus 
H.  L.  Julius  lulus. 

iiibuu*  ntiliuiica  Pk-bv.Ciis. 

J U.  fi.  355;  ar.  J.  C.  397.  P.  Lidnius  Cal  vus.  P.  Me- 
nius.  — L.  Tiliniuf.  P.  Msellus.  — L.  Furlui  Médul- 
linus.  L.  Publillus  VoUcui. 

An.  fi.  356  ; av.  J,  C.  396.  M.  Véturius.  M.  Pomponlus, 
— C.  Duitlus.  Voléro  Publillus.  — Cn.  Géuuclus. 
L.  Alilius. 

An.  fi.  357;  av.  J.  C.  39  >.  l..  Valérius  Polilus  V.  M.  Ku- 
rlus  Cauiillus  IC  — H.  Valérius  Maiimus.  L.  Purtua 
Méduliitius.  — Q.  Senilius  Fidénas  11.  Q.  Sulpldus 
Caniériiius  II. 

An.  fi.  :ij8;  ao.  J.  C.  394.  L.  Julius  lulus  II.  L.  Furius 
Médullinus.  — L.  Serrius  Fidénas.  A Postumus  Ré- 
glll(-^^if.  — P.  Cornélius  Halugiucusis  II.  A.  Msa- 
1ms  III. 

An.  fi.  359;  ur.  C.  303.  P,  Licinlai  Calvus.  L.  TÉli- 
nlus  11.  — Mcnlus  II.  P.  Malius  11.  — Cq.  Géuucius. 
11.  L.  Alilius  11. 

éii»r  «]e  VcKs. 

Am.  h.  36ü;  or.  J.  C.  3W.  F.  Comélliu  Cossus.  P.  Cor- 
nélius Sc'pio.  — M.  Valérius  Mailmus  II.  Ceso  Fa- 
bius Ambuslus  111.  — C.  Furius  Médullinus.  Q.  Scr- 
vilius  III. 

An.  fi.  301  ; ar.  /.  C.  C.  391.  M.  Furius  Camillus  III. 
L.  Furius  Médullinus.  — C.  Æmilius.  L.  Valérius 
PublU'oIs.  — Sp.  Poslumius.  P.  Cornélius  Siiplo  il. 

An.  R.  362;  ar.  J.  C.  390.  L.  Lucrélius  Fla?us.  Ser. 
Sulpirius  Catuérinus. 

Am.  fi.  3Ü3  ; ur.  J.  C.  389.  L.  Valérius  PotUus.M.  Mau- 
lius. 

An.  fi.  304;  or.  /.  C.  38M.  L.  Lucrélius.  Ser.  Sulpicius, 
- H.  Æmillus.  L.  Furius  Médullious.^  Agrippa  Fh* 
rius.  C.  Æmilius  II. 

An.  K.  365;  ar.  J.  C,  387.  Trois  Fabius.  Q.  Sulpiciu'» 
Luiigus.  — Q.  Servilius  IV.  Ser.  Cornélius  MaJugl- 
ncnsis. 

J Àiiu,  >um«-  iK*  U pniv  de  H/iac. 

An.  A.  360;  av.J.  C.  380.  L.  Valérius  Publlcola  11. 
L.  Virgiiiiiis.  — P.  Cornélius.  Manlius.  L.  Æmi- 
llijs.  I..  Pusiumlus. 

A« . R.  307  ; a»\  J.  C.  385.  T.  Quiiitius  Clm'lnantus.  Q. 
S.'nillus  Fidénas  V. —L.  Juliu.':  lulus.  I.  Aqitilllus 
Corvus.  — L.  Lucrélius  TricipiUnus.  Ser.  Sulplclns 
RuTus. 

An.  fi.  308;  av.  J.  C.  384.  L.  Papirlus  Cursor.  C.  Cor  - 
nélius. — C.  Serglus.  L.  Æuiihus  II.  — M.  .Ménénius. 
L.  Valérius  Pubücola  111. 
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iln.  It.  3fl0;  av.  J.  C,  3R3.  Bf.  Furiu*  Cflinillus  IV.  Sfr. 
Corénlios  MaluRinen^b  II»  — Q.  ScrvlHu»  Fnlénas  VI. 
L.  Qniiiltu»  CIncinnstus.  — L.  lluratiu»  Pulvillus. 
P.  VaK^rluii  Potltuc. 

.^ri.  /?.  370;  ai'.J,  r.3S2.  A.  Manlin»  II.  P.  Cnrn^Iluit. 

— T.  Qutnlins  Capito(ii)u<.  L.  Quinthis  Capiiuhmi4. 

— L pH|iiriiis  Cor«or  II.  C.  S rjilo»  If. 

j|n.  K.  371  ; <tv.  J.  C.  38!.  Srr.  Corné  lus  Maîoalnpn- 
9l.<  III.  P.  Valériii»  PoM(u«  II.— M.  Furins  Omillu»  V. 
Sir.  Siilpkius  Rufos  11.  — C.  Pap.rlus  Cia<s>u>. 
T.  Quiiiliu»  CInclimaliK  II. 

Àn.  ü.  372;  <i»’.  J.  C.  380.  L.  Vakriu#  Pulilirnla  IV. 
A.  Manllu»  III.  — Ser.  Sulpiclus  Kufu»  III.  !..  Lucré- 
tiu» Trlc  lpilinus  11.  — L.  .iimillu»  IH.  M.  Tféboniu*. 
An.  B.  ;»73  : «n.  J.  C.  :no.  Sp.  Prt|ilriii*,  L.  Pspirius.  — 
Ser.  Corni^liuf  Maluatnrmi$  IV.  Q-  Servilius.  — Scr. 
Sulpicîu*.  L.  Æniilîu*  IV. 

An.  R.  371  ; an.  J.  f.  378.  M.  Fiirius  Camillus  VI. 

L.  Pnsiiimlus  R('a<Hcnfil'.— .\.  Po4iiimiufi  UégiMcnsk. 

M.  Fabius  Ambu>tus.  L.  LuciéMus  TrUipiiinufi  III. 
.in.  A.  375;  an.  J.  f.  377.  L.  Yalériu*  PubMcnla  V. 

P.  ValériusPoUluft  III— U.Snrgius  lll.  L.  Mi^iiénius  II. 

— Sp.  Papirius  Cursor.  Scr.  Cnniélln*  Maliiglncn«U  V. 
in.  B.  370  : an.  J.  C.  370.  p.  Manlius.  C.  Miinlius.  — 

Julius.  SexUlius.  — M.  AlbinUis.  L.  Aniistiiis. 

An.  B.  377;  av.  J.  f.  375.  Sp.  Furius  y.  Sertillus  II. 

— C.  t.lrlnius.  P.  Clœlius.-^.M.  lloraihis.  L.GéKaniu«. 
An.  B.  378;  av.  J.  C.  371.  L.  .«nillius  V.  P.  Valérlii# 

PoUlus  IV.  — C.  Véturlus.  Scr.  Stilplcius  II.  — 
!..  Qiiintlus  Clncinnatus.  C.  Quinlîus  Cmcinnalus. 
in.  B.  379  ; an.  J.  C.  373.  L.  Papirlus.  L.  Ménénius.  ~ 

— Ser.  Sulpirlui.  Ser.  Cornélius. 

<Iinq  ans  t<*  nus  Ba;;i^lrti»  CuTu1«*a. 

An.  B.  385;  av.  J.  f.  207.  L.  Furiiis.  A.  Manlius.  — 
Scr.  Sulplcius  III.  Ser.  Cornélius.  — P.  Valérius  Po- 
tUus  V.  C.  Valérius. 

in.  A.  3H6;  av.  J.  C.  305.  BI.  Fabius  Ambusius  II. 

Q.  Servilius  lll.  — C.  Véiurius  11.  A.  Cornélius.— 
M.  Cornélius.  Q.  Quinlius. 

in.  A.  387  ; an.  3<>5.  T.  (Juinlius.  .Scr.  Cornélius.—  Scr. 

Sulplcius  IV. Sp.  Servilius.*- L. Papirlus.  I..  Vétiirlus. 
in.  A 388;  ar.J.  C.  301.  A. Cornélius.  M.  Cornélius  U. 

— M.  GéganliiS.  P Blanlius  U-  — L.  Véiurius  II. 
P.  Valérius  Politus  VI. 


Premier  cagmI  plébéien. 

ftabliaaetnenl  dt  la  préfura  et  de  Védilité  Curule. 

An.  B.  389;  af.  J.  C.  363.  L.  Æniillus  Matncrciniis. 
L.  Sextus  Laléranus. 

in.  A.  300;  ou.  J.  C.  362.  L.  Génucius.  Q.  Servilius 
Abala. 

An  A.  301  ; ou.  J.  C.  30}.  C.  Sulplcius  Pcllcus.  C.  Li- 
cinius  .S(nlo. 

in.  A.  392:  a*\  J f.  300.  Cn.  Génuclus.  L.  Ætiiilius 
Matncrcirtus  II. 


An.  B.  303:  or.  J.  C.  3S0.  Q.  ServUioi  Ahali  II. 

L.  Géituclus  II. 

in.  A.  391  : av.  J.  C.  358  C.  Sulplcius  Pcllcus  II.  L.  U- 
cinUi*^  SIulo  II. 

Jrt.  A :t05;  or.  J.  C.  357.  C.  Ptrléllus  Balbus.  M.  Fa- 
biu<  Antbiistus. 

An  B.  3^16;  av.  J C.  356.  M.  Popillius  Lents.  Co. 

Manlitis. 

.-In.  A.  397;  av.  J C,  .’’55-  C Fabius.  C.  Plautius. 

.In.  A.  2U8  ; ar.  J.  C.  351.  C.  Manius  RuUlus.  C.  Blao> 
Ihis  II. 

in.  A 399;  m*.  J.  C.  353.  M.  Fabius  Amboslos  II. 

M.  Pop.llius  Lenas  II. 

An.  B.  lot);  a>\  J.  C.  351  C.  Sulplcius  Peticus  II!. 
M.  Valérius  Putitkola. 

An.  A.  101  ; ar.  J.  C.  351.  M.  Fabius  Ambaslui  III. 
T.  Qiilnlius. 

An.  B.  102;  av.  J.  C.  3.50.  C.  Sulplcius  Pclicos  IV. 
M.  Valérius  Ptilillrola  II. 

An.  A.  V3;  ar.  J.  C.  319.  P.  Valérius  Publicoll- 
C Man  ius  Riililtis  II. 

An.  A.  loi;  a**.  J.  C.  318.  C.  Sulplcius  Pcticos  V. 
T.  Quiniius  Pcniiu*. 

An.  A.  VC);  'ni'.  J.  C,  317.  BI.  Popillius  Lents  lll. 
L.  r.ortiélius  Si  ipl». 

.lu.  A.  InO;  ar.  J.  C.  316  L.  Furius  Canillui.  Ap. 
I^Iaudliis  Crassus. 

.In.  A.  107  : av  J C.  315.  M.  Valérius  Corvui.  M.  Po- 
pillius Leuas  IV. 

,4n.  H.  i»8;  nt.  J.  C.  311.  T.  Manlius  Tcrqualut. 
C.  rtaulliis. 

.4n.  A.  409;  ai*.  J.  C.  343.  M.  Valérius  Cornu  U. 
C.  Prriillus. 

Àn.  A.  110;  ai'.  J.  C.  312.  M.  Fabius  Dorso.  Scr.  Sul- 
piriiis  C-’iiténliiUS. 

An.  A.  411;  av.  J.  C.  31t.  M.  Marcius  Rulilus  lll. 
T.  Manlius  Torquaius  11. 


CuCfTC  d<’*  .^mnitc». 


An.  n.  412:  oi'.  /.  f.  349.  M.  V.lcirliu  Com»  lll- 
A.  C.ornétlus  Co^sus, 

.4n.  A 113;  av.  J.  C.  339.  C.  Marcius  Rutllus  IV. 
Q.  .Servilius. 

An  A.  411;  ar.  J.  C.  338.  C-  Plautius  IL  L.  ÆralliBi 
Blnmcrrinus. 

An.  A.  115;  ar.  J.  C.  337.  T.  Manlius  Torqaalus  lit. 

P.  Uérius.Mus. 

An.  A.  416;  ar.  J.  C.  336.  Tl.  Æmllius  Mamercinui. 

Q.  Publillus  Philo. 

.4n  A.  417  ;ar.  /.  C.  335.  L.  Furius  Camillus.  C.Mc- 
niu<. 

An.  B.  418;  ar.  J.  C.331.  C.  Sulpiclus  Longus.  P.  Ællos 
Pelas. 

An.  A.  410;  ar.  J.  C.  333.  L.  Paplrlu  ^Crassus.  Ceso 
nuiiiu«. 

An.  A.  l-fl;  or.  J C.  332.  M.  Valérius  Corvus  IV. 
B1.  .\lllliiv  Régiilus. 

' in.  A.  421  ; or.  J.  C.  331.  T.  Yéturius.  S.  Posluoias. 
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An.  H.  43a  : al'.  1.  C.  330.  A.  Coniélliu  Couus  II.  Cn. 
Domiliuft. 

An.  iî.  423;  av.  J,  C.  329.  M.  Claudiu»  MarccHu». 
r.  VaU^riu*  Piilitus. 

An.  R.  421;  ac.  J»  C.  328.  L.  Papirius  Cursor.  C.  Pœ- 
léllii»  Lil)o. 

An.  R.  %2b  ; av.  J.  C.  327.  L.  Papirius  Crasras  II. 
L.  Vcnno. 

An.  R.  t2G;  au.  J.  C.  326.  L.  Æmiltus  Mamercinus  11. 
C.  Piauiius. 

An.  R.  127  ; «U.  J.  C.  325.  P.  Plaullui  Proculus.  P.  Cor- 
né-lrs  Si-apula. 

An.  R.  42S  ; ai\  J.  C.  324.  L.  Corndllu*  Lentulus. 
Q.  PubMIus  Philo  If. 

An  R.  42U:  ai’.  J.  C.  323.  C PœléMu*  Llbo  II.  L.  Pa- 
piriüt  Murllanus. 

An.  R.  i30  ; av.  J.  C.  322.  L.  Fuflus  Caoillluf  II.  D.  Ju* 
nius  Biuint  Srcva. 

An.  R.  i3i  ; ar.J.  C.  32*.  C.  Sulpicius  Longus  II. 
Q.  Aulus  Ccrr^ianus, 

An.  R.  V32;ao.  J.C.  320.  Q.  Fabius.  L.  Fuhius.  . 
An.  R.  431  ; ar.  J.  C.  319.  T.  Vélurlus  Calvlnus  II.  Sp. 
Poslumius  Albious  II.^ 


Fouiolif’i  CJuJiur*. 


An.  R.  434;  au.  J.  C.  318.  L.  Papirius  CursorlI.  Q.  Pu- 
bliliiis  Philo  Ht. 

An.  R.  435;.  or.  J.  C.  317.  L.  Papirius  Cursor  III. 
Q.  Auliiis  OrreUnus  II. 

An.  R.  436;  av.  J.  C.  316.  M.  Fosllus  Flacclnalor. 
L.  Pia'iilus  Venno. 

iln.  R.  437;  ov.  J.C.  315. C.  Junius  Bubulcus.  Q.  .€mi- 
lius  Barbula. 

An.  fl.  438;  av.  J.  C.  314.  Sp.  Nautlu*.  M.  Popilllus. 

An.  fl.  439;  au.  /.  C.  313.  L.  Papirius  Cursor  IV.  Q.  Pu- 
bUiius  Philo  IV. 

.^n.  fl.  440:  av. /.  C.  312.  M.  Pœléllui.  C.  Sulpicius 
Longus  III. 

An.  fl.  441  ; av.  J.  C-  311.  L.  Papirius  Cursor  Y.  C.  Ju- 
nius Bubulcus  U. 

An.  fl.  412;  «r.  J C.  310.  M.  Valérius.  P.  Di'cius  Mus. 

An.  fl.  413:  or.  J.  C.  300.  C.  Junius  Bubulcus  III.  Q. 
Æmllius  Barbula  II. 

Ati.  fl.  414;  ar.  J.  C.  308.  Q.  Fabius  II.  C MardusRu- 
lllus. 

iln.  fl.  415;  ar.  J.  C.  307.  Q..  Fabius  111.  P.  Détlus 
Mus  II. 

An.  fl.  416;  ar.  J.  C.  306.  Ap.  Claudius.  L.  Volumialus. 

Jn.  fl  447;  or.  J.Ct  395.  P.  Conidlius  Ar^ina.  Q.  Msr- 
riusTri^muIus 

iln.  fl.  448:  ao  J.  C.  304.  L.  Posturolus  Mégrilus.  Tl. 
Minuclus. 

An.  fl.  419;  av.  J.  C. 303.  P.  Sulpicius  Sarerrlo.  P.  Scm- 
proniu.<  Sopbus. 

iln.  fl.  430;  ar.  / C.  302.  L.  Gi^nodiis.  fivr.  Cornélius. 

iln.  fl.  451;  or  J.  f.  3(H.  M.  Udus.  L.  Æaiilius. 

An.  fl.  45/;  or.  J.  C.  300.  M.  Valérius  Corvus  V.  Q.  .Ap- 
pulélus. 

iln.  fl.  453;  or.  /.  C.  209.  M.  Fulvius  PcUdus.  T Man- 


lius Torquaius.— Il  mourut  d’une  chute  de  cheval, 
et  ni)  lui  substitua  M.  Valérius  Corvus  VI. 
iln.  fl.  454;  ar.  J.  C.  298.  L.  Cornélius  Scipio.  Cn. 
Fulvius. 

iln. fl.  4.V1;  ar.  J.  C.  297.  Q.  Fabius  Mailmus  IV.  P. 
Déi  lus  Mus  HT. 

iln.  fl.  456;  ar.  J.  C.  296.  L.  VolumnlusH.  Ap.  Clau- 
dius 11. 

iln.  fl.457:  ar.  /.  C.295.  Q. Fabius Mkilmu.sV. P. ï>é- 
fliis  Mus  IV. 

iln.  fl.  458;  ar.  J.  C.  294.  L.  Poslumlos  Mégcllus  II.  M. 
Atilius  Régulus. 

An.  fl.  431;  ar.  J.  C.  293.  L.  Papirius  Cursor.  Sp.  Car- 
viiius. 

An  fl.  460:  ar.i.C.2W.  C.  Fabius Gurges.  D.  Junius 
Bruius  Sccva. 

iln.  fl  461  ;ar.  J.  C.  291.  L.  Poslumius  Mégcllus  III. 
C Junius  Bruius. 

.In.  fl.  402;  ar.J,  C.  290.  P.  Cornélius  Ruûnus.  Man. 
Curius  Dcntalus. 

iln  463;  fl.  ar.  J.  C.  289  M.  Valérius  Corvinus.  0-  C»- 
diclus  Nnctua. 

iln.  fl.  461  ; or.  J.  C.  288.  C Marclus  Tréroulus.  P. 
Cornélius  Arvina. 

AM.fl.  4«i5;ao.  J.  C.  287.  M.  Claudius  Marccllus.  C. 
Naulius. 

An.  fl.  466;  av.  J f . 286.  M.  Valérius Potilus.  C.  Ællus 
Têtus. 

.in.  fl.  467;  ar.  / C.  285.  !..  Claudius  Cauint.  M. 
.I-Jmilius  Lépidus. 

iln.  fl.  168;  ar.  J.  C.  284.  C.  Scrvlllus  Tucca.  L.  Ce- 
cilius  MétcMus. 

An.  fl.  469;  ôr.  J.  C.  283.  P.  Cornélius  Dolabclla.  Cn. 
Doniitlus  Calvinus. 

iln.  fl  470;  ar.  J.  C.  2S2.  Q.  Æmllius  Papus.  C.  Fa- 
brli  lus  Lusinus. 

An.  fl.  471  : or.  J.  C.  281.  L.  Æmillus  Barbula.  Q.  Mar- 
cius  Philippus. 

Goetrp  i)«  l'^rrhy». 

iln.  fl.  472;  ar.  J.  C,  280.  S.  Valérius  Lerlnus.  Tl.  Co- 
ruiiranlus. 

iln.  fl.  473;  av.  J.  C.  279.  R.  Sulpicius  Saveriio.  P. 
Déi'ius  Mus. 

iln.  fl.  474;  ar.  J.  C.  278.  C.  FabriciusLuscInus  II.  Q. 
.ICmihus  Papus. 

An  fl.  47.5:  ar.  J.  C.  277.  P.  Cornélius  Ruûnus  II.  C. 
Jitniu.s  Brutus  II. 

iln.  fl.  470;  or.  J.  C.  276.  Q.  Fabius  Gurocs  H.  C.  Gé- 
nuclu«  Clepsiiia. 

iln.  fl.  477  ; or.  J.  C.  275.  Man.  Curlui  Dentalus  II.  L. 
Cornélius  Lentulus- 

iln  fl.478;ar.  J.C.  274.  Man.  Curius  Dcntalus  III  Ser. 
Cornélius  Mércnda. 

iln.  fl.  179:  or.  J.C.  273.  C.  Fabius  Dorso.  C.  Clauflmi 
Canina  11. 

An.  R 180;  au  J.  C.  21^-  L.  Papirius  Cursor  11.  bp. 
Carvllluvll. 

An. R.  481;  av.  J.  C.  271.  L.  Géuucius.  C Quioliuy. 
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An.  tt.  182;  ar.  J.  C.  Î70.  C.  Géonclui.  Cn.  Coroélius. 

An.  R 4«3;atJ. /.  C.  2W.  C.Ogulniu*  Gallus  B.  Fa- 
bius rirlor. 

An.  R.  48t;  av.  J.  C.  2ttH.  P.  ScmproDtus  Sophus.  Ap 
CIauiliu«  Cras.Hus. 

4n.  R.  iS.i;  ae.  J.  C.  *267.  M.  Atilius  Rc^gulus.  L.  Ju- 
lius Libo. 

An.  R.  4>i6:  or.  X r.  2fi6.  N uni.  Fabius.  D.  Jiinius. 

An.  R.  487 : or.  J C.  26o.  Q.  Fabius  Gurgcs  IIL  L.  Ma* 
miiius  Vilulus. 


HrriBiè  ••  iju'r'*^  iwniqur. 

An.  R 488;or.  XC  231.  Ap.  ClaudiusCaudci- M.FuI* 
vius  Fiacrus. 

An.  R.  48»;  or.  X f.  *263.  Mao.  Valérlus  Maiimus. 
Man.  CHacliius  Crassiis. 

An.  A.  490;  av.  J.f.  2(K.  !..  Pnslumius  Mf^grllus.  Q. 
Mamihus  Viiulus. 

.il»  R.  »9I;  or.  xr.  261.  L.  Valcrius  Flaccns  T 'üla- 
ellliis  Crassus. 

An.  R.  4'J2;  or.  X C.  2ü0.  Cn.  Cornélius  Sdpio  .Vsina 
C.  Duilius. 

An  K.  m ; ai.,  /.  C.  259.  L.  Cornÿlius  Sflplo.  C. 
Aquillius  Fiorus. 

«.  «M;ar.  J r.2.Vt  A Atllloi  Calalimn.  C.  Su!- 
pirlus  Pateri'ulus. 

An  H.  W5;  ap.  j f ^7  g ^,11,^,  g„ 

nétlus  Bla<io. 

il».  R.  496;  00.  X T.  2.36.  L.  Manlius  Viilso.  Q,  i:«dl- 
clui.  - N mourut,  et  on  lui  substitua  M.  Atilius  Ré- 
ffulus  II. 

An.  A.  497;  or.  X f.  25.3.  Scr.  Fulvius  Prtiiius  Nubi- 
hor.  M.  Ærnilius  Paiilus. 

An.  A.  41j8:  oo  X f.  251.  Cn.  Cornélius  Sclplo  Asina 
II.  A.  Atilius  Calatinus  II. 

An.  A.  49î>  : or.  X C.  *253.  Cn.  Senilius  Cspio.  C.  Srm- 
pronius  Blc^us. 

An.  A 500;  or.  X C.  252.  C.  Aurélius  Colla.  P.  Servl- 
lius  Géminus. 

An.  B.  .ÜH;  oi-,  J.  f.  îôl.  L.  C*clllu5  Mikilus.  C.  Fu- 
rlus  Pa<  llus. 

An.  B.  502:  av.  J.  r.  250.  C.  AIIIlui  B^buIiis  II.  L.  Man- 
lius  Vuiso  11. 

An.  B.  .VI3:  av.  J.  f.  2W.  P.  Claudius  Pul.hcr.  L.  Ju- 
Ilus  Pulius. 

An.  A.  504;  «o.  X T.  2W.  C.  Aurélius  Colla  I!.  P.  Sor- 
Tillus  Géminus  II. 

.A».  B.  503  : ou.  J.  r.  2»7.  L.  r»  llius  Mdlrllus  II.  Nam. 
Fabius  Butéo. 

An.  B.  .5(fl;  av.  J.  C.  216.  Man.  Olacilius  Crassus  II. 
M.  Fabius  Udnus. 

An.  A.  307  ; or.  X C.  243.  M.  Fabius  Buléo.  C.  Atilius 
Bnlhus. 

An.  A.  fjOS;  or.  j.  r,  24(.  A.  Manlius  Torqualus  Aui- 
eus.  C.  Viiiproniiis  Bla>Siisll. 

An.  A.  .309  ; oo.  X C.  243.  C.  Fundanius  Fundalus.  C. 
SulpirtusGallus. 

An.  A.  510  : at'.  X C.  24*i  C.  Lulaiius  Getlus.  A.  Pos- 
tufflias  Albiiius. 


An.  A.  511;  oo.  X C.  241.  Q.  I.uiailui  Cerco.  A.  Man- 
lius Torqualus  AUirus  II. 

in.  A.  512;  or.  X T.  240.  C.  Claudius  Cenlho.  M.  Stm- 
proiilus  Tudidanus. 

An.  A.  513  ; or.  X C.  239.  C.  Maniilius  Turinus.  Q.  Va- 
lériu»  Falto. 

An.  A.  514;  or.  X f.  23!1.  Tl.  Sempruiiius  Graccbus.  P. 
Valérius  Falto. 

in.  A.  51.’»:  or,  X.  r.  237.  L.  Cornélius  Lentulus  Gau- 
dinus.  Q.  Fulvius  Flarrus 

An.  A.  . 16  ; or.  X ('.  236.  P.  Cornélius  Lentulus  Gaa- 
dliius.  C.  Licinius  Varu^. 

in.  A.  517  ; or.  X C.  235.  C.  AUIlus  Bulbus  II.  T.  Man- 
bus  Torquatus. 


ri-apii*  d«  Jiiiiui  iriAt'- 

in.  A.  518;  or.  X f.  234.  L.  Postumius  Alblnus.  Sp. 
Carviiius  MdXimus. 

in.  A.;j19;  or.  X.  C.  233.  Q.  Fabius  Maiimus  Veru- 
rosus.  Mun.  Poruponlus  Malbo. 
in.  A.  520;  or.  X V.  232.  M.  ÆmiUoi  Lépldus.  M.  Pu- 
bit*  ius  Malléoius. 

in.  K.  521;  or.  X C.  231.  M.  Pompooius  Matbo.  C. 
Papirius  .Maso. 

An.  A.  r»22;ar.  X C.  230.  M.  .Emllius  Barbula.  M.  Ju- 
niu»  l’éra. 

in.  A.  523;  or.  X.  C.  229.  L.  Postumius  Alblnus  II.  Cn. 
Fulvius  Contunialus. 

in.  A.  524;  o» . J.  C.  228.  Sp.  ScrviJiuiMailoios  II.Q, 
Fabius  Maiimus  Verrui'osns  II. 
in.  A.  525;  or.  J.  C.  227.  P.  Valérius  Flacctu.  M.  AU- 
lius  hégulus. 

in.  A.  526;  or.  X.  C.  ±i0.  M.  Valérius  MftHllt.  L. 
Apusllus  Fulio. 


(iiicrrt*  Ur» 


An.  R.  527;  or.  X.  C.  225.  L.  Æmilius  Papus.  C.  Alillns 
Régulus. 

Aa.  A.  52H;  or.  X.  C.  221.  T.  Manlius  Torquatus  II.  Q. 
Futvliis  Flarcus  11 

Ah.  a.  529;  or.  X f . 223.  C-  Fiamlnlus.  P.  FuriusPhl- 

lu«. 

in.  A.  530  ; or.  J.  f.  222.  M.  Claudius  Marcrllni.  Cn. 
Cornélius.  Sriplu  Calvus. 

An.  A.  .>31;  or.  X C.  P.  Coniélius.  M.  Mlnodus 
Rufus. 

in.  A.532:or.  XC.220.L.Vétnrlus  C.  Lutaliiii. 
in.  A.  533;  or.  X.  C.  *213.  M LIvius  L.  .Cinlllus  paulus. 


Sacoaite  gune 

i n.  A.  531;  or.  X.  C.  2!S.  P.  Cornélius  Sdpio.  TU  Sem- 
pmnhis  Longiis. 

in.  A.  535;  or.  X.  C.  217.  Cn.  Servillus  Géminus.  C. 
Flaminius  IL  — 11  fui  tué  dans  la  bataille  de  Trasi- 
méiic,  et  on  lut  substitua  M.  AUUus  hégulus  11. 
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if).  A.  : av.  J.  C.  *216.  C.  Térentios  V«rro.  L.  Æmi- 
Mui  Paului  IL 

ifi.  A.  537;  atf  J.  C.  21'*.  Ti.  Srmpronlu»  Gracchu». 

L.  Poüluroius  Albinua  III.  Il  pt^rit  a>ant  qur  d'enlrrr 
en  charge,  et  ou  lui  substitua  H.  Ctaudius  Marcelltis 
11.  Il  abdiqua  , cl  on  lut  substitua  Q.  Fabius  Fcrru- 
eoaus  III. 

An.  B.  3 '8;  ne.  J.  C.  ‘2H.  Q.  Fabius  Maiimus  Vcrru- 
CO.0US  IV.  M.CiaudIus  Marrcllus  III. 
in.  A.  .‘>39:  ne.  J.  C.  2\X  Q.  Fabius  Maiimus.  TL 
Sernpronius  Grarchus  II. 

if).  A.5U);ao.  J.  C.  212.  Q.  Fulvius  Flaccus  III.  Ap. 
Claudius  Pult  ber. 

in.  A Ml  ; ne.  J.  C.  211.  Cd.  Fulvius  Genlumalus  P. 
Sulpiehis  Galba. 

in.  A.  .)12;  ae.  J.  C.  210.  M.  Claudius  Marccllus  IV. 

M.  Yali^rliis  Lcvinus. 

An.  A.  M3:  ne.  XC.  209.  Q.  Fabius  Mailaus  Ycrru> 
cosus  V.  0 Fulvius  Flaccus  IV. 

An.  H.  5U;  ao.  J.  C-  *206.  M.  Claudius  Marccllus  Y.T- 
Quintius  Crisptous. 

in.  R.b\ô;av.J,V.  207.  C.  Qaudius  Néro.  M.  Ll- 
viu<  11. 

in.  A.  516;  ae.  J.  C 206.  L.  Yi‘turlus.  Q.  C«cliiusMé> 
lellus. 

in.  A .M7  ; av.  J.  C.  205.  P.  Complus  Sciplo.  P.  Lici- 
niiis  Crassus. 

in.  A.5V8;  ai*,  i.  C.  204.  M.  Coruélius  «iWgus.  P. 
Semprnuius  Tuditanus. 

in.  A.  5»9;  ne.  J.  C.  203.  Cn.Servillus  Qrplo.  C-  Scr- 
vllius  Géoiiiius. 

in.  A,  .5ÔO  ; ae.  J.  C.  202.  M-  ServHius..Ti.  Claudius. 
Ah.  a.  ^51  ; av.  J.  C.  201.  Cn.  Cornélius  Leniului.  P. 
Æiius  Pslus. 

Currrt  coeire  Ptniif*p«. 

in.  A.  552  : ne.  J.  C.  900.  P.  Sulplt  lus  Galba  II  C.  Au* 
rélius  Cotia. 

ifi.  A.  5.^3:  av.  J.  C.  199.  L.  Cornélius  Lenllas  P.  VI- 
Itus  Tappulus. 

in.  A.  554  : av.  J.  C.  196.  Scx.  Ælius  Patus.  L.  Quin- 
llus  Flaniinlnuo. 

in.  A.  555  : ao. /.  r.  197.  C.  Cornélius  Céthégus.  Q. 
Minuriiis  Rufus. 

in.  A.  556;  ne.  J.  C.  196.  L.  Furius  Purpuréo.  M. 
Claudius  Marccllus. 

An.  A.  557  ! av.  J.  C.  195.  L Valérius  Flaccus.  M.  Por- 
clusCalo. 

in.  A.  558  : av.  J.  C.  191.  P.  Cornélius  Selplo  Africanus 
II.  Ti.  Semprohlus  Longus 

in.  A.5Ô9:  av.J.C.  193.  L.  Cornélius Hérula.  Q.  Ml- 
nuciusTherrous. 

in.  A.  560  ; av.  J.  C.  192.  L.  Quintius  Flamiuinus.  Cn. 

DMalUtti  Abéoobarbui. 

Aatirrr  eoi.ire  Anlloc^w. 

in.  A.  561  ; av.  J.  C.  191.  P.  Cornélius  Sripio  Nasiea. 
.Man.  Aclllus  Glabrio 


An.  A.  562;  ue.  J.  C.  196.  L.  Cornélius  Sdplo.  C.  L»- 
lius. 

An.  A.  F«J:  Of.  y.  C.  189.  M Fulvius  NobÜlor.Cn.  Man- 
lius Vuiso 

in.  A.  6l;ae.y.  C.  188.  M.  Valérius MessoHa.  C.  Li- 

vius  S.ilmator.  , . . 

.in.H.ya  -,  ot.  J.  c.  187.  .M.  .Kmiliui  Upidu*.  C.  Fl*- 

mlniUR.  ....  . 

An.R.:m:nv..f.C.  186.  Sp.  PostuiniDS  Albinui.  Q. 

Marclus  Philippua. 

An.  R.  :.in;av.J.r.  185.  Ap.  CUudius  Pulchcr.  M. 
S<-mpronius  Tuditanus. 

An.  fl.  M»;  ne.  J.  C.  18».  P.  CUudlui  Pulchei  !..  P»r- 
dus  Lirinus. 

in.  A.  bm;av.  .JC.  183.  M.  Claudius  MarceUus.  Q. 
Fabius  Labéo. 

An  fl. 570;  ntt. AC.  182.  Cn.  Bakiul  T*mphilu..  L. 
Æmitius  Paulus. 

An.  R.  571  ; ae.  J.  C.  181.  P.  Cornélius  Céthégus.  M. 
Bnbius  Tamphilus. 

in.  A.  572;  ae.  J.  C.  IHtt.  A.  PoUumius  Albinos  Lus- 
cus.  C.  Cipurnlus  Plso.  Il  mourut,  cl  on  luisubslilua 
Q.  FuUius  Flaccus. 

An.  R.  ..73;  av.  J.  C.  179  Q FuMosFlaceus.  L.  Man- 
lius Addinu>.  Ces  dcui  consuls  éiaicni  fiércs. 

An.  A.  574;  av.  J.  C.  178.  M.  Junius  Brulus.  A.  Man- 
lius Vuiso. 

in.  A.  :>75:  ar.  J.  C.  177.  C Claudius  Pulcbcr.  TL 
Srmpronlus  Grarchus 

An.  R.  576;  av.  J.  C.  170.  Cn.  Cornélius  Sciplo  lîUpa- 
lus.  Il  mourut,  et  on  lui  substitua  C Valérius  L«- 
vinus.  Q.  Paitilius  Spuriiius.  11  fut  tué  dans  un  com- 
bat contre  les  Liguriens. 

in  A.  577.  av.  J.  C-  175.  P.  Muclui  Sc«vola.  M. 
Æmllins  Lépidiis  11. 

An.  A.  578;  of.  J.  C.  174.  Sp.  Poslumiui  Albloui.  Q» 
Murins  Scoola. 

An.  R.  Îi79;  av.  J.  C.  173.  L.  Postumius  Alblnus.  M. 
PopilUus  Lciias. 

An.  fl.  5t)U;  ov.  J.  C.  172.  C PoplUiu.  Laui.  P.  ÆUui 
LIgur. 

Uavm'  cuiiUr  Kikv 

An.  fl.  581;  ni'  J.  C.  171.  P.  Llrinlul  Crtuus.  C.  C»i- 
sius  Lonainus. 

An.  fl.  .582;  on.  J.  C.  170.  A.  HoiUllus  M*ncino«.  A. 
Atilius  Srriaiius. 

An.  fl.  583;  oc.  J.  C.  160.  Q M*rliul  Phillppuf  U.  Cn. 
Scnilitis  Cepio. 

An.  fl,  58»;  ac,  J.  C-  168.  L Æmiliu*  P*ului  II.  C. 
Ltdnius  Crassus. 

An.  A.  585;  av  J.  C.  ItH.  Q.  Ælius  Peluf.  M.Juolüf 
Pcnnui. 

An.  fl  586;  ou  J.  C.  166.  C.  Sulplclui  Gillni.  M,  CUn. 
dius  Marccllus. 

An.  fl.  .587;  oc.  J.  C.  165.  T.  Manlliu  Torqutlal.  C» 
Uctavius- 

in.  A.  :>S8;  ae.  J.  C.  16L  A.  Manlius  Turqualus.  Q 
r*afsius  Lorginus. 

An.  R.  .')89;  ar.  J.  C.  163.  Tl.  Sempronius  Gracchus  |I 
Man.  Juvcnctus  Tbabia. 
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An.  R.  ri90:  ai\  J.  C.  It>â.  P.  Scipio  N«sica.  C>  Mirriuc 
FiruluK.  r.e»  consuls  àbülqucrcnl,  e(  on  Irur  nubstiiua 
P.  Cornéllui  Lrnliilus.  Cn;  DomUlus  Ahÿnob'rbui. 
An.  B.  591;  av.  J.  C.  161.  M.  Vdiérius  Mcdiala.  C.  Pan- 
nbtü  Simbo. 

An.  R.  59*2:  m*.  J.  C.  160.  L.  Aniciai  Gallui.  M.  Cor- 
nélius Oihégiui. 

Alt.  B.  nr.  J.  C.  159.  Cn.  Cornélius  DolabelJa. 
31.  Fiittliis  Nubillor. 

An.  B.  ü91;  av.  J.  C.  138.  M.  Æmllius  Lépldui.  C. 
Popillius  Lanas. 

An.  B.  305;  ac.  J.  C.  157.  Seil.  Julius  Deiar.  L.  Auré- 
lias  Ormlrs. 

An.  B.  5l’6;  or.  /.  C.  1.i6.  L.  Cornélius  Lentulus  Lu- 
pus. C.  Marcius  Figiiliii  II. 

An.  B.  597{  or.  J.  C.  135.  P.  Cornélius  Sciplo  Na- 
sira  II.  M.  Claudlus  MareellOs. 

An.  B.  598,  or.  J.  C.  151.  Q.  Opitnius.  L.  Poitumius 
Albiniis. 

An.  B.  509.:  or.  J.  C.  153.  Q.  Fulrius  Nobillor.  T.  An* 
nius  l.uscus.  Ces  consuls  entrèrent  en  charge  le 
Jantior,  cl  leur  eiemple  passa  cn  règle. 

An.  R. 600;  av.  J.  C.  152.  M.  Claudius  Marcellus  III. 
L.  Valériua  Flaccu*. 

An.  B.  601  ; or;  J.  C.  151.  L.  Liclniui  Lucullus.  A. 
PoBlumius  A'blnus. 

An.  B.  602;  av.J.  C.  130.  T.  OuUiÜusFIamlnus.  Man. 
Ailiius  Balbus. 


;tucrre  jMir  ifue. 


An.  B.  603;  av.  J.  C.  149.  L.  Marcios  Censorinus.  Ifan. 
Maiiilius. 

An.  B.  601;  av.  J.  C.  118.  Sp.  Postumius  Albinos.  L. 
Caipurnius  Pist). 

An.  B.  603:  ar.  J.  C.  117.  P.  Cornélius  Scipio  ATrlcanus 
ÆniItlHmis.  C.  Livius  1)  usus. 

An.  B-  606;  av.  J,  C.  110.  Cn.  Cornélius  Lentulus.  L. 
Mutnmlus. 

An.  B.  607;  nr.  J.  C.  115.  Q.  Fabius  Mailrous  .f!milla- 
nus.  L.  HmIiIius  Mandims. 

An.  B.  008;  av.  J.  C.  111.  Ser.  Sulpicius  Galba.  L. 
Auréllus  Coita. 

An.  B.  W.9;  or.  J.  C.  113.  Ap.  Clauiüus  Puleher.  Q. 

Csi'illiis  Méiellus  Nacédonirus. 

An.  R.  niO.-ar. /.  f.  112.  L.  Cærillus  Métellus  Calvus. 

Q.  Falilui  Mailmus  SrrvÜianus. 

An.  R.6I1;  av.  J.  C.  111.  Cn.  Scrvilius  Opio.  Q.  Pom- 
péiiis. 

An.  B.  612;  ar.  /.  C.  110.  C.  Lsllus  Sapiens.  Q.  Ser- 
vllfus  Ca*plo. 

An.  R.  6i3;  ar.  /.  C,  139.  Cn.  Caipurnius  Piso.  M. 
Popillius  l.cnas. 

An.  R.  61 1;  ar.  J.  C.  138.  P.  Cornélius  Scipio  Nasica. 
D.  Jutiitis  Brutui. 

An.  R.  615;  ar.  J.  C.  137,  M.  Æmilius  Lépidus.  C.  Hos- 
lilllis  M^iirjiius. 

An.  R.  610;  or.  /.  C 136.  P.  Furius  Phllus.  Soi.  Ati- 
lius  Serranus. 


An.  R.  617;  or.  J.  C.  135.  Ser.  FuUios  Fliecus.  C.  Cal* 
purniu«  Piso. 

An  R.  618;  ar.  J.  C.  131.  P.  Cornélius  Scipio  AfrI- 
canus  .Cmlllanus.  C.  Fulvius  Flaccus. 

An.  R.  619;  ar.  J.  C.  133.  P.  Muclut  Scavola.  L. 
Caipurnius  Piso  Frugl. 

Sédiilua  de  Yi.  Gracchua. 

An.  B.  6*20;  ar.  J.  C.  132.  P.  Popillius  Lvnts.  P.  Bu- 
pilius. 

An,  R.  621;  ar. /.  (*.  13t.  P.  LlclnlusCrasius  Macis- 
nus.  L.  Valérius  Flaccus. 

An  R.  622;  ar.  J.  C,  130.  M.  Perpema.  C.  Claadias 
PuUher. 

An.  R.  623;  an.  J,  C.  129.  C.  Sempronius  Toditanof. 
Man.  Aquilius. 

An.  B.  621;  ar./.  C.  128.  Cn.  Octavius.  T.  Anniui 
Rufus. 

An.  R.  0*25;  ar.  J,  C.  127.  L.  Cossius  Longlnus.  L. 
Cornélius  Clnna. 

An.  R.  626:  ar. /.  C.  126.  .Van;  Æmilius  Lépidus.  L. 
Auréllus  Orestes. 

An.  R.  C27  ; av.J.  C.  125.  M.  Plautlus  Ujpscas.  M. 
Fultius  Flaccus. 

An.  R.  628;  or.  J.  C.  121.  C.  Cassjiis  Longinus.  C.  Sci- 
(lus  Calvtnus. 

An.  R.  629:  or.  J.  C.  123.  P.  Orilius  Méiellus  Balét- 
ricijs.  T.  Qulnilus  Flaminimis. 

An,  R.  630  ; ar.  J.  C.  lü.  Cn.  Domitius  Aliénobarbus. 
C.  Faniilus. 

An.  fl.  631  ; ar.  J.  C.  I2l.  Q.  Fabius  Maiimus  Alla- 
brogiru«.  L.  Oplmlus. 

An.  R.  632;  or.  J.  f.  120.  P.  Maniliui.  G.  Paplriot 
Carbo. 

An.  R.  633;  av.j.f.  119.  L.  Cecilius  Méiellus  Cal- 
vus.  L.  Auréllus  Colla, 

.4n.  R.  631;  ar.  J.  C.  118.  M.  Porcins  Calo.  Q.  Mar- 
clus  Rci. 

An.  R.  615;  ar.  /.  f.  117.  L.  Cccilius  Méiellus  Dal- 
matirus.  Q.  Mucius  Srcvola. 

An.  R.63G;  ar.  J,  f,  116.  C,  Liclaius  Géla.  0-  Fablos 
Mailmus  Cburniis. 

An.  fl.  637;  ar,  J.  C.  115.  M.  ÆmiUus  Scaorus.  M. 
Ccriliiis  Méiellus. 

An.  R.  638:  ar.  /.  €.  114.  Man.  Acllius  Balbus.  C 
Porcius  Calo. 

An.  R.  6 9;  ar.  /.  f.  11.3.  C.  Ocllius  Méiellus  Caprt- 
rius.  Cn.  Papirlus  Carbo. 

An.  R 610;  av.  J,  C.  111.  M.  Llrlui  Drusus.  L.  Cai- 
purnius Piso  Osontus. 

Guern>  <tc  JuMciba. 

An.  B 611;  ar.  /.  C,  111.  P.  Cornélius  Scipio  Raslca. 
!..  Calpuriiiiis  Bcslia. 

An.  R.  61*2;  ao.  J.  C.  110.  M.  MInuclus  Rului.  Sp- 
Posiiiniliis  Albinus. 

An.  R.  i;l3;  ar.  J.  f.  |09.  Q.  OcUiui  Métellus  Nuinl* 
dicus.  M.  Junlus  Silanus. 
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An.  M.  611;  at.J.  C.  lOR.  S«r.  Sulpktas  Galba.  0. 
H'-rtenüiua  fut  désigné  ronsul.  et  il  mourut.  On  lui 
•ub»  iiua  M.  Àur<‘liMti  Sc8uru<. 

An.  R.  615;  av.  J.  C.  1C7.  L.  Cassiut  Longinus.  C.  Ma- 
rlu!». 

An  it.6M:  av.  J.  C.  106.  C.  Atilius  Scrranas.  Q.  Ser- 
villua  rcpio. 

An.  R.  617;  au.  /.  C.  106.  P.  Euüliûa  Rufus.  Co.  MaU 
Hua. 

Débit»  Mnglam»  de*  Bomeinj  par  le*  Ciabret. 

^fi.  R.  64S;  au.  J.  C.  101.  C.  Marius  11.  C.  Flavius 
Ftmbria. 

An.  R.  610  ; or.  J.  C.  103.  C.  Marius  lll.  L.  Aurélius 
Oreittfs. 

An,  R.  6j0;  au.  J,  C.  Kb2.  C.  Marius  IV.  Q.  Lulatius 
Catukis. 

An,  R.  651  ; au.  /.  C.  101.  C.  Marius  V.  Man.  Aqull- 
liua. 

An.  R.  652;  av.  J.  C.  100.  C.  Marius  VI.  C.  Valérius 
Flaccus. 

An.  R.  653;  au.  J.  C.  99.  M.  Antoniui.  A.  Postumius 
Aibinus. 

An.  R.  651;  au.  J.  C.  96.  Q.  Ccdlius  Métclius  Népos. 
T.  Tl<liu«. 

An.  R.  655;  av.  J.  C.  97.  Cu.  Cornélius  Lentulus.  P. 
Liciiiius  Crnssus. 

An.  R.  656;  ou.  J.  C.  96.  Co.  Domitius  Ahénobarbus. 
C.  Cassius  Longinus. 

An.  R.  6.57;  au.  J.  C.  95.  C.  Llclnius  Crassus.  Q.  Mu* 
dus  Scevüla. 

An  R.  658;  ou.  J.C.  91.  C.  Corlius  Caldus.  L.  Demi* 
lius  Ahénoburbus. 

An.  R.  650;  ou.  J.  C.  03.  C.  Valérius  Flarcus.  M.  Hé- 
rcnniiis. 

An  R 660;  au.  J.C.  92.  C.  Claudius  Pulcber.  H.  Per- 
perna. 

An.  A.  661;  au.  J.  C.  01.  L.  Mardtis  Fblllppus.  Ses. 
Julius  Osar- 

finarre  socitle- 

wAn.  A.  662;  au.  A C.  90.  L.  Julius  Cesar.  P.  RuUIius 
Lupus. 

^n.  R.  663;  au.  J.  C.  89.  Cn.  Ponipéius  Slrabo.  L. 
Purcius  Cato. 

An.  R.  661  ; or.  J.  C.  88.  L.  Cornélius  S)  lia.  Q.  Pons- 
péius  Rufus. 

Exploiu  de  Silla  coaire  ViUiridate. 

^n.  A.  665;  au.  2.  C.  87.  Cn.  Octaviu«.  L.  Cornélius 
Cinna.  11  fui  déposé,  et  on  lui  subs.iCua  L.  Cornélius 
Méiula. 

An.  A.  666  ; au.  2.  C.  86.  C.  Marius  VII.  Il  mourut  et 
on  lut  substitua  L.  Valénus  FUccus.  L.  Cuniélius 
C nna  II. 

An.  R.  6C7  ; or.  J.C.  tb.  L.  Cornélius  Cinna  III.  Cn. 
Papiriua  Carbo. 


An.  R.  668  ; au.  J.  C.  61.  L.  Cornélius  Cinna  IT.  Cn. 
Papirius  Carbo  II. 

An.  A.  669  ; ou.  J.  C.  83.  L.  Cornélius  Sripio.  C.Norba- 
nus. 

An.  R.  670;  au.  e.  C.  C.  Marius.  Co.  Papirius  Carbo 

• 111. 

fjflla , alicUleur. 

An.  R.  671  ; ou.  J.  C.  81.  M.  TuIllus  Décula.  Cn.  Cor- 
nélius Dutabella. 

An.  A.  072;  or.  y.  C.  80.  L.  Coniélius  Sylla  Félix  Il.Q. 
Cct  llius  Métclius  Pius. 

An.  C. 673; au. y.  C. 79.  P.  Scrvillus  Valla  Isaurlcus. 
Ap.  Clauflius  Pulcber. 

An.  A 671  : or.  J.  C.  78-  M.  Æmllius  LépUlus.  Q.  Lu- 
latius Calulus. 

An.  A.  675;  au.  J.  T. 77.  D.  Junius  Brutus.  Man.  Æmi- 
lius  Lépidus  LlYianu<. 

An.  A.  67>^. au. y.  C.  76.  Cn.  OcUvIus.  C.  Scribonius 
CuKo. 

An.  A.  677;  au.  J.  C.  75.  L.  Octavlus.  C.  Aurélius 
Culta. 

An.  A. 678;  ou.  y.  C. 71.  L.  Llclnius  Lucullus.  M.  Au- 
rélius Cotla. 

An. A. 679;  au./.  C.  73. M. Térenüus  Varro  Lucullus. 
C.  Cassius  Varus. 

An.  A.  680:  ou.y.C.  72.  L.  Gellius Popllcola.Cn. Cor- 
nélius Lentulus  Clodianus. 

An.  A 681  ; au.  y.  r.  7l.  Co.  Aufldius  Orestos.  L.  Cor- 
nélius Lentulus  Sura. 

An.  A.  682  : au.y . C.  70.  Cn.  Pompélus  Magnus.  M. 
Lirinius  Crassus. 

An.  A.  683  : ar.«f.  C.  09.  Q.  Uorlensius.  Q.  Cacillus 
Méiclliis  Créticus. 

An.  A.  681  ; au.  J.  C.  68.  L.  Ocilius  Mélellus.  Q.  Mar- 
.cius  Rcs. 

An.  A. 685;  au.y.  C.  67.  C.  Culpumtus  Piso.  Man. Acl- 
lius  Glabrlo. 

Ponpi>,  teiii^eitr  des  pirates. 

A n,  A.  686  ; or.  J.  C.  66.  M.  Æmilius  Lépidus.  L.  Vol- 
catius  Tullus. 

An.  A.  687;  ou.  J.  C.  65.  L.  Aurélius  Cotla.  L.  Man- 
lius Torquaius. 

An.  A.  G88;  ou.  J.  C.  64.  L.  Julius  Cesar.  C.  Marciua 
Figulus. 

An.  A.  689;  ou.  J.  C.63.  M.  Tullius  Océro.  C.  Afito- 
Dius. 

■orl  de  MuhriJale. 

An.  A.  600;  au.  J.  C.  62.  D.  Junius  Sllanos.  L.  LiciDios 
Muiciia. 

An.  A.  691  ; au.  y«  C.  61.  M.  Pupius  Piso.  L.  Valériits 
Mes>alla  Niger. 

An  R.  692  ; au.  /.  C.  60.  L.  Afranius.  Q.  Mélellus  C4- 
er. 
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An,  JT.  603:  «»•  C.  60.  C.  JallM  Ottr.  M.  Calpur- 
nias  Blbulus. 

Goma*  du  G«otri. 

.4n.A.69t:  av.  y.  C.  58. L.  CalparniusPitû.  A Gabl- 
niu». 

An.  R.  605  ; at'.  J.  €.  57.  P.  Cornélius  Lentulus  Spln- 
iher.  Q.  Ccdlius  Méielliis  Népus. 

AA.  A.  096;  ar.  f.  C.  56.  Cn.  CornétluB  Lentulus  Mar- 
cellinu<.  L.  Marcius  Phillppus. 

An.  R.  607  ; at<.  J.  Ç,  55.  Pompéiui  Maimns  1 1.  M.  Lirl- 
nlus  Crassus  II. 

Gttr  rrr  >le  4 iA«qs  o*n»rr  W P«i'hf* 

An.  R.  608;  at\  J,  C.5I.  L.  Domi(iii<  Khénobarbui.  Ap. 
Claudiui  Pulibcr. 

.in.  A.  GO»)  of.  J.  C.  53.  Cn.  Oumllius  Calvinus.  M. 
Valérius  Hessslla. 

An.  R,  700  ; au.  J.  C.  52.  Cd.  Pompéiuf  Magnus  III.  Q. 
Oiiliuii  Métcilu<i  Scipio. 

Jn.  R.  701:  au.  •*.  C.  51.  Scr.  Sulpiclus  Hufus.  M.  Clau* 
dius  Mairrlliis. 

An.  R.  702;  ai>.  J.  C.  50.  L.  Æmilius  Paulus.  Claudlus 
Marcrllus- 


Cni''r<*  rtfil»'  eiiff*  T^r  <'t  f 

An.  R.  7U3;  ou../.  C.  19.  C.  Claudius Marccllus.  L. Cor- 
nélius Lentulus. 

An.  R 704  ; av.  J.  C.  48.  C.  Juliu>  Osar  II.  P.  Servilius 
Vatia  kauricus. 

r.r.*r  tnr«jirw;r. 

in.  A 705:at».  -/.  C.  47.  Q.  Fufiu«  Calénus.  P.  Vall- 
Dius. 

in.  A.  706;  av.J.  C.  46.  C.  Julius  César  111.  M.  Æmi- 
lius  Lépidiis. 

An.  A.  707  ; av-  J.  C.  45.  C.  Julius  César  IV,  sans  col- 
lègue. 

An.  R 708;  ou.  J.  C 44.  C.  Julius  César  V.  Il  fut  tué  , 
et  sa  plai  e fut  remplie  par  P.  Cornélius  Dolabella. 
M.  Aolonlus. 


in.  A.  709;  av.J.  C.  43.  A.  Hirtlos.  C.  Tibias  Pana. 
^ Ces  deux  consuls  périrent,  et  on  leur  subslllua  C. 
Julius  César  Ociavlsiius.  Q.  Pédlus  II  mourut,  etoa 
lui  substitua  P.  Yeutidius. 

TfiasiTtral  ito  l>pMna , Ailoins  rt 

PmtcHpthn. 

Au.  A.  710;  ot'. C.  42.  M.  Æmllias  Léptdus  II.  L. 
Munalluf  Planeus 

An.  A.  711  ; ac.  J.  C.  4t.  L.  Antonins.  P.  SerTÜIas  Va- 
tia Isaurlctts  II. 

An.  A.  712  ; av.  J.  C.  40-  Cn.  Domitlus  Calflnos  II.  C. 
Asinius  PolMo. 

in.  A.  713;  av.J.C.  39.  L.  ^Marclus  Onsorlous  C 
Calvii  lus  Sabinus. 

An.  A.714;  af.  J.  C.  38.  Ap.  Claudlus  Pulcber.  C.  Nor- 
banus  Plarcus. 

An.  A.  715  ; au.  J.  C.  37.  M.  Agrippa.  L.  Canidiui  Gai- 
lus. 

An  A 716;au. /.  C.  36.  L.  Gellius  Poplleola.  M.  Goc- 
célus  Nerva. 

in.  A 717;  av-J.  C.  3.5.  L.  Comiflcius.  Sei.  PaiD- 
pèlus. 

An  A 718;  au.  J.  C.  34  M.  Antonlus  IL  L.  Scrlboniai 
Libo. 

An  A.  710;  au.  2.  r.  33.  C Julius .Cetar  OciaTianusIL 
L.  Vokatlus  Tullus 

An.  A 7'20;  ou. C.  32.  L.  Domitlua  Abénobarbos- 
C.  .Sosius. 

in.  A.  721:  au.  J.  €■  31.  C Julius  César  Oclavltoai 

III.  M.  Valérius  Messalla  Corvlnns. 

PiUitlle  d'lr:iuai. 

in.  A.  722:  au. C. 30.  C.  Julius  César  Octatlasas 

IV.  M.  Licinlus  Crassus. 

Vort  d'iniu  fl^. 

in.  A 723;  au.  J.  C.  29.  C.  Julius  César  OcUTltousV. 
Sex  Appuléius. 

rr..>jipi»^t  iOcifTiM. 
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^HISTOIRE  ROMAINE 


OBSERVATIONS  SUR  LES  MONNAIES,  POIDS  ET  MESURES  DES  ANCIENS. 
ETAT  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS  CHEZ  LES  ROMAINS. 


Le  j»y<5tème  qne  noos  avmi5  sniTj  dan<  l'appr^ria- 
tion  r)e<^  inminates,  des  poids  et  des  mesures  des  an- 
ciens,  efd  eeliii  qui  a été  adnpiè  par  M.  Saigey,  el 
qui  se  trouve  consigné  dar»s  son  excellent  Truité Hf 
méirolofitf  unr'ftme  rt  ii>o<terne. 

Comme  ce  travail  est  nouveau,  nous  en  donnons 
le  résumé. Les  principesila  fi.is  simples  et  rationncts 
sur  lesquels  s'esl  appuyé  .M.  Saigey  nous  ont  pttrté 
à croire  que  nous  ne  pouvions  choisir  un  meilleur 
guide. 

STSTftME  ÉGTPTtKK. 

On  a retrouve  dans  les  tombeaux  égyptiens  plu- 
sieurs coudées  qui  font  connaître  parraileinetil  le 
système  linéaire  suivi  en  Egypte  des  la  plus  haute 
antiquité;  el.  d'après  les  rapports  duimés  [»ar  Moïse, 
on  peut  calculer  les  valeurs  de  tous  les  poids  el  me- 
sures de  ce  svsième  primitif. 

Lcpt<*d  de  l'homme  adulte,  dans  sa  taille  moYcniic, 
compté  depuis  le  talon  jusqu'à  l'extrémité  du  gros 
orteil,  puait  être  le  type  des  mesures  égyptiennes; 
et  c'est  en  posant  allernativenient  les  deux  pieds  à 
la  suite  l'un  de  l'autre,  que  les  peuples  anciens  au- 
raient mesuré  l étcndue  de  leurs  champs.  Deux  pieds 
formaient  alors  une  mesure  que  l'on  nomma  coudée 
royuU  ou  sacrée,  par  analogie  avec  U coudée  nnlu- 
relU  on  des  ouvriers*  laquelle  a pour  valeur  la  dis- 


^ lance  du  coude  à l’extrémité  du  grand  doigt . et  se 
I roin)><ise  de  deux  nnp/'n«  ou  main  ouverte  le  plus 
! possible^  du  poure  au  |»elit  doigt). 

I l.'em|>aii  vaut  3 palureji , de  i doigts  chacun,  ce 
qui  donne  R palmes  ou  2i  doigts  à celte  coudée  ; 
tandis  que  le  pied  est  de  14  doigts,  d'où  ré.>ulleune 
coudée  royale  de  2R  d.iigts  ou  7 plmes.  La  coudée 
royale  était  donc  d’nn  (talrne  ou  4dnigls  plus  longue 
que  la  coudée  naturelle. 

Pour  former  les  autres  mesures,  on  cubait  le  pied, 
ce  qui  dofmail  l'unité  des  mesures  de  rapacité  con- 
nue chez  les  Hébreux  sous  les  noms  de  />cfh(pour 
les  liquides],  el  d'tyAn  (pour  les  graines).  Le  poids 
de  l'eau  contenue  dans  ce  tmlh  formait  l'unité  des 
|M)ids  sous  ie  nom  de  (utrni,  et  l'on  a^ait  adopté  ua 
poids  d'argent  égal  à ce  talent , pour  l'uinlé  moné- 
taire,  nommé  (nient  d'argnn. 

Voici  les  valeurs  exactes  de  toutes  ces  mesures,  et 
de  leurs  principales  divisions  : 

HISC18S  L1NÉ4IR8S. 


Coudée  royale  ou  sacrée.  £25 

Coudée  naturelle 450 

Pied 2t)2  5 

Empan SS5 

Palme 75 

Doigt ti  75 
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HM0IK9  H>Om  Ltf  LIQClOBt. 

Le  balh,  ou  pied  cube 

Le  hin,  ou  (î*  de  liaih 

Le  loj,  ou  U*  de  hiii 

MEtOBE*  POOB  LSI  «BAlBU. 

Le  cor  de  10  épha 

Le  lètech,  de  5 èpha 

L'épha  y ou  pied  cube 

Le  Ml,  ou  3*  d'épba 

Le  gomor,  ou  to*  d'épha 

Le  cab,  b*  du  sal 

POIDS. 

Le  lalent , ou  pied  cube  d'eau 

Le  sicle,  ou  30^*0*  de  latent 

L’obole,  ou  20*  de  sicle 

M05DAIB. 

Le  talent  d'argent , non  monnoyé.  • ■ 

Le  sicle ■ 

Le  demi-sicle 

L'obole 

STSTtUB  ASIATIQDB. 

Les  peuples  de  l'Asie,  et  en  particulier  les  Phé- 
niciens ont  fait  usage  du  système  égyp'len  a^ec 
une  modifîcalion  dans  la'  division  du  talent.  Moïse 
ne  parle  que  du  siclc,  du  d<  Tni-sicle  et  de  l'olwlc , 
et  jamais  de  la  mi/if  qui  fut  b 50*  partie  du  Ulent. 
Au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  il  faut  qu'Ezè- 
chiel  explique  aux  Juifs  ce  que  c'est  que  la  mine, 
qui, selon  ce  prophète,  vaut  20  sicles,  plus  25 sicles, 
plus  15  sicles.  Ainsi,  on  aura  les  valeurs  suivantes 

tn  «ramni'^  rn 

Le  talent  asiatique  monnoyé.  18088  38.v2 

La  mine  . . . 362  T7 

La  drachme, ou  100' de  U mine  3 62  0 77 

Les  colonies  de  l’Asie  mineure,  suivant  l'usage 
admis  par  les  Grecs,  avaient  divisé  le  talent  primitif 
en  60  mines,  connues  sous  le  nom  de  mina  eabo.~  ' 
qttet.  On  eut  ainsi  : 

Eo  (rrsmmpt  ci»  f’iirf# 

Le  talent  cuboïque 18068  3852 

La  mine  euboïque 301  5 64  20 

La  drachme,  ou  luO'  de  mine  3 * 0 64. 

Les  Perses,  dont  le  siclc  était  précisément  celui 
de  Moïse,  avaient  sans  doute  aussi  le  même  talent, 
bien  que  lc>  histpricos  grecs  fasseiH  ce  dernier  d 


70  et  même  de  72  mines  euboiqucs.  Ce  dernier  rap- 
port, donné  par  OElien,  suppose  que  le  talent  fut 
porté  de  50  mines  asiatiques  à 60  mines  également 
asiatiques,  ce  qui  ii’élail  probablement  qu’une  affaire 
dt  calcul  pour  les  Grecs.  Dans  celle  hypothèse,  on 
aundt: 

Le  (aient  babylonien  de  CO  mines  asiati- 
ques, 2(700 grammes,  4622  francs. 

Los  pièces  d'or  frappées  par  Üarius,  et  qui  ont  été 
nommées  dariqufSy  étaient  des  sicles  dor,  valant 
10  sides  ou  20  drachmes  d’argent,  savoir  12  fr. 
84  cent. 

Parmi  les  mesures  de  capacité  des  Perses,  on  ne 
connaît  que  ruritiba.  qui  valait  3 bath,  et  le  eapUa 
ou  double  cab. 

I..a  piiramnge,  formée  de  10000  coudées  royales, 
était  chez  les  Perses  Tunilé  des  mesures  itinéraires, 
et  valait  5250  mètres;  if  en  fallait  deux  pour  le 
et  quatre  pour  IcrtatAige  bu  monilon. 

STSTfeME  6BBC. 

Les  Grecs  ont  réformé  le  système  primitif  des 
poids  cl  mesures.  Au  Heu  du  pied  naturel  de 
14  doigts,  ils  prirent  un  pied  artificiel  de  IGdoigts, 
qui  avait  l'avantage  de  sc  diviser  en  4 palmes,  de 
même  que  le  palme  se  divise  en  quatre  doigts. 
A ce  compte,  la  coudée  naturelle,  la  seule  dont  ils 
aient  fait  usage,  valut  juste  un  pied  et  demi.  Ensuite 
4cuudécs,ou6  pieds,  donnaient  une  brasse^orgve)  ; 
cl  lOU  brasses,  ou  v Oü  pieds,  formèrent  le  itad*  ou 


mesure  itinéraire.  On  eut  ainsi  : 

Ü.-O-M 

Le  pied , de  16  doigts 0 3 

La  brasse,  de  6 pieds 1 8 

La  chaîne  ou  plè!hre,de  ICO  pieds  ...  30 

Le  stade,  de  lüO  brasses 180 


Un  cane  do  100  plèllircs  de  côté  formait  l unilé 
dos  mesures  agraires , et  vabil  9 ares. 

Le  cube  du  pied  grec  donna  le  mèlrtih,  servant 
à former  toutes  les  mesures  de  capacité.  Le  cen- 
tième de  ce  mèfrélcs  donna  la  colylr^  qui  est  à peu 
près  le  log  antique  ; et  72  cotylcs  firent  une  am- 
pAorr , de  la  même  manière  que  72  logs  donnaient 
l'épha.  On  eut  ainsi  : 

MBSORBS  DES  LIQCIDBI. 


LO'M 

La  cvalhe , ou  6*  de  colylc 0 045 

L'oxybaphe , ou  4*  de  colylc 0 068 

La  colylc 0 27 

l,e  selier,  ou  6*  de  conge 0 5* 

Le  congé,  ou  6'  de  l'amphore 3 2V 

L’amphore  , de  “2  colyles 19  44 

Le  métrclii,  ou  pied  culic 27 


l.ior. 

IR  ORR 
3 015 
O 251 


IRO  RR 
90  44 
IR  ORR 
6 (129 
1 809 
1 005 


Ce«mn^i 

18088 

6 

0 3 


Kennci 

37114 
i 26 
0 63 
0 06 
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7S5  4^ 


I a cotylc 0 27 

La  chènire,  de  4 roiyles 1 08 

L'hemiocte«  de  16  coh  les 4 32 

1/hecte,  ou  6*  de  médimne 8 6i 

Le  trilc,  ou  3*  de  médimne 17  28 

Le  médimne,  de  48  chénices 51  81 


Le  talent  grec  fut  naturellement  le  poids  de  l'eau 
contenue  dans  l'amphore;  il  se  divisa  en  60  mines, 
ta  mine  en  cent  drachmes,  la  drachme  en  6 oboles, 
et  l'obole  en  8 chalques.  A ce  compte,  on  eut  : 

CrnmB.'i  frnnf* 

Le  talent 19i(0  4140 

La  mine 32V  69 

La  drachme 3 2i  0 ^ 

L’obole 0 5V  0 12 

réforme  de  8«don  consista  probablement  à 
prendre  le  poids  du  mclrélèsou  pied  ciil)e  d'au  tout 
entier,  pour  un  nouveau  talent,  désigné  sous  le  nom 
de  ijrand  lahnt  ati'qne^  qui  fui  divisé  en  60  yrandcf 
mtitfi  aU‘>que$,  chacune  de  lOO  grandes  dritchmes 
aUiqueti  d'où  : 

f'jmci 

Grand  talent  atlique  ....  27000  5750 

Grande  mine 4C0  95  83 

Grande  drachme 4 5 0 96 

Comme  l'ancien  tiknt  grec  était  les  72  centièmes 
do  grand  talent  altique , on  le  porta  sans  doute 
à 75  grandes  mines,  pour  qu'il  fût  justement  les 
trois  quarts  du  grand;  d'où  vint  cet  usage  des 
petits  et  des  grands  poids,  dans  le  rapport  de  3 à 4. 


Alors  on  eut  : 

fruTift 

Petit  talent  attique  ....  20250  4312 

Petite  mine  altique  ....  337  5 71  87 

Petite  drachme  atlique  . • 3 375  0 72 


Le  stade  des  jeux  olympiques  avait  été  tracé  à 
l'aide  d'une  coudée  un  peu  trop  longue , ainsi 
que  le  remarqua  un  philosophe  qui  avait  voyagé  en 
Egypte.  Celle  coudée  valait  462 j miilimclrcs.d'où 
308,5  railliiiiètres  pour  le  pied,  et  185  mètres  pour 
le  stade. 


STST4VI  raiLéTÉaiB^r. 

Ce  système,  l'une  des  énigmes  delà  métrologie 
ancienne,  s'etpliqiie  aisément,  si  l'on  admet  que  les 
successeurs  d Alexandre-le-Grand  ont  établi  en  Asie 
et  en  Égypte  une  coudée  royale  de  28  doigts  olym« 
piques,  à l'instar  de  l'antique  coudée  royale,  dont  h 
111*  BIST.  non. 


valeur  fut  ainsi  portée  de  525  millimètres  à5V0. 
Mais  celle  coudée,  dite  p'ûl'iérienne^  fut  cnsiitie 
divisée  en  24  doigts;  et  les  deux  tiers  donnèrent  un 
pied  royal  de  363  millimclre.  D'après  Héron,  qui 
fait  connaître  toutes  les  parties  du  système  philélé' 
rien,  deux  pieds  formaient  une  grande  coudée  de 
720  millimclrcs. 

Suivant  le  même  auteur, 5pieds  philélériens  équi- 
valaient à 6 pieds  ilaliqucs.  On  .i  confondu  le  pied 
romain  avec  ce  pied  itali  juc  , qui  rcellcmenl  valait 
3 décimètres,  et  n'était  autre  que  l'anrien  pied  grec 
en  usage  dans  les  colonies  grecques  de  l llalic  En 
cITel,  ce  pied,  augmenté  dans  le  rapport  de  5 à G, 
donne  précisément  330  millimètres  pour  le  pied 
philétérien. 

Le  pie<l  cube  philétérien  vaut  46  litres  deux  tiers: 
c’est  le  grand  artnba  d'Alexandrie  dont  les  trois 
quarts  formaient  le  petit  artabade  35  litres  î.c  pre- 
mier se  divisait  en  4 sat,  cn8  vœlva  et  on  128  cailaa; 
le  second,  en  3 sal,  C vœlia  H 96  eadaa.  Ce  petit 
arlaha  remplaça  chez  les  Hébreux  leur  bath,  qui  se 
trouva  de  la  stirle  à peu  prés  doublé,  a'nsi  que  Ica 
autres  mesures  de  capaeilc,  comme  les  livres  des 
rabbins  le  disent  formelleinent. 

L'orgye  ou  brasse  phitéléricnne  fut  de  6 pieds  ; un 
carré  de  10  orgyes  de  côté  finua  Tunilé  des  mesures 
agraires,  sous  le  nom  de  sororion. 

Le  poids  de  i'enu  contenue  dans  le  grand  arlalia , 
ou  46  kilog.  et  deux  tiers,  représentait  le  grand  l,x- 
Icnl  d'.4lexaiidrie.qui  se  divisait  en  100  mines,  dites 
Ptolémaïques,  chacune  de  466,5  grammes,  et  ccUe 
mine  en  luO  drachmes. 

Le  petit  talent,  divisé  en  3000  sicles,  d'après  le 
système  hébreux,  donna  11  grammes  deux  tiers 
pour  le  bicle  des  Macrhabces.  Mais,  sous  la  domifia- 
tion  romaine,  le  grand  talent  d’Atexandric  fut  divisé 
en  SOinifies,  cl  on  125  livres;  celle  livre  de  373,2 
grammes , se  composa  de  12  onces;  une  once  sc  di- 
visait en  2sicles,aflii  que  le  siclc  fût  toujours  le  60^  de 
la  mine. 

Le  sicle  était  de  4 drachmes  ou  deniers,  chacun 
de  5 oboles,  pour  que  l'obolc  fût  toujours  le  20*  du 
sicle,  comme  au  temps  de  Moïse. 

L'obole,  qui  était  la  plus  petite  monnaie  d'argent, 
fut  considciée  comme  un  as  dans  le  système  r>- 
main,clen  conséquence  divisée  en  lü  assurions ^ 
en  sorte  que  le  denier  valait  60  assarions.  L'assarion 
était  en  cuivre  et  pesait  un  quart  d'once,  d'où  lui 
vint  aussi  le  nom  de  kodrantès;  enfin  cet  assarion 
se  divisait  en  deux  lepton  ou  pniiah.  Dans  ce  sys- 
tème. admis  au  ietn()s  de  Jésus-Christ,  l'argent  va- 
lait cent  vingt  fois  plus  que  le  cuivre,  cl  l'or  douze 
fois  plus  que  l’argent.  De  là,  il  est  facile  de  calculer 
les  valeurs  des  monnaies  juives,  dont  il  est  fait  men* 
(ion  d.vns  les  livres  de<  anélres. 

n 
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Lm  lloreainS  onl  adopté  les  mesures  des  colonies 
grecques  de  Tltalîe,  tout  en  leur  donnant  une  forme 
jtariiculière.  Dans  leur  système,  toute  unité  de  me- 
üiircs,  de  poids  et  de  monnaie,  est  un  at,  qui  So  di- 
sise.  en  f2  onccf,  chacune  de  24  trniputes.  Vniet 
)e  lableau  de  cette  classiflcalion  ; 

En  prenant  pour  unité  : 


Il*  tempo! 

k limen 

l'â> 

Scripuluin.  . 

1 

i/21 

1 ^ 

Soitula  . , . 

. « 

1 6 

1 73 

Sicilirus.  . . 

6 

14 

1 48 

Duélla  . . . 

, . . 

8 

1 3 

1/36 

Scmuncia  , . 

. . • 

. 13 

1 3 

1/34 

45)éia  . . . . 

. . . 

. 3t 

1 

t/13 

Scscuncia.  . 

. 36 

3.3 

18 

Scitans.  . . 

. • . 

. 48 

3 

16 

(Juadrans  . . 

. • . 

. 73 

3 

14 

Xriens.  . . . 

. 96 

4 

1/3 

OuincuDX.  . 

. 130 

5 

5,13 

Semis.  . . . 

. 144 

6 

1/8 

Seplunx.  . • 

. • . 

. 168 

7 

7/13 

l'os  . . . . . 

. 193 

8 

2/3 

Dodrans.  . . 

- 316 

9 

34 

Dcnlans.  . . 

. . 

. 310 

10 

5/6 

Deunx.  . . . 

. 364 

11 

11.13 

As.- 

. 388  ' 

13 

1 

D’après  lés  étalons  de  pied  romain  qui  nous  res- 
tent, ce  pied  valait  294,5  mîlKmèlres;  il  était  donc 
un  peu  plus  court  que  le  pied  grec  ou  italiquf  de 
300  mUlinièlres.  On  aura  les  valeurs  suivantes  : 


Urlt^i 

l.cpied. . . 0 2945 

Le  pas,  de  5 pieds 1 4725 

l.a  perche, de  10 pieds  . 2 945 

l.a  Chaîne  [aclus},  de  120  pieds.  ...  35  34 

Le  raille,  de  1000  pas 1472  5 


L’uiiilè  des  mesures  agraires  élaiC  le  jughe  ayant 
2 actes  de  long  sur  i de  large  ; 9 jugéres  faisaient  un 
hrrédk,  dont  tOO  formaient  une  ccniwrir,  et  400  un 

taliMi 

Les  mesuros  de  capacité  pour  les  liquides  étaient 
identiques  avec  celles  des  (irecs.  En  prenant  le  conge 
|M)ur  l'unité  ou  l’as.  rhémine  (ou  cotyle}fui  l'once 
nu  le  dooiièine.  et  la  ligith  le  scrupnle  ou.  le  vingt- 
qnatyième  de  Fonce.  Pour  les  graines,  le  système 
giee  ne  fut  pas  ehanaé,  et  il  fallut  toujours  3j  hé- 
inincs  pour  former  le  modior  ou  l'Keftc. 

Il  se  trouve  que  le  conge  est  précisément  le  demi- 
pied  euhe.  et  par  conséquent  le  8*  do  pied  cube  r 
iinmraé  quodranlal  par  lés  Romains,  et  divisé  en 


9 urnei.  Vingt  quadranlal  donnaient  le  culeut,  ou  le 
cor  de  Moïse. 

L’ancietme  mine. grecque,  de  324  grammes,  de- 
vint la  livre  romaine,  qui  fui  divisée  en  19  onces , 
chacune  do  24  scrupules.  Le  conge  d'eau  pesait 
lOlivres,  cl  le  quadranlal  dOUvres. 

L’a«  de  cuivre,  divisé  en  2 semhella  et  en  4 le* 
nmnu«,  fut  la  pren)U‘ré*mnmia»e  romaine.  D'abord 
d’une  livre  |H'sanl,  l'as  fut  gradueliemaiit  diminué  | 
réduilà  2 onces  au  temps  de  la  première  guerre  pu- 
nique, é 1 once  l'an  2IH  avant  JésuS-ChKst.  à une 
demi-once  vers  192  avant  Jésiis-IIhrist,  enfin  k tià 
quart  d'once  et  même  A tth  cinquième. 

La  première  monnaie  d'argent  fut  fhippée  ert 
avanl  Jésus*Chri«t,  et  noinmée  denrer,  comme  valant 

10  as:  maison  ignare  quel  poids  eut  ce  premier  de- 
nier. Au  temps  de  la  première  gueire  punique,  il 
fut  de  8ià  la  Ib  re,  valeur  qu'il  consi*rva  jusqu'à  la 
fihde  la  rèpuMique.  L'an  218 'avant  Jésus-Glirisl , 
le  denier  fut  ripntè  de  16  as. 

La  première  monnaie  d'or  parut  Fan  207  avant 
Jésus-Chrisl , au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique  C'est  Fanreua,  du  p«.ids  d’un  scru- 
pule, cl  de  la  valeur  de  4 deniers.  Au  temps  de  Cé- 
sar (de  54,1  49  ans  avaot  Jésus-ClirKl), on  frappa 
un  aureus  de  40  à la  livre  et  de  la  valeur  de  25 
deuil  Ts. 

En  supposant  un  2W  d'alliage  accidentel  dans  les 
deniers  rotnaiiis,  ou  trouve  qu'une  livre  d'argent  va- 
lait juste  69  francs.  Avant  César,  une  livre  d'or  va- 
bi(  donc  946  fr.  en  argent  ; et  après  César,  ftdl  fr. 
tnaïq^nl.iFaprès  celg^  on  formera  le  Irtflcau  suivMM 
des  monnaies  de  la  république: 


A la  l.frv  «‘N  iirjtmiir*  en 


Denier  . . ....... 

RI 

3 857 

0 83 

Quinaire,  12  denier  . . 

168 

1 939 

0 4l 

Scsieréc,  t/4  de  denier 

336 

0 «64 

0 tl 

Aureus  de  4 deniers.  . 

388 

1 135 

3 39 

Aureus  de  25  deniers.  . 

40 

8 1 

30  44 

SVSTftaa  ORACO-ROHAIg 

On  vient  «te  voir  que  te  denier  romain  était  de  84 
à la  livre,  et  du  poois  de  3,85  grammes.'  Auguste 
Fabaissdiit  à gt4inioes,  le  fil  de  ^9  à 90  a la 
livre,  c est  à dire  p ecisénieril  égal  à la  drachme 
asiatique.  Enfin  Neroh  le  rendit  égal  à la  pclite 
drachniv-  attique,  de  3,373  grammes,  en  sorte  que 
le  deniei  fui  de  96  à a livre  lumaiiic,  tandis  que  1a 
|K‘tile  draetnne  allique  était  la  t00>  partie  du  petit 
talent.  iFoti  tl  résulte  que  ce  talent  dè|>8$<ail  de 
4 drachmes  ou  deniers  la  valeur  de  la  livre  romaine, 
confqrmémeni  aut  témoignages  des  auteurs.  • • 
La  division  de  la  livre  eir  12  onces  appartient  au 
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RwntifU;  M,  imlKlIWj  «ft  «Iriü  la  miflé 
en  11  eiMêi,  el  la  gtande  mine  en  lé  ohcM! 
chaque  onee  Rreeque  Talal  ainsi  S8,125  grammes, 
Undis  que  l'oiicc  romaine  élait  de  27  grammes. 
Alors  il  fallut  25  pelitrs  drachmes  ou  deniers  pour 
faire  3 onces  grecques  el  25  grandes'draehmes  pour 
faire  ♦ ohces  grecques:  mais  il  y atail  Jusfe  H peli- 
les  drachmes  ou  deniers  dans  l'oiiee  romaine. 

A partir  du  règne  d'A/lrien,  la  monnaie  d’argent 
fol  graduelleinenl  altéièc  dans  son  lirre,  et  sons 
Posthume,  rargenl  disparut  tout  i fait  cf  fut  rem- 
placé  |)ar  de  la  monnaie  saucée  Asee  Dioclétien 
I argent  .reparut  et  ne  cessa  d'augmenter. 

La  monnaie  d'or  conserva  toujours  son  degré  de 
pureté;  son  p.dds  fut  un  peu  diminué,  et  l'aurens 
fut  réduit  4 42,  43  ou  44  4 la  livre. 

tàinslanlin  arheva  d’iqiérer  la  fusion  des  systèmes 
grec  et  romain.  I)éj4  le  denit‘r  d'argent  était  devenu 
égal  4 la  petite  drichme  alliquc.  Constantin  alwn- 
donha  l'aurens  et  fil  frapper  des  pièces  d'or  du  poids 
delà  grande  drachme  allique,  ou.  eequi  revient  au 
même,  de  4 scrupules,  ce  qui  bit  4.5  grammes. 
Celle  pièce  d'or,  nommée  so/i’duv,  fui  donc  de  72  4 
la  livre  romaine  ; ce  sou  d'or  se  div  isait  en  demi  et 
en  llerü. 

Le  son  d'or  fut  d’ane  valeur  égale  au  5»  de  la  livre 
d'itgenl;  par  cmiséqiicnl  5 sous  d'or  équivalaient  4 
96  dcoiers;  en  sorte  que  le  rapport  de  l'or  4 l'ar- 
gent fut  de  14,4  4 L 

Le  rapport  entre  le  sou  d'or  et  le  denier  [variit  sans 
donle  trop  rnoipliqué,  el  Constant  n Ht  frapper  un 
nouveau  denier  de  60  4 la  livre,  qui  valut  le  12*  du 
MU  d'or  cl  reçut  le  nom  de  miliurethn. 

L'as,  ou  la  livre  d«  cuivre,  fui  la  rtmillé  de  ce 
nouveau  demer,  ou  lé  2t<  du  sou  d'or.  Cel  as  se 
subdivisa  en  48  petit»  «•  (n»»nri«v),  d,mt  4 for- 
maient teiriraisiirim,  qui  était  du  poid»  d'une  once 
romaine,  comme  en  Judée  du  temps  de  Jésus- 
Christ. 

La  monnaie  de  Constantin  fut  en  nsage  jusqii'4  la 
®1>  de  l'empire  ; elle  fut  même  eonservec,  en  partie 
W moins,  par  les  peuples  cunquéranls,  cotre  au- 
'fes  par  les  Francs  el  par  les  Arabes  d'Espagne.  En 
’oiei  le  poids  ei  la  valeur  : 


^lidos  (nomisma).  ...  72 
*rgenteus  (miliaresion).  60 
«Icaasarius  (phollis  ) . . 12 
Assariua  (asaarioa).  ...  48 


Nnmbr« 

^ P t-cr»  • ia  en 

liv.  tOTtaiM  graam«a 

4 5 

5 4 
27 

6 75 


43  80 
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tiAT  DIS  SCmCES  IT  DES  AETS 
CBIl  LES  lOMAins. 

Les  premiers  temps  de  Rome  fiirenl  tellement 
barbares,  cl , un  peu  plus  tard  , lorsque  la  civilisa- 
lioii  commença  4 prendre  quelque  essort,  ses  ci- 
loyens  furcnl  si  aclivement  et  si  eonslamnienl  orcii- 
prâ , soit  aut  tulles  armées , suit  4 celles  du  forum, 
que  les  sciences  comme  les  arts  durent  nécessaire- 
ment éprouver  du  rel.frd  dans  leur  développement. 

Les  irrégularités  ilii  calciidrier  romain,  qu'on  ne 
parvint 4 corriger  d'une  manière  satisfaisante  que 
sous  Jules  César , cl  par  les  soins  du  pliilosophe 
Sosigène,  détuonlraicnl , a elles  seules , l'igoorauce 
où  J on  avait  clé  jusqu’alors  dc.s  sciences  exactes. 

Les  sciences  naturelles  auxquelles  SC  lient,  par  de 
nombreux  rapproehemonls,  les  srienées  médiealcs, 
éprouvèrent  le  ménic  retard.  L'on  trouve  liien,  dans 
les  philosophes  el  les  poètes  des  premiers  temps  de 
Rome  quelques  idées  générales  qui  annoncent  que 
les  esprits. commençaient  4 se  préoccu[K‘r  des  cou-- 
naissances  que  les  Egyptiens  et'  les  tirées  avaient 
déj.V  t>oussçes  fort  loin;  mais  nulle  pan  on  ne  trouve 
des  idées  nettes  et  bien  arrêtées,  ni  un  corps  de 
doctrine  qui  seul  est  la  preuve  qu'une  science  est 
arrivée  4 son  point  demnlurilé. 

Les  arts  qui,  plus  que  les  seienées  enenre,  de— 
mandent  pour  prospérer  la  paix  et  des  loisirs,  parce 
que  l'artiste  a besoin  avant  tout  de  I cieitalion  et 
des  applaudissemcnls  de  la  multitude  ; les  arts , di- 
wns-nous,  n'âuraient  pu  qup  diirn  ilemenl  se  faire 
jour  au  milieu  des  apprêts  guerriers  c't  du  bruit  in- 
cessant des  balaillcs. 

D'ailleurs  le  droit  du  plus  fort  viol  bicnldl , auï 
dépens  de  la  puclique  el  féconde  Grèce,  dispenser 
le  peuple  romain  de  concevoir'  cl  de  créer  des  ■ 
Chefs-d'œuvre.  Los  m.ignifiqucs  productions  du 
pinceau  et  du  ciseau  grecs  .qui  faisaient  l'ornement 
d Athènes,  de  Corinthe,  de  Syeionc,  d'Anibracio 
el  de  tant  d'autres  villes,  vinrent  visiter  les  murs 
du  Capitole , à la  suite  des  victoires  el  des  triomphes 
de  Lucius  Mummius  , de  AlarcusSeaurits , de  Mé- 
lellus,  de  Seipion,  de  .‘icylla,  Luciillus,  César, 
Ponvpée,  el  de  tant  d’autres  consuls  cl  générau* 
romains, 

Au  sein  de  celle  niagnillcence  improvisée,  les- 
enfants  de  Rome  n'avaient  rien  de  mieux  à faire , 
il  faut  le  dire , qu'a  regarder,  ailntirercl  j.iiiir.  Mal-, 
heiireusemcnl  Rome  n'a  pas  lotrjours  su  gaider  en 
que  scs  victoires  lui  avaient  donne.  L'incendie,  les' 
irnqitiuns  des  barbares , les  ravages  du  temps,  l’in, 
curie  de  populations  dégénérées,  tout  cela  est  venu 
tour  4 tour  détruire  celle  richesse  artistique,  dont 
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il  ne  nons  reste  que  quelques  vestiges  arrachés 
du  milieu  des  ruines,  et  qui  ne  rendent  que  plus 
regrettable  ce  qui  a été  perdu. 

Toutefois,  il  est  une  justice  que  nous  devons  ren. 
dre  au  génie  des  premiers  Romains  : c’est  qu’ils  n’ont 
pas  eu  besoin  de  s’inspirer  de  l'exemple  des  autres, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  travailler  au  c6lé  utile  des 
choses. 

Ce  qui  constitue  le  plus  solide  élément  de  la  gran- 
deur d'une  nation  a clé  par  eut  compris  et  exécuté 
avec  bonheur  cl  hardiesse.  Ainsi  de  somptueux 
aqueducs  vinrent  porter  à Rome  deseaux  abondantes, 
qui  sont  toujours  la  première  nécessité  des  grandes 
a^lomcrations.  En  même  temps  de  vastes  égouts , 
et  d'une  solidité  telle  que  rien  n'est  venu  les  ébran- 
ler par  U suite , servirent  à assainir  la  grande  cité, 
que  des  causes  nombreuses  d'insalubrité  pouvaient 
l'ompioinctire.  Au  dehors,  des  chemins,  qui  pour-* 
raient  encore  nous  servir  de  modèles,  furent  créés 
|K)ur  répondre  aux  nécessité  de  la  guerre,  comme  aux 
i)csoins  de  l'agriculture  et  du  commerce;  en  deçé 
comme  au  delà  des  Alpes,  en  Asie,  comme  en 
Afrique , ces  chemins  marchent  avec  la  victoire  : 
aujourd'hui  encore,  on  en  trouve  ta  trace  et  les 
restes  en  bien  des  endroits  ; quelques-uns  même 
servent  en  ce  moment  à nos  modernes  popula- 
tions. 

tiette  durée  merveilleuse  des  chemins  romains 
nous  engage  é rechercher  coromcril  on  procédait 
à leur  construction , et  quels  étaient  les  matériaux 
capables  de  résister  |)cndant  tant  de  siècles  aux 
plus  rudes  épreuves  du  temps  et  d'une  circulalicm 
incessante. 

DBS  TOIBS  BOMAÜCCS. 

L’esprit  conquérant  des  premiers  Romains  leur 
fit  sentir  de  bonne  heure  la  grande  importance  des 
voies  de  communication  : aussi  ne  négligèienl-ils 
rien  pour  leur  donner  de  l'extension  et  de  la  solidité. 
L’on  peut  même  dire  que  de  tous  les  monuments 
d'ulüiié  publique  de  Hume  antique  cl  républicaine, 
les  chemins  sont  les  seuls  qui  aient  laissé  des  traces 
capables  de  nous  faire  Lien  comprendre  ce  qu'ils 
furent,  cl  comment  un  procédait  à leur  construc- 
tion. Cela  c»t  si  vrai  que  même  aujourd'hui , où  la 
science  de  l'ingénieur  est  si  avancée , il  ue  sera 
point  sans  intérêt  d'analyser  et  de  rappeler  les  pro- 
cèdes des  premiers  Romains  dans  l'art  de  créer  les 
roules. 

Les  Romains  tenaient  beaucoup  é un  point  que 
l’on  a trop  négligé  dcpiii«,  et  auquel  on  revient  peu 
à peu,  c'est  d'év  iier  les  trop  fortes  pentes  ; ainsi  dans 
les  bas-fonds  ils  exhaussaient  le  terrain,  et  dans  les 
pvys  monlueux  ils  rronsaîcnt  l'espace  qui  devait  for- 


mer U route.  Ils  comprenaient  fort  bien  que  s'ils 
dépensaient  davantage  dans  les  travaux  de  cons- 
truction, ils  retrouvaient  cette  dépense  dans  l'éco- 
nomie des  frais  de  tirage. 

Dans  les  pays  de  grandes  plaines,  comme  la  Belgi- 
que et  autres  lieux  semblables,  ils  exhaussaient  gé- 
néralement les  roules,  malgré  raugmenlation  sensi- 
ble de  dépense  que  ce  soin  exigeait  ; et  cela  par  un 
double  motif  : d'abord  cela  rendait  1a  marche  des 
forces  militaires  plus  sûre,  en  faisant  éviter  les  sur- 
prises de  l'ennemi  ; ensuite  le  terrain  exh  u^sé  se 
prêtait  moins  aux  dégâts  si  prompts  des  pluies  et  de 
l'humidité. 

Les  Romains  évitaient  généralement  le  defaut  de 
la  trop  grande  largeur  que  nous  donnons  à nos  rou- 
tes; il  y avait  ainsi  chez  eux,  sous  ce  point  la  du 
moins,  économie  de  construction  et  plus  de  garan- 
ties de  durée.  La  largeur  moyenne  des  voies  romai- 
nes était  de  15  à SO  mètres. 

Le  mode  de  con?«truciion  des  voles  romaines  était 
si  difTcient  du  nôtre,  que  nous  entrerons  dans  quel- 
ques détails  à cct  égard  : nous  croyons  qu’ils  ne  se- 
ront ni  sans  intérêt,  ni  sans  quelque  utilité. 

L'épaisseur  de  tonte  la  partie  mise  en  œuvre  pour 
former  la  route  était  d'environ  un  mètre  ou  trois 
pieds.  Cette  épaisseur  se  partageait  en  plusieurs 
couches,  furinécs  successivement  et  avec  des  maté- 
riaux difTcrents. 

La  première  couche  sc  composait  de  sable  de  mer, 
de  riv  icre  ou  de  carrière,  selon  les  localités,  que  l'on 
battait  et  unissait  au  moyen  d'un  cylindre  ou  d’une 
massue.  Quelquefois  le  sable  était  mélé  à de  la  chaux; 
cette  première  couche  était  d'une  épaisseur  de 
vingt-cinq  à trente-cinq  centimètres. 

La  seconde  couche,  d’une  é|iaisseur  égale  é la 
première , était  formée  de  grosses  pierres  plates 
unies  entre  elles  avec  de  la  chaux. 

La  troisième  couche,  d’une  épaisseur  de  vingt 
cenlimclres,  sc  composait  de  mortier  et  de  petites 
pierres  ou  de  débris  de  bitimcnl,  si  l'on  en  trouvait 
à proximité. 

La  dernière  couche,  de  trente  à trente-cinq  cen- 
timètres d'épaisseur,  était  un  ciment  fait  avec  de  la 
terre,  soit  crayeuse,  soit  plastique,  mèiécà  ia  chaux; 
cette  dernière  couche  était  soigneusement  pétrie  et 
battue. 

Tel  était  ce  que  l'on  appelait  la  partie  inférieure 
de  la  route. 

La  surface  se  recouvrait  soit  avec  de  grosses  pier- 
res unies  et  liées  ensemble  au  inoye  .i  d’un  ciment 
solide  dans  le  genre  de  nos  dallages,  suit  avec  de  pe- 
tites pierres  brisées,  comme  ce  qui  constitue  not 
routes  ferrées. 

Les  chemins  ferrés  avaient  souvent  la  partie  du 
milieu  dallée  : elle  était  destinée  aux  piétons  : ks 
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animaux  et  les  instromenu  de  transport  suivaient 
des  deux  côtés. 

La  voie  appienne  construite  par  AppiusClaudius, 
dont  elle  prit  le  nom.  et  qui  conduisit  d*abord  de 
Rome  à (.apoue.  et  puis  de  ce  dernier  point  k Brindes, 
était  une  route  dallée.  Bien  que  construite  la  pre- 
mière, vers  Tan  é42  de  la  fondalinn  de  Rome,  elle  a 
été  ta  plus  belle  comme  la  {dus  durable. 

La  voie  domitienne  fut  construite  en  829  de  1a 
fondation  de  Rome,  par  Domilius  Ahénobarbus. 

Indépendamment  de  ces  voies  prinripales,  les  Ro- 
mains s'occupaient  de  consiniîrcet  de  multiplier  les 
chemins  en  terre. 

Le»  magistrats  chargés  du  confectionnement  et  de 
I entretien  des  voies  de  communication  , étaient  les 
consuls,  les  censeurs,  les  tribuns  du  peuple.  les 
édiles  et  quelquefois  des  commissaires  spèciaux. 

Diverses  récompenses  étaient  accoid^  à ces  ma- 
gistrats, selon  la  manière  dont  ils  accomplissaient 
leur  mission,  regardée  comme  l'une  des  plus  im|>or- 
tantes  de  la  lépuhliquc.  t’es  récom|>cnscs  étaient  des 
charges  publiques,  des  médailles,  des  arcs  de  trionv 
phe;  quelquefo  s l'on  donnait  au  chemin  le  nom  du 
magistrat  chargé  de  le  construire. 

Les  hommes  que  les  magistrats  employaient  à la 
construction  des  che  iiins  étaient,  selon  les  circon- 
stances, des  soldats,  des  citoyens,  des  esclaves,  des 
con<iamnés. 

Les  pays  où  l’on  trouve  le  plus  de  vestiges  des 
grandes  votes  romaines  sont,  en  dehors  de  l'Italie  : 
la  France,  la  Belgique,  rEsftagnc;  cl  en  Afrique,  les 
contrées  qui  dépendirent  de  la  puissance  cartliagî- 
noûe.  Qucl|ues  traces  de  ces  chemins  existent  en- 
core dans  diverses  contrées  de  l'Asie  où  séjournè- 
rent le  plus  les  généraux  et  les  soldats  de  Rome. 

ÉTAT  DI  L'iRDOSTBII. 

Agriculture.  Parmi  les  arts  industriels  auxquels 
s'adonnèrent  les  Romains,  et  plus|»articulièremeni 
les  Romains  des  premiers  temps,  l'agrieultiirc  fut  sans 
contredit  celui  qui  fU  les  plus  grands  {trogrés.  Ab- 
sorbés |)ar  les  événements  nombreux  qui  tiennent  à 
cette  époque  mémorable,  les  historiens  ne  sc  sont 
malhi  ureusemeiit  pas  occupés  de  celle  branche  si 
importante  de  l’économie  sociale  dos  anciens;  mais 
les  éléments  n'en  existent  |>as  moins  dans  les  écrits 
des  agronome^,  des  philosofdies  et  des  poêles  qui 
nous  restent  : c’est  de  là  que  nous  avons  dû  les  ex- 
traire pour  les  résumer  et  en  présenter  un  tableau 
assex  exact  {K>ur  que  l'on  puisse  apprécier  ce  |>oint 
intéressant  de  la  société  romaine. 

Les  Romains  connaissaient  plusieurs  variétés  de 
blés  : quelques-unes  se  semaient  au  printemps  ; 


mais  le  plus  grand  nombre  en  automne.  Avec  la 
farine  qu’ils  en  reliraient,  ils  faisaient  du  pain,  des 
bouillies  et  autres  préparations  fort  variées  Avant 
que  leur  culture  se  fût  {lerfectionnée,  ib  récoltaient 
Ivcaucoup  d'orge , même  pour  la  nourriture  des 
homm^;  mais  plus  lard  ce  ne  fut  guère  qu'à  la 
nourriture  des  animaux  qu'ils  la  firent  servir.  Los 
Romains  firent  toujours  fort  peu  de  cas  du  seigle, 
si  ce  n'est  comme  fourrage  qu'ib  coii|>aicnt  en  vert, 
ou  comme  récollc  qu'ils  enrouissaiciiL  comme  en- 
grais. usage  encore  conservé  dans  quelques  localités. 
Le  millet,  le  panis,  et  quelques  aulres  menus  grains, 
étaient  encore  une  précieuse  ressource  pour  les  ha- 
bitants de  l’Italie.  Les  blés  les  plus  estimés  élaicut 
ceux  de  la  Campanie,  des  environs  de  Vérone  et  do 
Pise. 

Comme  légumes,  les  Romains  cultivaient  la  fève, 
différentes  espèci^  de  pois,  le  haricot,  la  lentille  la 
vesce.  etc  , etc.  La  fève  était  surtout  pour  eux  une 
plante  précieuse,  comme  alimentation  de  l'homme 
cl  des  animaux  ; on  la  mangeait  soit  comme  légume, 
soit  comme  mélange  avec  la  farine  de  blé  pour  faire 
le  pain.  Ces  plantes  se  semaient  partie  en  automne, 
partie  au  printemps. 

Le  chou  avait  une  grande  part  dans  l'alimentation 
des  Romains.  On  le  pré|>arail  de  differentes  maniè- 
res, et  nn  le  trouvait  sur  la  (ahic  des  riches  comnic 
sur  celle  des  {vauvres  La  rave  et  le  navet  ét.iicnt 
également  en  grande  faveur  dans  diverses  parli(*s 
de  rilalic.  Comme  aujourd'hui,  ces  légumes  ser- 
vaient à nourrir  à la  fois  les  hommes  et  les  ani- 
maux Rien,  par  exemple,  ne  {Kirtc  à croire  que  la 
graine  du  chou  et  du  navet,  dont  on  tire  aujuur- 
il'hui  un  si  grand  parti  comme  produit  oléagineux , 
fût  de  quelque  utilité  sous  ce  rapport. 

Le  |>avot  était  cultivé,  mais  seulement  {vour  servir 
par  sa  graine  comme  ingrédient  à différents  mets 
fort  recherchés. 

La  culture  de  la  vigne  fut  très-répandue  en  Ita- 
lie. et  poussée  à un  point  de  perfeclicm  que  les  mo- 
dernes n'ont  guère  dépassé.  La  variéle  des  ce{>H 
était  déjà  très-grande  chez  les  anciens;  Pline  en 
compte  un  très-grand  nombre. 

La  vigne  élail  cultivée  de  différcnics  manières, 
suivant  la  qualité  des  lermirset  l'exposition  des  vi- 
gnobles : ici  elle  était  soutenue  |>ar  des  éehalas 
ainsi  qu'elle  l'est  aujourd'hui  dans  le  nord  cl  le  cen- 
tre de  la  France;  U elle  était  abandonnée  à cllc- 
méme  comme  dans  le  midi  : ailleurs  elle  se  ma- 
riait à l'ormeau,  au  peuplier,  au  saule,  au  figuier, 
romme  cela  se  continue  en  Italie;  usage  également 
adopté  dans  quelques-uns  de  nos  départements  mé- 
ridionaux, notamment  dans  les  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées.  I.a  taille  se  faisait  avec  beaucoup  de  soin 
et  variait  selon  1a  disposition  des  ceps.  Quelquclois 
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b vigne  s'entremêlait  avec  d'autres  rccoUes.  Quel- 
ques vignuhies  sc  labouraient,  mais  le  plus  sou>ent 
le  travail  sc  faisait  à la  main. 

La  quantité  de  vin  était  assez  variable  : sur  ccr- 
tains  puints  cependant  clic  était  con^^idérablc.  Quant 
aux  qualités,  les  plus  renommées  étaient  te  Saterne, 
le  Cccubc,  le  MaSsicpie,  le  Formose,  fcCalcnc. 

La  couleur  des  vius  dépendait,  roininc  de  nos 
jours,  du  temps  de  la  ruvafson  et  d.e  la  quaUlédu 
raisin.  !.es  Koma’us  aimaient  à laisser  vieillir  leurs 
vins  : ils  le  conservaient  dans  des  vases  enduits  de 
poix,  afin  d'en  mieux  arrêter  l’évaporation. 

lndé|H'nüainincnl  des  vins  naturels,  l'on  connais- 
sait aussi  eu  Italie  les  vins  factices  et  mélangés  de 
diiïèrcnts  aromates.  Les  Romains  avaient  encore 
l'habitude  de  concentrer  leurs  mortts,  et  obtenaient 
par  lù  des  liqueurs  fort  sucrées.  Ils  n’ont  pas  connu 
Fart  de  la  distillation 

La  culture  de  l'olivier,  inconnue  aux  premiers 
Romains,  prit  dans  la  suite  une  immense  extension 
dans  les  cainpignes  de  ritalic;  elles  fournissaient 
l'huile  aux  autres  parties  de  Fenipirc.  Ce  n'élail 
qu'à  l'olivier  que  les  Romains  demandaient  l'huile 
propre  à r.iliinen  alion.  Ils  avaient  différentes  es- 
pèces d'olivier.  Dans  les  bons  terrains,  cèt  arbre 
était  méé  à d'autres  cultures;  dans  les  terrains 
maigres,  on  le  bissait  seul.  Ia'S  résidus  des  olives 
étaient  employés  à l'engrais  des  champs.  ' 

L'art  des  vergers  ne  fut  pas  poussé  fort  loin  sous 
la  république.  La  grefre  et  la  taille  étaient  em- 
ployées, mais  sans  la  perfeclion  qu'elles  alleignircnt 
plus  tard.  Tous  les  arbre»  à fruits  élaieul  élevés  en 
plein  vent;  c'etaient  le  figuier,  le  pommier,  le  poi- 
rier, le  coignassicr,  le  iiuver,  le  noisetier,  le  châ- 
taignier. 

Les  prairies  naturelles  jouèrent  un  grand  r«)le 
dans  l'agriculture  des  Romains  : elles  étaient  jugées 
si  essentielles,  qu'il  fut  un  temps  où  les  lois  dcfeii- 
dircnl  de  convertir  une  prairie  en  champ  ou  autre 
culture. 

Differentes  plantes,  tcl'es  que  la  luzerne,  les  puis, 
b fève,  le  seigle,  etc.,  etc.,  formaient  les  prairies 
artificielles;  leur  produit  servait,  soit  a la  nourri- 
ture, soit  à l'engrais  des  animaux.  L’on  n'est  pas  gé- 
néralement d'accord  sur  la  plante  que  les  anciens 
ont  nomme  le  cytise,  et  qui  cependant  parait  avoir 
été  une  puissante  ressource  dans  l'agriculture  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Le  ()eu  d'usage  que  ie>  Humains  tirent  du  linge  ne 
dut  pas  contribuer  à favoriser  la  culture  du  bn  et 
du  chanv  re  : on  M’eiupluyail  l * pi  oduit  do  ces  plantes 
qu'à  faire  des  toile.s  à voile  cl  des  cordages,  et  cé 
ii'ébit  pas  là  un  objet  d'une  grande  consommation, 
U marine  romaine  ayant  été  longtemps  à se  former. 

L'éducation  dej^  animaux  fui  une  occupation  aussi 


fructueuse  qu'étendue  chez  les  Ronwins  Les  besotns 
des  armées  demandaient  beaucoup  de  chevaDi . et 
U culture  employait  un  grand  nombre  de  bêtes  à 
corne.  On  voyait  aussi  d-iminciises  lruu|ieaiix  de 
bêles  à Liiiic  dans  les  canqiagm  s dt*  i'Ilalic  ; i<s  chan- 
geaient de  pays  »ui>anl  les  saUons.  En  hiver,  on  les 
tenait  d.ins  b plaine,  en  été  dans  les  montagnes  : 
cela  so  pratique  encore  en  Italie,  en  France  et  tn 
Espagne. 

L'engrais  du  bétail,  des  moulons,  du  porc,  et  de 
b viilailie  fut  )Hiussé  fui  t loin  chez  les  Romains  : 
difTcrciits  auteurs  nous  ont  transiiiis  à cei  égard  des 
témoignage»  à peine  croyables.  I a gastronomtc  mo- 
derne n’a  {M-Mil-élre  ri  n de  supérieur  aux  méthodes 
des  anciens  ; cela  tenait  prolvablement  à ce  que  les 
travaux  d<'  la  culture,  et  tout  ce  qui  sc  rallachaiià 
celle  branche  iiiléressanle  de  la  richesse  publique, 
étaient  du  domaine  des  citoyens  les  (dus  intelligents. 
La  profession  d'agriculteur  (lassa  Unijours,  chez  les 
Romains,  comme  la  plus  h in»rable.  cl  pouvant  s'al- 
lier avec  les  [vositions  les  plus  élevées  de  l'ordre 
social. 

Les  Romains  mirent  à profit  les  livres  des  Grecs 
et  des  Carthaginois  sur  l'agricuilure,  noUiniment 
ceux  de  Magoit,  dont  le  sénat  lui  même  ordonna  la 
traduction,  (iaton,  Varron,  Rline,  Culomelle,  Vir- 
gile, sont  les  écrivains  qui  nous  ont  laissé  le  plus  de 
notions  sur  l'agriculture  des  Romains. 

Arts  — Ce  que  nous  venons  de  dire 

sur  les  causes  qui  ont  porté  si  loin  l'agrirulture  ro- 
maine nous  set  vira  à expliquer  rinrériorilè  où  se 
mainliiircnt  les  arts  industriels.  Là  des  citoyens, 
hommes  libres  et  intelligents,  dmmaienl  le  mouve- 
ment à tout,  et  maniaient  souvent  eux-mèmes  la 
charrue  et  le  hoyau;  ici,  au  contraire,  b direc  inn 
et  le  travail  étaient  Uissc.s  à des  etrangers  et  à des 
esclaves,  les  uns  cl  les  autres  hommes  mercenaires 
et  sans  portée,  que  rien  de  noble  ne  soutenait  et 
n'aiguillonnait. et  qui,  |>ar  cela  même,  ne  (vouvaient 
nourrir  des  idées  de  perfectionnement  cl  de  pro-. 
grès.  Les  auteurs  l'ont  si  bien  senti,  qu'aucun  d'eux 
n’a  cherché  à nous  initier  aux  secrets  des  arts  ma- 
nuels. soin  qu'ils  n'ont  (loiiit  néglige  lorsqu'il  s'usl 
agi  soit  des  travaux  de  la  culture,  comme  nous 
nnns  de  le  voir,  soit  de|  fravaux  qui  ont  produit  bs 
monuments  cl  les  rb^erses  coiisUuçUoiM  d'uUlUé 
publique. 

Eiül  du  coiumsrsc.  La  dilGculté  (les  ç(upri(Q‘ 
mcaüoiis.  Ici  ja|oiwcs  qu'excitaient  euU>ur  d'eux 
bs  entreprises  guerrières  Romains,  l'absence 
d'une  marine  marc|unda  pour  opérer  les  ireniiiprts, 
oi  d'une  marine  mUiiairo  p ur  protéger  les  expédi- 
tions, tout  cela  a pendant  fort  [ungtepipi  réduit  le 
commerce  Remeini  à un  éûnpl#  échange  entre 
les  diOërentef  parties  de  l'italw,  é mesuro  que  b 
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cooqDt^  pu  dts  rapports  unissaieut  cnr 

tre  elles.  Ce  ne  fui  que  quelques  siècles  après  la 
fontlalion  de  Rome  qu'il  prit  un  essor  plus  pro- 
noncé. I.a  Sicile,  L'Espagne,  eûtes  d'Afrique^  la 
Grée.-  >inrenl  successivement  ftiurnir  aux  spécula- 
tions (les  négociants  de  l’Italie:  tnuteftiis  les  préju- 
gés fâcheux  (les  Romains  qui.  sans  mettre  dans  la 
méiiie  balance  le  nég«q«  •(  I#  iravail  induslrial , ne 


çonseiiiaiciil  pas  cependant  à éiavar  lu  premior  au 
rang  d’honneur  qu'il  mérite  d'occuper,  empêchèrent 
toujours  qu'il  ne  prit  l'essor  que  des  temps  plus 
éclairés  devaient  lui  faire  atteindre.  Cicéroo  lui- 
même,  cet  esprit  si  supérieur  en  tout,  a partagé  h 
faiblesse  de  son  siècle  ; c'est  dire  ce  que  pouvait 
penser  à cet  égard  le  reste  des  Romains. 
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LIVRE  XXXVI. 

> I. — Poiwanff  rfpt  pirate!»,  devenus 
«hwiluinrni  imllrrj  ilr  li  itMT  (in- 
binin»  nropi^  mif  loi  ixmr  rtnppfr 
» Ponuw»g  le  criminRMrifnirtit  drs 
niri>.lLli  ^ltl^updet^p[tr^omml.cloll■ 
A1>^fnc  du  nu  «t  jpl  i!e  rrMe 
to(.  PiijrftDr»  <1»  PomiMV . qui  frtiil 
tîf  >oob>lr  ^Irg  di-iwyjn*  de Ver  fm- 

Jilol-  PliM'Oiin  de  GaU*‘tui  pour 
brfgf  PofT»p<*c  <1p  l'aiTfpifr.  IViiT 
li|bu»>  »v»ppo»pnt  inolih’iitpnl  a h 
loi.  Dioroiirs  de  ratiiltis  pour  en 
[alrp  ifutlf  iM  Itwonr^iilPDlÂ.  La  loi 
iMwe  If  prix  drt  \i>rfa 

«lim'nur  dans  Ronir.  Pimi  fornu» 
PT  VofTHM^c  iMiur  purtirr  «Ip  plralr< 
t«'Olrii  Ip»  nipr».  En  qiiTonU»  itiurT 
il  nmole  Inul  le  r^l»  <li‘  ]'Of  cliImlT 
En  ouirantp-nfuf  aiilfcs  jours  il 
«cliév»  I rnUfinUe»  fii'’  fl  <*b»MU 
tian»  If»  lffn>  vingi  millf  prixm^ 
n'efiiilratf»  Varron.  lifiilcnatil  de 
Pofnp^p  , rfçoU  iing  fouronnf  mik 
»«l>.  Giicrrf  dr  >1^1.  Ilu-  f n Ocif. 
Foou*^r  arrordc  m nrohriitni  aui 
Lrétoit  coulrp  Mi  l*  l'u«.  DgbaiTT 
ff  siijpl  fn  Mc^irHu*  »o»mp| 

«▼Uf  t[».  oui  jiimiu'ajois  aval;  éié 
llbff.  Situaiion  arfiifUedg  Mlihri^ 
dan».  I.ol  pfnpon*»*  par  Maiullut 
piwir  charKT  de  h guarre 

cnoHecp  ijrincf  t n»»tM<»~ 

PI  iutlQul  llorlrMiiK  Pi  t’Jlulu*. 
Of<*ronainHiiP  1 1 loi.  Ri^Hpimn  >ur 
. Mconduljppn  rtut  occasion  Eiope 
de  la  rioucpur  pt  de  l<t  jusl’rr  dë 
PofpiM*p  f..alD»pa<>e.  ni»»îmiilaiion 
de  Pomni^.  Miih  ldale  >p  troq\e 
wut  Pt  »«n«  all'i*».  NVgoriation  rn« 
jam<*e  fn>re  INimp^^epi  .Miihridnie. 

üTinrr  turr  dr  ne  imiiil  f<iire  dô 
l»alia\prlpftRoma‘n5  .MtHjvrmpnl» 
rwi>fctif«dpAdpiu  afnipp-».  Ruai  lë 
llTrVe  iM-nd  tni  la  nuil.  I^liihrdaië 
Tjiinrii.  FiiilP  iIp  MiihiMalP.  Il 
r^«nui  .1  luurppr  n^r  Ipne  le 
l*«>»‘l-Einlft  itopr  B.i,nirr  !<*  R*'*-» 
p^fc  L*'  fil»  de  T*gVanc  , rÿvplnî 


DU  TOME  TROISIEME. 


ronire  aon  père , vient  %«  ]c>er  en* 
Ire  IPKbrai  de  Poni|ii*e  Pomj>#p  en 
Ircen  Annéidr.  Tigrane  <ienl  dans 
inn  Mmii  »•  rrn  dite  à m iII».ti^ 
Itmi.  AmUi  nrp  dnnn6-  pnr  Poohm^c 
a T»grane.  Qi>ndul>P  fidic  du  Jeune 
TuiTRno.  Ia”  \lput  roi  fsl  Idiv»»*  en 
tW|SM>[otMjc  rA’Tnf'nip,  cl  yon  fiU 
rni»  aui  fpia  imr  PomiM^e  CornbAT 
dp  tendrrtae  el  dp  rpspcct  eulrë 
.\rloborianp  pl  ton  Oli.  ~T 

fiiM-rre  <jpt  idraipg. ld_. 

g II.  — l*oniiM*»‘  a’avancp  ver»  le  Cau« 
C.1»e  ■ PI  d^fail  ip«  Attuiiipm,  U d«i. 
Ml  auni  li‘«  ttK^ri.Di.  Afflvii  a 
l'pmliourliurp ri»  l*ha>e.  il  retient 
tur  H S p.:it  par  r\U>jniê-  NonvpHe 
vipioire  rcmiiorl^c  par  lui  nur  tpj 
Alb.inlpn».  On  ariilfansM-niciil  qu'iî 
» Plan  Uouveripa  AmniQiiPt  a cpilc 
baioillp.  d'rnK^iBer 

nn»*  BMCrn»  comrp  |p<  ÎMiiheaV  Sa» 
aesiip  Pt  rpipnup  «Ip  Sira» 

iunlçp . niorp  dp  Xiidiarpi* . bvre  A 
rnmitPe  un  ctitiran  d«»nl  pMp  avaiï 
la  vardo.  A»riiiu  edu  i èrp  de  Slra- 
tnnicp.  dp  l*Drii|i<ir.  M<^« 

nmlfPt  ArPfp’A  dp  Millirtilîilp.  Ri»» 
CPMild  otisprvflUonshur  laimidpi  iiip 
Ml  i»ar  orrirp  di-  ce  niliifp.  Rèa  c- 
imnt  de  romia^p  nar  ranno  » au» 
fiai»  .'nm  Sliihrid.ile  a»all  die  3p^ 
rouillé.  Pomr»^  pa»>e  en  Syle. 
EUl  Bcluei  dp  ce  r»VrtUniP.  PuniiM^ 
*r  ^**diiii  rn  inovMiCP  rom..lMe.  Ho  t 
de  (!<-TnaK^nr.  iliihiitwip  arri\<*  au 
ilo«|ihote.  Ml  luer  »on  flU  Marha» 
Tê«.  J>iMl>e  biiiripdf  Miihrhl.->tp. 
Il  fall  i<norgpr  X‘|ihnP<.  Il  envoie 
nneambasanrlp  a rornix^c  Mn>  fi  uiiT 
Nouveau!  i>r<^DJiratifa  de  .Milh  id»- 
le.  Il  |H»rl^p  à ni.irrttpr  VI  r?  l'Italie 

par  lerrp.  ilmmiKet  dp  ^ea  trou» 
pPs,  Pharuarc  Ipv  H»ulp»e  cootte 
»0|i  pérp.  I.a  r/*oU»  iipyipnt  a^né- 
rolf  >|tihrliia»f  p>l  a<.«iécé  dam~îe 
chén‘.iu  de  P4idirap««p.  H f.iit  <lca 
ionltr  Phnrniipp.  S-i 
niQil.  JiiKi  TTli'nt  *mi  r.irarlrra 
clsoamofite.  l*oin[>Pcai»prvnddana 


|pt  plainpi  de  Ji'nrhn  la  mort  de 
M<lhiM«iip.  Artinnii  dp  irlpps  aux 
d|i‘U>  d.m»  Rofnp.  Monnpur  singu- 
Hi«r  d^rprni^a  Pomppp.  |‘mii|K*p 
»me  la  irtinnnniiii*  tip  h S)ri«i. 
1Tnitil»lP»dari^  la  JidIpp  a l'oi  rffMon 
dp  la  »tnTrMion  an  uùiu*  di^uuic^e 
Pnirp  ll^r'an  p1  trixiolMil  -.  Etnii- 
t»’e  ariniifaide  ri'mi  p<|mîi  dp  d<m- 
fpur  ei  dë  rharWd  frnl«  rn.»ih‘  dTns 
nn  Ju  f hoinm^  Onia^.  Pomi>pe  . 
rTOrahlp  a ilyrraii  H irihë  par 
Arii>loliu.e  ■ marrhp  pontre  JPfusa» 
Ipfn.  Il  a'rnipare  dp  U ville,  et  at- 
M^tte  le  tp»»p>.  Piiac  du  irinple. 
Con»iain  e reünipute  des  prefrea 
Jiiifit.  romiidP  ftiiie  d-«n!i  le  S.dnt- 
«n  >-î»aiiii».  Oniduitp  generpii>e  de 
Ponn><*e.  Rlfhe««ip  H Vo«oiri>cp  de 
lirmillilui  Min  «ITfanrhl.  Indiil- 
genre  eEPea»he  dp  l*omt>^  à Të» 
gant  «Ip  CPU»  <ju‘li  aim*li  II  vient 
a AinKu.< , ou  d r«-ÇQti  te  0)fp«  «le 
MllhiidalP.  Il  ponGiine  m Ph.irnirw 
l«  |»o*sp»>^iun  du  t«nnnn>e  dii  B«*a~ 
pborp.  Mn  nnour.  Coimiit^tatioo 

fwrlicutierp  uu'd  Irmoignc  au  nhi» 
o««Hihp  Po>nl«Hiiu».  Il  apprenîi  U 
mau\ai»P  rotntuilriie  >a  femme  flül 
cia,  el  taiPpudle.Se>mariage$.  18. 

LIVRE  XXXVII. 
g I Kobleagp  de  Catilina.  Valenr 
I»«*fMïii»e  de  Sfialu»  .*»ilua . vun  tiU 
ajtifnl  Earai-lërede  Caiilli.a.  Cor» 
rui'Iion  üea  ffxrufs  «le»  Rowi«in>.  Il 
p>l  aermd  pour  rau»e  d'iiweMp  avec 
une  vpMrile . et  ab»oui».  Ai>  ëi  ae 
pri^tmc  il  gnuvrrtip  r.\filij«ie . et 
rie  retour  a Homo  .11  fc»t  de 

Con«  u>»lon.  Pn  mîétr  conjuiaUoê 
dP  t>iil  r>a.  Omr  ri  C»a<>u*  >oup» 
çoniiPii  «l'y  ft>e  «‘iitrë*.  1 p.«  ronsid- 
raiPUia  manqupiii  leur  mu».  Cxil- 
lina  eid  dorhaiaé  rie  l'an-inatiun. 
Onar  ■ ëlaiH  «*dVip . donne  «le  ma» 
gningup*  ai^ciarle»  au  rfm»lp  II 
IdiHv  «lan«  le  raid  olr  «le»  Malnpi 
de  Marina,  blnralid  «tri  «culiniputa 
au  »ujet  de  ce  coup  hardi.  Moi  ré^ 


lèbrf  de  Catolo*.  Céur  tente  Inull*  [ 
Irmeni  de  faire  envoyer  en  i 
te.  SareeMion  de*  riji«  d'Egypic 
depui*  Uihyre.  TesUmenl  d’Ale- 
landre  III.  Crn*su«  el  Calulat.  ' 
eeiuenr* . s’Aerordem  mal  rni^em- 
ble,  el  etMti(]iienl.  Fe'met<<  ürCa. 
ion  a rrjfior  la  «oll  ciiatlon  de  O • 
tiiluii  Famille  de  Caion.  Son  en- 
f.inee.  Sa  tendre  amitié  pour  *on 
frère.  Anlear  de  Odon  pour  la  phi* 
lo^ofihle  Moiqire  U iravailte  a *e 
forfillcreiA  • endurcir  le  cmp*  || 
a’ACCoiilume  à boire  aree  eire«  Il 
prenait  plaj^lr  à rnnlre*OAirer  le 
goût  de  «Hi  sfèi-le.  Sa  ruimianrc  *u- 
perhe.  Sa  Jeune«ie  parfakii'meiii 
gw.  Il  *e  malle.  Il  a^it  vrvi 
comme  «olntiUire  dan^  la  guerre  de 
SpAf tacu*.  Il  *eri  comme  tribun  des 
*oMal«  en  Macédoine.  Sa  condulie 
admirable  daoA  crt  emploi.  Caion 
fait  le  \ojAge  d'Ade.  S*  • mp'irilé 
el  fa  douceur,  l’ompée  lui  r.iU  .in 
f'Ciieil  qui  apprend  aui  peuple* 
d‘A'ie  a le  re*i»ecier,  Déjoiarii*  ne 
peut  l'engager  à recevo  r dr  lui  de* 

[>ré*enl*.  Il  *e  pré|iarc  à lIrmAnder 
a ques  ure.  Detrn»  quc<i|ctir.  il 
range  et  rédnii  a la  les 

g^efOi'is.  Il  »e  mniuri‘jii'li>  (tour  les 
pairmenis,  al(*‘mifcontie  lesfr.iu- 
des,  as-«idit  a loules  les  fnticiiont 
de  *1  charge.  Sen  imenlsdcsesml* 
lègues  a son  é&ard  Trai  remar> 
quable  île  son  courage  [wr  repp«irt 
a l'un  d’entre  eus.  Sa  fldélile  a rmi- 
pitr  les  devoirs  de  sénateur.  Ecal 
de  sa  répiiiaiion.  0*ar  condamne 
Comme  coupables  de  ro'*u  (re*  rem 
qui  ivaienl  tué  les  pioscihs.  Cati- 
lina e>t  absmis  II  demande  le  con- 
filial  atec  Océron.  et  rinq  autres 
cand'd.iis  Cvilina  iravdile  a avau* 
cer  le  pinjel  de  sa  cniijural'oii.  Il 
avait  ailerhé  à sa  personne  io(i«  le* 
scélérais  de  la  vibe.  Ses  ariiftcr* 
pour  séduire  la  jeunesse.  Foi  ce  du 
parti  de  Cal  lina.  Il  en  assemble  le* 
chefs  d<«ns  sa  maison.  Son  discours 
aui  cofijurés.  On  peul  dotilrr  s'il  est 
Vrai  que  Catdlna  leur  ail  fait  boire 
du  sang  humain.  Le  secrcl  de  'a 
conJuiBiion  est  étenié.  Les  brûlis 
qui  s'eu  répAMlenl  servent  beau- 
coup à porter  Cicéron  au  consulat. 
Mol  de  CicCrun  sur  le  censenr 
t.'oila.  37. 

Comniencrmenl  de  Catilina.  id. 

011.— 'Idée  du  cohMilai  de  Cicéron. 
Loi  agiûirede  ftulliis.  Oréruii  ent* 
pè«  be  qti'elie  ne  so>l  autorisée  par 
le  peuple.  Il  a|Mlse  le  sou'è'rrneitl 
du  iwiiple  etmire  Roscius.  !>  défend 
Babil  itis . accusé  d'atoir  lué  Salue 
nin.  Il  s'oppoeaiiietifairls  des  pros* 
Ctll* . qui  «otd  déni  être  admis  aui 
charges.  Il  gagne  son  col  egue  en 
lui  Cédaiil  le  gouvernement  de  la 
Macédoine.  Triumpbede  Lucullus. 
Luie  de  LueuUus.  >e»  tn.vl»oos  ; ses 
janlins.  DéiM‘n«e  éno  m-*  de  sa  la- 
b-e.  So  bibiiolhé.|ue  : noMe  UMge 
qu'il  VII  fait.  Naissance  d'Atigusie. 
<«at  Hua  ranime  »on  p nll.  Plusieurs 
femmes  de  quai. té  enircni  dans  U 
coajurtUoo.  Caractère  de  Sempro- 
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nia.  CalHina  s«  remet  sor  les  rangs 
pour  demander  le  consulat.  Sm 
comfiéiilrurs  Cicé«on  éclalietoule* 
se<  démarches  II  l'aiiostrophe  en 
plein  vénal  .et  le  Torce  a se  démas* 
quer.  Cal  hna  vrui  faire  assasviner 
le  consul  dans  le  Chi  > p-'li'-Mars; 
il  manque  le  cousulal  ; il  prend  le 
parti  de  faire  oiiveriemenl  II  guer- 
re. Avis  dniiné  à Cicéron  par  Cras- 
sus  Décret  pour  charger  b-s  con- 
suls de  veiller  au  sailli  de  1.1  répu- 
blique. Tioiible  el  iii(|iréludc  dm* 
Rome  M iiliu<  prend  lesarm  *s.  Ca* 
tdina  tdrhe  inuti|i-inen<  de  filre 
assassiner  Cieéion  dans  sa  maison. 
H vient  au  sén  II  C'céionrap  siro- 
phe  et  l’attaque  en  fjcc:  premtère 
Catiliiiairc.  Rétmnse  de  t^iiiiiis.  Il 
son  de  Rome.  Harangue  de  Cicé- 
ron devant  le  peiipe  au  sujet  du 
départ  de  Caiii  na:  secimde  tûitili- 
naire.  Cieéroti  défend  Miiréna.  con« 
su!  désigné.  aiTU«é  de  brigue.  Fran- 
rli  se  des  procéilé*  de  t'oilnn  . accu  • 
sateur  de  Vluréna.  PUidoyrr  de 
C'céron.  Habileté  avec  laqiivUe  H 
m iidv  ce  (|iii  rrgar  ff  Caioii.  Mu- 
réiia  est  alisoiM.  Caldina  «e  rend 
dan<  le  cuniide  Mail  us.  Ils  sont 
l<)U«deui  déd.irés  par  le  sénal  en- 
nemis lie  la  pairie.  Obstination  des 
pa'tisnns  de  i^iidina.  I a multitude 
le  fivorisr.  I.entu  us  veut  g igm*r  a 
son  parti  1rs  Allubnigcs  t>in-vi 
dumicul  avis  de  t»ul  a Cicéron. 
Plan  des  conjiiiés  puu.  brù  er  Ri^ 
me.  Les  Al  obioges  tirent  de  l.«cn- 
lulus  el  des  autres  chefs  de  |.i  con- 
juration un  éc:  i . C'cérrin  , de  run- 
cerl  avec  eiu  . les  fdl  ar  éicrati-c 
leurs  p.ipirrs.  I..eniuli>*  el  qu.diedc 
sesprincipam  « oniidices  sont  arrê- 
tés. Ils  sont  convaincus  rit  plein  vé- 
nal. Un  le*  disliil'Ue  dans  des  nui' 
soii.s  parlii-ul'ères  pour  y être  gar- 
dés. Honneur  un  que  rendu  par 
le  sénat  a Cicé<on.  C'Céron  rend 
compte  au  fteiiplv  de  ce  q>tt  vient 
de  te  pasftvr  d un  le  sénat  : (ro  - 
stème  Calii'nalre.  L<i  muitiiuüe 
change  de  dis|>od|'uit  à l'égard  de 
Caliliiia . et  cunirorn>'c  a le  deies- 
ler.  Ciassus  e«l  <iéuoticé  comme 
ayant  pan  à la  rnnjurailon.  Le  dé- 
iioiu-lrfleurcst  misen  p'I'OO.  Qu'dlv 
part  on  peut  cioire  que  tlra^us  et 
O^sar  (Mil  eiieaus  de^sems  de  Cati- 
lina. Inquiétudes  de  Cii-éron.  Il  est 
riicuu  âgé  par  sa  retmiie  e*.  |iar  Min 
frere.  Il  as'cmble  te  sénat  pour 
décider  du  mmI  des  pilsuiiiners.  Si- 
latiu«  opine  a la  mort.  l>»ar  ouvre 
un  avis  contraire  , et  veut  (pie  l’on 
se  run  eme  d'une  pr'soii  perpé- 
tuelle Civéïou  inteirumpi  la  déli- 
beraiion  par  un  discuur»  Hans  lequel 
Il  fait  Sentir  qu'Ii  incline  pour  le 
parti  de  la  rigueur  : (juatriérne  Ca- 
liliiiaire.  t^iiou  lefuie  le  oi>r<>urs 
de  César,  elvnlraliie  tout  le  sénat. 
Supidice  de  l..e>ilu  us  cl  d<*  cciii  qui 
avaient  été  arreii-s  avec  lul.Tcrnui- 
gnage  de  l'esnme  cl  île  la  recon- 
naissance publique  cuver*  Cirérun. 
tJjli  tua  est  vaincu  par  Anluino . et 
SC  fati  tuer  dans  le  combat.  Uu  Ui- 


hun  empêche  Cicéron  de  haranguer 
lé  peup'é  en  sortant  du  consu'aL 
Serment  da  consul.  P).in  abrégé  du 
con*ulat  de  C rérnn  11  ava  I lêcbè 
do  prévenir  le»  mr.ut  fuliirs  en  at- 
tachant l’ordre  des  chevaliers  au 
séri.ii.  Le  consulat  de  C’céron  est 
le  plu»  haut  point  de  sa  gloi*e.  Jeui 
mvgiiiQqnes  donnés  par  Lcntulna 
Spiutber.  58* 
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9 I.  —César,  préteur;  Caton.  Irilnm. 
Comparaison  de  l'un  el  de  I’  uira 
|iar  i^illn»ie.  César,  souverain  |mo- 
life.  Il  chicane  inuiilrmeiit  Caiijlus 
sur  la  rcfonsirucllon  du  Capitole. 
Il  est  de  nouveau  déféré  (Mrl^urioi 
CI  Veltius  Comme  contplirc  de  la 
conjuiaiion  de  Cadlina.  Plusieurs 
sont  r^ndamnéssiir  l.i  dénoiicialion 
de  VeiUii*.  Veiim*  «e  ren  I su(|ieel. 
!..«  inbun  MétcHus  .Népus  aliA(|oe 
Cicéron,  ri  e»l  répnm'^  l>arle  s iiat. 
Le  meme  Iribun , appuyé  dé  César, 
P n|K‘.»e  une  lOH|ui  rappid  di  Pom- 
pée cil  lulic  avec  »oM  armée  |iour 
réformer  el  (lacitier  l'eial  Caton 
avait  demande  le  tnbun.d  pm  Isé- 
nieiiidaii'  la  vue  deaOiqHi'cr  aui 
dcsH'in*  luraulent*  de  .Méiehus. 
MAven  imaginé  par  lui  p«>ur  air.i- 
blir  U puissance  de  Cesar.  ||  re>>  fo 
a le  lot  de  .Ueiellu*  avec  une  cihi- 
stance  qui  lient  du  proihge  Leçon- 
sol  .\lureiia  liic  C.-tioii  de  uanger. 
L'eMirent  e de  Mciebu*  6 h ur. 
Sléie  la*  cl  Cc*.ir  suni  uiicrdil*  par 
le  »éiiat  des  foiti'lioiis  de  leur»  eliar- 
ges.  César  se  soumet  et  est  réiabti. 
Calun  oïdb  ni  ta  même  g are  pour 
Méielius  Quelle  partCiccion  prit 
dans  toute  cei^e  -ITnre.  Pompce  ré- 
pudie .\lu('ia.  T ionipbe  de  Q Mé- 
lellus  l.r-iicus.  Elecliun  des  consuls 
pour  l’aniM'e  suivante.  Carariére  de 
ClU'Iius.  Il  profane  les  tiiy»iércs«le 
U butine  (tcV'Sir  César  icpudie  sa 
femme.  CiractcredesUeui  consuls. 
CoimnisS'on  ekirau-dln.ihe  p<»ui  ju* 
ger  du  fait  de  la  piur>diallou  des 
mystères  de  U bouuc  deesse.  In- 
striiciion  du  procès-  Ciceroii  d^ 
>se  l oiiire  Ciodius.  Les  juge*  se 
l'.»ciii  eorruiiipre  Clod<ii*e»t  ab- 
sous. Cicéion  ranime  le  uourage  des 
geus  (le  bien,  que  ce  jugement  avait 
runsternes.  l’uiiipée.cn  airitanten 
It-ili  - , congé  lie  ses  troupes.  Cicé- 
ron Uihc  U engager  INxnpve  o s'ei- 
pdque<  rnO-abiciuciilsui  son  con- 
sulat. Cuuiluile  equjviH|iic  de  l'oin- 
(tée.  roinpcc  aebéte  le  consulat 
pour  Afraiihis.  Tntladve  tiiuiilede 
Pmiipee  {M»iir  gagner  Caion.  In- 
diens pousses  par  h lenipcte  sur 
les  eûtes  du  Gerouiiic.  Tiois«èine 
Irlumpüe  de  PoiiqiCe.  117. 

9 II.  — Mort  de  Cdlunis.  Cen.seuis. 
Jeui.  Ours  de  Nuiutdic.  Cu<iimen- 
eeiiieiit  ou  l'usag-  n'iiitcrruiupre 
l’av>isuiiec  aua  i oniLals  des  g a- 
dialeur»  par  le  dîner,  siuuvemeiita 
en  Gaule.  Kxpediiiuti  de  Sesurua 
coiiue  Ari’Us,  toi  d’une  parue  do 
rArabie.  Q.  Utétoii  gouvcHMTA- 


Hf^ndanl  troN  im.  Fr^lor«  d’Oe- 
Uviu<,  p4rf  d'Atigiuii.  Sa  cofl- 
diilip  (]ani  l<*  irniivtrrii^ineni  <i<*  U 
M Ci^dinni*.  S4  m ir».  Ctr-irièr»*  di'< 
dent  «‘utiouU.  L'au'orl'.r  «lu 
él  ih  «ilors  .ifTt  II  le . cl  Tor'lrv  ilc< 
rht‘v.illi-ri(.-)li4i|i(l  «lu  si‘nil.  Pimm«^e 
d>*rnanle  la  rimn’inai’on  de  tc< 
tr*ie>.  LuciMui  »'y  i).«pu»e  dans  le 
iéunt.  L«M  jiriHKi  ëe  fiir  un  iiibun 
du  i>eu,»lc  l'our -«<«>s(ner  des  terres 
•ui  «o.dau  du  Pump>V.  Oondoiie 
é>|u{T«H)’ie  de  f!-ri‘r«>«  diiis  luulc 
mtu  «traire.  Le  Cmsul  .M<^Ull«il 
resi'ia  a lit  lui  .Mouvi'nienis  de* 
H''ivél(eof  l'fi  G iule.  Lernniul  est 
mil  en  prison  par  le  tribun  Fh- 
viui.  Co  ishnce  «lu  coiiifil.  Pompi'e 
M de  av'-c  Clolius.  Uudlu*  teoie 
de  se  faire  |d<‘bi>ien  pour  tsarveolr 
ê U cb  irge  de  tribun.  CH^r  , eu 
lortir  de  ta  nr^iiire.  aya'it  e«  le 
tlé|iei'teiii‘-nl  di*  nitéileo* 

re  , est  reienu.  Iurs«|u'd  veut  pirlir, 
par  ses  Cras'us  ! • déli- 

vre des  pluv  irtipQtiuns.  Moi  «le 
Cé«ir  a l’oecasion  d'une  eiiéHve 
b(>U'ga<le  dsn^  les  Alpes.  Il  f.i'l 
Bdlire  une  guerre  fn  Espagne . et 
I renipurie  plusieurs  avunitges. 
Aeliou  admirable  d'un  sn'dai  de 
César.  Cé«ar  fait  aimer  srin  ailin'- 
n>sirailiin.  Il  resieni  rn  llJille  et 
^iiug  'e  au  tnoiiipbe  pour  obieuir 
le  coii'^ulai.  Il  r«irm<‘  I;*  preiiiiT 
Iriuiniuai.  Il  c«i  nommé  nm^ul 
avec  lliliulus.  I.«>i  jiour  ratwlilioii 
des  péages  et  d>'«>lis  «reni  ée  «Isn* 
Rome  el  dan*  mule  Hinl  e Cmn- 
bsU  de  gladiateur*  doutés,  pir 
Eauilus  S)lia  ru  rhuiineür  «le  s«>n 
pcie.  Jrui  AuxlHiia  res donnés  pir 
Lcnlülus  Spiitih  r.  p'<Meur  Pelu- 
lu  U a rresi|ite  tr  uisporUe  de  Laré- 
détnmie  a R<)tne  i 1 1. 

S 111- *— Coiiduiie  facileuse  de  Ct'sir 
dans  son  cunsulai.  Di'ut  iis>KC*  éti- 
bbs  ou  r«‘nouvelés  par  lui.  selrn 
Soéloiie.  Loi  agraire  pr>>eni«V  au 
léoai  par  t>*4ir.  M lenee  des  séni* 
IrU'S.  Permuté d 'Ciion.  Ilésar  en- 
vol" Galon  en  piisun,  |iui>  le  fait 
raiiclicr.  Il  déclare  an  <«éna<  ttu'i 
va  l'atlressrr  au  peupln-  Il  lenrr 
inutd<*<iient  de  gagner  *oncnll«>gui'. 
Puitip^e  el  Grassu*  approuvent  pu> 
bllqu’uneni  la  loi.  Li  loi  passe  m il- 
V*  la  ré>i>laiice  gtoiéreii^e  «le  Di- 
bu'U'  et  «le  l'.aion.  Bilmlii*  e*lnbtU 
gédese  renfermer  ilaus  sainiis»n 
pendatii  b lii  mus  cniium.  G>  ar 
agit  comme  s'il  était  »cu(  « onsul. 
Serment  ajouté  pir  i'>Mr  a sa  lui. 
Caton  refuse  <l'abor«l  di*  prêter  ce 
Mrmenl.  eleusiHe*’y  'oninei.  In- 
cerliioile  «le  Gl  -énin  au  sujet  d«‘  1 1 
loi  de  C"*ar.  Rn  plii>lanl  i>«*<irs>m 
follègue  An’  dne . il  *e  pl.nui  de 
|’«  lat  nciiul  KS  r os-^.  En ' uu>'‘- 

Î'ience,  t.esar  ni'  |*a-*«r  t’.'*  lu* 
an*  r«ird«e'li  m'U  1^.  WT  ivrl 
eondamoal  u.i  «I  A’»=ume,  T - ri'Oi- 
re  de  C ip«j  le  rn  rrri-i  de 

la  loi  d"  i>»ar.  Gi|Mije  e)««ti(e. 
César  ac'-orde  aui  chevaliers  «|ui 
avdeat  prié  a fi'rme  les  revenus  pu 
Mes  en  Asie,  U remUe  gu'Us  oe- 
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Msodalent  1<  fait  ennflrmer  les  ae< 
les  rtn  g<'n'ralal  de  Pompée,  et  se 
r.iU  «loniii'r  à Itii-ihéin''  nn«ir  ilép.ir* 
Inneill  n lyrirrl  |.-i  fï  ules.  Mut 
h irdi  de  Gun'idiuv  a tiésir.  Oxr 
fait  r'-roniuilrr  |Mur  ro‘*  nmis  rl 
a'  i^s  de  II  rép«ibli  |u<^  Ariovtsie  ei 
P olémée  Vnlrie.  Vvi  lité  dt  C<’S3r 
P tur  t irBeni  l>«r  fait  ép>iu*>  r«  i 
nil«»  4 Pump^^  Il  éi«ou*e  Uii>fn«'m>‘ 

C ilpurnir  Pisonei  fî  ibiniui««'i-b.i;i- 

fni.  a' U sévérité  de  U jusi ire  pir 
I*  crédit  d.«  C«‘Sir  et  >le  Pompée 
Hi«(oirerompOsée  pirCicéroo  Sun 
inlîgoilion  ronire  le  iriuimirat 
Ses  s -ntim^nua  l'égard  de  Pom|)ée. 
I4  mécuiiienlcmi'iit  public  cuntre 
Pointée  et  Gé«ar  éclate  dans  le* 
speciacles.  Réfletions  de  Cicéron 
sur  1rs  plaintes  impuioanloa  des  I 
cilojrens.  11  est  dénoncé  avec  plu-  | 
sieurs  aulies  par  un  misi^rabie . 
comme  ayant  voulu  faire  assassiner 
P>niipée.  ü loger  qni  m 'iiace  0 cé- 
roo  lie  la  part  <t«'  Clu  lius.  (Conduite 
d«>  Pumiiée  et  «le  César  1 l'eg  ird  de 
Cicéron  dans  cdle  conjomlurc. 
Ciodius  empêche  llibulus  «Je  baran- 
giti-r  le  peuple  eo  surtanl  du  run- 
aulat.  121- 
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$ I.  — Défini  «le  mémoires  sur  le  dé- 
iail  de*  in  rigue»  s«'«:rètcs  qni  opé- 
rèri-nl  revil  de  Cicéron.  (^lo<liu* 
souienu  pur  les  deut  cunsul*  Leur 
caiiicté  e.  Le*  trluimir*  favorUctii 
Cln.liu*  ClO'Ilu*  punr  se  préparer 
le»  soi-  s a aitn«|uer  Ci  éiuii . pro- 
pose «lifréreid  - p *iir  la  dis- 
irlb  iliun  graïuilr  nu  Pié  : pour  le 
réi  bll*"  ni'*nt  d ■»  r'ittfréiie*  d'ar- 
li»^»;  pour  il  d itiiiiuliiin  «le  I.1 
piii>sin’'v  «les  ceo^r.^r«;  i»our  l'a- 
Un  lUon  des  loi-  .EIii  1 i Fusia.  Ci- 
cé'Oii.  trompé  pir  t^ludius,  |.iUse 
pi*<er  t winquillenieMi  toutes  ces 
lois.  rju«t  U»  pr«i,Hi«e  une  loi  qui 
r«Hiiltinuc  a l'esi:  «|ai>-onque  aura 
fait  mourir  un  ion  iioyen  s ms  for- 
me de  procès.  CicériMi  prend  le 
di'U'l  Ri'fleiion  sur  celle  déinir- 
ch<>  Tous  les  ordres  de  l'étal  s'in- 
téressent |>o.ir  Cicéron.  L«d  prOp«»- 
sée  pir  C odius  pour  asdgner  des 
guuvcrneroeuis  aui  eoQ*uls  Le  sé- 
nu  , par  ilélib  'r.ition  imblique  , 
prend  le  deuil  avec  Cieérun  Clt>- 
diu*  arme  toute  la  r.in.idie  de  Ito- 
m*.  E.niMirlcment  de  (tabiiius. 
Or>lunn<QCe  des  consuls  qui  en- 
joint nut  sénateurs  de  quitter  le 
Ü 'ikI.  IMsmi  ilêclare  nelii‘m>.*nt  a 
Cl'-éi'on  «lu'il  ne  prêien  l pnmi  lu 
diT  ii<lra.  Pompée  ratundtinne.  .\>- 
semblée  du  iviiiile  où  les  con*u  s cl 
r.^sir  kVipli  |iiciii  <l'iin>‘  f.içon  dé- 
Siivnoiageuni  puu  la  can*e  de  Oh*c- 
ron,  Uo'ihe  «ti  «ger  «!■•  Cicéron  de 
U i>4,i  de  l'.tolliis  cl  .le  ta  imti  d's 
cou  U s Cl  de  C>'»ar.  ilo  leiisius  et 
C.M'«n  coiisei  ienl  a Cicéruu  de  »e 
mirer.  Il  so.t  de  Home.  Houge 
de  Cicéron.  Loi  portée  contre  Cicé- 
I mn  ii4>fniuéincni.  Observations  sur 
I celle  loi.  Bile  passe  ; ei  ta 


me  lemN  refardall  le* 

dépirieménis  de*  consul*  Bien*  de 
Cicéron  vendus  : ses  m «i  ont  p ilées 
par  les  ron«iil*.  C'odlus  s'empare 
du  terrain  «le  la  md«un  Ic-C'céron. 
fl  en  coo*a«T-‘  un**  pinb*  a ta  déf‘»e 
de  1.1  Iib«‘r|é  Cicéron.  *-fbnl'‘  iwr  le 
préteur  «le  ftirde.  pa*se  en  Cré4*e, 

Cl  viiMiià  Dymch'iim.  Planriu-  lui 
donne  un  ««île  e Tiiessalnnliiue. 
Douleur  eicessive  de  i'.iréron  Bes 
pliiime*  contre  ses  amis.  Ju*<IAca* 
tlou  «le  I.Mir  conduite.  Apoingle  de 
C'i'érnn  sue  l'fieès  de  sa  dnul  ur. 
Rélletion  de  Pluleciiue  sur  |.i  fei- 
b esse  de  C'céron  Celon  et  César 
partent,  l'un  pour  l’I  e «le  Chypre, 
l'autre  pour  la  Gaule.  D nli*  pré.- 
leiidus  parles  Romains  sur  l'Égypte 
et  sur  ni'*  do  Chypre.  CMLis  of- 
fensé par  PMlémée.  roi  de  Chypre. 
1.01  de  r.lo  Mus  pour  réduire  celte 
Ile  en  province  romaine.  Le  ro>  de 
Chypre  n'a  pas  le  courage  de  jeter 
ses  trésors  dms  la  mer  II  se  fait 
mourir  par  le  poKoir.  Eta^'lilude 
eteessive  de  f^lon  à recuclIMr  les 
tré«or»  de  ce  roi.  PrCrauilun  qu'il 
prend  pour  le  transport  Ses  livres 
lia  compte  perdus  Son  reiiHir  à 
Rome,  r.hlcanes  q>n*  lui  fait  inuU- 
Icm  -mr.lo  lius.  E-hlitédeScaurus. 
Ft*ie  incroyable  des  jcui  qu'il 
donne  au  peuple  Jeui  <k>nnés  pir 
Cuilon.  Î38 

I II  « tlIsposMIons  favorable*  des 
psnri's  pour  la  cause  de  t^iréroii. 
Pom;»ée,  luoullé  par  Clo-ilui«  re- 
vient a Clcé'on  DéliitéralMHi  du 
sénat,  riè*  le  preml-r  juin,  en  fa-  • 
veur  de  ('b'éruii.  Op(io*iiion  du  IH- 
bun  Elius  C'tmSai  entre  Clodiua 
et  Gaidn  us  . qui  sVuU  «angé  du 
cô:ê  «le  Pompée  Arrivée  du  f-é  e 
d«*  Cicéron  a Rome  L-i  haine  pu- 
bliquL*  se  décl  tre  en  toutes  f-içons 
eonice  Clo-lus.  CMIu*  se  tourne 
vers  le  pirü  des  répu  illcains  rigi- 
des lN>inpée.  ü.tnsU  eraiale  que 
CIndius  ii\»Uente  sur  se  vie,  se  ren- 
f«?-mt*  dans  sa  maison  Les  consuls 
d m«’urenl  l«Kijiiurs  conlraites  i 
CiC'TOn.  Nnuvcaui  e®»'i*  des  iri- 
buni  en  faveur  de  Cicéron,  s-ins 
fruit  Ch  igriu  que  cause  a Cioénm 
un  «lécrel  du  sénal  en  faveur  dos 
cun«uls  désignés.  Sostius.  tribun 
désigné.  v.t  1*11  Gaule  \x>n>  obteuir 
!«•  coiisentemenl  sic  t>sar  au  râ'jpel 
de  Cicéron  Deui  Irlhuits  du  uou- 
veau  collège  Kagnés  par  la  factlun 
(le  t^todius.  Lentulu*  propose  au 
sé5.il  r«tffitre  du  Dcéroo.  Av>s  de 
Cuta  Avis  de  Pompée.  Le  tribun 
Gasianiis  einpeehe  la  «*iiti«'lusloit. 
Hu’l  l ibim*  proposent  r4(f.iiro  au 
peu|ile  Vn»|.*n«îc  de  idndin*.  Car- 
mge.  M b«i ‘ lurep  cn  I de  ré|uri- 
m.*r  cotte  mreur.  â>u  cara«‘iére  II 
acciiMî  C'n  lins.  Il  iit'iMwe  U f«»rcc  t 
1a  furce.  Su»|Hj«so«i  lu  ak  d‘*  af- 
f.iircs  dan*  R<mie  L‘  bon  p.Kii 
piriiil  le  «tessus.  Lettres  «tr«'uUircs 
d.i  consul  Lentulus  a tons  les  iku- 
p es  de  ril  be.  Appteudtsscmrnii 
de  la  muiKtmle.  Mouvements  ii>- 
croyeblee  dans  Roue  M daus  leule 


riul(«  fa  fkvêor  de  Cicéron.  A»- 
èeml»l><e  du  S^nat  au  Capitole  el  té- 
ns(u«-coosalte  pour  ordonner  le 
reppei  de  r.icjiiwi.  As^embli^e  du 
pea;*le.  où  Lrniaiu*  et  Pompée  ei- 
nortent  et  aiiimi'nt  le.*  ciioyeni. 
Nouveau  di^rret  du  situai  en  tiveiir 
de  Cicéron  A*»emh  ée  solenriello 
par  eeniurie.  où  !'..ITitri*  e«i  ie«mi- 
n-  e en  dernier  rcüjion.  S«‘jour  tle 
Cir^ron  à Df  rrirhium  penduit  bu  t 
muta.  Sou  iiepart  de  celle  ville  Son 
retour  trlomphani  a Rome.  8t>s 
mvlM>nt  de  vtli^  ei  de  e.nmintme 
relâiiesAUt  itei»en*  de  la  républi- 
que. Sur  r«*ls  de  Cicérop.  on  dé- 
eeme  a Pompée  la  aiirinlendan'e 
des  blés  ei  des  vivres  dtns  Inul 
l'empire.  Murmures  de*  républi- 
cains rigides  romre  CIcérnn  Si 
réponse  Poin(iée  nméue  Taboti- 
dinee  dan*  Rome.  Violence  de  l^lo- 
diiiR  ronire  Cicéron  et  conlrc  M«- 
Ion.  Clo.liiis  est  nommé  édile.  Mori 
de  Lucuilus.  Ciraetére  de  l'élo- 
quence do  Callidius-  ir>8 


LIVRE  IL.  • 

^ ! — RéHetion  préMmIn.iIre.  Bor- 
nes et  dlvt>>ir»n  de  h Gaule.  Moeurs 
des  G-iulois.  I»  flérencp  rni'C  les 
Aqudam*.  les  ÜeiRe*  el  ks  Cflli'i 
Le»  G■tulol»  se  servaient  de  la  lan- 
gue |pro|ue  d m*  lours  acles  Mul- 
tipl'clié  de  P iiplcs  dm*  la  G iule 
A>rmml  un  seul  «‘orps  de  ndion, 

. Beiii  knlon*  parliiteaionl  toute  h 
Giute.  Fartions  pirliruLères  dons 
chaque  peuple  el  chaipje  cinion. 
Deux  ordrp%  diM'n^iié*  cl  iilu»lrrs 
dan*  la  Gaule,  les  druide*  el  lés  f»o- 
bics.  Le  peuple  compté  <oiir  rien. 
Les  druide*  éiaieui  le*  pnnlircs,  les 
phll050|ihes,  le»  {K>éles,  les  juge* 
delà  n.iiluti  Rducalmn  des  drui- 
des. Chef  ries  druide*  Leurs  assrtn- 
bl  e*  générales  d>in»  le  pays  Clnr- 
train.  Les  nobles  combiltoicni 
tou*  è cheval  : loujours  occupés 
de  la  guerre.  La  forme  du  gmi- 
vememenl  était  arlsiorralitiue.  Si- 
lence imposé  aut  p.iriiculir*rs  sur 
les  iiff tires  d'état.  Coulunie*  b trbi- 
res  de*  (tauluis.  Curacicre  fiiinablc 
du  génie  gauloU.  Valeur  dos  Gau- 
lois. Ils  msnqitaii'nl  d>*  perH’V<*- 
rance.  Leur  légéroié.  Av.iiiiig'*  du 
Corps.  Goût  des  Gaulo  s pour  la  rna- 
inincenco.  Beaucoup  d'ur  dm*  1rs 
Gaule*.  Commerce.  Religion  de* 
Gaiiiuis  Victime*  humatot's.  Leurs 
priudpale*  divinités,  lien  ule  gau* 
lui».  Les  Gauluis  se  disaient  issus 
du  dieu  des  morts  tl*  commen- 
çaient l>  ur  jour  civil  au  coucher  du 
Mlfil.  IJNages  domestiquos  Les  Ûl* 
pc  ttaiais>aicoi  point  devant  leurs 
Pcrg*  eu  public  qu  i * ne  fussent  en 
Ige  de  porter  le*  armai.  Leurs 
mariages.  Leurs  funéiaUlef.  Le* 
nittgrs  de#  Gaulois  semblable*  a 
çeilei  d*t»  aiickns  peuplas  liu  La- 
tium décrite*  par  Vlri^ile.  Gloire 
de*  armes  gauloise*.  Oser,  ju*- 
uu  Ict  eiloyeu  faviicut,  va  devenir 
Ig  piui  grand  des  guerritm.  Sa 
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gloire  efface  celle  de  lous  les  autrea  | 
généraux  romilns.  Il  se  fi  t a lorrr 
de*  soldai*,  rl  le*  anime  île  son  feu. 
T>aK*  inervellleui  sur  ce  sujet-  Il 
sait  iécompeii>er  avec  migdfl- 
cence.  el  donii  -r  I eieinpk  i|ii  nié- 
pri.<  lie*  dingci»  et  de*  ft(igu<^*. 
Failtles*ede  *on  lempér.imeui  Son 
ariivtié  iirodlmeiise.  Facilité  et 
dou ’eur  de  St**  mœurs.  173 

9 II.  — Moiivcmenis  de*  Allobroges, 

2iieli|ue  temps  avant  l'eiii  ée  de 
’sar  d.iii*  les  Gaule*.  Le*  llelvé- 
tlen«,  animés  p<r  Orgélorix . pren- 
nent U résolution  de  sortir  de  leur 
pay<i  pour  aller  s'établir  aideiir*. 
O'Kélorii  aspire  a *»  fiire  roi  Ou 
veul  lui  faire  *oii  procès.  Il  m uiri.  , 
Son  pl.in  II  en  est  pas  m >iiis  *ui>l.  I 
L***  Hrivéïicii* *e mciieiii en  mtr-  ! 
che.  lis  dem:iu<leni  a César  l-i  li- 
berté de  passer  te  RhOne,  qui  leur 
est  rcftisée.  Ms  pa.**on(  le  déSIé  en- 
tre le  mont  Jura  et  (e  RhOnc.  Cé- 
sar les  aüemi  au  pa^-vage  de  la  S lO- 
De.  Il  Itat  les  T gur*n«  eu  >1  ça  de 
celle  riiiére.  Il  la  passe,  et  (>our- 
auiilegrn'sde  la  nation.  tmb.is*iitc 
des  l^^séIlens.  Com  <alde  cavale- 
rie où  le*  ilel  étieiis  sont  vain- 
queur*. T ahi«in  de  Uumnoiii  , 
Éduen  l>*ar  lui  p-irdouue  on  cou- 
sidération  de  ■•on  fiérr  U^vlli  icns. 
Cé»ar,  par  la  fiuje  «l'un  ulBcior, 
perd  roccsiioii  (|u  K s'éiail  in  ‘ii.igée 
de  battre  le*  Hctvétiens.  Ikvieii- 
n’  nl  allaquer  C.‘»ar  el  sont  viin- 
cu*.  Les  re»ies  de  rarin*^e  viiiicu> 
sont  oldigé*  de  se  rendre.  t>sar  le* 
renvoie  dan*  leur-  p<iys.  Il  e.*t  prié 
par  te*  Giu’ois  d'cnirepicudre  la 
guerre  contre  Aiiuvlsie  S ijct  de 
celle  guerre  César  dcmiiide  une 
entrevue  i Arlovi»te,  qui  la  refuse. 
César  lui  dépi>t-|ie  de»  ambassa- 
deurs pnnr  lui  faire  ses  proposi- 
tions. Uépon>c  fiere  d'.AtMtvisie. 
(>»ar  raan  h<*  coulre  Ariot  isie  11 
s’assure  de  Bes^m  -uu.  terreur  qui 
se  répand  dans  larmée  rumauie. 

. ConduUe  admir.ible  doCésar  pour 
ranimer  le  e<iurage  des  »ien*.  Le 
succès  y répond,  el  le*  troupe* 
marcbcnl  avec  conUauce  a runiie- 
mi.  Entrevue  d'.Anovisk  et  de  Cé- 
sar.  L.1  perüd  e de*  G*'rroiin* 
rom;it  la  ruiifëience.  César.  >ur  U 
demande  il' A not  ifie,  lui  envoie  des 
députés  Ce  pruicc  le»  f iit  cbirger 
de  chaîne*.  César  off.e  plu>leurs 
foi»  1.1  bttsiile  a Ario«l*tc.  qui  la 
refuse.  Raison  supers  itieu*e  de  ce 
refus.  César  force  les  Germain» 
dVn  vcùir  a une  t>*  aille,  et  rem- 
porte h victoire.  Il  recouvre  ses 
deux  député*  César  va  pa'Ser  I hi- 
ver dau»  la  Gaule  cilérieure.  18 1 
I Ile  — Secuodu  catopagiio  de  Cé- 
sar daiisi'^  G >ui  s.  Ooufederaliou 
des  Belges  cuiiire  1rs  Huinnii*. 
César  se  «en  1 asm  a.  méc.  et  ar- 
rive fur  II  f.  on'iere  du  pay*  -es 
Belge*.  Les  R.ieitims  fout  I urs 
Suuuds»loiis  à Cé>ir.  et  l iudrui- 
grni  «les  foi  CCS  do  la  liuu<i,  q'ii  se 
(DonlaiCDl  a pîu*  de  3t>3,Udi>  coin- 
baUauU*  Césur  va  se  ramper  au 


tkdà  de  la  rirlèra  d*AliM.  Dlvrnes 

entreprises  das  B‘ige*.  toutes  sans 
sucres,  lu  se  séparent  e>  *e  relirrnt 
ch  iriiii  en  son  pays.  C^Nar  les  p tur* 
siili  et  en  lue  un  gr-iml  uon)b''e. 
Il  réduit  ceux  de  So'ssnn*.  de  Ü au- 
vais  cl  d .^micii*  Fieik«|'S  .Ner- 
vlens.  Il*  sf  prép.i<eni  g bien  re- 
cevoir l'anm^e  romaine.  Raiadle 
saug'aul<*  uti  le»  Romain*,  après 
avoir  ruaru  un  lrè*-gr.ind  dinger, 
restent  eiiOiiviimiucur*.  César  at- 
ta>inc  1rs  A>loa|ique*.  qui  cnlie- 
preonenl  de  *e  «léfendre  daii*  leur 
ville  principale.  Surpri>ciL'S  Adua- 
tiquo*  a la  vue  rie*  int  limes  des 
Ronitia*.  lis  se  leri  lcut  Leur  su- 
percherie suivie  «lu  plus  mauvais 
sui  cè'.  La  côte  m iriniiio  <leli  Cri- 
liqtie  soumise  par  P.  C'^asios.  Am- 
bj'Sidc»  lies  inii<)it*  geimjiiiipies 
a Cé»ar.  Fcleordounlc  imiir  qu  nxe 
Jo  ir»  dau*  Rome.  lU  sujet  de*  vic- 
toires de  César.  Galba,  lieuleriant 
de  0*ar.  f.iil  la  guerre  pendant 
I hiver  outre  «{ueiques  peuples  d'‘s 
Al.es.  196 

I IV.  — Moiif  srcrrt  du  voyige  de 
César  pciidanl  l'bivrr.  Piolémi^ 
Au  die  cli.iH*é  de  l'Egypte.  Théo- 
phane.  ami  dr  Pom|iée.  soupçonné 
d'avoir  engagé  le  roi  d'Egypla  a se 
IC  irer.  Avi*  s.il(ilti  « duiiiie  Inuli- 
lcm«-nl  parCalou  a Aulcte.  Auèle 
vient  a Rom*.  Bérénice,  sa  (ille. 
est  m se  »ur  le  ir«di.'  pa«  le»  .\icx-in- 
«IriiiH,  et  épouse  d aïKinl  8e<cutus 
C)bio».«ctê*.  pots  Archi-laü».  vui- 
b.is*.i  leur*  des  .Vleiaiiddu*  a Ro- 
inr.  assassiué*.  ou  gignés,  ou  m- 
limdés  pir  PiQléin’e.  L'emp  oi 
dciéiabirr  le  roi  d'Êi()pie,  doiiué 
à Spiniher  par  le  sénat,  ram  d'^di  é 

fiar  Pufiipée.  O acK*  prétendu  de 
asibyl  e,  «|ui  d.  fend  d entrer  avec 
Miea.mée  eu  Egypte  Int' ii^uci de 
PoinpiV  (H>ur  »e  faire  dumier  la 
couimi*duti  de  rétablir  Auléte. 
L'affire  demeure  suspendue.  Ci- 
céron y avait  fut  un  beau  pe^sou- 
nagr.  Cludius  é«ine.  accuse  Miloo 
dcvitiil  le  peuple.  Puni|ii'e.  plti- 
dsni  pour  .Uilon  . c»i  iusuliil  p.ir 
C«odlu>  Kcp.iifc  de*  aruspicea 
appliquée  pir  Clodius  è Cicéron, 
et  réioiquéc  par  Cicéion  contre 
Clodlu*  Cicéron  enlève  du  C ipiiole 
le»  t lU'-s  «le*  toi»  de  Clodlii*  Be- 
fioidi^eiueni  a ce  sujet  entre  Ci- 
cérun  el  CaiiUi.  Situ  u-uit  singu.icre 
de  Pompée,  en  butte  a tuu»  ic*  pat- 
11*.  Il  éfuii  bai  du  ba»  peuple;  objet 
de  jaluu»ie  pour  les  lelés  répubii- 
citu»;  en  «léiiance  contre  Crossus 
Cl  contre  C«'»ar.  Trait*  hirdit  de 
Ciééron  contre  Cé*ir.  lu  |uiéludes 
de  C<‘*ar.  Nouvelle  confédération 
entre  César  Potnp’u  et  Cra'>sus. 
Le  ir  cutri'vue  Coar  noinjieosa  de 
C'*»ar  a Lucqiic*  C'^sar  »e  plaint 
i Pompée  «le  Cicé  on,  He.qrocbes 
fait'  1 i.icéian  p^r  l’mnpée.  C'ce« 
rou  le  rc»out  a souirnii  .e*  loiéréts 
de  Cè-var.  Il  fnt  l'apo  «>g  e «le  son 
cuauHcmeui-  Q lei*  éuieut  se*  vé- 
riliblc*  senlunetiU-  ciièron  Opine 
dans  le  sénat  imur  laisser  a César 
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If  (louvrmfment  rirm  Giules.  I 
Piiân  rapp<^l<‘  'fe  0««  I 

blntui  reütf  en  Sjrrle.  Clc<^roa  »*oe>  | 
eupf  lieaumiip  de  In  plaidoirie.  Ar-  ' 
ranitem''DU  de  Pompi'e  ei  d>‘  Cru< 

SUD  pour  p«rt <-nir  an  coii<a’at.  Trois 
lr<b<in«,  de  roiicerl  avec  l*uinp«^, 
empêrhentlVieciton  des  m «vI-imu. 

KlIbrU  liiiilile^  du  cmisut  Mircel- 
llniisridu  Signal  pour  tainere  t'ob» 
stiriNilon  lies  irlbuns.  l'IodiiM  in- 
sulte le  sénal.  Le  consul  %eul  con- 
Iraltidre  PonuH^e  el  CrasMis  de 
s’eiptiqiier.  ri^ponses.  Con- 

slerriNiion  universelle  dans  R>ime- 
IiiterrèKiie.  Duni  l us  s.  ul  persiste 
i dem  inder  le  consul  il  avec  Purn- 
|>éc  el  Cras«us.  Il  est  (^eart((  par  la 
>io  enre  et  psi  li  crainte  de  l.i  mort 
Ponipi'e  el  Crassus  sont  nom  nés 
consul  I.  Ils  empêchent  Caioo  de 
pirvenir  à laprêture.ei  lui  fonl 
préférer  Vallnins.  Pompée  préside 
a réleciinn  des  M les-  S-i  rolie  y 
est  eiiidiMKlaiiiée  Le  iriliun  TrCbis- 
plus  piOïKMc  une  loi  |iour  donner 
ans  consuls  l>^  gouvernenvenls 
d'Ksp^^oe  el  de  Syrie.  La  loi  pas.«e 
m<U>é  rop,K>siiimi  de  lUloii  el  Véncles  fo  m iil  mie  pni-ssanlc  ti>  tout  entière  é ait  en  inouvemenL 

driu  Irihuns.  Pompée  fait  rmitl-  giie  ruiiire  les  Runuin»  Cés.irdis-  In  luliomarus,  roi  de  Trêves,  est 

nuer  a Ce'^ar  le  gmivcrnernent  dej  Irihnr  s>‘S  foires  en  il  lT're»ts  pays  iné  dans  un  combat  coilire  Labié- 

Gaules  |HKirciiitj  ans.  iiMigré  1rs  de  la  Gaule,  ri  rnirrhe  en  ncrsoime  lins.  213 

reiiréseiuaiimis  de  Galon  et  de  Cl-  coiiiie  les  Vénéi- s B-iia  Ile  ii  nale  $ IV  — César  lève  deus  nouvelles 

Cérnn.  .Nouvel  i'irraiiue  neni  tniriH  où  l>ts  Vénéies  sont  vaincus.  Il»  se  légions  en  liaMe,  et  s'en  fui  pré- 

duit  par  une  loi  de  Pompée,  dnns  ren  lent  a üisciéimu.  et  soni  truités  1er  une  par  Pompée.  Lxt«éiiilioos 

le  rhuii  des  juge».  Loi  conire  ta  a la  rigueur.  Vicioire  de  Stbinus,  de  CéMr  ilumni  l'hiver.  Mesures 

brigue.  Projet  «l'un  - nouvelle  loi  lieuteninl  de  César,  sur  trois  peu-  que  prend  Cé^ar  |M>ur  assurer  sa 

l'oiiiitu  lire.  Loïc  des  Humains.  ple.<  al  lés  des  Vénèl  s.  L'.\i|uidine  vengeance  runlre  Amblorii  ei  les 

Tnéâ're  de  Pomiiée.  Jeut  donné»  souiui»e  par  P.  CraS'US  Osar  en-  Eburons.  Il  stihjugue  les  Uéna- 

au  peuple  par  Potniiéi*.  (tour  li  ilé-  irep  eni  dc<louipter  les  ftloiin»  et  piens.  Ceus  de  Trêves  sont  vaincus 

dira  e tii' son  IhéSuc.  0>mmisé>a-  les  M«'ni|ii.‘ns.  et  esl  arreté  |iar  la  el  soumis  par  Labi  nus.  César  passe 

tinn  du  peuple  |M>iir  le*  éléphants  mauvaise  mIsoii.  *231  une  seconde  fois  le  Rhin.  Il  vient 

lu*s  dan<  ces  Jeut.  L"  dépiriemerit  jll.  — La  Gaule  demeure  trani|uiiic  eidin  aua  Eburons,  el  entreprend 
de  Syrie  lomire  à t>as»ns,  et  l'Es-  par  néi'cssné.  Les  Usip  ens  et  les  de  les  esteiromer.  UaiiKer  ektréiiie 

pagne  8 Pmnpéo.  (|ui  la  gouverire  Terictères.  nations  geiimniqucs.  el imnrévu  que  court  de  U pin  des 

par  liruti-nanls.  Joie  folle  el  pa»<ienl  le  Rhui.  César  inirrbe  cmi  S cambres  une  léqion  coriimindée 
ehiméfi  lues  p ojeU  de  Crassus.  tre  eut.  iNcKiKiaiiOii  commencée  par  Q.  Cicéron  Le  pays  des  Ebu- 

Murmures  des  choyons  contre  la  entre  CCS  peuples  el  Cé>ar.  pu:s  rons  est  sarcagé.  mais  Amb'orit 

guerre  que  Cra<»us  se  prép.trail  a rom. iu<^  par  un  combat,  s ins  qu’il  ecbappea  César.  César  f.nlcou  lare- 

faire  aui  l’arthes.  Cérémonie  ef-  soit  bien  riair  de  quel  cùlé  en  est  ner  « mivrl  etciécüter  Acroo.  rhef 

frayante  employée  par  un  inbuii  la  faute.  Les  Germains  soni  sui  pris  desS'nooab.  il  va  pa*ser  l'biver 

pour  le  charger  d'i  nprérations.  (larOsir.  el  eiiiiérement  défaits.  en  Italie.  2.>3 

prétendu  miuvai»  piésige.  (Cou-  César  prend  la  résuluilon  «ta  passer  $ V.  — Origine  de*  Partbes.  Arsace, 

néus).  ?>c-iura<,  Hhiüpnus,  lUan-el-  le  Rbm  ; ses  inoilfs.  Description  du  fmidaleur  de  cet  empire,  qui  s'eleod 

lus  rt  Gaüiiiius,  surcesslvemenl  ^nl  construit  pir  t.esar  sur  le  suus  les  sucre-seurs  de  ce  piiiice. 

gouverneurs  de  Syrie.  Tin  dites  ex-  Rhin.  .Ses  expluiu  en  Germanie  Leurs  mœurs,  d'abord  féroces, 

clés  d lit*  la  Judée  par  Atevaiidre.  se  réduisent  a peu  de  chose.  Il  for-  puis  amollies  par  le  luxe.  Leur  fa- 

flls  d'.tris'O'mie.  Gabinius  y mel  me  le  projet  >e  passer  dans  la  çoii  de  comoiitre.  Ils  étaient  Ivu- 

ordre  avec  actiiKé.  Il  iletiuu'ie  Grandr-B  ciagne  : ses  mot-fs  U J urs  a cheval  i.eurs  armées  pres- 

rbuoncur  des  5uppIicaftoru,  qui  pré|Uire  toute*  cbo>es  p*iur  le  ira-  que  un  quera  -ot  composées  d es- 

iui  est  lefu'é.  Marc-.Vii'ome  coni-  jet.  1 pirt.  Cotnual  a ia  descente.  Hsves.  Caisciere  de  leur  espriU 

menre  a *e  *12118 er.  Si  niissance.  Démarche  de  soumission  d*  la  Parricides  loal  t-ommuos  dans  U 

rrciniére  origine  de  M b line  c intre  pan  des  barliares.  |.a  cavalerie  de  roaisun  des  Aruelde*.  Le  mépris 

Cicéron.  Sa  j une*se  uis-débiu-  Cé*<ir  ne  peut  anorder.  Sa  flotte  e»t  que  Oassus  fa  saiides  su|ier>litioAS 

chée.  Il  s'alla>  be  a Clodius.  puis  ie  roaltr.«lléc  par  le«  hautes  marées.  i^poiaires  lui  nuisit.  La  guene 

quille  I our  aller  en  G éce.  (iabi-  Les  barbares  renouvellent  U guer-  qu  ii  faisait  aux  Pannes  euii  par- 

pius  lui  donne  dans  son  arm  ‘C  le  re.  Usage  qu'ils  fuisaieut  de  leurs  lademeni  injuste.  Mol  de  Déjuu- 

eomniandement  delicivalerie.il  chinois  dans  les  combais.  Traité  rus  a Crass-is,  sur  son  ige.  Crassus 

se  fait  adorer  des  soldats.  Son  ci-  en're  César  el  ces  Insulaires.  Cé*ar  entre  en  Hésoputamic.  et.  après  f 

cessive  libéralité.  Arblobule  s'é-  rcp4.*se  en  Gaule.  23Ô  avoir  soumis  quelques  vilk's,  ii  re- 

uni sauvé  de  Rome,  renouvelle  la  $ III.  — Cesar  Sf  prépare  à re-  vient  pa»ser  l'biver  en  Syiie.  2^ 
uerre  en  Judée,  est  v.iincii  et  p U l<Kirner  dans  la  Gr.mdo-BrriaKnc.  avidité.  Il  pille  le  temple  d'Uiéra- 

e nouveau.  GaUiriius  îai'SC  U Avant  que  dr  faire  le  iraj<q  il  ré-  polis  et  celui  de  Jéru*a'em.  Pom- 

![uerrc  contre  le»  Ar.ibes.  jiour  al-  duu  ccut  rJe  Tiéves.  qui  miMLiaicol  pée  el  Crassus , toujours  rmlbeu- 

er  la  p trier  ehex  1rs  Parihe».  Pin-  une  révolte.  Il  rinmén  ! avec  lui  reui  depuis  qu'ils  rurem  jrrul.iné 

léméc  Anb'tc  le  rtmène  vers  TE*  toute  It  haute  noiile*sc  de  la  Gaule.  le  temple  du  v.^ai  Dnm.  Préienüus 

gypte.  Arxhélaùs  réguaiica  Egypte  Dmnoorix,  refusant  de  partir,  e»l  présages  du  malheur  de  Crassus. 


avec  Bérénice.  Antoine,  secondé 
d'Ily'can  et  d'Atiilpalar,  force  les 
pasuges  de  l'Egypte,  el  prend 
Péln«e.  Lâcheté  et  mollesse  des 
Alexandrin*.  Arrbélaü*  e I lué.  et 
l’iulémée  rétabli.  Nouveaui  trou- 
bli-s  en  Judée.  Itéfaiie  d’Alex  ;q- 
dre.  Ql*  d'A  islobule.  GabIn'U*  est 
obligé  de  céder  le  commandement 
de  Mm  armée  à Cm-su»  Sonéve- 
meni  général  des  e*|iri(*  a Rome 
contre  (îahtniu*  Caractère  îles 
deux  cimsiils.  Gibiiiin*  revient  a 
Rome.  Il  e«l  ai-eusé  du  crime  de 
lève-maji'Sié  pub  ique.  et  alisoiis. 
Indign  ilion  puldique  contre  cet  In- 
fâme jiigemeni.  Il  est  accusé  de 
eonniSKion.  G rérm  plaide  pour 
loi.  G ibiii'us  est  •‘ond.imné.  Vail- 
nius  défendu  pareillement  par  Ci- 
céron. el  ab*ou<.  Donlenrpiofonde 
ne  res*eniail  O éion  d'eire  fo  cé 
e défendre  ses  eoneiûls.  203 
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9 I — Etat  de*  Ginics  aprè<  les  deux 
p('enhère*c.impagnesde  César.  Les 


tué.  Passage  et  eiplolu  César 
dans  1a  Grande-Brelagne.  Il  ac- 
corde la  paix  aux  peuples  vaioeus, 
et  repasse  en  G mie.  Il  U trouva 
iranqiiHle  en  apparence,  el  disirf- 
biie  ses  légions  en  qu  irilers.  Ta«gé. 
llu»,  roi  des  Garmnes.  ami  des  Ro- 
mains, tué.  Ambinrix.  roi  desEltu- 
rons.  Jo  gnani  la  perfldie  a la  força 
ouverte,  détruit  entièrement  une 
légion  romaine,  et  rluq  rohorie». 
qui  avaient  été  envoyées  en  quar- 
tiers d'bivcr  sur  ses  terres  Ambio- 
rix.  vaiiKiueur.  soulève  les  A lua- 
liquet  et  les  Nerv^ens  qui  viennent 
attaquer  Q.  Cicéron.  Réslslance  vl- 
goiireu*e  des  Romnn<.  Exemple 
singulier  tréroulaiion,  île  bravoure 
rniredi'ux  centurions  roma'n*.  <'.ré- 
sar  vient  au  secours  de  i^icéroo 
avec  une  orliviié  digne  d'adtnira- 
lion.  Les  Gautnis,  au  nombre  de 
soUaiiie  mille  sont  vaincus  elmis 
en  f-iile  par  César,  qui  o'avait  avec 
lui  que  seul  mille  hommes.  Douleur 
et  deuil  de  i]ésar  pour  la  p«-ile  de 
sa  lég  on.  exterminée  par  Ambio.  Ix. 
t|  passe  Tbiver  dans  t.i  Gaule,  qui 
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M jniM  Critint  vient  de  Ganle 
Joln'tre  «on  père.  Folle  rt  eveug  e 
conflunce  de  CreMius.  Dt'ConrAgc- 
menl  d<*  «on  armée  «ur  ce  qu  elle 
•ppren'l  de  la  valeur  dei  P^rthei. 
Artab>ie,  roi  d'Arménie,  allié  des 
Rcim  iii«.  Le  roi  im  Panhct  mat* 
cbe  en  personne  contre  Anal»  te, 
et  envole  Suréna  contre  CraMus. 
NiliMQce.  richc«se«,  caractère  de 
Suréna.  Crai«u«  pa««e  l’Ëiiphrale 
et  rentre  en  Mé^P  •t  irnie.  Abgvre, 
roi  d'Ëdetae,  trahit  Cra^iu-i.  Crai* 
aiia  »e  pré|M>e  à roa*baitre  le«  Par- 
tbe«.  Bitiiile  Le  Jeune  Craisun, 
api-èa  dea  prodiuet  d-;  valeur . est 
vaincu,  et  réduit  à se  Taire  tuer 
par  son  écuyer.  Constance  hérol* 
que  de  Cra<sus  te  père.  Iji  nuit 
met  fln  au  combat,  boulcur  H dé- 
couraiteinent  det  soldais  romains 
et  de  leur  K<^éral.  lU  se  reti  enl  à 
la  faveur  de  la  nuit  duos  la  ville  de 
Carres.  Les  Parlhe«  tes  yioursui- 
vent.  Crnssus  s'enTuil  de  Carres 
pendant  la  nuit . et  se  lie  encore 
a un  traltie  Cauluii,  son  questeur. 
M sépare  de  l'année,  et  se  sauve  en 
Sy-le  Crassiis  se  trouve  a portée 
d'éi’liapper  aui  P.irthes.  I*efll-lie 
de  Sorena.  qui  l'invite  fraodul  <u- 
semeui  a uiieeonréienre.  I.a  mull- 
nerie  des  soldats  romains  force 
Crasfus  e y aller.  Il  y e>l  tué-  Il 
étill  éptaiemciil  incapable  et  pré- 
sonipiueux.  losoleme  de  Sunma 
ep'és  la  victoire  La  léie  deCiassus 
est  (lortée  au  roi  des  Parthes  en 
Arméole-  238 
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S f.  — La  mort  de  Cra<su<  funes(>*  à 
U liberté  île  Home  Muit  de  Julie, 
fille  de  César  et  Tomme  de  Pompi^e. 
Kde  est  inhumée  dans  le  Champ- 
de-.\lars.  HanHus  accusé-  Kecoii- 
niissanre  de  Cicénm.  T rois  ancii-ns 
tnbun-*  accusés,  doni  un  cond.itnné. 
Si'aurus  accusé  et  ab«ou«.  Cilon 
prêteur,  liinitiilartté  dans  sa  rn.i- 
Diéreile  e vélir-  Brigue  ooirée  de 
la  pari  des  (an<Mdais.  Caluri  lutte 
ciMilre  ce  désordre,  et.  en  coo«é- 
QOence.  irtsitlté  par  la  populace,  il 
la  calme  ii 'autorité.  Coraproniis  des 
candidata  du  tribunal  enite  les 
m lins  de  ('.aton  Brigues  pour  lu 
cotisulal.  Coiivi  Diion  infâme  enire 
lescaiidklaiset  les  eoiijui».  l'nuin* 
pbe  de  Pontiiilus.  I^ng  inleirè^nu 
duiil  la  du<ée  avait  u ur  eau^e 

Îirincipale  rambltion  de  Pompée. 
.CS  tribuns  y eonlnbuaieot  aussi 
de  leur  part.  On  parvient.  |>ar  le 
secours  de  l*ompée,  a nommer  des 
consuls.  Tentatives  iaiiuclueu«es 
des  consuls  pour  se  Taire  uummer 
des  successeurs.  Edillté  de  Favo« 
Dittf.  Imitateur  de  Citoa  Caton  (ait 
la  dépense  des  jeui  de  Favoiiios 
avec  une  grande  simplicité,  qui  e»l 
néaniuuins  goûtée  de  la  riiu<lliude. 
B Igue  furieuse  des  candidats  du 
cuiisu  al.  MHud.  Ilypféuset  .Motel- 
lusSvtpiOQ.  Les  virus  des  nicilleurs 
Citoyens  culenl  pour  U4un.  Sn 


compétiirars  avalent  pour  cm  Pom* 
pce  et  Clodios.  Clodlüs  tué  Mi- 
lon.  Trouble  afT<cui  d.vns  Home, 
au  sujet  de  h mort  et  de«  Tuné- 
railles  de  Clodius.  .Nom'nai^oo  d'iin 
Inierrol  .Milon  revient  à Rome  et 
coiiiinue  à demvmler  le  consul  u. 
Coniinitalion  des  troubles  Sji'u<ie, 
alors  li|!>un.  ennemi  personnel  de 
MUod.  Ccenus.an  roniral  e.  le  pro- 
tège. Zele  adin  r bie  de  OcCron 
pour  1 1 défense  de  Mdon.  Pompée 
e«i  crcé  seul  consul  ^att*f>cUo(i  de 
Pompée.  Hi'S  rrmeiciemenls  a Ca- 
ton. qni  loi  ri^pond  durement.  Pom- 
|)ée  épouse  Oiruéhe.  fille  de  Mé 
telius  Scipioti.  .Nouvelles  lois  île 
Pom|>ée  rmure  la  vio'cnce  et  con- 
tre la  brigue.  Il  réforrne  et  abrège 
la  procédure  JuJIciaire.  M lou  C:«l 
accus.é  Clcé'on  en  le  déTert  iaiit  $te 
trouble  el  sc  déronrene.  I lée  gé- 
nérale du  plaidoyer  que  nou«  avo<is 
de  Cicéioii  |M>ur  Mduii.  H ibi'elé  de 
l'orateur  a minier  ce  qui  regarde 
Pompée.  Ilsutistilue  ses  prières  et 
se»  larmes  a celles  auiquedcs  Mllon 
dédaignait  de  s'ab-iis<er.  H lo.i  e.'t 
condamné.  Il  se  relire  è .Uir^edle. 
Mut  de  lui  au  sujet  du  pl.iidoyer 
composé  apiè«  coup  pir  Cirértm.  . 
Autres  jugemeiiis,  suite  de  i.i  iiiéine 
atTiirr,  Méu-lliis  ^Ipion,  accuo^de 
brigue  est  sauvé  p^ir  Pompée,  qui. 
au  cuntrdre.  refuse  son  secours  à 
llyiiSéU' cl  a >Ciurus  Pompéi*.  «c 
donne  pour  colleau'*  Mé>e<los  >•-!-  [ 
pion.  E idioils  louables  de  la  con- 
duite de  Pompée  dans  «<in  troisième 
consulat.  Il  TaH  une  faute  énonne 
en  souirnml  qU'*  Cé*arsoUdis^»ensé 
de  dem.in  lpr  le  consulat  en  p-*r- 
sonne.  Mollf  dii  ceue  coo-fe  cen- 
daiHiede  Pomtiée.  .Métcllu*  Si'lpioii 
rétablit  la  censure  dans  ses  anebms 
dndts  llortibie  drbau'iic  de  ce 
rcsiaurabur  de  li  ernsu  e.  Ovlon 
deniiinde  le  consulat  avec  Suljdcius 
el  .Marcellus  U est  refusé.  Sa  fer-  • 
inc'é aptes' ce  refus  H renonce  a 
demander  Jama's  le  consul  il.  il75 
^ Il  — Giufo's  fiiiii  les  apprêts 
d'une  révolte  générale  L s Car- 
nuies  Uutment  le  siuiul  en  massa- 
crant le»  L-iioyens  ro  nain»  dans  Gé- 
itabuin.  Mcihode  dont  usaient  les 
Gtuloispoui'  poiicr  prompiement 
les  nouvelle».  Verciogé.urii  .soulève 
les  Arveroicns.  La  révolté  e>-l..ic 
dan»  presque  toute  11  Gaule.  C**»Ar 
repasse  rn  Ga  de.  il  se  trouve  fort 
embarrassé  sur  le  moyen  de  re- 
Juimlre  ses  légions  11  tt  averse  les 
Cévcnii<  s au  plus  fort  de  l'iiiver. 
Marche  de  0>ar  depuis  le  Smio- 
nalsjusque  dans  le  Bei  ri.  Gêna  u.n 
•urpits  et  brûlé.  VerclogéiOiia, 
p.»iir  couper  les  vivres  a l'armce 
de  Cé.sar,  fait  le  dégât  dans  le  Uerrl, 
et  en  brûle  les  vilUs  Olie  d'.Vva- 
ricum  est  épargnée.  Cesar  I a*sicge. 
L-.‘S  Ruüuius  uut  beiucoup  a souf- 
frir. César  propose  a ses  soldats  de 
lever  le  siège,  ils  le  pneutde  n'en 
rien  fai*^.  Alieniioii  do  C<‘>ar  a 
méitaKcr  ses  liuupes.  Verclugéio- 
rii,  devenu  suspect  aiu  itaulots,  se  I 


Justifié.  Défense  vigonreuse  et  $»• 
vante  îles  as-dégés.  Structure  des 
murs  des  vdle<  gniloisiMi.  Dem  er 
efforl  des  assiégés.  Trait  remaniiu- 
ble  de  nnirépidiié  des  Gaulois.  llf 
veulent  Tut  el  sont  forcés.  Ha'iileié 
de  Vcrclng*iorlt  a consoler  les 
siens.  Il  persttidc  aui  Gmotsde 
fiinifler  leur  camp,  ce  qu'IU  n’a- 
VAirnt  jamila  fait.  César  euvoe 
l.ihiénus  .1VCC  qmtre  léc.inns  con- 
tre les  Sénonais.  Il  pas-^e  l'A  lier 
avec  les  sii  aulrcs,  el  assiège  Ger- 
govlé.  Vcrringêimlt  le  su  l.  et 
vient  SC  camper  sur  des  bnuirurs 
voisines,  l^s  E iuens  se  déiachent 
de  r.dli.mrr  romaine.  César  songe 
s lever  le  slêac  de  Gergovlc.  Corn- 
bal  (lit  i'ard’-ur  Impindeiile  de  ses 
soiil)(«  lui  rau«e  une  p>'rie  coosl- 
d -rabbv  C/sar  blâme  la  lémétilé 
d"^  »len<.  Il  lève  le  8l*ge.  Li  ré- 
volte des  Edocrisécl-ile.  Osar  pas«e 
la  L'dre  a gué.  et  va  Joindre  Lv- 
blén  ts.  Lab'éniis.  aptes  une  len- 
Isiive  sur  Luièce.  retourne  a Agen- 
dicum.  vide  li  t|  ms  le  c im  i de 
C'sar.  Ven  lng'*loris  est  eniifirmé 
géitéralls»im;  de  la'l  gué.  Son  pitn 
de  gueire.' t>s:ir  tire  de  tlermaiiie 
de  II  CAvajerie  .et  .de  l'm  anlcrie 
té:ié>^  V^rcingé  prix  rngige  un 
comiMfde  c.tval.'rie.  Orcon-iances 
singulières  de  ce  « omiMt.  en  ce  qui 
rég irde'S'.ésar.  VrnTngehim, vain- 
cu. se  retire  sous  \ Uc. -Siège  rJ'A- 
lisc.  R'^ind  el  ménior.ible  événe- 
ment Travaui  dn  Cc».ir.  Année 
rai-i  m -l.-^  «le  looie  la  Gaule  pour 
srcouri  la  place.  Üisclle  evlrcoie 
dans  A ise.  Un  des  chefs  p oi>o>e 
de  se  iiMiiriir  d'*  rhnr  humaine. 
Arrivée  de  l'arrn  ■«  gmlotve.  Trois 
comiiais  consécutif.*  où  C-'nar  de- 
nieur-  touj  ours  vatii  |Uour.  L'i>mée 
g ndn  %e  est  di'S  pée.  Ia;s  assiégés 
se  rendent.  Veretng  lunt  prison- 
nier. César  passe  l’niver  dm*  la 
Gaule.  iaiinmt!niairrsdeO's.ir  cou* 
liuué-  par  un  de  ses  aniis  Nouveau 
plan  d>-s  Gaulois  pour  souienir  et 
roiil  tiu  r la  gu  'rrc.  Cés  n . p-ndant 
l'hiver,  siilijugiie  les  B lu  ig?s  et 
<1i*|ivrse  le»  ennuies.  Guenedes 
B ltova(|ues,  i-tm  m te  p.ir  eus  avec 
oui.iiil  d'naidie  é que  de  b avoure. 
Ils  »otii  v il'icu»  et  M!  soitiifiwoL 
Com  us.  résolu  de  ne  sc  H -r  J «mais 
a aucun  Itum  >iti,  so  rcl  re  en  Gor* 
mnic.  K.rsmi  de  cette  dcfiiiice. 
Cé*ar  Iravai  le  a parifi  T II  G«ute. 
en  mêlant  ta  d->uce«jreil  i cieinmce 
à la  foi  ce  des  aimes,  bioiuiis  de 
Caaiulus  et  dâ  Eaious  entre  le 
Lu>ree(  |.i  Gaionin*.  Siège  d'Usel- 
lodunum  Cé»er  >'y  tranipoitc  eo 
perMiimc,  et  foi  ce  le»  aNAicgés  a se 
rendre  a d «crélioo.  Coiunis  trompé 
par  un  tiridicc  smgu.icr  de  Voiu«é- 
iius,  qui  le  p mouivait  11  bles*« 
Vulusi'ous  liaiis  un  joiubil,  et  fait 
en»u  le  sa  pals.  La  Giule  eatiére- 
m«iit  piciliée.  César  emploie  toute 
la  neuvième  aimée  de  «ou  eufu- 
mindement  a caimèr  les  espilts  des 
Gauiuis  rte  les  gagner  par  la  dou- 
ceur. 2d7 


I nt.  Lfi  FurtliM  MHrnt  n 
Syrie,  et  5/lnt  tppotKW*!  parCoj- 
»ta<.  Bibtiluit.  proron^ul  ilc  Syrie, 
ne  fait  p««  rte  pr«nJ<  e»ploli>  ron- 
tre  lea  Penh -s.  Cnnsiance  rtc  Bitiu- 
los  a la  mon  rte  «p9  flis  Ciréron. 
prrKOn^irt  rtt*  Cihele.  Rni«or»  (|ui 
le  rti'lfimlnéri-nt  à anvpipr  crt 
emploi.  Sp«  explolis  mllil  Ire».  Il 
e»l  prm-li«mé  imperator.'  O lilre  ne 
reiifl-  point  rt’iin  v..|h  orpuell.  Il 
rtem-*nrte  et  obtient  I horuu  iir  de» 
f«pp/#rnttonr.  ronlrr  l’dvi*  rte(]n- 
l«ii.  qu'il  avait  p^uiri-itil  pierii*  rte 
lui  rire  fjvo'nbie  MortiMiiiion  et 
Msediic  rte  ea  coiMlinte  par  rapnort 
à am»  prMt^cefueur  Equhe.  rlon- 
C*ur,  iléMiiieressenM  in  de  Cù'éron 
dair»  reiereiee  rte  »a  mtul'lralore. 

Il  re^lne  a»ee  r»rnieio  à une  de- 
mande inju'ie  rte  Bruiu».  Il  lire 
d'un  grand  danser  Anol<arz-in'. 
roi  rte  (^app^idoce.  Il  rti‘>tre  avi  r . 
inipaltence  U lin  rte  smi  einplui. 
Deinier  Irak  rte  Mij  rtMlirtc'ic»??- 
meol  et  rte  m fçnnen*.  Il  |iari.  ei 
iur  »a  roule  H apprend'  la  inoit 
d’Hr»ilen«ju«.  .Trkimpbe  de  L«n- 
lalii»  SpiiiihiT.  AUplus  æ p ir 

Dolabella.  ei  ul>«ou«.  Il  csi  créé  cen* 
leur  avec  IVson.  II  aoHfnd.rldlcale  * 
•par  une  aév'éiné  qui-  ne  cpmen  rt 
paa  M ‘iT9lV  rte  »a  enn<luiie 
HwieiMula  rtfi  Paniirs.  ,td. 

uvaBxuii. 

i 1.  La-VraK  raote  de  la  gQÇrre 
fOlVe  0»ar  el  Puinpéf  n'e»!  aaire 
que  leur  anibilioii.  P<'iiipCc,  depuis 
aun  lio1»ieme  run-uUl  . Jnuls«ait 

EreMjue  d'une  aulori(éat>s-ilue  rtans 
;»me.  Polii>qu«  rte  Cé«ar  pour  ne  • 
le  i»OMit  rte^aaklr  du  romntanrte- 
meiii  iirpuis  qu  il  en  eut  été  une 
fuis  'f^Ptll  11  ^e  fail  parlmit  ces 
créatures  II  n’i'ittit  p u»  temps  de 
l’aiiaquer  lorsque  Pompée  s'en 
•visa.  Mut  de  Lieér*  n a ce  sujet 
La  lottsul  M.  Marrcllus  propose 
de  re«oi|uer  l'.ésar.  Quelques  irl- 
buoa  et  le  consul  Sulp  dus  a'y  up* 
puseiii.  CéMir  gagne  a mmi  paili  L. 
Frfuius  et  Cuiioii.  désignés,  l'un 
consul,  l auliu  Plbuii  piojr  I'.  nnce 
•uivaiiie  Ulreis  arretés  d,»  sériai, 
auiquels  s'opposent  les  iribqsis 
•mi' «le  Cé>ar.  lieux  moi«  rrmar- 
quuuiC’>  Ile  Fofhpee  au  sujet  «le  ces 
•pposiiious.  Vr.li  pniiit  'ie  .ne  pour 
Juger  de  ■•  cause  «le  Osar.  Oui* 
duoe  arlitlcieuse  de  l.uikiu.  Sur  la 
prupo^iiion  de  réru<[uei  (}é'Or,  il 
demande  que  l'on  « evoijue  rn^néme 
Itnips  Putopéc.  .Vluiléralioii  .itTec- 
tée  de  Pompée.  Ciirlun  le  pousse  • 
ImmM.  Le  rctiseur  Appins  veut  (lc> 
Irh  t^uilon.  mais  ne  |>eut  y réussir. 
M'uad.e  de  Poiiipee.  Fî  tes  dan» 
tuuu!  l'iuiie  lorsqu'il  (‘Uiieetiuvré 
la  idoté.  I>eut  légions  enlevées  à 
César  et  liauMirtscs  a Pomi»éi’.  O- 
aar,  au  eoitlr.i1i  e.  preiirt  liuüilcnienl 
•es  mesures.  Lés  consuls  désignés 
pour  i’anoée  su.vsnie  opposés  a 
César.  Il  écill  au  sénat.  Adresse  de  I 
I^Hw  pour  aoianar  la  téaai  «u  | 
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fXHnt  ifne  vdolalt  Célir.  L«  éoniaf  I 
Mircellus  ordonne  a Pompée  de 
déff'nrtrél.1  patrie  roîitrc  Céüiir.  Cu-  t 
rron  s'enfuit  de  Ronie,  et  se  retire  j 
auprès  de  llé&ir.  M.vrc  Anloiiic  t 
devenu  tribun,  remplace  Curion. 
César  fait  «les  proposilioii  d .<ee»m* 
niurtemoat.  C'dccord  éiart  iniiKMsi- 
ble  entre  Céwr  et  Pompée,  pvee 
gué  tous  d qx  vout  ii.'iil  la  gUerre 
nouvelles  leiirt^  di*  r.i‘<>ir  au  sénal. 

consul  Lentulus  anime  le  sénat 
eontre  0«ir.  Déciei  ilu  *énai  pour 
ordonner  a l'ésar  >le  licenc.er  ses 
troupe»  Aiibnnc  s'y  oppose  Con- 
testation violeme.  On  emploie  |.1 
forme  dé  séoaius-eousulie  usinée 
d.ins  1rs  dernlé  es  extiémltés,  An- 
lo-iic  s'enfuit.  Cés.ir  exhorte  ses 
sulrtdls  a Vtf:.g(T  les  droit-  du  l'I- 
htin  il  v'o'és.  Avec  une  s«‘iile  légion 
Il  commeni-e  la  guerre.  Pj»s.ige  rtu 
Riiliirui.  César  s'empare  de  hi- 
iiiini.  CoiistcruaMun  a(Tr(  u>e  dans 
Rome,  pompée  accablé  «le  repfo- 
rlics.  (iciil  la  tr  anoiitaiie,  Il  abnii* 
donne  la  ville,  cl  e»l  suivi  rte»  nki- 
pMratsét  -'e  iuut  lcsén.i|..rarii»aiis 
rte  l’(mi).ee  et  de  César  ronipatéi 
enn  iiibe.  C^tonseu  vraiment  par* 
tis.in  delà  ripuirti<|iie.  piéaiirtiis 
présage*,  llorl  ilr  l’c* peina!  Pom; 
née  f.ui  rte»  levées  dvns  toute  Cita- 
lie.  lliffércn  s cb‘  f»  qui  igU»nit 
»oii»  désordres.  Mégœi  uiun  entre 
. P««rnpéf  et  César,  peu  »liicèté  et  in- 
fructueuse L’ii  ieiiu»  passe,  «lu  côté 
de  Pornt>é<v  P«ogiè»  de  t.évar.  11 
as«iég<*  Uomiiius  «i.ins  CutUoiuin- 
l.cs  troupes  <*e  Dimmiü»  inornet- 
Irnt  lie  le  livrer  a César.  Lentulus 
Splhlheri  qui  était  dans  Cornniiiin» 
oiitieiit  sa  giii'e.  Uuimiius  veut 
s'empuUonder.  Sou  mej  cin  lui 
doiiiie*uii  sopür.nir.iu  lieu  <ie  |ioi- 
son.  t.ésor  pardonne  a l)««m.tiuSi 
et  3 tous  ceux  <|u'il  avait  faits  pn- 
sorpilers  avec  lui.  César  poursuit 
Pompée,  qui  s'eiift  rma  dans  lli  In- 
des, iNouveltes  démarches  de  (.ésar 
vers  la  Udix.  Il  a quel<|uefu(.<  altéré 
|j  vérité  rte»  faits  rt.iii»  sé’s  Cutii* 
mentairrs  César  as  iége  Pumi>ée, 
qui  passe  en  Kpire  K'  IIexiuus  »ur 
U fuite  de  idiii|>ée  César.  ré»u  u 
d'aLcr  en  Espvgue,  euvule  Valé- 
rius  CO  Sdr«idig  «,  et.  Curioit  en 
SI'  Ile  Les  peuples  de  Sanlaig'ie 
chassent  (iOiti.  et  reçoivent  Va  é- 
rius.  C lion  k retire  de  l.t  Sicile  mus 
atten  KeLunon.  luci'ri  ludcei  piT* 
pirxde»  de  Cîi'«  ron  César  veut  en- 
gager Ciiéiun  a venir  avec  lui  a 
Rome,  et  a parailre  au  sénat  Ci- 
céron le  refuse,  t.icéion  apiés  bleu 
des  délais,  se  rend  euflu  rtaii>  le 
camp  rte  Pompée.  Caton  b.ime 
celte  déiii.irrLe  avec  ruisuii-  C*‘sar 
vient  a Home,  et  jifeite  beaucoup 
rte  nmrti'Tatiuii  dans  sCs  kIm-uuis  au 
sénat  et  au  peuple.  Il  ne  peut  r>cu 
exécuter  de  ce  qu'ti  avait  d^»etn  «te 
faire.'ll  force,  injlgré  l'opposi.iuu 
du  iribuii  Méii  llu's.  le  ireSor  pu- 
b le,  «t  euléve  tout  ce  qu'H  y iiouve 
d'or  el  d'argent  douceur  passa 
pour  fcloU)  ; i tort.  SÜi. 


AfCrflrsérAétit  an  atijei  des  commaa- 

tairét  de  César  sur  la  guerre  civile. 

$ IL  — Avant  que  de  p-irlir  pour 
rE<|x-vgne.  Cé«ar  distribue  desenm- 
m-inrtemen‘s  en  son  nomd-in«  l'I- 
lalie  et  dms  plusieurs  provinces. 
Marséil  e lui  ferme  ses  portes;  U 
l'assiège.  Pour  In  con»truclion  des 
ouvrages,  il  fait  couper  on  trOiS'Sa* 
cré.  Il  lai'se  te  soin  du  siège  a Trÿ< 
bonius.  el  continue  sa  route  vers 
I Êsprgne  Forces  de  Pompée  en 
E«pagne.  Afranius  et  pétr«  lus  vien- 
nent »e  ramper  sur  la  Sègre . pris 
d * Lérirta.  Il  parait  que  l'armée  da 
César  était  forte  et  nombreuse.  Ca- 
v ilerie  gauloise.  Il  serre  les  enne- 
mis de  près.  Conibat  qui  ne  lui 
réussit  point.  Il  se  trouve  dans  da 
trè»-gr.inds  etnluirras  li  rt  preud 
la  supériorité.  Il  forff  l«*s  eoiiemls 
à abandonner  leur  c.imi».  U 1rs  pour- 
suit, el  les  empéch.  de  pis»^ér  l'K- 
bre.  Quoiqu'il  pùi  laülerrn  pièces 
le>  légion»  eniiemies.  il  le-  ép.irgne, 
aiiiiJiUt  mieux  1rs  réduire  a mettra 
les  armes  bas.  Acru  d uresiiue  con- 
clu entre  les  s-rtrtats  des  drus  ar- 
n>é«‘s  Pélrtdus  en  empêche 
C'uanlé  de  ce  lieutcnmi  rte  Pom- 
pée. tiléniriice  de  César.  La  guerre 
se  renouvelle.  «>»af.  en  liirceUDl 
cl  malaiii  les  ennemi» . 1rs  force  I 
aeremlre  Enüevueü'.Vfraniusavec 
César,  qui  exige  pour  unique  coo- 
diiion  que  las  troupe»  rte  ses  adver- 
saires Soient  licencias.  C«*Ué  con- 
dliiou  e>l  accepiéq  et  exécuiéa. 
César  réduit  sau»  p«-ine  l'Espagne 
ulléi  ieure . api  è»  quoi  II  se  rend  de- 
. vjim  Marseille  Re«  k de  ce  qui  s'é-  . 

I iit  passé  au  siège  de -Marseille  eo 
l'absence  «le  Cé-ar.  PeiQdie  impu- 
tuée  aux  Alarseiilais  avec  ssm  s p-a 
rte  vr.ilM:niblanre.  Conduite  sevére 
de  César  a iVgaid  d>»  Maiseillala» 
mais  sans  èiuaulé  L - p^int  «Ip  Cé- 
sar reçoit  un  échec  en  lllyrte.  I.es 
•tddat»  d'une  coboiie  au  service  da 
Ci'Mr  aiment  inieai  se  tuer  les  uni 
lesauire»,  que  de  se  rendra.  Cunon 
pa»se  en  .\fiique  pour  y fake  la 
guerre cunlre  AUiu»  Varus.  et  roir- 
ire  Juba,  roi  de  Mauritanie.  Pre- 
mier» avantage»  reuipuné»  par  Cu- 
rioQ  Varu»  lâche  rte  lut  débaueoer 
se»  lioupas.  Fermeté  rte  t]urioo 
dans  ce  dmgCr.  Ses  discours  aux 
cun»ril»  de  guerre  et  aux  sdirtals. 
Le.»  soldais  lu<  prumeiiedi  UJéUlé. 

II  liefait  Varus.  Juba  vlrnl  au  se- 
cours de  Varus.  Présumpiton  da 
Cu  ion.  Baiailie  où  t'.inuée  de  Cu- 
ron  est  défaite  ciitiéiemeiii.  t^irloa 
se  fait  tuer  ,»ur  ia  ptace.  Sort  fii- 
ne.ue  de  ptesqne  tou»  ceux  qui  u'è- 
vaienl  poiul  péri  «laus  la.baiartie. 
Arrogance  cl  ciuau  é «le  Jubv.  Ré- 
flex'on  sur  le  maineur  et  l . léuieriié 
de  uuriuQ. 

LIVRE  XLIV.  . 

fl.  — César  nommé  dictafeut  pâr  tA 
pidus,  préteur  de  la  ville.  La  neu- 
vième légion  de  César  »e  luuléva. 
faruiclé  et  hauteur  evae  laqualta 


tt  ftll  rmlr«r  lef  rnnUnt  d«ns  te  ! 
itevoir.  Fe«le  et  ii>'4(S;eiKe  de  U 
roniluile  d\\iuo'ne  CeMr  vient  à 
Ht>me,  prend  powe«*ian  de  le  die< 
Uliirr.  M reM  rreer  roiHiil,  eu  pnV- 
lidf  a lYieriion  ties  auim-nie:l»r- 
tralt.  Réfftemenien  tiivrur  de« débi' 
tear».  R des  etiléf.  Leb  en 
f nu  liei^prtHrrUs  sont  r^l.ibtis'd  ins 
if  droit  ira«pirer  km  cturge^.  Mou- 
Temeiii  deCaltiisrl  ie  .Miu>n  Leur 
mon.  I'reii4r4iirs  de  Pompée: 
troupes  de  terre  Pompée  onlme 
1rs  nereires  mdillires  en  y pren.int 
part  lui'inéine.  Zélé  et  afteenon  Ké- 
nérale  |H>ur  ia  c«ii»e  de  Pompee. 
A»<emb(ée  du  sénat  lenne  a tlies- 
Cnionlqne  par  les  ronsuU.  Pom.iée 
ëéi'laréseul  chef.  Séfiirité  d-*  Pom- 
sur  !'•  passage  de  Cé«ar  en 
Oréee.  Einpress«‘mfnl  de  C<*sar. 
pour  faire  let<njet.  U passe  en  Grèce 
aver  vingt  m he  >o^i.ils  léa  o-m4i- 
reseisit  eeiiis  ebeva'it.  Il  d>*i»éche 
Vibu  lins  a Pompée  pour  lui  f-iire 
des  proposhions  ’ U'acconnno  le- 
meni.  Il  s empare  de  presgU‘' toute 
l>I|Mre.  Pompée  arrive  as»ei  a 
leni(»s  |K)ur  vauver  Uyrtaeh'iitn  et 
'ramite  vis*.vti»  ientiem).  la  nvtên; 
d’Apsus  en  re  déni.  Lo  iloiie  de 
Pompée  einiiéehe  les  trou|ies  lais- 
sée» en  II  il  e pir  t>»ar,  de  passt.*r 
. la  mer.  Alo>'t  d ■ BitNilas.  Réponse 
dure  dé  Ponip ‘e  a Vlbullliis  ,>uu- 
Telles  avari  es  de  t>Mr,  ii>u;niirs 
rebutées  Les  troupes  restées  a 
Riiudes  larJunl  n \enirjoiinlre  Cé^ 
sar.  Il  cnireprend  d aler  lui-ménie 
le»  rh'Tebcr.  .Uol  célèbre  de  (èSar 
au  palion  clcli  bar  jur.  4rdeiir  des 
soldats  de  t>sir.  Sur  di;  nouve>iui 
ordres.  Antoine  pa-se  d'Itade  en 
Urére  avec  quatre  légions.  Mélel.ijs 
Scîplonamene  a P<iin|ré«  le»  légions 
de  >yrie.  Cnitdiiite  tjraiini()uê  de 
ce  proconsul.  Trois  délaciiemenis 
de  laimi'e  >le  César,  envoyés  en 
Etoile,  en  Thesude.  en  .Maceuomc. 
Foiniiée  évite. d'en  venir  a une  bj 
taille.  César  Cntrepierl  d’riireriner 
Pompée  par  des  lignes.  l>iv<  is 
eiMnbsts  autour  des  lignes.  B a- 
Touie  p.od  gieuse  d'une  cohmie  de 
Cé»ar.  et  »iirioul  du  cjpiiame  .’scé* 
Va.  Paiienee  incruyalile  de-  iioupos 
de  0>ar  dans  la  dlseli>*.  M ’goria- 
liOii  Infrui'loettse  eidatoee  par  Cé- 
sar avec  S<'ipioii.  L'atniéeue  « nm 
peu  sotitTce  beauMiup  Oeui  otlt* 
ctel's  g iu.ot»  aliadn^sa  Cé-ar  d>»«r- 
lenl,  et  indiquent  a Pumpéu  tes 
eiidro  ts  Idi^bte»  des  Mt^nua  • e son 
ennemi  Pompée  force  les  lignes 
de  Cé»ir.  Cé».ir  preiKl  le  pail*  de 
M retirer  en  TbesMlie.  Himie  et 
douleur  de  ses  sol  lais.  Puin,>ée, 
fonsetllé  de  passer  .en  Italie,  aime 
Biieui  re»h*r  en  Grèce  Osar  jnnii 
Calvinu^  îles  arrangeineiiU  diff^ 
rems  selon  les  de»setns  que  pou- 
vait foniier  Homp*^e.  tIésaremiHirie 
d'assaut  h v ille  de  Goinpbl  en  TIil's* 
b.lie.  Il  éjiargnecHio  de  Méinrpo- 
l'S.  Il  vient  a Pfearsaio.  Pompée  k 
tmu  879 
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fmaiPé  des  partisans  da  Pompée . 
Leurs  murmures  contre  la  prudente 
lenteur  de  leur  général.  Vues  secré- 
tes de  Pomirée  dans  les  délais  dont 
il  iiMli.  Il  I lisse  C doii  a Hyrr.n- 
rbium.  R^i-nns  de  reiie  ronluiin. 
Ciréion  reste  aussi  a Oytraebtum. 
Ses/aiierirs  p qtianies  et  chagri- 
nes Cé^.rr  i herche  n en«a::er  une 
arilori  générale.  Pom)iée.  après 
bici)  des  délais,  enfin,  s'avanre  pour 
conibillrc.  Baliiite  de  Ptursale. 
Klr.iiise  rondiiMe  de  Pomirée.  Il 
fuit  César  force  le  ca.np  di*s  enne- 
mis. Mol  r>-miiqiialdc de  C‘s.ir.  Il 
poursuit  et  obi  gc  a se  rerj  Ire  cnit 
qui  »'érdcni  'anvés  sur  d •«  mon 
lagnes  vol- lues.  Perle  de  r,és.ir  dans 
h batillle  ih’  Pbarsile.  Sa  «énéro 
alté après ij  vie  otc.  llrstcharm''de 
sauver  Rrntu  . I.v  b iia  I c de  Pdar- 
Salc  prédite  a Dy  r irhinm,  connue 
a p.idoii-*  <1  une  hçov  sinsuliè<e 
et  qn*  lient  du  niei  vetll  ut.  Fuite 
de  Pompée  It  va  » Myii  éne  picii 
die  Coméde. , sa  r-mui'*.  S*m  en- 
tretien avec  tiralippe.  bur  II  Pro 
vldcm-e.  Il  ronlimie  sa  route  el 
se  détermine  à aller  cher  hcr  un 
asile  en  II  y e>l  reçu  et 

a«Ms»iné.  Kélloiioos  sur  «a  mort 
el  Mir  *on  c-nactiTc  Les  meuf- 
IrUTS  lui  éôtq>i'iil  1 1 létr.  Sivn  corps 
est  inhuiJii^  patirrcnieiil  pii  Un  de 
ses  affr  inrliU.  L.  L nitu  arrive 
Cil  Eayplcfl  y irouv-  la  mort.  Üif- 
férenis  partis  que  prenn  lit  les 
vaincus.  Cicéron  T’i  a Briiides.  oà 
if  est  ohHgi^  d'altendre  penddnl 
longtemps  Cé»ar.  Caton,  suivi  do 
la  plus  grind**  pi'iie  de  la  flntlc. 
s'av.mce  vers  la  Libye  |H>ur  avoir 
d‘s  nouvelles  de  Pompée.  H ai>- 
preri'l  sa  mort  par  Sci.  Pompée  et 
p.ir  Cornéiie  lise  rh.irge  du  coni- 
mindemeut,  et  est  reçu  dan»  Cy- 
réoe.  dtfî 

LIVRE  XLV. 

8 I César  se  met  à la  poursuite  de 

. Pompée.  Il  ar  Ive  s la  vue  d'A- 
l>  landrie  Ou  lui  pré»enle  :éte  de 
son.eimcini-  Se»  (S'ornes,  li  entre 
dans' Aioi  «ndrie  où  d trouve  les 
C'pnls  aig  t»co  lire  lur  II  y e-l  re- 
tenu pir  les  vents  éisi  ns  11  p end 
coHiials'anre  du  miTtri-nd  e'itre  le 
ml  li'Egyiile  el  ss  »œur  i!ltmi>aire. 
Oitgin  -dc  ce  d'IT*reiid  .\f  Ti>nle»i- 
tem  ni  des  niini*lres  d'Lgyide,  et 
suitoui  u«l  ednu  |ue  Pnul  □ Ciéo- 
pi  re .irrive  a Aictandrir.  ri  trouve 
iiiuyeii  de  se  pré»enler  a César. 
1.1‘urs  amours  ailultcres.  César  de- 
eljre  Ptoléinée  et  Cléopâtre  con- 
Joiniemni'l  lOt  et  reine  d'Egypte. 
A<  hti  as  vient  avec  l'Arrrvm  itijaie 
assiéger  Cé*'ir  dam  A Ici  «ndrie. 
premier  combat-  Ini'cndie  qui  con- 
sume I l plus  gnnd*  partie  de  ia 
biuilotiiè  |Ue  d' Aleiaodf  le  !iiiite  du 
la  gu*rre.  Cé»ar  fait  tuer  Pbutin. 
Il  e.»t'noinnié  dictateur  pour  la  se- 
conde Ms.  Arsinuè  sœuc  de  Cléo- 
patie,  pMse  dans  ie  camp  d’AchlI- 

. Us,  et  taél  toer  ce  général.  La 


guerre  continue  sons  les  ordres  de 
l'cunnque  Oanlmédc  Péril  de  Cé- 
sar. Il  se  sauve  a h nage.  Les 
Aiei.in  (rini  Uemandeiil  leur  roi  è 
Cés.ir.  f|(ii  ;e  leur  renvoie  Rcntitrts 
et  convois  qui  arrivent  a César.  &|U 
tbnd.itc.  de  Pergame,  lui  amène 
an  serottrs  considérable.  C^r  va 
h^jolndre.  D.*riiler  eomhii  où  Pto»' 
lé(ii*n‘  est  vatocii,  et  cnnuiie  se  noie 
d«n»leNd  Al  'iindrle  et  l'Edypie 
soii’ni»es.  t^léop  dre  el  sim  sci-ond 
frère  m s en  po»sessinn  du  royaume 
d Cay pie.  Osar. ench.iiité  p ir  0 éo- 
paire,  sc  livre  pend  mt  quelque 
temps  aui  délices.  Le  bruit  des 
p ngrè»  de  Pbirnace,  en  Asie,  l'o- 
b ige  de  qiiittrr  l Ea)  pie.  BuHe  de 
ec  qui  rcg  iide  les  amour»  de  César 
et  de  C:éoiKiirc-  César  lèxlc  les 
alTaliesde  Syrie  el  d->  S<Iicie.  Dé|o* 
larus  dcmiiuJe  giâ  c s Ci’sar.  et 
roblienl  en  partie.  Ptnnure.  a la 
faveur  de  la  guerre  civile  . prend 
le»  a.'me»,  et  f.i  i de»  progrès  con- 
sidérables. Uomiiiu»  Calvlnû»,  Mea- 
leoatit  de  i>sar  mnche  contre  ce 
prince,  et  e»l  li-iltu.  C'‘s.«r  arrive, 
et  rem  urte  la  vi<-t«*ire-  Ruine  en- 
tière et  mort  de  Pb  irnace..  César, 
en  rciourii  m'  a R<>me , régie  les 
afr.ures.de  t'.\  le  el  r.iil  de  grandes 
.levées  d'itrgcni.  Rs  mailme  sàr 
celle  maliére.  él5 

8 11  Gu -rre  dans  rillyrie.  entre 
ies  p.irt  sans  de  (j^»areide  Pompée. 
Gilénu»  soumet  é Cé»ar  AlheneS, 

. Még  re  el  le  Pcioimnnèse  Mort 
d Ap.  ClauiHus.  O acle  qui  lui  Hvait 
éH>  rendu  par  la  Pyihie.  Bulpldus 
el  Mai  edi  us  prennent  le  pvrii  d'un 
eiil  vuloniiilr  . Con»lance  de  i^r- 
ccllüs.  L- frère  et  le  neveu  ie  Cl- 
cérun  lieiincui  un  iiHilgiie  procédé 
à son  egard.  lA^uli  sur  te»  intyulé- 
ludc»  de  i/icéron  p ii  lani  son  séjour 
à Biiud’s.  Il  se  présente  a César, 
et  en  eit  bien  reçu.  Eut  de  Home 
après  la  liaijil  e d**  Pharsale.  César, 
dictateur,  et  Jtljrc-.Vntoini',  maître 
•de  la  ravaiene.  Indéceriee  eicet- 
sive  lie  la  rumiuite  d .intnine  Sel 
rapiiiesvl  ses  inju  lices.  Troub.es 
viuU'nl»  eieités  dans  RuAie  par 
Utilibeila,  t.ibun.  Cesir.  d.?  retour 
a K me.  apavse  le*  iro  «bie*.  el  ue 
faif  aucun  rcpo.ch'*  du  pa»»é.  Ce-* 
sar  iraviiilie  a masser  de  l'aifeiil 
p-’ir  louic*  sortes  de  votes  11  fait 
v.-iidre  les  bien»  de»  vaincus,  et  en 
paritcu  ier  ceui  de  Pi>inp*k  , qui 
sont  achft's  par  AiUuIik’.  Brouil- 
le les  entre  t;e*ér  et  Antoine  a ce 
sujet.  César  »c  lum-ilie  la  rnuiU- 
lu  .e  11  réc-*m  -ente  le»  pvineipaui 
de  ses  |Mnl»ati<.  t^ilenu»  et  Vsü- 
itius  nommés  coikuIs.  Il  se  fait 
iioinravr  dictateur  cl  cotasul  t<dur 
l'année  suiianie.  et  preml  LéplJsi 
pour  rn<lég(io  dans  le  cotisuiat,  et 
pour  maiire  dan»  1s  eavaUne.  Bé* 
diiion  qui  s'e.éve  purmi  les  vieut 
soldais,  11  l’apaise  par  se  fe*nMté. 
Ftineipes  de  sa  eenduite  per  rap- 
port • ses  soMils.  4w 


jougic 


LIVRE  XLVI. 


I I Sdplon  Ti^t  pn  AfH- 

qiip  in<n<frp  Variii  pt  Jiiha.  4S^in  ra> 
rartprp  C»lon  fp  r«*unll  à pui  Sa 
maThp  à iratpm  lndi*!<pfi<  dp  U 
Llhyr  II  lm|MXP  a Joha.  p(  <p  <oti 
mri  à Sr^plon  II  «aiive  IJii'jiie. 
qu'*  JiiIni  voulait  d<^lruirp  , n il  æ 
rpnfprmp  dam  rpHe  n*ft‘*P-  Foret 
du  fMtii  v>inru  en  Afiinup.  Ci^Mr 
I*HMp  en  Af  l'jup.  Son  in-onppva- 
blparlIvU^  Sou  atlPn' ion  a prière* 
nir  r«-(T.>i  dp<  opinion*  nutK‘r<ti- 
lifiKPH  du  vulgaire.  Il  n'nvail  d'a- 
bord av#r  lui  qiM*  ppti  de  iro"prt, 
et  lrè«'mj|  annri'vi*ionnPe«.  H e*i 
allaqu)*  par  Grand  rom- 

bil  où  CPvar  ceiroiMPPktn^mpment 
prea«4  Trait  dp  nnlde«itp  dan<  un 
soldai  de  Laltx^nii*  nniivetlpmeot 
aonl  dVscUvage.  Diflleiili^  el  pP 
riU  de  la  d'iiailon  où  le  trouvait 
CP^  ir.  Jiiha  SP  m -t  pu  mirrhe  p»iur 
'cnir  ioifHirp  Sr-ipion  II  pst  obligé 
dp  reloiirner  sur  ses  pa*  pour  dé- 
fenl'e  son  royaume  aua'tué  |>ar 
Shiius.  r.e<‘ar  «e  lient  «enfermé 
dans  <on  r-mp.  Il  IravAÜle  a »e  e»n- 
eilier  r.ilT  riinn  des  peintle*  de  la 
provln«“P  d‘Af  lune.  Un  aran  • nom- 
bre de  <(élul'en«  el  tie  Numid  a dé- 
sertPiil  Pi  paient  «lan<  son  p«ri|.  Il 
reçoit  des  imu|>es  et  des  vivre*.  Ga- 
lon exhorte  Seipion  à traîner  la 
guerre  • n loneueur  ; e| , «oy  ml  ses 
avi-  m^privés,  il  «e  re|)put  d'avoir 
Céiié  le  comniaridpni:'nl.  Oii-«iiié 
de  .<ripion  a r«'garii  d'un  eentiirion 
el  de  qiielt)Me*  «olda'S  véléran*  de 
César  Orage  affreiii  tpit  im  o umo- 
de  beaucoup  l'amiép  de  t>-ar.  Ef- 
froi d»s  troupes  «le  (>«ar  à Tappro- 
cb>*  de  J'ilui  Enté  tieiil  siugiiUer 
emp’oyé  pir  po>ir  le*  ia<su- 
rer.  Haut  ur  <■!  arroimcede  Jiiba. 
Toute*  l<  * ftirre»  «le  Cé*ar  «e  trou- 
vent ei’Iiii  ras<emlilées.  Ii  fait  un 
eirinpie  de  sévérité  euntre  rin  | ofli- 
cl<‘r«  Trait  rpnitnm ib e d««  l'acli- 
vi|é  de  C'sar.  U f l«  hier  I*.  L ga- 
riiis.  qui  avait  loiijniirs  rnniiiiué 
de  iiorler  l<‘*  arnt>**  conl  > e lui.  m i - 
gré  le  prirdou  reçu  en  E-p;igne.  Al- 
leniion  sinitul’ére  «le  i'/imr  à eter- 
ter  >es  |MKi;«e*.  i{.it<dlle  «le  Tha|>- 
lu*.  Cftmbal  mémoraldi*  «l'un  >o  dat 
contre  un  éléph.int  Cé-ar  m.irrhe 
coDire  ütiquiv  Oi>inveul défemlre 
la  |ih<*e . mais  d ne  irniive  personne 
dis|ioaé  a le  seeonder.  Réso'u  de 
iDOuriTt  il  se  donne  des  peines  In- 
fintes  pour  assuier  la  reiraitp  des 
aénateur*  <|ui  é«a  enl  avec  lui  dans 
Utiqup.  Démit  r tepts  de  Caton. 
Sa  nioru  itélleiinns  sur  relie  mort- 
Galou  fut  vrainieiil  esilm  ible  pir  la 
dnureur«{u'dJoigU4tU  a la  fermeté. 
On  peui  le  regarder  comme  l'un  des 
homme*  le*  piiu  vedueui  <}uc  le 
pag-'uii«me  ait  prvplult*.  Trait  Inex- 
cusable daiisiui  vie,  au  sujet  «lésa 
femme  Mtrcui.  >es  fuuéralllei. 
Eloges  qui  lui  sont  divnnés  par  tous 
ceux  qui  habitaient  lillquc.  Mot  de 
César  lorsqu’il  apprit  U inorl  de 
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Caton.  Cp  que  l'on  peut  penser  da 
regret  qu'il  lémolgm  de  ii'avolr  nu 
lui  sauver  la  vL«  César  vveni  à Uin- 
que:  paninnue  au  (ils  de  t'iion; 
impose  une  forte  laxi*  aux  Romains 
éla  di*  «Un*  relie  ville.  Fuite  de 
Jiiba.  Zimi.  Sa  r.ipi|ale.  lui  ferme 
ses  porie*.  Il  »p  f il  hier  To  M rè  le 
au  v<dnqiiour.  .Métellu*  Srip'ou  *e 
(verre  «le  son  épée.  La  Niitni<lie  e*! 
ré«iu*ieen  province  n>mii«ie.  Sal- 
lu*le  en  est  f-iit  (couveineiir.  el  y 
exerce  loul«*s  sortes  de  vet  «lions. 
Réroinpimsi**  rt  p.dtics  <ti«irihuées 
par  César.  Il  fjit  nuiurir  Fau-liis 
.'»ylU  el  Af  an  us.  Si  rlémeure  à 
i'ég-ird  d«‘s  aiilroi  II  pa*!.  n'•1y1lU 
pis  employé  rinq  moi*  et  ileiid  a 
IrnuliuT  l-'i  guene  «l'Afrique. 

Préliminaires  de  la  guerre  d'.Vfn- 
qiie.  Id. 

S II  — Dérreis  du  sénal  pleins  de 
nuien'e  pourt^sar.  César,  lésole 
n’user  avec  douceur  du  p«>uvoirsu- 
préine.  s'y  em;ig«'  soirnii  ilement 
d.-siis  le  discours  <{U'  I fait  au  sénat. 
Héfl  tion  sur  le  pl«n  de  conduite 
que  s'était  formé  t^ésar.  Il  eéiélr* 
quaire  triomphes  pour  le*  vlrlnires 
remportée*  sur  tes  tinole* . sur 
Alexarulrifi  el  rEgyiue.  sur  Ph.r- 
na«’e.  sur  Jubi.  Tcails  d’une  sallic 
mordante  e«  elTré««ée  ♦'onire  Osar. 
cnanié*  par  l«'s  soldats  pendant  le 
triomphe.  Réroiiipcnu'S  di«lrllM)ées 
par  Cé-ar  a ses  ftoidiu  Lirgraus 
au  peupit*.  De*  rhcvali«‘rs  nunain* 
rouibaticnt  «'Oui«nc  ula<liaieur*.  La 
héi'iu*  e-|  engagé  par  (^é*ar  a Joti<-r 
Ini-niPine  un  rOle  dans  le*  mimêt 
do  sa  romiNis  i*on.  Répartie  s-in- 
g'nntc  «le  Laliéi  i«i<  a Ciciuoii  Tem- 
ple di*  Vétiii.*  mère  : place  de 
sar.  Total  d -f  somme*  portées  |Mir 
César  dm*  ses  tiiomphr*  Régie- 
ineiils  faits  pir  Osar  : |HHir  icpa- 
rer  la  diiiiiiiuiiou  du  nom'irc  do 
citoyens  ««mire  |o  luxe:  en  faveur 
d««9  mé<|ecm*  el  de*  prorei>s«'urs  des 
beau  t -art*  Réforme  du  ralr«i  It  1er. 
Eu  Iro-U  b’iui  ddes  de  la  conduite 
de  Cé-ar.  ll•'o^Mmt  au  retour  «le 
Alarct'llus  II  iraiigrie  de  C'«'éru*i  a 
ce  sujtU.  Aluri  ruitesic  de  .\l  ircel- 
Iiis.  /vITiiretle  Ligirms.  Pl  tuloyer 
de  t^cé  ou  p«iiir  lui.  César  lui  par- 
(loiiiie.  Lu  sir  fo  ré  de  t'.icéron.  Il 
en  |iroU«e  pour  eotuposcr  divers 
ouvrage».  Si  dotil<  ur  sur  l’état  ac- 
tu  I de*  atr  ires  s'adoudi  Sa  rini- 
duite  polili  jue  a l'égard  de  ta^sar. 
dont  les  ami*  le  cultivent  el  s’aiï  C- 
liotinriii  a lui  Eiugc  de  Caion  coin- 
p«iSC  par  Clréroii.  Anii-Ciioris  de 
César.  Douleur  excessive  de  Ci- 
céron au  sujet  de  la  ro«>rt  de  sa  fille 
Tullip.  4Tt 

Trait  de  Pbitoxèoe.  48J 
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RI.  — t.e  Jeune  Pompée  dovena 
pui*s.'«ni  en  E-pigtir,  a la  faveur 
des  iruiibtes  qui  s'y  éUicul  excités. 
César  vient  eu  Espagne.  Petit 
poème  cam|«osé  par  im  pendant 
lua  voyage.  Il  force  Pompée  da 


lever  le  siège  d'Ulia.  1t  assiège  et 
prend  la  ville  d'Aiégua.  Cnianléa 
réripro*|Ués  BiuMlc  de  Mitn<la. 
Mort  de  Cn.  Pompée  5v«-x  Pomoée 
xe  S'iiive  d «ni  le*  montagne*  de  la 
Ccitib'-rie.  Tout«*  1 1 lléilrpte  se  sou- 
met au  valri(|ueur.  )|.iri  v««lonUlre 
de  .Sc-ipiila.  César  distribue  Ica 
petnes  et  les  r«^:ofn|)cn-e*  en  Es- 
pagne. Jeune  Oclave  rend  s r- 
vi«-e  a plu<4«-urs  auprès  de  sun  on- 
ce.  Soins  que  Céxar  prenait  de 
produire  sou  neveu.  Trfimphü  de 
César,  et  iiiéconie'itemi'iil  «le*  ci- 
toyens à «’e  sujet.  César  gâté  pir  les 
fl  literies  du  sénat.  Il  est  déclaré 
frnperafor,  dicisieur  perpétuel,  ne. 
llonn-'urs  inouï*  qui  lui  sont  défe^ 
ré*,  l^.  d>oil  de  po'ter  loujours 
une.  roiiroiiiie  de.  laurier  lui  i«l.«Il 
singulièrement  M<*t  fde  la  sati-fic 
lion  i|u'il  eu  eut.  Cé*  «r  se  substitue 
Fabiu*  cl  Ti'ébonius  «lans  le  «mn-u- 
ht.  pour  les  Irui*  moi*  revl-iui*. 
Caulnius, consul  de  «lix-s-pt  heu- 
res. Pi  iis.iulu  ie*  de  Ci>'éro  i sur  ce 
siijei.  César  ne  luii  d'autie  rég'e 
que  sa  volonié  |iou<-la  miminat  on 
aux  Charges  et  aux  emploi*.  .Non  • 
veaux  pilricien*.  Ümcmcni*  con- 
sul dre»  accordés  à dix  ancien*  priS 
Icur*  César  se  fait  iioinuior  cufi»ul 
pour  1 1 ciiiqii'éme  fuis  av<*c  Anioine. 
Aiilies  iiMgisirat*  désignés.  César 
se  prc|Nire  a aller  po  1er  la  guerre 
chex  les  Parihe*.  Divers  picjrts 
de  César,  lous  grands  el  mjguifl- 
quet  185 

RII.  — C émenre  de  César.  II  refuse 
de  preii  ire  une  ganle.  D.vers  irait* 
qui  le  ien«teni  O lieux  .Si  facilité  a 
rcc«‘V«dr  des  honneurs  ei  des  pri- 
vilèges excc»sifs.  .Arrogance  «le  scs 
minié«es  et -le  se*  dUcoiini.  Désir 
de  la  royauté.  1.C  «liadème  e»t 
fort  a t>»ar  p«r  .M  irc- Amio'ue. 
Iiidignaikon  ptihlupie  contre  Cé«ar. 
Cori»pirati«in  contre  sa  vie.  lUrac- 
terc  de  Brulu*.  Ca*x  ns,  premier 
auteur  «le  a ciui.spiratioii.  Il  y en- 
gage Brutu*.  <|ui  en  dev  ient  lc  cbef. 
Ligariu*  y entre,  rt  plusieurs  «ica 
anricii*  amis  de  Cé>.«r.  Prudence 
de  Hruiii*  (laus  le  chois  «le  s««sas- 
so«;«és.  Cii'érou  ti  est  po  ni  mis  du 
seiTci.  Trébuuiu»  em,ieclie  «lUc  la 
clio»e  ne  soit  proposée  a Auiolue, 
et  B utiis  «pi'iM  ne  le  tue  avec  Cé- 
sar. Le  nombre  de*  coiispiraieura 
est  pt»rlé  Ju*«|u'a  | lus  de  soix.tme. 
Noms  de  quelques-uns.  Courage 
éioiinanide  Poicta.  fcuime  de  B u- 
tu*.  E I ' est  nii-e  pai  son  ma  I i>«ns 
1.1  conUdeih-e.  Les  coii-piraieiira  sa 
déterminent  a tuer  César  en  pie  n sé- 
nil.  Soupçons  d^‘  t>sar  pir  r.«pport 
a Briitus  el  a Casslii*.  Il  inépr>se  la 
prédicl'on  d'un  devoi.  Moi  de  César 
sur  le  gcii«c  de  mort  lu  plu*  sou- 
hait «ble.  Songe  f(T.a|^jiil  de  Cal- 
purnic,  sa  femme.  Cé»ar.  prêt  à 
pieiidie  le  irarii  de  ne  point  aller 
au  sénat,  est  engagé  a y venir  par 
U.  Brutus  AvivIuurhatiilaciinspU 
ralioi).  qui  ne  pji  viennent  point  à 
sa  counaifsatice.  Fermeté  et  t-an- 
quillité  des  conspiraicius.  Cualre«- 
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irmp«  qui  leur  arrhcul.  O ar 
tu(^.  Il  lombe  .111  picfl  <te  i;t  f^lAiitc 
de  PorTHM*c.  Pjrinjte  <le  urnMiucnt» 
nu  «ujet  ilii  iDPiirirc  de  C^<ar.  Ün 
ne  peut  douter  qti'  I ne  ftii  digne 
il©  mon.  I 'ai*ntin  de  Bruiu?  e>i 
n<^nnmoln«  lliégiilme,  ei  en  même 
lernps  imprudente,  flmirte  rë- 
flë&iun  sur  lo  caracicre  de  Cé<ar. 

4<Jt> 

^ I IL  — Trouble  alTrettxdan«  le  «ëun 
et  parmi  le  [HMiple  ap  ta  mort  de 
CëMr.  Le«  ron^pirateitr.»  »>nip.i  - 
renl  du  Lnpitok*.  Le  fêuDt  Ic^  fn- 
voriw.  Antoine  et  Lêpidus,  chers 
de  la  racituii  rmdraire.  ont  pour 
eux  une  grande  partie  du  |»eiiple  et 
le»  gens  de  guerre.  tAcnc  de 

rninter  le  pi'uple,  et  nëgo  :eater 
Aniotne.  AfiiîmhtiH*  du  Mùiai.  qui 
décide  que  la  mort  de  LésAr  ne 
aéra  point  vengée,  mii-t  que  «es 
ncics  seront  cotiUrmë».  On  ordonne 
que  son  te<tntneiit  aura  iieu . et  que 
sc*  funéraillfs  seront  cëiéhréi's  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Iléron- 
tili.iMon  entre  Bnitus  et  Antoine, 
tîouvernemenls  de  piovinces  dé- 
cernés aut  principaux  des  c«)ii«pj-  i 
râleurs,  üuverlure  du  Irstammeat 
«le  César.  Ilenoiivellcmeiii  du  pr<u- 
ple  pour  lui.  Ses  Tunérailles.  Sun 
éloge  funèbre  pronon'-é  par  An-  i 
toine.  Fureur  du  |»euple  nmirc  les  1 
conspirateurs  HeUius Ouim.  con-  ! 
fondu  par  erieur  axer  un  autre 
Cimia  ciinrfni  de  César,  est  mis  en 
pièces.  Antoine  tèi'liede  se  con<'i> 
lier  le  sénat  11  hid  rendre  un  dé- 
cret pour  prévenir  t'iilMis  qu'il  é|.nl 
aisé  de  fatre  deis  registres  et  |».inicri 
de  César.  Il  abolit  lid'ciaiurt*.  11 
met  à tnori  le  f.iui  ]M.iriu$.  qui 
ameutait  la  po|)ula>'e.  Il  scprèeaii 
léÿblisseuienl  de  Seitu»  Pompée. 
Il  DLitirm  du  sénat  urie  girde  qu'il 
porte  ju-qii'a  six  mille' timmiies.  I| 
(ail  Iratic  de  faux  actes  ll•stllhuès 
sous  le  nom  de  César.  Il  nmiSN© 
par  celte  voie  et  p.ar  d'aulres  ries 
sommes  lcnmeu«cs.  liruitis  sans  fur* 
ces  et  .«ans  argent.  Le  projet  d'une 
caisse  militaire  au  service  des  cons- 
pirateurs  ininquc  par  le  refus  d'Al- 
licus.  Ils  suiigriit  n foiiilier  leur 
parti  daus  le»  provinces,  lis  sr^rtent 
«le  Rrune.  Antoine  tes  dè|H)uille  de 
leurs  guiiverneiiiriiis , fait  dumier 
la  S)riu  a Dolabetia,  cl  prend  la 
Macédoine  pour  lui.  Ses  prnjcls 
>omtraversé.spar  l arrivée  du  Jeune 
UcUive  a iloiue.  ûl2. 

LIVRE  XLVIII. 

§ t.  Imprudente  rondu>te  des  conspi- 
rateurs cause  de  rclévailon  d Ao- 
ioine  Oclave  survient,  et  se  fait  uu 
|iaril.  D'Apollonic.  où  il  avait 
plis  la  moi  t de  son  oncle,  il  re- 
passe en  Italie , et  prend  le  nom  de 
CiHir.  Pour  son  coup  d'essai  il 
trompe  Cicéron , qui  se  lie  avec  lui. 
line  se  laisse  point  ébranler  p.ir  les 
instances  de  sa  uiérc  .qui  l'eihurtait 
a renoncer  à la  succes.^too  de  César- 
ha  première  entrevue  avec  Auloi* 


ne.  qui  le  reçoit  fort  nul.  ti  vcuise 
faire  nommer  trdmn  du  poipic, 
m-iis  Antoine  l'en  emttèclie.  U s'al-  j 
lâche  la  multitude  p irdes  largesses  1 
CI  par  des  fêles.  Comète  durant  ie^ 
jeux  que  donnait  Octave  ou  Ocla- 
vien.  li  vend  tous  les  loeus  de  la 
successiu'i  de  Cé«.xr.  Ciii<’anes  du 
consul.  Urouillenes  ©i  recunciita- 
Imns  entre  cuv.  I>‘'t4v«en  est  a«-- 
c«i<é  par  Anloiuf  d'Hvutr  voidu  le 
faire  assa>Miier.  Il»  couicnl  eux  ar- 
mes. Aiiioine  fait  passer  lev  iéglo  ts 
de  Maccdoiiie  en  Iiai'c  Démarrbes 
populaire.v  d'Anoioe.  Oclaviciiai- 
li''©  a lui  les  vieux  .m>  i(at»  de  >on 
perc.  liruius  et  Ci’>'ius  ananduii- 
neiil  l'Italie,  et  pi>*enl  la  mer. 
Adieux  de  l’orria  et  de  Bruiu^ 
Voyage  en  Grèce  l'iiirepi  !S  pir  Ci- 
céron il  cliang.t  de  rt'.onluiion  . et 
revient  a Rome-  Ptemiêre  piidippt- 
que  de  Cicéruu.  Secoicie  phihpp;- 
que.  Antoine,  arrivé  a Uriudes.  ir- 
rite les  soldats  'le.i  lèKioita  par  scs 
rigueurs  11  vient  a Rome  avec  U 
legnm  nommée  des  Àlo'ieltet.  Il  y 
répand  la  terreur.  Tiuujk‘.v  amas- 
sées par  Octavioii.  1<  e»t  abauduuoè 
de  la  plus  grHn.lc  piriie.  Sa  pru- 
dence et  sa  douceur  les  ramèneut. 
Deux  des  légions  d'Aiimiii»pas«eui 
ducdlé  d'Üctavreli.  Aol  duc  son  du 
Home,  l'Iemrepreii  1 >iu  »cinpaier 
de  II  (riule  «'isalpiiit' . ipie  tenait 
Ü.  UruUis.  Foiru-  d'Aiitoiiu.  de 
Uéciiuus  et  d (J<'iav>eu  Uclaviuii 
uffre  ses  servit-«‘s  au  <,éuai  cuiuro 
Antoine.  Ses  oiT  es  sont  accenires. 
Dernier»  eugAgcmeiits  de  Ciceioii 
avec  Oi'UiViuii.  D.'uel  du  >0u>'u  qnt 
aulmise  le-,  mines  ilc  Deriiiiu»  t*( 
d'DciavIeii.  .Vimiiii  • a*'iegc  Urc«- 
inus  4laii.<  .Vio.têiie  Fat  du  pirii 
lépubiicatn  en  ti.iiie.  ii  utu^ciCj»- 
sius  vout  a AiiiénC'.  Urutus  s'alia- 
clie  les  jeunes  Romain»  qui  y fai- 
saiciii  leur.»  eiude»  . entre  .«nue»  le 
(ils  üeCiCetunei  lu  poêle  lloiaee 
Cil  peu  de  ieiup'>  Il  ama»»e  une  puis- 
sante arm^’C  . et  »e  leii.i  ni  <tire  de 
la  Grèce,  de  |.i  .Mj^'euoluc  et  üc> 
pays  vouiiia.  C4s»nis  va  en  Syrie 
peudaul  que  Dulaliclia  s'arrête  Uan^ 

I .Vsie  Miucure,  ou  n fait  ni  tS'Aeier 
Trebonius.  Cassiu«>e  ruini  niaiirc 
de  la  Syrie  et  de  douze  légions.  1) 
e.'t  ibiigé  pur  le  seiiai  de  la  guérie 
l outre  Doiaudla  . «|u'd  rctlu  i a se 
fane  ©gorger.  Cuuvai  Srjan.  Liai 
du  toutes  ir»  année»  luiuanies.  Dé- 
positions d * ceux  qui  les  coiiini.iii- 
Ualenl  i'aleur  du  soleil  pe  luam 
toute  l'annee  de  la  inoi'l  de  C -sar. 
Mort  de  Se.vUlus  Isauilius;  trait 
singulier  de  sa  gruviie.  ô21i 

$ IL  — UiipOiiiioiis  des  deux  cuu- 
suls  par  rapport  a l'èui  actuel  de 
la  république.  Le  sénat,  cumre  l'a- 
vis de  Cicéron,  ordonne  une  dé- 
putation t Antoine.  Ocuvim  est 
revêtu  du  litre  et  de  l'autorité  de 
proprélcur.  Cicéruu  sc  rend  caution 
pour  lui  envers  le  séuat.  Statue  dé- 
exToec  a Lo'ptdus.  Instrueltuus  don- 
nées aux  députés  du  iéti«l.  Sulpi- 
rius,  l'uu  d'eux,  meurt  eu  arrivant 


au  camp  il'Anloinc.  Miuvaixsucrèf 
de  l.t  t|é|,uuti>m.  L“  sénat  dèiiarc 
qu'd  va  (umnUe.  Slalne  décernée 
à Suipiciu».  JS'uiive  le  dépulalion  a 
y\nloiiie.  ordonnée  par  ie  sénat. 
Cicéron,  que  l'on  avait  mis  du  nom- 
bre des  députés,  s'en  excuse,  et  fait 
ainsi  maii<|uer  t'afliire.  Lépidus 
écrit  au  sénat  pour  IVxhorter  a la 
paix  Cicéron  s'y  oppose.  Lellic 
d'Antoine  a Mirlitis  et  à Octavieii. 
Ilirims  et  Octaviet]  s'appiucbem  du 
Modène.  Figeons  emp.oyés  |K>ur 
pr»rl>T  Cl  rc|M«r:er  des  a\is.  (ioinbal 
où  Fan*a  est  blessé.  Antoine,  un 
s'en  retournant  a pm  c-imp,  est  at- 
taqué et  tMiiiu  par  llirtiu'i.  Cela- 
vien,  resté  a I.1  garde  du  camp,  le 
di'iend  contre  Lucius,  frère  d'An- 
toine. Le  s'^n.11  fait  valoir  rxccsst- 
Yi'iiieiti  I avantage  (eiii|K>rié  sur 
Antoine.  Nouveau  couibat  où  le» 
Ivue^  d'Aniulue sont  forcées.  Ilir- 
tiuiesl  tué.  Anlidne  lève  le  siège, 
et  gagne  les  Alpes.  üctaviL*n  ne  lu 
poursuit  punit  Dillioulli's  du  déve- 
lopper te»  inliigiie»  du  temps  qui 
suivit  U levée  du  siège  de  .Mudene. 
Aiurt  de  i'aii*a,  Aiiiuiiie  est  dedaio 
eiiiienii  puidic.  Gêtiêrusité  d'Ai- 
lu-u*.  Le.»énal  iravaiile  a abaisser 
OcUvien.  Mol  cquivoquedc  C céMui 
au  sujet  du  jeune  Ce-ar.  l’iojet» 
Il  imeiels  cuuii.vifcv  d'Ociavien  n 
du  sénat.  Le  sciial  donne  a O la* 
vifii  un  prétexte  dont  c«lui-ii  put* 
Uie  pour  se  dedner.  Oriavieii  su 
inppruL’hti  d'.viitoiiie.  Il  iuvileasu 
liguer  avec  lui  Lepiiius  et  Fuiliun. 
Il  a»pire  au  éonsulal.  i.icéion  est 
»•(  dupe  et  l'appiiie  L-*  sénat  rejelto 
Il  deuinidu  d'Uciavien.  Junciiuii 
«le  L'|)mJu» avec  Anioine.  Lcsèii.il 
a lei'our»  a Uclavicn,  qui  proUtu  de 
luv'ca»iuii  pour  env  tiir  lecun.*ul.ti 
t'tatnie»  de  li>utu»  contre  Liceion. 
Contenue» d iii»  deux  lel-res:  l'une 
a C'ceioii  lui-méuie,  l'autre  a .Aiii- 
lU-.  Fouoa.iou  de  la  vi.lc  de  Lyon. 
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$ I.  — üdavien  fait  condamner  jurl- 
diquetiieiit  ceux  qui  avaient  lue 
hex.  l'umpée  et  Cu  Uoaii- 
lius,  qui  n'av  aient  puiiii  eu  «le  pjtii 
a la'tiun.  août  cuuipri»  dans  la 
couJaiiinalioii.  Octavieu  fait  périr 
Gallius,  prêteur  de  la  vibc.  Il 
lait  révoquer  parle  sénat  les  décrets 
rendu»  eunlie  AniiUuect  Lcpidu». 
Désastre  et  mort  de  Dcciiiiu*.  Oc« 
lavien.  Anlume  ri  Lépidu*  se  reu 
liis»«itl.  Leur  cnirevue  dans  une 
lie  du  Reno.  Il»  cuaicsleiiisur  ceui 
qu'ils  doivent  piusciire.  Echaiig© 
ue  ta  lelu  de  Cicéioii  cuutre  cclies 
de  I onde  d'Antume  et  du  frère  d<t 
Lépiüu».  Frujeidu  tnuutviart.  Ma- 
riage arrete  entre  Üciavicn  et  la 
belle-lide  d'Auioine.  Frelude  de» 
maisarres.  tiï.oi  dans  Rome.  Mo.l 
du  coiuui  l'edius.  Liilrées  des  ruts 
généraux  dans  Rume-  Loi  pour 
établir  le  triumvirau  Edit  de  pro- 
scription. La  proscriptinu  deS 
•9 
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(rlnrmlM  phii  nombreuse  que  ceik 
fit*  Sylla  plusieurs,  pn>»rnH  pour 
leurs* nrbe'isr^  AfTTlailon  tl.ins  le 
choii  des  nom<  plari's  à l.i  l»‘le  du 
tableau  de  U prn«rripiion.O(i.i>icr) 
autant  et  pluü  rriiel  que  ses  lollè- 
cues.  Mort  <Je  Cir<‘ron-  Invertîmes 
des  ^rlvain»  en  tout  penre  eimlre 
Aiiloiiie,  au'sujet  de  cette  mnri  : 
pour(|unl  Oriavi<'n  a t^ié  t^p-irput^. 
portrait  de  Cieckon.  Mol  de  Hriilus 
sur  sa  mort,  t'  Anionius  lu^  par 
repri^sailles.  Mort  des  dnii  (^irn- 
llu$  Cleêion».  père  et  fils.  L.  t>sir 
sauvé  p.vr  va  sn*ur.  mère  d’  Vnloin:* 
Lépidiiv  coQ-fiit  à l'év-  s on  de  son 
frère  Paulu<-  Mort  du  iMMuqiét'e 
de  l'ollion.  «lu  frere  rie  ptineus  >i 
de  Tof.iniiis . luieiir  ri'Oeiavien. 
Verrès  pro-^crit,  Et  tnp'e  de  la 
pltéié  d’Ènée  renouvelé  |inr  Ic’fi» 
d'Oidus.  Varron  rnl«  en  sûreté  par 
Calénus.  Allieiis  nyé  ducalilopiie 
de»  proscrits.  Elope  de  sa  prudence 
cl  de  son  humaiiiié.  Mrssala  «'(Tiré 
dn  nombre  des  proscrits.  Traits 
singuliers  sur  quelques  proscrit». 
Fulvie  r.iU  un  pcisonnage  «ians  U 
prosmpiioti  Li  hilne  inmbe  p«r- 
ticiili«‘remcnl  sur  Antoine  Triom- 
phe odieuv  de  Lépidus  et  de  Plan 
eus.  Asdes  ouverts  aux  pros'Tlis 
hors  «te  riUlie,  surtout  cher  .S*s.  - 
l*ompée.  Exactions  des  triumvirs. 
Taxe  Imposé  * par  eux  sur  les  dame». 
Discours  d’Mortcnila  a ce  sujet. 
Vi-nlidlus  est  fatl  consul  S.i  fur- 
lune  surprenante.  Couronne»  cl- 
vupips  décernées  aux  iriummirs. 
Lt'S  triumvirs  jurent  et  font  Jurer 
l’obscrvaiion  des  actes  «te  César. 
Ils  dé»lgitciit  les  magidraU  pou 
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I. —Kruius  entre  dans  la  Thrace 
~ et  y fait  la  guerre  avec  succès 
Monnaie  battue  par  son  ordre.  Il 
passe  en  Asie,  équipe  uoc  Qoiie.  et 
mande  Ossius.  Briilus  et  Cas»lus 
SC  rejoignent  à Srnjrne.  Ils  agis- 
sent dau»  une  parfaite  intelligence 
Csssius  soumet  les  lUiodiens.  11  l-s  i 
traite  durcnnnl.  lirutus  porte  |.t  ' 
guerre  en  Lycie.  Sa  douceur,  Fu* 
.rc'jr  des  Xanihicus.  B'iilus  et  Ca<-  . 
sius<e  rendent  ensemble  a Sardes. 
Eclaircissement  Irès-vlf  entre  eux. 
Petite  scène  que  leur  donne  Favo- 
iiius.  La  conduite  et  les  vues  de 
Casslus  étaient  moins  pures  que 
* eellcide  Brutus-  Prétendue  ap|i.i- 
riliond'un  finiOme  à Brutus.  O.* - 
lavien  et  Antoine  passent  la  mer,  et 
se  rendent  avec  leur»  troupes  en 
M.'irédoiiie.  Brutus  et  Ca&sius,  ar- 
rivés a S*'sle.  font  h revue  de  leurs 
troupes.  .Magnificence  de  celte  ar- 
mée. Uistiitiutiün  d'argent  faite 
aux  soldats.  Brutus  cl  Cii»siui  s’a- 
vancent jusqu'au  delà  de  Philippes, 
lkscri|»lion  des  environs  de  la  ville 
de  Philippe».  Campement  de  Brutus 
et  de  ('a»siu».  Antoine,  et  en>tiite 
Octarlrn,  arrivent  vis  a-vlsd'eui, 
et  se  caropeol  â peu  de  distance 
Désavantage  do  leur  position.  Pre- 
mière tmahdle  de  Pbilippes.  Brutus 
est  vain«]ueari  Cassius  esi  défail. 
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Casslus,  pariin  désespoir  précipité, 
ae  lue  lui-méme.  La  mort  de  <]s$- 
alns  donne  l.i  supériorité  aux  trium- 
virs. Oclivien.  qui  était  mvt.vie, 
n’avait  f.iit  qu'un  tré*-pelil  person- 
n ge  dans  l .icUmi.  Brutus  ranime 
le  courage  des  lroii|»es  de  C.n»»lus. 
Krnivarras  de  «a  situation.  Li  lloiie 
nu’il  avait  d.in»  h mer  irmienns 
détruit  un  pui-isnni  ren'url  que 
l’on  envotnil  aux  Iriumvirs.  Il  n’esi 
|M»nt  inTormé  de  cet  important  évé- 
iiemi'nt.  Kéfirtions  de  Plutarque  à 
ce  »ujet.  .Si'conde  baiaille  «le  Phi- 
lipries.  Mon  du  filsdeCiloii.  Bru- 
tus  court  risque  ü'éirc  pris,  el  n'é- 
vlic  ce  m.ilh>  ur  qm*  par  la  séiiéro* 
vité  il'un  ami.  D-'riiiers  moments 
«le  Bnjlus  Son  blasphémé  conlrc 
1.1  vertu.  .Sa  mort  Aiilome  fait  ren- 
«Ire  à son  c«»rps  les  drrniers  hon- 
neurs. O.'tavien  i*nvoie  s.i  tète  a 
Uorne.  .Mort  «le  Porcka.  femme  de 
BmiIus.  .Noms  de»  plus  iilustri*»  per- 
■'-oun.igi's  ifui  péri  eni  a IMiidppes- 
L’vlh*  Uru»us,  pèr«-  de  L'vie,  se 
lue  lui-mérn  - Cm  luté  d’üciavien. 
Avec  Buiitus  périt  le  pvrii  lépiibii- 
ciin.  Le»  restes  de  l'armée  yaincui' 
se  lenilenl  aux  triumvir».  B<-au  mol 
ü.'  .Me»»alo  a Oclavieti.  Ileuiiion  de 
luules  ie«  forces  iiav.nlcs  «lu  parti 
vaincu.  Murrus'en  mène  une  parpe 
fl  Sex.  Pompée,  et  Doinilius.  avec 
I a lire,  liem  quelque  temps  la  mer 
San»  reconnaître  aucun  rhef.  Allé 
gorie  d Horace  rciaii.'oa  ces  der- 
niers mouvements  des  républicain». 
r.e  poète  s'étant  «auvé  de  la  balaillo 
de  Philipp-s.  trouve  sa  ressource 
dans  son  génie  pour  les-  vers.  61M) 
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9 I.  — Le  iriumvlnl  triomphio*  ; 
le  parti  répiibikain  anéanti.  An- 
toine et  Oclavirn  font  entre  eus 
un  nouveau  partage  des  protinces 
au  {iréjuiiice  de  l.épidus.  Uctivien 
retourne  en  llvlie.  et  serliargrrie 
«listribuer  le.«  terres  promises  aux 
vétéians.  .Vv.inlige  qu’il  liouvalt 
dans  cctie  fonction.  Nombre  irn 
nien«c  de  ceux  qu'il  fallait  n eorn- 
penser.  Maladie  d'Oclavien  à Briii- 
drs.  Origine  dj  1a  guerre  de  Pé- 
rouse. C-iraclère  va  n de  L.  Atilo-  - 
nius.  Intérêts  opposé»  des  poises-  , 
seurs  de  fondsde  terre  et  «les  sol-  ' 
dais:  Avidité  e(  insolence  «le  ceui-  I 
ci.  Troisième  Iniérèt.  celui  d'An-  I 
Inine.  idoiif  secret  qui  ommaii 
Fuivie  civnlre  Oclavien,  Tentative» 
lnrructue'u»es  d’Oclavien  p«>ur  évl- 
icr  la  gune.  Sun  atirevse  el  sa 
fermeté.  DifTérence  entre  les  forces 
du  parti  d Oclavien  et  de  celui  de 
Luriu»  Conimeorements  de  la 
guerre  Lucius  a.ssiègé  dan»  Pé- 
rouse par  Oclavien.  Famine  dans 
Pérouse.  Lucius  va  lui-méme  trou- 
ver Octavien  pour  se  rendre  a di- 
«créllon.  Belles  parole»  d’Ocuivicn 
qui  n'empécbenl  pas  qu'il  ne  fa»c 
des  exérmions  sanglante».  La  ville 
de  Pérou«e  est  ré«lulie  en  cendres 
par  un  a<-cid  nt  troprévu.  Le  parti 


de  Luelus  ab<olument  «léirull  en 
lioHe.  Fuite  de  Tl.  Néron.  nia<l 
de  Livie.  rt  |K‘ro  de  rcmuereiir 
Tiiière  FitUe  el  ujorl  île  Fulvli*. 
Julie,  mère  d'  AnUiine.  se  suive  en 
Sirili»,  d’où  S«*x  pompée  la  fait 
p.x8S(‘r  eu  Oièce.  Luc  us  est  cn- 
v^sè  L'pagne  par  Oclavien, 
avec  le  titre  i!e  prorm»*u!  ('mi- 
duüe  dnuce  el  popuKvire  que  lient 
A moine  dans  la  (fl  ère  Les  dé|ie«*i 
de  l’.Ksie  te  n'plmigi'nl  dans  la  dé- 
ba  iche.  Réjtmissiinres  d'une  p.irl, 
cl  génii«^nienls«|erautre,  eu  As'e. 
Si'iiplti'llé  cl  facili'é  du  caractère 
d’Aiiloiue  source  de  bien  el  «le 
mal.  .\.is»a"ce  de  sa  piss'on  pour 
Oléotcitre.  Entrée  sujmtIh*  ci  ga- 
I mie  de  celte  prince»'e  dans  Tarse, 
où  él>iit  Anroiuc.  Uepas  récipro- 
que» entre  Cléopâtre  et  Antoine. 
I.i's  rlf.vroie.s  «le  r«'sprit  de  t^éopa- 
tre  plus  s<uiuisaul»  que  ceux  de  sa 
b<-auté.  Elle  Mitijugiie  Anttdne. 
Klie  se  sert  «lu  pouvoir  d'.Xuiolne 
pour  s'assurer  la  possession  d«*  l'E- 
gypte.  Elle  retourne  a .Ueiandrle.- 
Cl  hicidtM  .Vntiiine  la  suit.  Amii- 
sem^Mils  puéiUs  cl  dépenses  énor- 
nii’s  «J’Anioiiie.  fil7 

S II.  — l.e  besoin  des  afT.iire»  «l'An- 
^'•^ne  l'appelle  en  lldi.'.  Il  e»l  re- 
cherché par  Sex  Piim|>*‘e.  Puis- 
sance de  Sexiu»  Mariage  d’Octa- 
vteii  avec  Scrklam  a.  s;e«ir  de  L*- 
b«t!i,  bi'Aii-pèie«ie  S«'Xiu<.  Uiimitius 
Ah  noiraibu»  juinl  sa  (loue  a celle 
d'Ant«Miie.  L'euiréo  de  llind<-sest 
refu'ée  fl  .\niuiiie.  Il  a«»iege  celle 
ville.  Disposition» a. la  paix.  Ni'gocia- 
lion  lie  Coc«  eiiig  Nêrva  Tradé  con- 
clu entre  Oclavien  el  Anioiue  |Mir 
Mécène,  Pollioo  cl  Goeceius.  Ma- 
riage d'OclavIe  avec  .Antoine  Le 
petit  Iriomjihç  dét-erné  aux  deux 
généraux.  Salvidiénus.  trallic  a 
Oclavien*.  est  eonilamné,  et  se 
donne  la  mort.  Cxnitlius  el  ÜalbiM 
Substitués  dan»  le  ronsulai  à PoUon 
CI  a Dorniliu».  Foiiunede  Balbu» 
Triomphe  de  IVdiiuii  : son  mérite 
Mlléra.re.  Triomphe  de  Calvinus. 
Si  vèvéïilé  par  rapport  a la  dis«'i- 
pline.  Héroiie  dèi  lari*  roi  «te  la 
Judée.  L'ii  è'airtdiu  Aforl  de  De 
jotaiu».  Ses  endroits  loualdcs  Sa 
i ruauté  contre  sa  ramitle.  Giunge- 
menu  dan»  te  c«m»ulai.  Plus  de 
consul  d'un  an.  Coiifu-lun  et  dés- 
ordre dau»  tous  les  étals.  Uoin-' 
ei  l'iialie  affamée»  par  Scitus.  lu- 
fligiulion  et  souiè»emctil  du  peu- 
ple eon  re  le»  triumvirs.  Sédition 
runrii»e  où  üciavien  court  risuim 
de  la  vie,  el  e>l  dégagé  par  An- 
toine. Féie  ilounéc  par  Oclavien  r 
nouveau  sujet  de  murmure.  Orta- 
vien  consool  a Dég«H-lcr  avec  Sex- 
lus  Sexlii»  ne  se  prête  que  forcé- 
meut  a celle  né,«o«'ialiou.  (^onf«^- 
reuce  entre  les  trois  généraux. 
Cuodiliuns  du  traité.  Joie  etiréme 
que  cau-»c  cette  paix.  L-s  trois 
cliefs  ae  «Jomicnt  «le»  repas  tour  a 
tour.  Mot  de  Sextus  o Antoine. 
Trait  ci-lébre  de  b.i  générosité  a 
rejeter  les  conseil»  «te  Alcnas.  An- 


lolne  «-‘t  n loiilp-s 

»or(c<^  Hr>  jriix  r»ntre  Octntien.  Il 
qiiliM»  ritnlip  (rt.  v'cnt  n Aihrnf.«. 
îir<  mAiiléroi  |K*[niUir»*<t  «>»■«  lr« 
Alh<^iii«'n«  lis  SV  irailctil  >!(•  iiou- 

Sf«il  nacrhus.  Ilol  iin'il 
tl  citx  pour  son  mariage  nver  .Mi> 
nvr\e.  rsî’l 

g III.  — MmivvniPnt  >1i*«  Paillifs. 
par  Liloetius  ivtils. 
VAhtssrtii  In  Sjrif.  Us  riaLlissrni 
Antigoims  nu  la  imii  e.  cl  tl< 
rmiiieio-nt  pHsoiuiii’r  Ujrcati.  L>1< 
hiSntis  Mtumei  la  «lilirie  ei  |M'(iôlre 
dans  Ib  ('.jtric.  Vrulidiuii. 
Iiniipn.mi  irMiuuiie.  anm*,  et 
rvm{»or>o  «iir  les  l'.ullies  linik  ^ù'~ 

Ifiirrs  ronsi’ciilitrs.  Anminc.  j<- 
lmi\  de  la  gloire  de  VViiiiilius.  pari 
«l  Alhèncs  pour  se  mePre  a la  léu* 
«le  ses  ariM(‘e».  Tiois-eme  vuioire 
(le  Vctiiiiims,  où  pdüii  l'iK'urus. 
pririre  des  l’arihe».  Veniidius  n'ioe 
pr  usserses  B\ariiag(îs.  de  jK'iir  d'Ir- 
tiler  la  jalousie  d AiiUiiiie.  Sii^ge 
(IcSaiiMwjies.  doiil  Ir  suc(  à'  ne  fait 
pas  li'b'iorieiir  a Aoloioc.  Trioin- 
plie  de  Vvrduliiis.  l'iise  de  Jciu- 
saloin  par  Sosius  cl  (>ar  lleiode. 
Aiiligotiii»  baïui  de  neiges  cl  un* 
a ntorieomine  im  ciiiniiiel.  Ilêiudo 
paisitde  {Ki»sejs«‘ur  de  b couioiini’. 
Iloofusioii  el  oiêpilsde  toute»  1er 
Uda  dao»  Home.  llcUvien  ^pri* 

(l'amour  pour  U>i<*.  li  répudie 
Scribonla  le  loên.e  jour  iju  elle  était 
orcourbee de  Julie,  !•  t'^tou'e  Li vie, 
<|m  lui  Col  eedée  |uir  .'<>11  mari, 
ei.itii  grU'SC  de  »ii  iiiuis.  MaiS'ancc 
tfe  ÜroMis.  Tihcreel  Urususéleréa 
daus  lu  p-ibis  irOrU^ieii.  (^au.»c 
de  la  niiduie  enire  Ortaricii  el 
.*icilus.  Mena*.  «ITi'.iHetii  de  heiius, 
pA'«se  »H  »ef*iee  d ücia'ieu.  I*ié- 
uarall  sd'Oetarieu  pour  l«  guerie. 
Coiiiloit  na^al  pie»  de  Cuoi.  s.  \u- 
Ire  rnmlial  pié*  du  toc  de  SiejUa. 
dû  b flulie  d'Ut’tavien  est  iiiilitni' 
tée.  I ne  icnipcic  aehère  de  lui- 
iier  les  furre»  navales  d 0«'ia\ien. 
>eslus  ne  sait  pes  piohier  de  I oc- 
casion UfUxrn  prend  du  u-iiip* 
pour  faiicdi*  nome.ius  piép.innif» 
Agrippa,  vaioipieur  dan*  le- 4iau- 
1rs.  icrusc  Ir  Iriomptie.  Coolniua- 
lion  du  liiuniviral  pour  einii  ans. 
.Agrippa  cliatg('  de»  apprêt»  de  b 
guerre  ddiiie  Sexto».  Port  Jule 
loMiié  par  bjom  iio.i  des  lac»  l.o- 
ciiii  el  .Vvcine.  Piclendu  pré»«gc 
arrive  0 Liste.  titô 

Livnn  LI. 

JS  I.  — Ociavicn  deir  a ido  l’adjone- 
lioii  d'Antoine  rt  oc  Lepidus  eon- 
Ire  .SeiiHs.  Forces  de  Lépnlus.  .An- 
Ionie  vietil  en  liade  corninr  ennemi 
d'0<  bvieii.  Leur  querelle  a«>oupie 
par  Ir  iratlé  de  Tarente.  Oi  tavicn 
rrrommeiirc  b guerre  eonlreSeï' 
lus.  Lustration  de  sa  nulle.  Menas 
Iciiuiite  ri  rclouinea  son  aoi  ien 
inaliio.  Tempete.  La  flolle  d Oc- 
ia»»en  esl  inaliradi-e.  Lép>dns  en- 
tre en  Sicile  Fermeté  d'Ociaviro. 
.VgiigeiuT  de  Scitus.  3lr:ijs  rc- 
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vieni  eiirore-uii''  fois  .1  Oeiavirn.  | 
Avanbite  remimrié  par  Agrippa  | 
sur  b n»lic  de  St-kiii*.  Uirron«prc- 
tion  pnliliipre  d Agrippa.  Oei.ixieo 
est  lidiii  sur  mer  (lar  SexMi*.  Il 
cniirl  lui  toéme  un  Irès-graïul  pé- 
lll.  I.es  troupes  qu'il  .'iv.iil  di’diir 
qnéi-s  en  Siede  n'éiiieol  l•■Hr  perte 
qu'avec  une  eiiK'me  peine.  Der- 
nière hniaillc  où  Seitii'  est  vaincu 
sans  ressnnrre.  U attiiiuloune  l.i  Si- 
cile el  ^'eiifioi  m As  e.  OrUvIen 
(lèh.'iucbe  l'.iimee  de  Lèfndii>  et  le 
(lèpquijle  du  Irinimirit.  Sèdiimii  ; 
parmi  le*  tioupes  dOduvIcn.  Il  | 
r.ip.i<e  pir  une  rondiiiio  m(‘'leo 
rrifidiilg'-iHT  ‘-I  de  feiineiè.’tlou-  j 
Tonne  ro*l  ale  dmitiee  par  Oi'la-  1 
vtena  Agii()pa.  Octavieii  demeure  | 
II)  .lue  de  b Sirib'etdes  provinei-s 
d'Arriqiie  et  de  Numi<  ie.  Kpuipie 
dei'eialdissemrm  solide  de  b gram 
deur  d'Ocuvien,  et  en  meme  temps 
(le  son  nooveiu  S)»iénie  de  nm- 
duilc  plus  douce  el  p>us  modérée. 

ü.i7 

g il. — Douleur  amère  d'Orode  au 
sujet  de  U niorl-de  son  fiN  Pucoi  U'. 
li  cboi»it  iMiur  son  succe»M:ur 
l’bia.ile.  i'Iirauie  fiil  louaiir  son 
pèle,  se*  rrère»,  son  ÜK  aîné,  plu- 
sieurs graiidt  du  ruj'.vumc.  1^ 
sion  d'.VnUime  p”'>r  L'cupalre  ae 
réveille  Se*  liiièraM'S  injihies  el 
iiumeiKCS  envers  I.1  leme  d Lg)pie. 
Anaogeinenl*  d Andine  poin  b 
giirrie.  Il  >e  tend  en  A'inèine.  dont 
le  roi  clud  sun  allie.  Foice»  do  sun 
année.  Faute»  que  lui  1.111  faire  »a 
pa«>>.<>K>u  t>our  (ileopatre  11  vient 
iiiellio  le  si'^ge  devant  l’raa>pa. 
r.-iptialedu  luide»  .Al.-dc».  Le»  rois 
de*  Parllie*  el  de»  .\lede»  lui  Uii 
lent  en  p-éces  ueuv  légions.  Le  rul 
d’Armeuie  l'abandonne.  .Vuloine 
engage  un  cuniüal  où  il  met  en  fuite 
le«  Ibr.bcs.  iiMis  leur  cause  Ue»- 
peu  de  pc<le.  il  reiouiire  devant 
Fraa-p^i.  duoi  le  siège  lui  réussii 
Tii.il. 'l'iomjiè  p.vr  le*  l'aube*,  qui 
lui  |>rumetieol  p.iiv  cl  sùicie.  L »o 
fiiH  en  devoir  de  la.re  reiiaite. 
.Aveili  do  b |K'iUJie  des  Parlbes. 
un  lieu  d'eniiier  b plaine  ii  gagne 
les  tnonoigne».  Divers  conibau  où 
les  Farltie»  sool  irjK>u**ès  Ui  le- 
tnéiiié  d’un  olUcier  lomaiii  fait 
rcin|>orter  aux  i*a>  liic»  un  atuo|.ige 
run-iderai  le.  (!unduilc  admirable 
d'Aniotni' a r(‘g4id  d*  se»  suid.il*. 
Leur  «moiir  pour  lui.  Nouveaux 
combat»  où  le*  Uomuiii»  repieimutU  | 
h supénoihe.  La  rtisede  se  met  } 
(I.V0S  leur  armée.  Alaiadie  singulière 
ci  funeste  causée  par  ru».ige  d une 
herbe  tiironnuc  .Nouvelle  pcifidie 
de*  Fiiiiiics.  (ioiil  Aiiluine  ne  s« 
garantit  iptc  sur  un  avi»  qui  lui 
vienl  de  I année  ennemie.  Le*  Ro- 
main» Toiiffreol  ticaucoup  de  la 
soif.  Fleuve  duol  le»  eaux  èbieiii 
malsaine.*.  Di‘?urüie  alTieux  cauté 
p.irb  fureur  du  Mslüai  romain,  qui 
pille  son  propre  camp.  Deiiuer 
comb.ti  contre  le*  l'arihes.  Joie 
des  lluinaiiis  lorioju'Ms  »o  revi- 
rent en  Aiinéuie.  Lmpiessemeni  ' 


fou  d'Antoine  p.>rir  «e  revoir  au- 
près (le  t'Iéopaire  Robjiuti  faoise 
el  fastueuse  cnvojèe  p.ir  .Anloioe 
a Rome,  llunnetirs  qui  toi  sont 
décerni’S  Deroièn^  aveniure*  el 
iriori  fiine'-b'  de  Sox.  Fomi>éi*. 
(iirerres  d'Orbivlon  en  lllyrle. 
llr.ivtoiro  pefs'Miie  lie  d'OclavIen. 
l.-s  Sda»*e»  MJiini'»  jnr  Valcrius. 
Kxploii»  de  M Ornsnis  contre  le* 
.\l)>ien*  el  Ir»  Uoianics.  Fdililé 
d Agiïppa.  Agiippa  et  Mécéoo 
piitinpaux  amis,  eoofidi-’nls  et  in|. 
nisires  d'Ocltvieii.  S'vlu.'s  érigées 
à Livre  d a Oi-mvie.  l'otiitiue  d ()e. 
lavie.  Trluiiiphr*  de  Slaiiiiu*  Tau- 
rti»  ri  de  So-ius.  Notnc.ox  jialtl- 
eien*.  .Mort  d'Aitleiis.  Succession 
de*  con-uiais  depuis  l'an  718  jus 
qii  a l'iiu  <21.  GliO 

LIVRK  LU. 

5 I --  L-giie  entre  .Anioln'*el  le  roi 
d(-s  Mrdc».  qui  »‘éiaii  brouillé  avec 
leruàdes  Darthes.  Antoine  se  rend 
nialiie.  par  une  pcrltdie.  de  b per- 
sonne du  roi  d'Auiiénie.  Il  fait  la 
nmqiièiedi'  rArniènie  II  retourne 
a Alexandrie,  cl  y triomphe,  ücta 
vie  p.irt  du  Rome  pour  sr.  rendre 
anpié*  de  sun  mari.  Cléopâtre  en 
e*l  alarmée.  Se»  arllfue*  pour  re- 
(etiir  In  (‘«eur  d'Antoitie.  Octavie 
ne  peut  nbiemr  d .Aninloe  la  per- 
iois*.ion  de  le  venir  trouver.  Elle 
s'eo  reloiire.  Nob<e'*e  de  ses  pro 
céilès.  Anluioe,  dans  une  |>om- 
pcu»e  cérémonie,  reconnaît  Cléo- 
jMirepour  son  épouse  légitime,  el 
déclare  rivU  des  rois  le> enfants  (|u'il 
av.iii  eu»  d'«i;e.  OcUivicn  piuliie  de 
C.'l  èl.vl  pour  tendre  Aoloincudktix 
aux  Rom.iioi.  L'  S ebuses  l'aigri»- 
senl  enliu  Antoine  et  Oclavicn. 

l. '**  consuls,  luu*  deux  amis  d'An 
tume.  qudlent  Hume  peur  aller  (e 
jotii.lce.  Ucbivien  donne  une  per- 
mission ginterale  d en  faire  autant 
à tous  ceux  (|ui  le  vondronL  Pollion 
demeure  neutre.  Dernier  voyag(] 
<1  Aiuu.ne  en  Arito'n'C.  li  se  pré- 
paie a fain;  h guerre  contre  Oc- 
i.ivien  Sun  al.iaiice  fuoe*ie-au  roi 
lie*  .AIèdc>.  Lesaiiit*  d'.Aoluiiie  veu- 
lent lui  (ie>»ujder  «ir  renvoyer  Clèo- 
p.iire  i>ei)d.iu(  la  giicrru,  ut  ne  peu- 
vent ) reus»ir.  Kéte»  superbes 
et  gniaiilc*  pendant  i«»  préparatifs 
du  lague>re.  l'urlu  dissouic  dan* 
du  viiulgtc.  et  avalée  parCléopa- 
liu.  liuiiiieur»  décerne»  a Clèopa- 
Itu  pji  les  .Albcmen».  .Aiilu  ne  en- 
voie ordre  a Octavie  de  vider  sa 

m. iison  de  Rome.  Elle  uùé>t  en 
pieuraol.  Maisse  passer  le  temps  où 
il  aurait  pu  all.vquer  Ocuvten  avec 
avaitiagv.  Piaiicus  ipmie  Aitlolne 
pour  Se  rciiuie  a Ociavien.  Repro- 
che* faits  a Antoine  dans  le  sénat, 
'l'estameiii  d'.Antoirie  lu  au  sénat 
et  devant  le  peufdc  par  Oclavien 
Geiiiinius.  eovo)i>  a Antoine  par 
se»  ami*  du  Hume,  est  nialuailé 
|Mr  Cieopairr.  et  s'enfuit.  Silanui 
el  Dellius  quilleui  Antoine.  Munie 
de  tliéopaliu.  Kscts>if  aveugtrnicin 
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d'APlolne.  T)<*rret  qui  prive  An- 
totaf  dufOflsulit  cl  oc  la  imbMuce 
triqmvkale.  I-Jt  giirrrc  c8i  déclaK^o 
a Çkopaln».  Aiitnine  jiire  une 
Offre  >rféco»y»li>tl'tp  a U’-tavicn.' 
’oute  riiali*- s'iiitr^tue  par  SLrmrni 
a ügntif  OLiaiflcn  coiiLfB  Anton. g. 
Toute  r<nn<^e  se  pas.<e  ilanj»  le*  pté 
pirahfs  de  la  Ruerre.  Force»  de 
[crte  et  de  mer  des  deux  partis. 

Doru*  a Anlo’ne  p-tr  (JrU\icu. 
Aoloioc  répotiil  par  un  autre  deli. 
ticLiTlPB  raSM»ni[ile  louLgj  !^ei~Tor^ 
ces  à Brimics.  Il  ilélache  Aurippa 
avec  une  f^cailie  pour  aller  Vn« 
qul<‘tcr  rmneint-  H p^irl  avec  tuuiea 
aei  rorccs.  t*eu  ^ en  faut  nu'll  n«^ 
iui  prenne  Mu  citneml  r<tfilitfa  (je4 
deui  arm^e»  HetiU  combaii.  Ei» 
i)»diUon5  heureuse»  d'Attriiipt. 
Le»  dé»fflion»  devieupent  fréuuên 
te»  dan»  le  catnn  d'Amolne.  Ah-^» 
nobafbu»  pa»^c  du  cùU^  d’Octaviru- 
L'eaprit  d'AtUoinc  t'atgfit  C<éo« 
pâtre  ge  rU  a Antoine,  >iui  lasoup- 

SiDiiait  de  le  vouhilr  etnpolwnneVr 
ouvelle*  porte»  d Antoine.  U court 
rt»uuc  d'élrc  e»lc><^.  Il  »c  résout  a 
tenter  le  lorl  d'une  baUillf  pavie. 
BjiÏIIIi!  J'Ai  lium.  t ulle  d«  Clh.^ 
paire.  Aniuine  h suit.  Victoire 
ü'Octavlen-  L'armeedc  terre  ü An- 
tolnV,  aprèg^tJt  jour»  de  délai.  »e 
aoumetau  vainqueur  weeene,  dé 
péché  à la  pounuitr  d'Antolof.  re« 
vient  et  part  pour  Home.  Uctanen 
ne  w Mtc  PJ»  de  poursuivre  An- 
toine-H rend  de»  action»  de  gréée» 
à Apollon,  rrécautlop»  qo'll  prend 
par  rapport  aux  iroui>es  s>a  cie- 
mence  a l egard  de»  vaincu»  mc- 
tellu»  gauvé  par  le»  prière»  de  >on 
fil».  Aventure  glncu  ioie  de  Mir 
en»  et  de  Barhula  MoUfa  de  la  clé» 
mepceü’Octavien.  Il  vient  a Alhè. 
ne»,  etioulage  U Grèce.  Muiluerle 
de  »e»  >leui  loldau  en  Itaite.  11  ^ 
ycouft,  et  apaite  te»  iiieconient’*. 
H retgorne  eu  Asie,  et  l'avanre 
yertlKgvnle.  «Uf 

i II  — Suite  de»  ayenliire»  d'.Wi- 
lolae  djn<  »a  ruin»  Il  l arr^eTTIT. 


iTi  4t»o 

rétonlum.  S»  noire  mélancolîe.  Ar- 
rivée ürf  Cléopâtre  a Aleucdm. 
MIc  eiilrepremt  ilc  faire  |w»»cr  m 
fiotte  pjr«<le»»ii<  i i>tbme  de  huei, 
dan»  la  mer  Hougf  Aidoitie  »ur- 
vient.  Préiiaralir»  de  Cléu[>aire 
pour  »c  défêinlre  contre  ip  \jin- 
Tnfur.  Atiiome  iireni  pour  rm>« 
uéloTttnun  le  .yiisanthrope.  \\  »e 
rci  -tiç  dapi  le»  iil.iUir».  E»sai»mie 
faq  Cléonatre  de»  poi»on»  et  üë» 
aerpents,  EIK'  lâché  3ë  »e  raire 
amicr  d'ür  lavicn.  nul,  de  W)0  coté, 
rbetche  a la  trowtwr.  Wégocialjop». 
Souncon»  d'Antoine  contre  nico» 
pitre.  Ktic  s'ClTorce  rte  *l!**^~ 
per.  Kipi'ditiou  cnalheurcuse  (l'An- 
toiiie  du  c6l<^  de  Parétontum-  Zèle 
tiicrovabk  d'uue  troupe  de  Kladia-- 
trur»  pour  vol  ra  »a  üereii»è.  titf’ 
rode  »c  présente  devant  Ociavien  a 
Bhodcà.  {Soble»»e  de  se»  »enti- 
nient».  Il  obtient  »on  pardon- 
A eia«,  traître  à Antoine.  e»t  mi» 
a mort  par  Ociayien.  Uciavlcn  , 
pitisint  par  la  Judec,  c»t  m.iuuiü’ 
üueiiiciit  reçu  et  unie  par  Heiodc, 
l*«‘lusc  c»l  li  vrée  a U.'îayieii  pir  la 
irahiiou  de  C.éopatrc.  Elle  fait  pi» 
ter  dan»  »oi»  monument  tout  ce  que 
»on  palais  renfermait  de  plu»  pré- 
cicii».  Uclavku  » axiprpcae  d'A- 
Ic'tllidrir  Ufroitri  tHoru  d An 
tolnc.  Tralii  et  vaincu  i 11  retitre 
dan»  Alciaudite.  Cléopâtre  g'eu» 
ferme  daiu  ton  tombeau  cl  lui  en- 
voie dire  qu*e  |.;  e»t  m»»rte.  It  »c 
Pfice  de  tOîi  épée.  Ayant  apun» 
qu  elle  vivait,  il  te.  fait  porter  au., 
pre»  d elle.  U meurt  entre  »c^  bia». 
Larme»  vertée»  pir  Octaviru  »ur 
celte  moil.  Cléopâtre  e»t  pr'>e  vi« 
van. g.  Oï  Lavicn  cuire  djii»  Alevâti. 
dile,  icniiii  p.ir  la  main  le  philo» 
»ophe  Arfu»,  AniTlIu»  et  tk^rion 
nii>  à mort.  Fuuéfaine»  d Antolnë" 
Cléopâtre  veut  »<•  faire  mourir,  et 
en  c»t  empcchéc  par  la  crainte  de 
cau»cr  ia  mon  a »e»  eiifaou.  Qc- 
hvieii  la  vient  visiter.  LHc  c,g 
aveilie  uu'oo  doit  la  faire  nanir 
dan»  tful>  jojn  Ktic  va  off.  ir  de» 


lihvtton»  »ur  le  tombeau  d'Antoine. 
Ha  mort,  idée  de  »a  vie  et  de  wm 
caracière.  Pohralt  d'Antoine.  Lo 
fil»  di‘  Cicéron.  cmi<ul.  flétrit  par 
un  decret  du  ténal  la  mémoire 
d'Antn.ue.  Hrotpérilé  d'Aoioipe. 
Ca5»lu»  de  Parme.  Canidiug  et  lo 
geiHleur  Ovitiiu»  mi»  a mort  paf 
Octivjçii.  Ocuivien  décl.vttf  qu'il 
a hrOlé  le»  papier»  d'Autuine,  et  11 
en  garde  une ‘partie  Si  conduite  a 
l'égani  de»  enfant»  des  rois  cl  prin- 
ce» de  1 Ufient.  trouve»  a A èratH 
drie.  Richesse» Immense»  enlevée» 
par  Qctavicu  «le  i'E;;ynte.  Précau- 
tiong  singulière»  gu  il  ptend  par 
rapuort  aü  gouvcrnern^i  de  cetta 

Frovince.  Bonheur  de  ['E^ypte  sou* 
empire  roni-dn.  Ocuvien  vitUe  lo 
lointîeau  d'Ak».indfft  11  tort  de. 
rCgypte.  et  vflent  pa»»cr  l'hiver  rw 
A»i«*y  Trouble»  üomc»lii|ue«  citez 
le»  Parliic».  Conspiratioii  du  irutu* 
L*»ptdu»,  étoufTec  par  Mécetie. 
SiN  viiiesuit  te  jeune  Lépidu».  sou 
époui,  au  tom^au.  Le.  yleui  Lt^ 
plilu»  siipiiiiam  devaiil  un  consul 
qui  avait  été  auircioi»  prosciit. 
flonueur»  digéré»  a Urtavien  t^r 
le  »êu.il  Dioii»  uouvcaui  qui  lui 
lom  athibué».  Oii  ia>»oei^  atll 
Dieu»  Motif»  de  »a  f.intuéà  rec«  - 
voirlou»  CCS  honneur»,  et  surtout 
le»  diiln».  Il  gouff-e  que  dan»  le» 
lirnvitue»  ou  éfige  des  temple*  a 
»mi  pê  e et  a luptitcme.  Tempie 
de  Jhiiu»  fermé.  Triomphe»  d'üc» 
la^liMi  Ci-iiénitiie  adiitirabia  dr» 

fil<  il'.Xdi.iioti».  Le»  triomiihe» 
d'O  lavten  sont  vu»  avec  une  joie 
âjncére.  Sc»  large»»e«.  TriomiÆe» 
de  r.irrinj»  ot  d^Auliooii;»  Piêiu». 
I)édtcace  de  teinpte»  et  autres  édi- 
tice»  public»,  fête»  et  rÇiouttiaocea. 
Jeu  de  Vroir.  |iidi»po»iïioa  d'Ocla- 
y ICO.  Il  érinea  Actlum  et  en  Lgÿïïla 
dr»  înoiiitineu  de  v irloire.  Ünu. 
ble  point  di'  vue  iiour  envisager  le» 
vote»  par  ie»nuctie»  uctavien  » c»t 
éleyC  a ta  tôuvcralne  iMii»aanee. 

Jesut-Chibl  et  ton  ci{ii»e.  Fin 
de  tpu»  te»  événemenü.  7IT 
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li«rt  aui  Rimkni  W«  uttitet  M>pa- 
yitoUqu«  Ica  CarihatEiiwit  CiiMWiU  gar.wr 
a SMgiMtia,  I.C9i- 

4^arf . roi  4'EikiM  > Iraliil  Crauua,ltl, 
iSl. 

i{><>ngrà<« , anoepa  liabiianla  du  LalHiBi,!, 

au. 

IbiiM  aa  miliru  «la  la  p^aca  de  R»a»a  , qui  ae 
ffft'nne , apraa  que  Curltaa  t'j  cal  jela , I, 
S93. 

ityde,  awieg^par  Lirtat . préteuf  runain, 
fl.iS«  r(  «Mir. 

ieurnaaieiw  : eu>nnBnUi  r^aoluiioii  arer  la* 
qaalle  iU  n>nt  a«i  combai  cuntrelea  Elo- 
liana.  1,  «35. 

turied'liataaier,  11.55. 

I^Mi  auaut*.  fDUpP  IB  fil  Hou  a»re 

un  ratoir,  I,  9^  Hcilcuucia  anr  cei  «;«<^Mr> 
«enl.O?:  

aoaie.  Jr*«<en«,  0<  [wapl«'*  tifnneBt  une 
a«araibiee  a Mcrore  , o«i  ict  a«DafMOrur« 
«ie«  Honiamtci  «k*  leûra  allifa , ei  rr^ui  «le 

H. «lipp<.  aoal  IF»  W Iwiga»! 

r«iHiraiatiopi  ■ l'a««eaiMCc  aa  ■teciafp  p«>uf 

BiHOaina,  II,  139.  Aoir*  ■wb‘»e  , 
«»a  »e  ifooTfnt  l«*a  çiabaaMdrPM  «rAoy)-. 
«'Iiua  . r^ui  iW  F.tolient . rt  Uuinliua.  Dif- 
ferwita  .liæoiira  de  rca  aBPi»aaowif«7fTl. 

I. ea  AcbccBi  ac  ■l■^«^larem  wmrw  Aoi>». 
chu,  815. 1.eiif  haUilf  i«*  a caaniet  la  froode, 

É«»c««af»  PP  woaui  Mafciua  ronlrr  tVraec  , 
565.  Poltbe  erpow  ie«ra  oArca  aaeoatal. 
W In  É^aml  ot>wbfe.  aoup<«>nnçada»oif 
htoriaa  faraéa  , aonl  en«u«e«  a Kuaie  , 
nui»  banan  et  «iiaperaéa  en  diQürentea  til* 
(et , II,  A 10.  n «lepl  a Rome  pluaieuradé* 
putaliuaa  eu  leur  farear,  mais  toajoors 
ioQ(ileaie«( , AH.  Enfla  les  bannit,  sur  la 
rrpréaenialion  de  l^l»n . t^nt  renrovaa 
liant  leur  pairie,  AI9-  Troubles  qui  tViè- 
trot  |»arai  les  leli^ns.  I.es  Ronaint  ti- 
rt>eal  inuiilCDenl  de  les  apaiter,  AAI.  Les 
Acherai  Cirawai  une  tijine  , et  déclarent 
la  ipte're  a Laccdesonc,  AI3.  La  Béoiie 
se  >Mflt  a eot , ibitl.  Leur  annAe  esl  iléfaiie 
par  IIAleilui , AA5:  qui  leur  fait,  nais  en 
rata , proposer  ua  arroamoiienenl , lAid. 
Le  cootoi  L-  Muaumif  arnre  derani  Co> 
rmlba  , lAid.  Les  aaswtf^  lirreni  tdmérai- 
remcal  gae  bataille  et  U penkmt  La 
eilla  est  prise,  brfllée,  et  emlemteol  dd- 
(raita , AAA  , et  la  pays  rddaii  en  prorinca 
roMiae , sbtd. 
taAàta»  nuAxwe»,  II,  175 


irAiiloa.Adaéfalite  PlolAotéa  , roid'Bgyple, 
sirm  arec  l'armAe  royal#  assiéger  uiraar 
dans  Alesandne,  III,  AI9.  Ileai  laéparies 
ordres <l*Arsinoa,  tcBor  de  Cléopâtre  , Ait. 
Arilias , sol«lat  de  César.  Trait  de  sa  braroure 
iscroysble,  III,  193;  et  171. 
icihm  i'.labno  (M.'  consul,  esl  cbsftté  de  la 


Créer,  H. ‘ilB  11  y arri»^  pfiTw^rt  rii- 


Aatiuchai  uw  ticCÔire  consi^rable  préa 
du  Pas  des  Tiiermopitrs  . 333.  Calon  en 
porte  la  nouo'llr  à ttoiBe,  895.  Acihiis 
ehr  en  sa  u de  satcner  1rs  Ktoliens  par 
■toncenr.  gtA.  l(  aisieye  tiersc  ee , et  ta 
difreap^s  plu»  d'un  m-jii  Je  rcsistaore  , 
tAtd.  U ferroe  |e  ur  j*  œ i^aupsrie,  •iti  \ 
èVl  abaodnnne  rnr  (es  rer>rr*entauuni  Je 

Ïainiini . lAid-  Il  prend  I.a«ia  , et  arriéra 
mphinse,  ’ii'ii  rrlouroéa  Kùmf,  'i33  ; 

rl  Inoaipbe.  V5I . 

ArïTmîlTMlnoXVTêoaagl  ,est  nonmé  puar 
succéder  à LucvUua,  II,  8»,  898. 
t./iNin  Combat  naval  prêt  >le  ce  promo»- 
loire  enire  anuone  et  iiciavieti,  mi,  <oa. 
Oclavien  r érige  dcA  •dAahMU  W ITTie: 
loire,  7$t 

Jdiii , rlviere  <f  Italie , prés  de  laquelle  les 
Hoataini  défiinl  1rs  uautnis,  1, 61  H. 
idtierbal , chef  des  Carlbaiiinui*  , détail  la 
c»nsal  Clodiga  Poteber  et  ta  Ooila  proebe 
Dfépane  , I,  Ml. 

idAereal , Ali  aii«é  de  Vieipaa,  Taincs  Mr 
Jiignriha,  ae  rétoRie  a Home.  Il,  5A6.  As* 
eiege  dans  Cirle  par  Aupurtha  , il  écrit  au 
tensi  pour  implorer  sim  teeoura  , 5A9.  Il 
ae  retnl  aJagurtha,  qui  lo  ttil  égorger, 
SbO.  Votes  AgqgnAa. 

à.l.iiinnr  mcne  en  triomphe  par  OctsvieB, 

* B moru  u^neriMiie  admirabla  da 

, .U  ses  lié.  IM,  5»8-' 

Adolescence  : uaga  des  i*rê«a  et  des  Ro* 
maint,  lornqaoBjegM  bomme eolrait  daoa 
cei  Ane,  III,  717. 

iiatuiqHCt,  peuples  de  Gaale,  allmnél  par 
Céasr,  IM,  Wl,  Voyet  et  Ceicr. 

Adultère:  comment  ce  rhne  était  puni  A 
Rome  , I,  52.  Il  y a éld  inconnu  psuidanl 
plas'cura  siècles,  ibid.  Danses  romaines 
rondamnéespoor  ce  tnjei,  I,  A55. 
AjfraHcAi,  AffrancAMsemen/.  Eut  des  affran- 
chit, l,A(K>.  Ils  prenaient  le  iwm  de  cens 
qui  leur  asaieoi  accordé  ta  liberté,  lAid.  Loi 
portée  dans  le  camp  au  sujet  des  affraa- 
rbifsemeein  , p«6.  Les  affraerbil  a'tvaieni 


ortKiaairrmeal  ptacu  qaa  dana  let  irlbaa  da 
I4  «ille.  Ht  en  torleni.et  y sont  rqjetés  à 
diierset  repri*rs , I,  106.  lit  sont 
dans  le  service  de  terre.  II,  6A7. 

Âfmttmi  (L)  panienl  au  consulat  par  les 
Urgrases  de  Pumpén , III,  A 10.  .Son  carac 
1ère,  III,  117.  Li>'a<ensot  do  Pompée  eo 
Espeene,  il  remporte  un  avantage  sur  Cé* 
Mr,  361  ; et  I iucummote  beaucoup,  lAid. 
Il  est  ensuite  fistro  lni-a>éiBO  par  Céeat 
d'abandonner  loa  camp,  564.  Il  est  poar- 
siNvi  par  CéHT,  qui  lemp^be  de  ^laet 
t'Ebrv  , 565;  et  qui , pouvant  tailler  aoe 
k'ÇiOM  eo  pircci , aime  mirai  les  rédaire 
a mettre  bas  les  armes , 566.  Accord  prea* 
que  conclu  cotre  les  dent  armées,  dont 
Pciréias  rmj^ke  l'rffet , 367,  La  guerre 
se  renonvellp.  Les  deux  lirutensota  da 
pompée , harcrirà  et  matés  par  Céaar,  tont 
obligés  de  te  rendre  , lAid.  Leur  enirerM 
avec  CcMr,  qoi  etigo  pour  tmieue  eoodi- 
lioo  que  lea  troupes  dé  ses  adreraairea 
soient  licenciées.  La  condition  esl  eoorpico, 
369.  Aframui  va  se  rendre  auprès  d* 
Pumpée,  lAfd. , 596.  Apres  la  balaitle  de 
PbarMle  , il  te  trouve  racore  opposé  A Ce* 
tar  en  Afrique,  AA7.  Céaar  le  Culmuerir, 
A70. 

Afrique.  Lee  deui  cootols  y pesaent  aprte 
pne  victoire  nevale  , ae  reiutrât  maîtres  de 
i:irpéa  , et  ravagent  tout  lo  dsts.  1 . 56A. 
negBittsy  oemeure  ea  qusnte  je  procon- 
tui7ét  son  CoHégoe  Tpu>un>e  a Ro^,  >Aid. 
ue  i^vcani  coBSUis  y pasuent  avre  una 
nombréasc  flotte.  Apres  le  gain  de  dsui 
üiuiiies,  IIS  se  remettent  en  mer  pour 


trcuiétc  sur  les  o&tcs  de  Sicile  569.  ira 
H..msmv  T tussent  de  nouvesa  . et  râin^ 

y p6fl«  U gflélfé  , 98.  [ VoVe» 
prinmer  gfnfarii  ■ Apres  la  ruine  oc  Car- 
tisge  , l'AInque  devirni  prormoe  romaiaê, 
AU.  CdélféS  dlM  M paya  énira  César 
et  les  resies  da  peru  êe  PMpér,  III,  AAI 
fl  MIT.  Ytiyri  Caser,  Ifattflus  Sçi'piiam^ 


igrasfvUüi).  Vovei  Loi  oqras'fv. 
Agr,r«iture  regardée  cnmiM  uae  profénioa 
noble,  I,  SI;  cvmibma  estimée  A Roane. 
5A  ; recommandée  par  Numa  comme  es 
moyen  poar  éviter  la  panvreté , 75.  Abaâ- 
doonda  pendant  ki  gaerrM , elle  est  rd- 
labtie  par  l'agtofité  Aat  eeeMls,  II,  AT- 
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, *il'«  li*  L<'«  Ri-fDiiiti  en 

Ajfmrm  h*  Mi'iie  ei>t<ji>intemeitr  a<ec  lr< 
Iroape*  de  }>>rsm«r,  I,  53<.  iUntum , 
Cartoa<tnoi«,  viiMilai  i<'c<iur»  de  U (•Inre, 
et  e»l  bai!u  , 5iî.  Lu  'il  e n»|  ftPi»e  le 
eoaiul  «p'e»  ietn  ni<»«  !]•■  «u Lei 
Carih.ictt|iM«  I eme^ent  el  «eii  rcn-l-iit 
Bialirr»  , S70.  Lllü  « »l  uriK'  par  le  Cuitiul 
Ldvinu».  I,  KIS.  • 

jffrtftpii  Voyci  W/n.-rum. 

^gnpp^  ( '"«fMit  iH»)  ohiirnt  de  rt-«ar  )• 
ÿroce  de  «ot<  frere  par  le  cfrJil  d (h-iaMCa, 
a i)ui  il  l'UiraitarW  (K*'  u |irriUKTi-jru- 
nr«»e,  lit,  470.  Il  amtae  CaMiii*  detant 
N>  IritMiMl  cri|<é|Nir  (Iclavien,  57^.  Lieu- 
leoant  d tViaMrii,  il  rouire  le  aieve  ijoe 
faiiMit  relni-ri  -ir  r^muae . 6^1.  Vaim|ueur 
dao«  lealiaiilea,  il  réfuté  le  iniimphe,  €5i. 
Coiitui  , dU.  Il  rhafdd  itea  itpprfta  de 
' laimerre  «wire  Srtiaa.  ibtd.  Il  conaCruil 
l«  port  Jule  par  lajimriton  d>>a  laça  Luerta 
cl  4aeme , ifirii,  Il  rcBipoeie  ur  aaanlaae 
aar  U flotte  de  Setlua,  CAO  9a  pnliit|iie 
Cirro«Hpec!tvn  , i6i<i.  Il  renrmiteane '><■■ 
Inire  rumpleieaurla  (lotte  du  u>4me  «ettua, 
603.  Oc(avienl'h<MHire  d'anecuuriH.nerna* 
traie  , 6A6.  Maitnificenre  de  aun  édiltlé  , 

I.  SIf.  Lui  et  Mecéiie  nrinetpaai  amia, 
cunB’leala,  et  mini'ireaifOrtB'ten,  III.OHT- 
À U tdie  «lune  e<radrc , il  ioietrepie  un 
«mmi  dealind  pour  Aniuiiie , 70V  Lt|ic- 
«lilKHi  le  urruH*  en  <•  «"ce , 706.  Il  r«»m-  | 
■uintlr  la  Huile  d'Aeiium,  7U9.  Ocbmeo  | 
rentote  en  Italie,  717-  Il  ae<.ompaj{i»R  le  I 
incwiplie  d O.'iatien  , 73S. 
iAnla.  Votef  .*irr>-ilMu. 
diQlea  ffu>  viennent  ae  rcpnfcr  aur  lea  ena«i< 
•loea  de  Brutua  et  <le  Cni'iua  . III,  .*i96. 
ti|(le  d'arirenl , rcTcr«.'c  |>ar  Caiiltiin,  94. 
*••/*  Loeuiiuv,  dmmie  ainicnliere  a >{ui  lea 
Rnanaina  elévent  an  leBiule,  I,  S56 
ÂtT,  tille  de  Provence.  Sa  fondation.  M.  ‘ISO. 
a/4oiA  rmoni..  Trioaipbca  aur  ca'lie  numla' 
«ne.  I,  606. 

4l6anie,  lùdafeva  , penplet  d*Atic  vaincus 
par  Pnmpee  , IM  , I». 

4f6e  ia  luMpue , Alfrnina.  I.a  ville  bi'u*  par 
Aarapnr.  Suite  ite  aea  rnia,  I,  43.  liuerre 
de  eca  peu/leaavec  le*  Romaina , 7t1.  Zn- 
l^vuR  pour  un  aceoianKali-nx'nl , iM. 
Oaltal  di'a  Horarea  et  «Va  ÜiiriMr  a , 79. 
Le»  Albaina  se  anumeii.>ni  aui  R>imaiiiv, 
91.  I.J  Ville  e«l  «IciPuile,  et  les  ctioveiia 
tranafer^a  a Roai" . Hi  . 
iUirniù»  |l.,i.*>a  pi«'‘ é envera  li‘a  vralatei  qui 
ae  rdfiiiriairnta  ».cr*  , I.  347. 

4J6ui  ;t:.  de  CaWs  , «•!  C.  Aiiiua  d timbne  , 
«befa  la  rr««>  le  d«  huerwoe,  II,  3C. 
Leur  lunpliee , •’iA. 

A^Auima  jT.).  t>ru«".'»c  «ineMlier  et  vaiiilê  de 
cc  Hnmain . Il , 5^6.  Il  cal  cumiaini.e  |iwiir 
mnruaauw , i6>d. 

^tu/u,  ancien  nnui  du  Tibn*,  1,43. 

Airatondrv , rni  d Fi'i-c  ,al>i>rde  en  Italie , |, 

4 17.  9a  mort , 4io. 

Alaj-undre  tureo«Bni>-  le  G'and  , I,  |t7.  rotn* 
parai*,i(i  Je  r«  pnnre  a««e  IM  R-«uiBina, 
449.  Son  lombcaii  visite  par  Oria'ien  , III, 
731. 

AL-xondea,  li  a de  Peraee.  V«v\ea  rervr» 
ilte.'and'V,  fila  d’Anltune  et  de  tlleitpaire, 
eal  derlare  toi  par  ce  Irioiiivir,  111,603; 
mené  en  (noinfihe  par  (>ria\ien , 73.3. 
dfrxVMdne.  I^iehel^  et  ntollea'rdei  Aleaan» 
•l'ilia,  III,  'islO.  liuerre  d'Al‘’«nwlrie  apret 
la  bataille  de  Pliar«ale,  4<7.  Cleopaire 
arnve  dut»  eeite  «tlle,  et  trouve  motea 
Je  ae  oreaenter  a Ceaar.  tlH  tVaar  v fat 
asairite  par  AcbilUa,  419.  Premier  eoni- 
bui.  incemtie  qui  rvinauRM*  la  pka«fande 
partie  de  U hililmihrqiie , 430.  fi.mvmeite 
rvibtinue  le  aiexe  , 431.  r«.*nl  die  Ceaar  ; il 
a«'  sauve  a ta  mute , 433.  te-a  Aleiandrina 
I «temaiKleni  leur  roi  a LeMr.qoile  leur  ren- 
v>ee,  ibid.  (ternier  Combat.  Aletandrie  et 
rCtCVpie  aouRiiRes  , 434  Trn>np^  d'Ari- 
laHne  dans  celte  ville , 6U.3.  Onanenaen 
approclie  , 730.  Il  V entre,  lenaiil  |>ar  la 
■ain  le  pbiluauphe  Areus  , 733.  Rtclieue 
de  cette  ville;  avaniatfea  de  aa  aiiualioa  , 
730.  il  eei  ordonné  que  le  jour  de  la  pr  ae 
deceue  ville  par  Ortavien  , *«^ve  d'etio- 
que  aui  Egyptiens  pour  coniBeneer  Irura 
années, 733. 

Aferav.  Iralire  a Antoine,  eal  ma  a aori  par 
fVuiMeR,  m, ‘,30 

dote,  Ville  du  Uaule,  taaie^ee  par  Oaar; 


pran-l  et  mémurabte  dvAnemenl.  Travant 
de  <J4sar  : arnnS'  raaaemhlee  «le  loute  la 
Caute  itoar  ier»u'ir  la  place,  lit,  300.  fif 
ic>tc  ratrdme  dans  la  vi'le  l'n  itev  cWfs 
rnpoae  «le  ac  uournr  de  cb.iir  hamniue, 
10  Arriver  «le  l armee  Ted» 

rofflbal»  Ciii««Vulifa  ou  ('>'*.»r  letneuie  lu  i • 
j«>ura  vairi'ini-or.  313  l.  n'-niA-  nii  iloivr  eal 
• iliaaipée  ; l'  » aRvu  -^S»  re  n ri  le»|  ; 4 erciri* 
ItClorii  est  (>iil  |•r|*»nlm‘r;  343.  * 
i/.'itf,  rmare  d'Unlie,  p>ra  «le  laquelle  |i‘a 
K'MuainaaoDt>k‘f4iia  par lea<iaul»it,  1, 3I.>! 
41/ira  >|TOerr»  an  naliire,  mim  nri.'ine, 

aa  durde.  II,  G33.  Dtkir  (tataionne  «tes  al* 
lira,  pour  avoir  part  a la  q«alid  de  ci- 
tojeiia  rviRiaina.  63.4,  41«iuvenenia  üe  leur 
part,  636.  Ha  ae  prCiiarcRt  a ta  révolie, 
610.  Ha  a'orraoaroi  ea  eurpa  Je  républi- 
que, i4id.  Les  hall  tanta  d'AienlwM  rasa- 
sacrent  P.  Servi'iua  et  le»  Kixnams  qui  ae 
Irouvaent  dan*  Ii'ur  v Me,  A4 1 . Rev«jlie  nu* 
verte  <tt‘a  peuple# 4'ltalie,  tN<4.  Avant  que 
d'entrer  en  acinn,  ilt  envoient  dea  am- 
baaaadeura  a Rome,  613.  rruaulda  horn- 
lil'S  qu'lia  cierreol,  i4id.  Ha  opi  dabori 
quelque  avBiitatfi' , r^'d,  dé6iin  Itu'ulina, 
qui  meurt  de  aei  blraaurei,  C4S  Ihiulrur 
et  Kinaiefiiainin  «iana  Rome  , §bid.  Ce- 
pt»n,  lr»mi‘e  |>ar  Pompediuv,  pcril  dans 
une  enbuara  le  avec  uœ  qiamle  partir  de 
BOti  aroiei’ , >t>U.  Le  consul  Juliua  rem- 
norte  une  vietniri-qu<  (ail  reprendre  a Rome 
Ira  babil*  le  paît, 6 II.  Victoire  ctHuniviicee 
par  Mimu»  ri  arlievoe  pa'  Sv'la,  64.3.  Ma- 
iiut  ente  te  rvml<a(.  i6i-l  l'!n.  r«iin|"SQa 
remporte  une  viCOiife,  64G.On  accorih*  le 
duiil  <ie  bourtpHiiiiie  romaine  a crut  «Jet 
atlif*  qui  'Hai  nt  «ieiRrure*  Ailelea,  t6i<(. 
romtvei*  presse  le  tie,.:e  d'-laewlum,  bal  es 
Maiara,  ei  aouUM-t  «I  autres  peuples  voi- 
fina,  647.  SvlU  dèinni  .Vuf.m  et  a*«ie|.‘e 
Po.jipeu,  61H.  Le  m<t«ne  iteiH-ral  détruil  une 
armer  «le  Samni|«-a,  commantia  par  Clu- 
enlnia,  oui  péni  lui  'OiiHtie.  i/.ie(.  Il  eat  no- 
iw>-e  dune  ronronne  ubai«lM>na'e  , r4>«(. 
S'tb  ohligel'-a  Ui'|.iiiienvde*e  »»iimeM>v, 
et  rrm;«orte  divers  avantsitea  «).ii>a  le  -Vim- 
nrum,  ifrnf.  tx«  Mirae»  jnirenl  les  arme*. 
6.40.  Ix  rouaril  general  >Je  la  lijue  rat 
traiit''e'ëa  E*'-rm,«,  lùiJ.  A«rul*nn«^i  pnae 
par  (•«>m;e«>ia,  R-41.  roRq^e.liua  entre  en 
in.MnpbedjiiS  fteoinuna;  est  battu  et  tud, 
Ixa  nl'H'*  ini|do'ent  inutilem  ’ut  le 
a*'«.Mra  de  MulirSUite,  643.  t.a  uuev-e  n.» 
fait  plus  qne  Unjiiir,  Vim'S  .Sanoii'er, 
Affp.tr.qea.  it<ier<e  de»  Kom'iiii*  entilre  e«'a 
peuples.  I Vove»  («'nuV  rni'ou-’piua.  > Ixn- 
tuluB  veut  eawuer  le  ra  amba-*.vleura  au 
puni  «le  Cai'liiia,  lit,  HO.  Ha  donnent  av|i 
«te  tout  a Ciec-on.  fl-nl  ; li'ml  «le  l..eiiiiilm 
et  des  aulrea  chefs  <let  rOejii'ea  «tes  eenla, 
Kl.  Ciceroo  de  eonce-l  ane  en»  le»  fait 
a'rdier  a'i'clrtir*  papier#,  Hi  Uiiuvrinenla 
de  ri'S  |ie«i|des  peu  de  t>-mea  avant  rrniive 
de  f'i-s.vr dans  le#  lianlea,  IK4. 

AHunu*.  j«-un-  pnpre  eapa-  mil.  à qti> 
pion  rend  «an»  rançn*  uncpiiee  prince«*e 
«)  «me  rare  beaxie,  q>ii  lui  a*  .'il  rte  pri«raoa» 
ri:  mafiavc.  Sa  'i*e  •ee»niia>*a.ii  ce.  I,  H,45. 
AVequc,  l'*pesiwil,  terie  en  »n«n  de  |Hirier 
le»  Sa/o(iiir.  a un  aecommoii  nteiit  avec 
Annil*jl,  t.  637. 

AIL.*ief/r«,Lru>ofi.|.-.'.  III,  336. 

Afpei,  crk-bri-  piot*i:e  il  Acfiibal  |'are<*amon- 
laiitt'*#.  1.6.40.  l'ein  a incrtneblra  «pi  il  y 
easuie , ibif,  Asiirubal  Ira  traverse  avec 
moins  i1ed«lTiciiH«-,  II,  3M 
«tUMiiuv,  r«MiI>e  qui  ae  fata.nil  passer  pour  le 
peiH-GU  «le  tlioiua,  eal  luia  a mitn  par  or- 
dre «l'AtiUiinr,  III,  319. 

Amusonr*.  On  iiit  fau««rmenl  «^'il  a>n  Auit 
trouve  dans  la  balaiOe  de  Rompit  coaire 
Ici  Albanieiia,  IM,  |0. 

Aeib'Wtadci.  Ambassadeors  des  Romains  tnéa 
par  ordre  «le  Toluisnius,  rvii  des  Veien*,  I, 
367,  Ambaaaadeura  envoyé  ver*  lea  <iati. 
kjii:  réponse  de  D'enitus  lent  général,  314. 
La  viiilent  le  droit  dea  gens,  lOrd.  4mbaa- 
aa.leura  de*  RomaiRS  luea  par  Briiomaria, 
jeune  prince  a«iri<Muia.  Lea  Romain*  ■ en 
venqenlpar  I*  m neriit.èrede  la  < al  rtn.V>3. 
Eiemple  mlrairable  de  ii»n'*eration  dana  ira 
ambasiadruis  rutnams  , rfrrd.  Réparation* 
faite»  par  or«lre  du  sénat  * d«*a  ambassa- 
deur* niiiraee*.  .433;  H,  376.  Ambs**ade 
«Ira  Aibdn'cns  a Rome,  rompoade  de  iroi* 

iUiiaUr*  philiHopbe»,  11,633. 


imAoaaoda*  ftbfw:  ce  qaee'Alail,  III,  49. 

«4m4ii>nr,  roi  de*  Eburnns,  joignani  la  per- 
B<‘.h>  a la  force  ouverte,  l'etruil  emicreaaenl 
une  legi«in  ricm.'i»*  et  rioq  eoborie»  qui 
avaient  é Aervover*  en  quariier  d'hiver  aur 
aea  (rn«*a,  III,  317.  Va  mjisear,  il  aouleae 
le*  A iu.>lii]u>'*  cl  !•’»  Nervicn*  qUi  virnoepi 
nilaqnrrtj  ( u'i'roo.  nesi4tA«ic<’ vignureuss' 
de*  Honuiini.  319.  ARi{»ont  échappé  a l'^ 
sar  une  preuiicre  feis,  3.43:  une  *ecva«4« 
foi*.  9-47. 

Ambmete,  ville  «le  firéee  astt4.  ee  par  le*  Ro- 
main*, a*  «léf'-rd  vigoureuscaeBl,  II,  364. 

EHeae  rend,  363.  Leadep-j|«^  «leertle  vida 
areuaml  Fulvm»  A la  *ol1ic>laiiüa  «lu  mm- 
•ul  Etailiua,  376.  Anél  du  aéoai  en  leur 
faveur,  377. 

imfcmiia,  peuple  >e  plu*  brave  de  la  liirne  dea 
Cimbrea,  II,  593;  marchent  avec  >r*  Tea- 
t«VR*  vera  I Italie,  ibid  H*  æm  bailui  par 
Nanua,  697.  Leurs  ("■nu>i‘*  temuiKocDl  no 
cmtraae  invincib'e  699. 

Amiirvir  Kareaa),  p4'e  du  (rrand  Ann«bal,ev4 
rliargédu  cominaielemcRi  en  t*ieile.  i,  593. 

Il  fait  un  tiatlé  avec  Uiiatiua , 390.  ^ 
mort,  611.  Sa  bainr'  eonlre  le*  Romain*, 

639.  I«  (bit  prêter  aerincnl  a Annibal,  en- 
eoie  jeune,  qu'il  «hvlarera  ea^iemi  «le* 
Ron.o(i«  d4*  qu'il  *era  eo  Age  de  pvrier  le* 
a>mcf,  650. 

AmisHs,  l'une  de*  ville*  rorale*  de  Wi’bri- 
dai«>,  afsaegAe  par  I.oculiu*,  II,  H06,  Cal- 
liffl.vque  qui  en  était  icnuvsrBeur,  la  vovant  \ 

pnae,  y met  le  feu,  N 10.  <»coero*iiè  de  Lw- 
euhu*  enver»  la  vi  le«-lle*  habilanU,  >6id. 

Amj«h»'ArJlrv>*  rofumenl  idiis  «ncicDneuient, 

I.  96.  V«»»ei  Thrd/rra,  .v^>e«'fac,'e»,  eie 

' Amniftti  rhvtae  du  irAne  Nomikrr  son  freru 
al«>e,  met  IH>ea  Silvia  *a  niecr  au  nombre 
d'  à «c-ialr*,  I.  43.  et  lenIr'Qie  enauile 
narra  une  prUon,  ihoi.  Il  e*l  tac  par  Ku- 
mnluiei  Rcmiis,  41. 

4my»am/re.  tm  «1«  * Aihtreane*  , chaa*«'  da 
son  rnvBURie,  v eal  ruialSi  par  lea  Kur^im*, 

II. 363. 

Aiif/n/u* , prince  gala’e,  powrteil  et  alitHiil 
Set.  iMmjHv».  IM  , 6K3. 

4'iii.ra«i<>r,  muaicteti,  «'iHpIové  par  Aolotne 
l-our  la  !•  v«T  it«-*  Irilmta,  III,  639. 

: «4(i«  Arrnn»,  aetiaiear,  tué  eu  abordant  Ma- 

! nu». II. «7.4. 

I dar«o  Uamui  i|<alri^Bie  mi  dea  Romain*, 

I rutahlii  le  eultc  de  la  n ltg  t>n  négligé  a»ua 
j «-«n  pr*.|é-r«»euf,  I.  BT.  Il  jiurte  la  g«H*rm 
I cher  i<-4  I. -lin»  ap  e*  la  leur  av«>tr  bit  «4d- 
ehr.-e,  H.>i;  etif-rm-  dan*  Rome  le  la.'i.t 
Avetetn,  iW  : bsui  la  villeei  le  port  d 0«- 
49;  fsH  rri-n*er  «les  asltaea,  ib*d.  en- 
vinuMiede  RiiT»  le  Janirule.  «Aid  , (ait  bâ- 
tir une  prmin.  if'id.  Sa  aH>ri,9U- 
•■dnr  et  aoti  Ton  liiri‘*ur,  a'qui  Octavten  énqu 
«k**  sl-’iues,  l1i,73H. 

Ixt/rooNl -ce,  cendre  «l'Iliérivn.  ren-l  inuii  e* 
le*  S'c*'*  pocau  nma  «ju  avait  pr«#ir^  « 
jirnee  «n  mimrani,  I,  760. 

4nt/nai'H,  qui  ac  ih<ail  fi  ade  prraée,  a'eui  • 
jHire  d<‘  la  Userdoine.  |i  e*i  vaincu,  pria, 
et  envove  a Rome.  Il,  423. 

AadniitiiirAMs  trahit  Crayaua,  III.  370. 

tn‘)fe«erre.  Vovri  ffrwoqne (Grande.. 

L.\  p'Otrur,  (ni  en  trente  jo  ru  la 
eonqttiHr  <ie  I lllvne.et  (ail  prvaonmrr  Ih-d- 
bu*,  II,  377.  Il  naaae  en  Epire,  la  pociRe, 
et  rcinume  en  lllyrie,  390.  Il  irkinptw, 

393.  S99. 

Auneaur  d'or  de*  ebevalier*  romains  UiCa  A 
Canne*,  porte*  A Orihace,  1, 730. 

Aaiier.  4 <*»*•*  C'«jf«mdrter. 

Ann'Aa/,  fl!«  «le  0 *cn«i,  nicnman«!e  dan»  Acrt* 
jcenle  a**i«‘ce  par  le*  Rrkmatn*.  1,6  4 ; M 
•auve  de  la  ville,  543;  e*t  raincu  suriner 
|iar  le  e»n»al  Ihnliu*,  .44-4.  Sa  ruse  pour 
«'vite*  le»uf  plire,  4.46.  Vaiirtstune  »er«>n>la 
(m*  our  mer,  ilealaltarhe  a une  cnxi  par 
f«s  troupe*,  400. 

AaniAa/le  Grand.  Sa  nH>*  ance,  1,596  Ser- 
ment que  bti  Ùt  prdier  Amilear  m>r  p«*re 
de  *edEreltrer  ennemi  de*  Romain*  «testjM  il 
sera  m Age  de  porter  W arme*.  650  A*- 
dnibal  le  fait  venir  A l'arniee,  i4i«l.  Sc»n  ea- 
raeiAre.  671.  Il  e*i  rharfc  du  ei>min*n- 
demenl  rie*  tmape*,  63  i.  Il  «e  préparé  a 
la  ituerre  contre  les  Rnmsina  par  le*  Cnn- 
quAres  qu  il  bit  en  K*p>gne,  lArd.  ; a**ieit# 
Sa.'OBle,  f33;drmtteaM<Ku(ieea««  amba**#- 
«ii'ura  romains.  634;  jire«*e  le  *ie«!e.  616  : 
se  rend  mslire  de  la  viMe  a«  la  niiM  ftSK. 


■ by  CiOiyle 


InilMl  M |»réf*r«  à patt«r  eo 
t>to'Mbrc-nrnl  <i<-«  furcn  urlhasinoitn  , 
Mi.  Il  tmrTOitÉtaiAfrUMKrArrK^urvtdc 
I C*p«lçor.  6AS;  têtiure  de  I«  bi>DGe 
loew  uei  GjhIoi*,  614;  manpie  •ot  Irou- 
Pff  le  jnur  de  Irttr  départ,  ibrd.  SitnKe  et 
«WOA  qui  iepre«>'ote  a tui,  »6iJ.  Il  March* 
*m  lea  PTreaec»,  64*.  Oieniiii  qu'il  e«i  a 
faire  p»ur  naarer  de  CartbaKeue  en  Italie, 
M5<  Lea  Gauloi*  fiivonarnt  ton  pataaKe 
aur  leura  lerree.  ibid.  6ur  la  uoarellede  aon 
arriaee,  lea  toiena  a#  ré<olirut  ciiniee  k>e 
Hoaaina,646.  Il  paaae  le  RhAfte,  647.  Ae~ 
Itm  vive  eiiirr  lea  dAtacheBaeuta  eoTojéa  de 
aa  part  et  de  la  part  de  ScipHio,  64S.  Lea 
■otem  liepulent  «rra  lui,  r4>d.  Avant  aoo 
départ  pour  lea  Alprt,  ri  haranitoe  æa  aol- 
dau,  lAtJ. échappe  a Sciptoa.  649.  l<a* 
«eraani  la  Gaule,  il  e«t  pr<t  pour  arbitre  par 
deua  frèn-a,  et  rétablit  l'aine  aur  le  irAae, 
aétj.  Celi-brepaaaage  dea  Alpea  parce  gé- 
nérai, 650. 

Grandeur  et  aagme  de  rentrepnae  d’An- 
Bibul,  655.  Il  preal  Tnnn  654:  défait 
BepHUi  préa  du  Te»ta  dans  an  combai  de 
euTulene,  i4>d.  Les  Gauln>a  viennent  en 
Raule  ae  joindre  a l'ii,  656.  Il  ae  reud  ma  Ire 
de  CloiliJitim,  qui  loi  Iburnil  dea  vivrra, 
6.57 : remporte  ane  grande  vieluire  prêt  de 
la  Trébie  lor  |i>t  Romatn*  oofliman>lei  par  le 
éOMut  Sempronma,  659;  |>a«ae  en  Etru* 
ne.  663:  tente  le  (uiaiaite  de  lApetmin; 
diniculi«*a  qu'il  J éproute,  i6>ii,  Ijvre  un  te* 
coAil  eonbet  contre  Semp'tMiiu-.  664;  ren- 
*«He  tarif  ranqitn  lea  pr»r>nn>era  Giia  ter 
lea  alliéa  dea  Romamv.  665.  Siraiaitema 
dont  il  ae  aert  pHir  empêcher  qu'on  n at~ 
terne  A m «ie,  itnt.  il  pert  pour  rEirune, 
666;  patte  le  niaraif  de  L'Iaiium,  oo  il 
perd  un  oui,  i4iri.;  a'avaiice  tera  l'raoemi, 
et  ravage  tiwt  le  paya  p<Hir  attirer  le  con  - 
awl  au  coiobal,  iè'4  ; pagne  une  Gmeute 
baUille  p'ct  du  lac  Tra«ynéne,  666.  Con* 
traate  de  ce  général  et  du  ronvul  Flami- 
niua,  669.  Il  dt'Ciil  quatre  mille  cavaliera 
que  Serviliua  avait  ro\oyv*  an  accourt  de 
ton  cuHéAne,  67U;  ravage  le  pvy«,  et  a«- 
atége  inulili'tuenl  !*ui^iie,  664i  iVpiVhe 
dea  cmmiera  a Carthage  pour  t annoncer 
aea  henrrui  aucrêt,  i6id.  Inquiétude  eue 
cauaea  Annibal  lacooduitede  Fab>ua.660 
Il  eai  ifompé  par  l'erreur  de  ton  gui.le, 
667  : ne  peut  ebratiler  la  idcliie  des  ailkhi 
du  peuple  mniim,  tbirf  Eu-armtntnhea  en* 
Ud  lea  deui  |iai,iii.  rbid.  Ilao  Itre  d un  |>aa 
Riri  danf  ercai  par  un  «iratageme  tout  neuf, 
619.  Il  épargné  nue  terre  appartenante  a 
Fabiua,  693.  Himiciut  mnporie  aur  lui  ou 
léger  ataolage,  i6H.  Combat  entre  lui  et 
Minuciiia.  Olui-ci  bttla  par  Aninb  il,  puta 
aauve  par  Eabiuti  696  II  e«l  reduU  a une 
vilrémc  diieite  par  la  e ndui<e  dea  <leii« 
runaula  qmauornt  le  plan  de  t-'abiut,700 
lluac  de  ce  général  découverte,  706.  Et* 
Ir4ne  emlNirraa  uù  la  difelte  dea  vivrea 
réduit  Annibal  II  va  ramper  préa  de  Can- 
nea,  707.  harangue  aoi  t'oupea  avant 
te  rombat,  706  FAmeuae  bataille  deCan- 
nea^  i6id, : apréaJ^iclle  il  rufute  dater 
■atiéger  Rome.  Itefleiuiiia  *ur  ce  refut, 
71 1.  U ae  rend  maître  dea  desi  campa  dea 
Romaiaa,  7li.  Il  |>«rmet  aut  nnaonniera 
d envoyer  quelquca  depniéa  a hobk*  po«r 
traiter  de  leur  rançon,  716. 

Annibal  paaæ  en  Campanie,  7IS  Tourne 
vera  Capoue,  ville  perdue  de  lave,  764. 
Lea  Campanient  lut  envcnettlIeamAmet  a« 
baaaaileura  qu’ila  avaient  envoyé!  i Var> 
roi»,  7i3.  Couduioo!»  de  t’aCianee  que  W 
Campanimt  tint  avec  lui,  TdO  Péctua  Ht- 
;t’iia  veut  empêcher  quon  ne  le  reçoive 
dana  Capotae,  rbii  II  v eai  f'Çu,  i4«d.  Pé* 
rvlla  offre  a ton  père  de  le  lurr,  7i7  Pro* 
nieaaca  maipnBqoia  dn  Carihaginuva 
Campiniena,  7i9.  U demande  qu'on  lui  li- 
vre Magiui.  ce  qui  eai  etécuié  aur-le* 
champ,  iAmI. 

I.e  aéiMt  de  Carihage  ordonna  qu'on  em- 
voie  du  aecoora  A Anicibai,  732.  Il  Fait  de 
vaiuea  lentitivea  aur  Kaptea  et  aur  ,7ula, 
lAid. ,‘  eal  battu  par  Marcellua  ilevani  .foie, 
763;  attaque  (!atiUn,7S|.  (fnarticr  d'hiver 
à Capoue  luaeaie  a toa  armée,  tAiJ.  Ré* 
Reiiom  aur  aoa  aüjuur  es  cette  vi  le.  Vé> 
niable  eauae  de  la  decadeoce  de  aea  affai* 
rea,  lAiii.  Caailin  te  rend  a lui,  4>ree  par 
J'ettrémné  rte  la  rtiaeltr.  733  I-ea  ae^.vori 
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qui  Ui  élatent  detGnAa  aont  eoTOféa  co  I»- 
pacM  et  ra  Sardaigne,  742.  Il  reçoit  dea 
ambataadeura  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
duimr,  743.  AU ance ‘ealre  lui  ef  ce  roi, 
74A.  (Voyet  lenopAone.)  Il  veut  ae  rendre 
maître  dé  Cumea,  et  en  etc  reponite  par 
Si'mpromaa  avec  perle , 746.  Reçoit  dia 
■ ouveaut  ambaMadeura  de  Philippe,  749- 
Sea  allié!  impUirrni  aon  aecoora  contre 
Marceilut,  qui  ravageait  leura  terrea,  75t. 
Son  armée  eri  battue  par  Marcellua  devant 
foie,  i6id.  IIjuooo  et  lea  Bruiiena  pren- 
nent Locrca  et  Croiooe.  756.  Eaearmoa- 
cbea  entra  le  general  carlbajtiaoia  et  Mar- 
Ov’llua  pendant  1 biver,  756. 

Ilierunyme  envoie  A Annibal  dea  ambaa- 
Mvleari,  et  fiiii  un  traité  avec  lai,  761.  Ce 
général,  rappelé  par  lea  CamMuiena,  re- 
louroe  dana  lear  paya,  703.  Il  reçoit  un 
mnivrl  éebre  de  la  part  de  Uaroeilua,  769. 
Sa  cruauté  horrible  envera  la  (emateet  lea 
enfant!  de  Datua  Alumoa,  791.  La  tille 
d .yrpi  lui  eai  enlevée  par  F'abiui,  tW.  Ta- 
rente  lai  eat  livrée  par  trahiwu.  tl  alla- 
que  iaalilemml  la  citadelle,  et  la  laitae 
bloquée,  796.  Capoue  lui  demande  du  te- 
eoura  cuatre  lea  RumAina.  602.  Metaponta 
et  fhurvum  ae  donnent  a lui,  803.  Combat 
enua  lui  et  leaonntulf  Appiua  et  Fait  ut, 
avec  un  avantage  égal,  6U6.  Il  détail  M. 
Ceiitéaittf  Pcnuia.iéid.  Il  «tcnlau  accoura 
de  Capoue,  ■ I âpre*  un  rude  combat  il  ae 
retire,  606.  Il  mirche  ronlre  Rome  pour 
Caire  diverfiim,  vAid.  i. 5'ujet  Rome):  campe 
prêt  do  Tevèron,  609  On  ae  préparé  a 
Uiin  balaillr.  Un  furicuf  orage  empêche 
par  deui  {bia  qu  elle  ne  ae  donne,  610. 
MuriiUé  par  deui  «lénemealt  aingul>era, 

Il  abaiidonoe  Rome , et  ic  relire  dana  le 
pava  dea  Bralicna,  ibof. 

Parti  eiiréme  que  prend  Annibal  è l'é- 
«tard  lie  lea  vtlire  aliicea,  642.  .‘flapie  Inl 
eat  enl.  »ée,  et  la  grn'm»  egorger  par  lea 
balHianlj,  643.  Il  défait  Fulvtua  iLina  un 
(vmbal  prêt  d llcfilonée,  <H>  ce  pruconaul 
•’M  tué.  Il,  I.  Marcellua  le  harcelé,  2.  Il 
«vile  Marcellua,  ciuabat  avec  avantage 
égal,  ibvd.  Second  «onbat  ou  il  est  aupc- 
neur,  |U.  Troiaicniccuiubatouileal  vaincu 
et  mit  en  raita,  H.  PltMieura  villes  de  la 
Calabre  labandoonen  pour  ae  rendre  auv 
R'imaiita,  |2.  Il  tend  un  pk‘ge  A Fab  ua.  Sa 
ruse  eat  decuurerie,  13.  Il  sururee.l  dans 
une  crobaacadeun  dtr'achetnenl  m Rnmtint 
UMivuyea  pour  mvetbr  Loc'ca,  22.  fou- 
velie  effibuaea^le  ou  Marcellua  eai  lué,  (Aid. 

Il  eai  III  La  lui-même  dan*  aea  piegea  a .St- 
Ispie,  24.  Il  tait  lever  le  aiege  de  Locré«,23. 

Annibal  est  vaincu  par  ie  eonaul  feroa. 
30;  rat  défait  une  seconde  fiua,  32  lara 
leitrpa  que  lui  écrivait  AadruUat  sont  in- 
Icrcrpteea,  tbtd.  La  tête  d'Aidrubal  est 
jetée  daot  Son  ê'amp.  Il  M retire  dana  le 
CiHiii  du  Brulium,  37.  Son  éloge,  47.  Il  bat 
le  oonaal  St-mprOniua,  ci  ra  cal  ciiiuile 
battu  a aon  tour,  tut. 

Annibal  quille  l'Italie  avec  douleur  et 
avec  arm  eapece  de  rage,  1 15.  On  ordonne 
a Roaie  dea  p'ierea  pjbliquea  «n  action  de 
Rrécra  de  aon  départ,  116  I'  arnvn  en 
Afr.que,  (19.  lni|ii  otu  lea  dra  Romaina  a 
ce  aajel,  (20  Scipion  lui  renvoie  aev  ra* 
pàonv,  lil.  Entrevue  de  cea  deux  géné* 
runi.  Leurs  d aeoura  ürea  de  Pul  be  et  de 
Tiie-Live,  lAvd.  On  ae  préparé  a un  corn 
bal  déciiif,  126.  La  oiuille  le  donne  préa 
rte  Zama,  1x7.  Il  eat  vaincu,  129-  Son 
éhige  Sur  la  maniéré  dooi  il  ae  coiMlaiait 
en  cette  occasion,  iAi4.  Il  retourne  a Car* 
■htge,  (SOi  impose  ailenoe  a Giagon,  qui 
t'iippotail  aux  condilHint  de  pais  propo- 
sées par  Scipioo,  ISI:  il  rit  pendant  qua  ' 
les  autres  pleurent , et  ar  juauffe  aur  la 
reproche  qai  lui  en  eat  (ail,  (66. 

inaibal  devient  taapectaui  Romaina,202; 
OUI  envoient  des  député*  A Carthage  pour 
demander  qa'on  le  lear  bvre,  i4id.  Il  sort 
de  Cartbaite  eiae  sauve,  léid..'  il  «a  trou- 
ver Aniiocboa  A Epbéae , 203.  Diacuaru 
dun  philosophe  eu  aa  présence,  <6id  II 
ctmaei  le  a «etrKbus  <le  pitrier  U guerre 
en  Italie,  204.  Tache  inutilement  de  aou* 
lever  acaoumpaUki'ra  CoaUe  lea  Bomaini, 
706.  Sa  runveraaiiofl  avec  Scapioo  cbei 
Aaborhua,  207.  Il  entre  en  édaircUscaieni 
aire  AntHtchuv.a  q i il  était  devenu  aut- 
peci,  vl  en  eat  farnrabtamenl  éfuuié,  209 


tboaa  ^ptra  da  la  Jaloaaw  A Àniludiut 
CuBlrq  lui,  2 12.  Avis  «icelleeta  qu  ildoona 
i ce  pnece.  On  n’en  aeil  aucun,  219-  Il 
tire  ee  même  pnnee  de  la  sécurité  ou  il 
était  a Epheae,  216.  Coaiaiaode  la  flotta 
d'AniMicbaa,  et  est  défait  par  les  Rbodieiu, 
238.  Sa  mort,  307-  Caractère  et  eonpa- 
raison  étendue  de  ca  général  avec  Scipioa 
l'Africain,  SIS, 

AnniH*  (L.)  de  >éüa  propoae  d'obtenir  dea 
Romaiaa  une  des  deux  plaers  de  con*ul 

rir  1rs  Latins.  Il  parle  avec  hanlenr  dans 
■énal.  11  tombe  le  long  des  degrèa  da 
Capitole,  1, 418,  4(9. 

inniuj.  Soa  aliarealaoii  arec  71.  Gracebua. 
11,601. 

iniemudlga  sooi  vaîBCua  par  Romaiaa,  I,  flO. 
iaue  e*  viennent  aa  aecouri  da  Corlolen,  et 
sont  déCiila,  1,  (63.  lia  aont  défaits  par 
(faille,  inbnn  militaire,  663.  Réforma* 
leva  et  légiilaieura  donnes  ana  Antiaiea 
(wr  le  sénat  romain . 434.  Àmitcmtons  da 
César,  lu, 467,  461,491 
iuiicira  eal  ataiégée  et  priae  par  Valérlaa 
lêvinaa,  I,  933 

IniipMia.  Ala  d Arialobula,  III,  (|S.  Biabti 
par  Ira  Farlbea,  roi  de  Jndée,  639,  646. 
Sa  rage  eonire  Hyrran,i4id.  Il  eit  aaiiégé 
et  forcé  dana  Jérnvalem  par  Soaiat  et  par 
Ifcimk,  649;  est  battu  de  vergra,  et  nia 
• Mri  comme  un  criminel , 630.  En  lui 
Bnii  le  régne  des  Aamonéena,  lAid. 
■éndocAe.  Toyei  Pemerrrutaffrancbi  de  Pom- 
pée. Cetlê  ville  ae  aounet  aux  ParUiea. 
111,600. 

rin<iorA«i«  anmommé  le  Grand,  roi  de  Kyrie, 
reçoit  une  ambsvaade  itea  Rhodiens,  qui 
lui  hinidea  menacev,  s'il  donne  du  secours 
a Philippe,  Il , 200.  Réponse  (arme  dea 
commiasairea  romains  aux  ambaaaadeura 

Îiie  ee  prince  hmr  avait  envoyea,  201. 

mbasaeae  det  Rom.vina  vert  Int,  dent  la 
réaului  parait  annoncer  la  gaerre  , lAid. 
Lvs  commitaairea  de  retour  a Rome  font 
entendre  qu'il  faut  ae  préparerais  guerre, 
202.  Conférence  enire  ses  ambaaaadeura  et 
(Juin  iua,  tana  effet  2uS.  Il  prend  aea  aae- 
auri-favec  Annibal  pour  bire  aiilenenl  la 
uerra  aux  Romains , 204.  Des  smbaaaa- 
• ur*  romains  ae  rendent  auprès  da  lai 
pour  le  détourner  de  la  guerre,  207.  U n 
une  entrevue  avec  Villiua  sans  fratl.  206. 
Il  lient  un  grand  conseil  sur  la  guerre  dea 
Romains,  i&id.  ; qui  ae  preeauliqpneni  en 
cm  «1  Btlaque  de  ah  part,  209-  II  songe  4 
fier  dans  la  Grêre.  Thoas  lui  inapiru  da 
)4loum  contre  Annibal, 2(2- 
Aniiochua  paaaern  Europe.  Sondtaeoara 
dana  I aaaembléc  dra  Elolient  2(3.  Il  y eti 
diêlaré  généraliaume,  iérd.  Il  fait  une  len- 
laiiv.*  iDUUleaurChalc<a,2l4  M fait  sollici- 
ter iimblement  les  Ar.beena  de  ae  déclarer 
ptmr  l«i,>eiif.  ; te  rend  maître  de  Chalcia 
et  de  toute  I Eubce,  216.  Préparatifs  dea 
Komaina  pour  lui  faire  Is  guerre,  217.  Ré* 

(lotiae  du  sénat  aai  ambuata^leura  de  Pbi- 
ippe,  de  Piotémee,  de  Kasnniaaa,  et  dea 
CârihagiiKiis,  qui  venaient  irifnr  des  secourt 
contre  ce  prince.  2(8.  Il  tient  an  conaetl  da 
guerre  anéméirwda.  Beau  diicouru  d’An- 
uibal, qui  n'ral  suivi  eti  rien, 219.  Hpread 
qurlquea  villes  en  Tbeaaatie.  220;  éponsa 
la  fille  d'un  habitant  d«  Chalda,  et  paaaa 
I hiver  en  féalina,  iM. 

Anitoebua  deaüiaé  de  lout  lemmra,  aa 
relire  dans  le  dé6lé  desTbenDopylea,  12(. 
Aedius  l'y  ibree,  et  rrmporle  aur  lui  uns 
Victoire  euoMiiérsble,  222.  Il  ae  relira  A 
Chalcia,  et  de  la  a Ephéte,  223.  Annibal  la 
uredeb  aécunie  ou  il  était  t Epbéae,  220. 
Sa  flotte  eat  défaite  par  Livtus,  amiral  de 
la  Ootie  romaine,  ibtd.  tl  ae  prépara  A rd- 
s aier  aux  Roatams , et  équi^  une  flotta 
nombreuse,  231-  Envoie  protoaer  la  paix 
au  prêteur  Emilina,  mait  inuliieoaeni,  236, 
Si  flotte  comman<ke  par  Annibal  eaidé- 
laite  P r les  Rhodiena,23i,  Il  tAcbed'eaga. 
gerPrvsiaa  dana  aon  paru,  iW-  Sa  flotta 
Commandée  par  Polyiénidas  rai  déêüta 

{rètde  Mroonéae  par  le  préieur  Emilias, 
59.  Trojolé  parertte  perlé, il  abandonna 
a>ii  Romatnt  le  pasMKC  de  l'ilellespoBt , 
210.  RéOei  oua  aur  celte  imprudence  et 
o-iaveuglrmenl,  lénf.  Il  ramasse  la  plaa  da 
iroupes  qu'il  peut,  241 

Inivofbuf  envoie  proposer  la  psia  aut 
Imnama,  241-  thaconra  du  a<m  ambaaaâ- 


d^rtr.  n n'otKvnt  nen.  tl3.  Il  m pifptr* 
a la  aiai'rrc,  ibid.  RriivuK*  a Sriptun  ion 
• a,  iftii.  L>'  ruiual  ia  k*  elkprcbrr  piwr  l« 
mnhaUfo,  S4I.  Lc«  armiv*  »»•  ran^oai  en 
b^U><lr  lie  pari  ei  il  autre,  1611J.  {,•■  roqiUel 
ke  uuiiae.  L irauv  du  riii  rt  t Tantcue  rt 
uiltfe  en  pti'er»,  :1I3.  Il  demanda*  la  pait 
par  de*  amba4«a<ieur».  Ri*|HinM*  <te  Si'ipiua. 
Cun  iik>OMk  iin)Mm‘i-a  an  rui,  :I|K.  Il  envoie 
iiri  anbaaiai  teura  a Rone,  'i|0.  (>n  leur 
lionne  aadirnee,  l.e  Iraiu*  de  |nit  r»l  ra- 
lilie.  Arlictei  peineipvni  du  ^30. 

ilaiiliu*  net  la  ik-rniere  tnuiii  au  Ira  avec 

' AoiukI>ui,473.  lielletiun*  «iir  la  «ituaiuin 
ou  M trouiatl  ec  prince,  374.  Sa  nuft  Tu* 
seete,  375. 

ÉHii  thit*  iurnDmin^  l llltairr.  Le  aennt  lui 
député  dv'f  atnl>i<a*deBra  pour  IVminVImt 
daiuquer  I K.:ipe,ll,  lOi.  Fierie  Je  Pu- 
pi<liu»,run  di'k  amba«*a>leur«.  I|i-|»>nie  du 
rui,  40i.  Il  riivoe  dea  aiBt>a<<sa<lrjra  a 
n->me,  >03.  U meurt.  Sm  Ul»  Antiorhua 
àÎH-,  uiar  lui  >uc4v<ie  au  prepi.liee  de  lie* 
neifiuf.  116.  Oi  iaviuk,  un  <lea  ili-pun-a  ro  - 
mnn»  p>ntr  reii'er  les  ailiiivsde  >vru',  <■*! 
lue,  »4id. 

4«tiocAuf  l'irrurifue,  reromiu  par  LnruHus 
inmr  liiTitief  du  Irôcv  des  >c.eg. 

riie«,et  rejete  par  l’oiapre,  III,  35;  fvil 
roi  de  Conmaiteue.  i4«<. 

4n<i  -ciiu(,  roi  de  i.iiranui^ete,  III, 6tS.  As- 
aie,i;^dansSumoii(rt  }>•(  Aalon»e,iloL>ueDl 
U pan  par  ar|(eiii,  049. 

An(i;/cir«r,  pire  d Herole,  .uinislre  d Hfrean, 
en^aae  ce  prinre  faible  u reve»dM|'ier  la 
Couronne  de  Judée,  lli.  39.  llfeoniUcut 
Romains  Tentrce  en  Catpie  , 3i5.  Il  «'«I 
nuimeiiu  par  Leur  dans  l < «ere  eeile  la  sou< 
Teraiue  autorité  so  is  le  iM>m  u II  «rem.  436 

dsCistiui.  prêteur.  Rurie  su  lill  ■ a l'niiip.-'- , 
11,  713,  Il  rat  lue  (lar  ord  r du  jeune  4|i- 
nua,  733.  Pompee  est  nbliaé  par  >«  lia  dt. 
répudier  la  lilte  d Aidiaiioa,  III,  3 •. 

AMorwaiMarc,  roru'eur,  est  impiii^ue  daet 
I aRjiredet  vestales  ’)Ut  s'eiaieie.  laiMv'  C>>r- 
ruMpre,  il,  3iv7.  U devient  ooiikul.  Simi 
trwiepbe  sur  les  pira'ea.  617.  |i  r<>u*s.t  a 
lauViT  par  son  ér.xjuenc*'  41.  A>(uilnua  ae« 
etifé  de  coïk'UHioR,  616.  Sa^'ea  a«M  <ibII 
donne  a l'oraieur  Suipmus,  633.  Il  delend 
R'orbanua,  )6td.;  est  airusU  et  ubsous,  64U; 
est  (aé  pwrordrede  Usrm>,673. 

iaPirae,  l'un  des  meurlôera  de  Scriohui , 
11.773. 

dunuAe  ^Marc),  filtderoralrur,  etiurmvmmé 
par  derissoe  la  Crett'uue,  est  hit  prêteur  et 
cltar((é  du  cumusiwnienl  des  mers,  ||. 
7u3.  Il  échoue  dans  vpe  entreprise  enniru 
Plie  de  Crète,  ihid.  Il  mi'uri  de  ehanno. 
Sun  eartciere  facile  et  priHluue,  léid. 

É»u>*M  (C.),0>lleiriie  de  Cirer iHi  itiins  leemi- 
aulal  (>lui-n  le  gauee  en  lut  re>lani  fe 

ruserneaaeat  de  ta  Mjrv.mne , III,  376. 

déCiûl  Turmée  de  Catiltiva,  4U3  ; est  ac- 
cusé «t  conlanne,  441.  ttcboisil  pour  lieu 
d'eiil  I Ile  de  Céphallùnie , ou  il  Mtit  une 
Ville,  143. 

Aur-Mne  (Marc),  fila  d'Antoine,  surnommé  h 
Cnriifua.  commence  a «e  8«i(flaler  Sa  naik- 
saoce , lit,  333.  Première  origine  de  sa 
hsiM  eomreCicèroo,  .*** jeunesse  très  dé- 
baurhee,  tiicf.  Ils'aUarrw*  a r.Uvdiiis,  pu  s 
io  quille  pour  aller  en  Grèce,  33  4.  Gabiuius 
lui  douoc  dans  km*  armiV  le  maaiandeaent 
de  û cavalerie.  Il  se  fsil  adorer  dea  soldsia. 
Sun  eiceskivelibéralile,  i6>i.  Son  eiHiradc 
et  son  honneur  ilaiis  rei|iéiiitK>n  de  tlabinius 
reiabltr-  Autrle  sur  le  tr6nn  d'tdjpte, 

Anioioe  nommé  questeur  va  en  Gaule 
aemr  soua  Os*r  , ^0.  Il  cnnm  lUde  oana 
le  pays  dri  Rrlluvaqurs,  316.  Ilfailpaur- 
aui«r«  Connus  , 316  ; et  lui  acmrdela  paît, 
s4»d.  Il  est  Cad  inlHto  du  peuple,  et  entre 
dans  les  vues  dcCurionConlre  PiHnpoe  en 
(svear  de  César,  340.  Il  toppose  an  dé- 
cret du  sérMi,  qui  ordonnait  a César  de 
l•orarier  set  iniupei.  ContesiatioA  «wilenie, 
S41.  On  emploie  cunire  lut  U fume  de 
sénoAu-cuiuulrr,  usitée  dans  le#  dernières 
etlréailés.  U s'enfuit  de  Rome,  i4i«|.  Fssle 
et  indécence  de  sa  oonduiie  , 380  Sur  des 
ordres  de  Césaril  passa  d'tUlie  en  Grèce, 
cl  lui  amène  quatre  léuions.  Hanter  qu'il 
couri  en  cette  oecatmii  , 390.  IStuvant  tuer 
r.eernn,il  l'éparun.-.  Affroal  qu  il  lui  fcil, 
A33  fl  lol  Mat.ru  du  la  cuvutursu  anus 
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Ct^r  dictateur,  437.  Inde«cuo«  uirwaaitu 
de  kS  ninluite.  Ses  rapines  et  ves  injusti- 
ces , lAid.  Il  arrête  les  fureurs  du  tribun 
IhilalvetU.  itii.l.  il  scReie  les  bieist  de  Pua- 
née  que  fa. sait  vendre  César.  439.  Brouil- 
lenrs  entre  'oi  et  tiésar  a eu  sujet,  410. 
<!esar  le  n.voime  son  <Mlie){ue  an  consulat, 
494.  Il  (HTrr  le  diS'friDe  aCésar,  30U. 

Trélninius  eni|iérhe  qu'on  ne  propose  a 
Aflionc  il  entrer  dnns  la  ronsmraiiun  oun- 
Ire  C.-snr  ; ei  Bnitus , qn'un  ne  le  tue 
avee  Cesif,  503  II  se  rrnd , avec  l>pi- 
Ous.rh  'fd''  la  i«clK>nnppos«e  autconspi- 
râleurs,  l’ne  qraieie  partie  du  peuple  su 
déclaré  iiourles  amis  deC<*sar,  313.  Bru- 
tus  veut  ric.'oricr  avec  lui , tfrrd.  il  ap- 
p'o-ne  I amnistie , m us  il  fait  ordonner  la 
eonik'iu.i'ion  des  acieu  du  César,  thiif.  Il 
SC  rocowilie  avec  Rrutos,  316;  prononce 
rmaKon  funèbre  de  Osar,  et  anime  le 
peuple  ront'e  les  conspiraieura,  317.  U 
Uche  lie  SI'  reronnl  rr  le  séna' . 318;  hit 
ren-lre  un  di'erct  pour  prvremr  labus 
qu  il  riait  aisé  de  faire  des  re.ruires  et  des 
paniers  do  t'i’-ar,  r6rd.  ; abolit  la  dictatare, 
lO'.f.  : met  a mon  le  fauv  M.inas  qui  ameu- 
tait U JMipu  i>ee,  ibi',1.  ; prèle  ait  reUblis- 
sement  d<*  S •kius  Pompée.  519;  ubtM*nt 
du  ornât  une  ^ar<le  qu  il  porte  jusqu  a su 
mille  bomm"*  , 530;  f.di  irsiic  de  faut 
Bi'irs  Oisi'ibué*  nws  le  nous  de  Crsar,  ri 
amasse  par  ceiie  sine , et  par  d soircs  cn- 
e>re  , des  «ornmes  immenses  , téid. 

Ani'iiue  de,utuillc  les  conspiratcnrs  de 
Wrs  itiuiTiTiiruients  , fait  donner  la  6yiio 
a [hilabi-lla.ei  prend  pour  lut  la  Uaeedume, 
.'■33  iM'a  projets  st>nl  irasiraet  par  l am- 
v*e  du  jeune  Octave , t&iW.  Imprudmie 
cotniuiie  des  conspirateurs , cuuo*  de  si>n 
éie  aiHin.  53-4  II  requit  très-mal  Octuve, 
qui  le  «a  voir.  Ses  mi>iifs,  337.  Il  lem 
néche  d’éire  noaiuié  Inbun  du  lieu  pie,  338; 
(e  ch  Cane  sur  U succesiKsn  ne  susi  unrie, 
539  Brtenl  mes  et  r<'ConrilialH>iH  entre 
eut.  Il  accuse  Octuve  de  l'avoir  voulu  as- 
sassiner, léid.  Tous  «leui  Cimrcnl  aut  ur- 
ines. Aiitosne  fa  t passer  les  lei{H>ns  du 
Mac.s-liKne  eii  Italie,  35ü.  Se*  dvinarcbes 
pO|>iilaires  , |6*<(. 

Maiivatse  volaolé  iTAninine  pour  Cicé- 
ron , 334.  Irrité  par  la  piemièru  Fhilippt- 
qse  de  cel  orateur,  il  le  tiit  citer  a se 
trouver  au  «ènal,  ^33.  Arrivé  a Bnudes , 

!l  irrite  les  aoMa  sites  léaiims  pur  ses  n- 
ttueu'^s , i6rd.  Vienla  Komravec  Is  le^io» 
nomme  îles  .Ihmefres,  et  y répand  la  le.-- 
rrur,  546  AbanJonne  de  dcui  de  scs  l«- 
Kxms  vpii  passent  du  eAié  d'Octave , il 
sort  il'*  Rome  , et  entreprend  de  s emparer 
de  la  Gaule  cisalpine,  que  tenait  tC  Brutes, 
S.\7.  S-a  htrcea,  ibtd.  Ii  atswitc  D.  Bru- 
tus  dans  MoiJéue  , 359.  Le  senat , contre 
I avis  d.'  Cics'nin  , oriioene  une  deputaisno 
vers  lui,  546.  laatnaciums  irès-scvères 
dont  les  depulea s-wt  charités  ,.547.  Mau- 
vais succès  de  It  drputaiion.  Fierté  et  hsn- 
leur  d tntoine,  348.  On  se  prépare  a lui 
faire  U puerre , rird.  Le  s>-oat  ordonne 
une  mvgvelle députation  , mais  elle  n a (vas 
iteu , 349.  Lelire  d'Anlcine  a ilifliut  et  a 
Octavien  par  laqui-W  il  Uche  d- semer  la 
diviv  Dn  entre  les  partisans  de  Pomper  et 
crut  duCésarréumsenfure  iiri. 530  Cum- 
bsi  san^Iantoa  il  remporte  ra«anu;{e  sur 
Pansa  , 353.  Cn  reqnananl  suii  camp  , il 
est  attaque  rt  battu  |>ar  liiriius  . lAtd.  Le 
simal  fait  valoir  etcr«sivi'mrnl  cel  avan- 
U<tr  , 533-  Nouveau  c«>mbat  ou  1rs  liitnes 
d'Antoine  sont  furoers.  Il  lève  le  tlOAe  de 
Mx.lenr  ei  «Sitne  les  Alpes  , mais  sans 
pc'drr  cnnraar  , lAid  II  est  déclaré  rn- 
nrmi  public  , 553.  Générosité  d'Allicus  en- 
vers sa  femme  et  ses  enlanis.  léid.  (Vis- 
vien  rherclie  a te  rapprocher  d' Antoine  , 
357.  Etiri-miles  oO  au  trouve  resluit  An- 
toine au  passage  des  Alpra  .*^0  courage  et 
celui  de  ses  soidals en  nrtieon'asinu.339. 
i<a  jiHiclioB  avec  Lepidus  , tM.  OcUvirn 
fait  révoquer  par  ie  sénat  les  décrets  ren- 
dus contre  Antoine  et  I>pidua,  573.  An- 
Uune  est  joint  par  Puilioo  et  Plancus , qui  . 
lui  snrneal  leurs  legmns,  t(>id.  La  tétrade 
irecimus  est  apportée  A Antoine  , 374.  Oc- 
Uvirn ei  l>pidus  se  réunissent  a lui,  i4rd. 
lyTur  etilrevue  dans  Itle  du  Hbeno,  ibij. 
lis  roniesienl  tur  cens  qu  il*  duvrnt  pro- 
scrire. |frhaii|u  du  la  léta  de  Cicdron  contru 


1 eeUe  de  l'nMla  d Anluinc  ut  du  ff6r»  dn 
, Lapidas , 673. 

Projet  du  trtumviral.  DéMrlenentt  d* 
chacun  des  inumvin  ,ibid  Mariage  arrêta 
entre  Ociavien  et  la  bvl<e-ftlle  a Antmne, 
, I Voyei  Puur  ce  qui  ojstcerae  C’iajuiutruveul 
. Ira  tnuuai'irs,  t ar.irte  4 >teuu-ietii.  Ou  ap- 
I ■hvrur  a Aiiluiue  >a  léta  de  Cccron.  buq 
Mrbare  plaïur,  5*t1.  Invrclive*  des  écri- 
vains en  luui  genie  contre  Im  au  sujet  du 
eetle  mon , iW-  il  acrunlr  a ss  mere  la 
Vie  de  L César  son  oncle , 383.  il  fa  1 rayer 
AUicus  du  eaUlugur  des  pruicrut , 383. 
C est  sur  lut  principaiemeiii  que  rehuubu 
Is  haine  delà  proscripiiun.  S's  debauebes, 
388-  Lui  et  Ociavteu  p itsi’iii  la  mer , et 
se  reiitb'tii  avic  leurs  lruup>-s  en  Mare- 
duioe  , 399.  lit  arnvrnl  v.s  a-ns  de  Brû- 
las ei  de  Cussius , et  se  camprut  a peu 
de  distance.  IK-kavamagi- de  leur  pos.iHM  , 
6ill.  Aupiiœ  tufor  1rs  ronrcnik  a en  venir 
a une  bataille  : c'est  Is  première  de  Pbiltp- 
prs.  003.  il  d«fai>  Cass  us  prniant  qun 
nrulur  est  vain|ueur  cnnlr»  Ociavieu , 
604.  Puissant  rvitfuri  envoyé  aut  trium- 
virs détruit  par  uor  Quth'  de  Diuius  , 6U8. 
SMConde  b'Uillr<le  l'hilippes  gagnée  psr 
tes  triumiirt,  6U'J  Griivrosile  J Aiilu.no 
en  reccvamLitalius.qui  s ciait  l-iisso  prm- 
dré  pour  Uruius , 6lu.  Il  fait  rendre  an 
curps  de  Biulus  li-s  dr-oiers  devoirs,  6li. 

Aubiine  et  Ociavirn  fuit  un  nmivran 
pariagedes  pruvincrsau  pn-judiee  dt*  IA* 
pidus.  617  Anbune  reçoit  l■•r(  mal  l'ul- 
vic  ta  femme,  comme  csase  de  la  |(uetre  il« 
l't-rouse.636.  Coiiduitf  duucr  et  iiotiwlatrtt 
qu  il  lient  dan*  la  GreOi* , 637.  I.i  ■ Ucivcou 
d>*  I Asie  le  rcploogcni  dans  la  debauebe  , 
•lud.  itcjouissances  d um-  part  et  kcmisae- 
oh-uu  de  I autre  en  Asie,  638.  überiè et 
f<aiiichise  de  l'orateur  litbceat  a son  egard, 
•bld.  Siraplicilé  et  faciuié  du  caiociere 
d Antoine,  souice  de  tuca  et  de  mai , i4i4. 

Naissance  de  la  (latsiot  d AnUuuu  pour 
C'eopaire,  639.  Hcpjs  réciproques  entre 
lui  rtOdupairr , 65u  |i  suit  celte  pnitresae 
a AlrtaiiJric  , 631.  Ses  smusemeois  pwe- 
nls  ei  tes  dépensés  coormus  , 633.  Trait 
de  1a  proJigsIiie  qu'il  p<  rmcliaii  a son  fila 
enoure  eulhnl , ibnf. 

Le  brsom  des  aflbiret  rappelle  Antoine 
en  llslip,  63|.  hist  recherche  par  Sra. 
Pmb|kx*  , iW.  bnniiuus  Ahenobsibaa  lui 
rrmri  sa  fiuité,  65.'i  L'euUiM*  ite  B luJen 
lui  rsl  refuicc  II  ass'ége  ante  voie,  656. 
Ilosliliié*  a cette  orcasuirt  cuire  lui  et  Oc- 
l-t«ieo  : elles  a’oQt  pas  de  su  te  , ibid.  Ne- 
4'iciaiiua  de  Gucn-ius  .Nrrva,  qui  les  r«- 
coüciiip,  kéiii  Traite  corc'u  entre  lui  et 
Oi'Uvico , par  Hecene,  Potlioa  et  Coc- 
er iss,  657.  Il  épouse  Orijvie  ,s<rar  dOc- 
lavien  , i4n3.  Le  petit  (rHini|dir  décerné 
BUS  drus  gcncrsui.  Uanger  que  court  Ao- 
loiae  de  la  part  des  toldals  velér  na  . 
658  Cunf.isiiui  et  désordre  imroduils  par 
les  triumvirs  dans  lous  1rs  étals,  €4t. 
InditfoaUoo  Cl  soakveiarni  du  peuple coq- 
Irc  eus  a roc«s«soo  dune  diteue  caum-c 
|mr  .«CI.  Pom|n-e  qui  Jeniit  la  mer,  ibid. 
Sédition  furieuse  ou  iVUmcn  court  ns<|uo 
de  tu  vie  , et  esldé-ivre  pa'  Antoiiw-,  iAi</. 
Conlcn'orc  entre  lui,  Octavieucl  Seiiua, 
G43.  Conditnius  du  iratie,  6|S.  Jon*  ci- 
irémcqur  cause  celle  pan,  lAid.  I.rs  Inua 
Chris  s<‘  donnent  des  rriMs  luur  a losr.  Mol 
de  ^euut  a AnloiiH',él4.  Antuineeatpi- 

Sie  de  perdre  a loub  s sortes  de  jcus  cunir* 
ciav  en.  Il  qmite  I liait  -,  et  «leot  a Athè- 
nes, tbtd.  Scs  manK-f<s  p.*puFairrs  dan» 
cs*ue  Ville,  i4m3.  Les  Al'iviiu-nt  le  trailcut 
dr  n ’uveau  Bserhus.  Dot  quil  eiue  drus 

Cir  son  mariagi*  av.-c  Mm  -rve.  643.  Ja- 
t de  la  gloire  de  Veoulius,  il  part  d’A- 
thènrs  pour  se  mettre  a la  tète  de  scs  ar- 
mées , ibid.  Siege  de  Sam-natet,  dooi  la 
uncccs  no  lui  bit  pis  hoimeur,  640. 

Cofilinuaivon  du  triumvirat  miar  nnq  ana, 
635.  An.oinc  . sollicita  par  OcUv  en  de  an 
joindre  A lut  couire  Scslui , vient  en  Italie 
comme  eDUoai  dOciavica.  Tous  deut  sa 
rcconcilienlimrrenlrcaiscd'Octavic.  Traité 
de  TsreflW , 638. 

I.a  passion  d'Anloine  pour  Cléopâtre  ta 
rèvrillr , 674.  Ses  libéraliies  injuttet  rt 
immenses  envers  eeita  priucesse , i4iJ. 
Ses  arranuemenis  nour  la  fuerrr  eooira 
les  Psrtbi«s  , ibid.  Il  m rend  en  Arméaia  , 


4m)<  le  roi  4(ai(  km  eUi4 . »6«^  Fore*  de 
•oaanaée , •Afd,  Faulrequelni  feiibire  ta 
Hteioa  pourCléiipaire,  itui.  Il  «H-nl  ■^Uo; 
U tiéice  drvaot  Pnutpa,  ra(Mla|p  <le  roi  drt 
M^rt , iktH.  I>t  n»t  d***  Tarihrt  <*t  drt 
lui  lailteoi  en  p drut  Ivuiona 
S7S.  L«  roi  d'AratfnK-  I aban-loiinp , tAu(. 
AniuitH*  enftajfi:  un  rooibai  uu  il  met  rn 
Aille  let  i^aiibct,  mai*  leur  cauie  ire* - 
uru  de  perle , CTi.  Il  reumme  deranl 
Waa*|ie  , «tout le  tnye  tui  reuttil  raa!,  iW. 
Trooipc  par  Ira  f*arUie«,qui  lui  prunieaenl 
pan  <•!  aùre  r,  il  te  oei  eu  deimr  ati’  raire 
retraiU'»  071.  Arerii  dt*  la  perfidie  det 
Parilwt , au  lien  d'endler  la  pla  ne  , il  i(a- 
gne  lea  nonUriitet . i6r<i.  Uivera  eombaia 
v«  lei  l*artli<-a  «••ni  repiMx^t , 07A.  1.J 
lénenie  d'un  ofiK-ier  fini  rempufW 

aui  Parihet  un  avabiajir  a<tei  roiiMÜera- 
ble,  iliid.  ONiduite  eiimtrable  d Antoine  a 
l'épanl  de  aea  «oldala  ; leu*  amour  pour 
lui . 076. 7lou>^eaiit  conhai*  nu  Irt  Romain* 
rep'eiiiH'nl  la  aiitieriuriie  , ilid.  Nourrlie 
peiQiJie  dea  i^aribea  dont  Aniome  ne  te 
jcariniii  ifue  aur  un  au*  <|ui  lui  «leiu  «te 
rarmee  enaemie , B78.  Sonera^  anuffre 
beaucoup  de  U imf.  Fleure  dniii  le*  eiui 
aotil  maltainet,  liud.  Détordre  «tTreut  e.iute 
par  la  fureur  du  aol'lat  rocnain.  Aiiinin# 
laduii  pre«|iie  au  dpi  aiMie.  679.  |)4>mier 
eombai  cmitre  !ea  Partneti  ikiJ.  Joie  det 
Honanit  loraqu'iit  te  retirent  en  Arnénie. 
Peile  d'Anluiue liant  ton  eipi*diiioa  coal'c 
le*  Parlljet, 

Fui  enpreKteMPat  d'Antoine  pour  ae  re- 
voir aupréa  de  tiimpaire,  lAui.  Hetaiiun 
tuu»M>  et  (âtlneute  de  ton  ei|iediijoa  eofl* 
ire  let  ParilH  t,  ipi'd  enrôle  a Home.  Moa- 
nru'a  qui  lui  «ont  decertiv*  , 64 f.  U reçoit 
det  depulrt  de  lu  paît  de  Setiui , diataede 
Ricile  par  IX  tarien  , ttitd.  (Voret  Pnmnre 
bi'ilut  . I.ittue  entre  lui  et  le  nu  de*  Me- 
di-t  qui  a'e>aa  brouil  p arre  le  nu  det  l*ar- 
Uiet , 0V1.  AfHiitire  te  rend  maître  par  uue 
pe'fidtp  lie  U |ierK<iiiip  du  roi  d'Arménie, 
lAid.  Ilfaii  larunquéle  de  rArnenie,  69S. 
Il  retooriH-  a Ali-iamirie , et  t ir>oni]>he , 
tbid.  il  déieud  par  leitret  a Octane  de  la 
T'iiir  trouver,  691.  liant  une  pompeuse 
cé  rmunie,  il  reninnaU  Cleupalre  pour  ton 
é|u>u*e  leifitimp,  et  déclare  roit  dea  rtna 
le*  enlani»  qu'il  avait  eut  delle,  695. 

Le*  rbMc»  adiiimarni  entre  Antoine  et 
Ooavien.  Reproche*  récipruinjet.  CM.  Der* 
Oter  royaice  d'Aniuine  en  Arménie.  Il  »e 
préparé  a la  (luefre  ornire  OrUrien,  697. 
Se*  ami*  veuteiit  lut  pcrtunder  de  renrorer 
Cleopaire  pendant  la  uurrre , ei  ne  peurrnt 
J réu>*ir,  Ü94.  Féiet  tuperbea  et  nalanict 
petidani  lea  uré|iaralir*  <W  la  ituerrr-,  iètd. 
Il  enruie  ordre  a Octavîe  de  rater  ta  mai- 
Kin  a Roene.  Klk*  obéit  en  pleurant,  699. 
1)  laisse  pat-er  le  lemp«  ou  il  aurait  pu  at- 
lK|ver  OcUTiim  arec  araniaice,  tlnd.  Plan- 
cu«  le  qtiiitr  |<Hir  te  donner  a ttriavien  , 
7UV.  Beuruchi  i al  é,cué«  contre  lui  dans  le 
•éiiat.  iW.  Son  Irtlamenl  lu  dantleiénai 
rKlermit  le  peuple  par  I K-larù-n , 701 . ÎM* 
amit  de  Rome  luimvoieiu  CémiiU'it  ,qtii  , 
malirsité  par  t:i<-u|tau-e . «eii'uil , iltd. 
Pturieu-  * 0-*  te*  am>t  le  quittent , ibid.  >on 
eicPMîf  ureiyleraem , 70Î. 

IKt'iel  qui  prive  Antoine  du  mniulat  et 
de  la  pu)t*i>Dce  iriumvirale,  ibid.  La  ituerre 
lui  e«i  ditlareeaoiii  le  mun  de  Cl.-opaire  , 
i6td.  Il  jure  nn«  ptœrre  irréeonriliabte  a 
UcMvirn , 7üS.  Tonte  ritilie  t’enued'*  ■*«! 
terjneiii  a servir  Oriarien  contre  lui  Son 
iaactiou , i6«d.  Se*  forert  de  terre  et  Je 
ncr , iW.  Hcfi  nu'ii  porte  a OciaTien.  Ce- 
lat-éi  lui  répoml  par  un  atiue  ibdi.  701. 
Aniiaoe  prêt  d éire  «urpria  pur  Ociarirn  , 
lui  en  int|H>te  par  une  'u*e,  705.  rotilion 
de*  detii  armées, 706.  Peiil*combuia,téf4. 
liétertHini  frrqnrnle*  dans  «on  ramp,  707. 
Sun  esprit  t a><^l,  lAid.  Il  «oup^omw*  Cleo- 
patre  de  le  voubur  emiuiivonner  : elle  «e 
ni  de  luî^  rW.  Kouvelleu  perle*  qu'il  (an. 
il  court  risque  d'èire  enleve,  i5ni.  Il  te  re- 
août  U tenter  le  tort  d un  miuliai  naval , 
704.  Rcprrarnlatmn  me  lui  tait  un  riem 
renturiou , i6id.  Balaille  d .Iciium , 709  ri 
twie. 

Cleoputra  avant  prit  U fuite  an  nilieu 
du  ^>mbat  d'Jrlium , Antotne  la  tait, 
TlO.Rofl  armae  de  lerre,  aprot  tept  pmra 
de  l)lii,«e  tourne!  au  vai»<}-jcur , ibid 


m49>  "7"  <f9H» 

Suite  de  te*  uveolitret  dans  ta  fuit-,  715. 
Il  t'arréte  a Parvromnm.  S«  mure  melan- 
colte,  léfd.  Il  va  trouver  CIcopaire  a Aie- 
landoe.  716-  llp'end  pour  uio.trle  Tiuhui 
le  JfodiKArupe,  puis'  *e  rejette  daui 

te*  plainra  , 717.  .NcKociaiioiii  a*ec  iVia- 
vien,  718.  Set  nnipçon*  comn*  C*éoi»alfe. 
f6'd,  Erpeditum  tnallieureiite  du  cAle  dv 
i'cirviuiiiam  , 719.  Zélé  incrorable  d'une 
t'oupe  de  ntladiateurt  (nrur  voler  a sa  dé- 
Irnte.  Il  n'en  piofilepat,  ibtd.  Se*derQH*fa 
eOurit  a rapproche  d'OcUnen  ver*  Alnan- 
drie,  7i0.  Il  cherebe  une  mort  (ilurieute 
dam  une  tlermvre  btladlr,  7i1-  Tr.'hi  et 
vainca,  il  rentre  dan«  Aleiamlrie,  tbtd.  Sur 
l«  6iut*e  nuuvelle<le  la  mon  de  Cléopâtre, 
il  se  uerw  ib'sonépiv,  742-  Avant  appH* 
quet.leouatre  vivait,  il  te  fait  iiorler  au- 
pré*  d'elle,  et  meurt  entre  *e*  bra*.  i6td. 
Lvfinea  d'tViavteii  luf  «a  mort, 743.  Fa- 
nrr..ille*  d Antoine  , 772.  Sou  nortrail  . 
74.V  Sa  meuwiirr  fiéirie  par  un  deerri  du 
aenai  la  |Meii<b‘iice  du  fiit  de  Cicéron 
Contai,  728.  S«  |>04(eriié,  ilud 

inr>mxi,  fille  d'Ariloine  et  d'Ociavie,  pro- 
mise au  OU  de  bumitiu»  Abenob  .rbu« , 
III,  659. 

Anioait,  la  jeune,  épou*>«  Dnisus,  III,  728. 

Aniunivs  i C- 1 , frere  île  Marc-Anloine  . e»t 
v.vineu  et  fini  pritonnieren  Itlrne  par  de* 
(laniaan*  de  r.irnpée,  III,  372,  4.Vl.  Ilett 
préteur  avec  B uius,  547,  551.  Venant  se 
meiireen  pottrttiun  de*on  irouvernement 
«le  Macc<l*‘ii*e,  |1  eti  fini  pntonnier  pur 
Rruius  . .541  : et  «l  abord  biro  imité  , ibnf; 
puis  misa  mort  en  iTpreiaiMet  de  la  moit 
«le  Cicrroo  , 5x2 

AnUmtmi  (L.  i fr«re  de  Marc -Antoine,  111,553, 
aiiaque  inaiilement  le  camp  a la  uardc  du- 
quel éuil  reste  Oclatren,  ibtil.  Vanité  «l'An- 
ténias , 610  II  inompbr  par  le  crédit  «le 
Fuit  ie  ta  belle-xeur,  tan*  avoir  fait  aucun 
eiploii  qui  te  meriiai.if-fd.  Il  pren  l pi'stet- 
aion  du  (ontulHi,  rtiai|«araiton  qu  il  (ait  «te 
lui-même  avec  Manu»,  lou-e  a «oo  avan- 
l«Ke,  «bld.  Il  »e  bnmi'Ie  avec  Ocuvirn:  or- 
catlufl  >le  la  uurrre  «le  Férouse  , 640.  Il 
«eu!  troubler  OrtavH'n  ilanv  la  diairibuiioii 
«bu  terre*  auf  veieian*.  641.  Se*  irnluuvet 
et  celb  t de  Fiilvle  rendue*  inuble*  par  l a- 
dretaeella  fermeie  dOclavie'i,  i6«d  Diflé- 
rcnce  entre  lp*fi)rce««b*foii  parti  et  celles 
du  parti  d'OrlU'ien.  621.  Anlomut  bal  Lé- 
pelut,  et  t'omitare  le  Rome.  621.  Il  e re^ 
lirea  l'éroase.  ou  il  rui  attiéiite  par  Octâ- 
vien,  ibvd.  Faaiioe  dan*  la  ville  625.  Il  va 
trouver  Ocinvien  pourte  renilre  a dincré- 
ti<wi , ibid.  Ce  qu  un  doit  pen«rr  d«  l'bé- 
romme  qu'il  fil  paraître  en  ‘^tte  occetTon, 
640.  Il  eit  envovè  par  Octavien  en  Etpa- 
ftne  avec  le  titre  deprorontiil,  627. 

Aiirpllus  .U.)i'*fR<'>er  du  cnniui  npimiua  , tné 
par  le*  itens  de  Fulviut,  ||,  54 1.  Sa  mort 
donne  occasion  au  tenalur-oinsultc  cuuire 
C-<âracrhut,  ibtd. 

An/vl/us.  fils  aine  «i'Anbooe  , Ml,  659.  Fé'e* 

ric  donne  Antoine,  lorsque  son  (II*  entre 
nsl  Axeitel  a<i<>ie*cenre,7l7,  AntjTlatrtl 
mi*  a mort  par  Oi  iavien,  «24. 

Auxur,  depuis  Terr«emr , vide  de»  Vol#- 
ques,  eti  prise  et  piHvc  par  le*  Humiina, 
I.  2x9. 

Jn.iirsee,  viMr  «teSvrie,  *e  snoimrc  aut  Par- 
Ile  t.  III,  CIO. 

Apeaain  (nvonr.  Annibal  en  teoie  le  passage. 

Mjui  FSirémes  qu  il  v soufl'e,  t,  665. 
Aptcius,  cv^ébre  iti>urmand.  cimiribue  beau- 
coup a la  CiHriamoatiou  de  llaiiliiu,  II,  644. 
Jpttm.  Vujrea  <'r»/ea«e«. 

Apis  ‘ mol  dOcutvirn  au  aujei  de  ce  «lira , 
Mi.  731. 

Apotbwinra,  malin  d'éloqu-'nce  d'Ociavien , 
IM.  545- 

ApoU.m  : «M  lui  fait  un  prêtent  de  la  dlme 
du  buiin  pri*  a Vems.  1 , 556.  Trm'pla  biii 
a en  -iseu  |wr  Dciavien,  qai  y jihkiviI  «me 
b'blintbé>|ae.  IM,  664.  Temple  et  jeu  t en  «xi 
honneur  sur  le  pr«*in«ni«»ire  d'.Sr(«NM,  757. 
Apall  mitU  «bstioe  un  avia  ire*-*asie  autSjra- 
«nisamt,  I,  771. 

ipvlljiue  Le*  AiHdbwisie*  implorent  le  *e- 
CfHirt  de*  RiHnvnt,  I,  531.  Philippe  de 
Maredoine  veui  se  rendre  mtUre  delà  ville. 
Il  est  liettu,  et  >e  *auve  avec  peine,  780. 
Jpolianrus  Jfulon  : ta  dcmleur  aprée  «voir  ca- 
tende  en  diveovr*  de  Cicéron,  II,  759. 
ip<rl<Vue  dee  membre*  et  de  l'etioaue.  1.459. 


àp^  dea  «irJsHMMfMea  deamecislrau  devant 
le  peuple,  I,  I5s.  L«ji  a ce  sujet  rensave  - 
tee,  t.  434,  464. 

ipprus  «rievtdiMS.  Vnviy  Cf<r«diu«. 

Aqueducs,  preuves  «le  la  msuoificrnce  ro- 
mane,1,96,  SH.  Le  pr«'m  er  «vintitiiii 
psr  AppMit  illaudtut , censeur,  4.57.  Autre 
ciMistruii  pur  Cunu*.  c-nteur,  524.  lta«(i'i 
fternee  d'Agriiiiia,  a cel  e^ard  , 1 , 511 , et 
XII.  407. 

Aquillnis  trt'res  . ne*  eut  d<  Co'lalia.conspi 
rent  avec  Ici  Tarq  uns,  I,  127. 

Jfuilliiu  U.)  at'bevc  la  guerre  contre  Aris- 
lonic,  11,  492.  Il  empiiitorme  Ir*  tnorc-a 
d'rsut  dé*  v.lirt  caiKeiics,  rbi«l.  Il  trium- 
ph(>;  et  peu  a pr«.e  r«i  cuiidaoM  p«'u( 
C'ime  de  coDCussion,  «bof. 

Aquii/ius  iU.1,  ooiuul,  termine  la  iecon«te 
guerre  de*  «eciavr*  en  Mei'e,  II,  609.  Ac- 
cusé de  roncussiun  , il  eti  sauve  par  l'élo- 
quence d'Antoine  , 618.  Il  e»l  covojo  en 
Ane  parie  sinar  pour  rét-iblir  le*  rtna  dé- 
ItAtié*  par  Mithri«laie  , 682.  il  engage  Mi- 
Cnmcilea  faire  utv-  incursion  varie*  lerrci 
de  Ml  lindate,  64.5.  Il  est  défait  lui-métne 
|uir  Milbridaie,  6>i5 , fa>l  prt*onnler , e( 
t'aiic  «lutraRcusenieiii.  Cruel  supplice  que 
NilbriJiie  lui  làil  sonITrir,  687. 

Aqvituiue,  troiswrae  parue  Oe  1a  Caule  , Ml , 
174  i.i't  Aquiuins  voisins  «1rs  Espaguol* 
leur  res«enob'aieni , 475.  Il*  sont  Kiuimi 
|Mr  P.  Oattui,  253. 

Aradut  (Ile  d | sur  le*  rOirs  de  Svrve,  aoe- 
tient  un  siège  eonire  le*  Humain*  et  cal 
obbeee  ue  »e  «u«iineiln>,  111.  647. 

An  ai/tm*  passent  en  lul»e,  I,  40. 

Arra'Am*.  til*  de  Milbr>«l*te,  11,  697. 

.frTAaqaiAui , premier  mètlciin  qui  *e  *oil 
ei.vb:>  a Au«n«‘,  I,  61). 

Arc4el<iM«.  général  «ir  M<Uiriilab‘,685,  Il.vjeni 
en  (ircre,  69U , fai:  d'Aihi'ue*  ta  plao* 
d armes,  692,  «1éfcn>l  vyutircutemcni  le 
Piree  oinlre  Sylla,  693:  e»l  défait  pvr 
Sylla  auprès  de  Lhéronee , et  obligé  «le 
prendre  la  fuile,  700;  est  défait  une  te 
C «ode  6)11,  et  re  asuvi'  av«'c  |>eiDe,  rbid.  Il 
a aise  cnirctae  avec  :*tII.i,  et  eiiiame  une 
né.'oc ation , 7t)3.  Soupc''"u  contre  loi, 
7o5:  il  vieiil  se  rendre  • Murène,  et  l'bei- 
horie  à fai  e la  guerre  a M thrsilaie,  745. 

An-Arfftu*  , fils  du  piecédcBI,  est  établi  p r 
PiHBpee  pr»Hre  «le  Relinne  a Comane*,  iM, 
22.  Il  cpoB*e  Bérénice . fille  «le  Puilémee 
Aulne,  et  regneeo  Egvpte  ,111,  205,  225. 
|i  e»t  tué  «b«(/. 

drchélaut  Rhoili  n , anpen  maître  de  Ca*- 
fiut,  lui  dcmsmle  tnul  b'ment  fr*c«  pouc 
a * cnnciioven*,  111,593. 

Anhimedi  : i«‘mbU«  e(b-i  des  maehine*  qu'il 
emploie  pour defesdre  .Syracuse  contre  le* 
Romains.  1,773.  (Vores  fe  itéqrde  .S|fra- 
mse,  j RéQ<'i»ons  sur  ret  habite  amrmeire  r| 
sur  »et  marliiee*.  776  ba  mort,  7»6.Soa 
lumbrau.  Ml,  746. 

itvfér,  inféarrs.  Leur  ville  eti  aaalégée  par 
TarquiM  le  Superbe,  I,  HB.  l.r  piruple  ro- 
main «adjuge  on  termoire  sur  lequel  il 
avait  éUs  pris  pour  arbitre  par  ce  peuple, 
2.50.  Le  sénat  leur  envoie  un  prompt  *e- 
couri  contre  1rs  Volsques,  262.  Linius- 
Itce  eumise  contre  cui  eti  réparée,  263. 
Camille  se  retire  cher  eut  en  etif,  344. 

Anlyens,  peuplr*  d'Illyrtr,  «aincu*  et  aou- 
mis  pir  les  Itomsin*.  il,  4X7. 

Ar"npht'r.  f«*mmed'vB  gr*o.|c»urBge,  délivr* 
Cyrufli'  t.i  |uitrre  de  «Irvjt  lyraia.  Il  ,701- 

Âreia*t  roxlune  parte  det  Arabir,  Ttp««di- 
i«i>n  «le  Acauratconirr  lui,  ri,29,  H5. 

Ams  , pbilowiphe  d Aleian.ine,  éiait  IrCe- 
eoatidére  par  Ociavim,  III,  743. 

imq'is,  ville  «le  Crece,  reraxivre  la  liberté  bobb 
le  proconsul  Quiniiut,  11,141. 

Anoraibr,  ruirte  Cappadnee,  env«*ie  iletam- 
bastadeur*  au  cohmiI  rumsm,  il.  474.  Let 
Romain*  renouvelliMi  tvec  km  IHi  l'ai  - 
I tance  qu'ils  avateol  faite  av«Mte  p«vre,  416. 

Annro/Ar  PhtlopoVtr , fils  du  prece<lenl , *B 
pteié  filiale,  11,416,  btir  aa  iMCirrilé,  681. 

An'iborsune  I est  élu  rm  de  Cappedoce,  II, 
6HI  : e*t  mia  en  p»*-essioB  du  ruyauBse  par 
Sylla,  682;  rat  «lélrfitrÉ  par  Tigrene.  t6>d  ; 
rétabli  par  le*  RoiBain*,  i4id.:  puii  déirAad 
par  Mitnriilale,  664.  I.esiiéi>afaut  rooaina 
qai  an  Irouvaieat  eo  Aaie,  atsembleBl  inné 
arntee*  poir  le  rétablir,  «5«4.  Combat  de 


tendreaae  entre  ce  pr  nce  et  « 
tesce  de  fVimpee,  Tll,  47. 


lllfiK 


AfMtrwat.  Il  Ur«  d'an  grand  dnngnr 
par  CicAroB  pro<Y>ti*ul,  tll,  Si7. 

4n>.euu,  roi  lira  Saavra  lirrmanir,  rai 
rrconnu  pouraltn^  ri  am  >1«‘  la  rrpublicjur*, 
III,  13a.  Lt^  Gaulot^  IHrrienl  Ir^r  plaintca 
a Cr«ar  cooirr  lui , O»  Il  rrfuti*  a (>«<r 
oor  rnirrtur  qur  cHut-r'i  lui  lirmamtia, 
19t.  Rrponi^  ii«rr  «|u  il  r«il  aui  anbMM- 
dBariii*?  , ibtd.  i a«<%  gui  il  a anr 
colrrtue,  (VS.  La  parfiJir  it<i  Urrmain* 
roanai  la  ru>itcr*nrr  . 194.  il  lail  rbarut^ 
«ta  cuim'*  ira  aaibai*a>l4-urt  que  0»ar  lai 
avait  rnvorraaur  M ikinaiKk.it  i/.;  rrruM 
plutiruri  fiMt  la  ttatatlii*  que  |«il  uffra  O- 
aar.  Rai«>n  »uprrtii(i«>at«'  ik>c»  rt'lua,  <95. 
U rat  fore^  combalirr  cl  vaincu . ibtÂ. 
drutCM,  prnnirrmaituiralilca  Achrcn»,  paria 
aa  faveur .tc«  Romama  dana  uoe  atarrnblw 
dcaa  BBiNiu,  II,  439. 

âtuad*,  grand  pcmirr.  Avrolarc  «ingulicru 
lie  ton  ulilrau  de  Bacchaa.  U,  443. 
irwriuH , fMptnaïc,  rrnü  Miihrtiiaic  maître 
d'Aibenci,  11.  990.  Drvena  Ivrao  de  aa  pa- 
(rtr,  il  cal  enfermé  daiia  Aibcnca  a«a  c,;<vc 
par  SjtU,  nctongr  gu  a ac  dorrtir , et  ne 
veut  point  entendre  parler  de  ae  ivnilre  , 
693.  Il  eai forcé  dana  la  citaJelle,  et  mia  a 
mort,  696. 

irwicbnle.  IhtHtnna  entre  lui  e<  tlrrcan  aa 
an^lde  la  aucceMinn  au  Irdoe  <lé  Ju<lée, 
III.  99.  Porn^nv  irrite  par  Antiobule  mar> 
che  niQtre  Jeruaatcai , 30.  Ariatubule  eit 
drpouiMi*  tle  la  couronne , S , et  mené  ea 
irioMiphe , 1 13- 

Àruh/nic,  fila  naturel  d Euméiae,  roi  de  Per. 
game,  «Vmpare  du  irftne,  et  «.-al  vainco  par 
lea  Roaiaiiia,  11,  491. 

inituie.  Origmana  «le  aca  ouvra,:ea  aciiuii 
par  Sylla,  II,  710. 

iniu  , cenlûnon,  a empare  du  peiit  chann  de 
Virgile,  et  veut  le  tuer  lut-méme,  111.620. 
irmaaaun  romaioa  , qui  vwii  en  tourte  1 , 
36.3. 

drMmia.  Vnvet  Tnjrane,  l.umUrn*,  etc.  Con- 
quête de  ce  royaume  par  Antoiue,  lll,6'.<3. 
iraiM  , Ira  acciena  n en  poria»ral  qu'a  la 
guerre  , 1 , 63.  Arm>-«  prnpn  a a ctiaqire 
rlaaa>.  ælon  la  •iialribuiion  du  peup-e, 
faite  par  S*rv  na  Tn.liua,  lOi  Peut  dilTe- 
renlea  manierea  de  p<-n>er  igr  la  wagnili' 
ernne  det  urmea.  III,  600. 
irtnet  <1  f«  Ugrrr  rliet  l<  a Itomaina,  I,  $07. 
drmurvqnr*.  le  uplrade  Gaule,  IM,  33i. 
drpi,  Ville  lie  U Pouille,  repriae  par  Eubiua 
aur  Aiuiibil,  I,  791. 

drrpnviN.  Le»  babiianit  de  eeile  vine  aonl 
• «vblitea  detloaiicrdca  utageu  aui  Rnmaina, 

II, 91. 

draace.  fondateur  de  remplie  dea  Parlbea, 

III,  936.  Pamcidet  (oui  rotamuiit  daoa  la 
maiton  dea  Ar*aei>le»,  9.39- 

drirnoe,  a<ritr  de  Cleupaire,  pa«ae  dana  le 
camp  d'Achiilpt,  et  fait  tuer  ce  gefM'rat, 
tll,  491,  eat  meure  en  Irtixnnbe  par  <>«ar, 
473  Elle  e»i  tirev  du  leuple  de  Diane  a 
Epbéue,  et  niac  a mort  par  nrdru  de  Cléo- 
|kuire,  631- 

Artubdie,  fila  de  Tigrane , roi  d' Arménie, 
allie  dea  Homain»,  III,  963.  Le  mi  dea 
Parihe»  marche  en  peramine  contre  lui, 
aAid.  Antoine  »e  lie  avec  Ariabair,  679.  Ar- 
ubate  abamfonne  Anlcune,  6KU.  Troanpd 
parune  perQiie,  ildeviem  pnaonnier d'Ao- 
lotsie,  699  II  rat  ment  en  Iruimpbe,  Sa  no- 
ble Acné.  Sa  mort,  693  , 7(0. 

roi  dea  Medea  Atrcinalénieut,  III, 

671. 

Arraaote,  la  Carthage  d'Arménie.  Il,  69(. 
Artnxiaa  , chef  delà  nai»on  d ou  Tigranr 
deareniiaii,  tht4, 

.4'tazva*,  fila  alaé  d’ArUbare.  e«l  fait  roi  a 
la  place  de  aun  licre.  détenu  |•nalmntl■r  iiar 
Antoine,  qui  le  défait  eusmie  lui-mCme,  lit,  I 
693. 

iriiaiu,  cummcnl  regarde*  a Rome,  1,  34.  I 

ia>«r*ciinfrénea.  III,  (f|  j 

érii  méraitiqaef . !ait«e*  aui  eaHavea,  I,  33.  1 
et  au  ba»  peuple,  34,  iHitribuitoa  que  ‘ail 
Vuma  dea  artt  et  métier*,  74.  | 

drti  libcraui  : règlement  de  Ce»ar  en  fa«rur 
lie  ceu»  qui  ira  pniWMieni,  111,  47r. 
gr  aquei.  peuple»  d Eapagne,  II,  430,  4.39, 
439,  3vyer  .Vwmaar*. 

giiemieM,  peuple*  <lc  l^aule.  II.  330;  Ht, 
476. 

gr^"».  fil»  de  Tarqnia-l«-^u|verbe,  lue  Rru-  | 

tu*.  1,43t.  I 


-h».  778  .»ie 

gruiu  da  Cluaiun  altuu  le*  Gaulot*  en  To*- 
cane,  1, 344. 

gnupirei,  pnHrea,  I,  47. 

4i,  |•ul■lsel  munuaic  romaine.  I,  699. 

gjuadir  *e  révolte  coaire  Pbarnace,  111,497, 
et  lavant  vainca  et  taé , il  rvgue  lar  le 
Rovphore,  429. 

gtcoqne  *urcede  a ton  père  Enée.  I,  (9.  Tifpi 
de  la  mai»nn  dea  2u>c*.  Bèlit  Alb«* 
i la-Loiigue,  i4id 

iicuium  dan» la  Poutlie.  ftataille  entre  Pyr- 
rhuiel  WItomain*  pré*  décrite  ville,  1,319. 

gjeHlum  dtitt  la  marche  d'AncAoe,  ||,  644. 
UaiMcre  de*  Romain*  dan*  relie  ville, 
prelode  de  la  guerre  toiHale,  tèid.  KHeeat  1 
ataiegee  par  Pompéiu»  Sirabu,  647,  *<  ' 
pri»c,  651. 

iodevè'il,  général  carihaginoit,  e*i  vaiaca 
par  CccUiui  Méirllu»  , pré*  de  Panorme, 
i,  574.  C*i  condamne  oi  mi*  a mort  par 
le*  t'arthaginoi»,  373- 

AtdruAol , grmire  et  wicce*  eur  d'Amilcar . 
béiil  Larihagene,  I,  644.  Fait  un  traite 
atcc  le*  Romain»,  i4id.,  630.  Il  (ail  venir 
Anaibal  a t’armee,  ièid. 

gMfruàaf,  frère  d'Annibal,  e*i  chargé  de  dé- 
fendre l'Ej-pagne,  I,  643.  Il  v fait  la  guerre 
contre  Ici  Scùooo*,  663.  il  rcf  iit  ordre 
de  pa«*rr  d n»pag«e  en  lulie,  739.  Le* 
deoi  Scipuin*  pîiur  l'en  empêcher,  Im  li- 
vrent bataille  et  le  défont.  739.  Enfermé 
en  Ctpagne  dnn*  de*  ileflle*,  il  échappé 
par  friu.le  a O.  Ncruu,  627.  E»l  vainru 
par  Scipino  rl  mil  en  fuite.  H,  (7,  E«| 
joint  par  Atdrub.i  , flU  de  liitgnn,  et  par 
Magon.  Lro'»  re*<4u(ion«,  19.  M pv»*e  le* 
Alpe*  avec  plu»  du  'pciliié  qu  Aumbal,  96. 

Il  a»«k‘ge  PMiMiiCc.  Alarme»  ilo  Romain*. 
99.  Se»  leilrr*  a Annibat  **>nc  inirrceptéc*, 
39.  II  combat  runtre  le*  deui  coeaul».  Sm 
a-uiee  c»i  enliè'cmcal  d<  f >ilr,  et  lui- même 
e«<  tué . 34.  NI  tête  eat  jelcu  dan*  le  cump 
il  Anmbal,  37. 

g«/r«6>3^,  fil*  de  Giagnn,  e*l  débil  en  E*- 

Cagne  par  Sci|Hon,  et  ob'ige  de  prendre 
I fuite,  II,  46.  Il  *e  trouve  che*  Srphat 
aveeSeipion.  Son  Adituralion  pour  te  gêné  • 
ral  romain,  30.  Il  mari.- «a  fi"e  Sopho> 
n(*be  a S>|ihat,  93.  N>n  c.«mp  rl  eWui  de 
Svphflt  »noi  brdl.'«  par  ScipiiiB,  404  Se- 
conde défuie  qu  il  e>»uie  eorurvr  avi-c  Sv- 
l>Kai,  406. 

gtdrMèol  fltrdut,  chef  de  la  dcpnuiion  ear. 
(bagii>oi«e  pour  demander  la  |iais  aux  Ro- 
main». Son  diacnur*.  III,  (SI. 
gadroUif,  gi-neral  ih**  4!ai*ltaginoi*v  !l.  497, 
4SI  Sa  lU'hare  cruauté  e*vrr*  k*  Ho- 
main»,  433.  Il  vient  »e  rendre  à Sc  pion. 

Sa  femme  égorge  »ci  enfant*,  et  ae  jette 
avec  DIX  dati*  le»  flamme*.  436. 
i%4r>tbal,  pelit-tt'»  de  Ma*iui**a,  générai  de* 
Carihagii)o>»,  11.431.  Sa  mort,  433. 

Àtrllm.  Vovei  .Semproaiuj 
due.  Le»  Homain*  y pa**enl  pour  la  prp. 
mtere  foi*,  II,  941.  Voyci  gakorAua,  Sri- 
p«M  i.fuariqve.  La  enuquêtr  de  ce  pay* 
intnoluil  le  luie  à Rome,  931.  Etal  nu  il 
a'-lrouveau  lemp*  de  liiilxnUte,  II,  660. 
l.'Atie  e*l  fineate  a Auioine  itar  *e*  déli- 
ré». IM.  697. 

X*'l*  outeri  par  Rnmulu*,  30. 
gi'niui  incrui»',  Tun  de»  principaui  com- 
mamUntadr»  Atbe»,  11,  643. 
gfiNtu*  folk-**.  Voie*  Pvffio». 
gtaiofieeui  : fin  du  regoe  de  cetie  Cimille,  III 
C.30. 

4»**ein4léei  par  curie*,  I,  403,  Leur  pouvoir 
âpre*  l'eiahliitemenl  de»  a«*eait>lee»  par 
centurie*,  (02.  EiabiM*ement  de*  aitesi-  ' 
iHre*  par  rvniune*  tou»  Serviu*  Tulliu*,  , 
403.  Ou  et  comment  elle»  *e  tenaient,  III,  i 
64.  par  Inbix,  I.  I94L  A qui  appartenait  le  | 
dniii  de  convoquer  le*  tv'emblee*.  Céni-  i 
mnnieu  qui  pnMeda'cnt  le»  dél  lieraliim, 
403.  Ifofenne  il'rn  tenir  kor*  ite  Rome, 

I,  -399.  Oïl  couvre  le  lieu  ou  elle*  *e  te- 
naient, II,  28.  A*«emblii'»  de  la  plu»  pe- 
tite mottic  du  peuple,  fv67. 
gatopu  1 reaoluiM»!)  horrible  de*  babitnnu 
deretieviHe.il»  lonl  tou*  tues.  II,  .34 
gtéfui  Cupit»,  (ritinu  du  peuple,  • oppose  a 
ri>m(iéerla<>a**«».IM.947.Viiy.  r ruMui. 
gtervie  r pn»e  de  relie  ville  par  Sempnmiu* 
Tudilaiiu*,  I.  792. 
idiuiiuine*  Anvei  tmynoadi*. 
jiArnee.  fil*  * frere  •rF.uméne,  II.  466, 
413. 


46i^*« , iAAtm**.  AmbaMudeara  rviMinu 
envovéi  a Albene*  pour  *e  recmeil  ir  le* 
, 299.  La  ville  aaiiégé*  tnulileimefll 

par  Philippe^  II,  4 43.  Decreia  i^*  Atbe- 
meu*  contre  ce  onnee,  449.  Mitfandale  m 
reod  maître  de  ta  tibe  p*r  le  oftoyen  du 
tophule  AnsiHin,  690.  Elle  rut  a*iiégêo 
par  Svita,  693.  Famine  eitrêoe,  693.  tJI« 
tut  prise  de  fiirre,  6u6.  Sylla  résolu  de  la 
rater,  *e  la>**e  fléch  r,  ihiif.  Le  P<ré«  eat 
pn*  et  brAié,  697.  EHeeti  de  noaveaa  aa- 
•legée  par  Lalénu*,  iieuteaant  de  César, 
et  obligée  de  *e  rendre  après  ane  longue 
résistance,  |||,  439.  César  pardonne  au* 
AibetiH-n*,  ibuf.  Ou  j rnvovaii  le*  jeunes 
Romain»  unir  y puiser  le*  brlle*  owonait- 
iancra,  339.  i^jour  d'Antmne  dans  celta 
Tille,  644-  Il  7 e*l  traité  de  nouveau  Rac- 
cbaa.  Dot  qu  il  exige  de*  kabiuai*  poar 
son  mariage  avec  Rii.erve,  643.  Hoonrara 
|ue  le*  Albénient  deceroeal  a Ckopaire, 

4/Aéat  «,  cbefdroesclavea  révoltéa  ao  Sicile. 

11.607.  Toyet  EiriarM, 

ÀthUu*  y'ojtt  CijtnbttU. 
g Ml.  mêra  d'OcUvirn.  III,  396.  Elle  avail 
apporte  une  altentioa  extrême  à l'éduca  • 
ponde  M>n  fils,  597.  Sa  mort,  387. 
gfiliM  Colaiinu*  iAuL)  prend  la  ville  de  My- 
Ustreir,  I,  339.  Il  e«(  tauvé  4 an  grand 
peni  parle ouuragr  ikCalpunuu»  FtamnM, 
tribun  legmonairp,  i4i4.  ||  est  DomaM  dic- 
tateur et  envoie  en  Sicile.  584. 
gofru*  Requluj.  Voter  /l'qijur. 
gliliur.  jeune  enfant,  pruecfit  A caa*e  da  ses 
richc««e»,  III,  366 

AriiMia.  ufNcrer  de  l armée  de  Rrnia»,e*l  d'a- 
viade  difllerer  la  bataille,  tll,  603. 
iOaiM*,  vieillard,  perd  son  fit*  et  tomba  en 
pa'alfSH*  pour  1.  avoir  pta  ext-cu  é le*  or- 
dre* «le  Jupiter,  I,  477. 
g/Mou*  1 tribus  du  peup  e . sa  fureur  cou- 
ire  Meiellu*  rvnaevr,  II,  308. 
g'iui  Jfofhui  {U.),  beon-fiére  do  (^ar , st 
gianil-pcre  irAa^ifte,  ||(,  |30. 
ginu*  dtwbrie.  Vote*  gi'6>u«- 
giropui<«,  roi  d une  partie  delà  Média,  doane 
son  nom  ace  tuiy*,  III,  671. 

Àiutl*  1.  roi  de  errgame  : aunorunoe,  II,  43- 
II  e»i  presque  su'pria  par  Hbibppe,  43.  Il 
■idc  le»  Romain*  (Miur  le  transport  de  la 
•erre  qu'il*  appelnienl  la  More  des  dreat. 

I.  Il  envoie  «h-a  a<«ba***iti-Hrs  ■ Rome 
{HMir  deman.Icr  d»  secour*  c»nire  les  in- 
curii  m»  dAntinchu*,  436.  Il  envoie  a 
itiNBe  une  cuoroniW  d'or,  46(.  Il  e*i  atia- 
c.ué  lie  jiaratTsu-rt  meurt,  463-  Hm  éloge, 
•M.  ('(non  ênire  *e»  enfant»,  i4«4. 
grmfe  II,  II,  (63.  Ilvjenl  a Rome  en  ambaa- 
*«>le,  403  II  pniûiedi'i  Mg'-s  reaKintra  - 
ce*  du  mcdeciB  S.atiu*,  rbid.  tljuslaliesoa 
frere  Eumène  devant  k sénat,  416- 
.'«afe  lit,  surnommé  PAtJomefor.  dernier  roi 
de  FeTgarae,  ■iisiiine  le  peuple  romain  son 
héritier.  11,  SOI. 

Àlitrui  iT.  PompoMiUi)  refuse  de  »c  prêter  au 
pnigei  d une  raisae  mtUiaive  au  lervioe  de» 
conspirateur*.  III,  391.  Sa  generotilé  es- 
«er*  la  femme  elle»  .'olanta  d Antoine,  333- 
(1  est  rayé  du  catalogue  <lr»  protenu,  364. 
Èbige  de  sa  prudence  et  de  sou  bumauiié, 
.383.  Sa  mon  volonunre.  Idée  de  «ou  eu- 
rocien-  et  de  *a  conduite,  686. 
gfatu*  l'unis  • enfuit  d'OsrMM),  Itl.  348.  Il 
si^pa'c  du  gnuternr’mnu  de  l\Afnqun , 
37S.  Il  etl  vaitiru  par  Curiun,  376.  M dis- 
pute le commaiiilrmeni  à Hètellu*  bcipioc, 
447-  II  reeiporl»  un  avantage  sur  AquiU, 
et  fuit  devant  César.  436.  U est  tue  a la 
bataille  il*  Wwaala,  4M. 
gaqam,  prêtrr»,  I,  47,69.  Lear  nombre  eat 
augaieaie.  et  celle  aligcite  commutnquse  au 
peupla , 468.  Svlla  en  porte  le  nomhru 
juxfu  s qoinre,  11,734  Aoyei  gvupaeea. 
.«wqurvde  ■fo/ul,  III,  731. 
gupuf/e  Vove»  f/r'ariga. 

.larvriu.  merc  àr  César  , veille  avec  grand 
soin  a I éduraimn  de  »on  61*.  Il,  787 . Elle 
fait  c-saer  le*  iH,v«tcie*de  ta  bonne  déesse, 
prnfaoe*  par  Oridius,  tll,  404. 
garébu*.  Vove*  Cotia  et  .^*ur«i. 
gurr/nu.  (C.',  ri>ii*al  : sa  jaloture  contre  le 

frel-ur  Fulvia»  qui  avait  défsii  le*  liauloi». 

I,  l.1|.  Sa  modrraiiun  hirsqu  tl  e*l  de  re- 
i tour  a Rome,  439. 

gMvWiwi  rhirt/tu* } proscrit  pour  sa  terre 
I 4 A1I--,  11,  727. 


CofM  , IWb'tMnl  d«  Cétif , 
|M*rii  •«rcTiluriu*  ^biikus  Mr  la  urrA'lie 
d'Ambtofti,  Itl,  310. 

Àut/nfft,  il* 

OpI(‘«  |•'pnlrp  phrt  !<•«  I|i<tiiiiint,  I,  AO  r( 
•ui«.  (V  qijpu  |>rn»«il  CiPiToo,  Oim» 
turn  ils  pi.ip-nl  rfl|»’ctrs  a III,  ttl. 

Uii  lin  I'IimIiui  )«>yr  ro  dimiiiunr  l■klbl- 
riip,  i6iai. 

iMoilycui  , riMiiialnur  iln  Sin<i|m.  <1« 

l.uruUuf  « Mxt  sa  ni.  II.  NI  A. 

JariiiNiui  .!*.•  ronspirn  *»nc  CatiliAa  , lit, 
AI.  55.  Rnlire  rn  ••rvcn,  il  csl  rciiiiuUbli! 
a Ciiwvn  Ptilé.  H9,  • • 

iscpuniui  PtriMt, IsrumnaBliTOcttiira,  trioai- 
|>hn,  lit.  756. 

AoTpf  IttynrgM. 

Ârtntm  (nnm  il  iirr  «nfi  non.  1,  13. 
H nst  rnO^rinniUns  rriMvinip  *k»  n>»n«-.K9. 
A l•|■(Mrwlln<lulnlMln  Iriliua,  on  en  aban- 
UcMioeunn  {mmip  agi  prgple  puur  « bâtir, 
370.  Li'i  tri>u|in«  rr*i«lt0ns  ronirp  Ina 
craivtrt  ■ rurraskiB  de  la  mort  de  Virgiiite, 
a'jr  mlirnai,  355 

Artnauj  C.),  'nbun  cniliiaim,ei^alr»-autma 
tt(6rtn»«  j«vra-U'S  »ar  Ccaar  , rt  cbasaca 
«l'Arrh]UP,  111,455. 


K 


JiirrAanifr* , étrangle  ni  abnoiinab'n  fhna* 
tiamn  lie  cns  l^irs,  d^iusefl  a Rome  et 
puni,  II,  333. 

BucrAut,  niitii  de  ce  dieg  donné  à Antoine  , 
d'aliord  a Epheie,  111,630;  puiaa  Aibenc*. 
045. 

SadiHt  de  Capnge  ; mmbal  «ifi|nlier  enirv 
lui  ntCnspinns  Riimain,  1,004. 

StatKâ  de«  RiuDam»,  M,  xp 

tjHinH*,  aulrrOxs  iiruscil,  pnia  dnvntitj  crm 
aul,  «oil  »a|>f>iiaiii  a «n«  pied»  Lé|ii>1us,  aa> 
iméds  irium>ir.  III,  7.53. 

Ball-iM  il.  Corn, Int  C^iifJiussubsiituAidma 
le  ronautai  a r>iMM<n  p|  a Ihwiiims,  lit,  650. 
4'orlunr -Ir  no'l'us,  t(id. 

/tulnufvi  il«-a<  , II.  t)5.  Htpura  dna  peap’m. 
Les  Romain*  L'tir  font  la  itunrrn,  ||,  530. 

/ImnqMrnmit  urnrr*i-lkn  ilam  Rofflo,  tl,7l3. 

R«n'>N*  I..J  jnuneofiir'MT  «le  Rôle,  qur  Mur- 
reilfis  gagne  par  ac*  naoicre*  prcvenanle*, 
I,  753. 

MaHft:  cérémonie  «si'ée  dan*  Rome,  lo*»- 
aw  on  se  la  Oosaii  (iw|K-r  isuar  la  première 
foi*,  in.  643. 

BarAgid  r hi-Knre  singu’ière  d^  lai  et  Je 
Morms.  III.  713. 

Aart'rM.  5'orrr  luiilcar. 

Baryue  permise  aiii  <i’Mat<mn  pour  le  trins- 
puri  desfriiiisJe  leu's  lerm*,  1,604.  Rar- 
ijura  lin  t)iMs  leger  recuuvmea  de  cuira 
crus,  599. 

Berj-ipAentm,  an  des  premier*  satrapni  «lu 
tui  lies  Rarine*  OnHe  le«lonne  («our  ron> 
■eila  Paro'H*  m<ii  Ult,  lil.046.  Il  e*(  luv 
dan*  une  haiaille  maire  Vettiniiua,  647. 

Atsi't^ue*:  re  que  céiail,  I,  201 

RasiiM  tHinaeiusl  un  dns  tMn*pifati*itr*  COfi- 
spiraieari  cniiire  Cetar,  et  assassine  |>ar 
se*  esnlares,  111,  574. 

Bosiui  i('ecili«S',cltoTalter  romain,  æ tait  an 
parti  en  S*ne.  S«*s  troupes  I abimluiweoi 
pour  se  jiNiutre a Cassius,  lll,&43. 

Bttsmnse*,  peuple  des  enrirons  île  remboit- 
ebarr  Jn  Rurrslhene.  rinbppe  Airme  le 
Jes*ria  de  le*  faire  senir  dan*  le  |»as*  de* 
|i*Haiiien«,iiiisifl<lela  ViKe.ioioe,  11,515. 
Pem-e  maimue  par  sou  »>»  ire  un  pui««anl 
•eeouf*  qu'il*  lui  ama-niient,  575.  Fjplo«i» 
deM.  Crasaii*  nmire  cim  peuples,  Hi.  60.5. 

Btlaiilet  fainru5e«  ; de  l'.Adda.  I.  818;  «l'AI- 
Ils,  545;  Je  i.aniM**,  405;  de  Cctar  runtre 
Ambiorii.  111,351  ; mnire  Ar»n«i#ie,  195; 
roriire  les  ?ter*iena.  IW9  llbiaiilr  de  Cbe- 
ronee,  11,690;  rW  Csonrepliaie*  , 166: 
d l’-mporte«,  109;  de  Lucnllu*  c**«tre  Ti- 
mite.  010;  île  Marias  cunlre  Bocchu*  et 
JuguniMi.  500.  503;  «lu  mAitie  rtmirr  le* 
îeuions  près  J' An,. 597-  Ba  taille  de  Manda, 
III,  AOO;  dOiebomeiie,  il,  700;  des  Psr- 
itses  enntré  Cras«at,  Ht.  366;  de  PKsrtale, 
401  ; de  Phitipne,  III.  603, 6<I9:  de  Pom- 
pée eonlre  MiihtiiUle  , |5;  «lu  meme 

r««nlr<>  |i>*  Albamen*.  (0:  rte  Teijmiui.  I 
615;  du  Te*in,  I>.*t4;  «b*i  Tlie<ni«>|«}les,  ||* 


*»«f>  7T'J  .f»*» 

331;  lie  Trasimène,  I,  660;  de  Thaptu*. 
III,  457;  de  la  Trébtc,  I,  659;  de  Aamj, 

II.  fà7. 

Butuilte  noeaie  Vorei  OenAut. 

Br6«H«  ;i:  1,  tribun  du  peup-e,  *r  1ai***  ira' 
pner  par  JuiuMba,  lBid«‘friid  de  repnn.Ire 
aui  acrusatKins  inictiti'e*  ctHitre  lui  et 
maipl  l'atsemblt-e,  II,  555. 

Belpei,  peuples  «le  tiaule,  III,  17t.  f.eBr  e*« 
raciefr.  Il»  forment  une  ligue  contre  lr*Ro- 
nain*.  196.  Ct-sar  • a*aw^  eonlre  eu*.  Ils 
font  aaiis  «urrC*  di*ei ses  lenisine*.  197. 
Ils  se  séparent,  et  *e  retirent  rhaeun  dans 
leur  pax  t'e*ar  les  ponrsuii,  et  en  lue  un 
|ran<l  nombre,  I9K.  Le*  Menien*,  partie  de 
ce*  pTMiple*  ; leur  der.e.  IH  se  |»repar«’ni  m 
bien  recernir  l'armer  romaiiu',  tvB.  Ba- 
liiille  sanpianie , ou  Ir*  Koruaina,  a|«rc9 
avoir  couru  un  l'es-grand  danger,  restent 
enfin  TMiK|iiear*,  tbid  Les  .Aduaiéiw*,  au- 
tre iiariu’ilere»  prii|de*,  atia«iué*  par  <a^- 
aar,  entreprennent  de  se  .lefimure  <lan«  lear 
prinetpale  «il'e  , iHNt.  Leur  «arprise  à la 
*ae  de*  marhine*  de*  Ronmina  ik«»eren' 
dent.  30k.  t>ur  ■upereberie  sumedu  plus 
ms'nais  saccea,  i4*«<. 

Brf'i-Qiis,  «Hieke  «le  raldiiM.  tœ  Literétiu* 
OrelU,  11.755.  Il  estronJnmne,  III,. 54 

0e"  aie,  Temp'e  «oue  a celle  dée«sc  par  A. 
Oau.iius,  I,  175.  Le  sénat  *'r  a««emhle 
pour  dereritrr  ù*  iriomidie  aut  consul*  .Né- 
ron et  Livias.  Il,  57.  il  * donne  audie.m 
eut  amlHssA'leu-*  rarthauinois.  I|7.  Culte 
di'  BeMoneal  'cMuanesd  >nt  ke  Pont,  et  a Ci>' 
maiief  rflCappmbxr,  lkl.33. 

Belfia-u^ur*,  priip]«*  >1e  ilsale.  Lear  p"i*- 
sance.  in.  197  IUMe!«'-  et  bravoure  avec 
la<;a<‘lle  ils  ae  conduisent  dans  la  (jaerre 
Contre  Osar.  Il*  sont  vaincu*  et  te  lou- 
meiienl,  SI4. 

0r/î  o ne.  ebet  <Vtif»e  e«donie  mitiUire  «le  Gaa* 
lois  qui  vo'iii  * établir  en  llaite,  1,545. 

0,>«i«Tenr,  niilrefi»  s >1  ''event.  vtlU»  d Italie,  I, 
47J.  Hanmm  est  vin.rn  p è»  «ke  relie  vdle 
par  Sempmmus  fîrarrhus,  766.  Esriavea 
victonra*  aff'.«nrt»i«.  I.enr  une  en  retour 
aaiit  dans  In  «die.  Bepdsque  leur  donnent 
1«*«  baUt-ni*.  T69 

Beofons,  ils  font  nlliance  avee  les  Romain*, 
II,  165.  ilstedi'claretil  pri‘«<|ueuBiser*el- 
lemem  poarles  Romtin*  555.H*  rejoigneat 
aiit  Arnéens  pour  Cure  la  guerre  au*  Ko- 
maina,  II,  443.  ' 

Brréit  re,  Ids  Je  Ptolétnêe  Aulétr,  mise  snr  le 
tr<4iie  par  Ir*  .\Ie\andrini,  etHiu»e  «i'abiird 
Soieiicv»  C>biosarles.  |>u  f Arciieleus,  lil, 
305,  Elle  r*t  mise  a mûri  pur  son  pere, 
336. 

Iteiies,  peuple*  de  Thraee,  MI,  375. 

Hft’ia.  Vojei  rafpuraiic*. 

A,'d<->iAi*9«V  de  Liinil  n*.  Noble  iitase  qu'il  en 
C«ll,  III,  69  Code  d Aleiandrie  est  urd.ee, 
430-  Pollion  en  a*«enb1«‘  une  roi.silera* 
ble,  et  la  ivii.l  |•ablsne,  639.  lktblioUie«|Be 
d ApuHun  Palatin,  666. 

, CaltNtriiiiii  >,  radlépae  «le  Cé«ar  dan* 
IVdiItlé.  Bon  B>ot  ou  sujet  tles  tiHtlUieii  « 
qu'il*  doimerixit  en  commun,  III,  A3.  Col- 
lègue de  César  dans  le  ronsulai,  133.  Cc- 
*«r  tente  iriutiiement  d obtenir  soncoiwa» 
lerarnt  pour  la  kiu  agraire,  137.  6>l>aia*  ne 
peut  rm|«Vlier  par  sa  i;enéreu«e  re*  t- 
lanre  que  la  loi  m-  passe,  «tini  II  est  ob’ige 
de  te  renfermer  djn*  sa  msisiMi  peii'iani  buii 
miut  riiliers,  138.  Il  e-t  «-mpécbe  pa'  Clo- 
diu*  de  haratigaer  le  peuple  au  sortir  de  Min 
coi'tulai,  15s.  Prucon*ulen  Svne.  il  ne  bit 
*«  de  grands  esploi'*  eotilre  le*  Partiie*, 
31.  Saeuflsiinre  a ta  mort  des  «deui  SI*. 
ibid.  Il  est  aoiiritt  de  la  BoUe  «le  Pompae, 
581.  S*  mort,  5*7 

0<1wfus.  peut  fils  du  prefislenl.  beaa-BI*  de 
Brulu*.  III.  6*4 

0i«-Ae  de  >erionu*.  It,  763.  Elle  ae  perd  et 
est  retniuve»',  766. 

Btftrrif,  I.  69. 

KiiApui*  latssee  par  lestammeni  aut  Romains, 
et  devenue  pnmnn*  runuiise,  11,796.  Vovrt 
,>>rome«le,  Peiuia*. 

Biruirnt,  rm  de*  Arverniens,  II,  S5I  II  est 
vmncsi  par  lioffliiiui,  i5n1,  ensniie  par  t'a- 
bius,  i6id.  tVrfiJi*  «le  Ihimihu*  a aoii  egard, 
S*i3.  Il  est  mené  rn  triomphe.  535 

BiiuirMii,  ofbcier  gauloi»,  lue  Miibmlate  a s* 
I»  lere,  III.  27. 

fli  i-iw»  i|i-  >al.ipte.  U>re  ce;it>  sdlc  aut  Ro. 
ma'n*.  I,  S43. 


I BU:  CoTiolan  vrat  empêcher  qa‘o«  en  Jiairi- 
j bue  au  peujde  dqii*  une  femme,  |,  |7o. 
UislribuiHMi  qu'en  fiil  üp.  Mt-but  dans  la 
sue  de  se  faire  roi.  364. 

|f.''>tini,  amiei  «ximplic-  de  Tib  (•raecba*.  Sa 
réponse  M*dnieui«*  a Leliu*.  N,5u5^ 
AoerAui,  rm  de  Mtfurii.iMie;  se  jiunt  a 'Jugur- 
tlia,  11,571  Ma  une  eonferenee  par  depa- 
le*  avee  Metelliis,  573.  Bocclius  et  Jugur> 
tharcuiii*  Bilaqueiit  Manu*  et  r«nip»rteut 
quelque*  avuntages,  puis  font  vaincu*  et 
mi*  «n  déf'Hite,  S6|.  Bo<'chu*  envoie  <ie* 
dépflir*  a Manu*,  puis  a tl•>me,  5«3,  Ma- 
ria*, sur  (es  inataric*-*,  lui  etowm  Ryla, 
585.  Après  bien  «tes  incer|iiuJ«  *,  il  livra 
Juguriha  entre  le»  mains  de  >«lla,  t4«d. 
Monument  de  ou  Csil,  covové  par  Bocefau»  a 
llom.-,  65.V 

/fruuftdwiMieseomme  récompense  de  service* 
rendit*  a la  rrpublii(ue,  1, 366  ; J*  bravuuru 
miltUire,  4U4  412,85. 
h<m(t  dm  f.ttcuHir,  no.it  «birtmi  pat  les  Ro- 
main* autek-pbant*,  1,531. 

0UÏC1U  ; eipéditum  cunlre  ce*  peuple*  1,663. 
Il*  t«  rendent  a discrùiwn,  618.  lisse  ré- 
voftrnt  a la  nouvelle  ilC  l'arrivee  de*  C^r- 
thsgiftois,646  1l*«lé(uti'.le  preleur  Uatiliua, 
lAid.  Députent  ver*  Annibal  pixirl  engager 
I s passer  «n  lulie,  648  S«aik  «ieCsils  par 
' Scipion  Nasira,  il,  |87. 

IA.i»nx,  ruade*  rms  des  Cinbrci,  lue  AurA- 
lius  Scaurus.  M,  595 

ifcowlcur,  ri»<6'kenl  «le  Juguriba,  *e  laisse  ga- 
gner par  Melella*,  et  trahit  «ui  maître, 

II,  565.  Saeivipiraiionesi  decuuverte  ; Ju* 
guriha  le  fini  amurir,  509. 

fl'juelitn  saerL-s,  appel,  s aanfm,  I,  7t. 
/iKurpc-utne  < drvùt  «»'  ) aewrJe  par  les  Ro- 
ma>n*  aui  p«‘uples  vaincu*,  I,  61.  Vujea 
Ciluyen*  mmanu. 

0'iurr;c>,  ville  de  Gaule,  aMiegce  par  César, 

III,  5U0.  Apre*  nue  vive  resisiance,  clla 
est  prise  et  mise  à Gru  et  a sang,  503. 

0rranus,  chef  de*  GaaUoa.  na  reisi»*e  aut 
ambas«adl^u^s  romain*,  I,  515.  Il  «tefuii  W 
Romaiotsuprèfd  4"io,5l6  Voie*  Cau&M. 
0'eiuqii«  (Grande  ).  alarme  qui  * v Tepand  sur 
la  aouvrliequr  Cessrse.tisposea  y passer, 
lll,  34U.  César  v «b  uvinl  maigre  I uppo- 
•ilinnile*  Raibarev,  lAsd.  Dcmarcbr  de  stiu- 
mission  de  lear  part,  34  I lU  rrm>uve>lenl 
ta  guerre.  L'sage  <(U  i!*  fiiMienI  de  leurs 
charxits  dan*  Ir^  eomisa's,  ibtd.  Il*  font  un 
Irait#  avec  0*sar,  343,  qui  j quis»e  de  nua- 
«•au.  Se*e*iiloii«  danse#  pa)t,345. 

/fnqhc  : première  loi  contre  cet  sbu*,  I.  598. 
Autre  loi,  11,852.  Astre  loi,  lll,  9|n.  Eve#* 
«m  ce  genre  de  la  part  de*  canJulal*.  379, 
380.  Convention  mfume  entre  le»  ran.iiJaU 
et  le»  consol*.  lAid.  Evi-ès  Je  |.i  part  <k* 
Mthin,  llipseus.  et  Meli-ilu*  Sr  pion.iMiidi- 
•lala  du  CvHisulal,  38^.  Noivelli»  Un*  de 
l'om|N-e  pinir  réprimer  la  bngae,  55g. 
finlumurii  , jrurte.  pr:nce  tenonais,  lue  le* 
amba*sa>teai*  rtiUMOis.  Il  est  fait  prisou- 
nter,  I.  503. 

Antomunis,  Vovea  lirvi<m«iru*. 

0r<iMé«feon  Bnndes,  d>rnicre  conquête  dra 
R-'miiin*  dans  riinbe,  I,  550.  L'entrée  da 
cetl#  ville  est  refus##  s Aubnn#  qui  la*- 
a erfe,378-  Traite  conclu  «'Ir#  Ociavtru  ri 
A .:oine.3»l. 

llt'iUtM»  (.'Mira'  arrél#  le  progrès  des  géne- 
raui  de  M lliridale  en  Grèce,  M.  692. 
0r«iNa  4L.  Juuiusr  accompagne  1rs  deux  Bis 
lie  Tarquift  a Delphes.  Carneute  de  ce  B - 
main, 1,117.  Il  semeia  la  létr  de»c«iîjufr* 
poar  chasser  le*  rois,  119.  Il  rat  crée  coo- 
mI.  134.  il  f*i(  OMSurtr  le*  mnjaré*  en  fa- 
veur de»  Tsrqiikns.  entre  autres  te*  dent 
fils.  138.  Il  engage  CullaiiA  son  collègue  a 
abdiqaer  le  nin>ulat,  139.  Kiamcii  île  ta 
ronduite  qu'il  iirm  en  faiNinl  mourir  sr» 
■leux  fils.  (90  Sa  mort.  Hoimeurs  rendu* 
B sa  ntCffiiMre.  131. 

0ri>'us  {L.  Jurtius  , premier  tiibun  du  peu- 
ple, I,  I611.  loves.  3m«ouj 
Drutua  (D.  Juniit*;,  geiK-ral  de  la  ravaierié, 
I.  424.  Consul.  131. 

0ru(«i*'C.  Juniutilubiilca*),>'<vn»ul,l  454. 
0r»rt(a<D.  Jnotus  . consul,  eai  mi»  en  pu»«>n 
avec  son  cvdtegue  par  btlnbutu.  II,  I6A 
II  bilil  Valence  eu  F.vtiagoe,  ei  purge  la 
pnis  ince  de  brigaada,  465.  Se*  beviri-ut  suc . 
«-«•*  dan*  l'Espagne  Hlieriegre.  Passage  <la 
éruve  de  I Oiihli . 468  II  Irwvmpbe,  H prcud 
le  surnom  <le  r o"uoms,  474. 
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lTr«Mi7W*  ^ cpl«l  q«i  tut  OMr,  ral  t»* 
(wr  or4fr  dr  Pnoij>^,ll,  7S7. 

J«niu*),lli<ia  précédrat,  11,737. 
CeMr,qw  •«ailMra  ininRiwavK  SWoiIm 
M Kèrc,  praMil  qM  IruW*  poaratt  bira 
«irr  tou  au.  78»;  111,103.  Braui*  a'avail 
jaoMi»  «mIu  To<r  ri  Mlacr  PuapM  anr* 
Xrwt  de  aon  pérc.]«*m'M  traipa  <M>  U K«>ett« 
Cif Ile,  11,737:  m.3«V  lirai  Mivepai  OMr 
deU  MUiile  de  Pturaak,  103.  Il  rrfmt  d* 
(.'e  ar  on  ;((M«rrBeawnl.  SiDCéntr  de 
u»ar,  44i.  M eal  ra«té  a t«er  Céaar.  Soa 
caraeiere.  301-  Eaitaire  parCMaàat  dam  la 
comfMration,  il  <H>  dràirntlacbef,  30S-  Ita 
l>r«drare  d«a*  le  cbat  dra  aaiociea,  303. 

H eapécbe  iiu'Anloiae  ne  s«t  taè  avec  Ce* 
aaf.  Le  ombre  dra  compiracrar*  «al  porté 
a plus  de  smunte,  303.  Il  Bel  Pnreu  sa 
friaaedans  laconOdetice.iénl.  <Vti«ec.Cé- 
i-tr  ) Qwnque  Coaar  fdt  difi>e  de  ann, 
i acuon  dr  Braïus  est  Manaoina  illeinuae, 
et  en  aéae  leapa  iapro  lral,  3'0.  Bruioa 
atre  Ira  autres  eoutpiraSeura  s'rapare  da 
Capitole,  SI3.  Il  lécba  de  calmer  le  peuple, 
«I  nétptrtrarce  Aalaine,  SIS.  Ilcoasent  la- 
prudvaarat  A laaépuiiure  de  (>mr,  313. 

Il  sa  réeoooilM  a«rc  Antinne,  316.  Un  lal 
dccer  a,  et  sut  aulrra  prinetpaut  eomps* 
rateurs,  des  pouternearau,  i6«d.  Il  se 
trua«a  miu  (urces  et  mm  arpcul,  331.  Les 
«'uospirairart  snopenta  l>rti|er  leer  parti 
dans  Ira  pruTiBcra.  lia  aorieQi  da  Roae, 
»Ahl.  Leur  lapru'lente  erNHiaiie,  cauae  de 
i eiesalion  d'Anume,  333.  Brulus  a'osaul 
rentrer  daM  Hume,  abandonne  l'Italie  a*ec 
Casaias,  et  pasaa  la  arr,  331.  Sea  adieut  a 
rorns.SSS-  . 

■ruiHsTa  A Aüii^nraaveeCasslus.  na'al- 
tacite  Ira  jeaoes  Humains  qui  y fswaient 
leurs  élU'ira,  entre  autres  ta  ^ne  Océroo 
et  le  pneie  Horace , BS.  En  peu  de  temps 
il  amasse  une  puisfaau  araée,  se  rend 
asUre  «b*  la  Hrece,  de  la  Marédoioa  et  dra 
pavsvoksitts,  SIO.  Eiat  da  luum  leaaraéra 
roâaints.  lh»p>atlnios  de  reui  qui  Ira  eoa* 
Bandaient,  MA.  Plwnics  de  Brûlas  contre 
ta  eoodaiie  de  Ctcérou  esters  OetatieB  ; 
aa  fcrmeié  et  sa  praedeur  d éae , 3iA.  Il 
rat  accusé  jundtqvrarai  pour  le  aeurueda 
César  Doulear  des  citoyens  A celle  ocen- 
sion,  371.  Bieilias  Oranss  1 sbsout  en  pré- 
arnee  «fOcistten.  S7S.  Mot  de  Bruius  au 
aajel  de  la  mort  de  Cicéroo.  En  repré#Ml|ps 
de  celle  mnri  et  de  celle  de  Deriaus  Bru- 
lus,  d Cail  tuer  C Anionias,  S8i  II  entre 
dans  la  Tbtace,  et  y fini  la  guerre  atre 
auccés,  SOI.  Il  reqoiidaniaoe  eamnrnle- 
mocraue,  rnne  da  Tbraee,  li  M.  Monnaie 
bsllne  par  son  ordre  , iAhI.  Il  psss< 

AMe , et  maode  Castius , qui  le  re|uint  A 
em^rne,  39'i.  Us  amssent  dans  une  parfaite 
hiiellipeaee.iAtd.  Ils  pardonnent  A Gellius 
po^ienU  f qui  atail  tenlé  de  tuer  Brûlas, 
puis  Ca«aiui,  lAid.  Braltts  port*  la  puerra 
en  LfCie.  Sa  douceur  : fureur  dra  San* 
tbiena.  SOI.  Il  entofa  au  tappUra  un  es- 
date  indue  a son  maître  , 803.  Il  fatl 
■ourirTbéodore,  qnl  avait  proscrit  la  léie 
de  Pompée.  th*d.  uii  et  Cmaïus  se  rendent 
a Sardra.  Edstressemcai  irea>tif  entra 
rut.  Scène  que  leur  donne  Favonlua,  300. 
Conduite  et  «ura  de  Brutus  plus  pures  qM 
«wllra  do  CaasMS,  iA»d.  Prétendue  apport 
uon  d'on  faaiéme  a Brutus,  308. 

Brutus  et  Casuus  armes  a Srale  fbot  ta 
revue  de  leurs  troupes.  300.  MapniAcenev 
do  leur  armAe,  lAra.  fltrtributMM  d’argent 
faite  sut  soldais,  601.  Bntias  et  Cassins 
a avancent jnsqa'aa  detade  Philtppra,  lAid. 
Leur  eampcmral,  «Ad.  Avanupes  «le  leur 

Citiiun,  iA«d.  B'ulus  enpape  ta  premiare 
Mille  d«  Pbilippra,  maigre  i'<^pna>iMn 
• le  Casvius.  Inireptdiiésiospie  do  prraiM^, 
3'J3.  Brniua  rat  vaniqnear,  et  Csvaias  dé- 
fait,  6')|.  Dnuleu'  de  Brains  aar  ta  mort 
de  CsMior.  303  Embarras  da  oa  tilaaiioo. 
Il  fmtlner  les  esclaves  pneotmlira.  et  ren* 
vuie  Ira  peraonnes  libres,  303.  Peines  ose 
Ini  «kutoeiit  lae  invonra  de  CsesiM , VU. 
La  Botte  qa'd  avait  dans  la  mer  Ltmenne 
«tairait  un  pulaani  reafart  que  l'on  raveyail 
aot  tmmvirs,  603.  Il  n'ni  point  iofarmé 
da  cet  Av«<t>emeot.  ijtmeqeracra  qu'eut 
pour  W eetle  leoeranee.  BABesisns  de 
Plaiafq<te  a rajet.  A*é, 
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B'uuis  evt  vaÉMTU  dans  un*  aecunda  ha- 
UUIa  A Pb  lippes  3U0.  Il  ooarl  naquu 
d’Atra  pria vivant,ct  n évkteoe  oulbaurqua 
par  la  pAnéroMtA  d'un  ami.  310.  Ara  der- 
niers moments.  Son  biaspheme  eraira  la 
«erta.  Aa  mort,  «Aid.  Antoine  bit  rendre  a 
aoQ  corps  les  derwere  devoira  ; ticiavico 
envmeaalAie  a Rime.  313.  Avec  Bmios 
pém  la  parti  répobucain  : Ira  resira  da 
l'arnida  vouwoc  aa  reoAenl  aot  triumvirs, 

»A*d.  

BrwlMt  (D.  Jan:ua)  eummand*  sont  César  la 
Botte  craiire  Ira  Vénaira,  III,  333.  il  ImI 
les  Marseillais  sur  mer,  370.  H entre  dans 
la  eofispirslinn  contre  CAaar,  303.  Il  oim- 
«ande oansla Gaule  eîMlwae,  316.  H étail 
appelé  par  Ir  iraument  m Canar  A sa  sue- 
eraaion,  au  défaut  dra  premiers  herluars, 
lAid.  Il  va  dans  son  puavrrment,  331.  An- 
luine  enlrepreod  de  I « déponlUer  , 337. 
Guerre  a ee  spiel,  iAi«1.  tWeret  du  sénat 
quuntofise  Ira  ormes  de  nécimas.  339.  An- 
Uiine  PaasiAfe  daas  Mudéne,  iA«d.  IlisUdra 
de  ce  sWge,  333,  533.  U s«é«e  rat  leva  ; 
Décimas  a ^ria  ce  mcccs,  »Av4.  Il  a noe 
cnnfareoce  avec  Orlaviea,  334.  Le  aéMi 
Ini  at'nbae  tout  I bnnneur  «le  la  virunre, 
533.  Devatireet  mo'tde  DécuM«.S73. 
«tuM,  dame  de  Csnouse  : m «emrnsilé  en- 
vers Ira  Rnmaioa  après  la  bataille  da  Can- 
nes. 1,713. 

Buierms  Barras  (L.)  corrompt  trois  tealalea. 
II.  S3d. 

Bn'r»,  un  en  conanere  ta  dime  A Ap>Hlon  I , 
533.  Manière  do  la  parUger  oauée  parmi 
Ira  Romains.  349. 

Bersa,  audelle  te  Carlhape.  Il,  433. 
i'ftmct.  11,  387.  111.693,  399. 


CaAmw  te  Romnlus,  1,43. 
r.'acns  laé  par  liercnle,  I,  40. 

Ca^,  cowoia  pbéniaeoM,  I.  B13.  T«ni 
d'Annibsl  A Kerrnie  teCa>iii.  «Aid.  Batre- 

Ç'iae  dra  Romains  sur  relia  ville.  II.  33. 

entalives  inutiles  te  Lélius  et  de  Marcvns 
aar  la  même  place,  59.  Elle  se  rend  sut  Ho- 
aams,  33.  Mt  bnoorée  par  César  te  drail 
de  bnaraVoisie  rnmaiM,  III,  570. 

Cadnn.  Vojrra  fforlofs. 

Caiffau  coupé  aeee  un  rasoir  par  Aeclus  Ré- 
viaaanffure.  Réfleiioos  sur  cet  éventBetrt, 
1.97. 

CaiMien  da  Iréenr,  I,  81. 

Co/apum,  ville  d'Evpagne  astiéfée  par  Afrn- 
mas  lienlenant  de  l'ompée,  nmlTie  Ira  pins 
gratté  berrrare  te  U faim.  II,  774. 
Calaerni.  Tovra  Parurias. 

Ca/endner  réfarmé  par  Runut,  I,  33.  Par 
Céu'.  III,  473.  En  dernier  Bru  par  Gré- 
goire XIII, «Aid. 

Cafafauj  (FuBiis),  tribun  du  pranle , rat  la 
seule  rrasoo'ceteClodtustena  raftiire 
mystères  te  la  bonne  déesse  , III . 1 
l.ieutenaotte  CéMr.  il  lai  nmmri  Athei 
Mégare  M la  Péloponeae,  I,  431.  Il  rat 
nommé  consul,  441.  Il  favorise  Antoine 
313.  Il  retire  Varruo  peutent  la  pmaerip 
iwn  , SSA.  Il  commande  um  ■’rmo  p mf 
Antowe  en  Italie.  311.  Il  menM.  et  son 
Bit  remet  non  aimre  a Octav»en.  3)8. 
Catfacrnre.  Aehérn.OaUcar  des  RumaiM,<lé- 
laienr  te  tes  eompatnotra,  rat  détesté.  II, 
AI0.4I1 

Calfidw,  tnban  du  peupla  , proposa  la  loi 
g^r  le  rappel  te  MAlMut  Namédions,  II, 

CallM^.  orateur  : irnre  teaon  éloqnance, 
III,  170.  Il  fol  pretenr,  mais  ne  put  par- 
venir  an  conanlat,  171. 

Cdllimaque.  ingénieur  habite,  chargé  te  te- 
leadrela  ville  d*Amitns,  y mat  te  fau,  11, 
SIO.  Il  ent  prît  dan*  Ristbe  par  Lueutlus, 
qn'ii  iroore  ineanrsble,  819, 

Catpurnic.  famme  te  Juira  César,  III,  131. 
Snnge  effravaul  qu'rile  a la  veilla  te  la 
monde  Céaar.  307. 

Co^raïus  Voyra  l*i«n. 

Culpurarw  FlamiM.  inban  tégMMMire,  dé- 
livre  par  tou  conrage  le  conaal  Aliliusd'ua 
grsn«l  péril,  1 , 363.  Sa  reenm pense,  330 
rolpwrnm*  Bmtio  (L.).  ennsui,  arrive  en 
s la  léta  4'ane  année  , sa  laiaee 


gagner  par  iuguriha  , et  fsM  avec  loi  un 
traité  stmulé,  il,  331.  lireluuroeé  Rume, 
et  eut  généralement  blâmé,  831  II  éUH 
cher  an  parti  dra  grands,  «Atd.  Il  rat  eus- 
damné  aletil,337. 

Caipnrains  Betim  iL.),  tribun  du  peupin dé- 
signé, compine  ir  CatjltM.  III, St.  Il  atM- 
qn«  Ckéron  an  aujet  te  la  mort  dra  eoo* 
jnréa,  93. 

('alr«Nt«s  (Diimiliia).  Voyn  Direiii-ns. 

Cni'imv  .wAiaus,  onntur.  Ml,  310.  AmItal 
d Uetavteo,  331  Pargel  Kaliete  brigands, 
638. 

roieua , grand  orateur.  Sla  te  Licinlaa  Ma- 
fef.  II,  S33.  bon  plaiduier  ounlrn  Vati- 
nius.  Ht.  139 

Cameias.  ou  L'opénwt , chef  tes  Séquanais  . 
trahit  Decitnus  Brutus,  111,573. 

«?omcneM  fisolla  gaerreaav  R •OMins  rtannt 
va  neuf,  t,  39.  Ils  sont  bteoldl  dcfaiis  uoe 
secoode  Rms.  3l . 

ComiTlc  M,  Farmt]  ral  créé  d^rVIeur.  I, 
333  II  rtiubhl  tout  a Vrira,  iAm(.  Prêt  a 
preodra  ta  v lia,  il  conaulio  le  sénat  puor 
aavmr  et  qu  il  doit  faire  du  boüo  iW.  Il 
pread  la  ville  par  le  moyen  d'ane  mus*  , 
m4.  Belle  parai*  te  Camille  à l'oceuaioo 
te  la  prise  de  Veïes,  333,  Il  faH  iraasper- 
ter  É R«mm  la  alalae  te  Junon , al3. 
Triomphe  rar  un  char  auelé  te  qnatru 
cluivaui  blanra,  ce  qui  indispoa»  Ira  rapnta, 
lésé  Etpé'iitnn  contre  Iw  Falfaqura,  333. 
t'amille  s'nppoee  lirtement  su  dratrin  de 
iranaporlcr  une  moii«e  du  peuple  romain  A 
Vrira,  340  âecusc  inmsiemeot  par  an  tn  - 
bno  du  peuple , il  prévient  ta  condamna- 
tu»,  ei  te  retire  a Ardée  en  etil . 341.  U 
défait  an  détaehcmenleuoaidérub'e  te  Gau- 
lois, 349. 

Camil  e est  nommé  (liehi'ear  tena  ann 
rail  parie  sénat,  331.  Il  défait  Ira  Cauloss, 
delivre  Rom«,  et  dans  une  aecoade  action 
tes  taille  en  piécra,  334.  Il  entre  triom- 

6 h lot  «fans  Rome , l'Atü.  Il  empéc^  que  Ira 
omains  ne  ae  ivaoaplanieai  a Vrira  sprèa 
U prise  dr  Rume  par  Ira  CmLiW,  U7. 
Rommé  te  nouveau  dictstenr,  il  défait  les 
prapira  voisine  de  Rome  qai  s'étalent  li- 

Két  contre  celte  ville,  et  en  triomphe.  339. 

faresr*  te  ara  coltégura  K>ur  lai,  et  ara 
égards  poar  ses  collègue*,  333.  Il  termine 
heareuti'mcnl  la  guerre  centre  Ira  Aaiie- 
tra,  ii«d.  Il  ral  éln  tribun  mililsire.  Se 
modéraii«M>  à régiro  de  Farina  un  te  ara 
rolléguM  I M valeur  contre  Ira  emseana , 
S7S.  Espédilion  Mngliere  contre  In  Tus- 
«w'ans.qni  le  laitneni  pénétrer  ten*  leur 
pava  sans  te  meure  es  tefanse,  377.  Il  e*l 
erra  diciaieur  pour  «'opposer  a te  t>ou- 
vellra  l«HV  dra  tribuu,3Sl.  Il  abdique  U 
dictature  avant  que  I affaire  toit  term'Oée, 
333.  Créé  dietaienr  pour  la  cinquièmt  fata, 
■1  tefail  une  nnuvrlle  armée  de  Gauloie  , 
SS3.  Il  lermlne  lev  dtapniea  au  aujet  dra 
noutellei  loia,  SS7.  Aamort,  338. 

CdMillus  (L.  Funua  défait  les  Gsulota,  t , 
403. 

CeiMllus  (L.  Fariua)  aonmet  Ira  Latina , t . 
414.  Son  dacoun  sur  U manière  dont  il 
pensait  qu'on  devait  traiter  le*  vaincnSf  413. 
CaeiponMiu.  Voyes  Copoue. 

Cemps.  hier  farme  ebet  Ira  anciena  Romains. 
Pjrrrbna  lanr  apprend  a Ira  dreaatr  en 
meilleur  ordre,  I,  313. 

Camalatua  , brave  ofBeier , te  j<«ll»  dn  c3le 
«tes  triumvirs  A la  vae  te  Bruius,  III.  309. 
CiMtu/oposf,  enmmanteal  dr*  Gaaloi*  sut 
environ*  de  Lutecr.Son  creirura,  111,807. 
CmUotols,  I,  133.  Loi  qui  défend  te  donner 
un*  blaacnear  empraatée  a ieur*  robes , 
139.  Brune  te  leur  pari.  Voyet  Bncne. 
Cowdrés  CrnwMj  (P.)  *l  Balbn*  •ubatiltea 
dans  te  conaulat  A PoHson  et  A Domitiua , 
III,  63S.  Cutdias,  liealenani  irAoeoiise, 
gagna  par  Ckiopaire,  empécbe  qn'AnimM 
ne  rravoie  cette  prinresse  penteat  la 

r ne,  698  II  chanîga  d'ana  A l'apprOcbo 
dauger,  70S.  Il  enamante  rareiée  de 
terre  d Aoloiae  a Actinm  , 709.  Apre*  la 
défaite  d'Anbiuse,  il  ahentlüone  Ira  trnn- 
pra  «yn'il  commandait,  et  pread  la  fniiu, 
7l  I.  Il  vient  annoncer  a Antoine  la  déatr- 
tKMi  te  MM  armée,  718.  Il  rat  ma  a mort 
par  ordre  d'OeiavIen,  799. 

Cuesnias,  KMiaol  te  17  heure*.  HaiaanlsnM 
te  Cteérno  A ce  enyel,  III,  A98. 
r.aane*,  vituatHvn  te  ce  lira.  I.  707  Alarnsa 
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de Ki>ae  atirlvmmlui  qtii  rit  prêt  d»  •'} 
Hfrar,  UiTisi'xi  rc  UttpuU'i  cii(r«  l«i 
d^at  oonauli,  ibid.  Varrna  ar  •l^u-rnin«>  « 
donner  le  cuatui,  70H  Fanrutc  bauille. 
tèid.  Miirl  lie  l'aiil  Emile  , iftid . Let  Car- 
tàaxiDoia  dé|Muilleiit  Ira  morlt  aur  le 
Champ  de  balai  l«  , 7<i.  Annibal  »r  rr«<d 
aniUrc  dea  deut  camp*,  ifrid,  Gén^rnait* 
d ane  dame  dr  Catiouin,  ibtd.  L«  jeiise  Sci' 
|>i<w  éloalTe  une  danitrreuke  runapiralwn  , 
IJuaire  mille  Komani*  ae  ren-Vnt  a 
Ymijuat',  715.  Varrmi  »e  rend  a Ganouw, 
ibiJ  tk-aolacioq  que  rauar  a ll»ine  la  pie- 
mere  nuuiclle  de  mui  defaiie,  ibtd.  Le 
•dut  a'«*»eob>.  S«ite  ronaeil  de  Fabiua 
puur  Artirr  l'ordre  datia  la  ville.  714.  Lel> 
trea  de  Varronau  aen*(  tawr  lui  appren- 
dre rdlat  prraeot  de*  a(biira,  rW. 

Annibal  permet  aat  prixiru.im  rnmaiaa 
biu  a l'ano)**,  d'envoyer  d'*a  député»  a 
ftome  pou  r traiter  de  leiir  ratiçoe.  7 1 6.  Or- 
dre a Caribaïuo.  oflM'.er  cartha^inm* , de 
aoriir  dra  terre*  de  U republiqne , ihid. 
Ditconr»  d'un  de*  députe*  deiani  le  «irDal 
Ml  faveur  de*  priaonmer*,  ibd.  Rcpunaede 
llaiiliu»  Torquaiu*  , TIK.  Le  *enal  rr'ntc 
de  racheter  le*  priwimner»,  7(9.  Ri-flfvi«io* 
aur  ce  rrfu*,  i4<d.  R«<»e  •utierrbenr  de 
l’an  de»  dcpulr*.  ifiid.  riuareu'» allie»  quil- 
lent  le  parti  de»  Runiain-,  7i0  Varrau 
retourne  4 Rome,  et  y r»i  Irêv-bien  reça. 
Re|]eii<ins  *ur  cetieciiiiiluiie  de*  (ImBaiiin, 
»6td.  Maznii  porte  a Cartbatte  la  iK>a\r(lé 
de  relie  viclvire,  730. 

l.e*  aiddai»  qai  avaieiit  pri«)a  fuite  i ta 
journée  de  Cannea,  étant  icWur»  en  Si- 
cile, déiHtieni  «CM  Uarrella*  pour  être  r^ 
labli*  dan*  le  tcrviiv,  779.  Celui-ci  vent 
au  >éoat  en  leur  faieur  Répunae  aévere 
du  lénai.  790.  Scip  ou  le*  rSoi»it  par  pré- 
btence  pour  Im  tm-iirr  avec  lui  a la  guef  re 
dAfiique,  11.97 

C'MMaJeou,  tribun  du  peup'e.  prnpoae  et  fait 
pawer,  âpre*  bien  de*  ik-bâi*,  une  loi  pnnr 
leamariaire*  enirclr»  pauu'iena  et  Ica  pi«- 
U'tena,  I.3Ô3 

C'aiiutiui,  tribun  du  oeuple,  appuie  OciaTiefl 
contre  Annntie,  lii.  5dd.  Il  r*i  luo  par 
ordre  d'Oeiav  len,  C‘il>. 

fliipeati'ev,  peutilea  de  To*eane,  viennent  au 
aeftmr*  dea  Vrien*  atviézé*.  I,  ôid.  Il* 
demandent  et  obtieiiiK'nl  la  |uiii,  557. 

Cajniole.  Terquin-rAnnen  en  pregiaie  le» 
imbateiii»,  I,  Od.  tariiuiii-le-'iuperte  en 
evance  le  travail,  1 1 1.  Pmd-.'ra  arriiéten 
cette  occainn.  11.1.  Sa  da'J'Cuée,  135. 
Ilerdoi  ilia  Sabin  a en  empare,  est  vaincu 
et  tue,  i09. 

I.es  reste*  de  lajeuiieiae  romaine  *‘t  re- 
tirent avec  une  partie  du  ».'iial  apie*  la 
tirfuiie  d'AMia,  et  le  iU-:>  ndent  contre  le* 
Gauloi»,  546.  Il  e»i  brdié.  II,  716.  E*i 
recnnatreil  et  déJiè,  HtK. 

Cipilu/iaut,  Vuye*  i/iinbu». 

f.'apcmc,  C.ampinient.  Le»  Samnitr*  s'éiablit- 
•eni  dan*  ta  ville,  et  en  ézor^eiil  le*  ha- 
bilJiii*,  I,  S33.  l.e*  Campeiiieii*  iiaplo- 
renl  le  aeconr»  de»  Romains  contre  lea  ^ta- 
iiiie»,  et  le»  reco(inai«»i-Dl  pour  leura  *<ki- 
verain*.4V0.  Le*  Romain*  y envoieot  dik? 
Rarui*on  a la  pricre  de»  l'iabitanU,  413. 
Le  Ramiton  (iirrae  contre  cui  tinerunspi- 
rabnn,  leid.  Compas-iuB  de»  ilampanieea 
enver»  lea  mwpe»  rumainc*  qii  venaient 
de  paa>er  »ou«  le  jou|{  a Coudium.  449 
l.e*  Ronuii.i*,  è leur  prrere,  leur  envoient 
•a  prt-fi  l,  454. 

t'mpoue  pr*.l«e  de  laie,  Ar.nibal  y di- 
rige M marche,  793.  l'irruMa*  llalnviu* 
avi.jetiit  le  »>'nal  au  peuple.  el  tmr  la  a 
lui-inéaie,  »4id.  Cause*  du  lute  et  du  ilén— 
Rtetnrnt  de  ci-a  itraplet,  791.  Il*  envoient 
de»  amba*«a  leur»  a Va-ron,  rpti  leur  dé- 
couvre trop  la  perle  Tote  è Canne*,  i4,c/. 
Il*  envn.ent  le*  même*  ambitiadeur*  t 
Annibal,  725.  Cnn.ixuHi*  d«  I'*l1i*i>ce 
qu  il*  f>>nt  avec  Im.  795.  Leur  hnrnble 
rruaoie  euver»  Ira  Romsina  qu<  le  Hou- 
valent  dana  leur  ville,  i^id  (hrciat  Vairma 
■ nppOM  à la  reeepiHin  d'Annibal,  i(vd., 
ni  y e*l  re»,  lAid.  Ptnmesae*  macnifi  {ue« 
tnn.bal,  7i9  : a qui  rni  livre  D.  llaaïus, 
ib*é. , qui  regirnche  a «r*  ■‘i>tniminoie*  leur 
teehrle,  riid.  ^ariier*  J hiver  d»nv  cette 
véie,  funetiea  a laimée  d'AnmlMl,  754. 

Kiiireprwe  de*  «.anipanlea*  contre  Ca- 
rnet, MviJua  iMtile  pa  Seaprnniu»,  T4T. 


Combat  liaRulier  enlm  Jubellîua  Taure* 
et  Claudiu»  Atellut,  753.  la-*  C tmpauicii* 
rappellent  Ann  bal  4 kvr  »ec«Mir» . 7r>3. 
Ont  douie  viennent  »e  reit.Ire  aui  Ito- 
naint,  799.  Le*  consul*  barrent  le  camp 
de  liatifMii,  uu-che  de  leur  ville.  Rui  Le» 
Campanaens  wmaiiMienC  du  *cciiura  a Amu- 
bal,  ibid.  Oa  consul»  vieniu*ni  »ur  b-n'» 
terres,  903,  et  y reçoivent  un  lehiY,  904. 
Combat  ttntruiier  entre  Cri«|>ii>iu>  et  Ua- 
diuv.  lAid.  Il  se  .Vanne  entre  la-»  raanau'*  el 
Annibai  lia  combat  avec  un  aveula^c  é,tal, 
8US. 

Capoue  e«l  aiaièzéc  dan*  le»  fu'inea  , 
907.  Loiéueest  p>au»sé  vivement  jmr  k* 
di-ui  proeonial» , t(id.  Anuibat  vimi  au 
iccour»  de  la  pince,  et  »e  reti'c  apirv-*  un 
ruik  eumbal,  H(n.  Elle  est  mluite  sa  -ae- 
aeapoir,  9(0.  La  Rarm*on  errii  a Antn- 
bal,  et  lui  fait  de  vif»  reprtatbca,  ifrrd. 
Deliberation  du  sénat,  9l(.  Ducoura  éko- 
quenl  iV-  Vibiu*  Vins*  pour  enhia-ier  le* 
tniaieur»  a »e  ikinner  la  mnrt,  »4ad.  Piu- 
•icur»  prrnncol  Ce  parti, 8(9.  Enlln  la  ville 
ae  rrmi,  i4id.  Funiii<an  rigoureuse  de*  »é- 
naleur*  et  de*  huhibinli,  ibid.  Mort  de 
Taure»  Jubeliius,  9l4-  riaze  conduite  de* 
Riaituius,  qui  se  dciermiocnl  a oc  point 
taser  la  vnir,  ibid. 

Camiaan  ens  auteur»  «Tun  incendie  a Rome, 
■'Hil  |auni*  de  mûri,  KS6.  Leur»  plainte* 
ronire  Pulvio*.  Il*  «uivent  a Rome  Lcvi- 
nut,  qui  revenait  de  Sic. le,  lAid.  Juuement 
ae«err  protuvncé  ronuei-ui  par  le  sénat, 
84U.  Coiijufa<ian  de  kar  part  découverte 
el  punie.  II,  9 Colonie  romaine  éUliV  a 
Cspoui-  par  César, consul  pour  laprcnin-re 
(■11».  lit,  130.  AtienlKHi  d'OMavien  pour 
celte  colonie,  Aqsi'dnc  qu'ii  j iûit  con- 
»truire,  G69. 

Cuppudoce.  Miihriiste  met  ton  fil»  en 
pn4t‘  »«iiHi  de  Ce  nnaume,  apresavtiir  ev- 
Icrminr  la  race  de'acs  r<u»,  H.  591.  Le 
sénat  ovani  oflerlU  liberté  aui  r.ap|i*ica- 
c>«n*,  ils  aitneni  mieui  avoir  un  roi,  el 
« liM'iit  Ariobaraanc.cAid.  Voyes  dnuraiAc, 
.tnnbursanc. 

Cdppur  nia.  vestale  convaincue  d'inceste, 
.iinnj-.l.5*9- 

Ctipiu,  ville  importante  de  Natnilie,  nriac 
,of  M.inca,  II.  57T. 

Cmii.ui,  premirr  nn  de  Varwioine,  il.  3AA. 

(.'«irb-au  'C  l'apTiii*  ' , |r>bua  du  priiptr, 
i-iificlie  a mnriiH>*r  le»  graniU  ap-ca  U 
nxi  I d<‘  Tibcriu*  Grm-ch'is.  Il  a une  pr*e 
avi'C  '■cipvon  le  scc«n-l  Af-ii-siii,  II,  500; 
est  *iHi|>çunne  d'avo<r  eu  p-irt  a U mort 
du  même  S'>pi»n,  AüT.  Devenu  coii«ul,  il 
«.iii.|  la  deb-nve  d Opimiiiv,  39.V  Acru«<- 
lui  même  par  Ciav«u«,  il  » em|H>ia.>nni-,.1  9. 

Cir^un  (Co.  rimsui . attaque  b * 

t'imbres  dan*  le  Monque,  cu-»t  viiuru.  II, 

• 590. 

C.nA<i*  fCn.  Papîriu»)  atsvése  Rimie  wee 
C.nna  et  Marins.  Il,  COM,  669.11  est  f.ii:  ou.. 
»ul,7t4.  Il  IC  faiicuni  nu«r  consul , 7I.V  II 
reste  seul  cubauI  apn*s  la  mort  <>e  Cinna, 
ibi-i.  Il  veut  ciurr  des  otaz'-v  des  villes 
d'Italie,  716.  Il  e»t  Ifahi  par  Verre*,  son 
qoesti'ur,  qui  luieiileve  sa  caisM*  mil'la'n-, 
718.  M II  de  Carb.>n  loucbaat  !vvlia,7i0  D 
est  consul  pi>ur  la  troivieme  bus  avec  le 
Jeune  Marins,  791.  Abandonne  I Italie,  793. 
Sa  mort,  750. 

Card'U»  l'Arvinal,  tué  par  DamnsipM  , en 
vertu  dea  notre*  du  jeune  Murm*,  H,  799. 

Cameata,  mert-  d'Evandrr,  I.  40. 

Cuméudr , o-lcbrc  phi  osophe,  eal  envoyé 
en  atnbassa.le  a Rmae,  U,  492. 

Carnuref,  peuple*  de  !■  Ganlc,  Ul,  947 

Cnmnav , lu-uu-natit  d Detavirn  , III  , 697  ; 
triomphe  . 736. 

Cartéid , ville  d tvpisflc  , eolonic  des  adran- 
chis,  11,537. 

CartAnqéfui  ; «a  fon-laiion,  1, 61 1.  Srtpi<vi*e 
d SMM  ■ a en  (aire  le  nez*'  • 645  I.  arruec 
et  la  iVmedei  Roma  n*  arriveni  ilevaiti  la 
ville  , 946.  Sa  siuintion  , liud  Elle  est 
aiéaee  par  mer  et  par  terre,  t£id  ; et  prt»e 
d ist<«t  et  imr  esc  Inde  . 948.  Buiin  coa- 
sidcrable  , 490.  Les  CarthaRinoi»  ili*«imu- 
lent  leur  douleur  Sur  la  perw  de  eeiia  ville, 
851. 

f.'ariAiiqe,  CnrvAaçvn  >■*  . premier  traiW  entre 
eut  ei  k*a  Romains  , 1, 134.  SeeonI  i aiie, 
404  Tro-»»rme  traité  relou  1 té-lave.  404. 
Traiu  revMMivalo  aiitra  eu»  elle*  Muma.u*  , 


590.  Eiposé  de  ce»  dif^reala  iraiiA»,  1)0. 
Les  Csribaÿiauri  (irticiicni  1rs  Kuroaini  an 
sujet  de»  victare*  mupunêe*  sur  les  Son- 
mu's,  412.  I>»  eiivoirui  nne  Hotte  vers 
larvolequ'aMiezeaieiit  le*  Rumaiiis  ; pre- 
mieriujei  de  leur  tnecontenieneoi  ,597. 

FoiKiairuti  de  Cunhaze  |tar  U"loi| , 5.43. 
Desc.-iption  de  la  vilb- , II,  434.  EleudifO 
dv  *011  domaine,  I,  535.  Son  |C<ruterneMenc. 
suHéti'»,  sénat,  jwupie , 534.  I>rtiui  du 
Muv<-ri;enn-iil.  535.  Commerce,  MKirtv- 
de  te»  ne  vvtev  ri  <le  >a  pu  svauce  , 5Ô6. 
MitH’s  d'Evp.izrie,  ifrid  AntM.aRes  el  in- 
cvinvie„H*iiia  de  leur  RnuM-fm-Ment  pur 
ruppuri  a la  aue  re , 537  Caraciere  et 
Uii'H  *di-i  Car||.iiz>ni>i»  , relier suir. 

Secourt  acrunk-aui  ll.imi-rims  par  les 
Romains  etsntre  1rs  CartlwRinni* , oi'raviaa 
de  la  preimere  zu>-rrepumii>i<-.  54  •,  ^Vov  es 
(<r«i  le  XI"  brre'i.  Ils  aoril  battu»  en  bicil* 
nar  Appiu»  Caudiui . 547.  Il»  sont  dé- 
tails au  tiéze  d .lariZ'ii  e , 5.11.  Il»  fout 
prisuniiier  le  consul  Citniehnsavrcdii-scpl 
vaitseauv  , et  le  c*Nidu-*rni  aCariliaze, 
S33.  Siui  baiiuv  drus  Un»  sur  mer,  tbid. 
Leur  du*écé  eovers  le»  habiUnt»  del  Ile  do 
Corse,  537.  Ils  abanduanent  Mvuairaie 
assitVee  par  lea  Ruaums , 510.  l'a  loul 
btliua  «ur  mer  parNiipieiua  ,560.  Renletit 
une  crlrbre  bataille  navale  près  d Ecnome, 
561.  Clypea  kur  r»i  enlevee , et  le  paya 
ravagé  . 5ti|.  Il»  h>bI  vaincu»  par  Reuulua, 
565.  Il»  lai  demaiiili  nl  la  pau  , et  réfutent 
le*  dure*  con-iiitont  qu'il  Iras  oTre,  .166. 
Il*  reprennent  eourafe  ai'aniK-e  de  Xan- 
tbippe  IjMrvsb-mo  len  , i4rd.  iVoret  Ion- 
(Aip/iéi.  S<iu*  saron-luile  i-ba  t.-nt  Réz»- 
lu*  rite  font  pr  •minier,  567.  Ri-0rin>n«  d« 
Polrbe  sur  ce  arund  éicn  ax  oi , 608  lia 
perdent  deuv  baia  llt-a  »ar  mer  et  sur  terro, 
670  II*  ««sieiteiit  et  prentienl  AvriRente  , 
i6id;  perdent  piuaieur»  p-sces  en  Sine, 
S7I  : rrprefinrm  en  Aftiiue  k»  p'ac<  a qui 
leur  avaient  rie  ewlevee»  par  Hé  uius, 
ilud  Us  envoient  uue  atnbn-sade  a Piol^ 
mr’-e  rtà  d E.'vpie , 573.  Il*  f-vrilent  ana 
célébré  bataille  prci  de  l'i:n»rmr , 574, 
II*  envoieni  a Rome  <la<  aitibasvalrur» 
p^>ur  lrai;er  d«  la  pais  i>u  de  | écbauze  a 

ri'isonnrrr*.  R.-zulus  le*  accivaipa|C<i<-,  575 
I*  f.Httmitunr  Rt-KBlii*  au  mi  i -u  >le»plitB 
crui-s  suppbre»,  .v77,  ^4'o»e»  Aer/«ltu). 
C«rUuq{iiHi  » livre*  au  tessenliiseiii  de 
Marra,  kmine  >Je  Reznlas.  579.  Il*  dé- 
(rniriil  l.il«biv<‘ contre  les  Rnm.iifia  , 570. 
(Vmet  /.ifyhée  . lu-lun;  la  dulie  île*  lUv 
m«U‘*  pie»  «b-  Itrepne,  591.  R dkn<  et 
iHs-ipenI  une  autre  Oiiit'' ib-s  R, -matas,  59,1. 
I:r»i  Un.'  est  eiileve,  5*1  Echange  <)•» 
p'û'iniiiers , 5-iC.  Il»  rrpre  n**iil  Érvs  , 
iM,  Si.tit  vaincus  ani  in-*  Ezvie»,  5>t9. 
Imite  de  paituvec  te*  R rmii  ns  , 590.  Km 
de  la  Rucfie,  el  rcni-iiuui  *ui  ce.te  Ruem-, 
lAlrl. 

<i-ier*e  de»  Carihaziniù»  centre  le*  n>'r- 
eenain-*  qui  »v.uirnl  révolii  »,  COO  La 
Sar.raizm'  leur  est  enli-w-i-  p.vr  les  Rnmnin», 
6ol  II*  nb  lennenl  atec  (uine  de  llnin- 
iao.rnn-iDai-nii  lie  tv  pais  qui  leur  avait  été 
M-i  ordci-,  603  U ouil  rne  eat-e  eus  et  le* 
Hiiuaiii* , 6UÔ.  La  pu««<iiice  de  CarUiBRe, 
qui  cruli  de  jour  en  jour,  a arme  le*  Ho- 
mmn* . 611.  Traité  d'AaJrubal  avec  les 
Rom  lins  , iW. 

litér  de  i*  secun  le  puerre  puai-ynr,  620. 
UéciinieniemeiU  et  bu  ru-  d Arailtrar  rmira 
le»  Rnmaui»,  650.  Lv  Ruerre  est  résolue  è 
Rome,  530.  Le»  eoibHvsaiirurs  ro  a.vint 
la  déclarent,  640.  Frivoles  raivons  par  ]«.«• 
quelles  les  CarIhvRMMu*  prélenJenl  jutli- 
fi  -r  le  Bveze  de  Sat(anie  , ivid.  Vernab  c 
rautede  celte  Riierre  , 641  1 s sont  vain- 
eus  prt^  de  la  S>citc  dans  un  cirmbai  naval, 
6.17-  Lni's  etp.'iiliuns  mslbcur>u*ea  en 
EtpsRne  ,691  Ils  tnenarrnl  la  Scile,  715. 
M>v»-(>n  porte  a Caphaue  la  nouvelle dr.  la 
bataille  de  Cannes,  750  Deb  ils  enire  lUn- 
Riin  ri  Ktmiloiin  s n-lle rvreasion , 751  l« 
sénat  ordonne  de*  semars  pour  Ani-ibd, 
752;  et  il  m les  lui  en«n>e  pu»,  735 
lx«*IT.iire»  dFs|Hiune  sont  pen  favora- 
bles auv  Cairihs||ium» , 730.  U»  <v''onnent 
a A«'trubal  de  prsscr  en  Italie  . rbiJ.  En- 
vu  en<  Mimikoii  |*>ur  le  r>-iii|rlaerir,  i4tJ. 
As-Jrub.l  est  battu  el  detsil  pa>  'teua 
bcipmn*,  740.  Le*  CaviliaRinoi*  envoietil 
en  espaças  |éi  an  Sardai^im  le*  •aouuié 
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M'ils  a«*i<*nl  JmlHM'*  pour  Axxihal , 74i- 
n«  per«k*ii(  uiM*  kMUilh;  fil  ^•r■)algtw• , 
750;  ««Mit  Imiiui  <*a  f»i*  ctiap 

Mr  cuup  par  11**  lifat  N''ij>i<nit,  7G5;  fixit 
«Il  Iraiic  a>rc  <iaU  ■ nu  (U*  Numxiii* , 79S  ; 
»<>«(  eliM»é»  «‘nlicrfNM'nl  ik*  U MI4- 
Lfur  liurfti*  rnirra  Irurs  allif» , caum>  «If 
U dtr»<*riiiKi  rlf  o^t-ri , II.  46.  lia  aoat 
chaaM't  œ rbAiMiiM  par  , 50. 

AUrnif  «Ira  4^riha»;uM>ia  a I arnvrr  >J<> 
Lriiua  •‘Il  Afu>|vr. 77-  Mf!iur«‘a«|u  ila  }m«‘b- 
iM>ni  pour  M n>‘|ira  «•«  «>u(  <U>  ilv.Vnac 
Coiilrr  , r4i<4.  Lrur  Irrri-ur  a I a»ri» 

««‘•‘ik*  .V-)>N>n,  MA  i Vu«r*  .'wvpi<«n  / Afn^ 
mal.  Ap-rala  iirriritr  ilcat  lampa  bfGtéa 
|Mr  ik'ipKMi , lia  IrTml  «Jr  imuM-llra  trou» 
|M‘a  ixi-ir  ctinUtiMfr  la  |u>’rra,  106.  I.rar 

OMUlrrnaiiMn  aprf*  uor  MTomli*  <li>icra«f. 
Il*  rap|>Tiieul  Auiiibal , Iu7-  lia  «■i»uti*ni 
drniaiKkr  la  paît  a >rip  i>n  , 41^.  C>in>li> 
(HHia  t)ui  Irar  «mi  pr«i|Hi«>-ra  , I.rura 
anbaa'U'li  urs  •ti‘iaaii«l>-Bi  la  pal»  a K»ai*> , 
H $4>n.mivou‘4  a Sop<ifi,  117.  UaTiii- 
Iriil  la  Irr**!*  par  la  prt«t*i)«*  iiurliiui**  «ai»* 
t<-au(  '<>maii«i> , I |H>  intuIlfiK  le*  anikii- 
aa-lrura  Jr  N’ipcm  , i4>o. 

Ilriuar  (I  Aimilwl  a Caribasp  , 150.  Sri* 

■OA  ar  |ir|i}>«rp  a an  fa<rr  lo  *p,ia,  ittti. 

A lui  •■ntoir  ilr  iioui'>‘aaf  aLBiba^'jilrura 
pour  üpoiaiiiti'r  la  paît , i4<«l  Cni>dili»D« 
que  pmpiMr  !4ripi«ir>,  *451.  rnliqin 

Cra  cuiiJiiK.na  : Aniiibal  lin  impoiri'  ai  ixm* . 
i4ii4.  Lr  M’itai  rnm-iiti  >lonnp  ati  iH‘m‘v  t 
Iruia  ambaaaailruta , 151.  I.a  paît  leur  ni 
«pcuriiff  , Ipura  priaiwnn'ra  mnJua  aapt 
ran^rm  , |55.  |^«  amlu<ait.ku  a ■ <wi  rp-  ‘ 
hturnriil,  rl  (‘•iiM'Iiifiii  la  paît  arrr  scipi>»n, 
4.56  Onq  mit«  iJp  kina  taiaar  ut  aoiit  i 
bruira  par  ^<-ijMon , tbtJ  -Vrtri-t  ft-inr  un 
p/«t  Iriuq  <4<"uii  aar  rp  fr  garrn-  le  b*  | 
rrf$XlH  rl  ,lf  Aiimi  ^ 4aa«/iof . rfat  | 
Marrjux  l'.intdiaa,  dtt  riHrt  , rir.)  !(«•• 
VtMina  aur  Ir  ««xJ^priirmi'ul  •>  ri>lia  la-  | 
publiiiur  rom|tarp  atr^r  rrlm  ika  RiHuama 
«U  Jp  crlia  iiin*ni*,  rtir4. 

Ira  Romain#  mimi'ni  iln  a«)lta«aa<lrura 
a Carthauf  pour  #<■  piairuJiF  du  ai>ul«i«'M<'iit 
qu  Amitcar  trnail  >l•■tr■l•■r  liana  la  Itnulr 
au  m^pria  du  (b*Pflii*r  traita  pan  , liü, 
SiMV«‘a  lie*  I am(M««4-lr*,  1 15.  l'miH-r  pai*'- 
nrut  ilu  inbui  <IUI  Ifur  stail  on*  impnaé 
Lrur  mauvai»!*  hri , I.'I5.  Ha  o(4  iitit  «]« 
arnturr  au«  Roffiaina  rniiirr  AniHirhiia  . 
lIK  [hapuir  riiirr  «‘ut  ri  Ma*i»n-au,  5lü. 
La#  l|om.»na  Inr  ri'ii-irnl  l<*aia  (■larf)*a  , 

51 1 , I.rura  an<bj««a.li‘ii'a  ar  plau'nrnl  au 
ai^iut  riicuaindn  u^u'jiatiofia'k  ülnMiiiota, 
55.5.  Rrpatnar*  i|ui  lrur  '-al  (ailr,  5 16  Ixuia 
aiobatrudriirt  r(  Uuluaaa  miraDriit  a 
RiKtii-.  557. 

Troi'iU’Oi*  trerrri»  puniqur;  aon  oriicînr, 
426  (îuvrrt*  niirr  W (Unha.;in<>  • cl  Jta- 
■unaaa,  Ha  aont  tamcwi  , ibiH.  l.i^Uf  iii> 

Îairrudr  rl  Irura  rrainir#  par  rapport  ant 
«>«»ain« , 4i7  Ofl  ilr.ilirrr  a H imr  ai  «>b 
lrur  drclarrra  le  «tnerrr.  An*  o|>|M>«^a  «jn 
Naaica  rl  drCalnn  . ibid.  Elk*  •‘ui  rc»olur, 
436.  I.rura  aU'inr#;  il#  •Icpiiirnl  a Rome 

four  ar  mriirr  a la  «liacrriio'i  <W  Romain#, 
39;  lia  acrr|iii-nl  W ilurrt  rinvliii.in# 
qii  nn  leur  i(n[«i»r,  itirf;  rmiiii^nt  irtn# 
rraia  nioTcn»  ih>*  plu#  qnaliGc#  rn  niaura, 
tiiJ;  titrent  Iniilra  li'ur#  arnira , >M.  IM 
Il  ur  ilc«Iare  q>t‘ili  .irni  a aoritr  <tr  Car- 
ilia.:r,  qui  #rra  ik^irqiir.  Ilorriiiîr  iMuli-ur 
6ra  ilopuit'a  ; da'wmiuiir  ri  fnrnir  ilr  (^r> 
ihaAo  a miraoutclir,  450  llcflctton  #i<r, 
la  ronduiU*  dra  Roni.itu#.  454.  F.dliria' 
(rrn^rrut  dra  Cartha(|imH*  pour  «e  prc|Mirrr 
a aottirnir  Ir  atc.tr  , r4n4.  F.aoraiiun  «In 
dinniira  lah'ltirra  dr  Canliagr,  cl  detoue* 
■rtildr  U iillr  , 45i. 

('.arthaar  rat  a«air,:rr  par  tn  ilrut  rorl- 
fula,  453.  I.r  miorrau  rnnaul  Titon  run- 
tinur  Ir  airt(r  atrr  beaucoup  de  Irailpar , 
tbid.  SripioH,  nomme  mnani , paaar  rn 
Afnqur  , rt  Ir  |#<n*ar  acre  aitiurtir,  b5l. 
BartMrr  cruauté  d’Aailriibal  rntrra  Ira  pri-  | 
ionn<rr«  romain#,  45.5.  Outraura  pour 
arrrrr  la  tillr , 456.  Cnabal  natal  nii  Ira 
Romain#  OUI  lataniaicr,  ibid.  <'rkntinua> 
lion  do  aié«r.  IjmtiIIc  ar  rrn<4,  437-  Aa- 
drubal  ar  rrml.  Sa  Tcnimr  i>or|{r  ara  rn* 
tant#,  rl  ar  jette  arec  rot  dana  le#  flanimea. 
438.  Con>pa#«N>n dr  Sctpi'tn  aitr  Urui»r«li< 
criir  fillr,  ibid  Jotr  que  <rpjnd  a Romr 
mt«  nontrila,  439.  IMitruciwo  dr  Car- 


Vm^r.  Sun  p«;t  drviriit  pfovirtrc  rouiiiioc, 
t^'id.  Klipcft  rcUbôc.SiO.  440  et  III,  4. >6. 
Cs’iAalem  , (larihaxntoia , bidir  la  QoUr  dra 
Romain#  prorlic  l.il«brr,  I,  5H5. 

C«nAa/iwi , olbcirr  carlhaRinoi#,  reçoit  tmlrr 
lie  aurtir  dr#  |<  rrra  dr  la  re|>uboi|uu,  1,716. 
Cap  Hiiu  ,Sp.),  rontui , p'cnd  la  ville  «le 
Comimuni , 1^  190.  Il  aiurrlir  citnirr  In 
Eiruaquea  qui  a eiao  nl  leto'téa  . 491  ; li*i 
dv4ail  rl  It  luapbe , 492.  (Joniul  pi'ur  la 
aeron.k*  foia  , ii  «rrmme  la  coiilre 

Ira  Saninlca . 527. 

Co«ea  pitrie  Ir  premirr  mup  a C^aar,  III, 
5u9.  Il  l'olrr  rn  p<ja««'af  i<n  d<‘  la  char,:r  «le 
tribu  du  prupli- , 534  Uciavirn  I ni  fait 
di'iHiuiilrr,  572.  Il  p que  Bruina  par  det 
rr|i'f»r{iiaiiona  «ifT-naanira  . 607. 

Co”/iH  : retir  tille  r»i  id.aqaïf  pir  Anni- 
bal,  I.  734.  rorcéf  par  letirt-mité  de  la 
di#riir , rlie  #r  un  i , 733;  cl  e»i  rrprke 
|u(  rrixut,  770- 

C«o*in.  i;  ■«'  ir  du  triiidr  d'Ann-kil  entre  et  j 
lions  Cl  rrlui  lie  (..itiliii  , I,  6S7. 

Co**iu«  .Sp. ptcniicr  mul.rc  «le  la  ca<alrrir, 
.1,  1*5  (ion*  il  P ur  U ir»i»icaic  r«>ia  . il 
preut  la  r«‘aii’.iition  d uaurjirr  Ir  |K>utuir 
aouirrain,  r:  pour  cel  ri]i‘t , Il  prupoar  la 
liN  aaairr,  l5>;  nt  nt  ruae  deiaul  Ir  |>ru* 
pic,  (IMS  iaoinr  a mo'i  d •-aifaie.  164- 
Cuatiua  , ir.lurt  kvnmnairr  , cal  aetrrr- 
us  lit  putu  |MJur  n>oi«  allitquA  l.ipari  i‘n 
Ij^bacm’e  et  cunlre  la  dc(co>e  du  eouaul , I, 

Ca««i  «a  IL  ) rat  erin-  préirur  posr  ;urer  Ira 
acaiain  <{ui  a riai-  ni  laiatc  rornmiprr.  II, 
557  l<  ea<  drpu  I te#  Ju,:uriha,  rl  i>u- 
tia^r  a tenu  a Homo  rendre  cunple  de  aa 
r»n  litilr  ,551, 

CuMiut  (L. rontui  . Il,  379.  M rat  «ainca  rt 
lu»  par  le#  T durina  . 590. 

CoaixM  >{..),  priKHMKul  d'tan-,  ll.fiiiS:  *** 
aciiibledra  iUMip<'ar«>nlM  Uiihu-lair , 664- 
5 aincu  , il  |c  relue  a tpam-f  , 6«3 

J..I  «lein.in  le  le  roitau  al  atr-c  Cicr^ 
ron  el  CaiiOi.u,  IL  , 55  II  rnl'r  dam  la 
ninjuraùon  «le  <U  i.in.i , .56.  H rt.ie  «Ir 
donner  un  iS?ril  <1«-  au  timin  aui  Aliubro* 
ut»,  ri  aorl  de  Rome,  6|. 

Cua»Aii  iC.)  rat  que»iruc  île  r.rnMui , III, 
263.  >on  mii.iuMinn  rnid  r Abiarr,  qui 
irompuit  aïoi  *,'•'■  ■*'••1  • 265.  Il  ar  »uu«e  rn 
Syrie  apu*a  la  •JcSiilr  de  tlraaoia  , 270,  rt 
la  <k*l«‘n  I r-mirr  I tneur»M>n  >lea  Piirtbr#  , 
S20.  Apr«*a  la  boui  le  «Ir  Plnsiia  r,  il  va 
IroHu-r  C<  aar , rt  ubliriii  aa  irraee  .414 
Il  rat  premier  auleur  de  la  l'onaMifalion 
euflirr  Oaar.  Sm  raracirre , .Süi  II  y rn* 
gaiic  El'itlua,  ibi«4.  tl'ouecrqutir  regarde 
rrmjoinremant  arrr  Rratu» , voyrx  Km- 
tur  . Il  abun>l«<niii- riulir  avec  Rrulua  . rt 
pj»»r  la  mer,  551.  Il  va  en  Svnr  , prii- 
dani  qn»  Holab-lla  a'ar>4  c dana  I Aair 
Slinruir  .511.  H a’rn  rend  nxlirr  , et  en 
mAme  lemp#  «lr  «kmte  Icipor»#  . 512.  Il  i‘at 
rbnrur  par  Ir  «énni  «le  la  uu<  rre rouir»  lia. 
Uliellu,qu  il  ri'duit  a *r  fairr  avoruer.  345. 

il  •‘fl  «iceuar  par  Aitnp|Ui  inrur  temeur* 

(er  dr  4o'«ir , .574  II  n‘ja»ml  tlmiua  a 
Smvrne  , 592.  luielli^mii-  pi<fnie  nui 
n*Kne  mire  •‘ut  , ibrd.  l'u*-iiua  Hiumrl  Ica 
Rliolien#,  Ira  uaiir  «Inrrinenl  ri  nm.i*#r 
di»  aommea  riin*ide'*bl.-«  , auna  ••puruner 
Ira  temple*,  .59-5.  Lui  cl  D'uUia  ar  rviii.i-ni 
• Sar«|i‘».  F.rlairci«#einriil  tiet-vifa  rnirr 
rut.  Vene  que  leur  (U>nne  l'•vof)lUf  , S'JO. 
C.tnduiir  r(  aura  dr  Cn«<.ui  muin#  pure* 
qu«‘  rclirt  dr  B'uiu#,  >M  Ce  que  peiiMil 
I»  premirr  du  fauhNinr  apparu  a lirulua  , 
596.  ArriTe*  Hm#  drut  a Sr»ir  , il#  kmi 
la  revue  dr  leura  imupea,  600  Ca«aiui 
a‘np|M>*»  iiiuuimmta  lu  prrnrèrc  |i«uillr 
de  riiiltppea,  rl  r*l  •‘oniratul  «le  ev,|rr  a 
l'avi*  dr  Bruiua  , 605.  Il  rat  «leleil  lamiia 
lie  Bruiua  cal  vaiixpirur,  601.  Par  un 
e*<‘#p«Mr  précipite  , il  ae  lur  lu«-mdmr  , 
603.  Sa  mort  donne  U lupénoriia  eut 
(riumvira , ib>d 

Cauru*  (ij.;,  Inbun  du  peuple  avec  Anloine, 
aoulirtil  a«ec  Ini  r«inlrr  le  aéiiai  le  parli  do 
Craar,  r|  •‘«I  aibii-.'è  dr  « enfuir  ale  R«»na> , 
Hi,  342  Cc»ar  loa.voir  aver  droi  kiftofl# 
dan#  I Ff|Mitne  uliérieurr,  37o.  1 T#  laaa«o 
pour  comniat*drr , ibid.  Son  arartee,  aa 
ttiiauvaitr  roflabiile,  #a  mort,  4H5.  | 

Ca«(iu*  (L.l  avant  -lit  vatatraut , ae  «omnrt  I 
ê (leaar.  qui  it'avail  q«'una  Mulo  bar>|ne , | 
IM. 446-  I 


Cj>««ui,  J»  Purrfté,  riii'e  dAtia  la  con^piralinq 
c intre  Ceaur,  Ml,  50>.  Aprra  la  mon  <ie 
Biuiua,  il  raaanBbla-  une  {>ariir  <lr«  foM^* 
nava  rt  du  parti  vaincu,  614-  H abamtonrKS 
Set.  i’«>mp«'r,  il  rat  maa  a non  par  Ocia- 
vien.729- 

Caat'ua  L.  , neveu  dr ra'iu#,  r#t tué  alatr- 
coiijr  baiai'k*  dr  l'Iulqqtra,  III,  6151,  615. 
Ca«ii<'eftaunw* , iK-m-tnl  •!»*  Breton»,  «op* 
pi>««>a t!r«4«,  pni*  #e  Miumei,  |l|,  24.5 
Ca»6'C,  liataimr  dr  baalito,  qui  cuinmvnlnit 
dau»  Ph.*iia*;ori‘r,  «r  re«  oitr  conirr  Mi.hri* 
«lair,  111,21.  Il  etldn'lare  allie  rl  amutn 
p 'iij.le  ntm.vin;  fen  |rr  dr  l>rji>iani» , SS. 
C«an>r  rt  J’o‘/wt  romlMltenl  a la  idir  «Ira  Ru- 
mata».  <>D  leur  »H|;e  un  Kanple  , I,  149. 
Ha  dr  ltracr,  166. 

CujiuMn,  VI  le  d Eapagne , ae  rrnJ  nui  Ro* 
na.n»,  11.32. 

CaO.'inai  I L.  S'Titiu#'.  Sa  noblratr;  veMa 
hérui  |ur  dr  >rruiu«  '•ilu#  , aun  boacul  , 
III,  57.  Sm  caraclrrr,  58.  Ha  v.r  crmi- 
nrilr  ; il  r«l  arejtr  <l  incrsie  avec  une  rra— 
Ijlr,  rl  abiuu*,  40.  Il  fait  a|>|>miti»«ai:e 
dr  evnauid  d.ina  la  p-oarvipiioii  <jr  S>lla. 
^pplirr  boriblr  dr  Grainlianu»,  I,  727. 
Il  j;ou<rrnrl  Afrique  rn  qualiiote  proprd- 
Irur,  ri  r«t  riuaite  arruar  dr  ronru««inn, 
Itl,  40.  Sa  première  ninjarniinn,  ibnt.  Lra 
mii‘piraicura  man«|urai  leur  c«»iip.  11.  Il 
r*!  ilaTkarfru  drl'areufalinn  derooraation. 
(bial.  Ilr«i.iceu<éiir  iMiu«raur|ab#oaa,  55. 
Il  ilemande  Ir  r.insulal  avec  ('••^crmi, 
Hrmnde  cun  uration  «le  Caiil  oa.  U im> 
Viillr  a cij  avancer  Ir  prop-i,  tbt-f.  H avait 
Atiarhc  a «a  |trr»orinr  i»ui  Ira  •relCraia  de 
la  ville.  Hr»  uriilîce»  jiour  aéduire  la  jm- 
nr*#e,  54  ‘ Fo  ecile  »u.i  par.i,  5.5.  H rn  aa- 
acuiblc  leartiif»  ibn#  »n  mataoii,  i6rd.  Hoo 
•Js#court  rut  r •njini'a,  rbid.  On  |vr  >i  d 'Uier 
a il  rat  vrai  qu  il  leur  #il  fait  b >irr  du  «ana, 
57.  Le  MS-rv'i  dr  la  conjuration  ratrvcnle, 
ibid.  bruiia  qui  * rn  repanilrnl  arr* 
vriil  tiraucnap  ■ (#>rter  rice'nnau  rvtn«n^ 
lat,  «Alt.  F».i  ina  raiuRie  mhi  parti,  69. 
Plusiour#  r«'mme#  dr  qoa  né  v rntrriit,  70. 
Il  ae  naei  »ur  le#  ran,:#  Ixiur  il<maii>lrr 
ir  r»n>ulal.  lAnl,  Sra  ik-marrhr#  *on<  eclaî- 
r<<ra  pai  CK-er>>«,  qui1  apnttrnpbc  ru  plein 
aenal,  ci  Ir  fiirrv  ilr  ae  •lrma»«|uer,  7 4.  Il 
Tout  Caire  a»»aa-in«'r  Ir  r«»t.»ui  dana  In 
Cbampoir-Ma'i,  manque  Ir  c»n«uUt , e( 
prctHl  Ir  parti  dé  faire  iMivrrlrm^nt  In 
tjurrre,  74. 

Ikrrei  jxiur  clmrürr  |••|  cvir«i>'t  dr  vrillrr 
ou  aalui  U«*  lu  rèiuitilique,  73.  Tmublr  rt 
impiirtuile  <bn>  Ruine,  Oulina  Ucbr 
iAuiih-inr:ii  ik'  Caire  avu-ti.irrllirrrna  dana 
*a  maitiHi,  <br«4.  il  vient  au  aendinn  II<r«- 
riHi  l'apoiiriiplir.  et  I allniiar  rn  fore,  74. 
Réponar  ik‘ (..ilil  na,75  11  aorl  dr  Rnmr, 
76;  le  rriid  dan»  teempde  Ralliua,  79. 
Tiiut  iWv  anut  di*r'iirt'a  rnn  niia  >tr  la  pa- 
trie, ri»d  OlKhoati'in  <4»  ve»  parii«ani.  La 
mu  iiinlr  le#  favori#' , ituil.  Il  veut  par  te 
moten  dr  Lenlulu*  K-*î'rr  Ir»  AHob  n.'ra, 
60-  rivin  •!<’•  C‘UiJuin-«  |M>ur  biûlrr  il"ine, 
•brd.  4juelqui'>-uii*  «Ira  pnncipaus  eompli- 
fr»  luttl  arn'ira  H rvmvaimua  rn  ptmn 
trnai,  82.  {I'''ur  U *“rt  de  vei  rump-'ieet, 
fri  JWibrru'tim»  a kur  a«»jel,  leur  mnrt, 
«ovra  L'^iulut  .v>ura.  l.Afuul:>iudr  rhgnae 
de  •ll•|Hvml«l>l«  a wm  é,(ard,  n comnencr  a 
lrdè«>alcr,  63.  H •'•!  vanieu  imf  Anuqur, 
rtar  fait  mer  •loua  Ir  riifflbai,  93. 

Ca'iin  M.  Purriu*',  le  rrn«e«ir,  fait  av  prr- 
mirrr  camjiajiie,  1,766.  Cou  luilroH  il  Unit 
•Un»  «■  j«  un‘-fM>,  il,  44.  Il  c«t  pTi'irur  en 
SaniBi,(^-e  Savvunie,  •onraiaptc’-r,  462. 

Il  (‘al  fait  cniitnl,  rl  pari  pour  l£#(>ai:n«-, 
4H6.  Riiar  dont  d ar  *<Tl  >lun»  l imiHmtanre 
•lu  il  te  tr<»uvail  drarcounr  Ira  lller-'oir#, 
169.  H rrmpurlr  une  vtriutrr  «ur  le#  £#- 
patrinda  pre#  <4  F.np^>rir»  , 190;  iletarne 
lou»  ‘ra  prupir»  ru  «Ic^a  «le  I bore,  et  'ait 
abattre  Ira  asurasllra  dra  »illr«,  191,  Son 
v'Oitr,  194.  Il  va  dan*  la  Turdeian^e  a«i  te- 
court  do  prvHrur,  ibid.;  inoaiidir,  tbid. 
S«n  diacoari  rn  faveur  de  la  kn  Mp/.ia, 
494.  iiaunr  qianir  part  a 'a  virhur»  lem- 
pori<u<  eotiire  Antiiirliu#  prv»  ik'a  Ihernn- 
pvlei,424,rt  rii  |«»rti‘  la  muivelle  a Itome, 
323.  Sa  Itainr  cimtr<‘  Sripiiin  l'.ifrirain, 
265,  Il  eal  rlu  rriiarur  iiwl.'rr  la  vmlcnl* 
briKur  dra  mtbU't , 304.  labUau  rte  ana 
raractèrr,  ibnl.  M *r  faitd»»nnrr  pour  c*»U 
Irgua  Flarcua,  rl  Ir  iK>atmr  pnoce  du  »cnat, 


103.  It  d»^iKle  L OahniQi.  SOI.  Sa  eoo- 
Oait*  • 1>icarO  Scimoft  I A*i«Uqa«  r«l 
ërMpp'ouMH» , ibtd.  S'«  dütm  rnnira  le 
Hir,  ihi-l.  Il  prcnil  la  def>-n»“  i]r«  Rhrviirna, 
M <1 J im  ne  kur  Jecla  re  la  «su^rre. 

Son  J>  niy'f,  104  II  rr..{nie  le  sénat  à 
reii^otrr  liaiia  leur  patrie  lea  bannis  des 
Arb<N-iis,  tIS,  Si>D  a arme  a l'nerasion  <!• 
Ian>bas«a‘|e  <lr  Carnea  lr,  A(li<-mcn,' |}t. 

Il  est  enxute  par  le  sénat  ca  Af  ilue , a 
i'ncc.ismii  des  dilTéreni*  entre  les  Carilia- 
finiHS  et  Matiiiissa,  4i6.  Il  presse  U iW- 
IruclKjfl  ‘le  CAilba^i',  ..iü.  Il  per.l  son  fils. 
Snn  (|u  ila«  .iil  pns  Oe  ton  eduositHiii,  47)i. 

Il  accuse  isnlba,  440.  Ce  i|uil  pensait  de 
l'asure,  l,SU0. 

Coiun,  fils  du  censeur,  et  gendre  de  Paul 
Emile.  Ss'R  cnura.'e  «tan»  la  bataille  contre 
Prrsr«>.n,544  Sa  mon, 47». 

CsTui  C..  )H>ul-0ls  <tii  c«>nsrar,étanlconaui, 
est  «Icfdit  par  b*»  Seordi^pies , il,  ^13.  If 
est  cuii.liinim'  |Htur  cikicussmhi,  3*>9. 

Cafrtn  L.  Porruit]  cniisiil , «‘Si  tué  liant  an 
cisttbat  e«Mil'<‘  les  aines.  Le  p-une  Uj'ias 
est  stsujifonué  d'due  l'uuleur  de  cette  morf, 

II.  047. 

Cat  XI  ,i:.l  tribun  du  peuple,  esprit  turbulent, 
Iti.ioS,  ‘204  el  su<«  U eai|aVhe  les  ni* 
fteoibtces  pujr  I olecLoQ  des  ma^’isirals  , 
313. 

Cubfii  «l't'iifae.  5ia  familV  et  son  enfance, 

III,  44.  Su  li’rmrk  des  I a|(e  le  plus  lea* 
dri-,  II,  OiO.  A,t«  de  quaiorie  ans  il  seul 
luerSjllu,  lis.  Sa  irnlre  ainiud  pour  sim 
frere,lll,  il.  Son  ar«leur  pour  laphiloso- 
pbie  le,  46.  Il  s'app'ique  a I él«ii]Sei>ce, 
s4sd.  ; l'eiu  iie  a »e  rori  lier  et  a s endurcir 
le  norps,  ibni.  Il  s aecuul  rine  a boirv  aree 
nces,  47.  Il  prenait  plaisir  a cuntreearrer 
le  godt  son  ts.-c1r,  i6»</.  S»  coiisunre 
tuperbe,  «i>rd.  Sa  jeunesse  parfaitement 
■aue  II  se  marie,  44.  Il  aiait  »er«>  enmmo 
toTnntaire  dans  la  cuerre  «le  Spariacus , 
ibid.  Il  a«-rt  en  qualité  <Se  tribun  des  toliUls 
en  Maeé  loine,  Jk.  H Ciii  |e  vorace  i|  Asie. 
Sa  simplicité  cl  M douceur,  49  Puia|Kk 
lui  (ail  an  aceueil  '{ai  appren  I aut  peuptr** 
d’Asir-  a le  respeeier,  Sü.  Hepu.irus  ne  peut 
lui  faire  accepter  d«’S  p<ês>-iit«,  lAtd.  Il  se 
prtSpa'e  à demander  la  <]iiesiure,  ibni.  De< 
«renu  *|ueairur,  il  rejette  arec  fi«rineld  a 
iûlltcitatain  de  Calulut  en  faveur  d'un  gref- 
fier, SI  : réduit  les  grenier»  a la  soumis- 
aion,  lÀid  i se  montre  juste  pour  tes  paie- 
ments,  alientif  contre  les  frautes,  asoilu 
à louU-s  lea  fortciion»  «le  su  cbarge,  léif. 
Sentiments  de  ses  colle,jues  s son  égard. 
Trait  remarquable  de  son  courage  jpar  rap- 
port à t‘on  d entre  eut,  Si  iùi  Hdeüié  a 
remplir  les  devoirs  de  scnalen  , tSid.  Eclat 
de  SS  repulslion,  ibij.  Il  aocu-e  de  bngue 
Murena,  consul  désigné.  Franchist*  <te  »c» 
procv<les  envers  1 accusé,  77.  Il  réfuie  te 
Ascoars  de  César  au  sujet  de»  compbe-'s 
de  Catilina,  et  eiiiralne  t<>«i  le  sénat,  49 

Caton  tribun  en  mène  temps  que  César 
priHi-ur.  CiimparaiMin  de  l un  et  ik«  I autre 
^r  Sallusir,  w.  Il  avait  demandé  le  L’rbu  • 
aai,  précisément  pour  s opposer  sua  «W- 
sesna  turbu<r(i>s  «■*  Ueiellu*  Ta-pos  , |1>0. 
Ilojen  qu'il  imagine  pour  alTiiblir  lu  pms- 
Miice  de  César,  |t)|.  Il  résisu‘  a la  loi  de 
Mviei'bS,  qui  vn«tlail  raptieler  Pumpée  à 
H»me,  avec  une  nvittaber  uui  tient  «lu  pro-  • : 
dige,  ibiif.  Il  esi(tre«du  dauger  parle  enn- 
sul  Murenu,  lOi;  ub  ieni  graeé  pour  M«>-  | 
lellus  que  kscnel  avait  iiiterditdei  finie  ions  i 
de  sa  charge,  103.  Pixnpee  lente  inuiile- 
BK’Ot  de  le  gagiH‘r>  MO.  na»<*  dont  il  »e 
sert  pour  eDi|«édier  César  de  «kmander  le  I 
Cunaululpar  »«>samis.  lit.  St  f'-mi'lé con- 
tre ta  Int  agraire  pru|K>»(’e  pur  Céssr,  rifi; 
qai  t'envoie  en  prnmn.  puis  le  bit  rekrber, 
iW.  U refuse  «lé  prêter  le  serment  ajouié 

fir  César  a la  loi  agraire,  nuis  s j soumet, 
S4.  U pan  pour  MkdeCnvpre,  1.33  Sun 
eiaciilu'le  eieetsivra  recueillir  te»  trésor» 
du  rto  de  Cbfpre,  151.  Pnkautiona  qa'il 
prend  pour  le  ir^msport  Seslivrrs  i!cc>>inp(e 
son  perdus.  1.56  Sonreoar  à Rome,  lAi.f. 
Chicanes  que  lui  fuit  inutilement  Cln  ltas, 
155  Avis  salaia'ritifu'UdiMine  a Ptokmée 
Autete  |M>ur  lé  «tébHiraer  d'aikr  4 H.»ine, 
305.  Rcfroiditseneiii  entre  lai  et  Ciréron. 
Sot.  Il  de^mande  la  pre  nre.  5'alimus  Inl 
est  préféré  par  le  eciMit  de  rnmpéc,  3|fi 
Il  s'ooooto  iaaiikmnni  a une  loi  qui  don- 
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naît  A Pompée  et  Craisus  eonsuls  lea  fon- 
vernementf  d Espagne  et  de  Syne,  317.  Set 
repn'«eAiatu>ns  a Pompée,  sur  le  crédit 
éiHiroii'  auquel  iiekvail  Céssr,  tbid.  II  est 
(bu  prêteur.  Sa  singulariié  dans  sa  mnmere 
de  se  veiir.  379  II  lutte  Contre  la  brigue; 
est  insulté  pur  la  pupuiaee,  qu'il  calme  d'an- 
tohié,  >6i<*.  Cijmprûmis  d<«a  candiJaia  du 
trihunat  entre  ses  mains  , tbtd.  Il  (ait  la 
dépens**  îles  jeut  de  Fsvonius  avec  une 
gran  le  simplicité , qui  iieaRm  siss  est  god- 
tee  de  la  multilu<le,  343.  Ilopme  pour  (aire 
élire  riimiit-e  »(ml  ciuitul,  347.  Rc|>onse 
dure  a rooifv*!*,  qui  le  r mercuil,  394-  il 
Oeman-k  le  ciin«ula(  avec  sulpicius  et  Mar- 
C>-llus,  et  est  lefusé,  393  Sa  lérmeté  apres 
ce  refus.  Il  reiiooce  a le  demander  jamais, 
89«. 

Pem-tmirofl  de*  vues  de  Caton  sur  la 
guerre  Civile,  SI4.  Ilesttrul  vraiment  par- 
tisan de  la  reiwblique,  516.  Il  se  relire  du 
Sicile  vans  atlendre  Cumin  que  César  y en- 
viivai!,  353.  Il  b'ame  C cé'on,  et  avec  rai- 
Min  déire  venu  dans  le  camp  de  P«iuipoe, 
354;  est  laissé  a Dvrruclioiffl.  ifalsons  de 
celle  etmilut  r.  Sa  sensibilue  au  malheur 
des  Querres  nvik«.  399-  Apre*  la  bataille 
de  Pba-ss'e  il  » avance  ver»  la  Libvc  jiour 
avmr  des  iKsaveltes  de  Pompi’c,  415:  «tont 
il  apprend  la  m'irl  par  son  bis  Se&iut  et 
pur  Cii'oe’iP  , tbid.  Il  te  Charge  du  Cora* 
manikmcnt,  et  est  reçu  dans  Cvreoe,  41 1. 
Il  va  en  4frique  te  réunir  a Mclelliii  Sci- 

t.on.  a Varus  et  a Juba  , pour  rrnouveler 
I guerre  cnnire  César.  4 45.  Il  trouve  île  U 
divis  on  entre  ces  chefs  il  moosc  • Juba. 
et  te  ammeta  Melcllus  Scipkn  . |I5.  Il 
ssufe  l'hqu  qu  ■ Juba  sooUildétruirc,  et 
se  renferme  dans  celle  ville.  447.  Il  eshovte 
Scipioe  k imlner  I»  guerre  ea  longueur. 
Voyant  ses  avis  méprisés,  il  »*  repent  d a 
voir  oeié  le  nvmman  kmeni,  433. 

Cat  «nen>rmedvtis  tltique  vent  défendre 
la  place  Contre  Iktar.,  mais  il  or  invata 
personne  dispose  a le  seconde',  ^n  cou- 
rage, SB  ferm-té.  sa  p-u  leTic-,  1.59  Résolu 
de  mojrif  , il  se  donne  des  pentes  tnflntet 

Jour  assurer  la  retraité  îles  senatrurs  qui 
taienlavec  lui  dantUiiqoe  Ar.kur  de  st>n 
rék  : rrspeel  mlmirab'.é  que  Unit  le  m vnde 
lut  porte,  462.  Sm  dernier  repas,  (rutié  de 
sa  eonvcrsaimn,  46|.  lAa  ra<>ri,  466.  Ré- 
fletiiins  sur  cette  mort.  tbtd.  Il  fut  vrai- 
ment esiimxbk  par  la  i>ruaeur  qu'il  joignait 
A av  (ermeté,  iM,  On  iveut  le  tegarder 
Comme  l'u»  «k»  h«>mme»  ii>s  plu»  veriueut 
que  le  pa/snisme  oit  protluils,  457.  Trait 
inetcusable  daria  sa  vie,  au  sujet  de  sa 
femme  Marcu,  >br<f.  Ses  funérailles.  Elo- 
ges qui  lui  sont  ikHim-s  |>ar  Umv  Cens  qui 
habiuient  Utntue.  464.  Mi>t  de  Césis  lors- 
qu'il apprit  celle  m'iri,  lAvd. 

Cithm,  R s «le Caton  «1  tt«qae,  obtient  M grice 
de  C«-s.,r,  III,  464  11  est  tué  a la  bataille 
de  i’h>1ipies,6i0. 

Ca'u'uv 'Cuiatius  .consul,  I,  384.  Il  gagne  sur 
b-t  Carthaginois  la  bataille  des  IksEitates. 
lAiJ.  Il  c»  élut  la  P 11  avec  eai , 590.  II 
Iraimpbe,  SOI.  Il  s'oppose  iRmikmeiii  a la 
prétention  du  prèh-ur.  qui  «JcrnanJaii  aussi 
le  triomphe,  593. 

Cuiultu  ij.  Latitiu»)  deraaietani  le  consulat, 
essuie  un  refus.  II,  .591.  M est  bit  consul, 
506.  Il  se  porte  du  nlle  des  Alp.*i  îtosi- 
ques  pour  y atteodre  ks  Ctmbm,  lAtd. 
Vovani  tes*  soMats  fuir  «levant  les  Cm- 
bres.tl  « met  a leur  télé  pour  sauver  leur 
himncur,  600  U avait  comjiosé  une  histoire 
«k  son  coniutsi,  601  II  bai  1rs  C>mbres 
coiijoialeiBenl  avec  Marius.eCtIa  la  meil- 
teiire  part  A la  vicinire,  6t)3.  K'avaiii  pu 
nb'a'nirsa  g-Ace  «k  Usrius,  il  se  fait  mou- 
rir lui-raémi*,633. 

Caiulua  rO.  Lutaliusl,  crée  con»iil  avec  l>- 
pnlus.  Il,  747.  Il  resitleason  nvHegae.quj 
voulait  relever  le  parti  de  Ma'iua.  753. 
Jivint  avec  Pompoe  , il  défait  I>pidat,  757. 
Il  dédie  le  Capitole.  444.  Diveours  par  lequel 
il  s'oppose  a la  to«  de  I7«biniu»,  qui  don- 
nait a Pompé*’ k commawkmenl  de»  mers, 
460.  Il  »'op;*ose  a la  Int  .Ifumlia,  III , 9. 
H'vi  C«rléb-e  au  aujet  *ks  statues  de  Ha- 
riu«,  que  Cciuir  venait  de  placer  dsns  le 
Cnptuik,  4 J II  est  œnteur  avr«  CraMui. 
I>a  s nreor<ienl  mil  ensemble,  et  abdiquent, 
4*.  Il  s’*ll>c*|e  inatilem>'n(  Cabmen  faveur 
u'ua  grr<|».>f,  rhrd.  César  la  cbiCaM  («a.i- 


lamaal  sur  b reomistniotioo  du  'Capüol». 
99.  .Sa  mon,  (II. 

Coeakne.  Supériorité  de  la  Cavakrie  O'Aii- 
cubai  sur  celle  de»  Romaios,  I.  656  Novell 
dont  ae  aervent  les  Romains  ptiur  éira 
en  état  de  faire  télé  a «dk  des  Campa- 
ment,  407.  Cavaliers  romsint  diti.ngaea 
de»  cbevalieis  : leur  générosité,  5S5.  5a- 
pum  arme  300  cavaliers  sut  «lépetis  de  pa- 
reil nombrr  de  Sieilicos,  11,74.  Cavaliers 
bariksde  (er,  4(4. 

CawJej'  Voveg  Cldudt'us. 

Coudium  : village  pre»  «Inquel  l'armée  ro- 
mate>-  donne  dan»  une  rtuliuseade  que  Iu4 
avait  dre*»ee  kt  Samnite»,  1 , 459.  I.et 
Romairt  aonl  forcés  par  la  nécessité  «l'ao- 
repter  1rs  condiiuins  qu  oo  kur  impose, 
441.  Ponliua  te*  fait  paswr  a<>us  le  joug, 
et  les  reovoie,  ea  reteoaul  6U0  rassliers 
pour  otages  de  la  c«nventii>a,  lAid.  Leur 
{•'-«ifiia'k  tristesse  lorsqu  il»  ps*s>>ni  par 
Capoar,  et  eu  lentraoi  «ko»  Rume  , 443. 
1*  sénat  di«elare  la  conveniMn  mille,  don- 
forreement  a Tavia  de  Pu».lium«us,  l un  dn 
consuls,  444;  qui,  avec  ton  coLégue  et 
t*>o»  kt  o Aciers  garants  du  traite,  est 
renvovea  Poniiii»,  415;  qui  refuse  <k  W 
recevoir,  lArd  KrA  t ous  sur  ta  couduite  4ea 
Romains,  44ù.  ils  gagnent  deua  tuiailles 
tvir  le»  bamniies,  et  les  fiml  passer  tout 
k joug,  prennent  I.ucurie,  et  recuuvrcnl 
leur»  000  otages,  ibiif. 

Cédidua  rnu>n-l  une  v*h«  qui  aononce  l'ap- 
proche des  Caulois,  1,  3kl. 

CÀJiC'tu,  cenluriufl,  dcLat  les  Totcaot , 1 , 
350. 

Crkiw.  Voyei  cAeralien  rousqint. 

Celibal  : dinyeo  cuoJimoéa  t'amende  pour 
y éireikmt  arcjutqii  a lu  vieillesse,  l,  M3. 

Ctfl/rs,  f.Xiiqse,  grande  partie  de  la  Gaule, 
III,  174.  La  ôl(e  mant  me  du  pays  de« 
Crliea  csis.iumitc  par  Crasaua  le  jeune,  30J. 
Vrtvei  Guuloti. 

Ce/ri(ién«n*  commencent  à servir  dans  lea 
armees  romaines.  I,  793.  U»  sbaii  Loioent 
Cn.  >inpti>fl  en  Espagne,  ce  qui  cause  ta 
dekiie,  N|7.  Victoire  corutderab.e  rrm- 
poru-e  «ur  eut  par  FuW.us,  11,  311  lia 
tout  deCiii»  par  k mém'  dans  ^ embd- 
rhes  «pi'ils  lui  avaieut  dreaaecs,  313;  sont 
domptés,  SiS. 

C<*uin^,  di'Clarent  la  guerre  aui  Romatu, 
Pt  sont  vaineus,  1.56 

Ceui.  Voyet  Denumbrvmeiir.tiisire. 

Ceaaucr , renveun  ; kur  insiiiutiun,  I,  3S6. 
it«-eriuih>n  Sommaire  lie  l•■ur»  fiiariKms, 
357.  Winet  •piilt  infligea  ent  aui  ci- 
luyens,  359.  Eaemplcs,  ibtd.  fllflt  et  uir- 
liic  de  cette  magistrature,  360;  II,  503. 
Eik  est  r*‘ laite  d«  cia|  ait*  a dis-hui( 
n*»s,  I.  3A4.  Uort  don  censeur.  Loi  A 
celte  occasion,  541  Lut  pour  ordonner  que 
I un  desdi’Ui  sera  lire  du  lu'iipk.  434.  Pre- 
mier censeur  pkbetcnuui  ait  bit  la  ddture 
du  di‘iionbrent**nt  , 5ltt  l.oi  ijui  d.Csitd 
de  coiikrer  «lout  fois  relie  cha^e  a une 
même  prrsoiiRr,  533.  S*'vériip  rriDarqua-. 
bk  de  la  part  de  cet  magistrats,  5l6,  518, 
524.  Limr  sêvérilé  <hi  kmji»  même  de  ta 
guorn*  d'Aniiibul,  7rt4  .iatre  etrmpk.  Il 
6.  Deuv  censeurs  plebt'i<-ns  jevur  la  pre- 
mière fitts,  II,  5u7-  lhn>inuii«>n  «le  leur 
puissance,  5kl  ; qui  egl  rétablie  dans  »**» 
ancirn*  drttila,  397. 

Cen'énruv  Penu'a,  anrien  centurion,  est  da  - 
(ait  par  Aniiibsl,  I.  606. 

Cen'miseirt,  inbunai  déjugea,!,  391. 

Ceulunet  . ibsiribuGan  du  pe^ipb*  en  ocnlu- 
tics  et  en  classe»  a raisiln  tiri  bien».  Ar 
mi  t qui  kur  aont  pres>'r»es.  I.  102  Le* 
assemb'ives  pur  cenlurtes  substituées  tua 
as-emb:«rs  |>ar  curie»,  iDk  Les  centuries 
étaient  itoubli**,  psitie  des  jeunet,  par.M 
des  ancien’,  763. 

CiHiunms  . officiers  ; dispute  de  kur  part 
liirs  dés  levcvt  q ii  te  Ciisaient  pour  la 
Macadoine,  II,  549.  Elle  est  teiminee  par 
le  «liscours  irun  tneka  oemunon.  350. 

Cr^Aak,  l'un  des  pr>c»rtpaat  de  | Eptre,  tott- 
(eve  k pxvs  contre  les  Bumuins,  et  péni, 
II..5CS.  390 

Cé|<A<a('>vta , ric  soumise  par  tes  Romains, 
n,  373 

Ccpi<m  (Q.  (vervilîuf),  onntul.  passe  en  Ea- 
Mgne,  et  rompt  le  iratlé  de  paii  fait  avee 
Virmihiit,  II,  460.  Celnt-rt  se  dérobe  par 
la  ruac  a ses  pourMiiaes,  it>id.  La  eooaai 


In  rrltiM  la  pan.  Mi-  nrvrna  a>Wq(  a i 
toulc  raraKv , il  cuuft  oa  (Craïul  rt*<]Ha , ) 
Mi-  I {■il  luft  V«n*ihM«  par  irahiMif).  i^rd. 
Cépt"n  <\J.  >rr^iliiia),  contai,  II.  hm.  Il  n«t  I 
rpatoyc  fn  lîaulc  contre  lo  Ctntimt,  et  | 
inlIelorUe  Toulouir,59l  e(  |)i«»ea> 
iMin  entre  lui  et  le  cutt*ul  Mnliiut  envoyé 
|M>ur  le  soutenir,  593  Suite»  fiinitte*.  Ilnr- 
ril'le  üeraile  <W  ch'ui  armée»,  téid.  Se» 
nalheor» et  »a  c<in«lanHui>  «n.  *>UI  rl  «uir. 
Suite»  «le  «J  eiHntaBinalH>ii, 

Crpinn  <Srrti)«n»i.  yeutie  buinme  lurbulent, 
»'<i|i|Hj*e  aiit  iwBveilet  loi»  itii  l'jUun  Orv 
tu»,  II,  651  l.teiitriunl  ou  roiiMil  Rati- 
liui,  il  «e  l»iv»e  Iromiwr  pjr  Pomp<4lius. 

Cl  périt  lUnt  oiie  enbu«i'a>le  ■<««  une 
iteamte  partie  «le  »>»q  artaéi-,  <>I5. 
tén , atiio  lia  iirétre  «le  ^uir,iiui  rl  (le* 
ve*(»1e«  , kl*»  «le  la  |iri«e,ie  Home  par  le* 
tSatiù»»,  1,517.  Uec»nr.vi«»»nee  «le»  Ro* 
mrifu  («Mif  ce  bienfait,  356.  énl- 
Ce»ar  (C.  Jul.>.  Sa  nuimnre,  H,  617.  f<» 
ieoaàjse,  7H6  II  e»«  |iniwiii  et  *»u»é  par 
i'«nie<rr»»(on  «l'ami*  p«ii»unt».  Mot*  île 
Sylla  a »«>n  tU|et,  7i6.  Il  va  en  .Vtie,  787; 
en  tr\ii>ni  aiir>-«  la  mo't  île  S«lla,  lénl.  •! 
aecuoe  Ikilaoelt»;  rtHnanie  en  A»te;  cil 
pri»  par  tli'«  pirair»  «|u<l  f-tit  meilte  en- 
■aile  en  rrui»,  tbni.  lie  n-tour  a R<<a«e,  il 
travaille  a canner  la  Cavi'ur  üu  |«eu|>le,789; 
allie  la  drlMurlie  avec  t'ambilion.  ; 
Kuil  enotiamiiH'iii  le  plan  de  faire  re«ivre 
la  bcliunile  Manu»,  liià  ; pa«*e  en  titna- 
pne  en  qualité  <le  «luetleur.  kiTiH  que  but 
*«r  lui  la  vue  d'une  ttaïue  «l'Aletandre , 
71M).  ll«»l  »ou|ieonné  dê-fe  entré  d*n»  la 
eiin*|Hrab<in  «k*  Catiiina,  ili,  41.  Cdde;  il 
ikMifte  au  peonV  de»  »|>eiHar.ea  maemn- 
que»,  4'i.  Il  pLee  rian»  te  Opiliile  le*  *la- 
tue»  de  Manu*,  rérd.  lii«er»itL'  «le  tenii- 
menl»  au  «'«jet  «le  ce  coup  hardi,  ihid.  Il 
tente  inuiilpRti'nt  «k*  »e  taire  envoyer  en 
Eifvpte,  43.  Il  mintaane  comme  cnipt- 
blr*  de  meurtre  eeuv  «|ui  avaient  tué  lea 
prvMcril*.  55.  VUt'Iiepari  il  |>eut  avoir  eue 
aat  dessein»  de  l'aiiliiia  , 84.  Il  prétend 
<l«'i»n  diHt  »e  mnten  er  d eiilo'nier  1rs  cun- 
jurés  «ians  une  prison  (wr|icl«clle.  Sun  dts- 
etw'»,  B5. 

Cesaf  evt  préteur  en  même  temps  q«»e 
Cahtn  tribun.  t'ni»i»a’»i»«»  i 'le  I un  et  «h* 

I autre  par  salluvu*,  97.  il  est  r<eé  tnure- 
rain  pnnliKe,  98  II  rliicane  inutilement 
('aiuluft  sur  la  rrronsitueiion  du  Cr|ati>le, 
09.  Ile  nouveau  dt-'i-n- rommi*  eorapi-ce  île 
la  conjuration  de  t'atilm»,  il  s en  tire  par 
la  hauteur,  léid.  Il  ctH-rrlio a * n^mmlir  a 

I ombre  de  fVim|e-e , l»il;  en/a^e  le  tri- 
Inin  Mi-tellu*  B pr«i|Hi*er  une  loi  qui  rap- 
pelait PiiApis*  cil  Italie  avec  son  ariMs*, 
pour  réüirmer  et  pur  lier  létal.  s«*s  vui-i 
en  cette  uecasnm,  thof.  Il  appuie  la  loi, 
401.  Il  est  inierdit  jnir  le  sénat  de»  fi>nr< 

■ tons  de  «a  rharae,  re  soumet  et  est  ré- 
Ubli,  (04  II  répudie  »a  lemrer,  IU4  Aa 
aoriir  île  la  preture,  avant  eu  le  departe- 
ment de  rEpAjtiie  allciieure,  il  e»i  retenu, 
lorsqu  il  veut  iiartif,  par  ses  rréanciers; 
l'rastus  le  ik'iivie  «le»  plu*  im|Mirtuns, 
4i0.  Mot  a t'oceasion  iTum*  cbelive  bour- 
S’ade  des  Ai{H*s , ISI.  Il  Cslt  naître  ane 
pnerre  en  E»|Mane,  rl  y rempitie  plu- 
sieiir»  aTanUires.  Aetioa  mémo  «ble  d'un 
«te  *«‘»  soldcta,  >Aid.  Il  fait  a'Bier  «on  a<i- 
minislrstion , ihol- ; revient  en  Italie,  et 
reniKH'e  au  triomphé  pour  oblcnir  le  cun- 
■ttlal,  199. 

César  r>irme.le  Inamvi-at,  tAn/.  Il  e«l 
nntnmt'  cnotul  avec  liibuiu*,  tbiil.  Sa  »m- 
ituite  fsriiruse.  H rétablit  ou  renouvelle 
«'eus  ti»a,;e».  195.  Il  prnpo»«  au  si^rwit  une 
loi  aitrsire,  ih«d.  Silence  de»  M^Kieur*, 
ferméiede  Caton,  496  II  envoie  Catoa  ea 
prisivn,  pui»  le  fuit  relâcher,  rtjJ.  Il  déclaré 
«0  sénat  qu'il  va  •*udrr»««r  au  |ieap'>e.  itid. 

II  tente  inuiilemeiit  de  «.’sener  •onroliééur. 
447  Pompee  et  CraMu*  approuvent  pu- 
b i<{eetiiriii  sa  kii.qiii  passe  inaliiré  latté- 
néieuse  résiaiance  de  Hibulus  et  ùe  Cjiion, 
tU4  Après  I*  retraite  de  Kibuln».  il  ai<U 
rniuBes  il  était  sent  eoiHil,  498  il  ajoute 
un  serment  a la  lot,  ihid.  Il  tiil jiasser  Cio- 
tlius  dsns  l ortlre  «tu  peuple.  En  vertu  île 
ta  lai  une  coUme  r«t  envovre  a Cspoue, 
et  le  territoire  de  relie  vilk  rst  diiiribiie 
a vingt  mille  eiinvena  rtunnin».  ISO.  I<  ae- 
«u-'iia  ant  chevalier»,  qui  ivairut  pn«  a 
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k'rma  iea  revenus  uublic»  en  Asie,  la  ra- 
mise  qu  ils  «teinanuienl,  454.  Il  fait  oun> 
Qrmrr  tes  icies  du  gém-ralat  de  Pompée, 
et  se  fait  donner  « lui-méme  le  deparic- 
menl  de  Mllyrieet  iW  Csule»,  i6m|.  Ré- 
ponse hardie  que  lui  fait  Consniius,  léid. 
Il  fait  reconnaître  |HHtr  rois  anus  et  alliés 
de  >■  ri'-publique,  Arùivisie  et  PioInmiH-, 
159.  Sou  avi.iiiu  jiour  I av^enL  II  fait 
épi'user  sa  tille  a Poaiptt*,  épi'Wse 

lui.néme  l'aipurnia,  ibiU  Sa  mnduiie  a 
Itfitiird  de  Cicenm  dan*  le  danger  'pu  me- 
naÿoii  ccIui-ci  «k  la  purt  île  t'Iodma,  137. 
Sa  feinte  nsodeTaiion,  lAb.  Itiii«t<l«r  |uir  le 
méconteruemeul  public,  il  |uiri  pour  tes 
tiaulra,  459. 

César,  lusqu'ici  Ciloyen  faciieut,  v»  de- 
venir le  plu»  ^r»nd  de»  jtuertier»,  489.  Sa 
gloire  eiTare  celle  «le  tmi»  li‘«  autres  geac- 
raus  mmaiiii , i6»d  II  se  fuit  adorer  de 
ses  tolilals,  etlr»  anime  de  kun  feu,  185. 
Il  sait  rveompenser  avec  waiinilkence,  n 
donne  l'esenipie  iln  mépris  des  danger»  et 
de»  fatigue»,  rhid.  Eaibiessede  son  irmpc- 
raraenl,  rüiii.  Sa  prodigieuse  activité,  IMt. 
Fociliif  et  «iiMCeur  ik*  ses  mtinir»;  eicm- 

C‘‘s.  i6rd.  Il  refus*'  aus  llvivctiens  la  li- 
rb-  de  passer  lé  Hhiiiii',  466;  les  atteint 
au  («assage  de  laSadnc,  et  bal  les  Tiaunns 
en  deçà  ik  la  rivwre,  lAid.  Ilia  passé,  et 
poursuit  lé  gru*  «k  ta  naiHin.  Ambassade 
des  lietvétrrn»,  187.  Il  reçoit  un  echec 
dam  un  rtMnbai  de  cavalerie,  ibid.  Trahi- 
son de  Humnorit  bduen  II  lut  parikmne 
en  mitiikrabo.i  de  son  fiera  üivitai-ui, 
488.  Il  |serd,  p<r  la  faute  d'un  ofhrier , 
t'•N-c•«il>l|  qu'il  sVuil  mrtisgtrc  de  battre  le» 
Helveiiens.ihid.:  qui  vii'unt'oi  t'aiUqueri'l 
sont  vaincu»,  iaU  Les  nsb»  de  t'armée 
belveiiriine  sont  (u'ccsdese  realre.  U le» 
renvoie  ituiu  leur  pay»,  lAid.  Les  Cauloi» 
le  pneot  d entreprendro  la  guerre  contre 
Ariuvisie,  Sujet  de  celle  guerre,  490. 
Naiani  ou  obtenir  de  ce  prince  une  entre- 
vue, il  lui  envoie  des  areb»»»ad>-urs  pour 
faire  se»  pn>po»,iMiit.  IU>|•ollse  Ik're  du 
Crriiiain,  49i.  César  msrrlie  cocilre  lui, 
et  » assure  de  Be*aitç«»o,  Terreur  qui 
se  ri-pand  dans  I arra«!e  romaine.  Sa  cou- 
duité  ■•bnirabti’  lanir  ranimer  (c  euura.tF 
«le»  »iens,  499.  Le  succc»  yr«-pun«!,  et  *••» 
tniupcs  marcheoi  avec  cooflawe  a ^l•ll• 
nemi,  ibtd.  il  a une  entrevue  avec  Ario- 
visir,  Itfô.  La  confcreocc  e«t  nmipue  Mr 
kpir4idie  de» tsermain»,  19t.  Sur  la  île 
mande  d'AriovUte  , il  lui  envoie  de»  de- 
pale»,  que  ce  pnne-  fait  mettre  dan»  l«r» 
cluiliie»,  iM.  Il  olTie  pluieur»  f>i»  la  ba- 
laiile.  que  le  Germain  réfute,  495  U k>'re 
le»  l•erlaa>n»  d'en  venir  a une  baiaille  , et 
remporte  la  vicîoiie , lAid.  Il  reciMvre  »i*( 
.Irai  üepuu'S,  196.  Il  va  i>a»Mrf  I hiver 
dan»  la  Gaule  eilurieure,  iL>«. 

Seconde  caiR}iajne  de  César  liarn  le» 
Gaulr».  CtHtfeileralHin  «Je»  C>-tgca  contre 
le»  Riimaiiis.  i6id.  Il  »e  rend  a son  ai- 
TM-e  et  arrive  »ur  le»  froniirre»  du  |iay»ili'» 
Iklgi'S.  197.  I.e*  niiémnis  lui  b>nt  leurs 
SHimisvions,  et  I inslruitent  «le*  forces 
de  la  lique  , qui  se  montaieal  a plus  «le 
500.0UV  eombaïUui»,  i6id.  Il  va  «amper 
au  «lelade  U nviere  d Ai*ne.  lliverse»  en- 
■ repnsi'sde*  Belge»,  toute» inutiles , tM. 
Ik  rcscpaiviii , et  »e  retirent  ciiocun  «laits 
leur  pnv».  tlésar  le»  poumuil  ,eten  tue'un 
gran  l nombre . 498.  Il  révluit  ceui  de 
S«ii«-<on« , «le  flesuvat»  «H  d'Amien»,  iM. 
Balaillu  »anglame  contre  le»  Nervi  ns,  ou 
lea  Hoasiii»  , apres  avoir  couru  un  très- 
grand  daiuer,  retn-nt  enfin  vainqueur»  , 
499.  Il  attaque  lé»  A-luatiqnes  , qui  entie- 
prennent  de  se  defendre  <tati»  leur  ville 
pnnri|tale  , 20 i Leur  surprise  é la  vue  des 
machines  ws  Rom». ns.  Ils  ae  rendent,  et 
usent  d line  supercherie  suivie  du  plus 
mauvais  succès  , ibtd.  Il  reçoit  des  sm- 
bavsades  de»  naiioAS  germaniques  , SUi. 
Fêtes  orJimnérs  dans  Rome  pour  qiiinu 
jours  au  Mijet  de  »•'«  vieiniiea  . ihrd. 

Galba,  lienienaia  de  César,  Lit  la  guerre 
peu  lanli'hivcrcv>nlre  quelques  peuplesdr» 
Alpes,  ibid.  Motif  secret  d'un  voyage  que 
fait  César  (lendant  l'hiver,  9U4-  Si*»  in- 
quiétudes , *i  lu.  Il  vemmvelle  saconféiiù- 
ralMvaavec  Crasausel  l'nmpée.  Lcurrnire- 
vue  , «Aid-  H T iiaralt  avec  une  cour 
nombreuse.  Iloiiiies  \ ‘il  fait  de  Cice  on  e 


Pompé*,  iM.  Cdui-C)  lai  Ibu  eoMiimer  le 
|ouTerBcmeDl  des  Cwka  pour  cinq  sas , 

Le»  Tênèle»  svsnt  formé  une  poi«sanl’' 
ligue.  César, après  avoir  distribué  »ei  Ibr- 
ci-s  en  ditlrrent*  pars  de  la  Uau'e , marrie 
en  perroAneconire  rut , 351.  Babiihe  ua- 
. vale  ou  il  les  défait , 459.  Ils  K rendent  a 
discTéiion,  et  «ont  traité»  a la  rigueur,  353. 
Sabinus  , un  d«'  set  lieutcnani*  , drCsil  Irmi 
peuple»  alln-»  des  Vci.etes , ibul  ; et  Cfsi- 
sus  lui  soumrt  l'A>|uitaine , 354  i>»»r 
entreprend  de  dompler  le»  Morii  s et  Ici 
Menspirn»  , et  est  arrêté  par  la  aiauvibe 
saison  , ibfd.  Il  marche  ftiotre  les  i stpiras 
et  tes  Tei  ctéres  , nsiions  germaniques  qui 
avaient  passe  le  Rhm;  eniam<-  avec  eu» 
uue  negocAtion,  qui  est  rooipue  psr  un 
combat,  sans  qu  il  soit  bieu  clair  de  qa«l 
edté  est  la  faute  , 336.  Il  1rs  surprend  et 
■ les  défsit  enucremvDl,  357.  U prend  ts 
ré'Olntam  de  passer  le  Rhin  : se»  Rudif* , 
léid.  I>f«cnp(  on  du  p»nt  «|u  il  consiruil  sur 
ce  neuve  , 358.  }«ct  riploils  CD  Uermams 
peu  considérables . 339.. 

Ct'sar  Girme  le  projet  «le  pssser  dans  U 
Crandi'-Breiagne.  Sr»  motifs , «W.  II  pré- 
pare kmies  choses  |»our  le  trajet . «bid.  Il 
pirt.  Combat  a la  descente,  340  l>r«ia  rhe 
do  soomisHun  de  U part  de^  Barbare*. '911. 
Su  cavalerie  ne  |tcut  aboolrr.  Sa  flotte  eri 
avallraitée  par  k*  haiiir»  maré«>t,  thtd.  Lei 
Barbaies  reiioavellpotla  guerre,  ihid. Traits 
entre  lui  et  les  msitlaires.  Il  repasse  en 
Gaule,  349.  Lannée  «uivsaie,  ii  se  pré- 
pare a reiivurncr  «lans  la  Grande-Breiagne. 
Avant  de  faire  le  trajet , il  souno  t ceui  d* 
Trêves,  qui  nvcdilaient  une  révolte.  345. 
Il  einwérve  avec  lui  toute  la  haute  nobies-e 
delà  Gaule  Dumncirû  refusant (k  ptr:ir, 
est  lué  , 344.'  Son  passage  et  sesespUnts, 
S45.  Il  accorde  la  pais  «■isi  jieuplr*  vaincu*, 
repasse  dans  la  Gaule  «|u'il  trouve  irsisquir* 
en  appa'enee . et  distribue  set  léjiüu*  eu 
quaruers , 346. 

t'nr  des  Icgiuin  ik  César  et  cinq  cohork» 
sunt  ilétruilea  entièrement  par  ta  norfiik' 
d'Ambions , rw  •tes  Eburons . 317.  Il  vimt 
au  secourt  delj  Cicéron, sswegépsr  Am- 
biurii,  avec  une  artiviie  digne  d admira  ■ 
lion , 351  : «kCail  et  met  en  failc  soissnie 
mille  Gaulois , iiui»«|it'il  n'eét  qu"  sept  milk 
liomou's.  léid.  Mdouleuret  son  deuil  pour 
sa  legMvn  etiermmee,  :53  II  levé  ae«» 
nouvelles  tegsnn*  en  Italie, et  sen  fiil  p'ê- 
U'rune  par  l'ompi-c  ,355.  Scs  ripeditio"* 
pendant  I biver.  Il  vient  * l.uece,  iM. 
Mesures  qu  il  ureiV't  pour  a*s  <rer  sa  vm- 

f i'aiieeronlre  Ambioni  et  b»  Eburrvns.ikd- 
I sut^ugue  les  Ménapieu»  , et  tmuvr  re»« 
de  Treve»  vaincus  et  «vomi*  par  labiivi»», 
354  llp'sv  uive  seconde  fins  le  Rhin,  tW: 
vient  enfin  aus  F.buruns  , et  entreprml  '*e 
le»  estermioer,  35.5  11  srerage  leur  p»»«. 
Amb.uris  lui  échappé,  il  fait  coodannrr  a 
mort  et  esèciiier  Accon  , chef  de*  ••én>io»'*. 
e(  va  passer  l'hiver  en  Italie,  356.  H est 
dispensé  de  demaoder  k consulat  «i  per- 
loooe  , 294- 

C«isar  rrpasse  dans  la  Gsule  prvsq«e 
toub'  ivMlevi-c  , Cl  trouve  fiiri  cnbirraH* 
sur  le»  moypuf  de  rejniri-tre  se#  («'•gmn». 
'999  II  traverse  le»  Ccvrnnrs  au  plus  fi*rt 
de  l'hiver,  et  ir<i«e  a ses  léguins , thnf. 
Ra  marche  depuis  1rs  Sénonai*  jusd'K  dsrit 
le  Berri.  Il  surprend  Genabum  et  bréle, 
50d.  Il  sisiégp  Avaricum  , ou  ks  R<ansi:'i 
ont  beaucoup  a soulTrir,  tbid.  Il  prop^ 
à *es  soldat' dckver  le  siégé.  IlsleprienI 
dcneii  rienfBirv*.  Ron  allennoa  a «éosger 
scs  Iruufu-s,  301-  Il  se  rend  maire  de  la 
ville  apri-s  une  vigoureuse  ré«i*uaee,et 
la  nii’t  B féu  et  a sang  , 505.  Il  envige  La* 
biénui  oontre  les  Sém>nais  itrre  quatre  k- 
giuflf,  passe  rAllier  avec  si»  autre»,  cl 
a««iégr,iéierg  ivic , ihnl.  lut  révolte  de# 
F*luensle  (su  penser  a qui  ttrr  te  inégr.SOL 
Combat  où  l'ardriir  impriuleotr  <lrs  sold«u 
lui  cause  ane  jserle  cvHi»t«k'r»bk.  Cou'ag* 
gén('*res»  rl'on  eeniurion , 505.  H hlsme  Is 
koiérilé  de»  siens,  et  levé  le  «ége , lAii- 
Il  passe  la  Igor»  * gué  , cl  » jorndre  L«- 
bicnuB  , 506.  Il  line  «le  Germanie  de  U 
cavalerie  et  de  l'iafiin’erie  tégérc . 507. 
r.ofubsi  de  cavalerie  engagé  parles  G»a- 
ioi».  tlirronsianeea  singolkre»  rtece  ri»m* 
haieu  ce  qui  le  regarde.  Il  est  «a>nq»eu<. 


son  Ah«! , Â!*9.  If»»».) 

Il  l'hWer  djiut  la  (««ulc , SIS.  Klng** 
d<-  ara  Cnratnntiairi** , tted.  Il  *ubju|{u« 
l^tklanl  rbiver  Ira  BiUirie<*«.  titMltw  W 
Cantutra,  délai  t K aonnx’Uf^  Briluvaqnt'a, 
SU.  il  iraia]llc‘  * paciBrr  U («aulr-  cd 
lan(  la  dourrtir  et  ta  di-menre  a ta  forer  ilrt 
arnr«,  SIS.  Ilaaairi;r  Ittrllodumim.  (V'ujies 
i'xefludKiutin.  ) Il  |MOiDe  enlwrrDtenl  la 
tiauto  . et  emploie  loalc  la  onmeme  année 
de  aon  eiKniaanderaoiit  à ralmrriea  eaprita 
a lea  éOftncr  par  la  douerur.  319-  Il  f*il 
un  «OTa^rr  danala  tiantr  oitapliate»  et  coib- 
ineiii  al  f rat  rreo . a^iJ. 

Guerre  rivale  mire  (>*ar  et  P«/mper  , 
dont  la  vraie  eaniM*  o>»l  autre  que  leur 
ambition  , 3SS.  Potilinuc  lie  Céaar  pour  ne 
K*  (HMiit  iles^aiair  du  ronmaixlemenl  ,de* 

ria  qu'il  en  eut  été  une  fbii  retélu  , léid. 

a«  fait  partout  <tea  m-alures.  Il  n'elait 
plu*  u-rapf  de  l‘aUai{uer  loraque  ronm-e 
t’en  aviM  Mot  <le  Cicérirn  a ce  «Uji’t,  334- 
Lecoowl  Mnrrdln*prcipiMedek>  ré>o<|uer. 
I.'nutie  mii'ul  et  t{ueli{tii*«  Inbuni  «'f  op* 
iMtarnl , Sut.  Il  aca^tnc  a ton  parti  L.  Pau- 
1u«  et  Cai«>n , deeiitiiri  l'un  ronaul , ranire 
Iriliun  prmr  l’année  auirante,  S35.  Ibvera 
arrêt*  du  «<‘>iinl  auiqueU  l’onpoaent  le»  tri* 
bnn»  iiui  lui  étairul  atUcnc* , i4nf.  Vrai 
Je  vue  pour  jujer  de  »a  can»(' , 336 
lent  servi  parfailetncnt  par  Curion,  i4i<f. 
ttn  ini  enlcvr  dcui  lésion» , qui  «aottran»- 
mi«e»  a l'omi>c*<«.  Il  prend  halMlearent  >«*s 
m>‘«urc»  , 339.  Il  érrii  au  nénai,  34<K  Pom- 
pée e»t  ck»r^é  «W*  déCi'ndre  la  palrW*  coo- 
tre  lui , iSid.  Cé»ar  fait  des  propos.iions 
d'aceoaimxli'iiii'ni.  t.'acrimi  entre  lui  iH 
riMBpre  iBj.oMibte  , parce  que  tou»  dent 
vuulaieni  la  guerre,  mI.  lli'erk  denou- 
veauau  «énat  .Sii;  qui  luioed<«Dne  par  un 
décret  d-‘  lici’iKvef  »e»  irou|H-a,  rti«f.  M.  Ao- 
toie.e  , tnbun , s eumi  rni’ui  de  Rome  a I «e- 
ration  duo  lenaliu-eunvulte  rendu  contre 
lui , O'tar  eiborte  • -«  «oldai»  a ven^r  le» 
dniit*  du  tribonatvioli-s,  3)3. 

César  avec  une  «eule  le.'ion  coanenen 
la  guerre.  Posssrv  du  RubiroD,  tbiil.  Il 
a't*mpar<*  de  Rionm.  OintirriMtinn  elTrrusr 
«Un»  Hoffie,344.  Ses  |«rti*ani  et  crut  dn 
Pompt-e  comparit  enwinble . 546.  .>i>.;o* 
ciation  entre  lui  et  Pompée  , peu  sinrére 
et  infnirlueuse , 347.  Progrès  de  César.  Il 
oasie.te  in>giiiius  dant  CoHlnium,  346. 
Les  irtrapes  de  l>iijniliuf  loi  pmaK-ceni  de 
le  lui  livrer,  349.  Il  accorde  ta  «trace  a Len- 
tulus SpinlMT,  i6,<f.  Il  pardonr'-a  itoroi- 
lius  et  è tous  crut  qu‘îl  avait  prisonniers 
avec  lai , 550.  Il  twHirtuil  FVuiiptV  qui 
• eiifermc  dans  Rrindes.  Il  fait  di*  nouvel- 
t«M  dtuwrches  vers  la  pais.  Il  a quelijurfois 
altéré  la  venté  des  (ails  dan*  sesCoamen- 
tain-v,  SM  II  assiège  Pompée,  «pii  se 
fauVe  eu  Epire  , S3S.  Il.-'ioludalleri-n  Es* 
piigne,  il  envoie  Valeriu*  m (ûirdsigiH-, 
ett^urionea  Sicile, iW  II  presse  inutiic- 
ment  Cicéron  de  venir  avec  lui  a llonie  et 
de  |uirat(re dse*  le  sénat,  356-  1)  vient  à 
Rome  , et  affecte  beaucoup  À.'  modératron 
dan*  *e«  «harnurs  ou  sénat  él  au  peuple.  |] 
ne  peut  ré  n eti'culer  d«*  ccqu'il  av.iit  «Ira- 
tr-in  de  faire. 359.  Il  éirre,  maliiré  le  tri- 
bun Meiidlu* , le  trésor  publU',  et  enlève 
tout  ce  qu'il  T trouve  d'ur  el  d'argent , ibiii. 

Sa  dtxioeur  passe  pour  feinte,  tuais  a tort, 
560. 

César,  avant  que  d<-  fiartir  iMiurTEspa* 
gne,  distribue  des  commandani*  en  son 
iH<ra  dans  toute  I Italie  et  ilans  plusieurs 
provinces.  SM-  Msrseille  lui  ferme  ses 
portes  ; il  rassiege  , i4id.  Pour  la  constru* 
lion  des  ouvrages,  ilcoujse  un  bois  sacre, 
361.  Il  laisse  lesoin  du  siege  à Trèbnoiu*, 
et  eonlinoe  sa  roule  ver*  l'Espagne, léid. 
Kurre  et  nombre  de  ses  troupes.  Cavalerie 
S‘aaloi«r,  365.  il  aerre  les  ennemis  de  |>rita. 
Combat  qui  ne  lui  réussit  p<»int , ibiit.  Il 
te  trouve  dans  de  Uvs-grands  embarras  , 
364.  Il  reprend  la  supériorité  , et  tnrcc  les 
«tioemisasbamlunnvr  leur  camp  ,365.  lea 
p-mrsuit  el  les  notH'VclK*  de  pnsst'r  l'Ebri' , 
l^«d.  ISwtunl  tailler  en  piéees  les  légion» 
lie  ses  ennemis,  il  «une  mtruv  les  ri'duire 
a mettre  les  ann**»  bas . 36d  Aenivl  pri  t - 
«{Ue  ciawlu  entre  te»  deot  s'ffliTS  IS‘(ri  ms 
e«  em[i.ybe  leflel  Sa  eiuinW  rlémcnep 
i!e  César, 367  i-aptuerre  se rerMi'ivcHe  11 
barei-lîc  el  male  le*  cnne'U'S  . et  les  (urce  | 
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«b*  siî  rendre,  iVof.  Il  a une  entrevue  avee 
Afraniu*  ,de  qui  il  exige  |KHir  unique  c«m- 
diliofl  que  les  lfuu|o's  de  ses  adversaires 
*o  enl  lireoeiéei , 3I>9.  La  condition  est  ar- 
ceptee  et  estkM  ce  , i4>rf.  Il  réduit  ran» 
peine  i'Kspagne  ule  i-ure,  apres  quoi  il 
se  rend  ilevanl  Nar*<‘ilte,  37U.  {Voyei  Afar- 
sritfel.  Son  |>arti  reçoit  un  eehee  en  llljrrie, 
S70-  Les  soldais  dune  cohorte  é son  ser- 
vice aiment  mieux  ai'  tuer  lea  uns  les  au- 
tres que  de  se  rendre , rbid.  Il  reçoit  uu 
autre  eehir  en  Afreiue  par  la  faute  de  Cu- 
noii,37S.  (Voyei  Curr  n.l 
César  est  nomme  «liclaleur  par  le  pré- 
teur l.épidut , 379.  Sa  neiivieree  légion  *e 
srHitéve.  Fermeté  et  hauteur  avec  laquelle 
il  (ail  rentrer  In  mutins  dan*  leur  devoir, 
S$U  II  vient  a Rome,  prend  p«is>rssR>n 'le 
la  dielalure  , se  fait  errer  consul , el  nré- 
s de  a l'éleetion  tb'S  autre*  magistrat*,  381. 
Reglement  en  fi«eur  des  débiteurs  : rap- 
pel desesiles:  enfant* de* proserii* rêlvbhi 
dans  le  droit  d'aspirer  aui  charges,  ibtà 
Einprr<seiBenl  de  Ceaarjwur  passer  en 
Grèce.  U Eaii  le  trajet  avec  vingt  mille  *«il- 
dsl*  légionnaire*  et  sis  cents  chevaui,  36.3. 
Ildéjiéebe  3'<bulliu*a  Ibvmpév  pour  lui  faiT» 
des  pro]io*iiH>n*  d'arconmoaemeot , 3H6. 
il  s rmimrcde  pre**}ue  toute  l’Epire,  campe 
via-a-vis  de  l'oiniM-e,  la  rivirre  d'Apaus 
entre  «leu»  , SST.  La  fliolle  de  Pompée  em- 
pêche tes  ironpes  qu'il  avait  iaisaer»  «mi  lla- 
iie  de  («asarr  la  mer,  >4«<f.  >oarel!rs  avanres 
de  sa  part , loumuis  o-butev* , i4.d,  Il  en  - 
trepreiidd'aJIerlu  -mémechereher  le»  tenu* 
nés  qu'il  avait  laiSH-esa  Briiule*.  Mot  cé- 
lébré BU  patron  de  la  barque  , 366  Anlour 
desi's  HiljatsloTs  de  son  retour,  369.  bur 
de  n»;iv«>jns  ordres  «V  si  |uiri,  Antoine  lui 
aménequatre  lécions,  lAoi.  Il  euvnte  trois 
di-iachemenit  de  son  srnue  <mi  Elobi' , en 
Tbe««alii-  et  en  Msci-<l»Mie,S9l.  Ne  p-vuvnnt 
en.tnk'er  Pumjiéi'  a une  bstaiHe , il  enire- 
pirml  de  I enCTUser  p.vr  de»  ligo-s.  Iiiieri 
combats  a cette  ivrcasion  , léfd.  Bravoure 
prodigieuse  d'utu*  eobiM'ie,  et  surtout  du 
capitaine  *>cèva,  391.  Patience  uirrovable 
de  ses  troupe*  dan*  la  di*tnte,393.  Oen- 
Untf  avec  eciohm  une  m’-gociaimn  infrue* 
tueuse  , liiJ.  Ileui  ollieier*  «r*ulois  déser- 
tent, et  iihliqu>-nt  a P<i<n}«e  le*  eiNi-oiia 
fniblr*  «le  se*  ligne».'  t>lm-ei  te»  Cvrce, 
S'J4.  Cés  ir  reçiHl  un  échec  o>n»iilér.v|tie , 

Il  pmtd  le  |>arti  de  se  retirer  en  Tlies- 
sabe.  Houle  eldouleof  «le  te*  iroufte»,  39.3. 
Domilius  Calvinu»  , un  de  les  lieuU  nanl», 
échappe  à Pomp«.'e.  César  le  vi.‘iil  jotrelre, 
S9G.  Se»  arrriigeMirnis  difl«rrents  telun  le* 
ileaseins  que  pouvsit  fitrmrr  Pompi'e.iftirf. 

Il  <'n;H«rle  d'asssut  la  ville  de  tiomuhi  en 
Thrssalir , ; épargne  celle  de  Hetro- 

Kèis:  vient  a Pbarsale  ou  il  est  tuivi  par 
>un»ee,397. 

I><ar  cherche  a engager  une  action  gé- 
nérale , 4U0.  Bataille  «le  Pltartale  et  ses 
suites,  401.  Il  force  h*  ramp  «le*  ennemis, 
403-  Mot  reairquable  eo  celte  occasion, 
i6iiif.  Il  poursuit  et  ootraml  de  sr  rendre 
eeus  qui  s'étalent  sauvé*  sur  tes  uinnla^me* 
voisines,  4ul.  iva  pera>  dans  la  bal  ille, 
i4of.  Sa  penérosiU*  ap'cs  la  vxlmre,  ibi<f. 

Il  e»l  cliarm«‘  «le  sauver  Hrulus,  4ü5-  t>Ue 
batsille  prédite  a Dvrraehiutn  , él  otnnue 
a IVluue  d'une  façon  tiDguliére  et  qui  tient 
du  prodige,  tbui.  Il  se  sn-t  à la  pteirsuitt 
■le  romiku*,  el  s'empare  do  I escadre  de  L. 
t;.iv*ius , 415. 

Osar  arrive  • AU-iandrie.où  on  lui  pre  - 
sente  t.i  tête  «le  sou  ennemi.  Se»  laroo**  , 
4l6.  Il  mire  dsns  Aletsndrie , ou  il  trouve 
les  esprits  aigris  contre  lui.  M y est  re- 
tenu par  Vital*  «Méaiens  , 417.  U preml 
Ctmiukissance  du  «tilTereod  mire  W roi  d'E  - 
(rrpie  et  sa  s<ror  ricopatrr.  Origioe  de  ce 
difk'rend,  i4i<f.  MertMiirnlrnenliit  s minis- 
tresd'Egyp  eét  surloulde  l'cuniM|ue  iqiu- 
tin,  4IH.  Glmvpaire  trouve  uh>yen  de  sc 
présenter  a César,  f-rurs  amoir*  adultérés, 
tbiif.  Il  déclaré  Plotituec  > I Ctivipaire  roii- 
juiiib-mi'Bt  roi  et  rriac  d'Egapte,  419. 
Aciiiilns  vient  avec  l’année  «lyale  1 oMié- 
ger  dans  Ali-vamtrie,  r6i<i.  Premier  e.«aibal. 
Irveeiiiiie  nui  brûle  la  plu*  grand*- |<ar;ie  de 
la  hbliiiilieque  <i' ‘.lesaiulrr' , 41U.  r-uite 
•h*  U gueiT«*.  tesar  a'«nupare  «le  l'de  «h- 
Pharov  , ifod,  Il  futi  loer  Phot-o,  411  H 
est  uHB«v  «livtalvur  (>our  tu  vi  voiidc  [«»•*,  ^ 


ibtei.  Acililla*  est  tué.  Iji  guerre  rnniinae 
tous  GaiiVOK-dc  , itid.  IV.i  a«i.|u<  i Ce*ar 
se  trouve  cxp«>*è.  Il  »«'  sauve  a la  nage, 
412.  l-r»  Ab'saminitt  ul  reilem  iideiuleur 
COL  il  le  leur  tenvtm- , 415  Renions  et 
convois  qui  lui  arrivent,  i4of.  Uivfin>Ule 
de  Pergame  lui  ameiie  un  setKurs  cousi<l*> 
rabte.  Il  «a  k*  ^iodre , 4.14.  Pa-niier  eom- 
b*l  • U Pioleiiiire  eslvaiiteu  , rlnf.  Aleiun- 
driv  et  I Eg«  pie  se  «ouuieiieiil  su  «ainqiie«ir, 
413  II  met  Clctipalre  et  son  sreontl  fii-ru 
en  postfssrofi  du  rovaume.  Enchanté  par 
C'ivjp.<;ie . il  SC  livtV  quelque  iriujis  aux 
«féliii-t  ,if«d. 

Le  bruit  «le  progièsde  Pbarn  Ce  en  Asie 
oblige  Osai  de  quitter  TEg-rpte,  iM.  >uilci 
de  ce  qui  r.  gaou*  se»  amouis  avec  Cleu- 
p8lrr,4'iH.  Il  icgle  les  iBuires  «k-  >vricet 
«le  Cilu-ae,  r4jif.  liéjOtarus  lut  drôiainlo 
grAee  II  ne  la  lui  accorde  qu'en  partie, 
liod.  IhMniiiu*  , son  lieutenant,  bnuu  par 
Pharnace  , 417.  Cesar  marche  contre  ce 
prince, et  lemporie  la  victoire,  4:26.  Mots 
n>nar«]uiibli-s  a celle  occasion , 429.  En 
reiouritani  a Rome , il  rcgic  les  atljirc» 
d'Asie  , et  f.il  de  glande*  lrv«M-t  d'orgrttl. 
Sa  maxime  sur  cette  ma  icre , 430.  Guerra 
dnas  1 Ulyrii*  e,iirr  ses  |uirti*ans  el  ceux 
de  PiJtnpéi- , «Ld.  Galenus  lui  knidh-I  Albc- 
Qi-s,  Mcg.ire  et  le  PelopiMK-se , 451. 

Elut  lié  Hume  aptes  la  bats  lie  de  Phar- 
sale,  436.  César,  iir  retour  a Rome,  apoise 
les  troubi's  txriie*  par  Uoisbella  , et  oe 
fait  siicune  recherche  «lu  |ui*c , 439.  Il 
iravai  le  a snnss«‘r  de  l’argent  par  tou- 
tes sortes  dé  voies,  ibid.  II  fait  vendre  les 
biens  di't  vnincu* , el  en  |iartirul.ér  ceux 
de  r«>fn|<«*e  . «pu  »«>ni  acheiét  par  Anio  ae, 
B ouilleriet  entre  lui  et  Antiiint'  ace 
sujet  ,44>>.  lise  r«>oeil  e ta  multitmir,  44 1 ; 
rccompeiise  s<  s p-imipuux  port  tans, 
Galénus  rt  Vaiiniu*  «uni  norami-s consuls 
ilid.  Il  SI-  fa«l  iiouiitirr  die  at«  ur  et  rt-nsiu 
pour  l'uniK-e  suivante,  el  i>r«od  L-piJu» 
|iuir  collègue  dsus  le  Cui.su'at  et  |M>ur 
msltre  de  la  ravah-rie,  441.  S.-dilion  ipti 
■'élevé  ]>armi  ses  vieux  soidsis.  Il  Papa:» 
par  sa  (ctiBclê,  i6oi.  Prinetpes  de  »*  ron- 
duiie  par  rapjHirt  eux  siddàlt,  443. 

César  passe  en  Afiiqué  pour  r»«»balira 
le* restes  du  p.in>  vaincu  ^■>n  incono-va. 
blé  eetivilé,  446  II  u>nlK>  a la  dercruie 
de  son  vaisae  u.  Son  atieniinn  a iirvvéu.r 
refTcldes  «<p4uu»ns  superslilieases  «lu  vul- 
gairr,  449.  Il  u'avail  d'abord  arec  lui  q-jo 
irca-peu  de  ir«<upet  et  Irès-Risl  ippruvi- 
sioiiiH-e*,  i4«J  U estât  aqui- par  Labk-au*. 
Grand cnmbal  on  ilsé  trouve  i-xirémeinmt 
pressé,  430  I>  lliculié*  et  périls  «te  sa  t«- 
luaiwn  , 451.  Il  trouve  nujjrii  de  fsirere- 
lourner  sur  ses  p*s  Jub., , qui  murehait 
contre  lui,  i4hI. ; se  Iveui  eiirerm«t  dans 
ton  ramp.  Son  i«npal»rnci-,  4S‘i.  Illravsille 
à te  e«Hicitier  raltrciioii  de*  peuples  «le  la 
province  d'Afri-jua , et  y réussit , ibtd.  l'n 
grand  nombre  oe  Gclukeat  et «4e  Numi  !<-* 
ücierp'nl  et  passent  «!aa*  soii  camp,  i4«(f. 
II  reç«Nl  de*  irout*c*  el  de*  viviw,  et  ren- 
porié  uu  avantage  dan»  un  combat  de  ca- 
vak-rie,  rfrid.  Orage  utlr>  uiqui  incommo^ 
beaucoup  son  urnec , 4.'v4  Eff'oi  «les  trou- 
pe» U l'appr«Khe  de  Jub*.  Et|«éJieAt  wn- 
gulier  dont  il  se  sert  |KMir  lea  rassurer,  i4td. 
Toutes  ses  brC’Sie  IroureRleiilîu  rassem- 
b'i*«r*,  453.  Il  f>il  un  i xrmple  de  sévérité 
cxMiirecinqoRiciera,  ibid.  Tr*it  renari|us- 
blé  dé  son  ccti«iié  pour  sauver  une  esca- 
dre atlaquei»  |>ar  Vunis,  456.  Il  (ait  mer 
P.  Liganus , qui  avait  Umjour»  eonlinue  <!e 
porter  1rs  arme*  contre  lui , malgré  le  i>ar- 
dun  reçu  tm  E»|vigne  , «4fôf.  Son  atU'iitmii 
singulière  art««rcer  ttn  troupes,  tbid.  Ba- 
utlle  deTli»i>sa*  gagnée  , selnti  quelquef 
auteurs , sans  tni , 457.  Combat  mémora- 
ble d'un  stvUai  e«>atre  un  éléphuBl , 456. 
Victoire  corap’i'U-,  carnage  «tes  ennenu*  , 
459.  M marche  ruiitre  L'ilqtte,  «4«d.  Mot 
«lu  lui  livrsqu  li  apprit  1*  mort  de  i'.aloii.  t’e 
que  l’on  doit  prrser  du  regret  qu’il  li  nioi- 
gtta  «le  ii'avtMf  pu  lui  sauver  la  vi-«,  46*. 
Il  fait  tuer  L.  C«>»ar,  et  («ar-tonnoau  fil*  «t«> 
Ca<«>r.  uni*  lorte  trie  «ur  le*  R.t. 

mam«t-l~l»is  «Lui*  t >H|ue,  lunf.  Tout  «v  le 
«U  v.ihoptrur,  47t>  Il  ié«luii  laNuiu  >lti'  «-n 
l«r<«viiir«*  rixn.i  ne  3’i'tali«ni*  ili-  e>a1lu«-|.« 
gnavrrneur,  i4nf.  César  roeompense,  et  p«i 
lut,  »A..t  II  bd  Biou'ir  l’austu*  riylta  a 
ju 


Afrin'at.  9*  Ip«  autrui , 

thtd  M pat l,  D Nianl  nuploT^  i(4ipeiii«;  moit 
a(  ik*ini  a iprnmipr  la  (tiicrtô  J'ArpHjuP,  17 1. 

n«^rrpi«  <|ii  «»*nnl  plptiis  >lp  flaitcrii*  pour 
C^i.ir.  f)n  IgicIvtP  un<*  dalue  Jai.*  le  <7a- 
piiulr,  tbid.  4la'<arn*«,ilu  li'u^r  a«<‘C  4nu- 
Ci'urOb  paigvoir  «upr^inc  , a't  CH^a^c  ■t.iaia 
le  iliiW'mif*  i]-ril  r4it  au  «i-nâl , >t>j.  R •- 
Artioniur  If  p!jn  il  ' ron  Suite  qu  il  »VUil 
171.  Il  f i|  i.tire  l'KiiBj'ht  * 

■Hiuf  k«  Il  loipe*  ra'ni]H>rii'i'i  aur  Ira  •■au* 
|p*.  »ur  A’i-ianlneei  I *of  l'iiar- 

luff  , n 4-j'  Juli  I , t'iui.  t'aiia  il  un  ■ ta* 
tin*  mur.l  ir.UM-tffT  iMumMitr*'  lui.rliairi-» 

Et!  «pa  •<!,  |>riii|,m(  Ir  II  , |7.V 

•‘•''‘«nix'iitft  ilia;r>liui-<‘t  au*  1^.*- 

iri*«ai-«  au  |M-up|p.  i^iHirwiU'  «l<-  rrt  <ti-p  'ii- 

ae«,i7l.  Il‘t  ('l•l•«allfra  fum^iiit  ntcnlui- 
teni  mmuM*  .;la-lia>eu'* , tUul.  Il  piU’.'e 
LntK'nua  a jifii'r  lui  im'inf  un  n’i!-*  ijift 
l<*»  miiiie»  lie  la  rMBipu»iin»ii,  ctiJ.  Temple 
lie  V(iim»  nh'ie.  place  lie  i>«ar.  Total  ile« 
aniomr»  imrli-ea  ilaii*  tel  lri<MTi[i'iei,  }7.V 
lle.;l<*fnriiit  (Niur  préparer  la  ilmuiiuiuic  du 
mintbre  lie*  l'itmen*,  r^nl;  roitre  le  line, 
47f>  ; ra  faireur  <lea  meileoui  el  de»  pin- 
frtii'uri  (Ift  bcA>ii-arlt , Il  rerurme 
le  ralenJricr,  itnl,  !*ujpU  neli,:<ie»  qu  il 
pl»ee  il.ili»  li  t ClMfi{e«  cl  qu  >1  IllUiklu  I 
«liin*  le  477  U eMiiaenl  au  relixirde 

H.irti'i;«i«,  ElT'i  qui'  piiKluii  lur  'ui 
le  pl.ii.inier  de  i^ct-ruii  (K)ur  Liÿa-iut, 
479.  Ati  ii'aion»,  4>ll. 

riuerre  i|  ISpauiie  einii-e  par  le»  en- 
fin!.t ii«*l'.im|>ee.  >1111  ondine.  4H.V  C-*ar 
vieiii  en  F.*|M^ite.  |V  il  |H>  ‘iiie  qu  it  eoni- 
|»Me  pi'n-iaiK  le  to«e,ie,  4H7.  Il  fii'i'e  le 
jeuiie  Piimpei*  Je  fe\rr  le  »iejie  d l^lia  , 
ifiiil  II  . i>i«.-<;f  et  prend  la  \ide 
Ouiiiiÿ*  rerip.'iH|u>-f , 4SI.  Il  de  ait  I ur- 
mio*  l'e  Pi>miif*e  pn**  de  Xun  Lt , ibiil;  »e 
rend  nuiire  <|i>  la  itlle,  49U.  Toute  la  Ko- 
I que  «e  •oiiro"l  • lui,  i<od.  Il  ditir.hie 
le*  iiemet  et  li  t n ei  inin-Da''»  , 491  Siuii* 
qu  ifpr,  liait  <|e  pnidui-etA  uiir  ion  ih*m-u, 
I^id  II  treuiiphe  .le  I Ktpa^ne.  M -.Muien* 
l*  lie*  ri.io  ent  a l'e  *ii;et , 4Ui. 

Ci’*jr  e»l  ,;4ia  par  rt  0at|pr»e«  ilu  4>>* 
nat,  lAid.  r rat  ileclaie  ii*<per>ir.<p , dicio- 
teu-  pe-|a  luel.  etc.  , léld.  Ilounrurt  »ii.>i.î« 
qui  lui  tiinl  di'fe:  it.  Ledruil  de  juifier  une 
rouruuie*  de  laurier  lin  plail  ••iikn  iere- 
Rieitl.  Mnlif  de  la  aalittap'inn  qu'il  en  eut . 
493.  Il  te  «iibtiiiue  Kalnut  et  Trebomut 
dana  le  consulat  pour  lea  troii  nuu*  ret* 
i»ntt,  et  t'.imnni  pour  iltt'iept  bruret, 
•6id.  Il  ne  tuild  autre  reiilequc  ta  vnliniie 
pour  la  DiMümaiioeautciiarti’Ptel  aut  ra»- 
ploit,  494.  Ilcreeite  rumteaut  iialiieieri», 
et  aecor.le  a di  t ancien*  prtfieurt  liif  orae- 
menu  contulairet , rtucJ.  Il  >r  fait  nnmmi'r 
eoiiaiil  pour  la  rinqu.eme  Toit  arec  Anloioe, 
tkni.  Il  te  préparé  Aader  porter  la  fiuerre 
«mire  Ira  l'artbet , 494.  Il  Torme  dirert 
prnjet»,  (on»  «tracidt  et  naitniliq  ii'* , 496. 
Sa  cletaeitce  inouïe  et  san*  etemple  atani 
et  apret  lui,  tW.  Il  fait  relet.-r  leailaluea 
de  Pompée.  497.  Temple  de  la  Cleaenre, 
i4«d.  Il  ri'futede  prendre  une  ({ardo,  ih  ti. 
Itnert  Irait*  quil»  rendent  Oïlieut,  itid.  s« 
fiieilitda  rrfevoirdet bouneurt  rtdet  pn- 
viléiti’t  eiC’  ttif».  il  permet  qu'on  le  re- 
ira r<b‘ enmnae  un  dieu,  rtxd.  Arm,(anee  de 
«et  manivre»  el  de  tet  di»Cuur»  , 494.  Il 
ëéaire  de  »e  bireroi,  499.  Le  dia-li'Boe  lui 
ratolIerlparU.  Antoine,  VM  indi^atiofl 
publique  l'ontee  lui,  ibid, 

Cnntpiracina  n>nire  cétar.  501  (Vorei 
Amiu),  r.'<uai««,  etc.)  Le  nombre  île*  «wt- 

rtraleurt  est  porte  aplu*  drtoiianle.5U4. 
Ite  deteraineoi  a le  tuer  en  pl•'>n  tenat, 
5U7.  Set  aoup^oDt  par  rapporit  a Brulut 
et  a C*«*iua,  «Aid.  li  rntprite  la  prédiction 
d un  de«in,  t4id.  M d de  lui  lur  le  itettra 
de  Borl  le  p!u*  auuhaiubte.  raiJ.  Stmip* 
rffrajant  de  (lalpurma  ta  (rame,  i4oi. 
Prêt  a prendre  le  parti  de  no  point  aller 
au  tt'Ral,  il  CM  engatre  a r aller  Brutut, 
504.  A*ii  Inucbant  la  roaipiralMui,  qui  ne 
Mennenl  point  a ta  cuniMitiacice,  i6«d 
fermete  et  t/anquilliie  dea  contpiralcvra . 
ibtd.  Coatre-tempi  <Mileur  arritent,  ibid. 
Cetaretl  tue,  .11)9.  Il  lonbe  aui  pieds  de 
la  taïue  (le  Pompée,  .IM).  P»fi*)te  de 
aeotiiwnit  au  tujvtje  l'actHM  de  ceui  qui 
l'oni  *ué  ; ee  quun  en  doit  penter  i6«d. 
Court»  rédetwn  Mr*on<«rioti<rp,54  4. 


**d#»  if  Ar» 

Troub'e  affn  ut  d»nt  le  »>-nj|  et  p.-irmi 
le  peuple  a la  iioutr.le  .le  tu  n >ri  de  Ce 
tar,  Sii.  Le»  l'Oii^pir  lieu  * * i raïuiri  nl  du 
Capitole  , i4.d  l.r  -cioit  le*  f!t\>ifi«e,  lAiO. 
(Voie*  tnl'inr,  &r*iu(,  l.’-iu.iHt.VtC.  \i~ 
aeabli-e  du  ten.il.  q.i  deci.ie  que  *a  mort  | 
neti'ra  |hiiu1  veiuer.  ri  que  t t acte»  ae- 
font  eoiillrm -t,  si  S.  On  or  lotnu*  q'ie  «un 
lerLiinriti  aura  lieu,  ei  que  »e-  f.i.  i— «i  les 
fi'ront  l'e’t  liree»  a<rC  ir»  p'u«  ^i,i.i.|« 
neur»,  5IS  O.i'ert.irc  ite  »oii  ir»i.imriit. 
n<iiou«>  llrmrnl  de  ralTrcii'iri  du  {wuple  I 
p.’ur  lui , .517.  Se*  funcruiile*.  Son  i lop-  ' 
luiirbre.  Furrur  du  pi'-uple  eimOr  tr*  eurt- 
tinrmcur»,  Ciimeie  r«v»r.kv  connue 
ui  e preine  >pi  it  rt.iii  n-çu  au  noabri*  di  t 
dicin,  SiH.  Temple*  é'rxe»  en  ton  lioniieur. 

7.33  T>  Bifi'e  qur  lui  dfdie  IVix'ien,  737. 

Ce*'ir  I.  Ju  lU*  , H,  61 1 Sa  « ronrt*  sur  le» 
>uinii]Cr»  , d <n*  la  «uerre  ik»  al  ir»  , fait 
ri'p  l'ai  l'e  a lt»m:'  U * babil»  de  p.m,  Cil, 

Il  po'ie  une  lui  pour  donner  le  d'un  de 
boor^nè*ie  a pTii*iruf»  pru|>ir»  d Italie  , 
«t6.  Il  en  ceii*eur.  631  II  e»|  mi*  a 
ffloil  paru  Irr  ik  671. 

LVtoriC  Jj  III*:,  frère  ilu  prceeknl,  rtit- 
pu  e leeiii:*uiai  contre  Svla,  11,635.  Ilrtt 
lue  p.-ironke  le  Uanu*.  671. 

Court!..  J- 1 iH)  convul,  III,  53.  M opine 
dan»  le  *e:ial  ronlre  i.a'nijtus  >ura  ton 
liruu- fiere,  yi.  Slarr-Aiitnini',  »on  neveu, 
maître  dr  la  raialrn.-,  leialtcii  /ouirr- 
oeur  de  Home  en  ton  abieoce,  4.>4  II  e»l 

ÎnMCiii,  S7.3,  379,  IletHauid  par  ta  aorur 
iil  e,  mered'Anlii'iie  , .’.H.V 
Cetur  L.'i,  enferme  dan*  l iique  a«ee  lUl>ui, 
e»l  ilepuui  vert  le  dicUieur  C«Mr,tll, 
464.  Il  e.«t  m-»  a mort,  464. 

Cotr  Srt  u»  . I.ii*«e  par  le  JirTaiear  Cétar 
en  SwK*  P lur  la  «iHiteroer  , rtt  «aiqilauto 
rl  tue  par  CuTiliu»  Battu»  , 111,311. 
f>(ur>6n,Qia  de  Cetar  ride  Cleop  ire,  III, 
495.  Il  elt  reruiiau  |iie  AiUihin-  |»tur  Ui« 
le:(iiime  de  t.V*»ar,  60,3, 7UI.  Krl'*  ,jue 
donne  Anioinr  lorM|a  :l  enirr  dan*  I Uice  de 
l'adoletcviicr  , 7lA.  Ile»!  un*  a nncl  par 
Ociaiieii,  714. 

CcM'Oui  Flo’-iii  eat  privé  du  tubunat  par  Cé- 
sar. III,  i»9. 

T'-tea  .g:ii«iliut').  Ynvei  (tuiaOuf. 

Cea'fui,  habitant  de  l'eniuce , rau»e  de  l em- 
braaemenl  de  celle  ville,  111,616 
CrfAeiiN*  iC.  Cum«  Uu«\  di-faii  k»  lusubn«tt 
enitaule,  et  |rii>m]>be,  il,  164. 

Cflhfgut,  l'un  ikt  doute  dont  la  kle  ett 
mue  a prit  imr  S>lla,  II.  C60.  Il  te  Muve 
avrcMariut,  663-  Il  |>a!i*«d:in»  le  parti  de 
Sflla.  714. 

CeiAéqut,  peut-être  le  même  que  te  pri*ré- 
deiil,  bilaceorder  parle  |ieu|dra  Lueallut 
le  (k'pariement  de  filice,  II,  799. 

C^ihegm,  l'un  Jet  complioi‘adrCMilinB,tll, 

55  llett  arrête,  81;  et  rlraU]{te  dact  a 
pnaon,  01. 

CAoitivcurvil»,  I,  1.57. 

Ckalcù , vtik  d’ÈuWe, d'une  de  troit  entra- 
vesileta  Uieee,  Il  , 164.  Elle  e»irj«a::ee 
par  Centho,  143  Hepat  donné  a Iduintius 
par  un  babiUnt  d>‘ cette  «ille,  115 
CAump  de  .Vnr>,  I,  119. 

CéapeoM,  ou  bonnet  de  laine  blanche,  I,  739. 

Symbole  de  la  liberté , III.  .391. 

CA«r.  PriTileitraccorilé  auv  dame»  de  pouvoir 
aen  aervir.l.  337;  11,193  rremirr  téru- 
leur  a qn  liait  eie  permit  de  t'in  aervir 
pour  aller  an  tmal,  1,399. 

CAsmro'uoM  dompte*  |>ar  un  «Iraiaj^éiM  in- 
ffvnicuiik-  Serioriut,  II,  763. 

Carr/et.  Votci  Jf-ii/olratuiv*. 

C'Aonnta  arnet  dc  fautt  leur  deteripUon , 
11,243. 

CAoriipu*  naitenrde»  Romuin»,  II,  36S, 

CkaUftt  Patnrieiinf  icha|>e]ie  delà  , 1,479. 
Cha»U(f  f*fr6ri*'nii«  : aUb-l  dieat»  en  ton 
lonneur,  1,478. 

Chenun»  'uraii  li)  MaaniBreriee  deiBomains 
par  raiipori  a rcl  obtrt.  1.309. 

Céemter,  lieu  devenu  ccèbre  par  la  victoire 
rempo'iée  par  Stlla  aur  le»  ccnCraui  de 
Hitbn.taie.  il.  696. 

CAeesbera  rumoin*.  appelrtd'abord  ceirraa  ; 
leur  eréaUiiA,  I,  4B.  Ht  eumnence- 

renia  bire  unofdreditungui!  d>-»  deuiau- 
tret,  ibiif.  |j*ar  leimbn'e»!  augmente (kqua- 
irecefllt,  137.  fleTUc  atvleBuelie  dea  cheva- 
lier»; ton  ia»iiuiurHi,  466  Chevaliert pjnii 
uar  lea  oeat«ufa,ll,B.  C'éUitooamunement 


de  leur  ortre  que  te  Ürrmvlenl  Iri  cciuipa- 
Knie«  do  ^lublicAiM*,  1,  676,  iVuTei 
laïui  ) C.  li'arehu*  leur  iranî;iorie  k* 

tfii-uii'nti.eu  Ica  iVant  au  »eiiai , U,  5I|. 

• pouille*  de  m dr.ur,  il»  y renirrai  m 
pai'i.'.  833.  Loi  qui  Gi*' le  bien  rtrceMairg 
pour  être  e eid  nu  f»  k de  chevalier  , et 
Bt«i/ii*' B ret  ordre  d<«  pi. ers  diton;;»»».* 
au  ih<at.e,  4-31.  k'iir  t.rdre  ek«é  rt 
a.ranJiptr  C cenui.  Ut,  06.  Abcnedute- 
na(,  el  fKijrq  loi.  1 17.  Cb  «a  le  a qui  cum- 
bjlieni  conuii*  ^liuJiateur*,  III.  138 
C4i  • ;l:c  de.  (r.i  lue  cruelieweni  par  Miih  i > 
date.  m.  (.3<1. 

CkKunarr,  fi-imne  d'Ori  a;;on  prince  saukit, 
pri-<iiii:K‘re  d*'«  Rum  iiii*  . ett  ik*biMwr«« 
par  un  ceoiutuiti.  Ai  Uon  estraurutucire  Je 
Celle  dame,  1 1, 1* I. 

CAÿprr  : d'ini»  p «i-nlu»  par  let  Rom-iat 
au*  irrite  Le.  Il  I,  43  , 133.  U»i  de  Oodi»» 
|u»urla  ro<lutrr*’ii  iiruxiiice  romauu' , »4id. 
Caton  r«i  (-lMr,;it  de  I r.uploi  de  momt 
celle  liua  eu-ea.i'Mt,  l'xd. 

Crivmiu  (C.),  aatr«''«.>a  KrefCrr  de  Scipiua 
I Africom.eiaal  pri-kri*  aa  6 « de  Sl‘i|i«mi 
p>or  la  pieiurc.  lui  l.iiate  la  pitee  vils 
•1  lui  prête  »onrr(Mil,  11,331. 

CtrtriH  VI.  Tulnu».)  >e»  i-i>iumeorea»entS , 
ta  uaitauiice.  II,  736,  S,»  preoic'e*  eu- 
de*  Il  M (ait  lie»  lor*  aimerr,  7.i7.  Se» 
Irav.iut  au  toriir  Je*  r»‘olea.  >ciencrt 
auiqiii'lk*  ilt'nppiqiir,  >4id.  el  lurr.  Ileti 
Charpe  de  la  c <u»e  de  Roteiut,  et  la  plaiia 
avec  beaucoup  de  l>b«>f(e  1 1 d eloquene»  , 
738.  li  fa  I un  vuva,:e  en  Atie,  739.  tbiu- 
ker  J A|h»IIoiiiu«  ,4Iu'ou  a wm  lujel , rfttd. 
Il  * eteree  a I action  nvic  Roaciut  leaiac- 
Jien,  >£<d.  Si  Co.i  liiib'  ilan*  laquefure, 
783  IViile  moriilicalion  qu'il  rt»uie  a km 
retour  en  Iini>e,7x6.  Il  prend  le  |>arada 
*e  User  (Migr  (ouj  lurt  a n<ime,  lAid  II  ac- 
cu*e  Terre»,  837.  Conduite  li>uable  qu'd 
lient  en  relie  aee«»i*»t,  843.  .S>up{«a  |»‘d 
V>ai»fmb'.ib!e  que  l'Iuia'qae  jette  lur  lui , 
846  II  c>in,io*i*  uprea  coup  le»  cinq  liv'e* 
)k  iaci'iMaton  contre  Terre*.  p4(J.  Son 
édi!i.f,  848.  'Niii  atn  lie  a«ec  llo  leBitut, 
8.V).  Il  do.i-tid  k ir.bun  C.  Cnrm  lia*.  834. 
!*a  p'fiu.-e.  Il  coinumni"  Lirmiu»  Macer, 
833  il  »e  ctiaeup  de  la  Jeffiite  de  Waai- 
liu«,  i(od.  Il  appuie  la  tati  UuMba,  fte- 
flwiin;»  »ur  »a  coieltiiteen  celle  occaaiiw, 
III,  II.  Il  fait  lc:o,(e  de  la  duuOear  et  d* 
la  |u*i<re  Je  romjM-e,  ib>d.  ' 

CH'eion  i.  iuanie  le  con«vl*i  m bkW 
tempf  qurCatilina, 53.  b'ui’tqui  K re* 
uau.leiiiJe  a coivutuitwnda  denitrr.terieal 
betuanip  ateliii  (jirpoblenir ,.S7. 14«l  tarie 
centeurCot.asraiid  bu'i-ar.t^  liitedeana 
eon-ulat  .39.  il  e ■i|*.''e'«eqaelalo*  a,rrMn!<l» 
Ruiiaviiet.il  auiori>«*e  par  le  peuple,  •bd. 
H le  ruali'M'flieiit  *ln  iieupk*  couire 

Rotciu*,  63.  Il  de  end  R tUtin»,  aceuk 
d'avoir  lue  >aturnin,  lAid.  Il  t iippoac  a«.i 
enf.mta  Je*  p‘o«eiilt  oui  vouaient  être 
admit  aut  rharBi-a,  64  I ‘ enireprrad  da  Re* 
f.irmer  I abu*  de»  aaiba»»adet  libret , 63. 
Il  K*due  AiMiiinc  auit  ci>lle»iue,  m lui  Ce* 
(Uni  k R(>uver<H>mem  de  t*  M»ce*Ji)ine , 
réhl.  Il  éclairé  loulo*  :»•  rk-avarrliet  da 
fUiilina,  rapotiro,ibe  en  pkm  amiat,  et  U 
ibree  de  »e  <k>ma»quer , 71.  Ce'ai-Ci  U 
veut  faire  at44«»uer  dan»  le  Champ*de- 
Uar»,  >6id.  Il  rrçiHl  de»  avtt  de  Cra»»u*i 
73.  Catilina  lèche  Je  le  taire  attattiaer  dan* 
tamaivon,  lAid  I ireron  ra|KWiri^''e  et 
l'ailaque  «n  face  dan»  le  «eoat.  Po  mtere 
Calilittaire  , 74.  Il  liaranBue  k pmipe  ta 
tuy<-(  dx  ilrimilde  Caldoia.  SfCon  k Caûlf 
naire.76.  Il  Jeknd  Mu-ona  coaiul deti|tw, 
et  accutw  de  bnque  par  Calun , 77.  boa 
plaiJoter,  llabi  etc  avec  laq-i*'lle  il  lUaro» 
ee  qui  rcBarde  tUuin  , 78.  U fati  abacm  ire 
Huréna,  >AiJ.  Let  Allobionet  lui  donnent 
avia  ikûcipijuration,  8U.  I>e  cuwen  *»ec 
eut,  il  ka  bit  anéier  avec  let  ccriia  qe  i i 
«vairiit  tiré*  de  l.-olulua  etdc*  autre*  C<K|' 
Juré*,  81.  llonnetir  unique  que  lui  remi  •• 
aenal.  8S,  Il  rend  cr»mple  *4  prxipk  de  c* 
qui  vient  (k  te  pa«»er  d.m*  le  ténat.  Tt'’* 
fiemcCatilirHire,  réij.  M'A  impocludi't.  n 
ett  encour»,;»  par  ta  femme  el  par  te» 
frère,  84.  llMwjnble  le*én»t pourdécukt 
du  ton  de»  pritüimier»,  83  U tnierromét 
la  deUberaUnn  parutidiacouf*.  Ja:..  leq»« 
it  bu  ternir  qn'il  incliiic  pour  le  pjrp  de  la 
ri([M«r.  Quairteme  Cauluwire,  V7.  U md 


{isnlr  dx  mort  IrnTi'it*  rl  r^ut  i^t 
fifart>ic«  «iv«r  !<■>.  9J.  Tc'n»i.'n<ffr«  <k> 

I l■«(in•■  Pt  <|p  roPtinna^ï'incp  nub  i<|«p 
pntpr»  lai,  i&i  (.  Caicin  ri  ilamfit*  ir  n'>m- 
mri.l  IVrpJ.'  ta  t'ti  Inbun  I •■«- 

|i>Vl>r  (Ir  har.initurr  tr  |m-ui>Ip  a<j  «•artir  i|p 
mil  mnaulal.  >r'm'ni  c|u  il  bit,  lîl.  ritn 
ilr  ii>n  om»n  ni,  l'iid  II  avait  Uchr 
«If  (neipiirr  Ira  tuaiin  fuiur«.  on  aitarlinnt 
I ofiJ'P  ilr»  chPTalirra  4ti  , 1W  '•<*n 

rmiaiilal  )**t  Ip  filva  liaut  pxint  Jr  an  <loirr, 

C»r«‘mMi  «>»tatt4qn^  par  lp  l'ihan  M«tirl- 
lua  >vpn«  l.r  «mai  rrp'imr  l'ofruMlrur. 
<110^  No  terai  »n  4r  C r-rrvin  a ili- 

Ma^rliua.  Ul3  II  .lr|H.«P  r.Hil'P  C •>  liu«  , 
f UG  i ranimr  lr«  C''i>*  'i>'  birti  , rii<i«irrnr« 
du  itiitrmi'iit  <|ui  a>ail  ahvoija  rrlui-ai,  107. 
il  lariie  <1  i-iuairrr  pnnapi-o  a a rtii  i<|ijrr 
f4V«ir.iblrtneiii  »ur  aoii  r»ii*ulal.  (Jimiuaip 
Oipiirii'tJr  •tu  •Irrnirr,  |03  (l-Mi-luilr  ^]«ii~ 
«iM|a<*  i|u  il  th-tii  lui-mi'nip  a I ocar-l  dp 
r»ui|H'-' , i]ui  ilrmaiidnii  rainfiritial  ou  de 
MM  arira  , pi  «tlil  taiil’  <<l  a««i.-'irr  il>‘«  Irr* 
rea  a «ra  mi'Is'».  lit.  Il  taeha' en  nain  de 
detJPhiT  l’ianiiNH'  iJr  t^-«ar.  Il  prrr|  | «mi- 
tip  dn  pn  tairr,  (il.  N-*  i>in-riitii<(ra  au 
su|i‘l  <10  la  i..i  a,;rairp  4P  l>>ar,  (19.  En 
pUi  tant  piwjr  Anluitir  «on  rmltVUP  < il  «e 
pluinl  de  leut  aeiupi  de*  rli««r«.  Cé*a', 

IMiur  «P  vrn.;pr,  fut  p.icter  i;i«aliu«  alan* 
ordre  du  |•rllldp.  lAid.  Il  reruae  unediarite 
lie  rAnimi«>nire|HHir  Ip  parl.a^-r  <li-«  l'•rrl■t, 
qn  lui  puiKidi'ib*  l'jr  I5U-  Il  avait 

roaipo*.'  tinr  |ir«'iiirr'nar(d><ie  )r<  alTairra 
put>'.i<|up«  lie  «on  lnn(>«  . (.V(.  Son  iiuli- 
piialioii  eopirr  Ir  triuntMrni,  .'hm  »rii* 
limon  • a 1 r.'ar  I dr  (‘•■iniM' ■,  .*><•«  iè> 

(lotcmt  lu'  lr«  plaïuti'*  icniiu-iunlra  «lpf 

C'iovon»  , 13-1  II  K'  livip  iimii.irnipni  a la 
p..il»irir,  ISil.  il  rat  dimniM'e  aver  plu- 
aioura  auiiPi  par  an  Riii-rabie  a rtniuja- 
linn  dpCeair,  l'oinine  aiaut  voulu  fairp  si- 
auMiiior  l’uiii(n-p,  l'jiti. 

haïuer  i(oi  a.onncr  dp  la  part  dp 

(!l<»iliu«.  tJvMiduiiP  dp  l’iJirii>rr  el  •lot:i  «ir 
• t.iiia  (v«  rimipiunm  t (37.  Prpparuiib 
de  (‘lo  iiu*  roiiln-  lui  , H(.  Tronifu- pir  le 
nti'mr  t.loiius  , il  laitfr  p<'«*rr  |ouU-«  «ri 
loia,  I (1.  Lot  prii|H>«ri*  r<i»irp  lui,  (|iio»i|ue 
en  tP'inm  icertirraui  : il  p*rn>l  Ir  d>'ii  I.  Ré- 
<(r««>iiii  aurcrlie  ilrtBa'i-tii' , laij.  T»a«ir« 
»rdrp«  lie  1 étal  t iiih’re«>rnk  pour  lui,  1 43. 
Le  aenal  |>ar  •k'I.biTaliuii  pulilii|ap  prend 
Ip  iIpuiI  avee  lui  . iM.  EapuririaenU  dr 
t'iu'iiu»  , (II.  Ordonnance  dra  ronaula <iui 
pnpmit  aui  «enateura  de  quitter  le  demi, 
$6id.  CicOrnn  est  abittdonnr  par  Pomper  , 
(45.  Aaaembli'e  dq  peuple  , ou  le*  runaula 
el  Osar t'expliquefll  dune  façon draavan- 
lapeuae  poqr  ta  caose,  iftid.  (h<ub!e  danger 
•|u  II  court  de  la  pan  <le  CSoiia* . cl  de  la 
part  dca  roncult  ri  de  (>Mr,  (46 
Hat  le*  Bvia  d Uoriecauia  et  de  CaUia  , 
(^érofi  fort  de  Rome  . i6id.  (I  a un  aonue 
qui  prena^e  ann  rrliibli«*fB»eiii , i4id.  Lai 
porter  contre  lui  l otarBcaicn! , (47.  Obaer- 
vai'on*  »ar  ccue  loi.  Kilo  patte  , iW.  .Hea 
birna  aoiit  vetKlutel  a>'«  bui«ori  {ùllen  par 
Ira  eonaol*.  i4id.  Ctoillua  «Vmiiarp  du  1er* 
ram  du  aa  maaoMi,  et  en  contaerp  uiie  par» 
Itea  la  do’iiC'le  la  'ibcrié,  (11-  Rt-but# 
l>ar  le  pruieurde  Hicile , il  pa*«e  en  Gri're, 
rt  vient  a DTrrachiuai,  (49.  Plunciua  lai  , 
•hinuc  un  eeile  a The*«a)oiii  |ue  . i4«l.  Sa  | 
•louietiretn'aiiie  , lAni  Ses  pmoleacun*  i 
iirac»  aiflii.  I.eur  ju«iiür.uhin.  lit).  Il  but  i 
auo  apoKvh>  »ur  I ein*i  de  «a  douleur,  tftul.  j 
lieOt-xion  de  Plaiarqiie  aur  aa  biblrtS4> , 
i3l.  UiepHMUini  favorable*  dea  e*|>rita 
(luar  ta  caute  , 1 35.  Poispée , inaalte  par 
C*oli«a,  rrtieal  a Ciréroii , (59  Dc!ibé> 
ruituo  du  a^fltt  en  aa  fivear.  Oppoaiiinn 
d an  (noiin  , i6i4.  !>■  coe«ula  luidearu- 
rent  loupKif*  rontrain**  , I6U.  .Ntniveaui 
elRiria  de*  Inbuna  cii  ta  h«e«r,  aani  fmii, 
thid  CKafriii  que  lut  cauae  un  nouveau 
decret  dit  lenai  en  faveur  dea  e^inaula  d4- 
aïk'néa  , (Gl . Heiliua  Iribuo  drmane  va  en 
Gaule  pour  obtenir  le  ojateniPsicnt  de 
*>*ar  au  rappel  de  Cicv*ron,  ibid.  I.  alTiufe 
• at  nropoaiv  au  »<*nat  par  Lentiiiui.  4«ia 
oel'uuael  de  Pi>m(iée  , I6i.  Huit  Iribuoa 
propuaptii  l'AfliiKP  au  peup.e.  Yuili'iitv  de 
Clobaa;  cerciafte  , ibid.  Ndm  ae  dcv.laT« 
(•nur  lui  eonire  Clodiat,  iAt<(.  Sqapeotiua 
tout#  dM  aflairra  d.int  Rome.  U*  b>»n  paru 


utçç.  T,‘;7 

preiu(  led  ««o«.  (/•tin  t e reulaire*  du  e>>ll  - 
a<il  Irotulix  a li>u<  lev  ticupe*  d lia'ie  , 
(63  .(ppiMU-lMvemer.M  île  >a  tn'iliiiii'lp  , 
(Iti,  N»uvi'Ri'’iitv  iiiC’Ovr.blea  <1mii<  R<<me 
el  dans  triuieii  Italie  en  CuvcAr  de  C.cvrtui, 
i6>d. 

A'iemb'e'*  du  «/nai  an  Capiroîe  , el  aé- 
nviiia-conviliv  pour  or.iotiniT  le  rappel  de 
Cieeriin.  IfiV  .\»«ecDln-e  du  peuple  el  ilu 
a^nal.  l.'aff.nre  en  enlin  lerminee  en  déf- 
it er  retaofi.  i&rd.  .Stu  «ejogr  a Hvrrarhium 
perbUnI  billl  IBoia  S>n  ilepart  de  e>  Ite 
tille,  el  ion  r-  i'Wir  IretRiphant  a R»tne, 
(66  Se»  maitoiK  île  ti  le  rt  île  Cjiupe/ne 
fiiiil  rrlabl  e«  a ii  'b-pen*  île  la  repuMiquP, 

la  «ii'iflten>laiicede«  bl,-ari  d<  « t itr radtiia 
tout  l’pBHU'e,  (ftS  \|u'iBiiri-«  dea  repu- 
b'u'a'na  M.i  lr»  a ee  «ojel  S«  re|»nn*e,  ( 69 
fleiiu  peiouinaje  que  bitt  ti  re'oti  ■l.uia 
rafbire  de  l’i>i  • mee  4u  êie  . i'M>  U rétor- 
qué contre  Ctihim*  |«  re|>H<n*<-  •!»«  haru«i»i- 
ee«  , que  reilit-  et  lui  avait  apiibrupo,  iU7. 
Leii'eve  du  t'ep  loV  l<-«  table*  ilea  kit*  de 
td'iliu».  Rrfriii'ii««etn''nt  a ee  »uie|  inire 
■ui  et  Oaixn,  ion  fraii*  bardi«  quil  lanec 
Cmiire  llevar,  io9.  Sur  (et  reprorbea  de 
Pompi-e,  il  «e  reu>ai  a anulrtnr  le*  inte- 
rdis lie  Ceaur , el  Lit  l'apobi^ie  de  roti 
chanirement  , ilO.  (.tue.*  p|aM-ni  «et  ve- 
niali  e«  aerlimeuia  . SI  I.  Il  ■•pine  dana  te 
•«Niai  pour  lai«er  a l'(■•ar  le  couv  erneuieiit 
d « G.viile* , 211.  Il  « oerupe  beuuroiip  de 
la  plai  ioinp.  31  ll«er«-CoiieilieaTi-et.raa- 
Bii« , 222.  Il  plaiJe  i»iur  tiabiniut . 22d  ; 
el  V.iiïniu*  . 329.  Iloulrur  profonde 
qu  il  reatetiiaii  il  être  Ibm'  «)e  «l«'fi-i>drp  «e* 
en'iem  a,  i6id  II  «tef  o I (’l.inriu*  arrutè. 
Viiarite  de  «a  reenimataaai  re , 376.  Il 

tli3iT,e  pour  Sraurna,  aeenvt  «te  ronru«aion. 

aeeusd  e*l  ab«»u  - , 37H  "••ni  aete  a Imi- 
rable  pour  la  diTen«e  de  Uihui,  aan«  crain- 
dre il  itiditpe*- r l‘■•mp-e.  UNii.  En  | lai- 
ilaiit  il  ae  IriMib'e  el  «e  ■iecun'verie.  Idde 
a<-m-rale  i|e  ton  p'.ii  lover  |>our  M>  im,  230- 
M-vbileid  de  l'orat-ur  a manier  Cv  qui  re- 
tiai-le  l'oiBiM*e,  Il  «ubviiiue  »ea  priè- 
re* enu-i  larnti-v  a lellei  «uiqu<  I t's  Miluil 

de  isi.'iiait  d«>  I alisUfiT,  S9I . 

(^•cé'iiii  *•  en  t.ilicic  avec  le  ponanir  de 
(trmMiiau).  Hai«on«  «|ui  le  derermmrrt  a 
aerepiirrei  emplui.Sil.  Setriploiit  m*:i- 
Uirua.  Il  «'il  proclama  fmpeio'i.r.  Ce  litre 
ne  iVrifle  point  d'oritueil.  322.  Il  •’emande 
eiubiK-iit  I bofltieur  «lea  Supplieationa  e»n- 
(r<>  l'an*  «le  Caioii,  qu'il  avail  prewe  Je 
lui  dire  favorable,  lAfd.  Son  cijaité.  «a 
doiiet-ur,  ton  desiuidre*»einenl  dan«  Prier- 
etc-*  de  M mai^iairaiHte,  323.  Mivlciahon 
et  «aKeate  de  «a  eoiuluile  par  rapport  a 
ton  prr-lecetaeur.  321.  Il  reut'.eaver  fer- 
meté a one  demande  ipinve  de  Briilu*, 
326  II  lire  d un  craud  danger  Arnibaniane 
rut  de  Cappadocc  , 327.  Il  dt^ire  avec  im- 
patience la  Sndeaon  rmplot,  326  Héritier 
(rail  «le  «on  diHinlereaaeaM'Bl  eede  aa  fer- 
meté tbid.  Il  part  ,«t  aur  aa  route  , il  ap- 

frerid  la  mûri  d'Ilorieiiaiu*,  ibtd.  Noi  4 
iimpde  atif  ■ a conduite  a I éizard  «k  Ceur, 
334. 

InqoiCludea  ei  perpleiild  de  Ctrdron  an 
&imiiM‘nreiseQl  «le  la  fiuerre  civile . 333.  Il 
rcfuæa  Ceaar  avrclbriaeiéite  luieatirravrc 
lui  dana  le  a4nai,  337.  A^ca  ben  «le*  «te- 
laia  il  ae  rend  enHn  dant  c^mp  <Je  Pont. 
|iee.  Sa  «lemarrhr  cat  bMinte  |k.:r  C.ilon, 
et  avec  raison  . 33N.  Il  rrsie  a Hi  rrarliium. 
399.  Set  railleni'i  piquauti-*  el  M-a  Cba- 
uTina.iArd,  Ap'ra  la  bataille  de  Ptiarvale, 
il  ne  ic»ft,t«-  qu  B relnurner  en  llatw'  ,412. 
hanip'rqu  il  court  de  l.v  part  du  jeune  Pom- 
pi^e  , (13  II  va  a Brindea  , ou  li  attend 
loaplempa  C«>«Br,  i4>d.  Son  frere  ri  aoo 
nevea  iieneent  un  imliitne  pr«vr««le  a aon 
égard.  Sa  modération  ,411.  Detail  de  sea 
inquietudra  pendant  aoa  M>jour  a Bfiitdr». 
Tracavteri.»  que  lui  auaciie  Antoine,  433. 
Il  «e  pré«enie  a re*u’,  et  en  vst  bien  reçu, 
436  Repartie  auii.tljr’te  qu'il  «'aliire  d<  U 
part  du  (Miete  Labèri  a, 47V  Ihamura  qu'il 
proKinee  pour  remeici  r Céiwr  du  rcour 
dt'  Narceltua,  477.  il  plaide  (XHir  I.igsriua, 
476-  Hon  loinr  &>rce.  Il  en  profile  pour 
comiKHer  «livera  ont  ragea  , 4ki>  l'.eqoil 
p«'n«ait  de*  aaapicea , 447.  E»o«ie  qu  il 
faisait  dea  loia  dev  ihvuae. Table*  241.  O 
qu'il  pensait  >10*  )«nii  qu  on  donnait  au  peu- 


ple. 361'  III,  2(9:  et  de*  Aéper«e*  qn( 
«e  fatiaH-nl  pour  Ira  llnAtrea  , I,  3u7.  Ha 
«loueur  «ur  le  at  artnelip--  affistf'M  a'â- 
dount , III,  4H6.  Sa  conduite  polnique  a 
I egarvi  rie  dont  les  amis  a'ufleetion- 

nriit  a lut.  .'■e*  p'ai>aiiieii>‘«  a ee  aujei, 
tbiil.  KIo.'e  lie  ('mon,  4ll.  Sa  douleur  et- 
cesvive  a l'occasioa  de  ta  mort  ila  aa  bile 
Tut  te,  4K2. 

(Irrenm  o'e«l  pmalmisilQ  terrei  de  la 
ennspirvtion  contre  Cetar;  et  pourquiM  , 
5<l|.  |<  «e  laiateirvHnprr  |tar  leieiineOcutc. 
cl  ne  he  at«*c  lui , .Vie.  Il  entreprend  un 
vriva^e  en  l•'^■^e.  Raiaons  qui  i » «lélermi- 
ci-m , bS3.  Il  cliaiigrde  remolutioo,  el  re- 
a enl  a aur  i|t«elq«iea  e«p>  raiieea  do 

Imii.  loitispos.iKUi  rl'Antr.inra  Bon  l'-gard. 
I «■'««I- aili-r -u  a>'nal.:»S4.  l'n'iuiere  l'hi- 
lippotue , .VU  .Hi'rotufc  l'liili|>|o>|ue  , i4i«i. 
.S*  ileriieis  en.ageuienl*  avec  Octave, 
&36  11  juirie  le  aenal  a rendre  un  derr«H 
THiur  auioriaer  let  atm-a  4r  D.  Brulua  c( 
Orivve  ou  Ociavien  , 339. 

(Iire'Ofl  so;i|>ü»e  a use  df'pntal  on  or- 
diiiiiiiv  parle  Mitai  vera  Antoine  , 5(6.  Il 
ae  rerel  rnuiiun  pour  tlcuvirn  eioera  (e 
«eiiat,  347  II  rrfua»  d aller  en  «kpuiaum 
fera  Antoine,  149.  Irai. s iMnirr  l.iceroa 
dans  une  lettre  d Anlotii<‘ , S'iU.  Noi  e<|ui- 
vn>|ue  de  Licerun  aa  au.rt  dDctavn  n,  ^fl. 
Cic<-rrin  cal  »adui<e,ec  1 appuie oana  mb 
preteniHois  ail  corvutat.  1.*>H  tl  va  le  saluer, 
et  en  rat  nul  reçu,  S63.  Il  «'«iifviit  «le 
Rome  , lAid.  Pl«iiiii«dt‘  B.'xiua  cvintrcCi- 
eer«,n,3li4.  I.a  ni«*rt  de  Cicr-'on  ral  réso- 
lue liai  * la  CiiM'erraee  de  tik*  du  HCiio , 
574.  Il  eai  lué,  ôaU.  Iiivcciive*  dea  éen- 
VBina  contre  Anloiiu',  .Vil.  l'oitraii  de  Li> 
Cetoit,3s2.  M<<I<1«‘  Itrutus  sur  sa  ni'irl,  lértJ. 

Cnvroi,  lit*  du  loi-iWeni  , av..il  peu  do 
Uleo.a.  III,  334  : m..ia  leca-ar  Inm  , 540. 

Il  a'ab'util  dans  la  sitrCe  par  le  vin,  itiiu. 
Bruina  lui  donin'  un  cumuiat  d>'m«-iil  «ians 
auii  arniee,  >A«d.  Il  es:  |ira-sk-  o avec  a«ii 
pi're,  n.ai»  ii«'iAit<'o  surciedatis  m 

camp  d«-  Briiiua,  5l>3.  Ajee»  U barailtede 
Dr.i-ipnea,  il  te  aa..ve  tur  la  lloiie,  614. 
CoiKul,  il  Oetrii  par  uu  <t«.eret  du  asnat  m 
meiBvMre  d'Aiito.m*,  726. 

Csi'criaa  ^ i,  frere  «le  lisraieur,  rnavernu 
I Aaie  peniaet  non  ai.s.  leilie  de  siui 
frere.  Sun  curacterr,  III,  KO  S>ni  arri«< e 
a Rome.  EOei  que  «a  pcrseoie  p oduil  en 
faveur  de  «oii  ficre.  |39.  l.ieii  coaal  d.* 
César  dans  lea  tia  .le»,  il  est  aiiMiue  psr 
Ambuiria,  S#  vi,^<«u'CU«e  rr««slaiic-' , 2ùU. 
Etemple  aiagutie;  «1  emalaiMn  <.e  bravunte 
entre  deux  ci-ulurioi.*  «le  ton  armer,  ilnd. 
tirai  aectmra  par  Ceaar,  95I.  Danger ra- 
Iréme  et  imprévu  que  court  di-  la  pari  «le* 
Sicambrrs  une  tegion  qu'il  rimmiauvlaii  , 
236.  .Se*  ladigix'a  poscede*  a leguid  de 
ton  frère,  434.  Il  rat  proscril  a«e«  ton 
frere.  SHO.  Su  mort,  563 
t'irrrvn  iV-)|fil*dq  prevedenl,  e»t  lué  avec 
MOI  pi‘ie,  III,  5b3 

C.'irte  ; ce  paîsaeil  de  lelcaita  aui  pirate*. 
11.791 

CnnÀer  (Tlllîua).  Voyim  Ttlln». 

CrmAri'i  et  fruliMt , nanon*  g<-manii|ne(  ^ 
(uni  de»  cuur*4  * en  utOi-reui*  par*.  Il,  359. 
Ailaqiir*  dan*  le  Norique  imr  le  consul 
Carbui,  ils  le  baiteot.  .S9Û.  Ils  (>ats<'nl 
dans  te  n*va  «ea  Helveiirna,  a«’ y<-iaiirni  a 
eut,  et  «k'fonl  ep  Uaule  le  ron«ul  >ilanii*, 
ilid.  \ ayant  pu  «>bt<  nir  la  pa.a  <(ea  «jeae- 
rauv  romuMii.  iU  en  viennent  a un  com- 
bat, et  font  un  bornble  rainsgc  de  dt-ua 
arnièca  roBwine*,  .192.  lia  priubml  la  re- 
a«)lttU«>D  de  ma'Cber  vers  Ruiti-.  Alarme  r( 
conitamaiiim  des  Rv>msiivs,  593.  Ils  tour- 
nent du  e>ta  de  I Espagne,  £94.  Eut  ei 
les  Trutnii*  te  partagcni  Le»  consuls  eu 
fimt  de  m«''m-,  396.  .Vovet  Teytoni.)  Lra 
Cimbfe*  entrent  en  Italie  , et  furceat  le 
passagede  l'Adige,  .M>9.  La  sont  eniicre- 
meni  «ir  faiU  prrsde  Veceril  {tar  Mafius  ei 
Calolus,  601.  Joie  que  répan.l  a Rume  la 
oouvi-lte  lie  «vile  vkloire,  603.  Le*  «ieut 
licoeraui  érigent  cbacnn  un  lemule  ,004. 
Cimrnieaae  La  fii'ét  ) cat  iraverkca  pat  le 
«uiaul  g.  Eabtut  Ruiliia,  1.  459. 
rinrianeiu*.  Voyra  L.  (>itin/iw(. 

C>»rA«,  i homme  «le  i.nnttance  de  Pvrrhaa . I, 
506.  Sa  eonvertatiuu  avec  ce  pnnee,  i4rd. 
Il  lui  conariile  de  reavoyer  1rs  pnsAanuo* 
atna  rançon,  519.  Il  eai  ent<i;r  a Rotba 


rr  |vnjr  .klUiMifr  U |uui, 

ri^uti'  M l<*  H'iiat,  Ahi. 

A(i.  i:iiuiiitiis  C»rut  cnpN-Nf  l«  pa^t 
DO  i<il  OMiduo,  Je  friuur 

lori  »iMi  mailrc,  lui  foU  I'oUiko  de*  Ku- 
mam*.  517. 

Cmutii-nx,  priée-*  da  pov«  «tr  Trétr»,  vicnl 

•O  jrh'r  ooui*  lo*  li*a»  ilo  C«“Mr,  ill,  ‘ilt 

(.'•nnfl  il-  CurtK'üui),  *to  la  rariiuo  upii.iMk* 
a >«lla,  oct  iHiAiai-  riinaul  -aiit  que  colui- 
ri  tj  ll,Cr4.l'o«i  rivrroi  ^)llalir 

•orur  d Itilio,  il  le  Kiit  accuser  pur  un  tri- 
bun du  iM-iipIr,  C&9,  Il  ira<uillc  a n-iahli» 
Murms.  h<  ‘•lilioniw  il  te  irinml  bcau(«u|i 
douant;,  Ctjfi.  Il  c»l  chaste  de  la  «illc,  t| 
rmuK'vo  atcc  lui  }<crli>na*,  tM.  Il  est 
prti  ■'  «1 1 consulat , et  un  lui  substtiue  Cur< 
nclin»  Horula  , i6td.  Il  Kaÿne  l'arim*!*  qui 
eiati en  Campante,  607;  ei  intÿtosse  dan» 
sa  faute  le*  |H'uplrt  «I  italie,  tbid.  embar- 
ras d a CM>suls,  tbni.  Il  re{"ii  Manu»  dAiu 
au»  came,  tfrid.  Tous  <lrui  niairliPtil  eonl’f 
Flnme . CGü.  14*#  ÿawnties  se  joiitnmt  a lui, 
A6V.  \jf  aéfiai  lui  ensoie  des  (le|>iilds,  670. 
Koarelle  (h*tH)<alîun,  Conseil  loue  en- 
tre lut  et  llanus,  ou  la  atorl  de  Ceui  du 
■arti  contraire  est  résolue,  t 'a  entrent  d-ma 
a tille,  et  b lurent  a luuh*»  les  horreurs 
delapuerro,  67t.  Nrsunnaffes  disliiii:ués 
(ri'ils  £>nl  mourir,  rbnf.  Ciima  se  conuiiiie 
osns  iee-.«su!ai,  67i.  Il  est  eunsul  pour 
la  troisicne  ^s,  714,  |>our  lu  •(ualrtéme 
fuis,  715.  il  est  tud  |>ar  un  de  ses  ccDlu- 
rvon»,  ibtd. 

Cthma  iL.  Corneliai),  prùleur,  inrertiTe  con- 
tre César  api  CS  sa  mort,  111,513. 
f.'mna  Jteivius-  ouniuiidu  par  erreur  avec 
le  iirecedral,  est  ans  ru  pièces,  III,  S 17 
Orre,  I,  Ml. 

CirTue  baû  jMir  Tanjutn-T  ncten,  I,  06.  ^mi 
étendue  « t son  uss/e,  oOrl.  On  y e des 
porliqui-s  apiacks  raiTs-m,  4tl6.  H est 
orne  psr  ,\i;n|iua.  IM.  6M7. 

(.'tra,  capsule  Jet  é.ois  de  Srphas  , est 
^tse  par  Masnnssa , Il , tâO.  Vojei  ddAee* 

( Kuyent  mmarnt  (Uroil  Jei  accordé  par  les 
Ri>mains  aji  peuple*  vaincus,  I,  SI.  Loi 
qui  rècle  la  aani.'re  de  procéder  contre 
eut,  II.  5(6-  Loi  au  »>jjei  des  allie*  um 
Touiflieiil  se  bire  inscrire  dans  le  rd)e  Je* 
citoyens.  II,  33'i.  Loi  pour  arrêter  In 
usur|Mlii>iiS  da  droit  de  estoyen  romain, 
63'i-  l/it  qui  roiklninnir  a l'etil  quiron<|ue 
aura  fait  muurirun  cii<i;>-n  sans  furme  de 
pmevs.  Hl.  tl'J.  Voyes  ippti. 
f.Vauet,  tii«inb*tHin  du  |>eu|ili*  'omain  en  tii 
classes,  par  Serrtus.  I,  t02. 

CfasDiiivni.  Aimibal  se  rend  msttre  de  ee!|e 
place,  ou  II  trouve  de  drands  amas  de  Lie», 
I , 657 

lUauiha  areuséo  devant  te  peuple.  1 , 5*0 
l.'MudiA  (>tiinfa,  daaïc  romaine,  (ail  marclicr 
avec  sa  svtiiture  le  vvisiraa  o«  «tait  la 

Mère  de»  dii'utt  II, 

nnudien*.  Ori^ino  de  celle  famille,  t,  (10. 
CVuttdias  I Appiua)  vîrel  t éisbiir  ■ Home.  I, 
(40  Smavis  et  ton  -iKirottrt  contre  l'abi- 
lilioa  «1rs  dette*,  (43.  Il  est  fait  consul, 
151.  Il  (ail  couper  la  lé.e  a cinq  cents  jeu- 
ne» lient,  que  les  Vol*]>]es  avasenl  donné* 
ru  oUiie» , 153.  Il  s'oppivse  au  iriom|«(ie 
de  Serviiiot  ton  colle/ue,  iM.  Ilitcinirt 
TinloDt  «le  ce  mmateor  dans  l'HlTairv  À*  Co- 
riolan,  174.  Pour  rmjnVher  la  Im  ain’aire 
de|«as»er,il  Conseille  de  meure  ta  -itrlliua 
entre  les  IrilKint,  ISO 

Claudius  I.  Appiut  61*  «lu  précédent , est  fait 
oonsui.  ito*  aniinosiie  c»nire  }<•  ik-uple,  I, 
L'armée  qu'il  cummindail  cher  (et  Vult- 
qaes  se  luise  vaincre  par  haine  |aour  lu. 
Il  la  fait  di^imer,  1U6.  Il  est  cité  devant 
le  peuple,  et  mi'uri  avant  le  juitcmrni, 
499.  S«n  Ht»  uronuDce  son  oraison  funè- 
bre. 900. 

CbudiBi  (Apn.)  à la  léie  <!>■«  d(^renvirs  , 
dresse  dit  lab'esdc  Inia  qu<  sofll  reçues  et 
raliCèes  |»ar  le  peuple,  I,  995.  Il  ah-vient 
po|wilaire,  914.  î^l  Continoe  de#  décem- 
virs, il  itsicne  le  peuple  par  de»  mameres 
populam-s.tiô.  Il  rcvwei  « nBu  a *«>n  ca- 
ractère da  hauteur  et  de  Gerw.  996.  Il 
entreprend  «replever  Yirpuie,  n«n*  ton  père 
lac  de  sa  propre  nain,  951.  Haniter  qu'il 
court  a ccUè  oecatinn,  953  II  est  appelé 
enju^rDeol,et  mis  cti  pnt>m,  ou  il  nebiL. 


7.SS 

Ciuuifiaj  l'.l.]ruii*u',  I,  907.  Il  •oMii'ile  mu 
liIrmcBl  le  peup'c  romain  on  (aveur  du 
drccmvif  i>in  i>«*<rv,  ^59.  i 

ClauiliHi  iM.I  mmitire  de  la  |-assioa  d ip-  | 
piui  le«i«.*CC{fivir.  1,951,240 

L'IuMifrut  (App.iit;,  tribun  milita  re,  réfute 
par  une  bei  e harangue  (•t  plaintes  Jet 
tribuns  du  |H-upk*  a roccasHio  -iu  sicüC  «le 
Veies,  I,  3i9 

f.'budiHt  {Anp.)f  petit-GIt  du  décemvir, 
s op|iute  a la  toi  qui  commaut  |uail  le  con- 
sulat BUS  pli-bi>i«-nt,  l,  3>4.  Ùiclatcur,  il 
defjii  le*  Ueriiique»,  304. 

Cfoudius  ‘App.)  turnoBnu*  rieraqle,  Cen- 
seur avec  riauiiB»,  I,  4.53  Us  abusent  de 
'rur autorité,  boit  collègue  s'eumt  «U-hik, 
App-ut  fiard-*  ta  msiiisiraiure  jus«|u  u» 
terue  de  cinq  ans,  450.  Il  fait  rootUuitv 
la  voie  4;uia  et  un  aque-iue , 457.  Il  est 
créé  oiiniul,  464  CiNisiil  pour  I.  secimrle  t 
Gus,  il  bit  la  itucrri  aui  L4ru»|ii<'S,  473- 
Il  reçoit  G«ri  mal  sou  collègue,  qui,  sur  un  • 
lettre  do  sa  purt,  eUit  p-<tK*  en  Elfurie 
evecB«<n  arm-c,  474.  Il  est  no'ume  pre- 
Wr,  479.  iK-veiiii  aveinih*,  il  se  lail  por- 
ter au  Sénat,  et  emi-iSrlie  v:ue  la  |>aii  ne 
*«vit  eunclui-  avec  Pvrrliu»,  407. 

f.'fuudiu*  (App.)  Miiioraiiie  Lamtlex , }«atte 
en  Sicile  uu  secours  0<  * Mani-Tim». 

.'>47.  U lenipurte  nnc  v>cioire  sur  llicnm, 
et  cnire  a U'  Ssiim*,  r4<d.  Il  bal  les  Cjrilu- 
d'iMiis,  548;  retourna  a H«Miie,  ci  inonidie, 
tbt-U 

CloudiM  ou  Clodivs  PalrAcr(r.l,  C»n*u’, 
pa*Se  en  Sicile,  I,  5Ml.  U eil  delj.i  s-tr 
BH-r  par  Adiierbal.  .S>i.  irre:-,.i>ii: , 5v9. 

Il  isimmc  un  dictateur  de  la  lie  du  |MUi-’e, 
.511. 

<:'ju4iu*  iJI.I  ¥arccHuJ.  Vove*  Han-rllii4 

C/uiitfiu*  Aseflu*  : conbai  siu,;uiier  entre  la> 

• I Jubellus  Taurcu,  1,753. 

Ctun-fiu*  i.App.',  prêteur  de  Sicile,  euvoie 
des  Bialist  adeurs  a lljL-rortyaie,  t.  7o9 
Il  oitnuianile  uni*  fl«>it>*  «Je  letii  vaits-.jiii, 

• >ec  laquelle  il  s’appriieh«-  «’w  |■)ll  -le  ^y* 
r-Knjse,  771.  Il  a par  »»'i«  Marce.îus  a* 
siejie  de  ceue  ville  , 772,  .7».  Il  est  fuit 
consul,  779.  Il  Girme  avec  ton  col  c.-tie 
le  sie,;e  deCapiiue,  609.  (Voyei  C'ai>-<Ke.) 

Il  y est  blessé,  801. 

Lioeifii»*  Acrmr  (Tib.)  consul,  *e  dis|>-ife  à 

fnsSi'ren  Af>H|ur  pou'jjitidre  Srip  «m,  II, 
20.  Sa  flotte  est  (Miliue  d'uivc  ru  le  irn- 
l>-^e  qui  I cm|>échr  liab-inicr.  (39. 

Cluudmi  PuJe.'ter  |Ap|>.  - , consul,  I1.9J7.  Il 
porte  son  fiere  au  ci-ti*ulal.500.  Il  eitea- 
viije  a la  tête  dune  cuaiDi**ion  dans  la 
Macèilumé  et  dans  la  (îrece,  >/-id. 
f.l«N  :ius  r«r'rAer  (iM  est  crve  ciin*ul.  Son 
piiieedo  vi.ttciil  a I citarj  des  prvironsul» 
l•1l^>]ucls  il  Mcc«.*<lait.  M,  397.  Il  ailuque 
.Neta' lie,  dunt  le»  babi  aiils  te  nnrleai  a 
un  désrsp-nr  funeui,  398.  Il  bat  1rs  Lnru  • 
rienv  et  iriomplie,  299.  Il  e*tcrnt<  ur,  404. 
Cluudiiu  /’w/cAerr(App.)  est  euvoyé  P'r  ].■• 
cu-lui  a T«2iam*  pour  deinsmk'r  U-thri- 
liste.  II,  8(1,  Au>i>etic<'  drvniiee  a Appitis  * 
|tar  Ti^'csae  Fierté  de  ce  jeane  RoBun, 
813.  Il  e«l  contai.  Sitn  earaeiere,  III,  997. 

Sa  conduite  lvraMriii]ue  i1«n*  le 
ticmcnt  «le  la  Cilicie.  Mi'niicioenl»  «Je  Ci 
ceruo,  qui  lai  »ucre«li*,  59.3  II  avait  deui 
Gilet  maiii'es,  l'un.«  au  Gi-  aîné  de  Tum- 
l-vv,  l'autre  a Hru  ur,  i6m/.  Il  e«t  accusé 
par  tlolabcita  , abh-ut , et  crée  censeur  , 
atec  l'ison,  599.  Il  *c  cnl  n-lirule  par  i 
uiu-  tévenlé  i|ui  ne  evinvenati  |>av  au  n*s.c  | 
(lésa  cootluivei  lètii.  Il  vrat  fl«;titr  Curion, 
ei  ne  peut  y réussir,  531.  Sun  esprit  su  - 
l>et«i>tieus.  Sa  uori,  453. 
f.'Liudtus  l'utcAcrest  trompé  cl  dcfail  par 
Sitarlarm*.  il,  777- 

CToudins  fiénm  (îib.)  pense  a épouser  Tul- 
lie,  S'Ie  de  Cir«‘n>n,  III,  399  II  est  ques- 
teur de  C<*sar,  493.  Après  la  mort  de  O- 
Mr  il  opine  |>our  donticr  «b-a  recoiat>eB*r>» 
a eeot  quH'avaienl  tué,  SIS  (tant  ls  cuerre 
de  Pemu.o,  il  s'atiacbe  a L.  Antomus, 
et  après  la  victoire  d «ctavien,  il  se  sauve 
en  ^ilc,  G96.  Il  pMse  eu  G^e  auprès 
«l'Antotne  , 650,  Sa  (rtame  Livie  é|«uuM! 
Ociavteii,  ibid.  Sa  son,  631. 
f'^ndia*  .Véron  {Tib.},  qst  fntilepuit  t'rm- 
jieregr  T»bere,  trahit  prefc]«e  t>«f  *e*  cii» 
fa  fuite  «le son  père,  111,651.  Airé  «le  qua« 
torse  ans  , il  aceompvBne  • clieval  le  cliar 
éie  Uiompbe  «l''Vla«ii*n , 733 


r (JL-fis  »'t'vi«np|H;  «les  raan.s  de  riiraitaa,  n 
passe  le  libre  t lu  a>,;e,  I,  |3:s. 

Cleun,  dief  d une  ban-k  «iesciave»  rérultc» 
en  S-cile,  II,  419.  Il  est  (àii  pn»uaa>cf,  «t 
meurt  de  »«*»  blessure»,  490.  | 

Clé-uiyme,  LsceJemoiiiro,  aborde  en  liai» 
avec  «ne  Qi>ue,  el  est  repousse,  I,  4G7. 
Oe:>p«rrc,  Q te  de  Piolémac  Auli-«e  : ac»  «îtj. 
ferenJs  avec  son  frère,  III,  417.  Ses  ta- 
IfKui-s  av«-c  le  Gis  allie  «le  l'««nnpS>.  411. 
Elle  trouve  aoyea  de  s*-  pn'tr'nier  a Cé»  r. 
Leurs  amours  «du  le«es,  itid  Elle  cti  «Ic- 
clartv  |>ar  C-'sar  mao  d F.jtpte,  eu  même 
temps  que  son  f-crc  rot,  4lé.  Elle  et  sim 
• rond  fren*  soui  mis  en  |ioss«rsm>n  «lu 
royanme.  .Ses  enarsnea  puisttuU  sur  le 
r«i*ur  de  C«*»ar,  493  Suite  «ir  ce  qui  rr- 
fiarili'  Umss  amours.  496.  Eike  empiKKittae 
*«>P  frerr  pour  re,fner  t«'ttle,  543. 

.Naissance  de  la  (MSSMin  <J  Anuûne  p>««r 
Clcü|«aire.  Securilc  de  celte  |>rincr»se  ra 
allaiii  trouver  Aniwiih',  699-  Son  enl'cc  su- 
|>eibe  ri  galante  dan*  Tarse,  ou  «tait  Aa- 
loiiic,  63U.  Repas  rwipruques  4fs|r«  elle 
<1  AniiHiii*.  Love  cl  |i;oJijaliié  «la  Cicu- 
paire,  tbid.  I.et  ebarsacs  de  sonetpril  pla» 
aéduivanis  encore  que  Crut  de  sa  branlé, 
C3I.  Elle  tub|UKr  An  o.ae,  cl  obirat  «Je 
lui  de*  ordres  i-uur  fane  mourir  sa  Kfur 
ArsiiKKV,  i6id.  Elle  retourne  a Ab-iaad'i", 
ou  elle  l'sl  bienlLit  seiv  «e  {«ai  Anto.nc,  $Ué. 
Son  as«idut;é  pour  captiver  de  pluscnpiu* 
le  Homaio.  bôl.  Tour  qu'elle  lu.  piue  dtat 
une  |HS;l>e,  653. 

lai  passio  i dAnMîne  pour  Clotpalrr  sa 
reveilie,  C70  LiU-'ulmt  injus'es  -et  »■- 
ineniet  que  lui  fait  Antoine,  l>7l.  Eli-- M 
mil]  nupies  «lu  vicoéial  Munam,  au  retour 
de  rrv|H->l>(Ktii  iic  ee-m-ci  rwairc  U**  l*a'- 
Ihe*,  IslO.  >os  aUroti'S  a l approebc  d OC- 
lavie,  fi-mme  -t  Antoine.  Se»  ai-ifirv»  i-our 
reii-nir  le  ra-ur  d Antoine,  694.  Cetui-c*, 
dans  un-  |«ob|m-v*c  ct-n.-nK>nie , la  rrvvio. 
itsi’.  pour  >on  c|v>u»4*  b-itmme,  et  devttrr 
Dns  di-s  nu»  les  enisiits  qu  i<  avait  rus 
dille,  b93.  Elctru|;ite  Cviii-liut,  et  par  n>u 
moyiui  eiu)»'-côr  qu  Anioine  allant  Csirr  la 
piH-rn-a  Ociav-eii,  ne  la  r«-avoera  L|iy|d<‘> 
698.  F«V*  »up->l>es  el  g lantcs  eairvelle 
el  Ai.Utiiii'  pendant  le»  prct>ar8tifs  de  la 
jenern-,  tM.  l'erb*  d-ssouta  dans  «h»  vi- 
liaiurc  qu'avale  Ci-lle  pnnci  *ae,  692.  Ilut- 
neursquo  lui  d:ci'rtH‘iil  1>  s Albvniriu,  lèM. 
Elle  B.itlraile  (b-miniua,  que  le»  aB<*  d'Aie 
(üiue  'ui  a-aieiii  eavoye  |>our  le  ilétaclrr 
«ielli-,  et  I obli,:<' de  pren-lrc  la  fuite,  7QI. 
M ime  «le  reiu-  i rinci'ssc,  7Ui.  la  üverre  l>  1 
est  «kc'ari-e,  7u3.  Fnde  p'Bisaaierie  de  >a 
iNtil , a IruT  -s --f»  de  la  pn»e  d>-  r.^rjr«ep»r 
Octa«ien,7t5.  soup^o'iuee  par  Anlowc  «è 
vouloir  rccHpoitnpner,  elie  te  r tdelui,7U7- 

Lli'opslre  *'«‘ufuil  nu  tailu’vi  delà  baU»»'* 
d'Ai'.ium , cl  fs(  snivie  |>ar  Abumuc  ,719 
Elle  se  separej  Anl  «ine,el  va  a Alessndn- , 
«u  elb-  se  fait  D revoir  psr  ruse  ,7(5,716. 
Eib-  rtit'i-prend  «le  faire  pasær  sa  Huile 

Iiar->U*<tns  l’irihme  de  Su«-i  dans  U anr 
louttr.  Antoine  survienlit  la  detiMiæ*»- 
er  pro  ei.  r(i-psralifs  de  U reifté  iiour  v 
de.«-n-ite  i-r>utre  le  vainqti<*ur,  lèrd.  Esssiv 

Îj'eile  bit  de*  |«>is<*ti*  et  des  Bet|iCflt*,7i7. 

lie  lèche  «le  se  bm-aimri  d'Oelavicn,  q i 
de  son  c«4u*  chruchi-  a la  Ifomper,  «èoL  5c- 
Kiiciattons , 718  Soupçons  «l'Anbunc  Du>- 
|re  elle  . «Ai-i. , qu'elle  s « (li»rce<le  Jiss-pcr, 
lAs.f,  Pelitsc  • St  livn«  a Oclavien  pif  «>r 
irabiton  di-  Glivipalre  , 790.  Elle  (aii  por«cr 
dans  son  mvnumiuit  to  it  ce  que  son  palais 
reuferrma  t «le  pin*  iirt  c eus  : scs  >ac*  cB 
celte  (iceusi-in,  i4id.  Elle  tVafennc  «laps 
son  tiimbi-au  , et  eovi-ie  «Itre  a Anlomc 
qu  elle  «**1  b. «rie,  i5i«j.  Celui-ci  t'éuoi  per- 
cée «le  son  i'ihV,  se  fuit  |M>rler  «oprei  d <Hè-, 
et  meurt  riiln-  lu-s  bras . 799-  EMe  est 

Sise  vivante , 793.  Ociavren  lui  ^rinet  de 
ire  les  funcaillps  «l’AmoiDr  , 794.  £i  e 
veut  s«'  fvire  mourir,  et  rn  est  einpécUe 
par  la  ciainte  de  cauai'r  la  mort  a ses  ep* 
lani»  , ifrtd.  Ortaiien  la  vient  visiter,  i4*d 
Elb>  esl  avertie <)a  onia  doit  fa. re  partir  «Isus 
Iruif  jours,  793.  Elle  va  ofXrx  dr*  ltbs«iu;s 
sur  l«>  hiaili -au  il’AnUùilc  . Ibrd.  Klletrbtl 
mourir  m il^ri-  le*  précautions  «l'Octavien  , 
796.  id.*rdcsa  vseel  de  ton  caractère,  797. 
.■*oo  im-ice  ponce  dans  1«-  innatphciTt^cU- 
vii*n,  755  Si  statue  d'«>r  place  leedansl* 
J temple  «le  Venu*  è Home,  737, 


f.htnu  lk'«niriirmproqu«s^ntre  i-MH  kura 
|wi(fo«« , I,  44. 

^P.X  Sfincafarièrr, 

kla(«  kb‘  LufuÜut  cunlr«>  kur  Kcntfal,  II, 
Atttm  Irailf  de  ton  rarackro,  il  pr<t- 
faiie  l(^  oivticn'*  de  U bnfloe 
lui.  eitraoriiiMirr  puor  jom 

lia*  relie  inini'ie , IU3  in«lrurli<ui  iIh  pr»* 
cèa  t.HVTon  depiiae  cuolre  lui , IU4. 

Les  ju^es  U'  l<ii»sa-nl  rorroApre.  Ilrstaii* 
BOUS.  tbtd.  ro«B|nS-  «e  lie  avec  lui,  tiU. 
Il  Irplcdc  ie(sir>-pl«-b>'ien,  p<iur  ]'artenir 
à U rlMr^r  di'  Inuu»,  itad.  Il  |>«»*e  dans 
l'airdrc  ilii  peuple,  124.  Il  empiH'lio  Oibu- 
Ins  aJe  hirinsua'r  le  |e*up'r  nu  Mariir  <te 
si>n  ctrtisulal,  15H.  Il  r»l  ■■mu-na  par  Jiiit 
r<>ii«ul»  dignes  ale  lui,  (40,  vl  (a'ia>risi.-  }-ar 
les  (riamvirs , (41. 

Claxiiut  pri>|Mise  pliitHMira  Uxs  pour  ff 
pr, ■parer  A a(Uii]upr  Cirèmii,  a6«d  l.»i  fx>ur 
la  iliatcUauihiii  ^'ratuile  du  lala* , ; |x>ur 

le  relablisM'iaruI  dei  ra>iirrerte«  d'ariuart, 
r4(i/.  ; pour  la  diniiniiiiün  du  fxiuvoir  des 
Censeurs,  »4ad.;  p«>ur  Isbtili.ain  «les  loi» 
Fte*ia  s>(  ibi-l.  Il  Irompe  ('irèroo,  t^ui 
laisse  passer  iraiH{uiltement  loviies  rr»  lois, 
•biii.  il  prii|>.,*e  une  loi  ijui  cuci  Umiie  a 
l'esit  i|tuc«>n-j«>L‘  au'a  Cii(  nou'iraiioiojen 
twtia»  (brme  «le  proees,  IIS  , cl  une  aolre 
|K>ur  atsiitncr  i^cs  aourerwArnts  nui  o>n* 
auls,  et  se  1rs  p;n,;nef  contre  C<i‘rori,  114. 
Il  Arme  mnire  rtnrron  louU*  la  eauuille 
ale  Kome  , tbiJ.  Il  pairie  uo('  loi  conirc  lui 
(wimaaiment , i6id.  Celle  lui  passe  , et  en 
ma'inc  temps  celle  qui  regardait  ks  ila'-iiar- 
leniaüUi  des  Ctiusuls,  MH.  il  a'a'mp.irti  du 
1er* «IR  de  la  naisonde  CirCrvn . el  en  con- 
sacre un  parue  A la  di*esse  aie  la  literid  , 
OA-nse  auirrkispar  Ploicnee  r<  i de 
CtiTpre,  »i  SC  verip-e  en  poriaat  uiia*  I<h  pamr 
re<luire  ertto  Ile  en  prOTÎoeo  romaine,  rl 
il  ehnrue  Caton  d«' relie  caMR«'«»>oai , 153 
Il  rhicane  inulitcnenlCalMi  a son  reimir  de 
Chiprr,  156.  Iliai«ulle  i‘oaipé<*.qa,»r>lela- 
c(h'  Je  lui,l59.Conbuls  entre  luiet  (àubiniiis, 
(|ui  s'elaii  ranric  da  a>>lu  ak  Punp«*c  , 

I.A  lioane  publnpie  sc  decUte  en  tiruii's 
CsçoBs  caioire  Claxlius  , lAaJ.  Il  se  letiHirne 
«l'rs  le  paru  da's  républicains  riiodes,  (Cl). 
II  aiknb'a  la  rie  de  Pompes, t‘t  l'obliitea 
se  mtkrmer  'Urs  ta  maisun  , th.d.  Ses 
Tiolenccs  et  ta  fureur,  |C2.  Il  est  accuse 
|Mir  Milon,  (C5,  Se»  thiIcih-cs  cnnire  Cica- 
run  et  Hilon.  Il  est  m^mme  édite,  170  II 
•rcusa'  Uiloa  akaantle  peuple,  l'I  insalle 
Pumpi'a'  qui  le  «k-kn  lait, 406  Rrprinse  îles 
Bfusptces  qu'il lapphapie  a C,ri*ro>j,el  que 
odui  -Ct  réUMvpie  asmlre  lui . 207  l/'t  la- 
ides ale  ses  lois  xml  «)bVi  du  Capitole  par 
Cicérasn,  ihfl  (I  rsl  tué  par  Milun,  2H4 
Troubles  alTreut  dans  Homa-.  Set  fuiHH-ail- 
les , fbiJ. 

Cf.'siaias  SeiL),pnrU*>entei 'neei  bo«ite> 
(eu  de  louies  1rs  s.'dilioni  ale  P.  Clai>l,us, 
fait  briOrton  Caarpsdans  la  place  pub’iqa,*, 
(II,  2HL  11  est  oniKlonré  a l'etil , 292 
('//•«fins,  (rantfuKe  «le  l'arniée  «les  triumvirs, 

Eassa'  dans  le  camp  de  Brului , et  j annaanee 
I «icUNre  rrfupurhro  jiur  Ia  flolh'  rcpubli- 
eaina.‘  lln'esi  point  cru  , Ht,  6'J9. 
f.'/am  allrtcW  duiis  le  irmple  de  JupiU't  pnr 
le  alicUleur,  1,359. 

(.'/«m(ihs,  dictaieuf  d'Albe  , eicitc  une  (piRrrc 
euntru  les  Rorua  ns.  I,  42 
L'/nsruN»,  tille  d'EiruHa',  asaa'^.'ée  par  les 
(«auloif  . imp'ort*  le  secours  des  Ilomams, 
1,  344-  l.es  Roinsiiis  «ont  défait»  pr«K'be 
«le  celle  place  par  !«■•  (i.iu’His  ,1,614.  Aii> 
Ribal  penl  un  lui  en  passoul  le  marsis  de 
Cltuiiin  . 666- 

f.Vppéd,  ou  (ilupak.  L*s  C nrlKv^nois  en  Sar- 
ment k aieje,  puis  Tab  .•  I“nnenl , (.569. 
l' lotte  «les  Cjrihii.;ia<>i«  li.illue  près  ale  celte 
place  t«ar  Vala-rius  . Il,  ï3. 
fj  accriua  Serra  enlrrprmd  une  na'j>M*i3U,>n 
pour  riicssncilier  Anlanne  cl  OchiMrii,  e|y 
réussil , III.  636.  Il  concourt  av«c  Ma-- 
cenu  et  PidlioR  a un  traite  etilrc  les  «leut 
triumsirs  , 657  Consul  ,6.57. 

CiTlitu  accuse  est  drfemlu  par  Ocer«m  . III, 
203  Tribun  du  peiipi,' , il  )rra>'«-.'i‘  Milon, 
2H6.  Il  sejrlti'alaRs  le  parti  de  Césvr.  et 
seul  persuader  a Ciceiim  de  s‘p  «ari.-rr, 
.WO  Pretrur.  lise  «klai  !>e  .k  César  M»u 
aCma-nl  qo'il  «'«1  lie  d.ii  II,. me  1eaii>"|,o 
écrit  « Cicei-'ii  i-ii  ^ It'  oar.i-T  m *-.i  m • 
362,363  Sun>Jim.Uic  , 
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Ccr/ins  monl),  etlop«uP'4rétrn,iar,lrHoinr^ 
I,  59;  ad  rat-ruiedaus  ta  tille  imr  TuUas , 
TH.  25 

CoHatint,  orqirne  de  cette  («mille,  1, 92. 
Cu//a(tiius(L.  Tarrpimiui),  mande  l.ucrece, 
1, 1 16;  rtiCTa-éciKisal,  124  U dntrol  aut- 
prel , rl  etl  cunlratot  d abduiuirr  le  Cuo 
inlal , 129. 

Cci/uniei  a-iablies  par  Romulus  , i,  5|  Aran- 
U|ces  lie  ces  eiablissensrnls , 467.  Pbinlcs 
et  marnures ale» colonies  rarniama  t,  Il  ,.5 
Dimse  refusent  la'ur  niniiivaml.  l.es  eon- 
suls leur  6>nl,  mais  inutilenir'it,«li*  tifsre- 

nbea,  lAnf.  Letilii-huit  autres  b>nt  leur 
ir  ant  jom  , 7.  Arrêt  du  sénat  contra' 
c Iti-s  qni  atsicnl  réfute  ianr  r>mbn.:riii , 
62.  Première coloDH*  l'nvoTée  hors  «J  (laiie, 
440. 

Cnl.  nne  roslrate  de  Ruilius,  I,  556. 

Co/‘Winc  «Tor  massif  daua  le  temple  de  Ju- 
mm  (.acinse,  1,7.56. 

f.mnbuU  des  jlidtitieurs.  lA'nr  élablisse- 
menl,  34H.  |H»»e'l>lion  a ce  592 

Comb.li  d'all)le(r»,ll,  297.  In  senaietir  >|ui 
«eut  combattre  cumm-  Kla<it.>icur,  111,^.50. 
C(Un4a( lia*  ai ■!'  Vriium,  lit,  70a,  île itrepaix', 
I.5HI  ; ,l  Eciiom*-,  561  ; di*»  Ik»  C.-aies, 
SiH;  de  Utle.555:auire,  III,  662;  de 
ncx- , 11, '239:  de  Pseorne,  I . .571. 
C'imbatt  ttnpufirn,  1, 79, 393,403, 763,  HOI. 
C'-Hia-Jte  et  irup.-'die  : leur  commencrmeiii  a 
Rome,  I,  6ti0. 

Coincte  reenrdee  comme  ut»c  preuTcque  Cé- 
sar etflitre^uau  Anrabri*ites«;i«‘us,  ih,  52M. 
f.'oaiiniaim  ^la  siile  «je)  esl  prise  par  le  cun 
sut  Carvitiua.l,  490. 

CoMtOium.  Il,  26. 

C'/inius  rail  «le»  Artésiens,  easoTé  par  Cé«.vr 
«laits  la  (iraode-UrelaL'oe , III,  240,  ili. 
Il  cidre  ilans  la  li,-ue  ,i«-i>«-rale  ale»  (««u'ois 
contre  les  Romains,  SIR.  Bésadu  <Uf  ne  se 
6rr  jamais  a aucun  Homnm,  il  se  ren-e  ru 
(lermaiiir  Ilot. fs  de  sa  rotiaiuile,  315.  Il 
(rnm;x''  par  un  artiftce  sin.'ulier  Votu*,-- 
nus,  <|tii  le  pnursuiva.l,  Sl6:  btesae  loin 
S4-IIUS  dsns  un  combat , et  Csil  ensuih-  su 
Pim,  SM. 

rt<mmii<}'iir  : rnis  île  ce  pars,  III,  2.5 
('omai'.irimrdU'  ('.«•sar  :leur  el«4''.  Pjrqin 
C'MUinues,  III,  3lS.  jàur  la  puerre  miV  - 
mel  en  esl  l'autenr,  332.  I.a  rerité  des 
faits  f est  qoelquefnis  sliéréc,  SSI. 
C<ntc/>inls  : il  est  ordininé  ale  lui  bAlir  un 
temple,  1, 337.  Sa  dealicaee,  495.  la.' caresul 
Opimius  lui  u*i,;e  un  temple  apres  la  isairt 
de  C,  liraeebus.  Il,  5i4. 
r»a^rerrs  «le  lavieinimiUbk,  111. 6.52. 
C'm^rrnet  ai'arltsaus,  1,54:  III,  (41- 
Congiana,  «lislnljulton  de  vivres  ou  peuple , 
I,  N9. 

C'/niNniri'n  ptnir*  rétablir  les  Tarquint,  I . 
127  .Inuveik  coajuratiun  «le  lu  psri  >!<-» 
Tarqnins,  1|2.  Les  tribuns  !«>ni  courir  le 
briiit  «l'une  canijuralion  de  lu  pari  «les  Pn 
rient,  20H.  Cajnjuratmii  il'esclati-t , 2KJ 
Autre  s Houe,  3.5H.  t*remià-re  «le  Catibne, 
III.  40;  seconde,  31.  (kwlre  César,  SOI. 
C(m«i<fiu<  r mot  liarali  tk'4^e  senateur  a César, 
III,  131. 

Conspinin.  n.  5'ovei  CoA)wra(»«i. 

Cu'isi'/ar.  c 'iisuts!  Première  cnalion  de  cet 
mni:islri«ls,  et  leur  ;Kiuroir.  I , 124-  Iv- 
pa'iidanC'  S mulua  lle  des  consuls,  ilusa'iiai, 
et  du  pa  uple,  20. 1 ortniile  qui  !•  ur  <111011.  i 
u,l  p)ai«<iir  2'*.5.  Inb'rrufiUo!,  <:■ 

c«*tl«'  ms^'s'raUiri*  pjr  la  crétiion  de-  ■ c 
remvirs,  212.  Un  crée  «!r«  Inbun»  rai;i.  i- 
rrs  en  la  elaee  <]cs  ennMi's,  2.'.*>.  I.e«  a«'ii- 
suls  sailli  r«j'c>-s  par  les  tribun»  denomnor 
un  iliriaiioir,  270. 

I-«»i  «|ui  irnnet  iJe  rhni«ir  up  c«’n«ai1 

Eléb.-ien,  3H7.  Prrmn'r  p'i-WH'n  qui  est  eta. 

es  maltieureus  sari-a-*,  j>*ied«'s  pninti.  i *, 
i0|.  Ib-iis  consuls  ps>Tic<ens.  Ihspub's  U Ca‘ 
tnji'l,  lUO.  l.i'S  pli  b.  r u»  i«‘nirent  a-Oiioa- 
•«*»«»:>■  du  eunsulal , 4Ul.  Cciisul  rrn*  a 
l'Axe  de  viiijil' trois  ans  rl  en  ton  «bsa-nea- , 
4U4.  l-es  Lalios  akmandenl  i|u'on  leurac- 
coiik'  une  aléa  de-ia  plao-s  .416.  Prvmier 
etemple  ilc  deut  rimsuls  pla-bi  i<  iis,  742 
Temps  «ni  Icai'onsuls  enirau  lUrn  ehar^je, 
iOI  Item  »e  di  iaeilrnl  pavur  un  delaul  ale 
fairm.slik  rrisù’usedans  leur  «Mection  , II. 
(22.  Iléus  sont  mis  en  prison  par  U'S  tri- 
>!iies,  4<it  l'n  cito>i'iia|'ii  avait  a‘ie  r ii«'6 


ne  jM.u»  Kl  et!«'  fl  n.ia  ' it  ii'aei  >|u  .t[*»i  « un 

ii.uraj'.le  <k  1;.  an» . 1.  471  . ll^  T'.V 


Décret  du  sée.at  qui  ne  |>erinrt  .le  ieui 
donner  «le  Kouvernrmrnls  que  cmq  ues 
aiirés qu'lis  seraient  sortis  de  cl<ari:e,  2t2 
Il  ^allstldcmander  IecuAiiil.il  «’ii  persoiiue, 
294.  Consulat  devenu  uni-  «sine  daeora- 
iHiii,  636.  Riilbus  premier  clranxer  clevu  a 
CHii-  mnxisiralure,  tltJ.  cLati,:a-iiici-(«, 
Plus  de  consuls  d un  a»,  6I0. 

.'■tui,  ou  Ni'piuinr  £i|i-cslrc  : jrus  en  sam 
biKim-ur,  I,  .'i5 

r pruoMJ  .-  pièl.riHm  qui  lui  est  bite  ,|e  'i, 
bal'iillc  de  l'iiuitak  par  un  rameur  1 hoalien. 
111,405.  * 

CuTU.-au  qui  fient  au  sertiu’s  «le  Vulvoiut 
U rvpiM  cnmb-UaitCa,rt'e  un  Ikulaiis,  I ,|R3. 

f.orticuu.  maetiinr  ii«'nt  sa*  seraan-ni  la-s  ll.i- 
maiiis  poura'D  vi  Dira  ieburiloirr,  I , 336, 
111,662. 

Ca/rAis  et  Orua,  princes  espagnols,  aiccidriit 
l'epee  a la  main  a quiappaïua-odra  ta  tilb- 
«l'Ibis,  II,  53 

C<mi/e«e  : orijtine  de  crue  roloute  romuitu* . 
451. 

Cirjffmum.  ville  des  rvli.i.iens,  établie  |«ar 
b'S  alliés  révoltes,  capi.a'v  «k*  6iu(a-  nu- 
lle, II,  640;  as»iavi.-e  n piitc  pur  Cc»ur , 
111,346. 

'.'</imt4ar  «la  ville  del , assiégtic  sans  sucrés 
pat  L.  Vuinitu*.  Il,  I6t,  l'une  des  trois 
(-nirsvet  «le la  6n-ce,  164.  'T.  I^inliits fi.ii 
ra-soudre  qu  el  r H-ra  remlur  «i,i  Acha-vni, 
(?f;  assia'a'ée  |i.vr  Runimiiis,  443;  p-iæ  >t 
ruinée  , 444.  Huiin  cvMtderabk'  : tableaux 
«Tiin  itraiid  pris,  415. 

Cl  Ciai/an  (Marcius  Sm  cararta-re,  I,  IC3-  Il 
te  dis(iiii;iK'  ou  si«‘j(«' de  Coria.les , ICI  ; 
et  «Uns  la  baüiilJe  contie  les  Annan  »,  itttl. 
Comment  savaVur  is{  rccompensav,  (6.5. 
(I  «kman  Je  kconsulai,  et  « strefiaa-,  16V 
Ciimmeat  ilsuiijMitiere  refus, litaf.  ||»'nti- 
|H»rle  avec  viarViici-  cunlre  le  p-np  c,  170. 
Il  estappela-  en  ^u,rem«-nl  devant  le  |m-u- 
ple,  et  ovndartiia-  a I ■ lil , ibid.  Il  se  relire 
atves  les  Vailmjiies,  qu'il  euatce  a la  KUi  rtr, 
177.  Il  reçoit  l>-CMMimai:alenirnt  ik-»  iroai 
pes  avec  fuHn»,  179.  Il  a»»ia-,;e  Rome, 
méprisa' l'anbas-arle. les  s«!-n-»lciirs  et  es  Ile 
d«'t  prêtres,  tf/id.  Il  ta), P iii-;(u  a la 

(•riére  «le  sa  aeo',  et  n-tnaroe  a son  esil , 
60.  Sa  mori,  161.  ItcHa'iMina  sortes  bua- 
i:et  et  ses  mauvaises  qti<  liiii,  |Hl. 
CofTde*,  «:l'a  de»  Vaitsqui-s,  assiégée  et  prisn 
par  les  Romaitts,  I,  16I. 

(.'•niefie,  Olle  du  preader  Scipinn  PAfriratn, 
é|iouse  de  Tib.  C'acclius,  mère  des  Grue- 
>{urs,  II,  494.  So:n  qu  clin  prend  de  leur 
«■•iucaboo,  i4nl.  Ilot  de  celle  merc  a ses 
deux  fils, 497.  .Après  leur  mort  ePe  scia-lire 
A Miséne,  .'24. 

(N.CHC/'e,  nile  ue  U.'letlns  .Aci|ison,  veuve  <lu 
jritm*  Crassiis.  «iKnite  l^•nl|a•e.  III,  SriM. 
Sa  «imiteur  lorsqu  «'Ile  revatil  x>:i  mitri  apres 
la  bataille  <|e  Pliai  sale,  407,  Lite  etl  Icmoiu 
ale  la  mort  ^une^l>'  «k  Min  mari,  410,  412. 
r.'- raWiiu  C'/'muv  iAuI. '.  Viijet  ('uauur. 
(■(.cnWiiis  D-l'tii'Ua  <P.),  Viiyas  />  lahr’ta, 
(.'•  nirOu»  AN,4jius  {P.)  ennsbi,  1,  496.  t'aiiv 
sul  «»<■  *a«v<iiiie  Au«  par  le  cns.tt  ik  K -bn> 
nus,  521,  Il  t.ren.1  Cri.ione  el  l icfi'i,  et 
tnoiBpbe,  iLt'l  (5iiij<  rturr  liHiebini  »a  dir- 
lalure,  3i2.  Il  « *t  i-lins-i'  du  n nai  pur  ti  « 
censeur»,  parei'  nu’il  jeissolait  a|umre  mures 
al  ait:ei>U-iic.  324. 

Cumrlms  St  tfi  n ' Cn  ).  ( 7'nur  ee/ur-e»  fl 
i>jur  Ijvt  let  uunes  de  la  «irme  l-ramhf, 
VoyeS.Srqo.A.  ) 

Ca-rua  irUr /.a  niu/uj  (rn.  > cnn>H>.  ne  pi  ut  ob 
b’Iiir  le  ak’parl,  ntrul  «la*  l .lfrn'iie,  |Hi«ir  1er. 
imner  la  seconde  puene  puiiiqitr,  II,  133 
(.'unir .'rut  /.cul«/u*  I.  l.re«ti|i»'ie  une  irraiide 
Vkciaiirc  »ur  Inilibili!' et  UuciJoniu»,  11,76. 
Il  vlmrnl  fovuli  n.  150 
Cl  meiius  Ca'fAi'ÿU».  l’iwfiJ,  /.eufnlaa*,  *f<'r«la, 
.'y/fu.  Voye»  Cr-;Ar{|«s  , ('•'iito,  /.Ci(>r/i.t, 
thrula,  ''•jlla 

Ct,rat!tn*  Inbun  du  peuple,  a une  eon- 
irfiRiion  ati  c k consul  Piton  a l aaec.ioon 
des  li>H  contre  la  hrianie,  ||,  K.52.  toi  au 
sujet  des  «liipenses  AceofatCe»  par  b-  sénat, 
«ml,  H.55.  Autre  loi  pa  ir  nt>tixa-r  b s p>v- 
leiirs  dcjUKir  rnn6>rmrm«'nl  a leur  ■■•lil. 
Il  esl  acrasa-  Ciréion  b'  aU-H  ruI,  n:<4. 
CamirOu»,  devin, siiniiACa'  a Paslaïue  la  Iwiia.l!-* 
«le  |‘l,ar«ate  dens  le  ta'mps  méim'  qu'a-lb-  su 
ll••l■ne,  III,  405. 

f-  , crii.iiiiofi  «le  l'arrr.'-e  d !»<■(■«  len. 

Ctilie'dune  n-jvi‘al:*'ii,i(e«i  ii<|.  ta  r««n«u- 
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Ai  ptwr  ton  lit,  6*>S  Mut  titrai 

ri  Bi^ntfaBldir^  onrtcr,  t6id. 
rorai/friMt  (L  ) «cmar  pwr  !•  nrar- 

ln>  tir  llèur,  111,  57t.  Am'al  4(lruvirn, 
0S3.  A 1«  lAtp  drt  iroBpi^  qa'OcuTi«'ti  a«aii 
en  SHile.  |i  tau  un»  bail*  rv- 
iraiie  ilrT'tit  Ses.  PiHBp»p,  061. 
tvrtti'1‘1,  MU«i^  lie  la  proKnpuoB  par  «ra 
eariavea,  11,673. 

fomark*,  dp  la  villa,  ta  tua  A Tar* 

Vivra  «I  Oc'avian  duna  Ri>ma,  lti,  M3. 
r'una.  IVxrnpiton  de  PPtlP  llp,  I,  557, 
hurrtp  dra  (Urikacinoii  an«era  iaa  bab  • 
lama,  lAnt.  Vovat  SanUuŸnf 
f'vrittiaaniaj  ( Ti.  ) conial,  I,  508.  Il  eal  la 
praaiia*  irrand-pAmi6*  piPbâian,  573. 
t'iirrai  iM.  Valarlna.)  Yovei  t*at<^aa. 
t.'uwtM  ( Aalut  Curndliuaf  Iaa  In’aania*  mi 
<|p«  Vpiena  dana  an  conbal,  ai  rraiporta  la* 
arponrlaa  «M|>mii|lp«  opunaa,  I,  868.  Il  aat 
nahrp  da  l.i  cavalaria  tuua  k il»naiaarMa> 
BMrraa  Eni'iu*,  878. 

r.'««M«a  {Aut.  CoraiMiuf)  aaterdP  «Keiatasr,  et 
rampnna  aae  v»ciuir«  aur  ta*  Vnlaquaf, 

I.  365.  Sa  mntpalatton  aiæ  Manhus  (.a- 
pttw'iffaa,  <pi'il  fait  naîtra  an  priwKi,  568 
C>wat  I A Cnrnaliui  ) eonau',  par  ma  in- 
firadaiKa  npovr  a nn  (rand  dantfar  I ar  - 
K»pa  4|a  II  cinnnan  Jail  ranira  lat  Kaainnat. 
Il  rit  tlrlivre  par  la  raaraaa  «la  I*.  l)«^«ia 
tnbnn  lP,:ii>nnair«.  La«  Sanmlci  auDt  vam* 
Pdi.  I.  AU9. 

tVlAxn.  lia  «ta  »ori  da  Carlkaffa,  U,  ISS 
r.xtra  iL  Au-aVai>,  iriban  du  paapla,  vaat 
abnaar  dit  pnamir  da  la  aharira  |vt«ir  la  dil- 
patiaar  de  |«a»ar  aratktCas.  ||,  I79. 
r.lM  |L  Anrdliuf)  mitiul,  rat  pirlu  du  oom- 
nafl’lamanl  daa  a'naai  avae  »on  collPr"’, 

tar  an  mot  du  accood  SatuiM  I Afrtc.>tB. 
I.  IS6. 

t'u'ia  ( L Aardliaa  ) , armad  par  le  tacou-i 
SopMM  I Aftirain,  ntabanoa,  11,181. 

Toira  (C.  Aurélws)  oevaa  «Se  Rulilia»,  ora- 
rateur.  II,  619.  Aecuvé  . il  s'mia  volua- 
Uiremmt,  659  t'onaal.  770, 785. 

C*i>ria(M  Aar<-li«aj.  rpllé8uada  Luaallaa  «tant 
la  e'ieaaUi , rat  rnvové  as  Btlh;  ma,  1 1 , 799. 
Il  ar  Ibtt  battra  par  NitHrulalr,  tlni:  prmd 
riravaaa  Martaidc,  814.  CN«  rairta'a  Routa , 
tirât pm«* «le lad  tnite  de iénalmr, «Aid. 
tèoUa  l L.  Au't'iina  ) prrti*ii*,  porta  une  lin 
pour  Mnarrr  la  judiraiura  antre  te  aenat, 
l••a  rnava  tera  et  Ica  Iribuna  du  traior, 
II.  H36. 

C r»j  fw  .Ira  Odrvaea,  allia  dea  Teraea.  Il , 
.518,  558.  8U9. 

(.'•taruiniie  obadioaatr,  {,  418  ; et  II.  619 
l’raite  de  p>rier  «ira  maronbea  pd  aa'ttunt 
•III  apecur.Va,  1,498  Courunar  ila  Uunpt 
■itilde  daiia  Ip  praad  iriiunplie.  Couronna  da 
mrrtP  dana  la  p*-ttt.  II,  831,783.  Courvinna 
•fnr  portée  par  le  tnonphatrur,  11,  11.1. 

• toanmpe  ei«lqta,  819,851.  mnrala,  rlid. 
tiavale.  III,  lU;  loitrala  ,666.  R'.irr  ’rw 
raurwiar*,  ce  8**  ooentc&da  l par  cette  et- 
prpaaion.  707 

C/wrar*  irotcnnea  Sprciac'p  iliHind  par 
Ajrrippa:  l>ur  daxripunn.  III,  667. 
C'rtianu  Uciniua/  aat  trH  aiMtarain  pou- 
i'O'  avant  >fue  <f  avuir  pot«xl<|ÿ  aucune  «Hpniid 
rwrple,  |,  797.  Crue  Cunanl  avec 
il  part  pn  ir  «p  rrtdrp  «Unt  a Bm'iwni.  Il, 
73.  La  n4l.-MjM«  #a  répand  ilana  aun  amaa, 
M.  Son  a'oxa,  lOS. 

CroMU*  (f,  Ikrniua)  onnaul,  part  newr  ta 
kuprre  contra  fat-if  inqaiéluda  aaa  R>»> 
Nivin*.  11.353.  Il  rerend  m TliPa*alie,S37: 
e«t  >oiBt  par  Cuniène,  338.  ComKil  de  an* 

« alerie,  ou  Parare  a l nvaelaKa,  il.d  II  fait 
|.4a«ar  de  uuil  le  flau«p  Titwla  a |ruu> 
•ra  pour  lea  nelire  an  «drrfa.  36'».  l»o«l- 
■ nr  rt  honta  <|pa  Ronaint,  rbid.  rarapp  Im 
riivoH*  •Irmaniler  la  tiait:  <1  la  tm  rrfuaa, 
Sti|.  (,r«  .Irut  araié>*a,  apré*  rfttpl<|uaa  la- 
fccraa  aiiu^litioft»,  aa  rrluam  an  d"*riia  a 
.t  Kivar,  Mi  INainlaa  contra  lui, 538. 
C>vi-«H>  i|*.  I.  riniu#  ctuiag),  pratater  HMIVP' 
4<n  iMiitiir-  a oui  I on  ait<loimaun  nunnaii- 
itanaui  iMiaa  «le  M|«l|p,  «■  Cura  U narra  a 
Ariatu<  H-,  II,  191.  Trtti  «ta  aévunld  ouiréa, 
tW  Sa  *o»t  runi^tr,  i4i4. 
r.uuiu  (L  l4(imut  , àirn  «le  vinft>ua  ana, 
.rruar  l'arbvu,  Il , 558  Sa  liarailtd  Um»- 
•iu  II  iMrlail  au  pub  .a,  539.  Ocratiuu  ■>#  il 
l-rrnd  paru  rnnire  le  aanal  . >M  II  afl 
I.  •wna-rvwMl.CSJ.  Il  4.  *«ra<Hn'«i--<neni  da 
liHMitpkar,  i4id  Sin  im  .ote  ri  ra  n bU- 


eoulianuu,  685.  Cenaear  avec  OoatiUua.  il 
rerdunaordonitaneacoalralaarbeipura  la> 
tini,|B87.  Son  lute,  688.  Conlaataiiofl  en- 
tre lai  al  la  aooaul  Pbilippa,  qui  avait  in*ulié 
le  aenat,  636.  sa  mat;  rutetiuna  da  Ctcé- 
roa  4 ce  aajai,  637. 

Cnuriu  pé'p  et  Alt  Mèa  par  ordre  da  Ma- 
riua , il,  673. 

Cmtmr  (M.  Lianiual , Alt  at  frère  da*  daut 
prdeédrela.  11.678  Sraavanuiraa  an  Lf- 
partna.  il  y (ait  «(uaiqiiaa  «nouvaananla,  716 , 
■a  pHBl  Bvre  S7IU.  710.  Il  ■‘«ninrlMI  daa 
biana  daa  pmaanta , 735-  Prètrar,  il  rat 
cAarica  da  la  jnerra  ronlre  Spa  l'cua.  Sa 
Mrvénté.  Il  Ctrl  dériaar  une  roburie  . 779. 
Il  forer  Spartarua  da  «e  retirer  tara  la  dé- 
truit de  binle  , iM.  Il  rei.foriM  dan  le 
TTrurium  par  de#  li^ni^  liréea  d'une  aar 
a lani-p.  'partacBf  lea  force,  780.  Son 
pSn>i.  il  rrBipiH-le  un  avaiila;p*  «}ui  lui  rend 
r •apprai.ei* , «4>d.  Il  rruiporlr  une  nouteUa 
Tteinrr.  781.  Unda  epalieula«anla  et  aon 
qurvPar  aoni  «h'Iaiia,  «fod.  lieniiéau  b«- 
Urlla.  «>u Sparlacaaeat taiBcael  lité,r4»d. 
Il  obtieai  le  petii  irtoaiplie , 76i. 

Rivalité  entra  Craaaua  et  Pnuipee  , 850 
Hra  ricliaaaaa.  Vu  ea  partaaqurlti^il  ira  K- 
quii,  811  Sra  nMaiarea  pnpuUiret  atobli- 
faantra , R3'i.  Sa  nvalitéavrc  l'nniidi  tou- 
jnura  atemp  e ila  vlolenae,  tint,  Caraciéte 
vatiabla  da  aa  aDmiaiie,  853.  Immi  podt  piwr 
lea  lacirat  at  pour  lea  aaiearaa  , tbid.  Il  de- 
IP  «nda  le  entiaulal  avae  Pompee . laas  daua 
eontéiga,  r6rd.  Matinieilti|anae  antre  egx, 
631  lia  aa  réconcilirat , ai  liaaneiaBt  taure 
Imune* , 847  Craaaua  aat  aoupennoé  d’être 
antrd  dana  la  conjitratioa  da  ul  lina,  lit, 
41 . Il  aat  foiieenaegr  a«ac  Ca'ulua.  Ilaa'ac- 
cor.knl  aal  ciHaaiWa , et  ab-liqnml , 41. 
|t  donna  «Ira  tria  a Ucémn  ag  «ujat  de  la 
conjuraiinn  de  Cnliliaa.73  II  ealiWrionee 
cnmaie  gjrani  au  pan  a la  eoti|uraiioa.  Ce 
qg  un  en  pani  eroi'a , 83.  Il  lire  d'ambar- 
f*i  Cesar.queaaacréanaerapuurgaivaiani, 
180.  Ilpraml  dea  arranKaniaait  avec  Poai- 
pour  P inteaiv  a un  aaeond  conaulat , 
8 1 S.  Le  mnaul  Maraallua  lr«  p*raaa  da  a <«i- 
pl«quaa.Laurarépompa,8(4.  ;Voy 
La  daparieuiant  da  s^pk*  étant  éeag  a 
Craatga,  ila  en  iéui»i|cna  naa  follcoia,  et 
forna  daa  prr^aia  chiaiéviqgea,  810.  Il  an- 
|rrpra«»d  de  Taira  I quarre  aut  Parlbaa. 
Muruigrpa  daedluvaga  nea  aup*!  Cérérao- 
Bia  effrnjanle  qg'psploia  nn  tribun  pour  le 
rfiarjitr  d iaiprécstiooa,  88 1 . PnS'Bdn  Mu- 
vaia  préauite,  Coumvu  , 888  Avant  a<ia 
dopan,  il  te  raponrilie  ava«  Cieérvm  , *4*d. 
Torique  lai  bit  laMepna  daa  auparaiitinna 
|vi|Mi'airaa . 860.  La  paarra  qu  il  entreprend 
contra  W Partbea  , avinatanutani  in)U«ia  , 
i4*d.  Mol  «te  Réjotarvit  aor  ton  étra , 
il  enl'e  an  MémpnUma.  at  eprèa  avoir 
eonuiia  qualq«ie«  villea , il  revient  nataer 
iViiver  an  Svria,86l.  Son  avidi«e.  Il  ulita 
te  'ample  il  NiorapnliaalcelmdeiarBaalam, 
«brd.  Il  aat  loupMra  aiallimraui  oapgia  ce 
U^pa-ta.  préliselaa  pnrwitaa  de  ton  mal- 
baur . 368.  Sa  folte  al  aveugla  at>n6aner , 
r3»d.  t»acoura<(>nn«mi  de  aon  arméa  aur  oa 
i|N'alta  apprend  de  la  valeur  «lea  Paribaa  , 
863.  A'U^a  luianetia  «lea  aaeoara.  ailni 
«famna  «Ira  avia  qg  il  mépn-a  , ifod  lipiava 
rEuplimta  et  rentre  «^  \là*opu4«mia.  Vou- 
veaut  preMgeada  ana  mBlbrar.lRl.  TraM 
par  Abnre , it  a'aiqcapa  <lana  Ira  diraaria 
de  la  MaanimUaiia , rM.  Il  ta  prépara  a 
combatlre  Iaa  Partbaa  , 866.  Iji  baUtile  aa 
«tonna , i4«4.  Sua  6!a  aal  Mè.  Lea  Parti  aa 
Ini  rnpaeaenb-nlbléiem  riaMlunl.866. 
Sa  ruotiaoce  »iérow|ue.  La  nnii  mat  6a  au 
combat,  109. 1»u«legrel  «Mroera,irwenl  «ira 
aolitala  rtiinaim  et  da  leur  eéiHrrgl , rlol 
Ala  fovau'da  i«  mil, Ira  rt^aiaa ae rHirani 
dan*  la  ville  de  Carre*  lia  mibi  pmrauitii 

Cnr  Iaa  ParlKr*,  870.  Cravaa*  arnfgit  de 
I villa  pan<laBl  Iv  auil , al  ar  Rr  euoira  a 
an  Irapra . it«d.  Il  ta  irouva  a uurtée  d é- 
dtapprr,  et  ne  m«6:e  pa«  «fo  loacaeio'i, 
871.  Per6«iie  da  Sarana  , qui  f invita  frau- 
duianpBH'nt  a ane  rviaforeaea.  Ijimadoa- 
ne  de  ar*  aolqal*  le  force  d jr  allar,  tird. 
Il  e«l  lue  878  II  ata  I é«alement  larapa- 
b'eai  prfa'««|>|iieui.  iM  Sa  té  e aal  portée 
au  rv,l  dea  Pariliea , 873.  Sa  mort  fgneale  a 
la  liberi  ■ di*  Aoma  , 875. 

Critve*  P ' , K • da  p'ére-leni . bit  «Ira  cm- 
n>t,a>léreblaa  «mii*  U CrMiqna  an 


qualité  «b  ImleMAt  da  Caanr,  ||| , Mtr 
83 1 . il  eoumei  I Aquitaiea , 833;  vajoiniru 
ton  père  cUaa  la  aearre  enatre  Irt  Par  bat. 
Sun  caractère.  W8.  Apràa  avoir  bit  dea 
p-o«li«aa  da  valeur  da»  U batailla  euair* 
H>4  Parlbaa,  R rat  vaian  et  rétlau  a aa  bire 
luarpar  KM  ecv;er,867. 

Cr«Mu«  I M.  , aaeond  fl'.a  dacéiabre  CrM- 
a «a  , tert  tout  Cruar  dana  la  inierre  coaire 
A‘i. «ville , ill,  196  8ea  aiptoiia  emtn  lea 
M’tieaa  ai  Iaa  BuUra«u  ,685. 

Cniviuf  (Caoidiga,)  Vovat  CoMdnu. 

(.'ruiAuttt , viati  uflfeier  «b  Caaar  : aoa  coa- 
tafia  a la  batailla  «la  Pharaalt,  lil,  408.  9a 
mort,  401. 

Creoufien  : laar  duraié  ea*eai  ]e«n  dibi- 
legra , 1,151,514  Rédlamaat  ewttru  eu , 

411. 

Cremera , Aeuve  proebe  duqoat  arrive  b insla 
«iébita  da  Fabiua  , I,  191. 

rrpuaan» , coloaia  , I,  l‘>84. 

CrrU , CtvO'M  : ftaatra  iiyuila  cma  leur  dldt* 
rcBi  Ira  Riimaina , II.  818.  L'Da  aal  tan- 
Biiae  par  Méial'na  , lll,  9. 

Cn$piaaê  (T.  ^ginima.)  Vofet  Pumlrua. 

Cntulaur  , fgadet  principuex  bonie-lmtda 
U ggerredea  Acbreiu  contre  tca  Romaiot, 
U , 448.  Il  «htparaîi  , tant  «w'on  tMjamai* 
an  ar  qu'tl  était  deveau  , 'bd. 

Cnxiu , aaa«icié  a Spartacua  , It,  777.  Il  cal 
débit  et  tua,  771. 

CrvPtUi  (la  vil'e  da)  eti  p'iae  par  una  rgaa 
dg  coeaul  RuOnna,  I,  581.  Par  Uauewn 
Ira  BmtH-na , 756 

CnuirMnwwnir  vainma  par  Rnmalua  , t,  17. 

Cumer.  Eutrapriaa  dea  Campan*aoa  eaaire 
ca  la  vitip  ran-tua  maille  pur  Sampmwu», 
L747:quila  défrnJ  ron.ra  Anmbal.TIv 
Combat  uval  pra*  da  oa  lieu,  eoire  Méaé* 
craie,  am'ral  «la  Saxi.  Piimpae,  at  CaKt 
a na,  amiral  d Oclavi-u,  |1|,  608. 

Curer,  C'pitala  daa  Sabicit,  1,58. 

Cuooivr  ^ Ira)  aviabailani  rontre  Ira  Horacea, 

l. 79.  Labaiitladea  Cnnaci^,  trMrfore  a 
Borne,  aal  miaaaa  ran^  daa  bsiDcu  pain- 
c**-Tn«-a,  65. 

Caruv  ; lagr  étabht*emaal , t,  4t.  Aaarm- 
bli'aa  par  niriea,  101, 

Curèru,  p.«iVira.  Sa  f«>natioa,  1,  48.  C'uad 
Curion.  Premiar  plébéien  qai  a«l  nié  ck'r 
a cetia  duBilé.  II.  S. 

Curton  iC.  Scnbiinnir»,  conaal.  Il,  766.  Sa* 
axpioita  an  Maci’doina  Sa  frfu»<^  a om* 
tenir  b diacip'iua,  788.  Il  l'iomptie,  t*«d. 
It  fut  un  oraianr  d'une  a«péer  amnld  a, 
783  B'intércaaani  pour  Ciccron,  ilati  b- 
V ré  par  Ciudiat  aux  laaulica  da  lacanaiJif, 

m.  h4 

Cvmau  C.  Scriboniua',  Rla  da  prucéiiful.  sot 
Ihr4(rà,ni,  1 .17«  Sv't  liaiaon*  «>a  drbaucbr 
avec  Anbiiar,  8*3  Deai^aè  Iribun,  d »'M‘ 
laclia  a Céaar , famé  par  aeu  lerpru«a« , 
333.  Sa  cuoiluiia  arlvAnmia  pour  W arr- 
vir,  536.  Il  {Hinsia  m b->ni  Pompée,  mal 

CelaaïuJéraiion  (|n  «fforiait  rHui  ci,  537. 

• ceoemr  Ajiiéu*  le  vaut  Aétnr,  mtr  a'j 
peut  remiir,  538  5Ao«  aJraaaa  peur  ri- 
mraat  IraaiMl  an  point  que  voolail  Crm', 
319  II  aaafuit  dé  Nona,  et  va  tfrurvar 
Céaar,  340  Curi«M  etc  anvoré  par  Crvar 
PO  Sieda,  538  II  pu»»a  an  afrujea 
« bireU  xuarrecvKiliT  Vnrui  et  Jnbu,  a7i. 
Prrmiert  avantacaa  qu  il  «amporia,  rW 
Varna  lArba  de  lui  débagrlier  aet  Irwpau 
Sa  la  oia.4  daav  ce  danner  ; aee  «hacuu'* 
au  ronaril  de  pierre  al  Mil  aoldaia,  S74; 

Ïai  lui  promaliant  Adéliié.  Il  «léfovt  Vanr«. 
75.t>:ui-ci  «at^ml  pur  Jnba.  Prewup- 
lil».)  da  Curinn,  376.  H.«ta  lia  ouann  arm»- 
ait  antièrcmanl  débite.  Il  «e  bit  luar»ur 
lapUca.  577.  Son  fuocvle«ia  paaaqea  tma 
rv  ux  qui  n'avairnl  fentit  péri  dan«  b ^ 
iMltp.  Aimsacvreat  miant*  da  J«ibv,  571. 

n.-6r'\i««n  an/  le  nalbctir  at  la  hméoté  de 
t.u'^üii,  •!««(. 

CuDua  ÜiruH'u»  M . n>naul , rempvrava  un 
d«.vibatriom|>h'.  I.  199.  I*  rrfuva  ira  («• 
M-nla  «lea  Sauini'ea  sa  »«»dart'»o'« . 
C'Ki«ul  iHMirla  aecvin-ie  fo«a,  il  C#»l  vemlre 
un  eiioten  p««gr  avoir  réfuté  da  a'«qia6ta', 
58i.  Il'lrrmoe  ta  gu*>rre  ewnire  pvrrbuv 
par  «ma  gtamV  v«rMire,  .885  Suv  irum 
plia  ral-l.rp,  Sil  H aat  fu  i <>*»*••  perr 
lu  tiufcma  An»,  585  tVnaaur , d b«l 
r..e*l*u'»e  un  aqopfhir.  5*6.  H æ iu-n6a 
ifav.ur  «Wi/nirau  une  iwriw  du  bui  a a et 
prvMl,  llid. 


Cwnw  (Q.)  ehtMé  da  »éRtl  pir  Irt 
Mwrt.  Il,  MH.  il  rncrr  •Unfla  cnnipira* 
lioD  de  Catilina,  III,  35;  cb  dMtm«re  l« 
secma  une  frmstf,  57.  Cagui?  par  Cicé- 
riHi,  il  lai  rend  cumptr  de  loul,  71. 

Curtiut  [ülrttMii)  cumul  a la  lètc  dès  Sa- 
bini,  et  0M>i  In  Nunaini  en  fuilc,  1,  58. 

f.'urfftu  ;C.)  n>n*ül  I,  i.5l. 

CKrtiH*  (V  ^ H dCTour  aut  dmii  Mine»,  ei 
»e  jptie  dan»  un  abîme  qui  ac  referme 
■ustiiiM , I,  i93 

Cjrn'urr^uin  ; fammte  bataille  donnée  prn 
de  CP  l»fu,  <iu  Plttiipiic  Pal  laïuCB  par  Chiiu* 
lias,  II,  107. 

Cyrrne  (le  ru;aumc  JpI  ni  donné  aat  Ro- 
Ni.tiai  par  lefUmnil,  ll^Oil. 

Cys«q«»,  viilpdp  la  Priipotiudp,  aiiie|cer  par 
MitbridalP,  II,  HOO.  L'armée  de  cv  prince 
J cal  «kuuiie  par  Lucultua,  803. 
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Danm,  le  BtAme  que  la  i!ée««e  a«riei)M  bo- 
txim  a llK-rupoli»,  III,  ici. 

I>  .îmurca  raiocu»  par  l'iitulus  Pi  par  IWaitca, 
ruMul»,  II,  i‘25;  ur  Metelu»,  qui  P» 
prend  lesuriMimde  halmatu'uf,  Ô‘i8.  Sou* 
III  B par  Orlanen,  III,  56K. 

B.imiu.  Arvia»  «i>  mid  maiirp  de  celle  ville, 
et  en  esl  c)>a»ae  par  Ir*  Rnma.ti»,  Kl,  30. 

OjriMUrppiK  :8rii|ua\  prêteur,  »ur  lé»  orJm 
du  jeune  Manu»,  cuM»ul,  fait  r,;i>r^pr  plu- 
aieuri  n'MiatPiir»,  II,  7ii.  Svlla  1«  lut 
niiiurir,  7-20. 

f>uiMea  f*vMaiHP«  prennenl  Ip  deuil  a la  mart 
•b?  flruiui,  I.  IS1  ; de  rublirola,  1 4 1 ; dp 
(Niriuian,  181.  Elira  ae  deroni  de  Ipur»  bi> 
JOUI  pour  tauroir  I or  uecr»«.«ire  au  présent 
«Jealinc  a ipol’on,  p(  en  sont  avanta^’eu- 
srpneni  ri-r<»uju  itae»,  357.  Dainr»  rumai- 
iie»  ooraaincne*  il  empi»io»m’iiii-iii  et  pu- 
nir», i27;  nin<iaiiii>ee>  (tour  cause  d adul* 
lere,  4HS.  tiame  aerufi-e  «tevaal  1c  peuple 
rt  condnmiici-,  MO,  (Mniea  eaioreo»  pji 
eiil,  79t-  riur  ours  enireni  Hnna  la  et>n- 
juralioQ  de  Calilina,  III,  70.  T«  mpir  e'rté 
a la  Fu.lune  iW*  Daim»,  t,  181.  Ijii  <ip- 
via,  pour  réprimer  leurluir,  II,  <03. 
Tare  imposée  sur  pile»  par  la*  truimtir», 
III,  50N.  |)i*(ouri  d Horienaia  a ce  aujpl, 
•bld.  Vu^ei  Femme. 

Hume  qui  *e  jii»utip  en  (aiMnl  avancer  avec 
«a  reiiiluie  Ir  vaisseau  eu  cuit  la  idrre 
d>'8  dims,  II.  82. 

It.ifHophiU,  lisbilaiil  d'Emma,  donne  par  sn 
rruaule  rninrornr<  ment  a la  révolté  «Ira 
epriave*  en  éiciN-.  Traiirmeiil  que  lui  Cunt 
sieiir,  11,  488.  tKrucrur  cl  boolé  de  m 
lille,  ibid. 

H jrddnien«,ppuple»  volant»  de  la  Harédoine. 
I*liihppe  veut  •Innner  leur  pav»  aus  Ba- 
■laines,  II,  545.  Ils  pavt>«-nl  a Borne  des 
«mbaMadeur*  a ce  sujet,  344- 

fiiiiius  4.’<irii(j,  Irallre  nus  Fartliscinm», 
•■••inme  il  l'avait  rie  aux  Romains,  I,  790. 
Aiiitibal  faii  brûler  vifs  sa  retnme  cl  ses 
enfanis,  791. 

li.fviitj  mnruurt  avec  Blasius  a livrer  b4la- 
pip  nui  RomsiiK,  I,  849. 

H,  biteui»  : dureté  îles  créanciers  a bmr  Picard, 
I.  131,514.  Lors  des  lk>ure- Tables  com- 
bien (larr*  envers  ras,  51.5. 

J>  vcMPirs  créé»  pour  dr>  s*er  un  rode  de  lois. 
I.b'adue  de  h*ur  pouvoir,  321.  Ils  drer> 
sent  dis  tables  de  luis  qui  svinl  reçues  cl 
raliQee*  par  le  |>eup1r  apres  uii  mur  est* 
■•>  0,  315.  Ils  srtal  ci»iiiiiui-s  nne  serori'le 
année,  Eiranife  abus  quMs  funl  de  leur 
auiorilé.lil.  lia  se  lunlmu'nt  rus  aiémrt 
uup  Irinripoie  aînée,  rt  cirrCmt  Umirt 
Su- tes  de  volentr*.  l‘J8.  Lr*  Sabinsel  les 
lû|ues  vr-ulenl  pioût'-r  ib*  Ces  Irooble* 
liiAjoultés  iMiur  la  trvér  ilri  iroupe».  I.es 
•ot'lalv  4P  uiissriit  vaincre  par  Irnnemif 
i4rd.  Meurtre  de  Nrcius,  330  Révolte  p| 
retraite  de*  soMsUa  ro4‘Ca<H'fl  lir  la  imvrl 
de  Virvinir,  15-L  l.rs  decrmvirssoritobti- 
pé«  de  se  demeure.  356.  Il>  »uiit  appriéf  en 
juaea»ei>(  par  le*  inbuav,  338.  Drus  perrs- 
seiil  en  priton.  ci  1rs  huit  snlrrs  snirtcsi- 
!•>*,  140. 

S»ja,  liealenanl  des  InBmvirs  dans 
U tcuerre  ouitre  Rtuiu*  et  ('a*»iut  , iil, 
•599  En  Svric  il  e«.  abuiulontip d<  1rs  sol- 
dais , et  H>  lue,  648. 


mq*.  701  <§»*► 

Hrouialhm  «Tuae  armée  enopablr,  1 , 193; 
d'une  cohorte,  11,779;  de  p.nsieuis  rumpa* 
imie*,  III,  639. 

Derimiiu  cotlcicup  d'ambassade  de  Popillius, 
11,401,  Sa  mnderatioa  , 4Q1. 

Ùrctut  (P  ),  tribun  Iruiunn-ire,  délivre  pa'  son 
courage  I armre  que  eommaniaii  Cussua,  du 
dan;;er  auquel  l avait  ciinrSie  I impiaUr'rce 
drson  générai,!,  409.  lomsul , il  sedrome 
dans  ta  bataille  cunlre  les  Latins,  43l. 
2>r<-iu* fils  (lu  prccJcni,  consul,  I. 
453.  Consul  pour  la  seconde  lois  , 463.  Il 
parte  Pn  Cavpur  de  la  loi  qui  communi- 
que le  sacerlncp  au  peuplr,  »4i,/.  lloittul 
pour  ts  iTiMstrate  lois,47l.  Le  ctimmijvde- 
nicni  lui  est  prorogé  pour  »ii  mois  apres 
•on  consulat.  Il  defa  i le*  Samniies,  ci  1rs 
oblige  dr  se  retirer,  475:  prend  plusieurs 
pluces  dans  leur  |>avi.  i6i,|  Il  est  demaiktc 

Knur  cnlTcgur  par  Fabius,  477  l onsul  pour 
I quatrième  6hs,  479.  legrre  div|Hile  en- 
tre lui  et  Fabius  son  rotlo.'ue  au  sujet  île 
leurs  (IciMirtevnenl*,  léid.  Il  se  itevoucdans 
une  eelehre  bataille  omirc  les  Samniie»  et 
k*f  Oiuloif  Les  Romain*  rempo  tent  la 
victoire,  4H5- 

Dc  lui  .Wui  (l'.i,  fils  du  précédent. consut,  I, 
518.  Bruil  de  s«»n  doouracal,  tbiJ.  le 
'ail  est  inrerlain,  ihd. 

Hrcivs  du4e//iu< , tribun  léuionnslre,  envujé 
avec  une  Uvion  en  gori>is»ii  s Rhegr,  < n 
ék'orge  1rs  liabitaiits,  et  s'empaïc  de  la 
Ville.  I,  508.  Severc  vrnücancp  que  tirent 
1rs  Romains  lie  ceitr  IcgMU,  528.  Sort  fu- 
nrsipile  npcius,  339. 

He.'idi  .Voq'Ui  supiHioeala  rccrpliivo  d'An 
nib.ll  à Ca|*ouP,  I,  7-26.  Ss  flere  sérufili* 
lors  Je  rentrée  d'.lnnibil,  ibu/  ; a qui  >i 
est  livré,  719  U reiunclie  aut  ramp.nir-iis 
leur  lArlieir.  tl/nl.  Ii  rst  porte  |iar  lu  i*m- 
pétren  Egvpie.  rli'J. 
f)-nin</n,  ullkier  de  cavalerie,  1,  376. 
DfJnuceiiu  ('apitoie,  I,  (33;  H,  84S  II  est 
or  l«Miiic  quon  t«r  pourra  (Wier  un  (rm|ilc 
■uns  le  ronK-ftipmri,i  Ju  senat,  I,  46.5. 
Üf/.ihtm  se  suuve  du  Carnage  des  T'-irar- 
qui  * de  làalliiarecp  lues  pur  ordre  de  lii< 
lli'idate.  II,  7*ri.  Mot  a Crsssui  sur  son 
4ge,  III,  360.  Ilanwrcdu  S(*cours  a l'om- 
pre,  384.  Il  vient  deman  1er  gtSce  a César, 
eioe  rubiieni  qu'c»  par  lie  ,426.  Il  '■n  r*i 
maltraité,  430.  Sa  mort,  ses  eielroiis  loua- 
bles, sa  eruauléconiip  sa  famille.  040 
ùrld'iH,  mi  des  Bastarue*.  lui*  |>ar  U.  Cras- 
siic,  lu'Ul'iuinl  dOciavirn,  111,683. 

DtHmt,  officie,-  chargé  d'amener  Cieopaire  a 
Aii’iHne,  faii  la  cour  a celte  |Minci’viu-,  l|i, 
6/0.  S(>s  p^siMnleries  »iir  taibKqu'etigeaii 
Aniorne  iHvs  Atliéniens  pour  ton  man.'ge 
avec  Minerve,  643.  Il  quitte  Aultiinr,  ï>uo 
raiacicre,  701. 

Drl-a  sans  murailles  Cl  sans  armes,  defrndue 

P*r  le  seul  rrt|>ec(  (le  la  rrligton  , M.  691. 

illcp  par  Mviruplianc,  général  dé  Uuh  i- 
dalr  , ilid. 

ùt'pht*.  Rruius  et  1rs  deui  flis  4c  Ts'quin  v 
Vont  Consulter  l'oracle  1,117  l.es  Roms'iit 
envcHrnlconsuIlprl'ortrle  • l'ocra*i<>ndi'la 
crue  subite  du  lac  d'Albe  . 531.  Ils  v en* 
vo  ent  une  coupe  dor,  557.  Les  d«-puics 
qui  la  portent  sont  urrérés  |Mir  li  » pirsli-s. 
I.onduii»  geooreuse  de  Timasidii-i , leur 
chef,  540.  Oracle  des  IMplies  l«mhé  daiia 
|emé|His  du  (eiupi  deCicerun.  506. 
Ormuraïc,  Corinihien,  nèrp  de  Lucumon.  I 89. 
Ocmrirvudp,  vitk*  ib*  Tliessalie.  l'unedet  iruia 
entraves  dr  la  Grèce,  II.  KÎS 
Hcmrmit*  de  l*harns,  I,  C07.  Il  attire  sur 
lui  les  armes  des  Romains  , 621.  5'aincu  par 
le  consul  Kmihu*.  il  se  sauve  pu  üaci'doiMe, 
GIS.  Il  pngage  Plnliptic  a se  déc'arcr  pour 
Anniba’  omlre  Ips  Romains,  744. 

/>'-mr(n«*,  fils  de  Philipiieroi  de  Macédoine, 
mené  rumme  otage  (Uns  le  triomphe  de 
IFuintiiis,  II,  184.  Il  est  envoyé  • Rome 
|mr  son  pi*re,  SOI.  Témuigoages  de  cuu«i- 
deratnm  qui  lui  sont  donné»  par  1rs  B<>. 
mains,  506.  Inquiétudes  de  son  fiprePer- 
••■e,  r(  jalousie  de  son  |iér«  même  contre 
lui,  268.  bon  ppte  le  fait  mourir,  509. 
|lciM<n«s,  lilsde  bpleucui,  rm  d«  Syrie,  re- 
tenu en  (Mage  a Rouie,  demande  inulüp- 
rncBl  la  pcrnisaion  de  retourner  en  Svrse 
ixiur  roonler  sur  ta  ir<W , vacjiil  |>ar  la 
mort  d'Aniiochu*.  Il,  416.  Il  se  same  de 
Roiii'*,  arrive  PU  Sine,  •!  est  afi.crat»' 
mcnl  rreouBH  pour  rus,  i17. 


i>cméirrua.  affranchi  de  Po«|>éa.  Sesriebea- 
ses.son  iu»>l<-nce,  III,  5'i. 
lUmockarrê,  affranchi  et  amiriil  de  Best.  Fom- 
ptv.  maltraite  la  flotte  d Odavien.  Ml,  635. 
Ilesi  piitie'empot  défait  i>ar  Agnitua.  CGI. 
De  .rcn.  I,  699.  # i 

brnomhrrm,tnt  ; ciMumefll  il  sa  faisait,  I, 
2.*»8,  Table  de»  du  p-emiers  dénombre- 
ment» 137.  I.e  M'imbre  des  cilnvens  sa 
(rouveaugmente,  5)8-  FeDdanl  U sveondu 
guerre  puinque,  le  oomb'e  s'en  trouve  d|. 
minue  p<cs<{uc  de  noilw,  11,18.  Vuyci 
t.uure. 

ojitiitft,  remportées  par  Rosiuius, 
I . .57:  par  Cmsus,  qui  tue  TotuMtiius,  riNdr* 
Vptens.  M,  lUK,-  par  Marcdius.qui  lue  de  »a 
m.>iii  Viridomare  mi  des  Gaulois . 435. 
L honneur  des  dépouilles  opimr»  m<nié 
par  M.  Crassu»,  IM,  683. 

Hcsrnrun  punis.  11,  770.  Autre  ticmpb, 
II.  461.  ^ ' 

Hcrtn  ; (roubles  dans  Rome  à ce  Sujet,  I, 
144.  Le  dictateur  l,an.us  les  apaise,  i£i<i. 
êiouvraus  (roubles,  apaises  par  te  consul 
Servilitts,  <3|.  Il*  devnnnrnl  plus  vuilenla 
que  jamais,  15t.  Nouveaux  trouble*, 
579  te  qu'oii  iloii  {miser  vie  la  roitduita 
du  sens!.  516.  Mesure*  sages  et  prudeni- 
nem  ctéculées  pourlibvrer  les  debiteurs, 
399.  Rouvelips  qi**en«jons,  500. 

Hrui' .-  cvmbiru  il  devait  durer,  I,  70. 

Hc  l'umeni:  (itrmnic  du  ceiip  cerrmouie,  l, 
411.  Ihrvnuement  îles  villes  assiegcca;  ta 
r.riuue.  II.  4SI. 

Ihtuê,  I un  des  principaus  bouir-Gits  de  la 
giicrri’  UPS  AcIiCcns  rtmtip  b-s  Romain»,  11, 
411,  441,  443-  mon  fuuesle,  44). 
Dt.’ur.  Temple  engé  en  Son  boaneur  i>ar  les 
R..m.»ii»eilea  l-uims.  1,107. 


ùi'-Ui/ufr,  dictitear.  Eiabbs-umml  de  relia 
nia:.»i'ainrp  Nin  |>ouvoir.  I.  144-  Re- 
n<  v.on*  sur  ceiip  Msgi«(raiutp,  <46.  I»<c- 
lairur  créé  |KHir  attacher  un  cl»u  dans  la 
l•■nlple  de  Jupiter,  56‘J.  l'rrm  er  iiredu  (tevi- 
ple,  )0fl.  l iée  grmrulede  cpue  aijgisira- 
turc,  U8.5.  il  était  defcmlu  au  dicutpur  de 
mouler  a chp«al  a I armée  »atis  une  per- 
ni**iofl  expresse  du  (leuplr,  GH4.  Aaknié 
de  la  dkiaiurp,  6N.5.  Iiilerrupiiop  de  sii' 
vingt»  ans  jusqu'a  la  noaiii.siion  de  Sylla, 
II,  751  Combien  elle  élail  ndieuae  depuis 
.\vlla,  lll,  INI  liecrci  qui  l’abobt  a per- 
p.  tuiiéaprc*  la  mou  de  (>aar,  518.  rro- 
diclaletir,  I 664 

thil  rti,  fniKUtivre  de  Carlbuge,  I,  55' 

brfHt  luii-lnirps:  forniole  (HMir  !•■*  i-v.iquap 
d'une  Mlicass  égec.  I,  534.  ücuvieu  asso- 
ce  a ce*  (liens.  111.735 

Hnoi  clief  de  i'amb***a>le  de»  .Vlnaadrias  a 
Rome,  atsasiiiic,  111,105. 

Di‘)pt>anf,  gcueral  de«  AchecD»,  fait  levar  la 

• ege  de  Pergame  par  u valeur  cl  uar  soa 
h.bilelé,  11.137. 

H'i’inacu*.  Eduiii,  nblirnt  gréée  4e  t'ésar 
pour  son  frpre  nuniiiorii,  III,  I8H.  U va 
irouviT  <>»ir  pour  Ip  prier  au  nom  «les 
Gau'o  f de  Caire  lu  ;*upne  a Anruuie,  190. 

D.-rurt  c,  inconnu  a Itumr  pcuilnrl  iiiuoeura 

• ict'le*.  Premier  eicm(>le,  |,  S’I.bOfl. 

/Iinicdu  buiinronsacrpa  timllon,  i,*55. 

tKluMta  (P.  Cornélius  i consul,  défait  1rs  2>é- 

liOlKU*.  i,  SOI 

botahtlla,  au  sortir  de  la  préture,  pari  pour 
ta Cili('ie,et emmène  pmirîicuicnani  Vp?r«>s, 
«biiii  il  appuie  les  crimn  de  «oii  autorité, 
11,  744 

i)i<r«bcf/a  (Cn.  Cornélius*,  consul , II.  755 
l’roconsul  de  llaLcOoinc  , il  rpintuinp  la 
Inosiidie,  785.  Aci'Uic  par  Cctar,  il  est  ab- 
sout, 787. 

Uflabella  (P.  Cornétiusl,  gendre 4p  Cn'émn, 
•(«-■use  Ap  Clodius  Piilrhir,  III,  529-  Ré 
P .irtcicB,  il  te  fait  plclh-u  u,  esl  tribun  du 
|icu|>le,  et  esciié  dan»  Home  de  vmletiia 
tfiiiibles,  Qiii  DP  sonl  a|Miso*  qoe  par  Tar- 
nvec  de  O sar,  437.  Su  conduiie  upre»  le 
DH'urirp  de  César,  a qui  il  sucivdc  dans  le 

• onsulul,  SU.  Il  rpBv  erse  ueaulrl  dresse  en 

rhwnnrur  de  César,  SI9.  AniiHiip  lui  fuit 
donner  le  gouveracRtenl  de  Syrie,  513. 
Cassius  V errive  et  s eii  emp.ire,  t•cn‘lunl 
que  Dcdabella  t’arréb'  (Ui.s  l'Asie  Miiu  ure, 
ou  il  fait  massaerri  Tieb<>ntu«,  34 1 II  tewM 
4e  reioendrpla  Sv»e.  et  rpdu-i  pai  Casuea 
a »p  m«'c  548. 


ih.tuüiu  ,Cd.,.  iijiu4t,  1. 4iA 

t/ CtlrtHU*  i<la.}  «IcCait  po<i6ira<'ni 
Irt  ÿtaowMt,  qgi  mâirltaïf ni  cunirv  HniiH*, 

I,  SOS.  Onteaf,  il  r»l  ti*  prraiK'f  |>l^bé^a 
q«l«it/Ul  la  eiAUre  Oa  lai.rr,  511. 

O mtthu  AAê^ubafAu*  ctmaal , rrçoit 

une  aflibt>*aJe  du  rvi  dra  Arteroiroa,  II, 
5SI.  Il  dÿUit  ira  AlwbrogM  i*i  W Anrr- 
kt-n*,  SS'i.  9«  prrfidia  a l'àitard  «le  Kilui- 
«u»;  ibiii.  ^ taaiie  II  Inuaphr,  S53  II 
cterro  U otitaure  avec  UM  araade  advéritC, 
.S5A. 

O fiiliui  ÂMmttùarhu  (Cn.),  Irtbiin  <J«  p<^- 
t'k‘,  accuae  Scauma  d'une  ea|«eee  de  pro* 
fanalNiiu  ^a  II.  Sw.  Il  Irana- 

iKirleaii  peuple  la  ni«mnaiM>R  «iea  pmlifi'a 
■ I itea  auirarea.  557.  Il  eal  la  peu 

ap*(a  tUi  ÿouhl-ptmlift'.  tbtJ.  Ctuiaul,  0i5. 

• ■•nai'ar  a«rc  l'urateur  L.  Craaaua,  il  a'ac- 
njf-le  nal  avec  lal,  0J7. 

I'  -ffurrua  AA<'«i«5<frA4u(C.)m  vaincu  en  Afrl- 
<(ue  iMr  Puiaitee,  et  lué  dans  la  tuiUiUe, 

II.  7*0. 

O.inaitiai  AArai.kirOus  (L.)  qveatrur,  dissape 
une  (■apulaee  aUnuipde.  Il,  5S4.  Pr^triir, 
il  IC «Wlanreonlre  CÂiiir. III,  {Si.  Il  {x-r- 
•iaij<rrnlademacHlcrlcr«rfitulal  afeePua- 
pocelCraatu*.  Il  eal  écatle  par  la  «luleticc 
et  parla«.ri>nte  delà  Bori.SiS.  Il  eadmn* 
m<f  cunaul.  S>ii  caractère.  ihJ  Son  ioûkne 
c»nrcB(H.Hi  avec  les  can«ladata  «tu  curmU*, 
iSO.  Il  |H«rs>i1e  auju|rmen(  cu.itre  Mtloo, 
tau.  Il  rit  a«Hntad  puur  suctvder  a Céaar 
dans  le  «nurrifiemcnl  de  la  (jiulr,  545.  Il 
ni  BMiépi;  par  Ceaar  dans  CnrAnniB.SaV- 
Ses  imufHri  prtmettent  a Cc«ir  do  le  lui  li- 
vrer, 3ty.  Il  veut  s'm|n>taonner  : aun  md- 
•lecm  tui  donne HiiM|»>r4lifau lieu  de  piti- 
ann.iAnt.  César  lui  pardixine,  i4rJ.  Sa  jtiUo 
p*e*>ap{a>n,305.  Il  cii  inéilaas  tabaiaïUe 
de  Pbaraale,  40*. 

If  Miima  ÂÂéiuiarttu  (Cn.) , fils  du  pfecd- 
ticnl,  rat  eumpris  dans  ta  c>indaninalioQ  pour 
le  awurtre  de  César  ; quouju'il  ne  fét  point 
iiuiMMibredrsroMpir«ieura,  ltl,A7i  A la 
Idte  du  Cinquante  vaim-ait,  il  ar  jidnl  a 
Murrus,  3V0.  Iladétruiseul  un  enn*v>i  enrôlé 
ani  inuBvtrs,  9l>5-  Apres  la  baUilto  de 
i*éilippes,  Dumiliua  lient  qurliiup  temps  la 
mer  aana  reconnaître  aucun  cheT,  014.  Il 
jinnl  Antoine  arec  sa  itiiie,  033-  Vnloine 
nblti.'u  de  l'ékiiitnee,  lui  donne  la  üoarmie. 
ment  de  U Uiliijiiiie,  637.  Sa  Camlle  entre 
•lana  Crfle  desCcaitra  par  le  mari  «ite  de  ton 
ftli  arec  Antunia,  639.  Conaul,  C93.  Favo- 
rable a AnlMne,  697  11  q «iltu  lUiOT'  pnur 
I aller /ritiilre,  ré(d.  Il  enlrv  prend  d ro{tu«e*i' 
Antoine  a mi«o)er  Clropàirc  peii>Uat  la 
pBerre.eioepeutrréussir,CBd.i  pasaudu 
oMé  d'Oc.avIen.  Su  mon,  704. 

DoHM.'iua  Celruiuf  (Cu.)  consul,  III,  Sii.  Il 
eummamJe  la  eeutre  «U  l'a  mît  de  CéMr  a 
U iHimlle  de  Ma'saie,  401.  Il  rai  battu  par 
Fbamsee,  427.  Coaaul  pour  la  «econde  fwa, 
634.  Sou  tri»ap(>e.  gj  scvénlépar  rapport 
a la  diaciplioe.  639. 

lKfr>’laua  , tpméral  «Ira  lliibriilalc . II.  700. 

Séniniwis,  rbrrdes  Gaalu's  revullra, 

I II,  316.  Il  est  p is . ^>d.  Il  P'Iaisaé  mou- 
rir «te  ram  dans  ta  priton,  316. 

ttr-poMr  en  Sidie , port  de  mer,  proebe  du- 
<}uel  la  flotte  des  tlMuina  est  dvfii  le,  1 , 56 1 

Vnui/it  étaient  tes  noulifes.  Ira  pbiloauplirt , 
WjMtétea,  Wi  justes  des  Sauloia.  Leur 
etH<,elc.,  III,  176. 

Dnuua  [II.  Liv.^'pibun  du  peuple,  du  cou- 
errt  avec  te  a«Risl.  t'oppuic  a C.  ri-accliuv 
aon  cuilé;tiae,  11,516.  Il  profite  d«>  aonab- 
■mœ  |K>ur  ruiner  tes  aibirea,  52d.  Cua- 
Sul,  5*9.  Il  bal  Ira  Sconlisqaea,  533- 

IfnuHt  (il.  Uv,].0ta  du  p^éctnieui,  rt  Irbun 
du  peuple,  est  fedierrM  par  les  aéna- 
leura.uui  vo«ilatenl  recoarree  la jud  rature, 
II,  633.  Il  travaille  a ca.'ner  !«•  peuple 
par  dea  kda  fiivorablea  a U m'-illiliMle,  et 
(eu  altiitu  par  la  pr«tuir*>e  «le  W Caire  c4- 
tourna , tbâd.  Le  roitaul  Pliiüppe  et  Cé- 
M«iii  se  decbrenl  eonlrr  lui,  CU-  Se«  vm>- 
KV>rra  fontre  ara  adveruin-a,  i4fd.  Il  Ctil 
paavr  plusN'ura  litia  (i«»rablea,  les  ut«ea 
au  peuple,  l'a  aulrea  ad  seul,  633,  Bm-. 
(•arraa  ub  le  jelte  la  pn«mesM‘  uo  il  avait 
bile  aui  atliea,  iW-  Il  e»i  aaaatsiné,  63S. 
S»n  caractère,  lUd.  liMiea  tes  lois  tout 
annuWe*,  r.39. 

/l'-^iu*.  fils  de  Uvie  Sa  i«a  stance.  III,  334 
IJi'ie  dans  le  pahas  d iJctaiW-u,  iéi«l. 
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/fmti  fii'Qeuini  aresup*!,  I,  M.'i. 
liutfius,  Inbun  du  peuple,  empêche  ses  mil- 
U-guea  de  a*  bire  cutiuauer  pour  rannee 
au^aote,  1,345. 

Duiliat  (O  consul,  rm|iorU  lur  les  CaMba- 
rauia  une  célébré  virkd'e  navale,  près 
dea  oMea  de  Mj  e,  1, 555  Son  irtompbe  na- 
val, 556.  Sa  censure,  569. 

/lamneeus,  Angevin.  Vuyrs  Drnpès 
Da«MNon.s,  Edaen,  trahit  Céaar,  qui  loi  par- 
«büirve  a la  prière  de  aon  frère  Mviùaciia, 
lit,  196.  Il  tefuæde  aoiste  Céaar  «Uns  la 
Grande-Bretantve,  et  eal  tué,  34*. 
Darwiirus  (M-)  r«at  cbaaaé  da  sénat  pour 
arcttrpna  1a  défi^fdu  luie,  11,621. 
flaumetri  nomm«.^  ixair  Juger  lltrrace,  I,  61. 
(Vovri  aoMi  III,  63.1  i\Mir  commaniléc  ta 
flniie,  I.  457. 

OyrrtKàiim,  rnsgasin  générai  de  I\>mp^<e, 
III,  396.  Vovet  Puntpeu,  Cr^r. 
figr^urat,  Qla  d*Adiatum.  Cnmlnil  de  péné- 
rusité  adroirablt  entre  lui  et  auu  f.rrr.  Il 
e»t  bit  par  Ortnvieii  prêtre  du  Ik-lone  u 
Crbancu,  III,  733. 
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Ffrurau, peuples  de  Gaule,  III,  317.  (Vofet 
iiMliiort.c  et  Césee  } César  enirepri^.1  de 
les  csiernûner,  355.  Leur  paja  eut  taccadu, 
337. 

£rlrpue  de  anteilqoi  épouvante  tea  llomiins, 
11,273.  EcLpse  «1«  lune  prédite  par  S«l- 
p'cws  Galitts,  383. 

Brnume,  TÎlie  Cl  montagne  de  flirtie  , peéa 
de  laquelle  les  Romains  remportèrent  une 
réVbrà  victoire  navale  aor  Ira  Csribagi- 
Boia,  I,  561. 

Rcv'e*  iiub.ùiuea  de  aallaiion  : sbua  qui  j 
règrwVtil,  il.  495.  Eco'.«‘a  dé  rb<*lrura  la- 
t>nsw  VumCAièrun. 

Rdilm,  Miliié.  Klilea  pk  bv'iena  : leur  créu- 
liiia  ri  leurs fiioc* ions.  I.  169.  Ctilea  pa- 
triciens ou  rurulea  {.«-ur  créitlon,  399. 
Descriptum  tommain'  îles  fi>netluaa  de  re  le 
magistrature,  3il0.  (ib!ig«iiiHi  de  paaurr 
par  ociie  rnar|te  p-iur  aiviir  entre*  aui 
autres.  Maaniliirenci'  dans  Ira  iras  qu  il 
bllail  donner,  304.  E«lilea  réréslcs  , lll , 
493.  Inierruptloa  del  é-hlila  curule,  qui  eal 
reiroree  par  Agrippa,  696. 

edtr  dea  préteurs  : c<^  que  e'éisil,  II,  933. 

fi'dueus  , premiers  aflié*  dea  Koiuina  dans 
U Gaule,  el  srwteal  appeiét  leurs  frères, 
II,  331.  Chrb  de  l'one  dea  dent  CicXioRt 

?ui  parUpeaient  la  oalien  caulu>ae , lll, 
76.  U«  ae  déta.'bent  de  rsItiaDerdea  Rc|. 
mains,  30*.  L.eur  révelio  éclate,  tütil.  Ils 
rrcoureni  a la  demenœ  de  Ccaar,  el  tib  . 
lieaneni  la  pan,  SIS. 

IT0«r«s,  Iles  p*uch«  defiaetles  les  Caribéfi- 
noH  sontdéCaiis  sur  mer,  I,  S9S;  et  ooo> 
duent  un  traité  asec  Lutauua,  599. 
tfaérv'c.  nvnpbe  avec  taqui-lla  .fuma  a des 
rnlrrH;mt,  I,  66. 

Fgrnmi,  lige  de  la  bmille  des  Collallns,  1, 93. 
nguoriui  Gelltus),  général  des  Samniies,  en- 
gage les  Btrutq«eaACe>(Miitl<r  4eut,  1.4^. 
Cgouts  creusés  sous  Taïquin-lMw-en.  I,  06. 
ttcsrriplkiode  cet  ouvrages,  312.  lit  sont 
répvivt  pAf  Açrippa,  Ut,  697. 

CffUfiif,  aaeeeasinn  de  a-a  rota  depuis  La- 
Inpru  Testament  d Alesandre  S**,  lll,  43. 
DmlU  prétendus  des  Bumaina  sur  ce 
royaume,  153.  Ri'Ublissemmt  «le  ri«)l«Sm:>e 
Aulete.  (Vujet  J'ft'Iratee.)  Bcrple  sniim.ae 
a Ocuvien,  et  «levenae  proviiKe  rnnuine. 
Rirbeaai'u  rma.'iisea  qu'elle  fiiurRit  au 
votiuineur , lll,  729  Kécuuliniii  aiogu- 
liûres  qnr  prerui  Oc  mien  par  rapport  au 
Kouvcrnemeei  decetiepn»riaer,7M.  fbin- 
heurdel’Eg'i  leaoual  empirp  rumain,  lOiJ. 
BlepAuuls  : effriM  dea  Inmpea  n«msinet  la 
première  Ivia  qu'ili  en  vtrrni,  I,  31(1  Ils 
tniuvrat  moyen  de  les  efZsroarhr*r  , 513. 
Ou  en  mène  eu  Irinmpbe,  534.  I/**  lio. 
mains  tea  appelèrem  d abord  bawCi  de 
Lncanie,  i&ij.  On  en  transporte  de  Sicile  a 
Rome,  575.  Manière  dont  Annibal  leur  firit 
pasarr  I*  Rbdne,  619.  Manière  de  Ira  tuer 
lorsqu'on  ne  iniuvail  |<lua  les  gouvrriM^, 
il,  33.  I^emière  oamaion  ou  les  Romains 
t’en  aiTvnil  ilaet  les  cumliats,  1 16  Manù'rr 
d-mt  s|  pren»!  Ma-nus  pour  ks  bue 


i5-ic>'i>«lfe  sur  la  peute  rtenrpée  d’uM  iwu- 
Uf  ne,  306.  Comm  aiiraiiun  du  peuple  peut 
eeut  qui  sont  tues  datu  In  jroi  donnés 
par  rompee,  lit,  22u.  Combat  mémorable 
il’nn  aoUal  runlre  un  de  cet  animani,  456. 
Ouaraoie  élépbants  erutdnjéa  pour  nurier 
des  luslret  au  irinm|ibe  «le  Cr*ar,  i73. 
Elis  : combat  p-èa  de  reU#  ville  no  Pbdip|w 
est  mis  en  wile  p«r  Sulpitma,  II,  44. 
CfrisU.  Voyet  ift^m. 

fh$u , nom  «Tune  bmille  romaine  «io  rameur 
de  ta  pauvreté  fut  porté  au  prudiga . Il, 
416.  (Voyet  rubenm.) 

BistiliMt 'Mamercua),  ifibuR  militaire  avec  la 
putasaoce  de  consul , I,  513.  ft.rtateur,  6 
reaporSe  une  grunilc  vktnsre  sur  Tidam- 
tthis  . 524  bictairur  p'iur  ta  tecuailo  lus, 
il  réduit  ta  (vnsare  a 16  mois,  ftaiaie  dea 
eeuaeora  contre  lui,  335.  Il  eet  rnré  de 
nouveno  dleuteur,  !m.  Il  raaeure  le  pra- 

Çle  , alarmé  de  i'écbee  reçu  de  1a  pun  «Ira 
riens , tM.  s aur  qui  il  rrmpoflu  une  sic- 
loire  aiinulèr,  et  s’empare  de  Fidmrs,  SSO. 
Emilius  Papms  { L.  I . runtnl , remporte  sur  les 
Geuluti  une  esdebro  et  sanglanu  vKlùra 
près  de  Télamon,  1,615. 

CiNifiui  (L.  raulus) , ronsul , porte  la  fumu 
en  lllyrie,!,  623.  Il  remporte  aoevMleire 
aur  Dêmilirivs  de  PItaros,  tM.  Il  est  ap- 
pelé uvec  son  nol  étcue  en  jngemrni  drraal 
le  peuple,  611.  Il  abst  lui-niNne  lea  ora- 
loirea  rwiaac'ist  a Un,  >4id  II  rat  doan* 
poar  .«nlléuue  a Vamn , 701.  IWsfnaia 
aeesé  de  ce  ranaul.  Le  rémit  rnborta  a 
demaer  un  eombsi  liée  si',  704.  Beau  die- 
court  «né  Ini  adreeae  Pabtus.  Ani.  9a  ré- 

f«Hiae,  70d.  Su  harangue  ani  tmopes,  rlid. 
Vnyet  Cnnne*.)  Ra  mort.  710. 

Emile  (L  Psulua}.  Sa  Jeuneeae,  II,  362.  6a 
Quairle,  r5«*1.  Il  irmporte  une  victoire  sur 
les  Losiianient,  364-  lleat  créé  eoosnl, 
apres  arme  eeaarc  plufeuru  o-fèi , 5o6 
Il  et  lmm|ién*r  lit  Ij<urieus,el  enstilad 
les  ilèbit.  309.  luquietudea  des  Roaaias 
■ur  le  cbntt  des  ronsa’s  «lana  la  geerrt 
omtre  Persée.  Emi>  est  nommé  avec  Li- 
ciniuf.  370.  Kagi*s  précsaiKisit  qn  i prrad, 
371,  Il  demande  qu'on  rnnue  «tea  cim- 
mtasairea  en  M.'Cotoine  pour  aivutrréist 
des  armées  de  terre  et  «le  nier , 371 
Troupes  qn'il  desatt  r«>mraeivler,  lésd. 
Ihsenart  w il  adrenae  au  peu[4e  avant  ton 
départ,  ^3.  11  part  |<oar  U Marétlmae, 
374.  il  réubi  I la  liiiqipline  de  sou  armer. 
376.  IVcouvre  d-  s e«  «v  -lana  un  Imo  gai 
en  maiijfuail.  sèfd.  *ic<i>ire  rrmpmléreu 
lilyne,  mt  ougmenie  k couta^  éa  sm 
Iriiupes,  379.  Il  «iéiibére  sur  la  ataaért 
tfaïuquCT  Pifsee,  rèiJ.  Il  envoie  >asu 
aiec  un  deUrhemeni  pour  a emparer  de 
f*ptAiam,  »4id.  Il  emua*  IVraœ  psf  de 
l^iea  i-aearmonctiea  sur  le  bnrddrfC' 
nipée,  380.  Il  «liflêrc  Mgrmeot  tecombel- 
6a  n^nse  a Reipion  Ru  en,  qui  k prrs- 
aait  de  cnmbatire.  SHI.  t>  i-ii«>ae  ks  ni- 
anus  qu'tl  ■ eues  «Jr  «bdérer  le  enmUi, 
382.  RutaiUe  <«u  Prrnée  est  débit  et 
en  dérnute,  393.  Inquiéimk  d • eouail  m 
sujet  du  son  fils  ik  seeoad  Üopmn  1'*"'* 
cuin)  qui  ne  repanuasati  point,  36  . fl 
marche  a la  poursuiie  «k  Persée,  3*6  Oe 
lot  atueim  er  princ*.  Bonté  «vre  IsqueHe 
il  lut  park,  597.  Srui  dlsciura  agi  jUy 
Romains  a oeue  necaatofi,  39t.  Rimvaua 
de  sa  vKt-nre  po-iée  A Rome.  iW.  M *’* 
site  tea  vfliea  de  Grcee*.  300  Smi  •••^■"“*1 
|iour  l*éd«icat>on  de  ses  rnbou,  3JI- 
retourne  en  MaeiVlo  œ.  392.  !**•  rme^l 
nvre  te*  dit  e«unmiMa«re*,  il  rrgk  A Am* 
pUpnlia  le*  albjrea  «le  Mseédome. 

«k  ara  réglemrots.  tkW  Jeni  maçiungr» 
qq'il  donne  a Ampii  p-.li*.  39-9  Nw 
dé*itilénaM>meui,  50*  Il  aUsiKlnn»*  (*• 
gypte  au  pillage,  3v5.  Il  arrive  a 
•4m.  Le  *et«ai  lui  aer«ir'k  le  tniW|^- 
l4e  anldau  awmé*  r-n-  Galba.  ermp^‘ 
pour  I ejii>éi-Ser,  ibid.  Seni'ias  park  r» 
•a  bveur,  306.  L.V  i-uimi.h#  k» 
corde.  597.  Iksc'ipioi  O»  ce  traypy  » 
356-  II  perd  ara  «Irat  enba»f , 3*7^P« 
dise««ra  suc  ara  «rkioife*  et  aurto 
aes  «kui  fll*,iè*d.  Il  rat  trnsrar,  I 
mala«fk  et  ta  mort.  403.  Ses  hnértiBc* , 
417.  Sun  él«n:e,  416.  ^ . __ 

Smifius  Lipriiu*  iM.)  consul,  fTîT 
FuKtiie,  cibmI  de  lunnér 
par  Ica  députés  d'AmWan>’,  II.  2^  ®**"“ 


poAitIr.  Il  ni  (uhiui.  Anré* 

•Ip  l’Hii'Mn  idimiliéf  , tif  te  nWiiicificnl 
SU.  Priaor4»  <«nsl,  SIS.  Oiniul  pourU 
flaTunJp  fint,  .SSl. 

ITini7)ir<  Lirpidnt  ‘M.),  mntul , II,  H 
■lini|ur  |p*  Vircmi*  l'n  E>>|iaiCTH* . 
Pall.iim,  Pt  <'•1  oMi^p  >li>  *>ufuir  pnvi- 
p>i«mmrpl,467.  Sur  leaEmiln,  Vujca  cn- 
ôxp  Puulut  ri  ^rnuruB.) 

Km[i  : pliiiiruri  Jsinrs  rii  >nnt 

n)u«a>iiPiii'4  ri  piiiii''4,  C'PsI  lp  pri’m>ff 
rirni|<>  danf  llusioirr  romninp,  I,  4i7. 
On  r>iniamn«  un  {traiij  i»cmi>rp  tl'cup^'i* 
«iinnrun,  II,  SIS. 

f.'mp'tnr*,  *iHp  «I  K^rwiaw*,  II,  |88.  Catcin  y 
r(*m|HMiP  un.'  pflcbru  xkiuirc  aur  In  Es- 
190. 

Üurr  obti'-tp  pn  lul<p,  I,  41.  Il  P'ibirn  reçu 
i[p  l^linas,  ri  i';n>Uir  M fi:ip.  Il  l•àl’l  I.  - 
viiniim.  lÂ’ii.  ; soulrnt  la  pi<  tri' Pimtro 
Turnu*  pl  M'*ipnr'*,rt  tlrin>*«ire  ' .«v  jo'  u •, 
Il  unit  îfoviTi»  r«  I.  * At>  .r VI-IK  • 
•n«*  |p  miffl  ik'  (ipiiplp  I..I  iii,  4’i  !•  iir  uM, 
Pt  cat  bonoU  aons  K*  iwih  ie  Jup  ic<  I.iUi  - 
SPtp , t6(<l. 

Fofanu  : Rrtmulua  pmart  xlr  1rs  pi^Miacr, 
I,  SU.  l^iivoK  •Ira  [krra  aur  rut,  Si. 

£Nna,  rilb*  do  Skitr  ; otjuvaia  U<-*«-in  dp 
ara  b.iliilaii(a  iirrÿie  par  udp  eicc«‘.i»n 
tanzl.inlp,  I,  77s. 

L'n'ipmu  vaincus  t'omnpnt  irailés  pir  Ica 
Komaina,  I.  .Vi8. 

Eitmiit  : 'latc  Sp  la  naissanrc  de  CP  (■'•oC' , 

I,  600  Vers  c«kbrra  d Ktinws  sur  I «buis, 

II.  liO 

fi|iAnc  ; rÿpppliufi  (galante  oup  r<m  fb  l à 
Anlnincdana  ppUp  vi’Ip.  Ml.  6iS. 

tipievn  : juï>-o»<‘nl  <l  ‘ Fabririua  aur  la  doc- 
lr>np  de  PP  piiitosophr,  I,  SIS. 

Kptrtdf  PI  fhpp  -cnttc  PQvojo  par  Ann  bal 
a II  éronvmp,  I,  761.  Ha  toni  érigés  |>r«> 
ipura  a Syracuap.  Ha  animent  Ip  (y-uiik 
Cnoifp  Ira  n«>fflrfln«,  771  H«  IrnoMml 
Iniii  dîna  la  vjtlp,  p|  s'rii  rpiklrn:  inalim, 
77i.  Le  pr.-mipr  a.»  rrlirc  a Ai»rii;i‘0tc,  7S4. 

Epitfaun.  Vnrps  E»rnlap<. 

tpif’’  T).  (Vmxpj  Ica  Iflrrs  d'.Hpj-nnrfrc,  n»i 
d Ei’i'P,  Pt  lie  Pyriiitf.)  Sur  laut-iriiil  dp 
Céjdi.iîp,  pIIp  «p  ilfcliM*  pivir  Persfc  ct'H- 
tip  Ica  Itoin.iios,  11,  SOS.  K l<*  pat  r(i:k'rp- 
fBrnt  aonmtap  et  paiiliiv  par  L.  An:ciu* , 
8M0.  Elle  pa*.  abanduuiKC  su  pillage  par 
Taul  Emi’p.  304 

Kpniyun  priunpatpa  dp  rh'Stnirc  rnmainr, 
dchuia  'a  (>>n  iat  em  de  Romo  juaqu  a la  ba- 
taille d'Aeiium.  1,  31. 

C«y«pi  lpt’;  pfi'unent  Ica  armes  citr.irv  Ips 
n'*maina,  I,  tS6.  Ha  rnrermpnt  Ip  etmsul 
i<p.  FuHua  daiia  son  ramp.  i204>  dlpcnn- 
aul  L.  Uitianaa,  314.  Ha  anni  Jéraiia  par 
Cineinitaluf,  dicuu-jr , 3 6;  deaian  lml 
auartjpi  , Pt  paaaPRt  anua  le  juua , tftid. 
H*  n-runmpnepfvi  la  ituerrp,  31s.  Ha  prit- 
Dirnt  dp  la  niVburnir  de«  tribuns  mi'tUi- 
rca,  Pl  balipnt  Ira  Romains.  |..n  diiCaiirpat 
retpari-ppar  le  dkUlrur,  3S3.  lUaontvain* 
puart  prr»|UP  piilkTrti.«-ti^  ilriru.l*,  463. 

;L.)  tpui  ac  fuirp  pa<arr  pour  liia  de 
Tl  Crappliua.  tVnnele  de  Si“aip  onia  a a'y 
i»9(H>apr,  Il , 6U.  H cal  n-'iniQ.;  tnbun  , 
614.  lipatnaaaac'c  parla  mal'iiiide, 613. 

imt,  radavp  d'Anioin-',  rrfuae  delà  lupr, 
rts*  top  Ini-nkmp,  111,733. 

trift  proflurntiiire  dr  >in|p.  iunioa  Pnllna 
a m fpnd  mallrr,  1 , 8S.S.  -Aim'çar  Ip  rr- 
prpnJ,  rtv'y  nainlicpl  juaqu'a  la  (In  «te  la 
t'urrr*'.  SSu.  H r«i  ternit  aiit  RoaMins , 
SCO.  Tcmi>!r  do  Venus  sur  ceitu  tnuuU- 
Kne,  363.591. 

<1  Aletaudre  le  Grand  : auinca.  II, 
5'M;,4I7. 

E'ct.i  e*  a imia  att  nombre  des  ciloypna  ro* 
fn.iiut  lora<|u  lia  rliieni  afT'anrliK.  I,  40S. 
Ilitiiprp  de  li'k  nITraneKir  . lAid.  (èirttpira- 
• KmadVaelait).  Ill,2'ti, 7UI.  Hnt.Ci'ur  des 
ik.Hiaina  pnrrra  leurs  rac'am  , 673.  Oit 
<n  rnrOli'  aprei  la  baiaiHi*  ik-  Cannn  , 
7 16.  Ha  okiit-oneni  ta  hih‘rlé  par  Ip  cou- 
'a.:p  aTPr  l<'i|upl  ila  eonh.itn-nt  prra  dp 
R>  nùtptii.  7(î6.  l.pa  lAr'ip*  s'int  eoii  larenéa 
a ni.ii>;rr  drUmt,  767.  SjlU  en  ulfraflchit 
liit  mille,  11,  746. 

GuprtPdra  psclavrs  r«  Sifilr,  II,  4H7. 

IVoyp*  CVi'uNPl  A'uaua. } II*  ip  *<’u'.cïpni  ru 
ralp',  (106.  lia  a»  rt-colii  ut  une  «rmn  !•• 
de»  ni  Sicili-,  et  J nitill.'  oerjofr,,  tt>7. 
millv  *t'  Jo»ne:>l  |>uur  rui 
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foriBPiil  un<>  arrurk  de  iO.ooO  hutnsM’s  de 
pmJ  l't  2000  rhcTsu*.  iVd.  Autre  rvvolip 
diHit  AlhPniofl  Pat  Ip  cIi«T,  lAid.  Sahiu*. 
qui  avait  pria  Ip  rtom  de  Tryithon.  rCuivl 
thwa  art  ordres  loalea  Ira  r»rera  des  rr« 
bellra,  603  lit  a<jiu  vainrua  pur  Lucnllut, 
tAu(  , diHitIa  m'.Uxpnrr  leur  bit  repren- 
dre cooraje,  iliid.  Trrphun  Dc’irt  : Alhp» 
nion  eal  du  roi  en  as  place,  600.  Ha  aonl 
eniii^rrmcnt  ■lè(ails  par  U Aquilliuv,  thd. 

Drus  eaelaxps  sauvent  leur  malirraae 
dans  le  sac  de  Griimentutn  , 646.  Cent  do 
Ciirniilus  lui  aaiitcnl  la  vk,  673. 

G’irrro  det  oKlavca  en  iuilie.  Vuyri 
.^priiïociia. 

Etrrimr  ;’iiialirca  d’)  ; premier  us«,;p  qu>n 
font  les  Homutna  lUrni  leurs  irméea  , Il , 
39.3. 

E*i  utap4  amrnd  d’Epilnurc  i Rome  sous  la 
ti„-iirp  d'un  arrpriit,  496.  On  lui  bdlil  un 
Icmpie  dans  ri1>-  du  Tibre,  497. 

b'a^niM.  1.1'  ronH’iI  8^rK-ial  üp  U li;;ue  «ka 
nilipi,  IrativVrd  dans  edt.'  tille , Il . 630. 

A*i;>a^.ip  : ara  mors  , 1 , 336.  Li  puiaaancr 
eanba^iiNiiap  T prcn  tile  K'sn’laaccr>>iaap- 
m"nta,  61 1.  iWa  ambaa«.ulr«ra  ronaina, 
après  avi'irikdarê  lo  currre  aux  Carlha- 
Ktnoit,  r |>a«aent  pour  I4elu-r  de  ae  lAirc 
drs  aliièv.  Conimrnl  ils  «om  reçus,  C4f. 
lirurpoara  rt|H' t lions  de  Cn,  Seipun  dan« 
CP  pays,  662,  691.  I^n  frété  rubliut  va  le 
joindre,  <93.  OiafPi  eapaamiU  gardÇs  à 
2vu;;(tniP,  PI  litf<‘t  aut  Rama'na , qui  les 
rpii'oknlehps  rua  . et  par  la  œ 
Taffi-dion  ura  pruplra  , ibit/.  I.ea  aib'rea 
de  PP  paya  sont  p*u  fatorablca  eut  Car- 
Ihauiiiutt,  739.  lunlam  y pasip  mmr  reo- 
p'aerf  Asdriibal,  i6id.  {Votes  rn.  ri 
Sripi  m.  ) |iei|ii<in,  aarnwmm^  l'Africvin.  y 
arrive.  (Voyez  Serpron.l  C eal  1a  dernieré 
pr.'vincc  aoiinr.isr  aus  Reni.tina,  cl  pour- 
qiiiù.  11.  l't.  CarÜWÿinoia  pii  a»nl 
ch«a<^a.  Nouvelka  tsucriv*.  Vuyri  C'atou, 

/'u.'riui.  GViirt-.Vst. 

Guerre  en  Lviitgitr,  saivkdp  la  rninp  •[« 
Numanrr.  Il,  4S.  les  Rnmamv  6<til  plu- 
skuta  prrlrsditu  la  Crlkbério,  i4ii/.  IH- 
vrra  pi'upirarntoipnl  a Rome  poqr  demtit* 
drr  la  ptiv  , 431.  Diieoura  des  dCpuios, 
r&  <1.  Le  aeuiil  les  renvoie  a tfarcellua; 
laaia  onloaiK'Si'crcieiarot  la  Kurrre,  432. 
La  jpanetae  rnn»nuterefua«  d'y  aller  aervir, 
l'.rd.  I.”  jeune  Scipioa  offre  ses  aertirea, 
Pl  Pitireii.p  avec  lui  Ictule  la  jeuneasn, 
iXid.  Luc'illuf  y paaoi*.  Sa  P’iiplipavarirp, 
4.VV.  Guttia  PSI  dÿfsit  en  t.uaiUn  e,  4.U.  Sa 
dt  lPsUihle  perBdio.  liid.  Viruiilinv  échappé 
du  rarnatir,  lAid.  {Voyet  VmaiAua  , Â'u- 
tiaunee,  eie  ) l.a  icuerre  contre  Nuroançr  est 
donner  mur  ikparl  mmi  à ik'ipicit  Eoi- 
Iten,  470.  Voyez  Sripio». 

Guerre  de  Géîar  m Etpaïne  contre  lea 
heutenantt  de  Pompee.  III,  361;  contre  les 
«nrunlt  de  Pompée,  463.  Vuypi  Cc««r, 
f'-imprc,  ric. 

Si'iHihn  'mont)  eareraé  dana  rcseeiole  de 
Romi',  I,  100. 

ffiqui/iRPilribul,  I.  tOO. 

Ktaa  .moma,:np  de  Sieile).  Le  terrain  ipii 
rpntiniono  brilé  par  des  lorivAu  de  fen, 
111,661. 

fffc>beM  ; traité  conclu  par  Ikvinua  entre 
Pua  Pl  les  Itomsina,  I,  634.  Mouvemcnlv 
de  cet  pi'upipt  et  de  Pbtliupc.  ibrd.  l'a 
font  la  paît  nver  Pbiiippp,  11,46.  Aaarm- 
btépcbrt  PUS,  nu  Phi'ippe.  les  Atkéiiifns 
Pt  lea  Rumuint  envoient  leurs  amhasaa- 
deuri.  Diffcrenla  di*ruurs  de  (es  amluaas- 
^ara.  146.  L'aatPmbîêf  ae  sépare  aaiia  rien 
conclure,  147.  Hi  ae  «k-elurenl  pour  ka 
Ronaina,  (49.  Ixiirvamlé  inaolenle  apn'v 
lu  bataille  de  Cyno^ei'jdiaiea,  169.  tiv  de- 
crirnt  avurlrsaent  le  traite  de  p.vit  c>nc'u 
enlfp  les  Komaina  et  Philippi’f  472. 

I.PS  Ekilu-n«  envoient  des  ambassadeurs 
à \atna.  a Plàlippe  et  à Anluu'liui , pour 
lesenracrP  à prendre  lea  arm«  a contre  Ira 
il'Wiaina,  206.  Ha  dé|uitPiuThiias  tera  An- 
liirliua,  pour  lu  presiaer  do  ii.iascr  dans  la 
CriTP.  SIO.  Ils  tiPDoent  une  aasomblep 
générale,  ou,  maUté  les  remitnlronces  de 
(/■nnit'i*.  on  appellr  Anlkichuv  |Mi«ir  tenir 
didivrerit  Gr«x.',  tbid.  F.nUepritc  pcrCde 
Contre  Iroiv  ville*.  913.  Ha  ik«-l.trpnl  An - 
iiocliua  ^ti-.-ti-ralissimp . 213.  Ae.lius  tdche 
on  t.i.n  do  b V tf.uiiet  pv  «loue,  -o  , 22J 
l'a  !••»»«  -it  'le  e"iiU:.ui-t  'a 


fUiftrv.  123  Hf  viennaat  «kmandei  la  p-ila 
aneoRiul.  I.i‘  dures  ponditiona  qu'iui  eur 
imjHiae  1rs  rebuienl . idrd.  l/euraambaaaa 
tkura  sont  mitiiyéa  de  Rome  tsiiv  aton 
ohk'Du  lapaii,  239.  Leur  mquieiude.  Ke- 
loiir  <ip  leurs  amb  asailcurs,  333.  .*-npi  ui, 
aprpi  hiind's  rc'u*,  leur scoiiriJprn6ii u'io 
Ireto  de  a»  mois  yuntr  eutoref  a Konie  de 
uouveaav  ambaisaileura,  tbrd.  , '{un  n a<mi 
chaa-et,  et  île  1 Huke,  aant  avoir  pu  nm 
obicnir,  SGI  Ha  rptaldisaeni  Aiutimudre 
dans  son  royaume , thtH.  (.eur  i(r-iù  a in 
nouvelle  de  Vorrh  PO  proehaiop  du  consul 
Tulvmv  , 26  >.  Ha  demaadrnt  et  uktieitiieul 
enliii  la  pan  •luruiuul , '4id.  I.i-urs  «tnb.ia 
M leurs  parlent  l'our  Rome.  Ik*  tnimi  d>' 
put  y eal  raliGt-,  366.  Lenra  pl>.iu;ea  a- 
meutabli'i  à Paul  Emile.  Ils  irubiienm  ut 
point  jiisiice,  4i<9. 

EtnnfUf*  en  guerre  avec  les  Rom.'inv  smia 
Tnrquin  l'Ancien,  I,  9).  Aeeubtc*  de  le«nv 
deCailea  , ils  pniu'CMi  demander  la  )mis , 
lAid.  Victoire  conauUrable,  ma;s  Mn,;laiite, 
fvmporiéc  aur  rut,  <N9.  Ha  s empirent  du 
Janirule  et  sont  ikfnta , (93.  >imxcl>r 
Kurrn'.  194.  433.  Viciinro  rrm|Kiriép  pnr 
le  consul  ('.ilnu*,  139.  Autre  virkare.  Ha 
ohtiriinent  une  trêve  de  trente  ans,  46(> 
Virioirpr«ni|M>r;<v  par  Fnbiua,  qui  lea  aUa', 
4C2.  Ils  sont  «k-ruiif  par  Vakriu*  41  iimus , 
4C7.  lia  ensagent  lea  G.iuloi.*  a aejidndre  a 
eus.  Oui-ci , après  avnir  reçu  Ipi  lommea 
eonveniica  , refuseni  IPBcrvice  , 469.  1 ms 
aipc  les  Samnt  es,  ils  t>mt  di  ait»,  473. 
Ha  ae  rcvollen*.  !.«  consul  Cartiliua  marrke 
riinire  rut , 401. 

ffuioràe  roi  de  Per^atne,  fils  d'Altale.  Il  , 
(66.  Il  a>‘Pon.lp  l•’t  H xmaina  dans  la  Ruerrv 
contre  Nabis,  176,  (79;  contre  Ani  i>ck"a, 
129,  (34.  H va  au  aeeuurs  <lc  sa  capitale 
as'iégée  , IS**.  Il  ai  Je  le  passage  des  ilo- 
mi  ns  en  Asie , 342.  Il  contribue  a leur  \ir- 
toire,  24.V  II  imtl  pou-  Rome  avec  ba 
ambaraaileura  d'Anliochus , 2i0.  On  lui 
donne  audienc?  ilnns  le  sétiat.  ikin  dt<e<.ura. 
i&td.  Il  I al  mugniriqurmenl  rp."»m;>«‘n'C  pur 
ka  Romaina , 230.  Il  ve  nt  a Koii.-  |.our 
pihoricr  k K-nai  a la  «nerrc  c mire  IVrsce, 
343.  Il  est  prevxpip  (uc  par  di  * gens  qu'a- 
vait apo*  éa  Peraéi' , 347.  Il  *c  joint  au 
consul  Liciniu* , 337.  Il  iMlaoei-  cotre  le 
ni  iiea  Riinmi  is  et  rclolde  Per«ée.  7.73. 
pin  poqr  v>nir  a Rome.  Le  sivil  ne 
veut  imint  lui  permeitre  d'y  entrer,  4i.*i. 
I)  pot  accuse  dana  k sénat  ear  les  ambis- 
aa.k  nra  de  Prcaias  , i6rd.  (I  est  iii«;ini*  par 
ses  frères  AUaleet  AIhéncp,  it.  d.  Conduite 
imnru.knle  de  Sulpiciui  eunire  ce  priore  , 
i4id.  Anal^ie  k>b  fila  nalurrl.  Vuyps  ce 

£unu«,  syriett , elierdi'  la  ponjunili»a  des  es- 
rlaves  en  Sicile  , Il , 466.  Sa  dé  aile  et  an 
mort , 490 

EupAunor.  brave  et  (avant  am  rat  rhmben, 
pi-ht  dana  un  combat  navat  en  cumliatiaBC 
pour  (.éaar,  III,  4'2S. 

Euphrate  (T)  pa<se  |>ar  l.ucul’nv  , II,  616. 

Eunpp  : draenplion  de  ce  deUvit . Il , 43. 

Eurjrle»  , Lacedemonkn  , poursuit  Anfoiae 
dans  sa  fuite  , cl  lui  enlève  un  «aisH'au,  lit. 
715. 

frandrvvienl  cn  lul  e,  1,40.  H apprend  mit 
peuples , |iarmi  |p««)uela  i>  babilmi , t'a  t 
décrire,  tbtj.  Il  établit  dea  Mcrilieea  en 
1 iuHir,pur  irilercuk  , 41. 

ffeandre  de  Grèce,  par  ordre  de  Perade , at- 
teiitr  a lavip  d'Êumcne.  Il,  347.  H ealne- 
cnaé  et  cite  dx'vaol  lea  jugev.  Pcraéc  k fait 
tuer,  366. 

£roea'r,m  de*  divinités  totélaires  des  villea 
awivk'é'ea.  I,  331  Fiivaulc.  H.  432 

Ertl  : (lirmiitp  dnaage  pour  y oou<iarDner  un 
ciktyca , I,  206 


F 


Fabius  (Famille  des)  odiense  an  peup'e , I » 
IH6.  il*  deviennent  popnlai'ra,  I9i>.  Tnale 
défaite  des  Pnbi-is  |Kt>s  >k  Crèmrrp  . 101. 
I>  qui  resta  de  celle  familte,  (:i*2  ci  *209. 

Fuhiu*  (Gjmoi  arcuse  Sp.  Cnivm* , I,  (*H 
tk'nsui,  IHG.  Lixisul  piwr  la  seçuit  b-  fois  . 
ib’d  il  comtiiMi.k  !■'*  RomuM’*  dai'*  k 
guerrv  e'-.!ilr>*  :v*  ' ■'H'IIS  et  .C"  Iqn-s  “i* 
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•oUata  rrfnm  drM«baUr«  , IB7.  Cooatal 
po«r  la  IrutaieaiP  foit , 190. 

F.ibtn*  (H.)  cnmal . rnspirlf  avr  W Bim- 
viir  airlotre  roMidarable , naia  *ae- 
kUbi**.  $on  fre'v  pi  •AaCoilac««*  *ont  luM. 
tl  fpfuM*  I bmiiM*«r  lia  irtOtBaba  , I.  iSV. 
FaAiu  IV-)(  C'Mivui , t|90l  Coti* 

•ul  iNiitr  U •pci»n-te  bia  , *M,  Il  s'oppoM 
a la  loi(l9  Témiiillaa,  <|ui  «o«la<i  Kspr  la 
jMn»pri»<lparr , iOV.  Cnotal  poor  la  trni- 
■>pi8p  bia,  SU.  Il  eai  ereo  ilccnatir, 

f <6i«a  (M.)  Va  troH  Bla  tant 

riua  «pra  Ira  Gaatuia , I , SU.  Ut  tra  ral 
droit  daa  «paa  , SIS.  lia  tont  noainipt 
inbaiit  BtiUiaim , ibtiL  L'an  d'm  accutd 
nipartatani  tpjaaprapol , S6I. 
f ibtat  iwiattai  i M.) , marw  ara  «Wi  BUpa, 
l'aw*  a an  pauwlPii , l'aattr  a an  p'atoeini. 
JaluHtiP  ikt-kua  tieara.  qui  dunnpocca- 
Mim  a dp  Rraada  étànf-nMmti.  I,  STB. 

Ouno  (laat*  a IrvtPra  Ir  ramp  dna 
Uaaluit,  ri  *a  Caire  un  ajcriBea  aur  k «onC 
Vainaal,  I,  SSI. 

/ akut  A«U»<ia«i  Voximiu  (|j.)  maltrr  de  la 
eatalmr , coabai  rn  < Mbtpnr  ■ , ri 
Ira  defrntra  da  Papinaa  Caraor.  dirialpur. 
Il  maportp  une  itctutrr  iMatirr , I,  ISS.  U 
eai  cite  datant  te  ir-b«na>  du  diriaieur. 
liai  tral  le  fane  nuMinr.  L'trokr  p>aod  ta 
(iéCrnar  , ISS  II  ae  r^fuKie  a Rome  , o« 
le  tait  le  dicta  rar , rl>d. . qal  aecorde  aa 
eréceaui  pnerpt  du  peuak . ISV  Contui , 
IS7  iHculPur . i!  detail  Ira  Raornilca , 131. 
tjoaaul  poar  la  tccofi  te  r>M« , tl  re«poric 
une  «cim.r  aur  Ira  Itiruai  un  , et  priklre 
lUna  la  lurdt  Cmintraae  , iSH  11  reia porta 
une  arciin>k  tiruurp  aur  Ira  radnea  fp-u- 
plea.  160  II  Buwapil'etBlcnr  PaiHriuaCwr* 
aor  «alitrc  aon  retaenliBeni . 161.  Roa* 
«rite TKioimur Ira  Etriiaqura«  IBS. (Ion* 
aul  pour  U irrntu  ne  Iota,  il  deftitl  Ira  Oa- 
hrirna,  iiui  acnaçaiem  d'aller  attaquer 
JloBc,  IBS.  Elu  crnarur,  tl  renfrrar  te 
KKuu  prupte  daiia  quairu  tribal  a«iiteaeni, 
4</B  II  iiutilue  la  rrrue  aademella  dea 
ckmaltera,  tW.  Il  eal  ounaa  «inaul  pmr 
la  qaatrieate  foia,  aal|tn>  lai.  170.  Il  porte 
la  paerre  rbra  In  Saanilra,  rrauorte  de 
(fraada  a«anta)(Pa.  cl  ravafu  tout  le  part, 
171.  Il  irfute  ddire  MMiiLue,  |7S.  É^u 
O'naal  uoar  la  rin.|utpwe  fuit,  tl  ae  ùa 
donner  lirctiia  pour  CO  le<i>e,  177.  Ldqrre 
ditpule  roirr  eut , au  auj  t de  (’Bimne , 
qui  lai  eai  deatinre  tana  tirer  au  aort  II 
ac  rend  a l'aroier , 179.  Il  rat  rappelé 
a Noae  piwi  pmt.lrr  dea  aeaurea  a*rc 
le  aéoai  aur  ta  ititerrr  qn'il  ronduiaatl.  Il 
rciupraa  en  Itrune.aaene  Dénot  avec 
de  ouiitellea  tmapet , IVI.  Il  reaporte 
ui|e  rcirbro  virit'ire  aor  ka  Suanttr^  et 
k«  Cautoit;  Ueriua  a'v  détavoue,  téid.  Il 
irioaph  -,  46^.  Il  obiicDt  du  prupk  U 
prace  de  auo  Bla.  aooa  qui  tl  «a  ærvir, 
491. 11  rraïuKUi  avec  lai  nae  célébré  vk- 
iwreaur  In  Vaiidea,  t9S.  Il  aeeoapait'ie 
le  lri.>Bpbe  de  ton  Bit,  491.  Ii  eti  élu 
prioee  du  oétui , BOO. 

r-tiiiu  CufVea  (U>lt  01*  du  préeèdrai,  aar* 
die  antre  lea  ftaaniln,rt  eal  défait,  i. 
49S  Accuk-  devant  le  peuple,  il  obtient, 
pr4ce  a la  prière  le  tue  pere,  qui  «a  aervir 
août  lui,  491.  et  avec  ipii  il  reaporte  une 
eékb'e  vict<Hte,  |9S.  Hiipai»  entre  tel  et 
le  eotmjl  Pualuama,  qui  I obli^  de  quitter 
le  Beaniua,  197.  Il  irmaplie,  49B.  Toe- 
aul  pour  la  teronde  Ibta,  US.  Cbef  «Tene 
eabatttde  i*Bvnyée  en  Buvple,  et  qui 
donne  an  nrap  e ndairablc  de  aodérn* 
linti,  SSB  Prince  de  aéaal , iM.  Contai 
pour  la  troMieae  fti<a.  Il  eal  hté  au  aié^a 
de  Tukimrt,  oSi. 

F»htM  jfiLciMut  tVrTuroaua  (Q.  Cenctelor), 
eti  fait  «maul  pour  la  preawre  fait.  Sa 
earecirie  daiM  toa  etifaure,  1,  B0|.  Con- 
aul  pinirla  aeromle  fa-t,  611.  il  ettCKiaaé 
p’iMirUtrur, et  Uiiianut fritenl de  lare* 
vekrie,  BSl.  Il  euaaetire  par  looruer 
ka  eti>nU  «M  Allé  ik  la  rrli^tua , ikd.  ; 
Il  part  poar  raraee , BHS;  (uear  k dea 
ælu  de  ne  putnl  haariter  k combel , ei 
k aaii.  iMlere  In  rffii'U  d'Ànnibej  cl 
lea  ralle'iea  îkt  ticM , BBB-  ba  (eraeie 
nal/c  kt  ditroura  te  Pdeoi  <k  Mina - 
riua.  BM.  M eaviue  « le  tleeaeime  Mae- 
ne«H,  qui  rat  oefan  par  ta  lanarile,  >Afd. 
EacareMiurkt  euuu  ka  deui  periit,  Bt9. 


«««>  7!).l 

Il  enkrae  Annibel  daaa  en  déB'é  0>rt 
den^tereut,  dont  crln>6  te  ure  par  «a 
airaiofcae,  ikd.  Ob'igé  d'aller  4 Roae, 
il  donne  dea  aeit  4 Minociua  , 690.  Set 
Mpra  ddut  le  décnrol,  693.  Ikai  auirra 
raaoni  k rendent  aatueei,  iki  Mmunaa 
lui  eat  epale  en  aulonié,  694.  Ilteuvelli- 
nuriut,  piét  « être  défait  per  Annibat,  696. 
Reflettooa  aar  an  rarea  qoeliira , 694. 
Sanaee  de  aa  coodoitr  à Tward  d'Annt- 
bal,  ibrd.  Beau  d>aroara  qa  il  adr.*aae  4 
féal  Eaite,  701.  Sapea  conarila  qa'il 
donne  poar  aeitrv  l'ordre  dena  le  vilk 
■prêt  la  bauilkde  Caniiet,  714. 

Fabiuieat  fait  contai  poar  k trolaièae 
(>Na,  et  tubamaé  a Marcellat.  doel  l'éke- 
twn  eal  déclarée  vicirme.  74S.  Amuiee- 
aenU  par  rapport  aat  araéra,  ifad  Lea 

f^iHrreutee  rendent  a Iran  déparicaenU, 
IS.  Il  eapécbe  OteciU.a,  aan  de  ta 
niece,  d'étre  nnaaé  cuntui . 76S.  Il  eti 
auaae  aatul  piar  la  qiiairiéae  foia  evre 
Hurc.-llua  761.  Keflettont  aur  aa  cooduiie 
rn  refe  occttiin,  lOtd.  Il  aa  reixl  a ann 
departeae()l,76.V  II  repreot  Caatlln,  770. 
il  aeri  aoet  tua  fila  es  qua'kié  de  lieaie* 
■ant,  790.  Avta  différrui  du  pere  et  ds 
Sli,  far  rapiKKt  â Uuiui  AlUu  ut,  Mid. 
Se  fifaeie  (urM{u  Aiinibal  aapprveke  de 
Ruac,  609. 

Fabeictut,  contui  pour  le  cinquième  4>ia, 
eti  iwaaft  pnnœ  du  lénai.  II,  6.  Il  ae 
prépare  a ataie^r  Taregie,  9.  dont  il  te 
rend  aaltre  |ier  laleHuenCe,  11.  A|iil  • 

) oecat  00  dea  atetoea  >kt  Tarent  ea,  dont 
il  n'eu  porte  qu'une,  IS  II  pente  doouer 
dant  un  pié^e  que  lui  irnd  Anuibal,  lAid. 
CuBiraate  de  lut  avec  Harcellut , SL  II 
aopfioae  au  Jeetcinifu  trait  Idrae  Stipiou 
de  porter  la  ituerre  en  Afrique.  Sun  daa> 
enura,  6S.  netkiHin*  e eetta  oeceaioa, 
7S.  Il  iraverae  autant  qn'tl  peut  (entre* 
pnte  de  Scipion.  73:  et  p^rieconirt  lui 
a Cooceaioe  dea  Loertena , 86.  HeOeaMiia 
aur  oette œadutle,  19  6a  aorit  aoo  étoirp, 
119. 

Feliua  ftetor  (Q.)  eat  eavové  4 tkipbea,  I, 
7IS,  U avait  écrit  l’hiaioire  roaaine,  tb>d. 
Il  rapporte  le  téponte  de  lurack,  7S9. 
Feéius  Mien  (M.)  eat  nommé  dieteirur  pour 
eboitir  de  oouTeaai  aenateura  e le  Mecc 
de  crut  uui  éiaieni  ao'ia  4 la  beuilW  de 
Canoea.  Mcnae  de  ta  coadoile,  I,  736. 
FaAiW  JCiM-iwua  Bit  de  leaptinteur, 
cal  orée  cooaul.et  part  pour  t'A|ialie.  {io!i 
père  tert  tout  lei.  1.  790.  Il  reprend  la 
ville  d'Arpi,  796.  Il  eat  envoré  4 l'araae 
de  Venoute.  || . SS. 

FoAmu  Raitimiui  (V-)i  t'*  Eaile , 

H,  SAS.  Ctmaul,  il  aarctie  contre  Virw* 
tbua.  II.  4S6.  Il  reaporte  pluaiaer»  avan- 
laitea,  437. 

FaArua  Naftaua  (Q.  AHobroqieua)  remporta 
une  «rande  victoire  aer  lea  Allobropra  et 
lea  Arveroiena,  il,  5SI.  Il  Inompbe.  S3S 
Sou  Bla  Ml  iolerdii  per  k préteur  pour 
tea  dé^noliea,  S6S 

Fdliuj  .SrmlMniu  rekfue  ton  Bit.  pnia  k 
fait  mourir  poar  ara  débauefeei.  II,  SIS 
Fj4«m  (tl),  prêteur,  eal  brfiM  danaaon  pa- 
UiatlUMiae, 11,711. 

Fabtmi  (Q.) , peirou  de  k nation  dea 

AUobroqrt,  Mtaeeru  par  eut  dca  deeteint 
de  Caiilioe,  et  en  donne  ■«»  A Cicéron, 
III,  80. 

FoArut  irexvmua  (Q.),  lieeievent  de  Céaer. 
inoBpbe,  III,  49S.  Fait  eooeel,  poar  fmia 
■MO,  il  eal  Béjmae  da  peuple,  49S. 

Fallut  Col/ua,  oISrier  del  aretée  dAnloiae. 
Sa  lémértw  fait  reaporier  aui  Partbea  un 
avnnUfU  eonadérable.  Il  eat  lue  lui-méac, 
III.  673. 

FeAnciut  (C.),  ontieel,  I . B03.  Soi  élo|re, 
807.  Ikpuievera  Pvrrbaa,  il  ■ en  enlrr- 
Men  peruculier  avec  lui.  MU  ddantérea- 
aemeui.  Sue  eaeuraiioe  a U vee  duu  été* 
phant,  SIS.  Cequ'il  prêtait  de  la  doctrine 
d Bpicure,  51.3  Su  rep>mar4  Pyrrboe.qui 
ki  propoaeil  de  a attecber  e lui,  rkd.  Con- 
tai poar  la  teronde  fiMt.tl  avertit  Prrrbet 
que  ann  medrun  cberebail  a l’eapoaouMr, 
319.  Il  fait  nommer  contui  CorneUna  Ru- 
8nut,  ton  enurmi,  4SI.  Onaeur,  il  Beirit 
I k méeu»  Hnfiuut,  SS4 
{ FeArtciua  g ),  tnbun,  prendeo  main  kceutc 
j de  Cicén»,  III,  IBS 
FaMae«.r,  I u4,  L»  e >n>ul  let  bjiate  de* 


«ani  k peuple,  et  tea  porte  lant  becbea  •laae 
Ruae,  (SS.  Ou  eu  pwMe  «inAt-quetre  du- 
vtni  k dictateur,  US 

Fekidnu.  tribun,  porte  une  loi  aer  ke  teeU- 
aeou,  III,  6S9. 

Faknet.  F«/itq«n  : mol  rc  qei  livre  aei  Rrv- 
amiit  learafania  det  priocipaut  de  fa  mikm. 
Caaille  lea  renvuk  • kuri  uareoia,  I.  SS9. 
Par  rcconneiteanca , la  ville  ac  rend  eea 
Riiaaina.  Rclktiune  ter  cet  éréoctuent  , 
tM.  lia  prennent  ka  eraea  contre  ka  Ro- 
Beina,  ri  aonldefaiia,  000. 

Femr><f  extrême  a Room>.  I,  186.  Troebke 
a erilc  acotaiia,  t6S.  Auire  faaor,  MS. 
FeuaM,  CiindaaiM!*  aeirrluit  per  lUnua  con* 
anI.  te  aumre  géecreuM  entera  lui  dnM 
•uD  mlifianr,  ll,8iS. 

Fenxm  (C,'  < ai  auutae  coumI  per  k crédit 
de  C OraedHM,  II,  511.  il  rrail  enc  ctr* 
duaoence  coairaire  aux  ioiéréie  de  Grnc- 
cbui,  SSO. 

Fnnniw.  I.ruleiuut  de  Cattiut,  III,  393. 
Feoieme,  pfeteiidu  apparv  a Rrulaa,  III,  S9S. 
Fatiei  rrodn^Mbl  taper  C.  Ftaviui.  Blad  afa 
liancbt,  et  de  |re(Rer  devenu  edik  carule, 
1, 483.  ' 

Fciumu  régné  dant  k LaUua,  I,  40. 

Fouiiuk,  intendant  dea  Ironpea  du  roi  d'Albe, 
Mute  lliHaulut  et  Reaua  enfante,  I,  43. 
Fautrua  Yujei  Splk. 

Foruoiaa,  laiiakur  de  Caton,  ne  prête  qu's- 
P'ét  lut  k aeraenl  ordonné  aur  le  Pu  du 
Céaar,  ||(,  |S9.  Il  t-aiedilr,et  Calon  fait  le 
dépenae  de  tramx,  S8S  II  fait  avec  fVi«* 

r,  et  lui  irnd  le#  aervicet  qu'enraient  pu 
rend  é tea  eMfavrt,  407.  Bruina  ne  lui 
fait  poim  part  de  na  «ktaeia  eoeire 
air^SUS  Pemetcêoéqu'iItlouoetBruMaei 
a Cavtiua,  SVS  il  e«t  fait  prtaouter  n le 
bataille  4a  Pbilippra,  0(3. 

Feceme.  Vovrx 

Fécrniix,  bc'ania  a aræa,  i-lablw  par  Remn. 
Leii't  faociiuna,  I.  7S.  Furaule  de  daeîe- 
ra(i.«  <k  uuerte,  87  llatool  cnoaultda  pnr 
k aenai,  ll.US.SI8. 

Fraunet  { keca  «Iront  et  privitécea,  I,  3SS. 
Coaaem  puniet  ru  cm  8*104141114 , lêtd. 
Il  leur  eal  4eknd«i  «k  fadte  du  vm.  i4id.  tl- 
Ira  étaient  loiijoort  aoat  la  peitaeiM*  tk 
kuru  perea.  «le  kura  frèrea,  ou  de  kura 
■wHt,  II,  191,  199.  Loi  qui  leur  iMeniil 
ka  tucocatNMia,  SSi  Prefareeee  donnée  a 
Ru  me  aur  k LaiMa  par  ka  kamea  rw- 
m «inea  ei  Uiinra,  I,  ( 17.  Fcaaea  «ka  Am- 
broBt.  leur  naruRe,  398.  Ceareiie  et  k* 
ruaid  de  oeilra  «Ira  ('.«wbrrt,  MS.  Vujea 
Dumej. 

Ferret  I 11;  Mgmrntéea  d'aamur. 

108:  dun  autre  Jnur,  3x7:  d'un  autre 
lèfd  Cimia<itt  et  pur  qui  célebriv».  MU. 
F/<«.  (Vii)ex  tout  k ruNU  de  chaque  dteu. 

vojTi  aatti  .^ipplfcn/teau.) 

FeurieaM.  ajalxibade  k aocték.  I,  36  la- 
lerdictKui  du  lêu  et  de  rreu,  S98. 

FnIcum,  FiifatMlai.  La  ville  eat  a«tte|iee  et 
prite  per  Romulut,  I,  61.  lU  ao«u  veiocua 
per  Tullut,  85.  U vtlle  rat  pnte  par  Ira 
Etro«qaea,  et  repnae  imr  Tarquin  I Aucieu, 
93.  lia  lurnl  ka  aanagaadeura  romeina, 
S67.  On  eu  lire  veiuteaoee,  ibrd. 

Fidiuriut  deux  fa» pruecnl,  III,  S18. 
éipurer  auut  lequel  Koauiua  et  Remua  aont 
alUltéa  par  une  louve,  I,  43. 

Filfa  qui  nourrll  ta  mare  de  aou  Uil,  t 
tJO 

F'mArvn  iFleviea)  vcul  faire  luer  Scêvola,  et 
enaeiie  tl  l eroete.  11,  873.  Il  acroapogne 
FUccua  A la  guerre  cuame  aou  Imusenenl, 
703  Son  caraciéra.  Meuiolrlhaeuee  entra 
eux- Flaocstealtité.  Fiabria prmtd  kcum- 
aandcaeal  eu  aa  pUce,  ifad.  II  met  M«- 
thndate  dani  un  eiiréae  danger,  7U8.  San 
bomblea  cruaaléa  Pourtnivi  per  S)IU,  il 
eal  réduit  4 te  laer  lai<»éac,707. 
Fanunen.  Voiex  Puèfacnma. 

FlacCMatee(M.  Foaünt},<M«Ml,  I,  ISS.  Vat* 
tra  de  1a  cuvakne  tout  Vétmta  dK'unrar. 
Vojea  JfrniiM. 

ntecua.  Vofea  Fukrat  et  t afartua 
FfauKB  dhilM.  prêtre  de  Japitcr.  I,  89 
Flmmtm  oa  prêtre  pour  Man.  et  ue  pour  Qwi- 
rinut,  iM. 

Ffammiut.  Vnjei  Quatruf. 

Hâmnnu  (C.  >.  tribun  du  peupk,  propuw» 
nue  lui  qui ex«  Ile  dea  (rnubtit,  1, 8U  <ru«* 
tul,  il  Inra  Iwiailk  aux  GMtom  piea  de 
rAdda,  taut  e^ard  au  kilrri  du  eena>.  U 


r»i»poTt»  la  818.  Mt'conlcnlrtafnl 

ContiT  Ini,  819.  Crf>»«ar,  il  ftinimiit  un 
^rnitd  rhrwm  nncirqur  qui  pr^nn^nl  son 
iMin»,  6â3.  Il  fit  faiiriiiiaul  pour  U frcimdc 
S«  Wmerilé  fl  »no  «rro^ancf , 661 
If«  B^ia  ilu  fonifil  ^ currrr  ft  W 
mauvii  prfMKf»,  il  rtirfaiif  l4batail1f  nxilre 
Antiibai,  667.  Il  t*>l  Tainn  n tua  <iu 
tac  TrasioK-ri'',  66H  Ci>nira«l«  de  Cf  cua- 
aul  fl  dMnmbal,  609. 

f'Mriwa  (1^  I.  freflifr  fl  Alu  ^'alTranclii,  rslfail 
d>ltle  rumif.  Il  rend  publica  If*  failfs  dont 
Ifa  fNiniiff*  afiil*  rtaifnllfamalirr».  1, 463. 
H If  ifiaplf  df  la  Oinroidf  maiarf  Ira 
{>oiiCi6>*,  iKid.  Mepn»f  par  Ira  ib^lra,  il  Ira 
morurir.  466. 

flartH»,  prrifur  dra  l.tKanifna.  Iraliil  Grac- 
rhua  aoii  ami  fl  *uii  hdir , I,  h03. 

Kioriua,  tribun,  pmpoar  «ni*  loi  pour  aati- 
t,'r»rr  dra  irrrra  aei  aoldaia  df  Ponipi^,  111, 
1 18.  Il  fjii  mrtirf  ro  pnwiu  lrrun«al  Mr> 
Iflln*  qui  a V «ippoaaii,  119  Freh-ur,  il  *r 
laiaar  rtilfvrr  |>ar  lllii>liaa  Ir  jrenf  Ti«rranr 
qu'il  avait  a ta  aarJr . Combat  a rf  ■»/•*!.  t.MI. 

arrAW,  rat  f*pl«>«r  (>ar  i:«-»ar  dana 
la  rff.irBif  du  f.ilriiJrKT,  III,  476 

il  itte.  Voffi  .tfaniif 

i'irt  : .^iuma  lui  Mut  un  trnpV,  I,  73.  Ettcr- 
Kif  dr  ml*  px|iri*a*i(Ki,  a a6<iHd«ina#r  a ta 
Aoonr  fut  lU*  R'.muiA«,  II,  9i6. 

f'urtma*'.  Srrviu»  Tu.liu*  lui  baut  un  tfiaplf, 

I,  lOO.  Od  fn  f.fvf  un  a ta  K>iriunr  dra 
oamr».  1 11  ; ■ la  Kortanf  ap|if  îiv  fV.r»  Fur- 
luno,  49i.  fia  U tiriuiM*  drcr  jour,  Il,6ü4. 

F-  rtuHt.  ê (tirai.  Ufarriidion  de  ura  Ika , II, 
7.19. 

F-tqeUe*  : maijoreiion  (urmér  1180*  crtM  aille, 
f<  riouffif  parO|Miaiu*,  11,514, 

Fuflaë.  \n«ri  Cu/mui. 

l-'wb-ie  decouara  1a  cutijuraboo  de  Catilina, 
IM,  57. 

Fulrit,  fi*nnif  dr  Clo>liua  : aaronduiif  aprèa 
la  mort  d<>  aoii  nart.  buti  rarafifrf,  III, 
dSI.  Ma'iff  a Aoioinf  , elle  U*  porif  a la 
rniauie,  5.>6.  CHf  f»J  pnd.*(t*f  |uir  Alirua 
•Inr-a  unr  eranil  • iMrrrarf  ou  rltf  ar  trouve, 
,155.  Sa  barbaiM>cunirf  U U'i»  de  Cireron, 
5hI.  KiifCiiian  prra<mn*;i>*  dan*  la  pro» 
rripiion,  ÔH6.  Elle  rterre  dana  ttomr  la 
p'iiaaarare  inuniviralr,  619.  Avrr  I,.  An- 
tofiiu*  , fila  ririte  la  auerre  de  Peroaee. 
M»(if  aerret  de  »on  depil  coniie  Uctavirn , 
C3I.  Ëde  baranauail  aunvent  Ira  aâildaia 
r>’pde  aucV|d,6i4.  Su  faite  ek  aa  mutl, 
6J6. 

Fit‘’  iHë  (M.) . fonaul,  ae  rend  naître  de  Vol- 
•imet.ft  iriunplie  , II,  511. 

^Iriua  (Cn.  . quiavail  iiupwaode une  armée 
■laria  l Apulve  . eak  accu*é  devant  le  peuple 
«J  avoir  été  1 1 r >a*f  «le  la  d<  faite  de  relia  er- 
nœ  par  AnmMI , ri  oaadamnr  , I,  6J5. 

/'u'rtiu  r.'en(uin«lH«(i.n  j.  ctnaul.  II,  1 1 P't** 
cnnaui , il  rat  detail  et  lar  <tan*  un  combat 
ennlrf  Annibal . prea  d llerdoo^  , tktd. 

FalrtMt  fideruf  iV.\  ronaul , I.  60i-  Coiiiol 
l>uur  ta  arcamdè  fol*,  CIM;  pour  la  iro  •'eane 
loia,  779.  Il  demau'le  te  urund-pontifirai 
rt  ne  l'obti  nt  paa,  797-  Il  fait  le*  prrM- 
ralifa  du  at^je  deCap>i>M>,  KOd.  Voyea  ua- 
pouf,'.  Il  r*l  rappelé  i>our  deb-D'irr  Rome 
dont  Aninbal  a approduiil,  8UM.  Uorduem 
If  auppllrrtifa  «enaleura  raoipanif  ia.SlS 
Plainie*  dra  i;am|Mine-us  ciinirc  lut , 836 
ilert  nomné  dirutrur.  Ibapuce  a crtte  oc 
fatum  , H,  4.  Il  fil  nom  me  ronwil.  qtwi- 
q<if  arlufllem<-iit  diriaifur.  MouvelVadi*- 
putf*  B are  •ojecdf  II  pan  dra  Inbuna,i4id. 
>a  rf|Mi  la'KHi  ■ alla  b'it . 90. 

Fulriitu  ,Y<.,Aili<'r’\l.  >.  ronaul.  arrive  en  Ordre, 
et  fivrtftt*  Ir  aie,îeir  Amb-*ri'',  qui  »e  déft'iid 
V iduareuaenteni . 11.963.  Le*  Ë 0'i‘‘na  dr 
mandent  rl  obiienn<-nt  la  pat.  Aiab’arte 
»f  rend  , ifrtxl.  Il  p>en  I d aiaanl  Sawe  . rl 
rodait  Uwite  ■ Ile  île  CepbaUrnif  , X79.  Il 
i'*i  arraar  par  lea  Auibrartra*.  a la  *ol- 
linlaiNm  du  fiinaut  Emi ma  , 376.  Il  de- 
n>.ou1e  if  trHim{die  et  l'ublienl , Dia‘e'<^lea 
•iiRirulléiqne  lui  ruariir  le  ron«nt  Emiiiu*, 
99t>.  Il  eal  crfë  cenaruf  avec  Euitlut* . qui 
i'iaitaon  rnnrau  déclare.  ila*e  reçu,  et  irnt, 
Sli. 

Fairtti*  Pae^un  . porteur,  reinpnrie  un 
aurania-^e  fonaidr  aÙe  *ur  Wa  Celnbecieii*, 

II.  SI  I il  If*  •Ifl.itt  lino  «ffoniie  fut*  duua 
<!o«  rmbdi'bra  qii  lU  lui  avt  i>*nl  drf«vo<‘u  , 
S>'i  Ikrelo'inra  Hom.-  f.ioU.-  de  I-I.I  t.  . 
Si  3.  Il  lU'MWpkir,  fl  e*i  HOMiW'  loiiaO-  *'m 


«a^l*  7U5 

ar>fi  f«ère.  S!  4.  Il  fierre  la  cenatire  atre 
beaucoup  de  aévrriié , .ISS.  Il  «nlére  les 
tuiles  df  marbre  du  irmplf  dr  Junon  Laci- 
n»e  , pour  rouvrir  le  temple  de  la  Fortune 
Ei|u'-^-rf  , qu'il  fuiiait  bior  Klirs  *otn  re* 
piou-et  par  ordre  du  araat , 334.  Sa  mort, 
rufii  vle . 336. 

Fut' lus  Flarcaê  'M  un  des  comnoMain'a 
pour  te  parupf  iift  (erre*,  II,  30H.  Il  al- 
la. |u«  >cipn,a  t AMcum,  rt  a j>ari  a m awKi, 
609.  Il  rat  fioaimf  ronaul , SIS.  Il  triom- 
phe Ir  premier  des  Oauloia  iraa*alpina , 
639.  Son  faprit  Mirbitleni.  Il  ae  aairii  du 
m int  Avenlia  avec  une  trouitr  de  (trna  ai- 
Rir» . 593  : ratiué  avec  son  ni*  aloe , rl  sa 
troupe  rai*e  en  lifroulr  , S'13  Son  «rronil 
ni*  r*t  inbunamement  mi*  a mort , 534. 
Voyrs  rNCorr,  lil,  148. 

Fumi*  (Rp.Kcvmial , court  un  grand  dtoftrr 
fbef  If*  Equet.  Il  If*  bal,  rl  perd  tou 
r ère  , 1,  3t»3. 

Funui  Agrippa,  ror.sul.  I,  346.  Sa  déferenc» 
{M>ur*.<n  cullf(caf,  330 

Fariu*  fl  L.  tlaraiHu*-)  Fitvea  roaii  te. 

Funui  il..',  mlk*,(ue  d>  Camille*  autume- 
r>if.  lloderatiou  de  Canille  a ton  ejard,  I, 
375. 

Furua  (I.  ),  préteur, défait  l'artiiér  dea  Gau- 
but  qui  avaif^ail  C'emooe,  II,  130  Ja- 

10  *ie  du  ronaul  Aurrkua  cuatre  lai . 131 

11  revient  a Rome  ftdetnaodr  If  irutmphf, 
qui  lui  rat  arnirde  apres  df  loniiuri  coa- 
le.vialion  , iSid.  Il  est  contai  ,171. 

,Funu(  l’ItiluM  (P.’i,  eiNKul . Il, 468.  Sa  tobîr 
ciii>6ance  en  sa  venu  , 469. 

Funut . oAicter  envove  p«r  Annibal , tue  tV'*- 
cinus  ttl  lui  co  apporte  la  Idte,  lli,  S74. 
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Calne* , vinr  des  {Atin*.  I,  IIS.  Tarquin-le- 
Siifwrbe  la  prend  par  ru*r  ,6Sl. 

G'i4o.u«  Omlua.  I,  6l<. 

Gu:*  au*  (Aul.i,  tribun  do  i»rup1f.  propose  une 
Int  pi>ur  donner  a RoiniMf  le  Commandr- 
meni  de*  me'*  , fil , S.  Alarme*  du  sfnal 
a Cf  tijet , i4rd.  Docoora  du  (ribun  |M-ur 
forcer  K<mpee  a accrnlrr  IVmpIoi , iliid. 
Oppoftiitun  mutile  de  oeut  Iribuns,  S.  La 
lut  po**e,  0.  Gabiniua  échappe  a la  adveritu 
de  la  justie*  |»»r  le  crédit  dr  César  et  de 
Pnaiprr  , 1 33,  U fat  fait  ronsul.  Sn  carac- 
ii-re,  I4U  I ae  tau  dio.iter  le  itouvernemrnt 
de.tline.  143, 14H.  Se*einporirinenur<m- 
t'f  Cice'un,  144  ComMismire  IritetCo- 
diu*  , 159.  GalnMu«rat  1a-.a«é  en  Syrie  («r 
If  cr^K  df  PomptH*.  maigre  aa  nauviiise 
e»o-luiir.  ill.ili.  Il  mei ordre  avec  acti- 
vilr  aui  iruiiti  r*  rtcilv*  dun*  la  Judét*.  Il 
demande  rbniinrHr  dea  auppltcatiima . qai 
luirai  rrfoad.'iiS  II  de  Tait  Arisiobulrel 
I fnviiie  a honif  , 334  II  la  tir  la  gtimr 
de*  4rabe*  linar  murclier  cunirr  les  Par- 
th.  I.  tbid.  PGil»;inéf  Aulrtf  If  ramrne  par 
ardent  ver»  l'E^vpte,  335.  Il  y ertrf  , rt 
rétab  li  Piolemée,  tbiJ.  II.  apain*  de  n«o- 
vft'i  If*  imuiilrsen  JuAe*,  et  drU>i  Almao- 
dre  fil*  d'Aritlohule , 9'26.  H c»t  oblitfr  do 
Cvilrr  le  mmiaandemenl  dr  smi  a>mfr  a 
Crataui.  Soiilfvrment  fcfnrral  de*  e«pfti*  a 
Rome  fonlre  lui  , V37.  Il  revient  a Rome . 
f*t  aceuif  da  crime  de  1e*f-map**ié  publi- 
que et  abuout.  Indidti-ltofl  contre  cet  in- 
fantejogemenl,  )4>d.  Ilcit  areu»*  de  rr*o- 
rii**i»fl.  Ciei'uin  p'aide  pour  lui.  Gabiniui 
eal  mntlamnf.  998.  Il  e«t  dirait  daa*  la 
Burrre  d ilUrir  et  meurt,  4*>1- 

G«la,  rot  dune  pirlr  de  ta  .Numidie , wre 
de  Masi  'i**a,  f*it  un  Uaite  avec  h**  Car- 
Ihainun* , t,  793 

Galba  tP.  Sulpiciii«l.  Voyw  Sulpirtui. 

Galba  <erv.  ^Ip.l  s'uptMMie  au  triomphe  do 
Paul  Emile,  II.  S93.  Prêteur,  il  rat  défini 
en  [.tia’laiite,  451.  Sa  déiralable  perli'be 
enter*  ce*  peuple*,  rhpd.  Arcuac  par  Ca- 
ton, il  vient  a b*>«il  par  ann  Hi«|ueDr«  d'éirr 
ren'tivtv  ab«  <u« , INU.  Consul,  il  est  etdu 
du  comman  lrRn'nl  i|ea  armera  , 436.  Il 
plaide  une  ruu*rque  Ini  avait  rvavuyee  L«- 
iiu«  et  la  gagiif,  483. 

Catba  > Srrv.  l,  tieuienant  de  César,  Ctrl  la 
am-rrf  petviaitil  biverrontre qurl<pic*p''*i- 
p|  « lie*  Il  • en  lire  Kettreu*etaeii|  , 

tu,  303  11  ini».(«e  k nm<«lat,  539.  Il 


entra  dana  la  coatsiration  ooatra  Cdaar, 
509. 

Ga/liuj  tQl,  préteur  de  la  ville,  pénl  par  la 
fait  dOfiaviro,  III,  573. 

Gallogreca  r oriKtitr  de rea  pmpira.  Le  con- 
sul Manliua  enirrprfnd  Je  Vor  Ciirf  la 
guerre,  11,  967,  ei  marche  ruutrf  rua, 
368.  IVut  dea  tmia  de  cra  peuples 

ae  reurenl  aur  le  mont  Olympe,  lia  y sont 
ailoqués  et  d6'aq«,  369  H«  arvnl  vainrut 
une  armii'lr  fois,  970.  Teira'quet  dra 
Gallogrrcs  mit  à mort  par  lliUiridaia , 
701. 

Gallu*  (Fabius).  Vwfi  Fa^rui. 

Cattui,  lifutcitant  d’Octavien,  tll,  716.  Il 
rrmpurtf  qwelnur*  avan  ages  aur  Antoin'', 
7IK.  lirai  eialili  par  Octsvirii  prefi-t  d* 
I Egypte,  730. 

Ganymi  dr,  eunuque  de  )a  rour  <f  Aleaandrif, 
omiioiie  U guerre  ronlrr  César  ap'éi  le 
mrurire  d'AcntlIa*,  1H,4J1. 

Ganda.  peiit  -fila  de  laa*iiu«sB , pajcné  par 
Manu*,  auUidie  pour  lui  le  cotisulal, 
II.  569. 

Gau/e,  Gaufoi*  ; voii  qui  annonce  leur  ap- 

E ruche.  I,  SW.  M*  a**ièieni  la  ville  de 
luMum  sous  la  comiuite  de  Breunu*.  343. 
Courte  dfscMpiiOn  de  leur  |'ays,  rl  Wra 
rlifTcrentes  fspfditioas,  Sll  l.rt  Ki'inaiii* 
leur  fBvotfnl  île*  amb<i»»adrurs , tinl.  Us 
marche  conlrf  Rirme.  ; dctont  le*  Ro- 
main* auprès  de  l'Allia,  546;  s avenreuC 
vera  la  »|ile.  ibd  Courage  df*  vieiltard* 
qui  J ftaieni  rvaiéa,  i4id.  t.f*  vieux  sena- 
trura,  revêtus  de  leur*  habits  de  cérémo- 
nie, *e  iietiBent  cliarun  à leur  porte,  347- 
Les  Gaukiis  liouvenl  Rome  prf«i|aa  <)#- 
seiif,  348  Ha  massacrent  le*  vieux  aéna- 
leurs,  ibul.  ; meti  -oi  le  feu  a la  «tllf , 

Il*  aoni  rcpou4*t**  àanr  attaque  du  Capi- 
tole, 3i9.  CamiPe  m défait  un  détache- 
Sie.«i  cuflsiilérablf  orra  d'A'dée  , 550  . Ha 
veulent  escalader  lo  Capitole  de  nuit,  e| 
«inc  découverts  par  le  eri  <le*  tùea,  553. 
Courage  de  Mnnlin*  , ibrd.  t.es  Romains  , 
reluit*  a rrxIreiBitf,  rapiiuleni , 533.  Ca- 
m:Le  aurvieni  fl  detail  ma  Gaulois  , i4id. 
D'ina  une  a<  eonde  aeiion  , ils  «mt  taillé* 
m piocca,  i6td.  Cnr  nouvelle  armée  da 
celie  naitoo  marche  contre  Rome.  Il*  sont 
defriiapar  Camille, S8.V  Nouvelle*  défaitea 

Fir  le  dieiatenr  .‘iiilpriu»,  596;  par  U 
iir.  Camille , 403-  II*  se  jiiigneni  sus 
Eiriisqurs,  et  apié*  avoir  reçu  lea  «ommea 
eoflieaues,  ils  rcfuaeni  le  service  , 469. 
JiHMi*  au*  ^mnitc* , ils  sont  defaita  en 
Eirurte,  4Kl. 

Prépaiaiif*  de  guerre  de  la  pattdesOau- 
l<n*  Alsrin<'a  Rome  , 611.  Sacrifiée  imp-u 
et  cruel  des  Ri>mainsaefllearra«ioA,6i3. 
Cause  fl  oeca«'on  île  cetie  gnerre  , liid, 
Irrtipiiofl  de  re*  peuple*  dm*  I Italie,  i4nI. 
Préparatif*  de*  Romain*,  lètii.  Pv  »ief 
Combat  pré*  lie Cliistam  , «Ht  W RcMn-ns 
aiMii  va>i>ru*,6U.  RuUdle  elvictore  cé- 
lébré remportée  sur  le*  Gau'oi*  pré*  de 
T-'lamoo.  61,5.  fléflexion*  sur  relie  vic- 
hd'e  . 517.  Ralaille  de  l'4<bla  , oè  le*  Ro- 
mam*  «ont  <iciorieiix.^6t8.  Nouvelle  guerre, 
690.  VohliNBarc  leur'rui est  tué  par  hlsr- 
eedu*,  631. 

> i>oime«i|  1rs  Gaulois  refivivenl  le*  :i«- 
bi|<adfur*  romain*,  qui  le*  priaient  de  M 
muât  d'Hiner  passage  s A-ndbsl , 611.  L. 
Posibumni*  est  écrasé  dans  la  l•8lllf  Ci- 
salpoif  avec  tous  ses  solda'*  par  la  chule 
d'uoe  reréi,757.  Reud  extrême  nue  ceil/ 
nouirlif  eaunf  a Rome.  758  SoaVvemenl 
dans  ce  pav*  evfpépsr  Atntlfar,  II,  149 
II*a«tif4fnt  Crém<MM%  et  wvni  défini*  par 
|r  nrcteiir  I,.  Fiiriut,  150  lia  défont  t B 
fUmius,  |15  Heor*ux  *Bece*  de*  coniula 
contre  les  losubriena  et  lea  Cenoman* , 
184.  Nouvelle  definie  dere*  peuples,  IMS. 
fltiovelle  ftieffe,  97  fies  t, aubes  venna 
d'au  delà  ilea  Alpe*  passent  en  Italie,  bA- 
tiasent  iiné  place;  les  Roman*  l'r  nppo- 
aenl,  5l>.5  II*  sont  chaaté*  d’Itale,  i4rd. 
Ganfu'*  Hvblis  m Vsie.  Vnyea  CalU^rrn. 
Caulo*  Ion  i«HWs.  Vovr*  .Nraon'**. 

Gaule  trunMl|niie  : prem'erea  rounuélf*  de* 
Rtinaxi*  da  * ce  pars.  Il,  S'20.  Fulviu*  en 
triomphe  te  premier  . titj,  héxius  dompie 
Ira  S*Lu viens  ,e:  buta  la  ville  d'Aii  , 550 
I^Ê  Allobrntres  et  le*  Arverixen*  allireat 
ftvoiv'  'ux  le*  ans»-*  romaim-a,  r6«f.  I>«r 
opulence*,  ifod.  mba«*ata  du  r>adc*  Ar- 
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vrr»U>fl«fttV>nilius,  &SI;  |iar  ;|tii  ertilcoi 
prtip>r«  «oot  Tsinn».  <iran>l<-  «icioirr 
rwporU‘cwir  cuf  (>ar  Fabw»,SS'i.  r«'rD- 
■1k<  d«'  Ikimiiitti  a l>^ard  ilc  Biluitut, 
»6ii/.  Protincc  rtuMim*  rn  c«*  |>ay«>  tbid. 

Bornas  1*1  iltviiiooj  dri  <iaul«'i  avant Ir* 
con'in^tM  iVCi-snr,  III,  174.  Mirurv de rv* 
pcuiilea  IhUL-reocet  rnln*  lea  Ai{uiuift*, 
(ei  BHf,*pa , ri  kv  OHrs,  173.  Il*  •«  *rr- 
«aii'fU  d<‘  la  langue  ;;frr<]ur  >lani  leur  arie*. 

NuUii'iink  il*  p<‘uj>lc*t  r<irnaiit  <in  «rat 
ri>rp*  iIl'  nation  , IK-tii  bciioii*  par- 
ta.!r.vjenl  tout  ee  payt.  Faeih>r.«  parite»- 
lit-rri  lUnarhaqvc  nviip]>',  |7(>.  tVui  or- 
dre iliitnuae*  et  iiluiln-*  parmi  eut  : le* 
dniijrtel  le*  Dubk*.  l.e  peuple  cuoink 
pimr  nen  , »tid.  Le*  druide*  etvient  W 
piHitili:^,  !<>•  pliilixouhe*,  le*  p H-ie*.  le* 
ju^e*  de  la*naiion.  Leur  édnraii.>n;  leur 
chef,  tbirl.  te*  noble*  combjUaimia  che- 
val, loujeur»  occ«I(k.‘*  delà  (tueur,  177. 
tji  furme  tu  covvenimem  éltit  aruiiKra- 
iiqiie,  ibof.  SIence  irspuié  au*  uariic^- 
hi-r*  »ur  Ir.taIT.iifr*  de  l'eial,  ilii</.  I,rar> 
rouiUBi'*  barlvtre»,  93-  Bonne*  r(  nau* 
va>«-i  lyualilv*  de  bur  rarjelerr,  17H. 
Av.ir.ia,f‘«  du  rorj»;  codt  [»»iir  la  Uuirniü- 
i-eiKv;  aboo.J.oice  d'or,  (79.  <e>mme'Cr . 
rrli,;ion . viciime*  bumainc*  , tbid.  Lear* 
iiniMitiaV*  divinité»  , |Hu.  Ilercule  |t*u- 
liu»,  ibiU.  Il*  •cdi»ni<  nt  i*«u«  du  dieu  de* 
mort*.  Il*  nioimenra  rnt  Ir  jour  au  cou- 
rhel  du  *olcil,  itnd.  ü*adr*  «lomealiimr*. 
Lr*  Gl«  ne  parui»**icnt  point  lU'vaut  leur* 
|K‘re*  rn  public  «ju'il*  ne  lu*»eiit  en  Aire 
de  uor  letarmes,  18t.  ti‘uc«  mariaire*, 
ibia.  Leur*  fuoéraillr»,  i6id.  Leur*  m<rur* 
armblable»  a celle*  de*  anrK-n<  peunlei 
du  (..akiuin  , ikcritea  p r Ytr^ÿile , ibid. 
Gloire  de  leur*  arme*, 

lr*  ilelietieu*  passent  en  Gaule  et  «ont 
dé;ait*  ptf  re».lf  (Vo»r*  Hfl-ctinu  , 
Ceiar.)  !.<■•  G.tuloit  p lent  t'esar  drnire- 
prrndre  la  ituerrc  ruiiire  Anuvtttr,  |N9 
jVoye*  dnorjsie,  etf-'esar.)  SwiiJc  cam- 
p.iitiir  de  Cé**r  dau*  ce  p*;*t  cuotrv  le* 
llrlise*,  (96.  Vnvn  Hrrjle». 

Eial  de*  Gaule»  âpre»  l•'•deH«  drmiére* 
raB(ia)(nr*  de  Cètar,  i->l.  la**  Vi-ucie* 
r<iroienl  une  puifsiiik  lutuo  contre  le* 
llomain*,  ibrd.  <Voyei  rruri.'s,  et  Ceiar*.  ) 
l.r*  peuple*  du  |»ar*  do  Treie*  «ont  »ou- 
tui*  par  César,  {Vojei  7m'ef.'  te 
pjT*  csl  trafKiniUe  en  apparrner.  (iilTe- 
mu*  «oulevi’inmi*,  *i4*t.  Vinet  f.Vnir 
Eburun»  ^Voyrt  ce  noL)  Àpprèi*  d'une 
révolte  gèiiératr,  *197.  L»-«  Curnuii*»  <lun- 
iirnlir  id,<nal,  rn  miiuarrant  le*  ciiioens 
riitnaiR*  dan*  Gituitijis.i'JH.  Hultioli'  de* 
Gautui*  tHKir  porter  pminpirnent  le*  nuti- 
Tctlr»,  iliel.  4rrnn<etorii  soulevé  lr*  Ar. 
vrraten*.  lui  rvvota*  ve'aie  dan*  pnnpie 
tout*  I*  Gaule,  ibnJ.  César  ; reliasse , et 
•e  trouve  lorl  emtiarra**!*  *ur  le  m >)en 
de  rr}oiQjrc  se*  lr,;ion*,  999.  Geftsbuii  r*l 
*<irpri*  «t  brdic,  ti*4.  Sh^c  d'.lvatniim, 
•tu  (e*  Romain»  ont  besueoup  a (oiiRnr,  3<id. 
iVojp*  femnflén.rtr.  J Sn-,(e  dUtellolu- 
duiuB.  (Voyit  t'xWf  I,a  Gaule 

est  rolièreBenI  pftiâor,  S19. 

CanU  citalpinr  : tmparlsncr  du  duparle- 
ment  dn  cette  province,  Ul,  6|8. 

Gnuloi»  et  fi-inme  (çoulose.  Grec  et  frBBe 
i:rreqve,  enterré»  tout  vif*  oan*  nome,  I, 
Cli,  713;  II,  638. 

Ciiutuu  d'une  taille  enovine,  tué  par  M inliu* 
Torqualsf,  1,393.  Autre  tué  par  Vslrriu*, 
sumumaé  Corvus,  dan*  un  combat  siiiku- 
lier,  403.  Gaulois  comlMi'a  par  le  )eune 
Crassu*  eimire  le*  farthe*.  Leur  ooura^c 
p'odiirieui,  III.  itlH. 

(«ruaiiiM*  (1rs),  uaillo  d'AIbe  traa*l«*roe  s 
Roae,  I,  83. 

O'cvuniu*  Ifetrt-nnai  ^M.U  c<>a«o1 , I,  91.3. 
Ihiesul  pour  Is  seroml"  fois  inj.  U def  nt 
le*  Volsauet,  et  les  fait  |isv*er  *uu«  k 
ptuji,  ibij.  Consul  |ioar  la  iruisirne  f,d*, 
toi.  Censeur,  d rserce  une  iiilitne  sen- 
(teancr  sur  Mameicus  Eitiiliut,  9ii9. 

(•Wbu*  Egnuriu».  ( Vojrcs  6'7naf  u*  ) 

Geihtu  i'upfù-.da  ,L1,  consul,  11,779.  Il  est 
vjuneu  pur  Spanneu»,  778.  Oiui-sir,  il  ef. 
faco  du  tableaa  soitsnto-uiutrr  aeasleuri. 
Ht6. 

iid'iu»  ('•.(du  d/l,  frère  'le  Mevial.i,  ro,. 

• pireCoiiUi-  briilu».  1 1 1 1 vit  < i n ii  <'.j, 
sus,  **i  .i)SLt  V b Cil  U i.u» , 


il  passe  dans  le  caap  Je*  eaueat»,  III  . 
.394-  CoDSiil,  6.37. 

GWiiu»  Canus  {1^.) , sai  d'AlUcus  , oblirni 
■ver  lui  m d'AnUnne  diu»  lu  pru- 
•C'tptinn.  III,  583. 

Cal  >N  , lil*  d'Ihcron,  |>èfc  d Hieronyine , I, 
757.  Sa  non,  738. 

(«rm/niut  esivovc  a Antoine  par  *r*  aait  de 
Riime,  et  maltruiu  use  CieupsUe,  seufuU, 
III,  701. 

b'mabuM,  sujounl'bui  Orléans,  place  irapor- 
tonte,  ini  les  ItiimJim  sont  nstsacre*  par 
li‘*  GaulmS  révoltés,  III,  99H.  Elle  est  sur- 
^ prise  et  b âlée  par  Ce«*r.3iiU. 

Gme»,  prise  pur  M>K'ni,  II,  73. 

Gendus,  roi  d lllyne;  *e*  pirniern's.  11,  SIS. 
il  devient  suspret  out  Itoni.iin*,  348.  Ter- 
*er  msni|ue,  par  ion  avarice  ri  aa  p<'rfidie, 
k «ecours  qu  il  pouvait  Urer  deer  prince, 

376.  Gcnliiu  est  pris  et  «nvuyé  a Ilune, 

377. 

UenuritA,  Inbnnd*  peuple,  eicdeib**  Imu* 
bl<  • s n.iaie.  Il  est  trwuvc  cnurl  dan*  son 
lu,  I,  194. 

OV'tMt'tu*  (T.),  décemvir,  I.  2i3. 

Gràur/u»  t.’,  Ci>n*ol.  I,  S8K.  CiVBSul  pour 
la  •eciMiik  fiiis,  391.  H est  le  prcBier 
cunaui  plvbrh-n  qui  ait  eu  une  tiuerre  a 
conJutre.  Uslbeureut  iuro**  <le  ».i  caa- 
parfne  contre  k*  lleniu|iii‘s,  391. 

Ger^urte  assiettée  par  O'sar,  qui  ensuite  en 
levé  le  tieiie,  III,  304. 

fjcrm<iHic,  C'rmaii.*  : passent  en  Gaule  sou* 
la  conduite  dAriovuie.  (Voves  (nupitie.  > 
II* envoient  <10*  aabai*a<leurs  a César,  lif, 
9(Ji.  Usipien*  et  les  Teneiéres,  ns- 
li  tn*  d*  ee  p*}s,  pntseni  te  llliin  , 933. 
Ce»nr  marche  eontre  eut.  Néit«xs  lion  erun- 
m<*nci'e,  nui*  r'wnpue  par  un  enmbnl.  *an* 
nu  il  pniiDien  dairde  quel  edieest  la  Cuiite, 
936.  Us  »4iiit  surpris  p«r  Crtar,  et  enlié> 
remenl  defiil* , 937.  Ev|doi(s  ci>n*i- 
«krnble*  de  César  dar.*  li  Germsnie,  939 

GrcitniuM , ville  de  ro<iilke,  dont  Anmbal 
s'i  muare,  et  ou  il  établit  *e«  tnart-LNai,  1, 
69U,  6»1 

Gcrynn,  tué  pur  llereuk,  I,  40 

Giicon  vent  déimirner  le*  C«rlh*?in<>is  d*»c* 
raqder  letaMvdi^mn*  hn|>u«ee*  |>ar  k*  Ro- 
main». Vivnci'v  d'Aanibsl  mntro  lut,  il, 
131. 

Cf/idialeurs,  ( Vorci  Ci^mbaii. } Zèle  d'uni' 
troupe  de  ^laJutevirt  pour  voler  a la  dé- 
fense d'Antoine,  III,  719. 

Glauria  (berviliu*),  ami  de  Raturnm,  et  ce- 
pendant maltraite  p*r  re  iribun,  li,  011 
.S*lumin  veut  le  faire  Consul,  ibrri.  Iltpi- 
ristenl  ensemble,  CI.3. 

GuMpbi,  ville  kle  Thessilie,  prrse  |>ar  César 
Fperiarle  ira^tqiu'  dan»  une  «aisou  de 
celle  ville,  111,396. 

Gordiu*,  pr»lr,;i'  par  Milhri  lste , tient  tête 
B mila  tlsu»  la  Caupsdoee,  et  en  est  chasse, 
II, '689. 

froivlyeaa,  Grirrlyéneni.  Lurullas  vknl  dan* 
ee  (MVf,  et  se  cuntiiie  l'.-'IT.Tiwn  de»  peu- 
ple* par  M)n  humanik.  II,  890. 

G'^ryjus,  riche  ciinjen  de  Mur;tnivlia , est 
éKorAc  avec  son  Ul*  par  les  esclaves  ré- 
Tuliei,  ll,AN>. 

CraccbiM  'T.  Si>mpronius>,  Irilwn  da  peuple, 
ennemi  |>ariiciilier  de  Mip.on  l'Africsin  , 
se  déclaré  pour  lui  eonire  *e«  rulk;;ur*, 

Îui  voulaient  le  faire  rondamier,  11,  983. 
I i'|tou»e  une  Rite  du  même  Scipion,  9H3. 
il  empêche  <|uc  L.  Scipion  ne  soit  nn-ne 
en  prison,  988.  Il  ramifie  un  de  »es  onl- 
k|pnes.  qui  s'opposait  su  tnnmpVde  Fui- 
via*,  990.  Fréteur,  il  est  envoyé  en  E»pv- 
pne  , 999,  et  v meme  k trrofupbe,  3x5 
f'onvui,  397.  Il  pseiRe  Is  SsrJjune  339. 
Censeur.il  rfjeitr  le»  alT'iinrltts  dans  une 
seiik  inbu.  404.  Son  amb'Maik  en  Asie, 
415.  Consul  pour  In  leconde  loi«,  416-  bon 
respect  pour  la  relixuni,  499. 

Gracc4«*  ^T.  etc.)  fteri's;  s>nn  merTi'i[|.fi« 
que  prend  <k  leur  eiuralion  Cornéhe,  leur 
mere,  11,(91.  0>muurAi»<in  do  leur»rarac- 
lere*.  493.  Jhueur  de  (la;e<d*<l  emnloié  i«»r 
Caiu*  pour  relier  k ton  iJe  sa  voii.'i&ni. 
6r.iecAMsrTib.l,eocore  toulycune,  e«l  noimm- 
■u-xure,  11,  493.  Il  sert  en  Arri>|uc>  sous  Sri- 
pion,  |>iiis  en  F.spaxn/-  en  qual'b*  de  quet- 
ttfir,  4-K5,  Fart  un  il  a .ni  traité  rnnrlu  avec 
bs  ,S'.n.  l.r, .'.h.' de  m,il,...iv. 

i«,d.  491-  S.  ,1  Vni  01  .el  '■  <r  J.i  ’ , 

U-  Il  II  I-  ..u-ier  e,.„  r.  Il r.u».  l'-T  il 


s'altnci.e  sa  (larti  du  peuple,  496.  Devras 
tribun  lin  |imipk,  »l  retunivailek*  loisaprsi- 
r,'s,  r'bid.  Plainm  d«‘s  riehet  contre  Ui, 
497.  Il  vient  a bout  di*  faire  déposer  Or>»- 
vius,  un  de  ce*  collcb'ues,  qui  t onpoMii  $ 
la  toi,  498  Reflétions  sur  crtie  vàrirote  m- 
treprisp,500.  Im  loi  est  (eqae.  l>n  dobuh- 
trois  commi»ss>re*  pour  l'eii  culrr,  iM  || 
fait  nuABcr  Muciu*.  un  de  *e*  client», a U 
place  dOeUvius.  Kesventinenl  da  séoai, 
iboi.  Il  oertua  te  au  peupk  qu'on  en  vnu  a m 
vie,  301  II  fait  nrikmiier  que  tes  bin»  d’4i- 
Uk  seront  diilnbne*  sut  pauvres  eiioinis, 
ibid.  Il  entreprend  de josuber  ta  deposin,  » 
d'itclBvius.  ibni.  II  veut  se  faire  cut  hain 
Iribun,  5ü9.  U est  lue  dans  kCipittdr.ibid 
ne(kiion**urcel  événement,  SOI.  hescum 

Î lices  sont  condamnes,  503.  Hi-piMsa  «e- 
ilieuse  de  BIvmiu*,  l'un  d'eatrr  rai.ibté. 
GrUerAu»  C.  *«  relira  apK'S  lé  luoitvk  *no 
frère,  li,  506.  Il  a |iari  a ta  awirl  de  Sn- 
iHOfl,  510  11  a eseree  «tans  relivqsence,  514. 
il  pa*»/*  «fl  Sardaixne  rn  qualité  de  <|sev> 
leur,  ibiii  Smip*  <}ui  lui  afltioiH'r  as  sur) 
•TBiblab'e  ■ rvim  «k  son  frere.  5(3.  haaew 
ik*acunJuiir«>n  SardaiK»^,  isid.  Sa^raale 
réputation  nUrme  k ai’ost,  ib*d.  Il  irviroi 
a Rtime.  Uoronteniameat  a ce  sujet.  R »e 
jHStiQ«>  pli  im'ment  di'vant  !«■*  ceiisrsr*,5ll 
Il  est  iKimme  iribun,  maUrv  loppusiüuii 
de<  nobles.  Klo^re  de  son  eloquenrv,  4«(.  Il 
propotK*  plusienr*  loi».  SIC  U entreprend 
et  eieeute  pliisnfira  ouvrs|t<*s  publics  ms- 
pqrtati.s,  5l7.  U l'kripne  du  comu1si0|h- 
miu*,  ci  fuit  nommer  Fanmui,  ibid.  Il  r»l 
ea.ntiuuè  tribun,  516.  Il  (ranaporie  lesja- 
peraenis  du  »<fMl  sut  rhevalters.  i4td  Le 
sénat,  pour  ruiner  son  crédit,  lui  oppue 
Drusus,  un  «k  m's  rvi'.lexoe*.  SI9.  Il  «mi- 
duit  une  cokmies  (;srtbsae,  599.  Dcrriear 
a Rome,  il  chanse  ,1  habiUiiOO,  ibid.  ttr- 
«lonoanre  de  Fanniut  rontmin»  s ae*  lalv- 
n'i»,  ibid.  Il  *<•  brouille  avec  *e*  col  tgwr*, 
5i1.  (k  rrmpiVcbe  il  «‘‘tre  emmotr  inbanpoar 
la  troisième  fiMi,  ibij.  Tout  ar  pn.‘|i«'e  a s» 
pertr,  ibrif  l.es  »eiiMeu<s  prenneai  le*  ir- 
n>‘S.39d.  tiCiDin  sa  f<  mmeletb.irieaposr 
voir  a sa  sârru*,  ibid  U tenté  iiiuUirBifU 
des  voie*  d'areuminovkineat , 593.  Ahoii* 
donné  du  iieiiple,  il  m*  lait  luerpar  asdr  se» 
rselavcv,  ibid.  Sa  léie,  qui  arsii  éle  an*ea 
pria,  est  apporke  a Op'iriu*,  ci  son  corps 
jeté  ilan*  le  fibre,  tb»d.  Honneur»  rru<l*i 

Sar  k peuple  auv  «kuv  frères.  511.  3e- 
c'iHiii»  *ur  leur  CTtelere,  515. 

GrhtAiu  (Ti.  .Semp-uiiius).  Vojei  Smpra- 


GmriiftdMiw  'îlariM’.  préteur,  use  «la  fra»4e 
pour  a'aunbuer  I honneur  d un  decirl  ip»i 
uvuit  k pni  de*  nu'nnaiet.  Il,  719.  5*p- 
pi  ce  horrible  par  lequel  Ctrtikna  le  (■»> 
i»i«jurir,717. 

Grére.  Grec*  : prem  è-e  alliance  entre  cui  « 
l -a  tloBa  ns,  G CDG  Trailé  rnir*  eui  et  >ei 
llomvins  contre  FInlinpe,  li,  43.  Tra^ied' 
p»i«  qui  anttunee  la  iibèflé  a louie  la  Grec  , 
publie  sui  jeus  l«liimNjur*.  Trantport* 'le 
jnsc  de*  Grec*.  0«’fl  am.i*  sar  eel  evéne- 
merl,  171.  Eaaite  «ks  Grec»  «W  kuir  k»t» 
a*«<'mbkes  dans  b'*  Ibéiltre*,  I,  501  Epa- 
niie  du  uoiU  «k*  Rom*i<js  pour  lr«  *rl<  dn 
G •«■es,  830,  FliilvmHibes  ci  rhelear*  |P«* 
kinni*  ik  Rome,  li,  491.  Le»  rhekurt  ar 
lainti-fenl  pas  «k  »y  mamtifHr  p»rl»**»lr. 
6'17-  talaoiiuyqrv-eviueuaileedaiislesBftrs 
d,*»  Gaulois,  Ml,  175. 

G/vf  el  femB'*  grecque  enterre»  viw  «• 
Home.  Vovei  Gtiuf-i». 

Gre/'Am,  I,’ 51.  Cabm  questeur  k*re«d*'* 
so'tmifsion.  IN,  51. 

Gr<nM'*ruM.  Vove*  E»rbiee*. 

Guerre;  cérémonies  qu'ob*erva»enl  ks  *>• 
mams  avai.l  qm*  ik  is  «Rflarer,  1,71.  ref- 
m'ik  de  déetaralion,  87  Kéeumpense*  en 
iMazeebe»  !«•*  Rom-:  ma  dan»  la  «uifre,  9» 
r».ve  qui  aervsil  A eaeikr  lemuiabu».  H. 
S3d  r,u«Tre*  (m'iiqari  ( Voyei 
mu».  1 Guerre  soo.ik-  (Voies  d'Wi.ifoicr- 
fevcivi'e*.  I V«jvw  Jfana»et5plla,  Cé»«rrt 
F.'mpre.  I ' . 

Guluna.  fll*  >k  <Wn>J  «on  (dre 

•levant  k s/'flol  romaio  con*re  le*  plsiatr» 
de*t:.irii,,v  >iii  1 1, 11,333.  Il  revient  a B.*r. 
53'».  tl  e«' enviMre  |«r  son  père  a 
l'iO  H »•  vn.-xe  J.'v  «'.nihnciuu  *.  !•' 
ii  I.  « 1 1 in  *r:Ji  M>n  i*’  e.  •^•q  i>ml  i 

;i»!i  1,;  la  c»mf!Ji.Jvm>'Ul  Je*  aim'C'. 


GyruM,  frvfi’ «!i- Ti.TfBtw*.  l't'  Pti* 

piir  Lticullu»,  II,  (ti(. 

OymnM!,  ■ âiMx  rliri  K‘»  Gtcn,  Ht, 

6U5. 

Gffnt^ytent  tiirpfif  par  un  tUaUtivBW’  do 

S<  fU.n«»,  n,  6-il. 

O'jrrArufn,  p»rt  Ur«  Lncrdomniiiofi*  pria  parle 
fii'rc  da  proeuaaul  (■> 


II 


Uabut  «Va  tloBuina:  <lii{rT««oa  é ce  fujet, 
I,  07». 

//uniKM,  t{<^rai  carittamon»*,  paa*e  nu  m>- 
eoura  d'A^ri».*<*Ble  el  ral  «lofait  par  lot  Ru- 
niarna,  1,  SÀi.  Kuire  pcrinlta  d«>ni  il  u*e 
rnter»  In  aol-Uitt nnfr'onaiti-t,  5SS.  tint 
ddiMisé,  o(  AnilrariMÙen  u place, S-'U. 

IfaHMtm  nt  lirfaii  dan*  la  baUitU*  ur*  Ile* 
Enatr* , condaoiné  a mûri  par  le*  C^rllia- 
Ciiioi*  , I,  SB». 

//u<in<in,  diof  do  la  faoii>Mi  opponaéo  a cotIr 
do  ta  Camillv  d'Anntbtl , dUiuttdo  to*  Car- 
ibuiCmuta  do  l'OQ^ujor  < n É*pai:no,  I,  K^i. 
Il  \rul  «ig'iiti  lo  Inro  aut  Humain*  , C35. 
Sta  ro|iomo  a IlmiiIooH,  qui  I uuutiail  a 
l’orcaiM»  dr  la  tMiaitlo  do  i^iuh'*  , 7.il. 

tluHHim  vaincu  |>ar  Ti.  ^*■ml>ruolua  Oraccliua 
pros  (k*  Ri-movodI  , I,  7b«. 

Hayttfm  osl  baitu  ot  fait  pnaonnioroti  lücpa 
Sito  |Hir  Mluiiu»  , II.  1 1. 

l/aniir'M  l'ti  (wv  on  Atiqur  dan*  ono  aeiiitn 
do  rnvalrrii-  cnntro  rH-i|M>n  f II,  KO. 

ftnruiu/ue»  doTilo-Ljvc  : r«  0ruuDa  ivl  juiol. 
I,i3. 

Ilrirpi.lt,  inor  ol  ma'liioo  do  purrro,  II,  hOI 
J.  AiilH<liuii.  triiublo  par  la  (htIo 
d'uii  cuDibalnaval , al».n.duuiii' ro  pa»aui;e 
tei|M>;iaiil  au*  Rjim>i>*,  II,  :U0. 

tleire  lent,  aiiimO*  |>ar  Or,:dturii , p-<  niMiil 
I»  rt'-*>duli<t«i  d<*  «iirtir  do  leur  pat*  i,<»iir 
aller  aviablir  aiHogr*.  III,  IH.V  (lr,:i'i..ri« 
aspirr  a ro  l^rio  rui  On  veut  luifairr  *>m 
|>roroi  : il  aouri , tl.iVf,  Sun  p^an  n'osl  pa* 
)>na  ntiiiM»  auivi  : In  ll•■^oi><■ll■  «r  nirtccil 
on  mnrclir,  IKC  il*  >1piH*u.ionl  a tÂ->a> 
la  llbt'rledo  pj**rr  le  KIk'hio,  rllo  leur  c»i 
lit  ^»>out  lo  üotilc  onao  le  muni 
Jura  rt  lo  Knûno,  ibut  Ix*  Ti«urin4  août 
ailriol*  au  p.:*sa;;o  Ile  la  i^adii  • . o(  baiiu* 
par  (ltf»ar,  I H7.  lÂ*  viu*  «lo  la  iiatiun,  |kiu(- 
■uivi  parce  .-onerai.  lui  rnvu.o  une  an.baa- 
aa.to  lOid.  Il*  rotBpii'ioiil  ui:a\aiil.iito  dan* 
un  combat  <le  ravalorio  , Il*  uoiuti  ni 
allaqwcr  CoMr.rl  «miI  vamou*.  HU.  Ce- 
•uf  loa  toiouir  dniit  l«'ur  pav* , it,ij 

Mo>fu  , MtoM*  de  CK'vrnii , II,'  7*7. 

Ilr/riut  Ci»na  , larlio  lljtiour  «le  tli'ur,  III  , 
4»H,  49».  {tun  aunco  ot  ta  mûri  (uuraio , 
.tl7. 

Wi-m«  lrr  , ville  de»  Elulioru  , o»l  prise  et 
(iirrt  O |>ar  lo  cuiivui  Aniiii*  apr^a  plu*  d un 
mois  do  rosi^iüitr** , II.  2^4. 

Ilrnirlre  do  l'ont  i.fliv  un  a*ilo  a rnii  do 
Chiuontoi -no«  raj>iif«  ps'  urdrodo  Mititri* 
dair  , 11,  7uS.  Riibn.laio  *>  sauve  , et  * «^n 
i'iu|>ari‘,  003  Elteosi  pritooi  rata  :éo  par 
Cooa , H 1 1. 

tleindiile , miflislTp  do  Plii'ippe , est  di«(ioa> 
né.  N«n  caraciero,  II,  i.M 

HeradiJe  <ie  Ittr.inre,  aaibtinaile  d'Aniiiv- 
«hua  «ora  In  lt'>mnins  i^mr  d mand  r la 
pan  , no  |«  11'  ri.  nobu-rur,  Il  tjrhr 

d«'  ua.iiior  **€  piuu  par  do»  uffn'j  c><ti*.Jé- 
rablea  llollo  repitnac  di*  celm-ci,  itS. 

Iforuui*  darmei.  Vu;n  AVerc^x. 

Ileruule  raiphiyea  pour  le*  cor«fHonin«Se  re> 
liuiun , I,  72. 

lU'hr-  iiin.nnne , (|ui  caQ*«>  «ne  maladie  aïo- 
Kutd-ro  ol  fuunic  dan*  l'ai  mue  d Attluiuo, 
III. 677. 

IltrcyU  vient  en  Italie,  I,  40.  llÜveCacat, 
•Ciid  Félea  ol  au  rit  en  ti>n  kuaitour , 41. 
Vo-as  d'ArtOilMt  a ce  di*-u  ou  a«>nieMpio  a 
Caiii*,GiV  Hercule  ffaiulmt,  III,  tdO. 

UerJanre,  *il'e  proche  do  luquelli*  c»t  battu 
eluié  le  procunfui  Fulrtui , dan*  un  Cua* 
baliMiaire  Anmbat,  II,  4. 

W.  ni  niuA,  SnbiB  , • onipare  du  Capitole , c*l 
vaibcu  et  tne  , l.iON. 

(Turtiu*;.  Voyn  7«nitt«. 

Uk  ro.ini«4,  l•orr  du  rnntius,  C<*noial  de»  Sam- 
aile»,  I,  43H.  avt»  qi)'d  ikum  u Mm 

fil*  par  rapport  ou*  Uotu-riitt  cnlciiue*  a 
CaudiUB  . 41(1. 


71^7  '.'<*> 

f/.'nHW<u>,Cilo  CuOiOVr  Ul*  ■lM."Htre  Sianu«, 
«eut  t on  iitpenarr  r.<mo»e  pai'uo.  M^rtu» 
lui  runlnte  c>  Ho  «jualiio.  II,  *267. 
AomNik*,ccnlurioa,ooum‘U  l4io  a Ctcorun, 

ni.  5HI. 

Uernti)*e*  (los)  *o  lit(ueni  arec  In  Tnlaque* 
contre  le*  Rumaiu»,  I,  l.tl.  Trailé  de  paît 
et  d'BiHaBrt*  i«re  ru*  , IBS.  Apre*  avoir 
vaincu  le  consul  fiértuiius,  il*  sont  vaincu* 
par  App.  Glaudiu»  dictateur,  391. 
ffor.v/r , l.taméon  .dédard  roi  do  Judée  , |I|, 
83».  846.  Lui  et  Sosiu*  auiéÿeiii  Jéruta. 
len  et  l'en  rcndcnl  m^ilm.  Retpocl  du 
premier  piiur  le  lomple,  619.  Après  la 
■lortd'ADlii^onai . il  drmeoreiKiisiblrpo*- 
ac>aourdela  rouroiine,  630.  il  te  •oumet 
a Ociavien  , 719;  et  se  préienle  drvatii  lui 
à Rlimle*.  Nublnve  de  se*  tentiment*,  léid. 
Il  ob.iriit  ion  pardon,  720.  Il  requit  et 
•ido  ma){nin']ueinent  tViavien  4 ton  pas- 
tu|{r  par  la  Juik*e,  rftid. 

Ileni'ie,  i'ane  de*  S.iluiieaenleTées  , eneace 
le*  autres  a aller  séparer  Ica  drui  arm;>rf , 
SB. 

f/irmp«a{,  cadet  des  Ht*  de  Micipsa.se  brouille 
avec  Jukiurlba,  qui  le  but  tuer.  Il  , 346. 
f/irmçml , etaUi  roi  en  Ruiatdte  par  Kuupee, 

Ihcfap'An,  ville  de  Svrw,  dont  le  tempte  ni 
pille  par  Crastus,  II!,  SCI. 
fti  -rm,  roi  de  èv  acuse,  ni  vaincu  par  App. 
r.laiiJiuB  , I,  517  Traite  eiil'e  lui  et  !<■* 
Romaias  M9.  Il  vient  à Rome,  Il , 6iJj. 
Sun  rcio  |HMir  1rs  K»injin*  Contre  lo*  Car. 
that’iniii*  , 657.  Il  «*nvt>ie  a Hune  de*  am* 
batsadrur»  avec  .tes  pri-sertt  , 703.  Sa  fi- 
déité  envers  1<s  RiKnJiiu,  757.  Sa  ma’-i 
et  son  elu,te.  ihul,  |ie«win  qa'il  avait  rude 
re’niilir  tv  I berie  » svuiiMto  , 700.  .S^<.;eii 
prêt  duiiuiis  <|u  il  prit  en  mourant , icnJue* 
inutili  ’par  An  Iranu-lairo,  7u9. 

Ihemuifinf  suecrde  a llicfun  , 1, 760.  Sun  ro- 
ra«-li-re,  761.  Oin»|iiuitiuii  nmlrr  ta  vie. 

Il  fait  mourir  de*  pcraociic*  faustemei'i  »r- 
euviVs.  l’.j//.  Il  •edièlare  pour  le*  t^unlia* 
itiid.  Il  reçoit  indi^remmenl  le*  aai< 
^rvadeurv  rumaui* , et  est  tué  par  dr* 

C Ilispiiateur*.  7ti2 

Ihm  Ic  iH  insulio  lUonon  a l'oceasioD  de  U 

Victoire  dr*  731. 

thmi'eim.  Yov«-s  /'Aantciu. 

Ilii'l‘vi  r,ite  i Votes  ApinJc.)  H ncart  de  la 
pesi.».  l.  7Hi: 

/fir/,1,  têtu  ^lest  envnirni  de  ronerri  avee  1rs 
Sammb-tdr  Caudiun  uur  qnibasM'Ir  a Aih 
i.iHI.  1,7.31. 

l/iru«>  {A.' . soi  ri  peut-être  ronliAUalenr 
de  lii  sar,  III,  SIS.  Ses  li.iitoiia  avec  l!icé> 
rnn.ISO.  Il  prr«*e  Ml'■lll■■m■■lll  i>«ar  do 
pK-n  We  une  ÿiarde , 197.  roiKul 

avec  l'uiiva  |wr  Cetsr,  .534.  Lontiil.  .*<16. 
So«  (|l■|u>al  »in*.  par  ra).|M>rt  au*  atT.ire* 
publnpir*.  (tuf  II  vajumdrrOclavicii  aviv 
un  ruipi  dr  trugpea  , 517;  rt  sa,<piini‘ e 
aviT  Ibi  i!e  U.idi-ne,  a*».«-,é>‘ par  .\niu:re, 
Sûl  : (urqui  li  s'mporto  uiiavanta.tr,  fi.'ii 
llett  tué  on  forçant  1rs  lik'ne*  d'vn  uiiu-, 
533.  iKHib-ur  que  rauf  à Home  ss  imirt 
ot  eeSlo  de  Tansu  : leur*  ulvtc-iur#  . 353. 
//inulriiti , «picvtriir  lie  Soriii'iu*  , II.  761 
> tiiic  I < t lué  |va  Metellus  Tiu*.  7GT. 
J/cpuIit  rccriurt  , ^»^tl|»in^.  l'arl.juo'le  a 
«Un*  la  ilocouverie  de*  Uarehaiuli's,  II,  d^3 
llWfirr  R.umiinc;  ses  priuripalci  epuqi-oi 
depuis  la  lundaiovn  ,|e  Ruoeyut'|u  a la  ba- 
taille d Actiuin,  1.34. 

/I«muir  n»ure<i«t:  ce  qu'eulcndail  par  la  les 
Riiaain* . I,  387. 

//waiirur  et  vertu  guerrière,  llariui  leur  élève 
uu  ieiDplo  , II.  COt. 

I!  imre*  et  L'un'jcri  ; leur  conlut  sinituln-r, 
1.79.  Leurs  limbeaut.  Bl.  Horace  virto- 
nrui  tue  sa  sceur,  «bnf.  Il  n(  appelé  en 
yM„rai''nt,  i6>d.  U est  drCrnda  par  sort  pere, 
i4id. . ot  renvnve  ab.ou*  par  le  ponpir, 
82.  Il  est  rbarui'de  présidera  la  oc  truc- 
bmi  d'Albe , 83,64- 

Uunxre  le  pocle  : sa  naistarice,  III,  55.  Il 
élu  lie  a Athènes:  est Ciivtnbun,  k'«M>nnaire 
dini  ramée  de  Hrulas , S40.  Ok*  Blk-»;uri> 
«ne  de  ce  pnéle  esplbiuoe,  8 1 5-  H se  sauve  , 
de  la  baUillc  de  Pbilippes  , et  trwtve  sa 
resHMjrce  dans  son  Kcnio  puar  In  ver* , 
térd.  H n'a  jnmats  nunime  Anluine  dans  ses 
(MH-vM-s.  651. 

fri>rur»u«;M.I  .consul  a«rr  HiiWvrvl»  , I.  4.v5 
Il  dvJtv  ir  Capitule  l'«.■ul!vul  U ivrcmuii.c 


un  lui  aniior.rria  auut  <b-  sun  fis,  154. 

ll.imiiuM  Li.v.Vs  ;P  I , ilfft'ikl  srul  un  puni 
ruiiire  rnrmiM*  de  Purtena . I.  ISC. 

lloraUiu  Barlutiiu  i U ),  tarte  avec  haulror 
enutro  les  >lee>  wvirs  , I,  iü  II  s frran<le 
partaver  Valero  a l'«l>diiioudu  «léccmTi. 
rai,  234.  Ils  sont  créé*  rtRisuIs,  235.  Ixurs 
luis  , iM.  Il  drCiit  les  Sab«ns  , 244  , rl 
Inomphi- anssi  btenqueson  eulieirue , n*a>- 
(tre  le  sénat , 243. 

Wi/rloge»  'vuunun  a Hun»'’  pour  la  première 
foi*.  Ihsseria  nn  a ce  sujet . I,  349. 

Utfnrtma  , 8<le  «le  l'urateur  Itufiensiu*.  Sut 
discours  au*  liiuravir*  <-n  faveur  d***  dano* 
ronuniie*  imposer*  uar eus  a une  ase,  lit , 
5S8. 

J/urYensni  (U\  tribun  du  peuple,  accuse  le 
consul  Sempnmias.  et  se  désisté  a la  prwre 
de  se*  cuüo.'ues,  1,  279. 

Nirrlnfiiu  (i.i.l , nseuri  dictateur.  I,  SOO. 

Ilunemtiui  . l..> , p'é  eur.  t'Iainlr»  <Jn  alliés 
contre  lui , II,  339. 

ffoncMo  .t , lk-u(ciuinl  tièoeral  de  ÿivlla  , H . 
COM. 699. 

Nnrfr>«siu*t(J.),rorBleur:  part  qu'il  avaii  a 
la  curiiipikNi  «tau*  k»  |Ui;rme«u«,  II.  835. 
Il  prend  la  «IrU  »*e  de  Verie*  , K43.  Il  ni 
consul,  H48.  Il  code  a son  cvnlejvie  le 
C'immanikmi'iit  de  la  guerre  eonire  le* 
Cretois, K49.  S-s  premirrs  sueoéssn  bar- 
reau , 850.  Ses  lalrnls  et  son  ardeur  an 
travail , itud.  Sj  mulk**e  el  son  luxe , tbrd. 
Douceur  «k  ses  ma-ur*  ,ei  son  smilicavec 
Ctcr’on,  r&nf.  Plaïuies  dr  t'ioWun  contre 
lui  Sa  iiMiineaiitiii , III,  150.  Sa  mort. 
Rodieis  Je  r.icrriHt . .328. 

Ilof.  Nviiis.lil*  du  p'écr.li'ni,  B uo ciimman- 
drmi-til  ilsn*  le  tM«i  <k  t'esar,  |||  , SOU. 
llsuv.iiv  *u;rt,  467.  Il  re.Ie  a liruiu*  le 
rixniiiiiM.h  ntriil  «k*  lruu|a  • qa  il  avait  en 
M-r«-  loiirr  , .5|0.  Par  ufUre  «le  Hriilus  , il 
net  a mort  C.  AM.  fous  . SH5.  H est  lui* 
luéme  nus  a m»M  |>ar  Aiilinn*,  sorea  la 
baUillle  dr  !‘hilip|'i  » , 6I3. 

/f.  sn.'iu*  Ib'S'us  • SI  lue  ilan*  le  combat  en- 
tre H<ut<'itii«  et  Tstiiis,  I,  .V<. 

IKutlitit I U Iu*>.  Vuvi-s  /ul/us, 

HK-iilmt  Tutflut  ,l„),  s'empniconne  lui- 
mi^ru"  p«tu7  e.iter  le  siipplxv  . 11,481. 

//rufl.'ivs  l/ur«c‘Ot«s.  \<ivoi  .Ifunv-lHIta. 

HuiUh»  1 1_  i,  nr«  niier  ^rncitla  cb»-*  le*  Ho- 
mai.s.  II,  609. 

Hybivut.  lii  ui  hailf  briltnnls  et  hardis  de  cet 
«•■ni«  i»r,  III.  64s.  647. 

lifliirhi  i).  iQHK'k  k r«in»iitai  avec  Md'ui  ei 
Met*  llm  >e,|.i.iti,  lit . 285.  Il  est  Breii-.r 
de  brigue.  Ilauirurde  ISimiii'ea  tonr.'anl, 
493.  le. 

Hÿfcuit;  diviriun  entre  lui  rl  Arts’obile  au 
sujet  lie  la  üui-cesrum  au  t'fuie  de  Ju-le<* , 
III,  Jli  l'<>nt|K-r  mnrclie  cunov  Jerii«al>-ni 
n«.iir  (avortM'i  Hyiciin  ,30:q«ti  r«l  nusviir 
ir  lri*ii«- . 51.  tl  *••  lai%«i‘  l'iiuvi-'ner  p^r  lle- 
ro'k,  628.  Il I St  déliôtH‘  »t  ciiinKiH* cap- 
tif clir»  Ir*  P*  ilii's , 059.  It4i,tr  «I  AntiB'rui' 
COUttfllU  , li>Jii. 


I 

fc.liuf  Kytjft  /Sp.1 , un  de*  noq  premier* 
tribuns  du  ju'iiplc  , I,  f(i'i  |l  f*n  pa«ti.| 
une  lmi{ui  Augmente  le  |Hniviur  Je*  tribuns, 
I6H.  Il  ii'iwe  U publieaiiiMt  de  la  lui 
attruire  , (86 

f<iiruj,  tribun  du  peuple,  fait  «lonner  au  peu 

tie  une  parue  du  muut  avenitn  ivour  v 

aiir.  |,il8. 

ff^i'iu*  il- aivcien  tribun , pretul  la  iléfcns'' 
de  Vir,!ime  . qui  lui  «-Ij.l  priunise  rn  «na- 
riage,  I,  231.  H soulevé  la  muliiiudr  euiv- 
tre  tppiu*.  *153.  11  est  rr«k.  inhun,  238. 
/nTiii*  : trois  de  ce  ihuu  Pibuni  a la  luis.  I. 
487 

Hnm.  Le*  Ramain*  a kar  entrée  dan*  l'.xsie , 
y off'e"l*les  sacriBce*  ,11,  2|3.  tktie  ville 
éprouve  U fureur  et  la  baibane  de  Pim- 
hna  , 707. 

Illfiyeit».  3t>vrt  fadiArli*. 

Illitmign,  ville  d'Es|ta3ne,  <*ti  a**léeée , 
jiriH*  et  détruite  rnlR*rrmenl  |.ar  ><-iptoa  , 

Hlÿnr  • comm.-nrcmenl  de  la  currre  «tans  ce 
pav«,  I 6H6  riainli'sporirc*  ..H  sénairsm- 
trr  b'«  llltiienv.  i;>i«L  Teuta  fait  tuer  le* 
*ab»iaUur*  romuin*  , Ch?  Li,u>li(h-n> 
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itiiAi  r>  it'/l  Tniit 

être  f»  t>r«|>Vt , (Otf.  «k*  Tk** 

rot  ra\«^  'Ft  (W  Ru- 

mtint , Fl  « ■iiire  irart  amirt , 6iS.  Il  F«t 
«léfail  par  If  contai  Enihnt . tkirf  I.f  pan 
M toaotri  aui  Rona  na , éx4.  Alt^é  «tri 
Hunidiiii , il  Ftl  cnB«|Hia  rn  trrnir  jour*  ptr 
W préteur  Aiiirtut,  lt,S77.  Rr^tlraiFaii 
|HM(r  rpllc  nonrcIlF  conquête  , SRU.  Pm> 
nulpalKin  de*  rcplF»eni« , 800.  Guerre 
entre  lr>  partitaiit  de  Rnaipêe  et  ceai  de 
C«*ar  dantca  paît,  III,  iSO.  RnertM  dOc- 
latiea  dan*  ce  même  pay*  , 6R4. 

/iMpe* (droii  drti,  1,801.' 
iMitcon,  CartkatiwM*,  délipAd  la  *iRa  de  Ll« 
Ivber , aa»têgee  par  le*  Booiaioa.  Voyez 
tilyker. 

t^p^nuir  : litre  «tefêré  è Ceaar.  III,  491. 
Uilirrei.ie*  ncceptKMH  de  OB  Bol,  nufriar 
cer  *ndr\i«Ma  aiAite. 

faipdu  ; en  quoi  ilt  comitlaienl  cliei  tei  Ro< 
aMint.  I,  974.  Grand*  nurmurrt  a rtvea- 
ùo«  d'uB  Duotel  impAl,  RII.  Oontril  rd- 
nerewi  el  Mlniaira  d«  Ldvinat,  ilrd.  Tout 
I*  nonde  unrie  a l'eoti  ton  or  el  ton  ar- 
pent au  It^r,  Ki9.  Abolition  de*  pêape* 
et  droit*  d entrer  liant  Ronie  et  dant 
mole  riultr,  III,  133  Voyez  rnbat. 
farendie  rmiuddrtblr  a Roné.  Le  leoiple  de 
Vetla  e*l  brûle,  I,  S99.  Autre  «zctlé  par 
le*  tTaïupameiit,  RM. 

midi-*  lllerpetet,  I,  8S1.  Re*  f|l'e«, 
aprct  I*  prite  de  CartlMgeae,  lont  Iraiiéet 
Btec  imte  *nne  il'bonnear  par  Scipwn , 
i4id.  Lui  cl  Mandonia*  *i>b  frerr  quittent 
le*  Cartbaptiwiii  |ioar  te  jo.ndre  A beiptnn, 
M.  <R.  Ut  te  rdtolient.  Sopion  ea«rrbe 
runtre  rut,  et  le*  dé'aii  entiereaeni,  00. 
klaiKhmiu*  obiienl  le  pariinn  pour  lui  et 
|Mtur  *oa  f-ere,  61.  loJibili*  renouvelle  j« 

fuerre  «pré*  W dênart  de  î*nptnn,  TS. 

I e*l  tue  (Un*  une  nataille,  el  *on  araUe 
déCiite,  70.  Maniioniu*  el  te*  aulene*  de 
U eétolte  aoni  lirrè*  *ui  lluniaiit*,  iM. 
IndieB*  pi*u**et  par  la  leapèle  *«r  le*  eOtr* 
de  Geraatite,  )il,  |||. 
fudiqète.  Voyei  Rude. 

laduftoiMrui , princo  du  paj*  de  Trbte*. 
eut  oblip*  oê  te  *iianetlie  a Cd«ar,  lit, 
344.  Ileti  li»4  dant  unombsl  coBiru  La- 
bicnui,  3.43. 

/n/iMiertr  nMMine  ; de  qizeU  corpi  elle  dUil 
rnapotde.  Il,  344. 

/npenui  : riloycK*  nd*  libre*.  Lear»  *<rm- 
Lifettnr  te*  atfranehit,  I,  106. 

/■«uAneiu  .-purrte  eunirere*  peuplât,  nWie 
de  pltttieur*  victoire* de*  Roataiiu,  il,  164. 
laferreUrtutM,  I,  09. 

fnterraire  r viiU  de*  Tacrdena  en  Etpapne, 
il,  438.  Cuabai  tinputier  de  Serproo  Emi- 
lie* contre  an  Eapagnol,  »aa»  le*  mai*  d* 
cette  ville,  »4*d. 

fuérA  de  Tarpent  prêld  t te*  diOêrenle*  e*ti  • 
MIWBi,  I,  899.  Loi  oui  la  rPpla  a un  pour 
cent  par  aa  , tété,  il  e*t  rodait  à «alid, 
•Otid. 

fuierrdpM  aprf*  ta  mort  de  RomeU*.  I.  03. 
Aa'rea,  iRO;  III  , 813 . 8RI . x83,  363  et 

iMurteni  aalgapue*  par  P Servilia*.  qui  en 
prrad  le  •amom  d Itauncu»,  II,  79l. 
fane,  tnumite  par  le*  R.Nnain*,  I,  034. 
Maalin*  y eMdéUit  arec  »oa  arade,  puit 
reaiporle  aae  victoire  coarndOrahie  , Il , 
336.  La  villa  de  Nraarira  cal  pnta,  et  le 
para  aoumia,  836. 

irait*,  par  qui  d'abord  habilêe,  I.  4i),  eatid- 
renteat  aeomiae  au»  Ronzaiw,  680. 


/amImU  (laonO.  cnvimtiné  de  niar*,  |,  18; 
pria  par  PurtCaa,  133.  Le*  Eiruzqae*  tea 
emparent,  puia  aoot  début,  193. 

/«nut.  Rama  lut  bâtit  nn  temple,  1, 68.  Com- 
biea  de  tuia  ce  lempte  a elé  Termé,  i4*d. 
Fermé  pour  la  arcoode  foi*,  OOS.  Tour  la 
UenuéBte  Um  mu*  OcUvieo,  lit.  731. 

. peuplea  loumi*  par  Remproaiaa , 
il,  338;  par  Octavien,  111,014. 
ieruaaUm.  Voyaz  Jméat. 

Jé»iu-Ckntl  et  aoB  lUliaa . 3a  da  toai 
évân  meM.  lu.  7M. 


•*€0-  7ns  <»*• 

Vrunetté  ; <li\tnité,  I,  113. 

deux  Capitutins  : quauJ  cuibin , et  4 qofUa 
«tcration,  I.  830  ÉiabiMennni  de«  ^ut 
■d-mquet.SAO,  303.  Gran.t*yrai,30l.  Jeut 
du  Cirque,  SOI  i<'uz  ntraordiiuirea  appe- 
lé* luUei  ; a qaellea  uccution*  ii*  te  «vle- 
braieut.SOS  /eut  (li>raai,  OoO.  Jeat  aéra- 
laire*  : di**eru>hin  a O*  auÿH  . OOt.  ieuz 
Appoilinatrea  : leurciripine,  601.  Ce*  der- 
nier» aoni  rradot  annuflt,  11,  >1.  Icot 
Actiaqu**,  lit,  736. 

Jruidana  leaqaeit  onmbaiieatcent  linna 
décbainé*.  U,  010:  de*  uura  de  Knmiiie, 
III,  113.  Commrnrem^l  de  l'uMpe  d'in- 
terrompre I a*a>*iane<*  eut  eombaii  d*  pU- 
dialeur*  par  le  diner , i4  d.  Mapnilernre 
deayeui  dtMiBé*  |>ar  Lentula*  Rpmilver,  113; 
Mf  Scaorat,  130;  per  tUrioa,  157;  p«r 
rumpée,  3l9.  Ce  que  lenaail  Cicem  de 
Unie*  ce*  dépeetet,  I,  SOS 

Jru  de  Troye,  rélébré  par  Ortatlea,  III,  787. 

di/ueun  de  Dite.  <le  reiourde  Rome  à Tiber, 
tout  lametiet  a Rome,  et  rvlablib  lUaa  leU’’* 
drmij,  I,  437. 

Ju«g  ; en  quoi  mntittad  la  cércmonia  de 
pataerdratoua,  I,  Ri.  Le*  Romain*  r pat- 
arni  * Cewdjum,  M3.  (Vmrt  Ceudruni.J 
Lea  Vidtqaet  y pauent,  3C3:  et  le*  iUm- 
Bite*,  440:  et  W Romain*,  II,  337. 

dour*  appeii-a^aanet  M/atn,  1,09,  IV3  ioar* 
de  ataixai*  pré*aga.  Moi  de  Lucallu*  a ce 
au^ei.  Il,  619. 

di'Urnai  de  loul  c*  qui  paaaail  dan*  la  »é- 
aal , daiii  le*  attetnlMée*  du  peuple,  et  dan* 
U ville,  III.  lis 

du4a.  Ht  d'Bieai|i«al , roi  de  Mauritanie  , 
l aitarbe  a ISHupt-e,  111,373-  Il  vient  fo'l 
9*rt  a pmpoa  au  aecour*  de  Varu*,  370. 
Sa  cruauté,  877  II  te  met  en  marebe  pour 
venir  allaqaer  Ceaar,  et  rat  ublipé  de  re- 
luarner  *«r  tea  naa  pour  defrndre  ton 
miaaiae,  4SI.  il  ameti#  da-a  tmopea  a 
MeiHlu*  Seipiua.  iU  Oi-rtâ  et  ta  bau  eer 
enver*  lea  Rnmaia»,  431.  Sa  faite.  Zama. 
aa  capitale,  lui  bnae  lea  puriM.  l'  te  bit 
laer , 409. 

Juia,  fila  du  précédent,  eti  meué  en  triom- 
phe par  CéMC,  III,  473.  Pa  eapliviie  lui 
devM-Bl  beareuae;  rcduealnm  qu  elle  Ui 
procure,  léid.  Idée  tnmmairr  de  aa  v e et 
de  aa  Ùrlnne.  thé.  Hélabli  aur  U irAne 
de  ara  pere*.  il  ét>oeae  une  6iU  d AnUmie 
etde  CWiipalte.  71H. 

JuMItti»  (üéciua'.  Votez  Oeciua. 

Jaéelinu  rnure*  : combat  iinaalier  entre 
lui  et  Cian-Jiup  Aaellu*,  I,  703.  Aprrs  la 
prite  de  Capnue,  il  te  tue  lui-  même,  114 

Jméaetlmt,  on  de*  cbeb  de  la  liaue  de*  aUn-a, 
déaraperant  da  æuver  AtenfaB  aa  patne, 
ae  bit  laouhr  par  le  poitoo,  II,  OSO. 

Judée  : irviublea  <Una  ce  pey*  a l'ucceaioa  de 
la  aucentaioR  aa  Irdttr,  tlttpulée  entre 
Hyrcan  et  Aniiobule,  111,39.  Exempte 
edmirable  daoeapni  de  «ioucmir  et  de 
ebanté  fralerDella  dan*  an  jud  nommé 
Ooiaa,  iM.  Pompee,  bvorable  à Hyrcaa, 
et  iirtié  par  Ar»  obaie.  marche  con;r«  Jé- 
rualem.  30:  dont  tl  a'rmparc  et  aaaiéfe 
U temple,  féid.  Prme  da  temple.  Coo- 
•Unee  ret  Rieuae  de*  prêtre* jaifa,  31. 1 om- 
pée  en  ire  dan*  le  Matnl-dea-iUimj,  (été. 
La  naUnn  juira  «-tt  ataujeliie  aut  Romain*, 
33.  Rnaveauz  iniublr*  e«cilét  par  Alrian- 
dre,  fit*  d'Aria  obnie.  Gabiniu*  y ami  or- 
dre atre  acimié,  313  Ariatobule  ( étant 
aanvé  de  Rome,  remiuveUe  la  auerre,  e«i 
vaiaca  et  p-ia  de  nouvraa  , 334.  Craatut 
Bille  le  léteple,  ^61.  Céaar  permet  de  re- 
Mlir  le*  mura  <ie  U vùie,  deir«lu  par  Fom- 
pae,  430  Joruialem  prite  par  Hémde  et 
par  Soaiu*.  Vifuureua*  réattUBOe  de*  aa- 
Biépét.  019. 

J*d>rainrv,Ja(trmenlt,  Jaim*.  Torex  Jiurire. 

Jspe*  a CaUbaae,  I.  834.  Leur  pntaaanceeti 
dimiBaée  par  Anm^l,  3S5. 

JugueiAa  ; unaitaaare.  *o«  caractère  et  te* 
prandr*  qaaliltf*.  II,  844.  H e*t  ramqé 
par  Mic.paa,  tna  oncU.  aa  tiige  de  Ru- 
manre,  et  t'y  Cul  une  prande  répawUoa, 
tW  Scipion  lui  doaoe  de*  avia,  cl  te  rr«- 
vme  vera  Midpaa  avec  ane  leur*  pleine  de 
tonanpe*,  343.  Il  rat  adopté  par  Mr-paa, 
qui  lai  donne  de*  atit  atant  que  de  mou- 
rir , thé.  Il  bit  laer  Hiempul , aerond 
tia  de  Mm-ipm.  346.  Il  débit  dant  un  com- 
bat Adbrrbai,  11*  aiad  de  MictpM,  thé.  Il 
envoie  de*  dé|mié»  a Rumr,  •:  Rome,  et 


eormaiai  par  areeni  le*  prlactpaai  téne- 
leur*,  847.  Lé  Mtial  envoie  de*  r>>mmi*- 
•aire*  en  Namuh#  pour  bir*  n*  nnuveuu 
parupeda  royaume  entre  lai  et  AdWibal, 
thJ  il  a Uqnc  Adbrrbai.  et  loblipe  dé 
prendre  le*  armra,  làié.  fl  déOnt  *oa  ar- 
mer etfaMiéite  dan*  C rie,  346  Onbv  da 
aenat  aux  deut  frère*  de  meure  ht*  Ira 
aruira.  Judariba  rontioae  et  pirtae  le 
aié^,  »4id.  On  lui  envoie  de  noavraat 
«JêpuI**  qui  reviennent  aana  - voir  rwn  con- 
clu, 3>0.  Adhe  bal  te  rend  a la<  Il  le  bit 
éjix’lirr,  ibd.  Ruine  lui  déclare  la  fnrrrr 
et  ordonne  a fo  üt , qu'il  evaii  ea<in4 
comme  députe,  de  aorhr  de  l'Iialte,  5Si. 
Il  papr'é  le  couaul  Calparmut  rt  Srae-ui 
*nu  <>eiiirnaat,  qui  éta>eal  veau*  r*  Ka- 
mtdre.  et  bit  avec  eux  an  iratie  »laH»l*, 
tété,  naranpact  da  tribun  Mrmmtat  pott 
animer  le  peuple  contre  Jupuriba  rt  te* 
compilée*,  3Si.  Cramu*.  de^lé  ver*  Itt 
renpBpe  a venir  R Rome  rendre  eompM 
de  *a  eon-Nilc,  314.  Arrivé,  il  |ppn»  I* 
InbuB  iebiB*,  SS  II  e«t  imemvé  yan- 
diquemenl  devant  le  penpU  par  Memmret, 
tbM.  Bebia*  lai  déCènd  «le  répondra  *«t 
Bcrusaliona,  et  rumpl  la>*embée,  (M. 
Il  bu  èporaev  Mattna  dant  Rome , SM 
dé  relour  en  RumiUté,  il  élude  lc**Uaq>e* 
da  cunaul  Albinu*,  farpernd  Aulu*  tea 
frère,  cl  bu  pataer  te*  Romaia*  ••>*•  I* 

C>(,  rSid.  Il  envoie  de*  depnit*  a Retfi- 
»,  mil  les  aoflMle  è Isi  Uvver  tevr  mal- 
Ire,  360.  Il  lâche  de  *ufprewdrr  le  catmiL 
fte  poavant  v réutttr,  et  votant  qa'oa  le 
.-O  JC,  il  prend  le  parti  de  re  détèa  ne  par  ki 
arme* . tâtd.  Il  rat  vaincu  dan*  ane  ba- 
taille,SOI.  llléveuneeouvclleaimce,iMd 
turprend  ant  partie  de  I armer  rvunaiaa, 
•4m.;  eonlinue  ««m  eana  mourhe..  SM; 
aiisqae  le  camp  dt-a  Romaia*  iiui  atam- 
praM-ru  Zama,  363.  Trahi  par  Rorndrar, 
tl  cnnamt  * *e  Kvrer  • la  diacrèiiéa  de* 
Rotnain* . 304.  Ih-pouiiln  da  loul,  6 rr- 
Bcend  le*  arme*,  itad.  Il  dccnavr*  ta  cm- 
Mratioa  de  B-imlIcar,  et  le  bU  mewvr. 
Trouble*  *(Treut  dont  il  ett  apilé.  -69. 
8c*  perpleiitea , STI.  Vume*  d,-**  a* 
ciMBb  I,  Il  ae  retire  a Thala  d'où  il  mu 
bienldl  aprra  tx  ville  rat  aariépée  et  prite 
par  le*  Rumaina,  i4ird.  Il  arme  Iw  Geiain, 
et  enpapr  Rocebua  dan»  *no  parti.  Le»  dmi 
roi*  mtrobrnt  ver*  Cine,  téid.  I>*  au*- 
quenl  Maria*,  rrmptMeat  quelque  avaa- 
laar  *ur  lui,  pm*  *ont  vaincu*  el  mn  *u 
déroule.  SRI.  Il* *0111  débii*  une  lecoed» 
loi*,  SR'J.  Jugurihu  é*i  livra  MT  iorcè** 
ratra  Ira  maint  da  Mvlla,  363.  d*  h m- 
Becable,  881. 

JairJci.  Ce  moi»  e»l  atnm  nommé  a cm»* 
de  Jale»  Cémr,  III,  âtS. 

Ju'é  JacofiM,  I,  7. 

Jnlet  (Manon  de*).  Son  origine,  1, 13.  Veye* 

Cetar. 

Jubé,  femme  de  Maria*,  latue  d*  Ceaar, IL 
308. 

Julie,  ille  4'Antoiae  Crèliea*.  ut  mère  d* 
lltrc-Anioute,  II,  *.91:  111,313.  ERr 
epûute  en  aecondea  noce*  LeaUlu*  Sun, 
liwi.  Ella  Mwve  la  vie  a *on  f<cve,  pro- 
écnt,  8*3.  Aiirr*  la  puerre  de  Péruam 
riln  ae  retira  en  Sicile,  037.  Voyrx  aacért 
034.  037. 

Jubr,  aenur  de  Cétar,  III,  |I7. 

Jttlit,  Ille  umqae  de  Cé*er,épi>u(e  Fon^, 
III,  117.  Ten-lrrute  renpriuiue  d--*  oraz 
épouz,33l  Cilen.earL  Si*  ebtèque*,37R. 
Jufr*.  |ite  d(VUvM-M  et  da  nenbenia.  S* 
fiuttMiiO-,  ill,  630 

Jaliua  (Pmciilatl  Icmoipoe  avoir  va  60m *- 
lut  dèvet  U dieu,  I.  63.  Il  e*t  *ar  le*  r*ap 
puar  la  roynuie.  36. 

JuMiet  »4rar  de  6rui«»,  impliqnée  daa*  ■ 
eontpirtimn  du  kuna  l>piilu*  ton  H», 
eontre  Oelavi?^  Ill,  733. 

JuttiM  iRrulu*)  Yiryet  ffniiu*. 

Juaiua  0e«(u  (I./  eal  bit  tribun  da  peuplr, 
I,  100.  Eilile  plébéien,  il  aoutévé  b peapb 
eonirr  *e  aénal,  167.  Trihun  pour  la  m- 
oondé  ItN*.  il  haramewe  ea  bvear  da  fét- 

C le  et  de*  Inbuaa  dans  l'albira  da  Cm:»* 

'»•  '7'- 

Juniua  iNliu*  (L.).  conaal,  piaaa  *■  Sicilé, 

1 , 383  II  aeuffm  an  bornbl*  naufri^  t 
SR4.  Il  *e  reml  atalire  d Ervt,  S'IL 
Juaru*  l'em  iM.i.  contai,  I,  090  Dictaimr 
apte*  la  batailla  dt  Canar*.  Il  lèvé  dé* 


719.  Ap'^«  ■*<ùr  pnqrvy  | fa>a4, 
■I  |»an  .Ir  73A.  Il  rrdfiii  • Hunr-, 

et  prmi*'  a I d-  cnua  Jr«  euu*uh  «t  tir* 
prÿicqn,  737 

Jamtui  Siiamui.  Vo*eg  .Sildao*. 

Jmhv»  •»(  u«(i*punW  lie  Yi-m  a Rn«if>.  Ca* 
mille  lui  béiit  un  lemple  m»<iai6^<tf,  1, 33(S. 
Juiton  ÜM»ia.  Un  lui  tr  er  un  lempl*, 
4l>3-  Juiion  |.acime  i irmtilf  niîebrp  «Ir* 
C«M«  (Jpi'MP  . (î3d.  Lpi  luiii-f  ik*  marb*p 
«ilpetPi*  J«  HiB  iPinpIp  T *onl  r«*p<ui«s  * 
paronirp  «lu  •éncl.  Il,  331.  S«>n  Icmii.e 
oiiHlla  par  Seti.  Pu«|>e4-,  ül,  Ml. 

JuMttr  I,  Ai  AvrftiPB,  3<i.  Siabir  : 

■iioiulu*  ùii  voru  <|p  lui  bàur  an  Iroifle, 
M.  Laïul  : «un  u-mp!«  en^u  l>ar  Tsri|uin 
lu  SUfKtiM-  , l(i. 

Jupilrr  Jt$Uuf,  nom^nné  a(!^*ar,  MI,  498. 

Junj^n«/n«i  <>  : loi  propoaeu  pour  la  , 
I,  i04.  Y'inn  2,oi«. 

JmtpiMilimiHti,  II,  4I>9. 

tntucf  : ma,<i*lrau  ehargét<|p  la  rendre,  rt 
comiwiii  il*  la  rea<.iaieiil.  I,  â93.  On  intro- 
duit le  acruiin  dam  lri;ujetupnU,  II,  48ti. 
I.r«  jaeemeii'*  «ont  ir>R»|Mirtra  du  •enat 
aai  rheraliera , SI  B il*  smil  rep  lu»  en 
parue  au  »rnal,l.  i93.  lU  aont  paruiu-f 
entre  le  aeualellea  < kevalier*  par  une  lui 
qui  perax-i  de  pourauivre  (uut  juge  qui  au- 
rait pre«anuui‘dau  l'rtercire  «li*  «on  mi* 
malerr,  II,  éS3-  Ode  Imeat  annulée,  63'J. 
Corrupiion  qui  régnait  daoa  le»  jugemema , 
834.  Luqii  le»  partage  entre  lé  aenal , 
le*  rhpTaliera  , et  lea  tribun»  du  treoor  , 
833.  L<  » jugea  elairni  tire»  au  aori , Hi4. 
bii  qui  ordoiiui*  au  prêteur  de  luger  rua- 
Amnemeni  a (esr  elil,tl33.  Cbancenient 
rntritdu  t par  f«)«ipé«*  puui  le  cbuit  «4e» ju- 

Ees,  III,  il8  ÎjC  mepie  rv^rneei  abrégé 
I proccHlure  judiciaire,  M9. 

/MUiiue*,  I,  iuS. 

durru'rui  t.ainnut»  tM>)  aine  nieut  rrttor«- 
ceru  demander  le  tnbunat,  que  de  jurer 
avr  la  Mu  Agraire  «le  Ceaar,  lli,  li<J  Aranl 
nanqiie  I eii  lue  curtile  , il  «ecuM  l'Iaucu* 
wi  lui  a*ateie  p'eter<-,  i76.  Il  récnnnlie 
Lrpiduaei  i'iancu»,  53'd.  Aprea  la  jvnriiun 
tf  AnbiiM  et  «Je  Lepulua,  il  te  tue,  S6U. 


Laké'rn  : un  de*  onntpiraleur*  roniru  Oaar , 
tll,  SOS. 

LdAeun  tue  a la  bataille  de  rhitipiie»,  III , 

611. 

t.at«rn«»  rhetaUrr  ronaie  rat  engagé  par 
<;«-Hr  a jnurr  lui-ménie  un  rde  «lans  k» 
mine»  de  vi  ri>Bipo«iii«>n  , lit,  474.  Ilepar- 
lie  ungtanie  a Liceron  , qiu  a«ati  i«iuiu  le 
railler, 473. 

Labténtit  nmi  et  complice  de  Saturnin  , Il , 
613.  Tué  arec  lui , <4id- 

fuiérenhj,  1T  > tribun.  ue*ru  du  préeè«lrnt , 
aerDteHabinui  devant  le|>eup:e,  III,  63  II 
de<bre,  par  une  In,  a l'itmvwe  vaiu<.jueur  «4e 
Hilhridale,  di^  pritilégea  buitnriB>)ur»,  iM. 
Lieutenaatde  tleaar,  196,  l9S,i(H).  ll«Je- 
Uii  et  aounei  ceui  de  Treie»,  954.  Il  r»i 
envoyé  par  Ce»ar  contre  le»  S«rnonut*  avec 
uuatre  lewiona,  303  Apre»  une  KmUiive  *ur 
i4ieee,  il  retou*rve  a .tgere.icum  , et  de  la 
dan»  leramp  «le  Oaar  ,^06.  Il  pü»«durdta 
de  Pump«i‘,3tN.  .Sa  bruialilé  carrure  l!è»ar, 
IBB.  .Sa  cruauté  contre  le»  p'iaonmer*  , 
393-  S>Ki  aermenl  ataitt  la  bataille  de 
rbartale,  401 . Il  »e  aauve  a llrrrachium, 
re»ulu  de  cunimacr  la  guerre,  419.  lipaa^e 
en  Afrique,  414.  447.  Il  aitv}ua  Cé»ar 
peu  aprpf  »a  deac.*nte  en  Aftqup,etne 
peut  le  vaincre  malgré  la  grande  aupério- 
ri'é  de  »e»  truupea.  Il  Court  lui-ménie  un 
£ran«Jdaneer  de  ta  part  ri  un  aoldal,  4S0- 
Trait  «le  m«blr»ae  dstit  un  de  »e»  •«>l«4iiu 
nouvelkneiK  aortt  d'eaclavage , i4ol.  || 

(rend  la  fuite  à la  balailk  <»e  Thapau* , 
39  il  pataeen  Eapagnr,  487.  Il  e»t  luea 
la  bataille  de  Muada,  490. 

Igaéiéniu  (T.j,  Ul»  du  prér<^ient,  apré<  la  ba- 
taille (l«  Pliilippr» , n.iate  rliri  le»  Parthea, 
lll,  646.  Il  entre  aieur  téir  dana  le»  pro- 
mire» romaine»,  tbid.  Il  >oumetla  Cilirie, 
et  pénétre  dan»  ta  Carie,  647.  H le  fartait 
auritnmmer  Pankiqyt.  RiJkule  de  erila 
I,  iM-  Il  ea(  vaitieu  parVre- 


7Ü9  «fÇa» 

tidiu» , et  fart  priaoanier  par  Ikméina» , 
iPrd, 

Lac  if’dfA»  aerru  aubi'emeut.  Répuate  de 
l'ofacli'  de  IViphe»  a celle  ocrattun.  531. 
Lac  f'ufiiu»  dan*  la  place  publique  de  ft<<ine  , 
I,  393. 

Lac  RrqiIIe,  célébré  par  la  tieUHra  de»  Ro- 
main» »ark»  Latin»,  I,  147. 

Lac  TruÊitatae  .BalaïUe  dui.  1,668. 
l^réiitmixKt.  Voyea  .Vuéi».  .Spore, 
tumra.  (L-î,  cbèvalter  romain,  eal  reléifué 
par  un  iimpte  ordre  de  («jbitiin*  rwit«ul , 
pour  av«nf  pria  iropchau«t<'ineai  le»  lolé- 
réu  de  Cicéron,  lll,  144. 

Lamptaque  : violence»  ctertéc»  par  A'erré» 
dau*  celle  tille,  11,745. 

£d)>«fic«if, fille  «l'A«ie.  Oppiut  t'f  relire.  II, 
6H3:  ei«>«t  livreayttlindalepar  le»  hab«- 
lani*.  6H7 

Laodicet , ville  lie  Syrie,  lient  pour  t4»la- 
bella,  et  r<(  priie  par  Crattii»,  III,  S45. 
Looifrre,  «<eur  de  Milliridate,  épotrae  d Aria- 
raihe  roi  de  Cappadnee , U,  6u|  Fraude 
hvrJie  emptovée  par  cette  piîncr««e,  i4r«(. 
Larnniii»  envoyé  par  Agrippa  au  M'cuur»  de 
ComlQriu»  en  Stnie,  111,661. 
turiiut  iT  ) cumul  .1,149  Premier  dicta- 
teur. apai»e  le»  trvtubie»  etriie»  a I'  craaoin 
dea  dette*.  444;  cftgagi*  lea  l.at«n»  aune 
treve,  113;  o|one  da«ia  le  acoai  pour  la- 
botiiHia  «4e»  drltea,  IS3. 

/.aatA/n'f  : l'un  de»  cbef»  de»  Crelo<»  dan» 
ta  guerre  «xinire  te»  Komam» , U,  B4B.  Il 
r»t  vaincu  par  M«-(elkav  et  t«  rend  *un 
priaoonK-r»,  tll,  9. 

L’itiiu  : font  la  guerre  aui  Romain»  «ou* 
Tul  V»  llu»tiliu»  , 1,83;  »oU«  Ancua  Ma'- 
ciH»,  87  ; »uu»  Tarquin  I Aivcten  , 99.  Lear 
alliance  avec  k»  Romain»  aoua  Serviliu* 
‘lulliu»,  Iu7.  Il»  »e  toumelient  a Tarapnn 
le  Superbe,  119.  Snlliciiéi  par  Ira  Tar- 
ftuin»,  lia  déclarent  ta  guerre  au»  Romain*. 
1 49.  Il»  rnnctuenl  une  in-ve  d un  an,  1 16 
Ouerre  runlrr  eu».  tVlibre  ba'aile  qu  il» 
perdent  pi«'»  du  lac  Regilk,  147  Si»  en- 
voienl  «lemimler  la  paît  et  I obiieuneni , 
Renouvrllrnieiit  du  traite,  163.  Il»  »e  pré- 
parent a rerrouvekr  la  guerre,  I,  417.  Il» 
demanj'  nt  avec  liauteur  une  dr»  dcui  pta- 
er»  c4e  conaula,  419.  La  guerre  leur  e»l 
déclarée  , ifrrd.  Songe  dra  «Icat  conau'a  , 
téNi.  Deciua  ae  «li-voue.  l-e»  Romain* 
remportent  une  célébré  viel«>tre . 490.  On 
ptwnuii  la  guerre,  493.  Tou*  le»  jieuple» 
ne  ce  par»  *uiil  *«ineu*  cl  iuumi*  a la  do- 
mination romatne  . 4ii. 

JLéditur,  roi  «4ea  Aborigènr^ , donne  ion  num 
au  peuplé  et  au  pavi,  40. 

Lnnum:  par  quel»  p<-upk»  Habité , I,  40. 

D'uu  II  t re  «on  nom,  41. 
f-éurenroi  éicve  Homulu»  et  Rénu»,  i,  43. 
Luurvae,  vilté  d'Hapagoe , pnaé  et  bfâléc  pur 
Serinriut , 11,766. 

Larini*,  UUè<k  Igiitiiua  , 1, 41. 
f-uriuium.  ville  baiie  nar  E»ee,  I,  41. 
teamlrr.  Voyei  im.ipAtlt. 

Ler'iifenuum  : éiabtiaacment  de  celte  ré* 
remoDie,  et  enquin  elle  r»uai»Aait,  i,  330. 
Lépioa  du  Un  cttet  le»  Samniie»  : ce  que  c'o* 
lail.l,  487.  Li'gion  romaine  c*»n|vo»iS>  de 
Iroi*  rvi'pa , lea  /fatioirw  , le»  Pniicea , et 
k»  rnain-a,  II.  196. 

teliu»  <C.)  arcionpagne  5k  pHM  l'Africain 
en  Eipagne,  1, 844  II  e«t  cnvn*é  A R<««v 
pour  annoncer  la  pnae  de  Cartbagene , 
8.34.  Il  arrive  A Rome  avec  le»  priannntrra 
Carihaginoii,  11,4  II  lente  mutitrmenl  de 
a'emparcr  «le  Cadit.  U rvmporie  dan»  le 
dHnnl  même  un  avantage  contre  la  fii«lie 
d AdHerbal,  et  retourne  ver»  Sdpton,  S9. 
if  ravage  rAfriqu#  avec  aa  flotte,  et  ré- 
pand l'atafine  a Carthage,  77,  Ûa*inif*a 
vient  ae  ulaimlre  a lui  de  la  kmeur  rie 
Seipwn.  Il  reiourue  enSirilf,  78.  Il  déOiil 
Sypbai,etlel<iitlHi-m«'me  pntonmer,  109. 
Il  le  cnn«Juit  a Ibime  avec  le»  auirra  pn- 
aooniera,  IIS.  Il  arrive  a Rome.  Joie  que 
faute  ta  mmieik  de»  victoire»  remportcet 
en  Afrique,  1 1 4.  Il  e«l  nnmme  ooo*ul.  930. 
Il  d*»ir«  k «leparicmeni  de  la  (trece,  qui 
e«i  «luoné  a L.  Seipitm,  ton  collègue,  951. 
Léliu»  |C.)  Supiea»  , maitqae  k conoutat,  Il . 
A39.  H e«l  oommii)  coiuul,  476.  Sun  amdie 
avecle  teouad  Scipton  I Africain  , 476  Sa 
modr»ite  dan»  une  rau»e  dunt  il  iXail 
c^iargé  et  qu'il  rrovoie  a Galba.  489.  Dan» 
■on  Inbuoél,  il  arul  au  la  même  idée 


qu'eiéula  depal»  T'b.  Orneeku»,  tl 

I abandonna,  497.  Rej-onte  »u«liUcuM  qué 
lui  lailRIiitiu»,  303. 

Lcnittlit  ( L.  liornetiu»  ) conaal , I.  499.  A 
Caudoioi  iloinM'iile  «l'accepter  lc«  run>ii' 
bon»  impou'C* pjr  h»  semniic*  , 441. 

Lcniu’u*  ’ I*.  ' pniiceilu  lenat,  r«l  Ùrata-dana 

un  rombitcunire  41.  Fuliiu»  II,  393;  IM,  NI 

Ltalulut  Sun»  ,P.  Cori>elo<» .,  ueut'Uls  du  pre- 
ce>leiii  , Coi:«ul , Il , 779.  Il  i'»i  cba»»e  du 
aenal, 846.  Irait» ik  a«iii  carm-iere,  8t7.  II 
d«'maii;lc  la  prelurr  laior  renirer  «Un»  k m- 
nai,  et  »e  lie  av«  c Caidina  , lll,  3.3  II  veut 
gsgnerle»  Aiinbroge«*u  parti  de  Caliliua, 
8<l  II  «Mit  arnVh'avec  qtiaireik*  prinr  pjut 
cmnplices  , et  eoniauiou  en  plein  «eiiai . 
89  On  le»  diatnbur  en  li'flcrriibt  nai»on» 
pour  y être  gariir»,  83.  ù>  »eoat  *'a»»em- 
nie  |Miur  déi  i.kr  <ie  leur  »ori.  siianu*  opine 
a la  mort  : C«'».ir  «eut  quen  »e  cvwleme 
d une  pnoiii  p«-r(>é(uelte,  S3.  Rrt«ou»e  «lé 
Cireruii,  87.  Caion  refule  le  «livcour»  «la 
Ceaar,  et  enOaito*  tou;  te  tenai,  89.  Sup- 
plice lie»  pri«oiim«'r» , 99, 

üeMitlu)  Cn.  Uufoi  luf  Oikdiaoua)  couaul , 
II.  163.  (Jen*e.>r,M4G. 

i>H<al«»  .SpitiMier  itluriM-lii»!  é<lileilnnnc(l«'* 
jeus  nagt.ib  (ura , lll,  96.  Preieur,  il 
duiiii»  l«  • jrui  A|>ullinairei,  (93,  llealde* 
■igné  coRiul,  i60.  Entre  «*n  rhargril  pru- 
|Hne  au  *4-iui  1 allairr  «le  Cicenui,  161.  Il 
est  rhargo  par  le  *euai  «k  relabhf  le  nit 
d KgtpO',  906.11  irtompbe  , 9,  398.  En- 
kriti''  dan»  i;i«>(ii  inm  a«  rr  Domtou».  d ub- 
lieni  *a  grare  «k  (>«ar,  349.  Il  «a  iKHiier 
lYimpcc  en  «*r«‘ce,  330.  Su®  ««mbiiion  lateii- 
■ée,5V1.  Il  lut  a>cr  l^-.|l1p«e,  407. 

lenlukt.'^iinrAcr  ,li'»du  pr«'re.|vnl , lll  ,.343. 

i-onrului  ftin.  tiorneliu»  Murrelliiiu».  ruii»u  , 
f.iil  de»  efl«>ria  itiulii**»  pour  vaincre  I ob*u- 
iia  ioa  d«-(  tribun»  qui.  «k  concert  avec 
Pompée,  i'iippoaaienia  I i-krlnxi  de»  ma- 
gi«4ral» , lll,  914.  Il  veut  c»nt  ain«lre 
i'ompi-e  et  Oa»»u»  «le  leipliqucr.  Leur» 
rt-|iuii»ei , lAol. 

LeuNlui  (L.  Co'néliD»^  cunaul,  anime  k ae- 
nat  contre  Ceaar,  lll , 349  Mni.f  de  *>«n 
auai'liemeci  iMiurPoftipiM-,  lAid.  il  arme 
en  F.gtp'e  âpre»  la  baUiik  de  PiiiTaaV  , 
ei  V tr«*u«r  ta  iivnri,  419. 

Eei«'K,'u«  , lieuieimni»  de  Caaiiu»,  lll,  S95. 
Lrniiua  ; rutnli  en  il  «-»t  conaikié  par 
Mi.biilae,  ||,6‘M. 

Lr-  ntinu*  cher  «le*  tàenloi».  II.  967. 

£ejii  lu«  .41.  Emo  u*  e*t  mue  |«ar  ka  cen- 
•eurtpuur  é.relwgi-  ■ trop  bau:  pnv,  M, 
333. 

l^piiu$  (U.  Emiliue'.  cnfisul , entreprend  dé 
Tekver  kj>ar(i.ir  )l;inu».  Llee  de  «on  c.i- 
raeiere  etde»a  Cflo-luite  ,11,  739. 1)i»<-ii«ra 
qu  il  lient  au  (teuple,  7.33.  HrQranjn  tur 
•uo  pro  cl,  7S3.  Il  a*»«-i*ib<e  «k»  !rou|>e»  c4 
•e  met  a leur  léle,  «4>cf.  Apréa  un  aerum- 
moirmnii  avec  lé  «cnal.  tl  retieul  de  nou- 
veau ilevani  R «me  avec  de«  in*utie»  . et 
«kmundi’  un  Mcoml  contulai , t4id.  Ihi- 
cour»  lie  I urulrur  Pliilipi  e cunire  lui,  746. 

II  e»i  «k'fait  « I «1er!  «re ennemi  pubi  c,757. 
Vaiitfu  une  •econ  b fri»,  il  jia»»e  en  Sar- 
daigne «’i  meurt,  >4«d. 

Lfpvlu-  41  < e»l  a-lu  l■•trrroi,  lll,  2g.V  II  e«i 
auaq«i«‘-Liu»  *»  maiMin  , i6««l. 

Lfpi4u%  M.  Emiliu»  , pri‘i«ur,  e*l  Iai»»é  pour 
Comin  «n  ier  a Riimt*  (>ar  Ce<»r  qui  pariait 
pour  I Espagne,  Ml  ,361.  Il  ivomme  0*ar 
ilK’iuieur , 379.  Il  e»i  fait  coniul  avec  Cé- 
sar et  en m«'me  lempi  ««•■  maître  oe  tara- 
vslenr,  449.  Apre»  U mort  de  Ce»**,  il  kil 
un  per«oiiiMge  «miHtriani , M9,  SIS , SIS. 
Il  est  tnt  gr'it<i-^>nijre,  .Vil  Sun  peuik 
takuis.344.  le  »ena(  lui  deCerne  uoeaia- 
tue  «lo're,  517.  il  ér«it  au  tenal  pour 
l'eiburiera  iraiirravrc  Anbiine,  mai» nu- 
(ilemenl.  Sa  cimiluiie  fluttanle  et  ineer- 
tame,  349.  Il  eal  invité  par  Ociaviv-n  a «« 
jutiwlfe  a lui,  S37.  U faxtrite  te  pa*«ag« 
d'Antoine  par  le»  ’.lpe»,  et  «e  joint  a lui  , 
S.39.  Il  r».  «Krclaré  ennrnii  publie,  et  »a 
auiue  abattue.  361.  Ocuvien  fait  révoquer 
par  le  «enat  le»  «lecreii  rentui  ranire  lu«, 
573.  Lepidu»,  Aniwne,  et  Oe  avum  le  rou- 
ni»*ent,374.  Projet  du  inum«irai.  |têp*r- 
lemrni*  de  chacun  >k«  triumvi'*,  573.  ‘ rouf 
ce  qui  rrpurde  r.mit>iit/emevii  te»  rrowo  irv, 
voyei  frctérieu.l  il  la»*»r  ech«i>per  Patilua 
■on  frère  qui  éisii  pro-e-n  , 383  II  iriom- 
pH«  au  niiiM  de  la  proacriputjii,  386.  Cun- 


fal  |»Hir  ta  SMuihta  &90  AniiMnr  cl 
Oeta%ica  kwiitn  pouvmii j>arUf«ilo»  pro- 
Tiocr* à»on pc^jiwl'cc,  617.  Uni  ImUa  p«r 
L.  AaiuniM,6i3.  L'AfrMHe laicM  tai«*r 
unr  dt^ptriOBcat,  037.  Il  rtl  prcué  par 
iicuticn  <lc  M jmodrc  A hri  eoalrc  Snt. 
IVwt’M'.  Airtct  ca  AfrM|M , 6S7.  Il  M> 
trv  ca  Sinic , S30.  btriiiua  ralfe  loi  et 
Oetavica,  663  ; qoi  lut  dcbMcfac  •oa  aimAc, 
le  Oi'>puuiilc  «lu  Uittn«irat|Ct  le  rctaipM  a 
Cirov  en  luW . 60A.  Il  paraît  ce  tep^Mni 
Orteal  sa  conaul  qui  était  «lé  aativAti* 
pmcni.  733. 

Lept^u*.  OU  da  préeédeai,  Kimc  eontn  Oo- 
latieu  uuc  eoiiapiraiiun.  Il  r*l  deeoutert  el 
nit  a Muri,  III,  733.  Itarnlje  aoa  éputtac 
le  aait  an  loaiboan,  »Atd. 

«ille  d'Aftiqne,  III,  146-  Drai  L^lu, 
nota  iAmC 

tJMym,  tribun  de  pceplc,  appela  la  loi  de 
Vwinron,  tuA  eu'tai(iic,  I,  IU7. 

Lmaai  {Valtfiaa).  Vorca  l'aicnnj. 

Litoa , beau-père  de  ^itna  Koaaéa , Tient 
propoace  a Aoloiac  an  Ireilè  d'atlianoc  arec 
aoa  itFOitre,  IM,  C3I.  Il  Tient  a Hooa,  at 
ralaoki'  uae  ifCitoctalnH)  entra  lee  inaai- 
Tir»  et  &esl««,  643.  Il  abaadonoe  bettua, 
6U. 

Licibmi  , levme  de  C.  Gracebsa,  raxkorte  4 
poanroir  a »■  lArelé,  II,  331. 

L’rittta,  teatale,  ae  laiaae  corronpre,  aatai 
bien  que  dent  de  tea  ounpapoea,  II,  337. 
l^aïUHs  Calrai  (P.)  preaiirr  dea  pWbetant 
noauM  tribun  militaire,  I,  3i9.  Il  refaar 
■r«ir«  Bumma  une  aeenaîte  juia,  vt  Ciit  tom- 
ber la  cbaritv  • aoa  Ou,  331. 

/.iiTerur  â>loloaWC.Igr««l<e  deM.  Fabiaa  An- 
bnâina,  1,  379.  Il  eut  (ail  Inbun  du  peuple 
utec  L.  i>eiuu*,  360.  Ma  entreprrnnem  de 
frajrer  reuiree  da  ennaulal  aut  plebéimi. 
tMn  liwa,  i4*d.  Ht  Tumaeni  a bout  de 
leura  deaaetf»,  367.  Licinma  eat  hil  eoa- 
aul , 389.  Il  cal  coodamne  aur  aa  propre 
loi.  4UU. 

ticiMM  (C.)  • prêteur,  eut  aouinm  eommia- 
Mire  pour  luldrmer  eouire  PniMtliua  dam 
raSiire  dea  U|curviu,  II,  336.  Par  m bei- 
ht*  il  Uiaan  rebapper  lé  coupable,  331. 
Betkuiona  rar  ton  procédé,  ih4. 

LittHiv*  Gela  ronauiaire.  noté  |wr  Ira  eaa- 
•eura,  puia  eeaaear  hii-ax^e,  II,  334 
/.irturua.  Vujiea  CrOMKj,  tumMu* , Jleper, 
Jlurnid. 

Licieun,  leur  ortitmu  et  leura  OMriiooi , I , 
47,  9V  Viogl-qualre  |>rvciidanl  lu  dicta- 
teur, 44S. 

l.ipan«a(P.|,lué  par  ordre  drCcuar,  III,  136. 
trpuniM  : Crtur  lui  Mrdooua  aana  lui 
permeure  de  revenir  a Home,  Mi,  461.  Il 
rat  acrueé  pur  TubériMi,  et  dHiaida  pur 
Ctcdfim,  476.  <!eanr  lui  pardonue  pleiae- 
ment,  »4*d.  M entre  dans  la  ooatpiralion 
eouire  Cratr,  504 

LifwneM  r première  cuem  cnalre  eea  peu- 
ple, I,  6Ù0.  Kouvelle  merre,  166;  nu  le 
proOMMul  Hiaue  U*  eal  délivré  d un  «rund 
dealer  p*r  larouraae  dea  5'umidet,  i4td. 
ArbanieBMiil  furvui  dea  Li,(unena,  167. 
Ileauul  eiMtrmi*  perpétaela  die  Ruiæ.  Dea- 
cnpiion  de  leur  p >v».  166.  Ma  aonl  domplêf 
par  Ira  deui  aiuauU.  169  lia  aurjirenaeni 
et  meltenl  en  (uiie  le  runMl  V.  Har>-tai  197. 
Ils  trampenl  Paul  Emile,  par  qui  da  a»nt 
emniie  ^-bha,  310.  lia  deUMOdeul  la  pujt. 
311.  t^arafte  aulle  aonl  tranapnrtéa  itana 
le  Summum,  Sli.  Nuutelle  rip«oliUoa  dans 
laar  pajra,  iW.  Pluaieura  ttcUnrra  rem- 
porléea  aocceaairrmnit  aur  eut,  319.  Ma 
auni  batlui  pur  laCOMel  Pnjulliua,  qui  Ira 
truite  Am  du'cnent,  rbrd.  I,e  aeaat  nm- 
damne  la  conduite  du  Pouul,  al  rutae  imil 
«V  qu  II  uvail  Cail,  i4id.  Vojaa  V,  P«pi/liiu. 
/,H7W*rmau  vSp.'j  aanea  cenlurion,  bit  an  die- 
aeuru  par  leqwl  il  lermtoe  ta  ditpulecpia- 
Tateni  élevée  qurlqaes  reuturiaaa,  qui  ne 
TouUient  poiai  aervir  «Uua  un  «ra^  tnii- 
riruraeelui  qu’lia  avaient  Ivau,  II,  330 
£riyAée.  mméfiae  par  Ira  Boauae.  I,  379. 
Trubiana  daaa  U Tille  qui  eal  dtcnuTerle, 
•M.  Les  Cartkaemo  a y Omt  eiMrer  na  ae- 
ODum  eoaaiiWnble,  tW.  Combat  Mantant 
ani  maebinet  dea  Bomaina,  360.  Inceodie 
•lea  nuvracca,  ibid.  Le  oonaulCtodiua  pavai- 
eu  birile  pour  preaaer  le  aié^e.  Sa  fiuUe  cet 
débile  prea  de  Itrépaoe,  3HI  coaaul  Ja 
ntis  paaae  au  arenara  «b'a  aaaioeennta.  Roa 
tWIc  disÿ'éoe  dea  nomaim,  613 


/.reaa.  Svlla  donne  un  nimbai  de  aeni  liunv 
dcchnlitéa,  M,  636. 

tipan.  De  et  Tille  priaa  par  Ica  Roawina . 
I,  371. 

Lme  |T.)  t ea  qai  arma  rcaie  dea  omtacra  da 
oH  auteur,  1,493.  Aéfieaian  aur  an  naraa- 

Ïuea , 13.  Ce  q«*il  paaaait  det  prtid-iea , 
03,  II,  SOS.  Ou  Onitcequ’il  noua  mie  de 
aun  butoira,  411. 

Lntf,  leBMM  oa  Tib.  Néron,  éponea  Octavien 
du  conaeoiemeal  de  tno  mari,  étant  yroaaa 
de  ait  moia,  III , 630.  Elle  accuum  de 
Dfuaui  Uoia  aoia  tpr\*a,6M.  Prétendu 
préaarte  qui  lui  tente  , 6M.  On  lui  éri^ 
use  ataïue,  666. 

twTUi  àmdnjHint$,  prraier  poète  dmnatiqae 
cbea  lea  KomaMW,  I,  64)0. 

Lirtng  Nufiaul'd*  (H.) , eonaol , I,  613.  M eal 
appelé  en  ju^mrni  detaul  le  peuple  apréa 
ta  cnerra  d lllrnt*,  et  ajrani  éié  conduiné, 
il  M retire  A ta  cumMgne.  614.  On  la  A>mi 
d'accepter  ua  aecoad  cuuaatal  avec  Nécan, 
M,  90.  lia  ae  recoonUeai,  17.  Letéea  fai. 
tea  avec  une  nouvelle  sévérité, 16.  Bépoase 
dure  de  ce  coaaul  a Fabiua , peu  vruMi*m> 
blsble,  19.  Néron  va  le  }ou>dr*.  ( Vojea 
Aenm.  ) Su  oiwdwiie  bvsariv  al  indécente 
coolre  Néron,  aoa  coHégue  dans  la  cenanre, 
(U4.  Sa  aétérilé  contre  le  peupla  romain, 
lAid. 

Lirrua  (C.),  tmirul  de  la  Ontte  roaMiae,  rem- 
porte une  virtuira  aur  eelJa  d Aaiioebua,  près 
de  Cttrrpre,  1 1 , 118.  Il  se  met  eu  mer,  pevae 
dans  rHellnpunt.'al  a’emparede  Seale,  131 , 
Lriu«,  «outerueurdr  UmiadaUade  Tarante, 
avait  laissé  prendra  la  ville  Débau  a acw 
sujet,  II,  11. 

i.1  rua  Pruaui,  grand -père  de  l’emparear  Ti- 
bere  , ae  li»e  lui-métne  apres  U dehilo  de 
Brutus  , III,  613. 

Ltrrm  de  Numa  eaferméa  daaa  un  eereoeil  de 
pierre,  I,  76;  II.  SI  I.  On  Ira  brélr,J,76. 
beSeauNi  de  M.  Bitvaset  a ce  auet,  71.  Li- 
vret daa  StbiUeu.  Vojrct  ShAp'im. 

Larrva , ville  grecque,  dans  ta  |M;a  des  Drvit- 
liena , prvae  par  Kaunon  et  par  lea  Bmt- 
liena , 1, 733.  Co  déUcbement  de  Romaitit 
eatojé  pour  taveatir  cette  place , lombe 
daaa  une  rmDn*c«de  d'Annibal,  11,11;  qm 
bi|  lever  le  tiCtfe , 15.  Eltaeat  reprise  pur 
Scijnon,  76.  Avarice  el  eruauléda  Plémi- 
niât  contre  lea  Liwrima , 79.  (Vojea  Pb' 
mtiuca  ) Leabsb-taBlaentOienldcudépaira 
porter  leura  plaintes  a Unaae,  84;  qm  in- 
tuiu  des  cummtaaatfea  Pleminna  cal  con- 
damné, 86. 

Lm  : lois  compilées  par  Fafdrtaa,  I,  116.  Le 
Ihban  Terro.iUua  prnpaan  de  bire  une  ro- 
daeUun  des  Ima,  604.  Ibaputraa  ce  aejet, 
903.  vVutrt  ren-idtliua.) Lra  tnbuaa  prêt- 
•riit  i'aibite,  lU.  En  conaequenee , oo 
mvoie  en  Grèce  des  députés,  i4w.  On  éta- 
blit dii  mvitulraU  aouveratna  pour  T Iru- 
Tuiltar,  iAm.  Ma  dtcuaet.1  dti  Uldea  de  kda 
qui  anal  reçues  el  rauAéea  Mr  ta  peuple , 
uprea  un  mAmamen  .913  Ou  ajoute  «leaa 
nouveUct  lab'ea , 917.  I.ea  doeae  Ub'ea 
aonl  eapoaéra  en  pub  tc,  141.  Eu.tme  qu  en 
Col  Cicéron , i4m.  Comtaeo  eltau  éuieat 
dum  eerera  tas  débiteurs  ,314  On  bit 
«ne  rctiiercbe  dm  mtmuuwata  des  uacHumea 
lois  apres  i mcrodie  de  Home  par  leaGau- 
lof . 361. 

/.•«  .C’ia  et  Fuou  pour  lea  aua;>icea  et  les 
jnira  delétra.  Ml,  t4l. 

Le  Acruire , proposée  |>our  la  premiéro  Ans 
par  Sp.  Csasiaa , I,  16  L Dispaïc*  a ce  ta* 
jet,  4H5.  IcdiM  eu  presse  ta  publication. 
»M.  NiMtensi  troubtaa  etmicu  sur  ea 
même  ob|et,  par  ta  tribun  Gi'aucrua,  191. 
NuuTeltas  inmitues  dea  Inbana  , 101.  Lut 
Agraire  urupiisee  de -nouveau  pur  lut  tn- 
buna,  l(9.  BstaoM  qu'avuit  lu  téani  pour 
a'T  opposer,  111.  Nnuvellea  dispuira  u ur 
ai^t  IMSculiésdareiécuUon,  164,317: 
Il , 306. 

tel»  Agraires  renonveléet  par  Tib.  Grarrbua , 
11.496.  (Voyet  TiA.  CruerAus  ) Sanwn  ae 
déclaré  cnnire  , 309.  Etlea  toal  aaeanik-t . 
514.  I.e  tribun  Seiirninea  bu  passer  une 
nouvrilr,  Ml.  bu  Agraire  de  Ilutins  , III, 
89;  du  inban  Flaviue,  eobveui  det  aol- 
dala  du  romnée  , 1 18;  de  César  prupuare 
ae  sénat  ,113.  b»  pour  diaU-buer  du  ble 
aa jH>upte,  II,  316;  Ml,  lit. 

TolMirtiM , cMtre  les  cm*'gas9*qa , || , 
461. 


V. 


CuMM  . pour  inlrttduirr  I-  terubu  iLai 
les jugementa . Il,  633. 

/«letéiu,  III,  63. 

GuAnuu,  pour  introduira  ta  acrvtiadm» 
rrlectiuo  des  magiairaia  , Il , 463.  Aatn 
pour  donaef  a IVimpée  ta  eommanArmaai 
dra  meru  , III,  640.  (Voyet  GoAmm.} 

LtcMtM , pour  la  aomioadoo  det  aanims. 
11,465. 

Ifunilia , pour  cbarger  fompéa  dt  U 
inerre  cooire  Mitbndata.  111,  9.  Tejrt 
*empéa  et  VunilHM. 

(qtpiu , contre  te  late  des  dames  : ena- 
icatitioos  a ce  auj  I , II.  <94.  iNsraoraér 
Caton  en  faveur  de  ta  wl,  rted.  HéMaac 
du  inbua  ValériM,  196.  Uecottiohe, 
<99. 

OrrAao,  cnnlra  le  taie  de  la  table,  11,91, 
464. 

Froltu  .contre  la péfulat,  M,S6L 

Flusna  , contre  ta  vwtanee  , M,  6S3. 

Forrtd,  qui  détend  de  battre  de  vergra 
un  citoyen  romain  , 1. 496;  11,  163. 

Ttnmtêlla  , pour  lier  laianar«itanea,l, 

904  II—  . 

Trrlemie,  pour  l'électioB  dea  iribsaida 
pe»ta,  1,943. 

Falmu  , qui  permet  Tnppel  par-devaat 
la  peape  , I,  lU. 

rMoufu  ,qal  ialorditaus  bmmaa  ha  m- 
coBajoaa , II,  SS4. 

Leva  Btereea  , I,  <60. 

Lot*  qui  rcgardcal  taa  affraaéUtarvnenli , t. 
S99.  AliKU.  II,  339.  AppH.I.  <33.  4rb- 
aaM,lll,<4i  Ble  (dntributina  de) , tM 
Bngue,  1,  396:  U,  631:  III.  71,118. 
168.  Candidate,  I.  170. Censure, 1.411. 
813,331;  III,  <41.  CbevaUers , II,  8H 
OlAvena,  II,  3<6:  IM.  77.  Conaulabl. 
379.' 367;  II.  784;  IM.194.  Oeuea.I.STl. 
Edilea  . I,  300.  Eubnia,  50.  Impéts.  Ml. 
<13.  Inlerétade  l'anteni  préié , Î.399  Ja- 
gemenu.  M.  317, 619.635, 633.734.  AU; 
IM,  918  Utr  , Il  . 464.  Ma,ntirmsrrt. 
311.  Mariage . i.  3t.  931.  Feapta  'Irro- 
rsbieM).l,  <39.936.  500.  FuauH.  Aa- 
furea.  II,  367.  Pretrnru,  833.  6e«rr- 
dnee  , I,  466.  .sénat  (coa'.ruirri  au) , ST, 
414.  ^a«^ura  , 664  ; M,  603.  Tnbaua  (b- 
vurubtas  «uti.  1,107,  <96,  <98- (Fe«é « 
pim*  grand  d.‘‘uil,  rvuuulws  cAuqu*  u«c«i 
en  pamcuuee.) 

/.angtau*  lO.  Itatalua',  Vom  Cuattu» 

/xuM-e qui  allaite  IL-mnlua  ei  Réeiui.J.43. 
Lmemue,  LuruawM,  I,  4<7, 430H  w. 
Lucrviiu,  babile  biatorwa,  dimAadabm 
auUt.lM.lil. 

Lnreetu*  l/ifnu(0,  Inban  du  l*^<^T**i 
porter  Pompée  A la  d etatare  , lit,  HL  H 
eatenvoTé  par  Pompao  vera  Ica  rartbr*, 
398. 

Lucrm  : uaetaRne  inbu  étabbs  par  Bomulat. 
I.  613. 

Liaréne , vOln  d'Apuiîe.  E.ta  eut  iwtae  mr  bu 
ftamnilea  parta*  llomMies,  ri  tas  660  utagn 
de  CoodruM  mi*  en  tlbrrlé,  I.  446. 
/.«nie,  poe.e  aalinque.  II.  383. 

Lueiliu* , ami  généccui , ar  bd  prredre  m 
lieu  de  Bnitus  , Ht.  6<0  II  rat  éictammU 
■dele  a Aal  >iae,  710, 716 
/merér*  déibnnoree  ae  lue.  Sta  awri  nouM 
ocraaum  Arripulsinu  ü«a  to.a,  I,  <11- 1*- 
gemeui  sur  son  actiou  . <10. 

L.«rrvre,  |>ont«  : au  oalnance,  11,  W- 
Lucrétmi  j6p.) , ;>éfe  de  l.nrruee  est  lut  can- 
tu] . et  meurt , I,  ISS 
Lucnifiua  OItt  «.  i utet  . 

LuêuiluafL  Linnlu;,  ertnaol . 

pagne,  sa  cruelle  avance , 11.  4W.  I‘^**’ 
siège  lalerrniie  , at  i’en  rend  mdi'a.mv» 
Il  forma  el  lève  le  liége  de  raltaaua  , 
Lmcmilu»  , p»’»»  du  urand  LneuHa» . crmpanr 
en  Scita  aec  cctabre  sicirurc  anr  les  rs» 
tes  tevoiies  . el  néglige  d’an  preOlrr,  III. 
63.  Il  est  accusé  e<  cusdamoa  onmms  eau- 
cummnnaire , lAid.  .. 

f«r«i/ia(L.  boinlu*}.  Nea  tiiminracam»^ 
rtaa  itfft*  et  mère.  Il,  397.  M a esçrta^w 
taa  beaui-ana  et  dans  l«»moa  tas  mOe» 
ennuaiaMteea.  ***d.  Su 
•Atd.  OMlrtéa  de  son  crour,  79».  » ^ 
cbargé  par  StUa  de  lut  aÉseinW.r  mr 
ftoiie . 6Ô».  Ihflkttliéa  qu’il  mm**,  ^ 
celte  cv«mism.*u.  701.  M rctabb;  Inc^ 
dans  Cvrene,  7ol.  ib»d.  M 
«..tte,  M relüte  •««  aeronfa  a 
Orta  cwntre  Mnbru'ate,  703.  M ****»- 


ammearnes. 


Digi'i 


Imn  Ufi<' it  - 
K^riJ  >i<-s  tl  “üi.  |i  P II 

a-i*iioc  pari  a la  Kitrtrr  («iilf,  iticl.  SjlU 
le-  Cnit  loit^tr  lie  aiin  AI*.  719. 

Il  e>(c«i»[il,  709.  WiiTcnf  Im«  qu'il  eai> 
pkiir  ptinr  «P  fiirc  donner  Ir  roinman-ln- 
moal  lie  la  Kaerre  Contre  Xilhriilaie,  ibid. 
Il  eorrim  la  tnoiinerie  de  «(‘t  troopee, 
m.  Il  soulaiir  Ira  «illea  d’A«ie  «oee* 
par  W 9nanr»-ra,  ibi4.  U marrlu'  au  «e> 
cr>nr«  du  Cntia  iMitlu  par  Mitliri>inle,  HOO. 
Il  emie  le  inunliai  el  enlrepreiu)  4<'  miner 
renneoii,  rfrui.  Uilhrùkii'e  «a  asaiener  Or- 
riaiH-.  Il  le  auiL  ^ren  <k>iu  >1  ae  *erl  pogr 
laiirwr  le*  habilaiiuile  m preteixv.MOI. 
Il  det-i(  en  déi.'irhenieni  de«  lro<i|>e*  m- 
Beaiir*,  ttOS:  obliiie  tlilhntlaie  de  prendre 
la  et  défait  Km  armée,  iéi<f.  Il  fa»i 

la  «wq  téie  de  ia  Btihrme,  Ml.  Il  débit 
en  deuk  rombal*  arte  Ool  e que  le  roi  en- 
eorail  m lUlie , ilid.,-  le  pouroiit  lai> 

I néme,  e|  po'ie  la  guerre  dan*  *ea  état* , 
jBOj.  il  bit  b^eturr  Amiov*  et  Enpalorie, 

MB.  M<irraare«ile  «e*  K>l>lal*,  iftfd  lUiM«a 
pnar  le*iptell<*  «1  ImoKiit  a Uiihridiite  le 
!•  aip*  ira«K'mbler  urp  Duutelle  amn‘e  , 
lAht.  Il  r*x>Hi  on  Wer  eehec,  M)7.  Il 
court  n*<|*>-  d élre  as«»a«iné  par  un  Iran** 
fbtte,  lAuf.  Il  rem|Hirte  de  x «M*ini>ea, 
tbul.  Aviditd  de  «•  t'<iupe«,qDi  le*  eat> 
pArbe  de  le  *ai««r  du  rot,  MjH  Vort*  et 
cfaéieaox  qui  lui  Kinl  livre*.  rn*<»anten 
d etai  qu  il  met  en  Itberlé,  *uj9. 

Uirullu*  revient  aux  •ii'cr*  d'Ainiaa*  et 
if  Cup  •utrte,  et  »e  ren  l m.iire  de  ce*  deux 
place*,  HIO.  !<*  penenMite  enver*  la  «tlle 
el  le*  hobdanls  d Aa>9u*.  t&id.  Sa,;e*  or- 
donnaflo*  contre  k**  vetiimn*  de*  Aitan- 
oer*  en  A»ii‘,  *lli.  il  entoie  Appias  ver* 
Ttprane  pour  teikaufitirr  U'ihtiUie,  ttlS. 
Il  »e  rend  tu:illre  de  >iho|>*,  9IS.  tmna- 
ainxulier  de  I.uea'lu  , ttiui.  Apre*  avoir 
a*l)Ui(gé  le  Pont,  il  J pa**e  l'hiver,  ibrd. 

I.UCUIIU*  *e  préjiare  a mircher  contre 
Titiratir.  Celle  enlreprine  ni  b'amee  romise 
tAmérairr,  918.  il  |uii<e  I Eijplirate  el  te 
Ti,jre,  r&r<i  ; défait  un  vk>*  Keneraili  de  ce 
pniicr,  tM.  ri’Ur  le  fi«rc<M  a cumbaitre, 
il  va  neitre  le  iiêite  devant  IvtT'anuevrte. 
817.  II  va  a la  rencontre  de  leiiaemi. 
Plaiaanieries  de*  ArnH'ineii*  *iir  le  |m-iîi 
nombre  de  >e*  tmiipn,  Vl9  Bataille,  tbtd. 
Ti^ne  prend  ia  finte,  8I0.  Carimaeborri* 
hié  de  KHI  armée,  «Aid.  (lt'terratH>ii  mpor- 
taotr  aur  la  cofûluib-  «lu  tiéiir^l  mmain, 
8t0.  U prend  et  détruit  Tipranocene.  Ri- 
clm*r*  de  celle  ville,  tb-d.  Il  ita^nr  lecteur 
lie*  Barbaiv*.  ifrjcf.:  «eut  aller  attaquer  ir* 
Patibr*,  ri  en  e»l  rmpAt'Iif  par  la  >lnulM‘'i*  - 
aance  de  «e»  Kildat*,  8i'J  II  pa*K-  le  mont 
Tauru*  pour  marclicr  contre  Tidrane  et 
NitlifiJate,  <»l  avaient  leve  aivp  nouvelle 
armee,  985.  Pour  kircer  le*  mineom  a une 
bataille,  il  »e  prépare  a asa-é,(er  Ariainle, 
«Aid.  La  baiatlk  *e  donne  II  rrmporin  l* 
victioire,  i6nf.  La  mutiner»*  de  ac*  *oU 
*<Ut*  rempCehe  d achever  la  cunquéte  de 
t'Arménic,  i6id.  Il  aMiécte  et  preud  M- 
sibe,  Bit. 

I|>uque  de*  mauvai*  «arcA*  de  LacnÜa», 
el  oruinr  du  meeonli'ntetBenl  de*  irou- 
pe«,  tW.  Le*  aolJat*  Kiflt  appuvé*  par  an 
«Secret  du  peuple  , qui  donne  lé  con|(A  a 
uac  partie  de  *e*  troaiic*,  et  lui  rmoinie 
de*  >Drce**evirs.  89S.  La  révolte  «le*  »ul- 
(iaU  e*l  purtee  à l’rice*  par  te*  diacunr* 
•citilieux  de  Clo.liu*,  lAitf.  Trîario*,  an  de 
•e*  lieutenunls.  est  defail  par  Mithridalc, 
8S8.  Opinidtreié  lavinoble  de  *e*  «oldat*. 
Il*  *e  portent  a une  ia»o|ence  incroyable, 
rt  l'abandonornt,  Ki7.  Bi  Onion  de  Plu 
larque  à cette  uccation,  üBH.  Mauvai*  pro- 
cCdi)  «te  PoDipcc,  nommé  pour  l«i  «act'é- 
«1er,  iSid  Leur  entrevue.  La  C»Q«er*aiioii 
coanenee  Mr  d>**  polilemei  el  Ae>l  par 
de*  reprocM*,  9B9-  l>i*n>ur*  qa'il*  te- 
naient liinde  l'autre,  B30.  Il  retourne  en 
Italie,  iA«<l. 

Triomphe  de  Lacnllas,  Ut,  8S.  Son  Inie, 
•r*  malKHM,  *e*  jardin*:  déornae  énorme 
de  aa  table,  84.  Sa  biMM)ine«]ue.  ,V>ble 
uaacequil  en  fait,  89.  tl  «'oppoae  a la 
conRrmalion  de*  actrm  de  Pnm|>ee,  ||a. 

II  tremble  devant  César,  ISI.  Sa  auiri, 
<70. 

Lurwm.'m,  nommé  deput*  Tarouin  TArK-iPn. 
>OM-«  runpxa  l'Amten. 

lit.  IU.ST.  ftOM. 


/.Hcnuv,  fui  lie*  Arvcinieii*.  Se*  ririvnv-* , 
II.  5.M. 

lAiprrratc*  : Pu**  établHT*  par  Bvaodre,  I. 

4l:  ni.  500. 

/.rKoruiH-iM  «ainqnent  Tant  Cm-lc  , II.  981 
VaiTf«m«  par  lui,  ’iliS,  Voyet  tidliu,  lirm- 
(Au«,  .VfTonuv,  etc, 

fMuu»  iC.),  lue  par  un  jenne  «ul.lat  qti'Ü 
«uulail  corrompre,  II,  .*<94. 

f.vutejrii"*  «le  la  flotie  d ttetavier,  111.  8.19. 

0*rrr  ; ce  que  e'Atait.  C4*re«ni<Tn  qui  ■ « 

prmiiuatcui,  I,  loi,  381.  Suji-a  beucmi- 

hrrmfni 

f.uraliKi.  A*«ir«*i  Caru'»*. 

Luterr.  aujounTlHii  Par».  Cémr  e iranafifc 
ra*».*mbl<H'  eéfierale  ^ la  fîauie  Celli- 
qxie,  lli,  35}.  L«b)énu4  fait  une  leatative 
inutile  «or  cette  fdle,  3U6. 

f,«(cn«a , l'un  «le*  piemtert  *ei:2iMHirt  dn 
Viierci,  *ecv»nde' Verciiigeiori».  ||  *e  ren- 
lérmr  dan*  Uiotloiunom,  317.  U e«t  litre 
aCeaur,51N. 

£i*re  Introiluit  i R«vne  par  la  conquête  de 
I A«ie.  Il,  B.M.  Rik>rt«  <le  Caton  le  om- 
*eur  pour  le  repnmer,  SOI.  Loi  contre  le 
luxe.  4<«4.  Sénateur  eir*a  du  oenal . a 
caste  de  «*  vaimelle  «fardent,  I,  534.  Au- 
ire  aiHMCeur  note  pour  être  loi;e  a trop 
haut  pni , 11,  533.  Ihiionw*  e*i  chasK* 
du  •«•nai  pour  avar  pri*  la  >lék<n*c  du 
luxe,  631.  Etre*  im  ileuii  porté  a Rome, 
ill,  318.  Ceaar  travaille  a le  réprimer, 
476. 

l^rre  (Le),  rainé  par  Philippe,  II,  143. 

Lprvr,  («mvince  d .i*«e,  diHtnee  aux  Rbcnlieni 
par  lé*  Roma'iiv,  *p'é«  la  ffiterre  d'Aiilio- 
cliux,  1, 350,  377.  Bniiu*  t porte  U guerre, 
et  *e  rend  m;i!  mie  piustrar*  plscea.  S'u- 
renr  «le  c«»*  peupt«*«,  el  paruculK'ieneni 
•te*  lanibien*,  III,  *94. 

Lyc'>rNrde  établi  pmiiSr  <1*  Comanes  par  Cd- 
•ar.Xl.  53. 

/.ydte  >loni)é«  par  le*  RooMins  A Cunèoe,  ||, 
350.  373. 

/.ytM),  nilunt*  romaiBC  (oodee  par  Plane**, 

iti..vm. 

LtMaMieAic,  ville  principale  de  la  Chenonéae 


l.tMaMieAic,  ville  principale  d 
de  Tbrace,  II,  301. 
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4f«ji*»/ j»ie  (RiMvrre  lie;.  I,  831.  (3‘ovet  P4,. 
«ippr,  rafmur,  tfn*fu , i3e.  ) .Srctni.iv 
gu«-rre  . Il,  i 10.  ( Vovei  PAiiq>j»e,  Smlpi~ 
our,  l'ifLuf,  T.  (tunirriu  f7a«niaiaN>,eic  ) 
Autre*  iraern-a.  | V«>jci.  Pern-e  , P.»uf  . 
Emi/r,  4«tdri«<mt  imp^lcur,  etc.  ) Km  de 
la  guerre  contre  Perace.  Sort  du  rayuume 
«le  Marv^loine,  389.  Cuflunisain-a  nomme* 

Cil*  le  reglement  de  œtie  couquAie,  399. 

UM^rdo'ne  est  rédMie  en  province  ro- 
maine,  433. 

Sfarec {LicfmiH),  condamné  par  Ctcérnn  prê- 
teur. Il,  853.  Il  fat  père  do  l'orateur  Cal> 
v«v,  ibià- 

tfncAnrer,  SWde  Milhridatr,  mi  du  Ro«pmire 
rcclx'trbe  1 amitié  de  Lacullus,  II,  815.  ii 
est  tué  |mr  ordre  de  ton  père,  oa  réduit  a *r 
tuer  Ini-iw'-me,  lli,  33. 

Ifujixrari,  Uaqitini/ure*;  leur  TénaUlé  in- 
Conna<‘  >lati*  l'aiUitpiité,  i,  S.V5.  Age  requis 
par  le*  Romain*  pour  y etiin'r,  796;  II, 
311-  Ce  «pjc  Ira  magisiraU  aTairnt  «Iroii 
d'exiger  de<  aitie*  dan*  le*  provtt-c<m,  .'337. 
Rrieaiiilage*  qu  il*  f eirr<vmt,  C>9  ( Pour 
un  plwf  qnMd  détdtl,  Vnjei  aux  arUcUi 
pafiiruUfn.  ) 

tfrijHi»  f»éeiu*.  ▼oje*  l)«vnM. 
tloqiiu  Wi.iatxM.  vojei  Minaiin. 

Vaÿin{L.),  engage  Miibridatc  a envoy«*r  «Se* 
ambasasdeor-i  a Serteriu*,  II,  770. 
Ifagiut,  ingénieur  en  cher>ie  Pomp«e,  pn*  par 
(^e«ar,  III,  551.  Famseté  dana  le*  Com- 
menuttre*  drOsar  a *on*ujet, 

Maffim,  frere  d'Ann<bal,  porte  a Cartbage  la 
nuuvrlir  de  la  bauiHe  iie  Canne*,  I,  730.  I) 
reçoit  ordre  de  ua**er  en  Ua'ie  pour  join- 
dre Kvn  frere,  II.  63.  Il  fait  are  lenlitirr 
mutile  sur  Carlbagene,  «Aid.  il  rciourn,*  a 
Ca  lix.  dont  on  lot  frrme  k**  puriea,  >A>d.  il 
pa««e  dan*  r«  lie*  B.iléare*,  lérd  : ab«>r(le 
en  limite  ri  t'eoipare  de  («Ane*,  75.  U o çoit 
de*  roaioi*  «le  Carihage , 78.  V.iincu,  il 
reçitii  urvire  i|e  teimts-r  <m  Afrupie  ei 
SK‘url  en  rbrmiu,  MB. 


Jfa)«i>&jl  potirxQii  le*  re«le*de  la  Iwtaitle 
Trnsiixieiie,  I,  689;  l'.HiK'il'e  a imobal 
marcher  ver*  Hume  , sures  U baLaille 
Cantf-t,  711. 

tfuftnsdi'  ia  cavalerie  ; kvu  pivovo  r,  I,  44S. 

Ifaltre  il'eeolr  qui  livre  »e«  disciple*  a Ca- 
mille, I,  5.39. 

Votéeest.  V«>Te*  Réarv-mt. 

[piiblieiu*),  civiipabte  de  parricide, 

II,  609 

dalliui  (Cfl.  ',  homme  «an*  mérité,  e«|  fhii 
enn««l  el  envore  en  Oiule  p«>ur  KHiteoir 
Opt»n,  ll,59l!  lt'(*riti’0«i  entre  «MX,  sui- 
te* funeati**,  borribic  défaite  de*  deux  ar- 
ni(‘r*,  593 

Vuffiu*  prrmi  le*  arme*  pour  Catilina,  111,73. 
Il  est  déclaré  rniieai'  «Se  la  imir.e,  79.  || 
commande  la  dn»l«  dan»  le  combat  del*i*- 
toie,  94. 

Ifomerrui  EmtfiM*.  Voyei  EmrfniJ. 

Uamerm»  : tiLHipe  d aventurier*  «pii  s'erapa  • 
rem  de  hie««ine  , âpre*  *vutr  e,p>rge  une 
partir  d«*«  hab. tanta.  1 54.3.  Il*  demandent 
du  KHMurtaui  Runaio*  cuuire  le*  tlarlha-. 
pnniH»,  i4i<f.  Il  hxir  est  accordé,  546.  Ap. 
Claudius  passe  en  Sicile,  547. 

WriMlius  ( Ctruviu*  1,  geiulre  vie  Taixprin  le 
Superbe,  I,  H I.  Il  soulevé  les  Latins,  443, 
Il  ronimande  l'aiV  droite  dan*  la  baiaiilu 
du  lac  ilégillr,  147;  et  y est  toc.  148. 

JfamifiNv  (I..1,  dirtati-ur  de  Tuoculum,  vient 
de  iui'mémr  au  tecuur*  du  ijifMiote,  dont 
a'rtail  ewiiarA  Herdoniu*,  I,  310.  Ou  lut 
«Innne  le  droit  de  biMrg«*ui*ie  rnuuine, 
317. 

Ifiiaav'aAaf , ft'«  de  3l.>*iiii4«a,  II.  Si‘i,  est 
charge  imr  seipHMi  bjoilmn  de  I mlministra- 
tHin  de  lajustice  en  .Aumkiie,  544. 

Himeinus  (L.l, jeune  ofRcier,  rai  «hitovA  par 
Fabms  Max.  ala  dte.»uverie  d>-*  cnnenn* 

II  engage  un  combat  teméfaire,  et  est  débit, 

1,688. 

J/uMrinvM  (C  Bostiliu*),  arrive  devant  !9a- 
ma-  ee,  *«*  n-ure  de  uun  d«*ilevant  laviUe, 
el  «Ml  poursuivi  par  le*  Numsniio*,  II,  466. 
Il  fbit  avec  eut  un  liait  gne  traite  |var  le  mi- 
nistère de  Tib.  Urartbu*.  i4««f.  Il  l'SI  aian<ié 
a Rome  et  écoule  dan*  le  M'nai  avec  le-  dé- 
uuie*  de*  Itum.inimv,  467  Oa  onlooae  qu'd 
leur  soit  livré.  Sa  irénériiaiuv.  46*,  Ijr*  *fu- 
msntins  ri<  a»ent<le  ‘e  n-ceviMr.  Il  revient  a 
Rome,  el  ivbiieni,  aptes  qiieirpie*  (ipi«>>». 
üiMi»,  «I  Aire  rétabli  <uns  litadrtMUvSeKTia- 
irur.  469. 

fianctata:  érvaologie  de  ce  mot,  I,  105. 

Vaa«imiuf.  Vuvri  isdiétOi. 

V«i»ev  («iens),  t,70,  410,  431. 

1/uniIhu,  tribsn  «lu  peuple,  propose  une  loi 
pour  charger  Rompit  d«  la  guerre  tvinire 
Miihridale,  II,  8'44:  III,  9.  L«‘  sénat  «'jr 
oppose,  40.  Ckeroo  apiMii*  ta  Im.  14.  EJk 
passe,  13.  Aavortir  du  tribunal  il  est  accusé. 
Cieeri«*e  charge  Je  le  defiriMlrv.Kyd. 

Jf,Mf>«i(A.},  ravoje  eu  Grèce  pour  reeucill  r 
le*  loi*  <i<  paît,  1.333,  rua  dea  premiecs 
dccemvir*,  333. 

Jfoafiuj  Ctipil  diitu*  [M  ),  Averti  par  le  cri  de* 
oie*,  il  sauve  lo  Capitole,  333.  t>n  lui  donna 
une  aaiK‘D  *ur  le  Capitole,  558.  Il  eotre- 
preiidde  aa  Isire  rei,  566;  est  nié  par  « 
dieialrur  a cnmparalirr,  568;  e»t  conduit 
en  pmon,  589.  Murmure*  d*  peuple,  570. 
Il  sort  de  priorwi,  réid  ; rcoommence  tes  in- 
trigue*, 974;  e*l  Cité  devant  le  people, 
573;  est  enudamaé  a mort  *1  précipitu  dm 
haut  da  roc  Tarpcien,  979. 

Jfan/rvif  Imp^natut  [L  ),  est  créé  dicialeur 
pour  aiUchrr  un  ckin  <!an*  le  ten|>)e  «le 
Japiier,  I,  989.  Il  est  obligé  de  se  «lemeuru 
de  la  diciaiarr,  S9«.  Il  est  accusé  par  un 
tribun,  et  délivré  par  ton  6ls,  qui,  c poi- 
gaa'J  eiius  la  g«>rge,  hit  jurer  au  inliuii  <4e 
se  de*L*i«-c,  i4i<l. 

JfgiUru*  fonyMiMM*  (T.'  Idree  un  tr.bon  de  i« 
de*l*ler  de  l'accjsatkm  qu'il  avait  inlenlro 
maire  son  pèie,  1, 591.  lV»l  nr>inD»é  par  le 
peuple  tribun  iCgtonaife.  5W.  Victoire  «pr  it 
remporte  «tan*  uu  cixnbai  4>Dgti1i«-r  cuaire 
un  GauliHs,  395,  d'uu  il  ae>Tuirri  le  su'~n«ini 
lie  rorquatn*,  li-id.  Il  est  n«>mmé  dicialiMr, 
401  : une  KH^iode  fii«*,  404.  Cimaiil,  lAid.  ; 
uœ  «re-Hule  &n«,  405;  unv  loiisièine  ,417. 
Sa  répoiw  nat  Lv  in* , qui  di-mandriiml 
uneih  ■di'ui  p'aer*  de  coetni*.  41K  II  fait 
movi'ir  son  Al.v  |««Hir  ««oiriwnitmiiu  ronire 
M déVoae,  4311  Mno'iana  «wfieng  , 434. 
U rrmjMvrie  una  cételvre  viriure  »ur  le* 
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fit 
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UiiiM,  lAatf.  B«ileii»ri  «ar  m Mn4uil«  k 
réaaiM  da  ton  Oii.  m. 

IfaïUiM  7ofV«at««  iT.),  contai,  lul^aÿnc  la 
Sardiifne  cl  (rinnphc,  |,  603.  S>ut  ton 
cootalai  le  (CDi|ilc  Je  Jtnut  rti  lérm^  pour 
û treonde  fi»*,  iW  Contul  p»«r  la  tecntide 
4»t,  017.  Il  cfB|idc>ic  (|a  un  dc  rM^tcic  le* 
■ruomii'-rt  qui  tciticnl  rcndai  a Annibol. 
Son  dttcoort,  718.  il  toanet  U Snrdaitcne 
qui  t'clait  rdToIlcr,  et  rrnporlc  une  cclc- 
bre  ttriotre,  730.  Il  tcfutc  le  mntulal.  Sn< 
gette  odmifible  de  la  Ccalurie  de*  jeuort 
■ ppclcc  Ictunn,  033. 

ÈlëmItH»  Vnito  (Cn.1,  cootnl.  II,  903.  II  cti> 
t*fpr<-ml  U unerre  coniro  Irt  Gatlo.Cfrct . 
967.  Il  iM'cbe  contre  eni,  108,  amve  tur 
kurt  lerrr*.  et  eiliurte  te»  tulJalt  • brco 
Itire,  969.  Il  aUaqaceidcCtii  deai  dctUoi* 
w«p  et  de  celle  oalioo  rrliré*  tor  le  mont 
Oljnpe,  tW.  Il  t'appmcbr  d'AtkCfre  pour 
Blioquer  le  Iroinémc  corpt,  170.  Il  rrin> 
piric  une  lertHuk  «ictuinc,  971.  tt*  om- 
betM-kurt  dri  pcaplca  d'Atic  viciinetil  te 
(élicikr.  171.  Auiraa  tmlMtitair*  d Anliu- 
cbat.  det  Gauloii,  cl  d'Ariiihc,  173.  Tretid 
oonrfu  anec  Antiocliut,  i6id.  IK’creit  cl  or* 
éaantnrfn  nu  tiqct  dé»  ruit,  cl  de*  tilict 
d A»c,  171.  Il  rrj>«t*ecn  Eoro^,  et  con- 
duil  «<Ht  arra^  dent  11  Grèce.  173.  Il  de- 
Mande  e inompbe.  qui  lui  i‘*lcunle«ie  par 
le*  r<>ouDi*«airc«>lu  m*iuiI.177.  Sa  ré^Hitnc, 
178.  Le  Inonpbc  loi  eti  déceroe,  l80.  Sou 
tmimpltc,  191. 

r«fM  (A.).  C(Mi*al,e*l  deltil  per  kt 
lttr*en«,  poi*  retnpuitc  turruK  une  ncioire 
COii«idérab-e,  II,  31d. 

ItonliMi  r»rqu<iru<  .'  •e^éiilddc  •onjugetsenl 
enier*  Sitéuu*  M>n  fil».  II.  IHI. 

Ncmc'ltniu.  Vot^  f,rnru/«f  ((‘n.  C»rtkli«u|. 

Maniit  de  Cluinmi.  Y») ci 

Hurr-cIlM  M.  Cleudiu*).  o>n»ul  .Sun  rarac- 
1ère,  I,6l0.  Il  marri»  coulre  le*  Gaaloi*. 
*6<d.:  lue  learrm  VintiofiiJtc,  cl  rrapu-b* 
d>t  ii«'|H>niii<Hi  up'fne»,  0il.  Il  tiiiHnnlie  , 
691.  llctlcrCe  pruicut,70i-  Il  e*i  ebarec 
du  roimbSft'kmeni  <le*  ■fCHj|>e*  en  la  place 
de  Varmn,  713.  Il  prend  le  conman  It-uu-iii, 
lAid  II  K«Kne  ciar  «et  mauk'rc*  pie^eii  -nii* 
Baiiiiu*  lie  Nide,  733  11  lui  Annilul  detanl 
k>»  Ba'tdic*  deci'Ueiiille,>i>id.  ; punit  ceui 
ui  aTiiciit  voulu  livrée  la  ville  • Annib-il, 
31.  Il  {-*1  erre  niflfui  pour  la  arCMide  fui*. 
Vice  den*  ton  eleciiori , 7A1.  Il  ravage  le* 
terre*  de*  ait»-*  -i  Aniiibal,  731  ; bat  l'or- 
■>ee  du  (Iarib*|iinni*  devtui  Noie,  U 

e*t  nmtnmé  ron*ul  pour  la  Imixcme  lui* 
avec  l'abiü»  U>.t.  701.  il  • nue  en  rfaar.e, 
ifrid. , Ci  remi>orie  *ur  Anuibal  au  nouvel 
•vaniaite,  7dK, 

■aret-llu»  e»l  chtrad  «le  la  ituerfe  de 
SiC'le,77l.  II  ••vurCe  vef*S«raru*e,771: 
l'a**>Cce  par  mer  et  par  terre,  773.  <lb- 
alnrle*  que  lui  fini  let  m»c)iinc»  d Archi- 
mède, ihid.  MarrelTu*  fad  eon«iruire  >tet 
Mmbuoue*,  771  II  clum,te  le  eu  b'iw 
eut,  77-3.  Iw^v  toldatt  de  Canne*  relc.-ue* 
enSiC'le  depuknl  ver*  lui,  pour  être  em- 
ptofd*  dan*  ta  irucrre.  779-  Il  écrit  au  *e- 
nai  en  leur  laveur,  7hl.  Il  délibéré  «il 
ootitinuera  te  siette  JeSvraruæ.  llméimite 
dana  U vi  le  ane  iaieUrKrtx**  <!■>*  <*•(  d«'‘> 
couverte,  i6id.  Il  te  rend  maître  dune 
parue  de  la  vilie,7tfl.  L*  vue  de  Svraru*e, 
prête*  Aire  (brrce.  lui  fait  verter  de*  lar- 
nc»,iAid.  Pr*U>qu(Cj|td  hoinble*  rava)te«, 
783.  Ihver*  evruewenU  »uMiide  la  pri«e 
de  la  viite,  781  11  ta  livre  an  piDaue,  7H6. 
Mon  ifArrhiméde.  Hoonear*  que  Uarcellua 
veod  a ta  mémoire  , 787.  Il  refile  le*  af- 
faire*  «le  Sicile  avec  beaucoup  d'équité  et 
de  dèMnléretaeneot,  liid.  Item  ère  action 
dan*  la  S cile,  vtctnre  rempori^  tur  Ban- 
oun,  lèid.  Ik  retour  è Rome,  il  übiienl  la 
peiii  irioaphc,  819-  .'«uiue*  cl  labk.iui 
qui  f *ool  porte*  . 830.  Il  eit  fait  conaul 
pour  la  (|ualrénc  ün*.  833. 

Marreliu*  entre  en  enarge.  Sa  tranquillité 
au  milieu  de*  bruit*  qui  *e  repan  laicnt  cun- 
ir*  lui,  830.  Plaiiile*  de*  S cilirn*.  Il  re- 
nonce au  département  de  la  Sicile,  qui  lui 
éuilécbu.  Suite  de  celte  aSaire,  qui  te  Irr- 
mtnr  a la  •aliaCêciioB  de*  «kui  partie*,  837. 
Fêle*  établie*  eo  ton  botioeur  * Svrarute , 
839.  Il  prend  quelque*  ville*  du  Sumnium, 
11,1.  Il  harcelle  Anbibal,  ihid.  ; K-  pré*eul« 
devant  tut  pre*  de  Carmute , 9.  Premver 
«rimbal  avec  avaoiaf*  égalf  ièid.  Sreood, 


eu  Aiimbal  e«t  «epérieur,  ibtd.  Vive  rép  i- 
niiitde  que  Ma'Ceilu*  fait  é *oii  araïc,  fd. 
Tioitieme  rombai  ou  Annib»!  m vaiocuei 
Bi*  en  fuite.  II.  Acrn*«  par  *e*  rnnemi*  , 
il  te  juauKe  avec  beaucoup  de  •nree» , et 
e*t  nomme  rnntu  pour  a r>i>quiei«e  fu* 
31,  il  entre  en  rhurite,  19.  Il  doune  dan* 
■ne  embutraik  que  tai  avau  dre**ee  Anni- 
bal,  et  eti  tué,  lèo/.  Couiratie  mire  'ui  et 
Fubiut,  93.  Sa  mort  uincuaabie,  lérd. 

MarcfUii  |U.l  aùie  Gicertm  dm*  la>l«-C-M« 
de  Hiton  , i|l,  190.  Il  e*t  nomme  ronniil , 
193.  Il  pro|iqse  de  révoquer  tÀmar,  334. 
Aprea  la  biiinille  «te  PlMiaale,  )l  pread  le 
paru  d'un  eid  votvniaue.  Sa  rvHitianre, 
45-3-  (>«ar  content  a ton  retour.  Ilaranitue 
de  Ctreron  a celte  occattoo,  477.  Sa  mort 
fune«lr,  478.  . 

Marretlu*  (C.  Claml.l,  c»n»»l.  .Sa  fermeté 
contre  t!e«ar  et  OurioA.  M oïdoiine  a Pom- 
pée de  «lefeiMlre  la  |wtrie,  III,  310 

Vcivrclluf  (C.  i'Iaadtu*) , rontul . 111,349. 

Jfan'riliK  detmne  par  Ociavjen  pour  être 
>OQ  (uecev*eur,  aeroicpact»'  *rrii  triomphe, 
III,  735.  Iji'^itctic*  faites  »uu*  aon  non  par 
Ociavien , 736. 

VarvAa  d Aacilite  Voye*  />ir-currt,  Pkeuttm. 

ilerrAr*  de*  llumait]*  ; uuaad  il*  *e  leo.tcnt. 
I.  17*. 

Namd  , venvrde  Rè«u1u*  , fait  mnarir  plu- 
•leur*  CathaKirwi»  pourven/er  la  mort  de 
oon  maii , I,  378. 

WarcMi , ve*Uii*  criminelle  et  punk,  11,336. 

Ifd’rio,  dermere  femme  «k  Caton  d Uttque , 
III.  467. 

.V*tr>o(i  r»n»fan.  Voyet  au  nom  rnnoltin. 

Jfitriiui  Aiittlu»  iC  >,'coo*ut  , I.  5S9  Pre- 
mier (iirtaleur  pléU-ien  , 400.  Consul  pour 
U t<  cun«^  fut*,  40 f,  Premier  eemeur 
pli  beien  , 403  t'onsal  puur  ta  inti'ieme 
lois  , 403  ; pour  la  qua  rkme  fui».  S<i,:e*a« 
de  se*  m>'*ures  pour  iti«*.|>er  la  euiispira- 
Ihiii  lie  la  sariii-on  de  ('aptvue  , 4 13. 

Jfuniai  n>tlilut  ('fnKinitut  it;.\  auteur  d'une 
hit  qui  «kreiid  lie  eonli-rer  di'u*  hu*  la  cen- 
•lire  a iinriuênte personne , I,  3.31. 

IfuiTiu*  (1..  i,  ■ mpte  rhevaUer  mmaifi,  c*i 
eliiiiM  |M<ur  commander  I armiù*  apré*  la 
m<ir|  de*  drai  Sri|M«in*  en  Es|>s,;ne.  Il 
lemporip  ileut  vicloire*  Dinserulives  sur 
I'  * Caith  liitnoil  , I.  811.  Maniéré  do«it  *a 
leiire  est  n\ue  don*  le  aèiial . 8J5.  Il  eti 
covivetere  «-i  empluvé  par  Sripion  . 819. 

Vumuj  fhthppu»  i,V  ) ■ consul , est  rharaé 
u'iiihirmer  ciinlrr  le*  Barchanak*.  II.  191. 
Il  est  riivove  ambassadeur  en  Gri'ce.  et  a 
utic  entrevue  avec  fVr»ee  , 331.  I,e*  ruse* 
lioRi  il  avait  use  duna  >oo  ambassa  ie  h.é> 
aaee»  par  let  anciens  •enaU-u't,  et  loueei 
par  la  plupart  «ks  autre*  . 53*.  Il  est  con- 
sul pour  la  seconde  foi*  , 303  II  s'avance 
ver*  la  Marésloine.  I.e«  Arhéeni  «e  mell>-ni 
en  devoir  de  lui  amener  <iu  aemurs , 3A4. 
Il  p«««e  par  de*  chi^min*  d'um*  «tifÉculic 
iiiC'oyable,  S63.  Polvbe  lui  eipoae  le* 
oll  «'•  de*  Achéena,  30ti-  Il  entieen  Ma- 
Ceduine  , 367.  Lettre*  qu'il  écri  a-i  senst 

four  lui  renire  rnmpie  de  **  situation  , 
69.  Ceflieur,  il  place  un  nouveau  cadran 
Kvlaire,  416;  I,  0. 

Phthp/iHM  (L) . consul , II,  635.  Il 
* oppn*e  au«  lois  de  Uruvus  , 654.  Mot  *é- 
diiieiix  du  même  lorsqu  il  était  iributi,  rhnf. 
Itruau*  le  fait  conduire  en  prison.  Mol  in- 
luUant  du  tribun,  633.  Mot  de  Phjlippu* , 
injurieui  cu«itre  le  sénat,  t^nnieiunona  ce 
Sujet  entre  lui  et  Cras*u«,  636.  Il  pla.de 
pour  Pomp«te  ,713.  Censeur,  ilik'itrade  du 
rang  de  smateur  .appuis , son  ourle  ,714, 
îliieoam  «■•ntre  l>pi  lu*  , qm  voulait  re- 
lever le  parti  de  Marins,  736-  M»!  hono- 
rable a IViapée  ,en  renvoyant  en  Etpagne 
contre  Seruiriui , 7,38 

Jfarevu*  PAi/ipput  (L,  pouvemeur  de  Syrie, 
III,  919.  Consul,  *i06  Second  mari  d Jfia. 
Riece  «te  C«-sar  et  mere  d'Aiiuusic  , ihtd. 
Il  avau  Caton  pour  eendrr,  7l3.  'rr«  cun- 
*ri1a  limiika  a Octavien  , 593 , 597.  Il  est 
député  par  le  oénalvcr*  Antoine,  et  *’*ir- 
qmite  mollement  de  sa  conmiastnii . U6 
et  suir. 

VnrviKi  fentonau*  (L.\  consul  , lit.  610. 
Marrus  : histoire  *ingulier* ilc lut  eide  Bar- 
bula,  III,  719. 

Afonuoe  : toi  de  Romolns  4 ce  su^ei , I,  SI. 
Loi  qui  le  permet  entre  te*  (smillrs  pairi- 
Cimora  ci  les  plébeiroae*.  Ikbal*  a M 


anki,  931.  Oieoum  iTuii  ceitsrar  mot 
etnorter  le*  ciuijrna  au  maria|,c , II,  W7 
Voyc»  9>ot>rT«. 

Jfnnns.  Première  «camnn  ou  il  est  fait  mea- 
ikm  de  floue  ebes  k»  Bomam*.  Uuumvir* 
nomme*  |Hiur  m avo.r  «Hn , I,  40s  (ygaos 
le*  Bomsins  rbumcnrerenl  a s^plqarr 
•éricuacmeHt  a la  manne,  5.3*.  C-mmeal 
furent  ecmsiruii*  ir*  p'emiers  vsimpmj 
(tout  it*  »e  servirent,  .333.  Presticrr Bon* 
équipée  par  le*  Romains  , pimr  liitpslrr 
aui  Carlhaitmoi*  I cmpite  de  la  mer,  »4ié. 
Il*  rcmpurifiit  une  célébré  wiiurr  aava>, 
*btd-  Pluiie»  eonsnh'rable*  epiipce*  p*r 
1rs  Rumamt  et  Ira  Carthaginois . 561.  kt~ 
maleur*  romains  qui  vont  en  course  , SUS. 
Fhitie  équiper  par  le  aclr  tir*  psrucvtiert , 
387.  Piulir  fournie  de  mahloti  a<it  dé- 
pens de*  pariieulirr*,  |,  7i,3.  Limlraima 
d une  floiie , UI,  C39. 

9f<inus(C.):  ses  commencements,  s*  naio- 
aancc  , son  é>lnca<M>n  . *«>n  CAroctèie  , II, 
36.3.  Il  fait  se*  premiéri  • campagnes  sot* 
.«vuMon  Enilii'n  , et  s'en  fait  rviimef,  471, 
566  II  len  ea  Numidie  tous  le  coaisl 
Méirllu*  , 339.  Oriuine  «k  fimmitic  en  r» 
lui  et  Ce  runstil,  M3.  Il  e«i  erre  inbua 
dcsiolilals,  |•Ul•d•l  peuide.  Sa  frcmriedaM 
celle  magisiraturr  , 3ù6.  Il  essaie  Mess 
rvfut  eh  un  jour,  567  II  est  mmiM  pr*. 
leur  a arande  p«‘inr  ,rl  oecuse  de  bnsur, 
i4»«f.  Son  courage  «nmlf*  la  douleur,  5u|. 

Il  r*I  ehiii*i  par  Méletlu*  pour  ton  liruie- 
nanl.  Sa  conduite  dans  rei  rmptiM,  tké. 
Ml  irllut  lui  refuse  U permission  d'sikf  • 
Rome  pour  di'iuhmkr  le  on.tu'ot,  i4id. 
Pour  te  venger  il  le  «féerie,  569  *y*Bt 
obh-nu  *<m  conué  , il  vt  a Home , rtt  (sii 
rooiul , et  rbiirgé  de  ta  mierrr  oootré  9*- 
Rurtha  , ihiJ.  iugemer.l  >te  Cirefonsnr  bt 
Voir*  ua'il  prit  pour  obtenir  le  runsal»t, 
570  11  préfère  tovsliXHir  ton  drpsri  Sa 
harangue  au  pespk  , 371.  il  part  dr  Rome, 
et  arnve  en  Afiiqtue  , 576.  Il  eoniDnire 
par  former  et  aqurarir  tes  unutrflr* U*a- 
pes  , 377.  il  sé  reii«]  Battre  de  t apss. 
Ville  imporlanir  , ibid.  ; forme  k siège <l un 
cliileau  qui  paraiaaaii  imprciuibk , et  s'ru 
rend  malirr . auk  tmr  U htniieœ  et  fs- 
Rililé  d un  soldat  figarkn  , 37*.  .iii*tt»r 
par  Bocrbns  et  Jurguriha . »l  irjoit  tu 
^ee,  puis  les  defaitel  Iramei  rndrromr, 
381.  Âon  attention  dans  *>-*  marcK<*s,  sffa 
Il  remporte  une  srenode  vieto  re , 581.  îkr 
les  iiis  taures  Je  Bncrhua.  il  lui  euviHeÿylla, 

Îui  luiumém;  Jueuriha.5S3.  Son  triompbc. 
81. 

Mtriu*  est  nommé  consul  une  tenmde 
fois.  Sa  sévérité  {loar  faire  observer  U dis- 
cipline , 594-  Rclk  action  a l'égard  d'au 
tulüal  qui  nvsit  luC  son  n«*veu  , iluf.  Il 
creuse  un  oouveua  canal  au  Rh«ke,  595. 
Il  est  crée  consul  pour  la  |r«Htirme  fu^> 
i3id,  pour  laipistrieme  fies  (lur  letnenees 
du  tribun  Saturnin,  ibut.  Il  évite  de  con- 
baitre  cimlre  k*  Teuton»,  596-  Il  s'aide  4s 
(imposture  d'une  femme  svrienne  qai  sa 
«lonnail  pour  pnvpheiesse,  i6i«f.  Il  refuse  ■■ 
cuinhal  puriicuher,  i4i-fv  dé  ait  euiie'emrsi 
ks  Teu:«ina  près  «i  ail,  597.  I.'trmre  Isi 
f«  I présent  du  butin,  qu'il  fait  vi-udrv  t 
vil  pri»,  599.  Occupé  a un  saenire,  d 
apprend  qu  li  o été  n*>inmé  consul  pmr  b 
Cinquième  fns,  ifrid.  Il  pHni  siw  armer  ivM 
ceik  «k  Ca.uluf , qui  marcNaii  contre  ie* 
Cimbres  v,n  jamusie  eonire  ton  eol!é|ue, 
000.  tkfaite  «Ira  Cimbres,  où  Ciinlu*  • b 
mriikure  |>arl.  001  II  l'iomphr  avec  O* 
(uliii.  S*  vante,  003.  Il»  érigeltA-eha<^ 
an  h mpk , 004.  il  obtient  par  brifvc 
cl  par  argent  un  suieme  cunsultl,  616, 
Set  Uaiton*  avec  le  tribun  Saiurtiin.  { Toi» 
.Sarumtu.l  Nuire  hvurberie  «fntU  ü ute  puar 
perdre  Méicilva.  bl3.  Indigne  msrKrwrv 
pour  aigrir  de  plut  en  plus  let  espnis,  614. 
Il  topp.**e  inuiih-meiil  au  retour  «k  Bc- 
tellas,  616,  et  qaïue  Rome  pour  a ra  éir* 
pas  témoin,  ibid.  Il  teri  comme  tieuirnast 
irenéral  dans  ta  RUerrr  sociale,  641  H «ri 
en  fuite  ks  a)  irs,  que  Ssita  défait,  643; 
évite  k c«>mbat,  cl  ae  retir*  avec  peu  de 
akure,  ihtd. 

Jalousie  <k  Mario!  comlre  Svlla  aigrk 
va  présent  que  Boechut  avau  fait  au  peu- 
ple romain,  653.  î«'ua  dent  ambdM<ann< 
le  commandemeni  de  la  guerre  eoatrt  Mi- 
thridaie,  iM.  Marina  s'appuie  de  iribea 


RalpkiM,  (S4.  qjt  par  «r«  «ioiciwv»  Ir  lui 
fa>t  iloflnrr  par  h’  prunV  OMlxfti 
qui  t'utaii  «liiflui*  a Sylia,  i6rd,  A l'appru* 
cke  erl«i><i  «mt  Hum-*,  «I  «p 
dim  an  u'atKl  rialurra*,  ei  (rirnp  k aviu 
du  lui  i-nTrttrr  «tUpuLc*,  OM  II  «Viifuit 
du  la  »ilèr, S»1U  lu  bit  .fcjclarpr  utt- 
nunp  puli>ir.  iM.  S«  futlu  ul  sri  ililfi-runlua 
■ tptiiuirs,  (idu.  N*»  parliMn*  ruprr>irn 
OottraiSf',  0611.  Il  ri-iiuDt  un  Halir,  rai  irçu 
i>ar  liiiiiia,  iidr.  Il  mairti^  U'ir  lu*  Utmin* 
IUmiiu,  U68.  pruauote  la  bilaiflu  a Octa^iun, 
qui  n'4»>*  I accrpiur,  CCD,  liunl  avre  Oona 
un  «w-uil,  ua  la  Ruirt  Jr  crut  du  |iar(i  eu» 
traire  i-«i  u-mluu.  Il  cuire  d«n«  llimie,  qui 
cal  livrée  4 UMiea  le*  lumcaf*  oe  la  puem-, 
671.  dt«‘ini(iict  mi»  a m>rt, 

«Aid.  CantaiCi-  liorrihie,  673.  Ilumanilc  du 
pcopk-  rooMin  en  relie  oecM»n,r(iiii.  Il  *e 
mimai-  rutieul  |Mi«r  la  •rpnear  Ch*  a<ec 
t'mna.  eirit  rce  >lr  nouvrlii-arruauie^,  674. 
a>iri,  it>d.  funcruilie*,  ou  im-cmiIu 

I ctl  lili't«c  d un  eiiup  de  poitinard,  67.V  lié- 

• HeiMui  «uroin  C4racierc  n »e  (nrluue,  i6»d. 

«arvu*.  fil*  du  pri-r>-de«i,  eti  *am|ieiinue  .|  ÿ. 
Ire  l'aali-ui  delà  ai.ildu  roiivui  IStrciu*, 
II,  647.  >c<  avrniarr«  el  «u-«  ix'tile  liant 
la  ruiieal»|Hcll>' ilrii  reüml  a«re  ton  |iere, 
VCU,  66  >.  I ii»r  lie  «a  mam  un  inbun  du 
peupk,  «>74-  Il  et!  bilru.itularnr  Cnrbvdi, 
<21.  Il  (411  et(or)(er pluueuit teuaie». f |>ar 
le  pr eicur  iMn  atipjiu*.  72i.  I-  e>l  -Irfail  |>ar 
S; lia,  ibid;  M*  bll  tuer  p.ir  un  •!,*  »<*•  e«cla- 
«<  a,  727  Uni  intuiL-iiil  Oc  Stila,  «ur  la  jeu* 
I«••se  de  Uamir,  729 

Uunu»  iH.),  eniiitrc  irar  .*ertoriui  a MiiKri- 
daie  ait-c  la  iiualilc  de  (irtm.ntul,  II,  771. 
J<  aui  tout  ht  boniwu't  dant  la<mer  >le 
Ililn'i.Uie,  tM.  Il  etl  fuit  priton<m-r  |Nir 

I. 4i4-ii:iiit.  cl  itnt  a ffiori,  W>6. 

Vorrnt  r*rund<ii:i«(,  Vojri  (/runOrduut. 

Fuhk  WiiriMi,  Vovet  4u«ar«u. 

tfor-Nce,  «illr  de  Thrace.  iioiil  Philippe  bit 

ctfiirtfcr  Irt  p'raicrt  dit  liabil>>Rit.  lt,3l>U. 

tfjm  le  dieu^.imie  pour  pure  de  llomiilut  et 
lie  Hemut,  I,  43.  PrAin*  ou  fVuMr*i  a**i.:ne 
a M<i>«  par  .Nuitu,  CD.  Let  n-itnaint  croienl 
avoir  cia  ank-t  |>ar  ce  dn-u  en  pcituiine 
dan*  une  viei.iire,  TiOl. 

Maru-'ll.  , VurvenVu'i  : leur  aUechemeni  pour 
le»  II' «naiiiv,  I,  6l'i.  Il<  toiil  vrii^et  pai 
Ira  Romain*  ile*  OvvbicR*  ei  de*  Ivri-.int. 

II.  423.  Il*  ubneiiih-iil  .:'4.'r  iniurla  viiir  de 
Pmiciv  driTiC  il*  liroietu  leur  uiume,  eique 
l«t  Romain*  voul.iimi  deiruiic.  âlli.  Ii*  fer* 
mriii  leur*  luiritt  a <>«ar,  •pu  ht  a**ivtfe, 
tu,  361.  Hctil  de  Cl*  qui  aviau  |>a**«  au 
aicite  »iHi*  le  e«imn:iainl<*m>*ni  de  Tn-bomii* 
en  r4b*en*.edr  Cctar.  370.  f'eriélie  qui  leur 
es!  lapuice  av.'C  a«*er  |ieu  de  vrattem- 
bl*t>cp,37l.  Cunduiie  *c*frc  de  Ccaarea* 
veis  eiii.  mai*  *40*  cr-iauie, 372. 

Maift  pru|n-a  liliaiie.  I.  4C3.  l*eEii(*  juir 
ValAnuii  NatiiAu*,  4U7.  La  (turrrt*  «ocialr 
cal  anuirot  aiiprlee  de  leur  luim  laituerre 
dea  Mario-*,  ||.  fiH.  Mn|  cccbre  »ur  li — 
valeur,  613.  lia  pioenl  le*arme«,  630. 

ITflrr;.r,  (.-mivip  tyriCRne,  duaiiec  par  Mariua 
puur  proiiheleaàe,  1 1 , 390. 

Ma*ga^,  11'*  de  Ituiinitta  vieitt  ■ Rome  r 
a«li»**aiie,  rtett  rets  Idri  Iwnorab.eim'Rt, 
II.  403.  aut*i  bien  que  ton  frère  Miia^cnC, 
4UI 

thuMhenâ  : peuple*  de  la  NuniJie  toumiia 
STphat.11,542. 

J(ruinii«o.  6)«  ilcfiala,  roi  de  Ruaidie^déCait 
■b  ut  fui*  coup  *<tr  coup  iivptiat,  rnidnne 
autrepailicdela  \umnlie.  1,793.  Bravoure 
de  ce  jeune  piicee,  816.  Il  *e  juituaut  I 
■air>*,  11,30.  Il  a iimi  enlrcvue  avec  > 
pion.  Son  a Inoraiion  iHmr  lui,  02.  Il  v nil 
trouver  Leliu»,  el  *e  pliini  de  U letiii-ur  île 
Rcipnin,  78.  Il  va  jiuii.lre  >npinn  a Min  ar- 
ri«M  en  Afriqu»,  99.  Il  en  rcen  |N«*«(t<e<n 
de  *nn  rovauine.  dont  il  avait  e<<'  dciHutil  e 
par  Syfdiât,  IU9.  Il  *e  rend  maître  de  <ô-ria, 
capiialediteul«dcSypNat.ltO'  U «•|Kiii«e 
Sophoniklw’ . i3id.  Rcpriiehet  «le  Scipn-n, 
uûintde  iJoucrurct  da  mAnaiiiemcait,  1 12. 
Il  envoie  du  pui*i»n  a Sophiui  *110.  ihni  II 
etl  conaole  par  Scipiini.eicombieile  louaii- 
getelde  prêtent*,  (13.  $e«  ainb»*ai|eur* 
auii  bien  reçutdu  aénai,  1I4.  Scipum  lui 
donaelernjraume  de  Sypbai,  130  Ce*  Ro* 
main*  lai  deiMn>leni  da  tecruir*  eoniie 
Khilipne  , (aS.  Il  raccorde,  113  Divpuie 
Caire  lui  el  loa  CarihaKiom*, 309.  Le*  an- 
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b«itid<-ut*  cariliaatiio,»  se  |ùau>ieiil  <'a>  • 
le  »enai  loioaia  de  «es  usurpainiii*  , 3.V>. 
Hepunie  de  iu>a  lit*  tiulusM,  el  ilu  mtiwI  , 
336.  Uuerre  entre  bii  el  ht  Caribajtiie»  a. 
Il  remporte  lav>c  inre,  433.  Sa  mort,  42C. 
Abrcrfc  de  a>in  Inatotrc,  3l2.  Sim  elu((e,  343. 
Pariaxc  ite  la  «ucceatHm,  ibid. 

JloMiru  , leuni*  prmce  numide , neveu  de 
Ma«*iniM,  reniuyc  «an*  rançiin  et  avec  de* 
présent*  |iar  Sripiun  , 11,18. 

Aferrue  ; *on  uriKine  t-l  «an  raractère,  III, 
633  II  eit  charité  |uir  Oetavu-ii,  iie  denan* 
der  en  nana^e  |iuur  lui  Scrilioiiia,  Mvur 
de  Lilxin  , brau-pere  de  !*rti.  I*n«|>ie  , 
•Ard.  Il  CiKicaurl  a un  IrailC  entre  Aaituae 
ei  Onavim,  C37.  Il  itt  depiVlie  par  <K' 
l'virn  VertAuhune,  |Hiur  lui  .h-tBaiiiiei  «on 
•dpieCiiuu  Contre  Seiiu*  I'imbi'C**  , 637. 
Mecene  et  A|tt<p|ia,  pniicipawt  atm*  . Cnu- 
i-lenl*  el  mnntlre*  dtk'Uvien,  687.  Ik*- 
|M-rbc  i«r  Octal  len  a la  (niursuiic  d'An- 
loine,  apte*  la  bataille  d 4riiuw.-  il  levieiil 
et  part  |mi>r  R»rh-,  71t.  Il  lUHiffi-  iiae 
cimi|iir<iiiim  forim-e  par  le  jeune  Lepidut 
Coiiirc  Ociaiien,  731. 

tfedeoN  traître  a Pvrrbui, dAreie  parFflbn- 
Ci*.  1,319 

JWnlei'in*  : p'cmier  qui  parati  a Rome,  1,624. 
rnsiU-itcs  arcorde*  par  Lc»ar  au*  medi*' 
rmv.  tll,  |7b. 

.Vi'/ce  Oi!  di«iiii,!Bail  deui  Mi-'lx-*.  111.671. 

Ri-yiirfo  , «lui  ■!«*  P. nu*,  l'iuM^e  il  aiuet 
aiee  lui.n  e«i  b\-s*e  eiji-ie  pB'ietre  , I, 
.308.  .'.09- 

Vi-rju//i.,  i<-Riac  tic  flanophiie.  Vores  t>a~ 
mopAiie. 

M-avra,  ou  Uegarr,  partie  de  la  ville  «Je 
Caril,a,:<*.  11,431.433. 

Vequn-,  Mlle  de  On-ee,  est  «oivitai*  a Céaar 

Ïar  Oalenu*.  111,432.  Tritic  aieulurc  «U-* 
('.tarii'ii*,  433 

Jlehut  Sp  :,  iravatUe  a tcCiire  n>ien  di»in- 
baanl  ilu  ble  au  peuple,  l,  264.  Il  e«l  t'jc 
par  Aliaia,  *263. 

.1'  . irtbiin,«niHie  par  ar*  haran- 
pnei  le  peuple  Cunlic  Ju,:iiriiia  et  »e*  cnm* 
pliie*.  11.332.  Il  inierrofc  jiiri'jiqm-meul 
ce  pri.icc- deianl  le  |H>u|i!e,  ,>33 
UrniMC.*  , d'*putant  le  cvmati'at  avec  Olau- 
C>a  , c*l  lue  pir  .saiarniM,  II,  Cil 
JUc-mpAr»  nuire  «•-«  |miies  a liiUiridale  de 
P<-r,:B«ne,  III,  421. 

.U*Hapt.n«,  peuph-a de  lîautc,  III,  23I.  Sub* 
juituei  par  Cetar  , 2.*ll- 
Wraut.  aaiancbi  de  Seti.  PnrapiV,  licite  de 
le  ■tcinurner  •l'otir  ne,{oeiaiiini  aiec  Ocia* 
\ù-a , III  . 612.  M ciuiM'ilIe  a Sv-t  u«  une 

fl  rCi  r unir.  Gencvoailedc  crlui-c>,  C13. 

I quiUe  se*ii>a,ei  nas*i>  an  ærvici-dOc- 
laiien  de  qui  il  e»l  uL  n r<-fu,6  i2.  il  «aine 
la  Dvlie  de  (jlviMut  dan»  «nie  lempAtc, 
631.  Il  qutUo  Uciavirn  |KKir  relou-iu-r  a 
Sevtu*.  639  l<  icicnmmmte  la  ffidle  d'Oeui* 
ve-n,  fiid.  Il  revieat  encore  une  fui*  a Oc- 
tavien,  6C0.  .Sa  aiuri,  683. 

JVmi*rrEi{r,  autre affraueSt  de  Setlu*  Pmnpée, 
pn«ujeavi*c  une  earodre  pour  raia-ter  lea 
Cdirt  de  ta Camiutmc.  III,  63*2.  Pu  a e«i- 
vnyu  au-devant  de  Calii«m«,  amiial  dOr- 
tavicfl,  il  ptrrii  dan*  un  combat  naval  prea 
deCumra,  633. 

Venchiit  Jgnppd,  cutitui,  l,  (40.  Il  r<-cnn- 
c*lic  le  |N-Hp<e  avec  le  K-nal , en  employant 
uu  aiH.loÿtue,  (39.  Sa  «norl.  Honneur* ren* 
du*  a *4  pauvret  -.  166. 

VraruiNf  iT  1.  BU  du  prt^ilrnl , élani  con 
•ni,  est  difaii  par  ira  Elrntque» , I , (92. 
Condamnra  une  amende,  il  meurt  de  cAa* 
grin , (93. 

ilcn.ia  (C.',  cnntul,  I.  421.  fücialeur,  il  ab- 
dique «a  RtBiti4(ralU'e  pour  rcpond'C  au* 
areusatMina  foiim-e*  contre  lui,  »33 
Vrntitttirti  (iroH|ic>i,  eraplioar*  pvr  le* 
l'arlhagimn»,  (,  .336.  Il*  serevoiieni  contre 
eut,  et  lear  «uttiirnl  une  tuerie  ire*-d«n* 
gerrute,  600.  Üumtuile  de*  linmain*  en 
celle  (M'caMOii,  601 . t*r<-«iera  *ni<laiamer- 
eenairrt  employtt  par  lea  Romain*.  793. 
Mercdci  d.eua;,  appelée  la  Merc  Id*»',  e*t 
Iranvimrice  dé  Peatiuume  a Rome,  II,  91. 
Scipiou  .Naaica,  iK-elare  le  p'nt  ■•rwiute  de 
bien  de  la  république,  eat  eiui.;e -le  larr- 
eeioif,  h2  Protige  a cette  urca«u>n  en 
f.ivevir  d une  dami-,  lA.d- 
H^rrc,  Ctpacnoi,  livre  1 He  de  Svraeuae  a 
tUre.-nai,  t,  7H3.  838. 
jfmtia  IL  Coraihu*.),  prilre  de  dupiler , 


tubtCluca  -a  place  <h‘  l'mn»,  «b-lnpie  !t 
ruuaulal,  II,  066,  670  Sa  nnot,  673.  Le 
•aeerdore  drjupuer  qu'il  cterfait  dieiMuru 
vacant  77  au*  , rArd. 

JOcaupuramie,  III,  26I.Craaan«  y prend  ple- 
• icur*  ville*,  où  d lai««e  i!«mi*ou  , »6rd.  Il 
te  preparv  a y rentrer,  262. 

Jfc«<o<a.  3'tivei  l'alenu* (U. j. 

JfcMaia  (Valeriu») , réfugié  luprè»  de  Rra- 
tu*.  r*t  eOace  du  iHimbre  iW  proacrii*. 
Sun  eloge  par  Cicérna,  III.  383.  Il  rerute 
de  *e  meure  * la  téie.hi  uni  vaincu  âpre* 
la  mort  (k  Urulu*.  614.  ^au  mol  du  a 
(kiavH-n.  lAfd.  Lieuicnan  dOclavien,  il 
BCHiiurl  Ira  Salatvea  , 6H3  II  cal  eoiisal 
avec  Oetanen,  70.'i  II  avau  un  rommande- 
mem  dan*  la  bataille  d Acuura,  7o9. 

J/c*Jinc.  Yujrt  IfumerTriK. 

JfoHrri  de*  Khmain*  *p|M-li-e«  mif/c« , in- 
•cri  ettuc  de*  ptertc»,  1, 3U9.  Meturrt  pour 
letilenr.V»,  578. 

Jlerajomic.  ri  Tbwnum  te  rendent  a Annibal, 
I.  8U3 

Vrlnttn  l'balaiMe  du).  Il,  SI. 

W(-r<U<i,k'iuaic  de  Sylla,  11,693  Sa  mort . 
747-  ‘ 

Rrrcl/u.«(le*i  : illuttralMM  éclatante  de  cetlu 
famille,  11,536.  Dan»  0*11»  famdleoii  eUit 
avide  de  auriuima  ambiiiout,  .329. 

Mercifn*  (L  Ceciiiual,  coofui,  I.  .373.  Il  rem- 
porte une  grande  victoire  aur  le*  Cariha* 
giftoia  près  lie  Paiioime  , tlnf  Cent  qua* 
rantr*iii-u\ eh  plunl* pria. 374  H triomphe. 
378.  GranJ-ponuf.-.  il  aauve  de  l'incendie 
le»rho*e«  aacvcetdc  Vwia,  cl  y perd  Ira 
jcui , 399. 

.W>Urt/wa  ( L.  Céciliu*  i , aprA*  la  Ivatoïlle  de 
Canrif»  , veut  a'i  iifuir  de  I IUIh-,  I , 7(2. 
(.Ju-'sicur,  il  ttl  flétri  par  ira  cvnaeiirt, 
7b‘>. 

WrinVui  {Q.  C*>ci>iu*>,  lirvitenaBl  «Amiral  aoaa 
le*c<insul«  LiMut  et  Ni-ron.  Il , 38.  Con- 
•ul.  46.  Il  prnnl  |•arIl  miur  !ic  pma  ciinlra 
Fabiui.Hd.  Il  eiliorie  centcur»  raoc* 
m<*  a *c  rveo.  ci'icf,  3 1 1. 

M^'irllut  Ncrpitunirm»  (V'CeciÜut)  prêteur, 
«k'fail  An.|ii*Cua  qui  »r  diaailBi»  de  Per* 
a«e,  etIrnTim-  a Rome,  U,  424.  Il  défait 
l’armée  dcaAcla-ei«.  113 1 ae  tend  maitre 
de  Tbebr*  et  «le  lirgare , lAid  ; Cil  mu  • 
itleRM-ni  p<vipo*er  un  at-cmani(vi‘ ment  au* 
Acliceoa,  i6«j.  il  lri«implie,  417  G<in*u| , 
il  Lit  la  |{uer>eaut  Celiibvfien*.  Se*  gran- 
de* qiiaiilé*  , 437.  F.vcca  auiqurla  |I  »e 
porte  lo'aiiu  il  apprend  que  roaipriut  doit 
lui aurev-rk-r,  439.  Centeu-,  il  esluvrie  Ira 
Citoyen»  a *e  maruT.  3»7.  Le  Iriliun  Aü- 
niu*  1 eutralne  pour  le  piuctpicer,  308.  Son 
biiniieur,  ,536. 

Rrreltui  Rofrarirwi  |Q.  Céciliu*',  tubjugs* 
I- * Raleare*.  Il,  528. 

Ifrta.'fui  .Vuntidicvi*  (V  reCiItu»',  co<i«hI,  e«t 
Charge  de  la  guerre  coaire  Juuu  tha.  S«  • 
b<*  le*  qualilés,  U,  S.i9.  Arme  en  Aliiqar, 
il  iravaule  d abord  a rétablir  la  di<ri|i4ioe 
dan*  l'armee.  560.  Il  reqoii  d«-*  depuie*  de 
Jugunha  , et  le*  engage  a lut  livrer  leur 
mallre,  riid.  |l  cuoduil  non  a mér  en  .Su- 
■ die,  avec  beaucoup  de  précaution,  Sbi. 
Il  ii-mporie  une  vicioire  *ur  Juaunha,  «Aid. 
Il  rav-gi*  loHi  le  pial  pav*.  lArd.  Il  re{<»t 
un  «Mire,  lAnl.  il  ap|a«rie  une  Bouvel>« 
atlriiiion  |HMir  nepa*  æ lai«*er  tu'pren* 
dre,  362.  Il  met  le  »h‘ge  <Je«ant  Zama , 
i6id.  Il  leve  le  *iwe,  .363.  Il  iiavaille  pen- 
dku:  riiiver  a gagner  lea  r««nh«lri)U  d* 
JugurUia.  tlicf.  il  met  a feu  et  a a.ing  la 
ville  de  Varea,  qm  avait  matiarre  U gai- 
ni«un  romaine,  365.  Ongiaa  Je  l'mirolié 
entre  lui  et  Mariua.  ilid..  par  qui  >1  r*t 
décile,  369,  il  bal  Jugurlha,  attii-ge  et 
prend  la  ville  de  ThaU.  37(.  Sa  douh-nr 
quaaiJ  il  apprend  que  Manu*  rat  nornnu 
piMir  lui  iiurcédJer  En  conaé«|uence , il 
entn>  en  conférence  , par  depuiea  , avec 
Bocrhu»,  S72.  Il  <*l  parfaïU-mrnt  bvrn 
fe(a  a Rume  , et  oblienl  liionneur  «2g 
irMimphc,  376.  H est  accuac  de  mocoa- 
aion.  Sri  juge*  rrfuaetil  dciumioer  le» 
regiMrrade  ton  admimairaiKM,  377.  Cen- 
aeur,  il  a de  vioteniea  conletlalotia  a<ee 
le  tnbiin  Saluri-in,  011.  S-ul  do  tout  Ira 
aénateura,  il  rerate  de  (lira  un  aermeni  la* 
jotte.  Eiilé  , U te  retire  a Rbodea,  613 
Mario*  iopnouet*on  retoar,  0(8.  Rappel 
gloneui  de  Meiellu*.  tb*4. 

JTétWfvu  Ptur  (‘J.  Cvciitu*)  oDUi-it  le  latoM 
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4f  xm  pÿre,  ri  iir-Tuirrl  par  li  Ir  «ufnnm 
4r  Pnu.  Il,  616  II  mmmanik'  yne  Btin^ 
(vMrv  lr«  HasAilrt,  667,  669.  Il  *e  jotat 
■■  cobmI  Ocu»io«,  ifcd  , 670  II  K mire 
en  Li(nrte.  ri  «le  1«  pn  Afrnpte,  iA«4. 
l'iMe**  (le  rifrMee,  il  rmrai  m l.ifnnr, 

Çui«  ra  /oiadre  Srlla,  717.  II  rat  eoM«l, 
4S  Se  Iptidre  reêrMinattMner  rineta  fea* 
leer  d«  reiablwarswm  de  aon  p^,  tW. 
Knoojr*  cnatre  Serlo'iua  m E<|>a|Cfle , il 
aoe/Tre  tmirèeief  ilinrallea,  761.  Il  en- 
Ireprrad  ae  ne^e  «lar  Serlonuf  l'obtice 
•le  lnpr,76i  II  bal  Hiruloua,  an  dëa 
liealeiiMta  6e  Sertoriaa.  Sonne  mlHli- 
gFDca  entre  lai  rl  Pompée,  766.  9e  prie 
immodérée  ta  Mje(  d«  la  «tciotra  râ'il 
■ aliribnail  aar  SertorHia.  Faaie  el  laie 
de»  fiète»  qo’on  lui  donne  , 769.  Il  mei 
A pni  la  lélé  de  Sennnaa . 770  I) 
irlomplie,  774.  Il  méari  eraiid  poniifir, 
111.98. 

IféMIai  (C.)  bit  uae  repréfMIatloa  bardié 
a .S^lla.  11,796. 

Jfneiia»  (L).  pmcarde  Sicile  apréa  Vm^*, 
II,  ëlb.  Cufltal,  i>  meurt  «Uni  lea  pre- 
mirrajoari  de  japricr,  951. 

VeirtJa»  (U.  Céoltatl.  aatiuMMié  Crétmaa, 
eooaal  <léai||Bé,  a inléresae  itour  Verres, 
11,  SIS.  Il  entre  en  charge.  vlH.  Il  porte 
la  cuerre  en  Ciéie,  et  aoamet  celte  Ile 
malfrà  l'oppoeilion  de  Pompée,  111,9.  Il 
e«l  empkité  par  le  aénel  contre  Catilina, 
75.  Son  Iriompbe,  103. 
lfélrir«a  Aépoe,  triban  du  peuple,  empéebr 
Cicéron  de  haran^er  en  sortant  da  coo- 
Bulat,  111,05.  Il  eontinaé  de  liarreier  Ci- 
céron, et  eal  réprime  par  le  sénat,  100. 
Apparé  de  César,  il  propose  ane  oi  pauir 
rappeW  Pompée  en  lialie  a*ec  aon  arau'e, 
ain  de  réformer  et  paciAer  I étal,  i6hl.  Ca* 
IM  hil  inbon  arer  lai,a'opm  »ea  sa  loi.lOt . 
9no  entrepriM  écbnae,  I09.  il  eal  inter- 
dit, par  le  sénat,  dr«  fonnliaMdé  taeharae, 
«M.  Il  est  leubli,  ié«d.  Il  est  deti^cne 
consul,  160.  Il  entre  en  ebarae,  169.  Il 
ar  réeecciha  tout  • fait  arcc  la  eaaae  de 
Ckéroc,  «64. 

Vereffei  Celer  IQ.  Céciliat),  préteur,  taure 
Itabinu»,  III,  64.  Il  lé«é  ir»  irnupea  mn* 
trr  CalihiM,  75 , 95.  Le  Im  qae  1m  icrit 
Cicéron,  «05.  Il  eat  nommé  cooaul,  III. 
ImJira»  tpii  lui  toni  rnrore»  pa'  le  nu  drs 
Saévei,  téiil.  Il  entre  en  ebarpe.  9nii  ea. 
raetère.  «17.  Il  aoppoar  a une  lui  qiu- 
roulait  faire  pasaer  Pompée,  pour  asMitner 
de«  terres  a ses  aoMau,  ««9.  Il  esi  «•• 
M pr«>B  par  le  tnbua  Planai.  9a  raa- 
ataace,  iM-  Il  moun,  non  aaoi  foupcoa, 
d'aroir  été  empoinmi»*  par  ta  femate  Clu- 
du.  «II. 

Seipwt  demande  la  eoniulat  arec 
Htfon  et  t«)piéuB,  III,  985.  Poapce.  aeal 
coeaui,  épousa  au  fille  Cemélie.  96N.  Ar- 
casé  ib»  brtfM,  il  est  aaare  par  le  crédit 
de  Pompée,  Ml  ae  la  dtiBM  juMr  cu'teeur 
daM  le  consulat,  995.  Il  rétawil  la  eraaure 
daaa  aea  ancrana  droits.  Son  borrible  dft- 
beaebe,  995.  U anwne  è Pompée  lea  lé- 
fimu  de  Syrit.  Sa  eonduite  iyrannH|ue , 
190.  Il  rient  en  Afriqoe  joindra  Varui  el 
Jabe.  9oa  cnrecler*  peu  propre  b conduire 
une  snerre  de  ceue  Imporiaoce , 445.  Il 
oMpnae  (n  aria  de  Caum,  qui  i'nburuitc 
«rainer  In  fwrra  en  lonaaeur.  Se  craeale  a 
l'éfiard  d'uB  centarmn  et  de  quelquea  aul- 
dala  de  Céaar,  ISS.  Il  a'anlil  derant  Jubé, 
4M.  Il  ésireincuper  rarmie  dé  César.  éST. 
Pelle  dea  ebefo.  Péfoiteenttém  de  l enaér, 
458.  Près  da  tomber  entre  eamainadéCe* 
aar.  U aa  perce  de  ton  épee,  469. 
VeleUuf(L.),inban,  réaiete  à Céaar,  qai  er- 
tbaceit  les  portes  do  créaot  publie  de  Bomr. 
ni,  SW. 

■(Crut  SalVtrus,  général  dea  Albama,  a nne 
enirerae  orecTalIaa  Noaiiliua,  nnur  an  sc- 
eemmndeaMBL  SonditONira,  1,78.  Sa  tra- 
bben  el  ton  aapplise.tlfi,  84. 

Métm  foit  dM  repréaétiuirena  hmlUea  ait 
Tarenuniaeacoucttoj'eea,  1,505. 
Mérpdon,  pbiloanpba,  mit  par  Paul  Kmda au- 
peéa  da  ara  eofocis,  pour  neberer  de  Ira 
Umer.  Il,  591. 

IfétrudoTV  de  Scepaia,  ami  dé  Hilbrtdale,  eat 
mit  b mort  parce pnnor.  II,  814. 

AfrUm»  (ll.\enmré  par  i>Mr  a Arroriale,  est 
mil  dana  1er  fora,  lit,  t»4  ; H recwarré 
apréa  «a  netoire,  196. 


Nélulum  ,Tillr  capitale  des  Japodes  , aasié- 

Îée  par  Oetarirn.  Braroura  el  intrvfudité 
e CF  général . M4. 

Mésmer,  roid  Etnine  , s'anil  éTaninf  ponr 
(•ira  la  guerre  a Fmée  ,1.41 
Mieipee  , fila  de  ttatinisaa , moite  aar  le 
trAne  , II,  545.  Il  enrôle  iueurihaaoa  ne> 
rraaa  tiege  de  NuaMn»  , 544.  A ton  re- 
tour il  lu'lopte.  545.  Prêt  de  laounr,  il 
eiborie  aea  iroil  ftit  é rirre  dans  aae 
grande  ur>ion , lèrd.  Sa  mort.  546- 
Jfûun  (T.  Anriu»),  tribun  da  pe  pie , eaire- 
prenJ  de  lévruaer  la  fureur  deClodiua.  Il 
l'aceuie  , Ht,  Ifi9.  Il  eal  lm-mèa»e  arcuaé 
derant  le  ]Mui^e  per  CloduM.  Pompée  plaide 
cour  Ini,  967.  |l  demande  le  eoaaulai. 
Vowt  dri  mei  leurs  ciioyena  déclaréa  en 
M faveur.  985.  Crédit  de  acscompéitieurs. 
i:  lue  Clodiut , 184.  Il  retieuia  Rom#  , et 
eoniinue  a demander  te  eonaelai,  965.  Con- 
Lnuatwn  ik*a  «roubles,  léid.  Sellette , alors 
Inbun , eat  ton  enaemi  personnel , réid. 
Il  rat  proté|té  par  le  inbun  Cotliaa , 986. 
Zélé  admirable  de  Cicéron  pour  lui , léid. 
Il  est  aecaié.  Pompée  astiaie  au  jugement 
arec  dea  gmt  armes  , 990.  Cicéron  plaide 

Cir  loi,  ifod.  Condamne,  il  ae  mira  a 
rteiile.  Mol  au  aujel  du  plaidoper  de 
Ctcérun , composé  apres  coup,  999.  H te 
joint  a (kriiaa  cooire  Céaar.  sa  mort,  585. 
MtHeiiuf  Ifupiui  : ton  aitacbemeni  diiiioKUé 
pour  lea  ftumrtaa  sa  tempe  de  U everradea 
Alliés, II,  61t. 

Mrnrr  aouierrainea  : première  occasion  ou 
lea  Rnmaina  en  font  auge  , I,  81. 

.Mmcj  ij  Eapaane  , 1, 556. 

Jftuuein,  vestale coapable , eal  punie,  1,496. 
Jfiuuciur  (L.J,  a>n»ai , cal  anaii^gt  dans  ton 
camp  par  lea  Éqnea,  1,914:  et  délivré  par 
«jointiua  Cinctnnatut  dieiaieur,  915.  Il  ab- 
•tique  le  coosulsi,  916. 
ifuiMciu*  (£,.)  pré  et  nu  intendant  dea  rivrea 
dans  une  iliaelie  , 1 . 965.  Il  découvre  lei 
drsérioa  principaut  de  Sp.  Meliua  , i4«d. 
Il  est  récompensé  , 968 
Jfiaunui  Ru/iis  itl.) , ronsal , I,  6iS.  Il  eat 
nommé  général  de  la  envalene  avec  Fabint 
dicuienr,  686.  Son  cametera,  667.  Ses 
diacoors  aédiUewi  contra  Fabraa,  ié«d.  Il 
remporte  sur  Anuibal  no  léger  avantage  , 
693.  Il  rat  égale  parle  peu^en  natonlé 
•a  dicuirur , 694.  Sa  fierté  tneolenle,  695. 
Il  est  b >un  Mf  Anmbel , et  suové  per  Fe- 
bius,  666.  Il  reconnaît  aa  faale  et  rentre 
dans  I obeisaMCe , 697.  Il  est  tné  a la  ha- 
ladle  de  Canne,  710. 

Ifinunu»  Ru^us  (4j.),  ronsal , esl  délivré  o'nn 
ettréme  danger , chei  lea  Linnrns  , par 
1a  cuumgeaee  bardietae  dea  rtamidea,  11, 
«86. 

Jfmartiu  Ifjmius  fL.)  eat  livré avre  L.  Man- 
Iras  Ht  (.arlbaginoia , pour  avoir  porte  le 
main  «sr  leursambaasa^rs.  II,  976. 
JfinaciBj  Sotifui , anciennrmeal  ailacbé  à 
César,  entre  dans  la  cunapiraiion  contre 
lui  , 111,  506  Sa  mort . 57i 
Vrsegeae.  Voyet  Moapura. 

Jfirbrtdufe  ffrerseie , pere  du  grand  Mitbri- 
dnie.  II,  676. 

Mtiànémit,  roi  de  ^1,  envoie  dm  ambna- 
•adeurs  a Rome , qai  annl  ineullét  par  le 
ITibun  Saturnin,  II,  619.  Sesancétmaet 
sa  noMetar,  677.  Comètes,  préteedas  pré- 
•agea  de  sa  grandeur,  678.  il  est  etpoaé 
dans  aon  enfanra  aui  embécbea  de  aea  ia- 
«eura , léid.  CUea  toument  a aon  avantage, 
679.  Sa  eruaate,  tM.  Il  était  itnnd  ba- 
vauf  el  grand  mangear,  ifeid.  Sun  ambdioa 
et  ara  oonoaétos,  ibid.  Il  saédiie  I••ng1emp• 
le  prajkt  M la  guerre  contre  les  Rueneiw  , 
6tO.  n pariagaU  PapblMunie  avec  N co~ 
méde , Ml.  n raiérmina  la  race  des  rois 
de  Cappadoee  , et  met  un  de  aea  fita  en  pos* 
cession  da  roraarne,  léid  Riromtdr  oppose 
ua  ennearreni  a son  fila  , iM.  Il  détréae 
Rieumèilr,  lia  de  Nicamode  Pbilopeloe. 
Aquilliiu  eut  envoyé  ea  Asie  a re  s«- 

C,  6Bi.  Il  forma  ane  pBiaaanie  ligue  coalru 
Romsina , 665.  Ses  terres  cont  inl^iéra 
par  llieuBMde , a la  aollicitatMa  d’équilliaa. 
téid.  Il  en  porte  ses  ptainlea  aui  Romaina, 
léid.  Répooer  ambiguë  de  eeuc-«i , 864.  il 
détrdoe  ArKibartane , envene  bae  soavelta 
amheascde  aai  géaerant  romatna , el  les 
appelle  en  jugrmeni  devant  le  Muât , «Itd. 
Ceut-ei  æ «ritent  en  «levnir  d*agir  contre 
lui , léid.  Ses  forera  , 665.  Sse  géeéruai 


défont  Nicoméde  , iM.  H défoU  AMiltioa, 
»4sd.  Tout  le  peya  ini  eat  onvert.  Il  gagne 
l'uMrction  dea  peuples  par  an  doueemr  et  uar 
an  libéniité . rfog.  Uiacours  a net  aoktau 
■rnni  que  de  lea  mener  oontre  lea  Romains, 
666.  Toute  rAsUMmeure  ae  aoumetalut. 
187.  il  fait  prisonnier  t^pina . pnta  Aquii- 
tmf,qn'tl  traite  oatraenssenirBl , e U qui 
il  bi(  aouffnr  an  erœl  anpplicu , iésd.  Il 
énou-e  Munime , 686.  Le  sénat  et  le  pen- 
pte  romeiu  lu  eyent  déclaré  U guerre  , 4 
mit  maaaacrer  eu  un  seul  jour  8^060  Ro- 
maiM , léid.  Il  awiege  Rbodea,  et  ml  obligé 
da  lever  le  aivge  , 6W.  Deut  traita  reotar- 
quablea  de  aoa  earacterr,  690.  Sea  mtnnru 
pour  peuaerr  le  guerte  m envnbirla  tlrèce. 
•M.  Ansiiua  le  rend  maître  d'Atbanea. 
Hialoira  deoe  aopbtaie,  >4sd.  Progrès  de  ara 
générait,  arrêtés  per  Bmutaa  Mrs,  699. 
Prétendu  présagé  de  aea  meuvaia  aeeeéa  , 
695.  Sylla  mar^  a la  renoonUe  da  aea 
genéraai,  697,  el  Ira  défait  eniiéremoni 
■apréa  da  Cbérooée,  696.  Le  mi  envom  une 
noevellv  armee  eu  Grèce,  790.  Ule  eut  dé- 
lutedrvaaiOrcbamene,  ibtd.  Ilfaii  aieitro 
à mort  les  tetrarquea  dea  Gallogrfoa , e< 
traite  crarllemeat  Ica  hebiUaU  de  Chio , 
709.  Pluaieura  villee  d'Asie  se  rUvulienc 
Cruaates  qa  il  eterce  pour  les  cnnienir , 
705.  Il  envoie  Arcbelane  vers  Sylla,  pour 
entrer  en  Begmriation,  sfod.  iWe  reponea 
du  Roouiin,  704.  Manger  eilréme  un  le 
met  Ftmbria,  706.  Entrevue  avec  Sylla,  nè 
la  paît  eateonelae,  ifod.  Il  apaise  ta  ré- 
vulte  drs  bebitanu  de  Gdelade  en  leur 
donuant  pour  mi  son  fils,  qu  il  la#  enauile. 
749. 

Occeaion  de  la  aeeoude  guerre  eutro 
MilhridateelleaRoeMini,74S.  Eréawnenm 
Peu  cooaiderablea,  lésd.  Fia  de  ta  fuerru, 
74 1.  Il  eutwe  sue  ambassade  4 Srrioritts 
pour  lai  demauder  aua  alliance.  Rmouw 
fiera  de  celai-ei,  770.  Suipnae  de  Hii^- 
dale.  L'ailtaace  ae  eonelei,  771. 

Troiaiema  guerre , 79.5.  Miibridali»  an 
tient  en  bain  ne  |tnr  diverara  eipéditmau. 
Tigruiie,  de  cwneert  avee  lui,  eoialHt  l« 
Cappniluee,  796.  Milhrutale  aoléetaru  on- 
vertement,  rl  fait  dea  p-éparutifo  aneuu 
etilen  laa  que  dans  les  guerres  pr<*éédenien, 
t4*d.  Il  bat  le  conaal  CoUa.  799.  Xayant 
pu  engager  Lnrullua  A nne  MUilIr,  il  dé- 
campe H va  asMégér  Cysique,  800.  La  fa- 
mine ae  faM  sentir  dans  aon  a*mée , 809. 
Il  est  oblige  de  prendre  ta  fuite.  Déanatm 
de  SMI  armée , 805.  Il  se  renforme  denn 
Nimmé<iie,  Mil.  Il  envoie  uio  Outte  ea 
Itabe.  Bile  est  cniièremeai  défaite  per  Lu- 
mllna.  i4«d.  Eii  ae  retirsal  dana  son  ruyna- 
me,  il  eaeuie  uns  formae  tempête,  SOS.  Il 
a-  rend  nuiti'e.  eu  pmaeat,  d Heraclée  , 
tb*d.  Il  remporte  qaetque  araatagu  sur  1rs 
Ronuina.  .V>ble  fierté  a'ua  otRcier  romain, 
priaonnier  : généraailédn  rué,  806.  Il  perd 
deut  baiailles,  807.  Coneiemeiien  de  are 
troapes.  Safwie,  808.  Il  échappe  a grande 
peine,  et  ae  aanve  en  Arménie,  léid.  Sri 
Ibru  elaea  ebétenat  sont  hrrée  a Lacultua, 
809.  Il  (lil  HHwrir  Rotaoe  et  Slaliru  »e« 
Msurs,  lérénire  el  Moaime,  *4sd.  .Hou  en- 
trevue et  sa  réoonQliaMoa  avec  Tigrnae, 
815  ( qu'il  njoiul  après  la  défaite  M celei- 
ei,  899.  Il  |0iQt  ses  Irtirea  ans  ambeam- 
éeura  ente  Tigrane  rsnoyail  au  ol  daa  Par  • 
tbea,  891.  Il  ae  relève,  896.  Il  remporte 
unevIetoirecwttidérableMirTrMriBa.  tèsd. 

Situation  dea  alhirri  de  Milbrtdaie  lors- 
que Pampée  prend  ta  eumiaandement  da  In 
guerre  tiintre  lui,  III , 1o.  Il  ae  trouve 
seul  et  MM  alliée,  li.  Négoewiioa  en- 
tamée entre  lui  rl  Kuapée.  Il  jura  de  no 
point  faire  de  paii  ev«c  Ira  RomaiM,  15  II 
perd  an  cavalerie,  et  est  obitgé  de  recaler, 
i5«d.  fl  eel  vaineu  dans  bm  balmlta  dunuée 
pendcol  la  nuit,  14.  Sa  fbita,  itad.  Il  aa 
résout  à tourner  par  terre  ta  poat  Eatin 
pour  gagner  le  Boapbore,  «S.  Ses  memoiree 
aecreli  tombent  eniru  les  maiaa  de  Pom- 
p^,  91.  Recueil  d'ofo>ervalin«a  de  méée 
•nne,  fait  per  son  ordre,  itad  Arrivé  ma 
Bosphore,  il  fait  tuer  son  fils  Macharéa,  95. 
Riierrer>e  do  m juaiMr,  iM.  H faH  égor- 
ger Zipbaréa,94.  Ambna aode  vers  Pompée, 
MU  fruit.  Il  M prépare  de  uouvmu  a le 
guerre,  létd.  Il  tmle  quelques  entrepneea 
qui  UC  lui  réUBaiaaeni  fîsa  , lèid  II  pause  é 
mercbei  rera  ritalie  par  lerr*.  Hurmurue  de 
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WitfOu^o,  18:  qw  «oe1è«e  HuraM»  90m 

lia,  La  ro«olle  dnient  céoértic.  Il 
«M  tlao*  U cLllrau  d«  Walicap^, 

iM.  :j«>»iaiprr(viltonaa>nlr»  l'karMoe,  16. 

Sa  0Of(,  17.  Eb($ra  duoora  à ce  prince, 
«6i4.  Joitenent  tar  ma  caracière  el  aon 
nerite,  i6ti<.  Ju«e  «Uni  l’année  runarae  A 
la  noaiHIe  de  aa  nwrt,  16. 

fili  du  grand  Nilhridale,  Tainen  et 
cbaaae  de  la  KiUiynie  par  Fmbria,  II,  706; 
Bia  A Bwrl  par  or>lre  de  aon  pere,  741. 

IfilAndou,  HH  'Ira  Jlrdea,  aJlirdn  grand  Mi* 
Üindaie  et  de  Tigraoe,  II,  613. 

JftiAnddie,  8U  de  Phraale,  el  frère  d'Orode. 
rvt  dea  Parlbea,  lit,  113,  160. 

Jfi(An<tol«de  Pergaw.  III,  433:  amené  A Cé* 
aar  un  aeenura  o>oahkrabla  dua  U guerre 
d Alexandrie,  414 

JfÛAndale,  parmi  de  Honeaea,  lionne  avia  A 
AaiMiie  déainanoaia  dcaaeics  dea  Partbea, 
III,  678.  Nouvel  a<it  qu  il  dunnea  iuloioe, 
par  uni  il  mi  recumproae,  679. 

MuknU  nant,  eniure  par  TiKraoe  arec  or-  I 
dr*  de  loi  aneiHT  i.ucutlua  mort  on  rif,  eal 
tué  daoa  le  coabat.  Ml,  817. 

IfMAyfenr,  ca|xialr  de  I Ile  de  Leaboa,  11,687. 
Aquilliua,  qui  « etaii  maUiJe,  eal  lirrè  par  Ira 
Lmbieoa  a MiibriiUle,  ibid.  Pon^ice  accorde 
a celle  r ille  la  liberie,  pour  honorer  Theo- 
ptiane  MrjlAnern,  ton  aai,  III,  33.  Cor- 
iwIh*  re^i  dana  Ceiin  ville  PuBpee  fuyant 
la  bataille  de  Pbaraale,  4U7. 

Uvdfnt.  DiviBUf  Hm;ua  ae  retira  dana  celle 
r ilie,  el  y eai  aa»i«)|e  par  Anluiae,  III,  539. 
Ilirliua  etOetaiteii  a apprucheoide  la  place. 
Uuyeut  enirlojei  pour  porter  et  reporter 
dea  aria,  Sol.  Anioine  eat  ioreC  d'en  lorer 
le  tté«;e,  533. 

ATieur*  ; le^lemeota de Romulua  force  auyel, 

I.  .8.  CoBbu'R  la  æietitC  dea  cenarurt, 
|iar  rapport  a cet  objet,  a ronihbué  A la 
grandeur  dc  Runc,  160.  Voyex  f.'nuurr  fl 

Jlumdina. 

aeigneur  puisiani  ebet  leu  Parthea, 
quille  la  cour  de  Phraate  {HHir  ae  rCfugrer 
ver»  Antoine,  III.  670.  Ilonneura  et  graiitt- 
ralHHia  qu'il  reçoit  d'Antoine,  qui  ne  I rn- 

( lèche  p.kt  de  reiouroer  rera  Phraate,  671. 

I fait  avertir  Aniuinedenmaiiraia  deaaeioa 
dea  Pariiica,  C78. 

ÜMmtwn  epwuae  Milhrkdalf,  II,  6S8.  Sa  mort, 
809. 

AfuniuMe  : Setiua  Tolliua  eal  le  preaier  dea 
rota  il*’  Rome  qui  l'ait  foi!  marquer  A un 
erriain  coin,  I,  lOO.  Muonaie  «T argent  bal* 
lue  (KHir  la  première  Ibia  a Rome,  330.  th> 
greuniii  sur  1rs  chaoBetneoif  uui  y aoni 
urrivus  a Rome,  609.  ttonnaie  dur  battue 
pour  la  prvoiicre  (uia  a Rome,  li,  37.  Al- 
Icraiiua  dca  moooaiea.  Decret  pour  lea 
lier,  711.  Muriui  le  jeune  et  Carbon  en 
font  avec  lea  orneseuia  d'or  et  d'argent 
qui  éiaiaot  dnoa  Ira  templea.  711.  Uonitaie 
battue  par  ordre  de  Rniuia,  Ml,  391. 
ÈitmtMcrt  ; le  peuple  a'y  relire,  1, 138.  Lea 
iuldaia  rCruliCa  ouolru  lea  déceatira  a'j 
lecirent,  133. 

ifuraaa, jiruplea  de  Gaule,  III,  ISA. 

Jfucaa.  I>  aae  de  Pompée,  e»l  reoudiCe  par 
aa  mxurtiae  cundaile.  111,33.  bile  epouac 
etaaoiie  Scaurua.  lAia.  Elle  eal  ronlraiiite 
Mr  le  peuple  d'engaaer  Scit.  Puropee.aua 
uia,  a un  accueunixieiBeol  avec  lea  ttiua- 
vira,  C41. 

Jfuoui  ,C.]  .^<*rrda  enirrprend  de  toer  Pi>r- 
aeiio,  1, 136.  Il  mei  aa  main  droite  tur  un 
braaier  ardent,  137.  Voyea  $rrr«ta. 
Jlummiu  JrhuicHa  (Lj,  datia  m pn-ture  va 
faire  la  guerre  dana  l'EaiMgnr  Clieneure, 
et  ▼ aCriieleirioiuphr,  II,  431.  Conaul , il 
srriredevant  Cor<nlhe,Cl  en  pourauil  le 
aieise,  413.  Ü défait  ica  uaaiégéa,  quilivreul 
I temeraircmeiit  une  b taille,  i6rd.  Il  a - rend 
inaiire  delà  rille,  la  bréle  , et  la  détruit 
eiiLieremenI , 4A4.  Sou  deaintéreatement , 
443.  Sa  aimplkiie  a l'orcation  dea  atatuea 
et  tableaux  qu  il  envuta  I a Rome,  447. 

' Sun  triomphe  , i3id.  Il  rit  cruarur  arec 
ScipiOQ  Kmiltrn.ri  a'aci|U(Ue  arullciMnidt 
«elle  charge,  483. 

Mumalmi  PIqhcw.  Voyet  Plonrui. 
fliMiin,  ville  d'Eapagnr,  préa  de  Inqaelle  Cé- 
Mr  remporte  une  grande  vicauirv  aar  le 
jeune  Pompé*.  III,  A86. 

Wniruf.  Toyex  Ândua. 

M»ré^n  (I.,  IVmivial  daoa  U bataille  4e  Ché- 
roitvr,  cummaiiJc  la  gauche  du  iuiafc  de  , 


Sylla , Il , 696.  Il  engnen  nne  atconde 
cuerreconim  Mïthrldale,  ooh  il  remporte 
le  irioonphe,  711.  Occaaton  de  celle  gnerie , 
743.  Branenenlt  peu  conaidérablea  , ihrd. 

AfNiVan  (L  Lmniui,,  ûlidu  précédent,  liei- 
tenanlde  Lucullua,  affrandiil  le  gramnuii- 
rienTyrannion,  devenu aonpnaotinier^  U, 
8H.  Il  demande  le  conanlai  et  l'ublient, 
111.70.  Ileat  aernaé  de  brigue  par  Caton  , 
etaéfendu  par  Cicéron,  77.  Il  eat  abaoua, 
78.  Il  antre  en  charge  , 97.  Il  tare  Caton 
d'an  grand  danger,  KH. 

MiUtn'i,  brave  et  habile  of8rier.  rnToyé  par 
Anmbal  en  Stcle,  .1,  787.  Uaonoo  en  de- 
vient  jaloaf.el  le  maltraite  , 843.  Uuiinea 
livre  Agrigealc  aux  Rothaina,  844-  Il  eat 
(aildlovea  romain,  II,  S. 

Nylea,  ville  de  Sirile.  Ccirbre  vic'oîre  navale 
gagné*-  par  le*  Knmam* , près  dea  edica  de 
celle  ville,  1,333.  Ik*lai»e  dcSeii.  Pum|>ee 
entre  Mylca  K Nauloquc.  Ml , 6C1. 

Jfy-Miufse.'ville  d lorne.  p’ua  de  laquelle  eft 
défaite  la  flolle  d' tnieK'bua  , eommaodée 
par  Polvxenldaa,  11,139 

Ifyre,  ville  de  Liue,  t«  aoumel  a Brulus , 
IM.  393. 

; exploit»  de  H.  Ciaiiui  contré  aea 
peuptra,  111,68.3. 

J/yiuiruJe,  ville  de  Sicile,  enlevée  aux  Car- 
ihagiooia  par  Ica  Bumaisa,  I,  339. 


N 


.fdbM,  tyran  de  Sparte,  fait  alliance  avec  Ica 
Rumiini,  M,  lU  Sur  la  rap|M>rt  des  dix 
commisiairea  reveoua  de  Grèce , le  aénai 
iaitte  Uumiiua  maître  de  faire  ce  qu'il  jugera 
A propoa  par  rapport  a ce  lyrao  , 177.  La 
guerre  rat  résoloe  contre  lui  dana  une  la- 
av'ttiblee  de»  alliéaconvivqaee  a Corinltie.l  78. 
Le  tyran  ac  prépare  a déh-ndre  Sparte  con- 
tre ^iniius.  Sa  emauié  entera  aes  ciinyena, 
tbid.  Entrevue  avec  |ytiinliu«,i6id.  Condi- 
tiona  de  paix  <mi  lui  «ont  proposées , 180. 
Il  lea  reiuse  ^intiua  presse  vivement  le 
siege,i(td.  Sabif  ae  aoumei  et  obtient  la 
paix,  181.  Meconienlemenldei  all>ea,181. 
Eagagé  par  iet  Eiolims,  il  reenmmenee  la 
guerre,  107;  est  battu  par  Phiiopéraen, 
IIO;  eat  tuépar  AWumèoc  chef  dv  Elo- 
lieut,  311. 

.Vorr-iHj,  poète,  I.  604. 

\jpJrs.  Voyei  Pal^poUê.  Lea  habilanfa  of- 
frent anx  Rumaina  un  préaeni  pour  le*  ai- 
der A aooleoir  Ira  frais  de  la  guerre.  ||  rat 
rafuaé,  I,  700.  Vaines  lenlativen  d'Annibal 
sur  celle  ville,  731. 

fVuréouM  : fondation  dé  eella  viliu , II,  381. 

,3' >upoc<«  saaiégée  par  le  consul  Aoliua,  qui 
leve  le  siège  aurlcs  remootraacea  dnOiun- 
üaa.  Il,  «17. 

.Yeqoc*  : comment  regardé  A Rome,  1 , 84. 

.3mnéfna  ^Jenx  . Voyei  Je%x. 

kVfpluM  Aquesiru  :jcui  cvlébrén  par  Romu- 
lua  en  aon  honneur,  1 , 35.  Attelage  d« 
chevaux  blancs  klés  dana  la  mer  par  Mi- 
Ihridste.pour  itoBorcf  Neptune,  il,  796, 

.Verui  iCI.Claudiusi  fait  manuurr  a Mareel- 
lus  l'occasion  de  battre  Anmbal , 1 , 768.  Il 
est  envoyé  en  Ea|<agae  après  la  défaite  dea 
deux  Scipiimt , 817.  Aa-trubal,  qu'il  tenait 
•mfermé,  lui  échappe  |>ar  fraude,  ibtd  II 
estdesigAé  ciinaul  avec  M.  Livius  , Il  ,16. 
Il»  »r  réroocili'iit,  «7.  lit  font  les  levées 
avec  une  nouvelle  sévérité, 18.  Néron  ren- 
porte  ufK- vktoi  e sur  Annibal,  30.  Srenod 
avantage,  31.  On  lui  remet  des  lettre*  d As- 
drvbal  B Anmbal.  TtesseiQ  hardi  qu  il  (orme 
a oclk-  occaaioa.Sl  II  part  pour  allerioin- 
dre  aon  cullégne , >Aid.  Alarmes  de  Home 
s celte  nouvelle,  lAid.  Ildivlareaoo  dcsaiin 
a tei  iroupea,  SI.  Il  arrive  au  camp  de  Li- 
vius,  et  ioinl  aes  troupe*  a cell«-a  de  son  m - 
legae^  lAid.  Combat  ou  l'armée  d'Atdmbal 
l'Bt  défaite  el  lui-même  tué,  34.  Néron  re- 
tourne a aon  camp,  33.  Joie  incmyablr 
>|u«  cause  a Hume  celte  victoire,  36.  H fait 
jrier  la  tété  d'Aadrubal  dans  lecampd'An- 
nibal , 37.  Triomphe  de*  dnii  ctmaula, 
lAid.  Ré6rtiona  aar  rcnlrtprise  de  Néron 
et  la  conduite  dé  Liviua,  38.  .Sa  eomlvite 
birarre  r|  indéwnle  dana  la  ceimarr , lOf . 

/fén>»i  ,Tib  l.  maii  de  Line,  ri  |>err  dr  lc«- 
peccisi  Tibéfc.  Voyea  L'fauifan*  ,Vr  rvRilih.) 


Il  a'eafdt  d’Italie , III,  616.  Il  va  yomdre 
Antoine  , et  revient  en  Italie,  680.  Il  cA-t* 
a Ueiavien  Livie  , sa  femme,  groaau  de 
aix  mois,  »A«d.  Sa  mort , 631 . 

Ncr*-a  (Coccéiut.)  Voyea  Coccrriu. 

Utrrtent , peuples  dé  Gaule,  César  marche 
contre  eux.  Leur  fieré.  Us  ae  préparent  a 
If  bien  receioir,  111,199.  Voyea  Mlpm  et 
Cèanr. 

iVéanro* , ville  iflairie  , eut  priae  par  le  non- 
■ul  Ckiiliiia.  Désespoir  fuiMiix  dea  babi- 
laou.  11,318. 

Xext  : nom  qu'on  dononit  aux  débsietirs , el 
pourquoi,  1,  314. 

fficomtile  f^lopatur\  roi  de  Mthynia,  M» 
680.  il  pnnafe  avec  llithndale  la  Paphla- 
gonie, 681.  Il  oppose  uu  coiKurrent  au 
ils  de  Miihridale,  qai  venait  détm  fait  roi 
de  Cappmlnoe,  rfrtd.  Sa  mort,  689. 

Niruméde,  81s  do  prpcédenf , rat  délrOné  par 
Miihrvdaie,  Il , 681.  Aquillius  est  envoyé 
par  le  sénat  pour  le  rétablir,  lAid.  Engagé 
par  Aquillm,  il  bit  des  course*  aar  k» 
terre*  de  Miihridate  , 681.  L-s  généraux 
rumiiiis  aascffiblrni  trois  armées  pour  lu 
dfkndre,  684.  Il  eal  vaincu  par  les  géué- 
ruui  de  Mithridaie,  683.  Il  eat  rétsiM  par 
Sylla,  70*.  Séjour  de  Ceaar,  alors  à>rl 
jeune,  A la  cour  de  ce  p'iuci- , 797.  En 
mourant  il  fait  le  ueuule  rumaiu  son  béri- 
lier,  796. 

.Vx-omédiC,  ville.  II,  804. 

la.  fondée  par  hunpre,  Ml,  13-  Deux 
viiW  oece  nom  fdn«h-*-s  |tarUeiâvien,  788. 

ê'iputu*.  Sa  pcédxrtHto  louchaMi  Au- 
cusie,  MI.69. 

.TitiAr,  ville  d’Annénie,  prise  par  Lacallna  , 
M.  814- 

.Vi’hkasu  Origine  lie  la  preni'érr  nnbkase  de 
Rome,  I,  48.  En  quoi  elle  conaisiail  cites 
le*  Konaioi,  et  quels  en  étaient  les  pnvité- 
cea,  388. 

iVi  crs:  d'ou  venait  l'uMge  d’y  nomoter  Ta- 
laisius,  I,  36  iVoyes  Mar  agt.)  Secon-ka 
tuice*,  comment  regardée*  chas  k*  Rn- 
mains,  478. 

N'xx.  Voyet  CnMfm. 

X-fu:  vaiitet  lenuuveu  tfAnaibal  sur  eetlu 
Ville,  1,731.  Le  Carihaginoia  rat  bnuu  par 
Marcellua  pré*  de  celte  place,  783.  Cllo^ni 

tunia  pour  avmr  voulu  livrer  la  vilk,  734 
J discorde  continue  entre  le  aéiwt  ut  In 
prupk  lie  Noie,  741.  RareHIus  bat  nne  se- 
cou-ta  fo«f  Tarmce  d AiiBibal  devant  natta 
plure.TSI. 

.Toais.-  ubservabon snr te* nomades Romnioa, 
I,  374.  Sdpion  e*l  te  prenuerqui  ait  pris 
uit  samom  tiré  des  penpin  vaiocaa , Il , 
137. 

.Voulus  (Aul.),  eompaiiieur  de  Saiarnin  poar 
le  tribuMl,  eat  tué  par  lui,  U,  611. 

.V<ou«s,  priiaeril  pour  un#  opaia  dont  il  était 
posaeaaeiif,  III,  386. 

.Vuniiu,  nenturion,  tné  dans  nne  iddilioa  dra 
»ildat*dOriavieo,  M,  611. 

K .vAoaua,  inhuti  du  penpie,  ex6ta  une  sedi- 
iM0,el  est  appelé  en  jugement,  M.  693.  Dé- 
kiidn  par  Antoine,  U eal  abanuB.iêiif.  Coo- 
•ril,  il  est  défait  par,S7lla.718.1l  abnndonno 
I Italie,  713.  Sa  mort.  740. 

.V.réjuus,  lievtensBl  des  triumvir*  dana  In 
guerre  contre  Bruina  tt  Caiaias,  Ml,  399. 
Lui  et  Saxe  »oni  repoussée  pur  Ri  «tua  et 
Cassiua  d'un  poste  qu  da  oerupaieot.  600. 
.VortoRus  Flacc«s(C.).  comal.  Ml. 643. 
Xmma  Pompibua,  aecond  roi  do  Rome.  Sun 
caractère,  1,66.  L-sauffragea  ao  reuniaanl 
pour  le  faire  n>i.  iM.  Il  refuse  la  royaalé, 
lArd.  Il  race^ile  enfln  aar  le*  reu»ontraa- 
fva  de  son  i^re,  67.  Il  étabtil  disert  exer- 
cice* dia  religion , 66.  M bélit  un  Icmpla 
a Jsnua,  iétif  Sea  eairetiena  avec  ta  nym  - 
phe  Rgérk,  iktd.  Il  réfarmr  kcakwlriat, 
69.  Il  regk  kaioara  appelés  ^asti  rt  na/aan, 
lArd-  Il  créa  dea  prétrea  et  <ka  nomifas, 
rêid.  ; régie  le  ministère  et  k*  RraetwiH 
•Ira  vrstaks,  70;  établit  Ica  prétrea  aalienB, 
71;  lea  faewax  oa  béraota  d'armes,  i6nf 
les  héraatf  pour  Ira  eérémomms  de  la  rr- 
ligMKi.  73.  Il  bètil  an  temple  <*n  l'bonneur 
de  la  Foi,  ibnrf.  Il  établit  des  faies  eu  I hon- 
neur du  oiav  Terme.  lAid.  Reaperlqu  il  in- 
spire pour  la  religion,  74-  Il  dietnbue  le 
peuidcpar  aru  et  métiers,  lAid.  Pour  écar- 
ter M pauvreté,  il  recommande  la  culture 
des  terre*.  75  II  inspire  a tous  l'ainnnir  ,1e 
U t-aiv,  76.  M mort,  'Né  II  fl  a p«iat  et* 


4i*cip1cde  P;(l(H{:nrr,  iW  S<>4  fuaer«iS!>'i. 
tbfl.  Sr«  li«rr»  mWmfri  d^nj  iio  crmiru 
<}>'  pic<rv.  77.  Sou  (uibIm*«u  ir<Mi*d  dan* 
la  mtr.  II,  311. 

fiaiMiH'e,  ville  il  rsjMSne.  e«e  •«»i*3ée  par 
l'ompi-iu»,  qui  leie  le  i>c^e.  II,  tM.  Il  le 
r.  ei>a>iaen(v  p<‘nJaul  l h»«cr,  cl  » Tnine 
t'>Hipei,i&3. 1.rf  >UR>a(ili/itron<Hu<iUaii-e 
li>i  uo  traiie  lie  poii,  i^ul.  r>>pi  rni  iio- 
f-iil  |.>ar  ru»e  <te«ant  relu-  plan-.  403.  M m • 
rtfiu».  ouHtui,  arri\ÿ  ilevaiil  la  p ao*.  ae  re. 
t ri-  de  nuii  , e(  r>t  p-tiir«utti  |>ar  ira 
Nuoianiii)*,  400.  F.iieeli>ptM^.  il  Tut  atemii 
•iu  iDdiftnr-  iraite  par  le  nMn>tti:-e  Je  Ti 
• irarchu*.  i6/id.  Un  onlimm*  i|ai>  Uinrinua 
1<-Hr  «Mt  liT'e,  4M  Ma  refu«i'iii  Je  le  rr- 
re«i>ir.  469-  t.a  tilU-eal  iMie^re  par  Sci- 
|»oii,47i.  Vain*  elTiirt*  Je«  a«»i  iCei.  n»im> 
piiireiti  le  a-To<j  a Je*  Ar*ai|iir»,  47i.  Il* 
fiMtl  .itetBlnier  la  p.iit.  473;  maii«arre»l 
It  jri  depitie*,  Famine  h.irr.lJe  II*  «e 
r-'ivkiu,  4'4  ISiiiii'iira  le  '>»it  mourir,  i4nl. 
t.a  mile  e«(  roinei-  Je  OitiJ  en  comUle,  i6tJ. 
KéRetkHia  tnr  li-ur  Pwira^e  et  aur  la  ruine 
de  leur  ville,  -Aid. 

A’ainidre,  .Vuimd'i.  (Vii»ei  ^-wAar,  Vniinia- 
«n,  Mtnpta,  Ju^arlha.  > Par  leur  rviura.’e  o( 
leur  lwriliei-*e  lia  Jelmrenl  il  un  Jan/er 
eiiHHae  Mmurm*  rlK-i  li-i  M.nrien*.  II. 
4 6.  Il«-acripii»n  <)e  leu'a  pi-ra-iiioea  et  île 
leu'vdieiaHf.  i6id.  Lear  pttaeaireluilpar 
Ci-Mr  en  prnvince  nimaine,  |II.  469. 

JTuniiioreai  rliii«*e  Ja  IrAne  |>ar  Amntia*.  I, 
et  rétabli  par  Romul-J*  et  il.-mus,  44. 

jVMM>(/r7K',  nnrie  Je  Vir,{iiiH*,'|.  231, 207. 

fin‘1,  t«ur  Je  4liibf iJah-,  «I  veuve  J«  ^|ca- 
DCiJe,  11,609. 


O 


Orlai-^oti  Ocfaeiéa,  deiHii#  nommé  AuziiMe. 
!*a  nai«aanrr.  ffeti-nJ.iea  pieiliriioo»  le  *a 
«rranJeur  famre,  IM.  09.  Il  »bii-'ni  de  l'a- 
aa'.  ton  eraïui-mirle,  la  arare  du  4 ere  d 4- 
prippa,  470  II  rend  aernee  a plu»»eur*  per. 
ai>nnea  aupre*  Je  Ileaar.  Sonm  Je  relui*ci 
|n>ur  te  pruJuire.  49t.  Il  ni  Jeaune  |iar  aun 
nnrtr  maître  Je  la  cavalerie,  ri  Jetai  I er> 
ec-muaitner  en  relie  qualité  a la  jurrre  lira 
Parikra,  493.  Il  ni  aJopic  par  le  tetia- 
ttH'til  Jr  a-m  iHirle,  ei  l■l•lltue  ann  In-nlter 
p-Hir  Ira  trcua  pjru.  SIO.  [I  Api  JInnir,  ivu  il 
ataitappri*  U imxl  de  Ceaar,  il  repa*«r  en 
|ial»e,  el  prend  le  nom  Je  l>atr.  Aff-euon 
j'  t Tiesi  ao'dnti  pour  lui,  320-  Pnuf  a<>o 
c-Hip  d'eavi,  il  trompe  Cicéron,  qui  ae  lie 
i>v<  r lai,  t(Hd  11  neaelaxar  pna  «-branler  |iar 
l'-s  inaunoe*  «te  aa  a*er«‘,  4’ii  l'eibo-'iait  a 
rrnoMCer  a la  *iirrea*Kin  da  OCar,  5J7.  Sa 
première  ruirnae  a«ec  ARUMne:  deipii  il 
eut  l-ri  mal  reçu,  i4id.  Il  veutae  hire  nom* 
mrr  Inbun  du  peuple,  el  en  eal  empAcbd 
j«ar  Antoine,  Ait.  il  a attacbe  la  ibuIuUmIc 

Ïnr  dea  lar|te*«ea  ri  par  dri  Télea  , >4id. 

ométe  qui  |•e<■ll  i^oJant  aee  jrat,-316.  Il 
vend  Imii  |e<  iHerm^  la  aiKm*ioi]  de  C«-- 
aar.  Chiuim  J Antoine,  329  Rroailleiiea 
et  réconrilkdliofl*  entre  eut.  Il  cal  arruaé 
par  Antoine  d avmr  voulu  le  b’re  aaratai- 
ner,  »4rd.  lia  courent  aiii  arun-a,  330  Oc 
tare  aiure  a lui  Ira  vieut  auldaia  de  »on 
père,  lAtd.  Il  amaaae  d«'a  troupea,  dont  la 
pluf  Rraudr  partie  l'abandonne.  Il  >ei  ra- 
mené par  aa  anucrur,  337.  IVui  d>-a  k^jiidet 
d’Anbnne  paaarni  de  aon  mké,  i6id.  Sea  (ur- 
cra  llolT'eaea  aervicca  au  lénal  cofiire  IB« 
tome.  On  lea  arva-pb-,  SS6.  flermcr  rnfa- 
cemeni  de  {'lecma  avec  lui,  thiH.  Decret  ‘ 
«la  sénat  qui  auUiriae  tes  arme*,  339.  Il  est  I 
re«éui  du  titra  el  de  l'tulnr  té  de  propre- 
tear,  347  Ou  lui  acronle  l'IianncMr  dune 
ata  lue,  i4,d.  Cicerou  ae  rend  cauliOB  pour 
lui  r-flvera  le  aénal,  i'4id. 

Uciavien  a approche  avec  Hirtiua  de  Kn- 
<li-ne,  aa*iéir«-c  par  Amoine,  331.  Resta  seul 
«Inn*  le  camp,  il  ral  ataieur  par  L.  Anto- 
niua,  et  le  re(HHiise,  332.  Pri^ola  et  inlj. 
réla  ermlrairei  d'ticiavieo  et  du  lénal.  S.Ù.  I 
Le  «eutl  lui  avant  dann^  un  prétetie,  il  en  . 
prxiflie  pour  *e  «kklt'er.  ci  æ rapproebe  , 
d Annùne,  337.  Il  invue  a ae  liituer  avec 
lui  l.épi«lûa  et  PnlltoA  , i4rj.  Il  aipifc  au 
mn*ii1al.  3-30  Le  a>-nai  rrfelte  sa  >le- 
man  le . 339;  pur*  a reci.iura  a lui  r«joire  ' 


•éç»  SOfi  -f»-!» 

Antoiin- et  l.<-pijna.  301  Ociavîi't},  aon'enu  ; 
Je  aea  tronpra  qu’il  aiail  loiiisptmucs  cou-  « 
In*  le  aéiMt,  nruliie  -le  l'occuaioa  pour  eu-  j 
vah'r  le  roeauw,  i4i-L  | 

Oci  i*icn  mire  dan*  Rome  avec  dea  Iroo-  . 
P*’»,  36.3  II  ai'in|Mri‘  i|r*  deoie»*  pub’iea,  I 
Cl  rer«>Hipen«e  a<‘«  «>>lda'a,  i4r-l  II  te  reii'e  | 
de  R ime.eat  nofnmer»«i«ul.  lye  qu  i!  a«ail  | 
|hiur  lor«,  ilnj.  Il  (,i>i  Coll  tam-rrr  jurili- 

ÎJ-'ni'-iit  c H*  qui  a«  ai  -ni  lue  ('«-*ar  ,371. 

I l•Il«H<•|•|•e  da(i*  ta  oi'iu-'  nnuntiiai  oa 
Sh'*i<i*  Di-iu'hv  et  Cn,  Ihiin  tiu*.  oui  n'a- 
*ai  ni  p-iMi  «-U  ib-  pari  a I ac  ion.  572.  Il 
f.rii  pi-  1-  ij.  liii'li.s  , p-eieiir  île  la  »i!le  , 
»A»r/,  H Tiu  revu.;  u-r  par  b*  ai-ii.vl.  le»  .lé-  . 
r-e  • r,  n lg*  coii;;.-  Antoine  el  LépiJua, 
.37»  0.-a*ii-n.  L.'fii’lii* , et  Anlo-ne,  »e 
I ■•URi«(i-l)!  , 574.  l.'-or  entrevue  .luitt  I Jl«- 
du  r*  e<nie*ieni  »«r.ee.iv  , 

«Tl  l!«  i|t»i«.  iir  P !i»cr--e.  !•;.  Ii.in^e  Ji.  'a  ’é  e 
fli-  C l'.■••-n.  e.intr.'  r ■•'«•«  .[a  |«ne>  d'.iu- 
lo»«ie  et  du  f','  e J--  Ij'  iJns. 

Pr  çei  du  tri  itn- ira».  Ih'p.i’.’.  inent*  de 
cliacun  Jr*  i«.u-n-ir«,  37.3.  M .-■a.re  ,im*té 
outre  0-j\»An  e f.i  be.:e-fiiie  d AnC-nae, 
570.  Pr-iulr  .W  iuv»ir  ...  cfr.  M il.n* 
R-inie.  i«i..(t  .lu  ciiixil  IV'ii",  l'/tJ  F.i»i-i-e 
dea  I u«‘.<erji>*  .iani  II  une.  tbut  |.oi 
p«Hir  «-i.il>1ir  le  tri  iRi«  ir.it . iW.  FMit  île 
pf.iaonp’i<n».377.i,  1 |•r<r•<‘  iptiiin  dealrinm- 
virs^Ju*  ll.•lnbr''ll•e■(u••c1*•l■‘  l>-  S,||.,,37u. 
l*lo*ii-iir.  *.in(  P -orii:»  i.iiurleu  a nrh*"»- 
aes  , 579  A r.eUliivi  iUm*  le  «'h..iv  Jr« 
n«trti«  a 'a  Ii'-Ie  .In  |ai>la-iu  Je  la 

pr  .*rti|>lt.)ii,  tLid  O.-'av  en  nuiunt  et  puia 
crui  l .|u.-  cea  e.»IU-s-«i.  » , ihid  iM.-il  de  U 
prosoiiptiaii , 5SU  P.ij'«|:i.«  (Va-jAii  ett 
éparpiK-  liât  ira  eenta’-ua,  au  B'i|et  de  U 
ai-tri  JeCi<-,.nm.  SH2.  F.«artimii  de»  irinm* 
vira,  .3>17.  Tav<-  im|eMée  «u*  les  Jam''*,  560. 
CouriKmi-a  ■l(•l-•■'nera  aux  Iriiim* 

Vira,  .'VO;  i|>ii  ja  eitl  et  C«nl  jurer  lohaer- 
vaiion  -le»  Jel>«ar,  et  «leVuneui 

le*  m.i^-iMruU  |nur  phi»ienr*  ànii<>ea.  >4iJ. 

OrU«»en  a V .]e«oua  d»na  un  ciimbat 
na*a'  r.»nt*e  Srxin»  l*.iinpee,  ft  le«-e  inu- 
iilrinenl  line  de‘eeiiip  en  Sie.te,  5’j9.  Il 
pa4*e  eu  Gn-ee  |H»i:r  aller  joimlrc  Auloine, 

Cl  reste  mtlade  a MyrrucAïuw,  600  A 
peine  réinbli , il  »e  reim  I en  marche,  et  va 
av-H-  Antoine  »e  e.tinper  vis-a-na  et  a peu 
de  distance  Je  Rrulus  e|  Je  Cassina  Dé» 
aavatiiattr  de  ■•■iir  po  itmn,  60t.  Première 
boieiiie  «le  Plii'ippea,  602,  60t.  La  mort 
«le  Caaanis  ilunnelu  aajic'ioriie  mix  Irliim- 
viri,  603  Oi'i.-tien  enrore  invUde,  ne  Tait 
qu'au  trc*-|w'ii|  personnajte  dans  ei’lie 
jn.irtiée,  D«n.-er  qu  il  rouM,  606  Puivaanl 
renfort  enrore  aux  triumvira,  «léiruit  par 
une  Dollede  B'ulu*.  OOS. 

!*en>D.le  bataille  de  Philippet.  Lea  Irium  - 
vira  auiii  vainquiura , 609.  Orianen  fiJi 
portera  Rome  la  iMe  de  Rrurua,  619.  Sa 
rruw'c,  015.  L<a  reste*  «le  l'armée  VNin- 
CDe  ae  ren-letit  aux  triuArim  , 6 1 1.  Beau 
moi  «le  SI--»Mla  a Oetavteii,  »fti<l.  4>ciavieii 
et  Anlnine  font  entre  eux  nn  nimvesu  par- 
tage «b-t  provincea  au  préjudice  de  Lépi* 
dus.  617  Ociatien  reinurne  en  Italie,  cl 
se  c4iar,[e  de  distribuer  les  terre*  pruniisea 
aux  vétérans  ArenbiKe*  qui)  irourail 
dsn*  eeite  fltnctinn,  616  !4ombre  immense 
de  ceux  qu'l  fallait  rrcnfflpenaer , ibrd. 
Oeutien  tombe  na>a.le  a Brm.tes.  Bruits 
de  sa  mort,  t4«d.  D*ntrcr  qu'il  rourt  de  la 

Krt  dex  aoldatt  vrteranr.  Adresse  av<-c 
inelle  il  son  lire,  620.  I,.  Antmiios  et 
Fuhie  reutciil  le  Imobler  dans  la  dialn- 
hiiiiiin  des  terres,  621.  Mniif  seeri-f  qui 
animait  Fulvic  cnntre  lui , tkni.  Tentatives 
infructuenaea  «rOelarlen  p«*ar  miter  U 

rerre.  Son  adresse  et  aa  térmeié,  81J. 

a.iuniA|  VAS  -I  (Térends  arec  l.uriui . a 
t arb-iriite  <l-s  *>Mata  vétérans,  623.  Dif» 
féreiM--  eoi  ••  l.'f  forces  de  aon  parti  el 
celles  du  paru  de  l.ucntv,  »6r<(-  Il  assiésc 
LuCius  dan*  Pérouse.  Son  nctinté,  624. 
Luciua  vient  le  irnover  pour  $e  rendre  à 
Jiscrctloo,  625.  Belles  paroles  d'Octarieo, 
qui  ■•'eno^hent  psa  qu  il  ne  æ porte  a <lea 
rii-cutions  aanKlanles,  >4id.  Cruauté  qu  il 
♦leree  a Pcro«*e,  626 
Par  la  «létaiie  <ie  Lucius.  Octarien  reatc 
«nitre  Jetüoie  i lulie,  627  II  envoie  Lu- 
C1W*  en  Es|«j2ae  avee  le  mrede  prv>eon*u1, 
»6»rt.  |l  epiei«e  Seribonia  ii»ur  de  f jbnn  , 
b-  su-pcrc  «le  9C1I  Pompee,  633.  Brouii- 


leries  entra  lui  al  Antoir»e,  JStf,  5e.!<*ria- 
iHio  «1>-  Ctscccius  Nerva,  qui  les  rcnmrilte, 
i4id.  Traitécoftdu  entre  luiel  Antoine  par 
Mocene,  Pnllwn,  *tO»oceiui,  637.  OcUtw 
a»  airur  ep«>use  Antmne , sèid.  I.e  pe-u 
tricMphe  de.:ernéaux  Jeux  {ténéraui,  63S. 

Ointgston  Cl  «lésoril-e  inlruiu'i  par  Ica 
tnum«ir*  Jans  tuas  lea  étals,  641.  indi. 

ftnalKiii  el  soulciemeitt  «lu  |^|je  cnntfa 
PS  irum«ir«,  dans  une  disette  causée  par 
Sexi.  Pompee,  qui  tenait  la  mer,  i4>d  V- 
dtiion  furiruse  «su  Octarien  court  ris-^ne  J« 
la  *i-',  cl  est  divaze  par  Animne,  641. 
FéU-  donnée  pur  Octarien , n»urcao  tu;et 
de  mtitiMufcs,  642.  Il  Cotisent  a ur»e  né,;o- 
eiaiion  averSrxfus,  rèiJ.  C«inlrretYce  entre 
eea  iroia  «.-■•ne'aui  , iSid.  Con  ii-inns  da 
Iraiié.  643  Joie  rxiréme  que  cause  celte 
ptti,  tbid.  I,ea  iron  ciiofa  se  donnent  «lea 
repas  t..iir  a tour, .644  Coafü«£»n  et  mé- 
p'«»  -le  loaret  le*  liua  dans  R«imex  630. 
(Icta-ien  rj-rif  d'amour  pnjr  Livie,  ijni  . 
repu  lie  Smuiima  le  méme/our  qu'elle  ét*rt 
aceowrhée  de  J«l  e , ri  epnuae  Ltvie,  qm 
lui  rs4  eéili  e par  »«vn  mari  riant  jirosse  Je 
ait  mi'i«,  rftid.  Tibrre  et  Orusus  riciés 
dans  son  pslats,  63'. 

Causes  Je  luplnre  entre  Octarien  et  Sex- 
lus,  i6ij.  Menas , nff'anchi  -te  Hextua  ps*s« 
PU  serv.ee  dOciavicn,  6.32  Prepsraufa 
dOrtavien  pour  la  itoerrc.  Combat  naval 
près  île  llume*  , 655.  Autre  Ci«aibBl  près 
du  rne  d<-  Scylla  , «su  la  flotte  dOctavim 
es-  maliraiti-c  S-m  eoaraze,  >4rd.  Une  |rm- 
pt'«e  srlvereile  ruiner  ses  forera  navales, 
5.31.  H preu  idu  temna  pour  faire  de  non 
veaux  p^pa-alifv,  rasJ.  C>niiPualon  du 
triumvirat  p*n»r  noqans,  633.  ÜCUvien  dc- 
niaii  II- 1 a ijimriion  J Antmac  el  Je  |,épi'lua 
Omtre  Sextus  , 637.  AniiMua  «ient  en  liali* 
ciimne-  son  «-nnemvi  Nouveaux  ililT«-reii<lt 
entre  egi  (Viavien  «ient  a Iwiuldelea  ré- 
coerilier.  Traité  île  Tarenie,  63H.  Il  recom- 
m*-iirela  pnerre  cooirA  *«es  us.  I.usirai-nn 
de  SS  Oii'lc,  6.39.  Ss  fiotie  rat  maliraitca 
par  une  tempête,  téiJ.  Sa  frmcic.  660. 
Agrippa  , son  amira' , remporte  un  avati-- 
laze  sur  Sa-xius,  tbtd  l.ui-im^me  est  battu 
sur  mrr  par  Sevios,  664  : e.  court  un  tréa- 
ftraiiJ  danjtcr,  tttid.  Uern  cre  bataille  , uo 
Slcxiiif  est  vaineu  sans  ressource,  662.  tyt~ 
lavien  -li-baurlx*  l’arma-ede  l>pnl«a  , et  l« 
dejuMiille  du  triumvirat  , 663.  Il  punit  et 
rérvimpenac  . 66.3.  S-JiiiiM)  parmi  se*  Irmi» 
pes  , léirf  II  I apvise  jmr  uneeon  luile  méW 
0 in-iulzen-'e  et  de  fermeie,  ihij  II  -toniie  a 
Aznppa  unecou'vmne  rmirale  . 666.  Il  de- 
meure maître  Je  la  Sicile  et  -les  pruviocet 
d Afrique  et  Je  Kumulic  , tbid. 

Epoque  de  retab.issemeni  ttJi  le  Je  la 
(trao-b-ur  d Octav  en,  et  eu  oiAme  temps  «le 
son  iMHiveaB  svstrme  de  cnnJuite  plu»  Joore 
cl  plu*  mo.trrée,  lArJ.  F.mbellissem  -ni  qu’il 
fait  dan*  Rnrar  , 665.  Uoern  s en  lllviie, 
679  Brarourc  pcrsovmeJc  d Octarien.  &H4. 
Atfrippael  Méc-ne»ea|icinci|»auiam'« , *--s 
coiill  irnis  , et  *ca  minitirr»  , 6B7.  Il  t-ree 
de  n iureaut  iitiricien*,  6HMI.  Consul  luiur 
U si-conJe  ftnt,  695.  Il  permet  a OcUvxa 
d'aller  trouver  Animne  t«m  man.  Vu-^  po- 
litiques du  jeune  invimvir,  i4»d. 

Ocuvicn  profile  de#  ec«rta«fAnii»n»e  pour 
le  rrmlre  o-heui  soi  Romains  , 693.  Le* 
choses  s’aijc'issenl  entre  lui  ci  An’mne. 
Reproche*  réciproques.  696.  Il  donne  un* 
^nissiun  réncrslc  a cevii  ipn  le  voa- 
drsieni , d’aller  joindre  Aninioe  , 697.  Il 
profile  jel’tivacùoR  <1  AdIiii-m>  p«»ur-  te  |>ré- 
parer  a tafuerre.  709.  Dtanéu*  qui'ie  1* 
l>arli  d Antmne , ibtd.  Ocusvieo  , pour  reiw 
dre  Antoine  odh-us , Itr  son  lertsmeui  au 
aénil  cl  devant  le  p.-iple , 70t.  Il  fuit 
ren-Ire  un  décret  qu<  prive  Aaioine  du  co»- 
■ulal  et  de  la  puiasunoe  Iriumvirute  , 702. 
Son  aiiemtoo  polinque  a ne  (*irc  déclarer 
la  ituerre  qu  a Cléopâtre,  703  Touie  I Italie 
•'cnéajic  par  acrmeni  a serv  ir  Octav  leo  coe- 
Im  Antmne  , tbid.  Préparatif*  dOctarira, 
léij  Son  Inûsietne  coiHulaL  Se*  tirer*  «le 
terre  et  «le  mer,  tbtd.  Défi  qu'il  porte  • 
AnirMi>é,qin  l«ii  répond  par  un  autre  défi, 
704.  Il  rassemble  toute*  set  fiirces  a Bne- 
des,  703.  n détache  Airrippa  arec  une  es- 
cadre , pour  aller  inquiéter  l'enoetni , tbiid. 

Oriavieit  part  avec  Iwuir*  »e*  K»rre*  . et 
arrive  au  promontoire  d Acfiun*  , lütd.  Bw 
•>■  faut  qu’il  oe  «urprenne  aon  miieas  » 
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«HBbct* , I’rr*nm*ca  J«  qui 

patarnl  da  casp  d'Anintor  <laB«  ci'Iui  d 0e> 
la'm  , ikid.  r>'U  «rn  Tout  qu'il  ne  «e 
rende  aaitrr  de  la  perionne  d'Anbiine  , 
7<I7.  BaCailtcd  iroam,  70it  Victoire  d <>o 
Uvicfl  , 7(0.  L'arnee  de  terre  0 Anininrae 
rend  a lui  a|irè«  aepi  jour*  de  ditlai*  . ift  d. 

Il  de{<dcbe  ili'Ci’iie  a la  poartuile  d'Aniu-ae, 
7H.  Il  ne  *e  ba:e  Mol  de  po(ir»ui«Te  An- 
toine.lAid  Il  reuode' aciiun*  degrAce*  a 
Apollon  , itui.  Prcraulioa*  qu'il  preihl  par 
rapport  aui  t'oupe*  doM  U atultiiuJ  ■ mm* 
Mrnae  l'inautciait.  lArd  II  Tait  ce««er  toute* 
Ira  nouteilea  ■■pitilxin* , i6id.  St  de-  I 
mence  a l'égard  de*  tamntt , 11  pa'- 

donna  a Mriellu*  rieillard,  à la  priera  -le 
•on  Alt , itiiJ.  Holifi  lie  »a  dèaie<>ee  , 713 
Il  Tient  A Aiheart  et  loul.tite  laOrere.  iAi</. 
Motioerte  de  ar*  rniti  auilal*  '•  llan-.' 
CôtwttI  |Ki«r  laqiMl'i-'me  ftoi.il  y ac^Kuri 
cl  apaiae  le*  mec»ou-n<*,  rAid.  ; ei  met  pour 
cela  aei  Ihciis  en  Tente  ,711. 

OcUTh-n  reinu'^ne  en  A»ii*,  et  a'ara'^ee 
ven  I Ea  t |4e . liud.  CIAopaIre  lAcLe  de  t'en 
Caire  aimer  Lui,  de  anii  edui,  Urhe  <|e  la 
tr(»aiper,  717.  Ttegnciationi , tbtd.  (I  par- 
donne a lleriHle  11  lini  mourir  Ali'ia*  traî- 
tre a Antoine  ,719.  Pa**ani  par  la  Ju  'ee , 
il  eal  aaimiftquemeni  re^u  par  llvroli',79tt, 
tVlu*a  lai  e«t  litrae  pir  la  Irahoon  de 
OCupaire,  lÿid.  Il  a appiMche  d' tletandne. 
Derniera  eOurli  d'Anunae,  tfrid.  ; dont  le* 
trr>u|>e*  de  terre  et  de  mer  dc*erleni  Tera 
Oc^a'ien  , 791.  Larmrique  aerae  Oeuaien 
eiir  la  mort  d’Anioiue  , 793.  Par  le  ninit- 
tare  de  ProcuL-iui , il  prend  C'^ipaircTi- 
Tantc,  tAid.  Il  riiirr  dan*  tleiandnc,  te- 
nant par  la  main  le  phi'o*>mhe  Aréu«,  i6td 
. Il  (ait  atnnnr  Aiuyllua  ei(^*anon  ,79#.  Il 
fuit  donner  a Cleopaire'le  foqi*  d'Annane 
pour  lui  remtre  te*  derniera  iKHim  urs,  i#td. 

Il  «a  lui  fore  aiaite,  ibid.  Il  tati  m >urir 
Oa**io»  de  Parme,  Caudiu*,et  le  •énateur 
0«ma*.  729 

Oeiaiien  cU^iare  qu  i)  abrdiéle*  pap>r* 
d'Antoine,  et  en  parJe  ane  partie  . tbui. 

Sa  ennduiie  A l'exard  dea  rnCanU  de*  mil 
et  prince*  de  lOiteni  iroatÿ*  a Aleinndrie, 
ibid.  Hirhe»»<-f  immenu-*  qu’il  enltre  de 
rEitypie.  lAid.  Pri-rauiiiiii*  ainftu’wretqii'il 
preiM  par  rapport  au  f{oaTerni-in“n<  de  cette 
province,  7S0.  llmiieleuoubcaud'Aleiiin- 
tJr*  ,731.  Il  *urt  de  l'E/rpte  ,el  rient  pat- 
aer  l'hiter  an  A«ie,  lAtd.  Condune  qu'il 
lieni  déni  le*  trouble*  elcrë*  entre  Pbraale 
et  Tirida  e , lAid.  Cuntpiration  dujeaoe  Lé- 
pidu*  euxilW  par  Mi-cèfie  , lAtd. 

OctaTicncontuI  pour  la  cinquième  Cii*. 
Honneur  qai  lui  fonldèliTé*  par  le  «Anat, 
7S2  Droit*  nonreaui  qui  lui  tnnt  attribue*, 
7SS.  On  r***orie  au*  dieu*.  i6id.  MniT*  >la 
ta  (anlitéa  rrceroir ce*  honneur* , et  *ur- 
lout  leadiTiii*,  lAid.  Il  ■‘luffrequc  dan*  le* 
province*  on  «n^e  de*  (eoiplr*  a »on  pere 
et  a lui-mAme,  734.  Tompte  de  Janu* 
trmé,  rbid  Auirnrv  de  »ilut  rrnouvelé, 
*Atd.  T rioaphe*  d'OcUiTieq,  733.  O*  tri->m- 
phe*  aoni  TU*  arec  une  joie  aintere  , ibrd. 
l>éil  c*ee«  dett*mplê*ei  auimAvbAre*  m- 
bl»c«,  '737.  FAie*  et  r<^ui»*aiire*,  »Aid. 

Uvicn  c*t  inili*p‘i*é,  itid.  Ilérii^r  à Ariiufi» 
et  en  E<{Tple  de*  monument*  de  «a  viciwirp, 
t6id.  tKiub  r point  de  <ue . pour  enritaj^er 
lee  voie*  par  le»que|le*  il  a esi  eleré  a la 
aouteraine  puitMoce,  733.  Ocla%ten  «u*- 
eitd  de  Dieu  pour  donner  la  paix  a l empire 
roma  ir,  et  par  la  faciiiter  le  prufirr*  de 
rC<anple  et  l'eiabli»*cmeiii  de  i'E«li»e, 

Orlaite  matir  dOcta<ien,  époute  Anluiiie, 
Ml,  A37.  EHexa  a Alhcne*  avec  *o  i mari, 
044.  Elle  réconcilie  Antoine  avec  Oeuxien, 
et  reale  en  lUIie  , C3A.  On  lui  énee  une 
■taliH*.  Portique  dOriarre,  639.  Elle  part 
de  Borne  pour  ae  rendre  aupre*  de  aos 
ma'i,693;  de  qui  elle  ne  peut  obtenir  U 
pernitainn  de  le  venir  trouver.  Elle  *en 
retourne.  Nobleate  de  *e*  aenlimenl*,  691. 
Elle  re^nt  ordre  d'Anloioe  de  viiter  *a 
maiton  de  Borne,  eloWïi  en  pleurant, 669. 
Soin  qu  elle  prend  da  la  poiiériiu  d'An* 
loioi*.  729. 

Oe/aerua  (Cn.j,  préteur  et  cnmmandaal  de  la 
Oolie  romaine  , aborde  a Sammhrace  ,oA 
Peraéf  e'èlait  aauvé  . Il , 330.  Teftee  ae 
remet  entra  *ei  main*  , 3H7  H ublienl  le  , 
triomphe  , 393.  | 
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^tmnu  jCrt.),  amba*aadetirromata,  ma*M- 
cfCep  Srrie,  11.  416. 

Ocidciiu  (H.),  colle^'iK  de  Tib.  Crocrhoi , 
f'oppo«c  • la  loi  Aitrairr,  Il , 499.  Grac- 
cbui  B ayant  pu  te  (taztier  par  la  douceur , 
vient  a bout  delà  fore  depoaer.  499.  Loi 
p*t>pn*ee  contre  lui  par  C-  Graerhu*,  et 
retirée  A la  prié'e  de  Cofnélie,  SI6. 
Octarrui  ;€n.},  donné  par  Svlla  pour  nollé- 
ÿwe  a tjnna  dan*  le  nrntulal,  ll,6'>3.  Il 
pireod  le*  arme*  rvintre  Cinna,  et  lechat*e, 
<tA6  II  «onire  a mettre  la  ville  <-ndélen»e, 
667  Sa  cirro<>*pecii»n  , *«ifl  timide  re*> 
p'cl  pour  le*  ioit,  663.  Il  n'oao  accepte* 
ta  bauille,  que  lui  prcfenie  Varni»  aui  pvr  - 
■le*  «le  nome,  669.  H e»|  tué,  671. 

OrTariw*  i('  ) . pere  d AutfurU*.  Elo,ie  de  la 
condui'e  qu  il  lient  dan*  «a  préture  . Ml  , 
1|6.  Sn  ronduile  dan*  le  ffuuveruemcntdc 
I M iC lAid.  Sa  mn't.  II7>  , 
OcruMiu,  fieuleiMnl «le  Oa^fui,  de^nd  ton 
isenètal  avec  an  grand  courage,  111,2*0.  Il 
e«l  tué,  274. 

Oero'iN*  i II.  ) , lieulenanl  deTonifiée  . e«l 
ob'i^é  je  lever  'e  Mege  de  Salone;  et  après 
onvlqtie*  eipe.litmn»  atvr*  malbi-oreiiie»  , 
il  abanibvnnel  Dlvrie  n te  (auvr  en  Afii- 
que,  III,  4.30  Sm)  nH-**age  a CaUra  : ré- 
ponie  de  relui-ci,  463. 

0;V1(4  (Lnc'cliu*)  a*«iége  Prén«-*le  *ou*  le* 
t>rilres  >te  Svlla,  IM,  723-  Il  *'en  rend  maî- 
tre, 799  |!e<(  tuédan*  la  pture  publique, 
pur  ordre  de  Svlla,  pour  avoir  demande  le 
' contuini  maltiré  ta  delénse,733. 

tialanut,  «énaieur  de  Capoue  . ra 
qu'i1  augure  de  la  trv*te«*e  des  Hooniio*  qui 
av.orii(  pa»»é  *ou«  le  joug  a Ceudwm  , I , 

O^liw* , tribun  lAcionaire  . tué  tecrctemeni 
par  itrdre  d iViavien , lli,  C66. 
éip*l«n«»  (On.  et  Q 1,'lr  bun*  du  4-eiiple,  pro- 

Kaent  une  loi  pour  eommuiiujurr  aux  pl>‘- 
len*  lr«diguile*  daugurract  de  po«li- 
fet,  I,  4<.K. 

Opulaiu*  [Q.l,  envové  en  ambiMade  en 
Egvpie,  y ihtnne  suMi  bien  que  ne*  tvil  é- 
gue*.  un'ra-e  eiempb'  de  verla.  t . .399. 
Oiei  qiti  «auvent  le  Cap'inle,  1,332.  Honneur 
qui  leur««l  rendu.  938. 

Ol  bnrw*,  prince  de*  Dardanieui,  tente  d a*- 
•atiiner  I.ttcuHu*,  et,  avant  mmqué  ton 
Coup,  il  a'eufuii  aupre*  de  Milbndate  , M , 
907. 

Or-.Hipe,  nom  (l.•{|»1a  fialslie,  II,  269. 
Omhneu joint*  avec  le*  Eirutqtie*  «ont  dé- 
fait*, I.  4Ü0  11*  menacent  d'aller  atta- 

quer Ri>me  ettoni  vaincu*.  463. 

Oiiioi,  Juif:  ann  rtpril  admirable  de  doo- 
ceuf,  cl  «a  chant*  fislernel'e,  III,  99. 
O/'iine» (Dépouille* I.  Vovea  Dépouillé*, 
(^lonius  (l..;■el<wl(ï^  la  ciimuranoode  Fréqel- 
le«.  II,  SI4.  Par  le  créiiii  (k*  0.  GraecKaa, 
il  e*l  éluign*  da  cnntulat,  617.  il  e*i 
Domnéconiut,  eiemuéche  liracthut  rTétre 
nommé  tribun  |>oar  I*  imiiieine  foi» , S2I. 
il  rbercHe*  faire  périr  OraCrhu*,  tbid.  (I 
Lit  preod’C  le*  arme*  aui  senutrur*  , 392. 

Il  t'oppote  a un  sccommodemeni  que  d'- 
mandait  Grscchu*.  593  II  reçoit  la  Idiede 
Cr.  rchu» . qui  avait  été  ni*c  • paix.  394 
Il  érige  un  temple  A la  Coneonié  , i4id.  ; 
e«t  •Ct.uaé  pour  cau*e  d<  la  mort  de  C. 
Cracebu*  , «léfert'in  par  Carbon,  cl  abcivui  , 
393  S'étant  lai*»é  gagner  par  Isfarent  de 
Juguriba,  il  e*i  accusé  et  condamné , **•</. 
Vint  du  cun«ulald  tipimm»,  527. 
Opiierpiwm,  aujoordbui  Od’tno.  Le*  toldai*  ■ 
d une  coborie  Irvee  dan*  le  canton  do  celle 
ville  pour  le  aervte>-  de  CéMr,  aim«*iil  mieui 
*e  loer  le*  un*  le*  aoire*,  que  de  ae  livrer 
aux  eanerni*.  III,  372. 

(^pia,  vp*tale  coupable  et  ponie,  I.  496 

famme  eafflpanirnne.  Son  >4)e  pour 
le  peuple*  rvuMia.  Elle  c*i  récompeniee,  I, 


Oppianicu*,  bomme  couvert  de  crime*,  eaerce 
•Cl  venfi^nce*  p«riiculierc«  a ta  faveur  de 
la  pmacriptioD  de  Sjlla,ll.726. 

Ojppriu  C'onuccii,  l'un  de*  décemvir»,  I , M6. 
flr*t  laiMé  dan*  Borne  par  æ*  rolleguea, 
avec  Appiu»,  930.  H a le  même  tort 
qu'Ap^iu*,  eipérilcomme  lui  daoalapri- 

Oppruj  iQ.),run  de*  trois  générani  romains 
qui  ralTéprennml  la  cuerre  contré  Miibn- 

1 «laie.  11,  695.  Il  s'enfuit  à Laodtcée.  lAid. 
Il  e»l  fait  {•risonnÙT  par  Miihridaie,  687. 


Oppius,  p'oae^t,  éal  sauvé  p*r  son  Al*,  est 
lenonvelle  i rtempU  de  la  pieté  d Enér. 
III,  M» 

Oppiaf,  AI*  du  précévlenl,  é<lité.  Le  nmpln 
(iiurriii  A la  dépensé  de  ers  IlI,  63t. 

Djipiua  Man'imua,  lieuieiiaiil  d Antoine,  III, 
672:  est  b.illu  pir  te»  rm*  de*  t'arihea 
et  de*  Hi'dr*,  n tué  dans  le  o>mb«l,  rfrd. 

Oe  Je  TiMiltiuM,  il,  S9I. 

Oiage  fu'ieui.  qui  emiaéche  deé*  (ma  Anm- 
bal  et  le*  Bomaiii*  d en  venir  auv  main*, 
1,  910.  Aut'e,qui  incommiMie  beauiuup 
l'aripee  de  t'rsar,  1(1,  43l. 

fMitdXM  fmnfbne*  : u»age  de»  Rniosiii»  sur 
Cl  ailM-le.  I,  (St. 

«n-Amlre,  III,  ,364.  . 

Orebomme,  ville  f*men«e  par  'a  vkto're  il# 
Svlla  sur  les  généraui  de  Muhndair,  II, 
<60. 


Orrt,  ville  d'Etibée..Dri*e  de  ecMe  place  par 
■'«a'pirius  et  Anale,  II,  |S 

fïrvee-  rijr,  eliM  ilea  Belvciiept,  rfipapc  cea 
|icuple*  a sortir  de  leur  p«y*  p«iur  aller 
•'établir  aillrur*  U aipire  a'  *e  faire  eu. 
On  veut  lui  (aire  son  prrxk*  ; Il  meurt, 
m.  ISS. 

OfitiHeê  : ouvrage  bulonque  de  Caton,  II, 
197. 

Onmffit,  vdle  de  la  Bctlque,  est  pria#  par 
L.  Scipion,  II,  42. 

Orfràna.  V«>ye»  CeeuAum. 

(jr.dit,  roi  de*  Panbr*,  parricide,  Itf,  995, 
960.  (Voyrr  Crci**u4.  i II  entreprend  la  ton- 
quéié  de  là  Svrie,  6(6.  Sa  douleur  amère 
sur.  la  mort  de  son  AI*  racorua,  670.  Il 
rboi*il  pvHir  «on  suercsacur  rtroaic,  qui 
le  fait  mourir,  ib-d. 

C>nu<i.  VoT»-*  Cort.it 

Oittagon.  Vove» 

fAcu,  aujourilhei  /lur.ia  , ville  d’Etpa/ne. 
Ecole  éi  blie  dan*  rtïtte  ville  n-*r  >.-no- 
riu*.  pour  Itslvtcaiioo  de  la  noble*»*  c«iui- 
enolc.  II.  763. 

0*ne,  ville  et  port  d'Italie,  bAiil  par  Ancui, 

1 , 80. 

tHaetltHâ  M.)  convoi,  (,  318.  Sa  févéni* 
a maintenir  la  discipline  militaire,  540. 

fîUucilivM  ( T.  1 , nonimé  ontui,  r|  ■ xHu  do 
crue  cbarce  »ur  Ica  rruicteuUiKmi  «ic  Fa- 
biu*,  1.762 

OhMi  Oeuve  de  f),  paaaé  par  ka  Homaioa,  II, 
469. 

Oun  de  ?«nro>Hie,  ||I,  (tS. 

O.iircM*  .- M diAàrcnced'nvéc  lé  irùrmpbe,  N, 
2.34. 

Üi-MiiH*  (Q),  *énBieur.  mil  A mort  pir  nr* 
dre  dôclavien,  111,799. 

O^aloa,  AI*  deJuguriha,  il,  611. 


P 


Pneoeu».  64*  tTOroJc,  roi  des  l’arihea,  entré 
eu  Syrie. et  est  repousié  par  Ca**iu*,  III, 
320.  ?t«>uvrlir  imasiua  de  Pacorusea  Sy- 
r»e,  648.  Il  périt  dan*  une  bataille  contré 
Vcniidiua,  448;  qui  (ail  porter  M léie  par 
toute  lé  Syrie.  lAid.  Amivur  mie  le»  sy- 
rien» avaieut  conçu  pour  lui,  lAid.  Befrétn 
amers  dOrode  son  père,  670. 

Pncvi'-ivu  Culuriu* , premier  matnatr»!  6t 
Capoue.  M*oi«'Uil  le  sénat  au  peuple,  él 
par-la  a lei-néme,  1,793  II  obtient  ^éen 
d'AniiilNil  pour  son  Ha  Pérolla,  7X7.  Voyéi 
PervUa. 

/>nd«me.  I,  467 

Pn/uiv  llottifien.  brOlé  dann  Iti  funéraUlta 
de  Cliidius,  III,  993. 

/■aléw  J ale,  737 

Péfubum,  ou  mont  Palatin  : origine  de  cé 
nom,  1,  4U.  Ociavhcn  a'y  bâtit  une  maison 
qui  prend  le  nom  de  Palainm,  d'ou  vieai 
Celui  lié  peléu  en  notre  langue . III , 669. 

Palépvttt,  ville  voisine  de  .Néapoli*  ou  Na- 
pl«-* , et,  m proprement  pifler,  la  néaw 
ville,  I,  429.  L'i  Bomaint  déclarent  la 
guerre  a cette  ville , iA*d.  Bile  w rend  • 
eut , 4SI. 

Pdkvir.  Temple  A U PAlear  et  A la  Crauita, 
I.  99. 

Po/icanur  etetu  du  Goaaolat,  par  la  fermeté 
d*i  conml  Pisoo,  II,  952. 

Polilra  jour  nainl  ik  Borne,  I,  45. 

Palladium  apporte  par  Enee.  I.  44-  Sauvé 
d*  I rml>r«»rmenl  do  iem|4e  de  Vev.a,  1,. 


iM.  lorfriitadM  «i  eoaUviitciiou  i«r  le 
{‘•Uaiiioa,  U,  T07- 

PatlamM,  tiUe  impuftanie  d'Btpagne,  Il  • 

ASS. 

ranwwfmj  ; OcLovico  leur  bit  b ^rre, 
lit.  6«A. 

PaHurmf.  fille  «k  Sicile . (in*r  lier  iee  Ri>> 
OMin^  Celle  tuifie  de  le  re.l>Ji<iun 
«le  pltisH-u'i  au;re«  ptecet.  I,  S7I.  Ikfale 
«J’AeJrnbei,  prêt  de  cette  fiUe,  per  Uu-tel- 
lue,  57A. 

PenM.  Voyer  I'iAmm. 

Pa^inui,  prim  er  r«n  dee  ■ecrifle<-<,  ou  roi 
Mcrt&ceieur , I,  126.  Il  rrrueilte  en  un 
corp»  Ir»  luit  des  rou  de  R<mdi-.  lAitf. 
Rapinvi  ( M.  ) iee  par  l<^  Uiuluti  «bot  le 
pnn'  de  home,  I,  S(d. 

P^iniu  Curwr  consul,  I,  A17.  Il  est 
oommo  diruieur  pour  marcher  coatre  les 
Semcuu-s.  A32.  Son  indittnenoo  euntre  Ka- 
kus  Rul.ianti*,  uMlire  de  le  cese'erie, 
i{ui,  en  sou  aba  *cce,  et  cunl*e  sa  delense, 
ereit  combattu,  et  remporté  uoe  «tciiure 
illustre,  leid.  Ua  retour  a l'armee , il  le 
cite  a *oo  inbuu:d,  et  rintt  le  lein*  mo4> 
rtr , ASS.  Il  le  poorsuil  a Rome,  l3A , mais 
il  acoifdv  M it'scr  eus  pnci,*t  du  peuple, 
AU  S'a  tfiiu|M's,  ukIisp»k‘>*s  nmtra  lui, 
lU'oiM-ni  leur  mcointonleffleni  dans  une 
beieiilo,  lo6  11  se  les  réconcilié,  lAtd.  Il 
dcfail  les  Saaiiii<-4 , ib»4  Cottsul  pour  le 
seconde  fuis,  il  elhcr  le  honte  <les  (‘our» 
ehes  Cau  liws,  4 13.  Il  est  feu  ro  isul  pour 
le  troisiAse  Cu«.  !^n  eloi.'e,  416  Consul 
pour  te  «luaiiieeie  (uis,  434;  |HHir  la  cin- 
quième (us,  ASV  II  est  nomnio  dicleieur 
per  Fabus , 461  II  ms'clw  contre  les 
bernuu-s,  rbiii.  ; remporte  sur  «-ui  one 
èclileuic  victoire,  fM 
Pnptnuâ  tUtn‘>r  (!•.),  ftl«  «lu  pr«<cé<1enl, 
c-leai  consul,  leilleen  i>k*cos  tira  bemni:i'i 
prés  d'AqutUuutr , l , 467.  Il  retourne  e 
IUkm,  et  est  bouore  du  trounpbc,  492. 
Il  bit  te  (Wdicece  do  iemp‘c  le  «^irnius. 
iluJ.  Consul  pour  ta  se«ron>V-  (ns,  il  se  n-od 
naître  de  Terentv,  Si6-  Il  tnonphe  avec 
sou  ecrilemte,  Si7 
PapiriHi  Calque.  Vtij^et  CsrAon. 

P^piiu  Mulilut , Tud  -les  pnnripaui  cheb  >W 
allies  dans  la  gvrtte  luciule , K,  64 1 , CAi. 
Purir.  Voyei  (.«rece. 
i’amr$dft  leur  supplice , II,  609. 

PurcAes.  Pretn>e>e  «H'C.itmn  ou  ees  peuples 
«I  -ni  «'té  en  reielioti  eiec  1rs  Rotiiâuis  II, 
bi7,  Tittvsne  envoie  des  smb««N  leurs  eu 
roi  desl'arihesSinelrucc.  Lettre oo  Mtütri- 
•leiL>  e ce  prince, 6d|.  Lucullus  vent  siU* 
quer  Ica  rurthes  , et  en  est  empdelte  par 
U desubeisseuce  de  ses  soUUla,  8ii.  l'om- 
pce  evue  de  s en4a,;ef  dans  ane  gsene 
contre  les  Parlbet , III,  ‘Jü.  Origine  ileces 
peuples  , 936.  Arsece  loadsieur  de  leur 
empire  , qui  • eiead  omis  les  sweeesveura 
ik*c*  prince,  iéid.  Leurs  niteurs  d «Jiurvl 
létoecs  , puis  smullies  par  le  luse,  239. 
l>>ur  fs^o  de  eombaiire.  Ils  étaient  pres- 
que toujours  achevai,  le'urs armei-s  près- 
«tue  mtiqarnenl  composées  d'euclaves,  i6k1 
uraciere  de  leur  espnt,  i6stl.  rarneaies 
tout  Communs  dans  la  auison  «les  Ara  ct- 
<trs , rétd.  Iniusuoe  du  la  guerre  que  leur 
fsil  Oatsus,  160.  (Puurrrüepnsrre,  voyea 
L'nuaui.)  Ils  entrent  en  Sjr^  et  tonlre- 
piiosMe  par  Ibssias , 310.  Ils  reviermeni 
a la  charge,  ns«is  tara  grand  eRrl,  311,311. 
Ci'ur  était  prêt  e leur  (aire  le  guerre,  lors-  • 
«ju'il  ruttae,493.  No««eani  monvcmeaie 
de  ces  peuples,  616.  Guidés  J>ar  Lebvé- 
nui  le  61s , ils  envahissent  la  bjrrie , i6sJ. 
Ils  s'eisblisseol  Antigunus  rut  de  Jud«re  , et 
emrarwnl  Hyrean  , litd.  Sous  la  oinduiia 
de  Lsbienus , ils  souoseticnt  la  Ciliew  , et 
prnélrivnt  jusque  dent  la  Carie,  ibd.  lU 
anotiletsiis  dcDs  (us  niiisenmvej  par  Ven* 
ihiius,  lieutmanl  d'Aniome  , 647  ; et  encore 
uiMT  troisième  (hs  , iboi.  Giierre  <»ie  leur 
Csit  Anli»iM',  671.  Voyer  4H(us<if  et  l'hruote. 
Pidurr.  ville  de  Lycie,  s»  soumet  a Bruius, 
IM, 393  £scl  ivciratlo*  a mmi  maître , <■&- 
voye  au  aufiplice  ]>ar  Bi mus . liid. 

Plier  pamihis  , I,  71- 

Polres  *ui«..ruoa  e|  nMjoruni  /jeanuas,  |,9t. 
PoinricM  ; qui  ils  eiaient , l,  AH.  Leurs  pri- 
vilèges , 49.  ^vnireaiii  patriciens  de  la 
rrealion  «4e  Brului , 1 16  Ittjusl  ce  «le  leur 
rviiuluiie  envers  ii*t  |'i«-bi.-ieiis  , Y46.  Par  le 
cuiii'il  J.-  Ciih'liuutu* , Ils  preanenl  Ica 


«SCA-  <#3u» 

armes  avec  leurs  cliente  et  leurs  amis  , 
pour  piquerte  peupla  qui  refusaii  d«‘  sch- 
riMer,  116.  César  en  crée  de  imiuvcuiis  , 
A9A.  flrvovetui  pairKums  ervus  par  Octa- 
v»en  , 666. 

Pa(njNS  et  ctienu , tours  dcv«Mn  rv-ctpruipics, 
I,  49. 

Paul  Emtlt.  Voves  Anu/e. 

Puulus  PaMliKs  lL.) , désigné  eonsul . veii.l 
son  silcirCi-  a César,  Ml,  333  II  i»usUuil 
une  basils]ue  , i»id.  M tient  unrvde  a Césa', 
S36.  Il  est  pmscm  par  son  fnrre  Lepidus  , 

- 57.6;<}iiiou<>si'n(cnsuiii*a  soncvasiuo,  66.1. 

Paus  srrjte  , inunpe  pa'-  Po  iséoidas , est  dé- 
sva^  «a  floliv' , 11,  133. 

Puu’  rete  homirve  et  erspeciée  par  les  Ro- 
mains. 1,117.  Evmpks  de  PubliCoin, 
KO;  de  Mem-nius  Agrippa,  166;  de  Ci'i* 
ciDDiius  , 31 1 ; «h*  Cunns  Iieuiylus  , 199; 
de  Fubriciuv,  3IS  ; de  Règulus  , 364;  de 
Tuberon , II,  416.  Combien  «a  lioii-eur 
même  au  lemj>t  de  la  sreoude  guerre  pu- 
nique , I,  itlu 

Pmijls  dont  Turquio-le- Superbe  abat  les  têtes, 
I,  113. 

Paye  «te  I mLnterie  inmaioe . èublte  pour  la 
première  fijis,  1,169.  Uu'mur.-s  injuviei 
des  Iribuns  a ce  sup-l , 199.  On  leUbLC 
aussi  (loarla  raTalerm,316 

Peruniis:  origine  «h* ce  mot,  I,  100. 

Pedreu/aicr  ftnaU-lieJ  : Luiiuscu  meurt,  II, 
490;  et  ÿv lia, 749. 

Pédiiu  :^.}  Iriomplie  , MI,4‘Jl-  Il  était  petit- 
Qls  d'uM  B<jeur  de  César,  «-l  fui  nommi', 
par  Son  lesuneni , faertiier  pour  un  hui- 
tième , 316.  H est  créé  cutisui  avec  (Vta- 
vien  . 563.  Il  propose  la  loi  pour  faire  le 
proc^  sus  meunners  de  César,  371.  Il 
meurt  Je  fatigue , 376. 

Pédneéiu  {üuk.},  Iieutenaal  d'Oviavien,  III, 
617. 

/Vmiure  « fresque,  Iranspurlée  de  LaCt.*de- 
mono  a Rome  , lil,  124. 

Prlatçttns  : ils  passent  en  Italie,  I,  40. 

Pe>io,  capitsle  de  la  Macevlome,  ll,33t>,  36.3. 

Ptl>àpi,lM,  ambaisa  kurde  Mahri  late  auprès 
des  générant  OMuains  , il,  66,3. 

Pe/use , ckf  de  i'F.gvpCe.  111,  113,  409,  414 
Elle  est  livrée  a Octavieo  par  la  Iraliisv» 
de  Cleopalre  , 710. 

Pem;  puissance  qu'ils  avaient  à Rome  lur 
leurs  e-nfanU , 1,  SI-  Res|ieci  qui  leur  est  dO, 
391.  Etemple  de  la  pu  svanœ  pale«m*lle 
eiercæ  sur  uo  fils  actucUemeal  tribun, 
603. 

Prras  emuenft , I,  A8,  116. 

Pergame  , assic'gce  par  .Si'ieucu,  fils  «L'An- 
liodiualeûraod,  est  secourue  par  les  Ro- 
mains , II,  136.  Les  Arheens  en  roat  lever 
tesiége.137.  Uois  <le  P>-rgame.  >i>y  lé- 
tale, Aumene  , Antfiinte. 

Perfe  disaouic  «Uus  du  noaigré,  el  avaica  usr 
Cleopalre . III,  699. 

Pertniii  , fils  «le  l’ucuriut  , soutient  lé  parti 
«les  Humains  «lans  Cap<>ue  , puis  est  rvcovi- 
olie  par  sou  père  avec  Anmbal,  I,  717. 

Il  déclare  a eon  père  la  leautalios  ou  il 
est  «4e  tuer  Aainbal , iAmI.  Sun  père  ledé- 
lourned'un  dessein  MolTreuK,  )b<d. 

Prmuse  , I,  4)v6.  üccatnoD  de  la  guerre  de 
iNrrouse.  111,619.  L.  Aniimius  se  retire  dans 
eeif-  villi! , et  y est  assiégé  par  0.'Uviea  , 
614  Famine  dans  ccIV*  ville,  613.  Elle  est 
ré’Juiia  en  cetidru  par  un  accideiit  imprévu, 
616. 

Perpema . consul , vainqueur  d'ArUionic , II, 
401.  Il  meuit , itud. 

Perprma  , après  U m«>rt  de  Lépi<fut , A qui 
il  avait  été  atlocite,  passe  avec  «h-s  tniu-  ; 
pes,  de  Serdaigoc  ra  upagne , l|,  737  II  : 
est  (>rt«  par  si‘s  troupes  «4c  sc  joindre  « | 
Serttiriai , 764  ; ouatrcqui  il  cabale , 771  ; ^ 
cnntpirr  cl  le  lue,  773  Devenu  chef  lu  . 
parla, il  est  débit  par  ibinqii'T,  qui  le  Csil 
tuer  tans  vouloir  la  vove.  774 

Perpemn  «H.),  eoosul , II,  617.  Censeur, 
744.  Il  meurt  (irt  vicus.  Présage  que  l'on 
lire  >l«  sa  mort,  III,  346.  ' 

Pris’r  .'orig  ne  «Icla  gurrreque  lui  («t  les  ! 
RiKBains,  II,  197.  Son  inquiéiuiteel  av  ja- 
lous'ocsiaicc  sou  frère  üeméirius.  306.  Il 
surcè'lea  Philippe  son  |ieiT,S09.  M«>blic»l 
pur  ses  amba«sadeufs , la  cuubrmaiiun  du 
l'aiie  r.Hi  avre  Pbili«q>c,  344  Heans  r»«  - 
axstneaventv  H qua(«.«'s  venuetives  •h*  re 
pfiuce,  «bld.  Il  rnvoe  une  aiub.issa  le  a 
Cs:tliagi‘,S43.  Dcsoab.isuK'Uis  qui  Rvsuc 


lui  avait  cflvoTées  revietmest  aaoa  avoir 

Kobienir  audience,  ibad.  EuoMne  vient  A 
me  pour  rihorter  le  sénat  A lui  bvre  la 
guerie,  «èiii.  S 4 anKass.i.ltvars  sont  mat 
reçus  «Uns  le  acaal , 516.  Il  ap»sie  des 
meurirors  pour(«e-r  Eumene,  et  forme  le 
projet  demp<i>i«e<n'-r  li-a  gcnèraai  el  les 
ambassadeurs  rum.tms.  ifod.  Le  oenat,  apres 
avoir  avéré  ors  cnmrs , se  prépare  a la 

K erre,  eiialiiibit  aum>ncer  par  «les  am- 
MvJv^rt,  347  Disposiiiout  «tes  roM  et 
«4ea  peupW  alliés  a I egsrvi  des  Rosnains  et 
du  ro',  3Ati  (a  guerre  lui  est  «léeiarèe  dans 
tes  (>rmcs.  Li-s  leré<es  ue  font  avec  un  soin 
< tirunrdinairr,  349.  Sr« ambassadeurs  annt 
re  voyés  nu  mi-sut  qui  devait  bieoidt  erri  • 
ver  cil  üacLNkdne , ,3M.  Enirevwe  de  eu 

r rince  avec  ira  ainlNissaileurs  nsmaina, 
M.llobiient  uneireve  pour  envnver  de 
itouvcaus  auihassa<4cH<s  a Rome,  333.  Il 
aollictte  tnuiilcmnil  (•■s  Rhietisns.  433.  Ses 
ambsssa  leurs  rcç-ih’cnt  ordre  de  aurtir  de 
Rume  et  «le  I Italie,  lAid.  II  UeDl  un  conseil 
i»u  ta  guerre  est  ré«ilm*,  355.  Il  as*eiiabt- 
acs  troupes  et  les  Uaranguc,  336.  H se  met 
en  campagne,  et  s'arréieen  Thessalip  ou  se 
rend  le  consul  Lirmitu  , 337-  1-egére  <^- 
carmouche  suivie  «T u»  cornet  de  cavater  • 
on  il  araranuge,  339-  Il  r«>connali  la 
bull*  qu  il  a bile  en  uc  poursuivant  pas  b*! 
Romiins,  360.  Joie  M Iriompbe  «Je  ton 
armee,  il»d.  il  envoie  deman  lcr  la  puis  an 
Cvxital,  et  sur  sa  réponse  , æ prepnre  du 
nouveau  a la  cuarre  , 361.  Dtrfaut  de  pru- 
dence «le  sa  part,  361.  Les  deus  arpi«es  , 
après  quelques  légères  eipedihvwf.  se  re- 
timit  en  quartiers  d hiver,  rétd.  L'Epircsu 
déclare  pour  lu«,  S6.3.  Il  bat  leroarui  H»s- 
lilins,  fAHf.Sescspc^itluinsetMitre  rillyne. 
!v3  basse  avarier . 364.  1rs  Romains  susit 
reçus  dans  blratos  au  lieu  de  œ prince, 
lènl  llpi.'ce  «Icsciirptde  troupes  dans  les 
passages,  ^3.  Son  ciiréoH’ fraveura  I sp- 

t roche  (les  ennemis.  Srvn  aveuglement  a 
■sisi-vsvr  pcnclrer  dans  son  mvaumc,S66. 
Ambassadeurs  «le  Prusias  el  des  Rhcdiena 
a R..BIC,  en  SS  faveur,  56i.  Ses  prèparatib 
Cvinlre  les  R«>ffisms.  (Hvertes  «mbassa«lca 
vers  Geniiws.lcs  Rho-tiens,  Euneneei  An- 
lixchHS,  37t.  Il  aianqu”  par  «nn  avancsv  lu 
puiss.vnt  Bc.'ourt  des  Rasiarnes,  375.  son 
avance  et  sa  prrft 'i'a  l'égard  deGcaiius, 
376  il  SC  cafU|>e  av.«niageus<‘weat . 376.  Il 
quille  I Enipéert  te  retire  vers  l'ydoa,  ré- 
solu d'y  haoar-ler  le  cxuibal,  360.  EjBu  la 
baiaillese  dniinc  II  est  «kfaU  et  mis  ru 
déroute,  .663  llt'eafuit  «le  l*ella  a Amphi- 
pièis , puis  >lans  I Ile  «le  Sanioihroce,  S66. 
ws  teitrcf  a Paul  Emile,  lAnf.  II  SMiga  a 
s enfuir,  ma  s est  uahi  par  Oiosudés,  «Aid. 
Il  té  livre  a OcUvins,  qui  le  bit  cvKiduire  su 


consul,  3X7;  qui  le  reçoit  et  lui  parle  avec 
bnnu.‘,  lAtii.  Il  rsi  me«n>  en  triomphe,  159, 
397.  linstgardè  a Albé  avccsonUls  Alésau- 


dr>-.  Triste  étal  «le  ce  dem  er,  396.  Vovei 
Emile. 

Peiiinunfe.  Vojei  Jf^re  des  «lieux. 

Pesrea  Rome  sous  Tullus  HimüiIim  ; tupers- 
tiijuAt  ace  sujet,  I,  86  Autre  jarsic  vi«>- 
iétiic,  103.  Autre  terrible,  ill.  Autre, 
368.  Antre  prmr  la|u>  lle  on  cvioaulie  leu 
iivri't  des  Sdifles,  491.  Elle  cuniMite.  Oo 
amène  a Rome  un  serjxuii  rrganju  nimmn 
te  dieu  Eaculape  , 496.  Peste  «craaioniiem 
enAfripicpir  une  nuéi'déwatcrrlles,  Vli, 
A17.  Peste  au  an'-ge  «le  Avraeuse,  763. 

PédI’ie  : fid^ilé  de  celle  viliu  envers  Ira  Ro- 
msios.  I.  755. 

iVriIius  /.  deui  inbuns  du  peuple  de  c« 
nom  accusent  Sdpioo  rAfricam.  Voyci  Scs- 
piim. 

Pein'tHM  , cenlnrina  , mériia  une  coorooM 
«vbvidiosale,  It,  600 

Peirriiu,  t<-na(eur  , suit  Csbia  , <p«e  Cr»ar  , 
consul,  bisait  mener  en  priairn  , Mol  harvli 
de  ce  ténaleuf.  II,  116. 

Peireiut,  lieutenant  de  Paimpèe  en  Espagne, 
111,361.  empêche  |>arsa  cruauté  I efTet 
d'un  accord  presque  confia  entre  La  deux 
■ mé'-t  de  César  et  it'Afranius , 367.  Il  va 
se  rendre  auprès  de  Pompée,  569.  Fuvaat 
de  Pharsale.ileil  rreuéiflt  par  Cstoti,  Ai3. 
Il  fuit  de  Tbaptus,  AS9.;  et  s«  battent  con- 
tre Jubs,  est  tué,  469 

Peuple  rsiMi  pouviur,  1, 11.49-  néneadaMa 
Aiutuelle  entre  lai.  les  eunsuls  et  le  sénat , 
Il  Appel  des  ord«H.aai)crs  Jet  ougiatrala 
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•8  peautc,  ISS.  Lom  loi  mqI  b«or«- 
bk*«,  500.  La  noaitMiion  d«a  po«>(tbf  ai 
dciautsam  lairtl  iraiiapori^  , II,  587. 
ki'iraiir  ilu  prupla  «ar  l«  OH>nl  ilat'rÿ,  i , 
458.  Reuiiiun  avrc  It*  tenai,  liM.  Carac- 
tère tk- BodcraUiHi  Uu  pru|>le , 161.  Il  te 
diSbuiHtrera  • aujoKi'anl  un  larnMre  par 
rapport  auquel  it  avait  èic  prit  |iour  )uv‘e 
par  leu  ArJcaiea  , S50-  M (ieiMnite  d'èire 
* tra9si«uriè  a Vrta«,  557.  Tujea  7Vi6«iu  é» 
fKup'f  et 

Pmalangr  MacvOutucuM,  coaparè«  A la  iè- 
ipoa,  i, 

PAdWoa  ( Him  Icon),  oCGciar  carlhacinriit , 
redoute  le  jeune  .'icipioa,  il,  455.  Il  pose 
cbei  IrvIUimaina,  iht4. 

Pkarnurr,  Bla  de  Nuhrk]au<,  aoulère  les 
Iroupoa  de  mhi  père,  III,  il  eut  déclaré 
rm.  InprecaliiHi  de  MiiKniUie  cunirc  lui , 
S6.  Ijt  pcM«r«>ion  du  rovautue  du  Bu«iilio<e 
loi  eel  conAmee  par  Tompee,  55.  A laCa- 
«eur  de  la  ftuerrr  civile,  il  |icer»l  leu  arowa 
et  ClK  deu  proitrè*  eiuirider.  b eu,  4i7,  Il 
bal  Donitiu*  , lieutenant  de  Ceur  , i6rd.  ; 
par  qui  il  eut  «Jetait.  Sa  ruina  entière  et  aa 
Mort.  Ai9. 

PAarof,  Ile  proche  d'Aleitadrie, 

i*AarvM, IleaiUièe tii-a-tia de  la  0alnatie,|, 
607. 

l*AarM/e.  fieu  f-meat  par  la  «ictoira  deCè- 
aar  aur  Poapee,  |||  401. 

Phatrliê,  villa  de  t.ilioe,  a’allie  avec  let  pi- 
rate», II.  791;  eut  prwt  |iar  ServilUaa  laau- 
neus,  ibid. 

PAènraa.  l'uo  <le«  rh-*f*  de  la  nation  dea  Eto- 
lieits.  II,  <64,  170,  725,  365. 

f'AanixMeNe  ainguln'f  arrive  en  lletie.  II,  783. 

Phtltirre,  fila  «i'Atlalc,  frere  d Eumene,  II, 

166. 

Phitipp*,  roi  de  Macédoine,  etiv«>te  des  am- 
tia»éadeursaAniùbat,l,745.  Ruae  de  Xeno- 
phane, cbi-t  de  l'anb.ivtade.  744  Alliance 
entre  l'hiiippe  et  Annib.il,  ibid.  Vovet  Xe- 
mHtkattt.)  >r»  aink.it»»teuru  et  oeuf  d An- 
Bibal  aoni  pris  al  conduit»  a ilune,  746. 
Me»ure»  i|ue  prennent  lea  Romain»  «nntra 
ce  rot,  749.  Il  envoie  de  nouveaux  amboMa- 
iWrs  a 4nn<bal,  ibid  H æ déclaré ovtec 
le»  Romair.»,  7S8;  est  battu  p'e»  d Apnl- 
luiiie.etse  aauve  avec  peine, 789.  Uoa«e- 
Bieiii»  < e la  part  et  de  la  part  de»  Elo- 
Iteu,  8âS.  Traité  contre  lui,  conclu  entra 
le»  HoBvain»  et  quelques  peuple»  driirece, 
il,  45  11  remporte  quelqw»  avaiUai:e«  »ur 
k*»  Éto  d-n».  44:  net  en  fuite  Suloiciu», 
fuit  rn*uite  iul-mémr  j»e«  d EIh  , laid,  Il 
aemet  en  cam|<u,:i>e.  Le»  Rtimaiu»  en  A>nt 
autant, tbid.  Il  wns<‘ lurprenilve  Anale, 45. 
Il  retourne  en  Mace*loine,rbid  : lait  sapaii 
avec  le»  Etoticu»,  46;  et  avec  le»  H»«a>ü». 
Le»  allie»  de  part  et  d'autre  août  cuanpru 
dans  le  traite,  ifivd 

l'iamir»  de»  •lliéa  da  Grèce  contre. Phi- 
lippe, 1 19.  Il  envoie  de»  aMba»»a<leur»  pour 
•e)n»h6cr.  Le  »enal  leur  donne  a'iJience. 
43v.  Uiiertc»  plamieu  portée»  aui  Rtmamt 
contra  lui,  140.  Le  peuple  »appu»e  d'a- 
bord au  «Jets^in  de  lut  declarvr  la  guerre, 
4 41.  Leconiul  fait  revenir  le  peuple  a l'avi» 
du  »dDal  La  ituerre  est  déclarée,  èbid.  Il 
attaque  deu»  tôt»  Athcne*  inutilement,  al  ra- 
vase  toute  lAlliqno,  145.  Plufieur»  roi» 
voisin*  de  la  M.^CiSJomr  te  joignent  sut  Ko- 
■aiii»  ciiuire  lui,  ib<ci  H *e  préparé  à la 
pwrre,  146.  Set  cmbaavi'teur»  »e  trouvent 
avec  crut  de»  Athénien*  eide»  Romain» 
daiit  une  siiembléedi  » Ei-itirn».  Leur» dis- 
cours, ibtd-  Hi'firontrr  drdeux  |>arlii.  Epou- 
vante de  Pt.ilipiie  etdc  tes  tr<w|ie»,  »ur  la 
atsniére  de  comuattre  Je*  Romain»,  147.  Il 
reqo'i  un  te,cer  «chec  et  n'o»e  arcepier  U 
bataille,  148.  Il  remporte  quelque  avantap* 
»ur  le»  <uurre,:eur»  romnin»,  poi*  est  batiu 
et  obligé  de  fuir,  ibni.  Iiecreude»  Aibénien» 
conirn  lai,  149-  U retourne  en  Mac.  dmne. 
laquicl  sur  te»  iuit>‘»dela  |;uerre,i1  travaille 
a s'aiuchrr  »i*»alliea,e(  a uai;aer  raOeriitM 
de  »e»  sujet*  en  di»rirarianl  un  ninisKc  qni 
m était  Keoérak-menI  haï.  1-54.  Conférence 
■ nira  Hiilippe  et  (jumCiu*,  157.  llrslaUa- 
qua  d/in»  les  défile»,  défait  et  m's  en  fuite, 
tUid.  Eatrevue»  entre  loi  et  t^uinbu»,  sans 
■urcé»,  164.  Il  e«i  vainta  dan»  la  bmeuie 
baUilleiJe  Cynuscephairs,  166.  Il  obtient  de 
VuiiiiiH»  une  euirevur,  IC9.  Itclibcralion 
•te»  sbié»  sur  la  |>ai»  qu'il  demandait,  iind. 
Eulrevueavec  yuiutu»,  ou  la  ]>4Jt  est  non- 


due,  170.  CoAseil  qua  lui  «lunoe  Corue- 
tins,  an  de»  commissaires  députéa  pour  la 
paii,  174.  Hana  la  pverre  de»  Romain» 
contre  Antiochu»,  il  prend  paru  imr  eui, 
et  agit  de  concept  avec  le  consul  Aciliui. 
316  II  envoie  a Rome  des  ambusadrur» 
pour  (élicileriet  Romain»  sur  leurs  victoire» 
en  Grere,  318  II  reçoit  le»  dent  Scipro&i 
•ver  une  magnilieenee  rojale,  353. 

tirirf»  de  Phi  ippe  contre  le»  RnOMin*. 
397.  Il  »e  met  eu  éut  de  recommenci-r  la 
pu>-rre,  iSte.  Sur  les  pUtnies  de  ihvcr» 

Ie-uptes  contiT  lui,  Rome  envoie  aur  te» 
leui  trois  cummistaire»,  qui.  apres  avoir 
ecoaUr  les  partie»,  prouorvrenl,  398.  Retour 
de»  Oommisuire».  Le  »enat  y envoie  une 
nouvelle  commission,  ifiht.  Il  fait  eporger 
lea  premier»  de  Uaronee.  Vif»  rrprorbe» 
que  lui  en  hic  Claudu»,  chef  «le  ta  commis, 
sion,  500.  Il  mv«uc  a Konae  »on  jeune  fil» 
IVoieiriu»,  501.  l’iainte»  piKtee»  a Rome 
Ciifitrp  lui.  Dv'moinu»  est  renvove  en  Ma- 
Cokiitu*  avec  «le»amba»»Adeur«,  505  Saia- 
l<iu«ie  contre  re  lilt,  308.  Ses  denarcae» 
viulenie»  et  cruelle»  (var  rapport  a »e^  peu- 
’lei,  509.  Il  fait  mourir  l>etiieiriu»,  ibtd 
1 meurt  lui  aukne  «Je  chagrin,  i4<d.  |v<  t*eiu 
qn  il  avsit  fi>ruic  de  trmisporier  tes  Bsskr- 
•M*«  dans  1*  |iay»  des  Usrdanien»,  et  «Je  »e 
servir  «le  ers  uenpich  (tour  atiuquer  le»  Bo- 
UMifM  «Jan»  I Italie  «uSme,  543. 

Phihpfit,  Ulsaine  «Je  i’ertei'.  II,  387.  Il  u'é- 
lati  son  fil»  que  par  a«Jopliua , al  aoti  frare 
jiar  la  iiaisaaiice. 

Philt  pea:  >i«'«crii>iN>n  d<*t  enriiont  dr  relie 
Ville,  lit,  601.  rii'imefe  balsillc  ite  l’hihp- 
pe«,6u2.  Nvsvnde  bauillpuc  l'hilippe»,  60‘J. 
Piilf/ipH»  Jlarciut.t  Voyei  Jtfaniu*. 
/‘hrl'-rAuru.  Tateniin,  engage  se»  CviUipairm- 
les  a insulter  W vai»»eaui  rumaina,  i,  .V>.l. 
/'Arhdiniei,  Tatenim.  :h>n  intidenrr,  I,  &U4 
l'a<r.peiuea,  general  «irâ  Adicen*.  rempeut.' 
>le«  avantage*  sur  Nabvt,  II,  ilU.  Sa  rmm  I, 
50C.  Zele  «je  Poly  bc  (uiur  sa  memiure,  446. 
/'titxc'bAss  Cl  rfietcur»  chaaw»  «Je  H«>me,  il. 
423 

f'kitoraa,  jeune  mcdecin.  Traits  <^le  firaud- 
iieie  de  huiarijuo  savnit  <k  fui,  liMtcbant 
le*  profusion»  ij'Anioine, III,  bSi. 
i*A<M-ee  Bveiroppled«‘ Maraeille,  ivbuent  griec 
de»  Komatna  par  renlreniaa  da  aa  culooie, 
II,  493. 

Phtuait,  rui  de»  Tanhe»,  beau-pere  du  ieune 
Tigrune,  la  rrrueille  dans  ses  états,  et l'aMle 
a faire  la  guerre  a son  |wre,  lit,  15,  15. 
Plirauie  et  Pumpee  aecraigneul  malualJa- 
ment,  2ü. 

Pkraalt,  fila  aInéd'Orode,  est  choitipa'son 
pere  pour  loi  sucrcoer,  III,  670  II  làu 
mourir  ton  |>cre,  ses  freret,  siui  fils  ainc. 

e1us>eur»  Rrsn«is  du  myaume,  tM.  Lui  et 
m«  «Je»  llevk's  laiHeui  eu  pHTettleui  le- 
pponi  d' Antoine,  673.  Il  est  mis  en  fuite, 
tnait  avec  peu  de  perle,  673.  Il  engage  frau- 
duleutemant  Anioine,  en  lui  iirometianl  pais 
et  »érelé,  a faim  relraiie,  i4id.  Sa  perfidie, 
674.  HiverscnmbaUwi  ila  leiJesaous,  675. 
la  UhneriUt  tTuo  olllicier  .omam  lut  fini 
riMnporter  un  avantage  consiJcfable,  tbid. 
l>iversC«<mtMls  riu  le»  Romains  rrprannenl 
ta  topérioriic.  676.  DerMcr  combat,  67V. 
Ligne  contre  PhrMle,  entre  AnUsne  et  te 
rui  de»  Mc  les,69i.  Ihpn'uiépar  »•»  su]<  li 
en  conscqiH-nre  de  ae»  rruauiés,  il  rcnoula 
sur  te  (rtine,  731. 

f'iroiir»,  Pt^^um  : nation  et  paya  KUiniis 
rntierenent  a la  duminalion  romaine  fa 
nombre  de»  Pteenfr»  »e  mnotaita  56,000, 
I,  550.  Vmet  4«CK<um,auji>urd  hui  iacoti. 
PtcréiTemple  sla),l,396i  11,511. 
fhqe>/iis  cBplovés  pour  porter  da«  sv.i , Ml, 
553. 

f'iaonua,  et  Piivanrut  ; hnitle  ehargee  avec 
1rs  Piililien*  «lu  som  des  sscniicr»  ra  i boit- 
neur  d'Hrrrule,  I,  41. 
pKiariK»  ( !..  ),  rnmmaudant  de  la  garnimin 
d'Enna,  dissipe  te»  mauvais  destein»  de» 
bHliiUiiit  par  une  ctècution  satutlantr,  I, 
778 

/*inonu«  (L.),  pelit-lla  de  la  atrur  de  Cè- 
»ar,  inviitue  bériiier  poar  na  htnliéme  par 
ce  «JieUteur,  I.  778. 

th'n<lart,  aJrancbi  de  CiSltna,  lui  Coupa  la 
léie.  Ml.  605. 

Pinur*  «|ui  inléateni  le*  odtes  d»  flialie.  I, 
4(>2.  !■*  mviit  re|N>usae»  et  ae  reiirrni , 404. 
le»  (■:  « et  revalent  1rs  cAtet  d'Asie  , M , 


709.  Ma  caaanal  A Bosse  une  disette  da 
*ivrr«,784.  Guerre  contreras.  Origine  et 
progrès  de  leur  puiiaance,  790.  La  Cilioia 
leur  aerl  «Je  retraite,  791  Servilioa  Imu- 
ficus  leur  fait  U guerre  avec  awccè»,  uia 
sans  les  détruire,  i6id.  Etendue  de  leur 

tuiaaance.  Ils  aooi  absolam«-nl  maîtres  de 
I mer,  lli,  I.  Plan  de  Pompee  pour  ea 
aettoyer  toutes  les  mers . et  qu'il  esécuie 
en  moins  de  trait  rmiis,  6. 

Pire*  (lei,  port  «rAibéskea,  est  pris  et  brfild 
par  Syi  a,  M,  697 

Pieuft  Frugt  IL.  Calpurains),  Iribon  du  peu- 
ple, porte  la  première  ki  contre  te*  ro«i- 
ruMions,  fl,  484.  C««n»ul,  il  n-wporte  plu- 
sieurs avsniagrs  en  Sicile  »ur  1rs  etclaves. 
Sun  eilrèoie  di-ltratrtae  sur  r«  qui  rv- 
gaiiJr  l'argent  du  publie,  490.  Sj  reponaa 
a C.  Graerhu»  à I occaatoa  de  la  loi  4'ni- 
meuhmo,  517. 

f'iatMi  (L.j,  fil»  du  précé«lenl , renvové  ea 
Es(>agne  avec  laulunié  de  prétruf  Son 
rtaeiiui«J<*  (crupuii'use  sur  le  fait  dune 
bague  d'or,  M,  540. 

Pnem  Caipurntuai,  conssl,  M,  546:  tuè 
tlan»  uneiNubal  oooira  le»  Tigurieu»,  390. 
PiMm  iC  l^lpurnius  I a un<'  cunte«iaUo« 
avec  Je  iribunCuraéliu»,  au  aujrt  de»  lois 
qu  «1*  poriJieut  l'on  et  l'autre  ronire  la  bri- 
gue, M,  8.13.  Il  exclut  Paticaiiuadn  cornu- 
1*1,  ibnJ.  !>a  résistaivce  a la  loi,  oui  «lonaail 
a Pompee  le  cvnnmaixJemnii  Je»  mers, 
653:  piÀitsee  juaqua  ropiniairetc,  III,  7. 
r<«o>i{Cn.;  cMuptte  avec  Calitua,  IM,  41; 
tuée»  Espagne,  i4id. 

f’r»KK,5I.  Pupiu»)  est  élu  consul  par  te  cré- 
«lil  de  roBipce,  Ml,  105.  Sun  caractère, 
104. 

PiâVM  fnigt,  gendrolc  GcèviMV.  Ml,  159. 
f'«»eii  (L.  Culuuniiusl,  be«iu-t>ére  de  César, 
cclupiK!  à faaiveriie  «le  la  justice,  rar  le 
cr.vJ:!  de  C«--ur  et  «le  P«>iu|ier,  IH.  (55  II 
r*(  f»i  cxmsul.  Son  caiactere,  IIO.  Il  dé- 
claré neiiemenl  a Giraran  qu  il  ne  pré- 
tend poixl  le  défendre,  141.  Il  e»t  rappelé 
du  gimvrrnement  «te  UaeeJoine,  313.  M 
est  créé  censeur,  339.  Il  ubiveal  que  1* 
tesumciil  «JeCéaar  au  lira,  «rtque  ses  fu- 
nersilles  auient  ce'ébtre»  avec  1rs  {dus 
grands  honneurs,  515.  Il  est  députe  p«r 
la  sénat  vrr*  Aninne,  546  M a acquttla 
mollemetil  de  sa  comni»»f»n,  548. 

/'lare  romaine  : ou  elk  était  aila.<e.  1 , 59. 
/'/ouenre,  colonie,  rutnaÎDe.  1,  634.  Elle  etC 
aavirgiY  par  Asdrubul.  Alariau  «las  Ro- 
etaiii*,  11,  39. 

f'fuHCtuj  (A.)  donna  un' asile  a Cirértw  4 
TItrtaahiniquF,  Ml,  149.  Il  est  secusé  da 
brigue  dens  la  (>our»uile  de  l'cdililé  eu- 
rulr.  R'  Connaissaoce  de  Ctcérua  an  ceua 
ocrasHvn,  176. 

Plancu»  dur»4  : conduite  aéditieaae  de  Cé  tri- 
bun «Jane  les  funéisilies  de  Clobut,  Ml, 
384.  Il  eii  condamné,  malgré  la  proleo- 
lioe  de  Pompée,  395. 

J'feaeuj  «L  Munsiiaa) , consul  désigné  par 
César,  III,  515.  Proconsul  de  Gaule,  544. 
Se  coodaile  équivoque,  iètd.,559.  Il  fiiiNie 
la  ville  de  L*oa,  568.  Il  veut  trahir  l>éci- 
mua.  et  »e  joint  a Anioine  avec  quatre  lù- 
gioAS,  573.  M est  annoncé  pour  oonsul,  et 
son  neve  pfmcril  ^ S79.  il  triomphe  sa 
Bibru  de  la  proscription,  566.  M entre  eo 
cluirge,  590.  LNelques-uns  lui  ont  attribué 
la  mo'l  de  Seil.  Pompée,  634.  Gouver- 
neur des  provinre»  d'Aaie,  il  senfuil  a 
I approche  «ica  Paiihra , commandes  par 
Labiv'iius,  647.  Il  quitte  Anbxne  (Miur  sa 
remue  a Ocisvieo.  Motif  de  son  change- 
ment, 700. 

l'fuunu»  //ypséu».  Toye»  Ifypreu». 

P/r4eicNi  : qui  il»  étaient,  I,  48.  Leur*  di- 
verae»  oecupa'ions,  55-  ^•lInv  Je»  drttri- 
bue  par  arts  et  mcliert,  74  Ms  parvirn- 
nrnl  a la  questure,  387;  a la  rliarge  de 
tribun  militairr,  539:  au  consulat,  586; 
s la  dieislare,  400;  a la  r«'u»ure,  4‘i3;  a 
la  préture,  436:  aux  diguilL-»  «Je  |>u<>li(ea 
et  d'augures,  467- 

pb-DOHiuj  (U.)  Cruauté  et  avarice  de  ce  pro- 
prêteur  Cl  lie  la  garniten  romaine  a Lu- 
t'es,  il.  79.  Combat  ratre  1rs  Boinsins 
uivkae».  PIcminiu»  est  irai :é  cruellement 
par  deu»  tribuns , MO.  M les  tau  mourir 
avec  une  cruauté  inoue*,  i4>d.  Plainte  «Je» 
ijiervenf.  84.  Il  est  r»m|amné  ft  cnv«>y» 
a Honte.  mT  5a  m>>rt,  S8 
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Pltnmttu,  lirulfMnl  de  5esL  Poapée.  Ml, 
6dS-  EaCerm»  <!<&•  Mettiite,  il  ni 
de  eepilaler  ««rc  l>pHlu*.  ihid. 

Punùeun,  enplufea  Mur  porter  de* 

ni.  Ui. 

MoOiu  (C.)  veut  rorrompre,  et  maltrai  e 
vuire^euieaieiii  Vritiriut,  tuo  debiteur. 
Truubles  « ce  iujel,  SCO. 

l’I  'tiHt,  frere  de  Heiica*,  proKtil,  111,979 
S«  won,  Sd3. 

I^ulemorntoe,  j>rioee»»e  de  Threee,  *e  r<^u- 
e>e  (Uni  k camp  de  Druuit  avec  aon  (i<a 
r(  *ei  (rerori.  lit,  991. 

rot  de  Ciiicie,  eaeruge  une  lifrnc 
entre  Anlvine  et  le  ro'i  de*  licJi  *,  III , 
694. 

f*ullia  déoonre  eDe-mdiie  lun  Al», qui  atait 
voulu  astaitiner  Ca*«iu*,  Ml,  SVJ. 

Pullum  (C  A«iniua][^  erai*i’«bt»h>neflt  pe- 
lil-fiii  d'Ikriu*  Atiniu»,  fl,  6ir»  Il  aee»ai- 
paetre  Cotarau  pii»*a.:e  du  Kulucon,  SAI; 
a la  bataille  de  i’hariate,  403  II  rat  nro- 
coiiaul  de  rt^paune  ulleneure,  III,  514. 
lde«  abrnée  de  m façon  de  )ieii*erei  de 
M cufiduile  apre*  la  mnrl  dt*  t>*ar , i(rd. 
Non  be<ti-pere  pn>teni , et  lui  deiiKiié 
nmitil,  579.  Il  tente  innlili  neni  d>*  ar- 
courir  L Antnniet,  a»«  e^e  dan*  PemUM-, 
b44.  CiUKut,  634-  U eoncourt  a un  l'aik? 
entre  Antutne  et  Oetavien,  637.  Loi  et 
•ou  eotlèuue  obligea  de  ceder  la  placr  a 
de  Douvejut  conauk  , 6S1.  Il  tnoatpiie. 
Sun  meriie  liiiérutre{  bibluiiliei^ue  pu- 
. blique  , ii>id.  U demeure  neutre  dana  la 
. urrre  entre  Ociavirn  et  Antoine,  A97. 

Pi^lj/be  I huiotienrif  député  par  lea  Acbtena 
pirur  offrir  au  eonful  3lainat  dn  aeeoara 
cunire  Perace,  II,  365.  De  retour,  >1  lire 
ira  Aeik-epa  d'un  grand  embarra».  368.  Il 
rat  du  nnabre  di*a  Artuena  •tc^i'm'*  iraTOir* 
faroriaé  Prraée.  LcadeuattUde  Paul  Lniile 
a'in'erraaepl  pour  lui,  4M.  Son  diroile 

I uiaon  avec  le  prune  Snp  on,  4IS.  Son  xéle 
|)Our  rhi  opéruen,  446.  Son  deiintéretae- 
nmi,  f4  d.  Il  éiablit  l'ordre  et  la  iraoquil- 
iiic  dana  l'Aehale,  447. 

f'i''tr.reaida«,  amiral  de  ta  Ontte  ifAoiioebua, 
eat  défait  pnr  üvioa,  amiral  de  la  6oUe 
romaine,  II,  448.  Il  ttompe  Pauaiairate, 
et  défait  rninTrinenl  U 6<>tle  rltodtenne  , 
335.  Il  eal  défait  prêt  de  Mjooéae  par  le 
prêteur  Emiliua,  439. 

l'i'wmnum ce  «jur  c'etail,  t.  49. 

f*'/mpediM*  Silo  ),  l'un  dca  principaut 
ctirf*  itea  alliéa,  m<-t  a l'epreave  la  con- 
atance  de  (Uion  enfant,  U,  636.  Général, 
il  trompe  Cepioo  et  lui  dreate  une  rmbd- 
cbe,  où  ce  ai-eiiiériiaveeunr  grande  part« 
«le  aon  armoe,  61S.  Il  eal  coniinué  général 
de  la  liAue  dans  le  conaeil  inanateré  A 
4Uern:a,  630.  Il  entre  en  Irionpbe  dana 
U'kiano'D.eai  battu  et  lue,  651. 

P mptia,  femme  «te  Cèaar.  Sei  intrifniea  avec 
Cioitwi,  III,  104.  Elle  est  répudiée,  i4td. 
Mot  de  Li*aaf  a ce  aujet,  406- 

Pompeiua  (g.),  lige  de  la  Camille  des  Pom- 
pee,  parvient  au  conaulal  par  une  manvaiae 
ruae,  J|,  459.  )|  eal  envoyé  en  E<pain>e , 
où  ilfaitdivcraea  eipirdilinna  peu  cvmtidé- 
rablee,  i4td.  Il  ruine  aea  trou|ie«  en  coati* 
nuani  le  aiége  de  Numance  pendant  Tbiver, 
463  II  euoclut  un  traité  de  paii  a«ec  lea 
^um•ntill*,  i6fd.  il  nie  rnauile  avoir  con- 
clu le  irsiie,  et  a ta  crédit  de  ae  faire  ab- 
aoudre  à R-ime,  464-  Il  eal  accuié  de 
cnocuaiKKi,  et  encore  abaoua,  (4iJ.  Il  fat 
créé  eetiaeur,  907. 

Pumpriiw  Au^ui  (Q  )rréé  coniol  avec  9vl  a, 
II,  63| , rcaiaie  au  tribun  Sulpicaua,  656. 
Son  6lf , gendre  de  Sjlta  , eat  lac  dana  la 
ftédiUon,  637  > pfca  a‘étre  enfui  de  Rome , 
il  le  rejoint  avec  Sylla,  696.  Il  eat  tué  par 
•e«  aotdai»,  663. 

JVmpeiua  .Srroév  (Cn.),  père  du  frand  Pnm- 
pce,  I on  «lea  pr^ipaui  généraui  «iea  fto- 
maini  dana  la  gu«-rre  Sociale,  II,  6M  , 
remporte  une  viclotre  (uf  lea  bIüm,  646. 
Contai,  il  preaae  le  aiége  d'AtCulum,  617. 

II  bal  lea  llaraev,  et  aoBniei  d’aulrea  peu- 
ploa  voiairta , i4ij.  Il  ae  rend  naître  de  la 
ville  (PAaculum,  6SI.  Son  irromphe,  ca 
3 1 nliiJiai  e*l  meité  ceptif.  r6i<i.  U vient  aa 
leruora  de  Rome  atHégée  par  Cmna,  668. 
Sa  mort.  Haioe  publiqae  roaire  lai,  669. 

Pompnmi  (Cn.),  le  araiid  fnnpée,  6lt  du 
pr.  fédent,  aeciiaé  de  pécnUi  è r»u*e  «v 
aon  p«fK,  a'er  «ter  avec  b»nnc«r,  ll,7ll« 


Ron  earactèra  et  aea  iiracea  dao«  a 1 jeu*  1 
oeaae,  719.  il  avait  empècbé  lurm.V  de  I 
aon  père  de  le  qeillei,  i4id  Agé  de  vingt-  j 
iruia  ana,  il  teve  une  armée  de  trou  lefo  uia  | 
Ses  pr.  iuiére*  vieuure*,  "40  II  weiil  j-mii-  ' 
d'e  Svlla,  qui  lui  rend  de  granvta  h"nneara,  ! 
744.  *Anti|>aihw  entre  lui  et  CraMua,  il/id  I 
Sea  égarda  pour  Hele'lua  Tiua , féid.  En-  I 
vnvd  par  Svlla  en  sictle  pour  aui«re  lea 
mira  du  parti  vaincu.  Il  lait  Buvurir  Car- 
bon et  qaelqura  anlrca  paraiirinvi  a dia-  | 
linguéa,  et  pardonne  a ceui  qu'il  peut  . 
a«i9ver,  790.  C.uodaile  tout  a fait  louabla 
q«i  il  tieni  en  Sm  e,  731.  Il  eat  envoyé  en  j 
Àf:^qi<e  contre-  [Komruat.  Avrniore  rratb  e - 
qni  le  regarJr  quelque*  jouia,  740  Baiaile  ■ 
où  Domitiua  rat  «ainru  et  tué,  Il 
porte  la  gaerm  «iana  la  Sutn«die.  741  U eat 
rappelé  par  Svlta.  Emotion  de  M'a  «oUtala  a 
ce  »u-rl,.»6«d  ' Il  retidl  de  SyHa  le  n«>m  de 
Grand,  maii  k mAme  Sylla  'ut  refuae  le 
triomplie.  i4>d.  Mot  hardi  de  Pomper  a ce 
aujet,  i6>d.  Il  triomphe  n'claal  que  clirva- 
lier  romain, 744.  Srlla  lui  reproche  davoir 
fait  Lepidus  conaulî  747;  et  œ le  oomoM 
(MMiii  tuteur  de  aea  i-nfanli,  749. 

t'araelerr  de  l'amlntuin  de  Pompée,  734. 

Il  dt'fnit  Lépidu*,  757;  fait  tner  Bmtui,  père 
de  ceint  qui  tua  Céiar,  797.  Il  t-ai  envoyé 
en  Eapagne  cnoire  Serionui.  758.  Il  y 
arrive,  el  reçoitanarrmurpreatlc  l.auroDe, 
766  B.iUilleprèade  Sucrur>e,uu  ilcourlde 
grHoda  naqurs,  767  Bonne  inti-lligence  en* 
tre  lai  et  Méiellut  Piua,  768.  Acimb  géné- 
rale entre  lui  et  Veieilua  j un  côté,  et  Sei*  ' 
tonna  de  l'antre,  i&iW.  il  écrit  une  lettre 
nei«açanle  au  acoaC.  qm  lui  envoie  de 
Inruent,  771.  Il  défait  Prrnerna,  le  fait 
loer  aan«  vouloir  le  vovr,  et  nréle  loua  lea 
{HipierB  «le  tkrimlQV  , 774.  L Eipaune  eat 
pariBéo.  Trophrea  d«‘a  vaioqueurt,  779.  il 
Iniimplie  pinir  la  teennde  («Ma,  n'i-iant  que 
chevalier  romain,  i4>d  Pour  avmr  «léfait  an 
petit  nombre  de  fuyard*,  reatca  dea  trou* 
!>«••  de  Spariarua,'  il  veut  l'atlribner  la 
glvure  d'avoir  mi«  &n  é la  guerre,  7h4.  C« 
fut  lui  qui  rétablit  la  pusnarvee  da  Inbunai, 
784. 

Rivnlité  entre  Peispée  et  Craatna,  890. 

Sa  réaetve  et  aa  froUkur.  Ilntir*  «te  celte 
coiMiuiie , 894.  Sa  maMiè  avec  Craatva, 
luuyoura  cirmpte  «le  violcDce,  839.  Ha  de- 
mandent enaembie le ronvulai,  cl  auni  élue, 
ihid.  Manocl  inalructifqarluiconpoaé  Var- 
1011,  n34.  Méainti-liigcncr  cnlre  lét  eoa* 
•ula,  ibuS.  Il  paave  cn  rcvne  devant  Ici 
ccn'fura  comme  rhevaiter,  téti.  Il  rétablit 
alora  le  Inbunai,  tbid.  II  le  recuiidite  avec 
Craaïua,  et  devient  aimplc  particulier.  Toua 
dfui  licencicm  Icura  iroupet,  847. 

Loi  pmpofée  par  GalHiiina  pour  donner 
é Punpi-e  le  commeiuiement  dca  aéra. 
Etendue  de  cette  rommiaaioii,  111,8.  Alar- 
met  d«  aénai  é ce  auyei , >6id  DiaCcura 
par  lequel  il  kiM  v«>uloir  être  diaiweié  da 
Cet  emploi , 4 Dv«coara  de  Uabiniaa  pour 
le  forcer  a r»rccpier,  iéid.  Déni  triauna 
l'opuoaenl  iiiutikaenl  a la  loi,  5.  Ditcoura 
dr  Catalan  jMior  en  faire  »eD(ir  lea  ineon- 
venicnta,  i4id.  La  loi  pa>re  cn  rabietice  dé 
IVmpée,  6.  AuaMidI  le  prit  dca  vivrea  di- 
mione  dan*  Rome,  i4id  rian  qu  il  ae  forme 
pour  purger  de  piraica  louiet  lea  mer*  Ea 
m«i>oa  «le  iroia  raina  il  l'evèculc,  i4«f.  Il 
61e  et  établit  dan*  Ici  terre*  SOibOO  pri- 
aonmera  pkalca,  8.  il  doone  une  coa- 
rnnné  navale  au  «loctc  Varrmi,  l'on  de  aea 
liraicnantf,  9.  il  t'oppoac  aai  lucora  dé 
Méiellut  en  Crète,  ibid. 

Loi  deHanilM*  pour  (aire  donner  à Pom- 
pée le  eommandrmrnl  de  U guerre  contré 
Miihridale.  Le  *rnat  y ré»i«'i*.  et  aurioal 
llorimiiuaet  Catiiluf,  itei.  La  loi  eal  ap- 
puyée par  Ckéroo,  40.  Eloge  de  la  dou- 
ceur cl  de  la  jütiire  de  Pompee  , 43  Lé 
liH  pé<ac.  Dtammulaiion  de  Pompée  , ibid. 
.Seamauvaw  proeedéa  à l'égard  de  Lvrut- 
lut.  auquel  il  auccèdail.  II.  848  Leur  en- 
trevue. La  converatiioD  cnmmcace  par  dca 
poliieMrf,  et  ënilpardca  reprochn  , 849. 
Pivéoura  qu'lia  tenaient  l’un  de  l’autre, 
tbid.  Il  entame  avec  MnhrHlaie  une  négo- 
cuifon  qui  eal  aana  frnil , III,  43.  Il  le  61- 
ligue,  et  remporte  tur  lai  quelque!  avanta- 
gea, i4td  Bataille  pendant  la  naît,  ou  ce 
P'iiire  eal  vmiiea.  Il  II  6>«ide  la  ville  «te 
Micn|«oli«,  45.  Il  reçoit  d«iii  ion  camp  le 


lia  de  Ti^w  révolté coDlrt  aon  pèe*,  4M 
Il  paaie  an  Arménié.  Tigraoe  vient  dana 
aon  camp,  et  ae  met  à aa  diacrrUun,  itrd. 
niai  donne  aadicnce,  46.  Il  laiaae  le  père 
eu  jH>i*caainaid«v|'Arméme,  et  fuu  netira 
te  |l|  dana  lea  fera,  47.  Combat  de  len- 
dreaaret  da  revp<-ct  «laea  aon  cemp  entra 
Ali- banane  et  a«>a  fila,  léid.  Il  •avance 
veva  le  Caucaae,  défait  Ira  ilbanieot  et  Ira 
Ibcrirua,  48.  Arrivé  a I embourliuvr  du 
Pluaé,  il  revient  aur  ara  paa  par  l'AUnnir, 
et  rrmihirie  une  niHiveiie  victoire  sur  ka 
Albanirni , 19.  On  a dit  tiu»*rmrnt  qu’il 
a'éui  I trouvé  dea  ^matonea  a cette  bataille, 
ihid.  Il  évite  d'engaerr  anc  guerre  conira 
Ira Parüiea, 40.  Sa  aagraae  et  «a  retenue, 
léid.  Mmionvce  lui  livre  an  rhéieau  «lont 
die  avait  la  garde,  ibid.  Sa  géiH'r«ailé  , 4|, 
Il  t'rmparr  dea  memoirea  arcma  de  Mi* 
tbridaie,  1 et  recueille  ie«  obverva- 
’ li<‘fia  aar  la  medreinc,  léid,  Règlrmer-t  qu  il 
(ail  par  rapport  aut  l'HaU  dont  IliUirajalc 
avait  été  «iriMiuillr,  Il  patar  en  Syrie. 
Etal  actuel  lie  ce  royaume,  44  iMe  réduit 
en  province  romaine,  43.  ||  *pprv-D«l  dana 
Ira  plaiivra  «le  Jenclio  la  mon  dr  lli:bn- 
daie  Joie  de  ton  a-mée  , 48.  Ariiutia  <>« 
grAcea  auv  meut  dans  R«mi‘.  Homenr  iin- 
giilier  décerné  a Poaipée,  lAtd.  Il  établit  la 
tranqailiiio  Janala  Svne,  39.  Favurablea 
Ilyrcac  , et  irrité  ennire  Ariat  ibule  , il 
marche  ounicc  Jéruaalem,  SO;  a emparé  dit 
la  ville,  et  aisiege  le  temple,  liid.  Il  l'eo 
rend  maître , el  eirtre  dan*  le  Saint-de*- 
Sainla.  31.  Sa  cwuJuitc  généreu»e,  ibid, 
llichr««es  el  in*oleare  de  Demelnna  aon 
iffraüel>u94  Son  luJulgence  rsceinive  g 
l'égard  «le  ccui  <|u'il  aiAiiii,  ifttd.  Il  vient 
a 4tni*ii*,  ou  il  reçoit  le  cqrpt  de  Mi:hri* 
«laie,  39.  Il  conOrmea  PhacMcela  |H>OM‘a* 
••0(1  du  rujaame  de  Bovpliure,  i4i«f.  Sun 
reloue,  91.  Considération  parPcuinTequ'il 
l>■ml>lgne  mi  philoauphe  r«kss«l<>niuv , thd. 
il  appr«'n>l  la  maucaite  CAnduiir  «Je  m 
femme  Mucia,  et  ta  répudié.  Ses  maruge*. 
téfd. 

Pompée  mngévlie  s<vn  armée  en  arrivant 
cil  llaltr,  408  C ceron  lèche  de  Tcngatr'-r  a 
*'evpliqurr  favorablement  sur  aon  (vin>«lai. 
CudiluMe  équivoque  de  Pivnipee  encnienc. 
fa«i«in,  i4id.  Il  aclièle  lr  consulat  pour 
Af  anins,  440.  U tenir  inwlihmeni  de  ga- 
gner Caton,  ibid.  M Irioraphe  l>uar  la  iroi* 
SM-mr  fois.  Xagniftcence  de  ce  triompbe, 
414  II  ilemandr  dans  le  sénat  ta  raiiuca- 
•i«»n  dr  »rs  actes  : Lvcullus  s'y  opixisr,  4 48. 
Il  (ail  proposer  |vaf  le  Iribun  nsviiii  ore 
lot  pour  assigner  des  trrrrs  a ses aoioélé. 
Coiiduilr  équivofiae  de  Cicènia  dias  UniU 
Celle  vflâire,  i6(d.  I.eeonaol  Mélellus  a’rtp* 
ptiae  à la  loi,  4 49.  Pompee  se  lie  avec  C'o- 
o>ut,  440.  Ligue  entre  lui , Crasses  et  Cé* 
étr,  connue  sues  le  nom  de  ineovirat 
444.  Il  se  déclare  pabliqnrmeql  pv>«r  la  lot 
Agraire  de  César,  téid.;  qui  bit  eonfiriBcr  , 
•e*  actes,  431.  Il  épouse  Jolie  Bile  de  Cé- 
Mr,  494.  Le  Bvéconteoiemeel  publie  con- 
tre ki  éclate  dans  Ica  speetarlea,  498.  5îa 
«Mmdaite  a I égard  de  Cicéron  dana  le  dan- 
ger qui  menaçait  celui-ci  delà  part  de  Cite- 
dius,  498.  Il  l'abandonne,  443;  el  rrvteol 
a lui,  prqué  par  lea  iriutiei  «te  Clodiut , 
499.  Dana  la  crainte  que  ce  dernier  n'al- 
Irnie  sur  sa  vie,  Il  se  lient  renfermé  dans  aa 
maison,  460  II  »r  déclare  dans  le  sénat 
pour  Cio  mo,  463.  Il  t'ielérrste  vivement 
pour  lui,  464.  Sur  l'aviade  Cicéron,  il  eat 
chargé  de  la  sariniendinre  des  blea  et  dei 
vivres  dana  tout  rempire,  468.  U raasèoé 
I abondance  dans  Rome,  469. 

Iiilrigupi  de  Pnmpée  pnar  obtenir  la  ecMM- 
mission  de  rétablir  Auleie,  406.  Il  plai^ 
pour  Mllon  accusé  par  CIvmius,  et  e«i  lo- 
lullé  |varcv  dernier. 407.  Siiaation  sing«- 
herr  na  il  se  trouve.  Il  eal  en  batte  a loua 
ka  panii,  20H..8oovrlle  conrédération  en- 
tre (ai,  Crtssus  el  César.  Leur  enirerue, 
410.  Rcnrueiirs  qu'il  fait  è Cicéron  , »5id. 
il  pren«i  «Ses  arrangemenia  avre  Crasaos 
pour  parvenir  au  consolac,  449.  Trois  tri- 
buns de  concert  avec  lui.  empêchent  fé- 
leciion  des  nogislrala,  lé.d.  Le  consul  Mar- 
retiiniii  le  preste  des  eipliqur’r.  .Sa  réponse, 
4<4.  r.unalernaiion  aniverselle  dans  Rome. 
Interrègne,  41.8.  Loi  et  r.rattat  éeartevl 
par  la  viutence  Dnmitini  qai  periiatsil  à de- 
man  |rf  kmnsuUl  avec  rut,  et  ils  te  (ont 


MdiMr,  iM.  Il*  fa|4d»n(  CmUm  <k 
Mtmiir  • U pr4i«rv,  tt  >vi  font  p'tkr** 
T«iwi««.  tfd.  PoapM  p**«Mfo  « l'efoctioB 
tfnMilM.8n  raton  ymtannnffUniw:  rM. 
Trntoonta*  pfopunn  de  dowier  a«i  coMirit 
lengtju«ernr»eoU  d'Eapagne  et  de  Syrie. 
Calonei  dent  intoana  t'oppoaeni  iaoiile* 
•rat  a la  Im,  rtord.  l*osrd«  lait  coaiiaaef 
• Céaar  le  fouTernrarenl  dea  Gaalea  punr 
cinq  a»,  migré  In  reprcMnUtwaa  de 
Catoa  et  de  Cioerua , S17.  Il  toiredait  on 
•oarel  arrangemat  dana  le  ctooia  de»  je- 
fta.  Ifl.  TraiitMrdid'aiijeaoetMramqui 
ne  déclare  arél  a raceyier,ifod  Loi  euntre 
la  bng«e.  Nrdetd  ane  noaM-ile  ku  aoap- 
luire,  qtii  éCMoe,  réad.  Il  fait  cuniinure 
•a  ttoaaue.  et  donne  de#  >e«i  lora  de  la 
dédicacé . S 19.  Le  département  de  l’Capa* 

Cliti  aebeoiL  11  la  goevrrne  par  ara 
lenaa»  , 3i0.  toc  son  aitonie  jtnvee  , 
il  donna  une  légion  a César , i&S.  Il  est 
looyMrs  mlbeoféai  depuis  la  probnntinii 
do  temple  de  Jerusalrai.  gdd.  II  perd  iulie 
aa  fomine  ,^i  eat  inhaBeedaD*  le  Champ* 
de*llar»,nd.  Son  ambUKKi  occaaioone  un 
long  tnlerregne , iSI.  On  paraient  par  son 
orcoars  C nommer  des  cunatila , tKi.  Il  eat 
contraire  a Hilon , 2M. 

Pompee  eai  créa  aeni  coornl , )87.  Sa 
aatmfaction.  Sea  remetdmenia  a Caton, 
«ai  lai  répond  dureaaent,  IdS.  Il  epunar 
Cwraélie  , Ulrdt  tlclrlIiM  Scipioo  , térd. 
Il  parte  de  aoat  élira  loia  rnaire  la  a lotrore 
et  la  b-igwe , ié«d*  Il  irfo'mr  et  abrège  la 
jpocéduiejmlicwt'r , Stitf.  Pan  qa  tl  a dana 
la  cuodamaalwe  de  Mi'on  (toyei  Hitu«)  , 
H dana  d'aotreayuicrmr^ta  qui  etatent  an# 
amie  de  la  méaicaliaire,  99XMI  a«ata  Me- 
trlloa  Seipirm , accnaé  Je  tongae;  refuse 
aon  aeroeraa  Mypeéuaet  a Scearva,  S98 
Il  ae  iloime.  Sripàoa  pour  cuMégae.  Ladraita 
louatolea  da  sa  comiaite  dana  Ain  truiaiénae 
oonaalat,  léid  II  bit  uae  fonte  rnonna  en 
auaflrani  que  César  aurtilMpenae  de  deman- 
der lerooMlat  en  peraonur.  UolifdeerUc 
eoodracendance , 3M. 

(•eerre  en  île  entre  fuotpée  et  Cé*ar. 
Lear  ambition  en  eat  la  «rate  caute  , S.13. 
Itepuia  son  irtiisiènae  eonaulat,  ilyouisMil 
d ua<'  auloiiie  nrraqae  abawloe  daiat  Hume, 
lérd.  Part  qu'il  a Oana  tuatea  lea  Bteaorra 
priaes  centre  Ceaar.  (Voyes  César,  su  c>om- 
meHcrmant  d<  ta  gurm  rartlé.)Car»oopra- 
onae  da  le  réioqoer  en  même  tempe  qae 
Ceaar.  Sa  moderaitoa  alfoetee.  Il  eat  poussé 
à boni  par  le  inbao,  S37;  et  rtoerebaroe- 
eaaion  de  t'en  venger  imr  le  mimatere  du 
eemur  Appiua,  33d.  II  tombe  mataile.  Fèlea 
dana  toute  Tlulie  toraqn  il  eut  recuarré  la 
aanle.réid.  On  lai  Iranametdeat  légiona  en- 
laveea  a Ceaar.  Sa  prraompliOB , 339.  Il 
eat  cHargé  de  dèfondre  U paire  eonire  Cé* 
aar,340.  Accord  impoMibla  entre  eut.  Toua 
deui  aoniaieat  la  gaerre , Sll.  A fappro* 
ctoc  de  Céaar,  qui  aarebaît  vera  Rome,  U 
ae  Iroore  accablé  de  re^odiea  , et  perd 
U iramoaUM  , AU.  Il  abandonae  la  ville, 
eat  aaivi  des  aaafiairata  et  de  loni  le  aeoal , 
U3.  Sra  partiaaaa  et  cea«  de  Céaar  com- 
parea  ensemble , iW.  Il  bit  des  levées 
dans  tooteMulie.  OtHereouebera  qui  sgm- 
aenisuiH  ses  ordres, 3Ad  Ségociainornire 
lal  et  Ceaar  peu  autrcfe  et  infroctaeaae , 
U7.  Poarautai  par  César,  il  a'enbrmé  dana 
■nndet . ou  il  eat  assiégé.  H ae  aanve  en 
Epire,  SSL  Réflesioaa  aar  sa  faite,  ssi. 
flea  forces  en  Espagne,  Mi.  llaavaia  awc- 
eta  dAfraniaa,  oa  de  ses  IteuienaoU  en 
celle  prortBaé.(Voyei  Cdaurat  d^nmmt.) 
Avanuget  «ne aon  parti  remporta  eoAffi* 
qae  aarCarioo.  373.  Voyet  turwn. 

Eréparsiib  w Pompés  en  Grèoa.  Set 
Iroupea  de  terra  et  de  mer,  SU.  Il  anime 
lea  esercicea  miliuires  en  y prenant  part 
lai*méme,  lArd.  Zéla  et  sfliration  ganérale 
pour  sa  cause,  tM.  Il  est  dédaré  ae«l  ctief 
dana  aaa  assemblée  dg  sénat  ténue  a Tbea- 
aatonique  . SUS.  Ilètellas  Snpina  loi  amené 
Ica  légvona  de  Srrie,  S90.  Il  aaiW  d'en  ve- 
nir a HW  batailla,  391.  Céaar  ealreprend 
dal'enbrmer  pardealtgora.  DidifenUrom- 
toala  a OéUe  occsatoo , 399.  Sim  armés 
soufre  baanrnnp , S95.  Deui  oOeirrs  gan- 
laia  quittent  Céaar,  et  indiquent  a Pompée 
teaeadroitsbitoleada  an»  ennemi.  Il  praate 
de  cet  avis,  et  force  lea  lignes,  391.  Avan- 
tage rooamratola  dont  il  ae  pradie  p«i 
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ConaeiUe de  jMsaer  en  lishe.ilatme  mieai 
retler  en  Grèce , SM.  Il  ae  propoae  de  aar- 
peeodrv  CaUmus , an  dra  beutaaaata  da 
Céaar,elB«le  mnqaequed'qaatrebearea. 
•M. 

PompeeauUCaaar  A rbartale,  397.  Pré- 
Boapt'Ofl  folle  et  eslravegaote  de  ses  per- 
ilseas . ^98.  Leara  murmures  contra  la  prn- 
dente  lenteur  do  leur  général.  Vues  aarràtea 
de  oHat-cl  dans  lea  délais  dont  il  usait , 
ié*d.  Il  laivae  Caton  é Dyrracbium.  Eataoua 
de  celle  conduite  , iAm.  Il  y*  latsae  aussi 
Cicéroa,  399.  Il  ae  peut  reeiater  au»  aol- 
lictlBlioat  et  aut  plaïulet  de  aea  partiaans 
aar  lo  delai  du  ONatoal , sAid.  Il  s'svaam 
enfia  pour  combsUre,  400.  EaUiÜe  dt 
Pliaraale  et  ara  suiiea  , 401.  Etrange  eon- 
daite  de  Pnmpee.  Il  fuit.  Soa  camp  cal 
empofié,  A03.  Ceoi  qui  après  ta  batailla 
a'elaieet  anavét  sur  des  monUgnee  sont 
forcés  par  Osar  S se  reodre,  404  Faile  du 
général,  4M.  Il  va  a Milyleor  pivndre.Cor- 
aélie  aa  A*aime.  Douleur  de  erile-d,  407. 
Son  eniretsen  arec.  Crakppe  sur  ls  Pro- 
videace  , 408 . Il  cnnUnue  aa  route , et  se 
dé'ermioe  a aller  etteraher  an  adle  en  Ef>  le, 
ifoii.  Il  J est  requ  et  avaaassné,  409  Ee- 
flevMin  sur  sa  OMirl  et  sur  son  csrarlere  , 
410.  Les  meurirvcrsiuicnupeat  la  télé  >oa 
corps  est  inbumé  panvremeal  par  un  de 
act  affraoefos . 4li.  Dtfferrnta  partis  que 

Jirrnacal  1rs  vafoca»  , 419.  Ceaar  foiiti'D' 
Ire  Ira  bicos  de  Pompée.  Auloioe  le»  acbele, 
439. 

Pompés  (Ca.) , BU  du  précédent , eat  envové 
par,»on  péreda  cdlé  de  l'Oneat . 111,331. 
Ses 'ititnguea avec  Cléopâtre,  4t8.  Il  veat 
* tœrCiearuB  , et  en  eat  empéebé  par  Caton. 
413  II  pasaed'Afnque  ru  Espagne, A'i8.  il 
V «levicot  puissant.  987.  il  est  forcé  par 
César  de  lever  le  siège  d'f'fia . tM  II  eat 
défait  et  vainca  prea  da  Mnods  , 489.  Sa 
Vort.  Sa  tète  est  apporter  a César , 490. 
PusNpré  (Sestut),  frère  da  précèdent , jouit 
MM  frere  dana  U fane  de  l’barsale  ,111, 
4UH.  Il  accompagne  Coroé<iedam  saïuîte, 
413.  Il  va  loindre  son  frere  en  C*pa.<ne, 
487.  ApreawbaUiMedellua.ta.il  sesMve 
cUna  Ira  nsonUgura  de  bCeltibéne,  490. 
Il  est  rétabli  dans  Hna  ses  dratla  par  le  sé- 
nat, da  OMiaralemenI  d'Animoe,  SI9.  Il 
eat  ramena  par  Octavien  dans  la  cendam- 
Mlion  Ma  megrtnera  de  César,  qooiqa'll 
a'eéi  notol  ra  de  part  4 la  rnntmniihia  , 
379.  Il  devieni  la  priactpal  asile  di  s proa- 
enia  , 387.  il  mcoaiHKvilelesinumvirsdans 
leur  passage  en  Macevloine  , et  remporte 
i«r  eav  qaelqac  evaatagr,  399-  3a  paia- 
aance  sugmentée  par  Ujunctlnn  de  llurcus, 
914.  Apres  le  baioillé  «le  Philippea,  il 
naie  arui  eonemi  dn  parti  dr  CèMir,  917. 
il  fMl  proposer  S Antoine  an  Irailè  d al- 
liance . 634.  Se  paiasanee . anii  caraciére, 
fbul.  Aaioiaa  In  remercie  de  ses  services  , 
937.  il  affame  Rome  et  lltalie  . 941.  line 
sa  porte  qvm  forcement  a nne  négartaiinn 
avec  Onavien . 919.  Cimforenee  entre  tes 
trais  géneraus  , «did.  CondilMoa  du  traité 
assntagrates  a Seviirt,  913.  Jtne  eiltéme 
qae  casse  celle  paît , rfod  Les  Inna  ebeU 


{ des  reiMS  Unir  A lour.  Mol  de 
Seiinaa  Artniae,9A4.  Trait  célèbre  de  ta 
générosité , «Asd. 

(Unsca  de  rupisre  entre  Fimpée  et  Oe- 
tavien.^l.  Menas  quitte  Setlua  pour 
passer  au  aervice  dOcuvien.  939.  Setlua 
ae  ditpivae  A bven  reeetmr  Octavien,  qui 
venait  l'aiuquer  933.  Combat  nasal  près 
de  Cumet , lAia.  Autre  eombui  prés  de 
roe  de  Seylla,  oa  la  flotte  d'Octaviea  est 
maJiraiiée,  tArd.  Le  reste  de  la  Oolte  d'Oc- 
taviea  ayant  été  ralaé  par  uns  tempête, 
Setlua  Bétiige  de  proRter  «te  r«ccaa>o«, 
931.  Il  aéidige  de  prviBur  d'an  nouveau 
désastre  de  la  Botte  dficuviea,  999. 
Agrippa  remporte  un  avantage  aar  la 
Bogie  de  Seiiea,  lAsd.  Lm-méaie  rem- 

Kne  ane  victoire  Mvale  sur  Octavien  , 
I.  Oertuèra  bataille,  nè  il  est  vaiacn 
aens  retaonrre,  99t.  Il  sbeiutoaM  U Si- 
rilaet  a enfoit  en  Asie.  993.  Ses  •lermeres 
avealurei  et  as  mort  raortie.  Ml. 
rompontua  Fi>iteuf«n«u  (L.I,  aatat  igaoraal 

nenéral  qu'raèdete  Easocier,  eet  batla  par 
WfiM,  L 79». 

Pmi  t'ie},  royaume  li'Aaie,  enitéremenl  auto- 
{Hgaé parLucunua,  II.  AiS.Voy.lfrcAndefe. 


Pmnfi  (Boavefaia)  i éteodua  de  ion  noa- 
vidr,  I,  9Billl,  98;  tirai  tra  SMcaiilres 
pour  I élection  des  tr.buna  dn  praple,  I, 
947:  ne  peni  sortir  de  f Italie,  II,  73  Tre- 
tmer  grand-pontifo . A qui  Ion  ait  donné 
■o  nnmmaooemenl  w*rt  4e  I Italie,  49t. 

Panitfa  (CoUéga  dea  ) chargé  da  mmo  de» 


punu , 1,19.  Koaibra  des  poaliCrs,  C9 
Lear  dignitèet  celle  dea  aj^urei  rat  c«>m- 
aunéiuée  aa  peuple,  et  Icar  nombre  aug- 
mente, 457:  ei  lenr  anmiiatwn  trans- 
portée a»  peuple,  II,  3S7.  lit  mirunent 

Kur  rat  lacoansia-aoccde  ce  qa  rrgania 
cbnaes  sacrées  et  le  calie  de»  dieai, 
I,  381.  Busoei  iadécanle  «Jécision  dir 
lear  euflèga  tarie  mariage  d Ociatm  avec 
Livle.  III,  630. 

Punl(>iii«s{Ca.),  préteur,  III,  11.  il  rèpriain 
■Ira  miMvrmeais  da  Allobmgaa,  INS.  Il 

Ïvompbe  malgré  luppoaiixm  de  Caicni  . 
81.  Cicéron,  proconsul  de  Ci  icir,  le  prend 
pour  ana  lieaienanl,  391. 

J*uuriiu  CoMinies  monie  au  Capitole,  qa'is- 
alégeaieni  les  Gaulois,  sans  en  être  aperqu, 
1,331. 

Pondus  fléienn/at  (C.),  général  dea  Sam* 
Mlea,  le»  c»oao*e,  lea  aalme  A la  guerre, 
I.  438.  Il  dressa  uor  embuscade  aut  Ru- 
nuin»,  prés  de  CnudiMm.,  un  eeui-ci 
duonent  téta  baissée,  439.  Il  rejette  leu 
sagra  avis  da  son  p^e . sur  la  condoiie 
qu  il  follsit  lanlr  envers  (ru  Romaint,  4 10; 

3 ai  soot  forcés  d'accepter  tes  irislea  cun- 
iiions  qu'on  leur  impose,  lAsd.  Il  les  bit 
passer  »6«t  lepmg,  puis  les  renviee,  après 
avoir  retenu  MO  cavaliers  poor  otages  de 
la  convemioa  bue  avec  les  consuls,  44i. 
(Vojei  t’uadium.  ] On  lui  rravuis  1rs  dent 
consola,  et  tous  W oflcien  qui  avaient 
■ été  garantirdu  truiié.  Il  lefuie  «la  lea  re- 
c voir,  443.  Il  rat  toaita  svre  son  armé* 
et  bit  pnsonbief,  499.  Il  est  meac  en 
triompbe.  Bcaa  mut  quil  dit  lunchant  le* 
Romains,  498 

Pum  iHê  .tqnila,  l'ibun  du  peuple,  pique  Cé- 
sar en  ne  se  Irvaat  point  «levain  lui , III, 
4U9;  mire  dans  la  raaapiraiMBeuBlraCéfsr, 
SM. 

Pupvlfius  lenus  (M.),  consul,  débit  tes  Li- 
outirn»,  et  1rs  trait*  fort  daiemeni,  II, 
399.  Éa  «xmduita  est  condamnée  par  lu 
oénal,  tM.  Suiia  de  la  cunieaialioo  a eu 
suiri,  830.  Ou  nomme  cnmmisssrve  pour 
infoimer  contre  lut , le  préteur  Licimuf. 
iM.  De  retonr  a Rome , Il  ècbappe  au 

œn-nl  parla  bcililé  da  preear,33l. 
tiiHU  sar  la  coadmle  de  préteur,  iM. 
pupidnu  Lmas  {O  est  consul,  II,  330. 
Itepulé  vert  Aniiorbua  pour  Int  dè^vdra 
de  cooiinuar  la  guerre  contre  TEgypla, 
AOl.  Herié  deçà  Romain,  A09. 
pvptlhut  (C.)  ne  sauve  les  debna  de  Farmèe 
rooMina,  oéfaila  par  les  Ttnnens  , -qa  en 
passant  août  le  joug,  II,  3vl. 

P-ipi/iivu,  meatiner-  de  Cicéroa,  III,  380. 
Port*»,  bmatv  da  Bruius;  uM  coara^  éiuo- 
•jnl  Elle  est  mia*  par  son  man  dan»  tu 
euotJenee  de  la  conspiratioa  coaue  Cé- 
sar, III , 3M  S*a  adt  ut  m at*ièparanl 
de  B-niaa,  339.  da  orart,  SIS. 

Piimus.  Voyet  CalM. 

Pvmus  Lmca  iH.).  prêta  as  maison  pour 
une  attvmblée  qae  lient  Csiilma,  III,  73. 
PofWns , rui  d'Elrarie  , entreureud  da  ré- 
tablir les  Tarqaiaa,  I,  133.  U s'empare  da 
janvralê,  et  s'avance  va>a  Rome,  rbid.} 
dovd  il  foroae  la  aiéga  , ISA.  Scévola  aa* 
trepreod  de  le  loer,  et  ounqw  aon  éoap. 
sAid.  La  psi»  te  fou,  138.  EatMue  de  eu 
rat  pour  {(VS  Romains,  189.  Son  èlogé.  tM. 
Procédé  obligeant  d*a  Ronuta»  a fégard 
da  lés  sajata,  lAsd.  Il  eutoia  A Rome  dea 
ambaataJeurt  pocr  selltciiar  la  réiatolta- 
aemenl  de»  Tarqatns,  lAtd 
Port  Jmlê  formé  par  la  yonriioa  dea  lara  La* 
cria  et  Avtrae,  lit,  933. 

Porta.*  origine  de  Cf  mot  I,  A3. 

PorUqua  qOetavie,  III.9M. 

PossdoMw,  pbiloaiiptoe,  reqoit  ebei  lui  Pom- 
pda,  et  rentreuenl  malgré  las  dsMicara  da 
la  goutte,  III,  34. 

Posfumts , veatala,  ait  citée  en  jagemeat,  I, 

te'ûc  1, 141. 

P>M(iimius  ^Aertus  .(A.),  dirtaléur,  rem- 
porta uns  grande  vkloirf  aar  les  tquaa  a( 


Wf  K <71-  Il  **Mt  pM  pro- 

bable qvii  «t  fiit  nottrir  k>r  BI«,  ifrtrf- 
rMCWNnu  Jl^tUriMii  «b  4et  iribaiM 
MiliUim,ctt  iBpkM  pir  mw  Bniÿ«.  Pa- 
oibuB  de  oe  criae, 

Pmmmimi  Iteiniü  <Sp.),  coitni , 1^  Mb 
Cotuial  p«gr  la  aeopride  Iini,  il  daiae  dan» 
une  esDuieade  ciar  lui  araieot  leodite  iea 
Saanuet  pm  de  Cavdiua , 439.  H en- 
içaKe  le  aeui  à dt^larar  nulle  U eonveu' 
lioa  qu  il  BtBîl  bile  a Caudiun  , et  de- 
naniled'éire  livré  aBiSaoiiiUri  avec  leeau 
Irea  Raraals  du  traite,  4t4  ruiitiua  réfuté 
de  lea  receruir,  léid.  Supercherie  pverila 
d«  PMiumius.'ilS.  Vujet  Caudiwni. 
Foimmiut  Jtfr^ellut  i L.),cuoial,  I.AM.  Cim- 
«ul  pimr  la  M'oindr  Iim«,  aas.  Il  trioapbe. 
de  aufl  autoriié  privée,  é96.  Claiil  interrui, 
il  ea  winine  lui-aéne  cuiital  pour  la  iroi- 
lieiM  fuu,  ifté.  Dii|>utf!  entre  lui  et  Fa* 
liiei  Guruéa,  qa'il  onhiie  de  le  retirer  du 
iiaBnMn,  iÛZ.  Il  prend  pluiieur»  plarra 
daoa  ce  paye,  498.  Il  eti  mcumi  devant  le 
peuple  au  aorur  de  aoB  coaaulal,  et  eua- 
daaiiie,  iPid. 

P.tiiHiHiui  (I..I,  roniul,  L Conaul  pciar- 
la  aecondr  ftiit.  il  réduit  1euta,  reine  iTlI- 
J}ric,adeaian'terla  paii.ttQH.  Deiiitne cun- 
aul  pour  la  Iruttietne  foia,  d rat  lae  dam  la 
Gaule  erre  lea  aofdata,  par  lu  chute  d'uoe 
lurét.  7.17  I>ruii  a Rcime,  lit 

P^rtftatit  tM  ),  iMiblicaÎB,  eal  puai 
leierenent  pour  aea  fraudes,  [■  7*n 
Fuitumivj  il6«nui\Sp.),  consul, deemvrs  ri 
punit  lefaeatissK  abuaioable  dca  Baccba- 
iiales,  II, 

l'usruwiHi  4/6inui  '.Sp.l,  mnaul,  II,  A&3,  Ju> 
(turiba  étude  sea  aluiiB<>a,  Son  frere 
passe  suut  lejuuK,  3h7.  Sji.  Pottumiua  est 
l'ocHlarane  parju,^rinent,  231. 

l'i'ridnu  et  rieanm*,  drus  familles  eharftéea 
des  aaenflees  en  1 liunueur  d' Hercule,  4 1 . 
Celle  des  Puliuens  eal  éteinte  d'une  na- 
utèrequi  pause  pour  une  iniDiliuadeadieus, 

f*->«leu  pour  lea  aus|iioea, J,  488.  Trait  d'un 
consul  a ce  su^i,  489.  Clodiua  ka  tut  je- 
ter e la  nrr,  SM. 

l'rooipo,  capitale  du  roi  des  Médea,  aatiégée 
pur  Animne,  |||,  679.  Hauvuia  auccca  de 
ce  aie,ie  5IL 

t’nftiffirrferlHre.  Préfet  de  Rome,  I,  4^  d 
la  iHite:  Jei  vivres,  1£3.  Préfet  ffivoté  a 
Gapour.  454.  Ce  qué'airnl  Ice  prélecium 
en  Italie,  tM, 

l’n*i»rt(e<  at  aasircée  par  Ira  ordm  de  Svlia, 
II,  U3.  Elle  te  rend,  7Â1I.  MasMcre  qu’y 
(’serre  le  dictateur,  liiid. 
l'vénom.  Vuves  Svm. 

Preexre.  Toÿei  llabiu  dt*  Homain». 
l'nirvn  , prvtun.  Eublissesietii  de  cette 
efaarge,  ^ 3«M.  Iwacripiioa  de  leura  lunc- 
liont,  et  mauiére  de  tendre  la  justice  a 
Rome,  MA.  Premier  ptébeH-n  qm  ait  été  (ait 
ptéieur,  41&.  On  crée  un  second  préteur, 
MH.  On  en  crée  oosire  pour  ta  première 
fbis,6lli  H.  163.  Chaiiiteipentdansîe  ir.'U- 
vernefflrnt  psr  rapjHirl  a ces  ma:i«traia, 
4bi-  Um  pour  les  ublicer  a^uiter  nMiformc- 
Bi-ni  a k-ur  edit,  833.  Prêteurs  a qui  Cé- 
sar Kcufde  les  oruemeflla  cunsulairea,  III, 
«24. 

Pnftre  appelé  FTomen  Dialii,  ^ Deui 
aulii-a  pareils,  l'un  imur  Msrt.l'aeire^jui- 
rinusuu  Romulus.  léitil.  Cri  prciresnepcMi- 
valent  a Vluirfner  de  Konie,  .*>h»I  .763  Nom- 
bre  des  prêtres  augmeuté  prodigieusemeni, 
734. 

t^nmiuiUt,  olDcieri  et  eradei  mililairei,  II, 
344. 

l’nacc  du  avouai.  Ij  9-M4-  Conleslalkin  entre 
les  t-cnsi-urs  sur  le  chois  d'uo  prince  du 
a«-nat,  II,  R. 
rniuenspf  sacié,  Ixfi33. 

Mite  4 Hume  par  Ancni.tj  69. 
l'nttivunen  (ails  a Cannes  par  Aambal.  Le 
sénat  refusedeiesracbeier.  Vuvei  ('aunes. 
l'nrerHe  est  prise  par  les  Rumains.  Les  babi- 
tanis  ohiieiinrct  le  drottde  bourgeoisie  |ier 
la  libme  avec  laquelle  partent  leurs  aa- 
basNdeurs,  L ilù 
rrticii,  roi  J a1m>,  ^ 41, 

/'rxesMiuM.  Il,  .Vii 

BDCieo  tribun  du  peuple,  eul  ae- 
cusé  avec  deui  de  set  colleguei,  et  con- 
daoiné,  III,  77n 

PriH  ut.su'  Lr  piemn-r  s qui  l’etercire  d«-l  au 


•mÜ.  81-i 

lorllé  ■Rilaire  ait  été  prorofè  sous  oe  li- 
tre, étt  Publias  Pbilo,  1.431.  Les  proeon- 
suls  perdaient  leur  t^voir  en  nuUuBl  It 
pied  oana  la  ville  de  IUmk,  M9- 
i*nJTu/«iiu,  chevalier  romain,  envoyé  pnrOo- 
tivien.  prend  Cléopâtre Tivsnte,  IM, ZU. 
rrtieurus  Juliua.  Vovn  Juins, 
f^rodipes  arrives  eoua  w régne  de  Tullua  Hon- 
tiliua,  Ijbfi.  Autres  prodiges  effrayante,  im. 
Ce  qu'eo  peoasitTiie-Live,  lI.S&X 
Pnaenplnm  de  Üylla,  II,  748  Proacripitou 
dea  Triumvirs,  fM.  377 
/'ruserpifier  argent  enlevé  de  son  temple  a 
Loem.  HéperatioBde  ce  aumIeKe,  11.  443. 
Prcirmers  : Cc  que  c'éteil  cbea  l«  Romains, 
I,  399. 

f*niii<u,  roi  de  Riihynie.  Antiorliaa  lAcbe  de 
l'engager  dans  son  parti,  II,  i38.  Les  lettres 
de  ScipiOB  le  di-termineat  a se  tourner  du 
Ortié  des  Romiiut,  739.  Il  rent  livrer  aut 
Rumaina  Annibal,  qui  le  fait  mourir,  -3ivi 
ha  bassesar  d ame  et  s>vn  igaoble  Oatlene 
etnrers  ks  Romaiiif,  443. 

Ptuiémee  PAiloae'pAs,  roi  d'Eltyple  , envoie 
des  ambatsa  kursa  Rome,  fiWvp- 

lion  qu'il  fait  ses  ambsasadevii  romains  , 
347.  Il  refuse  du  tecuuis  uui  Carthaihuois, 
313. 

Pl.rU'mé^  /'Ai/nporur,  roid'Egrpte,  rrfoiiane 
ambassade  4e  Hume,  II,  3. 

FfufeiMee  fptpAuue,  âge  de  cinq  nns,  suc* 
ceoe  a ami  péie,  II,  140- 
Piolfm**  PSytimt,  roi  d Lp-ypie,  est  menacé 
par  Anbuefaus.  a qui  le  sénat  envoie  des 
ambassadeurs  pour  le  deluuriirr  de  la 

Kirrrr,  *01  II  envoie  des  ambusadeurs  a 
lime,  403. 

p|o  rmet  SurcesuioB  des; , depuis  l.alhyre, 
lili  lie  Pliiscun,  III,  43^ 

Pl'ildm/^  ÀHlrlt,  rdi  d Egvpte,  eal  reconnu 
pour  ail  e et  ami  de  la  repubtiqne,  III.  434. 
Il  eai  rbaité  de  art  états.  1tM<«i(ibane,  ami 
de  Pompee,  est  soupqiinoti  de  lui  avoir  (ait 
prendre  le  parade  se  retirer  d’Eirvpte.lui. 
Avis  salutaire  quelui  donne inutilemem Ca- 
ton de  ne  po.  ni  vemr  a Itome.  Il  y vient,  létd. 
Rerenice  sa  fille  est  mise  sur  le  trône  par 
lex  Alnsndrins,  9A3.  Il  fait  assaaain>*r . 
gagne,  nu  intimntc  lea  ambassaoeura  des 
ÂlrsaiKlrins  qui  étaient  venus  a Home,  (Aid. 
I.  emploi  .le  le  rétablir  est  donné  a Spinlber, 
iUâ.  Oracle  prétendu  de  la  htbiile  qui  dé- 
feiht  denirer  avec  une  armee  en  Egypte, 
ibid.  Inlngueade  Kimpér  pour  se  faire  don- 
ner celte  commisiinn.  L'affaire  demeure 
auipeudue,  ibid.  Beau  personnage  que  lait 
Cirenin  <ian<  cette  affaire,  léid.  Le  roien- 
gsge  Gabiniua  n fiirce  d'argent  ■ venir  le 
rétablir,  é<3  Arcltelaiiaesi  tué,  et  le  roi  ré- 
tabli, léfd.  Son  teatameni,  383. 417.  419. 
Pl»Um*«,  roi  de  Chfpru.  3'uyes  r^ypn. 
Ptolemee,  fila  d'Auleie  : differenus  entre  lui 
et  Cléupaire,  si  s<nr.  César  en  prend  cnn- 
Misaance,  III,  447|  et  le  déclaré  roi  d E- 
gypieea  même  temps  que  sa  sœur  reine, 
AUL  II  est  renvoyé  psr  César  sus  Aletan- 
dnns,  qui  le  demandaieni  dsos  la  guerre 
d'AU'iindne  , 493  Dernier  eumbal  ou  il 
est  vuioru,  et  se  noie  dans  le  Xil.  494. 
Plofenwe,  second  fils  d'Aulète . est  déclaré 
rmconjoimement  av<  e sa  sœur  TMéopatre, 
IM,  ti-3.  Il  est  empoisonne  par  elle,  349- 
fiid/mee  épion,  lègue  le  royaume  de  Cyréuu 
aut  lloniainv,  II,  Bit- 

Pl->lrmèt,  filsd'Antujueel  de  Cléopâtre  : An- 
tniiie  ledi-dare  nu  dans  le  même  lemps 
qu  it  reconnaît  Cléopâtre  pour  son  épouse 
légitime,  III,  6'J3. 

PN6h<  jie<  : qm  ila  étairnl.  Dissertation  a 
leur  aujsl,  1.874.  Fraude  de  leur  part  sé- 
vèrement |«nie,  B7B  Sévérité  de  hcvvila 
a leur  egar>),  B7H  Humbles  vesatKuit 
qu'ils  esernent  en  Ane  , 819.  LueuÜus  les 
réjinme.  Leur  plaietri,  iftsd.  iffsires  des 
pulilir.tini  sur  laquelle  Caton  et  Cice'uu 
ae  trouvent  partasn,  et  que  Césur  lcrmim-, 
in. 447. 493. 451. 

Fuifirrilu.  Vviyet  Valémts. 
l’uAlilius  fvlrrm.  Voyei  Koléreu. 
i'uAfius  Phila  (Q.l.  eonsul,  1,493.  Dictateur, 
il  porte  dea  luia  Iréa-contrairei  au  ténai, 
494  Premier  préteur  plébéien,  498.  Consul 

rr  la  seconde  fuis,  499.  Ün  Tvppruru.^e 
uarnsmlemenl  apres  respiration  de  ami 
(vinsuial,  A3i . Il  triotnpbe  n'étant  plus 
charge,  ibid.  CokidI  pour  la  Irniiicmefu.  , 
i!  venge  les  ttoAsins  de  laffnml  qu  tli 


avaieal  regn  A Camdtum,  443.  c^tul 
la  quatrième  foia.  434.  ' 

Pmtpio,  oeolurioa  da  l'arméa  du  Céanr.  Tr^l 
iinqulier  de  l'émulation  entre  lui  et  Varé- 
nua  autre  oanturioa,  III,  ISR.  M trabii  Cé- 
sar, 32i. 

Pwtuqiu  (Guerre).  Yoyes  Conbo^vivau. 

FuiutMnw  qo'employatenl  lea  ceosearsenvera 
les  ciioyms  qui  arsient  doané  eujet  de 
plainte,  L 239.  Eiemples , iln4.  MoJém- 
Itou  des  Romaini  doni  les  paniuooa,  39b. 

PuoiUf  Pimm  ;M.),  Vuyes  f'isou. 

I*)rfeaséiies,  nom  commun  des  rots  de  Papble- 
gonie,  II.  880. 

Pyréiseea.  HarriM  d'Annibal  joaqu’A  eet  moo- 
lagnes,  1^  844. 

Pvyhmâ^  roi  d'Eprre , sisprlé  au  secours  dea 
Tarenuos,  1,306.  il  leur  envoie  quHqws 
Iroupt-s,  AÙfi.  Il  passe  A Tareolo  apres 
avoir  essuyé  une  «snleaie  ie.mpéte  , 307.  |l 
feil  eesscr  la  vieomive  et  vu'upiueuscdes 
Tarei.una.  Leurs  plaintes.  Bon  mut  de 
quelques  jeunes  gens,  lAid.  Bataille  euue 
lui  etLévinui , longtemps  disputée,  sgiit 
Il  remporte  la  viciuire  par  le  moyen  des 
éIrphanU,  31fl.  Ce  qu'il  pensait  de  sa  vw- 
bére  et  des  Romains,  iW.  Il  s'approche  de 
Rume,  rt  e«i  oblige  de  retonruer  sur  acs 
pas,  .*i41.hun  caractère,  lAsd.  Lesénst  lui 
envoie  des  ambssscdruri  jMiur  l’erhango 
des  pnsofiniers,  i4id.  Avis  dr  Cinéns  au 
roi  ace  sujet  319.  Au  lieu  d'un  simple 
échange,  il  propose  de  (aire  la  pan,  iW. 
Eiiireorn  Bariiruiierde  Tyirbua  avec  Fa- 
bricina.  Illuioff  e des  richesaes,  qv-céiiw- 
Ci  lefuae.  Il  csMie  inuiilemi'ni  de  I effrayer 
par  ta  vue  d'un  «‘lepliant,  léid.  Il  donne  un 
repaa  eut  ambassadeurs , 313.  Il  enviiie 
Dtu  as  B Rime  |io«r  traiter  da  la  pais,  *6id. 
Ap.  Claudius  aveugle  se  Ciii  porter  au  sé- 
nat, et  etu|iéehe  que  la  pan  m soK  con- 
clue, 318.  Eloge  que  lui  fait  Cinéas  des  Ris- 
msinsa  s>>n  retour,  -3t7  herunde  bataille 
près  d'AscuIum.  La  perte  est  a peu  p'<-a 
égaie, SiJL  Hesi  averti  parFabricius,  qun 
son  miKjecin  chetebea  rempoisonuer,5t**. 
Il  passe  en  hicite  pour  secourir  les  >yraco 
sains  contre  es  Cartha.:inuis,  390.  Il  reusitii 
en  Italie,  S99.  il  est  vaiaru  per  Curiut  •tans 
un  troisième  et  dernier  cumbei , || 

tonde  l'iulie  âpre*  aviHr  trompe  h's  Ta- 
reniini  perde  vaiiicsesperauces  , ÿa 
mort,  .‘iM 

PyiArum,  ville  liluce  sur  le  haut  du  OMVtt 
OlTmpe,<>sl  prise  par  Naitcatous  1rs urune 
de  Pn«lKmde,ll,3BU. 
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(karTien  ellribet  de  ta  villede  Rogae.  lOt . 
(ruetuons  perpciuellea;  lewrétab  issemeat.  Il, 
433, 

Qtàf  Uum  (lorla'e)  ; «Hic  ne  ae  donosil  point 
aui  personnes  libres,  IM, 984. 
psesnire,  quesieun.  Onginc  et  premier*  insii- 
luihHi  de  celle  magMiralbre,  l^9jta  Oa  rn 
nomme  deui  iMier  t armee.  twtre  les  de«g 
qu  éiaient  pour  la  ville.  17U.  Leur  nombr* 
est  doublé  et  porté  jusqn  à htnl,  339:  jus- 
qu'à vingt  Mr  hrlla.  il.  7.\i  César  en  créé 
guaranlo,  I 11.  491.  Ife  criot  on  sommaire  «le 
leurs  hibrliut»,  [,  9HU  Critc  charge  eimt 
le  premier  de,;rt>  pour  arroer  . ut  Rraiuleu 
m«gi».faiur«-s,9ll  Les pfebevens y perv uo- 
neiit,  9AZj  Ijûi  alare  duuare  a unjeaoc  co- 
tant, III,  33U. 

QninaiW,  pièces  d argent,  I.C99. 

(iwia'iirs,  aucim  uom  du  oeiia  de  juillet,  Ml, 
iü3. 

(>iioiJiuf  (Famille  des) , traiisferee  d'Altie  n 
Rome.  LUI. 

(tuindur  CiMt>fôiuj  (T.),coimuI,  modérefa- 
nimotifed'Appiui  son  collegur,  ^ *97  s«m 
armée  fe  sert  avec  i*le  cunrre  ka  É-im-*, 
lamlis  que  celled' Appius  se  fait  liattrv*,  199. 
Consul  pour  la  st'coixhf  fms,  900  : pour  la 
troisième  Ans, 221  ; pour  la  qoairveme  Aut. 
Beau  discours  anrrerselfemeni  apnlau<b  , 
dans  lequel  il  ae  plaint  des  Iroubm  do- 
mestiques, 947.  il  marche  cootre  h>t  Vola- 
qucueilrs  Equeu,  et  lestWail.lAlL  Consul 
|Kiur  la  cinquième  Aùa.  Snnéhure,  9*9 
s«il  tuMir  U sivrémn  Axa,  il  ixmine  dietanuf 
CiM.nnaisf  pour  fépiim''r  Sp  He)iti«,  ié.y. 


OtUMOtu  CtarrnMta*  (I.  / pu  MUtcr 

deU  coii'lfmnnitofl  •oo  liU,  re- 

lif«  a la  ca*|at{nr,  ’iOT.  Oci  t<*  im-  de  la 
cfeamie  (Kwr  le  l^re  mnaut.  ^a 
Diacogra  ronire  le«  tribeai.  Il  a|>a  m<  le 
(■■■Ile,  fait  aimer  ion  adininieirBlfOfi , 
>H-  Il  refvae  d tira  c»aiinwé,  et  rekwrne 
à aa  ebarriH*,  US.  Crre  dictateur,  il  d«li- 
ar«  le  coaaul  Minucioa  entersKi  daoi  aoa 
camp  parlea  £quea, défait  l'eDncmt,  inuoi- 
sIm  et  atKli'iur  au  bout  U«  aeixe  jours  , 
iLi.llreruae  le*  rt^mpr'naes qui  lui  aunt 
oOrrira,  817.  Il  entjat:*  leacüwaula  ei  le» 
paincicu»  a prrrhlrc  Ici  arme»  arec  leur» 
elieou  cl  leur»  ami»,  pour  |>«quer  «l'iKm* 
beur  le  peuple,  8<n.  Il  eai  cred  dictaicur 


Kur  ptexenir  les  oMurah  dctteiua  de 
lie»  oui  chrrckail  a a«  Caire  roi , 863. 
Il  prend  la  débuta  de  Serriliaa  Abala, 
q«i  avait  loé  llelius,  i3«d. 

C^tnTtM  iCesoou  I • de  Cindanatai,  s'op- 
pose & la  lot  feeeaiifla,  et  est  ci>o>taBDé 
a l'etil,  ^ iUA.  Il  est  rappela,  817. 
Paunrnts  CrueinMiiu  (L.l,  astre  Ils  de  Gn- 
ciuoaliH,  tribun  conautaire,  L 8*7  Gene- 
ral de  ta  cavalerte  tous  le  dictateur  Ms- 
■ercHs  EmiiiM,  iktd. 

(rHinriM  Ciaeinnatuj  (T.),  astre  Ils  de  Cio- 
cinnalBS  , consul , nCmai  d'accord  avec 
aos  collèpse,  87d  ; combat  vajllamaenl, 
87t.  G*n*ul  piioêla  acconde  fois . 878. 
Tribsn  ciiflsulaire,  ibtd  II  est  batiu  par 
Ira  Veirni,  ibtd.  Il  s«  diiliD(;ue  dans  la 
combat  sous  M«a.  Baititus,  dictalrsr,  x75. 
Il  rsiarcufé  etabioui,  879. 

Cturaiiiix  (T. J , ibree  de  se  aM>llre  | la  léte 
des  soldsis  romains  rrroltes  a Capuue, 
se  cuadsil  avec  une  aaai'SM  admirable,  I, 

lu. 

(^mlrus  Cr>«piHus  (T.}  : aon  combat  sin- 
gslirr  coMte  bsdiut,  Campaoien,  I,  bOd, 
^iiKjus  CnapMius (T.J,  consul.  11,  uiest 
blessé  d»0|;ereu»rffleat , 12.  Prévoysnca 
de  «e  cousul  pnsr  es^cber  qu'Anmbal 
o’abasii  da  arfaet  de  msrcellui  qii  était 
tombe  entre  scs  msnts,  U,  Il  écrit  as  »»• 
CMt  pour  loi  sppreoilre  la  mort  de  Mar- 
cellus.  PtlTerenia  ordres  qa’il  en  re^t, 
12,  Il  meurt  de  se»  bleissrrs.  2fi. 
Ousniiiu  Mamismiii  iT,i  demande  le  con- 
sulat, et  l'oblH-at  mal|<r*  les  dinrulies 

r'on  lai  oppose.  Cararicrede  oe  Romain, 
U&.  Judicieuse  réflexion  de  llslarqse 
à aon  asjel,  136.  Il  part  de  Home  et  ar. 
rive  a i'armec  en  F-pire,  i6«d.  Il  prend  la 

rsrti  d'aller  rbereber  t'biltpne  dans  les  dê- 
les  ou  il  ■' était  rcirsudie,  137.  Coniérroco 
antre  luiet  Pbil<p|M>,  ibid- Il  l'aiuquedana 
taa  deilea.  leilclail  et  le  met  en  faite,  ilnd. 
Il  te  rend  maître  de  plssicurs  pays  et  vil- 
le», partie  de  üre,  partie  de  Ibrp».  158.  La 
onmmandrment  lui  est  commué  apres  soa 
conss'sl.  tu  Entrevues  entre  lui  et  Phi- 
lippe saot  frait,  Iftt  » alliancu  avec 
plutteura  peepWs  de  la  Urece.  163  ||  rens- 
porta  aar  l'InUppe  une  reirbre  victoire, 
préa  da  CymirapbsIe» , 166.  ||  |ai  «e- 
corda  uaa  rnUaroe,  IfS.  Délibération  des 
atliéa  pour  savoir  si  on  accnrderail  la  paix 
à Philippe,  itid.  La  paît  est  goocIsc,  170. 
Le  pre^t  en  est  renvoyé  à Rome  et  ap> 
prosve.  On  députe  du  commissaires  pour 
réfler  les  affaires  de  la  Urèce.  Cumliunn 
do  traiié,  17t.  Les  srlictesde  la  paix  sont 
publié»  dans  le»  ycua  Isthmiques.  Trans- 
Mritdejoie  dsui  lesquels  rairent  tous  les 
Grecs  en  apprenant  qse  U liberté  leur  est 
rendaa,  IZS.  Hédeaions  sur  ce  Rrand  évé- 
•emeat,  173.  fjuintioa  parcourt  lea  villea 
da  ta  Grèce,  I7é.  6ar  te  rapport  que  Ibôt 
tca  dit  eommiaaaires  dan*  le  sénat,  aa 
aqjat  da  .*(abii,oo  laiata  Osinlius  maître 
de  faire  la  (uetra  os  noa  a ca  tyraa,  177. 
En  coaaéqueoee,  dans  saa  aaacmbléa  dea 
alliëa  Knac  à Coriolhe,  la  gaerre  est 
dsrée  à Nabi»,  IZll.  0**'airus  s'approcha 
da  Sparte  pour  en  former  le  siéae,  i6id. 
Il  a tme  entrevue  avec  ?(»bi»,  179;  6é- 
lermina  tes  alliés  a lui  accorder  lâpaii , 
•htd.  Les  conditiona  en  tout  proposw  a 
Nabti,  I3IL  Elles  ne  aoot  point  acespléea, 
et  (^inljui  pusaae  vivement  le  (iépr,  i3id. 
IlalHa  ae  aouaMl  et  obiirnl  la  Mit,  tat, 
Argos  avant  rrcoavré  sa  liberté,  Quiniius 
J préside  asi  jeux  Kéméens , ibid.  Mé- 
cootenieisent  de»  alliés  su  sojetda  lapaii 
aeeordéc  a (labia,  Iftt.  Béas  diaoiwra 
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Romain  dan»  rasirmli'ee  tb*»  -î  A Co- 
riolhe, léid.  Les  erclaies  fomnins  ri‘|Hiii- 
dus  dans  la  Grece  loi  sont  rendus , tsS. 
Il  (sil  sortir  les  gariusun»  romaine»  de  la 
citadelle  de  Coriolhe,  de  Chsiets  et  de  [)e- 
^lriade,iétd.  Il  rcglo  les  affaires  de  Tbes- 
salie,  ihid.;  reloumc  à Rome,  et  y rr(v>it 
I honneur  du  trtomplie,  thé.  Il  demamle 
le  consul  pour  son  frerr,  et  t'empurie  sur 
Sciiiion , qui  le  demandait  pour  Nssica, 
iiiS.  MeiiuirementB  doui  il  use  pour  tes 
Eioliens,  liiL  Son  discours  dans  l'asarm- 
blee  des  Acbeens,  813.  H saute  (taupecie, 
assiégée  par  le  consul  Aciliua,  887. 
ChuiKiuj  (L.),  frere  de  T.  Flamtninus,  forme 
le  siège  de  Cnriiilhe,  rl  e»i  obligé  de  le 
lever,  II.  tdl.  Ih^i  nommé  consul  par  le 
crédit  de  son  frère,  80S.  Il  rsl  dégradé 
Cl  chassé  du  sénat  par  Calnn,  c<  nseur,  30é. 
(huntiiu  • I..],  bcau'perede  PoMion,  proscr'i, 
tandis  que  INdliou  est  désigne  eoiiiul,  III, 
379.  Mort  de  tjuiniiua,  -tn.V 
Ctuinnol  (monij  est  ajouté  A rélendue  de 
Rome,  ^ 21. 

(>Mjr)i.iu,  tM>m  de  Romutus,  I,  fli.  Dédicace 
de  son  icmple  par  Tapirms  Cur«>r,  I9i. 
(^iivcs,  pour  c*  nom  donné  aux  Romaioa, 
1,33. 


ffdètnux,  accolé  d'avoir  tu*  Halumia , est 
defrirdu  par  Cicéron,  lit,  22^ 

Romnrs.  aacieoae  tribu  établie  par  Romolos, 

1,222. 

jrrc(mii<ii«»<M(V  ; belle  idée  qu'en  avait  Ci- 
céron, ni,  876. 

Rcijillc  (tacK  célcbre  par  la  victoire  qu'y 
remportent  les  Romains  sur  les  Latins,  I, 
112, 

Rr'quJus  (C.  Atilius) , est  tiré  de  la  charrue 
iMvur  être  fan  rmisul , 1^560. 

R^loj  JL  Aiiiiua) . euosnl,  I,  MO-  Conaal 

fiiiur  lasecoodcfois , il  gagne  avec  ton  rut- 
egue  sur  Ira  Carlliaginois  la  criebre  ba- 
taille d'Ecnoffic,  36t.  Il  passe  en  Afrique 
avec  son  coUegue,  et  y remporte  des  u«sn- 
tages  considerabirs  , 361.  Le  aenel  lui  cor»- 
liiiue  .e  oommaiMirmcnt  en  Afrique,  sous  la 
qualité  do  proconsul  , ihiii.  Il  demande  un 
tueecsaeur,  ato  de  Muvutr  aller  cultiver 
acs  frrrs,  téid.  ComMt  ranirr  le  serpent 
du  Bagrada,  36.3.  Il  bal  1rs  Caribagnnis, 
rl  prend  Tunis,  th'd.  Il  ulTrr  aux  Cartha- 
ginotadri  condilkms  dr  paix  , que  reui-n 
uouTCDtirtw  dures  elnjclicnl, 2$&  licst 
bails  par  laailuppe , et  fait  prisonnier, 
367.  Uarcompagno  1rs  embutsudeurs  des 
Cartkngiooii  a Rome,  375.  Il  so  déclaré 
ronire  l'échange  dre  priaoeaiers,  576.  Il 
retoortie  à Carthage  ou  il  expire  au  miliru 
di*s  plus  cruels  supplices,  877.  RelIetHMis 
sur  sa  femne  et  aa  pat-rnee , ilid.  Car- 
ihagi DOIS  livrés  auretécnlimenlde  sa  femme 
Marcia , 3ÎTL 

Aalipi'u  :j>riaciprsdes  Romains  sarcesajet, 
i,  21-  Comment  rrnvUageait  Muxaa,  22. 
Respect  qu'ii  en  inspire  eux  Romslus , 22 
Hérauis  pour  lee  cérémonies  de  religion, 
71.  Son  cu'ir  négligé  tout  Tullus  llosiiliot, 
est  rétabli  par  iocui,  fiL  Scrapulraque 
dont  naiire  lee  sénateurs  Mr  rapport  aux 
eomicea,  fiiLU  Itéfense  aialrodaire  des 
dirai  étrangers  a Rome,  681.  (fonveautés 
réprimées  par  lea  magistrats,  791.  Nou- 
velles superstitions  proscrites.  II,  1S3.  Tic- 
timrs  humnines,  228.  Elles  sont  défendues, 
6911.  Deux  eoDsots  sc  démettent  pour  un 
défaut  de  tbrrnulilé  dau  leur  élection  , 138. 
Tnbon  du  peuple  pooi  pour  avoir  manqué 
de  respect  an  graoid  pon'ife , 183. 

Retiÿion  ebrétienue:  rappori  qu’ont  les  con- 
quêtes des  Romains  avec  son  éublieuement, 
H.|83t.  Jéa«a-Chriatel  eon  église,  la  de 
tous  les  évéoementa  , III,  739. 

JléuMW.  Toyei  Romufiia. 

Réuo,  priilé  rivièreprèu  dé  Bologne  Confé- 
rence entre  Oetavien,  Anloine,  et  Lépidua, 
•tana  l'Hedu  Réao,  lil,  571. 


des  Romains  : (Hgresiion  é ce  ei^t , 
. Origine  dn  luxe  qui  a'j  inirodoit, 
851 . I^is  portées  en  difiéèraia  temps  pour 


nepos  d 

li.ll 


en  régler  la  dépeme  , 183. 

Retrwlcdu  p««pl«  aur  W mentSMré.  MM 


des  tnhfatf  et  do  pi'oplrsur  te  mont  Aven- 
tin  , 855;  du  pi-uple  sur  te  Jamcole  . 2!ÜL 

flerenut  du  peuple  rumain , l_,  L37.  Vuyet 
/lN/dt4. 

fthumniu  gla  liatrur,  à qui  Antoine  fait  |»ro- 
nrlircite  le  tuer  quand  il  l'ciuerait.  Ml. 
679.  ■*  . . 

RAaicua.  Toyex  RAr*rvporv«. 

RAra  Silria  . lille  de  Numithir,  mi«e  au  rang 
de»  vestales , drvi-nt  mère  de  HoriuIu»  et 
de  Runuf , 1^  A2.  Elle  eiljelee  rn  pnsuii, 
x6(d. 

lUtfgf , iBaviiiere horrible  de  tnos  te»  c loyetis 
de  rettevilte  iiar  mie  garnisnn  ou  y avairtii 
eovoyte  les  Rrimsins . L .3M  sévère  vei:- 
geat>re  de  re  ci  une  , .VIb. 

RAenwiu  , chefs  de  l une  de»  deux  faetiims  qui 
partagi-aient  la  G.vulr,  IM,  t7-t. 

Rlesruporii , rru  d'un  can'on  de  la  Thrace, 
III.  w9l.  Il  sert  dan»  l'ariarr  de  Brutes  «q 
de  Caisins , et  son  frère  Rhascus  <Un*  eell  • 
de»  triQinvirs  , 6<)0.  Rhasru»  empi'rhe  Vnr- 
banas  et  SasadVtre  surpris  par  son  firre. 
60t.  nbeacupori»  fraie  une  route  a Rrmu» 
et  a Casaius  a travers  en  bois  Lmpru.icable. 
llid. 

ffAMeues  latins  ; (inJonunce  des  ceoseurs 
contre  roi , II,  188.  687 

AAerocenèt , numantin,  sort  de  la  ville  de  Nu- 
avance  pour  aller  implorer  le  secours  drs 
Irvaqor*,  M.  173.  N»  mort , 171. 

Rhin  : ifeseripiion  du  pont  que  Cèvar  fait  Con- 
struire sur  re  fleu  e,  >11,  -J-v*  iWt.ir  le 
pavae  une  seromtr  fiH*,  85t.  Ag  >ppa.  Iieu- 
U'fiaiit  d'Octavirn,  esi  le  setond  llomain 
spré»  Osar  qui  passe  ce  Reuve.fijA, 

AAodien»  : il»  envoient  une  arabn*s»lr  à An- 
tiorharpour  le  ib'l»uriier  de  s'unir  a Phi- 
lippe , II.  800.  leur  fliiue , qui  allait  join- 
dre celle  des  ItomaiBS , est  défaite  par 
ISiIvséMi  ta»  , 8.V>.  Ils  en  equipent  une  nou 
Telle  , rlid.  Antre  flotte  desljnee  a servir 
les  Roniairis  dins  la  guerre  de  Persée, 
533  Ce  priivce  leur  rn*oi  ■ une  ambassade, 
et  n’obinstl  rien  , rhid.  llsenvrHrnldi't  ara- 
hnstaJeurs  h R»hh*  en  faveur  de  rc  priore, 
jflH  ne|kins<-  du  sénat  a t>  ur  discsnir»  in. 
soient , j69-  De*  ambas*a>lrnri  Romain» 
passent  rhet  eux.  Sur  leurs  disrouri  lea 
Rliinlieii»  mn-Umm-nt  i mort  tous  reut  qui 
s'élaietit  derlares  pour  Pcrsee , lOI.  Leurs 
amtM«f»dea-s  soin  m^l  reçus  a Rume.  I.eur 
hirangae,  106  Caton  te  déclare  en  leur 
favru',  AOA-  Réponse  du  sénat,  A 09.  Enfla 
cm  leur  wrcori|<-  l■ltùll>re,  léid.  leur  II- 
délilé  au  temps  de  la  guerre  de  Mithridate, 
6htf  ; qui  usfiegr  Rho>le*  inuiitenral . i&i'd. 
Flôïie  envoyée  par  les  Rh»  liens  au  aeeoura 
do  l'ompée,  III.  10.5  l'rr>liciion  d un  ra- 
meur de  celte  fliUie,  iloi  ils  re'usent  de 
rrorvnir  Pnmpee  u'om  aa  fuite , liMt.  Leur 
aieiigleronfiuDCr.  Ils  sont  soumis  par  Caa- 
siMs,  598  ; qui  1rs  (raiir  .furrmeol,  et 
pille  leur»  trésors  sans  l’pa'gncr  1rs  tern- 
îmes, 593.11»  sont  rrcompcBsét  parla  tome, 

RAdîir  ; passage  célèbre  de  ce  fleuve  par  An- 
nibal,  Ij  617.  Manu»  creusa  ua  nonveau 
canal  a ce  fleuve  , II,  593. 

Rue  Tarj-riirn.  1*22 

Km:  diiTlcnlin  pour  en  choisir  un  après  la 
mort  de  tt  <molus,  ^ 22.  Eipultioa  drs  rois, 
tiO.  Réfleumis  sur  let>JifI<Tenls  caractérea 
des  rois  de-  Rome  , t83.  On  jura  de  n'en 
jamais  reecTO  r a Rome , 122.  Loi  qui  per- 
Btei  de  tuer  celui  qai  vent  «r  faire  roi,  t33. 
^ojet  .%>.  CoxHUs , Sp.  Mefiui , et  Jfau/nts 
Captiolinus.)  Les  rois  jugrafeat  eax-mémea 
les  diflifendi , L fil. 

Rot  socnylcafeur  jiabli  après  retpalsba  daa 
rois . L 1^. 

JtoaMuiu:learsaeerniiaemealt  sous  Romalas, 
i , 50.  PiédiCtioM  de  leur  grandeur.  68. 
Principes  de  leur  gnuTernemeol,  22.  (Voyet 
RaOgioa.l  Jshmsie  des  peuple»  vmsiRS  con- 
Ue  eux,  RL  Leur  caractère . 95, 1 8 1 , tll. 
Leurs  accroiasemefit»  aou»  wivtas,  l,  ^05 
Ils  ta  Bcolent  comme  destinés  3 lire  le# 
aulires  da  monde,  ttfl.  Leur  dénumbre- 
menl  et  IruraecroisaraeBl  sous  le  cnnsalat 
de  PabUcula,  tS3:  su  cnmmrDCrment  de  la 
guerre  panique  . iU>.  Gimbien  il»  respec- 
taient la  serment,  L t37.  Sévérité  par 
rapport aax  aiœurs.  Combien  el'ca  ronin- 
baé  i la  grandeur  de  l'empire , 860.  Leur 
■todéralion  daaa  les  panilinns,  58H  Svp- 
plicat  CP  utaga  cbax  rat,  896  BaUme  qiia 


fciMli  iTmi  PiKtéM  , 1^  I31;  H Pfrrim, 
li7.  Lrir  m>b*r  Irrié , rt  ec  <{ue  praMil 
’d'ruv  CinfM,  517.  Unir  pmoéile  oUiÿ^nt 
«bvert  tri  *ujc(i  de  Pnrtena . U-ur 
voteraiinfl  a regard  dea  V«*Wi , ÜH8. 
Arbaritpfiienl  drt  p/‘ople*  vniaina  contre 
eui  aprea  i»  pnte  <ti*  H<t«e  par  tea  Gau- 
l«j-a  ■ A«t I - llarr-raaeiildramNinr  leal'aiB- 

Kniena  rotiire  Ira  Samnilra,  lr>ira  allict, 
^ Ciimparaianii  entre  rut  et  tlriandrp- 
le-Gramt , 119.  O qu'ita  (ima.'ipni  dr  t u* 
lurr,  399.  t^ur  dranitrrraaraieat , 527. 
[Torn  /'uurrrfr'.)  Il*ae  lournrnl  ducdtedr 
U mrr.  Vovri  .Vafinr. 

Zrlr^  lira*  Hiinaiita  pour  la  floi^  dr  la 
république,  -^it7.  I^wr  frroM'id  dana  la 
prrmirrr  «lurrre  punique , .39ü  ftrflrtmni 
aur  trur»  KOi'rrr»  rtHiururlIra,  BU3.  UtaK' 
qui  «rriait  a riniiT  iVmuUiHUi  parmi  Ira 
frna  dt>  aurrrr . 330.  IV  nombrrment  dra 
Irnupra  quMaeuiirnt  en  état  de  mritrraur 
pW  au  iraipa  de  la  dra  Gau<o<a. 

peu  aranirirTMéed  Annibairn  Itjlti-.fil3. 


I aoni  maiirra  de  I iiatir  eniiete  , 6il. 
Fi.leliie  admirab  e dr  leura  allim , 6H7. 
BeflrtKin  aur  leur  e»iidu>ir  ru«rra  Ira  «e- 
neraui  qui  arairntmai  rruaai,  7IU.  Amour 
de  la  |>a(rir  duna  une  diariie  d’arvmi,  T-V'S 
prruira  adm  rablra  de  l'amour  du  bim  pii- 
blir  dani  p uaonira  pariirulirra  , 769.  I.pur 
dtMirrur  rntrra  li*a  praplra  ronquia , pour 
te  Ira  atiarbrr.  II,  12.  Fideiiié  dana  ir 
rrrnboururmeni  dra  aouimea  prêtera  a la 
republi>tue  p.  r dra  particulirta , g^,  114. 
Compacaiaon  du  iroarrrnrmriil  dr  crilr  re> 
pubihpw  arrr  frlui  dr  llarlhafT  au  (em|>a 
^ la  arron-lr  «rurrrr  punique,  ISt»  F.t!e 
rat  Ir  rrru«r  dra  ruiart  lira  peupli'a,  UU 
i^difiraii'Jii  de  leur  Krandeur  dltne  et  dr. 
leur  ffi-neroaiir  chet  Ira  |iru|>lra  tainrnà, 
<73.  Ruar  nmdsmnrr  par  lea  annena  ai'— 
natevra  , ÔS I Rr<]>  tiona  aur  leur  nioduilr 
A l>t[itd  lira  r<'|Kibm|ura  {rrrrquei  rC  dra 
roia  (an)  d Euro|<r  que  d’Aair , et  en  même 
lrm|>a  aur  Ira  rapporia  que  rea  éarnemenla 
ont  al'etübiiaaraieiadrrEKliae  ebrruenor, 
3 I. 

Cnmmenremrnl  do  iutr  dea  Romaina , h 
830.  Combien  j a roniribue  la  ronquêir<{e 
l'Aaie , Il . i*»l.  Juaqu'ou  il  fut  porté ,111, 
3tM.  (Vorri  tuxr.  il.eiira  ma^iairaia  enm- 
mrorrnt  a vearr  Ira  allu-a,  rt  t'rcortj-nt 
de  l'equilé  rt  de  la  mnda>r«linn  qui  Irur 
aaail  fait  tant  d'honnriir,  Il  , 337  : diaera 
riempb'a,  ilid.  Rrfletinna  aur  le  rhan^*e- 
nenl  arrive  dana  Ira  unrura  et  dana  le 

Îiiuaernemenl , 3t0  Leur  injuaie  pniiiiqur, 
05,  100.  HO.  Hcneiionaaur  leurrnnduile 
dana  la  atratrurtion  deCarthuge.  131.  Fur* 
(rail  que  taild'rut  Niilualrau  lempa  *tr  la 

tnrrre  dr  Jagurlha.  ft.*>K  Briirandajtea  <lr 
nirs  tnitt'*>rata , dana  li-a  prov  loert , 019. 
Coiulutie  admirab  e dr  quefqur«-i.na , c20. 
ReflriiiNia  lur  I rtat  de  la  ra'pulilhtnr  au 
Irmpa  rie  la  enerrr  de  Uariua  , B7.S  KaR> 
qurroutr  unjiervUe  .21^  C'irruplion  dana 
lea  juii  neitia,  NSl  Etal  aïoleni  de  ta  rr> 

fmblique  dana  lea  ib-rniera  Irmpa  , 831. 
lairraplaon  dea  ■ui'ur*  au  tempa  de  < jiiilma, 
III,  Fremiérr  iKr-aion  ou  lea  iriiupei 
nimaiiira  porirnt  Ira  armes  contre  Irur  ua* 
tr.r,  118. 

R&nar  ; ce  qq  il  fatil  penaer  dea  événementa  qui 
ont  prrrMr  ri  looi  aa  AindatNm  peiidant 
lin  Certaio  eiparr  de  lempa,  I,  22,  Anea-r 
dr  aa  liindaiiiin,  iA.  Sun  ri>'n~I«r  eal  au|t- 
■leniee  par  Riiinuiua,  AJ.  ^a  mura  sont 
rrulitii  par  Tarquin  l'Anctrn,  ifi.  Elle  eat 
auitmeoire  par  Herviua , rldiaiaer  en  qua- 
tre quaflirra,  tnt  Elle  eat  aa  lejii-e  par 
tlonolan  , IT'J.  Pn*e  ri  brdire  par  lea  Gau- 
lois,  318.  fVnjr't  Gauf'iia.)  Réfletiona  mr 
crléarir  meiK  , 3St  Elle  eat  rebâtie  a la 
bile  I 3.*»a  On  a rapi^Me  Ira  riioarns  eia- 
bliaâ  Vriea.  383.  Grand  tnerndir , 799. 
Anmbal  marrbr  roiilrr  Rnme  , (UUL(Voapi 
iumbat.)  I.ea  cenapura  rn  bifit  paver  Ira 
rxea  , 11,  333.  Son  rncrintr  rat  agrandir 
par  Sylla  , 7.33.  File  rat  embellie  par  Orla> 
rien,  |1l,  Pf,U  Ouvrajeea  d'Anrippa  pour 
ta  romiiMxliir  et  l'umemenl  de  llrme  , ftait. 
Trmplra  r‘etèa  Aerttc  vülo  coinsta  A oi>r 


d«'»> 


731, 


•■•wMftiti  ri  ll'THua  : b-nr  naiaMucr,  K 14. 
Ut  aoiii  r«|H>»ra  par  ordre  de  Xiimtïor.  et 
reiir>>a  parFaaalule,  ilnd  l.rnr  j‘tinea«e. 
ibad.  Il*  »unl  p'ta  par  «Set  aolrura , U,  lia  | 
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■ont  raeonnna , Uirnt  Amiliua  , at  rétabli»- 
Mot  Irnr  prand*  pérr  aur  Ir  trâor,  rl«d.  lia 
raUrprennent  de  bétir  ane  aille . ibid.  Ro- 
■nlui  tne  Reanna , ilid.  Il  fonde  la  aille  dr 
Rome  , 43;  conaoîpie  une  aaarniblée  pour 
dri  brrnr  anr  lu  biroH*  du  enutenmment 
w l'on  J êtabtimii , ibid.  Il  eat  riu  mt, 
à£.  Eclair  au  ht  rr^'ar<tr  comme  an  benreut 

frraaKT  , tlnl.  Il  prend  douiv  liclrurs  , 
L II  pariai(p  le  peuple  en  Iribui  et  m 
curies,  iJL  il  établillearnat , ilid.  Il  preni 
ane  pardr  a laquelle  il  donne  la  nom  dr 
Celrren.  f>ri|tiite  dra  chevaiirra  ronniiit  , 
ibid.  Urdrv  du  ffouvcrnemenl  qu'il  établit , 
12,  Il  permet  aui  iwrea  ifra|it>aer  leurs  en- 
fanta, ûiL  II  ou«n*  un  asile,  lAid.  Il  acnirde 
le  driHt  dr  bourpi'oiaiP  aus  pruplra  vainc .>a, 
4L  Lut  par  rapport  aux  ma'  lattra , 42,  Puis- 
sancr  qa'.l  accorde  aux  perra  aur  Icuiaro- 
bii  a , ibtti. 

Homulna  envoie  demander  aux  pmpira 
Tixainalrura  fitlea  rn  man»Ke,ri  rat  refuré, 
44,  Il  en  fait  enlever  un  nombre  pendant 
dra  jeux.  lAid.  Il  roiianle  1rs  filles  rnincra, 
3b;  défait  les  Cemniena  . lue  leur  roi , rt 
femiMirledra  dr|H>uillea  Opimra  ,4L  ll'b— 
ai.:»r  un  temple  sur  le  Capiiiilr  a Jupiter 
Frrrinrn  , lArd.  H défait  Ira  Anlmnairs  n 
le*  t^niatumiDirna , ibi4  II  arrêtr  la  fuiir 
de  ara  aotiiala  dans  la  Kurrrr  lira  Seb  na, 
rt  fait  v(f>u  de  bal>f  an  trmp'r  a Jupiter 
.Sia'or.  44,  Il  rratM*  en  rommuo  avre  Tatiua. 
mi  dra  Sabina  , iW.  Il  auniornie  le  nom- 
bre des  srnalenra,  4Sj  rt  i étendue  «le 
Ruine  , ilid  II  rritne  seul  après  U mort  de 
Ta<iua,£lL  II  a«»k-,(e  E<Jeiiea  , et  t'en  rend 
maître.  tL  II  defs'i  les  l^merirna  . r6id.  : 
lU'f  he  cnnlrr  les  Vcn'na  rt  Ira  drlsit,  lA  <| 

^ fiKirt.  Cause  le  aa  mqr'«  61,  «Mip 
èloire,  fîL  II  cal  mis  au  numbrr  iP'a  dieux. 
<j.  On  lui  d^'a•r  un  temple  août  le  irum  de 
(Juirinua , SL 

Aiw<i<'iiu  ri  .f'tjur,  officirra  aauloia  allachéa 
a Craar,  drarnrot  et  imtarni  daut  le  camp 
de  Pomper,  |||,  J24 

R'ueiu*  ('ctt.)  eal  dé  rnda  par  Cicéron,  Il 
73».  7.38. 

R,  «nu*  le  cumoJim  forme  Cicrron  à raclinn, 
II.  739 

RtMcnui  f/ihon  (L  ),  Iribna  du  peuple,  (ait 
p.vs*er  une  |oi  au  au’rt  dr*  rlH‘valu'ra  m-  ‘ 
mania,  11,  83i;  a'opptiar  a la  loi  dr  Ga-  , 
biniua.  qui  dunnait  a Ptimi^  b'  rommsn-  { 
ilrmer.i  dea  mers,  III,  V Etant  prêteur^  tl  - 
rat  tué  parle  |iPoplr.Cii'?raa.euDaul.apaiae  | 
ce  mouvement.  Ci.  | 

R'Mira,  tribune  aux  haraflgvra;  poarquoi  aiiui 
nommer,  L IZi 

Roruar,  airarde  HUbridatr,  obliirrr  par  lui  | 
dr  mourir , Ciil  mille  imprènaunna  contre  : 
ann  frerr,  II,  8Q9  | 

A’i'Aiivifi,  priti  ruisseau  (Tllalie,  retébrr  par  | 
le  paasacr  de  Cuaar,  III,  313.  Octavien  In  I 
passe  ausai  en  marcliaot  rnnire  Rome . 
309. 

Auiiui  .'P.  Semtiaa) , prnpoar  nne  nouTellr 
lot  Bw'rairr,  dont  Cicéron  (‘mpécbe  redri,  ' 
lie  52, 

RupîTius  (P.J,  mn«ui,  termine  la  aurrrr  dra 
rar^avra  rn  Sirde,  M,  l'.iQ  II  n avait  pnini 
dr  naiwance,  rt  avau  été  commis  dsni  les 
fermes,  191. 

ffu'iliu.  siTur  de  Rutilius,  mi'rr  de  Colts,  soit 
•nn  fils  rn  exil.  U,  839 
R«o/m>«  fp.l  eerusr  Sraurai  dr  brienr,  e|  en 
eat  accusé  a son  tour,  II,  -533  II  rat  choisi 
pnar  lieutenant  fénéral,  |wr  Meirllua  ffu- 
midicua.  S .39  Con*ol.SiU.  Il  rierre  et  dis- 
cipline parCsilemrnt  «es  irnopri,  393.  Il  rat 
Iteiilenanl  général  sons  Scrvnla  pniron- 
•ut  d'istr,  830.  Cnn  iamnr  injuilrmenl,  il 
•'exile  lui-méme^  €98.  Invité  Mr  Svllà  a 
revenir  t Rnne,  il  le  reruar,  Il  avait 
embrassé  toutes  tes  briira  coniwiaaancrs. 
630  II  échappé  BQ  rarnsRe  des  Romains  , 
fiiit  par  l'nnlre  de  MiihMilale,  68K.  Horn- 
blr  ralomnie  de  Throphanr  contre  Iw,  lAtd. 
Rvribua  /.ttyni  P '.consul,  Ses  soupçons  in- 
justes conire  plosieura  dea  nobles.  11,819. 

II  rejette  le  conseil  de  Narîus,  combat,  est 
vaincu  et  tué  parles  alliés,  613  Conster- 
naiùinqnecauaeà  RoMlaTuadeioacorpi, 

Rqm/e»,  IL. 


SoAs'uea  : Irnr  rnièvemenl,  1^  25.  Elles  sépn* 
reni  les  deux  srmées.  58. 

SoAnu  (Irai  déclarent  la  itnerre  aux  Romai  a 
pour  veoRrr  | rolevem<  at  de  leurs  filles,  L 
,'12,  Ha  te  reodeni  maUreadela  ciudrlleâ 
Rome  par  ruse.  ifod.  lia  coneluenl  «n  iraiij 
avec  les  Romains,  22L  A'icloire  remporté* 
nr  eux  psr  Tullus,  82,  Leurs  guerres  a«re 
lea  Roma  n*  suua  Tarqum  PAnrien,  S5, 
Ils  sonidéfailselse  soumeUrni,  lèid,  Leu-e 

fuerres  sou*  leconaulsl  de  publicuU,  tlo 
Is  p'oAlrnt  des  troubles  excités  par  le»  dé- 
cemvirs ponratlaqar-r  les  Homains.  Lea  sol- 
dais rumams  ae  Isiaami  vatner»,  99a. 
Vamens  par  Curiot  IlenUtna,  ils  se  sun- 
nk*itei,l,  et  rrç'Hvrnt  le  drwslde  bourgeoi- 
sie romaine,  UQL 
.8oAmii«.  Vovrt  CoA-mus. 

SabinaiiTiiurius,,  liruirnant  deCéstr,  défs-t 
trois  ^aplea  aliiea  des  Véneie*,  III,  933 
H |M*rtt  avec  une  1eg>on  romarne  et  cinq  cu- 
lMRti*s,  par  la  perfidie  d'Ambioux,  R47 
.Sarrr  3lonil.  Voyrt  Html. 

.Snen^ce  impie  ereruet  que  (bat  tes  RoanaîM 
pour  apaiser  lea  dieux,  1,  8tl,7l3.  Vott» 
VicrïmetAumoinet. 

Ssrrrp  n.-  lieu  près  duquel  le  jeune  Mariva 
est  d.•f•1l|larS;lls,H,221. 

Saruli  ni,  bouITtin,  pcianaiurr  de  BmiBf,a'ai.. 
lire  U mort  par  ses  mauvaises  pta  sanierirs, 

III,  sur 

Sadj'fs,  roi  d'un  esnion  de  la  Thnce,  III, 
391. 

Saj  iR/e,  Sarjomitm  : a<liéa  des  Romains,  et 
msrqui's  nommément  dans  le  trsiié  enin* 
1rs  Rom«in<  et  Asiirubal,  1^  dtl.  Annibai 
•e  dis|ioie  a MSK',;er  relie  ville,  6~.9  ||  en 
(d'me  ie  siege,  833.  Les  Romains  tui  ea- 
vmeot  des  ambdssarleura  pour  lui  faim 
ouiUer  le  tie^e.  831.  tlomue  Irate  en  vain 
oe  pmter  les  ?^itotiiins  S un  arromnwvde- 
menl.  t'57.  La  vil  ertl|>r«e  et  rumee.  638. 
Troub'e  rt  douleur  que  cause  a Home  eeué 
nouve'le,  >W.  Sagonle  rétal  lie  pur  les  lict- 

Eions,  790.  Ambassadeurs  des  Mgoniina  à 
ome,  Aorueil  gracieui  qui  leur  est  fail. 
Il,  4L  Au  re  ambassade,  il». 

.Safopie  eal  rnievre  aux  Carthaginois  par  le* 
Rüfflsibs,  et  la  gsmisoti  egisrgée,  819. 
Anmbal  vrai  s'en  emparer  par  frauJe  , et 
donne  dans  un  p>éfe,  M.  8l. 

.*ÿifat«es,  vaincus  |iar  le  coraul  Ap.  CUndina, 
qui  triomphe  par  le  secoure  i|e  sa  BHc,  ves- 
lete,  U An»  Ils  sont  soumis  par  Valérie» 
NessaU.ni.^ 

.^fenons  (les)  anot  détails  par  le  ooaaal  Vo- 
Inmniua,  1.181 

.Wrens.prélret  lotÜIoés  pirRvma.  ^79. 
.'vafiar*  rreuti-es  par  Anrui  llareiua,  I.68. 
ftall-He  I hisiorven,  Inbun  du  peuple  et  en- 
nemi personnel  de  Miloa,  lit,  9-88.  Il  rat 
dégradé  du  rang  de  aenaieur  pour  ses  dé- 
bauchea.  399.  Il  eal  créé  preirur  par  César, 
11 1 ; puis  fait  gouverneur  de  rfumidie. 
Vexations  quil  v exerce,  170.  Jugement 
sur  ce|  aalrur,  II.  311. 

.*«aR«riM*.  Vovei  G<iule  Franrulpiae. 
jialimcs,  ville  d'Illyrie.  vii^r  qu  elle  SMilieot, 


lll.^prisrivar  Pol|ioB,«52. 

.^UerioN  Abus  «m  ecoles  publNfuea  dcsal- 
lalion.  II,  183. 


.èabidscvitta,  lieuteaint  d'Octavien,  eenvre  le 
siege  que  relui-ci  faisait  de  IVrouse  ,111, 
891  Traître  A tVtavien,K  rai  condamné  el 
scvlODoe  la  mort.  838. 

5dlrf«s,  roi  des  raclaves  révoltes  ea  Sied*, 
I j , 8Q7.  Toyet  Escioeet. 

.‘■•mbuqtiei,  machines  dont  se  sert  Msrrellu 
an  siège  de  Syraraae,  i,  771. 

.^emnitri  (Irs)  •' établissent  à Capooé,  et  n 
égorgent  tes  hab'isnis,  1^  *78  Caracter* 
de  ces  neuplea,  103  Ht  ravagent  la  Cam- 
panie, lAid.  Sur  le  refus  qn'iîa  font  de  ne 
retirer  des  terres  des  Cam^Biena,  le»  Ro- 
reaiaa  leur  dériarent  la  garrre.107.  Ha  per- 
dent une  célébré  bataille  eontrâ  te  oona«l 
Valèrins  t'.4irT»a,  Itva  Auire  vicuvire  rrm- 
portée  aur  eus  par  la  valeur  de  Oéctna 
Inbun  légionnaire,  ib*d.  Vaineoa  um  inM- 
•sème  l^s,  H3;  i1a  detMftdent  la  pnm  , 
116.  La  f»err»  a»  rroouvetla  , 131.  Papi- 


d; 


rtoj  pft  AOBiaié  tlirlnlNr , ASS  ; «t  ra  mn 
■ b«#iKy-,  lU  M-ni  ««aiirat  |»r  !<•  maiirv  tk' 
la  Mialrnr,  lAid.  i < ntuatr'  |>ar  e «Itciaicur, 
pait  obtM>nnrn(  «ttc  trÿte  0 an  an.  434. 

r»nou»,  g«^ral  àf~t  i'iimniirs  , W ron- 
•oleatlfar  faii  rrpfcnJrr  Ipa  arme*,  434. 
lia  drraarnl  pfà*  d**  HatfiiHiH  anr  raibaa- 
c«'>oa  Im  Romaina  «k>oiM'ti(  «4<a  bauM  . 
tbij.  ( Voyn  et  C'awdium. } (U 

ptrU^ldrul  haiailln.  (>n  Ira  Cail  pa««rr 
auattejiiuK.  I.urarw  nt  prta«  , rl  ka  6U0 
ouÿf'a  qui  y cUm*n(  rt'nkrmi^  a<Mtt  rcmJaa 
aus  Rwaiaiiii,  416.  tiu^rrra  runniiorlka, 
oa  lia  brauriMip  <k  ax<n>lr . 433 

lia  acHii  lirLi.a  par  Ir  iJw‘Ui«^r  Kobtua , 
434,  park  ronaal  iuniu*.  43H.  C»nl>al 
aaiialaai  qui  i>t>liar  ka  H»m  ma  <lr  iHimmi't’ 
«in  iliriatrur.  441.  Aptia'<*il  fiirxi'ilmaira 
dp  kura  iruupra.  Ilaatmi  tameua,  4C2.  R'*- 
MMitriinapfll  ikU  K««rrp,  40U.  Ij-a  n»a< 
aala  narrlii-al  ^obUp  rua  , rrmporirnt  «k 

S'aatla  araiilatii'*,  rl  ravaerni  loat  kpaT*. 

71.  IV'^Bila  l'ar  iK'Cua.iia  aooi  obligea  Je 
qiiiuer  Ir  Mya  rl  anni  trp>imlrr  aui  Eirua- 
qura , 473.  Ikriua  iru>  enkae  pluairara 
pkcra.iArrf.  lia  Mint  iMaila  par  Va!eca- 
niuf,  qui  Irar  rn'rar  le  bulinqu'ilaavatrni 
bit  4una~lr0am|iainr,  473.  D<-ut  cnlüiiira 
. rnaoyara  danairur  |>a.aa,  474.  l’a  a>»ni  4e- 
Cnnaaarr  1r«  (iaiiluû,  qui  a etau  nt  jmuia  a 
rus  rii  Eiruik,  4SI.  >j-ur  aciserm  mrnl  a 
Cfmbnucr  l.i  iiuerrr,  4<5.  Rntcuuirr  ain- 
gulierr  ou  la  katrur  rl  la  prrie  aoni  a 
j^u  prra  c.nlra  Jr  pari  rl  a'aulrr  , Aüb. 
armbrra  pn-p.iralifa  Jr  kur  j»arl.  .^^rmrQl 
eaii,-è  dra  anldala  aire  ilcacrrrmufliri  rf- 
frajanira,  i4ii/  lia  aonI  lail'ra  rn  pieera 

r'rf  ü'.4qu(luuie , par  Papiriui  Cu<aor« 
69. 

I ra  Saiuiitra  rrprrnnrfll  Ira  arpira , 
rrn|>oiiriii  mir  graitJe  vu’loirr  aurFabiua 
liiirk-ra,  93.  lia  aoni  lainrwa  par  Ir  rcc^me 
cuuaui,  494.  F«>rci-a  4o  •kman-l.-r  la  pan  , 
«la  oflrrai  dr^raiula  prrarina a Ca'iua,  qui 
Ira  r«|u»r,  499.  ha  aoni  |>lMi.rfBriii  •kraii», 
303.  Lra  cumula  rrçuiiriii  un  relire  Je 
kor  pail.  3i  I.  (•.irrrr  eumrr  eut  rniicrp- 
•nriii  «erminer,  3i7.  Aproa  la  baiaJIr  4e 
llaniira  ila  |>aa<rni  >Una  k ]uirli  <1  Anntbal , 
7^0.  Lrttta  ii'aiiiiraa  Aitmbal.  7.‘il. 

lia  rom  aire  Ira  Har»>-a  a la  l<>lr  iJe  la 
l'tiue  Ji‘a  aliu-a  ninlrr  Ira  ltomaiDa.il, 
441  I a ar  rvuiiiaarni  a*rc  k parti  Jr  Ma- 
riui  rt  Jr  Cim,a,C.Vi.  Jouiia  auf  Lurar.n  na, 
ria  pluatrura  ehrra  Jn  parii  Jr  Uatm*. 
lia  naiebrni  rnotre  Rumr.  Balai. Ir  litrre 
l^ar  >illa  eoniir  rut  aut  porir»  Je  R->mr, 
<94.  Ikrricrivüp  porirala  li(iae  aoaak, 

Snnujs.  FiMra  taprrbra  r|  KaUnlra  que  ar 
Jonarrti  J.tna  cvtk  lie  Anlou.e  rt  ClropA- 
(rr,  III.  493. 

Saoi'iadiet,  tilir  dr  romaeriir.  Sk|Cr  drerlie 
ti<[r,4nni  k aiirrea  tut  (ait  iiw#  boimeur  a 
Anu>mr,  111,418. 

5nft/«iy)tp  et  fuM.  Etikiiiion  dra  Ronaina 
«kl.*  era  lira.  Lror  Jcarripiion  . l , 33".  I.a 
premétr  rairnktrr  aus  (UrthairiiKiia  par 
Ira  llomain*,  ÜOi  ; raiiirrrmi-til  aubtu.uiv, 
4ü3.  Elle  ilrth  ni  avre  la  0)(ar  , piotiiire 
du  paruplr  Mdi^in , 4U4.  Lra  i:a'lhj.;>iioia 
rn\t*irn:  Jra  trnuprs  rn  Sa'J«i^nr,  74i;  rl 
kl  a ilu  aa-riwr^.TIT.  E l>'»r  ertolir. 

Ci  r*l  PUirr.KU'iiiaoumitr  par  T.  M^n  iua, 
ap'raaiir  rnrbmiclotrr , "50.  Truubtra 
Jaitamir  Ilr.  Il,  S3i 
^anMrfiMi.tNmlTon  d'OrUvim  , III,  709. 
•'sjiuratiJet  ; friKnivrlkmrm  Jr  rrlle  Uie , I, 
44.*>.  Ilqrri  aaiooarr  sajri.OTi. 
ruiurnin  ;L  A)>)Mikiuai  ikijfinr  Jr  m baina 


cunirr  karooi.  Üi*<mu  lni<ue  ou  nruplr. 
ilirlir  atrrSIariua.  11,611;  n^u'il  kit  el«r« 
Coniul  pour  la  qu.iirirnir  bna,  S93.  Conira- 


taiHina  «lokmrt  rtiireluirl  k rrnarur  Mc 
trUua  .Nuuii.licua,  6l  I.  Il  iiualic  Ira  ara- 
bataaJiura  dr  Miib  ular,  r«l  appirle  rn 
jUKrnriiirlrmv»Teaba«u>,  619.  il  lur  ^o- 
iiiua,  ri  ral  e U I ibun  ru  a«  plaer  poar  ta 
arctiirtr  kia,i3iJ  llp'upoar  ri  Tbii  paatrr 
une  noBTriir  lui  Afrairp.  tbid,  S<n  K.a»- 
kner,  814.  ^outraui  rtei-a  qui  anulècrot 
coDirr  lui  tum  iraonlrrack  la  lèpubliqur. 
Il  rat  nia  a aori,  ibi4.  Sa  arnuire  eat 
ikirtin*.  413. 

l'o«  (kl  iTOir  M aaraé  à Syllij 
SeaicTM,  o»apliea  4c  Satanin.  U.  SU. 


31.3 

SMierelka  (^noér  4rl  apporléça  daiia  l'Apaik, 
11,  $33.  unrnuer  anrruar  de  era  lll•Hr•ra 
ratatr  l’Afnqur  i niauik  la  prilv  qur  rr> 
panJrni  l<-«ra  raJatrra,  Oauac  anr  ^ranJa 
aorulik,397. 

S»ra.  Vuyei  /iniJttM. 

Sedptrua  rnnariilr  au  prupk  Je  a'adju^r  on 
Irrriinirerm^rni.  I,  9Ml.  , 

Seopulj  qoiatail  aoalrtc  la  Bricqur  mulre  I 
(Vaar,  ar  ilonrr  totiNiiairranit  la  aori  ' 
ap’rala  baUJir  <k  MuikU,  111,  491. 
5r<iuru«(tl.  Entlnia'.  Srt  c<>«mri>erarnia  . 
Il,  .134.  >a  pmbik  Juuiruar  aur  Irfait  dr  ' 
i arfi'iil,  >6<d  II  atarl  rrni  aa  tir,  333.  Rnn 
ronaulai,  t4td.  Il  ratrlu  prtner  Ju  *«>iiat, 
«b<4.  tk'puié  «rr*  iojorilu  . il  ral  *n<tp- 

Ïinnr  Jraèiir  Ui-ar  jaiinrr  p.-ir  Brqrtii , 
30.  n va  rn  >«aiJir  atre  lialpurniita. 
Iir  rofirrrt  il*  6ini  a*re  duiririha  un  traité 
aimule,  5-M.  Sa  rruaurr,  3HS.  Aieuar  Jr- 
«ani  Ir  prupk , il  rat  aba<ta*  atr*  {M'inr , 
384  II  pa«ali  dana  1a  place  publiqur, 
quoM|ur  virui  rl  louramlr  <k  U «iHritr , 
pnur réaiairr  a Saïu'nin,  6(3.  Arriatr  de 
aiuarau,  il  ar  li'«  <lu  danger  |>«r  >a  kr- 
■irir  ri  aa  Naiio^ur,  640. 

.Srairtir  lAurrliui),  eiMiaiil,  II,  344.  Conau- 
lairr,  il  r«(  drkil  rt  pria  par  Ira  Cinilir<a 
593.  Sa  liberté  a kur  parler  lui  cauar  U 
aori,  593.  - 

Sra«ir>i*  I , fila  du  prinrr  do  aéna*.  m- 
aojir  par  Pnapér  m ^«  rir,  ar  laiaar  r«r- 
roaprr  par  Anaiobulr,  III,  30.  Il  rpuuar 
M<n->a,  répudier  par  (kmorr,  SI.  Son  ri> 

trdiiiun  cuniTr  Ari-taa,  4 15  Son  rdiliié. 

uar  iaeroTabk  4r*  jr'‘*  lO  il  d»nnr  an 
prupk,  136'  Aerii«r  Jr  roneuwion.  il  ral  ; 
«kürrNla  par  C«céroB,  riabaoua,  976.  Ac-  j 
euaé  de  ortirur.  il  rat  condamné,  t<na  qur 
Tomper  arnilk  a'ionrraarr  pour  lui;  99J.  ■ 
5rekmrr  .-  mxn  Jooiie  a une  rue  dr  Rome , ’ 
(,  HO.  j 

Seg^ü  ou  5krriiu,  aotJal  dr  Céaar,  ar 
linak  parut)  (rail  dijnr  d admiration,  III, 
III.  ! 

ikerd,  capitairr  (Turr  cohorir  4r  Crtar.  Sa 
bratnurr  prodi6>ru«r.  111,393. 

Srrrwia.  Voyn  Itunut. 

Seerota  (C.  Muciua'i,  conael,  II,  471.  T. 
Gracebua  loi  avait  ctimmuniqur  wm  pn^ri, 
497.  Uixkrabun  rl  Juuerur  Jr  ce  ooiiaol, 
303. 

Sr.«i<I«  (Vudual  TauiMre.  eonaul.  II,  .146. 
Priilr  aernr  qu'il  a avrr  Albuciua,  363.  Sa 
krmrir  cunirr  Sylla,  6.19. 

Scfrula  (Q.  Muciua)  k ponnk.  «Ion  admi- 
rable (VMKluiir  m Atir,  ou  il  naît  rn  qua- 
iilr  «ir  procon«ul,  11,  630  II  rat  eiinaul. 
Son  rlo^r  , 699.  Il  rrinmer  an  |{nii\rr- 
ermrnl  ik  protiner  qui  lai  riail  rrhii , 
lAiJ.  Il  rai  ukffé  d'un  «man  dr  woi,;ttard 
aut  funrrailka  dr  Manua,  67.1.  Il  ral  lué 
par  ordrr  du  jeune  Manu*.  799. 

Srinroi*  Cnrnrliiia'.  Malitr  dr  la  cavakrir 
*nua  Camilk,  d eialrnr,  I.  SS3. 

Srrpinn  IL  Cornrliua)  rai  onmmr  mniui,  I, 
46U  II  marclir  conirr  Ira  Eiiuniwa,  470. 
Snpton  .tond!  Cn.  Cnrrndiu*’,  con*uI,  rat 
pna  avre  ilit-arpi  vaiaaraut,  rt  rooiliiii 
a Cartbagr,  I,  333.  Il  rat  (ail  rouiul  pour 
la  areonk  6»t«,  .170. 

&>fo.«i  (I..  Comrlina  , eonaul.  I,  3.17.  Son 
rt|>r.iilHin  e«»nl»r  Ira  Fr*  dr  Saok'pnr  rl 
Jr  Gorar,  .136  *va  prubiir  ri  «a  «rriu,  imd, 
Seipiun  (P.  roinrliua  , ot'iMul , I,  6*0  Ar- 
rivé parnirr  a Mavarillr,  iSapprro.l  qu  An- 
mba  r«l  préi  ik  pa«*rr  k Kluinr,  6)3.  il 
lArbr  ini|iika»rnt  de  k joiiulrr,  649;  r-t 
défait  prea  du  Tr«m  Jana  un  eombat  dr 
eaialrnr,  r«l  bUaar,  ri  tauvr  ji«r  mmi  fila, 
61).  Il  ar  rrtirr  au  driadr  laTirliir  rl  ar 
(i>rit6r,  6.17  II  vapiindrr  ana frère  rn  Fa- 

Kgnr.  699.  P«*r  k»r»rrprt/,r«<n(,  Vpyrt 
Sripion  qui  »uU  imm^iaJrmuti 
Srfpt'm  (Cn.  fomrliua),  rmiaiit,  I,  690.  Sra 
brtKrusr*  ri|uViiiiMn*  rn  Erpnanr  , 4C9  , 
691.  Il  ral  ^tinl  |>ar  aon  frère  Publhia  , 
699.  Ak'lot  kur  livre  par  unr  raar  Ira 
oiBfira  r*|>asnnl*  qur  faiaail  aar.kr  Anm- 
bal  a SacoRir.  Il*  Ira  rrntuirni  rbra  rut, 
rl  par  la  ar  jaanrni  ir*  pr«j,|e*  d Eapa- 

fnr,  699.  Dr  cnncrrl,  ilt  livrmi  baiailk 
Aadrvbtl  pour  1 rmi>éelire  d»-  paurr  rn 
Italie  ei  ir  drUnI,  739.  lia  baiirnt  ikai 
Rnc,  coup  aereoup,  ka  CanhajtifKHa,  73.1. 
lia  rèlabliairol  S«|ortr,  790.  Ha  (btil  at- 
Imooc  caec  Sjpbu*  791.  " 


■ral  de  terminer  k iMem  en  Capefse , 

et  puar  crt  rOrt  tépareni  kuru  irouara , 
IHv.Cnèua  marche ctmire  Aadnibal.  Aban 
doimé  par  Ira  Crluberirna,  il  rut  dé(a<l,  létd 
Publiua,  qai  aveu  mardir  eonirr  Jrut  ar 
nrraui , r*i  vaincu  rt  lué  dana  le  eombal, 
816.  Corua  aluqué  par  Ira  irma  emeraui 
rruiiia,  eai  deCait  rl  mruri,  69Q.  Son  nubk 
deaintérraarmeni . tbid.  RéOrt'otia  aur  la 
oauduiic  dra  dmit  $c  |»on,  i6td.  Pour  le* 
««(le*  dr  leur  d-fatie,  Vuyrc  !..  Kumua, 
Setptmi  (P.l,  le  prrmirr  .t^nraia  , aau«r  la 
vir  a aufi  tkrr  <l«n*  un  cmiibat,  I,  616.  Eo- 
cortyrunr,  il  éioutfr  unr  daBarrrua**  ewu- 
•ptraiKin,  719-  Il  rat  erré  éJilr  avant  Paae 
avre  »on  frrrr.  Joie  jr  leur  mrrr,  791. 
Aeé«aeulravrni  de  3)  ana  , il  ral  nonniiA 
pont  romnuihirr  rn  E*pjqr>r  rn  qu«li  é 
de  proronaul,  897.  Son  adrraar  a a aiurcr 
lu  rrapt-ei  ro  ae  lai«ant  rr/arJrr  comme 
inaptré  d rn  bam.  894.  H paatr  ro  Eapa- 
pnr,  696;  (ixatr  k Jrati-m  d svaiéarr  Car- 
ihBicrnr,  rt  y p'rparr  touka  elMiara  pm- 
danl  ka  quaeurra  d'bitrr,  ibid.  L'armre 
rt  la  floik  parirni  ruacmblr,  et  arntrol 
devant  la  |>laer,  843.  Il  Paaturjir  par  mrr 
rt  par  irrrr,  846;  la  prrnd  d aaaaut  ri  p*r 
racalade,  8(x.  Butin  roiuiJrrabk.  849. 
Mnnirrr  Jont  il  k fait  ivariaerr,  liaJ.  il 
baranqnr  rarmrr  ticlnrkuar,  »ur  aon  ctM- 
raicr  rt  aoa  tek,  83v.  Divpvir  vue  au 
aujridr  larouroartr  murak.  scipioB  ta  ter- 
paciGqurmriii , 831.  Sa  jrènéroaiié 


qui  ar  trtiuvetrni  («armi  kaolOii«va,  83t.  Il 
rmd  tant  rançon  enr  jeune  pvnicraar  d'une 
nrr  brauk  a AHuciua.  a qi»  rlk  riail  pn>- 
wiw  en  mj’iaKe,  <4<d.  Lloee  du  general 
' S>main,-85Ô.  il  envmr  l-rliua  • Rome  por- 
ter lu  mtuveilr  de  aa  vieioirr.  834.  Il  fait 
(aire  l'rterricc  aut  lAniprt  dr  lerrr  et  dr 
mer.  léoi.  Il  rehMiroe  a Tarrafonr , 833. 
Seipinn  fait  rrnlrrr  ka  peopli**  d Ea|>aenr 
dana  k parti  Jra  Rumaina,  II,  45.  Il  ae 
diapuar  a en  venir  aut  m.vma  avre  Awlru' 
bal.  lAid.  Indibalia  rt  Maif.kmua  quilkDl 
ira  Ctribainmii*  luiur  ar  piinJre  a lui,  16 
Ciimbai  ou  Aadrubal  ril  vatnru  rt  mia  rn 
fuiir  , 17.  Il  refunr  Ir  nom  dr  roi , que 
lut  uR^ratrni  Ira  C«|>aquula,  (8.  Il  triivoir 
sauf  rançavn  rt  avre  Uea  p'carnUi,  Miatna, 
jeune  priser  ,Vom>de,  iW  II  ne  juge  (•a*  a 
pmpna  dr  piitirsuitrr  k*  ennem**,  19.  Sun 
ela»r , 46  U rrmpoiir  une  grank  vielnire 
aur  Aadrubal,  411*  >k  Gxgun , ri  «ur  Ma- 
got), téid-  Il  rrrbr'rbr  I amibr  dr  Sypuai, 
va  Ir  iroHver  en  Afiique,  ei  a'y  rntnmim 
aire  Androbal,  31.  Il  a«*ic;(r  rt  prend  la 
vulr  d llliiitreli,  rt  la  «kiruii  rniicmimi, 
39.  Il  prend  (^«aiulon,  33,  JunnrJrt  jeai 
CI  .k*  rombaia  Jr  Klmbaienr*  rn  1 lionneur 
<k  aon  prrr  rl  de  *i>ii  onc  e.  rW. 

Md'aiTip  dr  Srip-iMi,  qui  .<oBnr  oeratioa 
a unr  arJilion,  3^  U a»r  «rune  m|rri*r  tn- 
finie  iMVur  apaiær  rl  punir  la  arJitinn,  36. 
Son  Jiaenura,  .17  s.>araae  admiretk  dr  aa 
con  tuiir  m retir  ocravaHv,  33.  Il  marrbe 
Cmilrr  Havsioiuua  rl  liMlibilia,  qui  a'eiar  nl 
rrvuliéa,  rt  ka  «k*r.iit  eiiiièremcni , 60.  Il 
leur  arivirilr  k par.ion,  6l  S>>u  rnlrrvue 
avec  MaaimaM  . 69  II  rrinarnr  a Rnmr, 
rl  rrtrt  compir  dr  ara  rtulni  a.  CS.  Il  rat 
cerr  conaul.  Il  uffir  eraiDOulà  a Jupiter, 
64 

.'^pion  forme  Ir  ikaarîn  dr  paaarr  rn 
Afrique.  poBf  y porlrr  la  gur  rr.  Ih»puira 
4 ce  fiqrt,  63.  l>i*et<iMi  dr  Fabnta  contre 
SripHM  . «(•«J.  Rr|<opir  «k  rrlui-ét , 69. 
Aprva  qurlqura  Jouira  , il  c'en  rapporir 
BU  amat . qui  lut  permrl  dr  ^6 

Af'H|ur.  79  II  ral  irater»é  par  rabiua,  73. 
Zrir  BvrrveiUrut  dr*  al  ira  rnveia  lut,  tbtd. 
Il  (>art  pour  ar  r.'iitirr  rn  Sicik  , iA>d  II 
arme  irvnv  eml*  eavalirra  romain*  au»  Jè- 
prna  dr  pareil  nombre  ck  S*ril>rna,  74.  Il 
prend  loulea  te*  mroitrt  nreeaajur#  pour 
ion  gmnd  lieairin.  75;  rr^k  qmlqura  af- 
Iktrr*  Jr  Sicilr.  «kd.  : ersrrsd  Loc'rt  aur 
ka  Ikribacinott , 78.  Il  donne  gain  dr 
eauar  a Plrnumua , rt  k mamiirni  dset 
l.ncre*,  60.  I>«*mur«  dr  pabni*  plein  «Ta»* 
grruf  contre  lui  a cr  aujri,  60-  Ib  a p«m- 
mitaarret  paaaenl  a S raroae  pour  e«ami- 
srr  M condutlp  a erlie  nccaaioa.  Il  raC 

CIrinemrni  juatiftr,  itnd  Le  iroal  k tmm- 
k de  louBRcu,  «M.  il  cecbc  • ace  col- 


4a(a  Mt  un  «mnon^  1 MiIkU'Ii'f  Sy  - 
p^l.  M II  rr»J  • ijUbrr,  ri  prrpin- 
luui  |w>af  l<r«lrpBrt  «1«  In  A«rtir,  ibtd.  BUc 
•kiWiMi  rn  ktr  qar.  9tl. 

Scipinn  «tirfr  i«  irrrr*,  «pw  «Tmr 
débit  «n  drurbrarnt  d>*  Mfalmf  cnrlkn- 
(iooi«*.  B9  II  itrUii  Hantnin  <Uo«  un  ciNK- 
but  dr  ca«alrnr,  mu  célai-ei  rai  tué»  tàtd. 

Il  ra«a<(r  IAfrti}ur,  lüOs  Mtrrprai4  Ir 
atéprJl.'lMur.qa  il  ni  ublipé  d'inirrrnui- 
prr,  i^d.  Il  rrçoil  tira  Cimvnia.  tkid.  Lr 
euuiMB  >rB<*ni  lin  r«i  pmmft*  F.mprra- 
m^roi  «Ira  Roommh  piMir  arronilrr  aoa 
rnirrpnar.  lOS-  IU>rar  an  craml  rtraaMn. 
CrpriNtani  il  anuar  Syptiai  par  l'rapéfuner 
«fan  accoMmtMlrtnrfli.  ibfd.  Il  «Ircourr*  aon 
draaa  n,  quirUil  «V  brUlrr  l«  drui  e««p» 
rntirflii» , rtl  rurrulr  hnirra*<'B(>ol  » (Ot. 
Cotaibai  «w  il  rrin|«»rir  la  wlnire , lOi».  Il 
aoumn  hHib'aW  placri  qni  éUtrai  «la  U 
dépriaUnrr  (Ir  CarüMcr  , lOT.  Jb  flottrrat 
aitaqarr  par  Ira  lUrlbaiptWiB,  qui  rrinpor  ■ 
trni  un  ki(rr  ■«anta«a.  lOb.  Reprocbra 

SIriaa  «WilMrrur  rltlr  mèna/rarnia  t 
iil  a Maatmaaa  puur  amir  épouar  St|>)io- 
•iabr  , < li.  Il  k ciinaolr  apr*a  la  sorl  Ur 
eeila  pnncraar  . ta  ronNr  «k  Uiaangra  rl 
dr  préarota , IIS. 

Lra  CariltaaintMt  mroirnt  driMndrr  la 
paia  à Snp«>n.  OMidiliuna  >|>i'il  Irur  pra- 
poar  , I II.  laquiriuilra  «Ira  Ibunaiaa  a a^ 
aujri  apfra  la  «trparl  d’Anivbal , I Id.  lù  a 
anbataudrara  aual  imuillra  • Carikaar, 

I m.  Il  rrnanira  Angibal  ara  raputna,  lil. 
E/itrrvar  aare  AnnibaJ.  Lrura  «iiaroura  li> 
réadr  Polabr  at«)r  Titr-Lt<r  , tbtd.  On  aa 
p'épar*  a un  conbal  tlrriatf . Ii6.  Laba> 
tailla  aa  dounr  prra  dr  Zama.  liT.  Il  rr«- 
pntte  la  «truhrr,  119.  Il  aa  préparai  aa* 
airpar  Carthatca  , ISO-  Dra  aaibaraadrura 
airaarallui  drutaaikf  la  paii,il«l.  Il  «Idbn 
on  parti  da  |tumi«W  roflMMndé  par  la  B'a 
du  Üjiptiai,  liid  Cumtilinnt  da  paii  qu'il 
pmpoaa,  151.  J<h«  que  ctuae  a Roflaa  la 
tMMtalle  da  ta  «icioire  , ISl.  Il  cwuclut  la 

Eit , tait  brilrr  ataq  emU  «ïaMaruui  «taa 
nhaftKua,  pamt  Ira  «Maarteura.  ISS.  Il 
donna  • Ifaainiaaa  le  rmauaia  de  pbaa  , 
136.  U raurama  a Ronia,  rrcoil  rhuoamr 
du  likMpbr  at  la  lurimm  «TAffteain  , IS7. 

Il  bit  eclébrrr  daa  jaui,  récuMpanaa  ara 
aoltlala  , IBl. 

Rcipwn  l'Afoeaici  rat  erdderoarur,  ISA. 
Cnnaut  pour  U areoodr  bua , IMS.  Prince 
du  adnat.  Il  i’oppoaa  I rarbameaimt 
daa  Roaauia  onntre  Anaibal,  101.  Il  de- 
Bunda  le  conautat  pour  itcipion  Natict.  Le 
erddit  de  Flaenmua  l'eaporta  nr  le  tien , 
KM.  Ra  eoRveraatwn  a«ac  Aaoibal  cbrt  An- 
liocbua,  107.  Il  va  aarvir  an  aualiw  da 
liaulaBant  tout  L.  SeipHM  ton  frère,  I qui 
il  avail  bit  donna r le  ddparianaaat  da  la 
Grèce,  tSI.  Héraclide , aaiBaaaadcar  d'Aiw 
tiodiaa , ildM  da  le  «mnM>r  par  dea  offrae 
aoMiddaabtau.  Relia  rdiKwa*  qu'il  lui  bit, 
%i%.  Anboeliaa  lui  reuroin  ton  flIt.iM. 

Rctpiot  l’AfnceM  *at  apprldaniuiriMnl, 
UO.  Grirb  daa  tnbuaa  contre  lui,  181.  Aa 
lieu  de  répondra , U aatntua  avec  lui  aa 
Capiole  toute  l'aaaanblda  pour  remercirr 
laa  diaui  de  aat  rieioirea , Ml.  il  te  retire 
A Uttfoe.  AniBoaild  dea  inbuna  , iè*d. 
Sruipnmiua  Graccbut , aoa  anneait  paru- 
caliar,  ae  dddnru  poar  lui  eoatreara  coltè> 
■ara , 183.  ReOriionv  de  Tita-LiTt  aar  lea 
iWat  partira  de  ta  «ie,  tM.  Vanalioa  daa 
Malnriaiii  aar  ee  qui  raaarda  ce  prand 
bomM , ISA.  Sa  sort , S06.  Caraebra  et 
ceapara>n>n  «imdae  da  ce  géodral  roaaia 
avec  Anaibal  ,SI6. 

iktp«on(L.  Orra.)  l‘Aaiatiqae , frère  da  l'A- 
pteaM , att  ail  édile  avae  lui , 1 , 71S  II 
prend  Orinf  a , «Ula  de  b léiiya.  II,  41. 
li  porta  a Rtraa  la  nouvelle  da  la  aoaaïu- 
aioa  antiéra  de  I Kapapaa,  SO.  Il  aat  aréé 
eoaaol , ISO.  Il  obuaut  te  daparlankani  de 
U Orée*  par  aoa  frère,  ISI.  li  part  de 
Rom  avec  la  pamnaeion  da  pe*ear  an 
Allé , e'il  lé  )ape  a propoc . MnI.  Il  arrivé 
aa  Grèce.  Apre«  bieo dea  relUa , cninilaa* 
ennle  aai  Bâoliatie  nna  trêve  da  nt  looia 

Kr  mvoyar  dn  aoibaaaadrara  a Roma, 
. Aprèa  avoir  preaaanii  lea  diipuaiiMUM 
de  Philippe , il  praod  le  cbeaetn  de  rAaie 
|Hr  la  ■acddoena,  ISS.  Il  eat  re^a  avec 
ton  araée  par  Philippe  avec  anr  oM«ni6- 
«ooM  réjolc , *è*d.  il  fafoe  Praawa.  M*. 


8lfi  -fèn 

Il  paaia  1 11:  i>«puiii  rt  rni  a en  Aair,  iÜ- 
i:  va  chercher  Anûocbaa  pour  le  ennbal- 
tra,  14S.  Laa  arawaa  ae  raïutanl  en  ba> 
lai  la,  144.  La  e»nibal  aa  doaoa.  L'annea 
da  rut  aat  vaincac  ei  taillée  en  pièoaa.  145. 
1^  viliaa  de  PAaia  Minaare  ae  reaJenl  i 
lai.  147.  Sa  répunae  aua  aBbaaaadeare 
qu'avaiienvoTev  AnUochua  poar  deoiaodrr 
la  pan.  ConditioRa  qu'il  inipona , 148.  U 
ratuame  A Ronia,  preiui  la  autoua  d'AM- 
tique  .ettriiiai|>he  , ISI. 

Scipéon  l'Afiaiiqu*  rat  arcaté  de  pérulal, 
et  condamné  , lAd.  Un  teal  b menrr  an 
pntoo.  Rraa  diacnura  da  !taaica  eo  an  U> 
vanr,  i4hI.  Sampronioa  Graccbut , Irihan . 
aaip^a  qa  il  ae  toil  ntrad  en  prwm , 
181.  La  venta  de  aaa  bien*  la  juaiina,  lèid. 

Il  ait  «kfradé  par  Caton  la  Cane  nr . S04. 
SoptiM  Aérvro  (P.  Conv.]  eat  déclaré  la  plu# 
bomoM  debvan  da  loala  b répabiiqna  , II, 
81.  Daman-Untbaonaalai.  il  raruie  an  ra- 
fut,  105  f.unèa  auivanle  il  eti  cnnaal , 
117.  11  rempurit  ana  victoire  aur  lea 
Ruiena,  at  irnimpbe  malArd  lea  diflculiét 
d'an  triban,  187. 

.Viptou  A'a»icé  (P.  Corn  1,  Bit  du  précédant, 
uaodra  da  Sopion  I Africain  , cbaaie  laa 
Macédonirvia  du  poale  de  Pyibiam,  11,579. 

Il  preaaa  Paul  Cmila  de  donner  la  hatiilla , 
591.  CoMut.il  abdiqur  par  nnumttaioa  n 
b rêliAioa  et  aui  ordraa  da  ■énal,  411. 
Cenaenr,  Il  place  une  depaydr»  ou  bortone 
d'eaa  pour  laMpe  du  public,  I,  550.  Coû- 
tai pour  b aeconda  kit,  il  bit  la  puerre 
aui  balouiet.  {bmodeatte.AlS.  Il  obtieol 
da  aéMt  b damoliiioo  d'an  Ibédira.  411. 

Il  aai  anvové  en  Uncédoiae  contre  Andnt- 
cna,  414.  Ditpatea  antre  lai  el  Calnn  an 
fuialda  la  AuarraeontreCnribaAa,  A?8. 
Sriptou  .Voiira  lP.O»*vi.)  Ctinaal,  aat  mrnd 
eo  prMon  parVu irihunt . II.  464.  Sa  br- 
mrle  a I épard  da  p*  npla.  4CS  II  aa  n^l  • 
btète  daa  plua  vmleouadvaraairai  Je  T h. 
Grarcbav.  atlai  C4UM  b 0M»t,  505  Le*é> 
natl  anvnie  en  Aaia  pour  le  «léfobar  é a 
fureur  da  pauple,  hOS.  Sa  m«»l,  *06. 
ScipMuffuifCé  (T  C»rn.),eonMl  , II,  Ul 
Sa  mort,  mm  élopa.SSl. 

Sciplen  (L.  C«>rti.),  BIv  lia  pramiar  Arricin, 
aalereé  ptétear.  Combien  il  «tait  decné  , 
11,551. 

!««ip.4iu.  aalra  Blt«la  Scipwn  rA'Healn,  |Mre 
atuptirilacelui  qni  tail,M>  535. 

Sripwn  fimi/ieu,  b aacood  Africain  al  le 
Aumantiu,  OU  adoptif  da  prècddaol.  Il, 
553.  Son  eoampa  dant  la  bauille  qua  livre 
Paul  Bmilc  ton  péra  coAtre  Parada.  585.  Il 
a’oaeape  an  Mncrdmii*  aat  eiarcicra  «la  b 
rhnaae , 595.  Son  âlroua  liaiann  avac 
polvba.  415.  Genérraa  et  noble  uupe 
qu  il  bit  de  tev  ricbaaaaa  en  pluaieora  oc> 
caaioni,  419.  Comparaionn  antre  lut  alTa- 
benui.  411.  Il  aolWAalhrr  tamr  an  Et. 
pagna,el  antialna  par  ann  rtemple  to  la 
fa  K**^***'  Combat  ainfutiar  dont  il 
tort  vieioiieui.453.  Il  eat  apictaleur  d un 
combat  entra  Naainitaa  at  laa  Caribairianii, 
416.  liaa  dkiinKua  an  aidpa  dn  Caribape 
pan»  loaaletofBciaft.  Sa  modaalia,  453. 
Il  demande  l'Milib,  eat  nommé  conMlaM- 
ira  laa  loit,  ai  eharpd  de  b (narre  d'Afrl- 
qae  454-  Arrivé  en  .Vfriqna,n  délivra  Man- 
riuat  d'an  praod  danirrr . iéid.  Il  rèbblil  b 
diKiplina  dau  laatroapet,  rt  ponaté  b 
a éReAMC  tientar , iM.  Oavrapaa  par  laa 
quala  il  terre  da  aouiaau  Carihapa,  456.  Il 
prand  Sépbéna.  vilb  voirine  de  CarUuMre, 
457  s continua  fe  aiépa  at  va  rand  maître 
de  U vdb,  lèad.  Atdmbal  viral  te  randrré 
lui,  4SH.  Sa  oranpaaamn  tnr  b raine  de 
calta  vilb , iM.  nel  aaope  qn'ilbil  dnadé- 
noail'na»  raad.  U retonrnaA  Ruma.flmfok 
riM<n»enrdu  le  nmpbr,  459. 

Sopion  Emilmn  d un  aeaJ  mot  etdtit  Ira 
dent cooaaia  du  ^«n)nlaodemaaldea  arméaa 
a«Capapua.456  II  rat  nommé  conaat  pour 
b aeconde  bb , 469.  L'rapaioe  loi  aat 
donoaé  pour  dépanamrni,  470.  Ilimvaitb 
et  réutail  A r»4>nnar  aon  araaée , Mid.  Il 
paraiate  A rrfnaer  b combat  contra  laa  Ru- 
manlina,  ibuf.  Il  prette  viramant  la  aic|rr  . 
47t.  Ordra  marvadleat  «’il  établit  mer 
être  iabrméda  loai.  lètd.  Il  pauii  advère- 
ment  b ville  de  Laua  ebe*  lea  Arvaqi»  • . 
poar  avoir  voab  prêter  du  aaa'wraaav  Nu- 
manltna,  475  Sa  penéroailé  et  »>n  «laaia- 
idraMcotanié  ruccatton  dea  ptéeenb  qw 


lui  im;>I  •>Si>r«,  i4id  Ira  Xumnniina  ne 
peu*aul  obieeir  b péia  , lètd.  Enin  de  an 
ran«lrnl,  474.  Il  raine  b ville  de  Amd  an 
combla,  téid  II  IrMimpba,  at  prand  le  aar* 
noM  dé  Rbmanun,  ibid 
Via  pnvM  da  Sdpina  Fimlian  f 475.  Cé~ 
labre  ambavM  ta  «ioni  il  ra<  rhaiKU,  47^.11  ant 
charité  «la  repirr  b aoerradon  oa  Nj>a«inaaa, 
544.  Etrrllntiaaviaita'd  d«mor  a Ju.a'tba, 
815  II  rataaaaaé.  481  II  aaeavalai-aaênm 
Cute,  ib*d  Divatatrailada  aa  «uRverr,  tbS. 
Ceqa'iiprnaaitdrai'colaa  pubHqaea<la«alte- 
iMw,  485.  !mrt  ponte  »et  lamnrtdaTI.  Graa- 
ditu.  507.  M aa  déclara  an  bvaar  da  aaat 
qui  étaient  en  povaaivioa  dan  lerra«,  300. 
On  le  trouve  mort  dana  aén  lit,  M39.  Sea 
obaèquet,  510.  Son  ékufnament  luiar  lé 
bâte, ann  élopr,SI  I. 

SnpioH  ( L j r Aautiqua,  eonaal.  Il,  717.  SjHn 
tai  dmacbe  ann  armée,  7l9.  A)ant  a*> 
tambb  tW  noavallea  troupaa,  U an  aat  an- 
oora  abandonné,  7il.  Il  aat  proaent  par 
Syib,  716. 

.SeipMm  (Matellaal.  Toyat  Nétaflna. 

.Scipuw,  Homme  aani  ulanu  at  aan«  mérite, 
mené  par  Oéaar  A b naerre  tTAfnqaa,  III, 
449. 

<kodm,  captula  dn  rupaorne  de  Grntiaa,  II, 
377.  Borna  eommana  dea  daua  prunda  dd- 
partemenia  dOctavba  et  d'Ankùae,  III, 
«7. 

Rronéi'tqnet , peuplât  dea  envimi  da  Da- 
nube: gnarra  onuira  i‘U<.  II,  555. 

.VnènuM,  tmvirdr  Ltbœ.  époaaed’Octavien, 
lit , 655.  Ella  aat  rapndiéa  b tnémejonr 
qa'elle  était  aaona<hée  da  Julie,  650. 
SmèiMwua  Carxi.  Voyaa  Cmn-M. 

Scnbtmim*  Lièo.  enmnunibDt  poar  Pompé* 
ana  Anita  «la  einqaaale  vaiaaaaav , leote  ttm* 
tih-maal  de  krmef  b ponde  Brtadea,  III, 
588.  Sasiaa  Pompée,  était  »on  pendra, 

I aavoievara  Anto.na.  654.  Ocuvienéponaé 
aa  amer, 655.  Il  prépara  leavoveaA  b né- 
pnevatlonaatraSaiia.  et  Ira  triuaivl'B.  64t. 
.Srruau  introdail  a Rnmr  «bot  l'élealioa  dra 
mapialraU,  H,  496  Enauite  danakajape- 
mania,  dana  rétabllMamenl  dev  kuv  at  «bna 
trajapemanta  daenaiaa  d'étal,  lAv'd. 
.Sayfta.roefamaai,  pràa duquel  UDutatTOr- 
tavico  en  maltnnléa  par erllede  Seat.  Puon- 
pée.  III,  655. 

.Sadinun  i prnatéra  oA  lea  Iroapea  romatnan 
ponenl  laa  armaaenntra  leur  patrie,  1, 416. 
Sadilion  dr  Sucrone,  II,  55.  daa  anldAlé 
cuolralaadéeamvirv,l.60t;  dabcarniaon 
deCap»aa,4l5:  da  Roêteaua.  II.  653:  daa 
éoldau  da  Céaar,  a Ro«ue,  1 1 .558,  666  ; daa 
noMaia  en  Macédcutie  II.  tSS;  ora  aoidaia 
d'Octavien,  Itl.  610.  Raie  aédition  déan 
l'armee  tTAnni^l.  II.  518. 

Sehartdev  ;laa]  dcpoailbé  du  roranmt  de 
Syrie,  III,  M.  Lear  raee  coalinaée  par  An- 
liocliaa  I AaiaUqae , bit  roi  «b  Comafène, 
lèid. 

.Satfur**,  Ib  fAaiiœbw,  ■aatéfc  Pergaw, 
II,  SM- 

Rafrwrua  Cu8t'<waaléa  époaaa  Béréniaa.  Slb  dé 
Ptolemce  Aatèta,  IM,  105.  abbCntélnn- 
gbr.  rbd. 

.Savnpnuii*  , war  iba  Graequaa.  marié*  an 
aacoad  Scipuin  rArnrdn.  M.  494  Soap- 
ronnér  dévoir  an  part  a la  mort  da  »o*  mari, 
510.  EllarrèiMavacbrmrtaderaaunDalir* 
b faut  Gmeebua . 6 1 1 . 

.Srmpronrn  entra  dana  b coq)nratwn  d*  Cal»- 
itan,  111,70. 

.SemervMM  iiraonM  (C).  eonanl.  bit  unn 
eampapoa  malheureuia  cnri  ba  Voleqaea, 
I,  5SS.  AfllKtKintba  oArbradé  «on  armé* 
anvera  loi.  rèad.  Il  eat  condamné  A an* 
ammb,5S7. 

.San^rauiuj  SbpAne  (P.)  eni nommé  conaul,  I, 

RéamroMuJ  (Tt.l.  eonanl,  pnaw  aa  Sicile,  et 
bal  ba  CarthApinoM  Mr  mer,  I,  657.  Il  aat 
rappelé  an  Italie  poar  aoniamr  aoa  «oll*- 
eaa , BS9.  Mabré  ba  ramoniraneaa  de  So- 
pien,  il  liera  baimlb  A Aanibal  paee  d*  b 
Trébra,  et  eat  vnioen,  iè*d.  H livra  aa  aacond 
rornbaL  La  nail  a^ar*  ba  combatbab, 

.Vnveraniua  Cmeafcav  iTib.),  pénémt  d*  b 
cavalarva,  1. 716.  Déaipné  crwtal.  Il  aoa-ao 
Tabrme  qa'avati  anutéa  A Rnma  b déOnu» 
da  Poatumma  dana  b Gaab  ctanlpina,  738. 
II  mira  an  ebarpa.  74 1 IHalnbUvm  dm 
Kiméaa.ièid.  Il  randinaida  raiitrepnacden 
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fi^Jcvuc  place  romn>  Aumbal,  7AS,  >oa 
•itPD'Kin  <‘1  M pruücflcp,  tbid.  Eaca'a  m- 
eb«^  Mire  lai  el  Annihnl  {>efldant  l'hixer, 
756  n rrapufie  ane  «iciuire  »ur  lUemtn 
prr*  Je  Benr%«n(,  ei  aconriJe  la  1ibrrt<>  aui 
eerUiet  qoi  aerratecit  Jana  l'arah-e . 7C6 
jou*  de»  «iclaneui  en  rriournaol  a Bémr- 
«rat.  Repa»  que  icar  tltMineni  le*  habiianta, 
766.  Cwnaul  pour  U M-ViHxIe  fou,  il  part 
pnur  la  tuH'anir,  790  II  eii  irahi  |»r  p'ta- 
viaa,  |Kt>teer  «le»  Lacaiiicn*.  son  aui  r|  sud 
bOir,  hU3  II  est  lue  «Luit  le  ronbai,  604. 
Srmpr«<arNi  rai^uuNUs  1 1’.)  eonaul,  II,  95.  il 
eil  battu  par  AniiibaL  cl  !•-  bal  6 ton  tuur 
arec  bcaifcxup  «l'avaniaKe,  lOt. 

Sen>prr:nius  OrvrcAa»  |Ti.;.  Vojex  Gnrehm. 
Smpruniut  4«clJa^  CL  J.  prcirAr  de  bKilc. 

ila runduiic aOtsirawr,  ll.CiO. 

Seâi|iftNiiM  ÀttUto  (A.),  préteur  de  la  «ille. 
eut  aaMssin«)  dant  la  place  publique  |iar  la 
fariNiB  oet  ncheaqui  prd.aicDia  luure.  II, 
655. 

■Scaac  éiabiMsenent  tk>  celte  oimpaiinie,  I, 
48.  Le  Binnbre  «m  est  suimrnii;  par  Ru- 
aiulut,  59;  par  Tar>|ain  I Ancien,  91.  On 
remplit  le  «ûle  qu';f  aiait  Mist<>  Tarquin  le 
SMperbe,  196.  Oicuieur  ntwamé  pourmn- 

Ë lacer  les  sfoateurs  mont  a la  baiaille  «le 
•nnet,  756.  Srila  } fait  ecirer  IruU  centt 
tbesalieri.  Il,  754. 

Prince  du  t«nal,  I,  958.  Piniroir  du 
nal,S|.  Répeinlano^  nsuluelli'  du  lénat , 
det  conauli  et  du  peuple,  ibid.  Lon  cun- 
irairei  a l'aulorilé  du  M‘ubI.  qu'il  laisse 
lutter  tant  oppusilion,  494.  Elo^c  que  (ait 
Cinéet  de  cette  c«)Bpsia>ie,  450,517. 

Altsibhstemenl  du  trnat  t«ws  lecuoiulat 
d'Afraniui.  III,  117.  llr>ia*ili|>arle«tU'- 
jeti  que  CéMf  y introduit. 477;  eileatriusr 
nrt,  641.  t>vcfets  ideintde  lallcnrenla- 
«eur  de  Cétar,  47I-  Le  lénal  le  giie  par 
■et  Oatleiiet,  498.  Il  ftinnse  let  conspira- 
teurt  apres  ta  mort,  518.  Sytiémc  ta 
j Conduite  contre  Anlou  e.  516  ; a qui  )l  en  - 
voie  une  dc|Mi(atwa  , i4id.  it  décerne  une 
alaïue  Joree  a I.epktaa,  547.  Il  se  prépare 
à faire  la  fO>erre  a Auloin,-,  548,  >nuscHe 
dep'JtaiiLHi  ordonne*  sert  «otinne.  Ede  n a 
puiBl  lieu,  549.  Le  sénat  fait  satoirrscetsi- 
vemeiii  ünavatiU^e  remporte  tur  AnUnne, 
555.  Il  Irataille  4 rabauser Oclaiieo,  555- 
Pro^ls  et  interéit  conirairet  du  aenal  et 
d'OctaTieo , 556.  Préiette  qu'ii  donne  a 
OcUTien  , et  dont  eelui-ci  proAte  pour  sa 
déclarer,  557.  Le  léual  lut  refuse  le  con- 
aulai,  593  ; puis  a rccoura  à lui  cuBlre  An- 
toine ei  Lepidut , 561.  Inconstance  de  la 
conduite  du  letut  a l'égard  d ltciarieti,  560; 
par  qui  il  rti  force  de  révoquer  tes  d4- 
rreis  reodui  conirv  Antoine  et  Li'piilus , 
573  Honneurs  que  le  sénat  del^re  a Oc- 
iasien,  666,  738.  Palais  Jule  detune  pour 
irt  astembires  «lu  séui,737. 

Bémat^n.  Il  o’eiail  point  p>  rmia  d ialerrom- 
pre  un  teoateur  loraqu  u parUil,  III,  188. 
Les  sénaieurt  tiouTerneni  pendaoirinierrè- 

Îne,  1,65.  ■eUesions  tur  leur  conduite  dans 
rtiroublet  au  sujet  det  deiiet,  160.  Raitont 
qu  lit  as  lient  pour  t'oppoter  aus  loita;trai- 
rea.  981.  Ruse  pru  ditine  de  leur  irmsilè, 
97S.  Ht  ont  rrcourtaut  tribuns  du  peuple 
Contre  Irt  (nbant  miliUirei  pour  la  nomi- 
Dtuoa  d'un  dictateur.  Coui-ci  tefotent  leur 
•initlère,  966. 

Les  tanalenrl  donnent  IVsempla  pour  la 
paiement  d un  itousean  inbul,  990.  Re- 
ronfiaitunce  qu'ils  léaioicneal  pour  la  pe- 
tierotiie  det  cast'len  cl  «Tu  peuple  birt  du 
atogede  Vewt,  385.  Dant  nn  (irand  besoui 
lit  porteniai'eniiteur  or  et  leararqeniau 
trésor.  Les  autres  citoyert  les  imiieai.  849. 
Sénateurs  mtstacfét  par  les  Gaulois,  546. 

Let  aénaieuri  ont  d^t  plaret  dMlinsuei-e 
dans  let  spectacles,  U,  499.  Us  coamen- 
prnl  ata  relâcher  de  leur  ailjcbeiMnl  pour 
U juattoe,i05.  Let  ancient  condamnent  la 
ru  te  dual  t etaienl  tersii  let  ambasiadeari 
romaint  etivcrt  Pertec,  554.  Treoie-deul 
aool  dégradéi  par  let  ernseurt,  554.  So<- 
tanie  et  quatre  toBi  ratés  du  ltblrao,646. 
Sénateur  qui  sevtcomlMllrecomme  gladia- 
teur, 650.  Pari  que  preoneoi  les  sénateurs 
Mt  (Vleadoaoéct  parOcia«ien,757. 

Gfaecbits  Ate  aot  sénaieurt  tes  jugemeais, 
ft  tes  iraaapAria  aut  cbesaliett,  II,  516. 
navr  rusnerle  crédit  da  tribun,  ila  lui  up- 
Ifl.  inST.  RUM. 
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Ipotcul  ILu*us,  et  deslenncm  eui-B^OH-s 
popu'airrs,  lâid.  Ils  tout  remis  en  po>sea 
tktn  d'une  partie  de  la  judicaiure,  053.  Elle 
Wr  est  rendue  en  enuer  par  .'•ylla,  731; 

I puis  pariapee  de  nnutesu  enire  eut,  les 
clietaliers  et  les  tribuns  du  trésor,  633. 
ScHorus-runiulie,  1,  101.  Forme  de  séiialus- 
Consulte  ufitn'  dans  les  «tcrnicres  ctirv- 
taïU'S.  903.  III,  348. 

' ■8ri«<>9u(.'id,  «iHe,  I,  5u3. 

ScnumiK.  Votes  Gaulois,  Guerre  inporUnie 
contre  rca’ peuples,  I,  301  Heurirc  des 
tmbatsa<l''ars  rnmtins  , «mge  par  la  ruine 
de  la  nstnin,  509.  Ht  <lelî>nt  I armée  du  prê- 
teur Crcilius,i4>d.  ; mii'clieni  pour  attaquer 
Rome  et  siiul  eniM-rem*  ni  di-laiiS  , i4«d. 
Seul,  tille  de  Gaule  . III.  3U0. 

.VprrmiiM  me  IHiii){m*c  , lit.  4o9. 

Sicprrmulriua  apporte  la  lAcede  C.  Grartdius 
au  miisul , Il , 593.  Uoi  de  bc«.*tolaa  ce 
sujet , .'<94. 

.8r>juaiiais , peuple  de  Gaule,  III,  (76. 
•Sempiem , Kouterneiir  «te  Kle  dé  (Ihrpre 
fournit  des  sreours  a Catsius,lll,  543,699. 
Il  est  lirw  d4  u-mple  <1  Hi-reule  a T»r,  e. 
litié  a Cléopâtre,  qui  le  fait  luer.  631. 
Scfuia,  de  rare  patritienne,  périt  en  prrnaoi 
elle-même  le  poison  qu'elle  atail  pré|>ar[-, 
I,  497. 

.SrtqMts  .Sifts  (M  bisaïeul  de  L Cali)ji>s. 

E'iogede  Mterui  héroïque  , 111,37. 

SrrgiHS  ra/iltau.  Voyru  (.'aii/iaa. 

Serment  militaire  : Coïkbien  respecté  par  1rs 
Roaiaint , I,  157-  Serment  terrible  que  L a 
Samniie*  esii.*rnl  de  leuru  soldats  aiec 
des  cérèmofiiei  cITraTames  , 467.  Sermrni 
prêté  sur  les  acte* rlé  César,  III,  590.  Ori- 
gine de  l'osa;;e  de  rmouteler  tous  les  an»  te 
serment  au  num  de  l'eaipr-reur  regnani  et 
de  re*  prtvL-cesseiin  , léid. 

Srr7>enfaracn«  a Rome  pour  le  d<ea  Etcolaiw, 
I.  496. 

Scrpeai  «k*  Baizrada , loù  par  t'ariDée  romaine, 
1.  56.3. 

Seriurikt  *e  santé  de  la  défaite  de*  deut  ar- 
mrH's  iBÜIèes  en  piKes  parles  Ombres,  II, 
593.  Tribun  des  soldats,  il  se  tifnsle  en 
E*(>t«'nc  .691 . et  dan*  la  guerre  des  allies, 
ou  il  tn-rd  un  <ril.  Ses  sentiments  ace  su- 
jet, 645.  Il  I eafnil  de  Rome  avec  Cinaa , 
666 qu'il  distuaile  de  recermr  Marius  dans 
ton  camp  , 666.  Sa  dnurrur  au  milieu  du 
carnage  que  faisait  Hariusdanr  RriKe,  ré'd 
Il  paise  en  Espagne,  7(9,  739;  * t foilifle 
et  gagne I aOection  dri  peuples,  r4id.  An- 
uiui  I en  chasse , et  l'obiigc  de  tenir  la  mer, 
Ibid.  Il  pente  a te  retirer  dans  let  II  ■ 
P'ortnnéet,  ibtd.  Il  patse  en  Afrique,  ou 
il  reçoit  des  depalés  des  Laiiuniens  , qui 
l'inviieni  s tenir  te  meure  a leur  télé,  76 1 . 
$<‘*  grandes  qualité*,  lÀid.  Ses  esploiit 
miliiaires,  ibid.  U fatigue  i'iirémein<  iir 
Metellus  rius  , rbid.;  et  l'oblige  de  le«ei 
on  siège  qu  >1  avait  enlrcnrit , 769.  Son 
habilrtca  conduire  1rs  Baroares,  ibid.  Sa 
biche.  i6o1.  il  discipline  et  police  le*  Es- 
pagnols , 763.  Prend  soin  de  i'èilucation 
de*  enfants  des  premières  famillet  espa- 
gnoles, itnif.  AtUCbemenlincruynbledece* 

E‘uples  |mur  lui,  lAid.  Il  Ouoserte  sut 
nsMins  tiHit  les  droits  de  la  louteraine 
puissance  sur  les  Espagnols , iW.  Son 
amiiur  pour  sa  patrie  et  pour  ta  mère  , 
764 . Perperna  . forcé  par  sel  troupes  . te 
joint  à lui  ,i4i4.  Spectacle  comique,  mais 
lostruciîf,  par  lequel  ilrorntie  I impcluo- 
sitc  aveugle  des  Barbares , ihid.  H ikimple 
les  CharamUins  par  un  •iraiagème  iuge  ■ 
meui,  765.  Ils  emjMre  «le  Laurone  eri  p'é- 
at'nce  de  Puo|>èc,  766.  Aetnin  de  justice 
qu  il  (ait  en  cette  occasion , rbid.  flircu- 
Wms.  un  de  ses  commandanit . eal  b*l>n 
Mr  Métellus,  767.  Bataille  de  Sucruae  ou 
Pumpée  court  «te  graada  riMuet , th4. 
Ilot  sur  MéiHIui  et  Pompe*,  766  Sa  biche 
te  perd  , et  est  retroutee,  tbid.  Action  ge- 
nerale entre  lui  dnoe  part,  Mcicllus  et 
Pompée  de  l'antre . liid.  II  licencie  scs 
troupes  , qui  te  rasfembteol  peu  daiempt 
■ prés,  769.  Sa  lélo  est  mite  4 prit  par  U<-> 
tellut , i4id.  Il  (iiigae  Mélellnt  et  ^m|H-c 
et  let  oblige  4 te  retirer  en  «let  quartier 
éloignéa , 770.  Ambassade  de  Mithrtdaie 
ptvnr  demander  t«M  alliance  , i4id.  Sa  ré- 
pociae  fière,  lAW.  Sarprise  du  m*.  L'albanrw 
■e  coaclal,  771.  Perawna  eabaia  eoiitie 
Ivl.  Détartioea  et  traaisoaa  puoica  avec 


rigueur,  S*  c'eauMè  Pégard  dné  eb. 
f*ms  qu  il  f.HMili  eb-ver  a Oses,  779  Per- 
Iterna  ct)o«|Mre  contre  lui  cl  te  tue  ,773. 

Ssrv-if  c , pi>ou««  du^euiK’  Lcutuus,  le  suit  an 
l-inibeao  , III,  738 

ScPr«r>a*  lies.' , famille  trarslèrée  d'Albe  a 
Itume  , 1 , 63. 

.Ser  «<ius  ,P.;,  consul,  engnge  let  ciIOTent 
n te  fsire «>nr<Vfr,  et  rcmp-«rleiur  1rs  Vois- 
ijues  line  VKioire  sigtiaU-e,  I,  (53.  Il 
Iruimphe  Btiilgré  le  aenal , ifcid.  Pluinlrs 
d'Appiut  t'Mi  collègoe  ronire  lui , 154. 
Servilius  n>st  agieolle  ui  «■  tcnal , ni  au 
peiip'e , thirl 

Se’Tiliuâ  ,Sp.  I ,cv>tMul  ,1,  (93  Au  «ortir  d«i 
ta  charge  il  est  .ipvu'ne  par  les  mbunt  de- 
vant le  pciip'e  , et  *c  souve  par  la  vigueur 
et  la  haidir*te  «te  sa  Jefi-use,  i4«f. 

Srr*'iLw*  lA«i‘j  11.) , maître  «le  la  cavalerie  , 
lue  Helius  qui  aspirait  a te  (aire  rui,  1.963. 

Se'f-i'itu  f'riscu*,  «liciakur,  reparr  U dt— 
fuite  des  Romsins  necasN«uiiée  jiaf  la  mes- 
Çntrlligvnce  det  cheft  dant  la  guerre  litt 
E.|oet,  l,2H9. 

Serrn'iai  (tin.) , consul  , rtrl  |»«iBr  Rimmi, 
afin  de  t'opp'Mer  a Anmbsl.  I,  663.  Il  ctl 
charge  ne  garder  let  célé*  d Italie  arec  uno 
fliill'  , 665  Apres  une  courte eipv,||(ii>n  eti 
Afrique  , il  levient  ea  lulte  , 700.  Il  suit 
le  plan  «le  l'abins  , i4id.  II  val  tué  a la  ba- 
UilledeCeniM-a , <10. 

SemrMuCriHna(Cn.),connl,ll,  103;  oonr- 
*uii  Ann  bat  a *oa  départ  d'itaitu.  Il  nai 
rappelé.  118. 

Serrtitue  CéfH  m ((/.}.  Voyei  Cf/hem. 

Serrthu»  fiduncvii  i P.),  cootul.faiKa  enerro 
aut  piraK**  avec  siiecrt , mtit  tan«  L-t  dé- 
irntee  , 11,79t.  Il  irumphe , tbtti.  Sa  mort. 
Trait  tin^ulirr  de  sa  gravité,  III,  343. 

Ser^  iliiti  Itainnu  (P.  I,  61*  «lu  precé’leol . 
flatte  Cetar,  pt  en  etI  rec<«m|>enie  par  le 
ctMisulai,  III,  381.  H révitle  aut  moute- 
men's  iiMjuieis  de  l'orateur  Crrliut , 369. 
Son  teiNind  contultl,  6(9 

Sfmui  un, Ht,  tivième  r«)t  de  Rome.  Sa 
naitsaivce,  *nn  éducat>oR  , ton  meniv  Jis- 
tngué  , 1,97.  Il  *«  Csil  déclarer  nu  par  tu 
iM-uple,  malgré  I «ippot  lion  du  sénat,  99. 
Il  soudent  piuvieur*  guerre*  , qu  il  termine 
lieureuiemeiil  , 100.  Il  bâtit  un  temple  a 
la  Fortune , ,b/d.  il  rrofermi*  «iaii*  la  ville 
le  mont  Viminal  et  le  mont  Es<(i>tliB  , iAi«(. 
Il  divise  Rurae  rn  quatre  «nurtien  , 101  ; 
augmente  le  nombre  Jet  Inou*  , i6«d  ; e(a  • 
blit  le  cerne  ou  dénombrcmi'M  , lAol.  ; C>i( 
piMcr  touie  Taulorile  lus  ncliet,  en  tub- 
•liiusnl  Ict  astcmblert  par  centurirs  sut 
atsemblées  par  curies,  ihid.  Il  a detsmn 
dab.liqucria  couronne,  104-  il  admet  ■« 
rang  «le  citovena  les  esdavc*  alTranchit. 
105;  forme  une  alliance  plus  étruile  entre 
le*  I-alint  et  les  Rtrmains , 107.  Sa  mort 
■ ragtque,  110. 

.8é*4rt'^rs,  pteres  d'argent,  1.699. 

Sejrniic.  vestale  punie  de  mon  , I,  326. 

Ssrdws  (L.)  se  (ait  Inbun  du  peuple  avec  Li- 
cinius.  â dessrmde  rendre  le  ronsuUtac- 
cessible  aut  plèbriens  , I,  380.  Se*  cofl- 
lesiallnn*  pcn«tenl  dit  ans  (xiur  ce  sujet  , 
5X(.  Premier  coosul  plebèica,  387. 

Sr^hHj  fC),  consul.  Il,  514.  H dompte  les 
SilluTirns.el  bâlltia ville d'Ait.  530. 

SéJ-nu*  (P.\  questeur  de  C.  Anioniui,  l'anime 
■U  combat  contre  Catilina,  111,93.  Désigné 
Iriban,  il  fait  ue  voyage  en  Gaule  pour  ren- 
dre Citsar  favorable  an  rappel  de  Cicéron, 
161.  U reçoit  plu*  de  vingt  blessntesdarit 
une  sédioon  escitèe  par  les  ennemis  de  Ci- 
céron. 169.  Il  est  accusil , Cicéron  le  do- 
frnd.  909. 

SiâyHes  (Livres  deti  présenié*  à Tsrquin  te 
superbe.  So  n qn'oo  en  prend.  Ce  qu  il  en 
[sut  penser,  I,  579.  On  les  couMile  a l'oe- 
easioa  d une  peste,  409.  lis  sont  bfdli'S 
dans  l'embrtseaient  du  Capitole,  II,  7*8. 
Oo  ramaane  des  vers  de  !«>«(*■*  oarl*  pour 
en  faire  an  tioaveau  recueil,  783.  Oracle 
prètemlu  , qui  défend  d'enlrvr  en  Egypte 
avec  une  armer.  Ml,  906. 

Sir'imfi'ri,  peuples  de  Germanie,  allaquent 
Q.  Cicéron  à la  léie  d’une  Lvion.  Danger 
quecourt  le  R«muio,  III,  956. 

ftmus  DentoMi  fl..)  parle  en  Csvear  «te  la 
kvt  Agraire,  et  fait  te  détail  de  aaa  aervic,'t 
eide*  réoumpenset  qu'il  a leçaes,  1 , 3i0. 
Il  est  laé  par  ordre  des  dénemvirs  , 9*0 

Sicile,  SsrsiMM.  Descnpboo  de  nia,  I.  579^ 
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mwiu  btbtueti . M.  Cipédition 
^;rrha*  rn  Si;llp,  5<0,  Mf'*  «Je  Cf  pfincr 
vn  »orUnt  i1«  U Ltt  R -niatnt 

J pi*>rni  {Kiur  I4  prrRii^rp  fiH«,  517-  Oit'ut 
miiïu  %i  riuit^u't  tillri  •»<*• 

nKK-ni  Dut  Rnamiit,  51S.  t.ü  iMrhrdr  la 
Si'ili*  <(«i  "b.  I OUI  l!atlhj|<iiit>.«  ilr> 

umi  prmmfi'  qiM*  fjii*a  e«U 

I»**  J<i  m4iiiii  ik  r<-u«  il«“,  J'JI,  *r  mu*  <(t)| 
at>  (wik»rrii  •Jan*  tv Ue  lli*  an  ommi'tii'i-oii'iK 
<1>*  la  M'CMtiJ'*  i;ui*rr«‘  Tun  >]ur.  CitmtMi  na> 
«al  uq  la'»  <!ar  h.^/inan*  Kant  t»:nfu»,  037. 
Djnwa'r  auaju^l  rlE^  s«*  irraure  ri|>o<«c  ala 
i4|aariala-«  C.iriha^itMii«,7i3.  V'tjl  li^faT- 
fjira'»  dp  I*  Sirilp  aiare*  la  dpfniio  dp  Can- 
BPfa  736.  Lpcnn»Ml  Marrrilg*  pal  chiiTkap 
ü')  (aire  la  eurrro.  771.  Kplrvla*  e<  liipi»» 
CfalC  W»fll  Cta-i*a  prplrqr»  a S^raevK*, 
(Vo^Pi  .^yracHt#  PI  Ma-rpllv»  > ÜilTprpma'a 
eip^ib»ii«  dana  Ir  lutt»  p<*ndaait  Ip  blaa- 

ru«  iIp  }»Trap«*p,  777.  I.  IIp  enin‘rpdptapnt 
prmincp  rnmainp , 7'>7  Alarmp  dp*  Sin< 
ftrna  priTOTanilIlp  iYbi»p  |>oBr  dp|aanp- 
mpnt  a Mar^pllu*.  I.p«irt  {lUtnipa.  Suitp  <|p 
«riipaSairp  <|a> »r  tprm-np a la  »a(iif.iPiioR 
ikaalpui  pariip»,  6.37.  Atratep  du  <rafi»til 
Lpiinof.  Il  «prpoat  «-allrp  d’AcriiçpntP  , PI 
cfaai»p  PiitiprpiBPiil  In  Cariha^iniH»  Ju 
MTi , 6i3.  Cu«rm  dos  esciavps.  Vufpi 
e«r|q'P<. 

SirifiHi  Ci'pjMs,  aptiacpur,  absout  Brotot  pu 
prntiK'p  al'OciaviPo,  Ni,  S7i. 

S«rtNi«ii  Rollalui 'C.l , a«(pur  dp  la  rpiraitp 
lia  ppufdp  surlPinoM  ^cré,  I.  I3S,  l.'un 
dnp'raipr*  tribun*  du  {n-uidp,  I00.  Tri» 
bon  pour  la  aopondp  fais,  il  tp»!  fuirp 
prPnpitpr  CnrtoUs  do  haut  du  rue  Tar- 
pptPH,  171.  Il  a^ooroc  Coriolaii  dotant  le 
ppuplr,  ibid. 

SiPiniiit  (1*  ),  iili  oo  pptil-flla  du  proot-doot , 
crM  tr  bun  do  pptmlp  lurs  dp  rabuliliun  du 
di-CPin*irat,  I,  ï37. 

Siriniuf , Inban  ds  pouplp,  a do  rivnettnlrs* 
laiton*  avpclo  patOMl  Cor«n,  ll,7A3  Srt 
faiaiMniprin  aur  cccoosnl,  rAtd.  Uni  as- 
•astiné,  764. 

5*cy-'u«.  AtaonbldP  dn  AchbPoi  daca  cpiio 
«illp.  Vorn  irA/ona. 

StdiPtaa,  aUK|a^  par  ip<  iMiamtPi,  irctiO' 
rpal  aui  Ronains,  p|  rrfusn  par  ou»  sp 
tnurnpnt  vpr*  los  I.alin»,  1, 416. 

Sirÿra  fampot  : d'Aurupntp , I . 551  : d'A  . 
kiandrtp,  III,  4l9;a  Aliao,  III,  310;  d A< 
tli4noi.  II,  693;  d Avartcum  ou  Brnirjtraito 
Capnup,  I,  807;  do  r'arthajir  , II,  153, 
do  (Uribaeonp,  I,  515;  dp  Otrinthp,  II, 
443;  dp  Oenabom  im  Orlpans,  fil, 399;  do 
1.iiTt<^p,  1.379;  dP  Ma'aPilto,  Ml,  570:dp 
Mndorp.  539:  dp  Nuoutiiop,  || , 47l  ; dp 
rprousp,  111,014  ; do  Roiao  , 1 , 136,  .310: 
4p  Saxnnip , 653 ; dp  RvrarotP , Il  , 57.3; 
dp  Ti(c^m<prtc,  S90;  de  Voie»,  1 , 3il  5 
d L'iPiluduDuoi,  lit,  316. 

Stgnritf , jpunp  pnpop  Cauloi*  . ra  Aublir 
une  colnnip  on  (^rqiantP,  1 , 543. 

Silanua  (M.  Junin»)  rnvrnÿ  pr  l^papnp  avec 
Scipion  l'Africain , t,Nl9.  Il  dPfait  dru* 
rorpa  d’pnnpmi*  ntop  sur  coup,  pi  rail 
p'Iaonnior  Hannon  l'un  dp»  pbpfs  ,11,41 

AUua  («  .1 , c<*u*nl,  p*<  raiocu  pd  Gaolp 
par  iPfCimbrps.  II.  .390. 

Silaniu  (0.  Junio*)  dniftiA  consul . III,  70 
Il  ou«rp  l'avis  dp  aipure  « Ri»n  jp*  ct>m- 

Îl'ippi  dp  Caltliiia,  85.  Il  psi  ebraold  par  Ip 
iaeinir*  dp  CoMr,  87. 

Silanua,  liputroanldo  LApidus,  spjnini  oAn- 
toinp  avpf  l«  cr>r(if  de  Iroupp*  qu'i)  Cihb- 

m.  549. 

Si^ItrtW  aiopc  dans  loua  Ipa  tpoipa  , lit, 

Sinopp,  villp  TMtalP  de  Mitfaridale , prie*  par 
UcBllus.il  815. 
jb'spnMi  bisutriPn,  11,797. 

SuPnno,  fils  de  Gabin-ui,  lit,  936.  Il  fp  prot- 
Ipritr  au*  picda  dn  Iritrân  aceutaiPurdeauR 
pfrp,  913 

&(liita  liA  rvpc  CalUkna  , III , 5.3.  Il  attaque 
Ip  rojaufliP  4e  Juba  qui  marrhail  contre 
GéMr,  p|  t'oblipp  dp  rpiournprtur  an  pas, 
4SI  f.nar  Ip  rdcoDappoK* , 470.  Colonips 
do*  Siiiipn*,  »4ifl. 

.Onpiuie  'eifprre).  VnvPt  4IIm>*. 

Sortinerulos  ; qui  ils  é<aiPol,  I,  558. 

8olf\l  : sa  pilpur  pondant  loeio  l'ainde  de  1a 
■sort  de  César,  U|,  545. 

JoH9«  dp  T.  At^iua,  I.  177:  de  doux  enai- 
wlbqei  MreUwntOMHrelM  Ladae,  «I9| 


8IS  .9»#. 

d'Aonibal.  644;  dp  Cicéron,  Mi,  116;  de 
Caipurmp,  507;  d HrUius  Cmna,  518. 

St^ofiuho.fiÜPd  As-Irubal,  eutroüiii*  nn<mi* 
a Ma»iiiii«t,  rpitute  Ajpha»,  U , 93.  S>n 
di*e<iu's  a V >*ini*»a . 110,  qui  I epog  p, 
I.llo  avalp  avrp  (frmpte  le  puisim  qtie 
Ui  pnvow  H9. 

S. PO  : loa  hab'iamt  dp  Coilp  villp  r;;nriroiit 
la  CO  niiip  riiouiutf  qui  v eiaiL.  l,cur  puiii- 
imn.  I.  431. 

Son*  dp  P'i'ooatp,  Pt  aulrea  ; comnent  on  In 
conialiaii,  I,  5^8. 

.Ovitui,  Ik'uicoani  d'Anroinp,  réuni  avpc  IIp- 
r»Jp,  Bsticrfp  rl  pr<nd  la  ville  <)p  Ji-ru*a> 
lom,  III  , 619.  Il  liH'inpbc,  CuH.  Cumul. 
693  il  SP  dt'darp  pour  Anioino  Contre 
UciaMi-fl,  097.  Il  quMc  Rumr  pour  at'or 
trouver  AniuDiP,  Amiral  4 Amnini’, 

il  nt  batUi,  707.  Il  conaaiiJp  I aile  |.*au* 
ctiP  d AnUiinP  dan*  la  lu'iuHo  d'Artiiim  , 
708.  Il  nblioni  sa  itracp  >1  flcMvion,  719. 

5pari0CM*  ; urutine  dr  la  itwprro  dos  Rum»ns 
CiiiilrP  ce  chef  d csplaii  *.  Jnh»  caratiero, 
son  premipr  plat,  11,776.  v>o*  pri-miprs 
aurcpt,  iW.  .Urroi«*offlpnl  dr  *p*  forcei; 
arnirs  itrustierpmoiit  fabi  rires  aui> 

quels  SP  |Hirionl  le*  nclavn  inal,irc  fqi, 
777.  Il  rompone  une  vicumip  sur  Ip  pri— 
tPtt'^  Haliiiius , i4i<i.  Sa  nvridéniMto  n sa 
aaitp«ir  dan*  la  prmpéritp,  778.  On  ofl« 
VOIP  ci>mre  lui  Ips  drut  cnnsuts  pi  un  pré> 
tpur,  thtit.  Ibvi»ion  onltp  le*  esrlain  re- 
bodn.  Criiu*  psi  défait  et  tué.  iftitf.  Vic- 
tuirp  fpmjKi'lPP  «uf  le*  iruis  Kpuerau*  r«* 
nain*.  i6id-  Pour  honuipr  Ir*  funerailln 
do  Criiut,  il  fait  pumbuiirp  cuisinu'  uladia* 
Ipuri  trois  mts  p'ivoRoipri,  ié»f.  Il  u^r< 
cbp  cooirp  Rump.  779  b'orcé  par  Cra*tvt 
do  IC  rrlim  vers  Ip  détroit  de  SipiIp,  il 
Uchc  inuii  l'iBPm  dp  fsirp  P sscr  qurl<|UPS 
troupes  dans  ll>,  rtid  rnformi*  dans  te 
Bruihua  par  dotliiinptqop  fait  tirer  Cras- 
lui.  il  les  Ibrcp,  780.  Il  ppid  une  bataille 
ponsidetablp  oxitre  Crassus.  ibtd.  Il  delail 
un  dos  lirulpiiants  et  loqunicor  «le  Cras- 
lus,  781.  nprnvpro  baUilte  ou  R estfaincu. 
Son  coura^p.  Il  est  lué,  tbid. 

Spart»  8Miiei|tée  pir  fjutntiui  Pt  défendue  par 
Rabit,  II,  178.  Vnjrpi  (Iwinnu*  et  .3aéia. 

SprtUtriet  : roAononl  te  peuple  ; assistait 
anciennemPiu , 1 , 96.  Place*  mttinituén 
pour  ici  séfliitenrs,  M.  199.  Ih(lér>  ntt  di*> 
cours  Buiqucls  cpIIp  dtaiinccoD  donne  lieu, 
•4id.  Plare*  di*i>nKuéos  pnnr  les  rbovatler*, 
859.  Qaellp  idpp  avaienl  dea  sprcLtcles  le* 
annrns  Romains,  491. 

.S'airauMt.  Viivpt 

Sattifi.  Vojrrs  rahn*. 

SiatiliH»  pmiostp  qu  il  suivra  Cafnn  à la  vie 
Pi  a la  nnrt.  Id,  463.  Ra>>u>n  pour  la* 
oupIIp  Bruiu*  né  lui  propose  point  d'enirrr 
oanv  la  oontpiraiioa  conire  C.éiar|505 
Envoyé  A la  «iéruuverir  |nir  Bruta*,  apm 
la  spcoode  bataille  de  Pbilipnes,  il  nt  lué, 
611. 

Stqirnr.  sieur  de  Mithridile , reçoit  iver  n* 
(*>nnsi«*anoe  l'arrél  de  ta  mort,  II,  809. 

.Sluiiuf  Ifurrui  doniip  trois  lei(«>ns  qa  il  rorr- 
mandail  a Cassint,  fil,  Sli.  Il  assiéce  le 
port  de  Bnfidn  pour  empêcher  Aaloine  de 

C*««or  on  Grppp,  599  hutniiiu*  Abéno- 
■rbtt*  SP  joial  à tm,  ifrid.  iis  d<*sin<*ni  e| 
délrurtenl  un  cnnvnt  qui  aKail  a l'emm 
lie*  triumvirs,  608.  Ap'ès  la  baiailie  de 
Philippe»,  Murruts'altachpè  Spit.  Punpcp, 
614;  qai  le  fait  t*t.v*siftpr.  635. 

Sralonu»,  ofllropr  rovia'n,  fume  une  intsn- 
lerie  a ^yphat,  I,  793. 

Siainf  élcvpp  a Kora  ms  Coclèt  ,1,  156;  a 
Clplip.  159  Sialur»  équpv'.re*  plfvéos  dan* 
la  place  pabliqur.  493.  S;bIuospI  lablpani 
tmrié*  dans  le  tni>a>pbo  do  Marcollu*,  83U 
HéAotionsa  ce  tuyel,  ibid.  Prpm>érr  slalur 
dorée  4 Borne,  II,  SH.  Suige  élevée  a 
Octavien,  III,  517.  Siaiae  doree  décernée 
b Lépidu*  par  le  séflal,  iW.  Statue  élevée 
k Sulpkta*.  549. 

SUémui,  niofpo  dislinRué  «PHimérr.  Sa  ((é- 
Bém»itp  pour  délivrer  srs  runcitoveiis,  on 
se  chsrpcpanl  seul  de  leur  faulc  , II,  73t. 
Il  est  ppTspeaté  par  Verrès,  837. 
Rtrulaa^*  de  Tarquin  l'Anrieti  dans  la  ff^mre 
dn  Sabint,  1,  99;  Pitraordinairp  dAnm- 
bat  pour  le  tirer  d'ua  pu  fort  dangertni, 
I,  699;  de  Sertonus,  II,  765. 

SiraOtu,  médecin  ; tare*  mnoalrsnoo*  qe  il 

fcil  6 AUate,Mr«  ftamte*.  Il,  «06. 


Brveioftaide  Britut  A ae  Ooiwrta  aorl  lit 
619. 

ftatimm,  mère  de  Xipbaréi , et  Tune  rj,-* 
frmmn  de  Miibridaio  , livre  a PooitNP  un 
chimu  dont  rllr  svail  ta  icaidp.  Atenture 
do  son  pp  o,  lll,  90. 

SaoroMri/M*  lotenliip*  gu*  Stmmn,  II,  Sr4. 

Snrnm>  V I*  l'ifi  dpj,  11,  53,  Yovci  >ct- 
pi  m i Àfruijtit. 

Su/-rrt,  |>pu|>!o  de  la  Gormario,  Ml.  lit. 
(Vi»ii|.»  Anurofo.’  I^mr  valeur,  9S6.  I.'csar 
avant  pa**<-  le  HUui,  ne  tu,tp  pat  a propos 
de  It's  ailvr  altaquor,  9M. 

Suoi  ilsibmodi-'.  ClPop.’irp  enlropion  1 d4 
Lire  p«strr  »a  Ootic  par-drtsui  c<  1 isUiam*. 
111,716. 

masisirais  -le  Carthiqp,  I,  5ô4. 

5>i7.'nu,  iMolrus*.  Vuvn  Woima. 

Saiffiiÿo*  .Umnes  par  Cuno»,  I,  101;  par  pi^. 
tun  t,  l»3;  par  tribus,  173.  Sudra^et 
doniws  par  scrutin,  II.  486. 

•Su'picra,  dame  illusiro,  II.  993. 

Sit/prfta.  ju,:pr  U r<ainc  la  plus  vertoeuse 
im  HuBh’ , II,  53m. 

jiulpMiat  Sori.;,  consul,  I,  903.  L'an  dn 
amba*4adourt  phiu.tp*  en  li'pce  puer  en 
rrcmilbr  le*  lot,  399.  L'un  dot  picmu  ra 
iIéroB»»i'*,  99.3. 

Sa/firtMi  «1  ’G.i,  POPtuI,  1 , 389  Pour 
la  spctiii  te  Ci>i«,  391.  D.ctaltur,  il  remporte 
une  tioi>.irp  •i.tna'i-p  sur  InGaulnii,  596. 
Contai  pour  la  iruisiciiip  6»*,  4(KI:  pouf 
la  qualnèmp,40l;  pour  la  onquipcitP,  lui. 

SulpiriMi  /'«rorrala*  C.1,  eousul.  I,  339.  Il 
bat  une  flotte  cartbaisinoite,  5GU 

SaJptfim  fia/ka  t P,  i,  roniul,  I,  807  ; psfen- 
viiye  en  Maré)oi»p,  8.39.  Il  fuit  devant  Phi> 
l'ppc,  Pt  le  met  en  fu<le  a son  tour.  II.  4i. 
Ai'Je  (l'Atlale,  il  prend  Grét* , 43.  Il  rr* 
nonce  au  siPi;p  de  Chalcii,  tbid.  ; ni  croc 
dictateur,  1l8-  Consul  lenr  la  sreonde 
(h*  , 140.  Il  fait  mollir  le  peuple  A 
iaviii  du  sénat,  qui  voulait  qu'on  decUrAt 
U puerre  a Pbi’ippr,  141  Arrivé  en  Grèop, 
il  envoie  Cenitio  au  secours  d'Aibcnn  , 
113  II  cetrp  en  liaré.t<>ino.  BencoMre  de 
dru*  partis.  Epnevinic  do  l'Kilippp  et  de  *•■* 
Iroupès,  117.  Il  rrmporip  un  avanlacp  sur 
Philjifm.  148.  VovPi  1rs  ournr»  du  nom 
de  Galba  au  nu.t  Galba. 

SalptcMM  Gaflu*  (C.)  priulit  A l'trmop  ro- 
raatne  une  éc  luie  de  luoe,  II,  581.  Il  est 
convut,  413.  Il  est  envoyé  en  ambassadn 
en  Asie,  et  s y conduit  avec  braucuup  de 
hauioiir,  tbtd 

Sulpma*  tP.},  jeune  oostpur.  Son  caractère. 
Ssitps  avis  que  lui  donne  Anlmne  II  ac- 
cuse Mnrbanas,  II,  69.3.  Tribun  du  peu- 
ple , il  empêche  C.  César  4 être  nommé 
catiiul,634.  Il  so  livres  Manu*.  r(  rbatiite 
de  pnneip**»  et  de  eomltnir.  CS6.  Il  onlre- 
urond  dOier  A Silla  le  ninmaadement  d« 
fa  guerre  contre  Mohridaie,  pour  le  donttor 
a Malins,  rbiif.  SéJiiKHi  a ce  sujet.  Il  Tem- 
porie,  ibrd.  Il  est  dedare ennemi  public, 
6.39.  Il  est  pris  et  loé,  660. 

.Sulf.irrvt  Rufu*  (Ser.),  grand  jariacoofulle, 
demande  le  coninlat  en  avéaio  temps  q-ie 
Catilina  et  Murena;  nt  nommé  eoosul.S93. 
il  Sop|iote  BU*  polropnim  de  llarceliua, 
son  rolleguo,  contre  t'nar,  331.  Il  se 
irnnve  su  sénat  avec  Cnar , 356.  II  n« 
Isiasp  pa«  de  *e  rendre  dan*  le  camp  de 
Pompée,  43.3.  Après  la  bataille  de  Pnar- 
sate  il  prend  le  parii  d'un  c*d  volontnire, 
ibid.  U reçoit  lie  César  gouvrrnomrei, 
44l.  Il  0*1  dépelé  par  le  vonat  ver*  An- 
toine, 516.  li  meurt  00  arnvant,  548.  Oo 
lut  deeorop  uitp  statue,  549. 

SeoooiaunTto,  |,  165. 

.8«por>{iti'*i(  populaire*  «mvenl  réprimées. 

(Toyer  Arligton.)  Le  mépn*  en  devient  fa- 
neslp  a Crassus,  lll,  160  Aneetion  de  Cé- 
sar A i>«  pas  le*  heurter,  419. 

Suppfteafton»  : honneur  communément  dé- 
cerné But  généraut  vainqueurs.  {Vovei  Go- 
4t«MM,  <.'ieen>ii,  tU,  83.^  Ordonnées  |MUir 
du  yours  a l'ucresinn  de  la  vkloire  rem- 
portée par  Pompée  sur  Miihridale,  au  liro 
qn'an  n'avaii  jamais  passé  jusque-là  le  nom- 
bre detis.lM;  pourquinse  jours  en  faveur 
de  César,  903:  pour  quarante  )o«rs  , 71; 
poer  cinqtMiite  joars  , après  un  avanlagu 
remporte  sur  Auloine  devsnl  Modbne, .5.55 ; 
pour  soisaaie  jours,  après  U levée  du  siège 
de  Mndéne,  665. 

Sqppiafu*  eo  eeefe  obéi  loi  Bomaài*,  I»  M6* 
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Aira.  To;n  Lmiaiw. 

5um«i,  nota  d«  ili^ii4  ebet  k«  Paribn,  III, 
S(^.  , r>clic*ie(  el  caricWr»*  <ii* 

erlui  qni  fui  m’royt  cuali?  Crs(«u« , itiJ. 
I VuTM  Crattta  ) Soo  msuleoce  t(>m  U 
fictuire,  â7S. 

fiMmom.  t«i|iii>a  m le  pre«ier  qni  ait  pria 
un  «arnoa  Ur4  <k*a  («uplet  «aineu , 11, 
137.  Vuji^  an  COI  Nam, 

S>«in«M,  ville  priae  par  Ira  Toaoani,  rat  re- 
pfiae  le  avAtae  jour  par  CaaiiMr,  I,  36d. 

CorD.)  arrive  daita  l«  camp  de  lla- 
riua,  dout  il  était  quralrur.  Sa  aaiaMDce 
ri  aon  caraci^re,  II,  379.  Martua  I envoie 
«rra  Bocehaa,  US:  qu'il  ddlrtainr  a lui 
livrer  JuaurtU,  ifrrd.  Il  a'altnbur  avec 
trup  de  Muleur  la  gloire  de  ort  évene- 
HMHit,  SS4.  Uralenant  gi-nèrat  de  Hariua, 
il  bat  Ira  TtCioaa^ea,  Ù3.  Il  en^a^te  le* 
Maraea,  peuple  Oeraiain,  a a'allier  avecW 
Uootaina,  ittd.  Il  quide  Mariu*  . et  a'al- 
larhr  a t'^iulua,  iSid.  Il  net  l'abowiaiice 
ilant  l'amée  de  Caloloa,00|.  Sea  laéiuaK 
rea,  tti<L  II  a grande  part  a la  viclxire  aur 
le*  Cinbrev , 603.  m pr^iure , 6i6.  Il 
d<etor  ua  combat  de  oral  bona  decMni^*, 
tbiii.  Il  Mbiil  Anobarianr  en  p<M*et»iua 
de  la  Cappadoce , 6i7  6N9  II  acbevr  la 
défaite  d'une  armée  de*  Alliéa  que  Harma 
avau  miae  en  fuite,  64S.  Il  détruit  Subiev, 
et  asiiitte  rumeéii,  648.  Il  prend  le  com- 
mandi’Dirnt  de  l atmée  de  Puaiuaiius  , lud 
|Mr  aea  a>ddala,  et  ne  venge  point  *o  mort, 
•6id  II  détruit  onr  amee  de  baaimiet 
eommandée  par  Cluemiua,  ibtii.  Il  cal  ho- 
noré d'une  coaroflue  obiidionale,  649; 
Miumeilea  Kirpimeus,  p***e  dan*  le  >an- 
Mum,  et  JT  remporte  divera  avantage*,  ibrd. 
U reiouroe  a Home  pour  «lemainler  le  rua* 
iuldl.  ftitarienede  »oa  carachvre,  ifrid.  Il 
i‘*l  pomatc  conaul,  et  remporte  *ur  C-  Ce  • 
*.*',  6*3. 

ivylla,  depoui'k^  du  eiiaimaïuieBienl  Je  U 
gu-’vre  ronlreUithndate,  par  Ira  tioleace* 
du  tribun  SuUxrtua,  marriir  avec  aoo  ar- 
mée contre  Rome.  637.  Le  »cnai  lui  en- 
VMiic  de*  député»  qui  ne  l'empét-heni  pa* 
d'avaneer.  Il  * emptreiJe  Rome,  6.Mt.  Hem* 
pérhe  le  pillage,  réHirme  le fouveriiement, 
ceieve  l'aUoriie  du  aonal,  et  abaiiie  celle 
du  pegpie , 639.  Il  fait  dérlarrr  rniM'mia 
publiea  Mariua,  hulpiciua,  e|  <Jii  aulrea  ae- 
Baleora.  ibid.  Sa  nwxlératiun.  Il  aoulT  e 
que  Cinna  aoit  nomme  roncul,  664  O lui- 
Si,  pour  le  Curcer  de  aortir  d liaiie,  le  lait 
aceuter  par  uo  tribun,  663. 

S;lla  paase  eo  Grèce,  S6S;  fbrne  t* 
aiege  «fAllKOca,  tbid.  dépouille  le»  lem- 
plr*  d'Oi^mpie  et  de  Detphea.  Boiia  mota 
gu  il  dit  a Celte  occa*ioa,  bid.  Comparai- 
a<in  de  aa  Conduite  avec  celle  dra  anr<ena 
généraux  romain*,  694.  Loi  et  aa  h-Rime 
a"i]|  raillée  par  lea  Aibémen»,  69'>.  U prend 
la  ville  (le  inree.  696.  Hé»ulu  de  la  ta»er, 
(I  »e  laiaar  Oechir,  léid.  Il  prend  le  Piréc 
et  le  br6le,  697;  flMrche  a la  rencontt* 
dra  lenéraui  de  Miihidale,  iSmI.  rem- 
porte une  Célébré  victoire  aupréa  ^ Cbé- 
ronée.  696,  et  une  aeconde  devan'  Or- 
ebomene,  700.  Entrevue  avee  ArcLélaua 
pour  ane  négociation,  703.  Il  l'avanc'*  vera 
f'IlellrapOQL  Fiere  rrponae  gu  il  bu  auv 
envové*  de  Miihrida  e.  706-  Eairevue  avec 
re  prince,  oa  la  pan  rat  conclue,  i4id.  Il 
•e  juatiGe  a ce  aalei  aapreoleaei  aoldais, 
707.  Il  poursuit  r imbria,  el  le  réduit  a s«* 
tuer  Ini-méme,  i4<d.  ATfaiigenenia  qu'il 
prend  aprra  la  victoire,  70H.  Il  donne  trop 
de  licrnee  a tes  mdiUu,  l'èrd.  Il  condamne 
l'Aam  a |«*ver  10.0UO  ulrati,  709.  Il 
laiase  les  pralea  ravager  lea  rOtr*  rfe  |'i. 
■le,  i4id.  R>en  de  plu*  louable  dans  aa 
vie  , que  d’aru>r  préVré  la  guerre  contre 
Mithridate  a »<**  propre*  intérêt*,  710.  Il 
ae  prépare  a repayer  en  lialte , i4id. 

>jrlla  éeril  au  araai,  714;  qui  lui  en- 
voie unedepulalkxi,  i6id.  Le*  cocuul»  as- 
arnblcnt  de  grande*  Ivirce*  pour  le*  lai 
wppoter,  7(6.  Sa  réponve  ans  depuiéa  du 
aenal,  716.  Préparatif*  lerr  ble*  ({e*  noa- 
vraat  conaal*  ovnire  lui, 7(7.  ARéciion  que 
tui  témoignent  se*  *oldaia  , ibol.  Il  arnva 
en  Italie,  et  néneire  juaqu'en  Campante 
aaii*  trouver  J obetarV* , 7lg.  ||  défait 
Rorbanna,  tbtd.  ; drbaurbe  l'armée  de  Sci- 
pioe,7l9.  Holde  Carbon  à ce  aajei  Hoi 
èaSfIIaa  Craaeua,  790.  Fompéa  fiant  le 


Cndre  avec  trm*  léginn*.  Booneurs  qaa 
I rend  Sylla.  7il.  Il  (ait  un  Iratté  avec  (eu 
peuple»  d Italie.  Sa  cunflance  de  vaincre  , 
7ii.  il  défait  le  Jeune  H«riu«  prea  de  Sa- 
ctiport,  téid.  : fait  aatiéger  Préue*(e  par 
Lurrétitt*  OfrÜa.  H commence  à oeebgerta 
nobleaae,  7i3.  Ilratrefu  daua  Rnme,iéid. 
Bataille  aaaglante  livrer  aux  p«nc*  de  la 
fille,  entre  raiel  le*  Samn-ie*,  794.  Chao- 
cneni  dan*  ara  mmara,  793  il  remplit 
ome  demearlrea,  716.  Koacriptioa,  i4id. 
Il  accorde  a 4>rre  de  sol  kitationa,  la  gréce 
de  César.  Mol  a sihi  amei , 796.  Il  prend 
leiurnuffl  d llvurnix  , 799.  Carnage  qu'il 
exerce  dan*  Préneate,  âpre*  la  priie  de 
relie  ville,  réid.  Ville*  proscrite*,  vendues 
et  rasée*  par  *ea  ordie*.  730.  il  envoie 
Piuapte  en  Sicile  puurauivre  lc*  reaira  du 
parti  vainru,  tb$d. 

Sjlla  *e  fait  nommer  diclaieur,  et  revêtir 
d'on  pouvoir  sans  borne*,  739  11  *e  mon- 
tre avec  rappareil  le  plus  Irrrtbie  , 733. 
Il  fait  massacrer  dan*  la  ptnre  laicrélin* 
Ofidla  qui  dcBMadail  le  consulat  malgré  aa 
défense,  et  Ciil  elire  de»  consul*  , ibid.  Il 
l'iomphé  de  Mohridate,  lért/.  porie  tiiflb- 
rente»  loi»,  7.34;  alCublii  et  abaisse  le 
Inhunai,  i6»d.  ; vend  le»  bien»  de»  pro*- 
rriia d’uiir aariHTr  tyrannique,  733.  Ilré- 
6tmpen»e  U boni»'  volonté  d ua  mauva  * 
iMieie,  thJ.  Il  i-ai  homme  de  plaisir,  lêid. 
rn>>iuil  qui  rcvtrm  eu  trésor  publie  de  la 
venicdc*  bven*de*  proaeriu,  736.  tlenvuia 
Pompi'i*  en  Afn^ue  contre  Domtüu*,  740. 
Il  le  rappelle,  741.  Il  eai  consul  eu  même 
temps  que  dicutcur,  741.  Il  affranchit 
(0.000  e*cU*e*, eldistribuc  de*  terre» aui 
iirQcrer*  n aux  aoldai*  de  vingt-iroia  té- 
tons, 746.  Il  ab)>-|ue  la  dKialure.  Hi— 
«-xNin  sur  cet  événement,  léid.  Il  e*i  in- 
anité ;>ariia  Jeune  Itomase.  Sa  tranquillité, 
léiif. 

Sf  lia  reprorltc  a PniB|>ée  d'avoir  fait  I.,é- 
pidns consul, 747.  Il  donneune  fête  eides 
repas  au  peuple,  ibid.  Il  |ierd  MirieUiis  sa 
femme,  et  épousé  Valcria,  thiii.  Il  e«i  ai- 
taguv  de  la  m.iladie  pe1icuUi*e,  74K.  Il 
dvinne  des  lois  âiii  bab  laiiis  dé  f^Hiiiuie  , 
i6id.  : travaille  aux  memixn-s  de  sa  vie 
jxtqii'a  deux  pxufs  avant  sa  m irt.ibirf.  Son 
letialiunt-ni , 749.  IVrniere  violence  qu  il 
exerce.  Sa  mort,  i&id.  ll'-flri  iMi  tnr  le  nom 
d'Ilcurefix  qu  il  avait  pn«,  tbtd.  On  hii  ftii 
de*  obteques  magnifiques,  ihd.  Avau 
ordonne  que  luvn  corps  fiti  brfile  , et  pour- 
quoi, 750.  Son  exrmple  fuucsie  a la  répa- 
biiqiie,  73. 

Sflla  (P.  Cornêliua.)  • désigné  consul,  est 
acciixé  lie  brigue,  et  condamné,  III,  4(.  On 
peut  rrmre  qu  il  n’eut  point  de  pari  a la 

nuraiion  de  t^lilina,  itid.  A la  balailia 
’haraale  il  commande  la  droite  de  l'ar- 
mée de  César,  1(1, 401 . Son  avuliié  a ache- 
ter le*  bien*  de*  ciloven*  nalhearctia . 
410. 

Syllm  (Faaslaal  el  Famia  aa  arrur , enfant* 
jumeaux  du  itictab'ur  Sella  et  (ie  M<  1>-tla  , 
il,  799.  Fauilui  enfant',  loitani  ladir:aiurc 
de  son  pere,  reçoit  aur  le  vt*age  un  coi^ 
denoingde  Cas'iut au«*i enfant.  III,  503. 
il  donne  dca  toiabali  de  gladiateurs,  |9.( 
lit  tn  eretae  pour  Scauru*  , aun  frère  de 
mere.  accuse,  976.  Apre*  la  bviaitle  de 
PhstMle,  il  se  jiMiii  a Caton,  4(3.  Après 
la  bataille  de  Tapsat,  ileat  misa  mort  par 
Cé«ar,  470.  FausU,  aa  tceor,  epuuae  de 
Mib.0,  (63  Peniaae,  963. 

Âlyphnr,  roi  deRumidie,  (ail  alliance  avec  lea 
deux  ScipMint  par  le*  député*  il»  lui 
envoient.  Il  en  relient  un  ponr  l'inairuire 
dans  le  métier  de  la  guerre  , I,  799.  Ol 
ollcier  loi  (orme  «ne  infanterie,  79S.  Il 
eai  défait  deux  fin*  coup  tor  cuvp  par  Ma- 
ain<*M,  ib«d.  Il  envoie  de*  ambas^aJeurt 
a Rome,  el  en  reçoit  qui  Ini  apporient  de* 
prreenia , II,  S.  Scipinn  p cbcrclie  ton 
amitié,  va  k tronver  en  Afrique,  et  t'r  reu- 
onnlrc  avec  AKlrubal,  S(.  sypbai  ^poote 
Hophnnisbe  . fille d'Asdrobal, 93.  il  renonce 
É Vamitié  de  Scipion,  et  a I alliance  de* 
Roaxaint,  elle  fati  déclarer  a Scipioa  par 
des  ambaeudeora,  s4id.  Aprei  I embrase- 
ment de*  deux  camp*  par  Scspkvn.  il  lève 
de  nouvelle*  troupe*  pour  conluiuer  la 
guerre,  (06.  Ilealdeftii, eatmia  en  fuite  , 
ibid.  Il  me(de  nouvelle*  troupe*  aur  pied, 
409;  «ni  vaaneu  pgr  Lélina  nt  Maatoitaa , 


«l  (bit  prtaonnirr,  /htd.  Il  est  amexvé  tew 
k c^p  d * R.uBa>n*.  KO-  Il  téche  de  te 
Juvjtier  devant  Scipiun  enaK'uaanl  Sopho- 
nisbe,  i6id.  il  est  vuvojé  • Rome,  |(|,  M 
H est  nscuu  en  triomphe,  (37. 

Syrur*»**  .•  dcscriptivin  de  celte  ville,  I,  77R. 
Eptcy  *♦■  «*»  llippoc-atc  jr  sont  crée*  pré- 
teur*. 771  Ils  amrni  k peuple  coolr* 
le*  Humains,  ièni  ikge  discourt  d'uis 
âTrocatain -tant  rassemblée.  779  On  coa- 
ciul  la  paix  avec  le»  R-tmiios,  téid  Epacyd* 
et  H ppiscrate  Iroubtcnl  Umi,  et  se  reinkal 
niali-esdc  la  ville.  i6id.  MarcHlut  lat- 
•i«e  pir  mer  et  par  terre  , 773  Terribt* 
effet  de*  marfain-  s d'Archimede,  774.  Sam- 
buqucs  de  Marrrltus  , >éid.  te  siege  rut 
rhan;<e en  il<•^ut.77u.  liiSTrentraeipeJi- 
tonsdaDs  la  Mcik*  iiecdaQi  ce  blocus,  777, 
MarcHiu»  deiibere  s ii  coutinaera  le  xiege. 
Il  mensge  it«na  la  Ville  inielugencequi 
«*t  dccsiuverie  ,74|  Prise  dune  tvariie  d« 
La  fille,  761.  Larme*  ik  Marc<-lltt* , téid. 
Ha»  âge  que  rau  se  la  peslc  ilaos  lé  deux  ar- 
mées, 763.  Divers  vtenemrala  luma  de  la 
pris*  ik  la  ville,  7H4.  tlle  r*i  l.vree  aa  pd- 
ia,'e,  7s6.  Plainte*  drs  Syracusaina  contra 
Mafcellu»  Vojet  Stcife  cl  W-ineflui. 

Sxne  piMape,*  v pa%.e  E ai  actuel  de  c* 
royaume,  M(,  9l.  Hesi  rl^lul|  en  prnvinra 
rvimsiae.  93.  Invasion  dece  pav*  par  le* 
Parilws,  046 
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r^lr*  (Loùdea  douie.)  Vovea  l,ais, 

7'iMraud  An«(  de.  Voyca  énsridc  | Simplicilé 
du  «msnl  Mummius  par  rap|Mii|  aua  ta- 
bleaux pria  a Conntlie,  II,  443. 

T/tbula  Aura  :ce  que  c était,  I,  317 

ralUHiut  : uMgede  lé  nommer  dan*  Ira  noc**, 
I,  36. 

Tamise  , nviere  de  ta  Grande-Brelaao*  , qx»« 
César  passe  a gue  malgru  Ica  difficuliat. 
III,  943. 

Tiinaquil , kmse  de  Tarqain  rAncirn,  I,  69- 
Sa  prudencu  après  l aaaassinat  de  ton  mari, 

98. 

r«rmi« , Turmstina  : caræiere  de  Ce  peuple. 
Guerre  coaire  eux  occa«ioniM.v  par  une  in- 
«ul  te  faite  de  leur  part,  I,  503.  Il»  insulieai 
de  mmveau  lea  ambassadrur»  romain»,  504. 
La  guerre  leur  est  declaree  , s4«f.  lia  ap- 
pellent l'jrrhu*  a leur  secours,  i6ig.  lia 
en  reqnvcnt  quelques  Iroupé* , 506.  Il  j 
pa<sé  Ini-méme,  507;  fait  cesser  la  *ie 
OH'Vé  et  volupturasé  qu’il*  menaient,  léid. 
Leur*  plainte*.  Bon  mol  de  (pielque*  jeune* 
geo*  , tiid.  (Voyv-x  PwrrAus.J  La  ville  re- 
goit  Ira  itiHnain»  prefcrabiemeul  aui  Car- 
ihagiiioi*,  697.  Oiagca  Tarcniint  qui  aa 
aaavenlde  Home,;  sont  ramecMis  el  punit 
tSe  mort , 796  La  ville  est  livre*  par  irabi- 
au»  a Aadrubal , qui  aUm;ue  inutilement  la 
c tadrlle,  et  la  laisss  blu<;uée,  léHf.  Un  f 
fait  passer  de*  vivre»  , 603.  Dcfaile  d'una 
flotte  rommiie  qui  amenait  tlu  *eéoart,643. 
t-a  ganiison  de  la  eiUdelIc  remporte  ua 
avanUge  sur  celle  ik  la  ville,  tfciJ.  On  ra- 
T Utile  la  citadelle,  il,  9.  La  ville  eaiaa- 
siegee  par  Fabsui,  qui  a'en  remi  naître  par 
inirlligenr*.  el  la  livre  au  p-llage.  Rieba 
butin  qni  t’r  trouve , (9.  Famus  leur  laiat* 
l■'ttta  statue*,  <3.  Reglement  par  rapport 
aux  Tan-ni'ot,  99- 

Turpria  livre  la  ciudrlk  de  Borne  . el  eai 
ture , 1 , 37,  Elle  donné  aog  nom  à aw 
eolljise  de  Rone.ikd. 

Turquin  l'AnCkn , onquiéme  roi  de  Rome, 
iHimmé  aaivaravant  Lneumon . vmal  s'eu- 
htir  a âoaieavec  Tanaquil,  ta  femme.  1, 89. 
Il  prerei  le  non  de  Ttrquin  . 90.  S«*n  éloge, 
i6>g.  (I  »e  fait  élire  rot  au  préjudice  dea  en- 
fanta d'AnCu»,  ibid.  Il  créé  cent  m>uvcaox 
ténateora  , 91  : augmente  le  nombre  dra 
vestales,  i4id.  Il  fait  la  guerre  aux  Laiina  , 

99.  Avaniagi'S  qu  il  remporie.  Sa  modéra- 
lion.iW.  Guerre  étuiire  les  Sabint , ikd. 
Stratagème  dont  0 use  , ibid.  Guerre  Cuntr« 
Ira  Ebusquea  . 93.  Seconde  guerre  cnolré 
lé*  Sabui* , 95.  EUblisaeaenla  qu'il  (ail 
pendant  U guerre,  i4«d.  Il  prépare  le* 
Pmkmenl*  du  Capilok,  96  II  cal  aaaaa- 
ainé  par  Fotdre  de*  eutsnMirAiMBt,  96. 


ic  fioperbf  , dernier  roi  de  Rom  • à 
rm*ti|(a(in(i  U«  Tulhe  m d'Amr  , fjil  auai' 
•tner  ><>rvia*  Tuitiaa , et  •‘t'inpare  du  trdoe, 
I,  (tf>u«ernu  en  (vran , et  par 

ciüKUie*  nrritr  le  nun  de  Superbe  , ibrd. 
|(  ac  {ai;  ami  de*  l^tina , 1 1 1 . tl  fait  nou> 
nr  Tutiki*  ileriluniua , août  preleile  ipie 
rrlufn  aiait  ruetu  l'aBuailœr , 112.  Il 
eufldat  un  iniité  avre  L*a  ( aiini , et  ela* 
blille  temple  de  Jupiter  Lattal . ibtj,  II  fut 
la  uaerreotolrc  Ira  Sabiiia  et  Sea  Vo^Mpirt, 
4 13{  preud  U tille  de  tiabiea  par  ruæ,  tbiil. 
Outrattetimpor lama  qu'il  fait  a Ruoie,  411. 
Il  trataille  au  bélunent  du  Capitole,  r6u{. 
Il  trouve  une  Uiie  d h<Hnme  en  rrrutaol  ira 
ÜHideBenlf,  415.  Lea  hrfea  dea  Sibvilea 
lui  aont  preaentea,  4 46.  Il  entoie  aei  drni 
ila  a üelpbeaavee  Bruina,  447.  Ila«*iei;e 
Anièe,  4 li.  Son  etpulaion  oec-iaionnee  per 
1a  mort  de  Lucreee , i(tc(.  Contraaie  de  re 
roi  atec  Numa , 420.  Il  fait  redt^mander  ara 
luena.  Ou  lui  permet  de  W faire  rnlrter, 
426.  Cunjurati  ueo  aa  fatrur  dcconterle, 
Lea  ronjur^B  aont  punis  de  mort,  421;  e| 
lea  bieiii  abandoiinf*!  au  pilU)ce , »6i<4.  La 
liaioe  dea  Romaina  ounlie  Ira  Tari|uina 
paaae  joaqu'a  leur  nom.  Collalin  eai  fuiré 
«t'abdiquer  le  conaolal.  On  chasse  de  Knme 
tiHiB  ccui  de  celle  famiUe,  420.  Tarqum 
t-ombal  ciMitre  Ira  numsKis , qui  ataii'Dl  les 
rootula  a leur  tète.  Bmiot  est  luÿ  par 
Aruna,  450.  Il  eneaite  à faire  la 

toerreaui  Romain*.  45.1.  (Vovet  portenu  ) 
Il  auBciie  une  couiur.iüuo  a Rume  , ||2. 
Sea  drui  fila  aont  lu^  a la  bataille  du  lac 
Reitillc,  ÜH.  Il  te  retire  a Cutnea,  et  j 
meurt,  150. 

riirvuoi  (SetluaK  fila  aio^  de  Tarquin  le 
Superbe  , litre  par  ruse  la  tille  de  Cabiea 
a ton  |>err , l,  4 45.  II  fait  tiolenre  a Lu- 
crèce, 4 48.  ilesi  tuf»ater  a«n  frèru  Aruua 
a la  bataille  du  lac  Réirdie  , 4 46 
T/rquoi  CoUdloi(L.).  Voyei  Cfillotns. 
r<rvHiuies:  ten^eanee  cruelle  tiree  dea  ba- 
biianla  de  cette  tille , 1, 401. 

Jorquibua  (L.l,  maître  de  ta  rutalerie  ro- 
inaïue  KivB  Cincinnutua,  I,  2 45. 
fuisa  , tille  de  CHicie  , lieni  imur  l>«>lab<>lla, 
til,  543  Cassina  en  eiiite  dV'iorm»*  o»b- 
’.nbjtiun*.  .1W.  Elit*  eal  r(T«»ni|«en‘ee  par 
Amoiee  , 677.  Entrée  auperhe  etgiilanlcdc 
CI«’>opiire  dan*  relie  tille , 650 
ratqeims,  rm  dea  Carnutra,  tmi  dea  Ro- 
tnami , eat  lui^ , III,  247. 

Tuon»,  roi  dea  Sabiiia,  fait  la  fw'rrr  aut  Ro- 
mains , et  a’erapare  de  la  miadrlle  par  ruae, 

l,  57-  En  cnnsi'qu'-nrc  d'un  traite  il  remie 
a Rome  atec  Romulua,  SB.  Sa  mort,  60. 

Tuact-a.  VotexduArlfitts. 
ratruj  (môol)  détient  la  borne  dea  étals 
d Antiorbua , II,  248. 

T'iiurw*  (Staiilms) , rommande  une  partie  de 
la  flotied  Ociiitiea  , 111,659-  lltapren-lr* 
naii session  de  raf'iqae  propre,  et  de  la 
flumidie,  aa  nom  d Oclatjrn,666.  II  Irùmi- 
pbe,  688.  n commande  l'arm<^  de  lerrn 
d Oetatien , pendaol  la  bataille  d' J<-t<itm  , 

m. 

reer<‘«oqrs,  Troeaea,  Toliatubo'ieni.  Votes 
fîglloqfws. 

Télamttn,  place  proche  de  laquelle  les  Ro- 
mniR*  remportent  une  célébré  ticUure  aur 
les  Gaulois  . I,  645. 

Tempnnioji  jSest  1 , decarion.  Belle  aclion  de 
rei  oOkier,  qui  saute  l'arnvée  du  consul 
^r1■lpralnl>l| , V 276.  l-ri  inbuaa  du  peu. 
}>'e  le  preaienide  charger  lecnnaul.  Belle 
reoonsi*  qu'd  leur  (ait,  278.  Il  est  nommé 
alu  peuple  , 279.  Sa  génufuailéa  l'égard  de 
Sa-mpronius  , ibsd. 

Trinpi'  (talion  de).  II,  367. 
rempote  horrible  nu'a«Maie  une  flotte  romaine 
aur  les  rd'rs  de  Sktie,  |,C8t>  Auireatrm- 
pétea.  6H2,  605,  617;  11,  452,  805;  III, 
C:.4-  659. 

7e*iple  de  Jérnaalem  prit  |iar  Porapée,  Ml, 
50:  pille  t>ar  Crasau*,  3Gt;  pna  par  Hé- 
ravle  et  par  Sosiua.  647.  Temples  coosa- 
< rea  aui  ditinties  du  paganisme.  { Toyes 
*nué  (e  nom  de  rhaque  dinnité.)  Tea|des 
élevés  à Oetatien  et  a Oaar,  75,1. 

T^mplum  ; ungiaedeceniol,  I,  46. 
rmerrrvt.nation  germanique,  paaientle  Rhin, 
Ml,  235.  Vnyes  Cermonie  et  César, 
rércnlta,  (Mme  de  Cioeeon,  engage  totnarl 
A agir  atec  tigvenr  eonire  les  onmpliret 
t|a  Catilipa,  Ml,  R4,  99.  Ella  anlltcilt  tw 
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temenl  cn  fateur  de  aon  aan  etiié,  459. 
renmiiMus.  tribun  du  peuple,  propose  une  loi 
(smr  fitrr  la  jurisprudence.  L'aflaire  rat 
atiRi«réé,  I,  2U4.  Vojrt  t«wa. 

7'rrriiOua  ;Srr.j,  montre  une  générosité  ud- 
mirable  entera  t>.  R'ulua,  que  cbercbaicut 
aW  aisaasina,  111,2.57. 
r-renfruf  l'amm.  Voyet  Tarroii. 
rerwe  ;d>eu)  I (éla«a  etablaea  en  son  honneur, 
1,73.  Ce  dieu  ci  la  déesse  Jeuneue  refusa-nt 
ale  céder  la  place  |>uur  la  cuoalruction  du 
Capimie,  M5. 
rermone.  Vote*  iarmr 
resin:  ritii‘re 'près  de  laquelle  Annibal  rem- 
porte une  ticiotrr  sur  les  Romains,  11,654. 
resrameai;  naioéte  de  le  faire  a l'armée,  I, 
<64.  I»i  FalciJiu  au  |ij«i  dea  teaiamenta, 
IM, 639. 

Tête  d'homme  iroutée  en  ereusanl  les  fonde- 
mrnladu  Ca|nicde,  1, 415. 

Tnrta,  reine  d lllynr,  fad  tuer  Ira  ambassa- 
deurs Romsiiia,  I,  607.  Guerre  a ce  lujei, 
thid.  Elle  quitte  Tadminiitralion  du  rosau- 
mi*.  608. 

rrult<4oi/aa.  roi  deaTeuInnt.  mené  en  Iriom- 
phr  |>ar  Uanus.  Sa  latlia  démaaurément 
grande,  II,  604. 

Teafianij'onls  avec  lea  Cimbrea,  (VoteiCraa- 
hrut.)  Apres  a éirc  séparés  de  ceui-ei,  ila 
aatancenl  ters  te*  Alpes,  et  sont  enlicn*- 
menis  déCiila  par  Marius,  11,597. 
rnaptus:  bataille  p<cs  île  celle  tiHe  entre  Cé  - 
sar et  Héiellui  Scipiitn,  Ml, 457. 
rérdire.*  desc.iptiiin  de  celui  de  Scaurui,  I, 
506;  IM  , 456;  de  rttmpée,  I.  307;  Ml, 
*219  Lcscenseurapropoaentd'eRConairuirr 
•in  ilah  e:  le  sénat  s>  un;Htie:  aes  raisons, 
481.  Tbéàtrea  mobiles  de  CurioQ , III, 
457. 

Tl.enArp,  I,  463. 

T'«r<>(hirr,  preceplenr  d'AnttlIni,  traître  é ion 
di«nple,  est  mis  à mon,'  IM,  724. 

Tl  e dute , rhéteur  Mccrediié  a la  cour  d'E- 
gtplc,  conseille  de  tuer  Pompée,  Ml,  409; 
•Wint  il  présente  la  télé  tCé*  if,  Il  eal  lue  par 
R uiut,  446,  59V 

Tht'iphane  atanccuite  horrible ralmunie con- 
tre llulilius.  II,  688  II  fut  I hnlorie»,  l'ami 
et  le  confident  de  rooijiee,  Ml,  SS.  Ce  fut 
|rar  Mtn  oono  il  que  (’uniK-v  dirigea  aa  fuite 
vta  rEgtvie,  4u9. 

rh>--pompe,  Coadien,  ronaidérè  de  César  pour 
aoii  érudition,  en  attire  Ica  bienCiiia  sur  sa 
pairie,  III,  4(6. 

T'ieruiopvfes  tdeicriplion  de  ee  défilé,  (1,724. 
ViciiHre  remporter  en  ce  lieu  |Nir  le*  Ito- 
mains  sur  Aiitroehus,  i4u<(. 

T»ud«,  ebrf  de  ran)lui*saJr  ale*  Eloliena  ters 
Anlioeiiua,  II,  7iU;  inspire  a ce  prince  Je 
la  |al»u*M‘ contre  Annibal.  7(2. 

Thraers:  ticioires  n-mporu-e*  «iir  ces  peu- 
ples par  les  Roma.ns,  M,  782  Ataiilace» 
rt  rnpork'a  par  liruliia  dans  leur  pats.  Ml. 
391. 

7>triu*,  affranchi  tCOriavien  , rntoté  «ers 
Ckmpuire , Cl  inallfaite  ;aar  Anluiue,  11), 
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Til-rt,  dépura  empereur.  ( Voyet  Cloudiua 
Arnru.  Elete  rUn*  te  iialsis  d'Oclavien, 
III.  6-'4.  Il aceomps.’if*  le  (riomidn*  dOc-  1 
lavieii,  735.  Il  eonimaodc  un  ct.admii  dans  * 
le  jeu  ale  Troie,  737-  I 

Tihbe:  onginerie  a<tn  nom.  I,  lifi.  Déborde-  I 
mcitldeeefleuve,  I..599. 

JVqiirium.Surunam,  l.ni. 

rigrune,  roi  dArméme,  ikkrdne  Ariobur- 
xane.roideCappadixe,  M,fi82i  ela'emuare 
de  oe  royaume,  de  concert  atec  Mrlhn.laie, 
796.  Grandeur  de  sa  |Hiitsance.  Son  faste, 
813.  II  donne  audience  a Appiua,  eovote 
|rar  Lmcullu*  pour  redeidhruler  1|i>hri4ate. 
lAtd.  Entrevue  et  recoïKilution  des  «leut 
riMs,  i6«{.  Ortpieil  inerotable  de  Tigrane. 
Un  de  ses  genéraut  «■al  di-fail  et  tué.  816. 

D abord  un  pi-ii  humilie,  il  reprend  eourage 
et  vient  chercher  Lwcullui,  847.  riaiaan- 
lenc  dea  Arméniens  aur  le  petit  nombre  Jet  [ 
Romains,  648.  Il  est  défait,  et  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Carnage tocroyable  de  son 
armee,  849.  Il  eal  rejuml  par  Miihridale, 
B2U.  Il  envoie  dea  ambassadeurs  au  roi  rlet 
Parthea,  834.  t>e  roncert  atec  HilhriJale, 
ilUte  une  uootelle  armée,  822.  Tout  deut 
sont  dé(àita,  623.  Ma  ae  n-levenl,  826.  Le 
61s  de  Tigraoe  révolté  contre  lui,  tient  se 
jeter  entre  les  bras  de  Pompée,  Ml,  45.  Il 
TU^l  lut  même  dans  hf  ramp  de  Pumpéo  au 


remettre  A sa  diKrAKoo,  46.  Audlenoa  qag 

loi  donne  Pompée,  i6h4.  (^duite  folle  «lu 
a«inflla.  Le  père  est  laissé  en  posseiaion  du 
rotanme.  et  k fils  ma  aut  fera  imr  Pnm- 
pce.  47. 

T<grvMe,  fila  du  précédent , ae  révolte  con- 
tre aon  père,  111,42,  45,  46.  U eat  mcDeeii 
triomphe,  445.  t.lodlua,  (riboo,  eotrepreod 
<W  lui  rendre  la  liberté,  458. 
figranocvrfe;  dcacripnon  <4e  celte  til'e,  II, 
817.  Elle  eal  prise  et  détruite  par  Lucaltua, 
820. 

Tiqunhf,  peuple  heltélien,  remportent  una 
grande  victoire  iqr  le  contul  Castrua.  M, 
47.  Voyei  llttreltens. 

Tif'rua  Cnttier  entre  dans  la  coaa;âraltoccoo- 
tre  César,  et.  quoique  sujet  au  tin  , garde 
flilélemeolir  secret,  lit,  .V06.  Il  commanJe 
ta  flnlie  de  Bruiua  et  de  Cafaioa,  6Ut. 
TimOMiikée,  Chefrle  piraiea  ; sa  conduite  ge«é- 
rruae  entera  les  députés  ri>maiiisqai  pur- 
tairnl  à Delphei  une  coupe  d'or  , I.  540 
I.ea  Romains  récompensent  oe  bienhiitdaiia 
*1  pnaiérité,  .571. 

fmdair,  mis  sur  le  trdne  des  Parthea  a In 

rlaoede  l'braaïc,  puis  chaaaépar  Pbraale. 
11,  734.  ^ 

Tite-flirr  Votes  /j»e. 
r>'irnne*  ; l iine  des  trois  anciennes  Inlvu 
eublies  par  Bomului,  1,615. 

TiOhéu,  iinicier  envoyé  par  Bruina  ter*  Cas- 
aiua.eatrauae  par  au  lenteur  de  la  mort  de 
ce  dernier,  111,290.  De  desespoir,  il  ae  loe, 
tM. 

Tiitutif.),  tribun  do  peuple, fait  dépooiller 
du  tribunal  Cjm’j  , aon  collègue  , IM,  172. 
(I  propoae  la  lot  pour  établir  le  iriamtiral, 
576 

lelouroeèRoneeD  terludu  traité 
de  Miseiie.  III,  C43.  Lieutenant  d’Antoine. 
Tan  qu'il  a a k mort  de  $e*i.  Pompev  , 
682.  Indignation  du  peuple  contre  lui,  kir^ 
qn  il  parali  a Rome , 684. 

Tirurtna  .1j&«RNs.  Vatei  Suhinvu. 
rofuniniUJ  ,nii  des  Vrïéas,  engage  les  FWlé- 
l'sies  a tuer  le*  amhaasa  leurs  nmams  . I, 
267.  Il  est  tué  dan*  un  rombat  par  Cnss«t, 
qui  rrffljniric  Iraaccixidcs  depuuiLka  Om- 
mrs , 2G8. 

7vr<inru*iC.) , tuteur  d'Oetatieiv,  eal  proscrit, 
IM,  579.  ^ mon,  583. 
r>»q«aru/.  5'nyn  tfonbui  (T.'. 

Tortue  militaire,  1(1,677- 
T^Micon*  Mint  défaili  par  Gédidos , ceouirion, 
I,  550.  Votes  AVrMsqvie*. 

Tou/uMse,  tille  de  In  Gsule,  prise  et  p Dec 
parCépuin,  M.59I.  Orde  fouintise,  thd. 
TraAc  : quand  le*  Romains  commeor'creni  a 
*'ya|ipliqner,  1,  544. 

Trjtté^t»yc  sur  une  eolruine  d’airain,  I,  |tf . 

Votes  .Stfus  fe  n<'ns  de*  if>ifi<ernrs  pewn/rs, 
Trosimmr , tac  frrm  ui  par  la  tictoirr  d .4ii- 
aibal  sur  lea  R<imains,  I,  661.  ARIir  kki 
générale  que  cause  celle  détsoe  à llotne  , 
669.  Autre  défaite  de  4000  cavaliers  , qui 
anil  de  près  celle  du  tac  Tr<<simei>e,  690. 
Trééie , rivière  fameuse  par  la  ticoire  d' An- 
rtibai  aur  lea  RineaiirS  , I,  619.  F8roi  dana 
Rome.  Preparaura  pour  U csoipagtre  lui- 
tanie , 66ï. 

Tré4»n«a(luil.  Votfl  f-of. 

TrrAonruf,  tribun  «lu  peuple,  proptMe  U 4<n 
|Hiur  donner  nus  cnnsuit  rom|iée  etCroa- 
sut  les  gouvernrm'tila  d'Espaeœ  et  d« 
Strie,  111,216.  II  est  chargé  |>ar  l'ésaf  du 
alege  de  Marseille , 562  Prele-r  delà  ville, 
il  est  attaqué  fiar  Cte  lua  , 3i2.  M est  eo- 
tivjé  par  t^éfur  en  Espagne  , 486.  P.etat  a«i 
le  Bubf'ilue  dan*  le  consulat  pour  lea  trois 
mois  restants,  4'j3.  Il  est  undea  cniMpir»- 
teori,  .Kit.  Gonvenieurde  I Asie  Mnieore  , 
tl  «-ai  massacré  par  DuUbHla.  Indignilé* 
commistui  roBire  son  cadavre,  544. 
7'irmeliri<>  (Cn.  ) , Inban  du  peuple,  est  coa- 
«ianne  A urve  amende  , pour  avoir  manqnu 
ne  respect  au  aouverain  pontife,  II,  S2f. 
TrémtlltAt*  , vainqiienr  d'un  imposteur  en  Ma - 
cédniue,y  acquiert  leauriwn  de  ScropAo, 
11,425. 

Trêf‘r  publ  c:  ou  placé,  1,  455.  A qui  en  éiuit 
eoafl«‘ela  garde  ,38i.  Ileal  forcé  par  Cesur, 
Ml.  359. 

Tn^ffir  secret , dont  on  tire  de  l'or  poor  lem 
bcsoina  preaaania  de  l'élai.  11,  R. 
rrérea  (peuples  de) , nédilenl  une  rébeRiua, 
Pt  sont  rMoila  par  César,  lit. 245  (Vneer 
JbidoMoBsariM.)  (lé  auiu  vaincui  et  aonasm 


pur  I jbiMM , iWlPMB*.  àê  CcMr , tSA. 
Tnaim , UuiiieM  cocptdclaUgHMi,  t,  IM  j 
II,  119. 

Tnaritu  iC.  TalérîB*} , pffrtfiir  «n  Sardairna, 
b4fcdl«  II,  7W.  U connuBii#  la 

floiie  dt  LjcuIIu*  , WU.  Il  a Krarula  pan 
a la  p'tie  iJ'Kéradéf  , M14.  Il  rraiporu?  va 
peut  atantagp  auf  Hilhndale  , 816  liaa» 
■riante  ik^biiv  da  Triariui , Lacullaia  ' 
bien  de  la  peii>e  è ta  aauver  de  la  furear  ! 
tlu  auldat.  817.  I 

Tnianar,  inèuNtda  {•••iple.  rresiière  cré*>  I 
ùoQ  de  ces  maifist'als , Irtirs  droiit  et  pn- 
>ilé«et,  I,  IM,  161.  Lot  en  leur  faveur, 
169.  Il  e*(  ordonna  ooe  leur  élection  sera 
^iie  dans  des  assemblées  par  tribus,  196. 
Leur  Dombrc  r*laut»'”*Kl''jus<|n  adit,  119. 
Ils  a'arroitrni  le  dmit  de  i»n<uquer  le  sa- 
pai, 119  Inierruptiiin  demie  mvipsCrature 

Kr  la  cra*lK>n  des  dacem«irs , lil.  Uaa 
bans  rétablis,  157.  .'ixuvdle  loi  par  rap> 
{■urt  a leur  Clecuon,  7lS.  t.eur  aulnntè 
lUi  alLiblie  par  Sjlla  . 734  Cuolestalion 
pour  les  frianlir  dans  leur  premtCre  aiiio- 
riié,  793.  Leur  puissance  «-St  reiabtie  par 
IVxBpre,  791.  k.iendije  de  la  puissance 
i'ibgitiLieoBe  accordée  a Ociavien,  111, 
733 

Les  tnbans  soulcTent  le  peuple  oonire  !• 
acMt  e l'occasion  tTune  lamine,  {,  167. 
Ils  riteni  CiirMiUn  en  jUitemeni  devant  le 
peupk’,  171.  Le  sénat , par  fans  d'Ap- 
pius , m<’t  la  divuiou  entre  eus,  196-  Koa- 
teaui  iruublea  ercilés  |>aruod>ui  an  su- 
jet  de  la  Itvi  Adraire.  19|.  Ms  aisinm-al 
Appu*  devant 'e  peuple  pour  lui  fjtre  ren- 
dre compie  de  sa  ciiJMte  et  le  nindam- 
iwr,  lOd.  Ils  rriMiident  un  faut  brun  de 
coi^uraùou  de  la  part  des  patrie iriis  , 108. 
ils  recummenrenl  kurt  mouvenenls,  <|ui 
Sont  apaises  |»ar  Ciiicinnal’it , 1 10.  Propo- 
sein  de  nouveau  la  lui  Attrsirr,  119;  soi- 
iKiieni  l'rseruiri»  de  la  loi  Kmiiilfo,  911. 
Üuiltuis  eapéi'lie  ses  cutlé(rB"s  de  se  laire 
ruwtinuer  |n>ur  l'aniicv'  sutvaiiie,  137.  Ils 
appellent  en  jn;^menl  les  déreist  irs,  139. 
Ils  IbrriMil  les  rofisnts  de  nnnuuer  un  da'ta- 
leur, 170.  Il*  se  |ilai,;nei  t au  |M-iiple  de  cc 
nue  lea  ptéb<*ens  su.it  eselns  Je  charai>s  , 
171.  Ils  s'tfffiircenl  iitalikment  de  bire 
cboisir  des  quoieurs  }d«-béiena  , 379.  Le 
Sciiai trouve  nniven  de  Iesd)viirr,l9l.  Us 
• HTnrceni  inu.iiratent  de  faire  nomnirr  des 
plubcient  inbuns  militaires  . 397.  L»  sé- 
nat a recours  a eus  contre  les  tribuns  mi- 
litaires |>our  lacrealioii  d'un  dictateur.  Ils 
re!uu*ni  de  s'v  préier,  i6nL  Leu<a  murmu- 
res iiijuslrs  eouire  I «-tablissemeiii  de  la 

GIC  , '190.  I.eurt  plainus  aur  la  eoniinua- 
in  dttitéite  de  Vcies  |M‘ndaiil  l'faiver,  311, 
H au  siiM'l  des  iin|><»iiiuiis  ,317.  Deut  tri- 
buns run  lamiul-s  a une  amende  an  aoriir  de 
clMrtte,  31 1.  la^  ifibuos  pro]>uaeuiau  peu- 
oie  de  passer  a Vers  a|>rcs  la  mine  de 
Hume  Camille  s r oppose  (irlement,  S36. 
Leur  propo-ilitin  r^l  rejeter,  339.  Ils  pru- 
posem  trois  luis  sur  1rs  deitrs,  I s terres 
ei  Ifi  consulat.  39U  Camille  est  ere«  ilicis- 
leur  |Hiitr  s^  opposer,  391.  Ils  cutteul 
DU  ou  deliberi- iMtgu  Ml  inrnl  sur  l>*s  (rois 
clirr*  de  leurs  Uh«,  3**3.  A|>i>«us  s'oppuae 
l»iieiBnit  a crue  dentan  k,  391.  Les  dia- 

Eules  so.it  »u»}H-i>iliies  par  I arrivée  Jes 
aulois,  $a3;  eiiüii  ils  rein|turienl,  391. 
|i*  cieiU'iil  Jeoi  consuls  en  prison,  4®7. 
Li-ur  .'«(lérvusr  frrmrié  contre  un  de  leurs 
ru'lo^ues  >{ui  ab.i*aitde  son  pomuir,  479- 
IVrmwr  iniuin  defuss.* , 499.  Ils  esci-rot 
di*  tiouveaut  trosibki  pâ>  ,tr  nouvellrs  lois, 
951  Trois  Borirna  inbuns  sont  accuses  et 
rondamnes,  III,  179.  lit  nint  ibu  ni  à 
ameflor  U»  iiuerré‘,:ne.  Interéls  du‘i's  7 
avaierii.  l9|.  Deut  t IburMdrsliluet  imrl  nr- 
d'edeCtuar,  199  .Au.rreiempir  pareil, 571. 
fn&uiu  miliiMrva  créés  par  les  soldats  re- 
it  és  surir  mont  Avrniin,  1,  33S. 

To^miu  mihiairrt  créés  a la  place  et  avec 
le  isMiTiiir  de  cotuols.  1 , 130.  Ils  m dé- 
mrcirnl  au  bout  de  trois  mois,  139  On  m 
cu-e  de  iwiveaus,  360.  On  en  crée  après 
ilifrer>Biet  inierrupiiuas,  *169  , 873,  190, 
8<i7.  Leur  distension  au  siege  de  Vesru 
fuit  recevoir  un  ccIpc,  }1C.  On  lea  oblipe 
d* abdH)uer.  337.  Apres  leur  abdication  ils 
Sont  condamnés  4 une  am>-n>k,  33H.  Fre- 
niiefe  orrasMm  un  I on  eu  rHi>s>t  ua  pV  • 
5|9  Aboliim  du  cHia  ma^trt- 
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tura , 891.  Daai  lea  dernicra  teapa  un 
pjrlc  de  la  refu>u>eler,  III,  isi. 
rrvésiiu  Ugt  miuumus  luiainies  par  le  peuple, 
I,  595,  457.  Ils  etaieni  lis  prcmii-ia  ofQ- 
riers  Je  la  le.c>uii,  et  la  cuuMa.in'ieirni  luur 
a luur.  II,  371. 

7n4uas  du  trèwir  entreiU  en  partage  de  la 
juJicatare,  OhO- 
rrtlunus  L's.rruMi,  I,  49,  119- 
rnéua  : leur  rreauuti , I , 49.  Lear  nombre 
■uumetuc  par  Servius  Taillas,  loi  Uua- 
Ire  nouvelles,  363.  Deut  nutiveli.s,  426. 
I>cut  aairrs,  rlid.  Deut  auirei,  431.  Ikus 
•utrer,  409  D-'ui  aiiirei  qui  Qirni  le  iHim- 
bre  a lrenie-nn| . 600.  Ou  en  crée  liuU 
nouvel'os  après  la  ffuerre  d«'S  Allie*,  pour 
les  nouvraui  citoyens.  II,  .ICI.  Files  iie 
subsisierrnl  pas  lunstemps,  I.  (36.  Tri- 
bus appelées  vt4-tMie  et  rusOro  ; leur  diF- 
fe<enr.*,  11.  101.  Ihsseriatioii  surlesirib  s 
et  sur  les  diRa‘'eaii*s  Hirmes  dtasrmblées, 
I,  613.  iau  qui  remet  tut  sst<-mbl<res  |>ar 
Ir.but  I élecipMi  des  tribuns,  1,196.  I.emcnu 
(leuplr  (Hl  renferme  dsus  qualra  aeulemeul, 
1.  106. 46S.  CLT;  11.101. 
fnliux  a ta  nosaanee  des  enfaois,  pour  les 
ai'Uis,  rl  en  preimtii  la  rube  virile,  I, 
loi.  Tribut  mwveau  imposi.^  pour  la  paye 
des  lopiais.  i.es  sriiaU-uisdrimienl  l'ciem- 
pie,  190  En  quoi  ronsislaieDl  les  inbul* 
cUet  les  Romaïua.  674.  Il  est  ia)|io*é  dou- 
ble dans  Rome,  741.  En  cuoféqueno*  <W 
sommes  puriera  au  trésor  par  Paul  Emile, 
dans  son  triomphe,  h-s  ciunens  sont  af- 
franclus  «te  lotit  tribal.  II,  397.  Tnbul  do 
quarante  miliious  de  s<-slerret  impose  4 la 
liaule  |>ar  César,  lit,  319.  ^uuveau  tribut 
impose  pour  arquitler  les  récompen**  s 
nrumises  aui  lejtidoa  vieiorieus  s,  339- 
As.ictions  d«s  triumvirs,  Antoine,  Octavim 
et  Lepidus , 397.  Tates  iwnoaacs  sur  1rs 
dames.  398. 

rr»,n^Ar  ; *on  origine,  |.  36  Première  nc- 
cusioti  ou  il  est  umirde  par  une  ordon- 
nance du  iieupie,  sans  le  eonseiitemeni  du 
x-iiat,  111.  Triomphe  célébré  de  Curius, 
314-  Triomphe  luval,  5.36.  Tiromphe  ur 
P.iil  Kmde.ll.  a.’iC.  Trumpln.' d Ocuvien, 
III,  735.  T ionip*ie  aeCtmiv  sans  avoir  fait 
la  b'uerre,  lt,  8I3.  Traite  sur  ce  »>iji-',  ïU3. 
rroiijseinu  entre  Ct-sar,  l'ompée  et  Cra>SHs, 
III,  lil.  (Voves  le*  We*  rrrumrim.l 
SfToiid  triumvirat,  .571,  S75.  376.  Voyci 
les  noms  ÀHiotne,  f^ra-ien,  l.ep*dws. 
7r>iiiH<’in!  c.ipiruln,  piyca  ; |c-ur  pouvoir, 
leur  fisbLss'-mem,  I 303. 

Toiiineirs  ifoniui.-*  imur  le  uarlage  des  Ier- 
n-s,  II.  300. 

fniie.  Trojens,  I,  41  «<  suiiauK*.  Course 
trova-nue.  Voyet  CovnN'. 

TVoaAéct  1 premiers  eiatuplcs  ciiei  ti-s  K<r- 
raaïus,  II,  531 

rr'rj'Ai.tiias  et  sa  eavi-me,  11,390- 
Triih’ct.  Voves  lril>u  1 , rfeitn,  eüuaului, 
Munugei,  fanuau,  La  aprgifV,  eif. 

Triuptt  : dénombrement  de  ce  que  les  Ri>. 
iiiaiDs  étaient  en  état  d'pq  meure  sur  pied 
au  temps  de  la  aecuiide  cuerre  des  Gan- 
lois,  I,  913.  Levée*  fjiies  il  une  nouvi-lh- 
uninere,  797.Vuy«*i  Goeulrruret  InfétnWne. 
Trypkisn,  oommé  auparavaiii  SalvMS,  devient 
rln-f  lies  esclaves  révulios  es  Sicile,  U, 
C07.  Eaelavrs. 

Tulenm  >V.  JE  lus).  Amviur  et  estime  de  la 
pauvreté  dans  ce  RtHuain,  et  >tan*  *a  em 
me,fida‘de  Paul  Emile,  II,  391. 4(8.  Corn 
|i.iraison  entre  lui  et  v-npion,  411. 

Ttàbrrin  < Il  l^hus),  6'i  du  précédent  : é|iar> 
pne  tk-placce  ile  sa  part  aux  funuraiJles  ale 
Seipion,  II,  310. 

TiéeriiU,  impaViie  par  A'arut,  ne  peut  en- 
irer en  Afruiaie,  111,873-  Il  aucuac  ügarius, 
478. 

TuAuJus,  Vovet  f/>j*l</iu*. 
ruMia.  Qlie  de  fterv  Tullius  , et  femme  <(e 
T*rqUin  le  Superbe.  Son  smlollon  e|  ses 
frimes,  I,  108.  Elle  fait  passer  Sun  char 
»n'  le  eo'ps  de  s<an  père,  1 10. 
THhie,CTIede  t'ie<>ra<n,  ni'-ieeen  t'Oiiiémei 
hi<--s  B |tnlr.brila,  III,  319  Sa  mort,  lai 
TxI'im*  (Han.),  eonaul,  I,  141. 
ralirua  iSexl),  premier  capitaine  d’une  lé- 
gion, porte  la  ^ndealevajil  Sulpcioa,  die- 
Uieur,  au  nom  de«  foldala,  qui  i(eaan- 
dnieiii  4 attaquer  les  Gaulois,  f,  898 
TuUu*  HiAttiUvt,  troisième  rui  des  Bomsin-. 
I,  77-  1)  partage  dt«  Iciret  aus  pauvies 


tflojean,  T8.  Bntrran  le  moat  CdlÎM  dmii 
la  Tille,  lèid.  II  fsii  la  gearre  eontrs.  Ica 
Albaios  , iIkI.  ; empécbe  que  aes  boUbu 
n aperçoisent  la  trahison  de  Suftfliut; 
HS:  qu  il  punit  u,toureusemenl,  81.  Il  dé- 
truit Albe,  et  en  réunit  les  ciioyens  a Ceux 
de  Home,  >4td.  Il  (au  la  guerre  aux  Fi-ié- 
Baies,  aux  Sabins  et  aux  Leiins,  95.  Pm- 
«liges  qui  le  porient  4 la  superstiiNin.  96. 
Il  rat  attaque  de  la  ;<esl«  et  meuil,  f4»d. 

TiiMua  (Altiua),  pertuanage  d auninié  chea 
lea  Toiss(ues,  donne  retraite  a Coiiolan, 

I.  177.  Ruse  dont  il  se  sert  pour  engauer 
les  VoJs^es  4 (aire  la  guerre  aux  Bo- 
a*ius,  1 79.  II  reçiNl  le  Ccmmaadeaseul  de* 
iroapea  avec  Corwtan,  179. 

Tumtâlte,  osot  plus  doux,  aubsliloé  4 celui 
de  gurrrv,  III  , Sli. 

Tuaia, -ville  a cinq  ou  au  lieuea  de  Carihnue. 

II, 109.113. 

TvHique,  I,  679. 

Turderoiu,  vmsina  etenoamia  dMSngoolina, 

I.  «35. 

furm,  vill«  d'Italie,  nrisa  par  Annibal,  I, 
634.  » r r-  Il 

r «CMus  et  Metence  s'opposent  a fetabliiee- 
meol  d Eiu-e  1-4  lu  ic.et  s<mii  ilcfaiw,  1, 41. 

TurMua  Herikinms  meurt  pai  une  tralnsuo  d« 
Tarquin  1e  Superbe,  I,  111. 

r»r7'i/iiu*,  goqverns-ui  de  Varra  en  Kum  ilie, 
est  épargne  arul  par  1rs  Imbiiant*  revull<-s, 

II,  361L  U<i  lui  noi  son  proevs,  et  il  est 
Cimdamuc,  qurxqur  ùnevOi'ul,  Malgré  Ur- 
lellus,  et  »ur  les  ins  aiKv-s  de  Msruit,  >1ié. 

Tusrule  est  prise  |>ar  les  E'|vm-s,  ri  déliva-n 
par  les  ICumbIos,  1,  111.  b-s  habitama 
di-struient  t'.aniitlê  «|  It-a  Hom-oii*.  par 
la  trampiil.'iié  avre  laque  le  il*  rrqoiveal 
d-ios  leur  |iays  les  arinei-t  ii<m.tiiie«,  3<7. 

Tyqxe,  nom  •ruur  piriir  de  la  viiic  de  éy- 
racusc,  I.  TrS. 

Ttr.  BH'iro|>u|p  <k  Ordtage , 1 . 333  Sa 
0 h'ii.e  envers  W Itomama,  III,  6*9- 

r^run  . roiit«>|ueiiee  de  iv  nu«n  dur  né  4 
a-sar.  III.  Sl3.  3I1.  313. 

r^nianhm,  graimnairii-ii,  est  fait  pr-tom  ier 
a la  pr  ae  d Amiiua,  et  allrauchi  i>«r  U>t- 
réna,  U,  l||. 


ü 


r*r'pi‘eni,  oalkm  germanique , passent  la 
Hhin.  Voyet  Grrmoair  et  f-'éanr. 

Cauiv  l ce  q-j'rii  pei<aa<en(  1rs  Romains,  I, 
3V9.  Usuriers  cuedamiies  a des  amen  o s, 
179,  Chasses  de  Sardui.ne  par  tUlun,  II, 
161  Hèglemeiif  a ce  suyel,  lUO.  Prêteur 
assassine  dans  la  place  (luliliqur  par  la 
faclioa  des  riebes  q.i  préiaieni  4 usare  , 
633. 

f/riqae,  e«)looic  de  Tyr,  I.  333.  Srqnos  ru 
eiiirepreuJ  le  <«cge,  rl  est  oblvv  >l«  ( in- 
terrompre. Il,  100.  Elle  se  donne  a«t 
Romains,  419-  Im^HtrUnre  >le  eetiiv  |il>ee, 
Juba  veut  la  dél'uire,  Caton  s'y  op|HiM>, 
et  sr  renferme  dtiu  la  ville,  III,  117.  Cé- 
sar marche  coutre  c«itc  ville,  4M.  Voyet 
Cotm  et  Céiar 

t'.aeiiodun«Ht.  ville  de  Gaule  , assiégée  par 
1rs  lieuienanU  de  Cés.ir,  III,  916;  qui  s'y 
transporte  en  pefsonne,  et  fùree  les  habi- 
tanls  a se  rendre  a discrtboa.  Isa  soventu  4 
Uritr  4gard,  $17. 


V 


Torca  , villi  do  Rnmîdie  : massacra  de  I4 

farmaoA  roaiainequ'y  araii  aise  Hélellat, 
l.3«4i  qai  aatiru  uné  nleiim  vengetnae, 
363. 

Va'ssetnt*.  Voyet  Ifanne. 
l'alraee  eo  Espagne,  lomiéu  par  D.  Bralaa. 
11.463. 

VoléniM  Pubfirola  F.)  ast  prrsrol  4 la  mor| 
d«  Luen-ee.  I,  119.  Il  c»t  frustré  de  aots 
espérance  pour  le  consulat , 184.  M aat 
I subsliiué  à la  place  de  Collaiin , 130.  Il 
I drvieni  suiprrl  d aspirer  4 la  royauté,  et 
fait  raser  sa  maison,  131.  Il  porta  pluaieura 
' Intt  pop'daires,  et  aequiertainsi  là  auniom 
i «te  ruéfieufa,  181.  Il  hM  |kiN  k déBoig- 


kr^Mni  lia  peapia,  «<  a*  dooRrr  db 
coilAfM  Bprc»  la  mort  d«  Bnitut,  <U-  Il 
rat  nomma  contui  poar  la  afci>nja  Huit, 
4}S;  |KJur  la  trmairHir  fuia,  ISü;  rt  iicHir 
la  «juautcmt  Sa  mort  et  too 

ÿluftr,  110. 

Tuirnui  ^U.  , frère  de  Pab:irola,  ae  déclara 
{MMr  la  remita  <Jea  drliet,  I,  1t3.  Il  aat 
tuea  la  bdlail.e  ilu  lu  ftg. 

Vatena*  ‘Maniua),  aalre  frère  de  TublicoU, 
cal  crée  dictateur,  I,  130.  il  débit  Ica  Sa- 
biBart  tr  od|>1k<,  1$7.  Il  ae  demet  de  la  dic* 
Uiure,  i&id.  Son  üiacoort  plein  de  mode* 
raiicM  pour  apaiaer  Ira  tmublca  eicilèa  ■ 
l'iMxajiun  de  Cormlaii,  173. 
lulenw  (Kj,conaul,  fait  prandre  lea  amea 
aua  citoreiia,  naalitre  lea  inbana,  marche 
contre  Orrdoniu*  . qai  a était  empara  du 
Capitole,  et  rat  luce.  I,  H09. 

1i.lenu«  f'ofiNia  (I..)  a'elète  le  premier  e»B* 
tre  Ira  dccemtire,  I,  iifl;  tient  avec  Ho- 
race ae  mettre  a la  UNe  de  la  mutliludn, 
lf.t3.  Il  rat  dcp-iCé  atrc  le  mèmr  pour  ra- 
iMCoer  le  peuple , c|«i  a»ail  retiré  aur  le 
ntoni  Sacre,  i3d.  Toua  <lrui  fai  a cimtula, 
t a purti-m  dea  loia  trea-favorablea  au  peu- 
ple, i38.  Valèriua  marche  coitur  Ira  Vola- 
i(iiea  et  lea  &)ura,  lea  déb  l et  en  trmm- 
pne,  maigre  l'opjioaKKia  du  aénat,  143. 
luIeriMf  Curi'ua  (a.)tueun  Oauloia  dana  un 
iKinbat  aii>,ialier,  et  prend  le  aurrwm  de 
• irtua, 1,103  II  eai  crceconaul  a «hi^i- 
lurta  ana  , «jiHHUue  «bo'ul , 404.  Conaul 
l-iur  la  ai-romle  foia,  i4iJ.  j pour  la  troi- 
Mc»r,  405.  Il  rrm(>orle  ucte  treluire  eun- 
ai  k'fablc  aur  Ica  SucaniU*#,  409.  >ou*clle 
'H'ioire,  41t.  il  rat  rrve  dictateur,  et 
aiMiiae  la  aédttion  de  la  fiamiaon  de  Ca- 
|H<ue,  qni  a' était  réto  tec  runlrr  la  repu- 
l>l■•4ue,  411.  Beau  il-acoura  qM  il  tirai  aut 
roidata,  i6«f.  OintuI  |aiur  la  quatrième 
foia,  4t6  ihcialeur  pour  U aecoiHle  (<h«. 
I-  de  ait  lea  Marari  et  Ira  Ciratqura.  407. 
Cnaaul  pour  la  cinquième  (uia , tW.  Il 
rrriAurelieUloiiurraiipel  aa  p<-upte,40S. 
t.onaul  pour  la  aitièeie  (oia,  169. 

Idicrtua  /.aenauj  (P.},  conaul,  litre  bataille 
a - rrrliut,  Elle  eat  to  latrmpa  -.'iaimlee , 
i,50t  Son  anu«eeat  defjtlepar  le  tBOTcn 
'>ea  eléphauti,  SIO  Oi  lui  rmnie  de  n<iu- 
»e|lr^  trou|>ea,  311-  Mut  de  f'abonua  aur 
ce  conaul,  rl.id 

1 oVnai  Ifarnnui  l'U  ),  c<ina(il.  |taaar  en  Si- 
ci  e,  et  y fait  la  >:u‘-rre  a»«-e  auccéa , I, 
319.  Il  acquiert  le  aurnom  de  Metaala, 

I ‘i4.  tlori  i|(e  uu  cadrau  apporté  par  lut 
•I  Rome.  i4id. 

lolenaa  fuît.  (y).  p*éieiir,  a granic  part 
au  «ain  d«'  la  bala.lte  il-t  l'ea  Eiai.-t.  Sa 
ronteaUloB  atee  l.uoiuua  pouf  le  ln«rt»- 
I.  aaj. 

luf  -rnu  Lfptnni  (H.),  prétear , paaie 
‘•cfe.ci  bat  Philip|H>  pre*  d A|Hillonic , 
1,769.  il  niiirfui  un  traiie  entre  Ica  Ro- 
inaina  et  Ie«  E oUena , 8>4î  taiicÿc  et 
prend  Antictre  , et  apprend  qo';l  a été 
iiommé  cumul , 633.  Il  dunite  un  eoiia**il 
auluiairc  aut  tenateura  pour  apaiier  lea 
Murmurra  du  p<‘uplc  au  tujet  d ui>e  nou- 
«ctle  iBipoaiiiun,  641.  il  arnre  en  .^ile, 
a**  fend  maltie d'A^ri/cnie  , et  chaaaeeB- 
^■éfemen^  Ica  rarÜiAginoia  de  l lle  , «43.  Il 
cat  mandé  a Rome  fniur  pmider  aui  •#- 
ai’inbleei , II , S.  Atnte,  il  rend  compte 
•lu  bon  étal  de  la  Sicile , tArd. 

%alértM$  Jfeaijla  fM.)  ra«ai:e  l'Afriqne  atrc 
une  «mte  , II,  3,  Il  bal  une  flotte dcaCar- 
ihagiiKoa  prêt  de  Clupée,  *3.  Il  en  baïuna 
triimde  apret  a«oir  ratage  l’Afriqu*,  43, 
la'cerua  riocraa  ,C.)  nomme  piètre  Je  Ju- 
P'ipr,  rétirme  ica  aurur»  h rélablit  uo 
pntt'ége  atiachc  lia  charge,  11,5 
iulenua  èfareiu  (L. ) engage  Caton,  jeune 
a-ora  . a a établir  A Rome  , ||,  (4;  eii  bit 
eonaul  arec  lui,  16H:  leri  «ter  lii  t«>ni 
le  nmtui  Aciliua,  iil;  pii  du  eenteur 
e»ec  lu»  et  e«(  nommé  prince  ds  aénat, 
S04. 

lufmui  fl_)  , tribun  du  peuple,  fait  un  dit- 
cimri  contre  la  loi  rj/,p»4  , II,  194. 
lalenur  FTareiu  (U>,  collègue  de  VaiMi. 
mntal  pour  la  ariiéme  üni,  II,GIU.  /Iini 
nii  firt  U m/me  çut  U sn/rtinL 
iBlenua  floccua  {L.)  cat  nomme  prmee  du 
aénal,  II,  7l|.  ||  ethorte  a la  pan  atee 
5tllt . 715.  Il  en  nomme  ipierrni , T3J  11 
pedaida  a la  Bamiaauon  de  A^Ua  pour  la 


mef»  823  <f>«. 


d>c:a(ure.  et  eat  chum  par  lui  mal  ce  de  la 
Cetaleric,  733. 

l'atcriuj  f-accui  (L-J , contul,  aubatiluc  à 
Ma'ios,  ll,69d;  débarque  en  Ir'eci'  irnur 
nr-  ndre  le  coffimamtemeui  d*  l armee  en 
|j  place  de  S» Ha,  700  Sun  carai'lé  e et 
celui  de  Fimbria  ton  heuleBant , 704.  Xé«- 
iii-el.igcnce  entre  eui.  Flarrui  eti  tue, 
703.  l.oi  tiuoteuae  et  nquaic  qu  il  avait  por- 
t*-e  , 7li. 

I«»lenu«  .SoriMvi  fO-),  homme  durie  , mia  a 
mort  parPumpée,  11,730 
loiciriw  Flocnu  (L.)  arrête  . par  ordre  .le 
l'icrrua  , Ica  députe*  dea  AHobrirgra  , III , 
«3 

yaienut  Vraaala  (M.l.  Vofei  Jfenafa. 

Va Vnaa  (Tnariu*'.  Votet  fnanx». 
l'alcnMt  i*r>i€  tluf  C."},  i•auUll■  de  ru'tatnc», 
rimné  (ur  Cetar  a Ariotiaie  , III,  |tf4. 
iNmg.'r  qn'il  cuuil  entre  Ira  maiu*  de  ce 
prtrtce , IM. 
i'ari-nui.  Votet  fiilptu. 
l'aMu'Nt  r ) , preU>ur,eal  taioca  par  Spar- 
lacui.  11,777. 

l'urtu*  , Iribu-i  du  peuple,  porte 

une  loi  pour  isfurmcr  contre  c<>ut  qui 
ataient  famrite  lea  atliea , II,  639.Cotla, 
Sraurutel  Antoine,  aemt  nccuaeten  tenu 
de  celte  kn  , iM.  <!ondamne  lui  même  par 
ta  propre  loi , il  Déni  miær  bic ment . 6 10. 
l'arou  I..),  tnrnommé  Cutyla  , laiiie  par 
AiitiHiM*  ea  fîaule  ater  i>i  li'gtoni,  III,  874. 
l'amm  'C  Térenlia»)  : a*  luiitaance , «on 
craclére,  I,  701.  Il  appuie  la  nr.ijKnnioo 
debiiier  Minuciui  a l-abiat,  o93,  701. 
It  tcuurt  d'an  inban  en  au  fateur,  704.  Il 
rat  .Kimmv  comul.ibid.  Ontui  donne  pour 
eiil'cgue  Paul  Emile,  Seadiniurt  préaomp- 
Iwrui  , 7uS  (Vojtet  ranne*.  ' Il  ac  déler- 
m ue  a donner  le  ctirabat , 70H  U te  reqj 
a Canouaeaprèt  la  défaite  de  i'atmtV,  7l3; 
in 'orme  |>a'  ielirea  le  arnai  de  l'etat  pré- 
*eni  dea  alTaircf  , 711.  Il  ertourue  a Rome 
ou  tl  e*t  lrea-b»en  reçu,  7i0.  Il  reçoit <let 
a>nl>aa«adeurt  t'ampaniro* , a qui  il  déciMi- 
»r*  trop  la  perte  raitc  a tlannea  , 773.  On 
lui  piurngele  eoBiiMndrmenl  pour  un  an, 
7.3«. 

Vurom ,!« . Tèrenliut) , le  p1ui  docte  de*  R.i, 
maina  , veut  unir  pa'-  uii  pont  I Italie  et 
I Cpirc,  9 Lieuienant  de  i'ompee  <l«nf  la 
guerre  cuaire  ieapiratea,  reçoit  une  pou- 
ronue  natnle,  r4rd.  Edite  curute , il  Iran*- 
puriede  Lacédémone  a Rome  un  morceau 
de  peinture  a fre«que  , III,  1i|  l^euie- 
Haut  de  Pompéi-  en  Etpagite  , S«!l.  H *e 
rmd  a Lé«ar.  et  lui  remet  aei  troupe*  et 
•on  argent  . 370.  M rat  proaent , et  irrntte 
un  attle  chei  Cateosa  ^ ht!  Sa  aiauae  nia  - 
rèe  dana  la  bibliulbeque  «le  Polltoa,  639. 
l'nrie»  i «rutliur.  Vofei  Laculliu. 

I'<iru«  dr/Mii.  Vojet  üriua. 
lu-ii.  Vo;ret  .S/'t-iirita. 
l'uVniua,  tribun  du  pi'uple  , rmp'oie  la  tlo- 
Icnre  pour aettir  Cetar.  Son  caractère,  |!|, 
176.  Accuaé,  il  aae  de  la  derniere  violence 
p>>«r  te  aouatraire  au  jucemenl,  I.M,  Il 
e-l  nomme  préteur  au  |»ri;|ail«ce  de  Caton  . 
I«er  le  rreJtl  de  Pomper  , 310-  M etI  dé  - 
tendu  par  Cieéroa , et  ab*out , 219.  Par 
or  lre  4e  Cé«ar , il  fait  det  p'OpiMUionf  dé 
p.;ia  aut  partiaan  da  Pompee,  36«.  Il 
rriDporte  une  tirloirr  aur  II  Octariui . 
dnni  un  ooabal  lar  mer,  432.  Il  e*i  nomad 
nmaul  pour  peu  de  joura  Mot  de  Cicéron 
a ce  aujet , 4tl.  Il  eit  forcé  par  tea  iraa- 
p>-<  de  rrmaiiré  la  commandement  a Bra- 
M*.  341 

ivrt'u#  Ifeatiu* , olBcief  de*  Voluquet.  Sa 
l«  aVKurr , I,  270. 

leicf , iVieiu.  Iti  aonidéfaiia  par  Romutua, 
I,  AI.  lia  remportent  un  aianUgc  ronai- 
«lerabU*  aur  le*  Romain*,  272.  Ils  lont  dé- 
fa  ta  M»ee  le»  p'idénaiei,  173.  UodératHio 
dit  Romain»  4 leur  égard.  266  Commen- 
remciii  du  aiégr  de  la  tille,  290  II  eat 
rhangu  rn  hlocut,  S'il  Plainlrt  dra  ln- 
l»ma  aceaujel.  322  Belle  harangue  d'A|>- 
■eti*  pour  lea  réfuter,  tè>d.  Echec  qui  re- 
double le  courage  <le*  aolJau  , 323.  Nou» 
«et  échec  iiccaiinnné  par  la  ditrcitioB  de* 
|r  bon*  militaire*  . 326  Allaqne  «lea  eune- 
mia  Titemeat  re|K>u«»ee,  330  Camille, 
créé  dictateur,  rcUblit  lout-«  S.3S,  L*  ville 
e^i  priae  par  le  moieti  d'une  mine  , 53.5 
Joie  que  celle  p»i*e  f 'n«c  ■ Ri'mc  , 536 
t»«  la  ditme  du  butin  un  fait  un  pre»eut  a 


ApoHou , 337.  Le  peuple  demsBilu  d'être 
Irmiaporte  «lana  cette  ville,  i4id.  Camille 
ie  plaiiit  que  lei«ru  |KHir  la  ditrae  da  bu- 
tin n'a  pj«  «té  circulé  «laoa  luute  ton 
rtendue  , i/iid  ; et  a i>p|>u*e  fnrtcmenl  au 
•l«’«aein  «le  transporter  le  ju-uplr  <iaua  cette 
«dle,S4l.  L»  loi  (irojiouN-  a ce  aujrt  rat  te - 
je.rc , t6  d.  Oa  r riivuie  une  coluiiie, 

Le*  tnbuna  propôarni  de  iiuuteau  d'f  iwa- 
aer  ap-ea  la  m-ue  de  Ibime  p*r  le*Cau>o>a, 
336.  Ctmille  $j  op|«*c  f.<n-*meiit  , 337. 
L I projMiaition  est  reje-é  336  L***  c«M»ciia 
<j  I f «Uient  riabiit  •ont  appel**  a Rüiue, 
363 . 

I'>i<«j . quartier  de  Rome  . 1, 132. 

Imtiliir  de*  charg«-a  iBcvniiU*  «larii  r«nli- 
quiiu  , 333. 

, peuple  de  Gaule , funnient  une  piiia- 
aame  ligue  contre  lea  R>>miiua  , III.  231. 
C«'*ar  marche  eti  |l•‘r•tmue  coniri-  eui,232. 
iLiUille  navale  ou  ita  uml  «ativcu*.  lèid. 
Il»  ae  remtenia  ditcre-ion  . et  ropl  traite» 
a la  rigueur.  233.  Sabinu* , u«  dra  l eu- 
Iriianij  de  César,  delail  trwi»  prupte*  qui 
'eur  étaient  alite*,  ibnf 
IVu  'uae , colonie  de  20,000  homme*  . établi* 
en  eette  vitlé , I,  398.  Varros  et  quatre 
mille  bumose*  a « retirent  uprès  la  batailla 
■b’  i:aai>ra,7(0‘,  713 

Imridiua , Kéné'al  de*  Allié*  daa*  la  «uerra 
Sociale , II.  etc. 

t>Htrdtiu  {P. ),  vraiaemblablemeiil  Al*  du 
rreolrai,  e*l  Btené  en  tn«»mphe  par  Cb. 
<ini|iriu«  .sirabn , Ml,  631.  Préteur,  ri 
a'ailacfai  a Anluiiie  . Ml,  319,  332,  357.  M 
est  Lit  ennaul  1 aniiee  même  qu'il  rUii  prê- 
teur, 573, 3i9-  Sa  fnriun*  aorprenaole  , 
Peuilant  la  guerre  de  Pernw*e  il  a un* 
a*in«e  tou*  ar*  unlret  en  Italie  , 672, U24 
Il  e*i  rnroyé  j*»r  Ai.iotue  contre  h a Par- 
llii'S  , et  n mpiirte  aur  rui  deu*  vieuHie» 
ci>  aiieutive* , 6l7.  Inluine  rat  jaUiut  u« 
*«  gloire,  6tH.  Tfoiatriue  «ictoue  «le  Vra- 
l>  tiu«  . lèid.  Il  *'arrêii-,  craignant  la  jatgu- 
aii-d  Anioinr,  thid  H t'ii>m|>he , 610. 
t#Nu<  trnicu'dia  : ou  lui  «tefr  un  leuiple, 
II.  3.>6 

l'e-iut  V n ; CeaarluideJie  un  lrmple,MI, 
47,3. 

I «n  ia(K(onx  , priitee  gaaluia  , auu.eve  le* 
Arverninia  , Ml.  209.  P«>ur  couper  le*  vi- 
vre» a Ceaar,  il  bit  te«l«ir4ldaii»  te  Berri , 
eu  brdl«  Irt  ville*,  épargne  Avaricum  . 
d.*nl  Otar  »' empire  en  *a  preseoce  , 300 
Mevena  autpeci  aut  Gauloia.il  *e  jasufic  . 
Sol-  Son  habileté  » coiiauler  Ira  aieua.  Il 
|M-rfUi'le  aui  Gauloiv  de  {urtifler  leur  eaaip. 
Cl'  q ' ili  o'avaient  jamvii  fait , 302  11  fuit 
Levar  chei  le»  Arve  iiten*  , et  vieot  *e  cam- 
per aor  Ira  hauienra  vuiainea,  30l.  U rrfuat 
le  combat  qui  lui  ratp'caenté  , 303.  Il  eai 
C«»nBrmegertéf»lit«inie  de  la  ligue.  Sun  plan 
de  taerec.  Il  attaque  la  province  nima<ne, 
So7  I!  engage  on  combat  de  cavalerie  . 
e*l  vaincu  , et  •<*  relire  lou»  Aliae  , 308. 
iVutrt  4(ue.)  M eat  bit  priannnier,  Sl.%: 
ut'  né  en  triomphe  , put»  mis  a m«iri , 47S. 
l'rnniau.AlideSrplm*  , Tient  au  aeetmr» iJe 
Carthage  , et  e*i  débai , 11,130  H envoi* 
* Rome  de*  ambuaaadeur»  demander  l'al- 
liance de*  Romain».  143.  Il  ae  BoumetatiB 
eonditioni  qu'iifl  1uiim|Mi*e.  tM 
tVrrea , quesirur  de  Carbon  , le  trahit , et  lui 
entéve  la  raiate  mitilaire  ^ M,7lR.  Lieute- 
nant de  DolabeHa  , en  Cilicte,  tl  veuien- 
iever  la  fille  de  Philodamu* , et  le  fait  eti- 
auile  condamner  a m<>rl  avec  »on  OU  «746. 
Il  est  accuaé.  Set  crime*.  836.  S*  confianc* 
en  ami  ig-  nl,  et  dan»  la  proieclKin  d'Hor- 
lenatM* , «43.  M *'eirie  lai-mèmr  aana  at- 
tendre le  jugement  . «4.1.  H e»l  p:oacrit 
par  lea  triumvir», Ml.  .5«4. 
y«$fa:  ton  temple  est  brûle,  I,  592-  Le  feu 
s éieiBI  dana  ton  temple , 11,  46. 
l'rKules  éiablHH  par  Numa.  Leur»  foneliooa  , 

frivileite*  , etc.  , I,  70.  On  leur  confie  I* 
'ailiadium  . 41.  Leur  nombre  e«l  augmen'd 
pur  îarquin  rAncien  , 91.  E'lea  ae  char- 

I|e«ti  det  chi>*e*  sacrée»  pour  k»  déroher  a 
B fureur  de*  Gauloia  ,316-  Piété  d' llbioiua 
en  eeit«  occBSOA.  Etk»  ae  reiirenia  Cécd  , 
317.  tloé  v«*»lal«  aaïu’e  le  Irnunphe  a ton 
pere,  M,  486.  Leur»  f«ni<i,  romment  po- 
nte#, I,  70.  Veaule  lOpinaf  mime  , IH6. 
Poviumia  accuvée  et  juatiuee,  ««'2  leaiate 
roiidamnée.  426  Ikui  couiaiitCoe*  d* 
ec.me,  TI3  Irma  ae  Utaarai  eorrompre. 


■uÿk 
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fi  «cni  eondMftèn  , SS6.  Ln  iriaaori 
rnlèrrniilrt  dépôts  <ni  Imr  iitifoi  cooift. 
ni.  387. 

Vffttu  ! Kuffrrr  ronUr  cet  peaplet.  Ile  tonl 
v«tnC4» , I,  4SS. 

T^enaai  rt'cnnprnK^*  par  >Dto-ti<‘ 

et  |Mr  0<n««M*n.  I.nar  nonbrc  iai»enu-, 
III,  618.  Itiieréit  «ippotet <le«  pot>r«trar« 
«let  <lf  terre  et  tlea  «gMau.  Aei-iileei 
inwitnre  de  ee«t-ci , 620.  Lear  ioeaiiencr 
Contre  Antoine  .657.0eiarien  rraeta  Ipar 
■rbalrafp  ctinrreMli  arec  Laculmt,  623 

Tefdiu  .chetalter  romain  .toalere  let  esrU- 
«et  en  Italie.  Ilm<k'raitet  Iwé,  11,606. 

i'euiMJ  , chef  det  relumeni,  fait  p^aonnler 
par  U**  Romaint , e*t  iuit  par  un  de  aea  et* 
darea,  qai  te  tua  eniuiie  ivi-Bioe.  II. 
6«7. 

ftitiHi  (L-),  cheralier  romain  , acente  CHar 
d'avoir  eu  part  a la  conpiraiion  Je  Catilina. 
Oaarle  lui  runJamner  a one  amende,  et 
mettre  en  pnton,  III  . 99.  Aprea  avmr  laii 
CiinJamiier  plufienra  eo'ijurea,  il  te  ren-l 
auipect  de  maavaiie  (ui , lAirf.  I«iibi>rné  (lar 
Ceitr,  eoniul , il  aceiiie  plutieura  'Jea  pre» 
•liertila  t^nal  il'avnir  voala  biee  atsasit- 
ner  PompTe , IS6.  On  le  trouve  étranu:a 
dam  lapiivon,  137 

Vetwnr.  atere  da  CorinlaB,  I,  163.  Rrtneci 
et  ufulrrtte  de  voii  Ai»  poarelle , 179.  Ktie 
va  le  trouver  accomnawnAe  d'an  grand  nom- 
bre de  daaiet , et  lui  fait  lever  le  tii^ge  de 
Rome , IKO 

Tÿ/uniij  (T.),  Cflflial,  1 . 496.  Cnnaut  anur 
laaeeonJefdii.ilitoniK'dana  I embutcaJeda 
C.iH>lium  , 439.  Vi»rei  1‘oilvimut  Sp.» 

tV/vmii,  fil»  du  preeAilent , maltraite  outra* 
arotemeal  par  Ploiia  » . »«in  eréaroer,  a e- 
chappe  de  »e»  tnaiA*.  I roubira  a celte  oc* 
ca»HMi  , 1 , 300. 

PrArwi  l'irtu*  .envovÿ  par  Ira  Cnmpanien»  en 
ambatta  le  a Varran  , pnr|.*  »e»  concitoreua 
a paiM-r  Jant  le  parti  d Annib»! , I, 

Il  » opp»»e  a l'avia  de  ceut  qui  voviaieni 

Su'oa  »e  rvftilliativ  Roouini.Sofl  d teour*  . 
H.  Il  ae  fait  mourir  par  le|H>i»on  , 8I3. 
PiAiwa  PiMua  (€.),  tribun,  t'oppotc  a Jra 
arreifi  do  sénat  conirairea  a Cétar,  III , 
SSS.  Anide  Oceroc , 481.  Il  prette  Inuti- 
lement Oaarde  prendre  ut>e garde.  497. 
Il  etl  détigné  contai  par  Ceasr , quoiqur 
Ria  depruacril,  .334.  ée*  diapoti.iom  par 
rapport  aat  affitiret  publiquei , «Aid.  Sa 
fooduiie  et  celle  de  ton  cuUéaae  tliriiaa , 
«4«f  Pan«a  va  joindre  ton  enUegae  devant 
■odene,  332.  Combat  oÉ  il  est  blenaè , r6«rf. 
Sa  mort,  334  Douleur  que  caute  a Rome 
ta  mortel  eella  d'Kii tint.  Lenrt  obteque*. 
835. 

riAïua  JfaxtMiiu,  etclave,  déviené  quealeur . 
111,641. 

fieoiviet  Aumofaea.  Voye?  fîoufott  et  Caa- 
luiaet,  I.  539,  II,  538;  eltea  «ont  défrn- 
daet,  630.  Elle»  étaient  en  uvage  ehei  Ira 
ftauloii,  III,  179-  Le  chrutiam»isc  aeul  Ica 

a aboie#,  ituif. 

PicCuiea  «laUie  de  Ib>,  envoyée  aui  Romaint 
par  Uiema,  I,  70.3.  (b'tavien  oonatere  une 
autaed'ur  a û Victoire,  III , 737. 
Ptpncd’or  Irantporcée  par  Pompee  de  Jeru- 
»alem  a Rome,  III.  SI. 

Pilliur  Toppulua  (P.),  crmani,  patte  en  Ht- 
c«<1oiae,  ri  apaite  une  teditmndet  toldait 
legionairet.  II,  4.33. 

ril/iua  (L.),  iribun,  porte  la  première  lolqui 
drirmoné  l Atte  nco-Hai’e  pour  cbaque  om* 

titimlum.  Il  rtl  Mrnomma  inna/w.  II, 
14. 


<a«8>  825  <ÿp«» 

Vrfutual  inoflt',  , enfc'rma  dant  renceinte  il# 
Hunie,‘l  <01. 

Iindic'ur,  etclave,  «UTonvre  la  coriju’aton 
faiir  pour  rétablir  le»  Tarqmu»,  1, 438  II 
et;  mit  en  liberté.  lAnf. 

Vin»  du  coQtnIai  d'Opimtiu  qui  te  gardent  det 
iiéeiet.  II,  337. 

Firpile,  poêle  : m naiManec,  II,  848.  Darder 

Iu'ii  ronri  de  la  part  du  ceniuruio  Ariut , 
II,  620.  Protégé  par  Poiiinn,  639. 

Pir^iliua  (C.}.  prêteur  de  biaie,  réfuté  no 
aille  a Ckeeun,  III,  449. 

Iiryiaw  r Appioi,  decemiir,  entreprend  de 
I enlever.  >on  pere  rti  oblige  de  la  tuer  «le 
aa  piopremain  iiour  la  dérober  a rinCaaiie, 
I.  234-  Voyea  lirqimua 
Piryinie,  femme  ducrwitul  Votumniai, établit 
un  autel  a la  Cbatleie  plébéienne,  I,  476. 
rirpiairu  : idée  qu'en  avaient  lea  Paieiii. 

l'ir  .imua,  tribun , a»»iane  devant  le  peuple 
Crton,  qai  l'uopoMil  a la  b*  rervniu  a, 
1,306. 

Vtrgtniur,  pere  de  Virginie,  Ue  «a  fille  de  «a 
P'op  e Buiti , pour  la  dérobera  U bruulité 
d'Appiut,  I.  331.  Il  revaent  au  camp, eltuf 
tes  piainiea  let  toUI.it»  te  révoltent  rl  te 
ri'trent  lurle  mont  Sacré,  i4id.  Créé  iri> 
buo,338.  M te  porte  pour  accuiateurtnn- 
trr  Appiut,  i6id. 

firvdiAua.  iH-happé  du  menrtre  dei  Latiu- 
Bteni  égorgét  par  la  detettable  perfidie  de 
(îatba,  lie  iimpie  berger  devirni  un  lenible 
guerrier.  Il,  43t.  Fécond  en  ratri,  ilcnm- 
bai  let  Rnm.iiiit  en  pluau-uri  rrnrrMUir», 
435.  Fabiut  Cmitianu»  marche  contre  lui, 
436;  et  rempo'te  plui.eu't  avantagea , 
437.  Virmlhut  aouléve  pluiieuru  peuplrt 
d'Ejpagne,  i4ni.  Son  eloge  et  ton  carac- 
tère, 456.  Apret  avoir  défait  le  conatil  Ka- 
b ui,  ilae  relire  dan»  la  l.utiianie,  ibi4. 
Paît  cooclue  entre  lui  et  let  Romaioa.  46C; 
qui  rompent  le  Irai  é.  Il  te  dérobé  par  mae 
a la  pourauite  de  Cépion.  i6id.  Il  deman  ir 
iaulilemrnt la  paît,  46 L Cépioa  le  (ait  lu-  r 

er  irahiion,  463.  Combien  il  eat  regretté, 
tobteqnet,  ton  mente,  463. 
Vindumare.  roi  >let  Gaoloit,  tue  ptr  Marcel- 
lut, qui  rempotle  amtidea  depouillea  Upi- 
n»m,  I,  476. 

■'■re'utio  .-  ce  que  c'éiail,!,  47fi. 

VircM  (Piélel  detl.  I,  S30. 

VoeoMua  Siun  iQ.j,  tntHin,  propose  et  Ibit 
putter  une  toi  célébré  contre  lea  femmea  aa 
atijcl  det  t«c0F»t»i>«i»,  11,334. 
foc'iujwt  Barba,  lieutenant  de  LueuUna  , U , 
804.  Su  négligrnee , 803. 

Ttwvx  : delicaleuae  dea  Komaiot  tnr  eelle  ma- 
tière, 1,338.  Redetion  a c*  iu)et,  673. 
foredppia,  i.  457.  Vovet  Ckemim. 

Voleuriu»  rullui  (L.),  cofiBul , II,  854.  Il  te 
plaint  de  Pompée,  et  propote  d’etivover 
detilépTtésa  t.<-ur,  111,344-  Il  te  irwirr 
au  teoal  avec  Cétar,  337. 
rolernn  (Publiot),  tribun  dn  penpte , f«ii 
patter  une  loi  eoniraire  a l'auloriié  dn  lu- 
Mi,  I,  449,  496. 

Poliiuii.  par  un  faut  témoienaM  , fuit  ron - 
damner  Céton  a t'ciit,  306.  If  eat  lui-méme 
etile,3l7. 

Peltmieiu  flet\  ofirimét  par  lenra  raclavea, 
i.nptoreM  le  tecoura  de*  Romaint,  I,  531. 
Tij'tjtie*,  nation  gnuliMte,  I,  647. 
l'rib^ea  tout  en  guerre  avec  lea  Romaina , 
I,  1 13, 4SI . Il»  aont  tbioCub  ci  puma  téiè- 
remeni,  lAid  Coriolan,  reuré  cbn  eut , lea 
eniage  4 déclarer  la  guerre  aui  Romaini , 
<T7.  lia  proOieai  d*  la  baina  dea  aoMBia 


M«r  Appina, 'eur  général,  at  In  vaimiueet, 
<99.  lit  tonl  drfailt  par  Gégaoiaa,  et  <br* 
céa  de  patter  tout  le  joug,  163.  BaUilta 
aaiiglanir,  376.  Il*  »ont  vaiucua  par  Coa- 
tu*.  dKiaieur,  366.  Comment,  maigre  leu'i 
défaiiei,  lit  trouvaient  toujourt  de  nouvrl- 
le»  troupe»,  365.  Il»  tonl  vaiucua  par  Ca* 
mille,  373. 

ro/uinnMUil..),6iMUBl,  lierait  let  Saleoiint  ,* 
I,  464.  Caniul  pour  la  teconde  foi»,  473. 
Sur  une  letire  d’Ap)uua,  »oa  >ollégne,  il 
pa'te  en  Elrurie  avec  ton  armer.  U rtl  mal 
reçu  parAppiua  Sa  moderution.  Le»  irou- 
pes  I übligeni  dé  re»ier , 474.  tl  gagne  uiw 
vicioi*e  avec  ton  collègue. 473.  Il  rei4>umn 
dans  le  Samnium.  défait  Ira  Sammiet,  cl 
leur  enlève  le  butin  ou  ili  avaient  fait  d na 
la  Campanie,  ibMi.  Il  fiait  nommer  Fah<ua 
cnnaul.et  parle  avec  beaueoupde  Mgctte/ 
477. 

fu/uanruj  fP  > relire  cbei  lut  iuàcuf  proi- 
cnl.lli.&SS. 

Fi/fumiMUi,  boulT'in,  lué  daoa  le  camp  de 
Brnlu».  111,607. 

l'o/u*énu»  (C.)  e»t  envoyé  par  CéMr  pour  re< 
roAualirelet  cûlet  dé  ta  fîrande-Rreingr.e, 
III,  310.  Sa  perfi.lte  a I egard  de  Connu*  . 
316-  lle»l  liompé,  put»  blea»é  par  le  rnéuM» 
Comitti,  346  al  aair. 


X 


Zoniée.  Capitale  de  ta  Lveif , awiegée  par 
Brulu».  lareur  dea Xanibient,  III.  fiU4. 

XaniAippr,  Lacédomoniro , amène  drt  tniu* 
pe»  aui  CarihaB’Kuii,  et  leur  reikd  le  eou- 
rage,  I,  566.  Ii  bat  Régulât,  elle  fait  pn- 
Bonnirr,  567.  Il  ae  relire,  368 

JcnnpAaae,  chef  de  tamba»ai<bi  de  Plillippe 
a Annibal.  Pute  par  laquelle  li  »e  rciiw 
detmaiMtdet  liomain»,  1,744-  M e»t  ]iHa 
avec  let  auire»  ambauadeiirt,  et  envoya  a 
Rome, 746;  ou  ili  arrivent  avec  Irt  am 
ba»«adeur«  d'Annibal,  qu'un  avait  auitiar- 
rétét,  749. 

Xeexe».  lit  de  Miibridaie,  mené  en  triompha 
par  Pompée,  III,  413. 


Z 


Zawvt,  ville  de  Sumidie,  prêt  de  laqarl>r  ae 
litre  la  bataille  entre  .vipion  et  Annib*l , 
II.  137.  Elleot  attiéçée  |mr  Méiellut  563. 
Elle  refuse  de  recevoir  Juba,  et  Im  ferme 
te»  i•ortea.  III,  469. 

Zariieaua,  ro  dea  Cnrdyénient , mi»  a mon 
par  Tigrane.  Il,  831.  l.ucuUqt  lui  bit  cé- 
lébrer det  obtequra,  et  lui  conairuit  on  mu- 
numeei,  i4id. 

/meaoM,  par  ordre  da  Milhridaie , traita 
cruellement  l'Iie  de  Cbto,  II,  703.  II  e»i  ar- 
rêté et  mit  a mort  nar  le#  Cphetient , 703. 

Zeur/n  (SiBluedel,  reaerréc  seule  par  Caion 
de  tout  ce  que  poaaédait  Piolémee  , roi  dn 
Chypre,  III,  455 

tieln,  ou  Zêta , ville  devenue  célébré  dana 
I Histoire  Romaïue  par  la  défaila  da  Tna- 
nut.  Il,  836. 

Zoiimt.  épouae  da  Tigrane,  mtaéa  rn  trkMa- 
pba  par  Pompée,  III,  lit. 
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